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NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  M,  TRONSON. 


Louis  TronsoD,  né  à  Paris  en  1633,  était  fils  d'un  secrétaire  du  Cabinet  (^).  Ayant  em- 
brassé rélal  ecclésiastique,  il  devint  d*abord  aumônier  du  roi  ;  mais  le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  lui  fit  quitter  cet  emploi,  en  1655,  pour  entrer  dans  la  compagnie  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice ,  fondée  depuis  quelques  années  par  H.  Olier,  et  dont  il  fut  éiu 
supérieur  général  en  1676.  Il  est  difGcile  d*obtenir  une  considération  plus  générale  et  plus 
méritée  que  celle  dont  M.  Tronson  était  honoré,  au  dehors  comme  au  dedans  du  séminaire. 
Une  piété  éminente ,  une  instruction  aussi  solide  que  variée,  une  grande  aptitude  pour  les 
aflaires  et  pour  le  maniement  des  esprits ,  justifiaient  le  respect  et  la  confiance  que  lui 
témoignaient  les  personnages  les  plus  distingués  à  la  cour  et  dans  le  clergé.  Il  mourut  à 
Paris,  le  26  février  1700,  après  avoir  consolidé,  par  la  sagesse  de  son  gouvernement,  l'œuvre 
importante  que  M.  Olier  avait  heureusement  commencée. 

Les  qualités  éminentes  dont  il  était  doué  se  manifestent  surtout  dans  un  volumineux 
recueil  de  ses  lettres»  qui  se  conserve  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  On  j  trouve  tout  h 
la  fois  d'excellents  avis  pour  la  vie  spirituelle,  dos  règles  importantes  pour  le  gouverne- 
ment des  séminaires,  et  une  foule  de  traits  curieux,  relativement  à  l'histoire  ecclésiastique 
du  temps  (**). 

On  a  aussi  de  M.  Tronson  plusieurs  ouvrages  imprimés  et  manuscrits.  Nous  indique- 
rons seulement  ici  ses  ouvrages  imprimés,  en  suivant  l'ordre  de  leur  première  publi- 
cation. 

1*  Selectœ  Coneiliorum  et  Patrum  senientiœf  de  sacratissimo  clericorum  ordine^  ae  ^^ 
earum  vita,  prœcipuisque  virtutibus.  Paris,  1661^,  petit  in-lk\ 

2*  Forma  Cleri.  Paris,  1669,  S  vol.  petit  in-13;  1737,  in-lk\  C'est  un  recueil  de  passages 
tirés  de  l'Ecriture,  des  conciles  et  des  saints  Pères,  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  ecclésias- 
tiques. La  première  édition,  publiée  en  1669  sans  la  participation  de  l'auteur,  est  divisée 
en  trois  parties  qui  traitent  l""  de  l'état  eccléf^iastique  en  général,  et  des  différents  ordres; 
8*  des  principales  vertus  auxquelles  un  ecclésiastique  doit  s'appliquer  ;  3*  des  principaux 
vices  qu'il  doit  éviter.  A  ces  trois  parties  l'édition  de  1737  en  ajouta  quatre  nouvelles, 
d'après  les  manuscrits  de  M.  Tronson  :  elles  ont  pour  objet  les  principaux  moyens  d'ac- 
quérir la  perfection  ecclésiastique,  les  obstacles  qui  peuvent  en  détourner,  les  principes 
fondamentaux  qui  doivent  servir  de  règle  à  un  ecclésiastique ,  enfin  les  principales  fonc- 
tions de  l'état  ecclésiastique.  Cette  dernière  édition  ,  publiée  d'abord  in-lk%  a  plusieurs 
fois  été  réimprimée  en  3  vol.  in-13  et  in-8%  Paris,  1770, 1833,  etc. 

3*  Examens  particuliers  sur  divers  sujets  propres  aux  ecclésiastiques  et  à  toutes  les 
personnes  qui  veulent  s^avancer  dans  la  perfection  chrétienne.  Lyon ,  1690 ,  3  vol.  in-13  y 
souvent  réimprimé.  Pour  montrer  l'importance  de  cet  ouvrage ,  il  suffit  de  rappeler  qu'il 


(*)  On  appelait  alors  tecrélaires  du  Cabinet  les  of- 
ficiers char{;cs  d'écrire  les  leUres  particulières  du 
roi.  ils  étaient  au  nombre  de  quatre ,  et  prenaient 
aussi  les  titres  de  secrétaires  de  la  chambre  et  de 
cotueilters  du  roi  en  ses  consetU.  Il  ne  faut  pas  les 
coofondre  avec  les  secrétaires  d'Etat  qui  étaient  aussi 
n  nombre  de  quatre  depuis  le  règne  de  Henri  H , 
tl  qui  expédiaient ,  par  ordre  du  roi ,  tous  les  actes 
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relatifs  aux  affaires  d*Etat  et  à  toutes  les  affaires  Im- 
portantes de  la  couronne.  {Voy.  le  Dictionnaire  uni- 
versel de  Trévoux  et  le  Dictionnaire  de  Moréri,  ar- 
ticles St'cr(^taire$,) 

(")  M  est  parlé  de  ce  recueil  dans  la  Vie  de  M. 
Olier j  tom.  1,  page  41.  La  société  de  Saint-Sulpice 
n*en  a  pas  encore  préparé  Tédition ,  ou  du  moins 
elle  n'a  ps^  encore  jugé  convenable  de  le  publier. 
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est  regardé  depuis  longtemps  comme  un  livre  manuel  pour  le  clergé.  Il  suppose  une  con- 
naissance très-étendue  des  saints  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques,  mais  surtout  des 
voies  intérieures  et  du  cœur  humain. 

h*  Traiêé  iê  robéi$$€meê.  Paris,  1891,  in-lS. 

5**  Manuel  du  séminariste^  ou  entretiens  sur  la  manière  de  sanctifier  les  principales  ac* 
tions  de  la  journée^  suivi  de  plusieurs  autres  opuscules.  Paris,  1823,  2  vol.  in-12. 

6**  Retraite  êêclésiastique ,  suivie  de  méditations  sur  rhumilité  pour  le  temps  de  PAvent. 
Paris,  1823,  in-12. 

T  Entretiens  et  Méditations  ecclésiastiques.  Paris  et  Lyon,  1826,  in-12.  L'auteur  y  traite 
de  la  vocation  à  Fétat  ecclésiastique,  des  principales  [obligations  des  prêtres  ,  des  vertus 
qu'ils  doivent  pratiquer  et  des  déCauli  qu'ils  doivent  ériter.  Cet  ouvrage  peut  être  consi- 
déré comme  la  suite  ei  le  conplément  natofei  des  Entretiens  recueillis  dans  le  Mant^l 
eu  séminaristt. 

M.  Tronson  fut  aussi  éditeur  du  Traité  des  saints  ordres^  composé  par  H.  Olier  et  pu- 
blié pour  la  première  fois  à  Paris  en  IWtf  in-lS,  C'est  à  H.  Tronson  qu'on  doit  les  nom- 
breuses citations  de  l'Ecriture  et  des  Pères  qu'on  Ut  à  la  marge  de  cet  ouvrage,  à  l'appui 
de  la  doctrine  de  M.  Olier.  11  avait  publié  quelque  temps  auparavant  les  Lettres  spirituel-- 
Us  de  ce  dernier  (Paris,  1672,  in-8}  ;  la  Préface  de  ce  recueil  est  de  M.  Tronson. 
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SIcdecet  omnfno  clerioosin  sortem  Domfiil  yocatos 
▼itâm  moreraoe  simm  omnes  componere»  at  Iuh 
bita,  gesin,  mcesso,  seimone,  aliisque  omnibus 
rebos,  nil  nlst  grave,  moderatam  ac  relûrloiie 
pienirai  pr»  se  femnl. 

ICone.  Trid.,  sess.  »,  De  reform,,  eap.  7.) 


ENIREIIETtPREMIER. 

De  la  j^fecthn  à  laquelle  on  thU  travailler  dam  le 

iéminaire» 

Ces  entretiens,  que  nous  commençons,  sont  des- 
tinés particulièrement  à  faire  connaître  à  oeax  qui 
^Tiennent  au  séminaire  la  manière  de  (aire  sainte- 
vent  et  chrétiennement  toutes  les  actions  de  la 
journée. 

Comme  c'est  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  so- 
Hit  pour  arriver  à  une  haute  sainteté,  et  que  Dieu 
■e  nous  demande  pas ,  pour  la  perfection,  que  nous 
entreprenions  des  actions  extraordinaires  et  singu- 
fières,  mais  que  nous  accomplissions  parfaitement 
celles  que  nous  avons  tous  les  Jours  entre  nos 
mains;  je  puis  dire  que  ces  entretiens  sont  les  plus 
mflcs  de  tous  ceux  que  vous  pourrez  entendre  dans 
la  maison.  Mais,  comme  les  instructions  et  les  pra- 
tiques que  nous  y  donnerons  demandent  une  âme 
désireuse  de  la  perfection,  j'ai  cru,  avant  que  de 
éesoendre  dans  le  détail,  qu'il  était  à  propos  de  vous 
parler  en  général  de  la  perfection  à  laquelle  on  doit 
travailler  dans  le  séminaire.  C'est  ce  que  nous  fe- 
rons dans  cet  entretien,  où  nous  avons  besoin  de 
lous  dire  deux  choses  :  !•  Les  motifs  qui  nous  obli- 
|ent  à  bien  employer  le  temps  que  Dieu  nous  donne 
tos  la  maison,  et  d'y  faire  de  grands  progrès  dans 
h  perfection  ;  2»  Les  empêchements  et  les  obsta- 
cles qui  pourraient  s'opposer  à  ce  dessein. 

Pour  les  motifs  qui  nous  (obligent  à  travailler  avec 
fenreor,  pour  acquérir  la  perfection,  pendant  que 
■008  sommes  dans  le  séminaire ,  et  à  nous  rendre 
pour  cela  idèles  à  tous  les  exercices  que  l'on  y  fait, 
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J'en  trouve  trois  considérables  ;  Je  vous  prie  d'y  (airo 
attention. 

i«  La  facilité.  C'est  ce  que  tout  le  monde  désire  ; 
on  se  rebute   dans  les  difficultés;  on  cède  aux 
peines  qui  sont  considérables;  on  succombe  enfin 
sous  des  fardeaux  qui  sont  pesants  ;  en  i|n  mot,  nous 
sommes  dans  une  telle  faiblesse  en  cette  vie,  que 
nous  renonçons  souvent  li  la  poursuite  du  bien  qui 
nous  serait  utile,  pour  ne  point  souffrir  la  peine 
qui  se  rencontre  dans  sa  recherche.  D'où  vient'  cela? 
On  désire  le  bien,  mais  on  le  veut  facile.  C'est 
pourquoi  Notre-Seigneur    même,  qui  connaît  le 
fond  de  l'homme ,  et  qui  sait  condescendre  adroi- 
tement, mais  utilement  et  saintement,  à  ses  infir- 
mités, lœ-squ'U  le  veut  engager  indispensablement  à 
son  service,  il  lui  en  propose  d'aboitl  la  fadlltë  par 
ces  paroles  :  Jugum  enim  meum  euave  et/,  et  onm 
meum  levé  {Matth.  xi,  30  )  :  la  loi  que  je  vous 
donne  est  un  joug,  mais  il  est  doux  ;  c'est  une 
charge,  mais  elle  est  légère;  le  mot  de  joug  vous 
effraye,  celui  de  douceur  vous  rassure  ;  si  celui  de 
charge  vous  dégoûte,  sa  légèreté  vous  y  convie, 
jugum  iuave,  onus  levé.  Voilà  un  des  premiers  mo^ 
tifs  et  des  plus  amoureux  dont  Notre-Seigneur  se 
sert  dans  TÉvangUe,  pour  convier  les  hommes  ù  la 
prauque  de  la  perfection  qu'il  leur  propose  :  sa  fa- 
cilité ;  et  c'est  le  premier  dont  je  me  sers,  et  qui 
doit,  ce  me  semble,  nous  obliger  à  nous  rendre 
fidèles  et  fervents  à  nos  petits  exercices,  et  à  tra- 
vailler à  nous  avancer  beaucoup  dans  la  perfection  ; 
sa  facilité. 

FaciUté  très-grande ,  quan(  aux  choses  que  l'on 
fait  dans  la  maison  ;  quant  à  la  manière  dont  on  les 
fait;  quant  à  la  grâce. 

i»  Quant  aux  choses  que  l'on  fait  dans  la  maison» 
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Qu*est-ce  qu'on  y  fait?  Ne  nous  arrêtons  plus  à  pré- 
sent aux  bruits  du  monde,  n'écoutons  plus  ce  que 
disent  les  enfants  du  siècle,  qui,  pour  nous  ëloi* 
gner  de  la  terre  promise,  yeulent  faire  croire  que 
c*est  un  pays  fâcheux,  plein  de  monstres,  une  terre 
qui  dévore  ceux  qui  Thabitent*;  ne  nous  laissons 
plus  enchanter  par  les  ennemis  de  la  perfection  ; 
nous  sommes  en  état  d'en  faire  nops-mêmes  Fexpé» 
rience.  Il  ne  faut  que  jeter  la  vue  sur  le  détail  des 
exercices  ;  ouvrez  les  yeux,  et  vous  verrez  ce  qui 
en  est.  Se  lever  après  sept  ou  huit  heures  de  repos, 
et  se  lever  dans  des  dispositions  saintes  et  des  pensées 
chrétiennes,  qu'y  a-t-il  de  plus  doux?  Une  heure 
d'oraison ,  c'est  bien  peu  pour  la  grandeur  de  nos 
besoins,  c'est  bien  peu  pour  retendue  de  nos  de- 
voirs, c'est  bien  peu  pour  satisfaire  à  l'étendue  de 
nos  obligations  immenses  envers  Dieu,  dont  nous 
lui  sommes,  à  chaque  heure,  redevables  pour  ses 
bienfaits  continuels.  La  sainte  Messe  et  la  commu- 
nion, c'est  la  joie  des  Chrétiens ,  c'est  l'attrait  de 
leurs  cœurs,  c'est  leur  centre  et  leur  repos.  La  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte,  c'est  la  nourriture  de 
notre  âme  la  plus  douce  et  la  plus  délicieuse.  En- 
suite l'examen ,  les  entretiens,  les  conférences,  les 
études  réglées,  conformes  à  notre  emploi  et  à  notre 
profession  ;  en  conscience ,  qu'y  a-t-il  en  cela  de 
difficile?  C'est  ce  que  l'on  fait  dans  la  maison;,  ce 
que  tous  les  Chrétiens  devraient  faire  dans  la  leur  : 
à  chaque  jour  son  emploi ,  à  chaque  heure  de  si 
saintes  et  de  si  douces  occupations,  à  chaque  mo- 
ment l'accompiissement'de  la  volonté  de  Dieu,  d'une 
manière  si  suave  et  si  certahie,  comme  nous  vous 
l'expliquerons  ailleurs  plus  amplement  ;  qu'y  a-t-il 
en  cela  de  rude?  qu'y  a-t-ilde  fâcheux?  qu'ya-t-il 
de  pénible?  Cependant  c'est  tout  ce  qui  est  id  né- 
cessaire pour  nous  perfectionner;  car  notre  perfec- 
tion, pendant  que  nous  sommes  dans  la  maison,  ne 
consiste  point  à  entreprendre  des  actions  hautes, 
extiaordinaires  et  difficiles,  mais  à  bien  faire  tous 
nos  petits  exercices;  c'est  tout  ce  que  Dieu  demande 
de  nous.  Facilité  donc ,  en  premier  lieu,  quant  aux 
choses  que  l'on  fait  dans  la  maison. 

Facilité  en  second  lieu,  quant  à  la  manière  dont 
on  les  fait.  Notre-Seigneur,  dans  l'Évangile,  dit  que 
son  joug  est  doux  et  sa  charge  légère  ;  pourquoi? 
Saint  Augustin  nous  le  dit  en  deux  mots  :  Viœ  Do* 
mini  durœ  sunt  timori,  levés  atnori;  et  la  raison 
qu'il  en  donne  est  que  :  Charitas  facit  prœcepti  iar- 
cinam  levmn,  non  solum  non  prementem  onere  pon- 
derum,  sed  etiam  tublevantem  vice  pennarum.  Ainsi, 
ce  qui  rend  la  loi  de  Dieu  facile,  c'est  la  manière 
dont  on  la  fait  (1),  c'est  l'amour.  Or  c'est  le  fonde- 
ment de  tous  nos  exercices,  c'est  le  seul  esprit  qui 
nous  y  porte,  c'est  le  seul  lieu  qui  nous  rassemble, 
c'est  la  seule  clôture  qui  nous  retient  ;  car  qui  est- 
ce  qui  nous  assujettit  à  tous  nos  règlements?  L'a- 
mour. Oh  I  qu'il  est  doux  de  n'avoir  point  d'autres 
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chaînes  que  celles  de  l'amour  de  Jésus-Christ  1 
Non  teteneat  catena  ferrea,  sed  catena  Christi,  di- 
sait un  saint  Père  à  un  solitaire.  Ubi  amatur,  non 
laboratur;  aut  si  laboratnr,  labor  amatur.  Smàpite 
jugum  Christi;  noUte  imere  quia  jugum  est;  ftsti^ 
note  quia  levé  est,  non  conterit  colla  sed  honestaU 
Quid  dubitatisf  Quid  procrastinatis?  Non  alligat 
cervieem  vincuUs,  sed  mentent  graiia  eopulat;  non 
necessitate  constringitj  sed  voluntatem  boni  operis  di~ 
rigit.  (Ambros.)  Cervici  ornamenta  sunt,  non  onera 

(ID.) 

Fadlité  en  troisième  lieu,  quant  à  la  grâce  avec 
laquelle  on  les  fait.  Plus  on  a  de  grâces,  moins  on 
a  de  peine.  (Chrtsost.)  Rien  de  plus  délicieux  que  la 
manne,  cependant  les  Juifs  s'en  dégoûtent  :  rien  de 
plus  dégoûtant  que  les  croix,  cependant  saint  Paul 
y  trouve  sa  joie  :  d'où  vient  cela  ?  De  la  différence 
de  la  grâce  ;  plus  elle  est  abondante,  et  plus  on 
trouve  de  facilité  à  ce  qu'on  fait.  Je  ne  prétends 
pas  m'étendre  sur  les  grâces  particulières  que  Dieu 
communique  dans  le  séminaire  :  il  me  suffit  de 
vous  dire  qu'il  y  en  a  de  très-abondantes,  et  Dieu 
veuille  seulement  que  nous  y  soyons  fidèles  ;  l'expé^ 
rience  vous  le  fera  connaître.  Lorsque  nous  voyons 
dans  les  cloîtres  des  faces  blêmes,  des  mines  austè- 
res, des  visages  défaits,  des  corps  exténués,  des 
squelettes  vivants,  nous  croyons  que  cela  est  rude, 
et  cependant  c'est  là  leur  joie.  D'où  vient  cela  ?  De 
la  plénitude  de  la  grâce  que  Dieu  leur  donne.  Ce- 
pendant nous  n'avons  pas  leurs  peines,  et  nous 
avons  leurs  grâces;  car  l'esprit  ecdésiastique  ren* 
ferme  toute  la  grâce  qui  est  communiquée  aux  or- 
dres particuliers.  Facilité  donc  quant  à  la  grâce  avec 
laquelle  on  agit. 

n  est  vrai,  qu'à  regarder  les  choses  quant  â  l'ex- 
térieur, et  comme  on  les  envisage  dans  le  monde, 
on  a  peine  â  se  convaincre  de  cette  joie,  et  â  croire 
qu'il  y  ait  des  roses  au  milieu  de  ces  épines  :  Qui 
tidebant  me  foras,  fugerunt  a  m«,  dit  la  plus  belle  tH 
la  plus  sainte  de  toutes  les  épouses,  selon  la  pensée 
de  saint  Bernard  :  Ipsi  etiam  Christo,  dit  le  même 
saint,  si  Judaicis  consideretur  ocuUs,  non  erat  spedes, 
neque  décor.  Ainsi,  quand  on  ne  considère  que  l'ex- 
térieur des  exerdces,  que  l'écorce  du  règlemoit, 
quand  on  y  trouve  quelque  ombre  et  apparence  de 
peine,  je  ne  m'en  étonne  pas;  mais  ces  ombres  sont 
bientôt  dissipées,  lorsque  Notre-Seigneur  nous  en 
fait  connattre  la  vérité  ;  et  l'onction  que  Dieu  y 
donne  est  si  surprenante,  et  rend  ce  poids  si  agréa- 
ble, que,  comme  remarque  saint  Bernard,  non  <o- 
lum  non  onerat,  sed  etiam  portât,  cum  quid  portath 
dum  imponit;  en  sorte  que  ceux  qui,  auparavant 
que  de  l'avoir  éprouvé,  y  avaient  le  plus  de  répu- 
gnance, se  trouvent  souvent  obligés,  après  en  avoir 
fait  l'expérience,  â  s'écrieravec  le  même  saint  :  0  jugum 
sanctumamoris,  quam  duUiter  capis,  gloriose  laqueas, 
suaviter  premis,  delectanter  oneras,  fortiter  stringis 
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pruaentir  erudU  !  Voilà  le  premier  motif,  la  facilité. 
Ajoutez  k  ce  premier  motif,  que  si  nous  ne  tra- 
vaillons sérieusement  et  avec  ferveur  à  la  perfec- 
tîoo,  pendant  que  nous  sommes  dans  ce  lieu  de  re- 
traite, et  séparés  du  monde,  nous  ne  le  ferons  ja- 
mais :  c^est  le  second  motif.  Et  ceci  vous  paraîtra 
évident,  si  vous  voulez  faire  avec  moi  trois  petites 
réilexions.  La  première,  que  nous  n'avons  ici  que 
eette  seule  affaire;  la  seconde,  que  nous  avons 
beaucoup  de  secours  qui  nous  la  facilitent  ;  la  troi- 
sième, que  nous  n*avons  presque  aucun  obstacle  qui 
noos  arrête  et  qui  nous  en  détourne  ;  on  a  au  con- 
traire dans  le  monde  beaucoup  d'affaires,  peu  de 
seecnrs»  beaucoup  d'obstacles;  d'où  je  tire  cette 
conséquence,  laquelle,  à  mon  avis,  est  convaincan- 
te, que  si  nous  n'avançons  point  dans  la  perfec- 
li<Hi,  à  présent  que  nous  n'avons  que  cette  seule 
aibire,  que  tout  nous  y  porte,  que  rien  ne  nous  en 
déto!ime,  il  n'y  a  nulle  apparence  que  nous  y  avan- 
eioBS,  lorsque  nous  aurons  beabcoup  d'autres  affai- 
res, que  nous  aurons  beaucoup  d'obstacles,  et  que 
BOUS  ne  trouverons  plus  tant  de  secours. 

Ici  nous  n'avons  que  cette  seule  affaire  :  car  que 
faisons-nous  depuis  le  matin  jusqu'au  soir?  Nous 
n'avons  qu'à  travailler  à  notre  avancement,  à  notre 
perfection.  Or,  dans  le  monde,  tant  d'embarras, 
tant  d^affiûres,  tant  de  visites.  Ajoutez  que,  dans  le 
monde,  quelque  bon  dessein  que  l'on  ait,  quelque 
bonne  résolution  que  l'on  ait  prise,  il  y  a  trois 
grands  obstacles  à  la  perfection  :  les  compagnies, 
les  occupations,  les  divertissements.  1*  Les  compa- 
fnies,  car  quoique  nous  soyons    sur  nos  gardes, 
noos  ne  les  éviterons  pas  aisément;  et  lorsque  nous 
ne  les  chercherons  pas,  elles  nous  chercheront.  Or 
a  y  a  toujours,  dans  ces  compagnies,  perte  de  temps, 
fiscours  ordinaires  du  monde,  petites  liaisons  secrè- 
tes, qui  s'y  glissent,  et  qui  nous  attachent  insensi- 
blement aux  créatures.  2*  Les  occupations  ou  mau- 
nises,    ou  périlleuses,  ou  au  moins  dissipantes. 
3r  Lesdivertissementà  presque  toujours  mêlés  avec  le 
péché.  N'est-ce  donc  pas  une  tromperie  manifeste 
de  croire  que  si,  maintenant  que  les  compagnies  et 
eonversatioiis  sont  utiles,  nos  occupations  saintes^ 
nos  divertissements   innocents,  nous    n'avançons 
point  dans  la  vertu ,  nous  le  ferons  lorsque  nous  y 
MroBS  tant  d'obstacles,  et  que  nous  nous  sauve- 
iMis  lorsque  tout  nous  en  détournera,  ne  pouvant 
ptt  y  arriver  lorsque  tout  nous  y  porte  ?  C*est  un 
ibM.  Nous  avons  ici  de  grands  secours  ;  or,  Qict, 
tffmrinmiatem  deserii,  €pportunitas  eum  fugit,  (S. 
BofUTEirr.)  Vm  qui  tpernis,  nonne  et  ipse  tpemerii? 
Ueo  dum  îempui  habemut,  operemur  bonum.  {Galat. 
n,  10.)  VewUnt  enim  dxe$,  cum  tempus  non  erit  am- 
fftÊU.  {Apec.  X,  6.)| 

Enfin,  le  troisième  motif  qui  nous  doit  obliger  à 
travailler  ici  solidement  à  la  perfection,  c'est  le 
compte  exact  qu'il  faudra  rendre,  le  châtiment  ri- 
irareux  que  nous  devons  attendre,  si  nous  ne  le 
lûioiis.  11  y  a  trois  choses,  qui  font  que  Dieu  chà- 
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tic  plus  rigoureusement  nos  chutes  :  la  multitude 
des  grâces,  la  facilité  d'en  faire  usage,  le  scandale 
que  nous  causons,  i"*  La  multitude  des  grâces  :  Quo 
magis  augentur  dona,  rationes  etiam  crescnnt  aono- 
rum;  et  ab  eo  eux  duo  tatenta  dantur,  duo  requU 
runtur.  2°  La  facilité  d'en  faire  usage,  lorsqu'on  est 
en  un  lieu  où  tout  y  contribue  ;  le  figuier  est  mau- 
dit, parce  qu'il  est  dans  une  terre  fertile  :  In  terra 
sanctorum  iniqua  gesni,  et  non  videbit  gloriam  Do- 
mini.  (ha.  xxvi,  40.)  Divinus  sermo  et  comminatio 
valde  tëtribiliê,  dit  saint  Bernard.  Tanto  major  inobe- 
dientia ,  quanto  id  quod  prœceptum  est ,  nullius 
difficultatis  fuit.  (S.  AuG.)  3"*  Le  scandale  :  Trans- 
tûlil  Dominus  peccatum  tuum,  verumtamen  quoniam 
blaiphemare  fecini  nomen  Domini,  propter  hoc  films 
qui  natus  est  tibi,  morte  morietur,  {II  Reg.  xii,  15.) 
Audite  hoc,  sacerdotes,  quia  vobis  judicium  est,  quia 
laqueus  facti  estis  speculationi,  et  rete  expansum 
super  Thabor...,  Non  dabunt  cogitationes  suas  ut 
revertantur  ad  Dominum.  (Ose,  v,  1  seq.) 

Or  id,  vous  y  verrez  lU  multitude  de  grâces,  nous 
l'avons  dit  ;  vous  y  remarquerez  la  facilité  qui  est 
très-grande  de  toute  part.  Pour  le  scandale ,  on  rie 
peut  presque  non-seulement  tomber,  mais  même  se 
rendre  négligent  sans  scandale  :  Qui  inter  muUos  vf- 
tam  agere  constituunt ,  aut  cum  grandi  fructu ,  au^ 
cum  grandi  periculo ,  tel  etiam  diligentes,  vel  negli^ 
gentes  sunt.  (S.  Eucher.,  vulg.  Evseb.  Emissen., 
HomiL  ad  monach.) 

Voilà  les  motifs  qui  nous  font  connaître  combien 
il  est  important  de  bien  employer  le  temps  du  sémi- 
naire. DMci  je  tire  une  conséquence,  qu'il  vaudrait 
mieux  n'entrer  jamais  dans  le  séminaire  pour  y  de- 
meurer, que  d*y  demeurer  sans  faire  progrès  dans 
la  vertu.  Oh  !  que  Judas  serait  bien  moins  puni  s'il 
n'avait  jamais  été  dans  la  compagnie  des  apdlfcs,  et 
dans  l'école  du  Fils  de  Dieu  t  Oh  t  que  les  Juifs  anc- 
raient bien  moins  de  compte  à  rendre,  si  Dieu  ne 
leur  avait  jamais  fait  la  grâce  de  les  conduire  dans 
la  terre  promise  1  Si  les  anges  n'eussent  point  été 
dans  le  ciel  si  éclairés,  leur  chute  peut-être  n*aurait 
point  été  si  considérable,  et  si  Adam  n'eût  point  été 
si  avantagé  dans  le  paradis  terrestre.  Dieu  n'aurait 
pas  peut-être  exercé  sur  lui  un  si  épouvantable  châ- 
timent. Que  nous  soyons  ici,  si  vous  voulez,  comme 
dans  un  paradis  terrestre,  comme  dai^ç  un  ciel, 
comme  dans  une  terre  promise,  comme  dans  la  com- 
pagnie des  apôtres,  et  même  du  Fils  de  Dieu,  à  la 
bonne  heure  ;  mais,  si  nous  ne  faisons  bon  usage 
de  ces  grâces,  si  nous  n'en  sommes  plus  parfaits, 
nous  en  serons  certainement  plus  sévèrement  châ- 
tiés ;  et,  comme  Notre-Seigneur  dit  de  Judas  {Matth. 
XXVI,  24)  :  Bonum  erat  ei,  si  natus  non  fuisset  homo 
iUe,  ']e  pourrais  bien  dire  :  Bonum  erat  ei,  si  ingre*- 
sus  non  fuisset  homo  iUe,  îl  vaudrait  mieux  que  cet 
homme  ne  fût  jamais  entré  dans  le  séminaire,  que  do 
n'y  avoir  pas  vécu  comme  il  devait. 

Passons  aux  obstacles  que  nous  pouvons  trouver 
ici  â  notre^avancem^nt  et  à  notre  perfection  ;  j'en 
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remarque  de  trois  sortes  :  les  premiers,  qui  regardent 
riotention  de  eeux  qui  y  entrent;  les  autres,  la  dis- 
position et  i'esprit  de  ceux  qui  y  demeurent  ;  les 
autres,  les  fautes  principales  que  Ton  y  peut  com- 
mettre :  intention  contraire  à  Tintention  de  la  mai- 
son, disposition  et  esprit  contraires  à  Tesprit  de  la 
maison,  fautes  contraires  aux  exercices,  pratiques  et 
règlements  de  la  maison  :  trois  grands  obstacles  k 
notre  perfection  ;  obstacles  qui  nous  empêcheraient 
d*y  faire  aucun  progrès;  obstacles  qui  rendraient 
inutiles  nos  efforts  ;  obstacles  qui  feraient  que  tous 
bons  desseins  s'en  iraient  en  fumée  ;  obstacles  enfin 
qui,  n*étant  point  levés,  nous  mettraient  en  état  de 
ne  faire  aucun  profit  dans  Toraison;  ils  méritent 
donc  bien  que  Ton  y  pense. 

i*  Llntention  contraire  à  Tintention  de  la  maison, 
qui  est  la  même  que  celle  de  FÉglise  dans  FinstiUi- 
tion  des  séminaires.  Et  quelle  est-elle?  pour  ne  nous 
point  tromper,  il  faut  écouter  ce  que  TËglise  même 
nous  en  dit  dans  ses  constitutions.  Seminaria  tnirl- 
tuantur  in  quibuê  clerid  ad  jnetatem,  rtUgiaium  ae 
diicipUnam  eulenaitieam  informentur.  (Conc.  Trid., 
sess.  23,  cbap.  i8.)  Ad  frietatem  et  re^men  informeth 
tur,  u$  boni  ae  9trenu%  operam  ad  curationem  oni" 
marum  inuituantur.  (Aet.  Eulmœ  Mediolani.)   Vt 
elerici  ad  frietatem,  reU^onem ,  eceleda$ticam  dtict- 
plinam,  bonos  moreê  et  iitteraê  erudiantnr,  (Cône, 
Rothom.,  158.)  Voilà  Tintention  de  TÉglise  pour  ùdre 
de  bons  ecclésiastiques,  qui  soient  capables  de  tra- 
vailler utilement,  et  voilà  aussi  Tintention  de  la 
maison.  Or,  pour  bien  découvrir  quelles  sont  les  in- 
tentions mauvaises  et  contraires  à  celles  de  la  fnai- 
son,  vous  remarquerez,  qu*en  parlant  généralement, 
je  trouve  deux  sortes  de  personnes  qui  peuvent  en- 
trer dans  la  maison.  Les  unes  par  contrainte,  les 
autres  volontairement.  Par  contrainte,  lorsque  Fo- 
bélssance  aux  parents ,  et  la  seule  vue  de  ne  les 
point  offenser  nous  y  engagent  ;  ils  le  veulent,  ils  le 
désirent,  ils  nous  pressent,  ils  nous  sollicitent  ;  et 
par  une  simple  complaisance,  pour  ne  leur  pas  dé- 
plaire, sans  aucun  autre  dessein,  nous  nous  y  enga- 
geons. Je  ne  prétends  pas  m'étendre  sur  ce  point, 
parce  que  je  ne  crois  pas  qu*il  y  en  ait  ici  de  cette 
sorte,  et  s'il  y  en  avait  quelques-uns,  je  leur  dirais 
qu'ils  sont  dans  un  état  plus  misérable  qu1ls  ne 
pensent,  parce  qu'ils  ne  seront  jamais  en  repos  :  tout 
leur  sera  à  dégoût  ;  tout  leur  fera  peine,  les  exer- 
cices leur  seront  à  charge ,  et  ils  les  considéreront 
comme  les  Juifs  envisageaient  la  loi  que  Dieu  leur  avait 
donnée  :  Jugum  quod  tieçue  m»,  neque  patreê  noitri 
portarepotuimui.  {Aet.  xv,  iO.)  Ainsi  toujours  de  l'in- 
quiétude et  jamais  de  repos;  de  sorte  que,  par  un  ren- 
versement étrange,  d'une  maison  de  sainte  liberté  ils 
feront  pour  eux  un  lieu  de  misérable  captivité.  Je 
leur  dirais  de  plus,  qu'ils  sont  en  état  de  fouler  aux 
ple<l«  une  infinité  de  grâces  que  Dieu  leur  commu- 
niquerait dans  la  maison,  et  qui,  par  leur  indisposi- 
tion, n'sruront  point  d'autre  effet  sur  leurs  cœurs  re- 
belles que  de  les  endurcir,  et  de  les  rendre  plus  cri- 


minels. Je  leur  dirais  enfin  qu'ils  se  font  un  tort 
qu'ils  ne  répareront  jamais,  car  ils  ne  s'assujettiront 
jamais  au  règlement;  ou,  slls  s'y  assujettissent,  ils 
ne  s'y  assujettiront  qu'en  partie  ;  ou  enfin,  s'Us  s'y 
assu|ettissent  en  tout,  ce  ne  sera  que  pour  un  temps  : 
Quidqvid  enim  neeeuitate  fit,  eito  tolvitur.  (HicaoM., 
tu  (keœ,  m.)  Ds  se  relâcheront  blentAt,  et,  dans  ce 
relâchement,  ils  ne  manqueront  jamais  de  (aire  des 
plaintes,  de  murmurer  contre  les  règles,  de  parier 
contre  l'obéissance,  de  chercher  des  personnes  qui 
les  écoutent,  et  d'en  entraîner  plusieurs,  soit  par 
leur  exemple,  soit  par  leurs  discours,  dans  le  même 
relâchement  et  dans  le  même  dégoût  :  misère  sur 
misère,  abtme  sur  abtme  :  Abtfuuê  abfftium  invoeat* 
(PiaL  xLi,  8.) 

Pour  ceux  qui  entrent  volontairement.  Ils  doivent 
prendre  garde  particulièrement  à  trois  sortes  d'In- 
tentions, qui  sont  trois  fausses  portes,  par  lesquelles 
je  crains  que  plusieurs  n'entrent  dans  la  maison.  La 
première  est  mauvaise,  criminelle,  et  doit  être  con- 
damnée ;  la  seconde  parait  Indifférente,  mais  doit 
toujours  être  rebutée  ;  la  troisième  est  bonne,  mai» 
doit  être  réglée. 

Pour  la  première ,  qui  est  mauvaise,  et  qui  doit 
être  condamnée,  c'est  celle  de  ceux  qui  viennent  Ici 
pour  les  fins  du  monde,  et  pour  satisfaire  leur  vani- 
té, ou  contenter  leur  avarice.  C'est  un  lieu,  dil-on, 
où,  quand  j'aurai  demeuré  quelque  temps,  on  me 
croira  bien  dévot  ;  on  y  parie  bien  de  la  dévotion. 
Première  sorte  d'intention,  et  qui  doit  être  oondam- 
née  ;  autrement  nous  serons  comme  ces  Juifs  contre 
lesquels  Notre-Seigneur  se  mit  en  colère  :  car  d^nne 
maison  de  prière,  destinée  pour  rendre  à  Dieu  les 
devoirs  de  religion,  ils  en  font  une  caverne  de  vo- 
leurs, qui  leur  sert  à  satisfaire  leurs  passions  :  Dû" 
mnt  mea,  domui  oratUndi  voeabitur,  voê  autem,  /e- 
ditii  iiiam  epeluncam  iatrowum»  {Marc,  xi,  17.) 

La  sec(mde  Intention,  qui  paraît  Indifférente, 
qui  doit  toujours  être  rebutée,  est  de  ceux  qui 
draient  ici  comme  dans  une  maison  garnie.  C'est 
un  lieu  où  je  vivrai  à  mon  aise,  je  serai  nourri  et 
logé,  sans  me  mettre  beaucoup  en  peine;  il  y  a 
beaucoup  d*honnêtes  gens ,  de  personnes  de  eandi- 
tion;  j'aurai  bonne  compagnie,  bonne  eonvovation; 
j'y  passerai  doucement  mon  temps  ;  ea  payant  ma 
pension ,  j'en  serai  quitte.  Intention  basse  et  qui 
doit  être  rejetée,  elle  est  Indigne  de  la  sainteté 
avec  laquelle  on  doit  entrer  dans  des  lieux  établis 
dans  l'esprit  de  l'Eglise ,  pour  la  fin  la  plut  noble 
qui  soit  dans  la  religion.  C'est  profaner  «ne  dMae 
sainte  que  de  s'en  servbr  à  un  usage  si  bas,  et  qâ 
n'est  appuyé  que  sur  des  vues  de  chair. 

La  troisième  intention,  qui  est  bonne,  nuds  qui 
doit  être  réglée,  est  de  ceux  qui  viennent  pônr  étn 
plus  savante.  Je  dis  i*  que  cette  fntflttttMi 

parce  que  les  prêtres  (eonoM  dileat  les  aaiMB) 
vent  fàfar  llgÉÔnice  eoanw  Ha  fM»  : 
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éoeirinm  elarere  toleni  ;  nam  doctrina  tint  vHa  arro- 
frafem  reddit,  vUa  nne  doctrina  fàdt  inutilem. 
(Ism.,  Ùe  nmmo  ktmo,  lib.  m,  cap.  Z%,)  Je  dis  sc- 
condemoit  (tue  cette  intention  doit  être  ré^ée,  car 
il  y  a  deux  sortes  de  sdences,  l*une  du  monde,  et 
Tautre  des  saints.  Si  tous  venez  ici  pour  la  pre- 
mière, poar  TOUS  roidre  plus  savants  dans  la 
aoeiice  séculière,  pour  apprendre  ce  qui  fait  les 
bonn^es  gens  dans  le  siècle,  ce  que  le  monde  ap- 
peDe  les  belles4cttres,  les  histoires ,  les  poésies,  les 
fivres  profanes,  un  Sénèque,  un  Plutarque,  un  Ci- 

céron,  etc J'ai  à  vous  avertir  que  vous  êtes 

trompés  ;  nous  sommes  id  à  Fécoie  de  Jésus^hrist, 
nous  le  reconnaissons  pour  notre  unique  maître,  et 
nous  tâchons  de  nous  rendre  savants  dans  ses 
HMximes.  Que  si  vous  venez  ici  pour  chercher  la 
fidence  des  saints  :  ou  vous  venez  seulement  pour 
apprendre  ce  qu*il  faut  faire  pour  être  saint,  sans 
le  mettre  en  pratique ,  et  c'est  une  vaine  curiosité  ; 
on  vous  voulez  rapprendre  et  le  mettre  en  pratique, 
ec  c'est  ce  que  nous  demandons.  ReeifiendHê  monea- 
tmr  de  ieminario  non  nUi  pro  ierviturii  Deo  et  Eeelê- 
ùm  fmâato.  (Synod.  Rothom.,  i58.)  Car  sans  cela, 
vous  avez  un  très^irand  obstacle  à  votre  perfection, 
ec  à  moins  d'avoir  cette  pureté  d'intention ,  je  puis 
dire  que  votre  demeure  dans  la  maison  vous  serait 
inutile. 

Le  second  obstacle  à  notre  perfection  regarde  les 
diqiositions ,  ou  l'esprit  avec  lequel  nous  demeu- 
rons dans  la  maison.  Or  je  trouve  six  sortes  d'es- 
prits qui  sont  contraires  à  Tesprit  du  séminaire,  et 
qiû  s'opposent  à  notre  avancement. 

I*  L'esprit  séculier.  Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire 
à  Tesprit  ecclésiastique,  car  l'esprit  ecclésiastique 
est  une  participation  abondante  de  l'esprit  de  No- 
tre^Seigneur,  qui  est  toujours  opposé  à  l'esprit  du 
siède  :  Non  gf^ritum  hujut  mutuH  aeeej^muê,  êed 
êpiHiuM  qtd  ex  Deo  eU.  (1  Cor.  ii,  i2.)  Or,  parce 
qu'a  y  en  a  qui  ont  peine  à  discerner  cet  esprit,  et 
4m,  en  étant  même  tout  pénétrés,  ne  peuvent  néan- 
moins le  reconnaître,  parce  que  ce  ne  sont  que  de 
belles  apparences,  void  les  marques  par  lesquelles 
en  peut  connaître  si  une  personne  est  possédée  de 
cet  esprit  ;  U  y  en  a  trois  prindpales.  i*  lies  con- 
versations: Qui  eonnenaiionibnê  gaudet  mundaniê, 
metUuM  nondum  u  odme  oêtendiL  (S.  Ephrem., 
panen.  46.)  i*  Les  entretiens  de  naissance,  famille, 
■ouveUes  du  monde,  noblesse,  bonne  chère ,  Ungua 
mtemiit  eomeienUam  ;  qnaUê  $enno  oitenditur,  taU$ 
ontmau  comfnobatur  :  ex  abundëniia  emm  cordii  oi 
hpdiur,  (Derii.,  De  modo  bene  vieendi,  serm.  3.) 
Iwui§o  mtdnU  êermo  eu  :  qualiê  vir,  talis  oralio, 
^  Maatui.  episc  Dumensis.,  De  moribtu,  tom.  V 
PP.)  3*  Tout  l'extérieur,  habitus  mentiê  in 
âiain  dignoêcUur.  (Ambros.)  Or  cda  se  re- 
i*  par  1«  habits,  ornements  séculiers,  su- 
et  afedés  ;  2*  par  la  démarche,  ne  plantas 
mperêerit,  vix  terrœ  imprimunt  êumma 
>       imomoi  dixerii.  nonclericos  (ilusaorf.): 
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3°  par  la  posture  et  la  contenance,  un  air  alticr, 
dédaigneux,  arrogant,  etc... 

Le  second  esprit  est  l*esprit  singulier  :  Kon  Muf- 
ficit  et  communier  régula,  vel  quod  majorum  cokor- 
tantur  exempla,  etc.  Quatenus  poseit  dicere  :  Non  mm 
ncut  uBleri  honûneê,  nngulariter  ium  ego.  C'est 
ainsi  que  saint  Bernard  le  décrit.  (Tract,  de  gradu 
humililatii,  grad.  SO,  Superb.)  C'est  la  ruine  d'une 
communauté.  Yitanda  e$t  cuique  disconvementieB 
nota,  maxime  in  congrégations  (S.  Bomav.,  in  Spee. 
ditcipL  ad  novit.,  cap.  5,  p.  iO.) 

Or  cet  esprit  parait  principalement  en  tiois  cho- 
ses :  dans  les  choses  singulières  que  Ton  fait  ;  dans 
le  temps  où  on  les  fait  ;  dans  la  manière  dont  on 
les  fait,  i*  Dans  les  choses  que  l'on  fait  qui  sont 
singulières  :  on  fait  plus  ou  moins  de  retraite  que 
les  autres  ;  on  jeûne  plus  souvent ,  on  communie 
plus  souvent,  on  trouve  trop  ou  trop  peu  d'austérité 
dans  la  maison,  on  en  veut  faire  ou  moins  ou  da- 
vantage :  Reprehensibile  est  diversum  habere  cultnm, 
ubi  non  est  diversum  propositum.  (  IsiD.  Hispal.,  in 
Reg.  monach. ,  cap.  12.)  ^  Dans  le  temps  où  on  les 
fait  :  on  veut  parier,  lorsque  les  autres  gardent  le 
silence  ;  on  se  retire  en  sa  chambre,  lorsque  la  com- 
munauté se  récrée;  ou  on  se  récrée,  lorsque  la 
communauté  se  relire  ;  on  veut  faire  oraison ,  lors- 
que les  autres  disent  l'office,  etc...  3"*  Dans  la  m*- 
nière  dont  on  fait  les  choses,  avec  une  certaine 
affectation,  avec  un  air  plus  mélancolique,  avec  des 
gestes  et  une  contenance  plus  recherchés,  ou  plus 
négligés,  avec  un  extérieur  plus  mortifié,  ou  plus 
dissipé  :  marques  de  l'esprit  singulier  que  l'on  doit 
éviter  par-dessus  tout  dans  les  communautés,  dit 
saint  Bonaventure;  parce  qu'encore  que  cda  se  fit 
quelquefois  par  un  bon  prindpe,  et  que  quelques- 
wis  s*y  portassent  pour  éviter  la  présomption ,  ca- 
vendum  ne,  dum  nimis  vitatur  prœsumptio,  inordina" 
tionis  accédât  confusio.  (Bonav.,  supr.)  Esprit  singu- 
lier, second  esprit  contraire  à  celui  de  hi  maison. 
Le  troisième  est  l'esprit  écolier,  qui  se  rencontre 
ordinairement  dans  les  enfants  et  jeunes  gens ,  qui 
se  comportent  dans  la  maison  comme  les  écoliers 
dans  un  collège.  Or  on   remarque  cet  esprit  par  la 
manière  dont  on  se  comporte  à  l'égard  de  ses  supé- 
rieurs ,  à  l'égard  de  ses  frères ,  à  Tégard  de  sd- 
même,  i**  Â  Tégard  de  ses  supérieurs  :  on  ne  fait 
rien  qu'en  leur  présence,  on  se  dispense  lorsqu'on 
croit  qu'un  supérieur  n*est  pas  dans  la  maison ,  ou 
n'est  pas  présent  aux  exercices,  comme  un  écolier 
qui  ne  fait  rien  que  devant  son  maître,  i*  Â  l'égard 
de  ses  frères  :  on  les  traite  sans  respect,  on  appelle 
un  tel,  sans  dire  monsieur  ;  on  donne  des  quolibets  ; 
lorsque  qudqu'un  rapporte  quelque  chose  au  supé- 
rieur que  la  charité  oblige  de  dire,  on  dit  que  c'est 
une  peste,  un  espion.  Sacerdotes  senes  snnt,  quorum 
oficium,  quia  gravitate  magnœ  lionestatis  impenditu» 
a  reUgionis  pondère,  nuUa  puerili  levitate  vacuetm. 
(S.  Grec,  in  lib.  I  Reg»^  cap.  11.)  Is  qui  in  sacrum 
ordinem  coavtatus   est,  nihil  oetulans   ac  juvénile 
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4gere  débet,  verum  tcmperantem  ubique  ac  probe  mo- 
deratam  vitœ  rationem  prœ  te  ferre,  (Isidor.  Pelus., 
>îb.  II,  cpisl.  205.)  5*  A  l'égard  de  soi-même  :  on  se 
laisse  aller  aui  badineries,  pertes  de  temps,  niaise- 
ries. 

Le  quatrième  est  Tespnt  railleur,  qui  tourne  tout 
en  ridicule,  et  qui  fait  comme  les  serpents  qui  con- 
Tcrtissent  en  venin  les  meilleures  nourritures  :  Ve- 
nenum  a$pidum  iub  labiis  eorum.  (Rom.  m,  i3.) 
Esprit  du  démon  et  des  hérétiques,  qui  ne  pouvant 
s'opposer  directement  à  la  vertu ,  la  tournent  en 
niHlerie.  Esprit  cependant  si  préjudiciable,  que  je 
puis  ûire  que  les  persécutions  sanglantes ,  que  les 
tyrans  ont  inventées,  n'ont  jamais  causé  tAnt  de 
dommages  à  l'Eglise  que  les  railleries  ;  car  celles-là 
ont  fait  les  saints,  et  oot  souvent  changé  les  bour- 
reain  en  martyrs  ;  mais  celles-ci  ont  perverti  une 
infinité  de  personnes  qui  avaient  de  bons  desseins, 
et  ont  fait  avorter  dans  leur  naissance  les  résolu- 
tions les  plus  saintes  :  Facetiarum  pesUUntialis  mor- 
bus.  (Clmac,  grad.  12.)  C'est  pour  ce  sujet  que 
saint  Pacôme  voulut  chasser  un  de  ses  religieux,  et 
saint  Basile  dit  que  c'est  une  raison  suffisante  pour 
séparer  une  personne  de  la  communauté.  Or  il  y 
a  trois  sortes  de  railleries  qu'il  faut  absolument 
éviter  :  des  personnes,  des  actions,  des  vérités  et 
maxfenes  chrétiennes,  Serio$am  etitm  vitam,  et  nngu-- 
lare  pondu»  cofwersationU  dignitaê  iibi  vindicat  sa- 
eerdotalis,  (S.  Ambros.,  ep.  6.)  Rideri  et  ridera  ne-- 
euiaribnt  derelinque,  gravitai  tuam  penonam  deeet. 
(Hier.,  cp.  8.) 

&"  L'esprit  critique  qui  se  trouve  :  dans  les  per- 
sonnes plus  âgées  ;  dans  les  personnes  qui  ont  vécu 
dans  le  grand  monde  ;  dans  les  personnes  qui  se 
sont  formé  une  dévotion  à  leur  mode  ;  ils  examinent 
tout,  ils  prononcent  sur  tout.  Pourquoi  tant  de 
formalités  ?  Pourquoi  les  cheveux  si  courts  ?  Pourquoi 
tant  de  scrupules?  Et  n'est-ce  pas  la  coutume?  U 
fout  prendre  une  manière  de  vivre  qu'on  puisse 
toujours  garder,  même  eu  son  pays  ;  on  traite  celui- 
ci  trop  rudement,  on  caresse  trop  cet  autre,  etc. 

6*  Esprit  de  cabale,  qui  se  nourrit  et  se  fortifie 
dans  les  amitiés  particulières,  lorsque  quelques  per- 
sonnes conversent  plus  particulièrement  ensemble  ; 
d'abord  on  ne  s'en  aperçoit  pas,  mais  insensible- 
ment on  se  lie,  on  évite  la  conversation  des  au- 
tres, elle  nous  ennuie ,  et  quand  on  se  rencontre 
même  au  temps  du  silence,  on  se  dit  toujours  quel- 
que petit  mot  ;  lorsque  la  cloche  sonne,  on  a  peine 
à  se  séparer,  on  va  sans  difficulté  à  la  chambre 
l'un  de  l'autre,  on  s'entre-communique  ses  secrets, 
on  se  découvre  réciproquement  ses  petites  peines, 
on  entre  dans  les  mêmes  intérêts  ;  si  on  reprend 
Tun,  l'autre  s'en  offense  ;  le  directeur  a  tort;  ensuite 
on  murmure,  on  forme  de  petits  desseins,  des  par- 
ties secrètes,  de  petites  ligues.  En  un  mot  l'esprit 
de  cabale  est  une  machine  tellement  redoutable, 
qu'elle  est  capable  de  renverser  la  communauté')  la 
plus  solidement  établie.  Il  se  cache  avec  un  soin 


extraordinaire  ;  voici  trois  marques  qui  nous  le  feî 
ront  infailliblement  connaître  :  1*  lorsque  l'on  con- 
verse presque  toujours  avec  la  même  personne; 
2"  lorsqu'étant  avec  elle,  nous  nous  retirons  à  l'é^- 
cart  ;  3**  lorsque ,  quand  quelqu'un  vient  nous  in- 
terrompre, nous  avons  peine.  Ideo  êumma  obiervanr 
tia  cuêtoditur^  ne  quitquam  cum  alto,  ac  prœcipue  JU" 
niore,  vel  ad  punctum  temporiê  pariter  tubtulisêe,  ant 
uspiam  lecemue ,  vei  manu*  cttai  xnvtcem  tenuiête 
deprehendatur.  Si  qui  contra  hujut  diicipUnœ  regu- 
km  reperti  fuerint  aliquid  admisisse,  ut  contumaces 
non  leti»  culpœ  pronuntiati,  iuspidone  etiam  ccnju-- 
rationii  pratique  concilii  carere  non  polerunt,  (Cas- 
siAK.,  Imtit.^  1.  Il,  cap.  15.  )  Partiales  amicitias  et 
êocietates  dilectioms  lex  tionpermtlltf.  (Basil.,  £xer- 
ctf.,  serm.  10.)  Duorum  aut  (rûim  fratrum  malum 
est  conventiculum.  (Id.,  Cofuf.  monac/r. ,  cap.  29.) 
Si  quit  majori  charitatis  habita  sit  affectus  erga  fra- 
trem  aut  cognatum,  telut  injuriam  facièns  commum- 
tati,  cttttigetur  ;  nam  redundantia  affectionis  in  una 
persona  muUam  accusationem  defectus  affert  in  aliis. 
(S.  Basil.,  cxercit.  4.) 

Pour  les  fautes  que  l'on  peut  commettre  pen- 
dant que  l'on  demeure  dans  la  maison,  ce  qui  est 
le  troisième  obstacle  k  notre  avancement,  en  voîd 
les  principales  qu'on  a  coutume  de  proposer  à  tons 
ceux  qui  y  entrent  ;  et  ce  catalogue  que  nous  en 
faisons,  quoiqu'il  ne  contienne  pas  toutes  les  fautes 
qu'il  serait  nécessaire  de  proposer,  ne  laisse  pas 
néanmoins,  selon  l'avis  de  saint  Bonaventure,  d'ê- 
tre très-utile  à  tous  ceux  qui  commencent,  parce 
que,  comme  dit  ce  grand  saint  à  ce  même  sujet, 
pour  le  peu  qu'on  leur  en  propose  ouvertement,  ils 
verront,  comme  dans  un  miroir,  qu'ils  doivent  être 
précautionnés  pour  beaucoup  d'autres.  Novis  Christi 
disdpulis  pro  aliquali  spécula  inspiciendus  proponitur^ 
ut  per  pauca  nbi  proposita  occasionaliter  fiant  in 
pluribus  cautiores.  Da  sapienti  occasionem,  ait  Salor- 
mon,  et  addetur  ei  sapientia,  {  Bonav.,  Prol.  Spee. 
dise,  ad  novit.)  Or  ces  fautes  se  peuvent  ranger  en 
deux  classes  :  les  unes  qui  regardent  la  doctrine , 
les  autres  qui  regardent  les  mœurs. 

Pour  la  doctrine,  on  ne  soufiEre  point  ici  les  per- 
sonnes qui  ont  des  opinions  et  sentiments  contraires 
à  ceux  de  l'Eglise,  et  qui  ne  se  soumettent  pas 
nettement,  humblement,  véritablement  aur  décî- 
«ons  du  Souverain  Pontife  ;  comme  nous  reconnais- 
sons l'Eglise  pour  notre  mère,  nous  le  reconnaissons 
pour  notre  père,  et  nous  faisons  profession  de  ne  re- 
cevoir personne  qui  ne  lui  soit  padfaitement  obéissant. 

Pour  les  mœurs,  nous  distinguons  trois  sortes  de 
fautes  :  les  unes  qu'on  souffre  dans  la  maison  ;  les 
autres  qu'on  n'y  souffre  que  pendant  quelque  temps  ; 
les  autres  qu'on  n'y  souffre  jamais.  Celles  qu^on  y 
souffre  sont  les  fautes  d'inadvertance,  d'infirmi- 
té, qui  ne  portent  point  de  scandale,  où  on  voit 
bien  qu'il  y  a  plus  de  faiblesse  que  de  ifialice  : 
il]  y  en  a  une  infinité  de  cette  sorte ,  tout  le 
monde  y   est  sujet ,  et  je  n'en   parle  pas.  Pour 
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celles  que  •  on  souffre  pendant  quelque  temps,  mais 
pour  lesquelles  enfin  on  prierait  une  personne  de  se 
retirer,  ce  sont  celles  où  il  y  a  de  la  malice ,  qui 
portent  la  contagion  et  le  scandale,  et  qui  sont  cau- 
sées particulièrement  par  quelque&^ms  de  ces  six 
esprits  dont  nous  avons  parlé.  Car  si  on  voyait  un 
esprit  séculier,  qui  ne  voulût  parler  que  du  monde, 
et  faire  comme  le  monde;  si  on  voyait  un  esprit 
railleur,  et  qui  toum&t  en  raillerie  les  pratiques  de 
piété  et  les  avis  que  Ton  vous  donne  ;  si  on  trou- 
vait un  esprit  écolier,  qui  ne  s^occupàt  que  de  niai- 
series ;  si  on  trouvait  un  esprit  singulier  qui,  se  re- 
tirant des  règles  de  la  communauté ,  voudrait  sV 
donner  à  des  exercices  particuliers  ;  si  on  éprouvait 
un  esprit  critique ,  qui  condamnerait  tout  ce  qu*on 
fait  dans  la  maison  ;  enfin  si  on  découvrait  un  es- 
prit de  cabale,  qui  par  des  liaisons  et  amitiés  par- 
ticulières s^opposerait  à  la  charité  commune  qui  doit 
être  entre  tous  les  frères,  il  ne  demeurerait  pas 
longtemps  dans  la  maison,  et  après  Tavoir  supporté 
quelque  temps,  on  le  prierait  nettement.de  se  re- 
tirer. 

Pour  les  fautes  qu'on  n'y  souffre  point  du  tout,  ce 
sont  celles  qui  sont  directement  opposées  à  la  sain- 
teté de  Fétat  ecclésiastique ,  et  qui  sont  exprimées 
lians  les  ordonnances  des  supérieurs. 

Que  si  cette  perfection  vous  effîraye,  si  vous 
croyex  qu'il  y  aura  beaucoup  de  peine,  si  vous  vous 
persuadez  qu*il  ne  faudra  donc  plus  dorénavant 
prendre  aucun  plaisir,  vous  vous  trompez  :  JVieft- 
fuid  adkœrei  t^i  $edes  iniquitaiii,  qui  fingis  labo- 
rem  in  prœcepto  f  Annon  fictut  labor  in  prœcepto  ? 
Dieu  dit  à  Abraham  (Gen,  xxii,  2  )  :  Toile  fiUum 
iman  quem  diligit  ;  labor  fictuê  in  prœcepto,  oblatus 
d  quidem  Isaac  sanctificatus  est  ,  non  mactatus. 
(BdUf.,  DecUtm.  in  hœc  verbaiEcce  no$  xeliquimus 
amnia.  )  Isaac  signifie  gatulium  ou  rtm;  il  vous 
semble,  qu'en  entrant  dans  cette  maison,  il  faut 
sacrifier  votre  Isaac,  et  votre  joie,  ne  vous  y  trom- 
pez pas  :  ConUanter  et  fideliter  obedire  ne  timeat  ; 
quidquid  affectio  propria  jtulieet,  iecurus  eito  ;  non 
liaac,  $ed  aries  nu)rietur  ;  non  peribit  lœtitia,  $ed 
contumacia,  cujus  etiam  utique  camua  vepribus  hW" 
rent,  tentât  enim  te  Dent,  non  mactabitur  Isaac,  ut 
opinaris,  vivent  vivet,  ied  elevatus  est  utique  iuper 
Ugnum,  ut  in  iublime  gaudeat. 

ENTRETIEN    II. 

Du  règlement. 

Ce  n'est  pas  assez  que  d'être  dans  une  maison 
sainte  pour  être  saint.  Les  anges  dans  le  ciel  sont 
tombés  ;  l'homme  dans  le  paradis  terrestre  a  péché  ; 
Judas  s'est  perdu  dans  le  cénacle  et  en  compagnie 
de  Jésus-Christ.  In  eœb  eecidit  angelu$  sub  prœ» 
Meatia  Divinitatis  ;  Adam  in  paradiso  de  loco  volupta- 
ii$  ;  Judai  in  mundo  de  tchola  Salvatoris,  Hœc  id- 
drco  dixerim,  ne  quis  ribi  de  loco  ifto  blàndialur, 
quia  dicitur,  loeus  iste  sanctus  est  :  quia   non  (ocus 
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homines,  sed  homines  locum  sanctificant,  (  Bern., 
Serm.  de  ligno,  feno  et  stipula,  1.  m  De  divers,)  Ce 
ne  sont  pas  les  lieux,  mais  les  actions,  et  la  bonne 
vie  qui  nous  font  saints  :  Non  in  lods,  sed  in  factis 
sancla  quœrenda  sunt,  dit  saint  Cyrille.  Et  comme 
remarque  saint  Jérôme  écrivant  à  une  personne 
qui  avait  dessein  d'aller  dans  les  lieux  saints,  et 
qui  louait  ce  même  saint  de  ce  qu'il  y  demeurait: 
Non  JerosolynUs  fuisse,  sed  Jerosolymis  bene  vixisse 
laudandum  est  :  ce  qui  mérite  de  l'estime  ce  n'est 
pas  d'avoir  été  à  Jérusalem,  mais  d'avoir  bien  vécuk 
Jérusalem  ;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  ce  n'est  pas  assez 
d'être  entré  au  séminaire,  mais  il  faut  bien  vivre  dans 
le  séminaire  ;  or  il  est  impossible  d'y  bien  vivre,^ 
si  l'on  ne  s'assujettit  à  l'ordre  et  aux  règlements 
que  l'on  y  prescrit.  C'est  pourquoi  après  vous  avoir 
fait  connaître  dans  le  premier  entretien  Timpor 
tance  de  travailler  à  notre  perfection,  pendant  que 
nous  sommes  dans  la  maison,  nous  vous  parlerons 
aiyourd'hui  de  la  principale  voie  que  nous  avons  pour 
y  arriver,  et  qui,  selon  l'avis  de  saint  Bernard,  doit 
être  proposée  d'abord  à  ceux  qui  commencent,  qui  est 
le  règlement.  Or  j'ai  deux  choses  particulières  à  vous 
en  dire.  La  première,  Timportance  de  bien  obser- 
ver le  règlement;  la  seconde,  la  manière  de  le  bien 
observer. 

Pour  l'importance,  il  y  a  trois  raisons  qui  nous  la 
font  connaître  :  la  première,  c'est  qu'en  observant 
notre  règlement,  nous  nous  acquittons  envers  Dieu 
de  tous  les  devoirs  que  nous  sommes  oblij^s  de  lui 
rendre.  Nous  lui  sommes  particulièrement  obligés 
sous  quatre  qualités  :  comme  créatures,  comme  pé- 
cheurs, comme  Chrétiens,  comme  ecclésiastiques. 

Comme  créatures,  qu'est-ce  que  nous  ne  lui  de- 
vons point  en  cette  qualité  ?  Ce  seul  titre  nous  en- 
gage à  un  million  de  reconnaissances  ;  car  nous 
ayant  tirés  du  néant,  nous  tenons  de  lui  tout  ce  que 
nous  sommes  ;  ainsi  nous  lui  devons  tout,  notre 
âme,  notre  corps,  nos  facultés,  notre  vie  et  nos  ac- 
tions, en  un  mot,  tout  est  de  lui,  tout  est  à  lui,  et 
tout  doit  être  pour  lui.  Comme  pécheurs,  nous 
sommes  obligés  de  satisfaire  à  sa  justice  :  combien 
de  péchés  en  notre  vie  I  et,  pour  un  seul,  combien 
de  peines,  combien  de  satisfactions  que  nous  devons 
à  sa  justice  t  Comme  Chrétiens,  combien  de  dons, 
combien  de  faveurs,  combien  de  grâces  l  Nous  avoir 
donné  part  à  sa  vie,  nous  avoir  donné  son  Fils  et 
son  Esprit,  nous  appeler  à  la  participation  de  son 
trêne,  de  son  empire  et  de  sa  gloire!  Il  faut  avouer 
que  nos  obligations,  comme  Chrétiens,  sont  hnmen- 
ses,  et  que  toute  l'étemiié  ne  sera  pas  assez  longue 
pour  nous  en  acquitter.  Enfin,  comme  ecclésiasti- 
ques ;  c^est  la  plus  illustre  de  toutes  les  «nràces,  et 
c'est  aussi  le  comble  de  nos  obligations. 

Or  je  dis  qu'en  nous  rendant  fidèles  au  règle- 
ment, nous  satisfaisons  à  ces  quatre  sortes  de  de- 
voirs. Car  remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  y  a  quatre 
sortes  d'actions  dans  notre  rcgleincnl  :  les  unes 
naturelles  et  d'elles-mêmes  indifférentes,   comme 
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boire,  manger,  se  récréer,  se  lerer,  se  coocher,etc. 
Lfes  antres  pénibles,  comme  se  porter  aux  offices 
fils  et  bas  dans  la  maison,  servir  à  table,  à  la  cni- 
soina,  etc.  Les  autres  spiritaelles  et  saintes,  comme 
la  sainte  Messe,  la  communion,  Foraison.  Les  qua- 
trièmes sont  ecclésiastiques  :  les  cérémonies ,  le 
ebant,  etc.  Parles  premières,  nous  rendons  à  Dieu 
œ  que  nous  lui  devons  comme  créatures  ;  car,  en 
cette  qualité,  nous  lui  devons  les  actions  naturelles. 
Par  les  secondes,  nous  nous  acquittons  de  ce  que 
BOUS  lui  devons  comme  pécheurs;  nous  devons 
iatisflpJre  à  sa  justice,  et  nous  le  faisons  par  les  ac- 
tions pénibles.  Par  les  troisièmes,  qui  sont  les  ac- 
tions spirituelles   et  saintes,  nous  lui  rendons  ce 
que  nous  lui  devons  comme  Chrétiens.  Enfin,  nous 
satisfaisons  h  notre  devoir  comme  ecclésiastiques, 
par  la  quatrième  sorte  d'actions,  qui  sont  les  fonc- 
tions que  Notre-Seigneur  et  son  Eglise  nous  com- 
mettent, et  qui  répondent  à  notre  état.  Il  est  donc 
vrai,  qu'en  observant  le  règlement,  nous  nous  ac- 
quittons envers  Dieu  des  devoirs  dont  nous  lui  som- 
mes redevables. 

Ajoutez,  pour  bien  comprendre  ce  premier  mo- 
tif, pour  lui  donner  plus  de  jour,  que  nous  pouvons 
considérer  nos  obligations  et  nos  devoirs  en  deux 
manières,  ou  selon  ce  que  Dieu  mérite,  ou  selon  ce 
40II  nous  demande  ;  car  il  ne  nous  demande  pas 
tout  ce  qu'il  mérite  ;  il  mérite  une  infinité  de  de- 
voirs, Qt  cependant  il  ne  nous  en  demande  pas  d'in- 
Inis  :  autrement  il  nous  demanderait  plus  que  nous 
ne  pouvons,  ne  lui  en  pouvant  rendre  que  de  bor- 
nés. Si  nqus  considérons  nos  devoirs  selon  ce  que 
Dieu  mérite,  il  est  constant  que  bien  loin  d'y  satis- 
faire par  notre  règlement,  tous  les  règlements  en- 
semble joints  à  la  fidélité  et  &  la  grâce  de  tous  les 
saints  ne  seraient  pas  capables  d'y  satisfaire,  dans 
toute  l'éternité,  quand  elle  serait  mille  fois  plus  lon- 
gue. Que  si  nous  venons  à  considérer  nos  devoirs 
selon  ce  que  Dieu  demande,  pour  lors  je  dis  que 
nous  nous  en  acquittons,  en  nous  acquittant  du  rè- 
glement ;  car  notre  règlement  nous  marque  la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  nous,  et  quoique  nous  puissions 
faire  beaucoup  d'autres  actions,  et  plus  sanctifiantes, 
et  plus  pénibles,  et  plus  considérables  que  celles 
qui  nous  y  sont  marquées,  Dieu  cependant  ne  nous 
en  demandera  point  d'autres,  pendant  que  nous  som- 
mes dans  la  maison  ;  nous  n'aurons  point  d'autre 
compte  à  lui  rendre  :  c'est  à  cela  qu'il  attache  notre 
grâce,  notre  perfection,  notre  sainteté,  notre  salut. 
Voilà  le  premier  motif  qui  nous  oblige  d'être  fidèles 
k  notre  règlement. 

Le  second,  qui  est  encore  considérable,  sont  les 
grands  biens  que  nous  en  recevons;  car  soit  que 
nous  agissions,  soit  que  nous  n'agissions  pas,  soit 
que  nous  soyons  dans  le  travail  ou  dans  le  repos, 
tout  nous  profite,  pourvu  que  nous  soyons  soumis 
au  règlement.  Lorsqu'on  s'embarque  dans  un  vais- 
seau, et  qu'on  a  le  vent  favorable,  soti  4u'on  tra- 
vaille ou  qu'on  se  repose,  que  l'on  «^ille  ou  que 


Ton  dorme,  on  avance  toujours,  et  1  on  amve  enfin 
au  port,  même  en  dormant.  U  en  est  de  même  à 
notre  sujet  :  soit  que  l'on  prie,  soit  que  l'on  veilla. . 
soit  qu'on  se  récrée,  soit  qu'on  se  promène,  pourvu 
qu'on  demeore  assujetti  au  règlement/  on  avance 
toujours,  et  enfin  on  arrive  à  la  perfection,  et  c'est 
ce  qui  a  donné  occasion  à  saint  Jean  Climaquo 
d'appeler  lé  progrès  que  l'on  (ait  dans  la  vertu,  sous 
la  conduite  du  règlement  et  de  Fobéissanee,  Uer 
dartniendo  eonfectum,  on  y  avance  même  en  dor- 
mant. 

H  y  a  plus  :  non-seulement  nous  Usouvons  dans 
la  soumission  au  règlement  beaucoup  d'avantages 
dans  le  repos,  mais  même  dans  nos  actions,  car 
nous  n'avons  que  trois  sortes  d'actions  que  nous 
pouvons  faire  :  les  mauvaises,  les  indifférentes  et 
les  bonnes;  or,  par  le  règlement,  les  mauvaises 
sont  écartées,  les  mdifférentes  sont  sanctifiées,  les 
bonnes  sont  perfectionnées. 

Les  mauvaises  sont  éloignées,  carie  règlement  est 
cette  haie  de  l'Évangile  qui  les  écarte,  et  une  ftme  en- 
vironnée de  son  règlement  est  celte  vigne  du  bon  père 
de  famille  :  Sepemcireumdedit  ei.  (MaUh.  xxi,  53.)  De 
plus,  nous  n'avons  que  deux  sources  qui  nous  les 
font  commettre  :  ou  les  ennemis  au  dehors  qui  nous 
attaquent,  ou  la  convoitise  au  dedanè  qui  nous  solli- 
cite ;  or,  contre  les  ennemis  du  dehors  qui  nous  at- 
taquent, le  règlement  est  un  rempart  qui  nous  pré- 
serve :  Poneturinea  murus,  et  antemurale ,  ditlsaie 
(xxvi,  i  ).  Les  murs  sont  les  oAmmandements  que 
Dieu  nous  donne;  le  rempart,  antemurale,  ce  sont 
les  conseils  et  les  règlements  qui  écartent  notre  en- 
nemi,  et  qui  nous  mettent  en  sûreté  contre  ses  at- 
taques ;  car,  par  exemple,  nous  ne  nous  laisserons 
pas  aller  aisément  à  de  mauvaises  paroles,  quand 
nous  serons  accoutumés  à  garder  le  silence  :  nous 
ne  désobéirons  pas  aisément  à  Dieu,  quand  nous 
nous  accoutumerons  d'obéir  même  aux  autres  pour 
son  amour.  Pour  la  convoitise  et  les  désirs  déréglés 
qui  nous  sollicitent  aux  mauvaises  actions,  et  qui 
en  sont  la  seconde  source,  le  règlement,  pour  me 
servir  des  termes  de  saint  Bonaventure,  est  une  pri- 
son qui  les  retient  captifs  et  qui  les  étouffe,  maloîrum 
desideriorum  carcer  est,  et  inordinatoê  motnt  mentis 
auffocat  ;  ainsi,  par  le  règlement,  les  mauvaises  ac- 
tions sont  écartées. 

Les  indifférentes,  en  second  lieu,  sont  sanctifiées 
et  beaucoup  relevées  ;  car  nous  ne  faisons  jamais 
aucune  action  par  assujettissement  au  règlement, 
quand  ce  serait  la  plus  vile  du  monde,  que  nous 
n'offrions  à  Dieu  un  très-grand  sacrifice  :  Meliar 
est  obedientia  quam  victimœ  {Eule.  iv,  i7  );  il  n'y 
a  point  de  victimes  plus  agréables  que  ceDes  que 
lui  présente  l'obéissance,  et  rien  n'est  petit  à  ses 
yeux,  quand  il  est  relevé  par  cet  esprit. 

Les  bonnes,  en  troisième  lieu,  sont  perfection- 
nées à  cause  du  mérite  de  Tobéissance  qui  les  relève 
aussi  bien  que  les  indiflërcntcs.  De  plus,  il  faut  re- 
marquer qu'il  y  a  deux  circonstances  qui  giktent  or- 
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diaairemait  les  bonnes  œuvres  dans  le  monde,  ou 
qm  en  diminuent  la  perfection»  d*agir  hors  de 
lenps,  et  d^a^  sans  règle.  Or  le  règlement  nous 
prëaenre  de  ces  deux  écudls,  car  il  nous  marque» 
et  oe  que  nous  derons  faire,  et  le  temps  et  la  ma- 
nière de  le  bien  faire  :  ainsi  nos  bonnes  œuvres 
mèoies  trouvent  leur  perfection  dans  le  règlement. 

Enfin,  nous  y  avons  ce  troisième  avantage,  (jue 
non-senleaient  il  sanctifie  notre  repos  et  perfec- 
tionne nos  œuvres,  mais  encore  il  nous  met  dans 
la  pratique  de  oe  qu*il  y  a  de  plus  sublime,  de  plus 
saônt  el  de  plus  parCadt  dans  le  christianisme. 

Lorsque  Notre-Seigneur  parle  de  la  perfection 
chrétienne,  il  en  fait  trois  parties,  et  il  la  renferme 
dans  ces  trois  mots  :  Abneget  iemetipêum,  tollat 
cmcem  nuim,  et  iequaêur  me  (  Matth.  xvi,  24)  : 
Qn*0  renonce  à  soi-même,  qu*i]  porte  sa  croix  et 
qull  me  suive  ;  voilà  Tabrëgë  de  la  perfection.  Or 
e*est  ce  qu'on  pratique  en  observant  le  règlement. 
1*  Akneffet  ienutijnum.  On  renonce  à  ses  désirs,  à 
ses  Inclinations,  à  sa  volonté,  en  un  mot,  à  soi- 
même  :  je  voudrais  étudier,  et  la  cloche  m'appelle  à 
Foraison,  ahieget;  je  voudrais  me  récréer,  et  Ton 
m'appelle  à  une  conférence  ;  je  voudrais  sortir,  et 
Ton  me  conseille  de  demeurer,  abneget  iemetiptum, 
^  Totlai  erucem  iiuim,  on  porte  sa  croix  ;  car  enfin 
il  y  a  toujours  quelque  peine  au  règlement,  et  de 
quelque  onction  que  Dieu  l'accompagne,  ou  quelque 
joie  que  Ton  y  trouve,  c'est  toujours  une  croix. 
Zr  Et  tequaîur  me  :  comment?  en  imitant  Notre- 
Sdgneur;  eequitur  qui  imitatur,  dit  saint  Bernard. 
Or  Notre-Seigneur  est  parfaitement  obéissant,  il 
suit  le  règlement  que  son  Père  lui  donne,  il  ne  s'en 
écarte  jamais  ;  c'est  donc  le  suivre  que  de  nous  as- 
sujettir à  celui  qu'on  nous  donne  de  sa  part.  Ajou- 
tez que  dans  Tobservance  du  règlement  non-seule- 
ment on  pratique  l'abnégation,  la  mortification  et 
l'obéissance,  mais  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
rhumilité ,  la  patience,  la  modestie,  là  charité,  et 
toutes  les  autres  dont  vous  pourrez,  à  loisir,  faire 
aisément  la  déduction. 

Enfin,  pour  conclure,  disons  tout  en  un  mot .  nous 
bisons  toujours  dans  notre  règlement  la  volonté  de 
Dieu  et  jamais  la  nôtre.  C'est  une  def  plus  grandes 
peines  des  bonnes  âmes,  qui  vivent  dans  leur  par- 
ticttlio',  de  savoir  ce  que  Dieu  leur  demande,  et  de 
connaître  sa  volonté.  Ah  t  que  ne  donneraient-elles 
pas  pour  en  être  assurées?  Et  c'est  l'avantage,  in- 
comparable que  nous  avons  dans  le  séminaire.  Car 
notre  règlement  nous  en  est  une  marque  sûre;  il 
veut  que  nous  obéissions,  et  c'est  la  voie  qu'il  nous 
propose  pour  nous  sanctifier.  Toujours  la  volonté 
de  Dieu,  et  jamais  la  nôtre,  n'est-ce  pas  un  avantage 
qui  approche  de  celui  des  bienheureux?  N'est-ce 
pas  un  petit  paradis  en  terre,  et  en  quelque  sorte 
raccomplissement  de  ces  paroles  :  Fiat  voluntas  tua 
«ncl  tfi  cœlo  el  m  terra?  (Matth,  vi,  10.)  Voilà  les 
avantages  du  règlement  et  le  second  motif  qui  nous 
oblige  de  Tobserver  fidèlement. 


Le  troisième  motil  est  le  dommage  que  nous  re- 
cevons, lorsque  nous  manquons  à  nous  y  rendre  fi- 
dèles. 

• 

i**  Nous  perdons  la  grâce  qui  y  est  attachée  ;  à 
chaque  point  du  règlement  il  y  a  une  bénédiction 
particulière  dont  se  trouvent  ^Hvés  ceux  qui  y  man- 
quent. Toute  la  force  de  Samy)n  était  dans  ses  che- 
veux :  pendant  qu'il  les  conserve,  c'est  le  plus  fort 
de  tous  les  hommes;  quand  on  les  lui  retranche,  il 
devient  le  plus  faible.  Souvent  notre  force,  je  dis  bien 
plus  et  le  dis  hardiment,  car  il  est  véritable,  souvent 
notre  grâce  et  tout  notre  salut  sont  attachés  à  un 
peUt  règlement  ;  si  nous  y  manquons,  nous  perdons 
l'un  et  l'autre,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  nous  perdons 
tout. 

^  Quoique  les  règlements  n'obligent  pas  sous 
peine  de  péché,  on  ne  les  transgresse  presque  jamais 
sans  péché  ;  c'est  la  pensée  du  grand  saint  Thomas. 
(2-2,  q.  186,  art.  9,  ad  3.)  La  raison  est  qu'il  y  a 
toujours  delà  paresse,  du  mépris  ou  de  l'attache  trop 
grande  à  son  humeur  et  à  son  inclination  dans  ces 
désobéissances;  ce  qui  n'est  guère  sans  péché.  Et 
quoique  souvent  il  ne  soit  que  véniel,  néanmoins  ce 
sera  peut-être  la  source  de  notre  réprobation  :  car 
au  jour  du  jugement,  nous  verrons  que  la  réproba- 
tion a  pris  sa  première  origine  dans  un  péché  véniel, 
quoique  la  condamnation  ne  soitjamais  exécutée  que 
pour  un  mortel. 

5"*  Nous  perdons  les  âmes  par  le  scandale  que 
nous  donnons;  quelle  perte!  et  qui  la  pourra  jamais 
réparer?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Hugues  de  Saint- 
Victor,  et  ensuite  à  saint  Bonaventure  qu'encore  qu'il 
n'y  ail  point  de  lieu  où  l'homme  ne  doive  vivre  dansla 
r^le,  tamen  diligentius  et  tnagis  $oUicite  ibi  servanda 
e$t,  ubi  neglecta  générât  scandalum,  vcl  custodita  bonm 
imitationiê  exemplum,  (Spec,  discJ^  Qu'une  personne 
solitaire  et  retirée  vive  dans  le  désordre ,  elle  se 
perd,  mais  elle  est  seule,  et  sa  perte  n'est  pas  con- 
tagieuse ;  mais  dans  une  communauté,  qu'elle  ne  vive 
pas  dans  l'ordre,  je  ne  dis  pas  qu'elle  y  fasse  de 
grands  crimes,  mais  qu'elle  soit  seulement  lâche, 
qu'elle  ne  soit  pas  soumise  aux  règlements,  qu'elle 
se  dispensé  de  quelques-uns,  c'est  assez  pour  entraî- 
ner bientôt  plusieurs  autres  à  sa  suite,  et  pour  mettre 
une  sainte  maison  dans  le  désordre,  qui  serait  une 
effroyable  malédiction.  Car  si  celui  qui  fait  un  saint 
établissement  a  part  à  toutes  les  bonnes  œuvres  que 
l'on  y  fait,  en  sorte  qu'à  chacune  il  reçoit  de  Dieu 
quelque  bénédiction  particulière,  et  sa  gloire  môme, 
s'il  est  dans  le  ciel,  augmentera  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  ;  si,  au  contraire,  les  malédictions 
de  ceux  qui  ont  été  cause  des  désordres  croissent 
à  chaque  àme  qui  se  perd  par  des  scandales  qu'ils 
ont  donnés,  quelles  malédictions  devrait  attendre  une 
personne  qui,  par  son  relâchement,  mettant  le  dé- 
sordre dans  une  maison,  contribuerait  à  la  perte  de 
tant  d'àmes  qui  s'y  retirent  pour  y  trouver  leur  salut, 
rt  qiii  n'y  trouveraient  que  des  écueils?  C'est  pour- 
quoi ne  vous  étonnez  pas,  si  nous  avons  un  peu 


19 


œUVk£S  CONNUES  DE  M.  TRONSON. 


20 


d'exactitude  à  faire  observer  le  règlement.  Il  y  va  de 
notre  intérêt,  mais  il  y  va  de  Tintérêt  de  Dieu  et  de 
TEglise,  mais  il  y  va  du  vôtre  ;  en  un  mot,  il  y  va  de 
rintérêt  de  tous  ceux  qui  viennent  ici,  puisque,  se- 
lon la  pensée  d'un  grand  saint,  une  communauté  où 
Ton  se  relâche  touchant  les  règlements,  n'est  plus  un 
port,  mais  un  lieu  de  naufrage  pour  toutes  les  âmes 
qui  s'y  retirent:  Magnum  animarum  naufragium,  in 
quo  reguUs  et  reçue  vitœ  institutio  non  vigenU 
(S.  Epbrem.,  Doct.  variar.,  cap.  32,  tom.  H.) 

Voilà  les  motifs  qui  nous  obligent  de  nous  rendre 
fidèles  au  règlement  :  1°  Parce  que  par  ce  moyen,  nous 
nous  acquittons  envers  Dieu  des  obligations  dont  nous 
lui  sommes  redevables  comme  créatures,  comme 
pécheurs,  comme  Chrétiens,  connue  ecclésiastiques 
2"  A  cause  des  avantages  que  nous  y  recevons  dans 
notre  repos  :  il  y  est  sanctiGé  dans  nos  actions  ; 
eHiùs  y  sont  élevées,  et  parce  que  toujours  il  nous 
met  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  3*"  Â  cause 
de  la  perte  que  nous  faisons  lorsque  nous  man- 
quons de  nous  y  rendre  Qdèles;  nous  perdons  la 
grâce  attachée  au  règlement,  nous  tombons  dans 
la  désobéissance,  qui  rarement  est  exempte  dépêché, 
et,  en  nous  perdant,  nous  en  perdons  plusieurs 
autres  par  le  scandale. 

N'est-ce  pas  assez  pour  nous  convaincre  de  llm- 
portance  d'observer  le  règlement  ?  Voyons  mainte- 
nant la  manière  de  le  bien  observer.  La  voici  en 
trois  mots  :  il  le  faut  observer  universellement, 
ponctuellement,  volontairement  et  amoureusement  : 
trois  conditions  absolument  nécessaires  pour  le 
bien  observer. 

i*  n  le  faut  observer  universellement,  c'est-à- 
dire  tout  entier.  Il   ne  faut  point  en  faire  de  par- 
tage ;  autrement  ce  n'est  point  se  soumettre ,  ce 
n'est  point  accomplir  le  règlement,  c'est  plutôt  sa- 
tisfaire sa  propre  volonté.  Que  diriez-yous  d'une 
personne  qui  voudrait  se  soumettre  à  tous  les  ar- 
ticles de  notre  créance,  excepté  à  un  seul?  La  trai- 
teriez-vous  comme  un  fidèle?  Certainement  vous 
la  condamneriez  comme  n'ayant  pas  la  foi.  —  Mais 
il  se  soumet  à  presque  tous  les  articles,  n'importe  ; 
mais  il  ne  manque  qu'à  un  seul  ;  cela  est  vrai,  et 
cependant  c'est  assez  pour  le  rendre  coupable  :  Qui 
peccat  in  uno,  factus  est  omnium  reus.  (Jac,  ii,  10.) 
Ainsi  en  est-il  en  quelque  manière  de  la  soumission 
au  règlement  ;  si  l'on  se  soumet  seulement  à  quel- 
ques points,  et  que  l'on  se  dispense  des  autres, 
quand  il  n'y  en  aurait  qu'un  seul,  c'est  une  marque 
assurée  que  l'on  n'obéit  pas  parfaitement.  Car  l'o- 
béisssance  parfaite  ne  fait  jamais  de  ces  discerne- 
ments :  Non  novit  -discernere  qui  perfecte  novit  obe- 
dire.  L'obéissance  s'assujettit  à  tout,  et  elle  ne  peut 
avoir  des  réserves.  Une  personne  qui  voudrait  pra- 
tiqu^x  toutes  les  vertus  chrétiennes,  excepté  une, 
n'en  pourrait  jamais  acquérir  une  seule.  Celui  qui 
voudrait  souffrir  les  pertes,  et  non  pas  les  injures, 
endurer  en  cette  occasion ,  et  non  pas  dans  cette 
autre^  n  aurait  jamais  la  patience  ;  en  sorte  que,  s'il 


souffre  dans  quelque  occasion,  ce  ne  sera  point  par 
principe  de  vraie  patience.  Ainsi  celui  qui  ne  vou- 
drait se  soumettre  qu'à  une  partie  du  règlement, 
n'aurait  jamais  l'obéissance  chrétienne,  et  lors  même 
que  nous  le  verrions  soumis  dans  quelques  occa- 
sions ,  ce  serait  ordinairement  par  un  principe  de 
propre  volonté,  plutôt  que  par  un  mouvemenit 
d'obéissance;   car   si  c'était  par  un  mouvement 
d'obéissance,  il  se  soumettrait  à  tout,  puisque  l'o- 
béissance lui  commande  tout  également.  Cette  sou- 
mission doit  donc  être  universelle,  et  universelle  non- 
seulement  quant  aux  points  du  règlement,  que  l'on 
doit  tous  observer  avec  la  même  fidélité,  mais  en- 
core quant  au  temps  ;  en  sorte  que  non-seulement 
pendant  une  semaine,  un  mois,  une  année,  mais 
pendant  tout  le  temps  que  nous  serons  dans  la  mai- 
son, on  nous  y  voie  toujours  également  soumis,  sans 
aucun  relâche  et  sans  aucune  intermission  :  car 
être  soumis  un  jour  et  non  pas  un  autre,  c'est  une 
dévotion  partagée,  que  nous  ne  saurions  qu'im- 
prouver  avec  un  grand  saint;  en  sorte  que  nous 
pourrions  dire  à  une  personne  qui  serait  en  cet  état  : 
Aut  totum  honore  afice,  aut  totum  contemne,  ut  êal* 
tem  tibi  ip$i  \eonstes  ;  dimidiatam  iêtam  perfectionem 
improbo;  totum  te  pium  esse  volo.  (Greg.  Naz.,  orat. 
51.)  Et  peut-être  pourrions-nous  encore  ajouter, 
que  l'on  sera  plus  coupable  devant  Dieu  d'en  user 
de  la  sorte^  que  si  Ton  n'était  jamais  venu  dans  la 
maison  :  puisque,  comme  saint  Prosper  remarque , 
Deus  tolerabilius  judical  infidelem  integrum ,  quam 
fidelem  divisum.  H  vaudrait  peut^tre  mieux  n'avoir 
jamais  été  assujetti  à  aucun  règlement,  qu'}  étant 
assujetti,  en  faire  le  partage  et  ne  vouloir  pas  l'ac- 
complir entièrement.  Non-seulement  il  le  faut  ac- 
complir universellement,  mais  ponctuellement.  C'est 
la  seconde  condition. 

Ponctualité  qui  nous  oblige  à  trois  choses  :  à 
l'observer  dans  le  temps,  dans  le  lieu,  et  dans  la 
manière  qui  nous  est  marquée  soit  dans  le  règle- 
ment général  de  la  maison,  soit  dans  le  particulier 
que  l'on  donne  à  tous  ceux  qui  y  viennent.  Notre- 
Seigneur  est  le  modèle  des  Chrétiens,  et  son  obéis- 
sance est  la  règle  de  la  nôtre  ;  il  a  obéi  ponctuelle- 
ment aux  volontés  de  son  Père,  et  comment? 

l""  Pour  le  temps.  Dans  le  moment  que  son  Père 
lui  marque  pour  sa  naissance,  il  vient  au  monde  : 
Tune  dtd  :  Ecce  venio  (Hebr.  x,  7)  ;  tune,  le  moment 
où  son  Père  le  veut,  il  ne  l'avance  pas,  il  ne  le  re- 
cule pas  :  quand  il  s'agit  de  faire  son  premier  mi- 
racle, il  attend,  et  quoique  sa  Mère  l'en  prie,  quoi- 
que la  nécessité  des  conviés  l'en  presse,  quoique 
plusieurs  autres  considérations  l'en  sollicitent,  il  ne 
veut  point  prévenir  l'heure  de  son  Père  qui  est  la 
sienne,  mndum  venit  horamea.  Une  veut  pas  même 
monter  à  Jérusalem,  avant  le  temps  que  son  Père 
lui  ordonne.  Enfin  quoiqu'il  eût  de  grands  désirs 
d'offrir  le  sacrifice  de  sa  mori,  desideriodesideravi,... 
quomodo  coarctor?  {Luc.  xii,  50)  cependant  il  ae 
cache  lorsque  les  Juifs  le  veulent  précipiter,  c 
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pourq[uoiY  pour  altendre  le  moment  de  son  Père. 
C*^  k  quoi  nous  devons  faire  attention  ;  nous  de- 
Teos  faire  non-seulement  ce  que  le  règlement  nous 
ordome,  mais  nous  le  devons  faire  dans  le  temps 
même  qu'il  nous  Tordonne  :  se  lever  à  l'heure  qui 
nous  est  maïquée,  sans  différer  d'un  moment,  Fo- 
raison,  la  sainte  Messe,  la  lecture  spirituelle,  le  cha- 
pelet, et  le  reste  dans  les  mioments  qu'on  nous  pres- 
crit ;  ainsi  nous  .éviterons  deux  gracds  écueils  qui 
font  faire  naufrage  à  la  plupart  des  gens  du  monde  : 
b  précipitation  et  la  paresse,  deux  malheureuses 
sources,  où  presque  tous  les  défauts  qui  se  rencon- 
trent prennent  naissance.  La  précipitation  nous  fait 
prévenir  le  temps,  la  paresse  nous  le  fait  différer,  et 
Tune  et  l'autre  nous  dérèglent  ;  or  la  ponctualité  nous 
tient  entre  ces  deux  extrêmes;  ponctualité  donc 
quant  au  temps. 

2*  Ponctualité  quant  au  lieu.  Voyons  notre  mo- 
dèle :  Notre-Seigneur  était  envoyé  pour  annoncer 
les  vérités  qu'il  avait  puisées  dans  le  sein  de  son 
Père, -pour  répandre  son  amour  dans  tous  les 
cceurs  ;  cependant  parce  que  son  Père  l'envoie  pour 
les  Israélites  :  Non  sum  missus  nisi  ad  oves  quœ  per- 
ieruni  domm  lirael  {Matth.  xv,  24),  il  ne  sort 
p<Hnt  de  cette  terre  »  et  quoique  ses  prédications  et 
ses  miracles  eussent  souvent  fait  plus  de  fruit  par- 
mi les  gentils ,  cependant  parce  que  la  Judée  est  le 
lieu  que  son  Père  lui  marque ,  et  que  le  moindre 
assujettissement  qu'il  rend  à  ses  volontés  honore 
plus  Dieu  que  la  conversion  de  tout  le  monde,  il  y 
demeure  pendant  toute  sa  vie.  A  son  exemple, 
soyons  aussi  ponctuels  quant^  aa  lieu,  faisant  l'orai- 
son non  pas  dans  notre  chambre,  mais  dans  lé  lieu 
que  l'on  nous  ordonne  ;  prenant  la  récréation  non 
pas  en  secret,  et  à  l'écart,  maia  avec  nos  frères  ; 
disant  le  saint  Office  non  pas  dans  les  lieux  où  nous 
sentirions  plus  de  douceurs,  mais  avec  le  reste  de 
la  communauté  ;  ainsi  des  autres  exercices. 

Ponctualité  enfin  quant  à  la  manière  :  Stcnl  man- 
datum  dédit  mihi  Pater,  $ie  facto.  {Joan.  xiv,  31.) 
Sicuty  remarquez  ce  mot.  C'est  ainsi  que  Notre- 
Seigneur  a  fait,  et  c'est  ainsi  que  nous  devons  faire. 

Enfin  il  le  faut  faire  volontairement  et  amoureu- 
sement. C'est  dans  de  telles  dispositions  que  Notre- 
Seigneur  était  soumis  aux  volontés  de  son  Père,  et 
c'est  dans  le  même  esprit  que  nous  désirons  que 
vous  soyez  soumis  au  règlement,  non  neceuario 
eonêlnngtt,  ud  voluntatem  boni  operiê  dirigit,  (Am- 
laos.)  Si  vous  le  recevez  d'une  autre  manière,  par 
gène,  par  contrainte ,  par  violence,  i*  Vous  y  aurez 
beaucoup  de  peine  :  car  le  recevant  contre  votre 
gré ,  Il  vous  paraîtra  un  fardeau  insupportable  ; 
î*  Avec  cette  peine  vous  n'avancerez  jamais,  car 
c'est  la  bonne  volonté  que  Dieu  regarde  ;  3"*  Quand 
vous  avanceriez,  ce  progrès  ne  pourrait  pas  être 
de  durée,  omne  violentum  non  est  durabile.  II  faut 
donc  s'y  soumettre  volontairement,  mais  d'une  sou- 
mission amoureuse  ;  que  ce  ne  soit  point  une  vo- 
lonté qui  se  soumeitc  par  crainte  ou  respect  hu- 


main, ni  même  qui  soit  soumise  seulement  par  cou- 
tume :  Si  je  ne  suis  fidèle,  on  me  remarquera,  etc., 
cela  est  vicieux  ;  mais  il  faut  une  volonté  qui  soit 
fidèle  par  amour  :  Sectetur  communia,  orationes,  la-' 
bores,  lectiones,  in  quibus  non  sit  tanquam  vitula 
Ephraim,  docta  diligere  trituram;  id  est  ad  hujuê 
modi,  non  consuetudinCySeddevotionetrahatur,  (Bern.) 
Implebis  enim  amore  quod  timoré  non  paieras.  (Ace, 
in  psal.  xxxii.)  Saint  Mélèce,  patriarche  d'Antioche, 
visitant  les  religieux  du  désert ,  trouva  entre  autres 
le  fameux  saint  Simon  Stylite,  attaché  à  une  eo* 
lonne  par  le  pied  droit  avec  une  chaîne  de  fer  :  il 
fil  venir  un  serrurier,  et  lui  commanda  de  la  dé- 
faire et  de  le  déchaîner ,  disant  :  Amanti  Deum  la- 
tis  est  pro  vinculo  mens.  (Theodor.,  fita  Patr.,  cap. 
26.)  Cura  disciplinœ  dilectio  est ,  et  dilectio  custodiu 
iegum  itlius.  (Sap.  vi ,  19.)  Qui  diligunt  Dominum 
replebuntur  lege  ipsius.  (Eccle.  ii,  i9.) 

Or,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  qui 
croient  avoir  quelque  raison  de  se  dispenser  du  rè- 
glement ,  et  qui  couvrent  de  quelques  prétextes  le 
peu  de  fidélité  qu'elles  y  rendent,  j'ai  dessein,  en  fi- 
nissant ,  de  vous  les  découvrir ,  afin  que  vous  n'y 
soyez  pas  abusés,  et  que  vous  ne  tombiez  pas  dans 
ce  malheur.  Je  vois  cinq  sortes  de  personnes  qui , 
pour  l'ordinaire,  croient  avoir  raison  et  quelque 
droit  de  se  dispenser  du  règlement  :  les  grands;  les 
studieux ,  les  anciens,  les  infirmes,  les  paresseux. 

Les  grands.  J'entends  ceux  qui  ont  quelque  avan- 
tage, ou  de  naissance  ou  de  fortune  par-dessus  les 
autres,  les  personnes  de  conditions  qui  croient  être 
élevées  au-dessus  du  règlement ,  et  n'avoir  pas  la 
même  obligation  que  les  autres  de  s'y  soumettre. 
Or  voici  trois  avis  que  j'ai  à  leur  donner,  i*"  Je  dis 
que  plus  ils  sont  élevés  par  leur  naissance,  plus  ils 
ont  d'obligation  de  se  soumettre ,  car  c'est  à  eux  à 
donner  l'exemple  ;  et  comme  ils  veulent  qu'on  les 
considère ,  on  jette  aussi  plus  souvent  la  vue  sur 
ce  qu'ils  font,  et  ils;sont  ainsi  plus  exposés  que  les 
autres  à  scandaliser  ;  2°  en  se  soumettant ,  ils  ont 
plus  de  mérite  ;  3"*  c'est  que  nous  ne  faisons  point 
ici  acception  de  personnes ,  et  la  vertu  seulement 
nous  en  doit  faire  faire  le  discernement  :  Nescit  r^ 
ligio  nostra  personam  accipere ,  sed  actiones  inspicit 
singulorum.  (Hieron.,  epist.  34.)  C'est  donc  un  abus 
de  croire  que  la  naissance  et  la  condition  nous  puis- 
sent dispenser  du  règlement.  Voilà  pour  les  grands. 

Pour  les  studieux ,  ils  aiment  l'étude ,  ils  cher- 
chent la  science,  ils  veulent,  à  quelque  prix  que  e<» 
soit,  être  savants;  et,  dans  cette  vue,  ils  croie!^., 
qu'il  y  a  de  certains  exercices  dans  le  règlement , 
qui  ne  sont  pas  si  importants,  et  qu'ils  peiivent 
s'en  dispenser  pour  vaquer  à  l'étude.  Ainsi,  ils  ne 
diront  point  le  bréviaire  en  commun  ;  ils  ne  vien- 
dront point  à  l'examen  particulier  ;  ils  auront  peine 
à  s'assujettir  à  une  lecture  spirituelle ,  et  à  régler 
ainsi  leurs  autres  exercices,  dans  la  pensée  qu'ils 
gagneront  autant  de  temns,  qu'ils  pourront  em- 
ployer plus  utilement  à  l'étude.  Or,  pour  prévenir 
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ce  dérégiement,  i"  nous  vous  avons  déjà  dit,  et 
nous  TOUS  le  redisons,  que  noire  principale  élude 
dans  la  maison  doil«ètre  la  science  des  saints. 
Nous  t&chons  ici  de  nous  rendre  savants,  mais  par- 
dessus tout  nous  lâchons  de  nous  rendre  parfaits  ; 
nous  tâchons  de  joindre  Tun  et  Vautre,  mais  toujours 
en  donnant  la  préférence  à  la  perfection  ;  ^  comme 
la  voie  de  la  perfection  qu'on  nous  propose,  est 
la  soumission  au  règlement,  est  Tobéissance,  si  nous 
nous  en  dispensons  pour  nous  rendre  plus  savants, 
nous  sommes  dans  le  désordre,  et  nous  n'arrive- 
rons jamais  à  notre  fin  ;  3*  c'est  qu'on  a  tellement 
réglé  le  temps  des  exercices  de  piété  et  de  l'étude, 
qu'il  y  en  a  assez  pour  tout. 

Pour  les  anciens,  j'entends  ceux  qui  sont  depuis 
longtemps  dans  la  maison  ;  quand  ils  se  servent  de 
ce  prétexte ,  on  peut  aisément  les  détromper ,  en 
leur  disant  que,  s'il  y  a  plus  longtemps  qu'ils  sont 
dans  la  maison ,  ils  sont  plus  obligés  d^  donner 
bon  exemple  ;  que  leur  ancienneté  leur  est  un  nou- 
veau motif  qui  les  oblige  à  se  rendre  fidèles,  et 
que  ce  leur  sera  un  reproche  éternel,  si ,  étant  plus 
anciens  dans  la  maison,  ils  ne  sont  aussi  plus 
ponctuels  k  l'observance  de  ses  règles. 

Pour  les  infirmes ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  leur  dire  : 
qu'ils  prennent  garde  de  ne  se  point  flatter  :  souvent 
rinfirmité  nous  empêche  de  faire  un  point  du  règle- 
ment ,  et  nous  laisse  assez  de  force  pour  accomplir 
les  autres  ;  consultons  notre  infirmité,  mais  considé- 
rons nos  forces  et  nos  obligations  ;  mais  surtout 
consultons  ceux  qui  ont  l'expérience,  et  qui  nous 
sont  donnés  pour  nous  conduire,  pour  ne  nous  pas 
tromper  en  notre  propre  cause.  Nous  tâchons  de 
condescendre  aux  infirmités,  comme  Noire-Seigneur 
nous  y  oblige  :  mais  nous  tâchons  de  ne  point  con- 
descendre à  la  paresse ,  afin  que  si  tous  ne  sont  pas 
également  forts,  tous  néanmoins  agissent  selon  la 
force  que  Dieu  leur  donne  :  Vnutquitque  prout  ac^ 
cepii  a  Deo.  (i  Petr.  vr,  10.)  Ainsi  qu'ils  soient 
fidèles  à  toutes  les  règles  qui  peuvent  compatir  avec 
leur  santé  ;  que  s'il  y  en  a  quelques-unes  que  leur 
infirmité  ne  souffre  pas ,  qu'ils  ne  s'en  dispensent 
que  quand  ils  sont  incommodés,  et  avec  permis- 
sion. 

Enfin  pour  les  paresseux ,'  ils  s'en  dispensent  or- 
dinairement sous  deux  prétextes  :  le  premier,  le  rè- 
l^cment  est  si  difficile  ;  le  second ,  il  n'y  a  pas  si 
grand  mal  de  ne  s'y  pas  soumettre,  ce  n'est  qu'une 
petite  chose.  Pour  le  premier,  vous  dites  que  le  rè- 
glement est  difiicile,  qui  vous  l'a  dit?  vous  ne  l'avez 
pas  encore  essayé.  De  plus,  quoique  votre  lik;heté  vous 
le  fasse  trouver  trop  pénible  dans  le  commencement, 
assurez-vous  que ,  dans  peu  de  temps ,  vous  ne  le 
trouverez  plus  si  pesant,  qu'ensuite  vous  le  sentirez 
plus  léger;  après  vous  ne  le  sentirez  plus;  et  enfin 
vous  y  trouverez  votre  joie.  Prinrnm  tiln  importabiU 
ffidebitur;  processu  tenions,  nassueiou,  judicabU 
non  adeo  grave;  paulo  po$t  nec  Uve  senlie$,  pauU  post 
ftiam  dekctabit,  (S.  Bern.)  El  vous  direz  comme  Job 


œUVRES  CONNUES  DE  M.  TRONSON.  24 

(vi,  7)  :  Qtue  pHu$  noUbat  tangere  anima  mea ,  nunc 
prœ  angustia  âbi  met  $unt,  selon  la  pensée  du  même 
samt.  Pour  l'autre  prétexte,  qu'il  n'y  a  pas  tant  de 
mal  de  ne  se  point  soumettre  au  règlement,  et  quHIs 
ne  le  transgressent  qu'en  petites  choses  ;  quoi  !  peu 
de  chose  de  manquer  à  nous  acquitter  de  nos  de- 
voirs envers  Dieu  !  peu  de  chose  que  de  perdre  ce 
moyen  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  sanctifier,  et 
les  autres  avantages  qui  se  rencontrent  dans  l'obserr 
vance  du  règlement!  peu  de  chose  que  de  nous  met- 
tre en  péril  de  perdre  sa  grâce  I  peu  de  chose  que 
de  donner  occasion  de  scandale  à  nos  frères  1  De 
plus,  si  c'est  peu  de  chose,  nous  sommes  plus  cou- 
pables de  ne  le  point  faire.  Naaman  négligeait  d'aller 
au  Jourdain  se  laver,  et  ses  domestiques  lui  dirent  : 
Quoi  !  si  le  prophète  vous  eût  commandé  quelque 
chose  de  plus  difficile,  vous  l'eussiez  fait,  Qnanio 
magis  quia  nunc  diml  tibi  :  Lavare  et  mundaberis. 
(IV  Reg.  V,  13.  )  Quoi  î  parce  que  Dieu  se  contente 
de  peu,  nous  le  lui  refuserons?  Cum  parum  eU  quod 
datur,  magna  impietate  non  datur.  (Auc,  serm.  311, 
De  eieemoêyna.)  De  plus ,  Quod  minimum  e$t  mnir 
mum  eêt,  ud  in  minimo  fidelem  fuiue,  maximum^ 
(Greg.)  Enfin  le  démon  nous  ravit  tout  le  bien  par 
l'une  de  ces  deux  voies,  ou  en  le  représentant  grand 
et  difficile ,  ou  en  le  représentant  peu  considérable  » 
et  trop  facile. 

Concluons  par  ce  mot  de  Notre-Seigneur  (Matih, 
XXIV,  i6)  :  Beatus  gervus  quem,  cum  venerit  dominut 
eju$,  invenerit  êic  facientem  ;  et  avec  saint  Paul  (  Go- 
laL  VI»  6)  :  Qui  kanc  regulam  iecuti  fuerini,  pax  ra- 
per  iUoi.,..  lUum  diem  tantum  vixi$te  te  computa, 
quem  wu  uUa  ^egulœ  transgre$iione  duxiêti.  (S. 
EiiCH.,  hom.  9,  Ad  monacho*,) 


ENTRETIEN  III. 
Deê  action»  en  généraL 

S'il  est  nécessaire,  pour  avoir  une  riche  moisson 
et  une  pleine  récolte ,  de  mettre  en  terre  un  bon 
grain,  et  d'y  jeter  de  bonne  semence  »  quœ  iemina- 
verii  homo  hœc  et  metet  {Galat»  vi,  8)  :  il  n'est  pas 
moins  nécessaire ,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre , 
pour  avoir  une  abondante  moisson  en  l'autre  vie,  de 
répandre  en  celle-ci  des  bonnes  œuvres,  que  saint 
Bernard  appelle  la  semence  de  l'éternité,  velut  œter- 
nitatis  gemina  jaciuntur.  (S.  Bern.,  De  eonten.  ad 
cleric,  cap.  15.)  C'est  pourquoi  la  chose  du  monde 
hi  plus  importante  est  de  bien  faire  nos  actions  ;  ce 
sont  les  clefs,  dit  saint  Augustin,  qui  nous  ouvrent  la 
porte  du  paradis,  et  qui  nous  donnent  entrée  dans  le 
royaume  des  deux  :  Nobi»  bonorum  operum  elavibu» 
januam  regni  cœleêtii  aperimus  ;  ainsi  il  y  va  de  no- 
tre éternité. 

C^est  ce  qui  nous  obligera,  dans  tous  les  entretiens 
suivants,  de  vous  parler  à  fond  de  ce  siyet,  et  d'exa- 
miner en  détail  chaque  action  de  la  journée ,  afin 
de  vous  faire  connaître  et  la  manière  et  l'unpor- 
tance  do  les  biens  faire.  Mais  avant  que  de  descen- 


t5 


MANUEL  DU  SÉMINARISTE.  —  ni.  DES  ACTIONS  EN  GENERAL. 


S5 


dre  dans  le  particulier,  j'ai  cm  qu'il  était  à  propos 
de  vous  parler  aujourd'hui  des  actions  en  général , 
et  de  TOUS  en  dire  deux  choses  :  la  première,  Fim- 
portanœ  de  bien  faire  toutes  nos  actions ,  c'est-à- 
dire  de  les  laire  avec  de  saintes  intentions  et  des 
dispositions  chrétiennes  ;  la  seconde,  la  manière  de 
les  bien  faire,  et  quelles  sont  ces  intentions  et  dis- 
positions. 

Pour  Ilmportance  de  bien  faire  nos  actions,  il  faut 
présupposer  qu'il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans 
nos  actions,  Textérieur  et  l'intérieur.  L'extérieur, 
qui  en  est  comme  le  corps,  c'est  ce^que  Ton  Toit  au 
dehors,  ce  qui  frappe  notre  tuc  ,  ce  qui  tombe  sous 
nos  sens.  L'intérieur  que  les  saints  ont  appelé  l'es- 
prit, el  que  Richard  de  Saint-Victor  appelle  le  cœur 
et  l'àme  de  l'action,  est  ce  qui  est  caché  aux  yeux 
des  liommes,  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  et  dans 
k  cœur  de  la  personne  qui  agit,  et  qui  n'est  connu 
que  d^eUe-mème  et  de  Dieu  qui  pénètre  le  plus  pro- 
fond des  cœurs,  et  qui  découvre  les  pins  secrètes  in- 
tentioiis. 

Or  toutes  nos  actions  prennent  leur  valeur ,  leur 
prix  et  leur  mérite,  non  point  de  l'extérieur,  mais  de 
Hntérieur,  c'estrà-dire  des  dispositions  et  des  in- 
tentions avec  lesquelles  nous  les  faisons  :  OmnU  gUh 
rim  (Uiœ  regii  ab  intu»  (PtaL  xliv,  14),  ou  comme 
porte  le  texte  grec,  ex  cogUationibnê.  En  sorte 
qu'une  action  qui  a  toute  l'apparence  *de  bonté ,  et 
qui  parait  sous  un  admirable  extérieur,  est,  néan- 
moins ,  souvent  de  très-petite  considération  au  juge- 
gement  de  Dieu,  et  devient  même  quelquefois  crimi- 
neDe,  par  une  mauvaise  intention  :  je  donne  Tau- 
mdne  par  vanité  :  l'action  extérieurement  est  bonne, 
c'est  une  aumône  ;  l'intention  est  mauvaise,  c'e^t  la 
vanité  ;  et  après  tout,  an  jugement  de  Dieu ,  l'action 
est  réprouvée  et  condamnée. 

C'est  pourquoi,  pour  juger  sainement  des  actions, 
H  faut  se  serrir  de  l'avis  que  Dieu  donna  au  pro- 
phète :  Ne  respidaê  vuUum  ejui  ,  neque  altitudinem 
êtaturœ ,  non  enim  juxia  tnltit/tiifi  hominis  ego  ju- 
dieo  :  komo  enim  videi  ea  quœ  pareni ,  Dent  autem 
huuetur  cor,  (I  Reg,  xvi,  7.)  Il  ne  faut  pas  regar- 
der le  corps,  mais  le  cœur  ;  il  ne  faut  point  regar- 
der ce  que  i*an  fait ,  mais  ce  que  l'on  pense ,  dit 
saint  Augustin  ;  en  un  mot ,  il  faut  voir  l'intention 
plutôt  que  l'action  :  Ne  attendoi  guid  faciat  homo  , 
ied  quid ,  cum  facit ,  a9fneiaî  ;  parce  que,  comme 
remarque  sabut  Grégoire,  l'intention  est  l'œil  qui 
sert  de  flambeau  à  notre  corps,  tucema  corporU  esl 
œulnt ,  c'est-à-dire  que  c'est  elle  qui  éclaire  le 
eorps  de  notre  action ,  et  qui  en  relève  le  mérite  > 
kieema  eorporii  e$t  oculus,  quia  per  bonœ  intentionii 
radium  mérita  iUmtranlur  actionii. 

Sur  ce  principe,  qui  est  indubitable,  j'établis 
Fimportance  de  faire  ses  actions  avec  des  intentions 
saintes  et  chrétiennes.  C'est  que,  par  cette  pratique, 
les  plus  petites  actions  sont  ordinairement  relevées, 
et  sont  d'un  très-grand  mérite  devant  Dieu  ;  comme, 
au  contraire ,  les  plus  sublimes  et  les  plus  relevées 


sont  inutiles ,  sans  cette  considération  :  deux  motifs 
considérables,  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner. 
Je  dis  que  les  actions  les  plus  petites  et  les  plus 
basses  sont  extrêmement  relevées  par  la  sainteté 
et  rexcellence  de  Tintention  dont  nous  les  ani- 
mons. 

Qu'est-ce  qu'un  verre  d'eau  donné  à  un  néces- 
siteux? Y  a-t-il  rien  de  plus  bas,  de  plus  commun v 
déplus  ordinaire?  Cependant,  quand  il  est  donné 
pour  l'amour  de  Dieu ,  il  s'élève  jusqu'au  ciel ,  et 
mérite  l'éternité.  L'intention,  disent  les  saints,  res- 
semble à  ces  instruments  dont  on  se  sert  pour  élever 
les  pierres  les  plus  pesantes  et  les  plus  mas^ves 
jusque  sur  le  comble  des  plus  grands  bâtiments. 
Considérez ,  je  vous  prie ,  cette  veuve  qui  fait  son 
aumône  dans  le  temple  :  elle  ne  donne  que  deux 
deniers  ;  deux  deniers ,  auprès  des  sommes  immenses 
que  tant  de  riches  y  portent,  quelle  comparaison  1 
Il  n'y  en  a  point  au  jugement  des  hommes ,  mais  il 
n'y  en  a  point  aussi  au  jugement  de  Dieu  ;  car  il  dit 
lui-même  qu'elle  a  donné  plus  que  tous  les  autres. 
D'où  vient  cette  préférence?  qu'est-ce  qui  relève 
tant  cette  actioa^XIintention  et  l'esprit  avec  lequel 
elle  donne ,  dit  saint  Cyprien  :  Non  de  patrknonio , 
$ed  de  animo  opus  eju$  examinant  et  coMideram, 
non  quantum  ted  ex  quanto.  L'action  en  elle-même 
est  très-petite ,  mais  la  disposition  est  très^grande , 
et  de  là  vient  que,  devant  Dieu,  elle  passe  pour 
très-élevée.  Affectu*,  dit  saint  Ambroise  {Offic^iUf 
cap.  i),  divitem  aut  pauperem  coUationem  faeit,  et 
pretium  rébus  imponit.  Ante  Dei  oculot  nunquam  e$i 
vacua  manus  a  munere ,  cum  area  cordis  repleta  fme^ 
rit  bona  voluntate,  (Laur.  Justin.,  tract  De  pavp., 
cap.  3.  ) 

Or ,  pour  vous  convaincre  encore  plus  fortement 
de  cette  vérité,  je  veux  vous  hi  faire  paraître  dans 
deux  exemples,  qui  vous  la  découvriront  plus  nette- 
ment que  les  autorités  et  les  raisonnements. 

Le  premier  est  de  la  très-sainte  Vierge.  Il  est 
certain  qu'elle  a  plus  mérité  elle  seule  que  tous  les 
saints  :  car  elle  est  plus  élevée  dans  la  gloire ,  et  la 
gloire  est  la  récompense  de  ses  mérites.  Disons  plus 
(et  c'est  une  vérité  dont  je  ne  doute  point),  elle 
seule ,  par  la  moindre  de  ses  actions ,  a  plus  de  mé- 
rite que  les  plus  grands  saints.  Disons  encore  davan- 
tage ,  elle  a  plus  mérité ,  par  la  moindre  de  ses  ac- 
tions, que  tous  les  saints  n'ont  fait  par  leurs  actions 
les  plus  relevées ,  de  sorte  que ,  dans  une  seule  de 
ses  démarches,  dans  un  seul  de  ses  soupirs,  elle 
était  plus  agréable  à  Dieu  que  tous  les  saints  dans 
leurs  souffrances ,  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs 
peines  :  ÈÊuUœ  fUiœ  congregaverunt  divitiaê ,  tu  m- 
pergreua  et  umtenat  (Prot,  xxxi,  29)  ;  d'où  vient 
cela?  de  ce  fond  immense  d'amour  et  de  grâce  qui 
était  dans  son  cœur ,  qui  l'établissait  toujours  dams 
des  dispositions  et  intentions  admirables  et  divines 
en  tout  ce  qu'elle  faisait  :  elle  ne  donnait  pas  un 
tour  de  fuseau ,  elle  ne  faisait  pas  un  point  d'ai- 
guille ,  clic  ne  faisait  pas  le  moindre  ouvra$;e,  qu'elle 
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ii*aitirât  sur  elle  les  yeax ,  le  cœur  et  les  complai- 
sances de  son  divin  Epoux.  Voilà  la  force  et  Fef- 
ficace  d'une  bonne  intention.  Vulnerasti  cor  meum 
In  ufio  oculorum  tuorum,  in  uno  crine  cotli  tut.  (Cant. 
Vf ,  9.)  Un  seul  regard ,  c'est-à-dire  une  seule  in- 
tention bonne,  pénètre  juscfue  dans  le  cœur  de 
Dieu,  pour  y  porter  une  action  qui  est  faite  avec  le 
désir  de  lui  plaire.  Admirez ,  dans  cet  exemple  Jus- 
qu'où va  la  force  d'une  bonne  intention. 

Le  second  exemple  est  plus  sensible  ;  il  est  tou- 
jours présent  à  nos  yeux,  et  nous  le  voyons  tous  les 
jours  dans  les  communautés.  Dans  une  même  mai- 
son où  l'on  fait  tous  les  jours  les  mêmes  exercices , 
nous  voyons  pourtant  une  étrange  inégalité  dans  la 
perfection ,  et  nous  remarquons  qu'il  en  est  des 
sujets  qui  s'y  rencontrent  comme  des  astres  atta- 
chés au  firmament  ;  tous  se  lèvent  et  se  couchent  ; 
tous  roulent  sur  nos  tètes,  tous  font  en  même 
temps  le  tour  du  monde;  mais  tous  pourtant  ne 
sont  pas  d'une  égale  -grandeur ,  ni  également  lumi- 
neux :  ainsi  en  est-il  dans  les  communautés.  Les 
uns,  après  plusieurs  années,  demeurent  presque 
toujours  dans  le  même  état,  et  à  peine  s'aperçoit- 
on  de  leurs  progrès;  d'autres,  après  peu  de  temps, 
arrivent  à  une  grande  perfection.  Quelle  est,  à  votre 
avis,  la  source  de  cette  différence?  Ce  n'est  pas 
l'extérieur  des  actions;  car  tous  ont  les  mêmes 
exercices ,  tous  l'oraison  à  la  même  heure ,  tous  la 
sainte  Messe,  tous  Texamen  particulier,  tous  une 
demi-heure  de  lecture  spirituelle ,  tous  la  confession 
et  la  communion  deux  fois  la  semaine,  etc.  Il  faut 
donc  qtie  cette  différence  vienne  de  l'intérieur,  et 
c'est  que  les  uns  se  contentent  de  faire  leurs  exer- 
cices sans  se  mettre  en  peine  de  la  manière  :  que  ce 
soit  avec  négligence,  paresse,  distraction,  dissipa- 
tion, ils  sont  contents;  et  les  autres,  au  contraire, 
ne  les  font  qu'avec  préseilce  d'esprit,  attention, 
ferveur ,  amour  pour  la  gloire  de  Dieu ,  en  un  mot , 
avec  des  dispositions  et  intentions  très-relevées. 
Ainsi  ils  se  perfectionnent  en  peu  de  temps  ;  car 
enfin  ne  nous  abusons  pas ,  la  perfection  ne  con- 
siste pas  à  faire  beaucoup  d'actions  rares,  surpre- 
nantes, prodigieuses,  extraordinaires;  non,  ce  n'est 
point  en  cela  que  Dieu  l'a  mise,  mais  à  bien  faire 
les  communes  et  les  ordinaires  qui  tombent  tous 
les  jours  dans  l'usage,  et  auxquelles  nous  sommes 
obligés  par  notre  condition  :  un  roi  à  bien  gouver- 
ner son  Etat,  c'est  là  son  emploi ,  et  c'est  ce  qui  le 
doit  sanctifier  ;*un  juge  à  rendre  la  justice ,  c'est  là 
son  office ,  et  sat  grâce  y  est  attachée  ;  un  religieux 
à  être  fidèle  à  sa  règle ,  de  là  dépend  la  perfection  ; 
un  séminariste  à  bien  faire  ses  exercices  du  sémi- 
naire ,  c'est  ce  qui  est  propre  à  la  condition  d'un 
chacun.  Et  dixit  Deu8\:Germinet  terra  herbam  viren- 
tem ,  et  lignum  pomiferum ,  faciens  fructum  juxta 
geiittê  9uum.  Et  vidit  Deus  quod  esêet  bonum.  (Gen.  i , 
ii.  )  Et  pour  bien  faire  ses  actions ,  ce  n'est  point  le 
tout  d'aller  vite  et  de  faire  beaucoup  au  dehors , 
mais  il  faut  bien  faire  au  dedans  ;  ce  n'est  pas  le 


mouvement  du  corps ,  mais  celui  du  cœur  qui  re- 
lève nos  œuvres. 

Non-seulement  il  est  important  de  faire  toutes 
nos  œuvres  avec  des  intentions  saintes ,  à  cause  que 
toutes  nos  actions,  même  jusqu'aux  moindres ,  sont 
par  ce  moyen  extrêmement  relevées,  mais  encore 
parce  que  sans  cela  les  plus  relevées  sont  extrê- 
mement ravalées,  viles,  abjectes,  en  un  mot,  tout  à 
feit  inutiles.  C'est  le  second  motif. 

Je  ne  parie  point  ici  de  ceux  qui  ont  de  mau- 
vaises intentions,  car  leurs  actions  non-seulement 
seraient  viles  et  inutiles ,  mais  mauvaises  et  cri- 
minelles ;  je  parle  seulement  de  ceux  qui  a'en  ont 
point,  ou  qui  n'en  ont  que  d'indifférentes  ;  en  un 
mot  qui  n'en  ont  point  de  saintes.  Et  je  dis  qu'ils 
peuvent  bien  attendre  la  même  malédiction  que 
Dieu  prononça  autrefois  au  peuple  juif  par  la  bou- 
che de  Moïse  {Deut.  xxviii,  58)  :  Sementem  multam 
jades  in  terram,  et  modicum  congregabi$,  vineam 
plarUabiê  et  fodieê,  et  non  bibes  nec  coUiges  ex  ea 
quidpiam  :  c  Vous  jetterez  beaucoup  de  semence^  et 
vous  recueiUerez  peu:  >  qu'est-ce  à  dire  ?  c'est-à-dire 
que  ces  personnes  feront  beaucoup  d'actions,  et 
qu'elles  en  auront  peu  de  récompense  ;  elles  tra- 
vailleront beaucoup  et  avanceront  peu,  disons  point 
du  tout  ;  et  pourquoi?  parce  qu'if  n'y  a  que  la  bonne 
intention  qui  frappe  au  cœur  de  Dieu,  et  ils  n'en 
ont  aucune  :  sans  cela  tout  ce  qui  se  fait  en  cette 
vie  est  inutile. 

Remarquez  la  belle  déduction  que  saint  Paul  tire, 
pour  nous  faire  voir  l'inutilité  de  tout  sans  la  cha- 
rité, et  à  plus  forte  raison  sans  la  pure  intention  :  ^ 
Unguis  hominum  loquar  et  angelorum..,  si  habuero 
prophetiam,  et  noverim  mysteria  omnia  et  omnem 
scientiam,  et  si  habuero  omnem  (idem,  ita  ut  montes 
transferam....  et  si  distribuera  in  cibos  pauperum 
omnes  facultates  ;  et  «t  tradidero  corpus  meum ,  ita 
ut  ardeam,  charitatem  autem  non  habuero,  nihit 
mihi  prodest.  (/  Cor,  xiu,  1-5.) 

U  n'y  a  que  quatre  choses  qui  composent  toute 
notre  vie  :  pensées,  paroles,  actions,  souffrances,  et 
c'est  le  partage  que  fait  ici  l'Apôtre.  Pensées:  H  les 
renferme  toutes  :  naturelles,  si  habuero  omnem 
scientiam  ;  spirituelles,  prophetiam  et  omnem  fidem  ; 
les  divines,  mysteria  omnia.  Paroles  :  it  Unguis  ho^ 
minum  loquar  et  angelorum  :  il  n'y  a  que  ces  <]cu2( 

sortes  de  langage  parmi  les  créatures.  Acli<#ns  :  si 
distribuera  in  cibos  pauperum  omncs  facultates  meas  ; 
action  de  miséricorde,  la  plus  capable  de  toucher  le 
cœur  de  Dieu,  et  pour  laquelle  même  il  promet  son 
paradis.  Souffrances  :  si  tradidero  corpus  meum  ita 
ut  ardeam  :  il  n'y  en  a  point  de  plus  grande  ;  c'est 
le  feu,  cependant  nihil  mihi  prodest.  Et  ces  pensées 
si  sublimes,  et  ces  paroles  si  relevées,  et  ces  actions 
si  miséricordieuses,  et  ces  souffrances  si  rigou- 
reuses ne  serviront  de  rien ,  si  je  n'ai  dans  le  cœur 
une  bonne  intention  et  de  saintes  dispositions.  Amen 
dico  vobis,  nescio  vos  (Matth.  xxv,  12),  dira  Jésus- 
Christ  de  toutes  ces  œuvres,  non  invenio  opéra  tua 
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pUna.  (Apoe.  m ,  2.)  Peecavu  dit  Judas,  aussi  bien 
que  David  ;  cependant  la  même  parole  dans  ces  deux 
pécheurs  n*a  pas  le  même  effet  :  Tun  se  convertit 
et  Tantre  s*endurcit.  D*où  vient  cela?  à  Tun  le  cœur 
parle ,  à  Tantre  la  bouche  est  ouverte,  mais  le  cœur 
ne  dit  mot.  Judas  a  de  belles  pensées,  il  pense  qa'ï\ 
est  un  pécheur,  qu'il  a  commis  une  injustice,  qu'il 
a  trahi  Notre-Seigncur  ;  il  le  reconnaît  pour  être 
juste  ;  il  dit  peccavi,  la  plus  belle  parole  qui  puisse 
sortir  de  la  bouche  d*un  ''pécheur;  il  rend  ce  qu'il 
a  pris,  action  généreuse.  Enfin  que  ne  souffre-t^il 
pdnt  ?  et  cependant  tout  lui  est  inutile;  pourquoi  ?  la 
disposition  du  cœur  lui  manque.  Eos  qui  adorant, 
in  gfnriîu  et  veritate  oportet  adorare  (Joan.  iv,  24), 
id  e$t,  in  intima  templo  cordiê,  dit  la  Glose  :  autre- 
ment c'est  un  sacrifice  de  mensonge,  que  Dieu  dé- 
fend :  Ne  offeratiê  iocrificium  fruitra  (I$a.  ii,  i5),  id 
eMi,  dit  Cajetan,  taerificium  {aUitati$  et  mendacH; 
kolocauita  medullata  vuU  Deu$, 

Concluons  donc  :  avec  la  disposition  du  cœur  et 
la  bonne  intention,  tout  sert,  et  les  actions  les  plus 
basses  deviennent  saintes  ;  sans  cela,  les  pensées  les 
plus  belles,  les  paroles  les  plus  relevées,  les  actions 
ks  plus  généreuses,  les  souffrances  les  plus  rudes 
ne  servent  de  rien;  c'est-à-dire  en  un  mot,  tout  est 
inutUe.  Voilà  les  deux  motifs  qui  nous  font  con- 
naître rimportance  de  bien  faire  nos  actions ,  c'est- 
à-dire  avec  de  bonnes  intentions  et  de  saintes  dis- 
positions. 

Voyons  maintenant  la  manière  de  les  bien  faire. 
Comme  nous  avons  dit  qu'il  y  ^  deux  choses  à  con- 
sidérer dans  nos  actions,  l'^térieur  et  l'intérieur, 
ausn  est-U  nécessaire  de  régler  l'un  et  l'autre,  si 
nous  voulons  les  rendre  parfaites,  et  qu'il  ne  s'y 
rencontre  aucun  défaut.  L'intérieur  est  à  k  vérité 
et  qu'il  y  a  de  principal  ;  c'en  est  l'àme  et  la  vie;  de 
sorte  que  sans  cela,  quelque  belle  apparence  et 
quelque  éclat  qu'elles  aient  au  dehors,  elles  sont 
mortes,  elles  sont  infructueuses,  et  sans  aucun 
mérite  devant  Dieu,  comme  nous  avons  dit.  Ce- 
pendant il  est  nécessaire  absolument  de  régler  aussi 
Fextérieur  pour  les  bien  faire. 

Quoique  l'extérieur  ne  soit  que  le  corps  de  l'ac- 
tèoit,  il  sert  pourtant  à  l'action,  tout  de  même  que  le 
corps  sert  à  l'àme.  Or  l'àme  fait  ses  fonctions  et 
plus  facilement  et  plus  parfaitement  dans  des  or- 
ganes bien  disposés  :  si  le  corps  est  malade,  si  le 
tempérament  se  dérègle,  si  les  humeurs  s'amassent, 
si  les  membres  sont  hors  de  leur  place,  l'àme  est 
elle-même  languissante  et  sans  force  ;  elle  ne  peut 
les  manier  comme  elle  veut.  Ainsi  en  est-il  de  nos 
actions;  il  est  impossible  que  Textérieur  soit  dé- 
ré|^é,  et  que  l'intérieur  n'en  souffre,  selon  le  dire 
d'un  grand  évêque  de  Paris  (Guillelm.)  :  Vbi  exterior 
diidplina  dee$t,  interior  perfeclio  obsenari  non  po^ 
teu»  Ajoutez,  avec  saint  Ronaventure ,  que  ce  soin 
de  régler  l'extérieur  nous  est  encore  utile,  en  ce 
qu'il  nous  rend  plus  attentifs  et  plus  fervents  à  bien 
bire  nos  œuvres  :  Ordïnattom  extcriom  reliqio  at- 
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tentionem  excuat  et  affectum;  il  est  trés-importani 
de  le  régler. 

Enfin  la  charité  même  de  notre  prochain  nous  y 
oblige,  car  nous  le  devons  édifier  ;  nous  sommes 
obligés  de  lui  donner  bon  exemple  ;  or  nous  ne  le 
saurions  faire  que  par  l'extérieur.  Un  extérieur  réglé 
édifie  admirablement;  un  extérieur  déréglé  ne  peut 
donner  que  du  scandale  :  il  faut  donc  le  régler,  et 
comment?  Le  voici  en  trois  mots  :  par  la  fidélité, 
par  la  ponctualité,  et  par  la  modestie.  Ce  sont  les 
trois  vertus,  entre  beaucoup  d'autres,  qui  doivent 
plus  particulièrement  régler  tout  l'extérieur  de  nos 
actions.  La  fidélité,  pour  ne  rien  omettre  de  celles 
que  nous  devons  faire  ;  la  ponctualité,  pour  le  temps 
et  la  manière  dont  nous  les  devons  faire  ;  la  modes- 
tie, pour  k  retenue  et  la  composition  du  corps,  avec 
laquelle  nous  les  devons  faire.  Fidélité,  parce  que 
c'est  tromper  un  maître,  que  de  ne  faire  qu'une 
partie  de  ce  que  l'on  doit.  Ponctualité,  parce  que, 
conmie  remarque  le  Sage  (Eccle.  m,  1),  Omnia 
temput  habenty  c  chaque  chose  a  $on  temps,  >  Et  le 
juste,  dit  le  Prophète,  est  un  arbre  qui  porte  du 
fruit,  mais  qui  ne  le  porte  que  dans  son  temps  : 
Fructum  dabit  in  tempore  $uo.  {PsaL  i,  3.)  Modestie, 
selon  la  règle  qu'en  donne  saint  Vincent  Ferrier  : 
Hocautem  generaliter  habeas,  quod  omnem  actum 
cum  quadam  modestia  (acias  :  ne  faites  jamais  au- 
cune action  qu'eUe  ne  soit  accompagnée  de  modes- 
tie ;  voilà  pour  ce  qui  regarde  l'extérieur. 

Pour  l'intérieur,  il  y  a  trois  intentions  ou  dispo- 
sitions nécessaires  pour  bien  faire  ses  actions .  les 
faire  pour  Dieu ,  les  faire  en  la  présence  de  Dieu , 
les  faire  en  vue  de  Jésus-Christ. 

!•  Les  faire  pour  Dieu  ;  car  comme  il  est  le  prin- 
cipe de  toute  créature ,  il  en  est  aussi  la  fin  der- 
nière ;  tout  vient  de  lui ,  et  tout  doit  retourner  à  lui. 
C'est  ne  rien  faire ,  dit  saint  Remard ,  que  de  faire 
quelque  chose,  et  ne  la  pas  faire  pour  lui  :  Quod- 
cunque  fadt  hamo,  quod  propter  hoc  non  agit,  tcilicet 
ut  Deo  serviatur,  in  eo  quod  agit,  otiatur.  Et  Dieu  ne 
récompensera  jamais  que  ce  que  l'on  fait  pour  son 
amour.  Voilà  la  première  intention  nécessaire  pour 
bien  faire  nos  œuvres.  Or  je  remarque  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  personnes  qui  y  manquent  :  ceux  qui  ont 
de  mauvaises  intentions  ;  ceux  qui  n'en  ont  que  d'in- 
différentes; ceux  qui  n'en  ont  aucune. 

Ceux  qui  ont  de  mauvaises  intentions  :  la  superbe, 
la  vanité,  le  désir  de  paraître.  Ohl  qu!il  y  a  peu  d'à- 
mes  qui  s'en  délivrent  l  Quam  rarum  est  fidelem  ani" 
mam  inveniri,  ut  rdhil  ob  gloriœ  cupiditatem,  nihilob 
rumuscutoi  hominum  fiât  ! 

Ceux  qui  n'ont  que  des  intentions  indifférentes. 
Ils  agissent,  mais  par  des  fins  naturelles  ou  bonnes 
moralement;  ils  mangent,  mais  seulement  pour  vi- 
vre ;  ils  jouent,  mais  seulement  pour  se  récréer  ;  ils 
suivent  la  vertu ,  mais  seulement  parce  qu'elle  est 
belle  ;  s'arrêtant  ainsi  dans  la  créature,  ils  ne  sélè» 
vent  point  [jusqu'à  la  dernière  fin- 
Ceux  qui  n'ont  aucune  intention  ;  défaut  ccnsidé 
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râble,  et  qui  nous  ravit  la  plupart  de  nos  œuvres. 
Or  il  me  semble  qu*il  vient  ordinairement  de  trois 
principes  :  de  ce  qu'on  agit  par  coutume  ;  de  ce  qu'on 
agit  avec  empressement  et  précipitation  ;  de  ce  qu'on 
agit  avec  paresse  et  négligence. 

Par  coutume,  parce  que  ceux  qui  agissent  de  la 
aorte,  pour  Tordinaire  n'y  pensent  pas.  U  y  a  long- 
temps que  l'on  fait  la  même  action ,  on  continue  de 
la  faire,  et  pourquoi? On  a  cette  coutume,  mais  à 
quelle  intention?  On  n'y  pense  pas,  à  peine  même 
est-on  attentif  à  ce  que  l'on  fait ,  à  moins  qu'on  n'y 
apporte  une  vigilance  particulière. 

Par  négligence  et  paresse.  On  ne  veut  pas  pren- 
dre la  peine  de  former  aucune  intention  ;  on  y  pense, 
mais  on  ne  le  veut  pas  ;  souvent  même  on  n'y  veut 
pas  penser,  pour  ne  se  pas  contraindre. 

Par  précipitation  ou  empressement;  on  voudrait 
Inen,  si  l'on  y  pensait,  avoir  quelque  intention  ;  mais 
on  se  presse,  on  se  précipite,  on  n'en  a  pas  le  temps. 

Or,  pour  remédier  à  ces  défauts,  on  doit  prendre 
le  temps,  et  apporter  la  diligence  nécessaire,  pour 
bien  offrir  à  Dieu  ses  actions,  et  non-seulement  les 
offrir,  mais  les  offrir  toutes  jusqu'à  la  moindre;  et 
les  offrir  non  pas  seulement  une  fois  en  notre  vie, 
non  pas  seulement  une  fois  chaque  Jour  en  général, 
mais  encore  chacune  en  particulier;  et  les  offrir  non 
pas  seulement  au  commencement  de  l'action ,  mais 
dans  la  suite  et  à  la  fin  de  l'action. 

1<*  U  faut  prendre  le  temps  avant  que  d'agir,  pour 
offrir  à  Dieu  ce  que  l'on  doit  faire ,  imitant  ce  soli- 
taire qui,  dans  toutes  ses  actions,  s'arrêtait  un  mo- 
ment avant  que  de  les  commencer ,  pour  protester 
à  Dieu  qu'il  les  faisait  pour  son  service  et  pour  sa 
gloire,  les  lui  présentant  à  cette  intention,  et  renon- 
çant à  toutes  les  autres.  Interrogé  pourquoi  il  s'ar- 
rêtait ainsi  :  C'est,  dit-il ,  que  de  là  dépend  tout  ce 
que  je  fais.  Et  c'est  pour  cela,  à  ce  que  je  pense, 
que  les  premiers  Chrétiens  avaient  coutume  de  faire 
le  signe  de  la  croix  au  commencement  de  chaque 
action.  (Tertul.,  De  cor.  milit.,  cap.  3.) 

i*Lcs  offrir  toutes  jusqu'à  la  moindre,  suivant 
l'avis  du  Sage  (EccU.  xxxiii,  23) ,  in  omnibM  operi- 
bus  luis  prœcellens  eito.  En  effet,  nous  ne  saurions 
sans  quelque  espèce  de  fraude  et  de  larcin  en  rete- 
nir la  moindre  :  Non  est  devotionù  dedis$e  prope  to^ 
tum,  sed  fraudit  est  retinuisse  vei  mimmum.  Et, 
comme  dit  saint  Jérôme,  c'est  une  marque  d'une 
àme  qui  n'est  pas  toute  à  Jésus-Christ  :  ïJt  eamdetn 
in  cunctis  veneramur  solertiam  Creatoris ,  ita  mens 
Christo  dedita ,  œque  et  in  majoribus  et  in  minoribus 
intetUa est.  Ideo  Apostolus  (ICor.  x,  3i)  :  c  Stve  mait- 
ducatis,  sive  bibitis,  sive  guid  aUud  agitis,  omnia  ad 
Dei  gloriam  facite.  > 

3°  Les  offrir  et  au  commencement,  et  au  progrès, 
et  à  la  fin  de  l'action,  parce  que  ce  sont  trois  temps 
auxquels  l'ennemi  nous  attaque  :  Bona  nostra  tribus 
modis  antiquus  hostis  insequitur,  etc.  i**  Au  commen- 
cement: AUquando  intentionempoHuit  :  i  Facti  sunt 
hostes  ejus  in  capite  (Thren.  i,  5),  t  etc.  2^  Au  pro- 


grès :  AUquando  intenlionem  boni  operis  vitiare  noh 
prœvalet,  sedin  ipsa  actione  se  quasi  iniUnereoppo' 
nit...  Aliquando  in  ipsa  actione  malunt  intemuseet, 
ut  gloria  quœ  quœsita  non  fuerat,  oblata  delectet  : 
€  In  via  hac  qua  ambulabam,  absconderunt  laqueum 
mihi  (Pm/,  cxli,  A),  »  etc.  3*"  A  la  fin  :  AUquando  in 
fine  aetionis  Hlaqueat  eo  vehementius,  quo  securior 
videtur  operans...  i  Calcaneum  meum  observabuni 
{Psal.  Lv,  7),  •  etc. 

Or,  comme  en  ceci  spuvent  on  se  trompe  soi- 
même,  parce  qu'on  ne  renonce  pas  toujours  à  ses 
mauvaises  intentions,  lorsqu'on  dit  qu  on  y  renonce 
et  qu'on  n'agit  pas  purem^t  pour  Dieu,  toutes  lut 
fois  qu'on  se  l'imagine,  je  crois  vous  devoir  donner 
qudques  marques,  qui  pourront  servir  à  vous  le 
faire  connaître. 

La  première,  si  étant  interrogé  pourquoi  je  (aïs 
cela,  il  me  semble  qne  je  puis  répondre  avec  vérité  : 
c'est  pour  Dieu. 

La  seconde,  lorsque  l'œuvre  étant  faite,  je  ne  me 
mets  point  en  peine  quel  jugement  en  font  les 
hommes,  et  je  me  trouve  dans  la  disposition  de 
cette  généreuse  Suzanne,  de  laquelle  saint  Ambroîse 
dit  :  Non  curabat  hominum  judicium,  quœ  hakebat  m 
Deo  testimoniunt. 

La  troisième,  lorsque  je  suis  indifférent  pour  l'é- 
vénement et  le  succès  de  mon  action,  et  que  je  ne 
me  trouble  point,  quand  elle  n'a  pas  réussi  devant 
les  hommes  :  le  Fils  de  Dieu  a  eu  très-peu  de  suc- 
cès pendant  sa  vie. 

La  quatrième,  quand  j'agis  avec  autant  de  joie 
et  que  je  prends  autant  de  soin  de  bien  faire  mes 
actions  en  particulier,  que  si  je  les  faisais  en  public. 

La  cinquième,  quand  au  lieu  d'entrer  en  jalousie, 
je  suis  bien  aise  que  les  autres  fassent  la  même 
chose  que  moi,  disant  avec  Moïse,  à  qui  on  vou- 
lait donner  quelque  jalousie  de  ce  qu'Eldad  et  Mé- 
dad  prophétisaient  :  Q^is  tribuat  ut  omnis  popuhts 
prophetet,  et  habeat  sptritum  Dei?  {Num,  xi,  29.) 
Yoilà  les  marques  d'un  espnt  désintéressé  et  d'une 
àme  qui  ne  cherche  que  la  gloire  de  Dieu.  Exami- 
nons nos  actions  à  ce  poids,  et  voyons,  par  ces  cinq 
marques,  si  nous  avons  en  vérité  cette  première  in- 
tention. Ce  que  nous  faisons,  le  faisons-nous  pour 
Dieu? 

2"  n  faut  faire  nos  actions  en  présence  de  Dieu, 
car  cette  divine  présence  est  un  admirable  moyen, 
et  pour  empêcher  le  mal  qui  pourrait  se  glisser 
dans  nos  œuvres,  et  pour  perfectionner  le  bien  qui 
s'y  rencontre.  Le  Prophète  rendant  raison  pour- 
quoi le  peuple  juif  était  tombé  dans  de  si  grands 
désordres,  dit  que  c'était  à  cause  qu'ils  ne  mar- 
chaient pas  en  la  présence  de  Dieu  :  Non  est  Deus  in 
contpectu  ejus,  inquinatœ sunt  viœ  iUiusin  omni  Ifai- 
pore  (Psat.  x,  5);  et  Dieu  même,  voulant  le  rame- 
ner de  son  égarement,  tâche,  par  son  prophète  Ezé- 
chiel  (XXII,  i2),  de  le  rappeler  en  sa  présence: 
Met  oblita  es  ;  parce  que,  dit  saint  Jérôme  sur  ces 
paroles,  memoria  Dei  excludit  omnia  flaffitia.  La  pré- 
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tenoe  de  Diea  est  tout  à  fait  incompatible  avec  le 
crâne,  et  il  faut  qu*une  ime  soit  bien  noire  pour 
peiser  que  Dieu  est  présent  et  ToflEenser.  Certe 
^uando  peccamtu  tt  eogitaremuê  Deum  videre,  et  ene 
f^rmsemem,  nunquam  qupd  d  dUpUceret  faceremus 
(S.  A11BBO&,  De  fide  rewrrecL)  Quomodo  possutn  hoc 
fmeere,  an»  sim  in  conspectu  Dotnim  I>eî  met?  I^on<- 
seelement  cette  présence  éloigne  les  péchés  qui 
poumient  se  mêler  parmi  nos  actions,  mais  elle  en 
écarte  même  la  froideur,  la  négligence,  la  paresse, 
H  tiédeur  et  beaMConp  d*autres  faiblesses  qui  sou- 
vent les  accompagnent.  Comment  se  présenter  à  ce 
lèo  sans  en  être  échauffé?  Enfin  cette  présence  per- 
fectionne et  consomme  nos  œuvres.  C*est  le  moyen 
que  Dieu  donna  de  sa  propre  bouche  à  Abraham  : 
AmkuU  taram  me^  et  esto  perfutut,  (Gen.  xvii,  i.) 
Poar  être  bientôt  parfait,  il  ne  faut  que  marcher, 
c'estràHlire  agir  en  la  présence  de  Dieu. 

Or  nous  pouvons  nous  mettre  en  la  présence 
de  Dieu  en  cinq  manières.  Premièrement,  nous  re- 
présentant Dieu  dans  le  ciel  qui  nous  regarde  et  qui 
voit  tout  ce  que  nous  faisons,  conformément  à  ce 
que  dit  le  Psalmiste  (PêaL  xiii,  2)  :  Ùominus  de  cœlo 
f^TûpexU  9uper  fiHoê  hwmnuau  Secondement,  le  con- 
sidérant comme  un  esprit  immense,  qui  est  par- 
tout, qui  est  au-dessus  de  nous,  à  droite  et  ^  gau- 
che, et  qui  nous  environne  de  tous  côtés,  qui  nous 
pénétre,  qui  est  dans  notre  cœur  et  dans  le  plus  in- 
time de  notre  substance.  Troisièmement,  le  con- 
sidérant sous  chaque  créature  comme  sous  un 
ncronent  ou  sous  un  voile,  à  travers  duquel  il 
nous  regarde  :  En  ipu  sîat  po$t  parietem  ncêtrum, 
re$piden$  pet  fenestras,  proêpicient  per  cancelloi, 
(Cam.  II,  9.)  Quatrièmement,  par  la  foi,  c*est-à-dire, 
par  une  certaine  conviction  de  sa  présence,  sans  en 
avoir  aucune  idée.  Cinquièmement,  par  le  cœur  : 
dans  une  pente  et  une  tendance  de  notre  cœur  vers 
loi,  dans  un  sentiment  continuel  de  lui  plaire  et 
dans  une  volonté  ferme,  constante  et  arrêtée  de  ne 
faire  en  tout  que  ce  qu'il  veut,  comme  une  épouse 
qui  aime  son  époux. 

Enfin,  b  dernière  chose  pour  faire  nos  actions 
avec  la  perfection  chrétienne  que  Dieu  désire,  est 
de  les  faire  en  vue  de  Jésus-Christ,  et  c'est  ici  un 
admirable  secret  du  christianisme.  Si  nous  n'avions 
qu  a  faire  des  actions  saintes,  il  suffirait  de  les  (aire 
pour  Dieu  et  en  la  présence  de  Dieu  ;  mais  il  faut  faire 
des  actions  chrétiennes ,  car  nous  devons  agir  selon 
rétat  où  Bien  nous  a  élevés.  Nous  sommes  Chrétiens, 
nous  devons  donc  agir  chrétiennement  ;  or,  pour  agir 
chrétiennement,  je  dis  qu'il  faut  agir  en  vue  de  Jésus- 
Christ.  OeuUêapientis  in  capiu  ejus  (Eccle.  11,  i4)  ; 
Qidm,  dit  saint  Ambroise,  illevere  sapit,  cujtu  animui 
in  Chriêto  e$L—Sicul  9mne  quad  non  est  ex  fide,  PatUus 
peeeatmm  dkit  ita  non  plane  pouumus  affirmare,  quœ- 
cunque  non  respiciunt  Christum,  $eu  verba,  $eu  opéra, 
ieu  cogitatioms,  illa  omnia  ad  id  omnino  ipectare  quod 
OiriUo  contrarium  eil.  (Grec.  Nyssen.,  De  perfect. 
ChmHana,)  Il  faut  agir  en  vue  de  Jésus-Christ,  il 
Œuvres  conni/es  de  M,  Trokson.  I. 
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faut  que. nos  actions  aient  quelque  rapport  et  rela- 
tion à  Jésus-Christ. 
•  Or  cela  doit  se  laire  en  trois  manières  exprimées 
par  c«^s  mots  que  nous  disons  tous  les  jours  à  l'autel, 
et  qui  doivent  se  rencontrer  dans  nos  actions  si 
nous  voulons  qu'elles  servent  à  sa  gloire  :  Per 
Chriêtum,  cum  Christo  et  in  Christo;  il  faut  qu'elles 
soient  faites  par  Jésus-Christ,  avec  Jésus-Christ  et 
en  Jésus-Christ  ;  per  Christum,  c'est-à-dire  par  dépen- 
dance de  Jésus-Christ  ;  cum  Christo,  par  imitation  de 
Jésus-Christ  ;  in  Christo,  par  union  de  Jésus-Christ. 

Per  Christum;  par  dépendance  de  JésusChrist* 
Comme  il  n'a  rien  fait  que  par  dépendance  de  son 
Père  et  par  les  mouvements  de  son  esprit,  en  sorte 
qu'il  n'agissait  point  par  un  autre  principe,  mais 
comme  il  dit  lui-même  :  Pater  in  me  manens  ipse 
fadt  opéra  :  c'était  son  Père  qui  agissait  en  lui,  ainsi 
nous  ne  devons  agir  que  par  la  vertu  que  nous  re- 
cevons de  Jésus-Christ  ;  nous  ne  devons  avoir  de 
mouvements  que  ceux  que  nous  imprime  son  esprit^ 
comme  les  membres  n'en  ont  point  que  par  les  es- 
prits qu'ils  reçoivent  du  chef  ;  en  un  mot^  nous  ne 
devons  faire  que  ce  qu'il  veut  faire  en  nous,  et  pour 
cela  :  Ante  quamlibet  actionem  dicas  :  0  Christe, 
Jesu  Christe,  qui  secundum  divinitatem  es  intra  me, 
digneris  istud  facere  per  me,  sicut  pladtum  est,  (Blos., 
Instit,,  cap.  9.) 

Cum  Christo  ;  imitation.  Notre-Seigneur  a  fait  les 
mêmes  actions  que  nous  faisons,  il  a  pratiqué  les 
mêmes  vertus,  il  s'est  soumis  aux  mêmes  exercices, 
et  nous  les  devons  faire  comme  lui  et  avec  lui  :  c'est 
tiotre  modèle  et  nous  le  devons  copier.  C'est  pourquoi 
le  christianisme  est  très-bien  défini  par  saint  Grégeire 
de  Nysse  :  ImitaUoChristi  secundum  mensuram  seu  mo- 
dum  Jncarnationis.  Or  cela  nous  oblige  à  trois  cho- 
ses, à  pratiquer  les  mêmes  vertus  de  Jésus-Christ, 
à  nous  remplir  des  mêmes  dispositions,  et  à  pren- 
dre les  mêmes  intentions. 

In  CItristo.  Unir  nos  actions  à  celles  de  Jésus- 
Christ,  en  sorte  que  dans  chacune  nous  ayons  ce 
désir  de  l'unir  à  quelqu'une  semblable  qu'il  aura 
faite  en  sa  vie  :  nos  oraisons  à  ses  oraisons  ,  nos 
jeûnes  à  ses  jeûnes,  nos  communions  à  ses  commu- 
nions, nos  intentions  aux  siennes  ;  car  par  là  nos 
actions  sont  extrêmement  relevées  ;  et  Dieu  le  Père, 
qui  ne  peut  avoir  complaisance  que  pour  son  Fils 
ou  pour  ce  qui  porte  son  image,  et  qui  ne  peut  avoir 
pour  lui  qu'une  complaisance  souveraine,  aura  un 
agrément  tout  particulier  pour  nos  actions,  quoique 
basses  en  elltfS-mênvBS,  lorsqu'il  les  verra  comme 
unies,  jointes  et  identifiées  à  celles  de  son  Fils.  Sic 
agit  Eccleda,  dum  didt  :  Domine,  in  unione  illius 
intentionis,  qua  tp<e....Un  homme  qui  agit  de  la  sorte, 
est  un  Jacob  revêtu  de  la  robe  d*Esaii.  Il  est  impos- 
sible qu'il  ne  soit  une  bonne  odeur  à  son  père  et 
qu'il  n'en  reçoive  h  bénédiction  :  Statim  ut  sensit 
vestimentorum  illius  fragrantiam,  benedixit.,,  Con^ 
suescat  omma  opéra  sua  conjungere  operibus  Christi 
per  oraîionetH,  sive  dcsiderium;  sic  cnim  ipsa  qpcra, 
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quœ  ex  h  vtita,  obscura,  atque  imperfecta  sunt,  no6t-  leurs  bonnes  œuvres,  tanetitatem  manui  vestrœ  eofh- 
tiuima,  clarissima^  Deoque  gratmima  erunt.  Ineffo"  cinneni  ;  afin  que,  si  Dieu  nous  tire  sans  cesse  à  lui 
kilem  namqne  dignitatem  ex  meritis  Chritti,  quitus   ^par  la  suite  de  ses  gr&ces,  nous  puissions  corres- 


unientur,  accipient  :  sicui  aquœ  gutta  in  va$  aiiud 
vino  plénum  immissa,  tota  a  vino  absorbetur,  et  en- 
mil*  vint  saporem  coloremque  recipit  ;  bona  opéra  il- 
Uui  qui  iitud  pie  observât,  excedunt  incomparabiU^ 
ter  bona  opéra  ejus,  qui  non  observât.  (Blos.,( /lultr. 
spirit,,  cap.  90.) 

Voilà  en  peu  de  mots  et  rimportance  et  la  manière 
de  yien  faire  ses  œuvres.  Llmportance,  parce  que 
avec  cela  les  actions  les  plus  basses  sont  très-rele- 
vées, parce  que  sans  cela  les  plus  relevées  sont  très- 
basses.  La  manière,  qui  consiste  à  régler  Textérieur, 
par  la  fidélité,  la  ponctualité,  la  modestie.  L'inté- 
rieur, Taisant  toutes  nos  actions  pour  Dieu,  en  la 
présence  de  Dieu  et  en  vue  de  Jésus^hrist. 

Maintenant  pour  conclure  :  Videte  vosmetipsos, 
ne  perdatis  quœ  operati  estis,  sed  ut  mercedem  pie- 
futm  accipiatis.  (îl  Joan.  viii.)  Et  comment?  hœe 
dicit  Dominus  (Agg,  i,  5)  :  Pomte  corda  vestra  super 
tiasvestras;  appliquons  notre  cœur  à  nos  actions, 
afin  de  les  animer  de  quelques-unes  des  intentions, 
que  nous  vous  avons  montrées  être  nécessaires.*  Et 
afin  de  nous  y  rendre  fidèles,  et  ne  nous  point  lais- 
ser aller  aisément  au  relàcbement,  voici  un  moyen 
général,  mais  Jà  mon  avis  très-efiicace,  que  je  vous 
donne,  et  qui  est  le  même  queNotre-Seigneur  donne 
dans  rÉvangile  {Luc.  xii,  36)  :  Et  vos  similes  ho- 
tmnibus  exspectantibus  dominum  suum  quando  revers 
tatur  a  nuptiis  ;  c'est  à  chaque  moment  de  penser 
que  vous  pouvez  mourir,  et  ainsi  à  chacune  des 
actions  que  vous  faites,  interrogez-vous  vous-mêmes, 
et  demandez-vous  :  Si  cette  action  était  la  dernière 
de  ma  vie,  et  qu'il  fallût  immédiatement  après  en 
rendre  le  dernier  compte,  comment  la  ferais-je  ?  cer- 
tainement avec  toute  la  ferveur,  toute  Tattenlion, 
toutes  les  dispositions  possibles.  Que  chacun  donc 
de  nous  s'applique  soi-même  cet  avis  de  saint  Ber- 
nard, prescrivant  à  une  personne  la  manière  dont 
elle  se  devait  comporter  en  ses  œuvres  :  In  omni 
opère  suodicat  :  Si  modo  moriturus  esses,  faceres  islud? 
Hocfac,  et  vives. 

ENTRETIEN  IV, 

Du  lever. 

&ï  les  impies,  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  ap- 
pelle le  supplément  du  démon,  remplissent  leurs 
journées  d'une  suite  de  crimes,  et  si,  suivant  les 
impressions  de  l'esprit  malin,  qui  les  possède,  ils 
ne  font  dans  leurs  actions  différentes  qu'un  enchaî- 
nement malheureux  qui  les  tient  captifs  sous  l'ini- 
quité, comme  dit  l'Écriture  :  Iniquitatem  manus 
vestrœ  concinnant.  (Psal.  lvii,  3.)— fini*  unius  morbi 
gradus  est  sequentis.  (Senega.)  il  est  bien  juste  que 
les  serviteursde Dieu,  suivant  le  mouvement  de  TEs- 
prit-Saint  qui  les  anime,  travaillent  à  faire  une  heu- 
reuse chaîne  de  sainteté  et^de  vertu  par  la  suite  de 


pondre  à  son  attrait  par  celle  de  nos  bonnes  actions. 
C'est  pour  cela,  qu'après  vous  avoir  parlé  des  actions 
en  général,  nous  prenons  Je  dessein  de  vous  en  en- 
tretenir dorénavant  dans  le  particulier,  el  de  cha- 
cune en  détail,  pour  vous  faire  connaître  les  moyens 
de  les  bien  faire.  Or,  pour  commencer  par  la  pre- 
mière et  par  celle,  où  nous  commençons  notre 
journée,  qui  est  le  lever,  j'ai  'deux  choses  particu- 
lièrement à  vous  en  dire  :  la  première,  l'importance 
de  bien  faire  cette  action  ;  la  seconde,  la  manière 
de  la  bien  faire. 

Pour  l'importance,  il  y  a  trois  motifs  qui  nous 
la  font  connaître  :  le  premier  est  le  tort  que  nous 
faisons  à  Dieu,  lorsque  nous  manquons  de  la  bien 
faire  ;  le  second  est  l'avantage  que  nous  donnons 
au  démon  ;  le  troisième,  le  tort  que  nous  faisons  à 
nous-mêmes. 

Pour  le  tort  que  nous  faisons  à  Dieu,  il  est,  ce  me 
semble,  très-considérable.  Voici  cinq  fondements  snr 
lesquels  je  l'établis  :  l<*  Snr  l'obligation  générale  d*of- 
frir  à  Dieu  toutes  nos  actions,  il  est  le  maître  de 
notre  substance,  tout  notre  être  est  à  lui,  toutes  nos 
facultés  lui  appartiennent  ;  la  production  qu'il  en  a 
faite,  lui  a  acquis  cette  souveraineté  ;  et  le  liesoin 
que  nous  avons  de  son  soutien  la  renouveUe  encore 
à  tous  les  moments  de  notre  vie,  tout  vient  de  lui, 
et  tout  est  à  lui  ;  c'est  un  droit  inaliénable  de  sa 
couronne,  il  ne  lui  peut  être  contesté.  Or  celui  qui 
est  maître  d'un  fonds,  est  aussi  maître  des  fruits,  et 
les  revenus  lui  appartienne|f  t  ;  de  sorte  que  toutes 
nos  actions  étant  comme  les  fruits  de  notre  subs« 
tance  et  les  revenus  de  notre  vie,  ils  appartiennent 
tous  à  Dieu  aussi  bien  que  notre  être  ;  et  tous  pa- 
reillement lui  doivent  être  consacrés.  Que  diriez- 
▼ous  tl'un  serviteur  qui,  ayant  en  sa  disposition  le 
fonds  de  son  maître  et  la  dispeusation  de  ses  reve- 
nus, en  retiendrait  quelque  partie,  contre  sa  volon- 
té, pour  ses  propres  usages  ou  pour  celui  de  ses 
amis  ?  Ne  sersdt-ce  pas  une  grande  injustice  ?  Et  pour- 
rait-on en|prononcer,le  Jugement  sans  le  condamner 
comme  coupable?  C'est  un  infidèle,  il  vole  son  maî- 
tre. Ainsi  en  est-il  d'une  personne  qui  n'offre  pas  à 
Dieu  quelqu'une  de  ses  actions,  il  la  lui  dérobé  ;  car 
Dieu  la  lui  demande  :  Reddequod  debes.{Matth.  lyiii, 
Î8.)  Elle  est  à  lui  et  cependant  il  la  relient,  c'est  un 
infidèle.  Non  est  devotionis  dédisse  prope  totum,  sed 
fraudis  est  retinuisse  vel  mimmum.  (Prosp.)  Injustice 
donc  en  premier  lieu  de  ne  lui  pas  offrir  notre  le- 
ver, puisque  -nous  le  lui  devons,  jaussi  bien  que 
toutes  nos  autres  actions. 

3**  Injustice  plus  considérable  en  ce  que  cette  ac- 
tion est  la  première  de  la  journée  ;  car  quand  nous 
en  pourrions  ôter  quelqu'une  à  Dieu  pour  la  donner 
au  monde,  à  la  vanité,  au  divertissement,  en  un 
mot,  à  quelque  créature,  ce  qui  n'est  et  ne  peut  être, 
toujours  ne  pourrait-ce  pas  être  notre  lever  ;  car 
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Dieu  est  toujovn  le  premier  maître  :  les  libertins      eanstu  {co\\2X,  21,  cap.  26),  et  il  appelle  cela,  primi 
mtees,  qui  pensent  que  Ton  peut  senrir  en  même     tia*  fructuum  êuorum  pro  usu  viiœ  huJM  et  imaginé 
tMops  deux  mattres,  lai  donnent  néanmoins  la  prëfé-    '  quoUdianœ  reêurrectioniê  exêolvere.  G*est  donc  faire 


reiioe,  et  ils  sont  di)ligés  d^avouer  qu*il  le  faut  servir 
le  premier  ;  il  font  donc  dans  leur  sentiment 
■léBie  lui  offrir  la  première  action  de  la  journée,  et 
€ft  liire  usage  pour  sa  gloire  et  son  service. 

S*  Injustice,  en  ce  que,  de  toutes  les  actions  de  la 
jouniée,  il  n^yen  a  point  que  Dieu  nous  demande 
piss  slngoUèrement.  Vous  savez  comme  il  a  toujours 
demandé  indispensablement  les  prémices  ;  il  témoi- 
gne les  désirer  par-dessus  tout,  et  comme  sHI  y 
avail  quelque  chose  en  elles  de  plus  charmant,  Il 
téaaoigne  y  prendre' une  singulière  complaisance, 
carU  se  les  approprie,  et  veut  qu'elles  lui  soient 
pMiculièrement  consacrées.  G*est  pourquoi  les  Israé- 
lites dans  Jérémie  (ii,  3)  sont  appelés  les  prémices 
de  Dieu,  Sancim$  Israël  Dondno  primiîim  frugum 
e^,  comme  ayant  été  le  plus  chéri  de  Dieu  entre 
to«s  les  peuples  ;  et  dans  VApoeatyp$e  (xiv,  4),  les 
vierges  qui  ont  gagné  le  cœur  de  lésus-Christ,  et 
pour  qui  il  a  de  si  grandes  tendresses,  sont  appelées 
du  même  nom  :  Primitiœ  Deo  et  Agno  ;  et  dans 
rScrlture,  Dieu  demande  les  prémices  si  universel- 
lement, qu*H  veut  qu'on  lui  offre  les  prémices  de 
lOQt,  des  fruits,  des  animaux,  des  hommes  ;  et  entre 
les  hommes  il  choisit  le  peuple  dlsraêl,  comme  les 
prémices  de  tous  les  peuples  ;  entre  les  Israélites, 
les  atoés  qu'il  veut  qu'on  lui  donne  comme  lui  ap- 
pMenant  :   Jf^tcm  est   enim  omne  pritnogemtum , 
eomme  il  dit  lui-même,  etc.,  mei  sunt,  ego  Daminus, 
etc.  {Exod,  XIII,  2)  ;  enfin  de  chaque  homme ,  il 
vent  les prémicesjde  son  cœmiPrœbe  mUn  cor  tuum. 
(Prov.  XXIII,  26.)  n  demande  son  cœur,  c'est  le  pre- 
ntr  vivant,  Primum  vivetu  et  nltimum  moriens  ;  les 
prémices  de  son  àme,  il  demande  le  premier  usage  de 
la  liberté,  et  sous  peine  de  péché  mortel,  dit  saint 
Thomas,  tant  ces  prémiees  sont  importantes  ;  les 
préimG€s  de  sa  vie,  il  veut  l'adolescence  ;  enfin  les 
prénrîces  de  chaque  jour,  il  désire  le  lever  :  An  nés- 
as  knsù  quod  primitias  tui  eordis  ac  vocis  quotidie 
Beo  debeas  f  quotidiana  tibi  tnessis,  quolidianus  est 
fneius.  (Amaos.,  lu  psal.  cxviii,  serm.  19.)  C'est  la 
première  action  de  la  journée,  c'est  le  premier  fruit, 
H  pour  ainsi  dire,  les  prémices  de  notre  terre,  et  la 
donner  à  Dieu,  c'est  accomplir  le  précepte  du  Sage  : 
Jhnora  Daminum  de  tua  substanlia,  et  de  primitiU 
dnpim  terrœ  tuœ  da  et.  (Prov,  m,  9.)  G*est  pour- 
quoi il  n'y  a  point  de  serviteur  de  Jésus-Christ  qui 
■e  s'y  rende  fidèle,  et  qui  n^embrasse  avec  cœur  cet 
exercice  comme  une  obligation  de  l'&me  juste,  ou 
Ken  comme  une  marque  de  sainteté,  que  le  Saint*» 
Esprit  même  nous  donne  {Eccli,  xxxix,  6)  :  Justus 
«or  sauM  tradet  ad  vigilandum  dUuculo  ad  Dominum  ; 
et  c'est  ce  que  Cassien  remarque  admirablement 
dans  une  de  ses  conférences  :  Qui  Christo  pdeliter 

fÊmmianluf expergefacti  a  samno  et  quaii  redir 

ma  poti  s^parem  atacrOate,  surgentes,  eogitationum 
saarum  arisu  el  ptbnordîa  divims  eonsecrant  hoie^ 


un  grand  tort  à  Dieu  que  de  lui  refuser  ces  prémiced 
qu'il  nousdemande,  etne  lui  en  point  faire  un  sa- 
crifice* 

C'est  en  second  lieu  dimner  un  très-grand  avan- 
tage au  démon.  Car  on  passe  ordinairement  le  jour 
en  la  même  manière  qu'on  le  commence,  et  la  plus 
grande  partie  en  appartient  à  celui  qui  en  occupe 
la  première  pensée  :  de  sorte  que,  si  le  démon  nous 
la  ravit,  et  qu'il  nous  empêche  de  la  donner  à  Dieu 
par  paresse,  par  dissipation,  par  légèreté,  par  amu- 
sement inutile,  par  quelque  vaine  occupation  qu'il 
nous  suggère,  enfin  par  quelque  autre  manière,  nous 
aurons  assurément  beaucoup  de  peine  ^e  nous  en 
défendre  dans  les  actions  suivantes  etdflis  le  reste 
delà  journée  :  c'est  le  grand  fondement  dont  se  sert 
saint  Jean  Climaque,  pour  nous  obliger  à  veiller  sur 
cette  première  action  afin  de  la  bien  faire  :  Da  Do^ 
mino  prinûtias  diei  tuŒp  erit  enim  tota  ejus  qui  prier 
œcupaverit.  C'est  pourquoi  il  remarque  que  les  dé- 
mons font  tous  leurs  efforts  pour  enlever  ce  pre- 
mier moment,  et  il  dit  même  qu'ils  en  députent  un 
d'entre  eux,  que  l'on  appelle  précurseur,  qui  nous 
épie  et  qui  attend  notre  premier  réveil,  pour  occu- 
per notre  première  pensée,  et  nous  empêcher  de  la 
consacrer  à  Dieu  :  Est  e  spiritilms  unus  qui  dicitur 
prœcursor,  qui  primum  not  e  somno  surgentes  proti^ 
nus  exeipit,  primumque  nostrum  cogitatum  inquinare 
nititur.  Et  Cassien  dit  bien,  davantage,  car  il  remar- 
que que  le  démon  en  cela  est  tellement  vigilant  que, 
pour  faire  réussir  son  dessein,  il  n  attend  pas  que 
nous  soyons  éveillés  tmais  il  vient  même  sous  notre 
chevet,  dans  la  seule  vue  de  nous  ravir  ces  prémi- 
ces ;  il  s'efforce,  pendant  le  jour,  de  nous  donner 
des  pensées  subtiles  et  déliées  qui,  remplissant  notre 
imagination  pendant  le  sommeil,  arrêtent  ensuite  ' 
notre  esprit,  et  occupent  notre  cœur  à  notre  pre- 
mier réveil:  Cagitationes  iubtiliêsimas  nobis  adhue 
quiêscentibus  inferre  eonatur,  quitus  noi  mox  evigt' 
laturos  occupet  et  invohat,  ut  primitiarnm  nostru" 
rum  optima  defiorans^  primus  ipse  decerpat,  (Cass., 
collât.  2i,  cap.  26.)  D'où  il  tire  cette  belle  et  ravis- 
sante conclusion ,  que  je  vous  prie  de  bien  graver 
dans  vos  cœurs,  pour  Tavoir  toujours  présente  à 
votre  réveil  :  Quamobrem  omni  nobis  cautione  euran^ 
dum  est ,  c'est  pourquoi  nous  devons  apporter  toute 
notre  vigilance  et  tous  nos  soins,  uf  ita  primes  ma^- 
tutinarum  eogitationum  ortus  solers  vigilantia.  ftiea- 
tur,  ne  quid  ex  eis  festina  prœtumptio  liventis  attami" 
net  immid  ;  nostrasque  primitias,  tanquam  viles  at" 
que  communes,  a  Domino  faeiat  reprobari  (Cass., 
ibid,)  ;  afin  que,  par  noire  fidélité  à  bien  Caire  cette 
première  action,  nous  empêchions  que  Dieu  ne  la 
réprouve  comme  une  action  commune. 

Enfin,  le  troisième  motif  qui  nous  obrige  de  la 
bien  faire,  c'est  le  tort  que  nous  nous  faisons  k  nous- 
mêmeSi  lorsque  nous  v  manouons.  Car,  comme  nous 
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«Tons  déjh  dit,  on  passe  chaque  journée  comme  la 
TÎe,  c'est-à-dire,  pour  Tordinaire,  comme  on  la  com- 
mence ;  si  on  la  commence  par  distraction,  on  la 
continue  de  même  ;  si  dans  la  paresse,  etc.  ;  en  un 
mot,  nous  nous  ressentons,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  de  ce  que  nous  avons  eu  k  notre 
premier  réveil.  La  raison  est  que  pour  lors,  au  sortir 
du  sommeil  les  passions  étant  plus  endormies,  Tima- 
gination  plus  dégagée,  Tesprit  plus  libre,  T&me  plus 
calme  et  plus  tranquille,  les  premières  pensées  y 
font  des  impressions  plus  fortes  et  qui  sont  de  plus 
longue  durée  ;  et  il  en  est  comme  d'une  pierre 
qu'on  jette  dans  une  eau  dormante,  qui  forme  des 
cercles,  qui  s'agrandissent  et  multiplient  à  l'infini, 
et  qui  seraient  bientôt  effacés  par  le  mouvement 
d^une  eau  coulante  :  ainsi  les  pensées  quî  nous  vien- 
Bent  pendant  le  jour,  et  lorsque  l'àme  est  agitée, 
qu'elle  est  émue  par  les  différents  objets  qui  se 
présentent,  que  les  passions  qui  s'élèvent,  la  trou- 
blent ,  ne  font  pas  de  si  fortes  impressions  ;  mais 
pour  celles  qui  viennent  dans  le  repos  et  dans 
le  calme  du  réveil,  qu'il  est  difficile  de  s'en  dé- 
faire I  Tune  vanœ  cogitatione$  mtunmê  inentem  tn- 
feiiant  ;  êi  eat  a  le  abjidM^  exierU  ad  omne  oftci 
espeditior  et  devotior  (BoNàv.,  Ad  novit.)  ;  c'est  ce 
qui  donne  le  branle  à  tout  le  jour.  Ainsi  si  nous 
■i^mquoAs,  dans  ce  temps,  de  nous  dégager  de  toute 
mtre  pensée  pour  nous  appliquer  à  Dieu  seul,  as- 
surément que  BOUS  aurons  peine  ensuite  de  le  laire  ; 
car  si  ce  qu'un  grand  saint,  au  rapport  de  saint 
Jean  Climaque,  avait  accoutumé  de  dire,  est  vérita- 
ble, qu'il  jugeait  de  toute  sa  journée  par  le  matin,  et 
^'il  connaissait  quelle  elle  devait  être  par  la  manière 
dont  il  en  avait  passé  le  commencement,  ab  tpto 
mûîutino  tempore  totum  cunum  diei  meœ  icio  (Cli- 
■AC,  grad.  5)  ;  n'est-il  pas  vrai  que,  si  nous  nous  lais- 
sons d'abord  distraire,  laissant  courir  notre  esprit  et 
égarer  notre  cœur  daas  les  créatures,  nous  arrêtant 
Indifi^remmentà  la  première  pensée  qui  nous  occupe, 
nous  ne  devons  pas  attendre  grand  fruit  du  reste  du 
jour?  Vous  voyez  combien  il  est  important  de  bien 
faire  cette  action. 

Il  était  commandé  autrefois  aux  prêtres  d'entre- 
tenir le  feu  qui  devait  brflJer  sans  cesse  sur  l'autel, 
et  pour  cet  effet,  il  leur  était  enjoint  de  mettre  du 
bois  tous  les  matins  pour  le  nourrir  :  Jgm$  in  altare 
iemper  ardebit,  quem  nutriet  êacerdoi,  tubjicienê 
mane  ligna  per  ^ngulos  diet.  {Levit,  vi,  12.)  C'est 
ainsi,  dit  saint  Grégoire,  que  nous  devons  donner 
tous  les  matins  la  nourriture  au  feu  sacré,  qui  doit 
brûler  sans  cesse  dans  nos  cœurs  :  Quia  maiie  pri- 
ma pan  diei  est,  pogtposttis  cogitatiombuê  vitœ  prœ' 
MHIm,  hoc  priori  loco  quiêque  pdelium  eogitet,  ut 
qMui  valet  nisibus,  êtudium  charitatis  inflammet 
(Gaeo.,  Moral.,  l.  xxvi,  c.  7)  ;  et  nous  le  ferons  si, 
rejetant  les  pensées  inutiles  et  les  soins  de  la  vie 
présente,  nous  avons  soin  d'offrir  à  Dieu  cette  pre- 
nùère  action,  et  de  lui  consacrer  ce  premier  temps 
et  la  joomée.  C'est  un  moyen  puissant  pour  don- 
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ner  toujours  de  nouvelles  forces  aux  flammes  de 
notre  amour;  autrement,  il  s'éteindra  bientôt  dans 
nos  cœurs.  Voilà  les  motifs  qui  nous  obligent  à 
bien  faire  cette  action.  Voyons  maintenait  la  ma- 
nière de  la  bien  Caire; 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  le  lever, 
aussi  bien  que  dans  nos  autres  actions  :  l'extérieur 
de  cette  action  et  l'intérieur. 

Pour  Textérieur,  il  y  a  trois  choses  nécessaires 
pour  le  bien  faire  :  la  ponctualité,  la  diligence,  la 
modestie. 

1*  La  ponctualité,  c'est-à-dire  se  lever  aussitôt 
que  la  cloche  sonne,  sans  prévenir,  mais  aussi  sans 
différer  après  ce  temps  :  ainsi  ne  pas  attendre  que 
l'on  soit  prêt  de  commencer  Toraison,  ne  pas  atten- 
dre que  l'on  Vienne  frapper  à  votre  porte,  ne  pas 
attendre  même  que  la  cloche  finisse  de  sonner,  ce 
sont  toutes  marques  de  paresse  ;  mais  d'abord  que 
TOUS  entendrez  le  premier  coup,  dans  cet  instant 
vous  lever,  sans  examiner,  sans  hésiter,  sans  diffé- 
rer ;  tout  de  même,  dit  saint  Vincent  Ferrier,  que 
si  vous  étiez  couchés  sur  des  charbons  ardents  : 
Statim  exeu$sa  omni  pigritia,  a  itrato  discedaê,  ac 
91  ibi  ttêei  igtns  aceensus.  Autrement,  sî  vous  con- 
testez avec  votre  chevet,  vous  perdrez  assurément 
la  partie.  Et  ne  croyez  pas  que  cet  avis  soit  peu 
considérable,  il  est  d'une  telle  importance  que  le 
Saint-Esprit  même  a  voulu  nous  le  donner  en  ter«- 
ires  assez  clairs  dans  TÉcriture  sainte  :  Hora  stir- 
gendi  non  te  triées  (Eccli.  xxii),  lorsque  l'heure  du 
lever  est  arrivée,  ne  vous  amusez  point. 

Saint  Jean  Climaque  (grad.  De  somno  et  orat,) 
pour  nous  faire  connaître  combien  ceci  est  de  con- 
séquence, remarque  expressément  que,  lorsqu'on 
sonne  le  lever,  les  démons,  qui  voient  le  fruit  que 
nous  pourrions  retirer  de  notre  ponctualité,  envi- 
ronnent notre  lit,  et  tâchent  de  nous  persuader 
qu'il  n'y  a  rien  qui  presse,  que  nous  pouvons  y 
demeurer  encore,  que  c'est  aâsêz,  pourvu  que  nous 
soyons  assez  tôt  levés  pour  être  au  commencement 
de  l'oraison,  qu'il  y  aura  encore  assez  de  temps  : 
Observemus  diligcntius,  eum  insônuit  signum  spirilua» 
lis  tubœ,  visibiliter  quidem  congregari  fratres,  invisi- 
biliter  veto  convenire  inimicos  ;  tquehos  quidem  cum 
experrecti  fuerimus^  adstofe  leetulo,nosque  ut  iterum 
oceumbemus  lectulo,  hortari  :  Exspecta,  inquiunt, 
dum  compleantur  principales  hymni,  sicque  demum  in 
ecclesiam  proficisceris.  Or,  pour  éviter  cette  tentation 
et  nous  rendre  ponctuels,  au  moment  que  la  cloche 
commence  de  sonner,  nous  pourrions  nous  repré- 
senter que  la  cloche  qui  nous  appelle  est*lâ  voix  de 
cet  ange  qui  dit  à  saint  Pierre,  «enchaîné  dans  les 
obscurités  d'un  cachot  comme  .nous  dans  les  ténè- 
bres de  notre  lit  :  Surge  velociter,  ealcea  te  ealigas 
tuas  {Ad.  XII,  8)  ;  ou  bien  que  c'est  cette  trompette 
de  l'ange,  au  son  de  laquelle  tous  ceux  qui  dorment 
dans  l'ombre  de  la  mort  se  lèveront  en  un  instant 
des  sépulcres,  pour  paraître  devant  le  trône  de  Dieu  ; 
ou  bien  que  c'est  une  voix  plus  douce,  et  telle  que 
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œlle  que  ces  vierges  de  TÉvangile  entendirent  pen- 
dant la  nuit  :  Ecee  êpotuuê  venit^  exite  obviam  et, 
(Maitk.  xxvy  6.)  Ou  bien,  vous  pourriez  vous  repré- 
senter encore  que  c>st  la  voix  du  Père  étemel  qui 
vous  appelle,  comme  il  appela  son  Fils  du  tombeau 
an  jour  de  sa  résurrection,  pour  vous  donner  une 
vie  nouvelle  :  Ego  dornùvi  et  $omnum  cepi,  et  exsur* 
rext.  (PiaL  lu,  6.) 

2*  Ce  n'«st  pas  asses  d'être  ponctuel  pour  se  lever 
au  moment  que  la  cloche  sonne,  il  ùiut  être  prompt 
et  diligent  à  se  vêtir,  afin  d'être  assez  têt  prêt  pour 
venir  à  l'oraison  ;  ne  pas  attendre  sur  les  montées 
ou  par  les  chemins  à  boutonner  sa  soutane,  accom- 
moder ses  manchettes  ou  son  collet  :  mais  avoir  fait 
tout  cela  avant  que  de  sortir  de  sa  chambre,  etêtre 
en  état  de  sortir  aussitôt  que  Ton  commence  à  son- 
ner le  premier  coup  pour  Toraison, 

3*  n  laut  que  la  modestie  accompagne  notre  lever, 
pour  éviter  toute  posture  indécente,  avoir  horreur 
et  la  moindre  nudité  ;  car  Thomme,  dit  un  grand 
personnage,  craint  ses  propres  regards,  il  redoute 
sa  vue,  il  appréhende  ses  propres  yeux;  et  considé- 
rant son  corps  comme  un  vase  sacré  qui  a  rhonneer 
de  renfermer  Jésus^brist,  ou  comme  un  temple  du 
Saint-Esprit,  il  le  traite  avec  tout  le  respect  qui  est 
dû  à  une  si  haute  qualité  :  Te  tpstim  qwHpue,  dutn 
êohu  e»,  dum  induiê  aut  exuit^  reverere.  (Esatas 
abbas.  De  iU  qui  tettdunt  ad  perfectionem^  orat.  10.) 
Voilà  les  trois  conditions  qui  doivent  accompagner 
Textérieur  de  cette  action  :  ponctualité,  diligence, 
modestie. 

Pour  l'intérieur,  il  faut  remarquer  que  cette  action 
comprend  deux  choses,  le  réveil  et  l'habiller  ;  or  dans 
Tune  et  dans  l'autre  nous  devons  observer  quelques 
pratiques,  et  prendre  quelques  saintes  intentions  et 
dispo6iti€ms  pour  les  bien  faire. 

1*  Pour  le  réveil  ;  comme  nos  actions  doivent  être 
faites  pour  honorer  celles  de  Jésu»€hrist,  et  que 
nous  les  devons  unir  aux  siennes,  nous  pouvons 
prendre  trois  mystères  de  Jésus-Christ,  en  l'honneur 
desquels  nous  pouvons  faire  cette  action,  nous  unis- 
lant  à  ses  intentions,  et  entrant  dans  les  dispositions 
qu'il  a  eues  dans  ces  mêmes  mystères.  Le  premier 
est  son  incarnation,  le  second  ses  réveils,  le  troi- 
sième est  sa  résurrection.  Le  premier  qui  est  son  in- 
eamation  ;  parce  que,  comme  Notre-Seigneur,  par 
ce  mystère,  commence  de  vivre  dans  la  nature, 
sort  du  sein  de  son  Père,  où  il  était  en  repos,  pour 
prendre  une  vie  pénible  et  laborieuse  :  ainsi  par  le 
réveil,  nous  sortons  comme  du  sein  de  notre  repos, 
pour  entrer  dans  une  vie  de  peine  et  de  travail  ;  nous 
pouvons  donc  considérer  ce  premier  moment  de  no- 
tre réveil,  comme  propre  à  honorer  le  premier  mo- 
ment de  rincamation,  et  entrer  dans  les  dispositions 
Blêmes  du  cœur  de  Jésus^hrist  en  ce  mystère. 

Or  j'en  trouve  quatre  plus  remarquables  :  1**  Ado- 
ration ;  ce  qu'il  n*avait  pu  faire  dans  toute  lëteniité, 
qui  était  d'adorer  son  Père,  parce  qu'il  lui  était  égal, 
il  le  fait  dans  ce  premier  moment,  et  entrant  dans 


un  profond  respect  devant  sa  divine  majesté^  il  s'a-* 
baisse  jusque  dans  le  centre  du  néant,  et  commence 
à  Tadorer  comme  son  Dieu.  2"  Gratitude;  car  dans 
la  vue  des  grâces  que  son  Père  lui  a  faites,  voyant 
qu'il  a  tiré  son  humanité  du  néant,  aussi  bien  que 
le  reste  des  créatures,  voyant  qu'il  Ta  choisie  entre 
toutes,  pour  être  élevée  jusqu'à  la  filiation  divine,  ci 
pour  renfermer  tous  les  trésors  de  la  science,  de  la 
sagesse  et  de  toutes  les  perfections  divines;  en  un 
mot,  voyant  ces  torrents  des  grâces  immenses  qui 
sortent  du  sein  de  son  Père,  et  descendent  sur  lui 
avec  profusi(m,  puteui  aquarum  viventiumquœ  flunnt 
impetu  de  Ubano  {Cant.  iv,  15),  il  éuit  dans  des 
actions  de  grâces  continuelles,  et  dans  de  profondes 
reconnaissances.  5*  Amour;  quelles  flammes  no 
sortirent  point. de  ce  cœur  sacré,  dès  ce  premier 
moment?  4"  Offrande;  il  offre  à  son  Père  tout  ce 
qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est:  In  capite  libri  icrîptum 
eit  de  me..,  Holocautomata  et  pro  pecceto  non  placue-' 
runt  tibi,  tune  dixi  :  Ecce  venio  {Hebr,  x,  7)  ;  tune, 
dès  ce  premier  moment,  tn  capite  libri,  il  offre  à  son 
Père  son  corps,  son  âme,  ses  pensées,  ses  paroles, 
ses  actions,  sa  vie,  sa  mort  ;  en  un  mot,  il  lui  con- 
sacre tout,  pour  être  employé  à  son  service  et  à  sa 
gloire. 

Adoration,  gratitude,  amour,  offrande,  quatre  di- 
vins sentiments  du  cœur  de  Jésus  dans  son  incar- 
nation, et  ce  sont  les  quatre  qui  devraient  être 
dans  le  nôtre,  à  notre  réveil.  1*  Adoration  ;  aussi- 
têt  que  nous  sommes  éveillés,  il  faut  d'abord,  dans 
la  vue  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  notre  néant,  en- 
trer en  respect  devant  cette  adorable,  souveraine  et 
incompréhensible  majesté,  nous  jetant  à  ses  pieds^ 
prosternés  et  anéantis  devant  son  trêne,  avouer  que 
nous  ne  sommes  que  cendre  et  que  poussière,  et  que 
nous  ne  sommes  pas  dignes  de  paraître  devant  lui. 
2*  Gratitude;  le  remerciant  de  toutes  les  grâces 
qu'il  nous  a  faites  (car  c'est  la  voie,  dit  saint  Ber- 
nard, pour  en  attirer  de  nouvelles),  mais  particuliè- 
rement de  ce  qu'il  nous  a  conservés  pendant  la  nuit, 
et  de  ce  qu'il  nous  donne  encore  le  jour  présent 
pour  le  servir  et  pour  l'aimer.  Combien  de  personnes 
pendant  une  nuit  tombent  dans  le  péché,  et  du  pé- 
ché dans  la  mort,  et  de  la  mort  dans  l'enfer  I  Dieu 
nous  en  a  préservés.  Combien  qui  se  sont  couchés 
hier,  à  qui  Dieu  ne  donne  pas  le  jour  présent,  et  à 
qui  il  ne  donnera  jamais  plus  de  grâces  ni  un  seul 
moment  pour  faire  pénitence  I  Nous  avons  mérité 
mille  fois  d'en  être  privés  pour  nos  crimes,  cepen- 
dant Dieu  nous  le  donne  ;  quel  sujet  de  gratitude  l 
3*  Amour  ;  car  qui  n'aimerait  pas  une  bonté  si  sou- 
veraine ?  quel  cœur  pourrait  être  insensible  à  tant 
d'attraits?  Nous  avons  dû  commencer  par  là  notre 
vie,  ce  devait  être  le  premier  acte  de  notre  liberté . 
que  ce  soit  au  moins  le  premier  de  notre  journée» 
4"*  Offrande  ;  lui  offrir  d'abord  toutes  nos  œuvres, 
nos  paroles,  nos  pensées,  jusqu'aux  moindres  mou- 
vements de  notre  cœur,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est 
à  nous  et  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  dans  un  dé« 
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lir  «incère  que  tout  ne  «oit  employé  que  pour  son 
service  et  pour  sa  gloire.  C'est  ainsi  qu*en  usent  les 
fidèles  semteurs  de  Jésus-Christ. 

Le  second  mystère  en  Thonneur  dnqne!  nous 
pouvons  consacrer  notre  réveil,  est  le  réveil  même 
de  Jésus-Christ.  Il  s*est  réveillé  comme  nous,  tfin  de 
sanctifier  notre  réveil  en  sa  personne,  en  nous  mé- 
ritant la  grâce  et  nous  montrant  en  lui  les  disposi- 
tions que  nous  devons  avoir  pour  le  sanctifier.  C^est 
la  raison  générale  que  les  saints  nous  donnent,  pour- 
quoi il  a  voulu  faire  les  mêmes  actions  que  nous.  Or 
U  me  semble  que  outre  les  quatre  dispositions  que 
nous  venons  de  vous  marquer,  qui  ont  été  dans  son 
cœur  en  son  incarnation,  et  qui  n'ont  point  été  m- 
terrompues  dans  aucun  moment  de  sa  vie,  nous  en 
pourrions  ajouter  deux  autres  que  novs  pourrions 
considérer  particulièrement  dan»  son  cœur  à  son  rér 
veil.  La  première,  un  zèle  très-ardent  de  procurer  h 
gloire  de  son  Père,  et  d'établir  son  royaume  ;  la  se- 
conde, un  désir  très-grand  de  détruire  Vempire  du 
diable  et  du  péché.  Il  ne  se  réveillait  jamais  qu'avec 
ces  pensées,  il  ne  se  levait  que  dans  cetie  vue  ;  et 
comme  il  n'était  sur  la  terre  que  pour  accomplir  ce 
dessein,  il  considérait  tous  les  jours  de  sa  vie  que 
son  Père  lui  donnait  en  ce  monde,  comme  un  temps 
précieux  qu'il  ne  devait  employer  qu'à  cet  ouvrage. 

Oh  !  que  notre  lever  et  que  toutes  nos  journées 
seraient  sanctifiés^  si,  k  notre  réveil,  nous  pouvions 
nous  animer  par  cette  vue,  et  nous  remplir  le  cœur 
de  ce  désir,  mais  fortement,  mais  soHdement,  mais 
efilcacement  1  La  journée  présente,  aussi  bien  que 
la  vie,  ne  nous  est  donnée  que  pour  travailler  à  dé^ 
tniire  le  règne  du  péché,  et  à  établir  celui  de  Jésu»- 
Christ;  c'est  noire  emploi,  c'est  notre  occupation, 
c'est  notre  devoir.  Ayons  donc  celte  pensée,  réveil- 
lons^nous  avec  ce  désir,  levons-nous  dans  ce  de»- 
•ein,  pomr  nous  y  rendre  fidèles  pendant  le  jour,  et 
disons  comme  saint  Paul  (Rom.  xiii,  11  seq.)  :  Hora 
efl  jam  not  de  tontmo  êurgere,  mmc  enim  propior 

eil  nottra  ialut abjidamm  ergo  opéra  tenebra- 

mm...  êed  induimini  Dominum  letutn  OirUtum; 
c'est  le  moyen  de  se  lever  chrétiennement. 

Enfin,  le  troisième  mystère  est  celui  de  la  résur- 
rection, dont  notre  réveil  est  une  image.  Car  nous 
sortons  de  notre  lil  qui  nous  doit  être  une  figure  du 
sépulcre  ;  nous  sortons  du  sommeil  qui  est  une 
image  de  la  mort,  pour  reprendre,  pendant  le  jour, 
une  nouvelle  vie  :  Velut  de  tenebris  tt  imaginaria 
morte  revoeati,  dit  Cassien  à  ce  sujet.  (Coll.  2, 
cap.  26.)  D'où  vient  qu'il  appelle  le  réveil  une  ima- 
ge d'une  continuelle  résurrection,  imago  quotidia- 
nœ  resurrectiomt,  dont  il  dit  que  les  fidèles  remer- 
cient Dieu  tous  les  matins,  en  lui  offrant  leurs 
prémices  par  Jésus-Christ  :  Qui  Chrisio  fideliter  fa- 
mulantur,  primitiaê  fructuum  iuorum  per  summum 
êacerdotem  Jesum  Chrittum  pro  u$u  vitœ  hujui  et 
imagine  quotidianœ  resurreetionis  exêolvunt.  Notre 
réveil  est  donc  une  image  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  où  ce  divin  Sauveur  se  réveille  du 
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sommeil  de  la  mort  :  Ego  dormivi  et  iomnum  €ep$, 
et  exiurrrexi  (PmL  ni,  6);  et  c'est  pourquoi 
nous  le  devons  offrir  en  l'honneur  de  ce  mystère  ; 
aussi  devons-nons  dire  tous  les  jours  pour  ce  sujet: 
Mon  Sauveur,  nous  vous  offrons  notre  réveil  de  de- 
main en  Thonneur  de  vos  réveils  et  de  votre  sainte 
résurrection. 

Or  je  trouve  deux  dispositions  générales  que  cet 
état  de  Jésus-Christ  ressuscité  porte  particulière- 
ment :  Ib  première,  éloignement  et  séparation  de 
toute  créature;  la  seconde,  onion  et  application 
toute  k  Dieu.  Car  dans  ce  mystère,  il  quitte  ce 
monde-  et  s^éloigne  des  pécheurs;  il  s'écarte  des 
créatures  ;  il  se  retire  de  la  terre  ;  il  en  quitte  l'u- 
sage, et  se  retire  dans  te  sein  de  son  Père  pour  y 
être  consommé  âi  jamais.  Séparation  de  laeréatnrey 
application  à  Dieu  :  deux  choses  que  porte  néces- 
satrement  la  sainteté  de  cet  état,  et  qui  scmt  aussi 
dans  la  doctrine  de  saint  Paul,  les  deun  grandes 
obligations  des  Chrétiens  qui  veulent  entrer  en  com- 
munion de  ce  mystère  :  Si  cotuurre^àitie  eum 
Ckriito,  qum  wmm  ttifrt  quœrite,  quœ  nrrtvm  wni  em 
pite,  non  quœ  iuper  terram.  (Col.  m,  1,  2.)  Or  vous 
entrez  en  participation  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  à  votre  réveil,  vous  y  ressusdtex  comme  lui» 
en  quelque  manière  ;  donc,  qmm  ninum  tmnt  qwt^ 
rite,  non  quœ  $uper  terram;  entrez  dans  le  désir  de 
vous  séparer  du  monde,  de  la  terre,  du  siècte  ;  de 
ne  point  rechereher  pendant  ce  jour  te  divertisse- 
ment des  plaisirs,  les  satisfactions  de  la  chair,  pour 
ne  vous  occuper  que  de  Dieu  seul,  de  l'étemité,  du 
paradis  ;  en  un  mol  quittez  ce  monde  et  tous  les 
soins  inutiles  de  cette  vie,  pour  ne  penser  quli  Tau- 
tre.  Ydlà  le  moyen  de  sanctifier  notre  réveil  et  de 
nous  réveilter  chrétiennement. 

Pour  l'habiller,  qui  est  la  seconde  chose  que 
nous  renfermons  dans  le  lever,  afih  de  le  faire  aussi 
ebréttennement,  nous  pourrions  honorer  Jésus- 
Christ  se  revêtant  de  notre  mortalité,  et  entrer  dans 
les  dispositions  qu'il  eut  en  se  couvrant  ausâ  de 
nos  habits.  Or  nous  en  pouvons  remarquer  deux 
particulièrement,  l'une  de  pénitence,  Paulre  de 
ligion.  De  pénitence,  pour  satisfaire  h  son  Père, 
c'est  pour  cela  qu'il  prend  une  chair  passible;  H 
veut  souffrir,  et  satisfaire  par  sa  souffrance  à  sa  jua- 
tice.  De  religion,  car  il  y  vient  pouradorer  son  Père» 
pour  lui  rendre  ses  hommages,  et  tous  les  devoirs 
de  sa  religion  qu'il  renferme  tous,  et  qu'il  consom«> 
me  dans  te  sacrifice  de  sa  mort.  Or  il  me  semble 
que  ce  sont  les  deux  sentiments  que  nous  devrions 
prendre,  en  nous  revêtant  de  nos  habits;  car  re- 
marquez que  nous  en  avons  de  deux  sortes,  les  lia- 
bits  de  dessous  et  les  habits  de  dessus.  Ceux  de 
dessous,  qui  sont  des  habits  séculiers  et  communs 
k  tous  tes  hommes,  nous  ne  tes  devrions  jamais 
prendre  qu'avec  des  sentiments  profonds  de  péni- 
tence ;  car  les  habits  nous  sont  une  marque  oonti- 
nnelle  de  notre  crime  :  ils  nous  doivent  faire  res- 
souvenir que  nous  sommes  pécheurs,  et  par  oon 
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téqoent'que  nous  sommes  obligés  à  la  pénitence. 
DiBS  rétal  dlnnocence,  Thomme  n*avait  point  be- 
soin d^habit  pour  se  vêtir  ;  car  un  certaûn  rejaillisse- 
ment de  la  gloire  de  Dieu  qui  Fenvironnait  même  à 
l*extérienr,  lui  servait  de  vêtement.  C'est  pourquoi, 
selon  la  remarque  du  grand  saint  Macaire,  il  est  dit, 
dans  l'Écriture,  de  nos  premiers  parents,  qu'aussi- 
I6l  après  qu^ils  eurent  péché,  et  qu^ils  eurent  perdu 
avec  la  griice  ce  riche  vêtement,  ils  commencèrent 
à  connaître  leur  nudité,  dont  ils  ne  s'étaient  point 
auparavant  aperçus,  eognoteruniêe  eue  nudoi;et 
Dieu  ensuite  leur  donna  des  habits  :  ce  qui  nous 
doit  ai^irendre  que  nos  habits  sont  des  suites  de 
notre  crime  et  des  marques  que  nous  sommes  pé- 
cheurs. Et  Dieu  nous  revêt  exprès  des  dépouilles 
des  bêtes,  pour  apprendre  k  Thomme  qu'il  s'est 
rendn  semblable  à  la  bête  :  dmparatui  est  jumentU 
imsipientibui,  et  mmiUi  factue  eet  iUU.  {Ptal.  xlviii, 
15.)  Ainsi,  en  prenant  nos  habits,  nous  devons, 
comme  des  pauvres  criminels,  rougir  de  honte;  et 
bien  loin  d'y  chercher  le  sujet  de  notre  gloire,  nous 
devons  y  prendre  le  sujet  de  notre  confusion  ;  ainsi 
renoncer  à  tout  ornement  superflu.  Quelle  folie  pour 
un  eoopable  de  se  glorifier  de  ses  fers,  et  de  von- 
qu'on  dore  ses  chaînes  pour  en  tirer  quelque 
1  Jamais  un  criminel  a-t-il  pensé  de  faire  or- 
ner son  échafisud  ou  sa  potence? 

Poor  l'habit  de  dessus  qui  est  la  soutane.  Je  dis 
que  nous  la  devons  prendre  avec  des  sentiments  de 
religion  ;  car  c'est  Phabit  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  que  rÉglise  nous  a  donné,  lorsqu'en  rev^e- 
▼ant  la  tonsure  et  entrant  dans  l'état  ecclésiastique, 
nous  en  avons  fait  une  particulière  profession  aux 
pieds  de  notre  évèque.  Aeàpe  kabitum  religionis, 
nous  a-t^U  dit;  c'est  l'habit  de  la  sainte  religion;  il 
iint  donc  le  prendre  avec  des  sentiments  de  religion, 
de  respect  et  d'amour,  et  pour  cela  tous  les  matins 
€n  le  prenant  je  voudrais  Cadre  trois  choses  :  1*  Pren- 
dre garde  de  n'en  point  profismer  la  sainteté,  par  des 
ornements  vains,  superflus  et  séculiers,  que  l'on 
pourrait  mettre  par-dessus  cet  habit,  comme  des 
denldles,  des  ornements  de  soie,  des  glands,  des 
manchettes  hautes  et  plissées  que  les  canons  mêmes 
ééitmétûi  expressément  aux  ecclésiastiques.  2"  Pour 
marque' de  notre  estime  pour  cet  habit,  faire  réso- 
lution tous  les  matins  en  le  prenant  de  ne  le  quitter 
Jamais,  et  imiter  en  cela  l'estime  que  les  saints  re- 
ligieux <mt  pour  le  leur;  le  baiser  même  tous  les 
matins  en  le  prenant  par  un'sentiment  de  respect 
d  d'amour.  5*  Renouveler  la  profession  de  la  clé- 
ricatnre  que  nous  avons  faite  aux  pieds  de  notre 
évèque,  lorsqu'on  nous  l'a  donné  pour  la  première 
fois;  entrer  dans  de  nouveaux  sentiments  de  servi- 
tude envers  Dieu  et  son  Église,  et  dire  pour  cet  ef- 
fet :  Domimcs  pars  hœreditatis  meœ,  etc...  {PsaL 
XV,  5)  ou  bien  quelque  autre  parote  de  ce  psaume 
Ornserw  me.  Domine,  ete...  {Ifnd.j  i.) 

Enfin  à  ces  deux  sentiments  de  pénitence  et  de 
itUfion,  nous  en  pourrions  ajouter  deux  autres. 


l'un  de  remerclment,  car  les  habits  nous  sont  don- 
nés pour  nous  défendre  des  injures  du  temps  et  de 
rincommodité  des  saisons.  Combien  de  misérables 
qui,  dans  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver,  n'ont 
pas  un  pauvre  habit  pour  se  couvrir?  combien  qui 
tremblent,  qui  souffrent,  qui  gémissent  de  froid? 
n'en  a-t-on  pas  vu  même  mourir  de  froid  ?  cepen- 
dant ils  n'ont  pas  plus  ofl'ensé  Dieu.que  nous,  ib 
ne  sont  pas  plus  criminels  ;  n'est-ce  pas  une  grâce 
que  Dieu  nous  fait  de  nous  conserver  encore  ce 
secours  après  tant  de  crimes,  et  après  en  avoir  mé- 
rité mille  fois  la  privation  ?  Le  second  sentimeiit 
que  nous  devons  ajouter  aux  trois  premiers  est  un 
ardent  désir  d'être  revêtu  de  la  grâce  de  l'inno- 
cence de  Jésus-Christ  même,  qui  est  le  salutaire 
dont  les  prêtres  doivent  être  particulièrement  revê- 
tus :  Sacerdotes  ejus  induant  salutare  (PsaL  cxxxi, 
16),  et  que  saint  Grégoire  deNazianze  appelle  pour 
ce  sujet,  magna  sacerdotum  tunica  ;  c'est  l'habit 
long  des  prêtres,  parce  qu'ils  doivent  être  tellement 
couverts  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  ait  rien  d'eux 
qui  paraisse  en  eux-mêmes  ;  mais  qu'il  n'y  ait  que 
Jésus-Christ  qui  y  paraisse,  et  ainsi,  dans  ce  senti- 
ment, pratiquez  cet  avis  de  l'Apêtre  )Rom,  xiii,i 
14^  :  Jnduimim  Daminum  Jesum  Christum,  ou  bien 
dites-vous  à  vous-mêmes  ces  paroles  que  l'évêque 
vous  a  dites  une  fois  :  Induat  te  Ihminus  nùvum 
hominem,  qui  ucundumDeumcreatus  est  injustitiaei 
sanctitale  veritatis. 


ENTRETIEN  V. 

De  Foraison. 

Après  avoir  parlé  du  lever  dans  le  dernier  entre- 
tien, après  vous  avoir  fait  connaître  l'importance  el 
la  manière  de  le  bien  faire,  j'ai  dessein  de  vous  en- 
tretenir aujourd'hui  de  l'oraison  ;  c'est  la  première 
action  qui  le  suit  dans  l'ordre  de  notre  règlement, 
et  c'est  la  première  chose  que  nous  devons  faire 
après  que  nous  sommes  levés. 

Lorsque  les  Pères  en  parlent,  ils  nous  la  font  pa- 
raître comme  la  plus  importante  de  toutes  les  ver^ 
tus,  et  celle  à  laquelle  nous  devons  par-dessus 
tout  nous  occuper  :  Ad  omnem  quidem  virtutem, 
prœcipue  tamen  ad  orationem,  summo  cordis  studio  el 
affectu  exercere  debemus.  (  S.. JoaiN.  Cluiac,  grad. 
28,  De  orat.  )  Ils  disent  que  c'est  le  soleil  de  notre 
&me,  l'aliment  qui  la  noiurrit,  une  médecine  qui  1^ 
nettoie  de  ses  impuretés,  les  nerfs  qui  lui  donnent, 
sa  force,  en  un  mot,  que  c'est  son  élément,  hors, 
lequel  elle  ne  peut  vivre  :  Cibus  et  nutrimentum 
animœ.  (  Aoc,  Chrts.,  Clihac,  grad.  H.  )  Sol 
animœ,  pharmacum,  nervi  ;  vita  ammœ  ,  ut  pisei 
vitaestaqua.  (Chris.,  lib,  ii  Deorando  Deum.)  A 
l'égard  des  vertus,  ils  disent  qu'elle  est  la  mère  qui 
le»  enfante,  la  reine  qui  les  régit  (Cluiac.,  grad. 
28),  la  base  qui  les  soutient  (Cbrtsos.,  lib.  i  De 
orat,),  la  colonne  qui  les  appuie  (  August.,  serm. 
%  Ad  fratres)^  le  bouclier  qui  les  défend  (  Ambros., 
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in  obitu  VaUntin.  )  ;  Mal$r,  re§ina,  bati$,  cotumna 
stnctarum  virtutum,  bonum  sncnim.  Â  Tégard  de 
DOS  ennemis ,  ils  nous  la  font  paraître  avec  une 
force  qui  les  désarme,  qui  les  épouvante,  qui  les 
met  en  déroute,  qui  leur  donne  fa  mort.  A  Fégard 
de  Dieu ,  elle  Tapaise,  elle  attire  ses  gr&ces,  et  elle 
le  met  en  disposition  de  nous  donner  tous  nos  be- 
soins. Enfin,  elle  est,  disent-ils,  un  grand  mys- 
tère. (  AuG.,  serm.  32,  Ad  fratre$.  )  Disons  tout  en 
un  mot,  elle  est  la  source,  le  sommaire  et  Tabrégé 
de  tous  les  biens  :  Cajnu  bonorum  ommicm  ^  nutta 
prctionor  posieuio.  (  S.  Ephrcm.  ) 

Que  dites-vous  *de  ces  éloges  et  de  ces  avantages 
de  Toraison  ;  et  n*est-ce  pas  assez  pour  vous  en 
faire  sentir  rimportance?  Cependant,  pour  vous  en 
faite  connaître  quelque  chose  plus  à  fond,  et  ne 
rien  confondre  de  ce  que  nous  avons  âi  vous  dire, 
nous  le  réduirons  à  deux  chefs,  suivant  notre  mé- 
thode ordinaire  :  dans  le  premier,  nous  vous  fe- 
rons voir  rimportance  et  la  nécessité  de  Koraison, 
et  dans  le  second,  la  manière  de  la  bien  faire.  Et 
parce  que  cette  matière  est  d'une  grande  étendue, 
nous  réserverons  aux  entretiens  suivants  de  vous 
parler  'de  la  manière  ;  pour  aujourdlini  nous  nous 
contenterons  de  vous  parler  de  son  importance. 

Or,  pour  éctaircir  entièrement  cette  matière,  il 
faut  remarquer  qu'n  y  a  deux  sortes  d*oraisons: 
Tune  vocale,  Tautre  mentale.  La  vocale  qui  emploie 
le  ministère  de  la  voix  ;  par  elle  on  prononce  de 
la  bouche  quelques  prières.  La  mentale,  qui  se 
passe  toute  dans  Fesprît  et  dans  le  cœur  de  celui 
qui  prie,  sans  qull  soit  nécessaire  de  prononcer 
extérieurement  aucune  parole  :  Cum  êtrietiê  labiis 
noitm  ChrUtum  omnt  êîlentio  êuppîieamuê  non  vocum 
ied  cardium  tcrutatorem,  (Cass.,  collât.  9,  cap.  55.  ) 
Et  c*est  cette  belle  manière  de  prier  que  Notre- 
Seigneur  enseigna  à  ses  disciples,  au  chapitre  vi 
de  saint  Matthieu,  suivant  Texprication  des  saints 
Pères  :  Tu  autem  cum  oraveris,  intra  in  Mficu" 
lum  tuum  ,  et,  elauio  o$tto,  ora  in  ab$condito. 
Saint  Jérôme  dit  sur  cette  parole  de  TÉvangile  : 
Boe  magie  prœeeptum  est,  nt,  inclusa  peetorii 
eogitatione  labiisque  compressii,  oremu$  Domi- 
num  iicut  Anna,  (  //  Reg.  i,  13.  )  Ciauso  quippe  oê- 
tio,  dit  saint  Croire,  petit  in  eubieulo,  qui  ta- 
cente  are  fundit  affeetum  mentis,  et  vax  auditur  in 
ab$eondito,  eum  pet  iancta  deùderia  êilenter  ctama-- 
tut,  {Moral.,  lib.  xxii,  c.  13.) 

Voilà  roraison  mentale  ;  la  bouche  est  fermée, 
mais  le  cœur  est  ouvert;  la  langue  ne  dit  mot, 
mais  le  cœur  parle  ;  on  ne  se  sert  point  de  paroles, 
mais  de  saintes  affections,  cordit  non  vocU  oratio^ 
Or  c'est  de  cette  seconde  sorte  d'oraison,  c'est- 
à-dire  de  l'oraison  mentale,  que  j'ai  dessein  princi* 
paiement  de  vous  parier,  comme  de  celle  qui  est  la 
plus  importante;  et  pour  le  faire  utilement»  nou» 
verrons  d'abord  la  nécessité  de  l'oraison,  et  ensuite 
nous  répondrons  aux  principales  objections  de  ceux 
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qui  s'en  dispensent.  .Ce  seront  les  deux  parties  de 
cet  entretien. 

1**  Pour  rimportance  et  la  nécesâté  de  l'oraison^ 
entre  une  infinité  de  motifs  qui  nous  la  persuadent» 
nous  portons  en  nousrmèmes  quatre  qualités  qui 
sont,  à  mon  avis,  quatre  grands  motifs  pour  uwè9 
en  convaincre.  Nous  sonmies  créatures,  nous  souk 
mes  pécheurs,  nous  sommes  Chrétiens,  nous  som- 
mes ecclésiastiques  ;  quatre  titres  qui  nous  obligent, 
mais  absolument,  mais  indispensablement  à  l'orai» 
son  :  je  m'arrête  aux  deux  derniers  qui  sont  les  plus 
importants,  et  qui  assurément  suffiront  bien  pow 
nous  convaincre. 

Je  dis  donc  que,  comme  Chrétiens,  nous  somviet 
obligés  de  faire  oraison  ;  car  l'oraison  nous  est  né- 
cessaire pour  nous  acquitter  de  nos  devoirs,  et  tel- 
lement nécessaire,  que  sans  elle  il  est  non-seulemeni 
difficile,  mais  même  moralement  impossible  d'y  sa- 
tisfaire. Quelles  sont  nos  obligations  comme  Chré- 
tiens ?  Elles  sont  immenses  ;  mais  pour  ne  nous  point 
trop  étendre,  réduisons^es  toutes  à  une  seule ,  à 
notre  obligation  d'être  saints;  nous  devons  être 
saints,  c'est  tout  dire  en  un  mot.  C'est  pour  cda 
que  saint  Paul ,  parlant  aux  Chrétiens,  ]^  appdle 
saints  en  plusieurs  lieux  de  ses  Épitres  (/  Cor.  i,  i; 
IJCor.  X11I,  12;  Ephtê.i^  1),  ianetis,  vocatii$aneii$: 
c'est  notre  marque  et  notre  caractère ,  c'est  notre 
vocation,  et  non-seulement  nous  sommes  appelés  à 
une  sainteté  médiocre,  mais  à  une  très-grande,  et 
qui  réponde  à  la  sublimité  de  notre  état  ;  c'est  pour» 
quoi,  comme  notre  état  est  le  plus  élevé  qu'il  y  ait 
dans  le  monde.  Dieu  se  propose  aussi  lui-même 
comme  le  modèle  de  notre  perfection,  et  veut  que 
nous  soyons  saints  comme  hû-méme  est  saint  :  Sancd 
estote  quoniam  ego  $anctut  ttim.  (Lerrit.  xi,  44.)  Per^ 
fecti  e$tote  ricut  et  Pater  vester  cœle$ti$  perfectusett^ 
(Matth.  V,  48.) 

Or,  je  dis  que  sans  Foraison  il  est  moralement 
fâupossible,  ou  d'arriver  à  la  sainteté,  ou  au  mma» 
de  s'y  maintenir;  je  ne  dis  pas  seulement  dan& 
cette  haute  sainteté,  mais  même  dans  une  sainteté 
médiocre  et  conmiune.  Car  remarquez  qu'il  y  a 
quatre  choses  qui  y  sont  pécessaires.  L'éloignement 
du  péché  et  l'union  à  Dieu  qui  composeiit  la  sain- 
teté ;  mais  comme  d'un  côté  on  ne  peut  se  bien  dé- 
g;iger  du  péché ,  si  on  ne  s'éloigne  des  créatures, 
et  que  de  Tautre  on  ne  peut  s'unir  à  Dieu  sans  kt 
pratique  des  vertus  ;  nous  disons  que,  pour  acqné» 
rir  la  sainteté,  quatre  choses  sont  requises  :  haine 
du  péché,  dégoût  des  créatures,  pratique  des  vertus» 
amour  de  Dieu.  On  ne  les  peut  faire  solidement 
sans  l'oraison. 

Pour  haïr  le  péché ,  en  concevoir  Thorreur  que 
nous  devons,  il  faut  en  connaître  la  difformité  ;  il  * 
faut  faire  attention  à  sa  laideur,  il  faut  en  pénétrer 
la  ipalice,  il  faut  en  sonder  la  profondeur  ;  et  p9ur 
cela  il  faut  l'envisager  attentivement,  il  faut  le  con- 
sidérer à  loisir,  et  faire  réflexion  sur  le  fond  de  sa 
nature,  sur  ses  propriétés,  sur  ses  causes,  sur  ses 
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ffets,  sur  la  haine  irréconciliable  que  Dieu  lui 
porte,  sur  les  malheurs  inséparables  qui  raccompa- 
gnent, sur  les  ch<ktiments  effroyables  qui  le  suivent, 
for  une  éternité  de  peines  qui  ne  sera  point  capa- 
ble de  Texpier  :  ce  sont  ces  considérations  ou  d'au- 
tres semblables  qui  causent  en  nous  la  haine  du  pé- 
dié.  Or,  s^entretenir  dans  ces  considérations  atten- 
thres  et  sérieuses,  n*est-ce  pas  faire  oraison? 

Pour  le  dégoût  des  créatures,  comment  le  pour- 
rons-nous avoir  sinon  par  cette  voie?  Souvent  leur 
eitérieur  nous  surprend,  elles  ont  une  apparence 
qui  nous  charme,  nous  y  trouvons  d'abord  quelque 
consolation  et  quelque  joie  ;  nous  croyons  que  nous 
pourrons  y  rencontrer  quelque  repos  ;  en  un  mot, 
à  ne  les  considérer  qu^au  dehors,  il  est  difûcile  que' 
notre  cœur  s*en  sépare  :  il  faut  donc,  pour  rompre 
eette  attache,  en  ôter  Técorce,  il  faut  les  voir  à  fond, 
il  (ant  considérer  qu'elles  ne  sont  que  néant,  qu'elles 
n*ont  qn^une  vaine  apparence,  qu'elles  ne  remplis- 
sent ceux  qui  les  aiment  que  de  fumée  ;  que  bien 
loin  d'y  trouver  la  paix ,  ils  n'y  trouvent  que  vanité 
et  afllicticm  d'esprit  :  or ,  encore  une  fois  s'entre- 
tenir dans  de  telles  réflexions ,  c'est  ce  que  nous 
appelons  faire  oraison. 

P^or  l'estime,  l'amour  et  l'union  de  Dieu,  n'est-ce 
pas  la  considération  de  ses  perfections,  de  ses  misé- 
ricordes et  de  ses  bontés  qui  nous  les  donne?  Pen- 
ser souvent  âi  Dieu,  se  maintenir  en  sa  présence ,  y 
élever  souvent  son  cœur  par  des  élans  amoureux, 
c'est  ce  qne  fait  une  àme  d'oraison  ,  c'est  son  oc- 
cupation la  plus  ordinaire.  C'est  pourquoi  l'oraison 
est  appelée  par  saint  Augustin  l'échelle  de  la  Divi- 
Bîté  :  Deitatiê  scala  ;  car  dans  cet  exercice ,  Tàme 
monte  sans  cesse  à  Dieu ,  disent  les  saints,  après 
y  être  montée,  elle  s'entretient  familièrement  avec 
loi,  cowenatîo  cum  Deo  (Damjlsc.)  ;  et  dans  tet  en- 
tretien, cette  conversation  familière,  elle  entre  avec 
lii  dans  une  admirable  et  divine  union  :  Aicentto 
nentis  inDeum^  et  fumiliare  cum  Deo  coUoqnium. 
Citmjnnetio  atque  unitio  hominii  et  Dei.  Orationis 
txercUatio  Dd  amatores  arguit.  (Chrtsost.  ;  Cluiac, 
grad.  28.) 

Enfin  ponr  les  vertus,  nous  avons  dit  que  l'orai- 
lon  en  est  la  source  et  la  mère  qui  leur  donne  la 
laissance,  ajoutons  ici  qu'elle  en  est  aussi  la  con- 
ionmation,  puisque  les  Pères  nous  apprennent  que 
c'est  par  eUe  seule  qu'elles  s'accomplissent  :  Yirtutet 
êhtiue  arat^onii  atsiduitate  non  pouunt  compleri 
(CjkSsiA!!.,  collât.  9,  c.  2)  ;  et  qu'ils  nous  assurent 
^oe  sans  elle  il  est  impossible  de  passer  sa  vie 
dans  la  vertu  :  Sine  hac  impouibile  eêt  cum  virtute 
éegere^  et  vitœ  eunum  peragere.  (  Curtsost.  ,  lib.  i 
Af  orando  Deum.  )  Fruitra  profeetuê  virtutum  sine 
oraitofie  iperatur,  (Boxav.  ,  SpecuL  discipL)  Vous 
Toyez  donc  comme  ces  quatre  avantages,  l'horreur 
du  péché,  la  séparation  des  créatures,  la  pratique  des 
vertus,  l'union  k  Dieu  et  par  conséquent  la  sainteté 
aoQS  viennent  de  l'oraison. 

Ajoutez  que,  lorsque  le  concife  de  Trente  parle 
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de  la  première  justiGcation  des  pécheurs  et  do  la 
voie  par  laquelle  ils  arrivent  à  la  sainteté,  il  dit 
qu'ils  y  parviennent,  lorsqu'étant  émus  par  la  crainte 
de  la  justice  de  Dieu,  ils  recourent  à  la  considéra- 
tion de  sa  miséricorde,  et  qu'ils  commencent  à  l'ai- 
mer comme  la  source  de  toute  sainteté  :  Disponuntur 
autem,  dum  peccatores  $e  etse  intelligentes ,  a  divinœ 
justitiœ  timoré,  quo  utiliter  concutiuntur,  ad  consi' 
derandam  Dei  misericordiam  se  convertendo,  in  spem 
eriguntur...  iUumque  tanquam  omnis  justitiœ  fontem 
diligere  incîpiunt.  (Cône.  Trid,,  sess.  6,  De  justificat., 
cap.  6.)  Il  faut  qu'ils  considèrent  qu'ils  sont  cou- 
pables, et  qu'ils  craignent  la  justice  de  Dieu.  Or, 
pour  cela  il  faut  qu'ils  considèrent  que  Dieu  est 
juste,  qu'il  punit  les  pécheurs,  qu'il  y  a  des  peines 
qui  leur  sont  préparées  ;  qu'ils  n'éviteront  point  les 
châtiments,  s'ils  ne  font  pénitence;  car  sans  ces  ré- 
flexions, quel  sujet  auraient-ils  de  tant  redouter  sa 
justice?  d'ailleurs,  comment  pourraient-ils  avoir  re- 
cours à  sa  miséricorde,  comme  dit  le  concile,  s'ils 
ne  pensaient  à  sa  bonté,  qu'il  attend  les  pécheurs  et 
qu'il  ne  demande  que  leur  conversion,  qu'il  leur 
veut  pardonner  leurs  offenses?  Crcdentes  Deum  sibi 
propter  Christum  propitium  fore.  Il  fout  de  nécessité 
qu'ils  s'appliquent  à  ces  saintes  pensées,  pour  être 
sanctifiés  ;  or,  sur  cette  doctrine,  voici  le  raisonne- 
ment que  je  forme  :  l'oraison  mentale  dont  nous 
parlons ,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  application 
d'esprit  à  la  considération  de  quelque  sujet  et  pen- 
sée de  piété,  ou  pour  en  rendre  grâces  ii  Dieu,  ou 
pour  en  devenir  meilleur.  Or,  cette  application  à  la 
considération  de  quelques  saintes  pensées  est  né- 
cessaire pour  être  sanctifié;  l'oraison  mentale  est 
donc  nécessaire  pour  être  sanctifié  ;  sans  elle  donc 
nous  ne  saurions  être  sanctifiés  ni ,  par  conséquent, 
nous  ne  saurions  être  saints,  ni  conséquemmeni 
nous  acquitter  de  nos  devoirs  comme  Chrétiens. 

Disons  plus  ;  non-seulement  nous  ne  saurions  nous 
en  acquitter  sans  l'oraison,  mais  avec  l'oraison 
nous  nous  en  acquittons  très-aisément  ;  car  qu'y  a- 
t-il  de  plus  aisé  à  une  àme  d'oraison  que  de  détester 
le  péché?  C'est  une  voie  si  sûre,  je  vous  prie  de  ré- 
marquer ceci,  et  vous  le  pourrez  connaître  dans 
l'expérience,  c'est  une  voie  si  sûre  que  nous  ne. 
voyons  point,  et  que  nous  n'avons  jamais  vu  per^ 
sonne  qui  ait  aimé  l'oraison,  et  qui  y  ait  été  fidèle ,. 
qui  n'ait  eu  une  horreur  très-grande  du  péché  :  en 
sorte  que  je  ne  crains  point  de  dire,  et  pourquoi  lo 
craindrais-je ,  puisqu'il  est  véritable?  qu'une  àme  » 
pour  quelque  abandonnée  qu'elle  puisse  être  dans  le 
crime  ,  si  elle  veut  embrasser  cet  exercice,  avant 
qu'une  année  soit  passée,  pourvu  qu'elle  y  soit  fidèle, 
et  peut-être  en  moins  de  temps,  elle  se  trouvera  dé- 
gagée de  ses  liens,  et  dans  une  aversion  plus  grande 
du  péché,  qu'elle  n'y  a  jamais  eu  d'affection.  Ces! 
pourquoi  saint  Chrysostome  (De  orando  Deum,  lib.i; 
dit,  parlant  de  la  force  de  l'oraison,  que  non-seule-» 
ment  elle  purge  des  péchés,  mais  qu'elle  le  fait  en 
peu  de  temps  :  Peccatores  ceicritcr  purgatos  reddii 
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il  faut  ou  qu*une  Ime  quitte  Foraison  ou  que  bientôt 
les  péchés  la  quittent.  Il  en  est  de  même  de  Fëloi- 
gnement  des  créatures  ,  de  la  pratique  des  vertus  et 
de  Timion  à  Dieu.  Toutes  ces  choses  se  rendent  si 
faciles  à  une  àme  d*oraison,  que  c'est  une  chose 
ëtonnanle,  et  que  nous  voyons  pourtant  tous  les 
jours,  des  personnes  qui  avaient  de  grands  enga- 
gements dans  le  monde,  qui  se  trouvaient  dans  Tim- 
possibilité  de  vaincre  leurs  passions,  qui  ne  pou- 
vaient se  résoudre  de  rompre  leurs  fers,  à  qui  les 
moindres  mortiûcalions  paraissaient  comme  autant 
de  martyres,  en  un  mot  qui  avaient  répugnance  à 
tout  bien,  après  quelques  années,  que  dis-je  ?  après 
quelques  mois,  après  quelques  semaines,  se  tit)uvent 
dan^  une  force  si  extraordinaire  et  dans  une  facilité 
si  grande,  qu'elles  n'ont  plus  de  difficulté  d'embrasser 
les  pratiques  de  piété  qu'on  leur  propose.  Ces  assu- 
jettissemenis,  qui  leur  paraissaient  insupportables, 
deviennent  le  sujet*de  leur  joie;  elles  n'ont  plus  de 
désir  que  pour  la  mortiûcation  et  pour  la  croix  ;  on 
ne  leur  eu  donne  jamais  assez.  D'où  vient  ce  chan- 
gement ?  de  l'oraison  qui  facilite  tout  ;  c'est  la  pen- 
sée de  saint  Jean  Climaque  (grad.  28,  D$  orat.)  : 
Uœc  virtutum  regina  exceUa  ad  noê  voce  clamât  : 
VenUe  ad  me,  omnes  qui  iaboraiU  et  onêrati  estis,  et 
tgo  refidam  vos  ;  toUite  jugum  meum  luper  vos,  et 
învenietis  requiem  animabus  vestris.  Jugum  enim 
meum  suave  est  et  omu  meum  levé.  Voilà  la  première 
obligation  que  nous  avons  de  faire  oraison.  Elle  est 
nécessaire  pour  satisfaire  à  nos  devoirs  comme  Chré- 
tiens ;  sans  elle,  il  est  impossible  de  s*en  acquitter; 
avec  elle,'  on  s'en  acquitte ,  et  très-facilement. 

Non-seulement  nous  sommes  obligés,  comme 
Chrétiens ,  de  faire  oraison ,  mais  comme  ecclésiae- 
Mques  ;  et  cette  seconde  qualité  nous  y  engage  bien 
plus  fortement  et  plus  étroitement  que  la  première» 
Car  le  prêtre  doit  être  non-seulement  enfant  d'orai- 
son, comme  Samuel,  mais  il  en  doit  être  aussi  le  père  ; 
il  la  doit  apprendre  de  Dieu,  afin  de  l'enseigner  aux 
autres  ;  il  y  doit  naître  et  s'y  nourrir,  afin  d'élever  et 
nourrir  du  lait  de  l'oraison  les  enfants  qu'il  engen- 
dre à  Jésus-Christ.  Les  apêtres  s'attribuent  ce  par- 
tage comme  la  première  et  la  plus  importante  de 
toutes  leurs  fonctions  :  Nos  autem  oratiom  et  mim^ 
êterio  verbi  instantes  erimus.  (Act.  vi.  A,) 

Un  prêtre  sans  oraison,  c*est  un  ciel  sans  son  pre- 
mier mobile ,  c'est  un  navire  sans  aviron,  c'est  un 
soldat  sans  armes  :  Arma  sacerdotum  sunt  orationes 
et  lacrgmœ;  les  armes  des  prêtres  sont  l'oraison,  dit 
saint  Ambrois^  et  comme  dit  l'abbé  Nil  {Instit.  ad 
monachos)  :  Qui  purœ  oratioms  prœMio  munitus  non 
est,isarmis  inbello  care(  ;  être  privé  de  l'oraison , 
c'est  être  sans  armes  au  milieu  de  la  guerre  ;  n'est- 
ce  pas  pour  faire  de  belles  expéditions? 

Ajoutez,  pour  une  plus  grande  lumière,  que  nous 
pouvons  considère!  deux  choses  dans  un  ecclésias- 
tique :  son  état  et  ses  fonctions.  Or  l'une  et  l'autre 
l'engagent  à  l'oraison. 

l"*  Pour  l'état  ecclésiastique;  qu'est-ce  que  l'état 


ecclésiastique  ?  C*est  un  état  de  personnes  séparées 
du  monde,  et  choisies  d'entre  les  hommes,  pour  être 
devant  Dieu,  au  nom  de  tous  les  peuples,  afin  de 
lui  rendre  pour  eux  leurs  devoirs  et  de  lui  demander 
leurs  besoins.  Dieu  mérite  d'être  loué  incessamment; 
la  créature  doit  sans  cesse  lui  rendre  ses  devoirs,  iln^y 
a  point  d'homme  qui  n'y  soit  obligé  âi  chaque  moment. 
Néanmoins,  comme  les  peuples  s'en  trouvent  asseï 
souvent  distraits  par  les  nécessités  de  cette  vie  ;  qu^: 
les  soins  d'une  famille,  les  embarras  des  affaires,  ks 
occupations  du  négoce  et  une  incité  d'autres  em- 
plois ne  leur  permettent  pas  toujours  d'être  devant 
Dieu  pour  lui  rendre  ce  qu'ils  lui  doivent,  l'Eglise 
choisit  les  ecclésiastiques  pour  être  en  cela  le  sup- 
plément de  la  religion  des  peuples,  et  les  dégage  des 
autres  emplois,  de  tout  négoce,  de  toute  afl'aire  sé- 
culière ; .  elle  leur  défend  même  de  s'en  mêler,  afin 
que,  dans  ce  total  dégagement,  ils  soient  toujours  de- 
vant Dieu,  lui  rendant  pour  tout  le  monde  les  devoirs 
de  la  religion  qui  lui  sont  dus.  Or,  de  tous  ces  de- 
voirs il  n'y  en  a  point  auquel  ils  soient  plus  oblif^ 
qu'à  la  prière  :  car,  1*  c'est  un  des  principaux  «t 
des  premiers  actes  de  la  religion  ;  2"  nous  ne  sau- 
rions pas  toujours  rendre  à  Dieu  tous  nos  autres  de- 
voirs; on  ne  peut  pas  toujours  sacrifier;  on  ne  peut  pas 
toujours  administrer  les  sacrements,  on  ne  peut  pas 
toujours  annoncer l*Évangile ;  mais  pour  loraison,  il 
n'y  a  point  de  temps  qu'on  ne  la  puisse  faire  :  car,  à  tout 
moment,  eton  peut,  et  on  est  obligé  même  deprier,stiu 
intermisnone  orate  (/  Thess.  v,  17);  3*c'est  que  tous  les 
autres  devoirs  demandent  la  prière  ;  car  c'est  elle  qui 
les  sanctifie,  qui  nous  attire  la  grâce  de  les  bien  faire. 
Ainsi  notre  état  ecclésiastique  nous  oblige  à  l'oraison. 

2*  Nos  fonctions  nous  y  obligent  pareillement,  à 
cause  de  leur  sainteté,  à  cause  de  la  manière  deal 
il  les  faut  faire. 

Leur  multitude  :  NihUdificilius  et  periculonus  sa- 
cerdotis  officio.  (Adg.)  Prêcher,  catéchiser ,  adminis- 
trer les  sacrements,  consoler  les  malades,  corriger 
les  pécheurs,  résister  aux  impies  ,  réconcilier  les 
ennemis,  en  un  mot,  être  tout  au  prochain,  et  pres- 
que point  à  soi  ;  comment  au  milieu  de  tout  cela  ne 
point  se  distraire  ?  comment  ne  point  oublier  le  soin 
de  son  àme  ?  comment  ne  point  oublier  son  pnq^ 
salut,  conmient  ne  se  point  enorgueillir  des  bons  sqc- 
ces?  comment  ne  se  point  décourager  dans  les  diffi- 
cultés qu'on  y  rencontre  ?  En  un  mot,  comment  ne 
se  point  perdre  au  milieu  de  tant  d'écueils  ?  Nous 
avons  trois  grandes  tentations  qui  nous  perdent 
dans  le  monde  :  ou  l'on  s'enorgueillit,  ou  on  se  dé- 
goûte, ou  on  se  distrait;  trois  malheurs  presque  iné- 
vitables, orgueil ,  dégoût,  distraction.  Si  on  réussit , 
orgueil  ;  si  on  ne  réussit  pas,  dégoût  :  et  soit  qu'on 
réussisse  ou  non,  dissipation,  distraction  :  trois 
maux  qui  ne  manqueront  jamais  d'envelopper  les 
âmes,  si  elles  ne  se  retranchent  dans  la  forteiesse  de 
l'oraison. 

La  sainteté  de  nos  fonctions.  Tous  nos  emplois 
sont  saints,  et  ils  sont  saints ,  non-seulement  parce 
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q«lb  renlénneDl  la  sainteté,  et  qu'ils  la  portent 
dMu  les  cœurs  en  les  sanctifiant,  mais  parce  qu'ils 
denrandent  même  la  sainteté  dans  ceux  qui  y  sont 
appliqués  ;  et  il  y  faut  des  dispositions  si  grandes, 
que  je  puis  dire  que  nous  ne  les  ferons  jamais  bien 
sans  Toraison.  Nous  aidons  quatre  grandes  et  princi- 
pales fonctions  ecclésiastiques  :  la  sainte  Messe ,  le 
saint  OflBce,  radministration  des  sacrements,  Fin- 
itraction  ou  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu. 
Or  tout  cela  demande  de  nous  Toraison. 

La  sainte  Messe  et  le  divin  Office  ;  je  ne  voudrais 
foe  Texpérience,  pour  vous  en  convaincre.  Nous 
Bravons  pas  toujours  été  dans  rexercicé  de  Forai- 
ion,  comment  pour  lors  disions -nous  la  sainte 
Messe?  conunent  disîons-nous  le  Bréviaire?  com- 
bien de  distractions ,  combien  de  pensées  inutiles, 
eombien  de  négligences ,  combien  d'inapplications? 
en  un  seul  moment  combien  de  différentes  imagina- 
tions? Qu^estrce  qui  a  dissipé  tous  ces  fantômes? 
foraiaon.  Voyez  la  différence  d*une  Messe  dite  ou 
d*nii  Office  chanté  par  de  saints  prêtres ,  ou  par  de 
bons  religieux,  et  d*un  autre  chanté  par  le  commun 
des  ecclésiastiques;  Fun  porte  à  Dieu  et  Fautre 
donne  beaucoup  plus  de  scandale  que  d'édification. 
D'où  vient  cela?  G*est  que  les  uns  font  oraison,  et 
sont  accoutumés  par  ce  moyen  k  se  tenir  en  res- 
pect en  la  présence  de  Dieu ,  et  les  autres  n'y  pen- 
sent pas. 

Pour  la  parole  de  Dieu;  pourquoi  pensez-vous  que 
si  peu  de  personnes  en  profitent?  Tant  d'exhorta- 
tions, tant  de  prédications,  et  si  peu  de  fruit  !  Je 
veux  qull  y  ait  beaucoup  de  la  faute  des  auditeurs, 
mais  assurément  il  y  en  a  beaucoup  de  la  part  des 
piédicateurs.  Car,  pour  n*étre  pas  souvent  bien 
convaincus  nous-mêmes  des  vérités  chrétiennes, 
nous  n*en  convainquons  pas  ceux  qui  nous  écoutent  ; 
Il  faut  avoir  digéré  dans  Foraison  les  vérités  que 
nous  prêchons  ;  il  faut  les  avoir  mâchées  par  la  mé- 
ditation, il  faut  qu'elles  soient  cuites  par  le  feu  de 
ramour  divin.  En  un  mot,  comme  dit  saint  Augus- 
tin (De  doctr.  Christiana,  lib.  iv),  avant  que  de  rem- 
plir les  autres ,  il  faut  se  remplir  soi-même  dans 
foraison  :  Aecedem  priu»quam  exerat  fnrofereiUem 
Snfmam,  ad  Deum  levet  unimam  titientem,  ut  eru- 
etet  p»d  biberii,  vel  quad  impleverit,  fundat.  Et  c'est 
aiBM  qu*en  usait  un  prédicateur  célèbre  du  temps 
de  saint  Charles  Dorromée,  qui  faisait  de  très-grands 
Imits,  quoîqu*il  eût  fort  peu  d'acquis,  et  sa  prépa- 
tation  était  de  deux  ou  trois  heures  d*oraison. 

Pour  l'administration  des  sacrements ,  quoiqu'ils 
produisent  leurs  effets,  indépendamment  de  la  sain- 
teté du  ministre,  cependant  il  est  vrai  que  souvent 
■ne  personne  mal  disposée  il  recevoir  un  sacrement, 
le  trouve  changée  par  la  sainteté ,  par  les  prières 
de  celui  qui  le  lui  administre,  qui  jui  attirent  grâce 
et  disposition  pour  le  bien  recevoir  ;  et  comme  le 
peuple  doit  avoir  des  ministres  saints ,  il  a  droit  de 
demander  et  d'attendre  des  grâces  par  cette  voie. 
De  plus,  comme  en  Foraison  on  conçoit  évidemment 
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Fimportance  et  la  dignité  de  ses  fonctions  et  le 
crime  de  ceux  qui  s*en  aoiuittent  négligemment,  on 
s'y  applique  avec  beaucoup  plus  d'attention,  de 
modestie  et  de  respect. 

Enfin,  non-seulement  la  multitude  et  la  sainteté 
de  nos  fonctions,  mais  la  manière  dont  nous  sommes 
obligés  de  les  faire ,  nous  oblige  étroitement  à  Fo- 
raison. Car  il  faut  nous  acquitter  de  uqè  emplois  an 
milieu  du  monde,  in  medio  nalionis  pravœ ,  c'est-à- 
dire  au  milieu  des  précipices  et  des  écueils  :  Necette 
eêt  de  mundano  pulvere  etiam  religioia  corda  $orde» 
$cere.  Et  lorsqu'on  presse  un  peu  cette  matière,  et 
qu'on  s'étend  sur  Fimportance,  et  sur  la  nécessité 
^de  l'oraison,  on  trouve  souvent  des  esprits  préoccu-^ 
pés,  qui  disent  :  Cela  est  pour  des  religieux  ;  mais  je 
dis  que  cela  est  encore  plus  nécessaire  pour  les  prê- 
tres, et  je  crois  qu'un  religieux  se  maintiendra  plus 
aisément  sans  oraison  qu'un  prêtre.  Car  un  religieux 
est  retiré  du  monde,  et  dans  son  monastère ,  tout  le 
porte  à  Dieu  ;  il  ne  voit  que  de  bons  exemples  ;  i) 
n'entend  que  de  saintes  paroles  ;  il  n'a  que  de  sain- 
tes conversations  :  mais  un  ecclésiastique  qui  doit 
par  son  état  converser  dans  le  monde  ;  qui  doit  aller 
chez  les  pécheurs,  qui  se  voit  tous  les  jours  au  mi- 
lieu des  tempêtes,  et  sur  les  bords  des  précipices» 
qui  se  voit  environné  de  publicains,  de  Samaritains, 
et  de  Madeleines,  oh  I  qu'il  a  sujet  de  craindre  !  Sa 
perte  est  presque  inévitable,  et  il  n'y  a  que  Foraison 
qui  le  peut  mettre  en  assurance.  C'est,  dit  saint 
Chrysostome  (hom.  3  m  Gen.) ,  le  grand  port  et  le 
lieu  qui  lui  doit  servir  de  refuge  :  Magnus  portuê  et 
magnus  refugii  locuê  ;  tentationum  pon$,  et  tribulatUh 
fttfitt  interposituê  parieê, 

^  Or,  comme  Foraison  est  un  exercice  si  nécessaire 
et  des  plus  importants  de  notre  vie ,  c'est  aussi  un 
de  ceux  où  nous  trouvons  le  plus  d'obstacles,  et 
que  le  démon  attaque  avec  plus  de  soin.  Il  est  telle- 
ment jaloux  d'une  àme  qui  fait  oraison ,  qu'il  em- 
ploie tous  ses  efforts  et  ses  artifices  pour  l'en  dé- 
tourner :  Vehementer  invidet  homini  oranti  dœmon, 
et  omni  arte  atque  machina  utitur,  ut  iUiut  propon- 
tum  lœdat.  (S.  Nil.,  De  brat, ,  cap.  45.)  Il  ne  cesse 
pas  un  moment  de  travailler  pour  lui  en  empêcher 
le  progrès,  dit  le  même  saint  :  JNon  ceuat  ut  ejus 
optimum  cursum,  et  ad  Deum  perfectionem  impedire 
posait  (Ibid.)  ;  jusque-là  que  toute  la  guerre  qu'il 
nous  fait  (ceci  est  remarquable),  toutes  les  attaquer 
qu'il  nous  livre,  n'ont  point  d'autre  fin,  au  rapport 
de  ce  Père,  que  de  nous  empêcher  de  faire  oraison, 
tant  elle  nous  est  utile,  et  tant  elle  lui  est  ennemie  : 
Univerium  bellum  quod  inler  noê  et  dtemones  confia 
tur,  non  est  de  alia  te  quam  de  oratione  ;  eêt  enim  ilU 
oratio  valde  adversa  et  odiosa  :  nobii  vero  talutarit  ei 
valde  benigna.  (Ibid.,  cap.  47.)  C'est  le  canal  par  où 
les  eaux  de  la  grâce  découlent  dans  la  sainte  Béthu- 
lie  de  nos  âmes  ;  il  faut  qu'il  retranche  ce  conduit 
pour  s'en  rendre  le  maître  ;  c'es^  pourquoi  les  dé- 
mons ne  manquent  point  de  s'assembler  autour  de 
nous  :  lorsque  nous  devons  aller  à  Foraison  :  Ad- 
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vertttn*uSt  cum  iignutH  ipirituali$  tubœ  intonuerit, 
viiibilUer  quidem  congregari  [ratret,  invi$ibiUter  veto 
inimicoi  (Climac,  grad.  18) ,  aflQ  de  nous  détourner 
de  CCI  exercice. 

Or,  je  trouve  trois  prlucipales  ruses,  dont  on  se 
sert  pour  faire  réussir  ce  dessein,  je  vous  suppHe 
d'y  faire  attention;  car  la  plupart  des  esprits  8*y 
laissent  prendre,  et  ce  sont  là  les  trois  raisons  plus 
ordinaires,  sur  lesquelles  on  se  dispense  de  faire 
oraison.  Voici  la  première  :  J*ai  d*autres  affaires,  et 
je  perds  le  temps  h  Toraison.  Vous  perdez  le  temps  r 
quoi  !  dit  saint  iean-Climaqne,  qui  avait  bien  prévu 
ce  prétexte,  vous  perdez  le  temps;  et  quoit  ap- 
pelez-vous perdre  le  temps,  que  de  vous  entretenii; 
avec  Dieu  ?  NoU,  dit  ce  saint,  cum  in  oratione  per^ 
duras,  dicere  :  Nihil  profed  ;  jam  entm  tatis  profe- 
dsti,  Quid  enim  sublimim  esse  pouit  quam  adhœrere 
Domino,  alque  in  hac  jugiter  cum  iilo  per$everaref 
(Climac,  De  orat.,  |prad.  28.)  Aurez- vous  jamais  une 
occupation  plus  sainte,  et  qui  vous  soit  en  même 
temps  et  plus  honorable  et  plus* utile?  votre  temps 
peut-il  jamais  mieux  être  employé  ?  Sainte  Thérèse 
est  dix-huit  ans  sans  y  rien  faire,  ce  semble  ;  ce- 
pendant après  avoir  persévéré  elle  emporte  la  cou- 
ronne et  le  fruit  de  ses  travaux;  si  elle  eût  dit 
après  dix-sept  ans  :  Je  perds  mon  temps,  elle  per- 
dait tout.  Or,  remarquez  Fartiflce  du  démon.  C'est 
sa  coutume,  dit  saint  Basile,  lorsque  nous  devons 
faire  oraison,   de  nous  susciter  toujours  d'autres 
affaires  et  d'autres  occupations  bonnes  en  appa- 
rence, aGn  que,  sous  un  beau  prétexte,  nous  nous 
dispensions  plus  facilement  de  l'oraison  :  Habent 
hune  morem  dœmone$,  ut  faciendœ  orationiê  tempo- 
poribttt,  per  speciotam  aliquam  laudabiliê  cau$œ  ii" 
mulationem,  nobis  sedulo  auctorei  tint,  ut  ab  ea  nos 
subducamus.  (Basil.,  De  renuntialione  sœculi  et  per- 
fect.   spirit,)  Examinons  sur  ce  fondement  nos  af- 
faires; et  nous  verrons  que,  pour  l'ordinaire,  ce  ne 
sont  point  des  affaires,  ce  ne  sont  que  de  vaines  oc- 
cupations, ce  ne  sont  que  des  amusements  inutiles, 
Intentio  furibui  est  horam  per  horam  a  nobis  furari, 
dit  à  ce  sujet  saint  Jean-Climaque.  (De  orat,,  grad. 
9S.)  De  plus,  vous  avez  des  affaires,  dites-vous;  je 
le  veux,  mais  sont^elles  plus  importantes  que  l'af- 
faire de  votre  salut?  l'intérêt  vous  en  est-il  plus 
cher  que  celui  de  votre  hmelQuam  dabit  homo  com- 
mutationem  pro  anima  sua?  {Matth,  xvi,  26.)  Et  si 
vous  la  perdez  à  quoi  vous  servira  le  gain  de  tout 
le  monde?  Enfin  vous  dites  que  vous  avez  des  af- 
faires, et  en  quantité,  et  très-importantes  :  Eh  bien  I 
travaillez-y  à  la  bonne  heure  ;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  je  vous  dis  que  vous  êtes  encore  plus 
obligé  de  prier,  parce  que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  en  avoir  le  succès  :  Quœrite  primum  regnum 
Dei,  et  hœc  omnia  adjicientur  vobis.  (Matth.  vi,  33.) 
On  se  plaignait  d'un  grand  cardinal  ministre  d'Es- 
pagne, de  ce  qu'il  passait  beaucoup  de  temps  à  l'o- 
raison, qu'il  aurait  donné  plus  utilement  aux  affaires 
d*£ta|  :  Et  c'est  pour  cela  roêmis,  dit-il,  que  je  m*ap- 


plique  à  l'oraison.  Ainsi  la  perte  de  temps  Imagi- 
naire et  les  affaires  ne  doivent  jamais  nous  détour^ 
ner  de  l'oraison.  Voilà  la  première  rase  du  déoMm 
découverte,  et  sa  première  mine  éventée  :  Di^ 
veuille  qu'elle  n'ait  en  nous  aucun  effet  1  Passons  à 
la  seconde. 

Mais  l'oraison  est  «lie  si  nécessaire?  on  ne  sera 
pas  damné  pour  ne  p*.*  faire  oraison.  Ou  en  sommes 
nous?  Que  diriez-vous  d'une  personne  que  le  roi 
voudrait  entretenir  particulièrement,  à  qui  il  vou- 
drait faice  part  de  ses  secrets,  et  qui  devant  retfarer 
de  grands  avantages  de  cette  conversation,  refuse- 
rait de  donner  au  roi  cette  satisfaction,  dans  cette 
pensée  :  Le  roi  ne  me  mettra  pas  pour  cela  en  prison, 
il  ne  m'enverra  pas  sur  un  écbafaud,  il  ne  me  fera  pat 
mourir.  Quel  aveuglement  !  quelle  folie  !  Est-il  pos- 
sible que  nous  soyons  en  assez  mauvaise  disposition, 
pour  ne  point  faire  ce  que  Dieu  désire  de  nous,  8*il 
ne  nous  l'ordoane  les  foudres  à  la  main?  Quoi  I  8^ 
ne  nous  menace,  s'il  ne  nous  montre  les  flammes 
étemelles,  s'il  ne  nous  ouvre  l'enfer,  nous  ne  ferons 
point  d'état  de  ce  qu'il  nous  dit  !  Que  diriez-vous 
d'un  enfant  qui  ne  voudrait  faire  ce  que  son  pèro 
lui  dit,  que  lorsqu'il  aurait  les  verges  à  la  main,  09 
qu'il  le  menacerait  de  le  déshériter?  ne  diriez-vous 
pas  que  c'est  l'enfant  du  plus  mauvais  naturel  <;^ 
fut  jamais?  Eh  bienl  n'est-ce  pas  assez  que  Dieu 
nous  exhorte  à  faire  oraison ,  qu'il  nous  en  prie , 
qu'il  nous  y  convie?  Quand  même  il  ne  ferait  que  le 
souffrir,  c'est  une  grâce  et  un  honneur  que  nous  ne 
méritons  pas. 

Vous  dites  que  vous  ne  serez  pas  damné  pour 
cela.  Qui  vous  l'a  dit?  Dieu  vous  a-t-il  envoyé  quel- 
que ange  pour  vous  en  assurer?  En  avez-vous  en 
quelque  révélation  particulière?  Je  ne  veux  pobii 
examiner  en  quel  temps,  en  quelle  manière,  en 
quelles  circonstances ,  l'oraison  est  commandée  ; 
mais  je  suis  assuré  (je  vous  prie  de  peser  ceci,  car 
c'est  une  vérité  qui  vous  surprendra,  mais  qui  est 
de  l'Evangile),  je  suis  assuré  que  tous  ceux  qui  sont 
damnés,  sont  damnés  faute  d'oraison ,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  seraient  point  damnés ,  s'ils  avaient  bien 
•fait  oraison  :  car  par  l'oraison  ils  auraient  attiré  la 
grâce,  et  Dieu  certainement  leur  aurait  accordé  la 
rémission  de  leurs  crimes ,  car  il  ne  refuse  jamais 
ce  qu'on  lui  demande  comme  il  faut  dans  l'oraison  : 
Petite  et  aedpietis;  quœrite  et  invenietis  ;  puUate^et 
aperietur  vobis..,.  (Joan.  xvi,  U.)Quanto  magisPà" 
ter  tester  dabit  spiritum bonum  petentibus  se?  {Matth* 
VII,  il.)  Peccati  causa  esl  Dei  auxiUum  per  orati(h 
nem  non  implorare.  (Grec.  Nyss.) 

Ms^s  enfin,  quand  l'oraison  même  serait  si  néces- 
saire, ne  pourrait-on  pas,  sans  crainte  et  sans  scru- 
pule, s'en  dispenser  pendant  quelque  temps?  C'est 
id  la  dernière  ruse.  Quand  je  serais  un  jour,  une 
semaine,  un  mois  sans  faire  oraison ,  quel  si  grand 
mal?  C'est  tout  de  même  que  si  vous  disiez  :  Quand 
je  serais  un  jour,  im  mois,  une  semaine,  sans  man- 
ger, quel  si  grand  mal?  Oh  !  mais  la  nourriture  esl 
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nécessaire  ;  pour  vWre  il  faut  manger.  La  nourri- 
ture de  rime  est-elle  moins  nécessaire  que  celle  du 
corps?  ne  faut-il  pas  que  Tâme  ait  sa  nourriture 
pour  Tîvre  aussi  bien  que  le  corps?  et  sa  nourriture, 
dans  le  sentiment  de  tous  les  Pères,  n*est-ce  pas 
roraison  ?  Sicut  panis  est  alimentum  coq}oris,  et  vir- 
tu$  animœ,  iic  ipiritalU  ôratio  alimentum  est  mentii. 
(Adc.  ;  EpmiEM.  ;  Nilus.,  De  oratione.)  Faisons-en 
donc  comme  de  la  nourriture  corporelle.  Or,  voici 
trois  règles  que  nous  gardons  inviolablement,  et  qui 
BOQS  serviront  de  trois  avis  importants  pour  Torai- 
MD,  par  lesquels  je  finis  :  je  vous  prie  de  les  retenir 
pour  tout  le  fruit  de  ce  discours. 

1*  Comme  nous  ne  manquons  point  tous  les  jours 
de  prendre  la  réfection  corporelle,  et  que  pour  cela 
nous  avons  quelque  heure  déterminée,  ainsi  ayons 
tous  les  jours  quelque  heure  particulière  destinée 
pour  roraison.  Le  matin  est  toujours  le  meilleur , 
parce  que  Tesprit  étant  plus  libre  et  dégagé,  il  s'ap- 
plique à  Dieu  avec  une  plus  grande  facilité  :  et  c'est 
aussi  le  temps  qui  nous  est  marqué  dans  notre  rè- 
glement. Mane  et  veipere  temptu  eit  arationis  op- 
fOTtMmmm  :  quoi  penitut  peculiari  vacuum  oratione 
fntterire^  n  vaeat,  culpabiUter  prœteritur.  (Bonav., 
p.  1  Di$e.  ad  aooîl.,  cap.  12,  De  oratione.) 

9r  Si  nous  ne  pouvons  faire  notre  oraison  à 
rheare  que  nous  avons  destinée  pour  cet  effet, 
comme  il  pourra  quelquefois  arriver  lorsque  nous 
serons  hors  de  la  maison ,  ne  manquons  pas  de  la 
reprendre  à  une  autre  heure ,  tout  de  même  que 
lorsque  les  affaires  nous  ont  fait  perdre  Theure  du 
repas ,  nous  le  reprenons  à  une  autre  heure  :  si 
nous  ne  sommes  pas  âi  Theure  du  dîner,  nous  dtnons 
bien  à  une  autre  heure.  Otium  n  de$it  meut  ad  ci- 
bmm  corporii,  ita  quoque  ad  refectionem  animœ,  est 
nndieandum;  meut  entm  camalibut  cUfis  aUtur 
komo  exterior,  sic  devotis  orationibut  homo  interior 
foseiiur  et  mUritur;  porro  devotus  quisque  inx  oppor* 
tunitate  fraudatur,  (Bonav.,  ibid.) 

y  Comme  lorsque  le  corps  est  obligé  de  travail- 
ler davantage,  et  que  la  multitude  des  affaires  nous 
oblige  à  de  plus  grandes  fatigues,  bien  loin  de  re- 
trancher ou  de  diminuer  la  nourriture  du  corps,  on 
hn  donne  davantage,  parce  qu'il  a  plus  besoin  de 
forces  :  ainsi  lorsque  nous  aurons  beaucoup  d'af- 
bires ,  de  peines ,  de  difficultés ,  d'embarras ,  pre- 
nons garde  de  ne  pas  quitter  notre  oraison  :  au 
contraire ,  il  faut  pour  lors  en  faire  davantage  ;  il 
bot  la  faire  plus  longue ,  imitant  Notre  •  Seigneur 
dont  l'Évangile  remarque  que  se  trouvant  dans  des 
doftlears  mortelles,  il  prolongeait  son  oraison  :  Fa- 
Ou  in  agotUa  prolixius  orabat.  (Lue.  un,  43.) 

ENTRETIEN  VI. 

De  la  préparation  à  t oraison. 

Après  vous  avoir  parlé,  dans  le  dernier  entretien, 
de  l'eicellence  de  loraison,  après  vous  avoir  mon- 
tré ton  importance,  et  pour  nous  acquitter  de  nos 
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devoirs  comme  Chrétiens ,  et  pour  satisfaire  à  nos 
obligations  comme  ecclésiastiques  :  après,  en  un  mot, 
vous  avoir  fait  connaître  combien  elle  était  néces- 
saire pour  le  salut ,  et  ainsi  l'obligation  que  nous 
avions  de  la  bien  faire ,  il  nous  reste  à  vous  décou^ 
vrir  à  présent  la  manière  de  la  bien  faire.  Et  pour 
cela  je  me  contenterai  de  vous  expliquer  simplo- 
qucr  et  le  plus  clairement  qu*il  me  sera  possible  la 
méthode  que  nous  avons  accoutumé  de  suivre  dans 
ce  saint  exercice. 

Et  pour  commencer,  d'abord  vous  remarquerez 
que  nous  mettons  trois  parties  dans  Toraison ,  que 
nous  appelons  la  première,  préparation  ;  la  seconde, 
corps  de  l'oraison;  la  troisième,  conclusion.  C'est 
la  division  que  font  tous  les  auteurs  spirituels  qui 
parlent  de  ce  sujet.  Quand  on  veut  parler  à  quel- 
que prince  ou  à  quelque  seigneur,  avant  que  de  lui 
parler,  on  le  salue ,  on  ne  l'aborde  qu'avec  respect  ^ 
voilà  la  préparation.  Ensuite  on  lui  parle  ;  voilà  le 
corps  de  l'oraison.  Enfin,  quand  on  a  tout  dit,  on 
lui  fait  encore  la  révérence  et  on  se  retire  ;  voilà  la 
conclusion.  Ou  bien  la  préparation  est  comme 
l'exorde  ;  le  corps  de  l'oraison  est  comme  le  gros  du 
discours  ;  hi  conclusion  est  comme  hi  péroraison  : 
trois  parties  qui  font  toute  notre  méthode,  et  qu'il 
faut  maintenant  expliquer. 

Je  commence  par  la  première  qui  est  la  prépara-* 
tion ,  et  qui  seule  nous  suffira  pour  cet  entretien  ; 
et  je  dis  d'abord  que  cette  préparation  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  l'oraison ,  mais  tellement  né- 
cessaire que  sans  cela  on  n'y  fera  jamais  de  grands 
progrès.  C*est  l'avis  que  donne  le  Saint-Esprit  dans 
Y  Ecclésiastique  (xviii ,  23)  :  Ante  orationem  prœpara 
animam  tuam,  et  noli  esse  quasi  homo  qui  tentai 
Deum.  Préparez-vous  avant  que  de  vous  approcher 
de  Dieu  dans  l'oraison;  si  vous  vous  en  approchez 
autrement  vous  le  tentez,  et  si  vous  le  teniez,  vous 
ne  ressentirez  pas  son  secours  :  mais  vous  ne  devez 
attendre  que  la  peine  de  votk'e  présomption  et  le 
châtiment  de  \otre  témérité.  Approcher  de  Dieu  en 
la  manière  que  vous  ne  devriez  pas  aborder  un  pe- 
tit prince  de  la  terre  I  Si  vous  aviez  à  paraître  de- 
vant un  prince  et  à  lui  présenter  quelque  requête, 
encore  y  penseriez-vous  quelque  temps  ailparavant  » 
et  dans  le  désir  d'être  souffert  en  sa  présence  et 
d'eu  être  écouté  favorablement ,  vous  ne  voudriei 
pas  en  approcher  sans  vous  être  auparavant  pré- 
paré. Et  pour  vous  présenter  à  Dieu ,  et  pour  pa- 
raître devant  lui,  et  pour  lui  parler  dans  l'oraison, 
n'y  point  penser  et  n'y  apporter  aucune  prépara- 
ticm,  c'est  le  tenter,  c'est  se  mettre  en  danger  d'en 
être  rebuté  :  Noli  eue  quasi  homo  qui  tentât  Deum, 
C'est  pourquoi  les  saints  nous  ont  donné  cet  impor- 
tant avis  :  Quicunque  régi  nostro  assislere  et  coUoqui 
propâscimur,  non  imparati  cursum  hune  faciamu»  : 
ne  forte  nos  absque  armis  et  stola  regio  digna  aan^ 
spectu  a  longe  couspiciens,  ministris  et  [amulis  jubcat, 
ut  vinctos  nos  longe  a  fade  sua  in  exsilium  mittant , 
negligentcsque  et  interruptab  orationcs  nohtras  in  fa^ 


fin 
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^em  nobit  exprobreni.  (Climac.,  De  oratione,  grad. 
!i8.)  N*est-il  pas  vrai  que  bous  ne  voudrions  pas 
cnireprendre  aucune  affaire  d' un  peu  de  conséquence, 
sans  nous  y  èlre  auparavant  préparés,  et  sans  avoir 
pris  quelque  temps  pour  y  penser  ?  Or,  la  plus  im- 
portante affaire  est  celle  que  nous  traitons  dans 
Toraison ,  c'est  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  de  notre 
âme,  l*éteniité. 

Il  y  a  plus  :  c'est  que  telle  qu'est  la  préparation , 
telle  voyons-nous  se  trouver  ordinairement  l'orai- 
son. Si  la  préparation  est  fervente,  l'oraison  est 
fervente  ;  si  la  préparation  est  froide ,  l'oraison  est 
froide  ;  disons  de  même,  si  la  préparation  est  nulle, 
loraison  est  nulle.  C'est-à-dire ,  en  un  mot ,  qu'où 
il  n'y  a  point  de  préparation ,  il  n'y  a  point  d'orai- 
son :  QuaUê  orantes  volumui  inveniri,  taies  noê  ante 
orationii  tempus  prœparare  debemus  ;  ex  prœcedenti 
enim  êtatu  mené  et  animui  in  iuppUcatione  forma- 
Itff.  (Cass.,  collât.  9,  c.  2.)  Enfin,  c'est  que  souvent 
toute  la  peine  que  nous  avons|dans  l'oraison  vient 
du  défaut  de  préparation ,  et  il  arrive ,  comme  nous 
voyons  tous  les  jours ,  dans  l'ordre  de  la  nature  :  la 
peine  n'est  pas  à  introduire  une  forme  dans  un  su- 
jet ,  mais  à  bien  préparer  le  sujet  ;  par  exemple  à 
dessécher  le  bois  et  à  en  6ter  l'humidité,  à  l'échauf- 
fer, à  y  mettre  les  dispositions  nécessaires  ;  car  en- 
suite quand  il  est  bien  préparé,  il  n'y  a  aucune  peine 
à  y  mettre  le  feu  :  ainsi  en  est-il  de  l'oraison ,  la 
grande  peine  est  à  y  apporter  les  dispositions  né- 
cessaires. Or,  c'est  ce  que  l'on  fait  dans  la  prépa- 
ration ;  il  est  donc  important  de  se  bien  préparer, 
et  comment? 

Pour  le  bien  connaître ,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  préparations  :  la  première  que  nous  appe- 
lons préparation  plus  éloignée ,  qui  regarde  tout  le 
temps  de  la  vie  ;  la  seconde,  moins  éloignée ,  qui  re- 
garde tout  le  temps  qu'il  y  a  depuis  le  soir  que  l'on 
donne  le  sujet  de  l'oraison  et  les  premiers  actes,  jus- 
qu'au lendemain  matin  qu'on  va  à  l'oraison  ;  la  troi- 
sième préparation,  prochaine ,  qui  regarde  l'entrée 
même  de  l'oraison  et  les  premiers  actes  que  l'on 
commence  d'y  produire.  La  première  s'occupe  par- 
ticulièrement à  éloigner  les  obstacles  qui  pourraient 
nous  empêcher  de  bien  faire  oraison  ;  la  seconde 
s'occupe  âi  préparer  les  choses  nécessaires  pour  la 
bien  faire  ;  la  troisième  commence  et  sert  d'entrée  k 
â'oraison.  De  même  que  lorsqu'on  veut  parler  à  quel- 
que seigneur  ou  à  quelque  prince,  on  écarte  tout  ce 
qui  pourrait  le  choquer  en  nous,  tout  ce  qui  pour- 
rait lui  faire  peine,  tout  ce  qui  pourrait  faire  qu'il  ne 
nous  regarderait  pas  de  bon  œil ,  ou  qu'il  n'écoute- 
rait pas  nos  demandes  ;  voilà  la  préparation  la  plus 
éloignée  ;  on  pense  et  on  fait  réflexion  à  ce  qu'on  lui 
doit  dire  :  c'est  la  préparation  moins  éloignée  ;  on 
.^aborde  avec  respect  et  en  l'abordant  on  le  salue ,  et 
on  commence  à  lui  parler;  voilà  la  préparation 
prochaine. 

Et  ces  trois  sortes  de  préparation  nous  sont  très- 
bien  représentées  dans  les  préparatifs  que  fit  autre- 


fois Abraham  pour  sacrifier  sur  la  montagne  ;  ce  qui 
est  une  figure  d'une  àme  qui  va  sur  la  montagne  de 
l'oraison  pour  sacrifier  à  Dieu  iVade  in  terram  pè- 
sionis  êuper  unum  montium,  dit  Dieu  à  ce  grand  pi- 
triarche  (Geit.  xxii,  2)  ;  allez  dans  la  terre  de  visiiMi 
sur  une  montagne;  cette  terre  de  vision  et  cette 
montagne  n'est-ce  pas  l'image,  l'expression  d'one 
àme  qui  s'élève  dans  l'oraison  pour  y  voir  Dieu?  Fo- 
cavit  nomen  loci  hujuê ,  Dominus  videt,  (Gen,  zxu , 
i4.)  L'oraison  est  une  montagne ,  parce  que  l'àme  y 
est  élevée,  et  c'est  une  terre  de  vision ,  parce  que 
nous  y  voyons  Dieu,  et  Dieu  nous  y  voit  ;  il  jette  sur 
nous  des  regards  et  plus  particuliers  et  plus  amou- 
reux. Abraham  va  donc  dans  cette  terre ,  et  monta 
sur  cette  montagne  par  le  commandement  de  Die« , 
mais  que  fait-il  auparavant?  Trois  choses:  i*  0 
quitte  son  pays ,  il  laisse  ses  domestiques  ;  en  Hb 
mot,  il  écarte  tout  ce  qui  est  inutile  à  son  sacrifice, 
ou  qui  même  pourrait  l'empêcher  de  l'accomplir  : 
Dixit  ad  pueroê  iuo$  :  Manete  hic  (Jbid.^  5)  ;  c'est  la 
préparation  plus  éloignée,  6ter  les  obstacles,  i*  IW 
lit  ligna  holocautti....  portabat  in  manibus  ignem  «f 
gladium  (/Hif.,6),  il  apporte  ce  qui  est  nécessaiva 
pour  l'accompUr,  et  pour  s'en  bien  acquitter;  c'est 
la  préparation  moins  éloignée.  Enfin,  Veniens  ad  (»- 
mm,  deêuper  ligna  eompoêuit,..  arripuit  gladium..» 
{Ibid.,  10),  il  commence  le  sacrifice  ;  c'est  la  prépane- 
tion  prochaine,  où  on  commence  à  produire  les 
premiers  actes.  Trois  sortes  de  préparations  que 
nous  mettons  dans  notre  méthode ,  qui  font  toale 
l'économie  du  premier  point ,  et  qu'il  faut  mainte- 
nant vous  expliquer. 

i*  Pour  la  préparation  plus  éloignée,  je  dis  qu^dl^ 
regarde  tout  le  temps  de  la  vie,  et  qu'elle  consiste  à 
ôter  les  obstacles  qui  nous  empêchent  de  bien  faina 
oraison.  Or,  il  y  en  a  trois  principaux  :  le  péché ,  les 
passions,  la  pensée  et  les  idées  des  créatures.  Le  pé- 
ché, car  il  est  bien  difficile  qu'une  àme  détenue  dans 
ses  liens  et  déprimée  s'élève  à  Dieu  pour  s'entrete- 
nir familièrement  avec  lui.  Les  passions,  car  com- 
ment ayant  l'àme  troublée  et  inquiétée  par  tant  ÔB 
mouvements,  pourrait-on  prétendre  à  la  possession 
de  Dieu,  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  paix?  Les  pen- 
sées des  créatures,  car  enfin  elles  nous  dissipent, 
elles  nous  distraient  et  ne  nous  permettent  pas  de 
parler  à  Dieu  avec  attention.  Ces  trois  grands  ob- 
stacles à  l'oraison  nous  sont  admirablement  bien  re- 
présentés dans  Isaie  (cap.  lix),  lorsque  ce  prophète , 
parlant  aux  Juifs ,  dit  qu'ils  sont  dans  un  état  où 
toutes  leurs  oraisons  seront  inutiles,  et  que  Dieu  ne 
les  écoutera  point  ;  et  pourquoi  ?  Entre  plusieors 
raisons  qu'il  en  rapporte,  il  en  touche  trois  qui  sont 
considérables  :  Coneeperunt  dolorem,  et  pepererunt  tm- 
quitatem;  pede$  eorum  ad  malum  currunt,  cojitationeê 
eorum  cogitationes  inutilet,  {Ibid. ,  4.)  Ils  ont  conçu 
et  enfanté  l'iniquité,  premier  obstacle  à  l'oraison,  qui 
fait  que  Dieu  ne  nous  écoute  pas  ;  le  péché,  peperg" 
mut  iniquitatem.  Leurs  pieds  courent  à  la  malice  « 
les  pieds  de  l'àme  sont  les  affections,  disent  les 
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■tlntt  :  Pet  tuu  affeeth  tua.  (Berk.  ,  scnn.  12  in 
fêël.  xc  :  Qui  habitaU)  EunHum  pedes  iunt  cordis 
mgeciu$^  (Aug.)  Et  ces  pieds  qui  courent  à  la  malice 
flonties  passions  qui  nous  y  portent;  second  obstacle, 
les  passions,  pedes  earum  ad  nuUum,  Leurs  pensées 
sont  des  pensées  inutiles,  c'est  le  troisième  obstacle  : 
npiatianeê  eorum  cogitatianet  muM'/es  (/m.  lix,  7)  ; 
pensées  des  créatures  que  nous  envisa^geons,  que 
■oos  regardons,  que  nous  écoutons,^  qui,  rem- 
plissant notre  imagination  et  notre  esprit,  nous 
oeenpent  aussi  inutilement ,  et  nous  ravissent  Tat-* 
touion  nécessaire  dans  Toraison. 

Nous  panriendrons  à  lever  ces  trois  obstacles  à  la 

fkrière  par  le  dégagement  du  péché,  la  mortiûcation 

des  paaûoBS ,  la  garde  des  sens  ;  ce  sont  les  trois 

ckoses,  qui  font  la  préparation  éloignée  de  Toraison. 

.1*  Il  laat  se  dégager  du  péché  ;  c'est  une  drcof  ci- 

sioii  <|Q*il  fout  nécessairement  faire ,  dit  saint  Am- 

braise ,  «fin  d'être  trouvé  digne  de  paraître  devant 

Dieu  dans  Foraison  :  Circumci$us  vitiiê  Dominieo  di- 

pmM  jmdieûiur  obîutu.  En  effet,  nous  pouvons  re- 

aarquer  trois  définitions  principales,  que  les  saints 

Kres  Qous  donnent  de  Foraison  :  l""  Ils  disent  que 

c*est  une  élévation  de  Tâme  vers  Dieu  :  Auentio 

mudiê  ta  Deiim ,  dit  saint  Jean  Damascène  ;  2*  ils 

1  appeUtnt  tùnnenatio  cum  Deo  (Greg.  Nyss.)  ;  Ser- 

«0CTMfîo  mm  Deo  (Chitsos.)  ;  FamiUare  cum  Deo 

cêUoqmum  (S.  Eraan.);  c'est  un  entretien  et  un 

coUoqoe  de  Time  avec  Dieu;  Z^  Conjunetio  atque 

«tto  Aofiitfiit  et  Dei  (Ibid,)  ;  c'est  une  union  intime 

4e  Time  avec  Dieu.  €es  définitions  nous  expriment 

ftnt  le  progrès  et  toute  l'économie  de  l'oraison  ; 

Hf  OB  s^élève  pour  s'approcher  du  trône  de  Dieu  ; 

7  étant  ^vé,  on  lui  parle  ;  dans  cet  entretien,  il  se 

fait  une  union  intime  entre  Dieu  et  l'&me.  Voilà 

toat  le  mystère  de  l'oraison  ;  or  une  àme  qui  est 

éns  le  péché,  ne  peut  faire  ces  trois  choses. 

1*  Elle  ne  peut  s'élever  à  Dieu;  car  le  péché  est 
eonaie  la  §^u  qui  embarrasse  les  ailes  de  notre  àme  ; 
&  ne  lui  laisse  jamais  la  liberté  de  s'élever;  c'est 
ne  chaîne  qui  nous  attache  à  la  terre,  il  faut  de  né- 
cttiiié  la  rompre  pour  monter  vers  le  ciel  ;  c'est  un 
|eid^  mais  si  rude,  qu'au  lieu  de  pouvoir  voler  en 
ttt  état,  il  n*y  a  point  de  créature,  pour  élevée  qu'elle 
pane  être*  qui  ne  retombe,  et  qui  ne  soit. abattue 
psr  cette  diarge  :  Sicut  onus  grave  gravatm  tunt  tti- 
fer  me.  (Piol.  xxxvii,  5.)  il  ne  faut  donc  point  s'at- 
tcièeàs*élever  dans  l'oraison,  si  l'on  ne  quitte  le 
fwae. 

S*  Mais  il  ne  faut  point  aussi  s'attendre  à  pouvoir 
tttrerser  et  s'entretenir  familièrement  avec  Dieu. 
Car  tant  qu'une  &me  est  dans  le  péché  et  qu'elle  ne 
^vcM  pas  y  renoncer.  Dieu  ne  la  peut  souffrir  :  La^ 
^enH  sustinent,  dit  Dieu  par  son  prophète  (Isa.  i, 
14);  la  conversation  lui  est  insupportable;  qu'elle 
Jttrie,  Dieu  ne  l'écoute  pas  :  Peccatorei  Deut  non  au- 
^  (/Mil.  11,  51)  ;  qu'elle  prie,  sa  prière  devient 
nfaraUe  :  ùraUo  ejut  erit  exsecrabiliê  (Prov.  xxviii, 
9);  qu'elle  s'entretienne  de  quelques  bonnes  vérités. 


Dieu  lui  fait  des  reproches  :  PeecatoH  autem  dixtî 
Deut  :  Quare  tu  enarrat  justitias  mea$,  et  uuumis  te^ 
êtamentum  meum  per  ostuumf  (Pia/.  xlix,  K».)  Et 
pourquoi?  elle  a  le  péché  dans  le  cœur,  ainsi  elle 
ne  peut  pas  s'entretenir  avec  Dieu  ;  elle  lui  est  en- 
nemie. 

3°  Elle  ne  peut  s'unir  à  Dieu  dans  cet  état  ;  car 
comment  unir  la  sainteté  à  l'impureté,  la  justice  ^ 
l'injustice,  Jésus^hrist  avec  Déliai  ?  Quœ  partidpa" 
tio,  quœ  societat  luci$  ad  tenebrat?  quœ  convenlio 
Christi  etBelial?  {II  Cor.  6, 14,  15.)  Non,  il  ne  peut 
y  avoir  aucune  société  :  bien  moins  peut-il  y  avoir 
union  ;  il  faut  donc  de  nécessité  quitter  le  péché,  si 
on  veut  bien  faire  oraison. 

^  H  faut  mortifier  les  passions,  et  ceci  est  encore 
e^traordinairement  important  ;  car  dans  Toraison  on 
doit  contempler  Dieu  :  or,  une  i^me  agitée  des  pas- 
sions ne  peut  pas  contempler  Dieu ,  écouter  Dieu, 
posséder  Dieu.  Elle  ne  peut  pas  bien  contempler 
Dieu  ;  car  pour  bien  contempler  Dieu  dans  loraison, 
il  faut  qu'une  àme  rentre  en  elle-même,  c'est  l'avis 
que  Notre-Seigneur  donne  en  saint  Matthieu  (vi,  6)  : 
€  Tu  autem,  cum  oraveriê,  intra  in  cubiculum,  >  id 
e$t  in  cor,  in  mentem,  dit  saint  Ambroise  (lib.  vi  De 
êacram.,  cap.  3.)  Or,  une  àme  qui  n'est  pas  dégagée 
des  passions  ne  peut  pas  aisément  pratiquer  cet  avis; 
car  comment  pourra-t-elle  se  résoudre  de  rentrer  en 
elle-même?  Qui  non  habeî  cor  quietum,  habitare  in 
corde  êuo  libenter  non  pptett;  taies  foras  exeuni  a  se 
ipsis  (AuGusT.,  In  psaL  c)  :  il  est  diificile  qu'une  per- 
sonne qui  n'a  point  de  paix  chez  soi,  et  qui  est  tou- 
jours dans  le  trouble  et  dans  le  désordre ,  ne  sorte 
souvent  de  la  maison.  De  plus,  quand  l'àme  pourrait 
même  en  cet  état  rentrer  et  demeurer  en  elle  pour 
y  contempler  Dieu,  elle  ne  l'y  verrait  pas,  parce  que 
les  brouillards  des  passions,  qui  s'élèvent  sans  cesse 
de  celte  basse  région,  l'offusquent  et  lui  en  dérobent 
la  vue.  Ses  jours  sont  des  jours  d'hiver  ;  le  soleil  est 
le  même,' mais  on  ne  le  voit  que  rarement.  Ensuite^ 
comme  on  ne  peut  rien  voir  dans  une  eau  qui  est 
trouble,  ainsi  ne  voit-on  rien  dans  un  cœur  troublé 
de  passions  ;  Dieu  même,  pour  ainsi  dire,  ne  s'y  aper- 
çoit pas.  Enfin  quand  même  Tàme  ne  serait  point 
extraordinairement  troublée  de  passions,  non  potest 
mens  ad  conlemplanduih  Deum  eue  Hbera,  quœ  ter^ 
rena  et  transitoria  hujus  mundi  concupiscit  ;  non  po~ 
test  oculus  mentis  videre  alth^  si  eum  claudit  pulvis 
terrenœ  cupiditatis.  (Bern.,  De  modo  bene  vivendi, 
serm.  45.)  La  passion  est  une  poussière  qui  nous 
crève  les  veux. 

On  ne  peut  donc,  en  premier  lieu,  si  on  ne  se 
défait  de  ses  passions,  contempler  Dieu  dans  l'orai- 
son, mais  on  ne  peut,  en  second  lieu,  l'entendre 
dans  l'oraison.  Car  pour  cela,  trois  choses  sort  ab- 
solument nécessaires  ;  il  faut  que  Dieu  parle,  qu'on 
l'écoute,  il  faut  qu'on  discerne  ce  qu'il  dit.  S'il  ne 
parle  pas,  ce  n'est  pas  un  colloque  ;  s'il  parle  et 
qu'on  ne  l'écoute  point,  c'est  comme  s'il  ne  disait 
mot  ;  s'il  parie  et  qu'on  l'écoulé,  mais  qu'on  ne  disr 
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«Mue  pas  re  qaû  diu  no»  b*^*  rriiroas  pas  beau- 
coup de  fruit.  Or,  loat  ceb  dfonade  des  passions 
fBortiûées  :  Ao«  m  commotiome  iknmimmi^  aos  m  igme 
Damimms.  [Ili  Réf.  ux«  ît.)  Les  passions  toi  an 
limii  dans  one  àoie  qm  wpéche  qne  Dien  ne  parle; 
il  vem,  poor  parier,  qoe  Ton  soit  dans  le  calme,  la 
paix  et  le  silenre  :  Dmm  WÊeéium  sUem^m  temerent 
•flUBc,  ■■■ijKffii  terwÊO  imtu  m  re^Ukms  êeéikui  ve^ 
»i  t^>ap^  \%m^  14,  15)  ;  et  il  pratique  Im-mème  le 
preanex  l'avis  que  son  Sainl-Esprit  noos  donne  :  Ubi 
■00  «tf  muSna^  me  efmmémi  terwumem  (Euli.  xxxii, 
^  ;  quand  on  ne  Féconte  pas,  il  ne  dit  moC  Ajoutez 
que  quand  il  parlerait,  Time  n*y  fait  pas  attention  ; 
ear  les  passions  la  tiennent  attentive  aux  créatures; 
c*esl  au  eonir  que  Dieu  parie  :  Loquar  ad  cor  tjuu 
(Omt  II,  14.)  iladMin  ^vtd  logaalvr  in  me  IhmnM 
(HmL  LxmtiT,  9)  ;  ta  m«,  c*est-Mire  que  c*est  au 
dedans  qu'il  parle.  Or,  une  &nie,  dans  la  passion  el 
possédée  de  Tamour  des  créatures,  est  toujours  hors 
dVIIe-méme  :  ainsi  elle  ne  peut  écouter  Dieu  qui  lui 
parie  au  dedans  :  A'ou  amb'efur  tex  ejus  forts.  Enfin, 
quand  nème  Dieu  parlerait,  et  que  l'àme  ferait  at- 
tention à  sa  Toix,  on  ne  pourrait  pas,  au  milieu  du 
bruit  des  passions,  discerner  ce  qull  nous  dil  (7  Cor. 
Il,  II)  :  AuMMftt  ibo«a  non  perdpiî  ea  quœiuni  tpt- 
rtfa» .  Comme  dans  une  assemblée  de  populace  mu- 
tinée, et  dont  le  murmure  et  la  clameur  nous  étour- 
dissent et  résonnent  de  toutes  parts,  nous  aurions 
peine  à  discerner  ce  qu*on  Tiendrait  nous  dire  tout 
bas  à  Toreille  ;  c*est  ainsi  que  Dieu  parie  ;  Non  da* 
mokH  (Im.  xLii,  t),  il  parie  tout  bas  à  Toreille  :  Au- 
rei  hi#  on^ent  ttrbum  ifOêt  tergnm  monenti$.  {ha. 
XXX,  tl.)  Vne  petite  lumière  en  passant  comme  un 
MtAr^  une  petite  pente,  Toità  Timage  de  la  parole 
de  Dieu  :  or,  comment  discerner  cette  voix  dans  les 
inouYements  d^une  passion  agitée?  On  ne  peut  donc 
m  second  lieu  écouter  Dieu. 

En  troisifîme  lieu,  on  ne  peut  posséder  ni  goûter 
Meu,  Ce  n'est  pas  qu1l  soit  nécessaire  de  le  goûter 
pour  le  posséder,  ni  même  que  nous  devions  cher- 
eber  à  le  goûter;  mais  pourtant  comme  il  connaît 
ii4>tre  faiblesse,  et  qu'il  sait  que  la  plupart  quitte- 
raient Toralson,  s'il  ne  leur  donnait  de  temps  en 
temps  des  douceurs,  et  s'il  ne  leur  faisait  goûter  sen- 
siblement les  consobtions  qui  s'y  rencontrent  :  de 
U  vient  qu'il  se  ftiit  de  fois  à  autre  goûter  à  l'âme, 
pour  la  fortifier  et  U  soutenir  dans  ses  faiblesses. 
Or,  les  uassions  empêchent  de  le  goûter  ;  et  de  même 
qua  le  dégtirgement  de  bile  cause  une  certaine  amer- 
tume dans  notre  bouche ,  qui  fait  que  les  viandes, 
m^me  le»  plus  délicates  et  les  meilleures,  nous  pa- 
mlsseut  aroères  et  nous  sont  à  dégoût,  ainsi  fait 
la  passion,  elle  nous  dégoûte  même  des  choses  de 
IXeu  ;  et  c'est  pourquoi  il  est  absolument  besoin  de 
la  mortifier.  Et  quand  une  âme  veut  bien  faire  orai- 
«Mi  et  avancer  dans  ce  saint  exercice,  après  lui 
avt4r  donné  le  premier  avis  du  dégagement  du  péché, 
on  lui  doit  «jouter  ce  second  avis  de  la  mortification 
des  passions,  et  on  lui  doit  dire  avec  un  grand  saint, 
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pariant  sur  ce  même  sujet  :  0  âme  fidèle,  tu  désires 
aller  à  l'oraison  et  l'élever  sur  cette  montagne  :  Lôcut 
hic  terra  4ancta  est,  soke  caleeamenia  de  pedikuê  Ints 
(Exod.  tu,  5)  :  dcchausse-toi  et  dépouille-toi  de  tes 
passions  :  second  point  de  notre  préparation  plus 
éloignée* 

Enfin,  Se  troisième  obstacle  sont  les  pensées  et 
les  idées  des  créatures,  dont  il  faut  se  délivrer  par 
la  retenue  et^t  garde  de  tous  nos  sens  :  Ad  istam 
jfrœparaiionem  occwrit ,  nt  ait  sanctus  Gregoriut , 
senêuum  revocatio  ah  exteriorOmê     (Bohav.,  Reg. 
novit.,  csep.  2),  ne  forte  anima  quœ  $oH  Deo  iniènditp 
ad  plnra  diffundatur  ;  autrement  si  nous  leur  don- 
nons la  liberté  pendant  le  jour ,  et  que  nous  nous 
laissions  épancher  sur  les  créatures,  eUes  ne  man- 
queront pas  de  noiis  occuper  et  distraire  pendant 
ror|i8on.  Et  c'est  ce  \iue  tous  les  saints  nous  di- 
sent :  Cum  se  mens  ad  orationem  erexerit ,  eoruni 
rerum  imagines  reeerherata  patitur^  quihu  mntea 
otiosa  Uhenier  jpremebatur,  c'est  une  nécessité  ;  c'est 
pour  cela  que  Cassien  dit  admirablement   (Col- 
lât. 9,  fie  oratione,  c.  5,  abb.  Isaac)  :  Qtàdquid 
ante  orationis  horam  anima  nosira  conceperit,  iie- 
€esse  est  ut  orantibus  nobU ,  per  iMUgesUonem  r«- 
cordaHo  ouurraU  D'où  il  conclut  :  Quaies  orantes 
volumus  ùweniri ,   taies  nos  ante  orationem  pretpa- 
rare  debemus;  ex  prœcedenti  emm  statu  mens  in 
oratioM  formatur:  eorum  denique  actuum  procum" 
bentibus  nobis  ad  precem  ^  verborum  vei  sensuum 
imago  prœludens....  causas  prœteritas  retractare,  el 
ad  priores  faeiet  voUtare  discursus.  El  c'est  ce  que 
tous  les  saints  nous  disent  :  si  nous  voulons  être 
bien  attentifs  à  loraison,  il  faut  se  résoudre  de 
vivre  auparavant  dans  une  grande  retenue  ;  nous  en 
avons  l'expérience;  lorsque  nous  demeurons  â  la 
maison,  et  que  nous  sommes  fidèles  pendant  un 
jour  à  nos  exercices ,  avec  combien  de  facih^  fai-? 
sons-nous  le  lendemain  notre  oraison  ?  Et  au  con- 
traire quand  nous  sommes  sortis,  quelles  peines , 
quelles  distractions  1  Quoi  !  nous  pensons  sans  cesse 
à  nous  divertir ,  nous  passerons  une  partie  du  jour 
à  des  entretiens  inutiles ,  dans  de  vaines  occupa-* 
lions,  dans  les  compagnies,  et  ensuite  nous  pense- 
rons pouvoir  bien  (aire  oraison?  les  saints,  ne  le 
pourraient  pas.  Prenez  l'âme  la  plus  élevée  et  la 
plus  avancée  dans  l'oraison  :  si  elle  avait  passé  une 
après-dlnée  dans  des  occupations  inutiles,  elle  ne 
voudrait  pas  le  lendemain  répondre  de  son  oraison  ; 
les  plus  grands  saints  ne  le  font  pas,  et  nous  croi- 
rons le  pouvoir  faire,  nous  nous  trompons. 

Disons  donc  que,  pour  bien  faire  oraison,  après 
s'être  dégagé  du  péché  et  des  passions ,  il  faut  en- 
core se  dégager  des  pensées  inutiles  des  créatures  : 
Non  poteris  prare  terrenis  negotiis  et  curis  implica- 
tus.  (S.  Nn..,  cap.  65.)  Si  or  are  vis,  répudia  omnia  ^ 
ut  totum  possideas.  {Ibid,)  Et  voilà  en  quoi  consiste 
la  préparation  plus  éloignée  de  l'oraison ,  et  qui 
regarde  toute  la  vie,  voilà  les  trois  points  qui  la 
composent. 


Manuel  du  séminariste.  — 

Pour  la  préparation  moins  éloignée ,  nous  disons 
qo^eUe  regarde  le  temps  qu*il  y  a  depuis  celui  oft 
Ton  donne  le  si^^  d'oraison  jusqu'au  lendemain 
matin  qu'on  la  commence.  Or  nous  n'avons  que 
trois  mots  à  vous  en  dire  selon  les  trois  temps 
qu'elle  renferme.  Le  premier  est  le  temps  où  l'on 
donne  le  sujet  d'oraison  ;  le  second  est  le  temps 
qu'il  y  a  depuis  le  sujet  d'oraison  jusqu'au  lende- 
main matin  ;  le  troisième  est  depuis  le  matin  qu'on 
est  éveillé  jusqu'à  ce  qu'on  commence  l'oraison. 
Dans  le  premier,  il  faut  écouter  le  sujet  d'oraison 
avec  attention,  et  tâcher  de  le  retenir  exactement. 
Dans  le  second,  il  faut  le  repasser  en  son  esprit , 
et  garder  un  grand  silence.  Dans  le  troisième  il  faut, 
quand  on  sonne  l'oraison,  y  venir  avec  amour  et 
avec  joie  ;  voilà  les  choses  que  renferme  cette  pré- 
paration monis  âoignée. 

i*  D  faut  écouter  avec  attention  le  sujet  d'orai- 
son quand  on  le  donne.  Quelquefois  la  lâcheté  ou 
la  présomption  empêchent  de  le  hien  écouter.  La 
lâcheté:  quand  on  est  las,  qu'on  est  assoupi.  La 
présomption  :  on  a  bonne  opinion  de  soi-même,  et 
on  croit  que  notre  esprit  nous  fournira  assez  de 
matière  ;  quelquefois  même,  que  le  siyet  d'oraison 
que  l'on  donne  est  plus  commun,  on  se  persuade 
que  l'on  trouvera  de  plus  belles  pensées.  Or,  il  faut 
remédier  à  ces  désordres,  et  ne  manquer  jamais, 
quelque  pensée  qui  nous  vienne  d'ailleurs,  de  bien 
éooofar  le  sujet  que  l'on  nous  donne;  autrement, 
^  saint  Bernard,  nous  ne  manquerons  jamais 
d*être  distraits  dans  l'oraison.  Quomodo  cavere  poU» 
rimuê ,  ne  faUa  atU  inania  meditando,  fine*  a  mncth 
Ptarihuê  eomUtutos  transeamui,  m'tt  prtus  ex  lectione 
ma  ex  audUu  fuerimuê  inUructi?  Uflùt  donc  pour 
cela  l'écouter.  Mais  il  faut  en  l'écoutant  remarquer 
et  tâcher  de  retenir  particulièrement  trois  choses  : 
les  devoirs  qu'il  faudra  rendre  à  Dieu,  la  vérité  et 
les  motifs  dont  il  faudra  nous  convaincre,  les  ré^ 
sortions  qu'il  faudra  prendre.  Les  devoirs  qu'il 
fiiQdra  rendre  à  Notre-Seigneur  :  et  c'est  pourquoi 
aoos  disons  toiyours  en  donnant  le  sujet  d'oraison  : 
aoos  adorerons  telle  chose  en  Notre-Seigneur.  Les 
nocifs  dont  il  faudra  se  convahucre;  et  c'est  pour- 
quoi nous  disons  :  nous  tâcherons  de  nous  convain- 
cre p^r  telles  et  telles  raiscms,  par  tels  et  tels  mo- 
tifs. Les  résolutions  qu'il  foudra  prendre  :  et  c'est 
aussi  ce  que  nous  y  marquons  :  nous  prendrons 
telles  et  tdles  résolutions.  Écouter  donc  et  tâcher 
de  retenir  le  sujet  d'oraison  pendant  qu'on  le  donne, 
c'est  le  premier  point  de  la  préparation  moins  éloi- 
gnée. 

Le  rqttsser  ensuite  dans  notre  esprit ,  afin  de 
l'imprimer  dans  notre  mémoire,  et  qu'il  ne  s'eflace 
pas  si  aisément,  et  pour  cela  garder  ensuite  un 
grand  silence  :  SedebiHoUtarimettaeetU.  {Thren.  lu, 
18.)  C'est  ce  que  fait  une  àme  qui  veut  s'élever  au- 
de«His  d'elle-même  dans  l'oraison  :  Et  taeebit  et  (e- 
febit  êe  eupra  te.  {Ibid,)  C'est  pourquoi  les  saints 
ont  appelé  ce  temps,  le  temps  du  grand  silence: 
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VI.  PREPARATION  A  L'ORAISON. 

Sumnmm  Hlentium  (S.  Bened.,  Reg.,  cap.  4Î)  ;  parce 
qu'on  le  doit  observer  si  religieusement  qu'on  ne 
doit  pas  même  parler  tout  bas,  comme  on  est  quel- 
quefois obligé  de  le  faire  dans  les  autres  temps  du 
silence  :  Silentium  tantum  e$t,  ubi  bquuntur,  ted 
leniter,  lorsqu'il  y  a  nécessité,  et  encore  tout  bas; 
mais  êummum  silentium  est  ubi  nulla  vox,  nultaque 
muêsitatio  sonat.  Dans  ce  temps  dont  nous  parlons , 
qui  est  le  temps  du  grand  silence,  on  doit  aupara- 
vant avoir  mis  un  tel  ordre  à  ses  affaires ,  qu'on  ne 
soit  jamais  obligé  d'y  parler,  même  tout  bas,  autre- 
ment nous  nous  dissiperions  certainement  ;  et  ces 
vérités  que  nous  venons  d'entendre  dans  le  sujet 
d'oraison,  et  que  nous  devions  conserver  dans  notre 
cœur,  s'évanouiront  comme  un  baume  qui  s'épan- 
che ou  qui  perd  son  odeur,  locsqu'on  ouvre  le  vase 
qui  le  renferme.  La  langue,  dit  saint  Bernard,  est 
l'instrument  le  plus  propre  à  vider  notre  cœur  : 
Aptitnmum  vacuatuR  eordit  instrumentum.  Ainsi  il 
faut  la  retenir ,  il  ne  faut  point  parler  pour  lors,  si 
nous  ne  voulons  perdre  le  si^et  d'oraison  que  nous 
venons  d'entendre.  C'est  pourquoi  ne  remettons  ja- 
mais à  ce  temps  aucune  affaire ,  n'attendons  point 
pour  lors  à  demander  nos  besoins  ;  prévenons  s'il  se 
peut  tout  ce  qui  pourrait  nous  occuper;  et  au  sortir 
du  sujet  d'oraison ,  au  lieu  de  s'en  aller  de  cêté  et 
d'autre ,  au  lieu  de  s'en  aller  à  la  porte ,  ce  qu'on 
ne  doit  jamais  faire,  retournons  droit  à  notre  cham- 
bre, pensant  et  ruminant  en  nous-mêmes  ce  que 
nous  venons  d'entendre ,  et  imitant  la  sainte  Vierge 
de  laquelle  il  est  dit  :  Conservabat  &mrda  verba  A<rc, 
conferens  in  corde  iuo.  {Luc.  ii,  19.) 

Enfin,  il  faut  le  lendemam  matin,  aussitôt  qu'on 
sonne  l'oraison,  y  venir  avec  amour  et  avec  joie, 
pour  donner  le  bon  jour  à  notre  Père,  et  recevoir 
ses  ordres.  C'est  ce  que  font  les  enfants  bien  nés 
dans  le  monde  :  aussitôt  qu'ils  sont  levés.  Us  vont 
donner  le  bon  jour  à  leur  père;  mais  comment? 
non  point  par  contrainte,  avec  gêne  et  violence, 
mais  avec  tendresse,  avec  amour  et  avec  joie  : 
c'est  ainsi  que  nous  devons  aller  à  l'oraison.  Il  y  en 
a,  dit    saint  Bonaventure   {De   profect.,  lib.  v), 
qui  n'y  vont  que  comme  des  chiens  que  l'on  mène 
à  l'attache,  quan  catuU  Ugati  ad  Uipitem,  renitenti 
animo,\e  plus  tard  qu'ils  peuvent,  avec  répugnance  ; 
il  faut  quasi  les  entraîner  à  l'oraison.  Or  ce  n'est 
pas  ainsi  que  doit  faire  un  Chrétien,  qui  sait  que 
l'on  ne  va  à  l'oraison  que  pour  converser  avec  Jé- 
sus, et  que  sa  conversation,  comme  il  est  dit  dans 
la  Sageue  (viii,  1(),  n'a  rien  que  de  charmant  :  iVtfit 
kabet  amaritudinem  coneenatio  illiuê,  necteetRum 
convictui  illiut,  ted  iœtitiam  et  gaudium.  Il  n'y  doit 
jamais  aller  qu'avec  Tamour  dans  son  cœur  et  la 
joie  dans  toute  son  àme,  et  au  lieu  de  dire,  comme 
les  lâches,  lorsque  l'oraison  sonne  :  Cela  est  V.'^n 
rude,  il  y  a  bien  de  la  peine,  cette  heure  m'est  iii- 
supportable  ;  il  doit  au  contraire  se  reconnaître  hem 
reux  d'être  appelé  pour  entrer  dans  l'oraison,  en  la 
société  de  Dieu  le  Père  et  de  son  Fils  :  Vt  societai 
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noifta  dt  cum  Paire  tt  FîUo.ejut  Jetu  Ckruto;ei 
c'est  U  belle  pensée  de  saint  Jean  Climaque  (grad. 
19)  :  Dei  amatar,  mox  ut  tomu  tubœ  increpuerit^  ad 
arationem  lœtus  et  hilariê  dicit  :  Euge  ;  euge,  negli- 
gens  vero  :  Vœ  mifù,  vœ  mihi.  Et  vmlà  en  quoi  con- 
siste la  préparation  moins  éloignée,  et  les  trois 
points  qui  la  composent  :  éconter  le  siyet  d'oraison 
qnand  on  le  donne,  le  repasser  dans  son  esprit. 
Tenir  avec  joie  et  avec  amour  à  Toraison  quand 
on  la  sonne. 

Enfin,  il  nous  reste  la  troisième  et  dernière  sorte 
de  préparation,  que  nous  appelons  préparation  pro- 
chaine ,  qui  est  celle  qui  sert  d'entrée  à  Toraison, 
et  où  Ton  commence  d'en  produire  les  premiers 
actes.  Et  celle-ci  est  d'autant  plus  importante 
qu'elle  est  une  partie  même  de  l'oraison  ;  les  autres 
deux  sont  hors  de  l'oraison,  ce  sont  des  préparations 
et  dispositions  à  l'oraison,  elles  la  devancent  et  la 
précèdent  ;  mais  celle-ci  fait  proprement  une  partie 
de  l'oraison.  Or,  elle  consiste  en  trois  choses  :  à  se 
mettre  en  la  présence  de  Dieu;  à  se  reconnaître  indigne 
de  paraître  devant  lui  et  d'être  souffert  en  sa  pré- 
sence; à  se  reconnaître  même  incapable  de  lui 
demander  nos  besoins,  et  de  le  prier  comme  il  faut. 

i*"  Se  mettre  en  la  présence  de  Dieu.  C'est  le  pre- 
tiler  acte  qu'il  faut  produire,  penser  que  Dieu  est 
présent.  Ceci  est  d'une  extraordinaire  conséquence , 
puisque  cette  pensée  seule  est  capable  d'empêcher 
les  distractions  et  nos  infidélités  dans  l'oraison  ;  car  ' 
cette  seule  pensée  fait  souvent  que  toutes  les  créa- 
tures qui  occupaient  notre  esprit,  et  qui  remplis- 
saient notre  imagination,  se  retirent  et  ne  parais- 
sent plus  :  et  de  même  que  les  eaux  du  Jourdain  se 
retirèrent  en  la  présence  de  l'arche,  et  laissèrent 
le  passage  libre  aux  Israélites,  pour  entrer  dans  la 
terre  promise;  ainsi  les  créatures  qui  nous  rem- 
plissent l'esprit  se  retirent  à  la  seule  vue  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  nous  laissent  en  liberté  pour  aUer  à 
foraison  :  Quid  est  tibi  mare  quod  fugiiti,  et  tu  Jor^ 
dams,  quia  conversus  es  retrorsum?  a  fade  Dei  Israël, 
a  fade  Dd  Jacob  {PsaL  cxiii,  5,  7)  ;  ou  bien  comme 
la  vue  Axe  du  soleil  nous  remplit  tellement  de  lu- 
mière, que  nous  ne  pouvons  plus  discerner  aucun 
objet  :  ainsi  cette  vue  attentive  de  Dieu  présent  au 
commencement  de  Foraison  fait  que  nous  sommes 
aveuglés  à  tout  le  reste ,  et  qu^ainsi  nous  y  sommes 
aisément  attentifs.  De  plus,  cette  présence  empêche 
qu'on  ne  cède  aux  difficultés  qui  se  rencontrent,  et 
qu'on  ne  se  relftche  dans  l'oraison.  Rien  de  difficile 
à  un  soldat  qui  combat  en  la  présence  de  son 
prince,  et  rien  de  fâcheux  à  un  Chrétien  qui  sait 
que  Dieu  le  regarde.  C'est  pourquoi  saint  Jean  Cli- 
jnaque  (grad.  48)  dit,  que  c'est  le  moyen  d'être  iné- 
branlable dans  l'oraison  :  h  gui  dum  orat,  Deo  se 
asdaere  intimo  cordis  aflectu  eaistimat,  ut  eotumna 
i;^erstabU  immobilis,  * 

Enfin,  cette  présence  fait  que  toutes  nos  puis- 
sances et  toutes  nos  facultés  qui,  pour  l'ordinaire, 
cnmme  des  enfants,  ce  font  que  perdre  le  temps  et 
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badiner,  rentrent  toutes  en  leur  devoir,  comme  des 
écoliers  lorsqu'on  leur  dit  :  Toilà  lé  maître.  Si  la 
présence  de  saint  Bemardîn  eut  autrefois  tant  de 
force  que  d'obliger  «es  compagnons  à  demeurer 
dans  la  modestie,  en  sorte  qu'ils  s'arrêtaient  à  cette 
seule  parole  :  Bemadinus  adest,  silete  ;  et  s'il  est  dit 
de  Job  :  Videbant  me  inimid  md  et  abscondebantur 
(Job  XXIX,  8),  mais  disons  mieux,  silaface  de  Jésus- 
Christ  surprend  tellement  les  Juifs  qu'ils  ne  peu- 
vent l'outrager  en  la  voyant,  il  laut  qu'ils  la  cou- 
vrent ;  quel  effet  fera  sur  nous  la  vue  de  la  face  de 
Dieu  ,  c'est-à-dire  sa  présence?  Fades  Dd,  f^rm» 
setUia  Dd,  (Âuc.)  Q^œrUe  fadem  ejus  semper  {PsaL 
civ,  4.)  Il  est  donc  très-Important  de  se  mettre  en 
la  présence  de  Dieu ,  et,  pour  cela ,  il*  faut  faire 
deux  actes  :  le  premier  de  foi,  le  second  d'adoration. 

De  fol,  entrant  dans  une  conviction,  mais  forte, 
mais  puissante ,  de  la  présence  de  Dieu,  qui  nous 
voit,  qui  est  présent  dans  le  lieu  où  nous  sommes, 
mais  plus  particulièrement  dans  notre  cœur.  Quel- 
ques-uns se  le  représentent  sous  quelque  figure 
sensible,  et  se  servent  de  l'imagination  ;  mais,  quoi- 
que cette  manière  soit  utile  à  quelques-uns,  il  y  a 
néanmoins  à  craindre  que,  dans  cet  effort  de  Tima- 
gination,  on  ne  se  fasse  bientôt  mal  à  la  tête,  outre 
plusieurs  autres  inconvénients  qui  se  rencontrent 
dans  cette  vole.  C'est  pouiquoi  je  vous  donnerais 
volontiers  cet  avis  que  saint  Nil  {De  orat.,  cap.  65), 
donnait  à  ce  même  siyet  :  Cum  oras,  ne  figures 
Deum  in  tetpso,  imo  accède  due  materia  ad  expertem 
materiœ,  et  inteUiges  minui  laqueos  adverutriorum  ; 
SI  >ous  voulez  éviter  bien  des  embûches  de  l'en- 
nemi, ne  vous  figurez  pas  Dieu  sensiblement.  Un 
acte  de  foi  pure  est  suffisant,  qui,  sans  nous  repré- 
senter Dieu  sous  aucune  forme,  nous  convainc 
pourtant  très-fortement  qu'il  est  présent.  A  cet  acte 
de  fol.  Il  faut  ajouter  un  acte  d'adoration  ;  car  ce 
serait  peu  que  de  penser  seulement  que  Dieu  etfi 
présent,  les  démons  dans  l'enfer  le  pensent;  Ils  savent 
que  Dieu  leur  est  présent  :  et  cependant  quoiqu'ils  le 
sachent,  quoiqu'ils  y  pensent,  et  qu'ils  y  posent  dans 
toute  l'éternité,  c'est  inutilement  ;  ce  n'est  donc  pas 
assez  que  de  penser  que  Dieu  est  présent,  il  faut  ren- 
dre notre  pensée  religieuse,  et  pour  cela  l'adorer.  Et 
ainti,  il  faut  un  acte  de  fol  et  un  acte  d'adoration, 
pour  se  bien  mettre  en  sa  présence;  c'est  le  pre- 
mier point  de  la  préparation  prochaine  qui  dure  de- 
puis le  temps  que  l'on  commence  jusqu^au  Con- 
fUeor. 

2*  U  faut  se  reconnaître  indignes  de  paraître  de- 
vant Dieu.  Indignes,  premièrement  eoomie  créatu- 
res :  Omnes  génies,  tanquam  nihilum  anie  te  {Psai. 
xxxvni,  6)  ;  c'est  comme  une  goutte  de  rosée  expo- 
sée au  soleil,  dk  Isale  (xviii,  4).  Indignes  en  se- 
cond lieu  comme  pécheurs  ;  car  comment  un  pë- 
dieur  peut-Il  paraître  devant  Dieu?  ne  doit-il  pas 
craindre  qu'il  ne  le  foudroie?  Or,  à  quelque  sainteté 
que  nous  soyons  élevés  en  cette  vie,  cependant  par 
nous-mêmes,  en  notre  fond,  nous  sonunes  pé- 
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chenrs,  et  ainsi  nous  ne  devons  jamais  nous  présen- 
ter à  lui  que  dans  cette  Tue  :  Non  enim  in  jwtifiear 
Uombm  jnroiternimus  precei  anie  faciem  tuam,  ted 
in  mùeraHambus  muUU.  (Dan.  ix,  48.)  Or,  dans 
eette  Yue  (pie  nous  sommes  si  indignes  de  paraître 
devant  Dieu,  nous  devons  faire  deux  choses  :  la  pre- 
mière, entrer  dans  des  sentiments  de  confusion, 
de  douleur,  de  contrition  de  nos  péchés  qui  nous  en 
rendent  indignes  :  In  êecundo  vertu,  eonfe$$ionem  et 
eontriiionem  ex  intime  affectu  prodeuniem,  in  oratio-' 
m$  nottrœ  ehitùgrapho  êtatuamuê,  C*est  ce  que  nous 
ne  devons  jamais  manquer  de  faire  dans  ce  second 
point,  <fit  saint  Jean  Climaque.  (Grad.  28.)  Il  y  a 
plus,  quelque  sainteté  que  nous  ayons,  ajoute  ce 
saint  :  TioU  confidere  qnamalibet  mundilia  poltetu, 
ted  inmma  potiuê  hunUlitate  ad  orationem  attende.., 
«fMffift  totam  virtutuvn  tcalam  a$cenditti,   tamen 
fnpter  remimonem  peccatorum  ora,  audiem  de  pec- 
eatorikui  clamaniem  Pauluvn    (/  Tim.  i,  45)  :   Qvo- 
mm  primut  ego  sum.    Détester  nos  crimes,  renon- 
eer  à  tout  nous-mêmes  qiii  ne  sommes  que  péché, 
ensuite  nous  unir  à  Notre-Seigneur,  en  qui  nous  se- 
rons trouvés  dignes  de  paraître  devant  Dieu  ;  car  le 
Père  met  toute  sa  complaisance  dans  son  Fils.  Ainsi 
unis  à  Jésus-Christ,  incorporés  à  Jésus-Christ  com- 
me ses  membres,  ne  faisant  avec  lui  qu*un  seq 
Fils  de  Dieu,  entrant  au  moins  par  adoption  dans 
sa  divine  filiation,  nous  serons  soufferts  en  la  pré- 
sence de  son  Père,  Dieu  regardant  en  nous  son 
Fils,  nous  écoutera;  et  comme  Jacob  revêtu  des 
habits  de  son  aîné  reçut  la  bénédiction  de  son  père, 
ainsi  Dieu  nous  voyant  revêtus  delà  robe  de  son  Fils, 
et  de  son  Fils  bien-aimé,  nous  bénira.  H  faut  prier 
par  désir  et  par  amour,  se  donner  et  se  lier  à  Jésus, 
désirer  d^être  revêtus  de  Jésus  :  Indmmini  Don»" 
mm  Je$uvn  Chrittum  (Rom.  xiii,  44),  et  pour  lors 
nous  pourrons  dire  avec  confiance  :  Averte  faciem 
inama  peccatii  mdt....(Pta(.L^  44,)  Respice  in  fa- 
dem  Ckriiti  fut.  (P$al.  lxxxiii,  40.) 

Enfin  après  avoir  ainsi  reconnu  notre  indignité 
devant  Dieu,  et,  dans  cette  reconnaissance,  avoir  re- 
noncé à  nous-mêmes  et  nous  être  donnés  à  Jésus- 
ChHst,  et  cela  depuis  le  ConfUeor  jusqu'au  Veni 
mnetê  Spiritus;  quelque  peu  de  temps  après,  r  - 
connaître  même  notre  incapacité  ;  car  enfin  iVetct- 
moê  pdd  petumus  ;  mais  Sfirituê  pottulat  pro  noHi. 
^fiom.  Tiii,  26.)  Ainsi  renoncer  à  notre  esprit  qui  eS| 
lempU  d'aveuglement  et  d*erreur,  invoquer  sur  nous 
e  Saint-Esprit  pouirildre  oraison,  et  sous  sa  direc- 
ionetpar  sa  conduite.  EtvoiUilamanière,  ditsalntNil 
(De  oral.,cap.  85  et  56)  de  louer  Dieu  plus  hautement 
que  ne  peuvent  faire  toutes  les  créatures;  car  étant 
ainsi  unis  à  Jésus-Christ,  nous  ne  louons  plus  Dieu 
par  la  créature,  mais  c*est  Dieu  même  qui  se  loue 
en  nous.  Sanetifieetur  nomen  ftncm,  adveniat  regnmn 
fmm,  id  est,  Spiritns  mnOui  et  Fltiui  tutU  umgeni' 
tu.  Et  c^est  là  In  ipMin  ei  veritate  adorare  ;  qui  au, 
tem  in  tphritu  et  veritate  crat,  non  ampUui  laudeê  Dei 
excreûtmrii  Cjtltbrat,  ud  poHnf  ex  ip$o  ipsum  laudat. 
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Du  eorpê  de  Coraiêon. 

Dans  le  dernier  entretien  nous  vous  parlâmes  de 
la  manière  de  bien  faire  oraison,  et  pour  cet  effet  * 
nous  commençâmes  à  vous  expliquer  notre  métho- 
de :  nous  vous  dîmes  qu'elle  était  composée  de  trois 
parties  qu'on  appelle,  la  première,  préparation  ;  h 
seconde,  corps  de  l'oraison  ;  la  troisième,  conclu- 
sion. Nous  nous  arrêt&mes  particulièrement  à  la 
première,  qui  est  la  préparation  ;  il  nous  reste  à 
présent  à  vous  expliquer  les  deux  autres  parties  de 
l'oraison,  le  corps  de  l'oraison  et  la  conclusion. 

Pour  le  corps  de  l'oraison,  nous  pouvons  dire  qn^ 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  l'oraison  ;  car 
de  quelque  Importance  que  soit  la  préparation,  elle 
n'est  que  comme  l'entrée  et  le  vestibule  de  la  mai- 
son, aussi  ne  s'arrête-t-on  pas  longtemps  ;  mais  le 
principal,  c'est  le  corps  du  bâtiment,  où  on  s'arrê- 
te, et  on  demeure  plus  longtemps.  Or,  ce  corps  de 
l'oraison,  qui  fait  la  seconde  partie  de  notre  mé 
thode,  est  composé  de  trois  points.  Le  premier,  qu& 
nous  appelons  adoraticm  ;  le  second,  communion  ; 
le  troisième,  coopération.  Je  vous  supplie  d'être  ici 
attentifs  ;  car  voici  tout  le  fort  de  l'oraison,  et  ne 
vous  étonnez  pas  d'abord,  quoique  peut-être  les 
mots  vous  surprennent  ;  écoutez  seulement  l'expli- 
cation que  nous  en  donnerons,  et  vous  verrez  qu'il  n'y 
a  rien  d'extraordinaire,  et  rien  qui  ne  soit  aussi  facile 
que  dans  toutes  les  autres  méthodes.  Nous  appelons  le 
premierpoint  adoration,  parce  que  c'est  en  ce  point  que 
nous  rendons  principalement  nos  devoirs  à  Notre-Sei- 
gneur ;  nous  l'adorons,  nous  le  louons,  nous  l'aimons, 
nous  le  remercions,  et  nous  lui  rendons  nos  autres  de  • 
voirs.  Comme  l'adoration  est  un  des  premiers  et 
principaux  devoirs,  elle  donne  son  nom  à  ce  premier 
point.  Nous  appelons  le  second  communion,  parce 
que  dans  ce  second  point  nous  attirons  dans  notre 
cœur,  et  faisons  passer  en  nous  ce  que  nous  avons 
adoré  en  Notre-Seigneur.  Si,  par  exemple,  nous 
voulons  méditer  sur  l'humilité  :  après  avoir  adoië 
Notre-Seigneur  humble  dans  le  premier  point,  dans 
le  second,  nous  tâchons  d'entrer  en  participation  de 
cette  vertu  ;  or,  comme  cette  participation  est  ap- 
pelée par  les  saints  Pères  communion,  aussi  bien 
que  la  participation  au  saint  Sacrement,  de  là  vient 
que  nous  appelons  ce  second  point  communion  ;  ' 
car  nous  y  communicms  à  ses  vertus,  à  son  es- 
prit et  à  ses  grâces,  comme  au  saint  Sacre- 
ment nous  communions  à  son  corps.  Le  troi- 
sième s'appelle  coopération,  parce  que  c'est  en  ce 
point  que,  répondant  et  coopérant  à  la  grâce,  l'on 
fait  et  l'on  produit  des  résdutions  de  vivre  à  l'a- 
venir conformément  aux  lumières  qu'elle  vient  do 
nous  donner,  et  Ton  se  détermine  de  les  pratiquer 
le  même  jour. 

Or ,  ces  trois  points  sont  d'une  telle  importance , 
que  non-seulement  Ils  composent  le  corps  de  l'orai- 
smi ,  mais  qu'ils  sont  l'abrégé  de  toute  la  perfection 
chrétienne.  Avoir  Jésus  devant  les  yeux,  Tayolr 
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ks  MBS ,  c'est  toale 
les  mn.lerefw- 
peiai;  iiw  le 
c*est  le  iecoad; 
i,  c'est  le  trai- 
ei  c'est  ce  ifK  Bin  bm»  ^roalat  aatrefols 
émê  Tàmàm  TnmMiil,  loni|«ll  donaa 
Ivifik  ikvéoaae  h  loi ,  bûs  avec  trois 
La  praùèfe»  4e  F  avoir  lo^îous  devant 
»  «f  ■■sfé—iT  «me  eoi- 
;  iiya*èi  m  ôi  /tmU —  (lUnU.  vi.  S.)  La 
et  h  fMter  IMQOWS  étm  le  eorar  :  ErwU 
CM.  Li  trasime,  4e  Taveir  UMiîoors  sur  les 

Mû.  (IM.)  D*oè 

eiflifvaieBt  cëa  à  la 

aàefti  la  lat  sur  4»  ptreheailBS,  qu'ils 

<MmtB  sv  levs  tmu  et  sor  leurs 


Ik.  ce  f«e  Dm  rwaMiiii  autrefois  dans  la  loi 
B^MI  fu>MM  «Mbre  et  me  Igure  de  oe  c|ui  se  doit 
|Mwr  4m»  WckiistianisM  ;  Jésns-Chrlst  est  notre 

M:  Ltamtmn^  tfMns  fte  tn Càrttte  Jctv.  {Rom. 
^M  «  t.  )  Car  »  <«eanie  les  Juib  lisaient  dans  la  loi  la 

v^ilwrtë  «àe  Wen«  et  ce  fuH  eugeait  d^eux,  et  ce 
fnM»4(^Mttl  Mte»  ainsi  nons  voyons  la  volonté 
4»  M(««  etcefnliventqnenonsfittsionsen  Jésus- 
CMa  :  Ut  smfMi  nen  «MMMto,  setf  Sptrtin  Dei 
tM  (  UC».  III* 5.)  Or»  il  dut  le  mettre  premîère- 
«KMl  swr  noti«  Aront  et  devant  nos  yeux  ;  et  c^est  ce 
ftte  «iMS  fiiisons  dans  le  premier  point  par  la  con- 
siémikm  ivli«lense  de  quelque  vertu ,  de  quelque 
peH^^rliiMi  et  de  quelque  myûère  que  nous  adorons 
ett  M.  UUul,  en  second  Ueu,  le  mettre  sur  notre 
c«nr,  et  c'est  ce  que  nous  faisons  dans  le  second, 
«A  UMM  demandons  que  ce  qui  est  dans  son  cœur 
pasae  dans  le  n^re.  n  but,  en  troisième  lieu,  le 
meMre  sur  nos  mains  t  ctc'ert  ce  que  nous  faisons 
4mm  le  H^islème»  où  nous  prenons  résolution  d*agir 
cunlbrm^ment  à  ce  qu'il  demande  de  nous,  en 
««c^M^rant  Adélement  aux  mouvements  de  son  es- 
prii«  et  deteire  oe  que  lui-même  a  fait  pendant  sa 
tie»  en  Timlunt  dans  ses  actions.  Et  c'est  ce  que 
•ilnt  Ambroise  explique  divinement  en  trois  pa- 
tries :  SifMiaiIttm  in  f^mU,  «l  $emper  eonfiuammr; 
voilà  le  premier  où  nous  rendons  à  Dieu ,  que  nous  ' 
^visafetms ,  les  devoirs  de  la  religion  ;  car  le  mot 
4>#i^#H,  dans  rÊcrituie  sainte,  signifie  rendre  ù 
Heu  les  devoirsde  la  religion  :  Confuw  tibi,  Puter. 
jNlMailMm  in  ronU  «1  ssmiMr  dUigamui;  voilà  le 
second.  Sifimciilum  in  àrecMo  «l  lemper  opêremttr; 
voilà  le  troisième.  Ou  bien,  pour  en  avoir  une  plus 
Mie  ittielligence ,  disons  que  ces  trois  points  de 
notie  méthode  sont  les  mêmes  qui  sont  renfermés 
dans  k  manière  d^oraison  que  Notre-Seigneur  ap- 
prit autrefois  à  ses  disciples.  Pater  nouer  qm  ee 
m  HMê,  mneHfUetnr  momen  twum.  t  Qne  voire  nom 
eoii  Hmdfê;^  el  nous  le  sanctifions  par  les  devoirs 
que  nous  lui  rendons  dans  le  premier  point.  Adve- 
nkil  fffniMi  lauiu»  id  eei  SfiHm  tuut  in  nobi$. 
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^sent  les  saints ,  et  c'est  ce  que  nous  faisons  dans 
le  second  où  nous  attirons  son  E^rit.  (S.  Nil.,  S. 
Ganc.  Myss.  )  Fiat  voluntaê  tua,  neut  in  eœlo  et  in 
terra;  c'est  ce  que  nous  faisons  dans  le  troisième, 
où  nous  prenons  nos  résolutions  pour  nous  rendre 
fidèles  à  accomplir  sa  sainte  volonté. 

Expliquons  plus  particulièrement  tous  ces  points. 
Le  premier  est  donc  Tadoration ,  et  ce  point  con- 
siste à  regarder  en  Jésus-Christ  le  sujet  sur  lequel 
nous  méditons.  Et  dans  cette  vue,  comme  elle  doit 
toujours  être  religieuse,  lui  rendre  les  devoirs  que 
la  religion  nous  oblige  à  lui  rendre.  Par  exemple, 
nous  voulons  méditer  sur  l'humilité ,  la  première 
chose  que  nous  devons  faire,  c*est  de  considérer 
l'humilité  en  Notre-Seigneur,  de  regarder  Jésus- 
Christ  humble ,  et  dans  cette  vue  lui  rendre  nos 
devoirs.  11  y  a  donc  deux  choses  dans  ce  premier 
point  à  observer  :  regarder  Jésus^lhrist  humble, 
lui  rendre  nos  devoirs  dans  cette  vue.  t*"  Regarder 
Jésus-Christ  humble  ;  or,  il  y  a  trois  choses  que  nous 
y  pouvons  considérer  :  ou  les  dispositions  de  son 
cœur  touchant  l'humilité ,  ou  les  paroles  qu'U  en 
a  <Utes,  ou  les  actions  qu'il  en  a  Caites;  c'est  oe 
que  nous  pouv<ms  considérer  sur  toutes  sortes  de 
sillets.  2*  Lui  rendre  nos  devoirs;  or,  il  y  en  a  six 
principaux  auxquels  on  peut  ordinairement  s'ar- 
rêter :  adoration,  admiration,  louange,  amour, 
joie ,  gratitude. 

i*  Adoration,  qui  est  un  acte  par  lequel ,  dans  la 
vue  de  l'excellence  et  des  perfections  de  Notre-Sei- 
gneur ,  nous  nous  abaissons ,  nous  nous  anéantis- 
sons, et  nous  nous  tenons  en  respect  et  en  révé- 
rence devant  sa  divine  majesté,  et  comme  Abraham, 
prosterné  le  visage  contre  terre  en  la  présence  de 
Dieu  •  nous  reconnaissons  que  nous  ne  sommes  que 
cendre  et  que  poussière;  que  nous  ne  sommes  que 
néant;  en  un  mot ,  que  nous  ne  sommes  pas  dignes 
de  paraître  devant  une  si  adorable  et  si  souveraine 
majesté.  2*  Admiration  ;  c'est  un  acte  ou  un  état  de 
l'àme  surprise  par  la  vue  des  grandeurs  de  Dieu 
qu'elle  contemple.  Elle  demeure  comme  en  sus- 
pens ;  elle  est  dans  la  surprise  et  l'étonnement  ;  elle 
est  toute  hors  d'elle-même;  elle  est  dans  un  tel 
état  qu'elle  ne  sait  que  dire,  tant  elle  est  remplie, 
offusquée,  éblouie  par  l'édat  et  la  beauté  des  choses 
qu'elle  envisage.  Zf"  Ensuite,  revenant  à  elle-même , 
die  s'^nnche  en  mille  louanges  et  bénédictions,  et 
se  trouvant  même  trop  faible  pour  louer  Dieu ,  au- 
tant qu'elle  le  désire,  elle  convie  toutes  les  créa- 
tures de  se  joindre  à  elle  et  de  lui  aider  à  satis^ire 
à  ce  devoir  :  Benedicitt  omma  opéra  Domini  Domino. 
{Pêal.  cil ,  22.  )  Magnificate  Domînum  meeum ,  et 
exaltemutnomen  ejue  in  idipenm.  (PioL  xxxiii,  4.) 
4*"  Après  quoi  son  cœur  s'épanche,  et  s'écoule  aisé- 
ment dans  l'amour  :  Diiigam  te.  Domine,  fortitude 
mea  (Pial.  xvii ,  2 )  ;  amour  divin  qui  fait  qu'elle 
désire  que  tout  le  monde  connaisse  les  perfections 
de  oehii  quelle  aime;  elle  souhaite  que  tout  le 
monde  en  reconnaisse  le  mérite;  elle  soupire  après 
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la  gloire  detonBom,  et  ne  veut  ^e  TaeconipliMe- 
ment  de  sa  divine  Tolonté  et  de  tous  ses  dessdm; 
en  un  mot,  comiiie  elle  Taime,  eBe  ne  peut  sVmpé- 
^ler  de  loi  soidiaKer  toutes  sortes  de  biens  :  Amarê 
m  weUe  kùnum.  fi*  Soii  CGBnr  dans  ces  désirs  s*épa- 
«o«it  et  se  dilate,  et  comme  elle  ne  souhaite  que  le 
bien  de  celui  «qu'elle  aime,  elle  ne  peut  qu^elle  ne 
•e  Wsse  aller  k  des  sentiments  extraordinaires  de 
foie  de  ce  que  celui  qu*elle  aime  est  si  parfait.  G*  Et 
enin  die  hii  rend  grinces  de  toutes  ses  bontés  et  de 
tous  les  témoignages  de  son  amour. 

Voilà  les  six  principaux  de^rs  d^une  àme  relK- 
giense,  non  pas  qn*U  soit  nécessaire  de  les  faire  tous 
à  chaque  oraison,  mais  tntM  on  peut s*arrèter  aut 
•BS ,  et  tantôt  aux  autres,  suivant  Tattrait  du  Saint- 
Esprit,  et  suivant  que  nous  nous  en  trouvons  occu- 
pés. Que  si  nous  méditons  sur  quelque  mystère  dou- 
loureux, comme  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
alors  on  pourrait,  au  lieu  des  sentiments  de  joie,  se 
laisser  aller  à  ceux  de  la  compassion.  Et  voilà  ce 
qa*n  littt  ùdre  dans  ce  premier  point.  Or,  parce  que 
nous  le  tenons  d'une  tréa-grande  importance,  et  qu*on 
en  reçoit  de  très-grands  fruits  dansToraison,  quand 

on  est  fidèle  à  le  bien  observer,  et  comme  il  ne  se 
trouve  point  dans  les  livres  ni  dans  les  méthodes  que 
V<m  donne  ordinairement,  je  croîs  qu'il  est  néces- 
saire, avant  que  de  passer  au  second  point,  de  vous 
Cure  connaître  pourquoi  nous  ajoutons  ce  premier, 
el  ensuite  le  moyen  de  rajouter  dans  les  sujets  d*o- 
niaoB  que  nous  pouvons  prendre  dans  les  livres, 
nr  quelque  matiéve  que  ce  puisse  être. 

Nous  commenç(ms  donc  le  corps  de  notre  oraison 
par  considérer  en  Notre-Sdgneur  la  vertu  sur  la- 
queBe  nous  méditons,  afin  de  lui  rendre  nos  devofars 
dans  cette  vue,  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  1* 
Fveeqne  Notre-Sdgneur  est  la  source  de  toutes  les 
>ertas.  Ainsi  quand  nous  médiums  sur  qudques^nes 
iontMMS  avons  besoin,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  d*aller  puiser  en  Notre-Seigneur.  On  ne  boit 
jamais  plus  purement  que  quand  on  boit  à  la  source  ; 
nous  allons  donc  d*abordà  lésus-Christ  pour  nous  y 
abreuver,  et  pour  nous  remplir  de  la  vertu  sur  la- 
quelle nous  méditons.  2*  C'est  notre  original,  nous 
en  devons  trac»' une  copie;  or,  pour  bien  fSaire  une 
copie,  il  faut  d'abord  envisager  l'original.  5*  Des 
deux  fin»  de  l'oraison  que  remarque  Tertullien  (du9 
oreftoms  efida,  veneratio  Dd,  peHtio  Aomlfiil),  la  plus 
importante  est  de  rembre  à  Dieu  nos  defoirs  ;  car 
ses  intérêts  nous  doivent  être  plus  duen  que  les  nd- 
très.  4*  Quand  nous  regarderions  même  nos  intérêts, 
BOUS  ne  saurions  prendre  de  voie  pour  avuicer  da- 
fantage,  et  flaire  plus  de  progrès  dans  la  vertu,  que 
de  commencer  toujours  par  cette  pratique,  adorer 
Notre-Seigneur  rempli  de  cette  vertu.  C'est  ce  que 
remarque  particulièrement  saint  Grégoire  de  Nysse, 
dans  une  homélie  qu'il  a  faite  de  la  perfection  chré- 
tienne ,  où ,  après  avoir  dit  que  toute  la  perfection 
chrétienne  consiste  à  avoir  en  nous  toutes  les  per- 
fections de  Notre-Seigneur,  il  ajoute  quliy  a  deux 
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voies  pour  y  arriver  :  l*une  par  Tadoration,  et  Tautre 
par  rimfiation,  aHa  pet  aâùratUmem^  «fie  per  imitât 
tUmemj  et  il  met  l'adoration  la  prendère ,  parce  que 
c'est  la  phi8  courte  et  la  plus  solide.  Et  les  saints 
Pères  nous  en  donnent  une  compandson  sensible. 
Lorsqu'on  veut  teindre  une  étoffe  et  lui  donner  une 
couleur  qu'elle  n'avait  point  auparavant,  une  étolTe 
blanche  que  l'on  veut  mettre  en  écarlate,  on  le  peut 
fUre  en  deux  façons  :  ou  en  appliquant  dessus  cette 
couleur,  et  cela  se  ferait  avec  beaucoup  de  temps , 
de  travail  et  de  peine  ;  ou  en  la  mettant  dans  hi  tein- 
ture, ce  qui  se  ferait  sans  peine;  car  après  l'avoir 
laissée  seulement  tremper  pendant  quelques  jours, 
on  la  retirerait  toute  teinte  d'écarhite ,  et  plus  soli- 
dement que  si  récarlate  y  avait  été  extérieurement 
appliquée.  D  en  est  de  même  des  vertus  ;  c'est  une 
tdnture  renfermée  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ,  et 
lorsqu'une  àme  s'y  plonge  par  amour ,  par  adoration 
et  par  les  autres  devoirs  de  hi  religion,  elle  prend  at* 
sèment  cette  teinture;  en  sorte  que  Ton  voit  qu'a- 
près y  avoir  demeuré  quelque  temps,  elle  est  plus 
pleine  de  vertus  que  n  elle  en  avait  fait  beaucoup 
d'actes. 

Il  est  donc  important,  pour  toutes  sortes  de  con» 
sidérations,  de  commencer  toujours  le  corps  de  l'o- 
raison par  ce  premier  point  que  nous  appelons  ado- 
ration ;  et  pour  le  faire  aisément  et  le  pouvoir  ajou- 
ter sans  peine  à  quelque  sujet  d'oraison  que  nous 
prenions,  il^  fiant  savdr  qu'il  n'y  a  que  six  sortes  de 
sujets  que  nous  puissions  prendre  pour  nous  occu- 
per dans  l'oraison  :  Dieu,  ses  attributs  et  perfections; 
Jésus-Christ ,  ses  mystères  et  vertus  ;  les  saints  et 
leurs  actions  ;  les  vertus  ;  les  vices  ;  les  vertus  chré- 
tiennes ;  voyez  tous  les  sujets  d*oraison  dans  tous  les 
livres,  vous  trouverez  qu'ils  se  réduisent  à  l'un  de 
ces  six.  Or,  en  tous  nous  pouvons  aisément  suppléer 
ce  pranler  point,  et  void  comment  :  dans  le  pre- 
mier, adorer  Dieu  et  sa  perfection  sur  laquelle  nous 
méditons,  et  l'adorer  même  particulièrement  en 
Jésus^hrist  ;  car  il  est  revêtu  de  toutes  les  perfec- 
tions de  Dieu  son  Père  :  In  Ipso  àaHiai  pleniiudo  IM- 
vimtatiê.  {CoL  ii,  9.)  Dans  le  second,  de  même  ado* 
rer  Jésus-Christ  ou  en  lui-même  ou  dans  le  myt» 
tère  que  Ton  nous  propose.  Pour  le  troisième ,  qui 
sont  les  saints  et  leurs  actions,  il  faut  les  honorer 
pratiquant  telles  et  telles  actions,  et,  remontant  à  fai 
source,  honorer  Jésus-Christ  en  eux,  qui  les  remplit 
de  son  esprit,  qui  les  anime  de  sa  vie,  et  qui  opère' 
par  eux  telles  et  teUes  actions,  telles  et  tdles  vertus. 
Pour  le  quatrième,  qui  sont  les  vertus,  on  peut  tou- 
jours les  considérer  &k  Notre-Seigneur  ;  car  il  en  est 
la  source ,  et  ainsi  l'adorer  pratiquant  telle  vertu« 
Pour  le  cinquième,  qui  sont  les  vices,  il  faut  adorer 
Jésus-Christ  dans  l'hcvreur  qu'il  en  a  eue,  et  dafea 
la  condamnation  qu'il  en  a  faite.  Enfin,  pour  les  ver» 
tus  chrétiennes,  on  peut  adorer  Notre-Seigneur  pri^' 
nonçant  telte  vérité  ;  ou  bioi,  comme  toutes  IcstIl 
rites  ont  toujours  quelque  rapport  à  quelque  pei^ 
feciion  ou  vertu  de  NoCae-Seigiieur,  en  peu'  s  doMt 


75 


œUYRES  CONNUES  DE  M.  TRWSON. 


76 


en  loi  cette  vertu,  et  Tadorer  pratiquant  cette  vé- 
rité ;  par  exemple  sur  cette  vérité  :  Qui  non  bajnlat 
çrueem  suam  quotidie...  (Imc.  xnr,  27)  adorer  No- 
tre-Seigneur  portant  sa  croix  tous  les  jours  de  sa 
vie  ufitu  u  humiliât  exultabitur  (Ibid.  H) ,  Tadorer 
«'humiliant,  et,  par  ses  humiliations  prdondes,  mé- 
ritant cette  gloire  admirable  à  laquelle  il  est  élevé, 
et  ainsi  des  autres  ;  voilà  le  moyen  de  ne  jamais 
omettre  ce  premier  point ,  et  de  s'en  acquitter  uti- 
lement. 

Le  second  point  du  corps  de  Toraison  est  la  com- 
munion, et  nous  disons  qu'il  s'appelle  communion, 
parce  que  dans  ce  point  nous  t&chons  d'entrer  en 
participation ,  en  communication  de  ce  que  nous 
avons  adoré  dans  le  premier.  Nous  tâchons  de  foire 
Imsser  en  nous,  et  d'attirer  dans  noire  cœur  la  vertu 
de  Notre-Seigneur  que  nous  avons  vue  dans  le  pre- 
mier; or,  cela  se  doit  faire  particulièrement  par  la 
demande.  Car,  comme  nous  communions  au  corps 
de  Nbtre-Seignéur,  lorsque  nous  ouvrons  la  bouche 
et  que  nous  le  recevons,  ainsi  nous  communions  à 
ses  vertus  et  à  son  esprit,  lorsque  ouvrant  la  bou- 
che de  notre  àme,  nous  le  recevons  dans  notre  cœur: 
(h  meum  aperw ,  et  attraxi  tptWivm  {Pial,  cxvin, 
i5i)  ;  or,  la  bouche  de  notre  cœur  est  le  désir  et  la 
demande  ;  car,  en  désirant  et  demandant  à  Dieu ,  le 
cœur  s'ouvre,  et  Dieu  ne  manque  point  de  le  rem- 
plir :  Petite  et  aed^tU,  {Joan.  xvi,  24.)  Le  princi- 
pal de  ce  point  c'est  donc  la  demande,  et  néanmoins 
ce  n'est  pas  la  seule  chose  qu'il  y  faut  faire  ;  mais 
auparavant  il  faut  se  convaincre  que  la  chose  que 
nous  voulons  demander  est  importante,  que  nous 
ne4'avons  pas,  puis  la  demander  à  Dieu. 

t*'  Il  faut  se  convaincre  ;  et  pour  cela  il  faut  con- 
sidérer les  motifs  et  les  raisons  qui  nous  portent, 
qui  nous  excitent,  qui  nous  obligent  à  acquérir  telle 
vertu.  Or,  on  les  peut  considérer  en  trois  manières  : 
ou  par.  une  simple  vue  de  fd,  et  en  représentant 
seulement  en  gros  ces  motifs  à  son  esprit  ;  ou  par 
une  sorte  d'examen,  les  parcourant  doucement  l'un 
«prés  l'autre,  ou  par  raisonnement.  Quelquefois  une 
simple  vue  suffit,  et  c'est  la  plus  forte  de  toutes  les 
convictions,  tant  que  notre  foi  est  un  peu  animée  : 
Dieu  l'a  dit,  c'est  tout  dire,  il  n'en  faudrait  pas  da-. 
vantage  pour  convaincre.  Mais  néanmoins,  outre  ce 
motif  de  foi,  il  est  bon  d'en  ajouter  quelques  autres, 
et  de  prendre  plusieurs  autres  considérations  qui- 
€<mvainquent  notre  esprit,  de  peur  que  nous  con- 
tentant d'un  simple  motif  de  foi,  qui  nous  convainc 
suCDsamment  dans  l'oraison,  où  notre  foi  est  plus 
animée,  nous  nous  trouvions  fort  faibles  ensuite 
dans  Xn  occasions,  où  notre  foi  n'étant  plus  si  fer- 
vente, et  d*aiUeurs  n'ayant  rien  de  présent  dans 
notre  esprit  pour  opposer  aux  tentations,  nous  ne 
suooombkms  aisément,  et  ne  soyons  fort  infidèles 
à  toutes  nos  résolutions,  n  est  important  de  seoon- 
vamere,  et  par  les  iruiifs  delà  foi,  et  par  les  autres 
motiN  que  Ton  nous  donne,  et  se  oonvainore  kr* 
t^meni»  ne  nous  contentant  oasr  d'eOearer  seule- 


ment les  motifs  et  de  les  considérer  comme  en  pas^- 
sant»  mais  en  les  approfondissant. 

2*  n  faut  faire  réflexion  sur  soMnéne;  ai-je  one 
telle  vertu?  pour  être  humble  comme  Notre-Sei> 
gneur,  il  faut  endurer  les  mépris,  il  faut  sonlIHr 
les  calomnies,  l'ai-je  fait?  le  fois-je  encore  préseft* 
tement?  par  ce  moyen,  nous  reconnaîtrons  cWre» 
ment  que  cette  vertu  nous  manque.  Et,  dans  cette 
vue,  il  faut  faire  trois  choses  :  l'une  pour  le  passé, 
l'autre  pour  le  présent ,  la  troisième  pour  revenir. 
Pour  le  passé,  j'ai  été  infidèle  à  pratiquer  œtta 
vertu  ;  ainsi  je  prends  un  sentiment  de  eontritlon 
d'avoir  été  si  éloigné  de  cette  perfection  à  laqodle 
nous  sommes  obligés,  et  dont  Notre-Seigneur  nous 
a  montré  Texemple.  Pour  le  présent,  je  n'ai  point 
encore  cette  vertu;  de  là  naît  un  sentiment  de 
ccmfusion  dans  la  vue  de  notre  misère  et  de  notre 
pauvreté,  de  honte  de  nous  voir  si  diflérents  et  si 
éloignés  de  ce  que  Notre-Seigneur  demande  de 
nous.  Pour  l'avenir,  dénrer  de  mieux  faire  ;  ensuite 
de  quoi  on  passe  aisément  à  la  demande,  qni  est 
la  troisième  chose  qui  achève  cette  communion. 

Or,  cette  demande  se  peut  faire  en  plusieurs  ma- 
nières, et  doit  aussi  avoir  certaines  conditions. 
Pour  la  manière,  il  y  en  a  de  quatre  façcms  :  l*"  elle 
peut  se  faire  par  une  simple  pétition  :  Petitiane9 
vei&m  itmoteicant  afmd  Deum,  {PfnUp.  iv,  6.)  2*  Par 
obsécration  ;  lorsque  nous  y  ajoutons  quelques  mo^ 
tifs,  et  que  nous  le  conjurons  par  quelque  chose  de 
saint  d'exaucer  notre  demande  :  In  amm  chueror 
Hone  petitioneê  veêtrœ  innoteicant  ajmdDêum  (/M.)  : 
comme  quand  nous  le  conjurons  par  les  mérites  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Tierge,  ce  que  nous 
voyons  ordinairement  d^ms  les  oraisons  de  l'Eglise. 
4*  Par  açMon  de  grftces  :  Cum  gratiarum  ecftene 
(Ibid.)  ;  car  remercier  pour  les  grâces  reçues,  c^est» 
d'sent  les  saints,  une  voie  sûre  pour  en  obtenir  de 
nouvelles.  A'*  Par  insinuation  ;  conmie  les  sœurs  de 
Lazare  (  Joan.  xi,  5),  Domtn^,  quem  anuu,  tn/lniMi- 
f  tir.  Oh  1  la  belle  prière  :  Non  enim  anuu  et  de$etk. 

Pour  les  conditions  qui  doivent  accompagner  cette 
demande,  il  y  en  a  trois  principales  :  humilité,  confian* 
ce,  persévérance  ;  et  c'est  id  où  il  fautbeaucoup  insis- 
ter, et  même  demander  non-seulement  pour  soi, 
mais  pour  nos  parents,  amis,  et  généralement  pour 
tous.  Et  c'est  ainsi  que  Notre-Seigneur  même  nous 
a  appris  à  prier  :  Pater  noiter;  panem  noitrum  (non 
menm  ) ;  da  nobU  (  non  mihi);  dimitu  nobi$  ( non 
mt/U.)  Et,  comme  dit  saint  Nil  (  De  oml.,  cap. 
57)  :  JuiHim  eU  non  iolum  pro  fmrgationê  profnia 
orare,  iod  etiam  pro  omnium  purgatiom,  ut  morem 
angelorum  imiteri$. 

Enfin,  après  Fadoration  et  la  conmmnion,  suit  la 
coopération  qui  est  le  troisième  et  dernier  point  du 
corps  de  l'oraison,  où  nous  formons  nos  résolutions. 
Or,  il  faut  prendre  g^rde  qu'elles  soient  particuliè- 
res, présentes  et  efficaces.  Particulières;  car  si 
nous  nous  contentons  de  résolutions  générales, 
nous  n*en  tirerons  pas  beaucoup  de  fruit  ;  les  gêné- 
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niet  aoDl  nécessaires,  mais  peu  utiles  sans  les  par- 
ticulières. Je  dirai  dans  Toraison  :  je  veux  être  hum- 
ble, J*en  fads  la  réselution  ;  cela  est  bcm  ;  mais  si 
BOUS  n'ajoutons  :  dans  telle  et  telle  action,  nous  n'y 
penserons  point  dans  Toccasion.  Présentes  :  c'est- 
à-dire  résolutions  telles,  que,  s'il  se  peut,  on  les 
pratique  dès  le  Jour  même  ;  car  de  prendre  de 
belles  résolutions,  mais  dont  Toccasion  ne  se  pré- 
senlen  que  de  longtemps,  par  exemple,  je  ferai 
cela  Tannée  prochaine  ;  on  n*y  pensera  plus  quand 
le  lenps  sera  arrivé.  Efficaces;  en  sorte  qu'elles 
aient  leur  effet,  et  quoique  nos  résolutions  ne  nous 
obtigent  pas,  comme  les  vœux,  sous  peine  de  pé- 
ché, on  doit  être  néanmoins  fidèles  à  tenir  les  réso- 
luti(ms  que  Ton  a  prises,  et  se  faire  scrupule  d'y 
manquer. 

Terminons  par  la  dernière  partie  de  l'oraison, 
que  nous  appelons  conclusion.  Quelquefois  nous 
n'avons  presque  qu'un  moment  pour  k  faire,  parce 
que  nous  nous  sommes  arrêtés  toute  notre  heure 
aux  deux  premières  parties,  et  -pour  lors  il  faut  se 
contenter,  en  disant  le  tub  tuwm  jnrcuidium,  de  re- 
mettre le  tout  entre  les  mains  delà  sainte  Vierge, 
et  nos  afflBCtions,  et  nos  résolutions,  et  nos  desseins, 
et  nous-mêmes,  disant  simplement  comme  un  petit 
enCant:  Tenes,  sainte  Tierge,  prenextout,  tout  est 
vtoe  ;  que  le  tout  soit  sous  votre  sainte  protection. 
(hi  bien,  si  nous  avions  un  peu  plus  de  temps,  nous 
pourrions  Cure  ces  trms  choses:  t*  Remercier  Dieu 
des  grâces  qu'il  nous  a  fûtes  dans  l'oraison,  grice 
de  BOUS  avoir  soufierts  en  sa  présence,  gr&ee  de 
nous  avoir  donné  la  force  delà  ladre,  grâce  des  bon- 
nes poasées,  attentions,  bons  mouvements  et  autres 
fsveun  qu'il  nous  a  communiquées.  2"  Lui  deman- 
der pardon  des  fautes  quç  nous  y  avons  faites,  tant 
de  négligences,  tant  de  tiédeurs,  tant  de  distnc- 
tioBS,  si  peu  d'application.  5*  Remettre  le  tout  en- 
tre les  mains  de  la  très^ainte  Vierge,  et  la  prier 
qu'elle  nous  serve  de  supplément  envers  son  Fils, 
et  qu'dle  bénisse  nos  résolutions,  la  journée  pré- 
sente, toute  notre  vie  et  notre  mort, 

D  fout  enfin  terminer  l'oraison  par  le  bouquet  spi- 
rituel, suivant  le  consdl  du  saint  évêque  de  Genè- 
ve, et  qui  est  admirablement  important  pour  con- 
Krrer  le  fruit  de  l'oraison.  Or  ce  bouquet  n'est  rien 
f  jtre  chose  qu'une  ou  deux  ou  au  plus  trois  pensées 
ou  affections  ou  résolutions  principales,  qui  nous 
ont  le  plus  touchés  dans  l'oraison,  que  nous  recueil- 
lons et. ramassons  de  toute  l'oraison,  afin  d'y  penser 
et  de  les  flairer  de  temps  en  temps  pendant  le  jour , 
comme  ceux  qui  vont  dans  un  jardin  rempli  de 
fleurs,  et  qui  en  prennent  deux  ou  trois  àes  plus 
belles  et  des  plus  odoriférantes,  pour  les  flairer  et 
les  regarder  pendant  le  jour.  Or  cela  est  d'une  telle 
conséquence,  que  si  nous  le  néf^igeons,  nous  per- 
drons bientôt  tout  le  fruit  de  l'oraison.  Cum  oravem 
«1  orarê  apartet^  dit  saint  NU  {De  orat.^  cap.  46), 
iim  virtlifer,  cutîoéienêfneium  tuum^  ad  hoc  emm  • 
prinàpio  poiiluê  ei.  Ne  igitur  foêtquam  Ubaruvimuê^ 


"  quod  laboratum  est,  sine  euêtùdia  reUnquaê^  alioquht 
orando  nUiH  profictee  ;  nous  ne  profiterons  pofait  à 
l'oraison,  dît  ce  saint,  si  au  sortir  de  Toraison,  nous 
ne  conservons  avec  soin  ce  que  nous  avons  fait  dans 
l'oraison  :  or  un  moyen  facile  de  le  conserver  est 
de  faire  ce  bouquet  spirituel.  Et  il  me  semble  que 
nous  ie  pourrions  faire  en  retournant  à  notre  cham- 
bre, afin  de  ne  point  perdre  ce  temps  ;  au  lieu  de 
causer  et  s'amuser  inutilement,  on  pourrait  repas- 
ser sur  ce  qu'on  a  fait  dans  l'oraison,  et  ramasser 
ce  qui  nous  y  aura  le  plus  touchés. 

ENTRETIEN  VIII. 
De  ia  iainie  Meese. 

J'ai  dessein  de  vous  parler  aujourd'hui  d'une  ae* 
Uon  qui  a  toujours  passé  pour  être  la  plus  impor- 
tante que  l'on  peut  faire  en  cette  vie,  et  qui  est  aussi 
la  plus  auguste  et  la  plus  noble  de  la  religion.  Elle  est 
si  excellente^  dans  le  sentiment  de  tons  les  saints, 
que  toutes  les'  autres,  à  son  égard,  ne  sont  que 
comme  des  étoiles,  dont  la  lumière  s'éclipse,  et 
toute  la  beauté  disparaît  aux  approches  du  soleil. 
Elle  est  si  sainte,  que  par  elle  seule  Dieu  reçoit  plus 
d'honneur  et  de  gloire  que  par  tous  les  services  et 
les  hommages,  que  les  anges  et  tons  les  saints  lui 
ont  rendus,  et  Idi  rendront  dans  tonte  l'éternité. 
Elle  est  si  admirable,  que  par  sa  vertu  le  ciel  s'ou^ 
vre,  l'homme  monte  jusque  dans  le  paradis;  il  entra 
dans  la  société  des  bienheureux,  il  perce  toutes  Ici 
hiérarchies  des  anges,  il  s'élève  an-dessus  de  tous 
ces  esprits,  et  pénétrant  jusque  dans  le  cœur  de 
Dieu  même,  il  prend  le  Fils  de  la  divine  dilecticn 
dans  le  sein  de  son  Père,  pour  le  ramener  id-baa 
avec  tout  le  paradis,  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
de  toute  l'Église  et  à  la  nécessité  de  tous  les  hommes. 

Vous  entendrez  bien,  par  ces  premiers  éloges, 
que  je  veux  parler  du  sacrifice  de  la  sainte  Messe» 
et  de  cette  action  toute  environnée  de  prodiges,  où 
Jésus-Christ,  par  un  miracle  étonnant  de  son 
amour,  obéissant  k  la  voix  d'un  homme,  obedienu 
Deovod  hcmimif  (Jowex,  14)  se  rend  présentsurnos 
autels,  pour  être  le  supplément  de  nos  devoireeivren 
son  Père  ;  et  vient  avec  toute  la  cour  céleste,  pour 
nous.consoler  dans  notro  bannissement,  pour  nous 
dégager  de  tous  nos  fers,  et  pour  nous  rendre  noira 
première  liberté.  C'est  de  cette  action  si  pleine  dt 
prodiges  et  que  nul  esprit  créé  ne  peut  comprendre» 
que  j'ai  dessein  de  vous  entretenir  aujourd'hui;  ju- 
gez si  le  sujet  mérite  vos  attentions.  Je  vous  en  di- 
rai particulièrement  deux  choses  :  l'importance  de 
bien  faire  cette  action,  la  manière  de  la  bien  faire. 
Pour  l'importance  de  bien  ùiro  cette  action,  je 
trouve  trois  motifs\considérables  qui  nous  en  peu- 
vent convaincro.  Le  premier  est  son  excellence  que 
je  tira  de  sa  nature  et  de  ce  qu'elle  est  en  eMe-m^ 
me.  Qu'est-ce  que  la  sainte  Messe?  i"*  C'est  un  sa- 
crifice, cela  est  constant;  tous  les  docleunet  tous 
les  Pères  de  l'Église  en  demeurent  d'accord;  Il  n'y  a 
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point  de  CatbollciQe  <iui  en  doute,  c*est  un  aiticle 
de  foi  :  5î  quiê  dixerit  in  Uma  non  offem  terum  et 
jfropHum  facrt/ictum,  anathema  ùt,  dit  le  concile 
de  Trente  (  scss.  îî,  can.  1  ).  C'est  donc  un  sacri- 
fice :  or,  <iui  dit  sacrifice,  dit  l'acte  le  plus  considé- 
rable et  le  devoir  le  plus  essentiel  de  la  religion  ; 
car  il  dit  un  culte  qu*on  ne  peut  rendre  qu'à  Dieu 
seul,  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  on  peut 
offrir  des  sacrifices  :  Soit  Deo  deintum  venerationii 
genuê.  (Petrcs  Cluniac.  )  C'est  une  espèce  d'hon- 
neur divin  qui  n'appartient  qu*à  Dieu;  l'offrir  à  un 
autre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être, 
c  est  une  infîune  idolâtrie.  Qu'on  rende  de  grands 
honneurs  aux  créatures,  lorsque  leur  excellence  le 
mérite,  on  le  peut  et  quelquefois  on  le  doit;  qu'on 
leur  apporte  des  présents,  et  qu'on  leur  fasse  des 
offrandes,  ce  sont  de  légitimes  reconnaissances  et 
quelquefois  des  marques  de*  notre  gratitude,  aussi 
bien  que  des  témoignages  de  nos  respects  ;  qu  on 
leur  adresse  mème^elques  prières,  souvent  eDes 
nous  sont  utiles  et  même  nécessaires  dans  nos  mi- 
sères; mais,  pour  le  sacrifice,  jamais  on  ne  le  leur 
offire  :  c'est  la  marque  principale  des  honneurs  di- 
vins ,  et  de  notre  souveraine  dépendance  :  CuUuê 
divim,  et  êubditi  Deo  animi,  prœciffuum  indicium  ab 
ipio  conititutum.  C'est  un  honneur  souverain  qu'on 
ne  peut  rendre  qu'à  une  souven^ne  majesté,  et 
non-«eulement  ce  culte  est  si  relevé,  qu'on  ne  le 
doit  rendre  qu'à  Dieu  seul,  mais  même  il  est  la  prin- 
cipal et  le  plus  relevé  de  tous  ceux  qu'on  lui  peut 
rendre.:  car  nous  y  faisons  mieux  paraître,  et  son 
domaine  absolu  et  sa  souveraine  excellence,  que 
nous  ne  pourrions  faire  par  toutes  les  actions  de 
notre  vie.  En  effet,  par  toutes  les  actions  de  notre 
▼ie,  nous  pouvons  bien  reconnaître  que  Dieu  est  le 
maître  de  toutes  nos  œuvres,  que  les  fruits  de  notre 
être  et  de  notre  vie,  qui  sont  nos  actions,  lui  ap- 
partiennent ;  mais,  par  le  sacrifice,  nous  déclarons 
qu'il  est  le  souverain  de  notre  substance  et  de  notre 
être,  et  que  non-seulement  les  revenus,  mais  le 
fonds  même  lui  appartiennent.  C'est  pourquoi  an- 
ciennement l'on  metuit  à  mort  l'animal  que  l'on  olf- 
irait  dans  le  sacrifice,  et  par  la  destruction  de  la 
victime  qui  tenait  la  place  de  l'homme,  on  protes- 
tait hautement  que  Dieu  avait  un  domaine  souve- 
rain sur  la  créature,  qu'il  était  le  maître  absolu  de 
son  être  et  de  sa  vie,  qu'il  avait  tout  droit  de  la  dé- 
truire, et  aussi  qu'il  n'y  avait  rien  qui  ffit  digne  de 
paraître  devant  une  si  adorable  majesté.  Se  peut-il 
voir  un  aveu  plus  authentique  de  la  souveraineté  de 
Dieu,  et  une  protestation  plus  magnifique  de  son  ex- 
cellence ?Cest  le  privilège  du  sacrifice.  Dire  doncd'a- 
bord  que  la  sainte  Messe  est  un  sacrifice,  c'-est 
beaucoup,  prœdpuut  Deitatii  euUm  {Pvnvs  Clu- 
niac. )  ;  c*est  le  principal  honneur  que  nous  pouvons 
rendre  à  sa  divinité. 

Mais  il  y  a  bien  plus  :  non-seulement  la  sainte 
Messe  est  un  sacrifice,  mais  Je  dis,  en  second  lieu, 
qjie  c'est  le  plus  illustre  et  le  plus  relevé  de  tous  les 
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sacrifices  :  car  c'est  l'accomplissement  de  tons  les 
autres  :  Carnalium  eaerifieiorum  varietate  eettanlf , 
omne$  differentiaê  hoêtiarum  una  eorpork  el  êangui^ 
MÛ  Domini  impUt  oblaHo  (  S.  Léo,  serm.  8,  De 
pau.  )  ;  tous  les  autres  et  ceux  mêmes  que  Dieu  avait 
établis  dans  l'ancienne  loi  avec  une  si  grande  va- 
riété et  multitude,  n'étaient  que  pour  figurer  celui- 
ci,  et  quelque  éclat  qu'il  leur  eût  voalu  donner  par 
ce  grand  nombre  de  cérémonies,  qui  en  relevaient 
le  mérite,  ils  n'étaient  pourtant  que  pour  y  dispo- 
ser. Ainsi,  comme  il  est  Tachèvement  et  la  oonsom- 
matîon  de  tous  les  autres,  il  doit  renfermer  avec 
avantage  la  perfection  dont  tous  les  autres  n'avaient 
que  de  légers  traits  et  de  très-faibles  ombres,  et  il 
doit  être  autant  relevé  par-dessus  tous,  que  la  vérité 
surpasse  toutes  les  figures.  C'est  pourquoi  il  est  ap- 
pelé par  saint  Ephrem  :  Saerificium  êuperiUustre;  le 
plus  Ûlustre  de  tous  les  sacrifices,  et  le  plus  illustre 
non-seulement  de  ceux  qui  ont  été  offerts,  mais  de 
ceux  mêmes  qui  seront  à  jamais  offerts  à  la  divine 
majesté;  car  il  n'y  en  aura  jamais  et  il  n'y  en  peut 
avoir  de  plus  considéitd)le. 

Remarquez  quil  y  a  deux  choses,  particulièrement, 
qui  peuvent  relever  un  sacrifice  :  la  dignité  du  prê- 
tre qui  l'offre,  la  sainteté  de  la  victhne  qui  est  of 
ferte.  Or,  dans  le  sacrifice  dont  nous  parlons,  c'est 
un  Dieu  qui  est  la  victime,  et  c'est  un  Dieu  q^ême 
qiii  en  est  le  prêtre.  C'est  un  Dieu  qui  en  est  la 
victime,  car  c'est  Iésus41hrist  qui  y  est 'offert;  et 
c'est  un  Dieu  qui  en  est  le  prêtre,  car  c'est  Jésus- 
Christ  même  qui  s'y  ofl^  :  Chriêtuê  ip$e  et  iacerdoê  et 
êaerifieium.  Saeerdoi  magnui  CkrUtus,  qm  victima  no* 
êtra  et$acrificium  ei<,  qui  offert  et  oblatuê  est.  (Cône. 
Later.  Âuc,  lib.  x  De  cMtaU  Dei,  cap.  6.)  C'est 
Jésus-Christ,  dit  le  concile  de  Trente  (sess.  22,  c  2), 
qui  fait  encore  tous  les  jours  à  l'autel  ce  qu'il  fit  au- 
trefois sur  le  Calvaire  :  In  dimno  koc  iaerifido  idem 
nu  Chri$tuê  inemente  immolatur,  qui  in  ara  erudê 
êemetipium  cruente  obtulit  ;  et  una  eademque  hoUia^ 
idem  nunc  offerem  saeerdotum  miwsterio^  qui  u 
ipium  tune  in  eruee  obtuUt,  iola  offerendi  ratione  di" 
verM.  C'est  pourquoi  saint  Jean  Chrysostome  dit 
(hom.  00,  Ad  popubim)  :  Qui  tune  ip$a  feàt  in  ilta 
cœna,  idem  ea  nunc  quoque  faeit  ;  noe  ministrorum 
loeum  tenemut,  qui  vero  $anetifieat  ea  et  immulat, 
ipH  eet  :  tu  vero  eum  videris  iaeerdotem  offerentem, 
non  iaeerdotem  eue  pute$  hoc  facientem,  $ed  manum 
Dei  invinInUter  exlensam.  Voyez  par  là  jusqu'où  va 
la  dignité  de  cette  action,  puisqu'il  faut  qu'un 
Dieu  même  en  soit  l'auteur,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
créature  assez  forte  pour  la  produire.  Voilà  l'excel- 
lence de  cette  action,  et  le  premier  motif  de  la  bien 
faire.  Car  si  Dieu  demandait  autrefois  une  si  grande 
révérence  pour  les  anciens  sacrifices,  où  il  n'y  allait 
pourtant  que  de  la  mort  des  aniibaux  et  de  l'épan- 
chement  de  leur  sang;  s'il  y  fallait  apporter  de  si 
grandes  dispositions  ;  si  on  demandait  une  si  grande 
exactitude  pour  en  observer  jusqu'aux  moindres  cé- 
rémonies ;  si  les  moindres  né|^ifences  et  les  fautes 
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les  plus  légères  y  éuieLt  rudemeot  di&tiees  :  que 
sera-ce  du  sacrifice  de  la  sainte  Messe,  où  il  ii*y  Ta 
plus  de  b  mort  des  animaux,  mais  de  la  mort  même 
do  Fils  de  Dieu,  de  répanchement  de  tout  son  sang 
dde  la  distributioB  de  ses  mérites? 

Disons  plus  :  s*il  a  faiin  tant  de  dispositions  à  la 
très-sainte  Vierge  pour  la  disposer  â  rincamation  et 
ila génération  de  Jésos-Christ  dans  ce  mystère  ;  s'il 
m  fidia  qu'elle  y  ait  employé  tous  les  mouvements  de 
aoB  emur  et  toutes  les  (acuités  de  son  àme  élevée^ 
•oulenue  et  fortifiée  par  cette  j^énitude  et  sura- 
bondance de  grâces,  que  nous  honorons  en  elle; 
si  elle  a  cm  que  tout  cela  n'était  point  trop  pour 
bien  faire  cette  action  et  pour  produire  Jésus^rist 
dans  son  état  d'infirmité;  que  sera-ce  de  l'action 
dont  nous  parlons,  par  laquelle  nous  produisons  ce 
même  Dieu,  qui  s'incarne  encore  tous  les  jours  en- 
tre nos  mains,  comme  il  le  fit  autrefois  dans  les  en- 
trailles de  la  très-sainte  Vierge,  In  quorum  mambus 
•edfl  M  «fers  Yirgims  UieatMlurf  (Aoo.)  avec  cet 
avantage  pourtant,  que  ce  n'est  plus  dans  un  état 
passible  et  mortel,  mais  dans  l'état  même  de  la 
gloire;  qndles  dispositions  ne  demanderait  pas  ime 
action  si  dhrinel  En  vérité,  n'estœ  pas  un  grand 
motif,  et  qui  nons  presse  d'apporter  toute  l'attention 
et  ions  les  soins  imagtnidiles  pour  nous  obliger  à  la 
bien  Cure? 

A|oulons  que  si  cette  action  est  si  excellente  et  si 
tfvine  en  elle-même,  elle  est  aussi  extrêmement  avan- 
tageuse à  ceux  qui  s'en  acquittent  fidèlement  ;  c'est  le 
secmdmotif  qui  nous  oMigeàla  bien  Cidre.  Je  ne  pré- 
tends pas  m'arrêler  aux  grftces  de  Dieu  et  générales 
et  particulières  que  nous  en  recevons;  elles  sont  in- 
concevables; en  les  torrents  de  béi|édictlons  qui  en 
éécoulent  en  sortent  avec  une  telle  impétuosité,  et  se 
lépandent  dans  les  cœurs  avec  upe  tdle  abondance, 
que  l'on  peut  dire  que  c'est  la  source  générale,  mais 
iainiment  féconde,  de  tous  les  biens  que  Dieu  com- 
■nniqne  dans  son  Église  :  Fam  ammmn  ckaritma^ 
.  fs».  le  veux  seulement  m'arrêter  ii  un  seul  avan* 
tige  que  noos  y  trouvons,  mais  qui  est  la  source  de 
kanooop  d'antres  :  c'est  que,  dans  la  sainte  Messe, 
asus  avons  le  moytti  de  nous  acquitter  envers  Dieu 
4e  tons  nos  devoirs;  ceci  est  bîoi  considéfable. 

il  y  a  quatre  principaux  devoirs  auxquels  la  reli- 
pon  nous  engage,  et  que  Dieu  exige  de  tous  les 
koHunes  :  l'adoration,  l'action  de  gr&ces,  la  satisfao- 
lion  et  k  deaumde  ;  quatre  grands  devoirs  et  indis- 
pensables, qui  répondent  à  quatre  éminentes  qualités 
ecfivines  perfections  sous  •lesquelles  Dieu  nous  pa- 
nH  :  car  nons  l'envisaf^ns  ooomie  notre  souverain, 
eosnne  notre  bienfaltMir,  comme  notre  Juge,  comme 
le  principe  et  la  source  de  tous  nos  biens.  Comme 
ootre  souverain,  nous  lui  devons  nos  hommages  et 
SOS  respects,  et  nous  les  lui  rendons  par  l'adora- 
tioB  ;  comme  notre  bienfaiteur,  nous  devons  lui  té- 
usigner  nos  reconnaissances  pour  les  biens  qu'il 
BOUS  a  donnés,  et  nous  le  disons  'par  l'action  de 
firices;  comme  noirs  juge,  il  faut  contenter  sa  jus- 


tice, et  c'est  ce  que  nous  faisons  par  k  satisfaction  ; 
enfin,  comme  source  de  tous  nos  bi^s,  il  faut  re- 
courir à  lui  dans  nos  besoins,  et  nous  le  faisons  par 
la  demande.  Or,  je  dis  que  nous  nous^acquittons  très- 
parfaitement  de  toutes  ces  d>ligations  par  la  seule 
action  de  h  très-sainte  Messe,  lorsque  noos  sommes 
fidèles  à  la  bien  faire;  car,  1"  si  nous  devons  à  no- 
tre Dieu  nos  adorations  et  nos  hommages,  ne  l'ado- 
rons-nouspas  hautement  par  cet  auguste  sacrifice,  où 
lésus-Christ  luinnéme  s'abaisse  en  la  présence  de  son 
Père,  et  où  il  s'anéantit  à  la  vue  de  ses  grandeurs  et 
de  ses  adorables  perfections?  Et  lorsque  nous  pre- 
nons Jésus-Christ  entre  nos  mains  en  cet  état  d'a- 
baissement, et  que  nous  l'offrons  à  Dieu  ainsi  ca- 
ché sous  les  voiles  du  saint  Sacrement  et  sous  les 
images  de  la  mort,  n'est-ce  pas  protester,  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  que  Dieu  est  si  grand  que  rien 
ne  mérite  de  paraître  devant  lui?  puisque  Jésus- 
Christ,  le  Fils  du  Père,  n'y  veut  être  que  dans  un 
état  de  mort,  et  désirant  de  s'anéantir  en  sa  pré- 
sence, il  s'y  réduit  au  plus  bas  étage  de  Tétre,  en 
se  mettant  sous  un  petit  point  d'un  accident  ordi- 
naire :  tant  la  majesté  de  son  Père  lui  est  adorable  I 
N'est-ce  pas  là  un  illustre  témoignage  de  ses  gran- 
deurs? 2*  Nous  satisfaisons  avantageusement  à  sa 
justice  ;  car  nous  lui  oiTrons  le  sang  même  de  son 
Fils  ;  or,  pour  me  servir  du  raisonnement  de  Tapôtre 
saint  Paul  {Hebr.  ix,  45,  H)  :  Si  san^uii  tUrearum 
a«l  mtulorum  aiper$iu  inquinoteê  êaneHfieût,  ad 
emundatwnem  camée,  quanio  magii  $anqui9  Chritti 
emmndaHi  cmucUniiam  nottram?  Or,  c'est  ce  sang 
que  nous  y  offrons,  dont  la  moindre  goutte  serait 
capable  de  satisfaire  pour  les  péchés  de  mille  mon- 
des. 3*  Nous  le  remercions  dignement  par  cette 
même  action,  car  en  lui  offrant  son  Fils,  nous  lui 
offrons  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ;  et  pouvons-nous 
lui  témoigner  de  plus  dignes  sentiments  de  gratitude 
pour  tous  ses  biens,  qu'en  lui  redonnant  un  bien 
qui  vaut  autant  que  tous  ceux  qu'il  nous  donne? 
Enfin,  dans  cette  action,  nous  recourons  efilcaeemenC 
à  Dieu,  comme  ù  la  source  de  tous  nos  biens,  puis* , 
que  nous  lui  demandons  tous  nos  besoins,  et  que» 
pour  les  obtenir,  nous  n'y  employons  pas  la  voix 
des  hommes,  mais  la  voix  même  et  le  sang  d'un 
Dieu,  qui  est  tcqjours  écouté  par  sa  révérence,  et 
qui  interpelle  pour  nous  particulièrement  à. la  sainin 
Messe.  Cum  inattari  C/briiliu  immoiatur^  damai 
idem  Redemptar  ad  Patrem,  a»rporaliUr  iuai  ciim^ 
trieei  oêtendem,  quatennu  tua  hamineêAnterpelUuio 
cuitodiaL  (Lacb.  Justhi.,  Serm.  de  Ckriêii  corfêrê.) 
Voyes  donc  comme,  par  cette  seule  action,  nous 
nous  acquittons  envers  Dieu  de  tous  nos  devoirs; 
mais  nous  nous  en  acquittons  avec  un  avantage  in- 
comparable, que  je  vous  prie  de  remarquer:  c'est 
que  nous  noos  en  acquittons  digue  Deo,  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu,  c'estrà-dire,  autant  que  Dieu  le 
mérite  ;  car  s'il  mérite  des  adorations  infinies,  des 
actions  de  grùces  infinies,  des  satisfactions  infinies  ; 
en  un  mol,  si  loup  ks  devoirs  qu'on  lui  doit,  pour 
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lui  rendre  selon  qu*il  mérite,  doivent  être  infinis  « 
comme  il  est  lui-même  infini  en  toutes  ses  perfec- 
tions, nous  pouvons  dire  (jue  nous  le  faisons  dams 
la  très-sainte  Messe,  puisque  nous  lui  offrons  Jésus- 
Christ  même,  qui  Tadore  infiniment,  qui  le  loue  in- 
finiment, qui  Taime  infiniment.  Ainsi  en  lui  offrant 
nos  devoirs  que  Jésus-Christ  lui  rend,  et  que  nous 
avons  droit  d*offrir,  puisqu'ils  sont  nôtres  en  vertu  de 
la  donation  que  le  Père  nous  en  a  faite,  quomodo  «on 
amma  enm  ip$o  nobit  donavit  f  nous  pouvons  dire  que 
nous  lui  rendons  des  hcmneurs  infinis,  et  ainsi  que 
nous  nous  acquittons  de  nos  devoirs,  autant  qu'il  le 
mérite  :  Secundum  nomen  tuum,  Deui,  ne  et  laui  Itui. 
Etc*est  en  cela  que  saint  Augustin,  dans  ses  JMtla- 
tiont,  admire  la  grande  miséricorde  de  Dieu  envers 
Thomme.  Voici  d'admirables  paroles,  et  qui  confir-^ 
ment  fortement  la  vérité  que  j'avance.  Je  ne  parle  ,faut-il  pas  avouer  que  nous  n'y  satisferons  Jamais, 
que  de  la  satisfaction  que  nous  devons  à  la  justice    j  et  si  dans  le  payement  que  nous  faisons  de  nos  deir 


première  lettre,  comme  un  enfant  qui  ne  fait  que 
bégayer. 

I  Ainsi,  par  nos  actions  nous  disons  bioi  que  Dieà 
mérite  quelques  respects,  mais  pourtant  nous  ne  fiû- 
sons  que  bégayer;  car,  comme  ce  ne  sont  que  des 
actions  finies,  et  des  respects  qui  sont  bornés  sekm 
notre  faiblesse,  noua  ne  parlons  pas  assez  distincte- 
ment; parce  que  nousne  faisons  pas  connaître  clai- 
rement qu*il  en  mérite  d'infinis  ;  mais,  par  la  sainte 
Messe,  nous  le  publions  hautement  et  distincte- 
ment, puisque  nous  lui  offrons  des  bommages  m^ 
finis  ;  et  c'est  pourquoi  elle  est  appelée  par  un  Père 
êùcrifidum  expUeatimiU,  un  sacrifice  où  nous  nous 
expliquons  nettonent  de  ce  que  Dieu  mérite.  SI  done 
nous  négligeons  ce  moyen,  qui  est  Tunique,  poor 
nous  acquitter  entièremait  de  nos  d>ligations, 


de  Dieu  ;  mais  on  le  peut  dire  aussi  véritablement 
de  nos  autres  devoirs  :  Quid  mUerieordiu$  inlelU^ 
poteti,  quam  cum  peeeatori  unde  te  redimat  non  hth 
benii,  Pater  dicat  :  Aceipe  umgemîum  FiUum  meum^ 
ef  da  pro  te  ;  et  ipêe  FUint  dicat  :  ToUe  me,  et  redhne 
te?  Quid  ergo  justhu  quam  cui  datur  pretium  majui 
omnl  debito,  ut  dimittat  ilU  qui  pro  débita  ogèrt  taU 
pretiumf  Nous  sommes  Infiniment   redevables  à 
Dieu,  et  dans  notre  disette  nous  n'avons  pê»  de 
quoi  lui  satisfaire;  mais  le  Père,  pour  nous  donner 
le  moyen  de  nous  acquitter,  nous  donne  son  Fils,  et 
le  Fils  lui-même  se  donne  à  nous  ;  de  sorte  qu'en 
lui  redonnant  son  Fils ,  et  l'offrant  à  la  très^sainte 
Messe,  nous  pouvons  dire  que  nous  nous  acquittais 
de  tout  ce  que  qous  devons,  puisque  nous  Im  don- 
nons un  payement  égala  notre  dette.  Non-seulement 
nous  nous  en  acquittons  parfaitement,  maSs  c^est  la 
seule  voie  pour  y  satisfaire  entièrement.  Par  les 
autres  actions,  nous  pouvons  bien  offrir  à  Dieu  quel- 
ques hommages,  mais  quelque  effort  que  nous  puis- 
sions faire ,  nous  ne  lui  rendons  que  des  honneurs 
finis  ;  et,  après  tous  nos  efforts,  nous  sommes  obli- 
gés d'avouer  notre  impuissance,  et  qu'il  en  mérite 
davantage.  Car  quand  nous  aurions  consacré  toutes 
nos  affections  et  nos  pensées,  et  que  nous  nous  se- 
rions mille  fois  anéantis  pour  sa  gloire,  ce  ne  serait 
^en  de  considérable  pour  sa  grandeur,  tout  ce  que 
nous  sommes  n'est  pas  un  atome  devant  lui  ;  quand 
même  nous  aurions  anéanti  tout  l'univers  à  sa  gloire, 
nous  n'égalerions  pas  ce  que  mérite  son  infinité, 
ce  n'est  que  comme  une  goutte  de  rosée,  qui  dispa- 
raît au  premier  rayon  du  soleil.  Toute  créature 
n*est  qu'une  ombre  et  qu'un  néant  devant  lui ,  de 
sorte  que  si,  par  nos  actions ,  nous  témoignons  que 
Dieu  mérite  quelque  honneur,  nous  ne  le  pouvons 
(Ure  que  faiblement,  et  nous  sommes  comme  ce 
prophète,  qui  disait  à  Dieu  :  Ah,  ah,  ah.  Domine 
Deuê,  n$$eio  loqui,  quia  puer  ego  nm  {Jer.  i,  6)  ;  il 
aurait  souhaité  de  faire  connaître  que  Dieu  méritait 
des  louanges  infinies;  mais  reconnaissant  sa  fal- 
Uessc.  et  son  Impuissance ,  il  n'en  prononce  que  la 
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tes,  nous  en  contractons  de  nouvelles,  quelle  voie 


peurron»-nous  trouver  pour  nous  en  acquitter?  11 
est  donc  important  d'employer  tous  nos  soins  pe«r 
bien  faire  cette  action. 

£nfin,  le  troisième  motif  qui  nous  y  d>IIge,  c'est 
le  malheur  effroyable  d'une  àme  qui  ne  s'en  acquitte 
'pas  dignement.  Car  si  le  Sainte-Esprit,  dans  l'Écri- 
ture sainte,  prononce  malédiction  contre  cdui  qui 
fait  l'œuvre  de  Dieu  avec  négligence,  que  sera-ce  de 
ToBUvre  dont  nous  parlons,  qui  est  infiniment  plus 
sainte  et  plus  divine  que  toutes  les  autres  ?  C'est  le 
raisonnement  dont  le  concile  de  Trente  se  sert  pour 
nous  dHiger  d'apporter  tous  nos  soins  à  la  bien 
faire  :  Quanta  cura  adhibenda  ùt  ut  iaeroêanctum 
Miuœ  êocrifidum  omni  reUgUnùi  euUu  ac  tenerm* 
tione  ceUbretur,  quivii  facile  exiitimare  poterit,  qui 
cogitarit  in  $acriâ  Litterii  maledictum  eum  vocari  qui 
faeit  optes  Dei  negUgenler.  (Sess.  22,  Décret*)  Sur 
cette  autorité  divine,  et  sur  ce  raisonnement  du 
concile,  je  vous  supplie  de  faire  avec  mol  trois  ré- 
flexions, qui  sont  nécessaires  pour  bien  concev<^ 
l'importance  et  toute  la  force  de  ce  motif. 

La  première  est  que  de  tous  les  malheurs  qui  noua 
pourraient  jamais  arriver,  il  n'y  en  a  point  qui  soient 
tant  à  redouter  que  la  malédiction  d'un  Dien  :  c'est 
le  comMe  de  tous  les  malheurs.  De  sa  bénédiction 
découlent  tous  les  biens,  mais  sa  malédiction  est  la 
source  de  tous  les  maux  :  on  craint  la  malédlctioa 
d'un  père,  et  on  le  doit  ;  on  appréhende  la  malé- 
diction des  souverains,  et  avec  si]yet  :  mais  qu'est-ce 
que  la  malédiction  des  créatures  «  en  comparaison 
de  la  malédiction  d'un  Dieu?  Leurs  soubaits  ne 
sont  pas  toiyoors  accomplis,  l'effet  ne  suit  pas  tou«- 
jours  leurs  paroles;  et,  au  fond, qu'est-ce  qu'est 
tout  le  mal  qu'elles  nous  peuvent  faire?  Vmbrm 
tramiius.  (Sap.  ii,5.)  Mais  pour  la  malédiction  d'un 
Dieu,  dont  la  parole  est  toujours  accomplie  :  Dixti  si 
facta  iunt  {PeaL  xxxii,  9),  et  dont  le  bras  vengeur 
et  tou^puissant  en  fait  toiyours  ressentir  les  effets; 
qui  est-ce  qui  en  pourra  supporter  le  poids,  et  qui 
n'en  appréhendera  les  suites  effroyables?  Il  ne  f^ 
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411e  dire  «ne  parole  aa  figuier,  et  en  même  temps 
a  te  dessédie;  il  nUandil  la  terre,  et  à  Tinstant  elle 
est  rendue  stérile  ;  il  maudit  Gain,  et  dans  le  même 
aonenc  il  se  désespère,  il  ne  sait  pins  où  il  en  est. 
Qne  doit-on  attendre  d*nne  personne,  qui,  faisant 
cette  ceuTre  avec  në^igence,  est  maudite  de  la 
bonobe  même  de  Dieu?  Dmm  cuju$  irœ  nemo  reêh 
Uen  p(^iêi,  tub  quo  curvantur  qui  partant  orbem. 
{M  is,  45.)  Quœ  ut  fortitudo  mea,  ut  iuititieamf 
(J9è  in,  il.) 

Mais  ce  qui  nous  la  doit  faire  encore  plus  redou- 
ter, c'est  que  cette  malédiction  est  générale  :  Ual&' 
dietus;  c*est  la  seconde  réflexion.  Je  trouve  dans 
rÉcriuire  deux  sortes  de  malédictions  que  Dieu  pro- 
nonce :  les  unes,  qui  sont  bornées,  limitées  et  déter- 
ninées  à  certains  eifets,  comme  lorsque  Dieu  mau- 
dît b  terre,  wuUedicta  terra,  aussitôt  il  détermine 
r^et  de  sa  malédiction  :  Sffina$  tt  irUmhê  gismâ^ 
natU...  ;  de  même  lorsqu'il  maudit  le  serpent  :  Mo- 
Uéietui  erif...  Super  peetui  tuumgradietig.,,  tntmj- 
cifûu  pomam  inter  te  et  muHerem  {Gen,  ui,  14  seq.)  ; 
ainsi  quand  il  maudit  Gbam  :  Maieétetue  Chant, 
êemu  êervarumerit  fratrUnu  tuii,  {Gen,  ix,  25.)  Or 
ces  premières  malédictions,  quoique  beaucoup  à 
craindre,  comme  eDes  sont  bornées,  déterminées, 
marquées  dans  leurs  eifets,  ne  sont  pas  le  plus  k 
craindre,  parce  que  nous  voyons  jusqnCoù  elles 
s'écoident;  mais  pour  les  secondes,  qui  sont  indéter- 
minées, absolues,  gMrales,  elles  sont  infiniment 
redoutables,  e^  nous  les  devons  d'autant  plus  crain- 
dre, qu^il  n'y  a  point  de  malbeurs  qu^eOes  ne  ren- 
flèrment.  C'est  pourquoi  au  jour  du  jugement,  pour 
le  comble  des  diàtiments  des  réprouvés ,  Dieu  leur 
donnant  la  dernière,  mais  la  plus  épouvantable  de 
toutes  les  malédictions,  leur  dira  :  Ile,  maledieti 
{Mattk.  XXV,  41) ,  aUe%,  mauMti;  malédiction  géné- 
nle,  qui  sera  une  source  féconde  et  intarissable  de 
tonte  sorte  de  malbeurs,  dont  ils  seront  accaUés 
dans  toute  l'éternité.  Et  c'est  ce  qui  nous  doit  faire 
extraordinairement  craindre  au  sujet  dont  je  parle  : 
car  Dieu  donne  sa  malédicticm  à  celui  qui  fait  son 
«vre  né^igemment  :  MaUdictus  qui  facU  opuê  Pet 
neqHgenter  {Jer.  XLViii,  10),  mais  quelle  malédic- 
tloa  !  maletùctuê^:  c'est  une  malédiction  indétermi- 
née, elle  les  renferme  toutes  ;  il  n'y  en  a  pas  une 
que  Ton  ne  doive  craindre. 

Enfin,  troisième  réflexion  ;  si  cette  malédiction  est 
prononcée  contre  tous  cens  qui  font  les  bonnes  œu- 
vres avec  négligence,  que  sera-ce  de  celle  dont  nous 
parlons  ?  NuUum  apui  adeo  sancf  am,  adeo  dwinum  ; 
CI  proprement  c'est  apuê  Det,  parce  qu'un  Dieu 
mtee  y  est  produit  :  Domine,  opu$  tuum  in  medio 
amtormm.  Opu$  Dei  Ckriitus  in  incamatione  prih 
dueUu;  «1  idem  Ckristut  in  Mina  prùdudtur,  ergo 
ipedaHter  eêt  apui  Dei.  On  ne  peut  s'y  rendrç  né- 
gllgenl,  sans  se  rendre  extraordinairement  coupable  ; 
maledietuê  :  n'est-ce  pas  attirer  sur  sa  tète  d'épou- 
vantables malbeurs,  et  s'ei^oser  k  toute  sorte  d'ef* 
froyaUci  malédictions,  de  néf^iger  cette  action  qui 


es^  infiniment  relevée  au-dessus  de  toutes  les  au- 
très? 

Voilà  les  motifs  qui  nous  peuvent  (kire  connaf  ire 
l'importance  de  la  bien  laire  :  voyràs  maintenant  la 
manière  de  la  bien  faire.  Il  y  a  deux  choses  à  con- 
sidérer dans  cette  action  aussi  bien  que  dans  toutes 
les  autres,  c'est  qu'il  est  important  de  bien  régler 
l'extérieur  et  l'intérieur.  Ce  sont  les  deux  choses 
que  le  concile  de  Trente  demande  pour  bien  faire 
cette  action  :  Ommt  opéra  et  diligentia  in  eo  ponenda 
e$t,  ut  quanta  fieri  poteet  imteriori  eordis  munditia  ae 
puritate,  atque  exteriori  devotionis  ac  pietalis  specie 
peragatur.  (Sess.  xxii,  Décret.)  Exteriori  devotiomt 
ac  pietatii  epecie ,  voilà  l'extérieur  ;  interiori  cordiê 
munditia  ac  puritate,  voilà  l'intérieur. 

Premièrement  donc  il  faut  une  grande  dévotion 
et  révérence  extérieure;  car  cette  révérence  exté- 
rieure est  un  admirable  instrument  et  un  secours 
puissant  pour  la  dévotion,  et  pour  émouvoir  nôtre 
cœur  :  DevoHoniomt  exteriorii  religio  attentionem 
excitât  et  affectum  ;  c'est  une  voie  pour  nous  rendre 
et  plus  attentifs  et  plus  affectionnés  à  ce  que  nous 
devons  faire; et  c'est  pourquoi  l'Église  même  voyant 
la  dévotion  toute  particulière  et  extraordinaire  que 
l'on  devait  apporter  à  ce  mystère,  l'a  voulu  ainsi  re- 
vêtir extérieurement  d'un  'grand  nombre  de  céré- 
mopiies  plus  augustes  que  toutes  les  autres,  afin  d'en 
imprimer  un  |4us  grand  respect  d'estime  et  de  re- 
ligion. Or,  cette  révérence  extérieure  demando  par- 
ticulièrement une  grande  exactitude  pour  les  céré- 
monies en  celui  qui  dit  la  sainte  Messe  ;  une  grande 
modestie  dans  celui  qui  l'écoute ,  et  une  grande  ré- 
collection et  mortification  des  sens  dans  l'un  ci 
dans  l'autre  ? 

l*"  Une  grande  exactitude  pour  les  x^rémonies 
dans  celui  qui  la  dit.  L'Église  même  a  jugé  ceci 
d'une  telle  importance,  qu'elle  a  voulu  les  régler 
toutes,  mais  avec  un  sdn  si  admirable  qu'elle  mar- 
que jusqu'aux  moindres  circonstances  de  ce  quo 
nous  y  devons  faire  :  ce  qui  nous  fait  connaître 
qu'elle  a  cru  que  cela  était  de  grande  conséquence. 

2*  Une  grande  modestie  dans  celui  qui  l'écoute, 
mais  si  universelle,  qu'il  n'y  ait  rien  dans  tout  l'ex» 
térieur  qui  ne  témoigne  une  profonde  révérence,  et 
qui  ne  se  ressente  de  la  sainteté  du  mystère  et  de 
la  présence  de  Jésus-Christ  :  Jfodesita  vestra  nota 
sjf  omnibue  homifdbuê,  Dominus  enim  prope  eit.  {Phi' 
Up.  IV,  5.)  Dans  le  monde,  la  présence  des  grands, 
des  princes  oblige  à  se  tenir  dans  une  grande  mo- 
destie :  mais  dans  le  christianisme,  ce  qui  fait  la 
modestie  chrétienne,  ce  n'est  point  la  présence  du 
monde,  elle  n'est  capable  que  de  faire  une  modestie 
mondaine,  mais  la  présence  de  Jésus-Christ.  Or, 
c'est  à  kl  sainte  Messe  qu'il  se  rend  présent  réelle- 
ment ;  ainsi  nous  devons  être  très-modestes  dans  les 
actions  et  mouvements  du  corps,  dans  la  posture, 
dans  1^  habits,  n'y  allant  qu'avec  le  surplis  ou  le 
manteau. 

S*  Enfin  il  fout,  et  dans  celui  qui  la  dit,  et  dacs 
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déUvre  de  ce  qu'il  connaît  m'èlrè  mau? a»,  qull  me 
donne  ce  .qu'il  connaît  m*ôtre  bon.  Je  suis  assuré 
qœ  Dieu  Teul  bien  m*aocorder  ces  demandes,  et 
ce  sont  des  intentions  générales  qull  faut  leoiours 
ÉYoir  :  aussi  sont-elles  toutes  renfermées  dans  TO- 
raison  dominicale,  que  nous  disons  toujours  à  It 


celui  qui  Fécoute,  une  grande  récollection  et  mor- 
tification universelle  de  tous  les  sens.  Saint  Ânn 
broise  nous  rapporte  un  exemple  qui  est  capable  de 
nous  confondre  ;  c'est  en  la  personne  d*un  jeune 
Infidèle  qui  respecta  teHement  l'idole  que  son  maître 
adorait,  et  le  sacrifice  qu'il  lui  offrait,  qu'il  se  laissa 
brûler  le  bras  par  un  charbon,  plut^  que  d'inter-.    sainte  Messe.  Mais  lorsque  je  wns  à  déterminer 


rompre  ou  de  troubler  cette  action  par  ses  cris,  ou 
par  le  moindre  témoignage  de  sa  douleur  :  Tantm 
fuit  in  jmero  disciplinœ  reverentia,  ut  naturam  «t»- 
eeret  (S.  Ambb.,  lib.  mBe  virginibu^;  tant  les  sen- 
timents de  religion  étaient  gravés  dans  le  fond  de 
son  cœur.  Cependant  la  moindre  incommodité^,  la 
moindre  occasion  qui  ne  vient  pas  à  notre  humeur, 
nous  emporte  et  nous  jette  dans  l'impatience  ;  on 
ne  pense  presque  point  à  la  sainteté  du  mystère  : 
on  se  dissipe,  on  regarde  de  tout  o6té,  on  se  dis- 
trait, etc... 

Pour  l'intérieur,  il  y  a  trois  choses  principalement 
à  y  considérer  :  les  intentions  que  nous  devons 
prendre,  les  dispositions  que  nous  y  devons  appor- 
ter ,  les  actes  que  nous  devons  produire,  pour  nous, 
occuper  dans  ce  mystère. 

i**  Les  intentions  que  nous  devons  prendre.  D  faut 
prendre  garde  de  n*y  point  aller  par  vanité,  par 
quelque  respect  humain,  par  coutume,  sans  aucune 
attention  à  ce  que  l'on  va  faire,  ou  par  quelque  fin 
seulement  indifférente  ;  mais  en  y  allant,  songer 
sérieusement  à  la  grandeur  et  à  la  sainteté  de  cette 
action,  et  tâcher  de  nous  remplir  et  de  nous  animer 
des  intentions  que  Dieu  désire,  pour  ne  l'entreprendre 
que  dans  ses  vues.  Or  il  y  a  de  deux  sortes  d'inten- 
tions, de  générales  et  de  particulières  ;  des  généra- 
les qui  sont  les  mêmes  que  celles  du  sacrifice,  et 
qui  se  rapportent  aux  quatre  fins  pour  lesquelles  il  a 
été  principalement  établi  :  i*  pour  honorer  Dieu  ; 
nous  ne  lui  rendons  jamais  un  plus  grand  honneur; 
2*  pour  action  de  grâces  de  tous  ses  bienfaits  ; 
S*"  pour  lui  satisfaire;  A*"  pour  impétrer  ses  grâces, 
auxquelles  il  en  faut  ajouter  une  cinquième,  in  me- 
moriam  myneriitrum  Ckriêti,  Voilà  les  fins  générales 
du  sacrifice,  et  les  intentions  que  nous  devons  tou- 
jours proidre  lorsque  nous  allons  à  la  sainte  Messe; 
nous  en  avons  parié  suffisamment. 

k  ces  intentions  générales,  on  en  peut  (jouter 
de  particulières,  et  qui  doivent  être  conformes  aux 
nécessités  et  besoins  différents  où  on  se  trouve.  Or, 
quand  je  dis  particulières,  je  n'entends  pas  qu'elles 
soient  seulement  pour  nous,  et  qu'elles  ne  doivent 
regarder  qne  notre  personne  ;  car  ce  sacrifice  étant 
public,  il  faut  aussi  prier  pour  toute  l'Église  ;  mais 
j'entends  des  intenticms  qui  sont  déterminées  à 
quelques  besoins  particuliers,  sur  lesquels  nous  ne 
connaissons  pas  certainement  la  volonté  de  Dieu. 
Je  demande  à  Dieu  qu'il  soit  honoré,  que  sa  volonté 
soit  faite,  qu*il  rèf^e  souverainement  sur  tous  les 
cœurs  ;  je  demande  le  pardon  de  mes  péchés,  sa 
gr&oe,  sa  gloire  ;  je  demande  en  générsil  qu'il  me 


plus  particulièrement  ces  Intentkms,  et  que  je  Viens 
à  demander  en  détail  la  délivrance  de  cette  tenta- 
tion, parce  que  je  crois  qu'elle  m'est  préjudiciable, 
la  guérison  de  cette  maladie,  qui  semble  me  retarder 
dans  le  service  de  Dieu,  la  santé  que  je  crois  m'ètre 
avantageuse  :  pour  lors  je  ne  sais  pas  si  mon  inten* 
tion,  mat  pensée,  mon  dé^r,  ma  demande  sont  con- 
formes au  désir  et  à  la  votonté  de  Dieu;  et  c'est 
pouiquol,  bien  que  je  le  puisse  demander  licitement 
et  entendre  la  Messe  dans  ces  intentions  particu- 
lières, bien  que  cela  même  soit  quelquefois  utile,  ii 
faut  néanmoins  que  ce  soît  toujours  sous  la  condi- 
tion que  met  Fapôtre  saint  Jean,  qui  veut  que  nous 
ne  demandions  rien,  qu'autant  que  ce  soit  dans  la 
volonté  de  Dieu  :  Quodcunque  petierimus,  $ecundmm 
votuntatem  ejuê.  {IJoan.  v,  i4.) 

Pour  les  dispositions  que  nous  y  devons  apporter, 
H  y  en  a  trois  principales  :  la  pureté  de  cœur,  le 
d^ir,  la  dévotion.  Premièrement  la  pureté  de  cœur; 
elle  est  extraordinairement  nécessaire  pour  assister 
à  ce  mystère.  Car  i«  si  le  peuple  dlsraêl  fût  sancti- 
fié pour  approcher  de  la  montagne  de  Sina!,  au  pied 
de  laquelle  se  fit  l'aspersion  du  sang  d'une  alliance 
qui  n'était  que  figurative  {Exod,  xix  24)  ;  â  tous 
jusqu'à  Moïse  y  étaient  dans  la  frayeur  ;  et  sll  y  avait 
un  commandement  exprès  de  lapider  la  moindre 
bête  qui  eût  touché  la  montagne,  n'est-il  pas  juste 
que  personne  .ne  s'approche  de  la  sainte  Messe,  où 
se  traite  la  vérité  de  cette  alliance  par  l'a^rsion 
même  du  sang  de  Jésus-Christ,  sans  une  pureté 
non-seulement  égale,  mais  incomparablanent  plus 
grande?  Non  enim  aeeeaiitii  ad  montem  tractaH- 
lem,  dit  l'Apôtre.  (Hebr.  xii,  48.)  Quoi!  pour  appro- 
cher de  cette  montagne  sensible  et  terrestre,  il  a  follu 
une  si  grande  pureté,  et  pour  les  approches  de  notre 
montagne  sainte,  de  JésusrChrist  même,  nous  n'ap- 
porterons aucune  précaution? 2*  De  plus,  dans  la 
sainte  Messe,  il  se  fait  un  traité  de  paix  entre  Dieu 
et  l'homme  ;  et  quelle  apparence  que  celui  qui  veut 
demeurer  ennemi  de  Dieu  soit  compris  dans  ce 
traité?  n  faut  donc  renoncer  au  péché,  qui  nous 
rend  ses  ennemis,  ou  au  moins  à  l'affection  et  à  la 
volonté  de  le  commettre  ;  Z"*  C'est  faire  un  extrême 
affront  à  la  Sagesse  étemelle,  à  JésusrChrist,  de 
l'employer  à  demander  pardon  des  offenses  que  Ton 
ne  veut  point  abandonner  :  Non  est  speciosa  lau$  in 
ore  peccatoriê.  (Eeeli.  xv,  9.)  A"  C*est  la  nature  du 
sacrifice,  que  ceux  qui  y  assistent  communient  ou 
en  esprit  ou  en  effet,  ce  qui  n'est  point  permis  au 
pécheur,  ni  d'une  façon  ni  d'autre  ;  il  faut  de  néces- 
sité qu'il  se  lave  en  entrant  dans  le  temple,  et  qu'il 
présente  à  IHeu  une  conscience  sl'épurée,  qu'elle 
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fuiste  participer  a«  mystère,  s*offranl  avec  Jésus- 
Christ,  poor  ne  faire  avec  loi  qy^une  seule  victime  ; 
âotremeiit  nous  en  approchant  avec  le  péché,  avec 
raifection  déiéglée  pour  la  créature,  avec  le  cœur 
édmalTé  par  le  feu  de  quelque  passion,  nous  som- 
mes en  danger  de  ressentir  le  châtiment  efih>yable 
des  enfants  d'Aaron ,  qui  nous  est  rapporté  dans  le 
Lévkique.  (Cap.  x.)  Us  furent  misérablement  dévorés 
par  le  feu,  parce  qu*ils  eurent  la  témérité,  dit  FEcri- 
tare,  d'apporter  un  feu  étranger  à  leurs  sacrifices  : 
Dlfritiû  nuU  igné  comumpti,  quia  attenum  ignem  ajfer^ 
v€  prœmmp$eruni.  Or  n*est-ce  pas  une  figure  de  la 
témérité  de  ceux  qui  viennent  offrir  notre  divin 
sacrifice  avec  un  péché  mortel  sur  la  conscience, 
avec  une  passion  violente,  avec  une  affection  déré- 
glée qulls  sont  résolus  de  ne  point  rompre?  ainsi 
que  peufent-ils  attendre  sinon  qu'un  pareil  et  bien 
phn  épouvantable  châtiment?  C'est  la  belle  pensée 
4e  saint  Pierre  Damien  :  FilU  Âaran  abaliûri  Dan^ 
ni,  mon  oUemÊm,  ieâ  iptem  éunUtxat  éMm  amorU 
•cdptciil.  Qmiêqmê  i^tur  terrenœ  9êl  eamaU»  conçu» 
fueeutim  fLamma  in  thur^ulù  tui  pedms  crsncul,  d 
aams  mMmtere  minkterus  non  formidat,   iUe  ftrocul 
êMê  éknmB  uUiomt  i^  comumitur,  etc.  Il  faut  donc 
ptfifter  son  cœur  des  affections  déréglées  aux  créa- 
tnrea;  c*est  la  première  disposition  pour  ce  mystère. 
La  seconde,  t'esl  le  désir.  Si  David  soupirait  avec 
tant  d*ardeur  après  l'entrée  de  Tancien  tabernacle  : 
ËMUam»  9um  in  kit  qum  dicta  tant  mUn  ;  in  domum 
Bomim  IHmns...  {Pêol.  cxxi,  t.)  Quam  diiecta  taber^ 
wailn  faa,  Domàno  virtutum...  {Pêal.  lxxxiii,S.) 
Quamdo  tramibo  ad  locum  tabemacuU  admirabilk 
utfue  adwunuem  Ddf  {P$aL  xli,  5)  ;  s'il  était  dans 
des  souhaits  si  ardents  pour  un  lieu  où  on  ne  sacri- 
fiait que  des  animaux,  quel  désir  ne  doit  point  avoir 
le  Chrétien  pour  assister  à  cet  adorable  sacrifice? 
foir  lésus^Uirist  glorieux  sous  les  espèces  du  pain' 
slnmioler  tous  les  Jours  pour  la  gtoire  de  Dieu,  son 
Père,  et  pour  notre  salut,  n'est-ce  p^s  un  digne  objet 
de  notre  désir?  Si  nous  étions  dans  la  Terre-Sainte, 
avec  qnd  xèle  et  quel  amour  irions-nous  surlamon- 
ttfne  du  Cidvairel  nous  serions  ravis  de  voir  ces 
Bras  oà  il  a  versé  son  sang,  et  offert  une  fois  ce  sa- 
crlfloe  ;  et  c'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours 
renouvelé  sur  nos  autels,  à  la  sainte  Messe  :  AUaria 
nw,  Dendne^  rem  meu»  etDeuimeuê,  (PtaL  lxxxiii, 
I.)  Premier  motif  de  notredésir.  Conddérer  toute  la 
coar  câeste  présente  à  ce  sacrifice,  et  nous  voir 
dans  cette  action  unis  à  tous  les  saints  pour  rendre 
los  hommages  à  lésus^hrlst,  et  tout  ensemble  pour 
les  rendre,  avec  Jésus-Clnrlst,  à  la  nujesté  de  Dieu, 
son  Père,  quel  honneur  à  unechétive  créature!  c'est 
h  seconde  raison  qui  doit  exciter  notredésir.  Enfin 
afob  part  à  ions  les  mérites  d'un  Dieu,  et  recevoir 
les  alMmdantes  effiusions  de  ses  grâces,  qull  répand 
avec  son  aang,  et  qu'il  fidt  découler  avec  profosioor 
dans  nos  coeurs,  lorsque  nous  assistons  dévotement 
à  eet  adorable  sacrifice  :  n'esta»  pas  assex  pour  noua 
ehOfer  d^asslster  à  fai  sidnte  Messe  avec  une  grande 


pureté  de  cœur,  et  de  nous  y  porter  avec  un  grand 
désir? 

Enfin  à  la  pureté  de  cœur  et  au  désir  il  faut  join- 
dre la  dévotion,  pour  demeurer  en  respect  et  assister 
a?ec  une  atlenUon  toute  particulière  à  ce  mystère. 
N'est-ce  pas  une  honte»  dit  saint  Bonaventure  (De 
incendia  amoris,  cap.  2),  que  Jésus-Christ  soit  tout 
entier  pour  l'amour  de  nous  à  la  sainte  Messe,  et 
que  pour  Famour  de  lui  nous  n'y  soyons  presque  ja- 
mais tout  entiers?  Dominu$propter  noi $emper  ibi  est 
totuif  et  noi  raro  vel  nunquam  ibi  toti  êumut  propter 
eum  ;  le  corps  à  Féglise  et  l'esprit  dans  le  monde,  le 
corps  à  la  Messe  et  le  cœur  dans  les  affaires,  dans 
le  ménage,  à  la  maison.  Il  fatrt  donc  de  la  dévotion, 
afin  qu'entrant  à  l'église  pour  assister  à  ce  saint 
sacrifice,  nous  puissions,  comme  un  saint  Bernard^ 
quitter  à  la  porte  toutes  nos  autres  affaires,  et  dire 
à  toutes  nos  autres  pensées,  comme  Abraham  disait, 
autrefois  à  ses  domestiques,  lorsqu'il  les  laissa  au 
pied  de-la  montagne  pour  aller  seul  sacrifier  à  Dieu  : 
ManeuMc.  {Gen.  xxii,5.)  Pensées  d'affaires,  d'étude, 
d'emplois,  de  domestiques,  manele  hic,  demeurez  à 
la  porte,  et  après  que  j'aurai  sacrifié  à  Dieu  je  vous 
retrouverai  ici,  et  vous  reprendrai.  Ce  sont  les  dis- 
positions avec  lesquelles  il  faut  venir  à  la  sainte  Messe. 

5*"  Enfin  il  y  a  les  actes  que  nous  pourrions 
produire  et  dont  nous  pourrions  nous  occuper 
dans  ce  mystère.  Or  il  me  semble  qu'entre  les 
manières  différentes  de  s'occuper  à  la  sainte 
Messe,  dont  les  livres  spirituels  sont  tout  remplis, 
nous  pourrions  nous  entretenir  utilement  de  celle- 
ci,  qui  est  de  partager  la  Messe  en  six  parties,  et 
suivant  chacune  de  ces  parties  prendre  qudque  oc-^ 
cupation  particulière.  La  première  est  depuis  le 
commencement  jusqu'à  l*Epltre  ;la  seconde,  depuis 
rEpttre  jusqu'à  l'Offertoire  ;  la  troisième,  depuis  l'Of- 
fertoire jusqu'à  hi  Consécration  ;  la  quatrième,  de- 
puis la  Consécration  jusqu'au  Paier;  la  cinquième, 
depuis  le  Pafer  jusqu'à  la  Communion;  la  silième, 
depuis  hi  Communion  jusqu'à  la  fin  de  hi  sainte  Messe. 

Dans  la  première,  qui  s'appelle  préparative ,  c'est- 
ihdire  depuis  le  commencement  de  la  M^sse  jusqu^à 
l'Epttre,  nous  pourrions  nous  exercer  dans  les  actes 
de  pénitence,  d'humilité,  de  confusion,  de  contri- 
tion de  nos  péchés.  Car  i*  cela  est  important  pour 
ne  point  profaner  ce  mystère  ;  vous  avez  vu  le  péril 
de  s'y  présenter  avec  un  cœur  souillé  et  une  con- 
science qui  n'est  pas  épurée.  S*  Il  faut  traiter  les 
choses  saintes  saintement.  3*  Nous  voyons  que  l'in- 
tention de  l'Eglise  est  de  nous  Caire  produire  ces  ac- 
tes à  l'entréiç  du  sacrifice;  c'est  pourquoi  elle  oblige 
le  prêtre  au  oommencement  de  se  tenir  au  bu  éè 
rautel,  comme  indigne  d'approcher  de  Dieu.  Elle 
l'oblige  de  dire  le  Confiteor  dans  un  sentiment  pro- 
fond de  pénitence.  Elle  dit  :  Aufer  a  noHi,  quœ$uwmi, 
etc.,  ensuite  le  ffyrte;  en  un  mo|,  toute  cette  pre- 
mière partie  ne^nous  prêche  que  la  pénitence,  et 
pour  cebi  il  fout  adorer  lésus^hrist,  source  de  péiti«^ 
tence,  ta  demander. 
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Dans  la  seconde,  que  l*on  appelle  catéchistiqne  ou* 
instructive,  et  qui  comprend  ce  que  Ton  dit  depuis 
FEpttre  jusqu'à  TOffertoire,  on  pourrait  s*exciter  à 
de  grands  désirs  de;  pratiquer  la  doctrine  que  Dieu 
nou3  enseigne,  et  surtout  les  yérités  de  TETangile. 
Car  dans  cette  partie,  on  lit  hautement  les  leçons 
que  Dieu  a  faites  aux  hommes,  et  les  instructions 
qu'il  leur  a  données,  soit  par  les  prophètes,  soit  par 
les  apôtres,  soit  immédiatement  par  lui-même,  dont 
les  Epttres  et  les  Evangiles  sont  toutes  remplies. 
Ainsi,  pour  lors,  il  faudrait  se  considérer  comme 
étant  à  Técole  de  Jésus-Christ  qui  nous  enseigne,  et 
se  mettre  dans  la  dispq^ition  que  saint  Paul  demande 
à  tous  les  Chrétiens  :  Èrunt  omne$  doâbiieêbd  {Joan, 
Yi,  45)  ;  et,  pour  cet  effet,  on  pourrait  faire  trois 
choses  :  i*  demander  la  lumière  pour  connaître  la 
doctrine  de  Notre-Seigneur  et  la  pureté  de  ses  maxi- 
ines,  et  en  faire  un  acte  de  foi  pendant  le  Credo.  2" 
Demander  Taffection  et  s'exciter  à  un  grand  amour 
de  ces  vérités.  5"*  Demander  la  force,  pour  main- 
tenir hautement  et  pratiquer  fidèlement  toutes  ces 
mêmes  vérités,  et  en  faire  une  ferme  résolution.  Si 
on  avait  quelque  maxime  en  particulier  présente  à 
l'esprit  comme  :  Qui  non  bajulat  cmcem  Htam,.  {Imc, 
XIV,  27);  Qui  non  renunUal  omnibw  quœ  poMÛ/ef.... 
{Ibid.,  33);  on  pourrait  s'en  occuper  dans  le  détail,  si 
non  le  faire  en  général  pour  toutes  les  maximes  de 
TEvangile. 

Pour  la  troisième,  qui  est  appelé  mystique,  ou  c<m- 
sécratoire,  et  qui  \a  jusqu'à  la  Consécration,  comme, 
dans  cette  partie,  on  offre  le  pain  et  le  vin,  pour  être 
changés  ensuite  au  corps  et  au  sang  du  Fils  de  Dieu, 
il  faudrait  nous  offrir  nou^-mémes  pour  être  tous 
changés  et  transformés  en  Jésus-Christ.  Imitamini 
quod  traaatis,  dit  l'évèque,  dans  l'avertissement  qu'il 
donne  au  prêtre  qu'il  ordonne  ;  il  faut  que  nous  imi- 
tions ce  que  nous  touchons  et  manions  à  l'autel,  et 
que  nous  y  avons  tous  les  jours  entre  les  mains  :  /mî- 
tamini  quod  traetatiê.  De  sorte  que  comme  le  pain 
et  le  vin  n'y  conservent  que  leur  extérieur,  mais  au 
dedans  toute  leur  substance  est  anéantie  et  est  chan- 
gée en  la  substance  même  de  Jésufr<Ihrist,  il  faut  que 
le  même  s'opère  en  nous,  et  même  dans  tous  les  peu. 
pies  qui  assistent  au  sacrifice  ;  c'est  ce  que  dit  lapô- 
Ire  sain^  Paul  :  Omne$  unum  corput  et  unus  pamt,  qtù 
de  unopane  participamus,  (i  Cor.  x,  17.)  Ainsi  il  faut 
renoncer  à  tout  soi^nême,  à  toutes  ses  inclinations 
propres,  à  ses  propres  désirs,  et  prier  Notre-Seigneur 
qu'il  nous  anéantisse,  afin  de  nous  revêtur  lui-même 
de  ses  inclinations,  etc.  Exulte  vo$  veterem  hominem^ 
induite  novum...  (Col.  m,  9.) 

Dans  la  quatrième,  qui  est  depuis  la  Consécration 
iusqu'au  Pai€f ,  il  faut  adorer  Jésus-Christ  présent, 
s'unir  à  la  religion  de  tous  les  anges  i  Adorent  eum 
OHinm  angeU  ejus\  (Hebr.  i ,  6) ,  et  s'unir  à  Jésua- 
Christ  même  pour  entrer  dans  sonr  amour  et  dans 
sa  religicm  envers  Dieu  son  Père;  et,  dans  la  vue  des 
devoirs  immenses  qu'il  lui  rend  dans  son  divin  inté- 
rieur ,  comme  notre  supplément,  tm%  oomme  œs 


vidHards  ûeVApoeal^ie  (vii,  11, 12),  qui  prosternés 
.'devant  le  trône  de  l'Agneau,  c'est-à-dire  Jésus-Chriity 
adoraient  en  disant  :  Ainsi  soit-il  :  Et  adoravermai 
Deum,  dicentee  :  Amen;  et  pour  lors  lui  ouvrir nolie 
cœur,  et  lui  demander  nos  besoins  qui  sont 
renfermés  dans  le  Pater;  et  lui  demander  non-seu- 
lement pour  nous,  mais,  pour  nos  Yrères  et  pour 
toute  l'Eglise  :  car  c'est  un  sacrifice  public 

Dans  la  cinquième,  qui  est  depuis  le  Pater  jusqu'à 
la  Communion,  et  que  l'on  appelle  consommative,  en 
ce  que  le  prêtre  fait  la  plus  prochaine  préparation 
pour  communier  et  pour  consommer  le  sacrifice,  et 
en  effet  communie  et  le  consomme  ;  il  faut  que  cens 
qui  l'entendent  oonununient  spirituellement  avec  le 
prêtre. 

Dans  la  sixième  et  dernière  qui  est  appelée  eucha- 
ristique, il  faut  avec  l'Éf^se  entrer  dans  des  actions 

de  grâces.  Quid  dignum  offeram  Domino? Nm^ 

quid  dabo'primogenilum  meum  pro  sceUre  meo ,  neni 
rex  Moab,  aut  fructum  ventriê  mei ,  quod  fecit  Je» 
phtef..*.  Si  dedero  primogenita  mea  pro  impietate^  H 
fructum  ventrit  md  pro  peceato,  etc. ,  nikU  dipuum 
oferam  Deo.  Unde  et  David  magie  magieque  precatmr 
{PêaL  L,  4)  :  c  Lava  me,  i  etc.  Pro  peceato  mttmc  ts- 
iuê  digne  sangui*  offertur ,  et  ianguis  non  vitulormm^ 
non  arietum,  non  fdrcorum,  eed  proprim  digne  ajfer- 
tuf,  dicenu  Propheta  {P$aL  cxv,  12)  :  c  Qittd  ff^.*^ 
buam  f  caUcem  $alutari$  acdpiam,  et  nomen  DonM 
invocabo  ;  i  verum  et  ipeum  $anguinem  non  damuê^  ift»' 
reddimuê.  (Hiebon.,  In  Mich.^  lib.  ii,  c  tu.) 

ENTRETIEN  IX. 

De  la  êainte  communion. 

•  &  l'Ecriture  sainte  nous  avertit  particulièrement , 
et  nous  recommande  d'être  excellents  da^s  toutes 
nos  œuvres  ;  et  si  nous  y  sommes  obligés,  et  à  cause 
de  la  souveraine  majesté  de  Dieu  que  nous  adorons, 
et  à  cause  de  l'éminente  sainteté  de  hi  religion  que 
nous  recevons,  et  à  cause  de  la  sublime  récompense 
que  nous  attendons  :  In  omnibue  operibus  tuiê  prœeeir 
lem  eito  (Eccli.  xxxiii,  23) ,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
pas  une  acticm  dans  notre  vie  où  nous  puissions 
plus  justement  appliquer  cet  avis,  qu'à  celle  dont  j'ai 
dessein  de  vous  entretenir  aujourd'hui.  Après  le  sa- 
crifice de  la  sainte  Messe,  dont  nous  parlâmes  dans 
le  dernier  entretien,  c'est  l'action  hi  plus  samte,  la 
plus  sublime,  la  plus  relevée,  la  plus  divine  ;  et  en- 
core y  trouverons-nous  cet  avantage,  que  si,  dans  la 
sainte  Messe,  Jésus-Christ  descend  parmi  nous,  dans 
la  samte  communion  dont  nous  avons  à  parler ,  il 
vient  en  nous;  si,  dans  la  sainte  Messe,  il  vienC 
sur  nos  autels,  par  la  communion  il  entre  dans  nos 
cœurs  ;  si  dans  l'une  il  vient  pour  nous  sanctifier , 
dans  l'autre  il  nous  perfectionne ,  il  nous  unit  à  lui , 
il  nous  transforme,  il  nous  divinise,  ou,  pour  me 
servir  des  termes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  il 
vient  pour  nous  faire  aussi  véritablement  des  dieux. 
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qui!  est  YériuMemait  homme  ;  Ut  ip$e  tatuum  Deu$ 
e/fàër,  qiMtUumilUkamo, 
Ced  pourrait  hien.nous  snfiEbre  pour  connattre 
nous  devons  employer  tous  nos  soins,  afin  de 
acquitter  dignementde  cette  action  ;  cependant, 
paur  nous  en  faire  reconnaître  plus  clairement  Tim- 
pofftanee,  avant  de  vous  montrer  la  manière  de  la 
Ueo  ùdre,  j*ai  dessein  de  vous  rapporter,  pour 
suvre  notre  méthode  ordinaire,  trois  motifs  puis- 
Mata,  qui  nous  obligent  d*apporter  de  grands  pré- 
pantils  pour  faire  parfaitement  une  action  si  divine 
el  ii  sainte.  Et  ces  trois  motifs  sont  tirés  de  la  diffé- 
Kttoe  des  personnes  qui  communient  ;  car  j'en  trouve 
de  trola  sortes,  de  froids,  de  tîèdes  et  de  fervents; 
Crois  différences  qui  font  dans  rÉcriture  sainte  le 
partage  de  tous  ks  hommes  :  VtiHam  frigidu$  eues 
mtU  emMdmi!  iêd  qma  UfntUu  «t....  {Apoc.  m,  15,) 
Fin§idm$,  ceux  qui  s*en  ai^rochent  avec  froideur  ; 
itpidMi,  œox  qui  s'en  approchent  avec  tiédeur  ;  co- 
liifM ,  eeux  qui  s'en  approchent  avec  ferveur.  Or  il 
aw  semhie  que  les  malheurs  épouvantables  qu'attî- 
icnt  sur  elles  les  personnes  qui  communient  avec 
fMdenr,  les  périls  extrêmes  et  presque  inévitables  où 
s'engageni  ceux  qui  communient  avec  tiédeur,  et  les 
biens  inestimablea  que  reçoivent  ceux  qui  commu- 
aient avec  ferveur,  sont  des  motife  puissants  pour 
convaincre  trois  sortes  d'esprits,  qu'il  est  de  la  der» 
niére  importance  d'apporter  tons  les  préparatifs  ima- 
ginables  pour  faire  cette  action  de  la  manière  la 
pliif  paHlûte  qu'il  nous  sera  possible. 

1*  Les  malheurs  extrêmes  de  ceux  qui  s'en  ap- 
prochent avec  froideur  ;  ce  qui  n'est  pas  difficile  à 
eoneevoir ,  si  nous  faisons  attention  à  la  grandeur 
du  crime  qu'ils  commettent.  Lorsque  saint  Paul  en 
parle  dans  le  chapitre  xi  (v.  27)  de  la  ?"  Epitre 
Omnthienif  il  dit  que  celui  qui  communie  in- 
it  est  coupable  du  oorps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  :  Reuê  erit  carparii  et  9ançuim$  Domim, 
Qu'esl-ce  à  dire  coupable  du  corps  et  du  sang  de 
JésosChrist?  Demandons4e  aux  saints  Pères,  pour 
ne  rien  dire  de  notre  tète.  Rem  etf  emdk  DamtUcœ 
#e«f  0MitiuNii  ocddmet,  et  tanguinêm  ejn$  fudiuet 
(CptvsosT.,  Tkeopkglaet.)  ;  il  est  coupable  de  la  mort 
de  lésns-Christ ,  et  fail  le  même  crime  que  firent 
smnMs  ces  misérables ,  qui  attachant  Notre-Sei- 
f^wur  à  lacroix,  et  qui,  se  laissant  aller  à  la  fureur 
de  kars  passions  et  de  leur  rage,  donnèrent  cruel- 
latent  la  mort  à  l'auteur  de  la  vie.  Lorsque  nous 
pcnaoBS  à  ce  plus  horrible  de  tous  les  attentats,  à 
eene  plus  noire  de  toutes  les  perfidies,  à  ce  crime 
te  Inifi  le  plus  épouvantable  qui  fut  jamais,  nous 
en  avons  horreur,  nous  frémtesons,  les  cheveux 
nans  dressent  sur  k  tète  ;  et  après  plus  de  seize 
dèdes  que  ce  crime  a  été  commis,  nous  ne  sau- 
riens encore  y  penser,  sans  un  étonnement  extraor- 
dbaire,  et  sans  avoir  horreur  et  du  crime  et  des 
personnes  qui  l'ont  commis  ;  nous  crions  à  l'outrage, 
au  parricide,  à  l'attentat,  au  déicide,  et  cependant 
se  même,  crime  renouvelé  souvent  en  nos  jours  par 
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le  voit,  on  le  sait,  on  le  souffre,  ou  l'expérimente  et 
on  n'en  fait  point  d'état;  on  s'en  aperçoit  et  on  n'en 
dit  mot  ;  d'où  vient  cela  ?  Certainement  nous  n'en 
concevons  pas  assez  Timportance ,  nous  ne  faisons 
pas  assez  réflexion  que  c'est  fouler  aux  pieds  le 
corps  de  Jésus-Christ  :  Hoc  peccato  conculeaiur  cor^ 
pfM  Domtnt  (AuBROS.,  In  Hebr.  x)  et  nous  ne  pe- 
sons point  assez  cette  vérité  :  Reut  erit  corporis  Po- 
tntm;  reuteit  cœdU  Dommcœ  ac  H  Dominum  ocd" 
diseet. 

n  y  en  a,  dit  saint  Chrysostome  (hom.  7  m 
Matth.)y  qui  se  trouvent  dans  cet  état  de  froideur,  et 
que  le  diable  envoie  communier.  Pourquoi  ?  en  ap- 
parence,  c'est  pour  adorer  Jésus-Christ,  mais  en 
effet  c'est  pour  loi  donner  la  mort  comme  les  Juifs  ; 
Perpdue  iUe  Judœus,  perfidue  Chriêtianui,  iUc  de  la- 
tere,  Ute  de  caUce  sanguinem  fudit,  (Petr.  Bles.)  Et 
encore  ces  malheureux  sont  d'autant  plus  coupa- 
bles que  les  Juifs,  qui  le  firent  mourir  par  le  supplice 
le  plus  cruel  qui  fut  jamais,  ne  le  connaissaient  pas  : 
Si  cognovment,  dit  saint  Paul  (I  Cor.  ii,  8),  nun- 
quam  Dominum  gloriœ  crucifuniunt  :  mais  les  Chré- 
tiens qui  s'en  approchent  indignement  le  connais- 
sent pour  ce  qu'il  est  ;  ils  avouent  qu'il  est  leiur 
maître,  leur  Seigneur,  leur  souverain,  leur  Dieu.  Les 
Juifs  le  faisaient  souffrir  dans  son  état  d'infirmité, 
et  les  Chrétiens  le  font  souffrir  dans  son  état  de 
gloire  ;  les  Juifs  le  persécutaient  seulement  sur  la 
terre,  et  les  Chrétiens  le  persécutent  régnant  au 
del  dans  le  sein  de  son  Père.  Car  Jésus-Christ,  en 
sa  résurrection,  s'est  retiré  dans  ce  sein  adorable, 
et  il  ne  le  quitte  pas,  pour  venir  sur  nos  autels  dans 
le  saint  Sacrement;  de   sorte  que  nous  pouvons 
dire  que  les  sacrilèges  qui  s'en  approchent  avec  froi- 
deur vont  lui  donner  le  coup  de  la  mort  entre  les 
braç  et  dans  le  sein  de  son  Père,  ils  lui  ouvrent 
cruellement  le  cœur,  et  on  le  peut  dire,  oui  on  le 
peut  et  on  le  doit  (car  il  est  véritable),  ils  percent 
d'un  même  coup  et  le  sein  du  Père  et  le  cœur  du 
Fils  :  SpreiU  kie  omnibus  atque  eonUmptii,  vie  in- 
fertur  carpori  eju$  et  sanguini  ;  et  plut  modo  in  Do" 
minum  matdbuê  et  ore  delinquunl  quam  eum  Domi- 
num tiegaverunt.  (CvpRiAif.,  De  lap$i$.) 

Ajoutons,  pour  mieux  concevoir  le  comble  des 
malédictions  que  s'attirent  les  personnes  qui  com-i 
munient  indignement,  que  ce  qui  rend  leurmalhenr 
plus  redoutable,  n'est  pas  seulement  la  grandeur  du 
crime  qu'ils  commettent,  mais  l'extrême  difficulté 
de  s'en  relever,  d'en  fa.*re  pénitence  et  d'en  obtenir 
pardon.  Oh  I  qu'il  est  difficile  lorsqu'une  4rae  a  fait 
une  communion  indigne,  et  qu'elle  a  une  fois  fran- 
chi le  pas,  de  la  ramener  à  son  devoir?  C'est  un 
précipice  épouvantable,  c'est  un  abtme  sans  fbnét 
et  quand  une  Ame  s*y  est  précipitée,  il  n'y  a  qn'mi 
bras  tout-puissant  qui  puisse  l'en  retirer  :  il  Dratim 
coup  tout  extraordinaire  de  miséricorde,  une  grftoe 
ordinaire  ne  le  peut  plus;  il  faut  des  mirades  :  oa 
qui  fait  que  saint  Paid  dit  que  Celui  qui  communk 
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indignement,  boit  et  mange  ton  jugement  :  c  Qui  mau" 
ducat  et  bibit  indigne,  judidum  tibi  mandueat  et  M- 
bit.  >  (/  Cor,  XI,  29.)  Voilà  une  étrange  expression, 
mais  qui  nous  marque  ce  que  je  dis  ;  car  le  moyen 
de  retirer  du  fond  de  la  poitrine  la  viande  que  Ton 
a  mangée  et  la  nourriture  que  Ton  a  prise  ?  Or,  ce- 
lui qui  a  communié  indignement,  dit  saint  Paul,  a 
mangé  son  jugement,  c*est-à-dire  qu'il  le  porte  avec 
lui,  et  qull  est  en.  lui,  quHl  en  est  inséparable  :  il 
est  bien  vrai  pourtant  qu'avant  que  la  viande  ilbit 
digérée  et  changée  en  notre  substance,  on  peut  en- 
core la  retirer,  mais  il  faut  que  ce  soit  prompte* 
ment,  encore  y  a-t-il  beaucoup  de  peine  et  il  faut 
même  se  servir  de  vomlUfs  et  de  remèdes  violents. 
Ainsi  en  est-il  d'une  communion  indigne  :  presque 
point  de  remède.  Ce  qui  fait  que  j'ajoiite  que  c'est 
le  caractère  le  plus  visible  que  nous  ayons  de  la  ré- 
probation d'une  àme;  jevous  prie  d'y  foire  attention. 
Jésus-Christ  est  le  sceau  et  le  cachet  de  son  Père, 
dont  il  se  sert  pour  marquer  ceux  qui  lui  appartien- 
nent :  Immotum  Patri$  ngiiium,  disent  les  saints  ; 
or,  comme  il  est  Texpression  de  toutes  les  perfec- 
tions, il  porte  en  soi  le  caractère  de  sa  justice  aussi 
bien  que  de  sa  miséricorde.  Son  premier  dessein  en 
les  marquant  de  son  Fils  est  à  la  vérité  de  les  mar- 
quer au  sceau  de  sa  miséricorde,  mais  lorsqu'ils  ne 
veulent  pas  recevoir  ses  impressions*  et  qu'ils  s'en 
rendent  entièrement  indignes,  enfin  sa  patience 
lassée  les  marque  au  sceau  de  sa  justice  :  A/tts  odor 
titœ  in  vitam  ;  aliii  odor  mortis  in  mortem,  (Ctprur., 
De  Cœna  Domini,)  Et  cela  est  d'autant  plus  à  crain- 
dre dans  la  communion,  que  Notre-Seigneur  venant 
lui-même  en  nous,  pour  nous  y  communiquer  plus 
de  grâces,  nous  y  punit  aussi  par  un  jugement  d'au- 
tant plus  sévère,  que  notre  ingratitude  y  est  plus 
criminelle.  Voyez  le  misérable  Judas  :  etatim  po$t 
buccellam  introivit  in  eum  Satanas  {Joan,  xiii,  27)  ; 
il  était  déjà  livré  à  Satan,  et  par  son  avarice  et  pajt 
le  dessein  malheureux  qull  avait  conçu  de  trahir 
•on  maître  ;  cependant  aussitôt  après  avoh*  commu- 
nié indignement,  StaHm  po$t  buccetlam  introivit  in 
eum  Satanai  :  statim,  aussitôt  après  le  diable  en 
prend  encore  une  nouvelle  possession,  et  s'en  rend 
encore  plus  absolument  le  maître  ;  d'où  vient  cela? 
c'est  qu'il  vient  de  communier  indignement  ;  le  voilà 
marqué  au  sceau  de  la  justice,  il  porte  le  caractère 
de  la  réprobation  sur  le  front  de  son  àme  ;  et  le  dia- 
ble, comme  exécuteur  de  la  justice  divine,  s'en  sai- 
sit aussitôt,  et  le  misérable  trahit  son  maître;  il  le 
vend^  il  le  livre  à  ses  ennemis,  il  se  désespère,  il  se 
donne  la  mort.  Le  voilà  damné,  et  pour  jamais  :  ah  ! 
communion  sacrilège,  que  tu  attires  de  malédic- 
tions et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  !  Adkme  ét- 
em  erant  in  ore  ipêorum^  et  ira  Dei  oêeenéit  euper 
eoê,  (P$aL  Lxxvii,  30.) 

Non-seulement  nous  sommes  obligés  d'apporter 
tous  les  soins  imaginables  à  bien  faire  la  communion, 
à  cause  des  malheurs  de  ceux  qui  s'en  approchent 
avec  froideur,  mais  à  cause  des  périls  évidents  ex 
presque  inévitables  où  s'engagent  ceux  qui  8*en  ap- 
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prochent  avec  tiédeur  ;  périls  si  grands  et  si  dange- 
reux, que  s'ils  continuent  dans  cette  tiédeur,  ils  ne 
manqueront  jamais  de  tomber  dans  ces  malhenrs 
épouvantables  que  nous  venons  de  marquer.  Lors- 
que le  démon  vent  plonger  nne  àme  dans  le  fond 
du  précii^ce,  il  ne  lui  en  montre  pas  d'abord  la  pr5- 
fbndeur;  il  n'a  garded'insinuer  d'abord  les  plus  grandi 
crfanes,  qui,  à  la  première  vne  feraient  horreur,  il 
est  trop  ingénieux  pour  effirayer  ainsi  ;  il  ne  persua- 
dera pas  d'abord  une  communion  sMrilége,  mais  seu- 
lement quelque  relâchement,  afin  que  l'âme,  se  lais- 
sant plus  aisément  surprendre,  passe  ensuite  à  la 
tiédeur,  de  la  tiédeur  à  l'inapplication,  de  Finap- 
pticaUon  à  la  négligence,  de  la  négligence  aux  péchés 
véniels,  des  péch^  véniels  aux  mortels.  Cette  àme 
descend  hisensiblement  et  par  degrés  dans  le  fond 
de  l'abtme;  or,  comme  la  tiédeur  est  le  premier  pas 
qu'elle  fait  pour  y  descendre,  lorsqu'elle  communie 
avec  tiédeur,  n'a-t-on  pas  raison  de  dire  qu'elle  eal 
fia  grand  péril?  et  n'est-il  pas  important  de  tous 
avertir  que  vous  y  preniez  garde,  parce  qu'il  y  acer- 
tainement  beaucoup  à  craindre  et  plus  qo'on  ne 
pense? 

Ajoutons,  pour  une  seconde  réflexion  qui  noei 
fera  encore  mieux  connaître  '  ce  péril,  que  dans  lai 
communions  tièdes  non-seulement  il  y  a  beauoaop 
de  négligence,  mais  ordinairement  il  y  a  bien  àe$ 
péchés  véniels,  quis^y  rencontrent  :  dissipation  d'es- 
prit, égarement  des  sens,  amour  déréglé  pour  ses 
commodités  et  pour  ses  aises,  recherche  de  Yhoûr 
nenr  et  de  l'estime  du'jDDonde,  immortification  d'hu- 
meur, atuche  opiniâtre  à  ses  propres  senUmatts» 
emportement  dsms  les  mépris,  impatience  dans  les 
peines  ;  esn  un  mot,  point  ou  peu  de  violence  à  soi- 
même,  si  ce  n'est  lorsqu'il  y  va  mainifestementd'ua 
péché  mortd,  c'est  l'eut  d'une  àme  tiède  ;  et  s'ap- 
procher en  cette  disposition  et  volonté  de  la  sainte 
communion,  qu'est-ce?  n'est-ce  pas  imiter  une  épouse 
qui,  toute  couverte  de  lèpres,  d'ordures  et  de  vile- 
nies, voudrait  en  cet  état  embrasser  son  époux  .1 
C'est  une  espèce  de  mépris  qui  ne  mérite  que  le  ri* 
but,  et  c'est  pourtant  ce  que  fait  une  àme  qui,  toute 
couverte  de  péchés  véniels,  et  sans  dessein  de  s'e» 
purifier,  va  dans  sa  tiédeur  rechercher  les  tmr 
brassements  de  son  divin  Epoux  dans  la  sainte 
communion.  Car  ces  péchés,  dit  saint  Augustin , 
veliuH  fmttuUi$et  quad  horrenda  icabie  deformem  fa» 
dunt,  ut  ad  eam  amplexue  iÙiuê  Sponei  eœUttii,  aui 
vix  aut  eum  grandi  confumne  venire  permettant. 
(Ams.,  serm.  4,  De  mrcIm.) 

Ohl  mais  ce  ne  sont  que  des  péchés  véniels,  «Z 
est  vrai  ;  mais  toujours  fautril  avouer  que  si,  à  la 
rigueur,  ils  ne  font  une  communion  indigne  et  sacri- 
lège, toujours  en  foni41s  une  extraordinairement  in- 
décente :  Indigne  mandueat,  qui  tel  aliquod  grave 
peeeatum  vel  muUa  levia  eommiêit,  et  non  eonfitetur 
ea  priuiquam  adcommunionem  accédât.  (S  Anselu., 
Inl  Epiet.  adCor.,  c.  xi.)  De  plus,  c  est  que  souvent 
nous  croyons  que  ce  ne.  sont  que  des  péchés  véniels, 
et  nous  nous  trompons.  Qui  aurait  cru  ijue  Saiilaii': 
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ml  M  jamais  réprouvé,  ponr  avoir  prévenu  de 
qwlques  moments  le  temps  qui  lui  avait  été  marqué 
parle  prophète,  pour  offrir  à  Dieu  son  sacrifice? 
Qoi  ta  serait  jamais  persuadé  que  ce  lévite,  pour 
«voir  voulu  soutenir  l\irche,  aurait  mérité  la  mort? 
Qm  aurait  pensé  qu*un  si  grand  nombre  de  Bethsa- 
auraient  été  tués  pour  avoir  regardé  larche 
indiscrétion?  Cogitationeê  meœ  non  »unt  eogi- 
êaiionei  veOrœ  (/m.  lv,  8),  mes  pensées  et  mes 
jugements,  dit  Dieu  à  Thomme,  sont  bien  différents 
de  voi  pensées  et  de  vos  jugements  ;  nous  croyons 
Men  souvent  que  ce  n*est  qu*un  péché  véniel,  et 
Dieu  juge  que  c*est  un  péché  mortel  :  Sunt  quœdam 
fum  ievtitima  ptclatUiir,  nist  m  Scripturu  demomtra^ 
nmiw  opinione  gratiora.  (Aug.,  Enddrid.^  lib.  ii, 
c  79.)  Oh!  mais  je  n*y  pensais  pas,  et  tant  pis, 
•fMirce  que  c^est  votre  tiédeur  qui  vous  aveugle  ;  ainsi 
votre  aveuglement  vient  de  votre  faute,  et  Dieu  vous 
le  donne  en  chJitiment  :  Spargens  pœnaLe$  eœdtatn 
mfer  UUàtat  eupiditatei.  (Auc,  lib.  i  De  eonfeu., 
c  18.)  Ainsi,  bien  loin  de  vous  servir  d*excuse,  il 
angmente  votre  crime  et  vous  rend  plus  coupable. 
Enfin  quand  ce  ne  serait  que  des  péchés  véniels,  et 
fu*alnsi  à  la  rigueur  nous  ne  ferions  pas  de  commu» 
■ionsinctignes,  en  communiant  souvent  de  la  sorte, 
fl  y  à  toiqoarsà  craindre,  tellement  que  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu*enftn  nous  tomberons  infailliblement 
dans  le  mortel  et  dans  le  sacrilège.  N*y  a4-il  donc 
pas  on  sujet  raisonnable  de  craindre,  et  ces  mal- 
heurs ne  sont-ils  pas  assez  considérables  et  assez  ordi- 
uaires,ponr  que  nous  puissions  vous  dire  que  les  périls 
eitriacs  et  presque  inévitables  où  s^engagent  ceux 
qd  communient  avec  tiédeur,  nous  doivent  obliger 
ï  apportei  toutes  les  préparations  possibles  pour 
Moi  bire  cette  action. 

Enfin,  après  les  malheurs  de  cem  qui  communient 
avec  fMdeur,  après  les  périls  de  ceux  qui  commu- 
iiaitavec  tiédeur,  ajoutons  pour  un  troisième  mo^ 
tif  les  biens  inestimables  de  ceux  qui  communient 
ifeefenreorv  Je  ne  prétends  pas  ici  en  Caire  la  dé- 
iucckm;  en  voici  seulement  trois  considérables  que 
je  ne  ftds  méftne  que  toucher  eh  passant  ;  et  tous 
Ms  sont  fondés  sur  ce  que  les  saints  Pères  appel- 
lent rEocharistie  une  extension  de  rincamali<m  : 
bbn^  IntamaAottii;  etsurcequeNotre-^igncur, 
tes  ce  mystère,  se  donne  parla  communion  à  tous 
lesbomtties,  comme  le  Verbe  s*est  donné  par  Fin-' 
cÉraaiioB  à  lliumanité  sainte^. 

Or  je  trouve  que  le  Verbe  s*est  tellement  donné 
à  nnraianîté  sainte  dans  rincamation,  qu*il  s*y  est 
famé  tout  entier  et  sans  réserve,  jusque-là  qu^il 
Ta  iendae  participante  de  tout  ce  qu*il  a  :  et  c*est 
linsi  que,  dans  la  communion,  Jésus  se  donne  tout 
enter  et  n*a  point  de  réserve  ;  voiHi  le  premier  avan- 
tage de  eeux  qui  le  reçoivent  avec  ferveur^  Car  il 
leur  donne  et  tout  ce  qu*il  a,  et  tout  ce  qu*il  est;  il 
leur  coomiunique  toutes  ses  grftces  et  tous  ses  mé»- 
rhes,  tous  ses  états  et  ses  mystèrtto,  son  corps,  son 
lÏMet  sa  divniité;  il  leur  donne  même  son  Père  el 
OEuvAEs  cosiruES  nE  M»  Tnotisoti.  I. 
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son  Esprit  ;  en  sorte  qu  il  n*y  a  rien  en  lui  qu'ils  ne 
possèdent  ;  ils  entrent  en  participation  de  tous  ses 
trésors,  toutes  ses  richesses  leur  deviennent  com- 
munes, et  comme  il  est  dit  que  Dieu  le  Père,  en  nous 
donnant  son  Fils,  nous  donne  tout  avec  lui  :  Quo" 
modo  non  omnia  cum  ipio  nobis  donavit  ?  (Rom,  viii, 
32)  aussi  le  Fils,  en  se  donnant  à  nous ,  omnia  cum 
ipso  nobi$  donavit  ;  tout  ce  qui  est  à  lui  nous  appar- 
tient ,  se  peut-il  rien  concevoir  de  plus  avantageux? 
Non-seulement  il  se  donne  tout  entier,  mais  il  se 
donne  par  la  plus  intime  de  toutes  les  unions,  en 
sorte  que  non-seulement  il  est  à  nous  et  en  nous, 
mais  il  devient  une  même  chose  avec  nous;  c'est  le 
second  avantage. 

De  toutes  les  unions,  il  n'y  en  a  point  de  plus  in- 
time, que  celle  de  la  nourriture  et  de  la  personne 
qui  se  nourrit  ;  elle  est  si  étroite,  qu'elle  va  jusqu'à 
l'unité  :  car  la  nourriture  se  change  en  la  substance 
même  de  celui  qui  la  mange  ;  en  sorte  que  ce  ne 
sont  plus  deux  substances,  mais  une  .même  subs- 
tance. Or  c'est  ainsi  que  Notre^Seigneur  se  donne 
sous  les  symboles  du  pain,  non-sculemcnlpour  nous 
apprendre  qu'il  nous  soutient,  qu'il  nous  fortifie  et 
qu'il  nous  nourrit,  comme  un  véritable  aliment,'mais 
encore  pour  nous  faire  connaître  qu*il  s'unit  aussi 
intimement  à  nous  que  la  nourriture  est  unie  à  celui 
qui  s'en  nourrit  ;  en  sorte  que  nous  devenons  une 
même  substance  avec  lui,  nous  devenons  un  même 
corps  et  une  même  chair  ;  Jam  non  êunt  duo, 
$$d  una  caro»  {Marc,  x,  8.)  Concorporei,  cgnsan- 
futfief,  disent  les  saints.  (S.  Cyrr.  HierosoL,  catec.  4.) 
Nous  n'avons  plus  aussi  qu'un  même  esprit;  et 
comme  dans  l'incarnation,  le  Verbe  et  la  nature 
humaine  ont  été  si  intimement  unis,  que  de  l'un  et 
de  Fautre  il  ne  s'est  fait.qu'un  seul  Christ,  ainsi  dans 
la  communion  Jésus  s'unit  si  intimementà  l'homme, 
que  de  Jésus>Christ  et  de  l'homme  ii  ne  se  fait  qu'un 
seul  Christ  :  Deus  et  komo  unu$  est  Chri$tu$.  (S. 
Ataaius.)  CkritlHi  tolus  caput  et  nUmbra.  (S.  Atc.) 

Enfin,  il  s'y  doilne  et  s'y  unit  pour  ne  s*cn  sé- 
parer jamais^  Dans  l'ûicamation,  le  Verbe  s'unit  à 
l'humanité  pour  ne  la  quitter  jamais  :  Quod  $emel 
asêumptit  nunquam  dimitit  :  et  Jésus,  dans  la  com- 
munion, se  donne  ainsi  à  lliomme,  et  vientjen  lui 
pour  ne  s'en  séparer  jamais;  il  est  bien  vrai  que 
l'homme,  par  son  inconstance  et  par  sa  malice,  peut 
rompre  cette  union,  mais  de  la  part  de  Dieu,  elle  est 
Indissoluble,  c'est-à-dire  que  Dieu  ne  la  rompra  va- 
mais  le  premier,  et  Jésus  ne  se  séparera  jamais  de 
l'homme,  que  l'homme  ne  se  soit  auparavant  séparé 
de  Jésus  :  Neniinem  dnerit,  quin  ab  eo  prim  deuratur. 

Voilà  les  avantages  que  nous  recevons  par  la 
communion  :  posséder  Jésus  tout  entier,  le  posséder 
si  intimement  qu'il  ne  fait  plus  qu'une  même  chose 
avec  nous,  et  le  posséder ,  si  nous  voulons ,  pour 
jamais;  quel  privilège  1  Nous  en  sommes  redevables 
à  une  bonne  communion  :  n'est-ce  pas  assez  pour 
BOUS  obliger  à  la  bien  faire  ? 

Mais  que  faut-il  pour  la  bien  faire?  Il  faut,  en  un 
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mot,  s^y  bien  préparer  ;  cela  est  bientôt  dit  :  maïs 
c'est  ce  qui  demande  tous  nos  soins.  Lorsque  David 
se  résolut  autrefois  de  bâtir  un  temple  pour  y  met* 
tre  Varcbe  d'alliance,  H  fit  de  grands  préparatifs 
pendant  beaucoup  de  temps,  et  comme  on  s'éton- 
nait du  soin  tout  extraordinaire  qu'il  prenait  pour 
cet  ouvrage  :  Ne  vous  en  étonnez  pas ,  dit-il ,  car 
c'est  une  grande  œuvre  ;  ce  n'est  pas  à  un  homme, 
mais  à  Dieu  même  qu'on  prépare  une  demeure  : 
Grande  opu$,  non  enim  homini,  $ed  Deo  fïrœparalur 
habitatio,  (I  Par,  xxix,  i.)  N'est-ce  pas  ce  que  doit 
dire  une  àroe  qui  doit  communier?  et  puisqu'elle 
doit  recevoir  Jésus-Christ  dans  cette  action,  n'estril 
pas  juste  qu'elle  apporte  des  soins  extraordinaires, 
pour  préparer  en  son  corps  et  en  son  àme  une 
maison  digne  de  Dieu?  Nous  lisons  dans  le  Livre 
d'Egther ,  que  les  femmes  qui  devaient  se  présenter 
devant  le  roi  Assuérus  se  préparaient  l'espace  d'un 
an,  par  diverses  eaux  de  senteur  et  par  divers  on- 
guents, dont  elles  se  parfumaient  avec  un  soin  tout 
extraordinaire,  pour  être  rendues  dignes  de  la  pré- 
sence de  ce  prince.  Les  gentilshommes  destinés 
pour  être  pages  du  roi  de  Perse  étaient  dressés  à 
cela  pendant  l'espace  de  trois  ans  entiers,  comme  il 
est  rapporté  chez  Daniel.  On  ne  voudrait  pas  rece- 
voir chez  soi  un  grand  seigneur,  sans  avoir  aupara- 
vant disposé  sa  maison,  et  sans  y  apporter  tous  les 
préparatifs  que  mérite  sa  qualité  ;  et  pour  Jésus- 
Christ,  le  Roi  des  rois  et  le  souverain  Monarque , 
n'est-il  pas  juste  d'apporter  des  préparatifs  tout  ex^ 
traordinaires?^  Que  ton  pèche  contre  un  homme,  di- 
sait Qéli  à  ses  enfants  (J  Reg.  ii,  25),  cela  peut  être 
Mtppléé,  et  Dieu  nouê  le  peut  pardonner  :  maiê  si  on 
pèche  directement  contre  Dieu,  qu'eit-ce  que  ton  peut 
attendre  î  t  Si  peccaverit  vir  in  virum,  placari  ei  po- 
test  Deus ,  si  autem  in  Dominum  peccaverit  vir,  quis 
orabit  pro  eof  i  Et  cependant,  si  nous  manquons  à 
nous  bien  préparer  pour  la  communion,  où  nous 
devons  recevoir  Jésus-Christ ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment contre  un  homme,  mais  contre  Dieu  même 
que  nous  péchons;  il  est  dope  nécessaire  de  s'y 
bien  préparer,  et  de  faire  cette  action  avec  de  gran- 
des dispositions.  J'en  trouve  de  deux  sortes  :  les 
unes  extérieures,  et  les  autres  intérieures. 

Pour  les  extérieures,  nous  y  devons  apporter  les 
mêmes  que  pour  la  sainte  Messe,  dont  nous  vous  avons 
parlé  dans  le  dernier  entretien.  La  principale  est  la 
modestie,  qui  doit  être  très-grande,  comme  nous 
vous  disions,  à  cause  de  la  présence  de  Jésus-Christ  : 
Hodestia  vestra  nota  sit  omnibus  honUnibus;  Dominus 
enim  prope  est.  (PhiHp.  nr,  5.)  Si  les  saints  ont  de- 
mandé cette  modestie  dans  toutes  nos  actions  :  Hoc 
autem  generaliter  habeas  ut  omnes  actus  tuos  cum 
quadam  modestia  fadas;  combien  plus  celle-d  où 
Jésus-Christ  est  si  particulièrement  présent  ?  Mo- 
destie donc,  i*  dans  les  habits  ;  rien  de  trop  sale,  ni 
aussi  de  trop  affecté  ;  rien  de  superflu  ni  d'indécent  ; 
ne  pomt  aller  hi  la  sainte  communion  avec  sa  robe 
de  chambre,  avec  ses  pantoufles,  ou  dans  un  tat 


qui  fasse  paraître  de  la  négligence  on  du  mépris; 
n'y  point  aller  sans  surplis,  ou  au  moins  sans  man- 
teau, si  on  ne  peut  avoir  de    surplis.  2*  ModesUa 
dans  la  posture  de  notre  corps  ;  autant  que  l'on  peut 
se  tenir  à  genoux,  jie  point  «se  coucher,  ni  s^ap- 
puyer  sur  des  chaises  ou  sur  des  bancs;  en  un  moC» 
nous  tenir  dans  un  tel  état,  soit  en  nous  préparanl 
pour  communier,  soit  en  communiant,  soit  après 
avoir  communié,  qu'il  n'y  ait  rien  dans  tout  nom 
extérieur  qui  ne  témoigne  hautement  le  profond 
respect  de  notre  cœur.  3°  Modestie  dans  la  mùrA' 
fication  de  tous  nos  sens ,  et  particulièrement  de 
notre  vue.  Saint  Jérôme,  rendant  raison  de  la  re- 
traite de  saint  Jean  dès  l'âge  de  trois  ans  dans  le 
désert,  dit  ces  belles  paroles  :  Oculis  Christum  tpo^ 
ctaturis  nihil  aliud  dignatus  est  aspicere,  il  ne  voidsl 
point  profaner  ses  yeux  qui  devaient  regarder  Jésus» 
Christ  par  le  regard  des  créatures.  Modestie  donc 
en  notre  vue  ;  arrêtant  nos  yeux  dévotement  sur  k 
sainte  hostie,  ou  les  tenant  modestement  baisaéSt 
sans  regarder  ni  d'un  côté  ni  d'autre  :  voilà  pour 
Textérieur.  Je  ne  parle  point  ici  du  jeûne  qui  es) 
nécessaire,  tout  le  monde  le  sait  assez  :  Placuit  ^pb^ 
ritui  SanctOf  ut  in  honorem  Utnti  sacramenti  in  Oê 
Christum  prius  Dominieum  corpus  intraret  quam  cœlm 
dbi  (AcG.,  Ad  Jantuir.,  epist.  118);  il  n'y  a  personne 
qui  n'y  fasse  assez  d'attention  ;  passons  à  l'intérieur. 
Pour  l'intérieur  de  cette  action,  il  me  semblé 
qu'il  y  a  trois  choses  nécessaires  pour  la  bien  faire, 
et  qui  sont  marquées  dans  les  trois  paroles  de  saint 
Bonavenfure  {De  prœparat.  ad  Miuam,  cap.  5),  «on- 
siderate,  reverenter,  dreumspecte  ;  il  faut  que  la  com- 
mum'on  se  fasse  avec  considération,  avec  révérence, 
avec  circonspection. 

i"  Avec  considération,  considerate;  s'éproovant 
soi-même ,  considérant  et  faisant  attention  si  on  a 
les  dispositions  qui  la  doivent  précéder.  Or  j'en  re- 
marque deux  principales  :  'la  première  :  la  pttreté  ;  la 
seconde,  le  désir. 

La  pureté  :  car  à  moins  que  d'être  extraordinai* 
rement  purs,  comment  oserions-nous  approcher  de 
la  pureté  même?  Or  cette  pureté  doit  être  double, 
pureté  de  corps  et  pureté  d'àme.  i*  Pureté  de 
corps  :  Si  enim  mundis  manibus  attingi  volebat  in 
prœsepio  positus,  disent  les  saints ,  quftntam  corpori 
suo  nunc  vuU  adesse  munditiem,  in  patemœ  majes» 
tatis  gloria  subUmatusf  C'est  la  première  disposition 
qui  a  été  en  la  sainte  Vierge  :  Ex  virginUate  |ils- 
euU.  Sa  grande  pureté  attira  les  yeux  de  Dieu  sur 
elle,  et  la  prépara  à  recevoir  Jésus-Christ  ;  et.  c'est 
aussi  ce  qu'il  demande  de  tous  ceux  qui  le  veulent 
recevoir  dans  hi  sainte  communion.  Pureté  de  corps, 
mais  si  grande  que,  si  elle  n'est  entière  par  la  vir- 
ginité, elle  doit  être  au  moins  très-considérable  par 
la  chasteté  et  par  une  exacte  continence,  jusque-là 
que  les  saints  ont  cru  que  les  actions  mèjne  per- 
mises, qui  pouvaient  en  quelque  façon  en  tei^iir 
l'édat  et  le  lustre,  et  même  les  illusions  nocturnes 
qui  se  passent  en  nous  sans  notre  consentement» 
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ëtaieol  pourtant  capables  d'empêcher  la  sainte  coin- 
nmoion.  (Décrétai,,  c.  53,  q.  A,  Hieron.,  Apo(. 
pro  iibrit  adven,  Jovinian.)  il  est  vrai  que,  pour  ne 
se  point  tromper,  et  pour  ne  point  tomber  dans 
une  autre  illusion ,  il  est  important  de  suivre  en 
ceb  ravis  de  son  directeur;  mais  toujours  est-il 
eoastant  qu'il  faut  avoir  les  reins  ceints  pour  man- 
fvFÂgneau  pascal  (Exod.  xii,  14); qu'il  fautétreex- 
ateeaieot  net  pour  recevoir  ces  pains  de  propo- 
sition (/  Ikf .  XXI,  5)  ;  qu'il  faut,  en  un  mol,  une 
très-grande  pureté  pour  approcher  de  cette  grande 
montagne.  Pureté  donc  du  corps. 

2*  Pureté  d'âme  ;  et  c'est  la  principale,  car  à  quoi 
boB  la  pureté  du  corps  si  l'àme  est  dans  l'impureté  ? 
Or  cette  pureté  d'àme  dit  encore  principalement 
deux  choses:  la  première  la  pureté  d'esprit,  la  se- 
conde la  pureté  du  cœur.  La  pureté  d'esprit  ou 
d'intention,  qui  fait  que  nous  ne  communions  que 
dans  les  intentions  de  Jésus-Christ,  pour  l'établir 
)»  nous,  pour  le  faire  vivre  et  régner  en  nous, 
pour  la  consommation  de  ses  desseins  en  nous  ; 
em  un  mot,  pour  sa  gloire  et  plus  même  que 
pour  no6  intérêts.  Et  pour  ce}a  il  faut  éviter  la  trop 
grande  précipitation,  qui  fait  que  l'on  se  presse  et 
que  Ton  ne  prend  aucune  intention  ;  la  négligence 
qû  vient  de  la  coutume  et  qui  altère  toutes  les 
bonnes  intentions;  une  personne  qui  communie 
leolement  parce  que  c'est  sa  coutume ,  ne  pense 
que  fort  peu  à  ce  qu'elle  fait;  enfin  le  respect  hu- 
main, qui  nous  en  donnerait  de  mauvaises.  Pureté 
donc  d'écrit  ou  d'intention.  Mais  surtout  pureté 
de  oœor  qoi  comprend  trois  choses  :  i""  exemption 
des  péchés  mortels,  car  autrement  on  ferait  un 
borrihie  crime  et  un  épouvantable  sacrilège; 
S*  exemption  qiéme  des  péchés  véniels,  et  ce  point 
est  eoBsIdérable  ;  car  quoique  ces  péchés  ne  nous 
rendieni  pas  absolument  indignes  du  Sacrement,  et 
qa'ils  n*en  empêchent  pas  le  principal  effet,  cepen- 
dant l'Église  a  toujours  demandé  un  si  grand  res- 
pect poor  ce  mystère ,  qu'il  semble  qu'on  ne  peut 
s'en  a|iprocher  en  cet  état  sans  une  grande  irrévé- 
rence. L'Élise  (et  ced  est  digne  de  remarque) 
apporte  un  tel  soin  pour  conserver  ce  respect. que, 
ponr  éfiter  rirrévérence,  elle  a  défendu  expressé- 
■Mit  qu'on  donnât  la  communion  aux  petits  en- 
Cuits  après  le  baptême,  comme  on  faisait  autrefois, 
qnoiqnlls  reçussent  une  augmentation  de  grâce 
baptismal^.  Or,  sur  ceci  voici  la  réflexion  que  je 
liûs  :  si  l'Église  a  estimé  qu'Ù  lallait  préférer  ta 
rérércnoe  due  au  saint  Sacrement ,  au  profit  qu'en 
pouvaient  faire  les  petits  enfants,  qui,  êommuniant 
sans  avoir  atteint  l'âge  de  discrétion,  ne  pourraient 
pas  ainsi  respecter  ni  connaître  la  dignité  de  celui 
qalb  reçoivent,  n'a-t-on  pas  sujet  de  craindre 
bnqn^ynè  âme  en  approche  toute  couverte  de  pé- 
chés véniels,  puisque  c'est  une  irrévérence,  et  plus 
prandeque  ne  serait  celle  des  enfants,  et  plus  cou- 
palfle,  puisqu'elle  est  vobntaire  ? 
Il  y  a  plus  ;  l'Église  pour  ce  même  respect  dû  au 
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saint  Sacrement,  aussi  bien  qu'en  punition  des 
offenses  commises,  a  privé  quelques-uns  de  la 
communion  jusqu'à  la  mort,  quoique  contrits  et 
pénitents ,  et  quoiqu'ils  n'eussent  aucun  em^he- 
ment  à  la  grâce  du  Sacrement.  Disons  encore  plus: 
elle  ne  veut  pas  tnéme  que  les  plus  grands  saints 
communient  plusieurs  fois  le  jour,  quoiqu'ils  soient 
en  état  de  recevoir  une  prodigieuse  augmentation  de 
grâce.  Enfin ,  dans  une  infinité  de  tencontres ,  la 
crainte  de  quelque  irrévérence  Ta  obligée  de  né  pas 
accorder  a  l'homme  cette  grâce.  Et  cependant  de 
toutes  les  irrévérences,  après  la  comtnuniôn  sacri- 
lège et  faite  en*  péché  mortel ,  il  n'y  en  a  point  qui 
égale,  ni  même  qui  approche  celle  d'une  âme  qui  le 
reçoit  au  milieu  d'un  cœur  tout  rempli  de  péchés 
véniels.  Ainsi,  ce  n'est  pas  tout  de  dire  qu'il  n'y  a 
que  le  péché  mortel  qui  nous  rende  indignes  de  la 
communion,  il  suffit  que  le  péché  véniel  nous  la 
fasse  recevoir  avec  irrévérence ,  pour  nous  obliger 
à  nous  en  purifier  avant  que  de  la  recevoir.  Or 
lorsque  je  dis  qu'il  s'en  faut  purifier,  let  quHl  ne 
faut  point  avoir  de  péchés  véniels  pour  bien  com- 
munier, je  n'entends  pas  parler  de  ces  péchés  vé- 
niels de  surprisé,  d'infirmité,  d'inadvertance,  de 
pure  faiblesse  où  les  plus  justes  mêmes  sont  sujets 
à  tomber  tous  les  jours  ,  quoique  l'on  doiVe  pour- 
tant tâcher  de  s'en  purifier,  soit  par  la  confession, 
soit  par  des  actes  de  contrition ,  soit  par  d'autres 
bonnes  œuvres.  Mais  je  parle  principalement  de  ces 
péchés  véniels  qui  se  font  avec  advertante,  de  pro- 
pos délibéré  et  surtout  que  l'on  aimé  à  commettre , 
et  je  dis  qu'il  est  d^une  telle  importance  dé  s'en  pu- 
rifier avant  que  de  communier,  que  si  une  personne 
(j'avance  ceci  hardiment,  puisque  c'est  le  sentiment 
des  saints  Pères),  si  une  personne  va  communier 
avec  l'attache  â  un*de  ces  péchés ,  quoique  véniel , 
avec  la  volonté  de  le  commettre,  il  y  a  bien  â  crain- 
dre qu'elle  ne  reçoive  plus  de  tort  que  de  fruit  de  la 
sainte  communion.  Saint  Augustin  est  formel  lÀ- 
dessus  :  Habentem  adhuc  voluntatem  peccandi ,  gra^ 
vari  magit  dico  Eucharistiœ  perceptione  quant  ptirt- 
ficari  ;  sed  hoc  de  iis  dico  qtios  capitalia  et  ipx)rtaHa 
peccata  non  gravaM.  (Lib.  m  De  Eccles.  dogm.^ 
c.  53.)  Se  peut-il  rien  dire  de  plus  précis?  Il  faut  donc 
tâcher  de  renoncer  même  aux  péchés  véniels. 

Enfin,  après  la  purgation  des  péchés  mortels  et 
véniels,  il  serait  à  souhaiter  que  l'on  se  purgeât 
même  de  l'attache  aux  créatures,  pour  achever  l'en- 
tière purgation  de  notre  cœur  ;  car,  après  tout,  il 
est  difficile  que  Jésus-Christ  ne  soit  offensé  de  voir 
un  cœur  qui  vient  pour  se  donner  â  lui,  partagé 
encore  entre  plusieurs  autres  affections;  H  veut  le 
cœur  tout  entier,  et  tout  autre  amour  lui  fait  pei- 
ne; il  faut  donc  travailler  pour  s'en  purifier.  Si  un 
grand  seigneur,  dit  admirablement  saint  Augustin 
(In  ptal.  xxxi)  dont  vous  rechercheriez  les  bonnes 
grâces,  voulait  loger  chez  vous,  et  qu'il  vous  témoi- 
gnât qu'il  y  a  quelque  chose  dans  votre  maison  qui 
hii  fait  peine,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  l'ôteriez 


m 


OEUVRES  CONNUES  DE  M.  TRONSON. 


4M 


aussitôt  de  devant  ses  yeux?  &  vellet  apud  te  habere 
lipspitium  aliquis  senator,  et  diceret  :  Offendit  me  quid^ 
dam  in  domo  tua;eUi  amares  hoc,  auferres  iUud, 
1WC    eum   offeuderes   cujus   amicitiam  ambires.  Or 
puisque  Notre-Scrgneur  venant  en  nous  a  peine  d'y 
voir  encore  ce  misérable  attachement  aux  créatures, 
il  faut  le  rompre  pour  le  recevoir  comme  il  désire. 
Voilà  ce  que  demande  la  pureté  du  cœur,  qui  est  la 
première  disposition  k  laquelle  nous  devons  faire 
attention  pour  communier  dignement,  et  la  premiè- 
re chose  que  nous  avons  dite  être  nécessaire  pour 
faire  cette  action  con$iderate, 
,  La  seconde  est  d*en  procurer  en  nous  un  grand 
désir.   Ne  voyez-vous  pas,  dit  saint  Chrysostome 
(l^om.  ^t  3),  avec  quel  désir  et  quel  empressement 
les  enfants  vont  saisir  le  sein  de  leurs  mères?  c*est 
ainsi  que  nous  devons  aller  à  Jésus-Christ  dans  le 
saint  Sacrement  ;  aussi  bien  les  saints  Pères  l'appel- 
lent-ils  la  mamelle  du  Père  que  nous  devons  sucer. 
Non  videtit  quaiUa  infantes  animi  alaeritate  mamil' 
iqs  acçipiunt,  qua  preuatione  papilliê  infigunt  labia? 
Non  minore  cupiditate  nos  quoque  ad  hanc  mensam.,, 
uccedamus;  imo  vero  majore  desiderio  quasi  lactentes 
pueri  gratiam  Christi  sugamus  ;  unus  sit  dolor,  una 
nœstitia,  si  hoc  alimenta  spiratili  privamur.  Accéda- 
mus  desiderio  ardenti^  dit  saint  Jean  Damascène. 
(Lib.  IV  Orthodoxe  fidei^  c.  4.)  T&chons  donc  d'en 
approcher  avec  un  grand  désir  ;  car  c'est  ce  que  de* 
mande  particulièrement  ce  sacrement  :  Panis  iste 
esuriem  qumrit  hominis  inlerioris,  quoniam  animam 
esurientem  satiavit  bonis.  (Aug.)  Disons  avec  le  Pro- 
phète  :  Quemadmodum  desiderat   cervus  ad  fontes 
aquarum,   ita  desiderat.  anima  mea  ad  te^   Deus.' 
(PsaL  XLi,  2.)  Si  quis  mihi  daret  potum  aquœ  de  d- 
sterna  quœ  est  in  Bethléem  juxta  portaml  {II  Reg, 
XXIII,  15.)  Admirables  sentiments  d'une  &me  qui, 
toute  brûlante  d'ardeur,  veut  aller  à  Jésus-Christ 
comme  à  la  véritable  citerne  de  Bethléem  pour 
étancher  sa  soif.  Car,  comme  remarque  saint  Am- 
broise  sur  ces  paroles  (lib.  Lxxxviii  in  Apolog,  Da- 
vid., cap.  7),  Non  aquarum  sitiebat  elementum,  sed 
sanguinem  Christi  ;  et  c'est  ce  que  doit  faire  une 
&me  à  regard  de  Jésus-Christ  dans  rEucharistie  :  le 
désirer^  mais  de  tout  cœur.  Et  nous  le  ferons  àisé- 
m,cnt,  si  nous  pensons  seulement  à  la  nécessité  que 
nous  en  avons  :  Aruit  cor  meum,  quia  oblitus  $um 
cûmedere  panem  meum.  Nemo  nauseans  accédât,  ne- 
mo  remissus,  sed  excitati,  incensi,  ae  ferventes  omnes 
accédant.  (Chrtsost.,  hom.  83  in  Matth.) 

Or,  pour  ne  se  point  tromper  dans  ce  désir,  il 
faut  savoir  qu'il  peut  être  de  deux  sortes,  de  même 
qu'il  y  a  de  deux  sortes  de  faim  à  l'égard  de  la  nonr* 
riture  corporelle,  l'une  qui  est  causée  par  la  bonne 
digestion,  et  qui  est  salutaire,  et  l'autre  qui  vient 
d'un  dérèglement  de  l'estomac,  comme  dit  le  bien- 
heureux évêque  de  Genève  (lib.  ii,  epist.  48),  et  qui 
est  mauvaise,  parce  qu'elle  marque  quelque  indis- 
position dans  la  personne  qui  la  ressent.  Ainsi  en 
est-il  de  la  sainte  communion  :  il  faut  bien  prendre 


garde  si  ce  désir  que  l  on  a  est  une  vériuble  faha 
de  la  nourriture  spirituelle,  et  si  elle  procède  de 
l*âme  purement  embrasée  du  divin  amour,  d^oè 
saint  Thomas  dit  qu'elle  doit  naître,  ou  si  ce  n'esjt 
point  une  faim  mauvaise  qui  vienne  de  quelque 
cause  étrangère  ou   de  quelque  qualité  videote. 
(S.  BoNAV.,  De  profect.  relig.,  lib.  xxvi,  c.  77.)  GiT 
souvent,  au  lieu  de  venir  du  Saint-Esprit  et  du  di- 
vin amour,  elle  vient  de  l'impression  du  diable^  H 
de  la  chaleur  du  démon  de  midi,  comme  remarque 
un  grand  personnaire  (Thomas  i>e  Argentina),  et  b 
marque  qui  nous  fait  connaître  qu'elle  vient  de  ee 
mauvais  principe,  c'est  lorsqu'on  ne  retire  aucun 
profit  de  toute  la  bonne  nourriture  que  l'on  prend* 
C'est  donc  à  quoi  il  est  nécessaire  que  nous  fassioits 
particulièrement  attention,  afin  que ,  nous  appro- 
chant de  ce  sacrement  avec  une  grande  pureté  el  de 
saints  désirs,  nous  puissions  faire  cette  action  avee 
toute  la  considération  qui  est  nécessaire,  conMerate. 
Il  faut  ensuite  la  faire  avec  révérence,  retereniéf; 
c'est  la  seconde  condition  que  demande  saint  Bona- 
venture.  le  ne  parle  point  ici  de  la  révérence  exté-' 
rieure ,  parce  que  nous  en  avons  déjà  touché  quel- 
qoes  mots  en  vous  parlant  de  ki  modestie  :  je  me 
contente  de  vous  parler  de  la  révérence  intérieure 
qu'on  y  doit  apporter.  Or  elle  demande  panicoUè- 
rement  trois  choses. 

i*  Une  grande  foi  ;  car  une  des  choses  qui  a  étj^ 
remarquable  en  la  sainte  Vierge ,  et  pourquoi  die 
est  aussi  louée  particulièrement  dans  l'Évangile, 
c'est  sa  foi  :  Déata  quœ  credidisti.  (Lue.  i,  45.)  Cèn 
ce  qui  fit  que  cette  femme  qui  toucha  autrdbis  le 
F^ils  de  Dieu,  en  fut  particulièrement  louée,  et  en  re- 
çut la  guérison.  Plusieurs  troupes  le  pressent  : 
Turbœ  te  eomprimunt,  et  dicis,  quis  me  tetigit  f  disent 
les  apôtres  au  Fils  de  Dieu  (Luc'  viii,  45)  ;  cepen- 
dant cette  seule  femme  le  touche  :  d'où  vient  sa 
guérison  soudaine  ?  c'est,  disent  les  saints  Pères,  do 
principe  de  la  foi.  Et  c'est  ce  qui  manquant  à  Ma- 
deleine ,  elle  ne  put  toucher  Jésus-Christ  après  sa 
résurrection ,  et  elle  en  fut  même  rej[>oussée  :  Se 
tangi  prohibuit  a  muliere ,  qude  defectum  fidei  circû 
ipsùm  patiebatur,  dit  saint  Augustin,  et  c'est  la 
son  même  que  le  Fils  de  Dieu  lui  donne  de  son 
but  :  Noli  me  tangere,  nondum  enim  ascendi  ad  ^a- 
trem  (Joan.  xx,  17),  scilicet  in  corde  tuo,  dit  te 
saint  (tract,  iîi  in  Joan.  (S.  Thon.,  part,  lii,  q.  8,' 
art.  4.  )  Il  faut  donc  avoir  une  grande  foi  pour 
pouvoir  approcher  de  Jésus-Christ  avec  révérence, 
et  cette  foi  peut  se  porter  sur  Jésu&Christ ,  ou  gé- 
néralement, disant  avec  saint  Pierre  :  Tu  es  Ckrisius 
Filius  Dei  vivi  (Hatth.  xvi,  16);  ou  bien  sur  le  dé- 
tail de  ses  mystères,  comme,  |par  exemple  :  Celui  que 
je  vais  recevoir  est  celui  qui  est  né  de  Marie ,  qui  a 
été  dans  ses  entrailles,  qu'elle  a  porté  entre  ses 
bras  :  c'est  celui  qui  est  né  dans  une  étable ,  et, 
comme  disait  saint  Chrysostome ,  ainsi  revêtir  ce 
mystère  de  toutes  les  circonstances  qui  font  ordinai- 
rement plus  d'impression  sur  nos  cœurs,  et  o6 
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BOQS  ivons  plus  d'attrait ,  afin  d'avoir  plus  de  ma- 
tière pour  nous  occuper  saintement,  et  plus  de  mo- 
tifs pour  enflammer  notre  foi.  Et  voilà  la  première 
chose  nécessaire  pour  communier  avec  révérence , 
aoe  grande  foi. 

3*  Une  profonde  humilité,  nous  estimant  indi- 
gnes de  cet  honneur  et  de  cette  grâce;  ce  fut  le 
premier  sentiment  du  cœur  de  la  sainte  Vierge, 
lorsque  l'ange  lui  dit  que  Jésus-Christ  viendrait  en 
die:  Ecce  anciUa  Domitd.  {Luc.  i,  58.)  Quid  est 
komo  quod  memor  e$  ejw ,  aut  fUiui  hominU  quia 
wimlas  eum?  (PsaL  vin,  5.)  QuU  $um  ego  $ervu$ 
imms,  quoniam  re$pejisti  ad  canem  mortuum  similetn 
i7  {Il  Reg,  ix,  8.)  Qui*  eit  homo  quia  magnificat 
fm{Job  VII,  47.)  Ext  a  ftte,  quia  homo  peccator 
tmm.  Domine,  {Luc,  v,  8.) 

3*  Un  ardent  amour  ;  car  c'est  un  sacrement  dV 

jBoar,  êacramentum  amorit.  Jésus-Christ  nous  y  fait 

|ianltre  extraordinairement  son  amour  :  Cum  (/t- 

(edstef  suoê,  in  finem  diUsit  èo$  {Joàn.  xiii,  i)  ;  mais 

fl  y  demande  aussi  particulièrement  le  nôtre  ;  car 

ramoiir  ne  se  peut  payer  que  par  Tamour.  Enfin 

Jésos-Christ  fait  paraître  en  ce  sa^crement  toutes 

tes  qualités,  aussi  bien  que* toutes  ses  griices  et  tous 

tes  mystères  :  Memoriam  fedt  mrabilium  êuorum. 

{PêaL  ex,  4.)  Or,  entre  toutes  ces  qualités,  il  y  fait 

édater  particulièrement  celle  d'Époux  ;  eopula  cœ-»' 

letUum.  nmptiarum;  et  que  pensez -vous  oue  de- 

naDde  cette  qualité?  l'amour..  Comme  notre  Dieu 

et  notre  souverain,  il  demande  la  crainte,  dit  saint 

Bernard:  Si  ego  DonUnut,  ubi  limor  meuê^  comme 

Père,  i!  demande  l'honneur  :  Si  ego  Pater,  ubi  honor 

ma»?  Mais  comme  Époux  :  Si  Spontum  exhibeat, 

puio  quod  mutabii  vocèm,  et  dicet  :  St  ego  Snomus, 

nki  est  amor  meuif  èxigit  et  go  Dàminuê  timeri  ut 

Dominms;  honorari  ut  Pater ,  ut  Spomut  amari,  etc. 

Ute  Sfon$u$  aliud  quœrit,  nec  $von$a  aliud  habet: 

(S.  BuuuBP,  serm.  88  t>i  Cant.) 

ENTRETIEN  X. 

Ik  fûdUm  de  gràca  après  la  $ainte  communion. 

Après  vous  avoir  parlé  dans  le  dernier  entretien 

éb  la  sainte  communion ,  j'ai  à  vous  entretenir  de 

Taelion  de  gr&ccs  qui  la  doit  suivre  immédiatement 

Lorsque  saint  Augustin  nous  parle  de  cette  action, 

1  (Ht  qo'on  ne  peut  rien  écouter  de  plus  agréable , 

ft^  ne  peut  rien  entendre  de  plus  satisfaisant, 

^'OD  ne  peut  rien  faire  de  plus  utile,  et  qu'on  ne 

fM  rien  de  plus  excellent  :  Quid  meliut  ore  pro- 

mÊmmêfhoe  mkil  audiri  lœtiu$,mhil,  intelligi  gra- 

itt,  mkU  agi  fructuoriuh  potest.  (Auc,  epist.  5,  ad 

ËÊfceUmm.)  Ainsi  j'espère  que  ce  discours  ne  vous 

tieiMira  pas  moins  attentifs,  et  ne  vous  apportera 

pas  nmn»  de  fruit  que  les  précédents.  Or  j'ai  deux 

choses  particulièrement  à  vous  en  dire  :  la  première, 

rnportance  de  cette  action  ;  la  seconde,  la  manière 

de  b  bien  (aire.  ,  . 

L'importance,  parce  que  l'omettre,  cest  faire  m- 

jore  ï  Dieu,  outrage  à  Jésus-Christ,  et  nous  oorter 


à  nous-mêmes  le  plus  grand  préjudice.   . 

1*  C'est  faire  injure  à  Dieu.  Car  Dieu  exige  de  sa 
créature  des  remerdments  pour  les  biens  qu'il  lui 
donne,  et  si  strictement,  qu'il  les  requiert  pour  les 
plus  petits  bienfaits.  Aussi  Notre -Seigneur,  après 
le  miracle  de  la  multiplication  des  pains ,  ordonne 
de  recueillir  les  restes  ;  Co/%tre,  dit-il,  quœ  supera- 
verunt  fragmenta,  ne  pereant.  Ces  restes,  selon  la 
pensée  de  saint  Bernard,  sont  la  figure  des  plus  pe- 
tits bienfaits  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre 
dans  un  coupable  oubli,  mais  qu'au  contraire  nous 
devons  recueillir  par  l'action  de  grftces,  dit  ce  Père 
(serm.  51,  in  Cantic.)  :  Diligentes  considéra  quœ  tibi 
àpponuntur,  ut  nulla  videlicet  Dei  dona  débita  gra- 
tiarum  actione  frustrentur,  non  grandia ,  non  média- 
cria ,  non  pusiUa  ;  et  saint  Paul  nous  recommande 
la  même  chose  :'In  omnibus  gratias  agentes,  (Ephes. 
V,  22.)  Or,  si  Dieu  exige  si  rigoureusement  la  re- 
connaissance pour  les  moindres  de  ses  dons,  qu'exi- 
gera-t-il  après  la  sainte  communion ,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  lesdons  ?  et  si  l'Écriture  compare  à  l'ho" 
inicide  l'ingratitude  de  l'homme  à  l'égard  de  l'homme, 
quel  crime  n'est-ce  pas  d'être  ingrat  à  l'égard  de  Dieu? 
Ajoutez  encore,'pour  mieux  reconnaître  l'étendue  de 
cette  faute,  que  deux  choses  augmentent  le  crime  de 
l'ingrat  envers  son  bienfaiteur  :  l'excellence  du  bienfait 
et  la  facilité  que  l'on  a  de  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance. 1"*  L'excellence  du  bienfait,  car  plus  il  est 
grand ,  plus  aussi  est  grande  l'obligation  de  celui 
qui  le  reçoit,  selon  cette  parole  de  V  Ecclésiastique 
{xxxv,  12)  :  Da  AUissinio  seeundum  datum  ejui.  Or 
quel  plus  grand  bienfait  que  celui  de  la  sainte  com- 
munion, dans  laquelle  nous  recevons  la  plénitude  des 
vertus,  la  source  de  tous  les  dons,  et  avec  Jésus- 
Christ  la  Trinité  tout  entière?  Ainsi    Dieu  nous 
donne  tout  ce  qu'il  a ,  et  tout  ce  qu'il  est,  et  si  ce 
souverain  bienfait  n'est  pas  payé  d'une  juste  recon- 
naissance, ne  faut-il  pas  avouer  que  c'est  le  comble 
de  l'ingratitude.  2*  A  l'excellence  du  bienfait  se  joint 
la  facilité  de  l'action  de  grâces,  car  que  demande- 
t-elle?  tout  au  plus  une  demi-heure  :  quoi  de  plus 
court?  Car,  de  plus,  elle  ne  consiste  pas  dans  les 
n|ortifications,  le  ciliée,  les  sanglantes  disciplines, 
mais  dans  une  affectueuse  occupation  du  cœur  ;  que 
peut-il  y  avoir  de  plus  doux  et  de  plus  agréable  ? 
Encore  n'est-ce  point  par  nos  propres  forces  que 
nous  devons  satisfaire  à  cette  obligation  ;  un  nou- 
veau bienfait  nous  aide  et  nous  apprend  à  rendre 
grj^ces  du  premier.  Si  rem  grandem  tibi  dixissct, 
certe  facere  debuisses  quanto  magis  nunc...,  disaicii' 
les  serviteurs  de  Naaman  {IV  Reg.  v,  13)  pour  en- 
gager leur  maître  à  accomplir  ce  que  lui  avait  or- 
donné le  prophète.  De  même  si  Dieu  nous  eût  or- 
donné pour  action  de  gr&ces  des  choses  grandes  ci 
difliciles;  s'il  nous  eût  soumis  aux  supplices  et  à^Ia 
mort ,  nous  eussions  sans  doute  dû  lui  obéir  ;  mais 
quand  il  ne  nous  demande  qu'une  chose  Dm^c, 
n'est-ce  pas  lui  faire  la  plus  outrageante  injure  que 
de  la  lui  refuser? 
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i**  C^esl  fa,ire  oulrage  à  Jcbus-Clirist.  Saint  Ber- 
nard, après  avoir  parié  des  persécutions  que  Jésus^- 
Ghrist  souffre  présentement  dans  TÉglise ,  et  parti- 
culièrement   des    ecclésiastiques,  dit  :  Merilo    et 
rrudeliorem  eam  censet  persecutionem  pro  acceplis  6e- 
iteficiis,  (Bern.,  Serm,  in  conversione  uinçti  PauU.) 
Cela  est  évident,  et  un  mot  suffit  pour  vous  le  mon- 
trer. Si  un  grand  prince  que  vous  auriez  prié  ins- 
tamment de  venir  loger  cliez  vous,  que  vous  auriez 
désiré  avec  ardeur,  avait  cette  bonté  pour  vous  que 
d*y  venir  pour  mettre  la  paix  dans  votre  famille, 
pour  guérir  vos  domestiques,  enrichir  vos  enfants, 
vous  accorder  toutes  vos  demandes,  et  cependant 
aussitôt  qu'il  y  serait ,  sans  le  saluer,  sans  vouloir 
écouter  ce  qu'il  vous  dirait,  vous  lui  tourneriez  le 
dos,  et  iriez  chercher  à  vous  entretenir  avec  un  va- 
let ?  quelle  incivilité  à  vous  !  mais  quel  déshonneur 
à  ce  prince  l  Et  ne  dites  pas  que  cela  est  bon  parmi 
les  hommes,  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  devant 
Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  de  même  ;  car 
c'est  bien  pis,  et  nous  serons  punis  d'autant  plus  ri- 
g[oureuscment,  que  l'excellence  de  sa  divine  majesté 
nous  oblige  de  demeurer  devant  lui  en  de  plus 
grands  respects.  V(g  qui  $perni$,  nonne  et  ipse  tper-r 
neris?  (ha,   xxxm,  i.)  Yous  le  méprisez,  et  dans  le 
temps  qu'il  est  en  vous,  que  \oqs  lui  devez  témoir 
ijner  pjlus  de  reconnaissance  :  assureztvous  que  vous 
serez  n^éprisé  ;  et  c'est  ce  mépris  que  Notre^i- 
gneur  reproche  dans  l'Évangile  à  ce  pharisien  qu'il 
avait  honoré  de  sa  présence,  et  qu*il  reprochera  en- 
core plus  justement  et  plus  fortement  à  tous  les 
Chrétiens.  Intravi  domum  tuam  et  oUo  caput  meum 
non  unxiui.  {Luc,  vu,  46.).  Savez -vous  bien,  dit 
çaint  Bernard ,  que  c'est  une  obligation  que  Notre- 
Seigne^r  n^ous  impose?  car  nous  sommes  tous  obli- 
gés d'oindre  {ésus-Christ ,  et  particulièrement  pen- 
dant qu'il  est  dans  nos  cceurs.  lînctus  a  Pâtre,  ungi 
tfltnen  poêtulat  a  nobis,,^,  hanc  aquam  petit  a  rivulo 
iomindeficieni,  petit  sine  dubio,  atU  cette  repetit  ma- 
gi$  :  ad    mare  enim    unde   exeunl ,  revertuntur,  ut 
i^erum  /fuant.  Unge  igitur  caput  tuum^  ut  si  quœ  est 
gratia  referatur  ad  ipsum.  (S.  Bern.,  serm,  li,  î^  cap. 
jsjunii.)  Ideo  Çhristus  dicit  in  Evangelio  (Matth.  vi, 
il)  :  Unge  caput  tuum  (id  est  me)  (Bernard.,  ibid.) 
illius  ergo,  officii  denegatio  Christo  contumeliosa  ;  gra* 
tiam  non  ut  gratiam  venerantur  ingrati,  (Bern.) 

5"  C'est  nous  portera  nous-mêmes  le  plus  grand 
préjudice  ;  car  l'ingratitude  nous  prive  des  grâces  les 
plus  abondantes,  et  même,  dit  saint  Bernard,  elle  en 
tarit  entièrement  la  source.  Est  ventus  urens,  siccans 
sibi  fontem  pietatis^  rorem  misericordiœ,  fluenta  gra- 
tiœ.  (Bern.,  serm.  5  in  Cant.)  La  raison  qu'en  ap- 
porte ce  saint,  est  que  tout  ce  que  Dieu  donne  à 
un  ingrat  est  perdu;  c'est  pour  cela  que  quand 
Notre-Seigneur  obligea  à  ramasser  ces  restes  dont 
nous  vous  avons  parlé  :  CoUigite  quœ  superaverunt 
fragmenta ,  il  ajoute  :  ne  pereant,  {Joan.  \i ,  12.) 
JSumquid  enim  non  périt  quod  dalur  ingrate  f^  (Bebm., 


serm.  52  in  Cant,)  Dieu  donc ,  pour  ne  pas  penirft 
ses  dons,  se  tient  plus  réservé  à  l'égard  de  l'ingrat. 
Aussi  saint  Bernard  (Ibid.)  l'appelle  Exinanitio  meri" 
tontm,  virtutum  dispersio  heneficiorum  perditio.  Cet* 
sant  enim  gratiarum  decursus ,  ubi  recursus  non  fuê^ 
rit.  (Ber.n.,  serm.  i  in  capite  jejunii,)  Kinsî,  qui  gra~ 
tiarum  actionem  negligit,  futuris  donis  privatur;  et 
sicul  qui  fidelis  est  in  minimo ,  censetur  digruu  mU" 
nere  amp/tort,  continue  saiht  Bernard,  sic  econtra....' 
Car  Jésus-Christ,  présent  en  nous  par  la  sainte  com- 
munion ,  nous  comblerait  d'une  multitude  de  grâces 
dont  nous  sommes  privés.  Si  la  présence  de  rarche 
dans  la  maison  d'Obédédom  fut  une  source  de  pro»- 
péritë  pour  sa  famille;  si  la  présence  de  Jésus^hrist 
dans  la  maison  de  Zacharie  procura  tant  de  ^cea 
à  ce  patriarche  et  au  saint  précurseur,  que  ne  fera 
pas  la  présence  du  même  Sauveur  |dans  nos  cœurs , 
après  la  sainte  communion.  Sainte  Thérèse  (Chewun 
de  la  perfection,  chap.  12)  dit  qu'une  des  raisons 
principales,  pourquoi  les  personnes  religieuses  pro- 
fltent  si  peu  des  communions  fréquentes,  c*est 
qu'elles  ménagent  mal  le  temps  auquel  ce  divin  hdte 
est  dans  leurs  poitrines. 

L'omission  de  l'action  de  gr&ces  ne  nous  prive  pas 
seulement  des  grâces  que  nous  aurions  pu  recevoir 
à  l'avenir,  mais  elle  nous  rend  indignes  de  celles 
même  que  nous  avons  actuellement  ;  car,  dit  saint 
Bernard  (serm    \  in  capite  jejunii.)  Non  ut  minuê 
habens  Çhristus  repetil,  sed  ne  tibi  pereat:  si  quidem 
etiam  fluminis  aqua  «s  stare  cœperit,  et  ipsa  pulret* 
cet,.,,  nec  mpdo  nihil  augetur  ingrato,  sed  et  quod 
acceperat  vertitur  et  in  perniçiem.  Lorsque  rhomme 
néglige  cette  reconnaissance .  1  laisse  dans  ce  mo- 
ment la  parole  étemelle ,  le  Verbe  éternel ,  Jésus- 
Christ,  inutile  en  lui  :  Si  de  verbo  otioso  redditurus 
es  rationem,  quid  de  otiositate  Verbi  divini,  dit  Ba- 
sile. (De  bapt,)  De  plus.  Dieu,  dans  ce  moment,  nous 
donne  actuellement  des  grâces  pour  le  remercier. 
Si  donc  nous  n'en  faisons  pas  usage ,  elles  croupis- 
sent en  nous  ,  et  n'y  engendrent  que  de  la  corrup- 
tion. Qu'est-ce  à  dire  ?  c'est-à-dire  que  n'en  faisant 
aucun  usage ,  elles  ne  serviront  qu'à  notre  propre 
condamnation,  et  à  nous  rendre  plus  criminels.  Ftu^ 
minis  aqua  si  stare  cœperit,  et  ipsa  putresçet.  Aussi 
j'ajoute,  en  dernier  lieu,  que  cette  omission  attire 
d'efiVoyables  châtiments  et  d'épouvantables  malé- 
dictions. Vœ  qui  spernis,  nonne  et*ipsespemeri$f  (Isa. 
xxxiii,  1)  ;  la  malédiction  d'un  Dieu  !  Horrendum  eu 
incidere  in  manus  Dd  viventis,  (Hebr.  x,  51.)  N'avcms^ 
nous  pas  sujet  de  craindre  cette  autre  malédiction.: 
Auferetur  a  vobis  regnum  Dei,  et  dabitur  genti  fa- 
cienti  fructus  ejus,  (Matth,  xxi,  i3.)  Ezechias ,  re- 
marque saint  Jérôme ,  œgrotavit  usque  ad  mortemf 
quia  licet  sacrifidum  cum  populo  obtulerii  Deo  post 
victoriam,  non  tamen  eanticum  in  gratiarum  actia^ 
nem  canêavit,  sicut  moris  erat.  Ce  que  l'Apôtre  re- 
proche aux  philosophes  païens ,  c'est  qu'ayant  connu 
Dieu  par  l'admirable  specucle  de  U  nature,  ils  ne 
l'ont  ni  béni  ni  remercié  :  Quia  cum  coqnomêent. 
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DeMM,  non  naU  Deum  glorificaverunt,  aut  gratia$ 
e^€rmni.  (Hèm.  i,  21.)  Voyez  après  cela  8i  je  n'avais 
pas  raison  de  vous  dire  :  Yœ  qui  spernis ,  nonne  et 
îfu  tpemerisf  (/m.  xxxiii,  1.)  Horrendum  est  inci- 
éere  in  nmnmê  Dei  mentU.  {Hebr.  x,  51.)  Et  si  noas 
4MUMI8  enfin  la  pensée  de  saint  Augustin  (tracl.  62 
m  /ocn.)  qui  dit  que  ce  qui  donna  entrée  au  dé« 
non  dans  le  cœur  de  Judas  ce  fut  son  ingratitude  : 
Fmt  bmeeellam,  intnritU  in  eum  Satanai.  (Joan.  xiii, 
S7.)  Bomm  ingrate  intravit  panit  in  ventrem,  hosttM 
in  memtem^  ne  m'ayouez-vous  pas  qu'il  est  de  la 
dernière  importance  de  ne  nous  point  rendre  cou- 
pables de  ce  crime,  et  aussi  de  nous  irendre  fidèles 
ponr  bien  nous  acquitter  de  c^tte  action  de  grâces  ? 
Mais  que  fiut41  pour  la  bien  faire?  Nous  pou- 
vons considérer  deux  choses  dans  cette  action,  Fex- 
térieor  et  Ilntérieur.  Pour  Textéricur,  fai  trois  avis 
particuliers  à  vous  donner.  Le  premier  est  de  pren- 
dre quelque  temps  immédiatement  après  la  commu- 
nion pour  cette  action;  car  il  n'y  en  a  point  de  plus 
propre  :  Tempu$  benepladti  Deu$,  C'est  le  temps  où 
Jésns-Christ  étant  en  nous,  Dieu  le  Père  y  prend 
tontes  ses  complaisances.  Ajoutez  que  pour  lors  nous 
serons  moins  dissipés,  et  nous  la  ferons  plus  facile- 
■ept  à  cause  de  l'abondance  des  grâces  et  'de  la 
pensée  de  Jésus-Christ  présent.  De  plus,  en  diffé- 
rant, nous  ne  savons  pas  si  nous  serons  en  état  de 
h  fiire,  ou  s'il  ne  nous  arriverait  point  comme  à 
I,  qui  veut  remercier  Dieu  en  lui  offrant  les  pré- 
;  mais  Dieu  n'accepte  point  ses  présents ,  il  le 
rebme  ;  et  pourquoi  ?  écoutez  ce  que  l'Écriture  nous 
en  apprend  :  Poit  die$  autem  obtuUt  et  Cain  (Gen,  iv)  ; 
c^esC  qull  a  différé.  Ainsi  le  premier  avis  que  je 
tons  donne,  est  de  prendre  le  temps  de  votre  action 
de  grâces  immédiatement  après  la  sainte  commu- 
alon;  et  cet  avis  est  si  important  que,  sdon  l'ex- 
eeOente  remarque  de  saint  Cyrille-  (lib.  ix  in  Joan, , 
cap.  xix),  Diabotus  Judam  poit  buceellam  êeparavit , 
toM  maram ,  tum  benedictionii  virtutem  timens ,  ne 
idntiUa  inanimo  ejus  accenderet,  ae  inde  Uluminaret, 
a  md  meUara  retraheret,  nuigna  prœdpitem  egit  celé- 
Htmie.  n  est  donc  important  que  le  temps  de  l'ac- 
tion de  grâces  suive  immédiatement  la  sainte  com- 
anmion.  Secondement  il  ne  faut  point  sortir  de 
r^jKse  pendant  ce  temps  ou  de  la  chapelle  où  nous 
avroBS  communié,  pour  aller  faire  notre  action  de 
giîoes  dans  la  maison,  et  cet  avis  regarde  particu- 
fièrement  les  communions  faites  à  l'église,  et  en 
présence  du  peuple.  Savez-vous  comme  le  peuple 
ions  dlMerve  ?  nous  n'avons  pas  la  moindre  démar- 
che déréf^j  le  moindre  regard  immortifié,  là  moin- 
dre contenance  immodeste ,  qui  ne  soit  sujette  et 
exposée  à  la  censure  ;  et  quand  il  voit  qu'après  avoir 
communié,  nous  ne  demeurons  pas  en  actions  de 
frâces,  il  nous  condamne;  et  qui  pis  est,  il  croit 
pouvoir  prendre  la  même  liberté  :  ainsi ,  sans  faire 
attention  à  Jésus-Christ  qu'ils  ont  reçu ,  ils  en  per- 
dent bientôt  le  respect  avec  la  pensée.  Le  troisième 
avis  est,  pendant  ce  temps,  de  demeurer  en  une 


grande  retenue,  qui  doit  paraître  en  trois  choses: 
dans  la  posture  et  contenance  du  corps,  qui  doit  être 
modeste,  dans  le  silence  qui  doit  être  rigoureux, 
dans  la  mortification  de  la  vue  qui  doit  être  entière. 
J'ajoute  qu'il  est  bon,  autant  qu'on  le  peut,  de  s'em- 
pêcher de  cracher  pendant  ce  temps,  au  moins  aus- 
sitôt après  k  sainte  communion. 

Pour  l'intérieur,  nous  avons  cinq  choses  à  faire. 
I*  Adoration  ;  car  h  première  chose  qu'il  faut  fahre 
est  de  saluer  un  si  bon  hôte  ;  et,  comme  dans  le 
monde  à  l'arrivée  d'un  grand  prince,    on  réuni\ 
toute  k  famille,  on  rassemble  les  enfants,  pour  que 
tous  Ini  rendent  leurs  devoirs,  ainsi  nous  devons 
ramasser  et  convier  toutes  nos  puissances  et  leui 
dire  :  Magnificate  Dominum  mecum,  et  exaltemus 
nomen  ejn$  in  idipsum.  (P$aL  xxxni,  4.)  Venite,  ex- 
tuUemus  Domino^  etc....  (Psa/.  xcrv,  4.)  Saint  Jean 
tllimaque  se  trouvant  dans  un  monastère,  et  consi- 
dérant un  religieux  du  chœur  qui  surpassait  les  au- 
tres par  l'attention  qu'il  apportait  à  chanter,  et  qui 
principalement  au  commencement  des  hymnes  senv- 
blait,  au  mouvement  de  son  corps  et  de  ses  lèvres, 
parler  â  quelqu'un,  le  pria  de  lui  apprendre  ce  que 
voulaient  dire  ces  signes  et  ces  mouvements.  C'est, 
lui  dit-il,  qu'au  commencement  de  la  prière  j'invite 
toutes  mes  facultés  à  louer  Dieu  :  Ego,  inquit,  co- 
gitationes  meas  et  mentem  atque  animum  coUigere  a 
prineipio  colleetœ  consuevi,  et  coram  convocatiê  ei$ 
acclamare  :  Venite,  adoremut    et  proddamus  Régi 
nostro.  (Joan.  Clim.,  grad.  4.)  2^  Remerciment  fer- 
vent dans  la  vue  d'un  si  grand  don   {Ruth  ii,  10)  : 
Vnde  mifn  hoc   ut  invenirem   gratiam  ante  ocubs 
tuoê,  et  noêse  me  dignarerii  mulierem  peregrinam  ? 
Ainsi  lui  offrir  en  remerciment  nos  biens,  notre 
âme,  notre  vie,  nos  facultés,  tout  nous-mêmes,  et, 
après  tout,  se  voyant  faible,  lui  offrir  Jésus-Christ 
comme  notre  suppleuient  :  Quid  miiericordius?  Pa- 
ter dicit  :  Accipe  unigenitum  Filium  meum.  et  redime 
te  ;  Filitts  didt:  Aedpe  me,  et  redime  te.  (Auc,  Mé- 
dit, )  3*  Ouverture  de  cœur ,  pour   lui  découvrir 
toutes  nos  nécessités,  lui  exposer  tous  nos  besoins 
comme  à  notre  ami,  cœur  à  cœur  :  Effundite  coram 
iUo  corda  vettra.  (P$aL  Lxi,  9.)  Effutide  cor  tuum 
ticut  aquam  in  conspectu  Domim.  (Thren.  ii,  19.) 
4"  Attention  â  sa  voix,  comme  le  Prophète  :  Audiam 
quid  loquatur  in  me  Dominui,   {P$aL  lxxxiv,    9.) 
Loquere,  Domine,  quia  audit  $ervu$  tuus  .(/  Reg. 
III,  9)  ;  et  pour  cela  demeurer  dans  un  silence  in- 
térieur ;  car  il  n'est  pas  raisonnable  de  parler  tou- 
jours, il  faut  que  Jésus^hrist  nous  parle  à  sou 
tour  ;  or  il  ne  le  fait  jamais  mieux  que  pendant  que 
nous  sommes  ainsi  en  silence.  Dum  médium  silen- 
tium  tenerent  omnia,  omfdpotens  sermo  tuu$  a  rega- 
libus  gedibus  venit,  {Sap.  xviii,  15.)  5"  Consécration 
totafe  de  tout  ce  que  nous  sommes  et  de  tout  ce  que 
nous  avons  à  son  service,  afin  qu'U  règne  souverai- 
nement sur  nous.  Les  peuples  rassasiés  par  Notre— 
Seigneur  vinrent,  tel  râpèrent  et  facerent  eum  regem 
(Joan,  VI,  15)  ;  ainsi  rendons-lui  la  royauté  et  U 
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NXI. 

Wi^  ^i«»  %wir  firtè  de  Toraison  qui  suit  im- 
n.JûJUiWïit  It  W^^*  HW*»  ^«wis  avoir  fait  connal- 
«V 4^ ^^NfifHaM'»  H  W  manière  de  la  bien  faire, 
1^.  t,||ii)tj»t  rr^r-'  ""  '"^  manrae  point  par- 
^M«iàiiî«^W«A  I^^MHHi  ful  ^  àcki  suivre.  Les  uns, 
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it  ou  disent  la  sainte  Messe;  qucl- 
communie,  d  autres  fois  même  on  se 
selon   les    besoins  où  Ton  se  trouve, 
et  Tordre  de  toutes  ces  actions  ne  sont  paf 
1  déterminés  par  notre  règlement,  géné- 
que,  selon  les  emplois,  les  occupations 
et  les  besoins  différents ,  on  les  détermine  aussi  dif- 
léteouBent ,  et  chacun  doit  prendre  de  son  direo- 
son  règlement  particulier,   qui  lui  marque 
Toniie  et  le  temps  de  ses  actions,  alln  que  toutes  se 
fuMnt   dans  Tordre,  et  que  nous  accomplissions 
celte  ordonnance  de  TApétrc  (/  Cor.  xiv,  40)  : 
Ommia  êecundum  ordinem  fiant  ;  et  comme  dit  saint 
Ignace  martyr  (EjMt,  ad  Smyrnens.)  :  Omma  de^ 
cemii  ordine  perfieientur  in  Christo.  Nous  vous  parie- 
rons de  toutes  ces  actions  Tune  après  Tautre.  Et 
pour  commencer  par  celle  qui,  nous  étant  tous  les 
jours  commandée,  doit  aussi  tenir  le  premier  lieu, 
çelon  la  pensée  de  saint   Bernard    {Spécula  month 
chorum)  :  Orationes  quœ  imperantur  primo  loco  Iul- 
éea(  ;  je  veux  dire  TOflice  divin  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  Bréviaire  ;  je  vous  en  dirai  particuliè- 
rement deux  choses  :  la  première,  Timportance  et 
Tobligation  que  nous  avons  de  le  bien  dire  ;  la  se  • 
conde,  la  manière  de  le  bien  dire. 

Pour  Timportance  de  le  bien  dire,  j'ai  trois  mo- 
tifs puissants,  â  mon  avis,  pour  vous  en  convain- 
cre :  je  prends  le  premier  de  Texcellence  du  divin 
Office,  excellence  que  je  tire  de  quatre  chefs:  des 
paroles  qui  le  composent,  de  la  personne  à  qui  on 
parle,  de  la  personne  de  la  part  de  qui  on  parle,  de 
la  un  pour  laquelle  on  le  dit. 

Premièrement,  des  paroles  qui  le  composent.  Ce 
sont  des  paroles  toutes  pures,  toutes  saintes,  toutes 
divines.  Je  remarque  trois  sortes  de  paroles  dans 
TOffice  divin  :  les  paroles  des  saints,  dans  les 
leçons,  les  homélies,  les  hymnes ,  qui  sont  pour  la 
plupart  tirées  de  leurs  ouvrages  ;  les  paroles  de  1*Ë- 
glise,  dans  les  répons,  les  antiennes,  les  oraisons  ; 
les  paroles  de  TÉcriture  sainte  dans  les  psaumes, 
dans  les  évangiles  ;  en  un  mot,  dans  la  plus  grande 
partie  de  tout  TOffice.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  pur 
que  les  paroles  des  saints  que  le  Saint-Esprit  même 
leur  a  inspirées?  Qn  y  a-t-il  de  plus  vénérable  Jque 
les  paroles  de  TÉglise ,  que  Toracle  de  .vérité  a  pro- 
férées? Qu'y  a-l-il  de  plus  divin  que  les  paroles  de 
l'Écriture  sainte,  que  Dieu  même  a  prononcées? 
Nous  proférons  les  paroles  des  sainu  dans  le  divin 
Office,  mais  des  paroles  exquises,  des  paroles 
variées,  des  paroles  dont  TÉgise  même  a  fait  le 
choix,  pour  nous  exprimer  les  sentiments  les  plus 
purs  de  la  religion ,  les  maximes  les  plus  saintes  du 
chrisiiai^sme,  les  vérités  les  plus  solides  de  TÉvan- 
gije.  Nous  proférons  en  second  leu  les  paroles  de 
TÉglise  ;  mais  des  paroles  que  le  Saint-Esprit  mémo 
lui  met  dans  la  bouche,  et  des  paroles  toutes  de  feu» 
iynitum  eloquium ,  capables  d'enflammer  le  cœur  da 
ses  enfants,  et  de  gagner  celui  de  son  Époux.  Nous 
proférons  en  troisième  lieu  les  paroles  de  TÉcritiire 
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sainte ,  c'estrà-dîre  des  paroles  de  Dieu  même ,  et 
qui  par  conséquent  ne  doivent  être  prononcées 
qu'avec  respect,  à  moins  que  de  s'exposer  à  com- 
mettre un  sacrilège.  Lorsque  saint  Pierre  {IPetr.  iv, 
il)  parle  aux  Chrétiens  des  paroles  qu'ils  doivent 
proférer  ,  il  leur  dit  de  parler  comme  si  leurs  pa- 
roles étaient  les  paroles  mêmes  de  Dieu  :  Si  quU  1^ 
fmUur,  quad  iermonn  DH.  C'est  en  eflet  parler 
bien  saintement  :  mais  il  y  a  bien  plus  dans  le  divin 
Office  ;  car  ncm-seulement  nos  paroles  y  sont  comme 
les  paroles  de  Dieu ,  mais  en  vérité  ce  sont  les  pa- 
roles de  Dieu  mêmes;  c'est  lui  qui  les  a  prononcées , 
et  elles  ne  changent  pas  de  nature  pour  être  dans 
notre  bouche.  Excellence  donc  en  premier  lieu  du 
saint  Office,  quant  aux  paroles  qui  le  composent. 
BrevUrium^  compendium  et  comummatio  totim  thea- 
togiœ  paginœ;  le  saint  Office,  à  le  bien  prendre,  est 
le  bréviaire ,  c'est-à-dire  le  sommaire ,  le  précis  des 
paroles  les  plus  saintes  et  des  discours  de  Dieu  les 
plus  relevés  que  l'on  puisse  tenir  en  cette  vie- 
Excellence  en  second  lieu,  quant  à  la  majesté  de 
celui  à  qui  on  parle.  Car  à  qui  est-ce  que  nous  y 
parions?  k  eelui  devant  lequel  toute  créature  n'est 
qu'un  néant;  devant  lui  les  saints  se  prosternent , 
les  anges  frémissent,  les  pyissances  tremblent,  tous 
les  esprits  bienheureux  sont  dans  l'étonnement  et 
le  silence  ;  et  cependant  un  simple  clerc ,  par  le 
moyen  du  Saint-Esprit ,  8*élevant  au-dessus  de  tous 
ees  esprits,  fait  entendre  sa  voix  devant  le  trône  de 
Dieu  ;  il  l'entretient ,  i|  lui  parle  en  confiance ,  et 
lui  parie ,  si  nous  le  pouvons  dire ,  d'une  manière 
digne  de  sa  divine  majesté ,  digne  Deo.   Quelle  ex- 
cdlence  et  quelle  prérogative  I 

Pour  la  dignité  de  celui  de  la  part  de  qui  on 
parie,  elle  relève  eçcore  de  beaucoup  cette  action. 
Lorsqu'on  parie  au  nom  d'une  personne  puissante , 
on  parle  avec  plus  de  confiance  et  plus  d'autorité  ; 
la  dignité  de  celui  qui  envoie  donne  poids  aux  pa- 
roles de  cehii  qui  est  envoyé ,  et  la  commission  d'un 
ambassadeur  qui  ne  parle  qu'au  nom  de  son  maître 


du  sacrifice  réel  offert  sur  les  autels;  rÉglise  subs- 
titue en  sa  place ,  par  le  moyen  du  saint  Office , 
un  sacrifice  continuel  :  Sacrificium  assiduitatÎM  per 
a$$iduam  sciticet  orationem,  (  Nu..  )  Elle  le  par- 
tage même  en  des  heures  différentes,  afin  que  les 
ecclésiastiques,  qui  doivent  être  dans  un  exercice 
continuel  de  la  religion  pendant  le  jour ,  soient  con- 
tinuellement occupés  à  rendre  à  Dieu  leurs  homma- 
ges, à  l'adorer,  le  jremercier,  lui  satisfaire  et  lo 
prier ,  qui  sont  les  quatre  fins  du  sacrifice  et  ce  que 
l'on  fait  dans  TOffice  divin.  Voilà  donc  les  quatre 
fondements  sur  lesquels  j'appuie  rexcellence  du 
saint  Office.  Concluez  de  là  quelle  est  cette  excel- 
lence, et  en  même  iemps  l'obligation  étroite  que 
nous  avons  de  le  bien  dire. 

Que  si  son  excellence  n'est  pas  suffisante  pour 
nous  obliger  de  le  bien  dire  et  de  le  reciter  avec 
respect,  les  vertus  auxquelles  nous  sommes  indis- 
pensablementobligés«  comme  ecclésiastiques,  seront 
peut-être  plus  puissantes  pour  nous  convaincre.  Je 
m'arrête  seulement  à  deux ,  qui  sont  les  principales^ 
la  Tcligion  et  la  justice.  La  religion ,  c'est  le  partage 
particulier  des  ecclésiastiques ,  c'est  leur  portion , 
c'est  leur  héritage  ;  et  par  elle  ils  doivent  rendre  à 
Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû  :  Si  qui  divino  cuUui  mi^ 
nitteria  religionis  impendunt ,  êie  defimuntur  cleriùi. 
^Cad.  Theodos.,  lib.  ii  De  epitcap.  et  cleric.)  Ils  sont 
-particulièrement  consacrés  pour  cet  Office.  Or  nous 
le  faisons  particulièrement  en  quatre  manières, 
selon  les  quatre  principaux  actes  que  saint  Thomas 
donne  à  la  religion  :  adoration ,  déyotioii ,  sacrifice, 
prière  ;  il  faut  donc  prier  pour  s'acquitter  de  ces 
devoirs.  Et  précisément  les  plus  excellentes  de  ton- 
tes les  prières  sont  renfermées  dans  le  divin  Office , 
et  r^iîso  même  nous  le  commande.  De  plus,  cet  Of- 
fice étant  une  chose  très-sainte  et  qui  touche  Dieu 
iie  plus  près ,  ki  religion  nous  oblige  plus  particu- 
lièrement, selon  la  remarque  de  saint  Bonaventure, 
de  ne  le  traiter  qu'avec  un  grand  respect:  Tanto, 
ampUuê  reverenliœ  et  diligentiœ  itudtum  divino  dehe-. 


esc  relevée.  C'est  ainsi  que  Notre-Seigneur,  pour  ^  tut  Officio,  quanto  in  Deo  immediatiiu  exhibetur. 


foire  connaître  l'excellence  de  sa  commission  et  de 
la  sublimités  des^vérités  qu'il  annonce',  dît  qull  a  été 
envoyé  de  son  Père  et  qu'il  ne  parle  qu'en  son  nom. 
Cest  ainsi  que  saint  Paul ,  pour  relever  son  minis- 
lete,  dit  qu'il  parie  en  la  personne  et  au  nom  de 
iésos-Christ;  et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  lé  nôtre 
relevé  dans  le  divin  Office ,  encore .  que  nous  ne 
pariions  pas  en  notre  nom  »  mais  au  nom  de  toute 
rÉglise ,  c'est-à-dire  au  nom  de  l'Épouse ,  de  ki  con- 
fidente, de  la  bien-aimée  de  Jésus-Christ,  dont]a 
VAX  est  toujours  écoutée  :  Simet  vqx  tua  in  auribus 
wms;vox  emm  tua  dulciê»  (Cant.  u,  14.) 

Enfin  si  nous  faisons  attention  aux  fins  pour  lesr 
quelles  on  le  récite,  il  faut  avouer  que  nous  n'en 
saurions  avoir  de  plus  nobles,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
de  plus  hautes  dans  la  religion ,  puisque  c'est  pour 
les  mêmes  fins  pour  lesquelles  on  offre  le  sacrifice. 
Car  rOffioe  divin  n'est  que  comme  un  supplément 


(Specul.  disciplin.  ad  novit»,  p.  ii,  cap.  16, D«  diic. 
Offic.  extra  chorum.)  Ajoutez  que  comme  ce  sont  les 
parole^  de  Dieu  même,  ainsi  que  nous  avons  déjà 
dit ,  c'est  une  espèce  de  sacrilège  que  les  traiter  in- 
dignement. Que  diriez-vous,  si  vous  voyiez  traiter 
Indécemment  les  vases  sacrés ,  si  vous  voyiez  pro- 
faner un  calice ,  si  vous  voyiez  traiter  avec  irrévé-. 
rence  le  corps  de  Jésus-Christ?  Sa  parole,  dit  ^int 
Augustin»  ne  mérite  pas  moins  de  respect.  Si  dofioi 
nous  la  traitons  sans  aucune  révérence;  si  nous  la 
déchirons ,  si  nous  l'entrecoupons ,  c'est-à-dire  si 
nous  la  prononçons  en  sorte  que  nous  ne  formions, 
que  la  moitié  des  mots  ;  si  nous  mangeons  qudiquea, 
syllabes  ;  si ,  pendant  que  nous  l'avons  dansIalMiK 
che,  notre  esprit  est  dans  régaremcnt 
cœur  dans  le  péché,  ne  faut-il  pas  MMff 
sommes  coupables  d'une  grande  flsiute»  il 
manquons  à  ce  que  demande  la  relii^l 
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manquons  ans*»)  a  ce  que  demande  la  justice  :  car 
lorsque  TÉglise  nous  reçoit  au  nombre  de  ses  minis- 
tres, il  se  fait  entre  elle  et  nous  une  espèce  de  con- 
trat :  d'une  part  FÉgUse  s'oblige  envers  nous ,  mais 
de  Tautre  nous  nous  obligeons  à  TÉglise  TÉglise 
s'oblige  envers  nous,  et  à  quoi  s'oblige-t-elle?  à 
nous  faire  jouir  de  ses  immunités ,  à  nous  donner 
part  à  ses  privilèges ,  h  nous  communiquer  ses  libé* 
ralitës,  ses  prérogatives  et  tous  ses  biens.  Mais  aussi 
nous  nous  obligeons  k  TÉglise,  et  à  quoi?  à  l'ac- 
quitter envers  Dieu  de  ses  obligations  et  à  lui  prêter 
notre  langue  pour  l'adorer,  le  louer,  le  remercier, 
et  pour  attirer  sur  elle  ses  gr&ces  et  ses  miséricor- 
des ;  et  pour  cela  elle  nous  met  le  saint  Office  entre 
les  mains  :  si  donc  nous  y  manquons,  nous  man- 
quons à  ce  que  demande  la  justice.  De  plus  ;  comme 
ministres  de  l'Église,  elle  a  droit  de  nous  employer 
envers  Dieu  pour  ses  besoins  et  pour  les  nécessites 
de  ees  enfants.  Or  elle  nous  donne  pour  cela  le 
saint  Office,  de  sorte  que  si  nous  le  récitons  avec 
négligence,  nous  sommes  responsaloles  des*  mal- 
heurs qui  arrivent  dans  l'Église,  et  que  nous  aurions 
détournés  si  nous  l'eussions  dit  saintement;  et  je 
crois  qu'un  des  plus  grands  comptes  que  les  ecclé- 
siastiques auront  un  jour  à  rendre  au  jugement  de 
Dieu  sera  des  malheurs  qu'ils  pouvaient  détourner 
s'ils  se  fussent  fidèlement  acquittés  de  leur  minis- 
tère ,  et  au  lieu  de  les  détourner ,  qu'ils  auront  ac- 
crus et  multipliés  par  leur  négligence.  J'ajoute  que 
le  bréviaire  étant  le  service  que  l'Église  demande 
particulièrement  de  nous ,  petuum  iervituti»  noêtrœ, 
comme  parlent  les  saints,  nous  ne  saurions  y  man- 
quer sans  quelque  sorte  d'injustice.  Que  diriez- 
vous  d'un  serviteur  qui  tirerait  la  récompense  de 
son  maître ,  et  ne  voudrait  pas  lui  rendre  le  service 
principal  qu'il  lui  aurait  promis? 

Enfin,  si  Texcellence  de  l'Office  divin  et  les  ver- 
tus qui  nous  engagent  à  le  bien  dire  ne  nous  con- 
vainquent pas  assez  fortement,  peut-être  que  la 
vue  de  notre  propre  utilité  sera  plus  efiicace.  Or 
il  y  va  merveilleusement  de  notre  intérêt  de  le  bien  « 
dire,  et  cela  en  deux  façons  :  à  cause  des  biens  que 
nous  recevons,  lorsque  nous  le  récitons  saintement  ; 
à  cause  des  maux  qui  nous  arrivent,  lorsque  nous 
le  récitons  avec  négligence.  Les  biens  qui  nous  ar- 
rivent, je  ne  fais  que  les  toucher;  c'est,  1*  la 
grâce  commune  à  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  2*  la 
grâce  particulière  que  la  prière  y  ajoute  ;  5*  les 
grâces  plus  spéciales  qui  sont  attachées  à  l'Office 
divin,  lequel  étant  one  prière  publique,  dite  au 
nom  de  l'Église,  en  renferme  de  plus  fortes  ou  de 
plus  abondantes  que  les  autres  prières  ;  4"  le  fruit 
de  toutes  ces  grâces,  qui  est  de  nous  rendre  divins  : 
Ideo  vQcatur  Officium  divinum,  tum  quia  in  se  dtvi- 
nujn  est,  tum  quia  divinas  in  récitante  dispositiones 
exigit,  tum  quia  divinos  efficit  sanete  récitantes. 
Voici  les  malheurs  de  ceux  qui  le  disent  négligem- 
ment :  i"*  la  privation  de  tous  le^  biens  que  nous 
venons  de  marquer  ;  i'  les  péclics  innombrables 
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que  nous  commettons,  en  ne  faisant  pas  saintement 
cette  œuvre  sainte  ;  5*"  les  autres  malédictions  qiii 
suivront  ces  péchés,  et  qui  sont  prononcées  dans  TÊ- 
criture  sainte,  contre  ceux  qui  font  l'œuvre  de 
Dieu  négligemment  :  Maledictus  qui  fadl  opus'Dei 
negligenter.  (  Jer.  xlviii,  10.  )  4"  la  difficulté  d'évi- 
ter notre  perte  totale,  en  ce  que,  profanant  le  re- 
mède que  Dieu  nous  donne  pour  le  salut,  et  abu- 
sant du  moyen  qui  est  nécessaire,  c'est-à-dire  de 
la  prière,  il  est  impossible  que  l'on  ne  tombe  pas  dans 
la  dernière  désolation  :  c'est  un  mhracle  si  Ton  se 
sauve.  Panis  ejus  vertetur  in  fel  aspidum  in  utero 
ejus,  dit  Job  de  ceux  qui  profanent  la  parole  de 
Dieu,  selon  l'explication  de  saint  Grégoire  {MoraL^ 
lib.  XV,  c.  6)  :  Vitœ  potum  convertit  sibi  in  venewi  po- 
culum,  et  inde  reprobus  moritur,  unde  ad  vitam  erêr 
diri  tœtatur.  Mais  c'est  assez  pour  l'importance  de 
réciter  le  saint  Office. 

Voyons  maintenant  la  manière  de  le  bien  dire. 
Or  pour  cela  il  me  semble  que  nous  devons  faire 
attention  à  trois  temps  différents  :  au  temps  qui  le 
précède  ;  au  temps  où  on  le  dit  ;  au  temps  qui  le 
suit.  Pour  le  temps  qui  le  précède,  il  faut,  avant 
^ue  de  le  dire,  se  disposer  à  bien  faire  cette  ac- 
tion, ul  eorum  quœ  divinum  impediunt  Officium  oe- 
casiones  vitetUur,  dit  saint  Bopaventure  (  Speeul. 
discipL  adnovit.,  cap.  15,  De  discipL  divin.  Olfic,)^ 
et  pour  cet  effet  y  apporter  les  mêmes  préparaiîoni 
que  nous  avons  marquées  pour  l'oraison.  Car  c  est 
ici  une  prière  ;  et,  quoiqu'elle  soit  vocale,  elle  de- 
mande toujours  les  mêmes  préparatifs  que  la  mtat- 
taie.  Or  il  y  a  trois  sortes  de  préparations  :  YéM" 
gnée,  la  prochaine,  l'immédiate  :  Priusquam  tnct- 
piatur  Officium,  prœvenire  studeas,  si  potes,  ut  car 
ad  aliquam  devotionem  sit  adaptatum,  quando  Offir 
cium  inchoatur  :  ideo  enim  tam  desides  et  tepidi  sth 
mus  in  divino  Offido,  quia  ante  nonsumus  in  aUqua 
devotione  exerdtati;  et  ita  sicut  intravimus  frigiM^ 
extmus  corde  dissoluti.  (  Bonavent.,  Imtitut,  fuwi!., 
part.  I,  cap.  4,  De  divino  offido  in  choro,  ) 

La  préparation  éloignée  qui  demande  trois  choses: 
la  pureté,  la  mortification  des  passions,  la  retenue 
des  sens.  1*  Pureté  et  de  cœur  et  d'esprit  ;  de 
cœur,  renonçant  à  tout  péché  et  k  l'affection  même 
du  péché  ;  autrement  c'est  profaner  la  parole  de 
Dieu  et  s'exposer  aux  malédictions  qui  accompa- 
gnent ce  reproche  épouvantable  qu'il  fait  lui-même 
aux  pécheurs  qui  entreprennent  de  publier  ses 
louanges:  Peccatori  autem  dixit  Deus:  Quare  tu 
enarras  justitias  meas,  et  assumis  testamentum  meum 
per  os  tuumf  (PsaL  xlix,  16.)  Pureté  d'esprit,  pour 
les  intentions  saintes  que  nous  devons  pi^ndre,  et 
il  y  en  a  et  de  générales  et  de  particulières,  comme 
nous  l'avons  remarqué  ailleurs.  2*  Mortification  des 
passions  ;  car  la  parole  de  Dieu  ne  fait  pas  ordinai- 
rement grande  impression  sur  une  àme  immorti- 
fiéc,  et  qui  est  dans  le  trouble  et  l'agitation  de  ses 
passions.  5*"  La  retenue  des  sens  et  inlérieurs  f  t 
extérieurs  ;  autrement  nous  nous  remnlissons  d3 
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niOle  idées,  et  nous  oonntns  entrée  ^  mille  distrac- 
tions. A  ces  trois  choses  qui  sont  générales,  j>n 
ijoate  une,  qui  est  particulière  pour  le  divin  Office, 
qui  est  d*apprendre  comment  il  faut  le  dire.  C'est 
une  honte  de  voir  comme  on  le  néglige  ;  la  plupart 
ne  le  savent  point  ;  des  prêtres  de  vingt  et  trente 
ans  qui  n^ont  pas  lu  une  seule  fois  leur  rubrique, 
ei  qui  disent  aussi  les  leçons,  les  antiennes,  le  plus 
souvent  à  leur  fantaisie;  ils  y  font  mille  fautes. 
Est-ce  lii  satisfaire  à  ce  queTÉglise  demande?  Il 
faut  donc  apprendre  à  le  dire,  c*est  la  préparation 
éloignée. 

Pour  la  préparation  prochaine,  elle  demande  aussi 
trois  choses  :  1"  Prévoir  ce  que  Ton  doit  dire,  et  le 
marquer  dans  son  Bréviaire  avant  que  de  le  commen- 
cer, marquer  les  psaumes,  les  leçons,  les  répons,  les 
antiennes,  les  oraisons,  et  ne  pas  attendre  \  les 
cherch«r  en  le  disant  :  Libri  et  alla  neee$saria  ad 
offiàuM  prœpareniur^  et  legenda  ttudiote  atUe  prœ- 
risa  quamhet  qHomodo  nttUcenda,  dicuntur.  (Bœuv., 
ikid,)  Autrement  on  s'expose  à  mille  distractions  : 
on  pense  gagner  un  peu  de  temps,  et  on  le  perd. 
2°  Prendre  le  temps  convenable  ;  le  meilleur  pour 
nous  est  le  temps  de  la  communauté.  Id  nous  di- 
sons Matines  et  Laudes  le  soir,  les  petites  Heures 
avant  dîner,  Vêpres  et  Compiles  après  diner,  en- 
suite de  la  récréation.  H  faut  se  rendre  fidèle  à 
ces  heures.  Lorsque  nous  ne  serons  pas  en  état  de 
pouvoir  observer  cette  règle,  suivons,  de  plus  près 
qull  nous  sera  possible,  les  heures  qui  nous  sont 
marquées  par  TÉglise  ;  et  surtout  ne  remettons  ja- 
mais après  midi  à  dire  nos  Matines  du  jour,  n«us 
ressouvenant  de  cette  règle  :  c  Dire  son  Office  avant 
le  temps,  c'est  diligence  ;  le  dire  après  le  temps, 
c*est  négligence  ;  le  dire  dans  le  temps,  c'est  obéis- 
sance :  9Ante  horam  orare,  providetttiœ;fM>stharam, 
negUgemtiœ  ;  in  hora,  obedientiœ  (  Hugo  a  Samcto 
YiCT.);  mais  nous  ressouvenant  aussi  de  la  maxime 
des  docteurs  qui  disent  que  c'est  pécher  que  de 
Tavancer  ou  de  le  différer  notairfement  sans  raison 
considérable.  Saint  Pierre  Damien  rapporte  que 
laint  Séverin  fut  très-rigoureusement  puni  dans  le 
purgatoire,  pour  avoir  dit  tout  son  Office  le  matin, 
quoique  ce  fût  pour  vaquer  aux  affaires  d'État,  aux- 
quelles il  était  employé.  3"*  Choisir  le  lieu  où  nous 
aurons  le  moins  d'occasion  de  nous  distraire.  Je  ne 
parle  pas,  quand  nous  le  disons  en  commun  :  car 
pour  lors  le  lieu  de  la  communauté  doit  être  préféré 
à  tous  les  autres,  |et  s'en  retirer,  pour  le  dire  en 
son  particulier  dans  sa  chambre,  sous  ombre  qu'on 
y  sera  plus  recueilli,  c'est  un  abus,  c'est  une  illu- 
sion, c'est  une  marque  de  l'esprit  singulier  que 
nous  détestons.  Mais  hors  l'obligation  de  la  commu- 
nauté, choisissons  le  lieu  où  nous  croirons  être  plus 
attentifs. 

Pour  la  préparation  immédiate,  qui  se  fait  en  com- 
mençant le  bréviaire,  ou  immédiatement  aupara- 
vant, elle  demande  aussi  trois  choses  :  1*"  Se  met- 
tre en  la  présence  de  Dieu.  Cest  l'avis  que  donne 
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saint  Bonavcnture  à  ce  sujet,  et  qu'il  a  tiré  de 
saint  Benoît  :  Coruideremus  quaiiter  oporteat  noi  in 
conspectu  Divinitatis  assistere,  et  ne  stemm  ad  p$al~ 
letidum  ut  mens  nostra  concordet  vod  nostrœ.  En 
effet,  si  nous  croyons  que  Dieu  est  partout,  nous 
ne  saurions  douter  qu'il  ne  nous  soit  particulière- 
ment présent,  lorsque  nous  récitons  le  divin  Office  : 
Vtique  credemm  dxviuam  esse  prœsentiam  :  maanme 
hoc  sine  aligna  dubitatione  credimus^  cum  ad  atot- 
num  apus  assistimus.  (Bonav.,  ibid,)  ^  Renoncer  à 
soi-même  et  se  lonner  à  Notre-Seigneur  :  et,  pour 
cela,  faire  un  acte  de  contrition  de  tous  nos  péchés, 
et  nous  unir  ^  Notre-Seigneur,  unissant  cette  ac- 
tion aux  pareilles  qu'il  a  faites  en  sa  vie,  car  il  a 
loué  son  Père  comme  nous,  et  nos  intentions  aux 
siennes  :  renonçant  à  toute  autre  intention  qu'à 
celle  qu'il  a  eue  et  qu'il  aurait  encore,  s'il  était  en 
notre  place.  C'est  ce  que  TÉglise  nous  fait  faire  par 
ces  paroles  qui  précèdent  l'Office  :  Domine,  inumone 
divinœ  illius  intentionis  qua  ipse  in  terris  laudes  Deo 
persolvisti,  3"  Renoncer  à  notre  propre  esprit  et 
nous  donner  à  l'esprit  de  Jésus  et  de  l'Eglise,  pour 
faire  cette  action  par  sa  direction  et  par  sa  con- 
duite, et  afin  qu'il  nous  donne  la  dévotion  néces- 
saire pour  le  bien  dire.  Voilà  ce  qu'il  faut  faire 
avant  l'Office,  et  les  préparations  qu*il  faut  y  appor- 
ter. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  faire  pendant  l'Of- 
fice. Je  trouve  trois  conditions,  dispositions  ou  cir- 
constances, qui  y  sont  nécessaires  et  qui  sont  ren- 
fermées dans  trois  paroles  de  l'oraison  qui  le  pré- 
cède :  Digne,  attente  ae  dévote.  Ce  sont  les  trois 
choses  que  nous  demandons  particulièrement  à  Dieu, 
et  qui  sont  nécessaires  pour  le  bien  réciter  :  digne- 
ment, attentivement,  dévotement,  i*"  Il  le  faut  dire 
dignement.  Or,  pour  le  dure  dignement,  il  faut  deux 
choses  :  l'exactitude  et  la  religion,  ou  le  respect. 

L'exactitude,  qui  fait  que  nous  le  disons  distinc- 
tement, continuellement,  entièrement,  règlement  : 
quatre  conditions  qui,  au  rapport  de  saint  Bonaven^ 
ture  (Ibid.,  cap.  16,  De  discipL  Offiài  extra  chorum)^ 
sont  nécessaires  pour  le  dire  exactement  :  Debent 
dicere  Officium  distincte,  continue,  intègre,  ordinate. 
Distincte  ;  prononçant,  dit  ce  saint,  fermement  et 
distinctement  toutes  les  syllabes,  sans  qu'une  pro- 
nonciation négligente  ou  trop  précipitée  nous  en 
fasse  retrancher  une  seule  lettre.  Ne  verbum  masti- 
cando,  vel  exiliter  proferendo,  vel  nimium  festinando, 
dicenda  confundant  ;  ou,  comme  dit  le  concile  de 
Bàle  :  IJt  non  gutture  vel  inter  dentés,  seu  deglu- 
tiendo  et  syncopando  dictiones  vel  verba  ;  sed  rêve- 
renier,  verbis  distinctis,  Officium  persolvatur.  Et  nous 
nous  rendrons  exacts  à  ce  point,  si  nous  écoutons 
attentivement  ce  que  dit  saint  Bernard  :  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  iota  dans  tout  l'Office,  dont  nous  ne  ren- 
dions un  compte  rigoureux.  Omnium  quœ  ibi  dipun- 
tur,  usque  ad  unam  litteram,  se  pro  certo  norerit  de- 
bitorem.  Continue;  c'est-à-dire  sans  interruption, 
au  moins  à  l'égard  de  chaque  heure.  Ces»,  ainsi 
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qu*eii  usa  ce  grand  théologien  de  Paris,  lequel, 
au  rapport  de  saint  Bonaventure,  étant  visité  par 
unévêque,  ne  voulut  point  lui  dire  un  mot,  qu*il 
n'eût  achevé  une  des  plus  petites  Heures,  qu'il 
avait  commencée  ;  et  ensuite,  de  peur  que  ce  re*- 
tardement  ne  fût  trouvé  mauvais,  causam  subinfe^ 
ren$  dixit,  qnod  majori  Domino  coUoquebatur,  En 
effet,  n'est-ce  pas  une  honte  de  vouloir  parler  à 
Dieu,  et  après  lui  avoir  dit  quelques  paroles,  inter- 
rompre son  discours  pour  parler  aux  créatures  ? 
Un  mot  à  Dieu,  puis  un  mot  à  un  serviteur,  à  un 
domestique,  à  un  ami,  à  un  étranger  1  Navarre 
(cap.  16  tract.  De  orat.)  a  cru  qu'il  y  aurait  péché 
mortel,  si  cette  interruption  était  notable,  et  sans 
raison  ;  et  c'est  un  péché,  dit  un.|[rand  Père  de 
rÉglise  (BoNAv.  ,  ibid.)  ,  que  Dieu  châtie  très- 
sévèrement  dans  les  flammes  de  l'autre  vie,  à  moins 
qu'il  ne  soit  expié  en  celle-ci.  Qn  ne  se  moque  pas 
ainsi  impunément  de  Dieu  :  Deu$  nonirridetur,  (GuL 
VI,  7.)  Intègre  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  dire  le  bré- 
viaire tout  entier,  sans  en  rien  omettre  ;  ce  qui  est 
d'une  telle  conséquence,  que  plusieurs  docteurs  ont 
cru  qu'on  ne  pouvait  omettre  la  troisième  partie 
d'une  petite  Heure  (c'est  bien  peu)  sans  commettre 
un  péché,  et  un  péché  mortel  ;  tant  l'obligation  en 
est  étroite  1  Ordinale  ;  c'est-à-dire  le  réciter  dans 
l'ordre  et  selon  les  règles  que  l'Église  nous  çn 
donne  ;  et  ne  s'y  pas  assujettir,  c'est  une  marque 
d'une  âme  déréglée  :  Inordinqti  est  animif  in  exte- 
rioribiu  ordinem  non  curare^  dit  saint  Bonaventur^. 
Or  cet  ordre  se  doit  particulièrement  observer  en 
trois  choses,  in  substantia,  tempore  et  modo,  Dansia 
substance  ;  c'est  de  dire  l'Ofiice  qu'elle  nous  marque, 
et  point  d'autre  ;  ne  point  faire  d'un  saint,  quand  il 
faut  faire  de  la  férie,  etc.  Dans  le  temps,  noiis 
l'avons  dit.  Dansia  manière,  afin  dédire  toutes  les 
Heures  dans  l'ordre  ^ju'elles  nous  sont  marquée^  : 
ne  point  dire  Vêpres  avant  Noné,None  avant  Sexte  , 
et,  en  les  disant,  observer  toutes  les  rubriques  que 
l'Église  n'aurait  pas  pris  tant  de  soin  de  nousrégler« 
si  elle  ne  les  avait  jugées  d'une  grande  importance; 
ainsi  s'asseoir,  se  lever,  se  découvrir,  etc.  Voilà  ce 
que  deinande  l'exactitude,  qui  est  4a  première  cho^ 
nécessaire  pour  dire  l'Office  dignement. 

\jSl  seconde  est  de  le  dire  avec  respect;  et  soit 
que  nous  le  disions  en  public,  soit  que  nous  le  di- 
sions en  particulier,  y  apporter  toujours  une  grande 
révérence  :  In  Ofieia,  çuranda  maxime  rêver entia  et 
l^onestas,  cum  utique  iit  eadem  èjus,  cui  tune  loqui- 
mur  et  adstamus,  Deitas  etJiajesta$.  {Ibid,^  cap.  i6. 
De  diêcipL  Ofic,  extra  chorum.  )  Or,  ce  respect  doit 
être  extérieur  et  intérieur.  Extérieur,  qui  demande 
une  grande  n^odestie  :  Di$po$itio  enim  corporalis 
lionc$ta  devotioms  excitât  affectum,  et  désignât.  (  Bp- 
NAV.  )  Et,  pour  cela,  faire  une  attention  particulière 
^  deux  choses  :  à  la  posture  du  corps  et  à  la  mor- 
vwfication  de  la  vue  :  à  la  posture  du  corps,  en  quoi 
on  doit  obscncr  trois  choses  :  1**  Ne  le  dire  jamais 
^tant  couché,  à  moins  que  d'y  être  obligé  par  quel- 
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que  maladie.  Saint  Bonaventore  remarque  que  saint 
Jérôme  ne  voulut  point  le  faire  étant  même  usé  de 
travail  et  de  vieillesse;  et  que,  dans  cette  grande 
faiblesse  où  il  se  trouvait  par  l'épuisement  général 
de  toutes  ses  forces,  il  se  soulevait  encore  de  son 
lit  par  le  moyea  d'une  corde  qui  était  attachée  pour 
cet  effet  à  une  solive  de  sa  chambre.  Cet  exemple, 
dit  ce  saint,  ne  devrait-il  pas  nous  faire  rougir  de 
honte,  lorsque  souvent,  pour  la  moindre  incommo- 
dité, nous  nous  acquittons  de  notre  Oflice  avec  tant 
d'irrévérence  ?  Dum  exhaustii  viHbus  senex,  née  se- 
nectuti  pareil,  nec  debilitati  blandilur,  desidem  ju^ 
niorumirreverenlianii  imodignam  derisione  desidiam 
signis  argvÂl  et  confundiu  Et  n'avons-nous  pas  soj<H 
d'attendre  le  reproche  qu*un  ange,  au  rapport  de 
ce  même  saint,  fit  à  une  personne  qui,  dans  une  Chè- 
vre lente,  avait  accoutumé  de  dire  Compiles  dans  le 
lit?  ^  Il  faut  se  tenir  debout,  à  genoux,  ou  assis  dans 
le  temps  et  selon  que  la  rubrique  nous  le  marque  ; 
et  observer ,  quand  on  est  à  genoux,  de  ne  pas  met- 
tre une  jambe  sur  l'autre,  de  ne  pas  se  coucher  ou 
se  courber  sur  les  sièges  qui  sont  devant  nous  ;  de 
ne  pas  s'appuyer ,  en  sorte  que  l'on  tourne  le  dos  oo 
le  côté  à  L'autel.  Quand  on  est  assis,  ne  pas  s  ap- 
puyer la  tête,  ne  pas  étendre  les  bras  :  Brackiis  /t- 
biitque  resolulis  notabiliter  incurvando,  ita  ut  lecti 
ntolUtiem  quœrere  tideantur.  Quand  on  est  debout, 
ne  point  pencher  le  corps,  ne  point  se  mettre  tan- 
tôt sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre.  Prendre  garde  en 
un  mot  qu'il  n*y  ait  rien  de  léger  ni  d'indécent  dans 
tout  le  mouvement  du  corps,  eomme  on  remarque 
quelquefois  dans  ces  personnes  dont  parle  saint  Bo- 
naventure  :  Qui  hae  et  illac  membrorum  ut  langueU' 
tium  incongrua  agilalione  se  gyranl. 

Pour  la  mortification  de  la  vue,  il  faudrait  tâcher 
de  suivre  un  avis  que  nous  en  donne  un  grand  saint 
et  docteur  de  l'Église  {Ibid,)  :  Oculi  ad  Ubrum,  pro 
psalmis  et  aliis  veraciler  decdnlandis,  tel  ad  terram 
pro  vagis  areendis  respectibus,  mentis  non  mediocriter 
vagatUmem  eaûsantibus,  ùrgendi  sunt;  autrement 
nous  donnerons  entrée  ^  mille  distractions,  et  nous 
nous  mettrons  en  péril  d'en  causer  même  beaucoup 
aux  autres  par  le  dérèglement  de  nos  regards  :  Suorum 
indiiciplinato  intuilu  collaleralium  orationem,  quam 
ipsi  negUgunt,impediunt.(Ibid.)  Que  si  à  cette  modes« 
tie  extérieure,  nous  .ajoutons  le  respectiintérieur,  en- 
trant dans  des  sentiments  de  révérence  à  la  vue  de 
la  grandeur  de  Dieu  à  qui  nous  parlons,  nous  humi- 
liant, nous  abaissant,  nous  anéantissant  devant  sa 
souveraine  majesté  ;  pour  lors  nous  nous  acquitté- 
rons  de  la  première  condition  qui  doit  accompa- 
gner le  saint  Office,  et  nous  le  dirons  dig|nomenty  i/t- 
gne. 

2^  Il  le  faut  dire  attentivement,  attente.  Magna 
abusià  est  kabere  os  in  choro,  cor  in  foro,  dit  saint 
Bernard  ;  c'est  imiter  ces  malheureux  dont  il  est 
parlé  chez  le  Prophète  {Psal,  lxi,  5)  :  Ore  iuo  bene- 
dicebanl  et  corde  suo  tnaledicebant  ;  ou  les  pharisiens, 
dont  Notre-Seigneur  se  plaint  dans  Isaîe  (xxix,  13)  : 
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Pojfmttu  fdc  labiu  me  honorât,  eor  auiem  eorum  longe 
e$i  û  me.  Or,  pour  le  dire  altentivement,  deux  cho- 
ses sont  nécessaires  :  éloigner  les  pensées  qui  nous 
détournent,  en  prendre  de  saintes  qui  nous  occu- 
pent; pour  les  pensées  qui  nous  détournent,  il  yen 
a  de  trois  sortes,  dont  nous  demandons  à  Dieu  d*ètre 
présenrés  :  Munda  eor  meum  ab  omnibui  vanit,  per^ 
9ernê  ei  a/tenit  cogitatiombu9,  Pervenit,  des  pensées' 
nauraises  ;  vanU,  des  pensées  vaines,  des  choses 
indiflérentes;  atienU,  dea  pensées  même  bonnes,' 
mais  qui  sont  hors  de  propos,  comme  de  penser  à 
prêcher,  à  exhorter  un  malade,  à  donner  Taumdne  ; 
ce  sont  de  bonnes  pensées,  mais  auxquelles  nous  ne' 
devons  point  nous  arrêter  en  disant  le  saint  Office  ; 
elles  sont  hors  de  temps  et  nous  distraient  :  Tum 
eiiam  MiiUa  $unt  atiqnotiet  differenda,  ob'  vUationem 
di$cur$M$.  (BoNAV.,  ibid. 

Pour  les  pensées  que  nous  pouvons  prendre,  on 
en  peut  remarquer  de  trois  sortes,  selon  les  troié* 
sortes  d'attentions  que  les  docteurs  ont  remarquées. 
1*  Attention  aux  paroles,  ad  verbu  ;  penser  à  bien 
dire  tous  les  mots,  à  bien  articuler  toutes  les  sylla- 
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bes,  à  prononcer  distinctement  toutes  les  lettres,  à' 
faire  les  pauses  au  milieu  et  à  la  fin  des  versets,  i 
ne  point  se  précipiter.  2*  Attention   au    sens  de!^ 
paroles,  ad  $eMum  ;  penser  à  ce  que  signifient  les 
paroles,  et  former  en  son  cœur  les  mêmes  senti- 
ments, désirs  et  affections  qu'elles  nous  expriment  i 
je  prononce  ces  paroles  :  Diligam  te.  Domine,  forti^ 
titudo  mea  ( PsaL  xvii,  2)  ;  je  forme  Tacte  d^amour: 
Je  dis  le  psaume  Beattu  vir  qui  Omet  Dondnum 
{P$aL  m,  1)  ;  je  pense  au  boi^éur  d'une  &me  qui 
a  la  crainte  de  Dieu  ;  je  désire  cette  cramte ,  je  ls( 
demaûde  &  Dieu  :  ainsi  du  reste.  3*  Attention  à  la 
fin  de  la  prière,  ad  finem  orationît;  penser  à  quel- 
que chose  sainte  qui  nous  élève  à  Dieu   et  nous 
tienne  unis  à  lui  ;  or  ceci  se  peut  faire  en  pluâeurs 
manières  :  i*  En  s'arrêtant  au  premier  verset  dont 
nous  nous  trouverons  intérieurement  occupés,  et 
nous  en  entretenant  pendant  les  versets  smvants; 
jusqu'à  ce  que  nous  n'ayons  plus  d'atti^'à  cepre^ 
mier  ;  pour  lors  nous  en  prendrons  un  autre,  dont 
BOUS  pourrons  nous  occuper  en  la  mênie  manière,' 
(uivast  l'aurait  que  nous  y  aurons.  2*  Ne  changeant 
pas  ainsi  d'attention  selon  les  versets,  mais  «elon 
ks  psaumes;  nous  arrêtante  la  fin  pour  laquelle 
chaque  psaume  a  été  composé.  Ainsi,*  en  disant  un 
psaume  que  David   aura  composé  pour  remercier 
Dieu  de  ce  qu'il  l'a  délivré  de  ses  ennemis;  je  m'u^ 
■ini  an  divin  Esprit  qui  l'animait,  pour  entrer  dans 
cet  mêmes  sentimenU  ;  je  considérerai  les  ennemis 
doot  Dieu  m'a  délivré  ;  de  combien  de  péchés,  de 
passions,  de  pensées,  de  désirs,  il  m'a  préservé  ;  de 
la  malignité  du  monde,  des  enchantements  de  la 
chair,  de  mille  artifices  du  démon  ;  je  lui  en  rendrai 
des  actions  de  grjices.  5**  Ne  changeant  point  ainsi 
d'attention  à  chaque  psaume ,  mais  en  prenant  une 
pour  chaque  heure,  selon  le  rapport  qu*elles  ont  aux 
mystères  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  Ainsi  à 
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Matines,  on  s'occupera  de  sa  prise  ;  car  c'e«t  Theure^à 
laquelle  il  parut  chargé  de  liens  entre  les  mains  des 
Juifs  ;à  Primé,  des  crachats,  mépris  et  humiliations 
qu'il  y  reçut  ;  à  Tierce,  de  la  sentence  delà  mort  qui 
fut  prononcée  ;  à  Sexte,  de  son  crucifiement  ;  à  None,' 
delà  plaie  qu'il  reçut  à  son  côté;  à  Vêpres,  de  la  des- 
cente de  la  croix  ;  à  Compiles,  de  sa  sépulture.  Ou 
bien,  on  pourrait  s'occuper  à  chacun  des  mystères  de 
sa  vie  rèssuscitée.  A  Matines,  il  ressuscite  ;  à  Prime, 
lé  Saint-flsprit  qu'il  envoie,  descend  sur  les  disciples , 
et  ainsi  dû  reste,  i^  Ne  changeant  point  ainsi  de  pen- 
sée, selon  lefc  heures  différentes  mais  selon  les  jours; 
s'occupant  pendant  l'Office  du  mystère  du  jour,  de 
la  fête,  ou  de  quelque  pensée  que  Dieu  nous  aura 
donnée  dans  l'oraison.  S""  Suivant  les  attraits  et  les 
impressions  de  l'Esprit  divin  qui  soufiie  où  il  veut 
et  comme  il  veut.  Or,  pour  ne  nous  point  anuser  dans 
des  différentes  sortes  d'attentions,  voici  trois  avis 
que  je  crois  très-importants  :  Le  premier  est  que  de 
cesirois  attentions,  ad  verba,  ad  $ensum,  ad  finem 
oratioms,  la  première  est  bonne,  mais  ne  doit  pas 
être  seule  ;  la  seconde  est  meilleure  et  suffit  sans  la 
troisième;  oelle>ci«st  excellente,  et,  dans  le  senti- 
ment des  saints,  et  particulièrement  de  saint  Th<^ 
mas,  elle  surpasse  les  deux  premières.  Le  second» 
quand  une  personne  est  attirée  à  cette  troisième  at- 
tention, elle  peut  quitter  la  seconde,  suivant  la  rè- 
gle mêiAe  que  saint  Bernard  en  donne  :  Ad  psalmo- 
diam  car  habeat,  nid  fortoêtit  ad  aliquid  sublimiMê 
tapiatur.  Le  troisième,  pour  ne  point  se  tromper 
soi-mêmev  il  est*  bon  de  consulter  son  directeur, 
pour  voir  à  quelle  sorte  d'attention  nous  somines 
appelés  ;  quelle  est  celle  que  Dieu  demande  de  cha- 
cun, et  biquette  lui  sera  la  plus  utile  ;  car  souvent 
on  en  quitte  une  dont  on  tirerait  beaucoup  de  frutt« 
pour  en  prendre  une  autre  où  nous  perdons  beau* 
coup  de  temps. 

Enfin  il  (aui  le  réciter  dévotement,  dévote,  c'est 
la  troisième  condition  v  c'est-à-dire  non-seulement 
avec  le  respect  et  l'attention  que  nous  vous  avons 
marqués,  iouiis  avec  amour  ;  considérant  cet  Offiee 
non  pas  comme  une  charge  pesante,  ni  comme  un 
Joug  faucheux ,  mais  comme  un  emploi  très^vanta- 
geux,  et  un  Office  dont  les  anges  mêmes  s'estime- 
raient bien  honorés;  avec  joie,  le  préférant  à  tous 
les  autres  emplois>  quittant  volontiers  tout  le  reste  : 
étude,  lecture,  divertissement  et  promenades,  pour 
nous  en  acquitter  dévotement. 

Il  nous  reste  à  vous  dire  ce  qu'il  faut  faire  après 
avoir  dit  le  saint  Office;  le  voici  en  trois  mots  { 
i*  Remercier  Dieu*de  l'honneur  qu'il  nous  a  fait  de 
nous  souffrir  en  sa  présence,  et  des  grâces  qu'il  nous 
y'a  accordées.  2*  Demander  pardon  des  fautes,  né- 
gligences, distractions  auxquelles  nous  nous  som- 
mes laissés  aller.  3»  Prier  Notre-Seigneureflasaintc| 
Vierge  d'être  notre  supplément  envers  Dieu,  et  de 
le  louer  pour  nous,  afin  qu'il  reçoive  autant  de  louan- 
£^j  que  nous  étions  diiligés  de  lui  en  rendre. 

(Concluons  ;  et  afin  de  nous  rendre  fidèles  &  ces 
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pratiques,  et  k  bien  faire  celte  importante  action,  je 
finis  par  un  mot  de  saint  Bonavcnture,  auquel  je 
vous  prie  de  bien  faire  attention,  afîn  que,  si  ses 
paroles  s'éehappent  de  votre  mémoire,  la  substance 
au  moins  en  demeure  dans  vos  cœurs.  Tanlo  ampliuê 
reverentiœ  et  diligerUiœ  studium  divino  dehetur  Offh- 
cio,  quantoidDeo  immediatius  exhibetur.  {Ibid,,c,  16.) 
Cura  Olficn  diligent,  maxima  statut  integritas;  ne» 
ylectut  Offiâi,  maxima  vitœ  corruption  maxima  reli- 
gionit  deformitat  ;  nemo  Dei  te  œttimet  tervum^  ti 
Dei  politsimum  negligai  tervitutem^  quœ,  appro" 
priato  vocabulo,  Dei  tervititàm  nuncupatur, 

ENTRETIEN  XII. 

De  tétude. 

J'ai  dessein  de  vous  parler  aujourd'hui  de  Téiade 
et  de  l'obligation  qu'ont  tous  les  ecclésiastiques  de 
s'y  rendre  fidèles  :  c'est  une  action  qui  est  d'une 
telle  conséquence,  particulièrement  dans  le  d&çgé^ 
qu'à  moins  que  ceux  qui  s'y  engagent  n'en  aient 
l'amour,  et  qu'ils  ne  soient  résolus  de  s'y  appliquer 
avec  une  grande  vigilance,  il  faut,  par  une  nécessité 
inévitable,  qu'ils  tombept  dans  les  derniers  mal« 
heurs. 

Lorsque  les  saints  Pères  ont  parlé  de  l'ignorance, 
ils  l'ont  toujours  représentée  comme  le  principe  de 
tous  les  désordres,  la  source  de  toutes  les  erreurs» 
l'origine  de  tous  les  vices,  le  réceptacle  de  tous  les 
crimes  ;  en  un  mot,  comme  le  plus  dangereux  et  le 
plus  contagieux  de  tous  les  maux^  C'est,  disent-ils, 
un  venii,  c'est  un  poison,  c'est  une  peste,  et  un 
ecclésiastique  quij  en  est  infecté   est   capable  de 
tout  corrompre  dans  i'Église,  de  tout  ganter  et  de 
tout  perdre  ;  et  c'est  pourtant  l'état  d'épouvantable 
désolation  où  se  trouvent  inévitablement  engagés 
tous  les  prêtres  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  s'ap- 
pliquer à  l'étude.  Car,  comme  on  ne  peut  éviter 
Tignorance  que  par  ces  deux  voies,  par  l'infusion  et 
par  l'étude,  et  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  Dieu 
leur  donne  la  science  par  infusion,  comme  si  c'é- 
taient des  prophètes,   des  apôtres  ou  de  grands 
saints,  il  faut  par  nécessité  qu'ils  demeurent  igno- 
rants toute  leur  vie,  et  qu'ils  cjroupissent  jusqu'à  la 
mort  dans  toutes  les  misères  qui  suivent  l'igno- 
rance, à  moins  qu'ils  ne  se  résolvent  de  se  rendre 
savants  par  l'étude.  C'est  ce  que  nous  avons  des- 
sein de  vous  expliquer  en  détail  dans  cet  entretien, 
où  vous  faisant  l'anatomie  d'un  prêtre  ignorant  c^t  là 
déduction  de  ses  misères,  je  m'assure  que  lorsque 
vous  en  aurez  pesé  toutes  les  circonstances,  et  pé- 
nétré tous  les  malheurs,  vous  avouerez  que  nous 
ne  pouvons  prendre  de  moyens  plus  puissants  pour 
vous  porter  à  l'étude  et  vous  obliger  à  bien  faire 
cette  action,  afin  d'acquérir  toute  la  science  que 
demandent  la  perfection  et'les  engagements  de  votre 
état. 

Or,  pour  commencer  a  vous  faire  connaître  à 
fond  jusqu*où  va  la  misère  d'un  prêtre  ignorant, 


nous  supposons  que  !e  bonheur  d'un  prêtre  qui 
veut  correspondre  à  l'étendue  de  ses  obligations, 
consiste  en  trois  choses  :  i**  à  honorer  Dieu  ;  car  Hi 
est  le  supplément  de  la  religion  des  peuples  envers 
sa  divine  Majesté  ;  2*  à  servir  l'Église  ;  car  il  est 
destmé  du  Fils  de  Dieu  pour  en  être  le  ministre  ; 
3*  à  travailler  à  son  propre  salut  ;  car  il  est  appelé 
lui-même  à  être  saint,  et  s'il  y  manque,  U  perd  tout 
en  manquant  à  la  première  et  à  la  plus  essentielle 
de  ses  obligations.  Voilà  la  perfection  d'un  prêtre, 
et  sur  quoi  est  fondé  toat  le  bonheur  d'un  ecclé- 
siastique. Mais  que  fait  l'ignorance  dans  un  ecclé- 
siastique, et  dans  quel  déplorable  malheur  né  le 
plonge-t-elle  pas?  l""  Comme  supplément  de  la  re- 
ligion des  peuples  envers  Dieu,  il  devait  l'honorer^ 
et  son  ignorance  lui  fait  injure  et  le  déshonorei 
2*  Comme  ministre  de  l'Église,  il  était  obligé  de  hi 
servir,  et  son  ignorance  lui  fait  outrage.  S*"  Il  s'était 
obligé  par  son  état  de  travailler  à  son  salut,  et,  piar 
son  ignorance,  sa  perte  devient  inévitable.  Trolé 
raisons  convaincantes  et  sans  réplique,  qui  nous 
feront  voir  le  malheur  d'un  prêtre  dans  l'ignorance, 
et  par  conséquent  la  nécessité  indispensable  où  il 
est  de  s'adonner  à  l'étude  :  ce  sont  les  trois  parties 
(ie  cet  entretien» 

Le  premier  motif  qui  nous  fait  voir  l'importance 
de  l'étude,  et  le  pretnier  malheur  d'un  prêtre  qui  vit 
dans  l'ignorance  et  qui  ne  s'applique  point  à  l'étude^ 
est  qu'il  fait  injure  à  Dieu  :  mais  l'mjure  la  plus 
atroce,  la  plus  outrageuse  et  la  plus  universelle  qui 
puisse  être;  et  y  a-t-il  rien  de  plus  injurieux  à  Diei| 
que  de  s'opposer  à  ses  desseins,  que  de  mépriser  ses 
commandements,  que  de  se  moquer  de  ses  menaces  ¥ 
Or  ce  sont  les  trois  degrés  de  l'injure  quW  prêtre 
fait  à  Dieu  par  son  ignorance. 

1**  Il  s'oppose  aux  desseins  de  Dieu.  Dieu  a  troU 
grandes  perfections  .en  lui-mêime,  qui  sont  autant  dé . 
canaux  par  lesquels  il  s'écoule  sur  les  créatures  :  là 
vérité,   la  justice,  la  miséricorde  ;  mais,  quoiqu'il 
fasse  paraître  ces  trois  grandes  perfections  sur  les 
créatures ,  c'est  principalement  aux  ecclésiastiques 
et  aux  prêtres  qu'il  en  fait  une  communication  plus 
éminente,  et  comment  cela?  U  les  rend  les  déposi-  ' 
taires  de  ses  vérités  ;  il  les  fait  les  ihterprètes  de 
ses  lois,  il  les  établit  les  dispensateurs  de  ses  grâces 
et  de  ses  miséricordes.  Voilà  le  dessein  de  Dieu  dans 
l'établissement  des  ecclésiastiques  et  des  prêtres^* 
l""  Il  les  rend  dépositaires  de  ses  vérités  :  Dieu  corn-* 
manda  à  Moïse  (Exod,  xxviii,  SO;  Levit.  vin,  8) 
d'écrire  en  gros  caractères  ces  deux  mots  :  Doctrine 
et  Vérité  sur  le  rational,  et  de  les  mettre  sur  la  poi- 
trine d'ilaron  :  Doctrina  et  Veritat.  Pourquoi  ces 
deux  mots  sur  le  rational  et   sur  la  poitrine  du 
grand  prêtre?  Ce  n'est  pas  sans  mystère;  c'est 
pour  témoigner  qu'il  faut  qu'un  prêtre  soit  une  vive 
source  de  lumière  et  de  doctrine  ;  et,  comme  dit 
saint  Grégoire ,  que  son  cœur  soit  comme  un  ré* 
.servoir  où  Ton  puise  la  science  en  plénitude.  Et  ii 
ne  faut  pas  s'en  étonner,  Dieu  veut  qu'il  soit  dépo- 
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sttaire  de  ses  Téritës.  2"  Il  nons  fait  les  interprètes 
de  ses  lois;  les  lois  de  Dien  ont  souvent  besoin  d'être 
expliquées,  et  quoique  d'ellesHnèmes  elles  aient  bien 
de  Fédat,  et  portent  beaucoup  de  lumières  :  Prœ' 
cepium  Domni  luddum^  iUuminans  oculoê  (P$aL 
xnii,  9),  eues  ont  pourtant  besoin  tous  les  jours 
d*élre  interprétées,  et  sans  cela  il  y  a  mille  événe* 
ments  où  l'on  ne  pourrait  pas  discerner  ce  qu'elles 
renferment  :  or  ce  sont  les  prêtres  que  Dieu  en  a 
établis  les  interprètes  :  Labia  »aeerdotU  autodieni 
tdeniiam  {Matach.  ii,  7;  Agg,  ii,  12)  ;  les  voilà  dé^ 
positalres  des  vérités  de  Dieu  :  Et  legem  requirent  ex 
vrt  ejuê  ;  ks  voilà  en  second  lieu  interprètes  de  ses 
lois  :  IrUerroga  tacerdotet  legem,  (Ibid.)  3*  Ils  sont 
dispensateurs  de  ses  grâces  et  de  ses  miséricordes  : 
quand  Dieu  a  créé  le  monde,  dit  excellenmient 
Pierre  de  Blois  (Sertit,  in  psaL  xlviii.  13),  il  n'a 
fouln  s^associer  personne  pour  la  production  de  ce 
grand  ouvrage;  mais  quand  Jésus-Christ  l'a  voulu 
racheter,  vokiit  habere  eoadjutores,  il  s*est  pour 
(eh  assodé  les  prêtres,  afin  qu'il  distribuât  par  eux 
inx  hommes  les  grâces  que  lui  seul  avait  méritées; 
et  ainsi  il  les  a  faits  ses  coadjuieurs,  eoadjutorei 
Redemptwiêf  en  les  établissant  les  dispensateurs 
de  ses  miséricordes,  diipensatùrei  myrteriarum  Dei* 
{1  Car.  IV,  1.) 

Or  '  ^  fait  l'ignorance  dans  un  ecclésiastique  et 
dans  im  prêtre?  elle  s*oppose  à  tous  ces  desseins. 
Le  prêtre  est  le  dépositaire  des  vérités  de  Dieu,  et 
f[ueUe  opposition  plus  grande  à  ce  dessein  que  l'igno- 
rance? Car,  pour  être  le  dépositaire  des  vérités  de 
Dieu,  Il  faut  savoir  quatre  sortes  de  vérités  ;  vérités 
aaturdles,  vérités  divines,  vérités  chrétiennes,  vé- 
rités ecclésiastiques.  Or,  quand  un  prêtre  n'aime 
pas  rétude ,  il  est  impossible  qu'il  possède  jamais 
ees  vérités.  Car,  1*  pour  les  vérités  naturelles,  on 
les  apprend  ordinairement  dans  la  philosophie;  et 
comment,  sans  une  étude  continue  et  une  applica- 
tion sérieuse,  pourra-t-il  entendre  celte  philosophie? 
Elle  ne  s'apprend  pas  en  courant,  en  badinant,  en 
se  divertissant;  elle  est  mêlée  d'épines;  il  faut  du 
travail  ;  à  moins  que  d*en  faire  une  étude  sérieuse, 
oo  ne  surmontera  Jamais  toutes  les  difficultés  qui 
s'y  rencontrent.  2"  Pour  les  vérités  divines,  on  les 
voit  répandues  dans  les  traités  Des  attributs  de  ta 
trèê-ioinie  Trinité,  De  rincarnation.  De  la  grâce,  Des 
mcremenis,  etc.  Rien  de  plus  nécessaire  à  un  prêtre, 
et  cependant  tous  ces  mystères  ne  lui  seront-ils  pas 
inconnus,  sll  ne  s'applique  sérieusement  à  l'étude 
de  {la  théologie  ?  Sans  cela,  s'il  parie  en  public,  il 
délûlera  des  hérésies  pour  des  vérités  catholiques, 
et  des  erreors  pour  des  mystères.  On  l'a  vu  dans  une 
personne  éminente  dans  l'Eglise,  qui,  prêchant  sur 
rmcamation,  ne  se  servit  point  d'autres  expres- 
sions que  de  celles  qui  étaient  propres  aux  héréti- 
qnes  ;  d'où  vient  cela?  de  l'ignorance,  désordre  qui 
n'est  que  trop  ordinaire,  mais  qu'on  ne  saurait  trop 
éviter;  et  à  moins  que  d'être  bien  affermi  dans  les 
principes  de  la  théologie,  on  renverse  facilement  en 


chaire  les  principaux  mystères  de  notre  religion* 
Quel  avantage  pour  les  hérétiques,  quelle  confusion 
pour  l'Église  I  Enfin,  il  est  impossible  qu'un  prêtre 
sans  étude  soit  plus  instruit  sur  les  vérités  chré- 
tiennes et  sur  les  ecclésiastiques  que  sur  les  autres;' 
car,  pour  les  savoir,  il  doit  lire  les  saints  Pères,' 
feuilleter  les  conciles,  apprendre  les  saints  canons,' 
et  comment  le  pourra -t^- il  faire  sans  un  grand 
amour  de  l'étude?  Quomodo  docere  poterum  quod  ipsi 
non  didicerunt  ?  desinat  locum  docendi  suscipere  qui 
netcit  docere  (S.  IsiD.,  lib.  m  De  summo  bono,)  Si  donc 
un  prêtre  et  un  ecclésiastique  vit  dans  l'ignorance, 
comment  peut^il  être  dépositaire  des  vérités  de  Dieu? 

Il  n'est  point  en  secoua  lieu  l'interprète  de  ses 
lois.  Toutes  les  lois  qui  règlent  nos  mœurs  et  qui 
président  à  la  conduite  des  hommes,  sont  des 
rayons  de  ki  lumière  de  Dieu  ;  les  lois  naturelles, 
civiles  et  ecclésiastiques,  toutes  universellement, 
ne^  sont  que  des  écoulements  de  la  loi  éternelle  de 
Dieu  :  mais  il  y  en  a  deux  principalement,  bien 
pures  et  bien  saintes,  qui  émanent  spécialement  de 
Dieu,  qu'on  appelle  divines  par  préférence  aux  au- 
tres, et  dont  il  veut  que  les  prêtres  soient  les  inter- 
prètes, la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle,  l'Ancien  et 
le  Nouveau  TesUment,  la  loi  écrite  et  la  loi  de  grâ- 
ce :  voilà  les  deux  lois  dont  les  prêtres  sont  les  inter- 
prètes :  ce  sont  les  lois  qu'ils  doivent  méditer,  qu'ils 
doivent  étudier,  qu'Us  doivent  digérer  jour  et  nuit, 
et  dont  leur  cœur  doit  être  le  dépositaire.  Mais  que 
fera  l'ignorance  dans  un  prêtre?  En  vérité,  pourra- 
tril  être  l'interprète  de  cette  loi?  il  ne  l'a  jamais 
lue,  il  ne  l'a  jamais  méditée,  il  ne  sait  point  ce 
qu'elle  dit  ;  il  sait  bien  manier  et  baUre  un  jeu  de 
cartes;  mais,  pour  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
iln'en  a  peut-être  jamais  tourné  un  feuillet;  il  saura 
bien  interpréter  les  règles  d'un  "piquet  et  d'un 
trictrac,  il  saura  bien  les  lois  d'un  jeu  de  boules  et 
d'un  jeu  de  dés,  il  sera  savant  dans  les  lois  et 
les  maximes  du  monde;  mais,  pour  les  lois  de  Dieu, 
c'est  ce  qu'il  ignore,  et  pour  entretenir  la  fainéan- 
tise et  l'oisiveté  où  U  est,  c'est  ce  qu'il  veut  ignorer 
toute  sa  vie.  Ah  !  si  saint  Jean  Chrysostome  repro- 
chait aux  Chrétiens  de  son  temps  qu'ils  ne  savaient  pas 
le  nombre  des  épttres  de  saint  Paul,  que  dirait-il 
maintenant  des  prêtres?  U  est  donc  impossible  que, 
dans  leur  ignorance  grossière,  ils  puissent  être  les 
interprètes  des  lois  de  Dieu  ;  mais  il  est  aussi  impossi- 
ble qu'ils  soient  de  bons  dispensateurs  de  ses  grâ- 
ces et  de  ses  miséricordes. 

Toutes  les  grâces  sont  des  remèdes  que  Dieu  nous 
a  donnés  pour  guérir,  et  les  prêtres,  comme  nos 
médecins,  sont  destinés  de  Dieu  pour  être  ]es  dis- 
pensateurs de  ces  remèdes.  Or  il  y  a  dans  l'Église 
des  maladies  bien  différentes,  et  qui  demandent  aussi 
que  ces  remèdes  soient  dispensés  d'une  ma- 
nière bien  différente.  Il  y  a  des  maladies  extnèr 
mes,  où  il  faut  des  remèdes  prompts  et  efficaces, 
et  même  violents  ;  il  y  en  a  de  plus  légères,  où  les 
remèdes  doivent  être  plus  doux  et  plus  bénina  : 
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mais  quelquefois  pourtant,  à  cause  des  suites  ft- 
cheuses  que  Ton  doit  craindre,  on  donnera  des  re- 
mèdes plus  doux  à  une  personne  très-malade,  parce 
qu'elle  sera  très-faible,  et  on  en  donnera  de  plus 
forts  pour  une  moindre  maladie,  parce  qu'une  per- 
sonne aura  plus  de  force,  et  se  trouvera  en  état  d'en 
supporter  Teffel.  Or  comment  un  prêtre  pourra-t-il 
faire  ce  discernement,  s'il  n'a  de  Tétude?  Il  faut, 
pour  dispenser  à  propos  ces  gr&ces  et  ces  remèdes 
que  Dieu  lui  met  entre  les  mains,  qu'il  connaisse  et 
la  complexion  de  son  malade,  et  la  nature  de  son 
mal,  et  la  force  de  son  remède;  c'est  ce  qu'on  exige 
absolument  d'un  médecin.  Car  s'il  ne  connaît  pas 
la  complexion  de  son  malade,  il  lui  donnera  un  re- 
mède violent,  qui  sera,  dans  la  faiblesse  où  il  est,  la 
cause  de  sa  mort.  S'il  ne  connaît  pas  la  nature  de 
Son  mal,   il  le  croira  attaqué  d'une  maladie  qoi  a 
besoin  de  remèdes  secs  et  brûlants,  et  cependant  son 
tempérament  demande  qu'on  lui  en  donne  de  froids 
ei  d'humides.  Enfin,  s'il  ne  sait  pas  la  force  de  son 
remède,  il  ne  connaîtra  pas  non  plus  s'il  est  suffl- 
sant  pour  la  grandeur  de  la  maladie,  ou  s'il  n'est 
point  trop  fort  pour  l'état  du  malade,  et  si  son  opé. 
ration  trop  puissante  n'affaiblira  pas  trop  le  malade, 
et  ne  sera  point  ensuite  la  cause  de  sa  morti  C*est 
ce  que  fait  à  l'égard  des  malades  un  médecin  qui  ne 
sait  pas  bien  son  art,  et  qui  néglige  d'étudier  la  mé> 
decine.  C'est  ce  que  fait  à  l'égard  des  âmes  un  prê- 
tre que  la  négligence  de  l'étude  â  laissé  dans  l'igncK 
rance  :  il  n'a  jamais  pénétré  à  fond  l'état  funeste 
des  pécbeulrs,  il  ne  sait  point  les  plis  et  replis  de  ki 
conscience,  les  tours  et  les  détours  de  l'amour-pnH 
pre,  qui  font  le  tempérament  de  ce  malade  qu'il  t 
Sous  sa  charge;  de  plus,  il  ne  connaît  point  la  na<^ 
ture  de  sa  maladie,  si  elle  est  mortelle  ou  légère,  si 
elle   a  de  mauvaises  suites  que  l'on  doive  craindre 
et  prévenir,  ou  si  elle  n'en  a  point  :  si  elle  a  besoin 
des  remèdes  les  plus  rigoureux  et  les  plus  violenic 
de  hi  pénitence,  ou  seulement  de  quelques  doux 
avertissements,  d'une  charitable  correction  ;  enfint 
il  ne  sait  point  la  force  de  ces  remèdes  ni  le  rap- 
port qu'ils  ont  à  cette  maladie,  parce  que  jamais  il 
ne  s'est  voulu  donner  la  peine  de  s'y  appliquer,  nj 
de  lire  aucun  des  livres  qui  en  traitent;  en  conscien. 
ce,  peut-il  être  appelé  médecin  des  Ames,  ou  plutôt 
n'en  est-il  pas  le  bourreau  ?  peut-il  porter  le  titre 
auguste  de  dispensateur  des  grâces  et  des  miséri- 
cordes de  Dieu  ?  ou  -plutôt  n'en  est^il  pas  l'injuste  et 
le  cruel  dispensateur?  Concluons  donc  qu'un  ec-p 
cléslaltique  et  un  prêtre  qui  vit  dans  l'ignorance  et 
sans  étude,  n'est  point  le  dépositaire  des  vérités  de 
Dieu;  qu'il  ne  peut  être  l'interprète  de  ses  lois,  qu'il 
n'est  point  le  dispensateur  de  ses  gr&ces  et  de  seg 
miséricordes ,  et  par  conséquent  qu'il  s'oppose  à 
tous  les  desseins  de  Dieu  ;  quelle  injure  I  mais  voyei 
ce  qui  l'augmente. 

i*  U  méprise  ses  commandements  :  il  y  a  trois 
circonstances  qui  font  un  commandement  considé- 
rable, et  qui  doivent  plus  particulièrement  nous  en 


faire  craindre  le  mépris.  1'  Lorsqu'il  est  absola  ; 
car  si  le  commandement  n'est  simplement  que  con- 
ditionnel, il  n'oblige  que   supposé  la   condition; 
2*  lorsqu'il  est  pour  toujours  ;  car  s'il  n'est  que  pour 
un  temps  (comme  celui  de  la  circoncision  et  de  U 
célébration  de  l'agneau  pascal,  le  temps  étant  ex- 
piré, ce  commandement  n'a  plus  de  force  ;  3*  lor§^ 
qu'il  est  indipensable  ;  car  supposé  la  dispense,  telle 
que  fut  celle  de  la  circoncision  dans  le  désert,  on 
n'est  plus  contraint  de  s'y  soumettre.  Or  Dieu  ùdt 
un  grand  commandement  aux  prêtres  et  aux  ecd^. 
siastiques  d'être  savants,  d'acquérir  la  science  né- 
cessaire à  leur  état,  et  de  dissiper  les  ténèbres  de 
l'ignorance  :  Prœceptum  êemfnternum  est  in  gênera'^ 
tiones  veêtrai,  ut  habeatiê  sdentiam  discernendi  (Le- 
vit,  X,  10)  ;  commandement  précis  qui  a  toutes  les 
conditions  que  nous  venons  de  dire  ;  car  1*  il  esl 
absolu  :  Prœceptum  est  ut  hftbeatis  scientiam  diseer^ 
nendi  :  point  de  condition  ;  ^  il  est  pour  toujours  : 
Prœceptum  sempitemum  est  in  generationes  vestroê^ 
point  de  temps  qui  le  limite  ;  5"*  il  est  indispensaible» 
c'est  ce  qu'assurent  universellement  tous  les  saints 
Pères  :  en  voici  deux  des  plus  considérables  de  l'É-' 
gNse,  dont  l'autorité  nous  pourra  suffire  présente^ 
ment.  Le  premier  est  saint  Ambroise,  dans  le  livre 
qu'il  a  fait  Des  Ogices;  voici  ses  termes:  c  Un  prêtre,  » 
dit  ce  Père,  c  ne  saurait  se  dispenser  d'avoir  assea 
de  connaissances  et  de  lumières  par  son  étude  ei 
par  son  travail  :  pourquoi?  parce  que  c'est  une  né* 
eessité  indispensaUe  que  son  ministère  et  son  sa-* 
cerdoce  lui  imposent  :  Effugere  non  'pouumus  ofi-^ 
ctum  docemdi  quod  noHs  imposuit  sacerdotii  necessi-^ 
îudo,  i  (S.  Amw»,  De  Ojf.,  cap.  1.)  Le  second  est  le 
grand  Origène,  appelé  par  saint  Jélrôme  primus  poit 
apostolas  Ecclesiarum  magisler  :  ce  savant  Père  fait 
une  belle  remarque  sur  les  sacrifices  que  Dieu  ordonna 
dans  l'Ancien  Testament,  pour  expier  les  péchés 
commis  par  l'ignorance  de  smi  peuple,  qui  vient  en- 
tièrement à  notre  sujet.  Il  e^  marqué  dans  le  LM* 
tique  que  Dieu  en  avait  commandé  de  différentes 
sortes,  et  il  est  dit  expressément  (c.  v,  17, 19)  que» 
si  un  particulier  vient  à  pécher  par  ignorance,  si 
tcnima  peccaverit  per  ignorantiam^  il  doit  offrir  un  tel 
sacrifice;  que  si  tout  le  peuple  fait  aussi  quelque 
faute  par  ignorance  :  Quod  si  omnis  turba  ignorave*,  • 
titf  et  per  imperitiam  feceril  quod  est  tonira  mandat 
tum  Domini,  etc.  (Levit.  iv»  13  seq«),  il  en  doit  offrit 
un  autre  ;  que  si  le  prince  vient  aussi  à  violer  b,  Ipi 
de  Dieu  par  ignorance  :  ^  peccaverit  princeps^  et  fe^ 
cerit  unum  epluribus  per  ignorantiam,  quodjhmini 
lege  prohibetur,  elc*  {Ibid.,  22)  ;  il  doit,  expier  s% 
ùiute  par  l'oblation  d'une  telle  victime<  Mais  quand  il 
est  parlé  d'un  péché  des  prêtres,  on  ne  parle  plus 
d'ignorance,  on  n'en  fait  plus  aucune  mention  ; 
Dieu  dit  seulement  (Levii.  iv,  15)  :  Si  sacerdos  qsi 
unctus  est,  peccaverit,  et  on  n'ajoute  plus  comine  aux 
personnes  précédentes,  per  imperitiam,  per  ignoran-* 
liam,  quod  si  î^noraverii;  d'où  vient  cela,  dit* ce  Père? 
Voici  la  réponse,  pesez-la  comme  elle  mérite,  et 
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foas  verrez  bien  que  ce  commandement  est  in- 
dispensable :  Neque  enim  ignorantia  cadere  pote- 
ni  m  iUmm^  qui  ul  aUoi  docerei  pravectui  ut.  Il  ne 
fittl  point  de  yictime  pour  Fignorance  d'un  prêtre, 
parce  qu'on  suppose  qu'il  n'y  a  point  de  prêtre  igno- 
lanl  ;  ou  s'il  y  en  a  d'ignorants,  on  n'a  pas  besoin 
panr  eux  de  sacrifices  et  de  victimes,  parce  que  c'en 
0L  lait  de  leur  salut.  Qu'un  particulier  pèche  par 
ignoraunoe,  cela  se  peut,  et  la  loi  y  donne  le  re- 
mède; ^ue  tout  le  peuple  tombe  dans  lùie  pareille 
fivie,  cela  peut  arriver,  et  on  sait  aussi  quel  est  le 
lacrillce  qui  la  doit  eipier;  qu'un  prince  même, 
qif  un  roi,  qu'un  empereur,  quoiqu'il  soit  revêtu  de 
rautarilé  de  Dieu  sur  ses  peuples,  quoiqu'il  en  soit 
le  père  et  le  conducteur,  viole  la  loi  de  Dieu  sans 
la  connaître,  cela  peut  être  ;  et  on  ordonne  aussi 
des  sacrifices  pour  leur  en  faire  obtenfar  le  pardon. 
Ilai9  pour  un  ecdésiastique  et  pour  un  prêtre,  la 
KîeDoe  4ai  est  indispensable  :  U  ne  peut  point  faire 
de  laote  par  ignorance,  tous  ses  pécbés  sont  de  ma- 
fioe  ;  ainsi  point  de  sacrifices,  point  d'hosties,  point 
de  victimes,  pour  eipier  en  lui  cette  sorte  de  crimes. 
11  s*en  suit  donc  que  ce  commandement  de  Dieu, 
qui  lui  ordonne  la  science,  est  non-seulement  ab- 
loln,  étemel,  mais  de  plus  indispensable,  et  par 
conséquent  si  un  prêtre  ne  veut  point  s'adonner  à 
rétude  et  s'il  veut  croupir  dans  une  ignorance 
possière,  U  faut  qu'il  sache  qu'il  méprise  le  com- 
nandement  de  Dieu  même.  Quelle  injure!  mais 
voict  ce  qui  en  foit  le  comble,  non-seulement  il  mé-* 
frise  ses  commandements^  nuds  de  plus  il  se  moque 
de  ses  menaces. 

Samud  fait  deux  terribles  menaces  au  roi  Saùl  de 
la  part  de  Dieu,  pour  le  punir  de  sa  désobéissance 
SJ^eeU  u  Dominus  ne  ^  rex  (/  Reg,  xv,  23),  Dieu 
l'a rejeié  de  ton  trône;  voilà  la  première  :  Qm  ego 
frêjeeerim  eum  (/  Reg.  xvi,  i).  Dieu  te  réprouve.et 
le  veut  plus  de  toi;  voilà  la  seconde,  quelles  me- 
Mcesl  les  plus  terribles  qui  furent  jamais.  Or,  ce 
Mit  les  mêmes  que  Dieu  fait  aux  ecclésiastiques  et 
m  ^rèlres  ignorants;  premièrement  il  les  rejette  : 
Qm  in  $eiêntiam  repuHui,  jet  ego  repeliam  te.  ne  ta- 
urtiotio  fnngum  mUd.  {Que,  iv,  6.)  Vous  n'avez  pas 
«iNda  .acquérir  la  science  qui  vous  est  nécessaire, 
sHex,  retîrex-votts,  je  ne  veux  plus  de  vous;  c'en  est 
fiil,  je  TOUS  r^ette  dç  ma  présence,  et  ne  soyez  pas 
si  téméraire  que  de  vous  approcher  de  mes  autels, 
pour  y  exercer  les  fonctions  du  sacerdoce.  Seconde- 
■eat  il  les  inéconnalt  :  Ignwëbkur.  (I  Cor.  xiv,  38.) 
lent  prêtre  ignorant  sera  ignoré,  qu'eat-ee  à  dire? 
Oîtu  eonnatt  ses  éhis,  mais  d!ttne  connaissance  si 
S  qu'il  les  appelle  par  leurs  noms  :  Vocat 
ithn  {Joan.  x,  3)  ;  mais  pour  les  impies  et 
les  répreuvés:  Neecio  tws,  €  Jene  wus  conntue  pa$.  » 
{fÊmtUu  XXV,  12.)  G'e^  la  menace  que  Dieu  fait  au 
prêtre  i^iorant  :  Ignorant  ignorabkur^  il  sera  ignoré 
de  Dieu,  c*est-à-dire  il  sera  réprouvé,  Dieu  le  désa* 
trouera,  ignotabitur.  Tu  dis  que  tu  es  prêtre  ;  tu  es 
isneraat  je  le  désavoue.  Et  cependant  vommt  si  cesi 
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menaces  teiYibles  étaient  des  contes  en  Tair,  comme 
si  ces  surprenants  éclairs  se  devaient  dissiper^en 
fumée ,  comme  si  ces  tonnerres  redoutables  n'é* 
taieni  point  accompagnés  de  carreaux  et  de  foudres, 
des  clercs  entrent  dans  les  saints  ordres,  ils  s'élè- 
vent sur  les  autels,  ils  s'ingèrent  dans  le  sacerdoce 
sans  lettres,  sans  science,  sans  étude,  sans  avoir 
dessein  d'y  employer  leur  temps  :  quelle  effroyable 
témérité  I  mais  vous  vous  opposez  aux  desseins  de 
Dieu  :  n'importe ,  je  me  moque  de  ses  desseins  ; 
niais  vous  agissez  contre  les  commandements  de 
Dieu  ;  n'importe,  je  ne  me  soucie  point  de  ses  com 
OMindemaiits  et  de  ses  menaces  :  je  veux  vivre  dans 
l'ignorance.  Qud  sacrilège  et  quelle  atroce  injure 
contre  Dieu  !  c'est  notre  premier  motif. 

Le  second  est  le  sanglant  outrage  qu'Us  font  à 
l'Église  ;  faiscms-le  voir  dans  notre  seconde  partie. 
L'Église  est  l'Épouse  de  Jésus-Christ,  et  revêtue 
comme  elle  de  la  vertu  du  Saint-Esprit  et  de  sa  di- 
vine fécondité;  son  emploi  est  de  lui  produire  et  de 
lui  élever  une  infinité  d'enfants  :  mais  parce  qu'ils 
sont  sujets  à  deux  grands  malheurs  en  celte  vie, 
l'un  qui  est  l'aveuglement,  et  l'autre  le  péché ,  et 
qu'ils  se  trouvent  tous  les  jours  exposés  à  ces  mi- 
sères, l'Église  se  sert  de  deux  principes  pour  remé- 
dier à  ces  désordres  et  maintenir  ses  enfants  dans 
la  perfection  qu'elle  désire,  l'un  qu'elle  emploie  poul- 
ies conduire,  l'autre  pour  les  sanctifier.  Pour  le^ 
conduire,  elle  se  sert  de  ses  canons;  car  ce  sont  \c% 
règles  qui,  en  nous  montrant  les  routes  que  nous 
devons  suivre ,  soit  pour  la  foi,  soit  pour  les  mœurs, 
dissipent  nos  ténèbres  et  notre  aveuglement.  Pour 
les  sanctifier,  elle  se  sert  des  sacrements,  qui  effa- 
cent leurs  crimes,  et  qui  leur  confèrent  la  grâce 
d'une  parfaite  sainteté  :  ainsi  ce. que  nous  pouvons 
remarquer  de  plus  considérable  dans  l'Église,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  douter  qui  ne  lui  $oit  bien  à 
coeur,  sont  ses  canons,  ses  sacrements  et  ses  en- 
fants. Voilà  les  principaux  biens  de  l'Église,  voilà  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher  et  de  plus  prédeux.  Or,  c'est 
ce  qu'elle  confie  aux  ecclésiastiques  et  aux  prêtres 
sans  aucune  réserve  ;  comme  ce  sont  eux  que  son 
Époux  lui  a  donnés  pour  ministres,  que  ce  sont  ceux 
qui  la  doivent  servir  et  secourir  dans  ses  besoins, 
elle  leur  abandonne  aussi,  avec  une  confiance  et  une 
bonté  qui  ne  se  peut  dire,  tous  ses  trésors  et  tous 
ses  biens.  Ses  canons  ;  elle  les-leur  donne  en  garde 
pour  les  faire  observer  à  tous  les  siens.  Ses  sacre- 
ments ;  elle  les  abandonne  à  leurs  soins  pour  servir 
à  sanctifier  les  fidèles.  Ses  enfants  ;  elle  les  leur  re-^ 
met  entre  les  mains,  pour  les  nourrir  et  les  élever 
à  son  Époux  ;  voilà  ce  que  fait  TÉgiise  pour  les  prê- 
tres; mais  que  font  les  prêtres  pour  l'Église?  S'ils 
sont  ignorants,  ils  n'y  causent  que  du  désordre ,  et 
ils  n'y  font  qu'un  étrange  ravage.  Car  ce  prêtre  qui 
devait  faire  observer  les  canons,  s'il  est  ignorant, 
c'est  luiHuéme  qui  les  viole  et  avec  le  plus  d'inso- 
lence. Ce  prêtre  qui  devait  faire  un  saint  usage  des 
sacranents,  c'est  lui-même  qui  les  profane  le  prc  * 

5 


î%\ 


OEUVRES  CONNUES  DE  M.  TRONSON. 


15i 


r.iier.  Ce  prêtre  qui  devait  élever  les  enfants  de 
lÉ^se,  c'est  lui-même  qui  les  massacre  le  plus 
cruellement;  trois  outrages  signalés  qu'un  prêtre 
ignorant  fait  à  TÉglise. 

l"*  11  viole  les  saints  canons.  Il  ny  a  personne  dont 
rÉglise  ait  jamais  eu  plus  d'horreur,  et  qu*elle  ait 
jugé  plus  indigne  du  saint  mystère  que  les  pécheurs  ; 
elle  leur  interdit  l'entrée  de  son  sanctuaire ,  elle  ne 
peut  pas  même  souffrir  qu'ils  s'en  approchent ,  jus- 
que-là, que  s'il  se  trouve  quelque  téméraire  et  quel- 
que insolent  qui  s'y  ingèrent,  elle  ordonne  qu'on  le 
chasse  avec  ignominie  et  sans  aucune  espérance 
de  retour.  Rien  qui  lui  soit  plus  insupportable  que 
des  pécheurs  qui  veulent  s'approcher  des  saints 
ordres  ;  elle  les  a  en  horreur,  et  les  foudroie  par  ses 
canons  :  Deponantur.  Voilà  la  conduite  qu'elle  ob- 
serve à  l'égard  des  pécheurs,  et  c'est  la  même 
iiu'elle  veut  que  l'on  garde  pour  les  ignorants  :  St- 
cut  iniqui  et  peccatores  minitterium  Mcndotale  aue~ 
qui  prohibentur  ;  ita  indocti  et  imperiti  a  tait  oficio 
retrahuntur,  (S.  Isib.,  1.  m  Desummo  bono,  c.  36.) 
Elle  regarde  les  premiers  comme  des  sacrilèges, 
mais  elle  envisage  les  seconds  comme  des  présomp- 
tueux. Et  si  nous  jetons  les  yeux  sur  tous  les  ca- 
nons, par  lesquels  elle  demande  pour  les  ecclésias- 
tiques de  si  longues  épreuves,  de  si  grands  intersti- 
ces qu'elle  a  même  étendus  autrefois  jusqu'à  des 
dix,  des  vingt  et  des  trente  années,  des  examens  si 
rigoureux  sur  leur  science  aussi  bien  que  sur  leurs 
mœurs,  des  résidences  si  considérables  dans  des  sé- 
minaires comme  dans  des  écoles  où  ils  pouvaient 
également  apprendre  et  la  piété  et  la  doctrine, 
nous  avouerons  qu'elle  ne  veut  souffrir  ni  des  pé- 
cheurs ni  des  ignorants  dans  son  clergé  ;  que  si  elle 
regarde  les  uns  comme  l'abomination  de  son  sanc- 
tuaire, elle  envisage  les  autres  cemme  l'abomination 
de  son  corps;  en  un  mot,  qu'elle  a  en  abomination 
et  les  uns  et  les  autres,  comme  donnant  une  atteinte 
mortelle  à  tous  ses  décrets ,  comme  énervant  la  ri- 
gueur de  sa  discipline,  comme  étant  des  insolents 
profanateurs  de  ses  plus  saints  canons. 

Mais  ce  n'est  pas  tout:  un  ecclésiastique  ignorant 
n'en  demeure  pas  là  ;  Toutrage  qu'il  fait  |à  l'Église 
va  bien  plus  avant  :  non-seulement  il  viole  ainsi 
ses  canons,  mais  il  profane  ses  sacrements.  11  ne 
faut  pas  aller  bien  loin,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
traverser  les  mers  et  de  se  trouver  parmi  les  bé- 
rétiques,  les  mahométans  et  les  peuples  les  plus 
barbires,  pour  considérer  Ui  profanation  de  nos 
sacrauMiits  ;  allez,  allez  dans  la  France,  entrez  dans 
kt  villes  et  dans  les  villages,  visitez  les  églises  et 
tes  jparoiises,  qu'y  verrez-vous?  quel  spectacle! 
wMis  «I  serez  les  témoins  oculaires,  vous  le  verrez 
4e  iras  propres  yeux ,  la  profanation  universelle  de 

des  préires  dans  une  ignorance  si 
H  si  épouvantable ,  que ,  bien  loin  de  sa- 
\^Hr  Ib»  eUIpUiMsde  leur  état  et  de  leur  ministère, 
ils  se  saveaK  ffts  nème  la  tonne  des  sacrements. 
Cifr  M  syaz  Mùn  <ln  contes  taiti  à  plaisirs,  cela  est 


arrivé  à  un  prêtre  que  j'ai  connu  et  à  une  dame 
autant  illustre  par  sa  piété  que  par  sa  naissance  . 
elle  se  confessait  ti  un  prêtre  de  la  campagne  «  et 
son  confesseur  était  si  ignorant,  que  ne  sachant  pas 
la  forme  de  l'absolution ,  elle  fut  contrainte  de  lui 
en  dire  les  paroles  et  de  les  lui  faire  prononcer  les 
unes  après  les  autres,  pour  se  faire  absoudre.  Quelle 
épouvantable  ignorance  !  mais  quelle  abominaUon  I 
quel  scandale  !  mais  quelle  profanation  !  Jugez  com- 
bien de  fois  ce  misérable  avait  profané  le  jugement 
de  la  pénitence.  Mais  si  vous  avez  peine  à  croire 
qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  soient  dans  une  igno- 
rance si  grossière,  combien  en  verrez-vous  qui, 
pour  ne  pas  connaître  assez  la  diflérence  des  péchés, 
pour  n'avoir  jamais  étudié  les  règles  de  la  théologie 
morale,  pour  ne  s'être  jamais  bien  appliqués  à  en 
apprendre  à  fond  les  véritables  principes,  reçoivent 
à  leur  tribunal  indifféremment  toute  sorte  de  pé- 
cheurs, quoique  nullement  disposés  à  la  grâce  du 
sacrement?  Tous  les  confessionnaux  en  sont  rem- 
plis,  particulièrement  à  la  campagne,  et  souvent 
même  dans  les  villes  ;  on  y  souflre  les  usures ,  si 
peu  qu'elles  soient  palliées  ;  on  y  tolère  les  simo- 
nies, si  peu  qu'elles  soient  couvertes  ;  on  y  laisse 
des  pécheurs  dans  des  commerces  infâmes,  on  ne 
les  arrache  point  de  ces  engagements  qui,  bien  que 
d'eux-mêmes  indifférents,  leur  sont  pourtant  une 
occasion  de  mille  crimes  :  en  un  mot ,  on  fait  ou 
on  fait  faire  presque  autant  de  sacrilèges  qu^on 
donne  d'absolutions.  D'où  vient  cela  ?  de  l'ignorance 
du  prêtre.  Le  moyen  qu'elle  ne  cause  ces  profana- 
tions? un  confesseur  est  ignorant,  comment  voulez- 
vous  qu'il  fasse  le  discernement  nécessaire  entre 
tant  de  péchés  qui  se  présentent?  Mais  d'où  vient 
qu'il  y  a  des  prêtres  qui  célèbrent  nos  saints  mys- 
tères avec  tant  d'irrévérence  et  dïrréligion,  sans 
attention,  sans  respect,  sans  aucune  modestie?  On 
se  précipite,  on  mange  la  moitié  des  paroles,  on 
n'observe  presque  point  les  cérémonies,  point  d'In- 
clinations,  point  de  génuflexions  ou  si  on  en  fait 
quelques-unes,  c'est  souvent  d'une  manière  si  ir- 
réligieuse et  de  si  mauvaise  grâce,  qu'un  extérieur 
si  choquant  serait  plus  capable  de  donner  du  scan- 
dale que  de  l'édification  au  simple  peuple.  N'en 
voit-on  pas  aussi  qui  ne  disent  la  sainte  Messe  que 
parce  qu'il  y  a  quelque  misérable  argent  à  v  gagner? 
Vendre  le  sang  du  Fils  de  IMeu  pour  quelques  sous! 
Neiciunt  quid  fadunt  (Luc.  xxiii,  34);  les  ignorants 
ne  connaissent  pas  la  grandeur  de  nos  mystères,  ils 
n'en  jugent  que  par  l'écorce,  ils  n'en  pénètrent  pas 
le  fond.  Après  cela  faut-il  s'étonner  si  tout  ce  qu'ils 
font  n'est  qu'une  pure  profanation  et  un  véritable 
sacrilège  ?  Rien  de  plus  saint  que  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  et  cependant  ce  corps  et  ce  sang 
adorable  ne  sont-ils  pas  entre  leurs  mains  une  of- 
frande impure  et  sacrilège?  Offertis  super  altare 
meum  panera  poUutum.  (Malach,  i,  7.)  Cette  sainte 
hostie  devait  attirer  les  grâces  et  les  bénédictions 
du  ciel,  inais  paraissant  entre  leurs  mains,  c'est  elle- 
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même  «pii  irrite  la  colère  de  Dica,  et  qui  Toblige  à 
hnoer  ses  foudres  sur  les  prêtres  et  souvent  sur  le 
peuple  :  d*où  vient  cela?  de  Tignorance  des  prêtres  ; 
ils  profanent  les  sacrements. 

Et  enfin  pour  dernier  outrage  qu'ils  font  à  TÉglise, 
3s  massacrent  tous  ses  enfants.  Les  enfants  de  TÉ- 
^fee  sont  en  trois  états  différents  :  ou  ils  sont  en 
floité,  on  Us  sont  malades,  ou  ils  sont  convalescents. 
SUs  sont  en  santé, il  leur  faut  des  aliments  solides; 
sUs  sont  malades,  ils  ont  besoin  de  bons  remèdes  ; 
s*ils  sont  convalescents,  il  leur  faut  ordonner  un 
régime.  Car  si  on  refuse  les  aliments,  qui  sont  né- 
cenaires  à  ceux  qui  se  portent  bien ,  il  fau\  qu'ils 
■eurent;  si  on  refuse  les  remèdes  aux  malades, 
c'est  leur  ôter  la  vie  ;  si  on  ne  donne  un  bon  régime 
an  convalescents,  c'est  les  faire  retomber  dans  leur 
première  maladie  et  leur  causer  la  mort.  Or ,  voyez 
la  cruauté  qu'exerce  un  prêtre  à  l'égard  de  tous  les 
enfants  de  l'Église. 

Noos  venons  de  vous  dire  que  tous  les  fidèles,  qui 
sont  en  pleine  santé,  ont  besoin ,  pour  se  conser- 
Ter,  d'une  bonne  nourriture  et  d'un  solide  aliment  ; 
et  quelle  est  cette  nourriture  et  cet  aliment? La  pa- 
role de  Dieu  ;  parole  de  Dieu  dans  les  pHVnes  et  les 
prédications,  parole  de  Dieu  dans  les  grands  et  pe- 
tits catéchismes  ;  c'est  leur  nourriture,  c'est  ce  que 
le  prêtre  leur  doit  par  l'engagement  indispensable 
de  son  ministère,  et  c'est  pourtant  ce  qu'il  ne  leur 
éonne  pas,  et  ce  qu'il  ne  peut  pas  même  leur  don- 
ner, quand  il  est  ignorant.  Tant  de  personnes  à  la 
cunpagne  qui  vivent  moralement  bien ,  et  qui  sont 
cependant  dans  l'ignorance  de  nos  mystères  ;  il  y 
ipent-être  vingt,  trente  ans  quHls  soupirent  après 
cette  divine  nourriture  :  Parvuli  petierunt  panent , 
4  non  erût  qni  frangeret  eii.  (Thren.  iv,  4.) 

n  y  a  des  paroisses  entières  qui,  depuis  cinquante 
i&s,  n'ont  pas  eu  un  seul  catéchisme  et  qui  démen- 
tent sans  prônes,  sans  instructioiis  :  ces  pauvres  pa- 
roissiens s'acquittent  assez  bien  de  leurs  devoirs  de 
Chrétiens,  mais  ils  ont  une  soif  ardente  de  la  parole 
fk  Dieu  ;  ils  la  demandent  à  un  curé,  à  un  vicaire, 
i  nn  prêtre,  et  comment  voulez -vous  qu'il  leur 
éume  cette  divine  nourriture ,  dans  l'ignorance  où 
0  est  de  cette  divine  parole  et  de  nos  mystères? 
Os, la  demandent,  mais  inutilement;  ils  tirent  la 
Ingiie  pour  recevoir  quelque  goutte  de  cette  rosée 
eâeste  :  Et  non  erai  qui  frangeret  eU;  et  cependant 
hmidadie  les  surprend  tout  ignorants  qu'ils  sont 
de  nos  mystères,  elle  les  réduit  à  l'agonie ,  ils  expi- 
rait, et  les  voilà  damnés  :  d'où  vient  cela?  de  l'igno- 
tmce  do  prêtre  :  Et  non  erat  qui  frangeret.  Ommi 
per  êëcefdotum  ignorantiam  piebi  indoeta  dépérit, 

liais  U  y  en  a  d'autres  qui  sont  atteints  de  bles<- 
sores  mortelles,  dans  une  habitude  d'ivrognerie, 
iimporelé  et  de  blasphème,  dans  des  passions  in- 
vétérées, au  milieu  de  mille  emportements  et  de 
Bille  désirs  de  colère  et  de  vengeance  ;  grandes  ma- 
ladies, blessures  mortelles?  Que  faudrait-il  faire  dans 
cette  pressante  nécessité?  U  faudrait  sonder  ces 


plaies,  il  faudrait  les  nettoyer,  en  ùter  le  pus  qui 
suppure  si  souvent,  et  qui  exhaie  une  si  insuppor- 
table odeur,  tantôt  par  de  bonnes  instructions,  tan- 
tôt par  des  pénitences  conformes  à  la  grandeur  de 
leurs  fautes.  Et  cependant  sans  attention,  sans  ré- 
flexion, sans  discernement,  ces  prêtres  ignorants 
prononcent  sur  ces  pénitents  un  a6so/vo  inconsidéré, 
sans  savoir  à  peine  ce  qu*ils  disent  ;  et  ils  s'imagi- 
nent, par  cette  absolution,  avoir  donné  la  guérison 
à  ces  malades,  mais  ils  se  trompent. 

Absolution  trompeuse ,  guérison  illusoire ,  qui  est 
aussi  dangereuse  à  ceux  qui  la  reçoivent,  qu'elle  est 
criminelle  à  ceux  qui  la  donnent  : /rnta  €f  (alta  pax^ 
periculosa   dantibus,  et  ipsi$  accipientibu»  onerosa. 
Quelle  est  la  cause  de  ce  malheur?  l'ignorance  du 
confesseur.  Voilà  une  gangrène  qui  se  forme  insen- 
siblement dans  le  cœur  de  cet  homme  :  c'est  une 
occasion  prochaine,  une  conversation  dangereuse, 
une  personne  suspecte  qu'il   fréquente.  Que  fait 
un  confesseur  ignorant?  sans  y  prendre  garde,  sans 
retrancher  cette  occasion,  sans  peser  ce  qui  eat  à 
propos,  il  donne  Tabselution,  et  que  fait  cette  abso- 
lution ?  il  la  donne  à  ce  malade  comme  un  souve- 
rain remède,  et  cependant  c'est  un  poison  qu'il  lui 
fait  avaler,  et  qui  lui  donhe  la  mort  :  Non  e$t  pax 
iUa,  ted  bellum.  Quelquefois  un  chirurgien  ignorant, 
qui  panse  une  plaie,  la  laisse  refermer  :  le  malade» 
croit  être  parfaitement  guéri ,  cependant  un  sinus 
se  forme,  qui  peu  à  peu  se  fait  paraître  ;  et  pour 
lors  il  faut  rouvrir  la  plaie ,  il  faut  faire  de  profon- 
des incisions,  il  faut  couper,  trancher,  tailler  et  rc- 
commencer  tout  de  nouveau ,  autrement  le  malade 
•st  mort,  il  lui  en  coûtera  la  vie.  C'est  ce  qui  arrive 
aux  prêtres  ignorants,  il  y  a  un  sinus  qui  se  forme 
dans  le  cœur  de  ce  Chrétien,  un  abcès  dans  ses  en- 
trailles, un  ulcère  dangereux  ;  c'est  une  grosse  res- 
titution à  faire,  il  y  a  peut-être  trente  ans  que  ce 
mal  couve  ;  c'est  une  vengeance  secrète,  une  ani- 
mosité  mortelle ,  mais  qu'on  déguise  et  qu'on  pallie 
sous  de  beaux  prétextes  ;  c'^st  une  médisance  for- 
melle, qu'on  fait  paraître  comme  un  enjouement , 
one  raillerie,  un  trait  d'esprit  ;  ce  confesseur  igno- 
rant n'y  prend  pas  garde ,  il  passe  vingt  fois  par 
dessus,  sans  sonder  cette  plaie  ;  il  la  laisse  refermer 
par  une  absolution,  mais  prononcée  mal  à  propos  ; 
or,  qu'arrive-t-il?  Operiuntur  màrientium  ruinera,  et 
piaga  lethalie  altie  et  profundie  impreua,  diuimulato 
doiore,  contegitur.  C'est  une  plaie  fermée ,  mais  le 
nral  est  demeuré  au  dedans  de  la  blessure  ;  le  venin 
est  caché,  et  dans  peu  de  jours  vous  le  verrez  pa- 
raître et  menacer  :  c'est  pour  lors  qu'on  y  voudra 
appliquer  le  fer  et  le  feu ,  mais  'A  sera  trop  tard  ; 
pauvre  malade  !  ta  plaie  est  mortelle,  il  te  faut  mou- 
rir; pourquoi?  par  l'ignorance  de  «ton  confesseur. 

U  y  a  d'autres  enfants  de  l'Eglise  qui  ne  sont  |»as 
malades,  mais  ils  entrent  en  'convalescence;  leurs 
plaies  sont  guéries  à  la  vérité^  leurs  fièvres  sont 
passées,  plus  de  péchés  mortels, .mais  il  leur  faut  un 
bon  régime;  Ui  moindre  occasion,  le  moindre  epan- 
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chement  sur  les  créatures,  la  moindre  attache  oc- 
aisionne  un  grand  danger  de  tomber  dans  leur  pre- 
mier état.  Peut-être  n^y  avait-il  pas  en  cela  tant  de 
périls.  Mais  dans  la  convalescence  presque  tout  est 
à  craindre  :  c^estun  air  trop  frais,  il  faut  que  les 
convalescents  l'évitent;  or,  pour  leur  prescrire  un 
kon  régime,  combien  de  bons  avis  leur  faut^il  donner 
sur  ieurs  difficultés  de  conscience?    combien  d'é- 
claircissements sur  leurs  embarras  d'esprit?  com- 
bien de  règles  sur  leurs  scrupules?  Car  sans  cela  ils 
te  fatiguent,  les  voilà  découragés;  ils  entrent  dans 
ht  langueur,  ils  quittent  tout  :  tant  d'instructions 
et  de  paroles  consolantes  qu'il  faut  leur  dire  de 
temps  en  temps  pour  les  soutenir;  tant  de  caresses, 
de  tendresses,  de  patience  dont  il  faut  user  dans  les 
occasions  1  H  faut  étudier  leur  humeur  et  leurs  in- 
dinations,  il  faut  prendre  garde  surtout  à  leurs  fai- 
blesses, tantôt  relâcher  de  quelque  chose,  cpielqu^e- 
fûls  tenir  envers  eux  une  conduite  un  peu  plus 
ferme;  que  de  souplesse  dans  un  confesseur  1  que 
d'application,  que  d'étude  !  Et  comment  un  confes- 
seur ignorant,  à  qui  le  chemin  de  la  perfection  est 
tout  à  faiC  inconnu,  qui  ne  sait  point  les  voies  par 
lesquelles  on  s'établit  dans  les  vertus,  qui  ne  con- 
naît point  les  moyens  pour  ailfermir  une  àme  dans 
h  grâce,  comment,  di&-je,  ce  prêtre  donnera-tnl  un 
bon  régime  à  un  pécheur  oonvalescttnt?  il  faut  qu'il 
rabandonne  à  sa  propre  conduite  et  aux  dérégie- 
menis  de  ses  désirs  :  ainsi  11  le  laisse  retomber  d^s 
sa  maladie,  ainsi  il  le  voit  rentrer  dans  ses  pre- 
mières agonies,  ainsi  0  le  voit  mourir  sans  lui  don- 
ner aucun  secours  ;  il  ne  sait  que  foire,  il  ne  sait  que 
lui  dire  :  Tanti$  obéit  quanOs  prtBeU.  Enfants  4e  l'É- 
glise, si  vous  jouissez  d'une  pleine  santé, allez,. ne 
TOUS  vantez  point  de  votre  bonheur,  vous  n'en 
jouirez  pas  longtemps  par  défaut  de  nourriture, 
farufi  obest  quatais  pmest.  Si  vous  êtes  mahideft, 
TOUS  voilà  perdus,  votre  confesseur  ne  connaît  ni 
votre  mal,  ni  les  remèdes  qui  vous  sont  nécessaires, 
ianlis  obest  quantis  prœett.  Si  vous  êtes  convales- 
cents ,  point  de  diète,  point  de  réghne,  sans  avis  et 
sans  instructions.  Il  faut  retomber,  votre  chute  est 
infaillible;  votre  perte  est  inévitable,  tamis  obest 
quantis  prœest.  Voyez  iusqu*où  va  l'outrage  que  fait 
à  l'Église  l'ignorance  des  prêtres.  Ah  !  qu'un  Père 
avait  bien  raison  dé  s^écrif^r  autrefois  sur  ce  sujet  : 
Pionne  idolum  tristitiœ  et  mœroris  est  sacerdos  illite- 
ratus ,  qui  in  ira  Dei  et  popnli  desolatione  eligituft 
ui  veniat  (quod  dicitur  in  Mattkwo),  cum  videritis 
abominationem  desolationis  slantem  in  loco  sancto, 
ié  estj  in  Ecclesia  Dei.  (PEta.   Blés.,  epist.  23.) 
Qu'estrce  qu'un  prêtre  ignorant,  dit  Pierre  de  Blois? 
C'est  le  sujet  de  la  plus  grande  affliction  qu'ait  TÉ- 
gitse,  c'est  un  sujet  de  douleur  qui  la<  rend  incon- 
solable, c*est  pour  elle  une  idole  de  tristesse  et  de 
désolation   :  Idolum  tristitiœ  et  mœroris;  et  com- 
ment? les  paroles  d'un  prophète  nous  le  peuvent 
éelaircir  :  Les  idoles  des  gentils,  dit-il,  ne  sont  qu'un 
peii  d'or  et  d'argent  ciselé.  Simulacra  gentium  ar- 


gentum  et  aurum,  mais  au  fond  opéra  manuum  ;  o* 
habent  et  non  loquentwr;  ocubs  habent,  et  non  vide-- 
bunt.  (PsaL  cxiii,  4,  5.)  Ils  ont  une  bouche  sans 
pouvoir  parler  ;  ils  ont  des  yeux  sans  pouvoir  ja- 
mais voir;  ils  ont  des  oreilles  sans  jamais  rien  en- 
tendre  ;  voilà  ce  que  c'est  qu'une  idole,  et  c'est  jus- 
tement ce  que  sont  les  prêtres  ignorants  :  Idolum 
tristitiœ  et  mœroris ,  sacerdos  illitsratus.  Quand  \\» 
sont  revêtus  de  ces  riches  ornements  sacerdotaux^ 
quand  vous  les  voyez  s'approcher  des  autels  tout 
couverts  d'or  et  d'argent,  simulacra  geniium  argem^ 
tum  et  aurtcm,  ce  sont  des  idoles,  ce  n'est  qu'or  et 
argent.  Mais  il  y  a  plus,  ils  ont  une  bouche  pour 
annoncer  la  parole  de  Dieu  :  Os  habent^  mais  leur 
ignorance  la  tiendra  toujours  fermée,  et  non  Uh- 
quentur.  Ds  ont  des  yeux  qui  devraient  servir  à  la 
conduite  des  enfants  de  l'Église,  oculos  habent  ;  ils 
ont  des  oreilles  pour  écouter  l'Église  qui  leur  parle 
par  ses  saints  canons,  aures  haoent,  mais  leur  igno- 
rance les  tient  bouchées,  et  les  rend  sourds  :  et  ce 
sont  eux-mêmes  les  premiers  qui  les  violent,  et  non 
ûudient  ;  ils  ont  des  pieds ,  dont  ils  pourraient  se 
servir  pour  aller  administrer  les  sacrements,  pedes 
habent;  mais  leur  ignorance  les  rend  immobiles ,  ou, 
si  elle  leur  laisse  quelque  liberté,  ce  n'est  que  pour 
les  profaner,  et  pour  les  fouler  de  ces  mêmes  pieds 
sacrilèges,  et  non  ambulabunt.  Us  ont  des  mains 
pour  soigner  les  blessures  des  enfants  de  rÉglise, 
et  pour  y  apporter  les  remèdes,  manus  habent; 
mis  leur  ignorance  leur  en  aie  tout  l'usage,  et, 
s'ils  s'en  servent,  ce  n'est  que  pour  égorger  et  mas- 
sacrer ces  mêmes  enfants,  et  non  palpabunt.  Nonné 
idolum  tHstitia  et  mœroris  est  sacerdos  ilUteratus  et 
fàtuus?  Mais  une  idole  si  funeste,  que  c'est  un  Dieu 
armé  [de  sa  fureur  qui  l'élève  dans  l'Église  pour  la 
désoler  de  la  sorte.  C'est  une  chose  terrible  de  voir 
Dieu  dans  sa  colère  armer  les  éléments,  allumer  les 
flammes  et  les  feux,  susciter  des  guerres,  des  pestes 
et  des  famines,  pour  punir  son  peuple  et  pour  le 
réduire  dans  la  dernière  désolation  :  mais  U)us  ces 
eflets  de  sa  colère,  quoique  terribles,  ne  sont  point 
pourtant  si  redoutables  et  si  funestes  que  cette* 
marque  de  sa  fureur  dans  l'Église,  quMid  il  permet 
qu'il  y  ait  des  prêtres  ignorants,  qui  in  ira  Dé  el 
populi  desolatione  eliguntur  ;  il  n'y  a  plus  de  canons, 
pour  saints  qu'ils  soient,  qui  ne  soient  violés  ;  ils 
n'y  a  plus  de  sacrements  qui  ne  soient  profanés  ;  ils 
n'y  a  plus  d*eniants  de  l'Église  qui  ne  soient  em- 
pestés et  cruellement  égorgés  :  Vt  veniat  quod  di- 
^nm  est  in  Matthœo  (xxiv,  15)  :  c  Cum  tideritis  abo- 
nUnationem  desolatU^niè  stuntem  in  loco  sancto ,  t  td 
est  in  Ecclesia  Dei.  C'est  le  plus  sanglant  de  tous 
les  outrages  qu'elle  peut  recevoir,  et  c'est  le  se- 
cond motif  qui  nous  doit  obliger  à  éviter  rignorance, 
et  la  deuxième  considération  qui  nous  doit  engager 
à  nous  rendre  bien  fidèles  à  l'étude. 

Enfin  le  dernier  motif,  que  je  tranche  en  peu  de 
mots,  est  que  cet  ecclésiastique  ou  ce  prêtre  igno- 
rsint,  après  avoir  (ait  tant  d*iojures  à  Dieu,  un  si 
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grand  outrage  à  TËglise,  se  fait  h  lui-même  un  tort 
irré|Mirable.  Car  sa  perte  devient  inévitable  ;  il  n'y 
a  plus  rien  à  faire  pour  son  salut. 

Qu'y  a-tril  à  espérer  d'un  homme  qui  vit  dans  le 
péché,  dont  le  péché  est  continuel,  dont  le  crime  est 
irréparable?  rien  absolument  ;  c*e$t  un  homme  per- 
du, et  perdu  sans  ressource.  Or,  le  prêtre  qui  vit 
dans  ngnorance ,  vit  dans  le  péché  ;  sa  vie  n'est 
^'one  suite  de  crimes.  S'opposer  aux  desseins  de 
Dieu,  mépriser  ses  commandements,  se  moquer  de 
les  menaces,  que  de  crimes  !  Violer  les  canons  de 
fÉglise,  profaner  ses  sacrements,  égorger  ses  en- 
bnts,  que  dimpiétés  l  c'est  ce  que  fait  tous  les  jours 
m  prêtre  Ignorant  ;  il  vit  donc  dans  le  péché. 

Son  péché  est  continuel.  Car  ou  ce  prêtre  exercera 
les  fondions  de  son  ministère,  oii  il  ne  les  exercera 
pas;  ou  il  travaillera,  ou  il  ne  travaillera  pas.  S'il  ne 
travaille  pas,  donc  il  ne  fera  pas  d'instruction,  de  ca- 
téchismes, il  ne  confessera  point,  il  ne  dira  point  la 
sainte  Messe,  il  n'administrera  pas  les  autres  sacre- 
ments; oisiveté  criminelle,  quoil  abandonner  son 
troupeau  pendant  que  les  loups  le  déchirent  et  le 
ëèvorent  !  demeurer  les  brad  croisés,  dormir  en  paix, 
^ire  en  sûreté  de  conscience  pendant  qu'une  infinité 
d'âmes  se  œrdent  par  sa  nég^gence  et  par  faute  de 
leeoars.  Ecoutez  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  grand 
Tape  :  Vœnobis  n  Domîni  veritaiem  negleximus!  vœ 
Met»  M  êilentio  veritatem  ùbduxerhnus!  (Stmmàch.,  in 
S§têod.  Rom,)  Considérez  ce  que  c'est  qu'un  vie  et 
«le  malédiction  dans  la  bouche  de  Dieu  ;  pesez  im 
pea  ce  tfvt  c'est  que  l'anathème  et  l'exécration  d'un 
Mev  :  fa  erit  nobis  :  c'est  ce  qui  tombe  sur  les  prê- 
tres qui  ne  travaillent  point.  Mais  s'ils  travaillent, 
ahl  dans  l^îgnorance  où  ils  sont,  n'est-ce  pas  accu- 
■ider  péchés  «ur  pédiés,  entasser  crimes  sur  crimes, 
laasser  sacrilèges  sur  sacrilèges  par  la  profanation 
■ttverselle  qu'ils  font  de  tous  les  sacrements?  Vous 
Tivez  vu  ;  crimes  donc  continuels  et  multipliés  de 
ces  prêtres  ignoiânts,  de  quelque  c^  qu'ils  se 
Isunent. 

E^fai,  crimes  irréparables.  L'ignorance,  dit  saint 
Léon,  est  à  la  vérité  insupportable  dans  leslaîqaes; 
de  ne  se  pardonne  point  dans  les  ecclésiastiques. 
Or  im  (otctf  întùlerafnHi  est  insctHa^  quatUo  magU  in 
Hê  qui  fnweunl  née  excusatione  digna  est  née  venit. 
Cest  ime  faute  irréparable  :  car,  enfin,  de  quoi  s'a- 
1^?  n  est  question  de  réparer  la  perte  de  tant 
d'enfants  de  l'Élise,  qui  sont  morts  de  faim,  dans 
h  privatimi  où  ils  ont  été  de  la  parole  de  Dieu  ;  il 
l'agit  de  réparer  le  salut  de  tant  d'&mes  que  l'ignt^ 
moe  de  leurs  pasteurs  a  laissées  dans  des  besoins 
extrêmes,  dénuées  de  toute  sorte ^de  secours  :  Quid 
erii  nobiê,  cum  de  eommissi*  aninuibus  et  oficio  sus- 
«cpfo  tationem  juttut  judex  exegerit  f  Le  salut  de 
eette  âme, 'ecclésiastique  ignorant,  était  attaché  à 
votre  prône  et  à  votre  prédication  ;  votre  ignorance 
vous  a  ôté  le  moyen  de  le  faire  :  Quid  erit  nobii?  La 
sanctification  de  cette  personne  dépendait  de  quel- 
ipies  bons  avis;  votre  ignorance  ne  vous  a  pas 


fourni  les  lumières  pour  le  faire;  Quid  erii  nobis? 
Que  deviendrez-vous?  que  répondrez-vous?  quelle 
ressource  aurez-vous?  comment  pourrez-vous  ré- 
parer tant  de  désordres  et  tant  de  maux  ?  Jl  n'y  a 
plus  de  remède  ;  ce  Chrétien  n'a  pas  appris  de  vous 
les  mystères  nécessaires  à  son  salut;  votre  igno- 
rance en  sera  la  cause;  il  sera  damné,  mais  vous 
lui  tiendrez  compagnie:  Et  iUe juste  moritur,  et  prœ- 
pasitus  juste  damnatur.  (S.  Ace,  De  past.)  Cette 
personne  qui  a  feit  unt  de  mauvaises  confessions 
sous  votre  conduite,  à  qui  vous  n'avez  pas  fait  faire 
restitution,  à  qui  vous  n'avez  pas  retranché  cette 
occasion,  etc.,  sera  damnée,  mais  vous  serez  damné 
avec  elle.  Mais  je  n'en  savais  rien ,  direz-vous  : 
n'importe;  c'est  pour  cela  que  vous  partagerez  son 
sort  :  Cœcus  si  emco  dueatum  prœstet,  ambo  in  fO' 
veam  cadunt.  {Luc,  vi,  39.)  Que  pourra  faire  un  prê- 
tre à  la  vue  de  tant  d'âmes  que  son  ignorance  a 
perdues,  lorsqu'elles  pousseront,  du  plus  creux  de 
l'enfer,  cette  juste  et  terrible  demande  :  Si  ce  prê- 
tre m'e(kt  voulu  faire  un  catéchisme ,  je  ne  serais 
pas  damné?  Ah  I  présentement,  je  vous  aimerais 
bien  de  tout  mon  cœur,  6  mon  Dieu!  et  vous  ne  me 
seriez  pas  si  rigoureux.  Ah  1  maintenant  des  feux 
étemels  ne  consumeraient  pas  ma  substance,  ils  ne 
dévoreraient  pas  la  moelle  de  mes  os  ;  je  ne  vomi- 
rais point  des  torrents  de  feu  et  de  soufre  ;  mon 
cœur,  ma  poitrine  et  mes  entrailles  ne  seraient  nis 
embrasés  d'une  fournaise  ardente  qui  ne  s'éte!r)dra 
jamais!  Justice,  vengeance,  exécration  contre  ce 
prêtre  ignorant!  Et  que  pourra  faire  un  prêtre  en 
cet  état?  Quomodo  non  omîtes  talent  condemnabuvt^ 
et  amici,  et  domestici,  et  cognati?  (S.  Chrysost., 
hom.  55  in  Act,  )  Nous  voyons  dans  la  sainte  Ecri- 
ture, en  la  personne  de  Caïn,  une  belle  figure  de  ce 
qui  se  passera  pour  lors  à  l'égard  de  ces  prêtres.  Il 
avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère« 
Que  fait  Dieu?  il  lui  en  demande  compte  :  Vbi  est 
Abel  (rater  tuus?  Que  répondit-il?  écoutez  :  Nescio; 
pour  qui  me  prenez-vous?  Nunquid  (ratris  mei  cur 
stos  sum  egoT  (Gen.  iv,  9.)  Dieu  ne  se  paie  pas  de 
cette  excuse;  il  le  presse  :  Mais  j'entends  une  voix 
qui  me  fait  connaître  que  tu  es  un  imposteur  :  Vox 
sanguims  fratris  tut  Abel  clamât  ad  me  de  terra 
{Ibid.,  10)  ;  penses-tu  que  je  sois  sourd  à  ses  justes 
plaintes?  c'est  son  sang  qui  fume  encore  sur  la 
terre,  qui  crie  et  qui  demande  vengeance.  Caïn, 
tout  interdir,  ne  sait  que  répondre  ;  et  là-dessus 
Dieu  lui  donne  sa  malédiction  :  Nunc  igitur  malC" 
dictus  eris  super  terram,  (Ibid.,  41.)  Caïn  tout  déses- 
péré, confesse  son  crime,  et  il  avoue  qu'il  est  irré- 
parable :  Major  est  iniquitas  mea,  quam  ut  veniam 
merear.  (Ibid.,  15.)  Voilà  une  terrible  figure,  mais 
on  voici  la  vérité.  Un  jour,  mais  jour  terrible  pour 
un  prêtre  ignorant.  Dieu  lui  demandera  compte  des 
âmes  qu'il  a  eues  sous  sa  charge,  de  la  damnation 
desquelles  il  est  la  cause  :  tJbi*  est  fratcr  tuus?  Que 
répondra-t^l?  bsera-t-il  dire,  comme  ce  perfide  et 
ce  traître,  je  n'en  sais  rien?  Vous  non  savez  rien? 
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frivole  exeuse.  Aura-i-il  riropudence  et  refironlerîe 
ie  dire  comme  ce  sanguinaire  :  Numqmd  (ratris  mei 
euêioi  sum  ego?  vous  ne  me  l^aviez  pas  donné  en 
garde.  N'étiez-vous  pas  son  curé,  son  vicaire,  son 
pasteur,  son  directeur,  son  confesseur?  à  qui  donc 
Tavais-je  donné  en  garde,  et  qui  m'en  devait  répon- 
dre? Hœc  dicit  Domittui  Deus  :  Ecce  ego  ipse  iuper 

paitores  requiram  gregem  meum  de  manu  eorum 

Ecce  ego  ipse  requiram  oves  mea$.  {Ezech.  xxiiv  pas- 
sim.)  Quelle  sera  pour  lors  la  posture  d'un  ecclé- 
siastique et  d'un  prêtre?  quel  sera  ^n  asile  et  son 
refuge?  je  vous  le  demande.  Dira-t-ii  :  Voilà  quel- 
ques aumônes  et  quelques  charités  que  j'ai  faites? 
11  n'est  pas  question  de  pauvres ,  ni  d'aumônes  :  il 
s'agit  de  la  perte  de  cette  âme  qui  demande  ven- 
geance avec  des  hurlements  effroyables.  Mais  voilà 
des  églises  que  j'ai  parées,  des  hôpitaux  que  j'ai 
rentes;  voilà  des  jeûnes,  des  mortifications,  des 
prières.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande.  Il 
ne  s'agit  ni  d'églises,  ni  d'hôpitaux,  ni  de  jeûnes,  ni 
de  mortifications,  ni  de  prières  ;  ce  n'est  pas  de  tout 
cela  que  je  me  soucie,  mais  du  salut  de  cette  âme 
qui  se  désespère  et  qui  demande  vengeance  de  sa 
damnation  :  Vox  sanguinis  fratris  tut  clamât.  Et  que 
doit-il  attendre?  que  doit-il  espérer  ?  cette  malédic- 
tion terrible  que  Dieu  prononça  contre  Gain;,  voilà 
l'arrêt,  la  sentence  en  est  donnée,  elle  est  irrévoca- 
ble ;  ce  coup  de  foudre  est  lancé  en  l'air  pour  venir 
fondre  sur  la  tête  de  ce  prêtre  ;  il  n'y  a  plus  moyet 
de  le  retenir,  il  est  inévitable  :  Nunc  igitur  maledi^ 
dus  eri$.  Dernier  sceau,  dernier  caractère,  dernier 
comble  de  malheur  d'un  prêtre  ignorant  ;  son  crime 
est  irréparable,  sa  perte  est  inévitable. 

En  vérité,  ces  raisons  ne  paraissent-elles  pas 
convaincantes  ?  ne  sont-elles  pas  persuasives,  et  ne 
montrent-elles  pas  la  nécessité  indispensable  de  la 
Hiience  et  de  l'étude  dans  un  prêtre  et  dans  un  ec- 
clésiastique? Laissent-elles  encore  le  moindre  doute 
et  la  momdre  dîlBcdlté  dans  vos  esprits?  Pouvez- 
vous  croire  qu'il  y  a  de  l'assurance  en  vivant  dans 
Tignorance,  et  vous  engageant  sans  étude,  dans  l'é- 
tat ecclésiastique?  Âh  l  finissons,  mais  avec  ces  po- 
rolcs  du  Prophète  :  Erudimini  qui  judieatis  terram. 
(Psal.  II,  10.) 

Prêtres,  que  Dieu  a  voulu  faire  les  dépositaires 
de  ses  vérités,  les  interprètes  de  ses  lois,  les  dispen- 
sateurs de  ses  grâces  et  de  ses  miséricordes,  ertidt- 
mtnt,  étudiez,  instruisez-vous,  rendez-vous  savants  ; 
parce  que  si  vous  vivez  dans  l'ignorance,  vous  vous 
opposez  aux  desseins  de  Dieu,  vous  méprisez  ses 
commandements,  vous  vous  moquez  de  ses  menaces. 
Quelle  injure  1  Prêtres  et  ecclésiastiques,  que  Dieu 
a  destinés  pour  être  les  ministres  de  son  Epouse,  et 
ceux  auxquels  elle  a  confié  ses  saints  canons,  ses 
sacrements  et  ses  enfants,  erudiminif  étudiez  ;  parce 
que  si  vous  ne  vous  adonnez  à  l'étude,  vous  violez 
les  saints  canons,  vous  profanez  les  sacrements,  et 
vous  massacrez  tous  ses  enfants.  Quelle  outrage  I 
Prêtres,  que  Dieu  attire  à  soi  pour  vous  donner 


une  place  éminente  dans  son  Église  et  dans  le  ciel« 
erudimini f  étudiez  ;  parce  que  si  vous  y  manquez, 
vous  vous  engagez  dans  un  étrange  abtme  ;  parce 
que  vous  tombez  dans  un  terrible  crime,  vous  ? 
persévérez  sans  relâche,  vous  y  demeurez  sans 
remède  ;  erudimini,  étudiez  donc  pour  rendre  hon- 
neur à  Dieu,  rendez-vous  savants  pour  servir  l'Église 
son  Épouse,  et  pour  travailler  avec  assurance  à 
votre  salut  ;  erudimini,  mais  que  votre  doctrine  soit 
si  pure,  que  votre  science  soit  si  chrétienne  qu'elle 
puisse  servur  à  la  sanctification  de  tous  les  fidèles , 
et  qu'ils  y  trouvent  tous  leiurs  remèdes  et  leur  plus 
sainte  nourriture.  Ce  sont  les  souhaits  que  l'Église 
a  faits  sur  vous  dans  le  temps  de  votre  ordination  : 
iSt'l  doctrina  vestra  spiritali$  mediàna  popuio  Dei,  Et 
c'est  à  quoi  vous  devez  tâcher,  tout  le  temps  de  votre 
vie,  de  vous  rendre  fidèles,  et  par  l'étude,  et  par  le 
bon  usage  des  choses  que  vous  avez  étudiées. 

ENTRETIEN   XIII. 

Pratique  de  Pétude. 

Je  vous  ai  fait  voir  dans  le  dernier  entretien  trois 
raisons  puissantes  qui  doivent  vous  avoir  convalûciis 
de  l'importance  de  l'étude,  en  vous  découvrant  les 
malheurs  et  les  désordres  que  cause  l'ignorance  dans 
les  prêtres,  et  la  nécessité  indispensable  qu'ils  on^ 
d'étudier.  Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'ils  étudient  ; 
il  faut,  pour  remplir  leurs  obligations,  et  s'acquitter 
dignement  de  leur  ministère,  qu'ils  étudient  sainte- 
ment et  chrétiennement  :  une  étude  qui  n'est  pas 
faite  de  la  sorte  est  une  belle  idée  qui  s'évanouit, 
et  qui  passe  sans  fruit,  et  qui  ne  sert  qu'à  nourrir  la 
curiosité  de  Thomme  et  à  entretenir  sa  yanité. 
Voyez  l'étude  de  ces  anciens  philosophes,  et  de  ces 
païens  qui  ne  se  conduisaient  que  par  la  lumière 
naturelle  :  quels  fruits  ont-ils  retirés  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  veilles?  Plus  ils  ont  été  savants,  et 
plus  ils  ont  été  superbes,  et  tonte  leur  science  n'a 
pas  empêché  qu'ils  ne  se  soient  égarés  durant  leur 
vie,  et  précipités  enfin  dans  les  flammes  étemelles. 
11  faut  donc  étudier  saintement,  si  nous  voulons  que 
la  science  nous  profite  :  sans  cela,  dit  saint  BemanU 
notre  science  serait  damnable  ;  et  elle  ne  manquera 
jamais  de  perdre  une  âme,  si  la  sainteté  ne  la 
soutient. 

Or,  pour  étudier  saintement,  il  est  nécessaire  de 
prendre  garde  aux  intentions  et  aux  dispositions  avec 
lesquelles  on  étudie  ;  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  unes 
qui  sont  éloignées,  et  les  autres  prochaines  ;  et  il  est 
important  de  les  régler  toutes,  afin  que  l'élude  soit 
sainte.  Nous  parlerons  dans  le  premier  poiht  de  ces 
dispositions  éloignées  qu'on  doit  avoir  pour  étudier 
saintement  ;  et,  dans  le  second,  nous  expliquerons 
les  dispositions  prochaines.  Pour  les  dispositions  éloi- 
gnées, qui  sont  absolument  nécessaires  pour  sancti- 
fier notre  étude,  j'en  trouve  trois  bien  remarquables, 
qui  nous  sont  proposées  par  im  grand  saint,  dont 
la  doctrine  et  la  piété  on(  éclairé  et  embrasé  toute 
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l^ÉgUte  :  c'est  saint  Bernard,  dans  le  trente-sixième 
stermon  qull  a  fait  sur  les  Cantiques.  Youlez-vous 
savoir ,  dit-il,  la  manière  que  vous  devez  observer 
dans  votre  étude  f  examinez  quel  ordre,  quel  esprit, 
quelle  fin  vous  y  avez.  1«  Il  faut  de  Tordre  dans  votre 
étude  ;  autrement,  vous  y  perdrez  votre  temps  et 
votre  peine,  i*  U  faut  vous  y  appliquer  avec  un 
esprit  qui  ne  se  dérègle  pas:  quel  est  Tesprit  qui 
vous  porte  à  Tétude?  il  faut  qu*il  soit  pur.  5°  11  faut 
me  fin  qui  soit  sainte  et  chrétienne.  Trois  disposi- 
ions  éloignées  que  nous  donne  saint  Bernard,  et 
|u*U  faut  expliquer  dans  ce  premier  point. 

i*  Quo  ofûine  ;  quel  ordre  devez-vous  observer 
dans  voire  étude?  par  où  devez-vous  commencer? 
Il  faut  commencer  d'abord  par  les  choses  qui  sont 
les  plus  nécessaires  à  votre  salut;  c'est  ce  qui  doit 
servir  de  base  et  de  fondement  à  votre  étude.  Vous 
avez  à  bfttir  un  grand  édifice,  Tédifice  de  la  science  ; 
un  édifice  que  vous  devez   élever  pendant  tout  le 
eours  de  votre  vie,  dans  les  classes  ,  dans  les  entre- 
tiens et  les  conférences,  dans  votre  chambre  où 
vous  devez  passer  une  grande  partie  de  vos  heures 
a  de  vos  jours;  édifice  en  butte  à  toutes  sortes 
d'orages  et  exposé  aux  vents  de  la  superbe,  et  de  la 
vanité,  grande  opm.  Que  fïùt-il  faure  pour  élever 
sàrement  cet  édifice?  par  où  fautpil  commencer ^ 
p»  un  non  et  sdide  fondement  ;  il  ne  faut  point 
bàtîr  sur  le  sable,  mais  bien  creuser  jusqu'à  la  terre 
ferme,    et  commencer  par  le  salut :Ô«o  erdine; 
iUud  prius,  quodmaturius  ad  salutem  ;  c'est  le  senti- 
ment et  l'avis  que  nous  donne  saint  Bernard.  Mais 
parce  que  le  témoignage  de  ce  grand  saint ,  qui 
n'avait  point  en  d'autre  maître  que  les  arbres  et  les 
forêts,  vous  pourrait  être  suspect  ;  voici  un  saint 
d'une  étude  profonde,  d'une  étude  qu'il  avait  acqmse 
par  l'assiduité  de  son  travail,  et  dont  il  s'est  servi 
pour  éclairer  l'Église,  c'est  le  grand  saint  Thomas,  le 
maître  des  docteurs  et  l'Ange  des  écoles,  qui  con- 
firme le  sentiment  de  saint  Bernard.  Une  personne 
de  ses  amis  le  consultait  sur  l'ordre  qu'il  pourrait 
observer  dans  son  élude;  iléuit  bien  capable  de  le 
loi  prescrire,  et  son  avis  pouvait  être  suivi  en  assu- 
rance ;  voici  la  réponse  qu'il  lui   fit  dans  le  plus 
petit,  mais  dans  un  des  plus  spirituels  e»  des  plus 
instructifs  de  ses    opuscules  ;  écoutez-la  bien  ;  et 
qu'elle   demeure    gravée  dans   vos  cœurs.  Voilà 
omn  avis,  et  qui  doit  servir  de  réponse  à  votre 
demande,    dit  cette  grande  lumière  de  l'Eglise  : 
conservez  la  pureté  de  la   conscience,  pratiquez 
Foraison,   aimez    la  retraite;  c'est  l'avis  que  je 
voBs  donne  pour  bien  commencer  votre  étude  :  Hœe 
mmUiio  mea,  imtructio   tua.   Je  me  suis  servi  de 
celte  pratique,  je  m'en  suis  bien  trouvé;  j'en  con- 
nais le  fruit  par  ma  propre  expérience.  Jetez  d'abord 
ee  premier  fondement  ;  car  sans  cela  vous  bâtirez 
sur  le  sable,  et  vous  élèverez  un  grand  édifice,  mais 
qoi  venant  un  jour  à  s'écrouler,  vous   ensevelira 
infailliblement  sous  ses  mines.  Que  dites-vous  de  ce 
conseil  et  de   cette  pratique   de   saint  Thomas' 
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vous  peut-il  être  suspect?  voilà  l'ordre  qu'il  a  ob- 
servé dans  son   étude  :  la  pureté  de  conscience, 
l'oraison,  la  retraite.  Après  tout,  prétendez-vous 
acquérir  plus  de  science  et  de  lumières  que  ce  saiot 
docteur  ?  Croyez-vous  qu'une  autre  voie  soit  plus 
courte,  plus  facile  et  plus  sûre?  C'est  le  chemin  de 
saint  Thomas,  de  saint  Bernard  et  de  tous  les  saints, 
et  c'est  celui-là  même  que  nous  sommes  obligés  de 
garder  dans  nos  études.  On  attend  bien  souvent  à 
travailler  sérieusement  à  son  salut  après  un  examen, 
après  une  tentative,  après  une  licence  et  une  prise 
de  bonnet  :  ce  n'est  pas  commencer  son  édifice  par 
le  fondement,  mais  par  le  comble.  On  préfère  sou- 
vent le  temps  de  l'étude  aux  exercices  de  dévotion  ; 
on  étudie  avec  plus  d'application  et  de  ferveur  qu'on 
ne  dit  la  sainte  Messe  et  le  divin  Oflice  ;  on  s'imagine 
que  tes  pratiques  de  piété  doivent  céder  à  l'étude  ; 
et  c'est  en  quoi   on  se  trompe ,  on  s'abuse  :  IUud 
prius,  quoa  maturius  ad  salutem. 

De  là  vient  que  des  ordres  considérables,  dont  la 
science,  comme  des  rayons  de  lumière,  éclaire  et 
embrase  l'Église,  demeurent  des  années  entières  k 
s'adonner  uniquement  et  solidement  à  la  vertu, 
avant  que  de  s'appliquer  à  l'étude.  On  demeure  des 
ouatre  années  chez  les  Capucins  à  travailler  à  mor-i 
tifier  les  passions,  avant  que  d'avoir  la  liberté  d'étu- 
dier. On  doit  être  deux  années  entières  dans  le 
noviciat  des  Jésuites  avant  qu'on  ait  permission  de 
vaquer  à  l'étude.  L'esprit  de  leur  ordre  et  de  leur 
institut  est  de  vivre  toute  leur  vie  dans  l'étude,  et 
de  vaquer  à  l'instruction  de  la  jeunesse  :  n'importe; 
il  faut  qu'ils  fassent  deux  années  de  noviciat,  quoi- 
que les  autres  ordres,  même  les  plus  austères,  n'y 
en  emploient  qu'une.  Pourquoi?  pour  mettre  un 
bon  fondement  à  leurs  études  ;  pour  détruire  leurs 
passions ,  et  pour  s'affermir  dans  les  exercices  et 
dans  la  pratique    de  la   vertu  .  Ah  I  s'écrie  saint 
Bernard,  muUi  quœruntscientianif  pauà  conscientiàm^ 
Si  vero  tanto  studio  et  soUicitudine  qua^reretur  con-» 
scientia  quanto  sœcularis  et  vana  scientia,  et  dtius 
appréhender etur,  et  citius  retitieretur.  Que  de  per- 
sonnes qui   recherchent  la  science,  et  qu'il  y  en  ^ 
peu  qui  s'appliquent  solidement  à  purifier  leur  con- 
science 1  Si  vero,  poursuit  ce  grand  saint,  tanto  studio 
et  soUicitudine  quœreretur,  etc.,  qu'arriverait-il?  et 

citius  apprehenderetur Sans  aller  dans  les  cloîtres 

et  dans  les  maisons  religieuses,  pour  prouver  cette 
grande  vérité,  sans  sortir  de  ce  séminaire,  pour  en 
reconnaître  des  exemples  palpables  et  sensibles, 
qui  sont  ceux  qui  dans  celte  maison  ont  plus  profité 
en  peu  de  temps  dans  l'étude,  et  qui,  comme  des 
torrents  impétueux,  ont,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  parcouru  la  sainte  Écriture  et  la  théologie, 
l'histoire  ecclésiastique,  les  conciles,  les  saints  Pères? 
ouvrez  les  yeux,  et  jetez-les  sur  ceux  qui  ont  paru 
sur  les  bancs  depuis  sept  ou  huit  licences  avec  le 
plus  d'éclat  ;  et  vous  verrez  q  le  ce  sont  ceux  qui, 
suivant  l'avis  de  saint  Bernard  et  de  saint  Thomas, 
se  sont  adonnés  d'abord  à  la  sainteté,  à  l'oraison  et 


143 


ŒUVRES  CONNLES  DE  M.  TRONSON. 


144 


à  lu  rctrailc.  Ce  sont  ceux  qui,  après  avoir  (îcmeHré 
quelque  temps  dans  la  solitude,  et  avoir  été  fidèles 
à  tous  les  exercices  de  piété,  ont  élevé  sur  la  mor- 
tîdcation  universelle  de  leurs  passions  le  fondemoit 
solide  de  leur  étude.  Sans  ce  movcn  efficace,  assu- 
rément  ils  n  auraient  jamais  fait  an  progrès  si  avan- 
tageux dans  rétude  ;  on,  s*ils  s'y  fussent  avancés,  il 
y  a  bien  de  Tapparence,  qu'au  milieu  de  la  superbe 
et  de  la  vanité,  des  sécheresses  et  des  dissipations 
que  donne  cet  exercice ,  ils  se  seraient  évanouis 
dans  leurs  pensées,  et  se  seraient  perdus.  Il  faut 
dune  commencer  son  étude  par  foraison,  par  la 
retraite  et  par  les  choses  qui  nous  peuvent  servir  à 
assurer  le  salut  :  Quo  ordine.  liiud  prtiu,  quad  matU" 
riui  ad  êalutem.  Première  pratique. 

La  seconde,  9110  $tudio,  avec  quel  esprit  étudiez- 
vous?  11  en  est  de  Tétude,  qui  est  Faliment  de  Tàme, 
comme  de  la  nourriture  du  corps  ;  on  s'y  peut  com- 
porter en  trois  manières  :  l"*  sans  appétit.  Une  per- 
sonne faible,  languissante,  qui  sort  de  maladie,  dans 
le  commencement  de  sa  convalescence  est  encore 
abattue,  dégoûtée ,  ne  saurait  rien  prendre  ;  ou,  ai 
elle  mange,  ce  n'est  qu'à  contre-coeur  et  à  dégoût  ; 
pourquoi?  elle  n'a  point  d'appétit.  2°  D  y  en  a  d'au- 
tres qui  ne  manquent  point  d'appétit ,  mais  ils  ont 
une  faim  canine ,  un  feu  intérieur  qui  les  dévore  ; 
ils  ne  pensent  qu'à  manger ,  qu'à  trouver  de  quoi 
éteindre  cette  faim  dévorante  qui  les  presse  :  s'ils 
sont  à  table ,  ils  donnent  sur  toutes  les  viandes  sans 
règle  et  sans  mesure  ;  ils  s'imaginent  qu'ils  n'en  au- 
ront jamais  assez,  et  mangent  jusqu'à  se  faire  mal. 
Z"  Il  y  en  a  d'autres  uni  mangent,  non  pas  avec  dé- 
goût comme  les  premiers,  ni  avec  empressement  et 
gourmandise  comme  les  derniers  ;  mais  avec  un  ap- 
pétit tellement  réglé,  qulls  ne  s'emportent  jamais 
au  delà  de  ce  que  demande  la  raison.  Us  considèrent 
leurs  besoins,  ils  se  contentent  de  la  nécessité,  sans 
rien  donner  au  plaisir  ni  à  la  sensualité  :  et  ce  sont 
ceux  qui  sont  sobres  et  bien  réglés.  C'est  là  fUnage 
de  l'esprit  avec  lequel  on  étudie ,  quo  iiudio. 

1"  Il  y  en  a  qui  étudient  sans  goût,  sans  appétit, 
à  contre-cœur  :  esprit  de  paresse.  Rien  de  plus  dan- 
gereux en  toute  la  vie ,  car  c'est  la  source  de  tous 
les  vices  ;  mais  rien  de  plus  pernicieux  dans  l'étude, 
car  c'est  ce  qui  fait  qu'on  la  quitte,  et  qu'on  se  perd. 
Quand  un  prêtre  est  dégoûté  de  l'étude,  à  quoi  est- 
il  bon?  que  peutril  faire?  Car  enfin  il  ne  peut  pas 
toujours  étre'dans  l'exercice  de  ses  fonctions;  il  lui 
faut  une  occupation  douce,  et  qui  lui  puisse  servir 
on  même  temps  de  relâche.  S'il  ne  se  platt  pas  à  la 
lecture  et  à  l'étude,  s'il  en  est  dégoûté,  s'il  ne  veut 
pas  se  donner  la  peine  de  s  appliquer,  quelle  occu- 
pation pourra-t-on  lui  donner?  Quel  relâchement 
pourra-t<ril  prendre  ?  Il  n'en  aura  aucun,  si  ce  n'est 
des  relâchements  scandaleux,  qui  sont  la  profanation 
lie  sa  profession  et  de  son  ministère.  Vous  le  savf», 
ce  désordre  n'est  que  trop  commun  et  trop  ordi- 
naire. Vous  voyez  ées  prêtres  passer  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  à  jouer  aux  cartes  et  aux  dés 


dans  les  compagnies,  à  la  chasse  et  à  la  promenade, 
etc....  La  Messe  dite,  s-'il  faut  les  chercher  pour  por- 
ter les  sacrements,  on  ne  les  saurait  trouver  antre 
part  que  dans  les  jeux,  les  visites  de  personnes  de 
différent  sexe;  pointdedifférencedeleur  vied*«vec 
celle  des  laïques  les  plus  fainéants  et  les  plus  fiber^ 
tins  ;  encore  pourvu  qu'ils  ne  les  surpassent  point 
dans  leurs  désordres,  c'est  beaucoup:  d'où  ykMt 
cette  vie  si  irrégulière  ?  de  la  paresse  de  ces  prêtres 
qui,  n'ayant  point  de  goût  pour  l'étude,  ne  peuvent 
s'y  appliquer,  prennent  en  aversion  la  lecture  et  ne 
savent  que  faire,  ni  à  quoi  se  divertir.  2*  11  yen  n 
d  autres  qui  étudient,  mais  par  gourmandise,  et  ce 
sont  les  empressés.  Rien  de  plus  contraire  à  l'esprit 
de  dévotion,  rien  qui  le  combatte   et  qui  le  dissipe 
davantage,  rien  qui  soit  plus  capable  de  l'étdndie. 
Considérez  un  homme  qui  a  un  procès:  dans  sa 
maison,  dans  les  rues,  chez  ses  voisins,  ses  amis, 
à  la  campagne,  à  la  ville,  à  la  table,  dans  le  lit,  cette 
afiaire  l'accompagne  toujours;  il  n'a,  pendant  le  joor 
et  la  nuit,  la  tête  remplie  que  de  procureurs,  d'avo- 
cats, de  rapporteurs,  de  raisons  qu'il  peut  alléguer 
contre  sa  partie  ;  point  d'autre  pensée  que  son  pre> 
ces.  Pauvre  ecclésiastique ,  qui  te  presses  dans  Um 
étude  sur  le  point  d'être  bachelier,  d'être  en  licence, 
de  prendre  le  bonnet  de  docteur  ;  pauvre  prêtre,  qoi 
que  tu  sois,  qui  n'étudies  qu'avec  précipitation,  voilà 
toii  portrait.  Dans  la  maison,  dans  les  rues,  dans  It 
chambre,  point  d'autres  occupations  que  cette 'étude 
empressée;  on  parcourt  les  livres;  on  dévore  les 
cahiers,  sans  même  se  donner  le  temps  d'offHr  son 
étude  à  Dieu  ;  ditrant  le  dîner,  la  récréation,  (m  ne 
s'occupe  point  à  d'autres  choses  ;  on  envisage  les 
exercices  de  dévotion  et  les  promenades  avec  peine  ; 
les  grandes  Messes,  les  Vêpres  et  les  saluts  impor^ 
tunent;  ils  sont  à  dégoût  :  point  de  temps  pour  étu- 
dier, dit-on,  on  ne  fkit  que  prier  Dieu  ;  temps  perds 
qui  n'est  poûit  consacré  à  l'étude.  On  s'imaghie 
qu'on  n'en  aura  jamais  assez  ;  l'oraison,  le  Bréviaire, 
les  examens  ne  sont  remplis  que  des  idées  de  l'étude  ; 
et  plût  à  Dieu  que  la  sainte  Messe,  les  communions, 
les  actions  de  grâces ,  n'en  fussent  point  souillées! 
plût  à  Dieu  qu'elles  ne  pénétrassent  pas  jusque  das 
le  sanctuaire  pour  y  ravir  l'esprit  d'un  ecclésiasti- 
que, et  d'un  prêtre,  lorsqu'il  a  Jésus^^hrist  présent 
devant  les  yeux ,  et  la  bouche  toute  teinte  de  soa 
sang  !  Ohl  quel  maudit  esprit  1  qu'il  est  dangereux 
et  qu'il  est  à  craindre  1  Que  de  bons  désirs  étouffés, 
que  d'inspirations  rejetées,  que  de  grâces  méprisées, 
que  de  résolutions  inutiles  pendant  tout  ce  temps! 
que  d'œuvres  faites  avec  négligence,  qui  attirent  les 
anathèmes  et  les  foudres  sur  sa  tête  !  Empresse- 
ment damnable,  et  qull  faut  éviter. 

3*  Enfin ,  il  y  en  a  d'autres  qui  n'étudient  point 
avec  la  paresse  et  la  négligence  des  premiers,  ^ 
avec  l'empressement  et  la  précipitation  des  der- 
niers, mais  avec  une  juste  et  sainte  sobriété.  C'es^ 
à-dire  qui  n'étudient  ni  trop,  ni  trop  peu  :  en  sorte 
qu'en  réglant  letr  étude ,  ils  n'y  donnent  ni  trop 
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dé  temps,  ni  trop  d^application  ;  mais  pourtant  ils 
en  donnent  autant  que  Dieu  demande  d'eux ,  selon 
les  desseins  qu'il  peut  avoir  sur  eux,  et  selon  les 
talents,  la  force  et  Fesprit  qu'il  leur  donne.  Et  c'est 
là  ce  que  demande  l'esprit  de  sobriété  avec  lequel 
on  doit  éindier.  Or,  cet  esprit  se  remarque  en  trois 
choses.  Dans  la  quantité  des  viandes  que  Ton  prend, 
te  contenter  du  nécessaire  :  Quod  enim  amptius  est, 
•  wuilo  ett.  Dans  la  qualité,  ne  prendre  que  des 
fiandes  communes  et  ordinaires,  quibm  uHhtr  corn- 
flMmttM  fratemUatU,  dit  saint  Bernard.  Dans  le 
temps  où  (m  les  prend,  ne  mUe  koram  ;  car  manger 
bors  des  repas,  ou  passer  des  demi-journées  à  ta- 
ble, c'est  une  intempérance  et  un  défaut  que  la  so- 
Iniété  ne  souffre  pas.  C'est  ainsi  que  la  sobriété 
parati  dans  l'étude.  i«  Elle  règle  la  quantité,  et  se 
contente  du  nécessaire.  Un  homme  veut  étudier  en 
même  temps  la  sainte  Ecriture ,  la  théologie  posi- 
tire,  la  scolastitfue,  le  droit  canon  et  les  Pères, 
nrflà  trop  de  viandes  apprêtées;  votre  esprit  est 
bon ,  je  l'avoue ,  mab  ne  voyez-vous  pas  que  vous 
raccabiez  de  nourriture,  el  qu'il  n'est  pas  assez  fort 
pour  en  faire  la  digestion  ?  Vous  mangez  beaucoup, 
il  est  vrai ,  mais  il  est  bien  à  craindre  que  cela  ne 
profite  pas ,  et  n'engendre  que  des  crudités.  Trop 
de  science  dans  un  esprit,  et  plus  que  sa  capacité 
■e  porte,  ne  fait  que  le  corrompre.  Que  faire  donc 
pour  garder  sa  sobriété?  Considérez  avec  votre  di- 
recteor  votre  capacité,  la  portée  de  votre  esprit,  et 
foyei  avec  lui  ce  qui  lui  est  propre,  sans  délirer 
d'antres  aliments.  Aux  uns,  ce  sera  la  théologie 
icobstique ,  aux  autres ,  la  positive ,  à  d'autres , 
l^Êcritore  sainte  et  les  saints  Pères.  Ce  qull  vous 
eooseillera  sera  votre  nécessaire,  sans  en  vouloir  ni 
plus  ni  moins,  ni  d'une  autre  manière  :  Nec  plus, 
ut  mtfitif ,  nec  aUter.  J'ai  vu  quelqu'un  dans  la  mai- 
mm  qui  avait  beaucoup  d'ouverture  d'esprit  pour  la 
seolastique;  mais,  comme  il  avait  la  télé  assez 
iafirme .  on  lui  conseilla  de  s'adonner  plutôt  à  la 
laînte  Écriture;  il  n'en  voulut  rien  ûiire,  il  voulut 
iuvre  son  génie  :  qu'arriva-t-il  ?  H  se  fatigua  la  tète, 
8  est  sorti  du  séminaire,  il  a  qmtté  l'état  ecclésiastl- 
qne;  il  a  peut-être  manqué  aux  desseins  que  Dieu 
avait  sur  lui  et  à  sa  vocation  :  d'où  vient  cela  ?  il 
péchait  dans  la  quantité,  i*  On  peut  se  dérégler 
dans  la  qualité  de  l'étude  que  l'on  fait.  On  ne  se 
contente  pas  de  viandes  communes;  on  les  veut 
eUraordinaires ,  trop  bien  apprêtées,  plutôt  pour 
contenter  notre  plaisir  et  notre  goût  déréglé,  que 
pour  nourrir  notre  cœur  et  notre  esprit.  On  se  jette 
dans  les  opinions  du  temps  ;  on  quitte  le  grand 
chemin  battu  par  nos  pères  ;  on  s'écarte  des  voies 
«dinaires  ;  on  veut  être  [àrticulier  dans  ses  idées, 
dans  ses  opinions,  dans  ses  discours  ;  on  est  ravi  de 
les  débiter  dans  les  compagnies,  de  s'en  faire  in- 
struire, de  les  insinuer  ;  on  censure,  on  critique,  et 
on  rejette  tout  ce  qui  n'est  pas  à  son  goût;  grande 
intempérance.  Cet  homme  prend  de  la  nourriture , 
mais  il  oèche  dans  la  qualité  ;  or,  pour  (garder  la  so- 
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briété  que  faut-il  faire?  Le  plus  sûr  est  de  prendre 
toujours  les  opinions  communes  ;  et,  pour  les  sin- 
gulières, les  fuir  comme  la  peste,  comme  les  sources 
de  la  division  et  des  schismes  dans  TÉglise,  comme 
le  poison  le  plus  dangereux  qui  puisse  être  pour  la 
dévotion.  3*  Enfin,  la  sobriété  parait  à  ne  pas  man- 
ger hors  des  temps.  Votre  étudf  a  son  temps  mar^ 
que  par  votre  règlement.  Toutes  vos  heures  sont 
réglées  ;  si  vous  employez  tout  ce  temps-là  à  l'étude, 
vous  en  aurez  assez  ;  mais  si  vous  excédez,  prenez 
garde,  c'est  intempérance.  Vous  voulez  étudier  pen- 
dant les  Vêpres,  pendant  le  chapelet,  la  récréation, 
après  la  retraite  sonnée,  voilà  de  l'excès  :  il  y  a  de 
l'mfidélité  ;  cela  vous  parait  peu  de  chose,  mais  U 
attire  après  soi  de  grandes  suites ,  et  vous  deves 
craindre  qu'en  punition  de  votre  infidélité,  Dieu  ne 
permette  que  ce  que  vous  aver  appris  dans  ces 
temps-là  ne  soit  un  jour  l'instrument  de  votre 
perte  et  de  votre  réprobation.  On  vous  en  nomme* 
rait  bien  qui  sont  tombés  dans  d'étranges  désor- 
dres, et  qui,  pour  avoir  étudié  hors  de  temps,  se 
sont  incommodés ,  sont  sortis  du  séminaire ,  et  qui 
n'ont  que  trop  éprouvé,  pour  leur  malheur,  ce  que 
c'est  que  d'étudier  hors  les  temps  qui  nous  sont 
prescrits  par  la  volonté  de  Dieu.  Concluons  donc 
que  pour  étudier  chrétiennement,  il  faut  éviter  l'es- 
prit d'empressement  et  de  paresse,  et  conserver 
resprit  d'une  juste  et  d'une  sainte  sobriété.  Quo 
itndio. 

Mais  en  troisième  lieu  :  Quo  fine.  Il  ne  suffit  pas  de 
savoir  l'ordre  que  nous  devons  observer  dans  notre 
étude,  qno  ordine  ;  ce  n'est  pas  assez  de  connaître 
l'esprit  que  nous  y  devons  avoir,  quo  êtudio;  mais  tt 
faut  de  plus  prendre  garde  à  la  fin  qui  nous  y  porte. 
Jeter  un  bon  fondement  de  votre  étude,  étudier  même 
avec  une  grande  sobriété,  c'est  heureusement  com- 
mencer ;  mais  si  la  fin  que  vous  y  avez  est  mauvaise, 
travail  inutile  et  temps  perdu  :  In  ammbu$  retpice  fh 
nem  ;  en  toute  chose  prenez  garde  à  la  fin,  mais  prin- 
cipalement dans  l'étude.  Quelle  est  donc  la  fin  que 
TOUS  avez  dans  cet  exercice?  Saint  Bernard,  qui  en 
connaissait  bien  l'importance,  a  pris  la  peine  de  nous 
spécifier  toutes  celles  que  l'esprit  de  l'homme  y  pour- 
rait prendre,  unt  les  bonnes  que  les  mauvaises,  et  il 
les  réduit  à  quatre.  On  peut  étudier,  dit  ce  grand 
saint,  par  vanité,  par  curiosité,  par  avarice,  parcba 
rite.  4*  On  étudie  par  vanité  pour  se  faire  connaître, 
pour  faire  parler  de  soi,  pour  paraître  les  plus  sa- 
vants d'une  province  :  Ut  sdantur  ipri  ;  pour  avoir 
les  premières  dignités  dans  le  diocèse,  pour  être  un 
jour  un  oflicial,  un  grand  vicaiire;  pour  prêcher,  mais 
dans  les  cathédrales  et  dans  les  meilleures  chaires  : 
voilà  tout  le  but  de  leur  étude  ;  et  qu'est-ce  que  cela  ? 
enflure  superbe,  vanité  honteuse  :  Et  turpis  vanitas 
est.  Ah!  quel  malheur!  Que  cette  fin  est  damnaSle 
dans  un  prêtre  !  pourquoi  ?  Il  y  a  des  animaux  qui 
convertissent  tout  en  poison  ;  il  y  a  des  maladies  qui 
dérèglent  tellement  le  tcmpérament,^  que  toute  la 
meilleure  nourriture  se  corrompt  au  lieu  de  se  digë- 
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rer  dans  Testomac  ;  c*est  le  funeste  effet  de  la  vanité 
dans  un  esprit  qui  étudie  par  ce  principe.  Les  ma- 
tières les  plus  saintes,  les  traités  les  plus  capables  de 
donner  de  la  piété,  les  Sacrements,  Tlncamation,  la 
Sainte-Trinité  même,  et  tous  les  mystères  ensemble 
ne  lui  donneront  pas  le  moindre  sentiment  de  dévo- 
tion ;  il  ne  faudrait  qu*un  seul  de  ces  sujets  bien  mé- 
dité pour  faire  un  saint.  Ce  prêtre  s'y  appliquera 
toute  sa  vie,  et  n'en  sera  pas  meilleur  ;  il  aura  vu 
tous  ces  traités  pendant  ses  études,  il  aura  lu  toutes 
ces  'matières  dans  les  saints  Pères,  il  aura  décou- 
vert toutes  ces  vérités  dans  FÉcriture  sainte  qu'il 
aura  parcourue  tout  entière;  et  cependant  que 
fait-il?  il  n'a  voulu  étudier  que  par  vanité,  il  n'en 
sera  que  plus  orgueilleux,  et  plus  coupable  devant 
Dieu.  Voilà  l'effet  dcvla  vanité  dans  l'étude  :  elle  fait 
que  l'instrument  de*  notre  salut  devient  le  sujet  de 
notre  perte  :  Et  turffù  vanitas  est.  ^  Il  y  en  a  d'au- 
ires,  dit  saint  Bernard,  qui  ont  une  fin  différente 
dans  leurs  études;  quelle  est-elle?  c'est  d'être  fort 
savants,  de  devenir  de  grands  philosophes,  de  grands 
théologiens,  de  grands  historiens,  de  grands  mathé- 
maticiens :  Eo  tantum  fine  ut  iciant.  Voilà  le  seul  et 
unique  motif  qu'ils  ont  dans  leur  étude  :  comment 
doit-on  appeler  cette  fin?  damnable  curiosité  :  Et  tur- 
pis  cunontas  est.  Ah  1  vous  savez  bien  ce  qu'il  nous 
en  coûte  de  la  curiosité  de  nos  premiers  parents  qui 
nous  a  perdus,  nous  a  condamnés  à  la  mort,  et  qui 
fait  tomber  tous  les  jours  les  hommes  par  millions 
dans  les  enfers.  Eve  est  curieuse,  et  sa  curiosité  la 
porte  à  s'entretenir  avec  le  serpent  ;  elle  veut  être 
savante,  elle  veut  connaître  le  bien  et  le  mal,  et  elle 
se  perd  :  curiosité,  cause  originelle  de  tous  les  maux. 
Vous  voulez  devenir  savant  comme  elle,  vous  pré- 
tendez entretenir  votre  curiosité  dans  l'étude,  vous 
n'y  recherchez  point  d'autre  fin  que  de  nourrir  cette 
curiosité  qui  vous  flatte  et  vous  platt.  Prenez  garde, 
vous  irez  plus  loin  que  vous  ne  pensez.  Écoutez  la 
punition  terrible  que  Dieu  veut  tirer  de  votre  cu- 
riosité: ce  pain,  cet  aliment  dont  vous  avez  nourri 
la  curiosité  de  votre  esprit,  ce  sera  un  poison  em- 
pesté et  envenimé,  un  fiel  de  serpent  et  d'aspic  dans 
votre  cœur,  dans  vos  désirs,  dans  vos  pensées,  dans 
vos  actions  :  Panis  ejus  vertetur  in  (el  aspidum.  Plus 
de  dévotion,  plus  de  ferveur,  plus  d'amour  de  Dieu , 
le  cœur  sera  de  glace  ;  un  aspic  nous  tue  de  son  seul 
regard  ;  mais  le  poison  de  la  curiosité  ne  sera  pas 
seulement  le  regard  terrible  d'un  aspic,  mais  ce  qui 
est  de  plus  envenimé  et  de  plus  mortel,  son  propre 
fiel,  ftt  aspidum.  Qu'y  a-t-il  de  plus  à  craindre  que 
cette  damnable  curiosité?  et  turpis  curiositas  est.  5** 
Les  autres,  poursuit  saint  Bernard,  veulent  devenir 
savants,  et  pourquoi?  Écoutez  le  noble  motif  ;  pour 
devenir  riches,  pour  gagner  de  l'argent,  pour  en  re- 
tirer quelque  profit  ;  que  cette  fin  est  basse  1  Quelle 
lâcheté  I  quel  infâme  trafic  l  Et  turpis  quœstuê  est. 
Je  crois  qu'il  n'y  en  a  point  ici; qui  veulent  étudier 
de  la  sorte  ;  c'est  pourquoi  je  ne  m'y  étends  pas. 
ir  Mais  enfin,  il  y  en  a  qui  étudient  pour  une  fin  bien 
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sainte,  et  pour  des  motifs  bien  purs,  et  qui  soni41s^ 
Ut  alios  œdificent,  el  ut  œdificentur  :  pour  édifier  et 
pour  être  édifiés;  pour  leur  salut,  et  pour  cc^  des 
autres  :  et  voilà  la  fin  qu'il  faut  avoir  dans  l'étude. 
Ne  désirer  avoir  plus  de  lumière  que  pour  avoir  plus 
d'amour,  et  pour  en  communiquer  davantage  aux 
autres;  ut  œdificent  et  œdificentur ;  et  charitas  eêt. 
C'est  là  ce  que  demande  la  sainte  charité  et  la  fin 
légitime  de  l'étude  chrétienne  :  il  faut  y  renoncer  à 
toute  curiosité,  en  écarter  toute  vanité,  bannir  ces 
vices  d'intérêt  et  de  gain  sordide  que  l'avarice  y  mèle« 
et  n'y  chercher  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut.  Et 
voilà  les  dispositions  éloignées  pour  sanctifier  notre 
étude  et  la  rendre  chrétienne. 

Passons  maintenant  aux  dispositions  prochaines 
et  à  notre  second  point.  Je  remarque  d'abord  qull 
y  a  trois  lieux  différents,  où  nous  pouvons  nous  trou- 
ver pour  étudier  :  la  chambre,  la  classe,  la  salle  des 
conférences  et  des  disputes.  Or,  selon  ces  trois  lieux, 
nous  pouvons  avoir  des  dispositions  prochaines  diffé- 
rentes pour  régler  notre  étude,  l"*  Dans  sa  cham- 
bre, on  y  étudie  ses  cahiers,  son  auteur,  saint 
Thomas,  les  Pères,  les  conciles,  les  casuistes  la 
sainte  Écriture.  Faisons  attention  à  trois  temps  di^* 
férents  qui  demandent  chacun  leurs  dispositions  : 
avant,  pendant  et  après  l'étude,  l""  Avant  l'étude,  o*t 
s'excite  à  la  contrition  ;  on  demande  les  lumières  et 
le  secours  du  SaintrEsprit;  on  se  renouvelle  .dans  la 
pureté  d'intention;  pratiques  que  je  n'expliquerai 
pas  id,  parce  que,  comme  elles  nous  sont  ordinaires^ 
et  que  nous  avons  accoutumé  de  nous  en  servir  au 
commencement  de  toutes  nos  actions,  je  crois  qu'il 
suffit  de  vous  les  avoir  proposées,  et  de  vous  avoir 
averti  que  nous  ne  devons  jamais  les  omettre  avant 
notre  étude. 

2^  Pour  les  dispositions  que  nous  pouvons  pren- 
dre pendant  l'élude,  il  y  en  a  trois  plus  considéra- 
bles, auxquelles  il  est  important  de  faire  attention  : 
la  première  est  l'esprit  de  pénitence;  la  seconde, 
l'esprit  d'oraison;  la  troisième,  l'esprit  de  zèle. 
1"*  L'esprit  de  pénitence  :  l'homme,  depuis  son  pé- 
ché, est  obligé  par  pénitence  de  gagner  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front.  C'est  le  jugement  que  Dieu  a 
porté  contre  l'homme  pécheur  :  In  sudore  vuUus 
tui  vesceris  pane  tuo.  (Gen.  m,  19.)  Or  cela  ne  s'en- 
tend pas  seulement  du  travail  du  corps,  mais  du 
travail  de  l'esprit.  Depuis  le  péché,  la  chair  n'a  du 
pain  pour  la  soutenir,  et  l'esprit  n'a  de  la  science 
pour  le  nourrir,  que  par  la  sueur  etrle  travail.  Dieu 
l'y  oblige  par  un  arrêt  irrévocable  de  sa  justice  : 
c'est  la  grande  pénitence  qu'il  lui  impose;  la  loi  es** 
indispensable,  pas  un  n'en  est  exclu.  Croyez-vous 
que  ce  soit  un  petit  travail  que  l'étude  ?  Se  captiver 
des  trois  et  quatre  heures,  et  quelquefois  plusieurs 
journées  entières  sur  une  seule  qucfstion  ;  appren- 
dre des  termes  obscurs,  et  presque  inintelligiMes  ; 
développer  des  matières  embrouillées;  comprendre 
des  raisons  très-difficiles,  les  réduire  en  forme,  et 
les  pousser  jusqu'aux  premiers  principes;  peser  la 
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force  dune  objeciion,  et  en  éclaircir  les  consé- 
quences et  les  suites ,  et  examiner  si  une  réponse 
est  juste  et  solide,  s'il  n*y  a  point  de  raison  pour  la 
combaUre  et  pour  la  détruire  :  en  vérité,  il  faut  du 
travail,  et  il  faut  suer  souvent,  pour  en  venir  à  lK>ttt  : 
in sudore  vuUm  tui  vetcerispane  tuo.  U  Tant  rêver,  pei- 
ner, creuser,  mettre  souvent  sa  tète  à  Talambic  ;  ce 
travail  est  rude ,  vous  le  savez  :  mais  songez  que 
vous  devez  faire  pénitence.  Une  personne  qui  prend 
ordinairement  ses  aises,  et  qui  n'étant  point  accou- 
tumée à  avoir  de  la  peine,  ne  veut  point  se  faire  de 
violence ,  veut  trouver  les  morceaux  tout  mâchés  : 
ainsi,  à  la  vue  des  premières  difficultés  qu'elle  trouve 
dans  ses  cahiers,  elle  se  dégoûte,  elle  bâille,  elle 
étend  les  bras,  elle  s'ennuie,  elle  se  chagrine;  on 
prend  un  livre  pour  en  tourner  quelques  feuillets  ; 
un  peu  apfès,  on  le  laisse  pour  en  reprendre  un 
jkuvre  ;  on  s'assoupit,  on  rêve  à  ce  qu'on  deviendra  ; 
on  regarde  quelle  heure  il  est  ;  on  compte  exacte- 
jnent  tous  les  quarts;  on  est  ravi  de  trouver  quel- 
qu'un dans  les  corridors  ou  à  la  porte  pour  se  dé- 
sennuyer ou  se'  divertir  ;  si  quelque  carrosse  entre 
dans  la  cour, aussitôt  la  tète  à  la  fenêtre;  pourquoi? 
Le  calice  de  l'étude  est  trop  amer  «  on  ne  peut  se 
résoudre  à  le  boire  ;  on  cherche  tout  ce  qui  peut 
adoucir  et  ôter  son  amertume  :  In  sudore  vuUus  tui 
tmeeris  pane  tuo.  Vous  cherchez  des  mortifications, 
en  voilà  une  bonne  que  vous  devez  faire  tous  les 
jours,  qui  doit  durer  toute  votre  vie,  et  que  la  Pro- 
vidence vous  impose  ;  que  ne  l'embrassez-vous  de 
faon  oœuB  et  avec  joie?  c'est  un  moyen  pour  satis- 
iaire  à  tous  vos  péchés  /n  sudore.  Éludiez  donc  en 
esprit  de  pénitence. 

2*  Vous  devez  étudier  en  esprit  d'oraison.  C'est  la 
pratique  de  saint  Augustin  qu'il  marque  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  et  principalement  dans  le 
livre  de  ses  Confessions  :  dans  ses  doutes  et  ses  diffi- 
cultés, que  faisait-il?  Entrant  dans  l'aveu  de  son 
ignorance,  il  s'adressait  amoureusement  à  Dieu  ;  c'est 
ainsi  qu'en  usait  saint  Thomas,  se  levant  de  dessus 
ses  uvres,  fl  s'écriait  :  Sileani  omnes  doctores  ;  c'est 
ainsi  qu*en  ont  usé  les  autres  saints.  Il  y  a  une  grande 
àfférence  entre  les  bourdons  et  les  abeilles;  ils  vont 
les  uns  et  les  autres  sur  les  fleurs  ;  mais  les  bourdons 
ne  s*y  jettent  que  pour  se  remplir  le  ventre,  ils  y  fof  t 
bien  du  bruit,  et  puis  c'est  tout;  et  même  ils  gâtent 
et  corrompent  les  fleurs  où  ils  s'arrêtent  ;  mais  pour 
les  abeilles,  elles  y  volent  en  silence,  elles  tirent 
doucement  les  sucs,  sans  altérer  la  pureté  de  la  fleur 
où  elles  se  reposent.  Ainsi  en  est-il  des  personnes 
d'étude.  U  y  en  a  qui,  comme  des  bourdons  affamés, 
le  jettent  sur  les  livres,  comme  sur  des  fleurs,  non 
pas  pour  en  cueillir  le  miel,  mais  pour  le  corrompre 
et  pour  le  changer  en  poison  de  vanité,  de  curiosité 
et  de  superbe  ;  ils  ne  font  que  bourdonner,  beaucoup 
de  bmit  et  point  de  fruit.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
,  feuillettent  les  livres  en  silence  et  en  esprit  d'oraison, 
pour  en  faire  distiller  une  céleste  rosée,  'et  pour  y 
cnciOir  et  entretenir  le  doux  miel  de  la  dévotion. 
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G*est  ainsi  qu'en  ont  usé  .les  saints  ;  et,  par  cette  vue» 
tout  les  portait  à  Dieu  ;  un  mot  de  Notre-Seigneur  à 
Madeleine ,  Maria^  la  voilà  toute  en  feu  ;  un  mot  de 
Dieu  dans  Tàme  de  ses  saints,  un  mot  de  cette  puis- 
sance et  de  cette  bonté  souveraine  dans  ces  saints 
amants,  saint  Augustin,  saint  Thomas  et  saint  Fran- 
çois, un  mot,  dis-je,  embrasait  leurs  eœurs.  Et  nous 
autres,  au  milieu  des  saints  Pères,  des  conciles  et  de 
la  parole  de  Dieu,  des  journées  entières,  un  milieu 
de  ces  fournaises  ardentes,  au  lieu  de  brûler,  de- 
meurer froids  comme  du  marbre  l  c'est  bien  une 
marque  qu*on  n'étudie  pas  en  esprit  d'oraison.  On 
s'applique  sur  un  traité  des  attributs  de  Dieu,  sur  ses 
perfections  adorables  et  infinies,  sur  sa  sainteté,  sa 
bonté,  sa  justice  et  sa  miséricorde,  sur  des  questions 
de  sa  puissance,  de  son  immensité,  de  son  emour  et 
de  sa  béatitude  ;  on  s'arrêtera  sur  le  traité  des  per- 
sonnes augustes  et  adorables  de  la  sainte  Trinité ,  sur 
un  traité  de  la  Grâce ,  le  prix  du  sang  du  Fils  de 
Dieu  :  sur  le  traité  des  Sacrements,  les  sources  fé- 
condes et  inépuisables  des  bontés  et  des  bénédictions 
de  Dieu  sur  nous.  Ah  l  que  d'objets  capables  d'allu- 
mer lesprit  d'oraison  dans  un  cœur,  et  que  de  saints 
se  sont  nourris  longtemps  de  cette  viande  si  solide  ? 
Comment  peut-on  être  tout  de  glace  au  milieu  de 
tant  de  brasiers? Toute  l'occupation  des  saints,  dans 
la  gloire,  est  la  vue  des  bontés  et  des  miséricordes 
de  Dieu  ;  c'est  ce  qui  les  embrase  et  les  consume 
dans  l'amour,  et  nous  autres,  des  matinées,  des  après- 
dinées,  des  journées  entières  à  en  parler,  à  en  dis- 
puter, à  les  étudier ,  pas  le  moindre  regard ,  pas  le 
moindre  mouvement  d'amour  l  aridité  continuelle, 
sécheresse  malheureuse,  insensibilité  honteuse l  11 
faut  bien  qu'un  cœur  soit  de  glace  pour  ne  pas  fon- 
dre au  milieu  de  tant  de  Teux  :  il  faut  donc  nous  ef- 
forcer d'étudier  en  esprit  d'oraison.  Mais  comment 
faut-il  faire?  Voici,  pour  le  comprendre,  une  petite, 
mais  très-sensible  comparaison.  Considérez  la  ma- 
nière dont  on  se  sert  d'un  compas  pour  faire  un 
cercle  ou  d'autres  figures  :  on  pose  d'abord  un  des 
pieds  du  compas  fixe  dans  le  centre ,  il  faut  qu'il 
soit  stable,  permanent ,  sans  s'en  écarter  d'un  seul 
point  ;  mais,  pour  l'autre ,  on  lui  donne  la  liberté  ; 
tantôt  il  s'éloigne  du  centre,  tantôt  il  s'en  approche  ; 
il  fait  ses  tours  et  retours  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. C'est  ainsi  que  nous  devons  faire  en  esprit 
d'oraison,  dans  notre  étude.  Notre  ànie  est  un  com- 
pas dont  les  deux  pieds  sont  l'esprit  et  le  cœur.  11 
faut ,  pour   étudier ,  que  l'esprit    aille    faire  ses 
tours   et  retours  ,  qu'il   fasse   ses  lignes  et    ses 
cercles ,    qu'il  aille  ^  de   question    en  question  , 
d'article  en  article ,   de  chapitre  en  chapitre,   de 
livre  en   livre  ;   qu'il  approfondisse    les    ma  iè-* 
res  ;  à   la  bonne  heure ,  c'est  le  pied  du  compas 
qui  va  du  centre  à  la  circonférence,  et  qui  doit  être 
dans  le  mouvement.  Mais  pour  le  cœur  il  faut  qu'il 
soit  fixe,  il  faut  qu'il  soit  stable ,  toujours  en  Dieu , 
ferme  comme  dans  son  centre ,  sans  s'en  écarter  ; 
il  voudrait  s'en  éloigner  par  la  curiosité  ;  le  pied  est 
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au  centre,  il  n^en  doit  pas  sortir ,  il  voudrait  s'en 
éoirter  par  la  superbe  et  la  vanitë,  il  le  faut  rame- 
ner tantôt  par  un  regard  amoureux  vers  Dieu,  tan- 
tôt par  une  demande  de  sa  lumière ,  tantôt  par  un 
acte  d*nommage  et  d'adoration;  pour  cet  effet, 
prendre,  un  crucifix  ou  une  image,  et  la  mettre  sur 
son  livre  ou  devanf  soi ,  pour  y  jeter  les  yeux  de 
temps  en  temps,  ou  au  moins  dans  le  temps  qu'on 
est  obKgé  de  tourner  les  feuillets.  C'est  le  moyen  de 
tenir  son  cœur  uni  à  Dieu ,  de  le  faire  demeurer 
fixe  dans  cet  aimable  centre ,  et  d'étudier  en  esprit 
d'oraison. 

3**  Enfin  esprit  de  zèle  d«  notre  éalut,  de  Tin»- 
iruction  et  de  l'édification  du  prochain,  de  la  gloire 
de  Dieu.  Nous  en  avons  suffisamment  parlé  à  la  fin 
de  notre  premier  ]K)int  :  j'ajoute  seulement  gu'il 
faut  prendre  garde  dans  cette  vue  :  1*  de  ne  dévo- 
rer pas  les  livres,  ni  les  lire  en  courant,  mais  posé- 
ment ;  9r  de  n'apprendre  que  la  superficie  des  cho- 
ses, mais  aller  au  fond,  au  solide,  pénétrer  les  diffi- 
cultés jusque  dans  leurs  principes  ;  3*  de  les  ap- 
prendre distinctement,  sans  désordres.  C'est  ce 
que  le  zèle  et  l'instruction  du  prochain  nous  inspi- 
rent, afin  que  notre  étude  lui  soit  un  jour  utile  ;  et 
voilà  les  principales  dispositions  que  l'on  doit  avoir 
durant  l'étude. 

3°  Enfin  en  achevant  notre  étude,  il  ne  faut  pas 
manquer  à  quatre  choses  :  1**  la  finir  précisément 
au  temps  que  Ton  nous  marque  :  la  cloche  sonne, 
l'heure  est  passée  d'étudier  ;  ponctualité  pour  la 
quitter  ;  2°  remercier  Dieu  des  lumières  qu'il  nous 
a  données  dans  notre  étude  ;  3"*  le  prier  de  ne  pas 
pi°trmettre  que  nous  en  fassions  un  autre  usage  que 
pour  sa  gloire  ;  4**  remettre  le  tout  entre  les  mains 
de  la  sainte  Vierge  :  c'est  le  moyen  de  finir  chré- 
tiennement l'étude  que  nous  faisons  dans  notre 
chambre. 

2°  Pour  celle  que  nous  faisons  dans  la  classe,  outre 
les  dispositions  que  nous  avons  marquées  ci-devant, 
il  y  en  a  d'autres  que  nous  devons  prendre  pour 
sanctifier  notre  étude,  et  <fue  nous  pouvons  distin- 
guer selon  les  temps  différents  que  doivent  obseï^ 
ver  ceux  qui  vont  «n  classe  ;  car  il  y  a  le  temps 
qu'on  y  va,  ou  qu'on  en  retourne  ;  le  temps  qu'on 
écrit  la  dictée  ;  le  temp$  de  l'explication.  Or,  ces 
trois  temps  demandent  de  nous  des  choses  particu- 
lières. 1»  En  allant  ou  revenant  de  classe  il  faut 
tâcher  d'observer  :  !•  la  modestie,  ^  la  récollection, 
3°  la  religion.  La  modestie,  parce  que  nous  devons 
paraltre.dans  les  rues  aux  yeux  du  monde,  et  nous 
devons  édifier  par  notre  extérieur.  Or,  nous  ne  le 
saurions  faire  que  par  une  grande  modestie  qui  doit 
paraître  dans  les  yeux,  ne  les  ayant  point  égarés,  et 
ne  les  portant  point  indifféremment  de  côté  et  d'au- 
tre sur  tout  ce  qui  se  présente,,  mais  les  tenant  ré- 
glés, baissés  et  mortifiés;  modestie  dans  les  bras; 
ne  les  mettant  point  sur*les  côtés  on  derrière  le  dos, 
ne  les  laissant  point  aussi  aller  de  côté  et  d'autre, 
comme  les  personnes   du  monde,  mais  les  tenant 


modestement  cachés  sous  le  manteau;  modestie 
dans  le  marcher,  n'allant  point  trop  vite,  ne  mar- 
chant point  avec  aff'ectation,  sur  le  petit  bout  du 
pied  comme  les  abbés  du  siècle,  mais  allant  avec  b 
gravité  nécessaire  à  un  ecclésiastique;  modestie 
enfin  dans  tout  l'extérieur.  2°  Il  faut  être  dans  une 
grande  récollection.  Ordinairement,  si  on  n'y  prend 
garde,  on  se  dissipe,  on  s'imagine  que  la  récoUec- 
tion  est  nécessaire  dans  le  séminaire,  mais  que, 
dans  les  mes,  ce  serait  une  trop  grande  captivité  ; 
ainsi  on  donne  la  liberté  à  son  esprit,  on  se  laisse 
aUer  à  la  curiosité,  on  s'informe  des  affaires  du 
faionde,  on  prend  garde  à  ce  qni  s'y  passe,  on  épan^ 
che  universellement  son  cœur,  principalement  si 
l'on  se  joint  avec  les  nouveaux  venus  dans  la  mai- 
son ;  car,  poiqr  lors,  on  parle  du  pays,  on  dit  facile 
ment  ses  peines,   on  découvre  ses  vues  et  ses 
desseins,  on  se  permet  de  censurer  l'un  et  l'antre» 
et  on  perd  ainsi,  en  allant  et  revenant  de  classe, 
tout  le  fruit  qu'on  y  anrait  pu  faire.  Or,  pour  re- 
médier à  cela,  il  faut  tâcher  d^y  garder  une  grande 
récollection,  et  pour  éviter  toute  occanon  de  s'é- 
pancher, prendre  ce  temps-là  pour  réciter   son 
chapelet,  et  s'entretenir  ensuite  dé  bonnes  choses  ; 
c^est  le  moyen  de  se  conserver  dans  la  récollec- 
tion. 3*  Y  aller  avec  un  esprit  de  religion.  Souvent, 
si  nous  ne  faisons  réflexion  sur  nous-mêmes,  nous 
n'allons  en  classe  que  par  un  esprit  de  vanité  et 
de  pure  curiosité  ;  c'est  à  dessein  de  prendre  des 
degrés  pour  paraître  sur  les  bancs,  pour  faire  son 
quiuqueHjUum^   pour  se  fabre  graduer;  on  en  voit 
inème  plusieurs  dans  le  monde  qui  y  vont  poor 
obtenir  ensuite  des  bénéfices,  à  force  de  chicanes 
et  de  procès.  Or,  ce  n'est  point  ces  motifs  qui  nous 
doivent  porter  à  aller  en  classe,  mais  celui  de  la 
religion.  Nous  ne  devons  jamais  aller  dans  nos 
églises  qu'avec  un  esprit  de  religion  :  Intnribo  in 
dcmum  tuatn  in  holocaustis  (  Psal.  v,  8  )  ;  c'est  le 
même  que  nous  devons  avoir,  dans  le  temps  que 
nous  allons  en  classe  ;   pourquoi  ?  C'est  la  maison 
de  Dieu  et  le  temple  de  sa  vérité  ;  Dieu  doit  avoir 
des  temples  pour  faire  honorer  tous  ses  attributs  ; 
mais  si  nos  églises  sont  les  temples  de  sa  sainteté, 
nos  ckisses  sont  les  temples  de  sa  vérité  ;  ce  sont 
elles  qui  sont  consacrées  pour  être  le  sanctuaire  de 
sa  lumière  et  de  sa  sagesse  étemelle;  et  s'il  veut 
qu'on  n'approche  qu'avec  respect  des  temples  de 
sa  sainteté,  il  désire  que  l'on  ait  une  vénération 
très-grande  pour  le  sanctuaire  de  sa  vérité  :  Introibo 
in  domum  luam  in  hotocauitis.  Il  ne  faut  donc  pas 
seulement  aller  avec  modestie  et  récollection,  mais 
de  plus  avec  religion.  Et,  lorsque  nous  y  sommes 
arrivés,  voici  les  dispositions  que  nous  y  pouvons 
prendre  :  on  y  dicte  et  on  y  explique  ;  or,  il  faut 
avoir  quelques  dispositions  pendant  la  dictée  et 
quelques  autres  pendant  l'explication. 

2°  Pendant  la  dictée  efforcez-vous  d'à  voir  beaucoup 
d'attention,  d'exactitude  et  de  patience.  D'attention  ; 
car  si  vous   causez  et'  faites  du  bruit,  le  mojen  de 
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poinNiirécnre?  c'est  mal  édifier  ceux  qui  vous  en- 
tendent,  et  c'est  même  incommoder  ceux  qui  sont 
le  plus  près  de  vous.  Une  grande  exactitude  pour 
écrire,  soit  pour  les  mots,  soit  pour  les  titres,  soit 
^ourlet  citations;  autrement  vos  cahiers  seront 
pleins  de  fautes,  et  vous  ne  pourrez  les  étudier 
qu'avec  dégoût,  ne  pouvant  plus  aisément  les  com- 
prendre. Une  grande  patience  qui  arrête  cette  impé- 
tuosité naturelle  qui  nous  chagrine  et  nous  emporte, 
sitôt  qu'on  nous  presse  et  qu'on  nous  incommode, 
su  que  nous  n'entendons  pas  quelque  mot.  Or,  pour 
entrer  plus  facilement  dans  ces  dispositions  pen- 
dant la  dictée,  pensez  que  vous  pouvez,  par  cette 
iCtioB,  rendre  hommage  à  Dieu  qui  Voulut  écrire 
hiHDène  de  son  propre  doigt  la  loi  pour  son  peu- 
ple, et  la  graver  sur  la  pierre  qu'il  mit  entre  les 
onins  de  Moïse,  sur  le  mont  SiuM  :  que.  cette  écri* 
tore  est  adorable  !  Ou  bien  adorez  Notre-Seigneur 
q«  voulut  lui-même  prendre  la  peine  de  se  baisser, 
pour  écrire  de  ses  propres  mains  les  paroles  qui 
servirent  à  ne  plus  condamner  la  femme  adultère; 
qie  ces  traits,  ces  caractères  marqués  sur  le  saUe 
méritent  de  respect  1  et  ils  devraient  être  profondé- 
ment gravés  dans  nos  cœurs.  Ou.  bien,  considérez 
les  dispositions  de  saint  Jean  dans  son  Apocatypte^ 
lorsque  l'ange  lui  vient  commander  de  la  part  de 
Dieu  d'écrire  sur  un  livre  tout  œ  qu'il  voyait  ;  quelle 
attention,  quelle  exactitude,  quelle  patience  1  Ce 
sont  ka  trois  dispositions  que  vous  devez  avoir  pen- 
dant la  dictée. 

9*  Pour  l'explication,  vous  pouvez  vous  servir  des 
Iroia  suivantes ,  par  rapport  aux  trois  choses  que 
vm»  y  devez  considérer  :  par  rapport  au  siyet  de 
Texplication,  prévoyance;  par  rapport  à  celui  qui 
feit  Texplicatioii,  profond  respect;  par  rapport  à 
iPMMDênies,  grand  silence.  i«  Par  rapport  an  sqie| 
de  rexptteation,  avohr  prévu  le  matin,  ou  dès  le  soir 
précédent,  ce  que  l'on  doit  expliquer,  ou  au  moins 
Zfoir  tos  cahiers  devant  vos  yeux ,  pour  suivre  vo- 
tre professeur  ;  car,  sans  cela,  tout  ce  qœ  vou^  en- 
mdrei  ne  sera  que  des  paroles  en  l'air,  dont  vo» 
B*aurei  que  peu  d'intelligence,  et  dont  voua  ne  tire- 
rez pas  tout  le  fruit  que  vous  devez,  t*  Par  rapport 
I  eelui  qui  fait  Texprication ,  grand  respect.  C'est 
WÊ  prêtre,  c'est  un  docteur,  c'est  un  homme  qui 
fana  doit  être  l'Interprète  des  desseins  et  des  se- 
crets de  Dieu,  un  homme  qui  n'a  point  d'autre  mis- 
sion que  de  vous  ouvrir  le  sein  de  Dieu,  pour  ré- 
pandre sur  vous  ses  hnniéres,  et  vous  annoncer  ses 
féritéa,  dont  il  est  par  sa  charge  le  dépositaire  ;  ces 
itres  ne  niéritent4ls  pas  beaucoup  de  respect  ?  et 
lans  ne  roaiiquerez  pas  assurément  k  le  lui  rendre, 
si  vous  le  considérez  comme  Notro-Seîgneur  même 
dent  il  vous  tient  la  place,  et  qui  veut  vous  édairer 
par  son  ministère.  Car  c'est  Jésus-Christ  qui  est  le 
gnmd  docuur  des  Chrétiens  :  Dédit  nobU  doetorem 
pMiiUg  {Joei  n,  ^),  et  c'est  dans  son  école  qu  ils 
doivent  toujours  étudier  :  El  eruni  omnet  doàbiles 
M»  (Jaan.  vu  45.)  Ainsi  adorez  en  lui  le  FUs  de 


-  XIU.  PRATIQUE  DE  L'ETUDE.  154 

Dieu  venu  au  mon^e  pour  annoncer  les  grandes  vé- 
rités qu*il  avait  puisées  dans  le  sein  de  son  Père  : 
Et  erutU  oculi  tut  vidente$  prœeqftorem  tuum.  (/sa. 
XXX,  20.)  Adorez  ce  divin  Maître  qui,  après  avoir 
annoncé  la  vérité  de  son  Évangile  à  ses  apdtres,  sur 
la  montagne,  vient  encore  nous  les  développer  avec 
tant  de  bonté,  dans  le  lieu  où  on  vous  les  explique. 
Adorez-le  élevé  sur  la  croix,  comme  dans  une  chaire 
sacrée,  d'où  vous  instruisant  des  plus  gcands  se<- 
crets  du  christianisme ,  il  a  mérité  et  à  vous ,  et  à 
yos  professeurs,  toutes  les  lumières  nécessaires,  soit 
à  eux  pour  vous  enseigner,  soit  à  vous  pour  profi- 
ter de  ce  qu'ils  disent.  S"*  Par  rapport  à  vous-mê- 
mes, vous  devez  vous  tenir  dans  un  grand  silence, 
soit  à  cause  que  cela  déplaît  à  votre  maître,  quand 
vous  parlez,  et  qu'il  en  est  fort  incommodé  pendant 
son  explication,  soit  ù  cause  que  vous  ne  pouvez 
rompre  le  silence,  sans  perdre  votre  temps  et  le 
fsûre  perdre  aux  antres,  soit  aussi  à  cause  que,  de- 
meurant dans  un  séminaire,  vous  donnez  du  scan- 
dale à  tous  ceux  qui  vous  regardent  par  votre  peu 
de  retenue,  comme  nous  avons  déjà  dit.  Voilà  les 
moyens  de  bien  sanctifier  Tétude  que  Ton  fait  en 

3*  Enfin,  il  faut  encore  sanctifier  l'étude  que  Ton 
Cuit  dans  les  disputes  et  dans  les  conférences.  Or 
pour  cela,  outre  les  dispositions  générales  qui  doi- 
vent être  les  mêmes  en  quelque  temps  et  en  quel- 
que lieu  qu'on  étudie,  il  faut  prendre  garde  que,  dans 
cette  dernière  sorte  d'étude,  on  fait  trois  cboses  : 
on  répond,  on  dispute,  on  écoute,  l"*  Si  vous  répon- 
dez, après  avoir  renoncé  à  la  vanité  qui  pourrait 
se  .mêler  dana  vos  réponses,  répondez  tout  le  mieux 
et  le  plus  nettement  que  vous  pourrez  ;  et  pour  cela 
tâchez  de  savoir  bien  à  fond  la  question  sur  la- 
quelle vous  devez  répondre,  et  en  parlant  prenez 
garde  à  conserver  une  grande  douceur.  Ainsi  ne 
faites  point  le  savant  et  le  docteur,  ne  faites  point 
aussi  l'opiniâtre  et  l'emporté;  n'interrogez  point 
d'une  manière  arrogante  et  importune  ceux  qui  dis- 
putent; ne  dites  jamais  de  paroles  piquantes;  ne 
vous  raiUez  point  d'eux  s'ils  prennent  mal  une  dif- 
ficulté, ou  s'ils  argumentent  de  travers;  mais  que 
votre  langue ,  détrempée  dans  le  miel  et  le  lait ,  ne 
dise  jamais  rien  qui  fasse  peine;  en  un  mot ,  imitez 
la  douceur  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  répondait  à 
l'âge  de  douze  ans  aux  demandes  des  docteurs  :  il 
le  faisait  avec  tant  d'humilité,  de  netteté  et  de  doi^ 
ceur,  qu'il  attirait  par  ses  réponses  l'admiration  de 
tout  le  monde.  2*  Si  vous  disputez,  il  faut  de  même 
renoncer  à  tout  plaisir  de  l'amour-propre,  à  toute 
élévation  de  superbe,  à  tout  désir  de  faire  paraître 
son  esprit,  à  ses  talents,  à  toute  recherche  de  pro- 
duire avec  applaudissements  ce  qu'on  sait,  pour 
s'en  attirer  de  l'estime.  11  faut  encore  éviter  sur- 
tout l'esprit  de  contention  et  de  débats  ;  rien  de 
plus  indigne  d'un  ecclésiastique  et  d'un  prêtre':  Si 
qui$  vuU  inter  nos  contetuioiui  esu,  no»  taUm  coH" 
sit^tudinem  non  habemuê,  necEcclesia  Dei  (I  Cor.  xi. 
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i6f;  ne  conservez  point  aussi  un  certain  esprh 
d*aigreur,  d'inimitié  et  de  jalousie  qui  ne  se  con^ 
tente  de  rien.  Il  faut  enfin  écouter  posément  les 
réponses;  très-souvent  vous  êtes  tellement  appli- 
qués à  pousser  votre  argument ,  que  vous  ne  pen- 
sez point  du  tout  aux  réponses  que  Ton  vous  donne  : 
ce  qui  vous  oblige  souvent  à  faire  répéter  la  même 
réponse  et  vous  rend  importun  à  un  pauvre  répon- 
dant ;  écoutoz-la  bien  lorsqu'il  vous  la  donne  ;  si 
vous  avez  quelque  chose  pour  la  combattre,  propo- 
sez-le à  la  bonne  heure  ;  si  vous  n'avez  rien  de  bon, 
sans  perdre  le  temps ,  sans  vous  amuser  à  crier,  à 
éclater  et  à  faire  du  bruit,  rentrez  dans  le  silence, 
pour  donner  lien  aux  autres  de  disputer.  Si  vous 
n'avez  pas  bien  réussi,  et  que  vous  ayez  eu  quelque 
petite  confusion ,  acceptez-la  de  bon  coeur ,  avalez 
ce  calice  avec  joie,  avouez  devant  Dieu  votre  mala- 
dresse et  votre  ignorance  :  ce  sera  le  moyen  de 
profiter  de  vos  disputes.  5<*  Enfin  si  vous  écoutez 
celui  qui  préside  à  la  conférence,  qui  donne  une  so- 
lution, qui  éclaircit  une  réponse ,  qui  explique  une 
raison  ;  considérez  encore  en  lui  Notre-Seigneur  qui 
vous  est  représenté  en  sa  personne,  et  demeurez 
comme  Madeleine  à  ses  pieds  ;  elle  était  pour  lors 
dans  une  profonde  adoration ,  dans  une  grande  at- 
tention, elle  n'avait  garde  de  l'interrompre.  Ce  sont 
les  mêmes  dispositions  que  vous  devez  prendre  à 
l'égard  dé  celui  qm  vous  préside  :  i**  une  adoration 
profonde  de  Notre-Seigneur  en  sa  personne,  car 
c'est  lui  qui  vous  parle.  2*  Une  grande  attention  ; 
ainsi  ne  point  parler  aux  autres  pendant  ce  temps, 
ne  vouloir  point  donner  soi-même  la  résolution,  ni 
en  dire  son  avis,  ce  n'en  est  pas  le  temps  :  écoutez 
alors  ce  qu'on  vous  dit ,  c'est  tout  ce  que  vous  de- 
vez faire.  5"*  Ne  pas  l'interrompre  pour  proposer 
quelque  nouvelle  difficulté,  soit  que  d'abord  on  ne 
comprenne  pas  ce  qu'il  dit,  soit  qu'on  croie  que  ce 
qu'il  avance  n'est  pas  suffisant  pour  nous  satisfaire  ; 
mais  écouter  en  patience,  et  puis  ensuite,  si  on  a 
quelque  difficulté,  la  proposer  avec  une  grande  douk 
4eur  :  c'est  le  moyen  de  sanctifier  son  étude  dans 
les  conférences,  soit  qu'on  réponde,  ou  qu'on  dis- 
pute, ou  qu'on  entende  parler  la  personne  qui  y 
préside. 

Finissons  cet  entretien  par  les  mêmes  paroles  qui 
nous  servirent  à  terminer  le  précédent  :  Erudimini 
qui  judicatis  terram,  (P$aL  ii,  10.^  Vous  êtes  obU- 
gés  d'étudier,  mais  que  ce  ne  soit  pas  ad  vanatn 
gloriam^  ad  curiontalem ,  aut  aliquid  simile,  vanité, 
superbe,  avarice,  curiosité,  ambition  ;  tout  cela  est 
indigne  d'un  prêtre,  toutes  ces  vues  lui  doivent  faire 
horreur;  mais  seulement  ad  iuam  et  proximi  utili- 
tatem  et  ad  Dei  gUmam  (S.  Bebn.),  pour  votre  sa- 
lut, pour  l'édification  du  prochain ,  et  enfin  pour  la 
pure,  pour  l'unique,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  C'est  dans  ces  pieuses  dispositions  qu'on  puise 
les  lumières  saintes  et  la  .science  qui  purifie  le  cœur 
en  même  temps  qu'elle  éclaire  l'esprit;  c'est  dans 
ces  pratiques  •  comme  dans  des  trésors ,  que  l'on 


conserve  et  que  Ton  trouve  la  dévotion  en  étudiant, 
comme  il  est  dit  dans  l'Écriture  sainte  :  Timor  Do~ 
mini  ^cientiœ  reiigiositas,  Religiosita$  cuitodiet  d 
juêtificabit  cor,  jucunditatem  atque  gaudium  dabii 
{Eccli.  I,  47);  sans  cela,  ^t  addit  sdentiam,  adéU 
et  laborem.  (Eecle.  i,  48.) 

ENTRETIEN  XIV. 

De  Cexamen  particulier. 

Un  des  plus  grands  malheurs  auxquels  la  plupart 
du  monde  se  trouve  sujet  en  cette  vie,  dans  le  sen- 
timent des  saints  Pères,  et  que  les  païens  mêmes 
ont  reconnu  comme  la  source  la  plus  féconde  de  noa 
plus  grands  désordres,  est  cette  prodigieuse  négUr 
gence  que  nous  avons  à  faire  réflexion  sur  notre  vie, 
à  nous  examiner  nous-mêmes,  et  à  reconnaître  dm 
péchés  :  Hoc  nos  pessimo$  facit,  quod  nemo  irmm 
$uam  respicit,  nemo  se  avarum  esse  intelligit,  nemB 
eupidum,  nemo  elatum.  (Setiec,  epist.  85.)  Noiis 
sommes  ravis  de  remarquer  les  fautes  de  nos  frères, 
nous  recherchons  avec  une  extraordinaire  curiosité 
toutes  leurs  faiblesses,  nous  avons  les  yeux  ouverts 
sur  toutes  leurs  actions  pour  y  observer  jusqu'^ 
leurs  moindres  imperfections,  et  cependant  nos  pé> 
chés  nous  sont  cachés;  nous  n'y  faisons  aucune  at> 
tention,  et  souvent  même  nous  fermons  les  yeux,  on 
nous  les  détournons  dans  l'appréhension  de  les  coi^ 
nattre  :  Aliéna  discutientes,  propria  non  aspicienieê, 
dit  saint  Chrysostome.  C'est  pour  remédier  à  ce  dé** 
sordre  que  tous  les  auteurs  spirituels,  parmi  les 
moyens  de  la  perfection  qulls  nous  donnent,  nous 
proposent  diverses  sortes  d'examens,  afin  que  l'àme 
foisant  attention  sur  elle-même,  suivant  le  comman- 
dement de  l'Apôtre  (/  Tim.  nr,  46),  Attende  tiki, 
puisse  connaître  par  ce  moyen*  ses  propres  maux,  et 
ensuite  chercher  avec  ferveur  les  moyens  pour  en 
guérir. 

Nous  parlerons  bientôt  de  l'examen  général  qid 
doit  précéder  la  confession  ;  nous  avons  à  pariera 
présent  de  l'examen  particulier,  qui  est  une  actloD 
qui  nous  est  expressément  marquée  dans  notre  rè* 
H^îement,  et  que  nous  devons  faire  tous  les  jours.  Cet 
exercice  ne  paraît  pas  d'abord  fort  important,  et  ceux 
qui  n'en  ont  pas  beaucoup  d'expérience  n'y  appor- 
tent pas  aussi  pour  l'ordinaire  une  grande  fidélité, 
parce  qu'ils  le  considèrent  avec  une  grande  indiff^-' 
rence.  Et  cependant  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
et  les  docteurs,  qui  nous  en  ont  expliqué  les  fonde- 
ments et  les  pnncipes,  nous  le  proposent  comme  on 
des  principaux  instruments  de  la  perfection,  et  le 
considèrent  comme  une  divine  semence  oui,  étant 
petite  en  apparence,  ne  laisse  pas  de  porter  néan- 
moins de  très-grands  fruits.  C'est  un  exercice,  di- 
sons plutôt  un  combat,  comme  vous  verrez,  où  ceux 
qui  se  rendent  fidèles  se  mettrat  en  un  tel  eut,  par 
les  victoires  qu'ils  remportent  tous  les  jours  sur 
leurs  vices  et  sur  eux-mêmes,  qu*on  peut  leur  ap- 
pliquer ces  belles  paroles  de  saint  Âmbrolse  :  Mm 
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re^mmi  in  $eip$is^  ut  regnum  pomni  diripere  SaU 
tataris;  ils  régnent  premièrement  sur  eux-mêmes, 
et  s^étant  ainsi  accoutumés  à  se  faire  violence,  ils 
enlèTent  ensuite  aisément  le  royaume  de  Jésus- 
Christ,  nam  violenU  rapiunl  illud.  C'est  cet  exer- 
cice, dont  l'importance  est  très-peu  connue,  que  j'ai 
dioist  pour  servir  de  matière  à  cet  entretien,  et 
pour  ne  point  sortir  de  notre  méthode  ordinaire,  j'ai 
dessein  de  vous  en  dire  deux  choses  :  l'importance 
de  cet  examen  particulier,  la  manière  de  le  bien  faire. 

Pour  l'importance,  il  me  semble  que  nous  la  con- 
nattrons  suffisamment,  si  nous  voulons  faire  réflexion 
sur  le  nom  de  combat,  que  tous  les  auteurs  spiri- 
taels  donnent  à  cet  exercice.  Cette  seule  qualité, 
attentivement  pesée,  est  assez ,  à  mon  avis,  pour 
nous  convaincre,  et  c'est  aussi  la  seule  à  laquelle  je 
m'arrête  :  il  ne  faut  que  la  développer.  C'est  un 
combat,  c'est  beaucoup  (tire  ;  car  c'est  dire  l'obliga- 
tion la  plus  essentielle  et  la  plus  indispensable  d'un 
Chrétien.  Savez-vous  ce  qu'est  un  Chrétien  ?  c'est 
on  soldat  de  Jésu^-Christ,  comme  dit  saint  Paul 
(//  7im.  II,  3),  nUUiChriiti  :  et  sa  vie,  qu'est-ce?  un 
oonibat  spirituel;  il  faut  qu'il  combatte  sans  cesse,  et 
il  ne  doit  pas  attendre  un  moment  de  relâche.  Les 
soldatft,  dit  un  saint  Père,  après  avoir  combattu,  ont 
qaelquefois  la  paix  ;  s'ils  n'ont  point  de  paix,  ils  peu- 
vent espérer  quelque  trêve^  et  quand  même  il  n'y 
avait  point  de  trêve,  ils  ont  toujours  leur  quartier 
d'hiver,  où  ils  ne  combattent  point;  ainsi,  ils  ont 
krajours  quelque  temps  de  rel&che  et  de  repos.  Mais 
pour  le  Chrétien,  nul  relâche  pendant  sa  vie,  ni 
paix,  ni  trêve,  ni  repos;  il  faut  qu'il  combatte  sans 
cesse;  dès  le  moment  qu'il  ne  comnat  plus,  il  est 
délait;  mais  pourtant,  dans  cette  nécessité,  il  com- 
liat  avec  cet  avantage,  que,  s'il  continue  de  combat- 
te, il  est  assuré  de  vaincre,  car  son  combat  est  sa 
victoire.  Disons  donc  que  l'examen  particulier  est 
OB  combat,  et  que  le  Chrétien  qui  le  pratique  y  com- 
bat contre  le  vice.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
jouter  k  l'avantage  du  combat  dont  nous  parlons, 
et  pour  Caire  connaître  plus  en  détail  Texcellence  de 
cet  exerdce,  que  c'est  un  combat  où  on  surmonte  et 
plus  Cacilement,  et  plus  sûrement,  et  plus  glorieuse- 
nent  que  dans  les  autres.  Trois  circonstances  qui 
nous  peuvent  servir  de  motifs  pour  faire  connaître 
Taportance  de  l'examen  particulier,  et  que  nous  al- 
lons voos  découvrir  en  peu  de  mots. 

Premièrement  on  y  remporte  la  victoire  plus  ai- 
léoient.  Dans  cet  exerdce,  nous  combattons  nos  vi- 
ces séparément,  nous  ne  les  prenons  pas  tous  â  la 
Ibift,  naais  l'un  après  l'autre;  et  c'est  la  différence 
qa'îl  y  a  entre  cet  examen  et  celui  dont  nous  vous 
parleraos  an  sujet  de  la  confession.  Celui  dont  nous 
VMis  parlerons  est  un  examen  général,  celui-ci  est 
■n  examen  particulier  ;  en  celui-là,  on  fait  une  re- 
cherche de  tous  ses  péchés,  au  moins  de  ceux  qu'on 
a  commis  depuis  la  dernière  confession  :  en  celui- 
d,  on  ne  s'arrête  qu'à  quelques-uns;  en  celui-là 
ràaw,  à  la  faveur  de  la  lumière  divine,  va  parcou- 


rant sur  toutes  ses  actions,  ses  paroles,  ses  pensées* 
ses  désirs  et  ses  aff'ections,  même  les  secrètes,  pour 
découvrir  jusqu'au  fond  de  son  cœur  les  imperfec- 
tions qui  s'y  rencontrent;  en  cebii-d,  elle  se  con- 
tente de  s'arrêter  à  un  seul  vice,  et  de  le  prendrr 
séparément  pour  le  déraciner  de  son  cœur.  De  sorte 
que  le  premier,  disent  les  saints  Pères,  est  comme 
un  combat  général,  où  on  attaque  ensemble  tous 
ses  ennemis;  et  le  second  est  comme  un  combat 
particulier,  où  l'àme  ne  s'attaque  qu'à  un  seul  à  la 
fois,  et  les  prend  tous  l'un  après  l'autre,  afin  de  s'en 
défaire.  Or,  en  les  prenant  ainsi  Tun  après  l'autre, 
il  est  assuré  que  nous  les  surmontons  plus  aisément, 
car  nous  trouvons  en  eux  moins  de  résistance,  et 
en  nous  plus  de  force  et  de  vigueur.  Ainsi  il  est  évi- 
dent 4u'il  nous  est  bien  plus  facile  de  les  vaincre. 
N'est-il  pas  vrai  qu'une  armée,  quelque  nombreuse 
qu'elle  puisse  être,  n'est  jamais  moins  en  état  de  se 
défendre,  et  que  jamais  elle  n'a  moins  de  force  que 
dans  un  défilé,  où  les  soldats  ne  peuvent  se  soute- 
nir, et  où  on  les  prend  l'un  après  l'autre?  De  même  en 
est-il  de  nos  vices  :  lorsque  nous  les  attaquons  sé- 
parément, nous  en  venons  plus  aisément  à  bout; 
car  nous  n'y  trouvons  point  tant  de  résistance  ; 
et  comme  leurs  forces  sont  partagées  il  faut  de 
nécessité  qu'ils  soient  plus  faibles,  virius  enim 
umta  fortior  est  seipsa  :  mais;  au  contraire,  notre  àme 
y  est  plus  forte  et  y  combat  avec  plus  de  vigueur. 
Car  par  ce  moyen  n'étant  point  obligée  de  se  parta- 
ger elle-même  pour  attaquer  tout  à  la  fois  plusieurs 
ennemis  différents,  mais  réunissant  toutes  ses  for- 
cées, pour  en  attaquer  un  seul,  il  est  évident  qu'elle 
combat-avecavanta^e,  et  qu'elle  est  semblable  à  ces 
capitaines  expérimentés,  qui  varias  hostium  mtint- 
tioties,  non  uno  impetu  aut  assultu  divisis  copiis,  sed 
sensim  singulatimqtte  adoriuntur  ;  au  lieu  de  parta- 
ger leurs  troupes  pour  attaquer  tout  à  la  fois  celles 
de  leurs  ennemis,  qu'ils  voient  séparées,  il  les  réu- 
nissent, et  les  ramassent  pour  les  combattre  l'un 
après  l'autre,  et  les  défaire  ainsi  plus  aisément. 

Yoilà  justement  comme  l'&roe  se  comporte  dans 
l'examen  particulier.  Elle  a  plusieurs  vices  à  com- 
battre :  si  elle  les  attaquait  tous  à  la  fois,  elle  se 
rait  assurément  en  péril  d'être  accablée  par  leur 
grand  nombre  :  Abstractœ  vires  spirituales  animœ, 
quœ  uni  expugnando  vix  sœpe  satis  esse  soient,  ab 
omnibus  obruerentur,  dit  un  des  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  (Gaudier.)  C'est  pourquoi  elle  les  prend 
tous  l'un  après  l'autre,  et  se  servant  de  la  manière 
dont  Moïse  avait  dit,  dans  le  Deutéronome,  que  les 
ennemis  du  peuple  de  Dieu  devaient  être  défaits, 
paulatim  atque  per  partes,  donec  penitus  deUantur, 
elle  trouve,  dans  cet  artifice,  que  les  saints  mêmes 
nous  donnent  on  coup  sur  pour  les  vaincre  plus 
facilement,  mais  en  second  lieu  pour  les  vaincre 
plus  sûrement. 

Dans  les  autres  exercices  que  notre  àme  entre- 
prend pour  surmonter  ses  vices^  il  y  a  trois  choses 
qu'y  s'y  rencontrent  ordinairement,  ou  au  moinib 
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Tune  des  trois,  qui  nous  rendent  incertains  de  la 
victoire ,  et  qui  font  que  presque  toujours  l'événe- 
ment en  est  douteux,  quelque  forte  résolution  que 
nous  ayons  formée.  La  première,  c'est  qu'ils  n'atta- 
quent pas  directement  les  imperfections  et  les  vices 
qui  sont  en  nous.  Combien  de  pratiques  saintes, 
combien  d'occupations  de  piété ,  combien  d'emplois 
de  charité  qui ,  quoique  excellents  et  trè&recomman- 
dables  en  eux-mêmes,  n'empêchent  pas  néanmoins 
celui  qui  s'y  exerce  de  se  hdsser  aller  à  ses  colères,  à 
ses  impatiences,  et  aux  saillies  ordinaires  de  son 
humeur?  Nou'  n'en  avons  tous  les  jours  que  trop 
d'expérience  ;  tant  de  dévotes  qui  servent  les  pau- 
vres, qui  vont  dans  les  prisons,  qui  visitent  les  ma- 
ladeSv  qui  fréquentent  les  hôpitaux ,  qui  «e  consa- 
crent aux  bonnes  œuvres,  et  qui  pourtant  ne  bissent 
pas  de  s'échapper  au  moindre  mot;  elles jsont  anssf 
médisantes,  aussi  vaines,  même  après  plusieurs 
années  de  dévotion  ;  peu  ou  point  de  victoires  sur 
leurs  passions  et  sur  leurs  vices  :  d'où  vient  cela? 
Ces  exercices  sont  saints,  sont  admirables,  sont 
tous  divins,  mais  ils  n'attaquent  pas  directement 
leurs  imperfections  et  leurs  défauts;  et  de  là  vient 
qu'elles  y  croupissent,  et  qu'elles  n'en  triomphent 
presque  jamais.  Ce  sont  des  flèches  jetées  en  l'air, 
et  qui  ne  frappent  personne  que  par  hasard  :  MaU 
enim  arcus  validi  cornua  êtrij^git,  ifui  sagittam  for- 
Hter  dirîgens,  netcU  quem  feriL  (Greg.) 

U.y  en  a  d'autres  qui  attaquent  directement  le 
vice,  mais  qui  n'ont  pas  assez  de  force,  d'eflBcace'ei 
de  vertu  pour  le  vaincre  :  telles  sont  les  mortiflca- 
lions  et  les  austérités  corporelles  ;  elles  attaquent 
directement  les  vices  de  la  chair,  elles  en  combat- 
tent les  dérèglements,  elles  s'opposent  à  l'injustice 
de  ses  désirs  :  mais  elles  ne  le  font  que  faiblement, 
elles  ne  touchent  que  l'extérieur,  et  ne  pénètrent 
point  jusqu'au  fond;  elles  frappent  rudement  le 
corps,  mais  elles  ne  font  que  de  légères  impressions 
sur  le  cœur,  où  est  pourtant  le  principal  désordre  et 
la  source  du  vice  ;  et  de  là  vient  que  nous  voyons 
des  personnes,  tran^[)ortées  d'une  sainte  fureur 
contre  elles-mêmes,  se  déchirer  le  corpe  et  prati- 
quer des  austérités  qui  font  horreur,  qui  cependant 
demeurent  pleines  de  passions  et  vivent  dans 
d'étranges  désordres  ;  elles  font  le  capital  de  ces 
austérités,  et  ces  austérités  ne  sont  point  assez 
fortes  pour  vaincre  le  vice  :  Exercilatio  corpotaixi 
ad  modicum  utiUs  est,  dit  l'apôtre  saint  Paul  (/  7im. 
IV,  8)  ;  elles  le  combattent  trop  faiblemmit. 

Enfin  nous  avons  «d'autres  exercices  qui  seraient 
assez  forts  pour  le  vaincre,  vMis  ils  souffrent  plu- 
Hîeurs  difficultés,  qui  font  que  la  plupart  s'en  rebii> 
tent,  et  n'y  persévèrent  pas  avec  fidélité.  Voilà  les 
trois  choses  qui  font  que,  nonobstant  tous  les 
exercices  de  piété  que  Ton  propose ,  on  remporte  si 
peu  de  victoires  sur  le  vice  ;  et  que,  lors  même  que 
Ton  combat,  on  est  toujours  incertain  de  1  événe- 
ment; et  c'est  aussi  ce  qui  fuit  connaître  la  sûreté 


du  combat  dont  je  parie,  et  l'excellence  de  l'exaraeii 
particulier. 

Premièrement  on  y  attaque  le  vicedirectemeot, 
car  c'est  Tessence  et  la  nature  de  cet  exercice  ;  ob 
y  prend  un  vice  particulier  et  déterminé ,  et  tout 
ce  qu'on  y  fait  est  pour  le  combattre  et  pour  le 
vaincre  ;  tous  les  actes  que  l'on  y  produit  sont  au- 
tant de  plaies  qu'on  lui  fait ,  toutes  les  résolutions 
que  l'on  y  prend,  sont  autant  de  coups  qui  le  ter- 
rassent ,  en  un  mot ,  il  n'y  a  point  de  coups  qui  no 
portent  ;  on  l'attaque  donc  en  premier  lieu  directe- 
ment. lAïudabiliter  tpieula  emttit ,  qui  priuiqnam 
feriat,  eonsjpidt.  (Greg.)  Mais  de  plus  on  l'attaque 
fortement.  Car  cet  exercice  a  une  telle  vertu  et  «ne 
telle  efficace ,  qu'appelant  tous  les  autres  à  son  le- 
cours ,  Il  fait  qu^ils  tendent  tous  à  combattre  et  à 
vaincre  l'ennemi  qu'il  se  propose.  S'il  veut  ptr 
exemple  attaquer  la  superbe,  il  se  résout  de  deman- 
der  l'humilité  à  Dieu  dans  ses  oraisons  ;  il  dirige  ses 
jeûnes  pour  en  obtenir  la  grâce;  il  offre  le  sacrifiée 
de  la  sainte  Messe  à  cette  intention  ;  il  communie 
dans  ce  dessein  ;  en  un  mot,  il  fait  tous  ses  exercices 
dans  cette  vue,  comme  nous  pourrons  vous  dire 
bientôt;  de  sorte  que,  combattant  ainsi  le  vice  avee 
une  telle  force,  il  en  remporte  sûrement  la  victoire. 

Enfin,  ce  qui  rend  encore  cette  victoire  sûre» 
c'est  qu'il  ne  se  trouve  aucune  difficulté  dans  eet 
exercice.  Quel  soldat  serait  assez  lâche  pour  céder 
dans  un  combat  où  il  se  trouve  dans  une  force  ex- 
traordinaire, où  il  est  assuré  de  la  victoire,  et  eà 
d'ailleurs  il  n'y  a  pour  lui  aucune  peine?  Or,  dans  le 
combat  dont  nous  parlons,  il  n'y  a  point  de  peine , 
car  quelle  peine  de  passer  tous  les  jours  un  petit 
demÎKiuart  d'heure  devant  Dieu ,  pour  lui  demander 
grâce  contre  nos  vices?  Il  n'y  a  nulle  peine,  mais 
aussi  n*y  aura-t-il  nulle  excuse,  si  nous  y  manquons. 
Quelque  excellente  que  soit  l'oraison,  on  s'en  dis- 
pense, et  on  trouve  des  raisons,  des  excuses  et 
des  prétextes,  pour  s'en  exempter  quelquefois  et  ne 
s'y  point  assujettir.  Car  ou  la  peine  que  l'on  a  de 
s'y  appliquer,  ou  le  temps  que  l'on  est  obligé  de 
donner  quelquefois  à  d'autres  affaires,  ou  l'infirmité 
qui  ne  permet  pas  cette  longue  attention ,  nons  en 
éloignent  ;  mais  pour  l'examen  particulier,  nulle 
cuse  ;  nulle  peine  de  s'y  appliquer  ;  car  nos 
nous  sont  assez  sensibles  :  nous  n'avons  seulement 
qu'à  rentrer  en  nousHnêmes  et  ouvrir  les  yeoz. 
Pour  le  temps,  ce  n'est  qu'un  moment;  quéfles 
affaires  pourraient  nous  dispenser  de  le  prendre? 
Pour  llnfirmité,  si  grande  qu'elle  soit,  pour  l'ordi- 
naire elle  n'en  dispense  pas;  on  croit  souvent, 
parce  qu'on  a  quelque  mal  de  tête  ou  quelque  antre 
infirmité  qui  fait  que  l'on  nous  exempte.de  venir  le 
matin  à  Toraison,  que  nous  pouvons  avec  la  mène 
liberté  nous  dispenser  de  l'examen  particulier;  c'est 
un  abus  et  un  pur  prétexte  pour  couvrir  notre  lâ- 
cheté. Il  faut  accorder  ce  que  demande  l'infirmité , 
mais  il  ne  faut  pas  accorder  ce  que  oemande  la  lâ- 
cheté. Si  nous  sommes  infirmes,  et  qu'on  nous 
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dispense  quelques  jours  de  venir  k  Toraison ,  ^'y 
Tenons  pas  ;  mais  pour  le  reste,  faisons  ce  que  nous 
pourrons;  et  pour  Texamen  il  est  si  facile,  que 
BOBS  le  pouvons  toujours  faire. 

Enfln  non-seulement  on  triomphe  du  vice  et  faci- 
lement et  sûrement  dans  cet  exercice,  mais  encore 
on  triomphe  glorieusement  :  c*est  le  troisième  mo- 
tif. Deux  choses  entre  autres  rendent  une  victoire 
glorieuse,  la  promptitude  de  Texécution  et  la  gran- 
deur de  sa  défaite.  La  promptitude  de  Fexécution, 
lorsqu^en  peu  de  temps  on  surmonte  les  ennemis. 
Ainsi  ce  prince  superbe,  pour  relever  sa  victoire, 
se  vantait  autrefois  d'avoir  défait  les  siens  aussitôt 
qu'il  les  avait  vus  :  Yeni,  vidi,  vtd;  promptitude  de 
Texécuiion.  La  grandeur  de  la  défaite,  lorsque  les 
ennemis  terrassés  sont  en  grand  nombre.  Ainsi  les 
Israélites,  pour  rendre  la  victoire  de  David  plus  cé- 
lèbre, chantaient  qu'il  avait  dé£ùt  dix  mille  hommes. 
Seul  percui$it  mille  ^  et  David  decem  mUia,  (/  Reg. 
xvi»,  6.)  Or,  ces  deux  choses,  qui  rendent  un 
combat  célèbre  et  une  victoire  signalée,  se  rencon- 
trent avec  avantage  dans  Fexamen;  car  nous  triom- 
phons en  peu  de  temps  de  nos  ennemis,  et  en  si 
peu  de  temps,  que  saint  Chrysostome  (hom.  S2,  in 
Joan.)  semble  ne  demander  qu'un  mois  pour  se  dé- 
faire de  chaque  vice  :  VîHà  nostra  recenuntei  et 
tempère  corrigamus,  et  hoc  mente  unum,  et  alto 
aliud;  ne  enim  tanquam  per  gradus  quotdam  aicefh 
dentés  per  scalam  Jacob  ad  cœlum  pervememm.  Il 
n*j  a  personne,  pour  abandonné  qu'il  soit  dans  le 
désordre ,  qui  ait  plus  de  dix  ou  douze  vices ,  dans 
lè^uels  il  tombe  :  tantôt  il  tombera  dans  les  uns  et 
tantôt  dans  les  autres;  il  les  réitérera  une  infinité 
de  fois  :  mais  an  fond,  si  nous  y  prenons  garde, 
Bo«  verrons  qu'ils  se  réduiront  tons  à  cinq,  six, 
ou  toot  an  plus  à  douze  :  un  par  mois,  c'est  pour 
vne  année,  n'est-ce  pas  bien  peu  de  temps  pour  une 
si  grande  exécution ,  une  année  pour  vaincre  tous 
nos  vices?  Oui ,  je  le  dis  hardiment ,  si  nous  étions 
idéles  à  cet  exercice ,  il  ne  nous  faudrait  pas  plus 
de  temps ,  et  peut-être  même  gue  souvent  il  nous 
en  faudrait  moins.  N'est-ce  pas  assez  pour  nous 
eonvaincre  de  rimpoftance  de  cet  exercice,  et  pour 
BOUS  obliger  à  le  bien  faire  ? 

Mais  que  faut-il  pour  le  bien  faire?  trois  choses 
aixquelles  on  doit  apporter  une  particulière  attention 
pour  s'y  rendre  Adèles,  et  qui  sont  absolument  né- 
cessaires pour  s'en  bien  acquitter,  et  pour  en  retirer 
le  fruit  que  nous  en  désirons.  La  première  regarde 
le  temps  qui  devance  l'examen  et  les  dispositions 
qu'il  faot  y  apporter;  la  seconde  regarde  le  temps 
Bème  de  l'examen  et  les  actes  qu'on  doit  y  produire  ; 
la  troisième  regarde  les  pratiques  qui  le  doivent  sui- 
vre, d'où  dépend  presque  tout  le  fruit  que  nous  en 
attendons.lPour  la  première,  qui  regarde  les  dispo- 
sitions et  la  préparation  qu'on  doit  y  apporter,  je 
trouve  trois  choses  principales,  auxquelles  il  faut)  se 

rendre  fidèles. 
i*  le  dis  qu'il  faut  choisir  un  vice  particulier  ;  car, 
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comme  nous  l'avons  dit,  c'est  en  cela  que  cet  examen 
est  différent  de  l'examen  général.  Le  général  s*arréte 
à  tous,  et  les  combat  tous  :  celui-ci  ne  s'arrête  qu'à 
un  seul,  et  n*en  combat  qu'un  seul  à  la  fois  ;  il  faut 
donc,  pour  le  bien  faire,  en  choisir  un  particulier. 
Or,  pour  réussir  dans  ce  choix,  et  ne  s'y  point  trom- 
per, j'ai  trois  avis  particulièrement  à  vous  donner. 
Le  premier  que  nous  devons  choisir  surtout,  le  vice 
principal  qui  est  en  nous,  le  vice  capital,  le  vice 
prédominant  et  qui  est  comme  l'appui ,  le  soutien  et 
la  source  de  tous  les  autres.  Avis  d'une  extraordi- 
naire conséquence,  et  c'est  aussi  le  premier  que 
nous  donnent  les  saints  :  Ita  nobii  advernu  vitia  ac" 
eipienda  sunt  prœlia,  ut  umuqutsque  vitium  quo 
maxime  infestatur,  explorum,  advenus  illud  arripiat 
iingularecertamen.  (Gassian.,  collât.  9,  cap.  14.)  Et 
c'est  ce  que  saint  Chrysostome  disait  autrefois  à  son 
peuple,  mais  avec  d'instantes  prières,  tant  H  le  ju- 
geait important  :  Quemeunque  vestrum  rogo  ii  non  ai»» 
tea,  sattem  deinceps,  t/uem  $e  plus  aliis  vexare  defe- 
etum  cognoverit,  hune  ex  animo  prœddere  studeat  : 
et  pia  cogitatione,  quan  spirituaH  gladio  tc/eiu,  snpsum 
a  vitio  liberet,  (Hom.  75  \d  pop.)  Il  faut,  dit  Cassien 
(/6td.)>  imiter  en  cela  ceux  qui  combattaient  autrefda 
contre  les  bêtes  en  présence  des  empereurs  ;  ils  atta- 
quaient d'abord  la  plus  farouche  et  la  plus  forte  : 
ainsi  en  devons-nous  faire  à  Fégàrd  de  nos  vices.  Il 
faut  d*abord  prendre  le  principal  et  le  prédominant, 
car  celui-ci  étant  défait,  nous  viendrons  aisément  à 
bout  de  tous  les  autres.  Validioribus  superatis,  cele^ 
rem  deresiduisfadUmque  habebit  vietoriam;  et  prio-' 
rum,lpugna  suceedens,  promptiorem  ei  proventum 
fadet  prœliorum.  (Cassiar.,  ibid.} 

Ajoutez  que  ce  vice  dominant  étant  comme  le 
chef  de  tous  les  autres,  si  on  le  retranche,  on  dôme 
la  mort  k  tout  le  reste.  C'est  un  Goliath,  lequel  étant 
défait,  toute  l'armée  ennemie  est  en  déroute,  nos 
vices  prennent  la  fuite,  et  ne  sont  plus  en  éta^  da 
se  défendre.  Il  y  a  plus,  c'est  que  ce  vice  est  le  lien 
par  où  le  démon  nous  attaque  le  plus  souvent  et  le 
plus  rudement  ;  car  il  imite,  autant  qu'il  peut  la 
conduite  de  Dieu,  et  tâche  de  suivre  les  mêmes  dé- 
marches, pour  nous  perdre,  que  Dieu  tient  poumons 
sauver.  Or  Dieu,  lorsqu'il  veut  nous  attirer  k  lui, 
voit  nos  inclinations,  il  connaît  notre  complexion ,  il 
sait  notre  humeur,  et  il  y  accommode  tellement  sa 
grâce  qu'il  nous  attire  avec  une  incomparable  suavité.  : 
Deus  hominem  ita  voeat,  prout  congruere  novit,  ut  vo- 
cantem  non  respuat.  (Ace,  tract.  36,  tit  Joan.)  Ainsi 
en  est-il  du  démon  :  Prius  complexionem  ctijusque 
antiquus  hostis  conspidt,  dit  saint  Grégoire  (Jfora/., 
lib.  XXIX,  c.  i2),  et  tune  tentationi  laqueos  oppomt  ; 
ïœtis  moribus  tuxuriam  proponit^  tristibus  poculum 
invidiœ  porrigit,  paventibus  terrores  intentans,  elatos 
blandis  honoribus  trahit.  Ce  malheureux  tàthe  de  dé- 
couvrir notre  principale  inclination,  notre  capi- 
tale passion  et  notre  bible ,  pour  nons  attaquer 
ensuite  par  cet  endroit;  de  sorte  que,  comme 
dans  une  ville  assiégée  on  doit  faire  une  pkis  par- 
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ilculière  atientioii,  et  on  doit,  par-de86us  tout, 
veiller  à  défendre  Fendroit  le  plus  faible  de  la  place 
qaï  est  cependant  le  plus  rudement  attaqué  :  c'est 
là  où  on  doit  rassembler  ses  principales  forces  ;  ainsi 
en  est-il  de  notre  àme  :  il  faut  veiller  par-dessus 
tout  au  vice  principal  où  nous  voyons  qu'est  notre 
faible  ;  et  pour  cela  il  faut  le  prendre  d^abord  pour 
le  combattre  :  c*est  le  premier  avis  que  nous  avions 
h  vous  donïier  touchant  le  choix  du  vice,  .qui  doit 
faire  la  matière  de  notre  examen. 

^  Si  nous  en  trouvons  plusieurs  en  bous  qui 
soient  considérables,  ^choisir  entre  tous  celui  qui 
est  plus  scandaleux  ;  car  étant  obligés  par  notre  état 
de'donner  bon  exemple,  et  d*édifler  autant  par  nos 
mœurs  que  par  nos  paroles,  ce  sont  ceux-là  qui  sont 
les  plus  contraires  |à  notre  profession,  et  qui  sont 
aussi  les  plus  contagieux  pour  les  peuples. 

3'' Afin  de  n*ctre  point  trompé  dans  ce  choix,  pren- 
dre'Favis  de  son  directeur,  et  le  suivre  en  ce  point 
aussi  bien  que  nous  le  devons  faire  dan^  tout  le 
reste.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  matière  principale 
de  Texamen  et  le  choix  que  Ton  en  doit  [faire ,  qui 
est  la  première  préparation  qui  le  doit  précéder,  et  la 
première  chose  que  nous  avons  dite  y  être  nécessaire. 

La  seconde,  après  avoir  fait  ce  choix,  il  faut  en- 
trer dans  un  désir  fervent  et  tout  particulier  de  sur- 
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monter  ce  vice;  autrement,  >u  lieu  de  le  vaincre, 
nous  serions  en  danger  d*étre  vaincus.  S'exposer  au 
combat,  sans  un  grand  |désir  de  la  victoite ,  c'est 
sans  doute  se  mettre  en  péril  de  céder  dans  le  com- 
bat, ou  de  ne  combattre  que  lâchement. 

Enfin,  la  troisième  c'est  de  prendre  une  forte  ré- 
solution de  persévérer  dans  le  combat,  et  de  ne 
point  quitter  prise  que  nous  n'ayons  défait  notre  en- 
nemi. Persequar  inimieos  meoi,  et  comprehendam 
Hlos,  et  non  convertar  donee  deficiant^  disait  David 
(PsaL  XVII,  58)  ;  c'est  ainsi  qu'une  àme  doit  dire 
dans  ce  combat.  Ainsi,  ne  pas  changer  tous  les  jours 
de  matière,  mais  continuer  plusieurs  jours,  plusieurs 
semaines  sur  le  même  vice,  jusqu'à  ce  que  nous 
l'ayons  vaincu,  ou  au  moins  notablement  affaibli. 
Ici  nous  en  changeons  tous  les  deux  ou  trois  jours , 
c'est  particulièrement  pour  faciliter  cet  exercice  aux 
personnes,  et  pour  leur  marquer  en  détail  les  moin- 
dres fautes  qu'on  peut  faire  sur  chaque  matière  ; 
mais  ensuite  on  doit  prendre  une  autre  règle,  et 
suivre  ce  que  nous  avons  dit.  Que  si,  au  lieu  d'un 
vice  que  l'on  doit  combattre,  on  voulait  pren- 
dre une  vertu  à  acquérir  pour  servir  de  matière  à 
l'examen,  ou  quelque  action  particulière  pour  la 
faûre  saintement,  Jet  y  éviter  les  défauts  que  l'on  y 
peut  commettre/comme  on  le  peut  faire  quelquefois, 
on  pourrait  suivre  les  mêmes  règles  que  nous  ve- 
nons de  vous  donner,  l""  En  faire  le  choix,  et  choi- 
sir les  plus  nécessaires  ;  entrer  en  de  grands  désirs 
de  l'acquérir  ;  persévérer  courageusement  jusqu'à 
ce  qu'on  l'ait  acquise.  Et  voilà  les  trois  choses  né- 
cessaires pour  se  préparer  à  bien  faire  l'examen  et 
qui  regardent  le  temps  qui  le  devance. 


^  Pour  le  temps  de  l'examen  et  les  actes  qn'on 
y  doit  produire,  il  y  en  a  trois  qu'on  ne  doit  jamaiff 
omettre  :  le  premier  est  l'adoration,  où  nous  regar- 
dons Noire-Seigneur  avec  respect,  considérant  ce 
qu'il  a  fait  et  l'exemple  qu'il  nous  a  donné  ;  le  se- 
cond est  la  réflexion,  où  nous  le  regardons  avec  do«i- 
leur,  nous  rappelant  ce  que  nous  avons  fait,  et 
combien  nous  nous  sommes  écartés  de  ce  que  noot 
devions  faire  ;  le  troisième  est  la  résolution  où  nom 
nous  réglons  avec  amour,  nous  proposant  ce  que 
nous  devons  faire  à  l'avenir.  Trois  actes  qui  font 
toute  la  méthode  de  cet  examen,  et  qui  ne  sont  ^[W 
comme  un  abrégé  de  notre  méthode  d'oraison. 

Premièrement  nous  y  adorons  Notre-Seigneur,  et 
le  regardons  avec  religion  :  i**  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  relève  tant  le  courage  que  la  présence  et  la  vœ 
du  prince  sous  les  ordres  duquel  on  combat  ;  ^  paroo 
que ,  dans  cette  vue  religieuse  et  ce  regard  amou- 
reux de  Jésus-Christ,  nous  puisons  la  lumière  «  la 
force  et  la  vertu  qui  nous  est  nécessaire  pour  bien 
combattre;  3**  parce  que,  dans  cette  union  avec 
Jésus-€hrist,  non-seulement  nous  y  puisons  la  grioo 
pour  combattre,  mais  lui-même  combat  en  nous. 
Secondement,  nous  faisons  une  réflexion  sur  nous* 
mais  attentive,  mais  sérieuse,  afin  de  découvrir  toa<* 
tes  les  ruses  et  tous  les  artifices  de  notre  ennemi  : 
Lmtebras  cordis  $ui  perluttret ,  ;dit  Cassien.  (/Hi.) 
n  faut  chercher  jusqu'au  fond  du  cœur  pour  en  dé- 
couvrir tous  les  mouvements  et  les  desseins  ;  il  faut 
considérer  en  quelle  manière  il  nous  attaque  ;  il  faut 
faire  attention  à  ses  pensées ,  à  ses  paroles  et  à  ses 
actions,  et  voir  en  quoi  il  nous  a  surpris ,  en  quoi 
nous  l'avons  écouté,  en  quoi  nous  avons  été  d'ac- 
cord avec  lui,  au  lieu  de  le  combattre.  Enfip ,  après 
avoir  vu  en  quoi  nous  avons  manqué,  nous  prenons 
résolution  de  combattre  à  l'avenir  avec  une  pins 
grande  fidélité,  et  de  faire  telles  et  telles  choses  par- 
ticulières, pour  le  vaincre  dans  telles  et  telles  occa- 
sions, pendant  le  jour.  Voilà  les  trois  actes  que  l'on 
doit  produire  pendant  le  temps  de  l'examen. 

Enfin  il  y  a  le  teiAps  qui  le  suit,  et  pour  lers  il  y 
a  encore  quelques  pratiques  qu'il  est  important  d'ob- 
server, pour  rendre  cet  exercice  plus  fructueux,  et 
ces  pratiques  nous  sont  marquées  dans  les  confé- 
rences de  Cassien.  (Coll.  5,  cap.  14.)  Après  avoir 
dit  que  l'on  doit  prendre  un  vice  particulier  pour' la 
combattre,  et  en  avoir  représeutéjl'importanoe,  void 
ce  qu'il  ajoute  :  Omnem  euram  mentit  ac  ioUidtth' 
dinem  erga  iUius  impu§nationem  obiervationemqne 
defigen$ ,  adversus  illud  quotidiana  jejuniorum  dirù' 
gens  spîctt/a,  contra  illud  cunctis  momentis  cordu 
iuipiria  crebraque  gemituum  teta  contorquem^  vigUui'' 
rum  labores  advenus  illud ,  meditationes  $ui  cardU 
impetident,  indeiinenter  quoque  orationum  ad  Deun 
petui  fundens.  Trois  choses  exprimées  dans  ces  ad- 
mirables paroles ,  qu'il  faut  faire  ensuite  de  l'exa- 
men :  1'  Omnem  curam  mentit  ac  toUidtudinem  ergm 
illiut  impugnationem  obtervationemque  defigent;  ap<- 
porter  une  attention  particulière,  et  prendre  un  soia. 
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lool  extraordinaire  pour  combattre,  pendant  toute 
11* journée  et  dans  toutes  les  occasions,  le  tice  que 
mms  entreprenons  de  vaincre;  autrement,  l'ayant 
eombatta  en  Tune  et  lui  cédant  en  Tantre ,  il  re- 
prendrait tous  les  jours  de  nouvelles  forces,  et  nous 
le  nous  en  déferions  jamais  parfaitement.  Ainsi  il 
«raît  bon  de  diriger  k  cette  fin  nos  autres  exer- 
eiees.  î*  n  faudrait  entreprendre  quelques  mortifi- 
cations, k  dessein  de  le  vaincre-:  Advenue  iUud  quo^ 
déiana  jejuniorum  âirigens  tpieuUif  crebra  gémi-' 
fMim  Uta  contorqueni,  vigiUarum  labores ,  etc.  3*  II 
fiudrait  prier  beaucoup ,  et  demander  à  Dieu ,  de 
Impe  en  temps,  qu'il  nous  fit  la  grâce  de  le  sur- 
monter :  Advenue  Ulud  indeemeiUer  oratianum  ad 
Ekmm  fieiui  fundem. 

Toilà  le  moyen  de  reUrer  tm  fruit  tout  extraor- 
£naire  de  cet  exercice,  et  d*arriver  bientôt  à  la 
perfection  par  la  victoire  entière  de  tous  nos  vices  : 
Arte  hac  utûmur  qua  u$ut  est  rex  Syriœ  i  Ne  jfugnetit 
unira  minimum  aut  moactmum ,  niH  eotUra  iolum 
ftffem  Ittael.  (Il  Parai.  xTin,  39.)  Saui  reprobatur^ 
qaia  deUHê  Amaleeitîs,  Agag  regem  tervavU,  (Il  Reg, 
XV,  9.) 


ENTRETIEN  XV. 

Dff  repa»' 

Le  repas,  qui  va  faire  la  matière  de  cet  entre* 
tien,  est  une  action  d'une  telle  nature,  qu'elle  de- 
mande toute  la  présence  de  notre  esprit  et  tout  l'ef- 
iori  de  notre  cœur  pour  la  bien  faire  ;  et,  à  moins 
qne  d*y  apporter  une  attention  particulière  et  une 
figHanoe  tout  extraordinaire,  je  puis  dire  que  nous 
sonnes  en  trèsrgrand  péril  de  ne  la  (aire  jamais 
chféliennement.  Aussi  lorsque  le  grand  Aptoe  nous 
Cl  parle,  et  qu'il  nous  avertit  de  rapporter  à  Dieu 
toMes  nos  actions,  il  nous  marque  ceUe-d  plus  par- 
lieulièreraent  avec  toutes  les  autres  :  She  manduen-^ 
ât,  me  bibUiêf  ttve  aliud  quid  facitU^  omma  in  gUh 
fit»  Dei  fadu  (I  Cor.  x,  32),  et  au  lieu  que  pour 
les  antres.  Il  se  contente  de  les  toucher  en  général, 
âm  mUud  quid  faàtis;  il  détermine  en  particulier 
cdie  do  repas,  pour  nous  faire  connaître  que  nous 
ievoDS  apporter  un  soin  tout  particulier  pour  le  bien 
fcire.  Et  c^est  ce  que  l'Eglise  nous  fait  aussi  sufll- 
connaltre  dans  les  prières  qu'elle  nous  or- 
de  réciter  avant  cette  action  ;  car  pourquoi 
tat  de  prières  pour  une  action  commune?  Dans  let 
ntres  qui  sont  ordinaires  nous  ne  voyons  point 
qo'dle  ait  cette  coutume;  c'est  pour  nous  dire  qu'il 
Cnt  que  nous  y  apportions  une  diligence  extraor- 
dfattire  ;  et  que  si  nous  devons  veiller  beaucoup  sur 
toutes  nos  actions ,  italvant  le  conseil  de  Notre-Sei- 
gntor  dans  l'Evangile,  il  faut  en  celle-ci  une  vigi- 
lance, une  attention  exacte  pour  nous  en  bien  ac- 
qdtier.  C'est  ce  que  vous  verrez  plus  amplemen| 
étm  la  suite  de  cet  entretien,  où,  pour  suivre  notre 
■édwde  ordnaire,  nous  vous  parlerons  de  l'impor* 


tance  de  cette  action  et  de  la  manière  de  la  bien  faire. 

Pour  l'importance ,  j'ai  trois  motifs  pour  vous  en 
en  convaincre  :  le  premier  est  la.,  bassesse  même  de 
cette  action.  Voici  un  motif  bien  différent  de  tous 
ceux  dont  nous  nous  sommes  servi  jusqu'à  présent, 
.  et  je  ne  sais  si  vous  ne  le  trouverez  point  surprenant. 
Dans  les  autres  actions  nous  vous  avons  proposé 
d'abord  leur  excellence;  et,  par  cette  vue  nous 
avons  tâché  de  vous  exciter  à  les  bien  faire  :  mais 
dans  celle-ci,  nous  prenons  une  voie  toute  con- 
traire, et  nous  vous  représentons  sa  bassesse.  Voici 
trois  réflexions  auxquelles  je  vous  prie  de  faire  at- 
tention, pour  avoir  Féclaircissement  de  ce  motif,  et 
pour  en  découvrir  la  force  et  l'étendue. 

La  première ,  c'est  que  cette  action  est  tellement 
basse,  terrestre  et  animale,  qu'elle  ne  met  aucune 
différence  entre  l'homme  et  la  bète  ;  car  l'homme 
qui,  par  sa  nature,  est  infiniment  élevé  par-dessus 
tous  les  animaux,  et  qui  par  gr&ce  se  trouve  par- 
dessus les  anges,  et  en  société  même  de  Dieu,  par 
la  parUdpation  de  sa  divine  nature,  se  trouve  néan- 
moins tellement  dégradé  dans  cette  action,  qu'il  y 
est  abaissé  au-dessous  même  de  l'homme  ;  et  il  se 
trouve  entièrement  semblable  aux  animaux.  11  n'y 
a  point  de  reproche  plus  sensible  à  un  homme ,  et 
partictjièrement  k  un  homme  d'esprit ,  que  de  lui 
dire  qu'il  est  une  bète.  Or,  c'est  pourtant  où  nous 
sommes  ravalés  dans  cette  action  ;  car,  au  lieu  que 
nous  pouvons  nous  repaître  de  la  nourriture  céleste 
et  toute  divine  dont  les  anges  et  Dieu  même  se  re- 
paissent, nous  nous  trouvons,  dans  cette  action,  ré- 
duits  à  la  nourriture  des  animaux;  en  sorte  que, 
si  nous  ne  la  sanctifions  par  la  pureté  de  nos  inten- 
tions, on  peut  dire  de  nous  et  avec  sujet  :  Nihil  Aa- 
ba  homojununto  ampliui.  (Ecc/t.iii,  19.)  Examinez 
une  bète  et  un  homme  qui  mangent,  vous  n'y  trou- 
verez extérieurement  aucune  différence  :  Nihil  ha- 
bel  homo  jumento  ampliue  ;  le  cœur  seul  et  les  dis- 
positions Intérieures  en  peuvent  faire  le  discerne- 
ment ;  n'est<e  pas  assez  pour  nous  obliger  de  les  y 
apporter,  afin  de  nous  relever  de  ce  reproche? 
N'est-ce  pas  assez  pour  nous  obliger  à  une  vigilance 
particulière? 

Ajoutez,  pour  une  seconde  réflexion,  que  nous 
avons  deux  sortes  d'actions,  qui  demandent  de  nous 
une  attention  tout  extraordinaire  :  celles  qui  sont 
extrêmement  saintes,  celles  qui  sont  extrêmement 
basses  et  grossières.  Celles  qui  sont  extrêmement 
saintes,  à  cause  des  grandes  dispositions  qu'elles 
demandent  en  celui  qui  les  fait  :  autrement,  il  se- 
rait en  péril  d'en  profaner  la  sainteté  :  ainsi  la 
sainte  Messe,  la  sainte  communion,  le  saint  Of- 
fice, etc.  Quiconque  ferait  ces  hautes  actions  d'une 
manière  commune  et  sans.s'être  bien  préparé,  s'ex- 
poserait à  les  mal  faire,  parce  que  leur  sainteté  de- 
mande une  grande  préparation.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  sont  fort  basses  et  terrestres,  comme  l'ac- 
tion dont  nous  parlons,  et  celles-là  ne  demandent  pas 
aussi  un  moindre  soin  ;  car,  comme  elles  sont  de 
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leur  nature  extrénkement  dissipantes,  il  est  impos- 
sible d*y  observer  toute  Tattention  et  Inapplication 
qm  est  nécessaire  pour  les  bien  faire,  à  moins  que 
d*y  apporter  une  très- grande  diligence  ;  or  telle  est 
Taction  du  manger. 

la  troisième  réflexion  est  que,  plus  cette  actkm 
est  basse  et  terrestre,  plus  il  faut  d'efforts  pour  Té» 
lever  et  la  faire  monter  jusqu'à  Dieu.  Plus  une  pierre 
est  massive  et  pesante,  et  plus  on  a  de  peine  de 
*  «nlever  sur  le  haut  d'une  muraille  :  on  se  sert  de 
machines  et  de  grues,  et  il  faut  faire  plus  ou  moins 
d'efforts,  selon  la  pesanteur  de  la  pierre  que  l'en  en- 
lève. Machina  mentit  vif  amorit,  dit  saint  Grégoire 
(Moral,)  ;  de  sorte  que  plus  l'action  sera  basse ,  ter- 
restre, massive,  pesante  de  sa  nature,  et  plus  il  lliu- 
dra  faire  d'efforts,  pour  l'élever  à  Dieu  et  la  sancti- 
fier. Voilà  le  premier  motif  qui  nous  oblige  à  veiller 
sur  cette  action,  sa  bassesse;  et  à  moins  que  d*|r 
apporter  une  attention  exacte,  nous  ne  la  sanctifie- 
rons jamais  ;  non-seulement  cette  action  est  basse  « 
mais  elle  est  périlleuse  ;  c'est  le  second  motif. 

Lorsque  quelqu'un  se  trouve  obligé  de  s'exposer 
sur  une  mer  orageuse  et  pleine  d'écudls  ;  ou  qu'il 
est  nécessaire  d'aller  dans  des  lieux  diflBcHes,  où 
l'on  ne  voit  de  toutes  parts  que  des  précipices,  il  ne 
faut  point  d'autres  raisons  pour  l'obliger  à  une 
grande  vigilance,  que  la  considération  des  périls  où 
il  se  trouve.  Cette  seule  vue  rappelle  toute  l'attration 
de  smi  esprit,  et  le  tient  dans  une  application  conti- 
nuelle, pour  se  conserver  au  milieu  de  ces  périls. 
Or,  c'est  ce  que  je  trouve  dans  Faction  dont  je  parie, 
elle  est  tonte  pleine  d'écneils  et  tout  environnée  de 
périls  :  périls  avant  l'action,  périls  dans  Tactton, 
périls  après  l'action.  Périls  avant  l'action,  par  le  dé- 
sir immodéré  et  l'appétit  déréglé  de  la  nourriture, 
ù'est  ce  qui  porte  à  l'impatience,  au  murmure,  k 
la  tristesse,  à  la  colère  et  à  beaucoup  d'autres 
émotions  qui  naissent  dans  notre  cœur.  Ob  1  qu'il 
est  difficile  de  régler  ce  désir  lorsqu'il  est  violent! 
quand  la  nature  est  aff'amée,  qu'elle  nous  sollicite, 
qu'elle  nous  inquiète  pour  lui  donner  ce  qu'elle 
croit  lui  être  nécessaire,  quelle  peine  à  se  modé- 
rer dans  ces  occasions,  et  quelle  violence  ne  faut- 
il  point  se  faire,  pour  réprimer  ces  mouvements? 
Et  cependant  les  dérèglements,  que  l'on  commet 
par  ces  désirs,  dit  admirablement  saint  Grégoire 
(  Moral.,  lib.  m,  cap.  27),  sont  quelquefois  plus 
criminels  que  ceux  que  l'on  fait  en  prenant  aa 
nourriture  :  Nonnnnquam  et  abjectiu$  est  quod  de$^ 
deratur,  et  tamen  ipto  œstu  immensi  denderu  dete- 
riu$  peccatur.  Yoyez  un  Esaû,  dit  ce  même  saint 
(Ibid.)  ;  ce  qu'il  désire  n'est  point  criminel,  et  ce- 
pendant l'ardeur  et  la  violence  de  son  désir  le  rend 
coupable,  quia  magno  œ$tu  denderii  vileifi  dbum 
concupivit.  Neqne  enlm  cHnu,  §ed  appetiiuê  in  deH^ 

derio  est. 

Périls  en  second  lieu  pendant  l'action,  mais  en 
si  grand  nombre,  qu'B  y  a  peu  de  personnes  qui 
Ids  évitent}  et  qui  ne  s'y  trouvent   enveloppéet. 


Saint  Thomas  (2-i,  qusest.  4, 148,  art.  4)  les  rédMJil 
tous  à  deux  sortes:  les  uns  qui  regardent  la  nov 
riture   que  l'on   prend,   les  autres  qui  regantct 
l'action  par  laquelle  on  la  prend.  Ceux  qui  regn^ 
dent  la  nourriture  que  l'on  prend   sont  de  Iro^ 
sortes  :  les  uns  regardent  la  substance  même  dek 
nourriture;  les  seconds  la  quantité  de   la  nourri- 
ture ;  les  troisièmes,  les  dreonstances  delà  noàni* 
ture  :  trois  grands  écueils  qui  nous  sontmarqeés 
dans  les  saints  Pères,  et  où  nous  voyons  dans  1*£* 
criture  que  plusieurs  ont  fait  naufrage,  et  où  noat 
sommes  en  danger  nous-mêmes  de  nous  Iroaw 
enveloppés,  ù  moins  que    d'y  faire   attenUaB. 
I*  Pour  la  substance  des  viandes.  On  ne  se  eoa* 
tente  pas  des  communes  et  ordinaires,  on  en  déiifè 
de  plus  exquises,  de  plus  délicates,  de  plus  saUsCii- 
santes  :  écueil  extraordinairement  redoutable  :  c'est, 
dit  saint  Gr^oîre,  où  les  Israélites  se  perdireni  an* 
trçfois  dans  le  désert  :  Eeee  furor  Domini  eaneita^ 
in  pappUum,  peraunt  eum  plaga  magna,  (iVttiii.  n% 
33.  )  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  la  nourriture  que 
Dieu  leur  avait  donnée  :  Anima  nattra  nauêeat  w- 
per  cibo  tfio   leviêtimo;  ils  en  voulurent  daatreé 
qui  leur  paraissaient  plus  excellentes  et  plus  consi- 
dérables, et  ce  fut  la  cause  de  leur  perte  :  Popuk» 
in  erpno  occubwii,  dit  ce  grand  saint  (  Ibid.),  qmm 
despecta  manna  cibo$  eamium,  quoi  lautiores  puta  • 
vil,  petiit.  Premier  écueil  qui  se  rencontre  dans  cette 
action,  mais  écueil  extraordinairement  à  craindre; 
en  un  seul  jour,  plusieurs  milliers  de  personnes  j 
ont  fait  naufrage,  et  plusieurs  y  périssent  encore 
tous  les  joiurs  ;  péril  dans  la  substance  et  dans  la 
nourriture.  Péril  en  second  lieu  dans  la  quantité. 
C'est  ce  qui  perdit  autrefois  une  viUe  abominable  : 
Hœc  fuit   iniquitas    Sodomœ ,  ahuktaniia    fNnét 
(  E%eeh.  xvi,  49  )  ;  et  saint  Grégoire  faisant  réfiezkNS 
sur  ces  paroles  :  Iddrco  talutem  perdidit,  quia  mem* 
âuram  moderatœ  refectionii  exeettit  {Moral,  ),  dit  que 
la  cause  de  sa  perte  ne  fut  pas  la  nourriture  trop 
exquise,  mais  trop  abondante,  o^iidiifilta  pamg,  La 
nourriture  nous  est  donnée  pour  le  besoin,  et  lorsqoe 
nous  en  prenons  au  delà  de  ce  qui  nous  est  néce»> 
saire,  c'est  en  abuser  ;  car  qu'est-ce  qu'abuser  d'une 
chose?  c'est,  dit  saint  Basile,  en  prendre  au  delà4e 
la  nécessité  :  Abu$us  est  utu$  extra  neeei$arksm* 
{Reg.  fus.y  reg.  20.  )  Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la 
nécessité,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie  ( 
gog^  lib.  ii,  cap  I),  vient  du  démon  :  Quod 
pUui  eii,  ex  tuperfluo  est  ;  quod  autem  e$t  ex  tiiper- 
fuo,  esse  a  diabolo  déclarant  Scriptura  ;  est,  eH; 
non,  non  :  quod  enim  hi$  amplius  e$l,  a  malo  mL 
Péril  d'autant  plus  à  craindre,  que,  comme  il  est 
trèftHlifiicile  à  reconnattre,  il  y  a  aussi  fort  peu  de 
personnes  qui  le  puissent  entièrement  éviter  :  Et 
quis  ettf  Domine,  qui  non  rapiatur  aliquantulum  e»> 
tra  meias  neceaitatis?  (âdg.,  Confeu.^  lib.  x,  c.  31.) 
Car  qui  est-ce  qui  peut  prescrire  cette  mesure  pr^ 
cise  et  ce  juste  point  de  la  nécessité?  Saint  Augua- 
tîn  liiHiièiDe,  si  rempli  de lumièreSv.  avoue  tiéaa- 
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mollis  qa'n  ne  le  penl  :  ûum  ad  quietem  iatieialiê 
€X  imdè§etUiœ  moiesfta  irnfueo,  in  ipso  transitu  mUti 
bttidinimr  lunum  eoncupUcentiœ.  Ipu  emm  tranê- 
ifM  wohtptas  «fl,  el  non  ut  aUu$  quant  trantitus, 
quam  quo  irandre  eogii  necetêitas.  Et  cum  êalu$  iit 
€an$a  edendi  et  Mendi,  adjuugit  iese  tanquam  pe^ 
distequë  perknteêa  jucwndUoê,  et  pterumque  prœire 
emuuur^  «l  ejm  causa  fiat^  quod  $alutU  causa  me 
fêcerCf  tel  dicû^  vet  volo;  née  idem  modus  utriusque 
eu.  Ham  quod  saluti  satis  esf,  detectatiom  parum 
ett;  et  sœpe  incertum  itl,  utrum  adkuc  necessaria 
eorparis  cura  subsidia  petat,  an  votuptuaria,  cupidi" 
tâti»  fatiacia  mimsterium  suppetat.  Ad  hoc  incertum 
kUmresdt  infeUx  anima,  et  in  eo  prœparat  excusa- 
tioms  patrodnium,  gaudens  non  apparere  quod  satis 
êU  WÊoderaHom  vatetudims,  ut  ottentu  salutis  o6iim- 
ka  negotium  voluptatis.  (Ibid.)  Vérû  efï  tnnsième 
lieii  dans  les  Tiandes  que  Ton  désire  trop  bien  ap- 
prêtées :  AUquando  sumenda  prœparari  accuratius 
e^fpetU;  et  ce  fut,  selon  la  remarque  de  saint  Gré- 
goire, le  premier  crime  des  enfants  d*Héli,  qui  at- 
tira sur  eux  un  effroyable  châtiment  ;  Emc  prima  /i- 
ionrai  EeH  culpa,  non  coctas  de  samfido  carnes^ 
sed  crudas  voluisse  quas  accuratius  exhiberet  sacer^ 
éotis  puer.  Yoilà  les  périls  qui  regardent  la  nourri- 
ture ;  voici  ceux  qui  regardent  Faction  par  laquelle 
BOUS  la  prenons. 

n  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns  qui  sont  contre 
la  tempérance,  les  autres  contre  la  modestie.  Contre 
h  tempérance;  manger  1*  avec  trop  de  promptitude 
sitôt  qu'on  est  entré  au  réfectoire  :  Qiuimvû  cupteii- 
fei,  mm  iit«t  aHquanto  post  prosilire  oportet  (Clem. 
Alexandr., PiFi^off.,  ii);  et  pour  cela,  tu  principio 
am  sederia,  ne  extendas  suinto  manus ,  sed  stes  a(t- 
quandiu  (S.  YiiiCB!fT.  FsaaiR.,  De  vita  spiritali)  ;  et 
pendant  ce  temps,  longa  mora  intemperantiam  cm^ 
^ttrnus,  comme  dit  saint  Clément  d^Alexandrie. 
{l¥Â.)  2*  Avec  trop  de  prédpiution  dans  la  suite  : 
tarons  et  non  procUvius  tam  in  principio  quam  in 
imervaliis.  (tlnd.,  c.  7.)  S**  Avec  trop  d'avidité  :  Neque 
ut  devoret,  sed  ut  vescatur  kondni  innatum  est... 
adeo  festinant  ut  ambœ  nuu^Uœ  simul  infientur ,  ca- 
nikus  potius  ii  assinùtantur  propter  voradtatem, 
quam  hominibus.  A*  Avec  trop  d'empressement  : 
Sec  extra  prœfimlum  edendi  tempus  dbum  appétit, 
koramque  antidpat  temperantia.  (S.  Epbrem.,  De 
temperantia.)  Contre  la  modestie.  1*  Dans  les  yeux  : 
Multo  insipientius  est  tfisum  servire  ferculis....  fades 
in  oUas  injidentes,  e  sedibus  tanquam  enido  pro- 
spidentes.  (Clem.  Alexandr.)  Statue  paaum  tecum  ut 
mUto  modo  drcumspidas  comedentes ,  sed  solum  tibi 
appoêita  videbis.  (S.  Yincorr.  Ferrar.,  De  vita  spiri- 
tali.) 2*  Dans  les  gestes  :  Manum  ordinate ,  certis 
imtervalUs  adhibitis ,  porrigendo....  quœ  apponuntur 
komesu  tangendo.  3*  Dans  la  posture  du  corps ,  ne  le 
point  trop  renverser,  ne  le  point  appuyer  aussi  sur 
la  table  :  Non  teneas  cubitum  super  mensam ,  non  te- 
neoê  erura  divaricata ,   nec  pedem  atteri  supponas, 

nd.)  En  un  mot,  toutes  les  postures  indécentes, 


qui  ne  viennent  que  de  la  volupté  et  du  désir  que 
la  nature  a  de  se  reposer  et  de  se  satisfaire ,  sont  au- 
tant de  périls  qui  se  rencontrent  dans  cette  action. 
Enfin  il  y  a  beaucoup  de  périls,  même  après 
l'action.  Dans  nos  autres  actions ,  pour  l'ordinaire 
l'action  étant  faite ,  les  périls  en  sont  passés  :  ici , 
c'est  pour  lors  qu'il  y  a  le  plus  à  craindre,  l*"  En 

.  ce  que  la  nature  étant  satisfaite ,  et  la  chair  ayant 
pris  de  nouvelles  forces,  elle  est  plus  vigoureuse 
dans  ses  mouvements,  et  nous  avons  plus  de  peine 
à  Tassujettir  ;  c'est  une  esclave  insolente  qu'on  ne 
saurait  engraisser  qu'elle  ne  se  révolte.  2°  Comme 
la  chair  est  plus  forte ,  l'esprit  aussi  se  trouve  pour 
lors  dans  une  plus  grande  faiblesse  :  il  est  appesanti 

,par  le  poids  de  la  chair,  il  est  presque  incapable 
de  s'élever  à  Dieu  .  Quœ  ex  eis  ascendit  exhalatio 
offundit  animœ  tenebras.  (Clem.  Alexandr.)  Ainsi 
périls  de  toutes  parts ,  mais  aussi  de  toutes  parts , 
obligation  très-étroite  d'apporter  tous  nos  soins^ 
pour  bien  faire  cette  action. 

Enfin,  si  nous  sommes  obligés  de  veiller  sur 
cette  action ,  parce  qu'elle  est  basse ,  qu'elle  es| 
périlleuse ,  nous  y  sommes  encore  plus  obligés , 
parce  qu'elle  est  nécessaire  :  c'est  notre  troisième 
motif,  n  y  a  trois  circonstances  qui  doivent  se  ren- 
contrer dans  les  périls  pour  les  rendre  fort  re- 
doutables^ et  qui  aussi  ne  se  trouvent  jamais  en- 
semble, sans  nous  tenir  dans  une  juste  crainte, 
mais  en  même  temps  dans  une  vigikmce  et  une  pré- 
caution tout  extraordinaire  :  1*  Lorsqu'ils  sont  fré- 
quents; s'ils  sont  rares,  qu'ils  n'arrivent  qu'une  fois 
en  la  vie ,  on  espère  toujours,  et  on  croit  qu'on 
ne  sera  pas  si  malheureux  que  de  s'y  trouver  en- 
veloppé, f  Lorsqu'ils  sont  grands  ;  s'ils  sont  petits, 
on  les  méprise,  et  on  n'y  fait  pas  grande  attention. 
5"  Lorsqu'ils  sont  difficiles  k  découvrir,  car  com- 
ment les  éviter ,  à  moins  que  de  les  bien  connaî- 
tre? Ces  circonstances  nous  obligent  particulière- 
ment de  craindre  et  de  veiller  :  or ,  quoiqu'elles  de- 
mandent une  vigilance  tout  extraordinaire  dans  les 
périls,  il  y  en  a  une  quatrième  sans  laquelle  nous 
n'avons  pas,  ce  me  semble,  tant  sujet  de  craindre, 
c*est  la  nécessité.  Car  que  les  périls  soient  fréquents, 
qu'ils  soient  grands,  qu'ils  soient  difficiles  à  recon- 
naître ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point  nécessaires,  je 
n'ai  pas  tant  de  sujet  de  craindre  :  pourquoi  ?  je  les 
peux  éviter.  Qu'une  navig^itlon  soit  périlleuse,  qu'il 
y  ait  de  grands  orages ,  qu'elle  soit  toute  pleine  d'é- 
cueils,  si  cette  navigation  ne  m'est  point  nécessaire, 
que  m'importe  ?  j'en  peux  éviter  aisément  tous  les 
périls,  je  n'ai  qu'à  ne  me  point  embarquer  :  mais  si 
elle  est  nécessaire,  alors  j'ai  vraiment  sujet  de 
craindre  et  de  veiller  :  or  c'est  ce  que  je  trouve  dans 
Taction  dont  je  parie  ;  il  y  a  de  grands  et  fréquents 
périls ,  et  souvent  même  difficiles  à  découvrir  :  vous 
l'avez  vu.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est 
qu'ils  sont  nécessaires  ;  car  nous  sommes  nécessités 
de  faire  cette  action  pour  conserver  notre  vie ,  et  ^ 
Dieu  nous  la  commande ,  nous  Tordonde.  Dieu  ne 


171 


OEUVRES  CONNUES  DE  TRONSON. 


172 


veut  pas  qae  nous  nous  trouvions  dans  les  périls  et 
les  occasions  du  péché  ;  si  ce  sont  des  occasions  pro- 
chaines ,  il  nous  commande  de  les  éviter  :  si  ce  sont 
des  occasions  éloignées ,  il  nous  le  conseille  ;  mais  ici 
il  n'y  a  ni  commandement  ni  conseil  de  fuir,  au 
contraire,  il  y  a  commandement  de  s'exposer.  Périls 
grands,  périls  fréquents,  périls  nécessaires  et  iné- 
vitables ,  n*est-ce  pas  assez  pour  craindre,  mais  aussi 
pour  veiller  particulièrement  sur  cette  action  afin 
de  la  bien  faire? 

Il  y  a  trois  temps  auxquels  nous  devons  faire  at- 
tention ,  afin  de  nous  en  acqMÎtter  chrétiennement  : 
avant,  pendant  et  après  le  repas.  1*  Avant  le  repas. 
L*usage  de  Notre-Seigneur ,  des  apAtres,  des  pre- 
miers Chrétiens  et  de  toute  TEglise ,  nous  apprend 
de  ne  prendre  jamais  notre  repas ,  sans  avoir  prié 
Dieu  auparavant.  Navarre  dit  :   Omiltere  preces  ante 
prandium  vel  anle  cœnam  clerid$  est  peceatum.  Jé- 
sus-Christ,  dit  saint  Chrysostome  (hom.  SO,  in 
MaUh.)^  leva  les  yeux  an  ciel  avant  que  de  multiplier 
les  pains  qifil  voulait  distribuer  à  son  peuple ,  do- 
ecn$  nos  non  esse  ad  mensam  accedendnm ,  quouê' 
que  grattas  et  agamus ,  qui  cibos  nobis  paravit.  Les 
apôtres,  au  rapport  de  saint  Hilaire  {in  Matth.  xiv), 
avaient  cette  même  coutume  :  Apostoli  grattas  ege- 
rutit ,  antequam  biberent.  Et  les  premiers  Chrétiens 
Tobservaient  si  inviolablcment,  que  Philon,  Juif, 
décrivant  leurs  façons  de  faire  (De  vita  contempL), 
dit  qu'avant  que  de  manger ,  ils  étaient  dans  une 
grande  modestie ,  levant  les  yeux  et  les  mains  au 
eiel  :  Privsquam  discumbant  stantes.,,,  sublatis  in 
cmtummanibtu  atque  octc/is....  precantur,  ut  placeat 
ùeo  hoc  eonvivium.  Et  TertuUien  dit   {De  corona 
militis ,  cap  13)   qu'ils  faisaient  le  signe  de  la  croix 
surqud  que  ce  soit  qu'ils  mangeassent.  Voilà  ce 
qu'il  faut  faire  avant  le  repas,  prière;  et  dans  cette 
prière,  nous  devons  demander  à  Dieu  partîeulière- 
nient  deux  choses  que  l'Eglise  même  nous  y  marque. 
I^a  première,  qu'il  lui  plaise  de  nous  bénir  ;  la  se- 
conde, qu'il  bénisse  les  viandes  que  nou$  devons 
prendre  :  Benedic ,  Domine ,  nos  et  hœc  tua  dona 
quœ  de  tua  largitate  sumtis  suntpturi.  Nos  et  ea  qtiœ 
sumus  sumpturi^  benedicat  dextera  Christi^  double 
bénédiction  que  nous  demandons.  Benedic ,  Domine, 
nos,  1"  Nous  demandons  qu'il  nous  bénisse ,  afin  que 
nous  ne  prenions  point  cette  nourriture  dans  les  in- 
tentions de  la  chair ,  mais  dans  celles  de  son  esprit  ; 
la  chair  cherche  la  nourriture ,  mais  ce  n'est  que 
par  volupté ,  c'est-à-dire  pour   se  satisfaire  eUe- 
méme:or,ce  n'est  pas  l'intention  de  Dieu,  qui 
nous  la  donne  :  Deus  enim  paravit  homini  dbum,  ut 
cpnservetur,  non  ut  voluptate  affidatur.  (Clem.  Alex., 
Pœdag.,  lib.  ii,  c  7.  )  Ainsi  il  faut  renoncer  à  cette 
fin  grossière  et  animale  :  Nunquam  votuptate ,  sed 
necessitalo  pascaris  ;  et  fautes ,  non  sapor  provocet 
appetitum.  (Bern.) 

Or,  il  faut  remarquer  que  la  chair  cherche  à  se 
satisfaire  dans  la  nourriture  en  trois  façons  :  dans 
le  goût  qu'elle  trouve  aux  viandes  ;  dais  une  cer- 


taine joie  que  nous  avons ,  lorsqu'étant  pleinemenl 
rassasiés,  nous  ne  ressentons  plus  la  peine  que  nous 
donnait  notre  appétit  ;  dans  la  satisfaction  qa'ele 
prend ,  en  ce  que ,  ses  forces  étant  réparées ,  elle 
est  plus  vigoureuse  dans  ses  opérations ,  et  plus  en 
état  de  contenter  ses  désirs.  Trois  sortes  de  plai-» 
sirs ,  que  la  chair  cherche  toujours  dans  la  noarri- 
ture,  et  auxquels  nous  devons  aussi  toujours  renon- 
cer avant  que  de  Ja  prendre ,  si  nous  voulons  b 
prendre  chrétiennement.  C'est  le  premier  effet  de 
la  bénédiction  que  nous  demandons  sur  nous,  re- 
noncer aux  fins  de  la  chair  et  prendre  les  Intentions 
saintes  que  Dieu  désire ,  et  qui  sont  au  nombre  de 
trois.  La  première  pour  honorer  les  repas  que  Notre- 
Seigneur  a  pris  en  ce  monde;  car  nos  actions 
(comme  nous  vous  avons  dit  plusieurs  fois)  sont 
pour  honorer  les  semblables  que  Jésus-Christ  a  fai- 
tes. La  seconde,  nous  considérant  comme  n'étant 
plus  à  nous ,  mais  à  Jésus-Christ  :  Non  estis  vesiri 
(/  Cor.  VI ,  19)  ;  nous  pouvons  en  prenant  la  nour- 
riture, considérer  que  ce  n'est  pas  tant  à  nous  qoi 
ne  méritons  que  la  mort ,  mads  à  un  membre  de 
Jésus-Christ  que  nous  la  donnons,  ta  troisième  pour 
prendre  de  nouvelles  forces ,  et  pour  les  employer 
uniquement  à  son  service.  Voilà  les  efiets  que  doit 
opérer  la  bénédiction  que  nous  demandons  sur 
nous ,  benedic  nos.  ^  Nous  prions  Dieu  qu'il  bé- 
nisse les  viandes,  et  hœc  tua  dona.  Toute  créature, 
depuis  le  péché ,  est  devenue  un  sujet  de  tentation 
à  l'homme,  in  musciputam  pedibus  insipientium ;  et 
c'est  pourquoi  il  est  dit ,  dans  la  Sagesse  (  xiv ,  1 1  ) , 
que  toute  créature  est  faite  en  haine  de  Dieu  :  Om- 
nis  creatura  in  odium  Dei  facta  ;  parce  qu'il  n'y  en 
a  point  à  présent  qui ,  par  elle-même,  ne  nous  porte 
à  quelque  dérèglement.  Dans  leur  premier  état,  elles 
nous  portaient  à  Dieu ,  mais  maintenant  elles  nous 
en  détournent  ;  et  nous  prions  Dieu  de  les  bénir , 
afin  qu'elles  rentrent  dans  leur  premier  état ,  ei 
qu'étant  sanctifiées  par  cette  bénédicUon,  au  lien 
de  nous  détourner  de  lui,  elles  nous  y  portent.  iVt- 
hii  immundum ,  dit  l'Apôtre  saint  Paul    (//  7tm. 
tv,  4),  quod  cum  gratiarum  actione  sumitur^  sa»- 
ctificatur  enim  per  verbum  Dei  et  orationem.  Vpilà  ce 
qu'il  faut  faire  avant  le  .repas,  prier  Dieu  qu'il  nous 
bénisse ,  afin  que  nous  ne  prenions  poipt  la  nourri- 
ture pour  les  fins  de  la  chair ,  mais  dans  les  inten- 
tions de  JésusChrist ,  et  aussi  qu'il  bénisse  les  vian- 
des ,  afin  qu'elles  ne  nous  soient  point  un  siyet  de 
tentation ,  et  que  le  démon  ne  s'en  serve  point  pour 
nous  porter  à  mille  impuretés  et  dérèglements , 
comme  saint  Augustin  remarque  (De  mit.,  cap   17) 
qu'il  avait  accoutumé  d'arriver  avant  la  venue  du 
Fils  de  Dieu. 

^  Pendant  le  repas,  il  faut  tâcher  de  prendre  qud- 
que  occupation  intérieure  qui  nourrisse  notre  àme, 
suivant  l'avis  que  nous  en  donne  saint  Vincent  Fer-  ; 
rier  (tract.  De  vita  spirit.)  :  Nequaquam  totus  corne-  -* 
das^  sed  corporesuam  refectionemhabente,  anima  mU^ 
latenus  defruudetnr.  Car,  comme  il  est  dit  dans  les 
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Fra9erb€^  (xiii,  25)  :  iu$iu$  eomidit\et  upUt  animam 
muLm  ;  «n,  selon  la  version  de  saint  Clément  d*Aleian- 
drie  :  Juêtui  e&medens  repletur  animo.  Le  juste  en 
■langeant  remplit  son  kme ,  parce  qu'il  ne  mange 
jamais  tout  entier,  dit  saint  Bernard  {Sp$c.  moMch.): 
mon  débet  totut  mandueare  ;  pendant  qu'il  est  appli- 
qué par  la  partie  la  plus  basse  de  lui-même  à  la 
noarrilore,  son  coeur  se  trouve  dans  de  plus  nobles 
oecopations,  occupetur  car  ad  verbum  Dei,  Or,  il  me 
semble  que  la  plus  noble  et  la  plus  sainte  occupa- 
tioii  que  nous  pourrions  prendre  pour  lors,  est  la 
pensée  de  Jésus^^hrist  que  nous  pouvons  considérer 
en  deux  manières  «  ou  prenant  lui-même  sa  nourri- 
Unre,  ou  bien  se  donnant  en  nourriture  aux  bom- 
nes.  i*  Prenant  la  nourriture  ;  car  il  a  pris  se»  re- 
pas étant  en  ce  monde,  il  a  mangé  comme  nous,  et 
U  faut  t^cber  en  mangeant  de  nous  unir  à  lui,  et 
entrer  dans  les  mêmes  dispositions  qu'il  a  eues,  en 
faisant  cette  action  sur  la  terre,  et  qu'il  aurait  en- 
core, s'il  mangeait  à  notre  place;  cair  Dieu  désire 
que  nos  repas  ne  soient  qu'un  |repas  eu  esprit  avec 
celui  de  J^us-Cbrist,  c'est-à-dire  que  le  même  es- 
prit les  anime  des  mêmes  intentions  et  dispositions 
intérieures.  Or,  j*en  trouve  cinq  principales  que  nous 
pouvons  remavqner  en  lui.  l*"  Il  est  créature ,  j'en- 
tends en  son  bumanité,  laquelle  a  été  tirée  du  néant 
comme  le  reste  des  bommes  ;  et  selon  cette  qualité, 
voyant  que  son  Père  lui  avait  donné  l'être  et  la  vie 
aux  mêmes  conditions  qu'aux  autres  bommes,  c'est- 
l-dire  avec  ordre  de  l'entretenir  par  la  nourriture, 
il  la  prenait  dans  cette  vue  pouf  obéir  aux  ordres 
le  son  Père,  et  pour  conserver  son  ouvrage.  2*  U 
était  serviteur  de  Dieu  son  Père  ;  et  en  cette  qua- 
filé,  â  mangeait  avec  frugalité  et  avec  grande  re- 
torae  :  les  serviteurs  ne  doivent  prendre  que  ce  qui 
leur  est  nécessaire.  5*  Il  était  pénitent ,  il  s'était 
chargé  des  pécbésde  tous  les  bommes  et  s'était  en- 
gi^  d'en  frire  pénitence  ;  e|  en  cette  qualité  il  mange 
ateeespritde  mortiAcation,  se  retrancbant  des  cbo- 
ses  mêmes  qui  lui  auraient  été  permises,  i*  Il  étadt 
Ris  de  Dieu  ;  et  en  cette  qualité  il  mange  avec  grande 
BMMlestie  :  c'est  le  propre  des  enilints  qui  mangent 
I  la  table  de  leur  père.  5*  Il  était  prêtre,  et  en  cette 
qualité  il  mangeait  avec  esprit  de  sacrifice.  Car  c'est 
resprit  du  prêtre,  de  tout  anéantir,  de  tout  sacri- 
ier  à  la  gloire  de  Dieu,  et,  comme  Notre-Seigneur 
regardait  toujours  avec  ardeur  le  dernier  soupir  de 
u  vie,  qui  était  un  repas  et  un  sacrifice  tout  ensem- 
ble, il  remplissait  par  avance  ses  repas  de  cet  es- 
prit, pour  préparation  au  sacrifice  de  la  Cène.   ' 

Yoilà  les  cinq  grandes  dispositions  de  Jésus-Cbrist 
■■Dgeant:  obéissance,  frugalité,  pénitence,  modes- 
1le«  sacrifice,  et  ce  sont  celles  auxquelles  nous  de- 
vons tàcber  d'avoir  quelque  part.  I*"  Manger  par 
obéissance,  parce  que  Dieu  veut  que  nous  mangions 
pour  entretenir  la  vie  qu'il  nous  donne;  et,  comme 
rbeme  qui  nous  est  marquée  pour  notre  repas  est 
auMi  la  marque  de  sa  volonté,  être  ponctuel  à  cette 
wtfpe  la  point  prévenir,  ne  la  point  différer,  et 


ne  manger  jamais  hors  de  ces  heures ,  c'est  ce  que 
demande  l'obéissance.  ^  La  frugalité  :  nous  consi- 
dérant comme  serviteurs  de  Dieu,  nous  ne  devons 
manger  que  pour  avoir  autant  de  forces  qu'il  est  né- 
cessaire pour  le  servir  ;  si  nous  en  prenons  davan- 
tage, nous  abusons  des  biens  de  notre  maître*  3*  Ia 
pénitence,  qui  nous  doit  faire  manger  avec  gémis 
sèment,  considérant  que  c'est  par  cette  voie  que 
l'bomme  a  perdu  Tinnocence,  et  qu'il  lui  a  donné 
occasion  de  se  révolter  mille  fois  contre  son  Dieu. 
Ainsi ,  au  lieu  de  nous  laisser  aller  aux  sentiments 
de  joie,  que  la  nature  nous  donne  en  cette  action, 
nous  devrions  gémir  et  pleurer  toutes  les  fois  que 
nous  prenons  notre  nourriture:  Anteqnam  comedam, 
êuspiro.,..  {Job  m,  24.)  Potum  meum  cum  fietu  mtt- 
cebam  {PsaL  ci,  10)  ;  ce  sont  les  sentiments  des  pé- 
nitents, i*"  Avec  mortification,  retranchant  les  bons 
morceaux,  les  choses  mêmes  qui  seraient  davantage 
ànotregoût  ;  car,  ayant  abusé  de  la  nourriture,  nous 
mériterions  d'en  être  privés  pour  jamais  ;  et  quoi- 
que Dieu  nous  la  donne  encore  par  sa  miséricorde  • 
il  nous  la  donne  néanmoins  comme  à  des  pénitents, 
c  est^a-dire  avec  les  conditions  que  demanae  la  pé- 
nitence. Ainsi  nous  ne  pouvons.plus  rechercher  notre 
satisCaction  et  notre  joie ,  iicut  ad  erucem ,  $ic  acce^ 
damm  ad  àbum;  par  conséquent,  nous  retrancher' 
les  viandes  délicates ,  et  n'être  point  même  si  déli- 
cats, quand  il  se  rencontre  quelque  chose  de  trop 
dégoûtant  ou  de  trop  sale  :  car  une  àme  mortifiée 
ne  songe  pour  lors  qu'il  ne  point  salir  son  cœur  : 
Non  immunditiam  obsonii  timco ,  dit-elle  avec  saint 
Augustin,  $ed  immunditiam  cupiditatii,  5*"  Le  sacri- 
fice, qui  nous  doit  faire  inmioler  à  Dieu  nos  propres 
désirs  avec  les  viandes ,  ce  sont  les  deux  hosties  qui 
doivent  être  immolées  dans  ce  sacrifice  ;  les  vian- 
des, puisqu'elles  y  sont  détruites  et  anéanties  par  la 
perte  de  leur  forme ,  lorsqu'elles  passent  en  notre 
substance;  nos  propres  désirs  qui  s'élèvent  en  la 
présence  des  viandes,  et  qu'il  faut  égorger  et  immo- 
ler en  nous  par  le  glaive  de  son  divin  esprit.  Voilà 
les  victimes  de  ce  sacrifice;  c'est  pourquoi  on  bénit 
l'un  et  l'autre  :  Benedic,  Domine,  nos  et  hœc  tua  dona* 
Comme  autrefois  les  victimes  devaient  être  sancU^ 
fiées  avant  que  d'être  immolées,  il  faut,  en  prenant 
notre  nourriture,  ne  point  adhérer  aux  mouvements, 
impurs  oui  s'élèvent  dans  notre  chair  ;  il  faut  sacri- 
fier ces  émotions  impétueuses  de  notre  appétit,  qui 
s'échauffe  aisément  quand  les  objets  se  présentent  ; 
fl  £aut  se  séparer  de  l'attache  aux  viandes,  pour  ne 
s'y  point  jeter  avec  ardeur.  Ainsi,  nous  sacrifiant 
nous-mêmes  en  nos  désirs  avec  ki  viande  que  nous 
prenons,  nous  mangerons  en  esprit  de  sacrifice* 

2*  On  pourrait  encore  s'unir  à  Notre-Seigneur,  se 
donnant  soi-même  en  nourriture  ;  et  pour  cela,  s'oc- 
cuper du  mystère  de  l'Eucharistie,  où  il  se  donne 
aux  saints  sur  la  terre  ;  ou  s'occuper  du  banquet  de 
1^  gloire,  où  il  se  donne  aux  bienheureux  dans  le 
ciel.  Quel  banquet  I  quelle  nourriture!  Un  Dieu  se 
faire  la  nourriture  de  l'homme  l  Sabiatis  t^iflr  ad 
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WêrUaêem.  oculis,  divino  iUi$  qui  in  alto  eU,  aéhœrere 
dbo,  dit  saint  Oémeiit  d^AIexandrie  {Pœda^,, 
fib.  Il)  ;  n*est-ce  pas  de  quoi  s'occuper  bien  sainte- 
ment ?  S*éleyer  de  temps  en  temps  par  de  courtes, 
mais  amoureuses  saillies  de  notre  cœur  ;  adorer  Jé- 
sus qui  se  donne  en  nourriture  ;  admirer  cet  amour 
avec  lequel  il  se  donne  ;  désirer  ardemment  ce  diyin 
aliment,  qui  nous  doit  transformer  et  nous  rendre 
tout  divins,  au  lieu  que  la  nourriture  corporelle 
nous  rend  tout  animaux  ;  en  un  mot,  s'entretenir 
doucement  comme  ces  personnes  dont  parie  4e  dé- 
¥ot  Blosius  {InttH,^  c.  9)  :  Suni  qui  dum  âbum  nuiii- 
ducani,  ruminare  talent .  Virtui  divini  amorii,  dilecte 
im  iettf»  me  iibi  incorporel  ^  et  intime  uniaL  C'est 
là  le  .moyen  de  s'entretenir  saintement  pendant  le 
repas. 

S°  Enfin,  après  le  repas,  il  y  a  trois  choses  à  faire  : 
f"  Remercier  Dieu  de  la  nourriture  qu'il  nous  a  don- 
néo.  Quelle  bonté  et  quelle  providence  de  nous  don- 
ner, tous  les  jours,  ce  qui  nous  est  nécessaire,  et  de 
▼ciller  ainsi  sur  nos  besoins!  OcuU  omnium  in  te  tpe- 
tant,  Domitie;  et  tu  das  escam  illorum  in  tempore  op~ 
i)ortuno;  aperis  tu  manum  tuam,  et  implee  ômne 
animal  benedictione.  {P$aL  C3U.iv,  15»  16.)  Combien 
de  personnes  à  qui  il  ne  fait  pas  cette  même  grâce, 
U  qui,  peut-être,  ne  Font  pas  tant  offensé  que  nous. 
2*  Lui  demander  pardon  des  fautes  que  nous  y  avons 
commises.  3*  Le  prier  qu'il  use  en  nous  des  forces 
que  la  nourriture  nous  donne,  et  qu'elles  soient 
employées  purement  pour  son  service  et  pour  sa 
gloire. 

Ita  veraciter  debee  cogitare,  quod  Chri$tu$  e$t  qui 
Ubi  dédit,  imo  quod  in  men»a  ipu  êervivit.  Vide  ergo 
cum  quanta  disàpUna,  cum  quanta  reverentia,  matU' 
ntùte,  et  tremore  débet  in  menuL  con$i$lere,  u6i  vide$ 
prœeentiaUUr  Deum  tuum  in  propria  pertona  mtitî- 
Urare.  0  quam  beatus  euei,  n  tibi  desuper  daretur 
mentalibus  oculis,  i$ta  compicere!  Yideree  enim  Mit- 
ctorum  muttitudinem  copiosam  cum  Cliri$to  pcr  totum 
refectorium  discurrere.  (S.  Vincent  Ferrar.,  De  vita 
$pirit.) 
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ENTRETIEN  XVL 

Des  eonvenattani  et  récréations. 

Entretenons-nous  aujouro'bui  de  la  conversation 
et  de  la  récréation  que  nous  avons  accoutumé  de 
prendre  tous  les  jours.  C'est  une  matière  d'une  telle 
importance,  que  saint  Chrysostome  (hom.  5,  in 
Matth.)  croit  que  le  peu  de  profit  que  l'on  fait  de  la 
parole  de  Dieu,  et  de  toutes  les  bonnes  instructions 
que  Ton  reçoit,  vient  de  ce  que  l'on  ne  prend  pas 
garde  à  ses  conversations,  et  l'on  ne  ûdt  point  assez 
d'attention  pour  les  bien  faire,  ex  conversatione  pa- 
rrnm  attenta.  C'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  en  parler 
à  fond  dans  cet  entretien,  et  de  vous  faire  voir  l'im- 
portance et  kl  manière  de  la  bien  faire. 

Pour  l'importance»  il  y  a  trois  motifs  qui  nous  en 


peuvent  convaincre.  Le  premier  se  tire  de  ce  que 
cette  action  est  une  des  plus  ordinaires  de  notre  vie. 
La  grande  voie  pour  se  bien  perfectionner,  et  qui  a 
fait  plus  de  saints  dans  l'Eglise,  est  de  bien  faire  ses 
actions  ordinaires;  car  la  perfection  demande  que 
l'on  se  forme  une  habitude  des  vertus.  Or  l'habitude 
ne  se  forme  que  par  des  actes  souvent  réitérés;  fl 
faut  donc  pour  cela  que  l'occasion  s'en  présente  sou- 
vent; et  c'est  ce  qui  arrive  dans  nos  actions  ordi- 
naires. Les  actions  extraordinaires  et  plus  considé- 
rables portent  bien  en  elles  plus  de  grâces,  mais  elles 
n'arrivent  pas  si  souvent  ;  les  occasions  en  sont  plus 
rares.  S'il  y  en  a  aujourd'hui  quelqu'une  qui  arrive 
dans  la  pratique,  il  faut  ensuite  attendre  longtemps» 
avant  que  d'en  trouver  une  autre;  en  sorte  que 
toutes  les  bonnes  impressions  que  nous  avons 
reçues  de  la  première,  se  trouvant  effacées,  avant 
que  nous  ayons  occasion  d'en  pratiquer  une  se- 
conde, il  est  difficile  que  nous  en  formions  ja- 
mais une  habitude.  Mais  pour  les  actions  ordi- 
naires, quoiqu'elles  ne  portent  pas  avec  elles  tant 
de  gr&ces,  on  y  trouve  pourtant  cet  avantage  que, 
comme  on  est  obligé  de  les  réitérer  souvent,  on  en 
forme  aisément  une  habitude,  et  on  se  trouve  bien- 
tôt affermi  dans  la  perfection,  lorsque  l'on  veut  se 
rendre  fidèle  à  les  bien  faire.  Ajoutez  que  les  actions 
extraordinaires,  quoiqu'elles  portent  avec  elles  plus 
de  grâces,  comme  elles  ont  plus  d'apparence  et  plus 
d'éclat,  il  y  a  aussi  plus  de  sujet  d'y  craindre  la  va- 
nité :  Magna  et  rara  virtut  profeclê  est,  dit  Saint  Ber- 
nard (serm.  13,  in  Cant.  J>,  ut  magna  Ucet  operan- 
tem,  magnum  te  nescias;  et  manifestam  ommbuê^ 
tuam  te  sotum  latere  sanetitatem.  Oh  l  qu'il  est  dif- 
ficile de  faire  de  grandes  œuvres,  et  de  ne  pas  s>B8- 
timer  grandi  qu'U  est  rare  de  voir  une  perscmne 
frapper  les  yeux  de  tout  le  monde  par  la  ivoire  de 
ses  belles  actions,  et  n'en  être  pas  soi-même  ébkmi 
le  premier  !  c'est  un  miracle  :  Hoc  ipsis  virtutibus  miro- 
bilius  judico.  Et  de  là  vient  que,  quoique  ces  grandes 
actions  et  plus  considérables  soient  en  elles-mêmes 
plus  capables  de  nous  sanctifier,  ce  sont  pourtant  cel- 
les qui,  pour  l'ordinaire,  nous  sanctifient  le  moins,  à 
cause  que  la  superbe  et  l'amour-propre,  qui  y  prea^ 
nent  toujours  quelque  part,  nous  en  font  perdre 
tout  le  fruit ,  ou  au  moins  en  diminuent  beaucoup 
le  mérite.  U  y  a  plus  :  comme  ces  actions  éclatantes 
sont  ordinairement  plus  difficiles,  on  s'en  rebate 
aussi  plus  aisément,  on  s'en  dégoûte,  on  les  laisse  ; 
et  on  fait  comme  ce  peuple  infidèle^,  qui  s'arrêtait  à 
murmurer  dans  ses  travaux,  au  lieu  de  se  fiaire  vio- 
lence pour  les  vaincre  :  Ortum  est  murmur  popuH 
quaù  dolentium  prœ  labore  contra  Dominum.  (/Vicm*  ii, 
1.)  C'est  le  malheur  qui  accompagne  les  grandes 
œuvres  :  la  peine  qu'on  y  rencontre  fait  souvent 
qu'on  les  quitte.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi  des  actions 
ordinaires;  car  remarquez  que  presque  toutes  sont 
fréquentes  et  sont  sans  éclat  et  sans  peine.  Fré- 
quentes; ainsi  on  peut,  en  les  réitérant  souvent,  y 
attirer  beaucoup  4^  gràoss  ;  sans  éctet.  aînsî  il  n'y  a 
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1^  à  oraiiMlre  qae  la  superbe  nous  les  enlève  ;  sans 
peine,  il  n'y  ^  point,  par  conséquent,  à  redouter  que 
la  difficulté  nous  en  dégoûte.  Voilà  le  premier  motif 
qui  nous  peut  obliger  à  bien  faire  Taction  dont  je 
parie,  je  veux  dire  la  conversation.  G*est  une  action 
commune  ;  on  peut  s'y  sanctifier  beaucoup  et  à 
peu  de  frais,  si  peu  qu'on  veuille  s'y  rendre  fidèle, 
et  non-seulement  elle  est<  ordinaire  et  commune, 
■Mis  elle  est  encore  périlleuse:  c'est  le  second 
motif. 

Périlleuse  à  cause  de  sa  nature;  périlleuse  à 
cause  du  temps  où  on  la  fait  ;  périlleuse .  k  cause  de 
Toecupation  qui  la  suit,  i*"  A  cause  de  sa  nature  ; 
c'est  un  relâchement  que  nous  donnons  à  notre  es- 
prit ;  un  arc  ne  peut  pas  toujours  être  tendu  ;  on  le 
lèche  quelquefois  à  dessein ,  dit  saint  Grégoire,  afin 
de  pouvoir  ensuite  le  tendre  plus  utilement  :  Ex 
êiMéh  aran  diêienditur^  ut  in  $uo  tempare  cum  utiH" 
têU  Umdalwt  (UoraL^  lib.  xiviii^  cap.  6)  ;  il  faut  de 
nécessité  lui  donner  quelque  rel&che  de  temps  en 
temps,  afin  que,  réparant  ses  forces»  et  reprenant 
«ne  nouvdle  vigueur  dans  ce  repos ,  il  puisse  s'ap- 
pliquer ]^us  vigoureusement  à  ses  exerdoes  ;  or  ce 
idàchement  que  nous  lui  donnons.»  c'est  ce  que 
nous  appelons  récréation  ;  et  c'est  ce  qui  nous  en 
moHkVrt  le  péril.  Car  le  moyen  de  se  relâcher  sans 
fe  disuper  ?  c'est  un  secret  que  peu  d'âmes  connais- 
sent; c'est  un  milieu  que  presque  personne  ne 
tient;  et  cependant  c'est  ce  que  demande  la  récréa- 
tion chrétienne.  Mais  c'est  ce  qui  fait  peine  ;  car 
ordinairement,  ou  on  ne  se  récrée  point,  ou  en  se 
récréant,  on  se  dissipe  :  si  ou  est  fervent,  on  évite, 
autant  que  l'on  peut,  la  récréation,  dans  la  crainte 
de  se  dissiper  ;  et  si  on  manque  de  ferveur,  on  se 
féoée ,  mais  avec  une  entière  dissipation  :  deux 
eitrémités  fort  à  craindre.  L'une  nous  casse  la  tète 
et  nous  met  hors  d'état  de  pouvoir  Cadre  longtemps 
Ms  fonctions  ;  l'autre  nous  fait  perdre  la  grâce,  et 
ifnsi  nous  empêche  de  les  pouvoir  faire  utilement. 
Deux  écueils,  qui  se  trouvent  dans  cette  action,  et 
se  presque  tout  le  monde  fait  naufrage  ;  action  donc 
périlleuse  premièrement*  si  nous  la  considérons  en 
eOe-mème. 

Mais  ^  plus  périlleuse  encore,  si  nous  considérons 
le  temps  où  on  la  fait.  Quel  est  ce  temps?  immédia- 
fenent  après  le  repas.  Nous  nous  récréons  tous  les 
jeurs  après  le  dîner  et  après  le  souper,  pendant  une 
kure  ;  et  cette  heure  est  celle  qui  suit  imroédiate- 
iMnt  notre  repas.  Cest4-dire  que  c'est  l'heure  où  la 
chair  est  contente ,  où  on  vient  de  lui  donner  sa 
nourriture,  où  elle  vient  de  réparer  ses  forces  affai- 
Uies,  pour  en  prendre  de  nouvelles  ;  et  ainsi  c'est 
rhenre  où,  étant  plus  vigoureuse ,  elle  se  soulève 
phi  aisément  ;  elle  a  plus  de  peine  à  se  soumettre , 
cfc  s'emporte  plus  facilement  à  la  première  occa- 
rioB  ;  on  a  plus  de  difficulté  â  la  contenir  dans  son 
Mnir  ;  par  conséquent,  on  peut  dire  que  c'est  une 
hewe  extraordinaiccment  périlleuse  :  l*"  du  côté  de 
Il  chair  ;eDe  est  plus  forte  et  plus  mutine  :  Incraê- 
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taiuê  etty  impinguatuiy  dilatatvs  et  recalcitravit ; 
^  du  côté  de  l'esprit,  car  c'est  fheure  où  il  est  le  plus 
faible,  et  à  cause  des  viandes  qui  Toifusquent  et 
qui  l'appesantissent  ;  la  chair  y  étant  plus  vigou- 
reuse, il  faut  de  nécessité  que  1  esprit  y  soit  affaibU. 
C'est  une  suite  inséparable  de  ropposition  qui  est 
en  nous  entre  la  chair  et  l'esprit  ;  il  est  impossible 
de  fortifier  l'un ,  sans  alTaiblir  l'autre  ;  si  la  chair 
est  forte,  l'esprit  est  faible;  si  Tesprit  est  fort,  la 
chair  est  faible  ;  et  comment  pendant  ce  temps  con- 
tenir l'un  et  l'autre  dans  son  devoir  ?  Avouons  qu'9 
faut  pour  cela  une  extraordinaire  fidélité ,  et  qu*à 
moins  d'y  apporter  une  très-grande  vigilance,  nous 
passerons  certainement  les  bornes  d'une  sainte  re- 
tenue, et  nous  irons  au  delà  de  ce  que  demande 
lue  liberté  chrétienne. 

5**  Enfin  elle  est  périlleuse,  si  nous  considérons  le 
temps  et  les  occupations  qui  la  suivent.  Car  si  nous 
n'y  prenons  garde,  dès  le  moment  suivant,  nous  se- 
rons surpris,  et  nous  serons  coupables  de  peu  d'o- 
béissance et  de  fidélité.  C'est  ce  qui  se  remarque 
surtout  dans  les  personnes  qui  commencent,  voici 
ee  qui  arrive  :  lorsque  Ton  sonne  la  fin  de  la  récréa- 
tion, si  on  se  trouve  dans  quelque  entretien  qui 
agrée  ;  si  on  est  avec  des  personnes  dont  l'humeur 
nous  revient,  mais  surtout  si  on  a  commencé  quel- 
que discours  agréable  et  qui  nous  plaît,  on  a  peine 
à  l'interrompre  et  à  se  séparer  au  premier  coup  de 
la  docho;  on  veut  demeurer  encore  quelque  mo- 
ment ;  on  dit  encore  quelque  petit  mot  :  ce  qui  est 
une  infidélité  contre  le  règlement  qui  nous  appelle 
ailleurs;  et  la  ponctualité  demande  que  nous  quit- 
tions au  premier  coup.  Or,  pour  cela  il  faut  une 
très-grande  attention ,  et  veiller  extraordinairement 
sur  cette  action  pour  la  bien  faire ,  autrement  nous 
y  sommes  surpris. 

Il  y  a  donc  à  craindre  dans  ce  premier  moment , 
mais  encore  dans  les  suivants.  Car  pendant  la  ré- 
création, si  peu  qu'on  s'y  donne  de  liberté ,  l'esprit 
aussi  bien  que  la  chair  prend  une  certaine  pente, 
qui  fait  que  l'on  a  peine  ensuite  de  le  ramener  à  une 
occupation  sérieuse  :  comme  nous  voyons  que  les 
flots  d'une  mer  agitée  ne  s'apaisent  pas  dans  le 
même  instant  que  le  vent  cesse ,  mais  qu'il  faut  en- 
suite quelque  temps  pour  lui  rendre  le  calme  :  et 
•omme  un  corps  suspendu  que  je  remue  ne  s'arrête 
pas  aussitôt  que  je  cesse  de  lui  donner  le  branle , 
mais  il  ne  revient  ordinairement  que  petit  â  petit  k 
son  repos  et  â  son  assiette.  Ainsi  en  pouvons-nous 
dire  de  notre  esprit  suspendu  dans  la  récréation; 
la  liberté  que  l'on  y  prend  lui  donne  un  certain 
branle  et  une  certaine  impression,  qui  ne  cesse  pas 
ordinairement  avec  la  récréation  ;  on  a  peine  de  far* 
rêtcr  encore  dans  les  moments  suivants.  Disons 
plus  :  il  y  a  même  â  craindre  pendant  tout  le  reste 
du  jour;  car  tous  les  discours  que  nous  aurons  te- 
nus pendant  une  récréation ,  toutes  les  choses  que 
nous  y  aurons  entendues,  tous  les  objets  que  nous  y 
aurons  vus,  nous  revenant  ensuite  et  se  reuréseniani 
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à  notre  esi^rit,  nous  mcitront  dans  le  péril  d^une 
continuelle  distraction.  Et  ceci  se  vérifie  tous  les 
jours  par  Texpérience  ;  il  n'y  a  personne  qui  n'en  ait 
assez  pour  s*en  convaincre.  N'est-il  pas  vrai  lorsque 
nous  avons  été  un  peu  trop  libres  dans  la  conversa- 
tion, lorsque  nous  nous  sommes  un  peu  plus  relâ- 
chés qu'à  l'ordinaire  dans  une  récréation ,  lorsque 
nous  n  avons  apporté  aucun  soin  pour  nous  tenir 
sur  nos  gardes ,  ni  aucune  attention  pour  la  [bien 
faire,  ïi'cst-il  pas  vrsd  que  nous  avons  eu  ensuite 
pendant  ce  jour  plus  de  peine  de  nous  rappeler  en 
la  présence  de  Dieu,  que  nous  avons  ressenti  de 
plus  fortes  tentations,  que  nous  avons  été  dans  un 
plus  grand  dégoût  des  exercices  de  piété  ;  en  un  root 
que  nous  avons  eu  ensuite  plus  de  difficulté  à  nous 
rendre  fidèles  à  notre  devoir?  D  n'y  a  personne  qui 
ne  l'éprouve. 

Je  dis  plus  :  si  nous  examinons  bien  toutes  nos 
fautes,  et  si  nous  voulons  en  découvrir  la  source, 
nous  verrons  que  presque  toutes  viennent  de  la  con- 
versation. D'où  vient  que  cette  personne  est  tiède? 
c'est  qu'elle  converse  avec  des  personnes  tièdes; 
d'où  vient  qu'elle  a  toujours  ses  pensées  dans  le 
monde?  c'est  qu'elle  en  parle  toujours  dans  la  con- 
versation ;  d'où  vient  qu'elle  a  tant  de  peine  à  goû- 
ter les  maximes  pures  de  l'Ëvangile?  c'est  qu'elle  les 
conteste  sans  cesse  dans  la  conversation  ;  d'où  vien- 
nent la  plupart  de  ces  vaines  complaisances,  ces 
mensonges,  ces  médisances,  ces  paroles  piquantes , 
ces  contentions,  en  un  mot  tous  ces  dérèglements 
de  notre  vie?  N^en  cherchons  point  d'autre  cause 
que  celle  que  nous  avons  dite  :  Ex  conversatîone  pa- 
mm  attenta  ;  c'est  qu'on  ne  fait  point  assez  d'atten- 
tion sur  les  conversations.  Jugez  donc  s'il  n'est  pas 
de  la  dernière  importance  d'y  apporter  tous,  nos 
sjîns. 

Le  troisième  motif,  qui  nous  découvre  l'importance 
de  la  conversation  est  que,  quand  elle  est  bien 
faite,  c'est  une  des  actions  où  il  y  a  plus  de  prati- 
que solide  des  vertus,  la  charité,  le  support  du  pro- 
chain, l'humilité,  la  mortification,  la  patience,  le  re- 
noncement à  la  volonté  et  à  l'esprit  propre,  l'abné- 
gation de  soi-même,  et  tant  d'autres  vertus  que  vous 
pourriez  découvrir  vous-même  aisément,  si  peu  que 
vous  vouliez  y  faire  réflexion .  Pratique  donc  d'un 
grand  nombre  de  vertus,  mais  bien  solide  et  bien 
sûre,  parce  que  personne  ne  s'en  aperçoit,  per- 
sonne ne  les  découvre,  personne  n'y  fait  attention. 
Un  trésor  n'est  pas  en  sûreté,  lorsque  tout  le  monde 
le  découvre  ;  pour  le  posséder  sûrement ,  il  faut  le 
posséder  en  cachette  :  c'est  ainsi  qu'il  en  arrive  à 
regard  des  vertus,  disent  les  saints.  C'est  un  trésor  : 
Simile  est  reynum  cœlorum  thesauro  abscondito  in 
agro  {Malth,  xiii,  44)  ;  mais  iljfaut  que  celui  qui  le  pos- 
sède, le  cache  :  quem  qui  invenit  homo  abscondit ,  et 
par  cette  voie,  dit  saint  Grégoire  (hom.  13,  in 
Evang.) ,  il  le  possède  en  assurance  :  Inventus  thé- 
saurus absconditur ,  ut  servetur.  Or ,  c'est  ce  qui  se 
trouve  avantageusement  dans  une  conversation  chré- 
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tienne.  Car  quoiqu'on  y  soit  au  milieu  du  monde,  el 
qu'on  y  pratique  toutes  les  venus,  cela  se  fait  d^nne 
manière  si  simple,  si  commune,  si  familière ,  si  fa- 
cile, que  personne  n'y  pense  :  ainsi ,  on  y  trouve  le 
moyen  d'y  accorder  deux  choses  qui  partout  ailleus 
ne  se  trouvent  presque  jamais  ensemble,  et  la  pratique 
des  vertus,  et  n'être  point  en  péril  de  tomber  dm» 
la  superbe.  Dans  la  retraite,  on  trouve  bien  l'un  é^ 
ces  avantages  ;  car  on  n'est  point  tant  exposé  à  la  su* 
perbe  ;  personne  ne  vous  y  voit  :  mais  aussi,  comme 
remarque  saint  Basile,  il  y  a  beaucoup  de  vertus 
qu'on  n'y  pratique  pas,  et  qui  croupissent.  Comment, 
par  exemple,  y  pourrait-on  pratiquer  le  support  do 
prochain ,  la  patience  dans  les  injures,  n'y  ayant  per 
sonne  qui  nous  y  persécute?  comment  y  pratiquer 
l'obéissance,  y  étant  seul  ?  D'un  autre  côté,  dans  les 
grands  emplois  et  les  occupations  plus  considérables . 
on  trouve  de  quoi  pratiquer  admirablement  toutes 
les  vertus  ;  mais  on  y  est  dangereusement  exposé  à 
la  superbe ,  par  l'éclat  qui  en  rejaillit  et  qui  frappe 
les  yeux  du  monde  ;  au  lieu  que  dans  une  sainte 
conversation,  on  trouve  la  pratique  de  tontes  les  ver- 
tus et  très-peu  exposée  à  la  superbe  :  grand  avantage 
de  cette  action,  et  que  nous  y  trouverons  certaine- 
ment, si  nous  voulons  y  apporter  toutes  les  disposi- 
tions requises.  N'estK^  pas  assez  pour  nous  obBger 
de  nous  y  rendre  fidèles,  et  d'apporter  tous  nos 
soins  pour  la  bien  faire? 

Or,  que  fautril  pour  la  bien  faire  ?  c'est  ce  qui  me 
reste  à  vous  dire,  et  ce  qui  est  le  plus  important.  1 
me  semble  que ,  pour  conserver  chrétiennement  et 
d'une  manière  qui  soit  digne  de  TEvàngile  de  Jésus- 
Christ,  comme  saint  Paul  demande  de  tous  les  Cbr^ 
tiens  (PfUUp.  i,  27),  digne  Evangetio  Christi  conver* 
samini,  deux  choses  sont  absolument  nécessaires  : 
i*"  il  faut  ôter  tout  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  la 
conversation,  et  qui  la  peut  corrompre  ;  ^  H  faut  y 
apporter  tout  ce  qu'il  y  a  d'avantageux,  qui  peut  la 
rendre  bonne  et  la  sanctifier.  Il  faut  en  écarter  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  et  qui  peut  la  corrompre.  Je 
trouve  trois  choses  ordinairement  qui  la  corrom- 
pent :  les  intentions  avec  lesquelles  on  converse,  les 
discours  que  l'on  tient  dans  la  conversation  ;  la  nur- 
nière  dont  on  parle  en  conversant. 

1*"  Les  intentions  avec  lesquelles  on  converse; 
j'en  remarque  trois  qui  se  rencontrent  soqvent  dans 
les  conversations,  qu'il  faut  absolument  écarter;  la 
vanité,  la  volupté,  la  curiosité.  La  vamté,  pour  faire 
paraître  son  esprit,  sa  science,  ses  talents;  pour 
attirer  les  yeux  du  monde ,  pour  s'établir  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  nous  écoutent ,  pour  rechercher 
leur  estime  :  vanilé  qu'il  faut  absolument  bannir  de 
toute  conversation.  Volupté  ;  je  ne  parle  point  de 
ces  voluptés  criminelles ,  que  les  pécheurs  recher- 
chent dans  les  conversations  du  monde  :  la  pensée 
même  en  doit  être  bannie  de  notre  esprit;  mai^  je 
parle  d'une  certaine  joie,  une  satisfaction  sensible, 
une  douce  consolation  qu'on  prend  dans  le  repos  de 
la  chair,  qtie  l'on  gotUte,  et  sur  quoi  on  réfléchit  a^-ec 
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agrément  ;  en  sorte  que  quand  on  s^est  bien  diverti 
et  bien  récréé ,  on  a  de  grands  sentiments  de  joie, 
on  se  plaît  à  y  penser,  et  on  dit  avec  un  épanouis- 
jement  tout  extraordinaire  :  La  récréation  a  été 
bonne;  que  nous  nous  sommes  aiyourd^bui  bien  di- 
irenisl  Volupté,  seconde  intention  mauTaise  qu'il 
finit  écarter.  Curiosité;  lorsque  nous  conversons 
fomr  ai^rendre  des  nouvelles,  ce  que  Ton  fait  dans 
le  monde,  ce  que  Ton  fait  à  la  cour,  ce  qui  se  passe 
à  Tannée,  et  «ne  infinité  d*autres  choses  de  cette 
natore,  qui  n*étant  point  convenaMes  à  notre  pro« 
Cession,  ou  même  y  étant  opposées,  ne  doivent  point 
noos  occuper  par  de  vaines  recherches.  Ideo  regulu 
SancH  Pttcamn  jubei  :  Si  qftii  ambulaverit  in  via,  aut 
Mrnnfûweril,  aut  aperaiui  fuerit  f<m$,  non  loquatur 
quœ  m  geri  viderit;  nec  enim  loquendum  e$t,  nid 
qam  œdificent.  Voilà  la  première  chose  qull  faut 
éviter  dans  la  conversation;  les  intentions  mau- 
vaises. 

i*II  faut  prendre  garde  particulièrement  aux 
Aseours  que  r<m  y  tient,  le  ne  parle  point  de  ces 
conversations  hnpies,  où  on  ne  parle  que  d*ordures^ 
de  péchés,  d'abommations,  de  sacrilèges,  mais  seu- 
lement de  celles  où  il  y  a  encore  au  moins  quel- 
que apparence  de  christianisme:  et  je  (fis  qu'on  y 
parie  ordinairement  de  trois  choses  :  de  soi ,  ce  qui 
Bonnit  b  vanité  ;  du  prochain ,  ce  qui  donne  occa- 
ikm  à  la  médisance  ;  du  monde,  ce  qui  nous  gâte  et 
MM»  corrompt.  Or,  afin  d'éviter  ces  désordres,  voici 
les  pratiques  que  Ton  doit  observer.  Pour  parler  de 
loi,  voici  deux  règles  inviolables  :  l''  N'en  parler 
jamais,  sll  se  peut  ;  car  il  faut  s'oublier  soi-même, 
9*  Si  on  est  dl>Kgé  de  parler  de  soi,  n'im  parler  ja- 
mis  avec  avantage  ;  car  si  nous  pensons  à  nous,  ce 
ae  doit  être  qu'avec  horreur  :  or,  on  ne  parle  pas 
mntagensement  des  choses  qui  font  horreur.  C'est 
k  aqyen  d'éviter  la  superbe.  Pour  parler  du  pro- 
cbni,  voici  encore  deux  règles  que  nous  y  devons 
arivre  :  1*  n'en  parler  jamais  en  mal;  2*  être  ravi 
l*afoir  occasion  d'en  ikre  tout  le  bien  que  nous  en 
Mfoos  :  c'est  le  moyen  d'éviter  la  médisance.  Voici 
ce  qae  rapporte  saint  Jérôme  des  moines  d'Egypte  : 
Ciaiar^iil  (dit-il),  post  pranMum,  et  pariter  hymno 

êao «mis  aiiiM  toquitur,  et  dicit  :  VidUtiê  iilum 

a  Obtmf  quanta  in  ipso  rit  gratia ,  quantum  eilen- 
tei,  quaur  moderatuê  inceuus!  Si  infirmum  vide^ 
fiât,  eaneolantur;  «1  in  Dei  amore  ferventem,  eohor- 
Infar  ad  êtudium.  3*  Pour  parler  du  monde,  deux 
Hifea  pareillement  à  d)server,  La  première  de  in'en 
pvler  jamais  s'il  se  peut,  surtout  pour  en  appren- 
dre les  nouvelles.  Car  comme  c'est  une  marque  que 
foa  est  de  la  terre,  lorsqu*on  aime  à  parler  de  la 
terre,  comme  Notre-Seigneur  dit  lui-même  dans 
FEiangile  {loan.  m,  31)  -  Qui  de  terra  eêt,  de  terra 
kquknr  ;  aussi  est-ce  une  marque  que  l'on  est  du 
U  lorsqu'on  aime  à  parler  du  monde  :  Rece» 
cetera  de  ore  veêtro.  Vetera  enim  loquilur,  dit 
mint  Grégoire,  qm,  posthabilis  sanctœ  Scripturœ  elo- 
mdh,  meuiaribuê  vetbiê  occupatur.  La  seconde,  en 
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parler  toujours  comme  Jésus-Christ,  pour  le  récuser 
dans  ses  sentiments,  pour  le  condapmer  dans  ses 
maximes,  pour  le  détester  dans  ses  coutumes;  en 
un  mot,  en  parler  toujours  pour  en  donner  hor-* 
reur  :  c'est  le  moyen  d'en  éviter  la  contagion.  Il 
fout  donc  faire  attention  aux  discours  que  l'on  tient 
dans  la  conversation ,  pour  empêcher  qu'ils  ne.  la 
corrompent. 

3*  11  faut  prendre  garde  à  la  manière  dont  on  y 
parle,  et  je  trouve  en  ceci  trois  défauts  auxquels  on 
peut  se  laisser  aller.  Le  premier  est  qu'on  parle 
avec  précipitation  et  chaleur  ;  ce  qui  fait  ou  que 
Ton  parle  mal  à  propos,  ou  que  l'on  parle  trop.  A 
peine  donne-tnm  le  loisir  aux  autres  de  dirt  une 
parole,  on  les    interrompt  à  chaque  moment,   oit 
n'est  point  content,  si  soi-même  on  ne  parle.  Et  ce- 
pendant le  serviteur  de  Dieu,  dit  un  grand  saint, 
doit  et  parler  peu  et  parler  à  propos  ;  en  sorte  qu'il 
n'avance  jamais  une  seule  parole,  qu'il  ne  Tait  au- 
paravant diligemment  examinée  :  Pauca  verba  et 
fatUmabiUa  loquatur.,»  Antequam  ea  proférai,  bis  ad 
Umam  veniant,  quam  semel  ad  linguam.  Or,  pour 
cala,  il  faut  éviter  la  précipitation,  c'est  le  premier 
ééSauU  Le  second  est  quand  on  parle  avec  conten- 
tion. On  dispute  sur  tout,  on  conteste  sur  tout,  on 
contredit  tout,  et  on  se  persuade  même  que  c'est 
une  marque  d'un  bel  esprit;  or,  c'est  ce  qui  mme 
absolument  le  fruit  des  conversations,  et  ce  qui  n'est 
bon,  dit  saint  Paul  {Il  Tim.  ii,  U),  que  pour  faire 
beaucoup  de  tort  à  ceux  qui  nous  écoutent  :  Ad  nt- 
hii  emm  utile  est,  nisi  ad  subvermnem  audientium. 
Et  s'il  y  avait  ici  quelqu'un  de  cette  humeur,*nous 
lui  dirions  avec  le  même  Apôtre  :  Si  quis  vull  inter 
vos  contentiosus  esse,  nos  talem  consuetudinem   non 
habemus,  nec  Ecclesia  Dei;  ce  n'est  point  ainsi  notre 
coutume,  non  plus  que  celle  des  serviteurs  de  Dieu  : 
Servant  Dei  non  oportet  litigare.  {Ibid.,  24.)  U  faut 
donc  y  éviter  la  contestation,  ni/ni  per  contentionem, 
c'est  le  second  défaut.  Enfin  il  faut  éviter  la  rail- 
lerie, c'est  le  troisième  défaut  auquel  on  peut  être 
sujet  en  sa  manière  de  parler.  On  se  rit  et  on  se 
moque  et  des  personnes  et  des  choses  dont  on 
parle;  on  tourne  tout  en  raillerie;  on  fait  le  plai- 
sant, le  bouffon;  esprit  railleur,  nous  vous  en  avons 
déjà  parlé  :  Si  quis  fuliliter  garriat,  aut  in  sermone 
fautias  conuctetur,  per  unam  hebdomadam  segre^^ 
getur,  (Basil.,  Animadvers.  reguL)  Esprit  si  perni- 
cieux, que,  bien  loin  de  le  souffrir  dans  la  conver- 
sation, on  ne  le  souffrirait  pas  même  dans  la 
maison.  Voilà  les  défauts  plus  ordinaires  de  notre 
conversation,  qu'il  faut  tâcher  d'éviter;  et  c'est  la 
première  chose  nécessaire  pour  la  sanctifier. 

La  seconde,  après  avoir  écarté  ces  défauts  qui 
peuvent  corrompre  nos  conversations,  c'est  d'ap- 
porter les  dispositions  et  conditions  nécessaires  pour 
les  sancUfier.  Or,  pour  cela,  nous  devons  faire  at- 
tention à  deux  choses  :  aux  vertus  que  Ton  doit  pra- 
tiquer dans  la ,  conversation,  et  aux  actes,  parlicu- 
Uers  que  l'on  y  doit  produire.  Pour  les  vertus,  il  y  en 
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a  trois  principales,  sans  lesquelles  une  conversation 
ne  peut  être  chrétienne  :  la  douceur,  la  prudence, 
h  modestie,  i*  La  douceur;  Notre-Seigneur  lui- 
même  nous  en  a  voulu  montrer  Texemple  :  il  est 
venu  en  œ  monde  converser  avec  les  hommes  :  In 
ierrU  visus  est,  et  eum  hominibus  coneenatui  etî 
(Baruch  m,  58)  ;  mais  il  a  conversé,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  rude  dans  ses  conver^ 
sations  :  Non  habet  amaritudinem  convenatio  ilUu$; 
et  sa  douceur  y  a  toujours  paru  si  éclatante,  quelui- 
même  nous  Ta  proposée  pour  nous  servir  de  mo- 
dèle :  Disette  a  me  quia  mitis  sum,  (  Matth.  xi,  29.  ) 
Ainsi,  la  conversation  doit  être  douce  :  1*  quant  aux 
personnes  qui  conversent,  point  emportées,  turbu- 
lentes, passionnées  ;  2"  quant  aux  choses  que  Ion  dit, 
qui  doivent  être  tellement  tempérées,  qu'elles  oc- 
cupent doucement  Tesprit,  sans  demander  une  trop 
grande  attention  ;  5*  quant  à  la  manière  dont  on  les 
dit,  qu'elle  soit  affable,  ouverte,  cordiale,  douce; 
car  autrement  il  y  a  à  craindre  que  Dieu  ne  se 
trouve  pas  dans  notre  conversation  :  Non  enim  in 
commolione  Dominus,  (  III  Reg.  xix,  11.) 

2*  Il  faut  que  notre  conversation  soit  prudente; 
car  il  faut  s'y  comporter  différemment,  selon  la  dif- 
férence des  personnes  avec  lesquelles  on  se  ren- 
contre :  Aliter  cum  potentibus  mundi,  et  aliter  cum 
mmilibui  agendum  :  aliter  iterum  eum  manêuetie,  et 
aliter  cum  iraeundis  quibui  eedi  oportet,  11  faut,  dit 
Saint  Ambroise,  traiter  autrement  avec  les  grands, 
et  autrement  avec  les  personnes  de  basse  condi- 
tion; autrement  agit-on  avec  les  débonnaires,  et 
autrement  avec  les  emportés;  ainsi  des  autres.  La 
prudence  y  est  donc  bien  nécessaire  pour  le  choix 
des  personnes  aussi  bien  que  pour  la  manière  de 
traiter  avec  elles.  Pour  le  choix  des  personnes  ;  car 
Il  y  en  a  avec  qui  nous  pouvons  plus  ordinairement 
Boas  récréer  ;  d'autres  avec  qui  nous  ne  le  devons 
que  rarement,  et  d'autres  avec  qui  je  puis  dire  que 
nous  ne  le  devons  jamais  ;  et  voici  trois  avis  qui 
pourraient  en  ceâ  nous  régler.  Le  premier,  ne  nous 
récréer .  jamais  avec  les  personnes  de  sexe  diffé- 
rent; et  ^i  nous  sommes  obligés  de  converser  quel- 
quefois avec  elles,  que  ce  soit  rarement,  et  encore 
lorsque  la  nécessité  ne  us  y  oblige  ;  mais  jamais  pour 
nous  y  récréer.  Le  s'jcond,  ne  nous  récréer  que  ra- 
rement avec  des  séculiers.  Car,  comme  dans  la  ré- 
création on  se  donne  un  peu  plus  de  liberté,  ils  se 
scandaliseront  aisément  de  ne  nous  plus  voir  dans 
cette  grande  retenue,  et  nous-mêmes  serons  en  pé- 
ril de  nous  accoutumer  à  leurs  façons  de  Csdre.  Le 
troisième,  prendre  ordinairement  des  personnes  de 
notre  profession,  et  même  entre  les  periM>nnes  de 
notre  profession,  choisir  ceux  qui  sont  les  plus  zé- 
lés et  les  plus  fervents,  afin  que  nous  puissions  ai- 
sément nous  échauffer  auprès  d'eux.  Et  ceci  est 
d*une  telle  conséquence,  je  vous  supplie  d'y  faire 
attention,  que  je  n'ai  point  vu  encore  personne,  quoi- 
mne  je  l'aie  souvent  observé,  qui  ait  été  ordinaire- 
ment iivcc  les  personnes  ferventes  dans  les  conver- 


sations, qui  n'en  soit  devenu  plus  fervent,  et  an 
contraire,  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  ait  été  ordinaire- 
ment avec  les  lâches,  qui  ne  s'y  soit  enfci  perdv; 
jusque-là  que  des  personnes  qui  donnaient  de 
belles  espérances,  et  qui  faisaient  merveilles  dans 
les  commencements,  ont  échoué,  pour  n'avoir  pas 
voulu  croire  cet  avis.  C'est  une  chose  si  constante, 
que  je  ne  vous  demande  qu'un  mois  pour  en  rendre 
vous-même  témoignage  par  votre  propre  expérience. 
U  faut  donc  de  la  prudence  pour  le  choix  des  per- 
sonnes; mais  il  en  faut  encore  beaucoup  poar  la 
manière  de  converser  avec  elles.  Si  ce  sont  des  ra- 
périeurs,  il  faut  plus  de  respect  :  si  ce  sont  des 
égaux,  il  faut  plus  de  franchise  :  si  ce  sont  des  In- 
férieurs, il  faut  plus  de  condescendance;  si  ce  sont 
des  personnes  de  même  profession,  il  faut  plus  da 
liberté  :  si  elles  sont  d'une  autre,  il  faut  plus  de  re- 
tenue. 

Enfin  non-seulement  la  conversation  doit  être 
douce  et  prudente,  mais  elle  doit  être  modeste  ;  en 
sorte  que,  comme  dit  saint  Augustin  (in  RegJ)  U 
n'y  ait  rien  dans  tous  nos  mouvements  quifassejpeine» 
ou  qui  puisse  donner  le  moindre  scandale  à  etmx 
qui  nous  regardent  ;  mais  au  contraire,  que  tout  soil 
tellement  réglé,  qu'il  n'y  ait  rien  qui  ne  se  ressente 
de  la  sainteté  de  notre  profession  :  ne  point  retroua^ 
ser  la  soutane,  en  sorte  que  l'habit  séculier  pa^ 
raisse  :  In  omnibus  motibus  nostris  nUdl  fiai  ^uoà 
cujusquam  offendat  aspectum,  sed  quod  nostratn  deuai 
sanetitatem.  Or,  pour  cela,  il  faut  prendre  garde  de  ne 
se  point  récréer  comme  les  pécheurs,  dont  tous  les  di- 
vertissements sont  dans  le  péché;  ni  comme  les 
séculiers  qui  se  laissent  emporter  à  des  paroles  in-» 
décentes,  des  gestes  dissolus  et  à  des  postures, im- 
modestes ;  ni  comme  les  écoliers  qui  ne  font  que  se 
toucher,  qui  ne  font  que  se  frapper,  qui  se  parient 
sans  respect,  et  qui  sont  ravis  de  trouver  quelque 
petite  malice  pour  offenser  quelqu'un  de  leurs  frères. 
Et  comment  donc  faut-il  se  comporter  7  Un  saint 
Père  noqa  l'apprend  :  Sieut  templa  Dei  eonvenewsMr, 
ut  Deum  in  nobis  constet  habitare  ;  comme  des  tem- 
ples de  Dieu,  c'estrà-dire  comme  des  personnes  qui 
portent  Dieu  en  elles-mêmes,  et  dont  tous  les  dé- 
portements se  doivent  ressentir  de  la  sainteté  de  sa 
présence.  lf(H<es(Mivesfra  nota  sit  omnibus  howùmbui. 
dit  l'Apôtre  (Philip,  iv,  5),  et  aussi  bien  dans  la  ré- 
création que  dans  le  reste  de  nos  actions  :  Damêmu 
enim  prape  est  (Ibid.)  ;  ou,  comme  dit  saint  Pierre 
(/  Beêr.  u,  12),  afin  que  les  personnes,  même  les  pins 
libertines,  voyant  la  retenue  de  nos  conversations» 
soient  touchées  et  portées  à  Dieu  par  notre  mode»» 
tie:  Conversationem  inter  gentes  kabentes  bonam^  «1 
in  eo  quod  detrectant  de  vobis,  ex  bonis  operibus  fM 
considérantes^  glorificent  Deum.  Voilà  les  vertos 
spéciales  qui  doivent  se  trouver  dans  la  conver- 
sation. 

Il  nous  reste  à  voûr  les  actes  principaux  que  nous 
y  devons  produire  pour  la  sanctifier.  Il  y  en  a  de 
trois  sortes  ;  les  uns,  qall  est  bon  de  Dure  avant  la 
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r6crëatioD,  les  autres  pendant  la  récréalion,  les  au- 
tres après  la  récréation.  Avant  la  récréation,  il  faut 
roffrirà  Dien,  afin  qae  nons  ne  U^  prenions  que  poar 
•a  gloire  ;  et,  pour  cet  effet,  nous  pouvons,  en  sor^ 
tant  do  réfectoire,  afin  de  ne  point  perdre  de  temps, 
ériger  notre  intention  pour  n*y  aUer  qu'avec  ceUes 
que  Dieu  désire.  Or,  il  y  en  a  trois,  entre  autres, 
^«e  nous  pouvons  avoir.  La  première,  pour  obéir  à 
Tordre  de  Dieu,  qui  veut  que  nous  nous  délassions 
qvdquefois,  afin  que,  reprenant  de  nouvelles  forces 
dans  le  repos,  nous  puissions  ensuite  le  servir  avec 
me  iKMiveDe  ferveur.  La  seconde,  par  charité  envers 
le  prochain  ;  charité  qui  nous  donne  de  la  joie  de  pou- 
^r  contribuer  au  divertissement  de  nos  frères,  et 
^  pour  cet  effet,  nous  fait  éviter  les  rêveries,  les 
partialités,  les  humeurs  mélancoliques,  et  tout  ce 
qfi  pourrait  faire  peine  à  nos  frères.  La  troisième, 
poar  honorer  les  saintes  et  innocentes  conversa- 
HoBs  de  Jésus  ;  car  toutes  nos  actions,  conmie  chré- 
titmies,  doivent  être  rdatives  à  Jésus,  comme  nctns 
avons  dit  bien  des  fois. 

Fendant  Ui  conversation ,  on  peut,  de  temps  en 
temps,  mais  doucen^ent,  mais  sans  effort  ni  vio- 
lence, prradre  de  petits  moments  pour  éfever  son 
tœmr  ^  Dieu.  On  peut  encore,  de  temps  en  temps, 
itnoneer  aux  satisfactions  de  b  chair,  lorsque  nous 
moyens  qu'elle  y  fait  réflexion  pour  8*y  complaire,  et 
surtout  avenir  aux  trois  divines  personnes,  conver- 
sant entre  elles  dans  Tétemité  ;  ou  à  Jésus-Christ, 
esaversant  de  toute  éternité  avec  son  Père,  et  dam 
k  tenqM  avec  sa  sainte  Mère,  sahit  Joseph,  ses  apô- 
tres et 'disciples;  ou  aux  saints,  conversant  entre 
Cix  avec  Jésus-Christ  dans  le  dd.  0  les  saintes 
conversations  1  On  n*y  voit  que  Dieu,  on  n^y  cher- 
che que  Dieu,  on  n*y  parie  que  de  Dieu,  on  ne  s*y 
âirertit  qu'en  Dieu.  Entrer  dans  le  désir  d*avoir 
lart  à  de  si  saintes  conversations,  t&cher  d*en  atti- 
fw  Tesprit,  remercier  Notre-Seignenr  d^étre  venu 
converser  avec  nous,  pour  nous  mériter  la  grâce  de 
Ken  foire  cette  action  et  ainsi,  par  diff(^nts  actes 
àmt  nous  pourrons  nous  entretenir,  nous  sanctifie- 
nns  extrêmement  toutes  nos  conversations. 

fofin,  après  la  conversation,  nous  pourrons  faire 
trois  dioses,  qu'il  est  bon  de  commencer  d'abord 
fse  l'on  sonne  la  récréation,  et  les  continuer  en  re- 
tournant k  notre  chambre ,  car  il  faut  être  fidèle 

m 

pour  se  séparer  au  premier  coup  de  doche,  et  ne 
fcrdre  point  de  temps.  1**  Demander  pardon  à  Dieu 
do  tontes  les  fautes  que  nous  y  avons  faites  :  tant 
de  dissipation,  tant  de  légèreté,  tant  de  paroles  in- 
considërées,  tant  de  vaines  réflexions.  ^  De  prier 
fse  tontes  les  images  que  nous  y  avons  prises  des 
personnes,  des  entretiens,  des  autres  choses  qui  ont 
passé  par  notre  esprit  et  qui  pourraient  nous  dissi- 
per pendant  le  reste  du  jour,  s'effacent  de  notre 
imagination,  et  qu'il  ne  nous  en  reste  aucune  idée. 
l^Lui  demander  instamment  que  toute  la  force  que 
k  nature  a  paru  reprendre  dans  la  récréation  ne 
sait  point  pour  fortifier  en  nous  la  vie,  mais  que 
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Notre-Seigneur  en  fasse  usage  pour  sa  gidre.  Voilà 
la  manière  de  converser  chrétiennement  ;  voilà  k 
moyen,  et  de  nous  sanctifier  nous-mêmes  et  de 
sanctifier  les  autres  par  le  bon  exemple  que  nous 
kur  donnerons  :  In  onmi  eonvenatione  vestra 
êancti  $Ui$.  {1  Petr.  i,  15.)  Exemplum  eêlo  fidelium 
in  convenaiione.  (/  7tm.  iv,  12.)  TaUs  enim  con»enU 
e$u  Dei  euUore$  et  urvos^  mamuetoê,  gravée,  pru^ 
dentés,  pios,  irreprehennbiie$,  immaculatoi:utqui  v>- 
derit  eo$  stupeat,  et  admiretur,  et  dicat  :  Ht  homines 
iunt  Dd,  quorum  talii  ei|  conver$atio.  (AuG.,  De  vita 
Christiana,) 

ENTRETIEN  XVII. 

Importance  de  la  lecture  tpiritueUe. 

Je  vous  entretiendrai  aujourd'hui  de  k  lecture 
spirituelle,  qui  est  une  des  manières  dont  k  parole 
de  Dieu  nous  est  tous  les  jours  proposée,  puisque 
tous  les  jours  on  nous  conseille  d'y  consacrer  une 
demi-heure,  et  que  c'est  un  des  points  principaux 
qui  nous  sont  marqués  dans  notre  règlement  et  dans 
Tordre  de  notre  journée.  C'est  une  action  qui  est 
d'une  telle  importance,  que  saint  Paul  k  met  comme 
un  des  prindpaux  chefs,  dans  le  règlement  qu'il 
donne  à  son  disciple  Timothée  ;  car,  entre  les  avis 
les  plus  considérables  qu'il  lui  propose  pour  sa  per- 
iection,  il  lui  recommande  très-particulièrement  cet 
exercice  :  Attende  lectiom.  (/  Tim,  rv,  13.)  Aussi 
voyons-nous  que  les  saints  Pères,  suivant  les  ves- 
tiges de  ce  grand  Apôtre,  l'ont  estimée  si  utile>  tous 
ceux  qui  voulaient  servit  Dieu   en  réalité,  qu'ils 
leur  ont  proposé  l'assiduité  '^  cette  lecture,  comme 
un  des  plus  grands  moyens  qu'ils  pussent  prendre 
pour  leur  avancement  :  UêUê  tegendi  $il  tibi  frequene, 
$it  guotidiana  lectio  pro  exercitio...  Tenenti  codicem 
êomnuB  obrepat  et  cadentem  faciem  pagina  $ancla 
iutcipiat.  Jusque-là  qu'ils  n'ont  point  estimé  que, 
sans  cela,  on  pût  tendre  comme  il  faut  à  la  perfec- 
tion :  Sine  lectioms  studio  neminem  ad  Deum  inten^ 
tum  videas;  tant  ils  ont  jugé  cet  exerdce  néces- 
saire. 

C'est  pourquoi  on  a  toujours  id  observé  d'en  faire 
an  des  principaux  chefs  du  règlement  et  une  des 
principales  occupations  de  la  journée;  et  j'ai  cru 
aussi  en  devoir  faire  un  entretien  séparé,  pour  vous 
en  faire  connaître  à  fond  l'importan^,  et  afin  que 
vous  ne  tombiez  point  dans  ces  malheurs  où  les 
Juifs  se  trouvèrent  autrefois  enveloppés  en  se  dé- 
goûtant de  la  manne  et  la  méprisant,  pour  n'en  con- 
naître pas  assez  le  prix  et  la  valeur.  La  lecture 
spirituelle,  disent  communément  les  saints  Pères, 
est  la  vraie  manne  de  notre  cœur;  cependant,  par 
un  malheur  étrange,  les  Chrétiens  s'en  dégoûtent, 
et  il  n'y  a  rien  qu'on  traite  ordinairement  dans  le 
monde  avec  tant  de  mépris,  parce  que  oi^iinairement 
il  n'y  a  rien  dans  le  monde  dont  on  connaisse  moins 
les  avantages.  Pour  la  lecture  d'un  roman  on  4e 
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quelque  histoire  où  il  y  a  de  belles  aventures,  le  di- 
Tertissement  en  est  agréable,  et  on  s'y  platt  :  pour 
la  lecture  des  livres  de  science,  on  y  prend  goût, 
car  on  les  croit  utiles;  pour  la  lecture  des  ou- 
vrages des  grands  auteursfet  des  ouvrages  des  grands 
hommes,  on  s'y  applique  volontiers  ;  car  cela  fait 
paraître  qu'on  a  du  génie  ;  cela  est  honorable  ;  mais 
pour  les  livres  spirituels,  on  croit  souvent  qu'il  y  a 
du  temps  à  y  perdre,  qu'on  ne  sera  pas  plus  savant 
pour  les  bien  lire,  qu*il  vaudrait  mieux  s*appliquer  à 
d'autres  lectures  qui  seraient  plus  utiles  ;  ainsi  on 
les  néglige,  on  les  méprise,  et  on  les  laisse. 

J*ai  dessein  de  vous  détromper  aujourd'hui  sur  ce 
point  ;  et  pour  vous  obliger  à  vous  rendre  ûdèles  à 
votre  lecture  spirituelle,  et  à  ne  manquer  aucun 
jour  à  la  faire,  et  à  la  bien  faire,  je  me  suis  proposé 
de  vous  en  dire  deux  choses.  La  première,  que 
toutes  les  raisons  qui  peuvent  nous  porter  à  faire 
quelque  lecture,  se  rencontrent  avantageusement 
dans  la  lecture  spirituelle  ;  considération  qui,  étant 
bien  méditée,  servira  pour  vous  faire  connaître  Tim- 
portance  de  cet  exercice  dont  nous  parlons.  La  se- 
conde, les  règles  que  Ton  doit  prendre  pour  se  bien 
acquitter  de  cet  exercice. 

Pour  hi  première,  qui  consiste  à  vous  faire  con- 
naître que  toutes  les  raisons  qui  nous  peuvent  por« 
ter  à  lire  quelque  livre,  nous  engagent  par-dessus 
tout  à  la  lecture  des  livres  spirituels  :  je  suppose 
V  qu'il  n'y  a  que  la  vue  du  bien  qm  soit  capable 
d'attirer  notre  cœur,  et  de  porter  notre  volonté  à 
enibrasser  ce  qu'on  lui  propose;  car  il  n'y  a  que  le 
bien  l^ui  soit  son  objet;  ainsi,  quand  elle  s'applique 
k  quelque  chose,  et  qu'elle  commande  aux  autres 
facultés  de  s'y  porter,  il  faut  de  nécessité  que  ap- 
préhendât in  eo  rationem  boni.  C'est  un  des  pre- 
miers principes  de  la  morale  ;  je  ne  m'arrête  pas  à 
le  (prouver,  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  sache,  et 
c'est  la  première  chose  que  je  suppose.  Je  suppose 
2»  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  biens,  l'honorable, 
rutile,  le  délectable.  C'est  une  grande  division 
qu'on  en  a  faite  dans  la  morale  et  païenne  et  chré- 
tienne :  Hone$tum,  utile,  jucundum.  Tout  ce  qu'on 
recherche,  on  le  recherche,  ou  à  cause  du  plaisir 
qu'on  y  ressent,  ou  à  cause  de  l'utilité  qu'on  en  re- 
tbe,  ou  à  cause  de  l'honneur  qu'on  y  trouve.  Voilà 
les  trois  principes  des  mouvements  de  la  créature 
raisonnable;  voilà  les  trois  grands  ressorts  de  tonte 
sa  conduite  et  de  son  cœur;  voilà  ce  qui  l'excite  à 
toutes  ses  œuvres.  Or,  c'est  ce  qui  se  trouve  tout 
eiisemble  dans  la  lecture  des  livres  spirituels  :  rien 
de  plus  honorable,  rien  de  plus  utile,  rien  de  plus 
agréable.  Trois  motifs  qui  nous  doivent  engager  à 
nous  y  rendre  fidèles,  et  c'est  ce  que  nous  allons 
découvrir  en  peu  de  mots. 

1**  Rien  de  plus  honorable  que  «a  .ecture  spiri- 
tuelle ;  car,  en  vérité,  quelle  gloire  peut-on  prétendre 
de  toutes  les  autres  lectures  en  comparaison  de  la 
lecture  spirituelle  ?  Quand  vous  aurez  lu  toute  l'his- 
lOire,  quand  vous  saurez  tout  un  Aristotc.  aoand 
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vous  aurez  lu  les  ouvrages  de  tous  ces  grands 
hommes  de  l'antiquité  profane,  quel  nonneur 
en  pourrez -vous  attendre?  un  peu 'd'estime?  qb 
peu  dé  réputation  devant  les  hommes,  et  psis 
c'est  tout;  un  peu  de  louange,  c'est  «-à-dire  mie 
ombre  qui  passe  un  instant,  une  rêverie  d^iiii 
homme  qui  sommeille,  un  peu  de  f^imée  qui,  en 
s'élevant,  se  dissipe,  et  après  tout,  qu'en  reste-i-0? 
Mais  pour  la  lecture  des  livres  spirituels,  quoi  qu'en 
dise  le  monde,  celui  qui  s'y  applique  comme  il  faut, 
ent  ei  gioria  coram  Deo,  et  coram  timul  discumbem- 
tibus  ;  il  en  a  gloire  et  devant  Dieu  et  devant  les 
saints  :  car  il  apprend  lui-même  à  être  saint,  et 
c'est  en  cela  que  consiste  l'unique  et  la  véritddile 
gloire,  à  être  grand  devant  Dieu  :  Erit  nuignus  cu- 
rant Domino,  et  non  pas  à  être  estimé  devant  les 
hommes.  Savez-vous  bien  que  la  lecture  spirituelle 
nous  procure  cet  honneur,  que  par  elle  Dieu  nous 
parle,  par  elle  nous  conversons  avec  les  plus  grands 
saints ,  par  elle  nous  nous  entretenons  avec  tout  le 
paradis?  Quel  honneur  à  un  homme  mortel  et  à 
une  misérable  créature  I  Mon  Dieu,  que  ne  £aiit-oa 
point  tous  les  jours  dans  le  monde  pour  avoir  part 
aux  bonnes  grâces  des  grands,  pour  corverser  avec 
les  princes,  peur  s*entretenir  avec  leurs  favoris, 
pour  avoir  l'honneur  d'être  entretenu  par  le  roi 
même  I  Ah  1  il  n'y  a  rien  que  l'on  n'expose,  il  n'y  % 
rien  que  l'on  ne  quitte  :  on  laisse  sa  famille,  «m 
abandonne  ses  affaires,  on  quitte  ses  repas  ordi- 
naires, on  se  prive  du  sommeil,  on  expose  sa  santé 
et  sa  vie.  Or,  voici  bien  un  autre  avantage  ^le 
nous  donne  la  lecture  spirituelle. 

f*  Dieu  même  nous  y  parle.  Car  qu'est-ce  qa» 
renferment  les  livres  spirituels?  hi  parole  de  Diee 
même;  ce  sont  ses  vérités,  c'est  sa  doctrine,  ce  sont 
ses  maximes  que  l'on  y  trouve.  Or,  que  nous  les 
entendions  quand  Dieu  les  prononce ,  ou  que  noas 
les  lisions  quand  on  les  a  écrites,  c'est  toujours  le 
même  Dieu  qui  nous  y  parle  ;  et  si  nous  lisons  avec 
foi ,  comme  faisait  autrefois  saint  Basile ,  nous  croi- 
rons entendre  Jésus-Christ  même  :  Evangetisku  /efi- 
miM,  ut  Chriêtum  iptum  intueri  audireque  videamur. 
Qu'une  personne  qui  nous  est  présente,  vous  parie 
de  vive  voix ,  ou  par  écrit ,  que  vous  importe?  c'est 
toujours  la  même  personne,  quoiqu'elle  se  fasse 
entendre  différemment  :  aihsi,  dans  les  Livres  saints 
que  nous  lisons ,  Dieu  nous  y  parle,  et  nous  y  parle 
aussi  véritablement  que  nous  lui  parlons  dans 
l'oraison:  Quandc  oras,  dit  saint  Augustin,  eum 
Deo  loqueris:  quando  legis,  Deu»  tibi  loquitur;  et 
saint  Bernard  :  Cttitt  oramu»,  cum  Deo  loquimur  : 
cum  legimus,  Deu$  nobiscum  ioquitur.  Et  c'est  le 
grand  fondement  sur  lequel  saint  Ambroise  et  saint 
Bernard  appuient  l'avis  qu'ils  donnent  aux  âmes 
fidèles  pour  converser  et  s'entretenir  toujours  Avec 
Dieu  :  Que  la  prière ,  disent-ils ,  et  la  lecture  spiri- 
tuelle fassent  votre  occupation  ordinaire ,  ou  priex, 
ou  lisez  :  Si  vis  cum  Deo  iemper  e$$e,  semper  ora  H 
$emper  lege.^Etk  priant ,  .vous  parles  à  pi^  :  eo 
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lisant  9  Dieu  tous  parle;  ainsi ,  vous  vous  entretenei 
toujours  avec  lui  :  Cur  non  iila  tempora ,  quibu$  ab 
eecUùa  vaeat,  Uetioni  impendas?  Cur  non  ChrUtum 
rwmas,  ChrUtum  alloquaris ,  ChrUtum  audia$?  lUum 
miioquimurcum  oramus;  illum  audimuê,  cum  divina 
l^hnuM  oracula,Que\  avantage  et  quelle  prérogative  I 
2*  Par  cette  ^méme  lecture  on  s'entretient  avec 
les  plus  grands  saints.  Car  en  lisant  leurs  livres , 
et  se  rendant  attentifs  à  ce  qu'ils  disent,  on  les 
écoute,  on  entend  leurs  maximes ,  on  apprend  leur 
doctrine.  Ainsi,  ils  nous  instruisent,  et  ils  nous 
parient;  et,  pour  ainsi  dire,  nous  les  faisons  revivre, 
pour  avoir  llionneur  de  nous  entretenir  encore  avec 
•nx  après  leur  mort.  N'envions  donc  plus  inutile- 
ment le  bonheur  des  temps  passés  et  les  avantages 
de  ces  siècles  des  Ghrysostome,  des  Basile,  des 
Ambroise,  des  Augustin  et  des  Jérôme.  Voici  un 
beorenx  charme  et  un  divin  enchantement,  par 
Jequel  nous  pouvons  les  faire  venir  au  milieu  de 
BOUS,  pour  nous  entretenir  encore  avec  eux  comme 
sUs  étaient  en  vie  :  Jn  iUo  choro  ianctUnmo  atque 
fuemmàimmo  Patrum^  tibi  eum  eUgere  poterU  cum 
^moiuavUiime  coUoquarU.  Jamais,  pendant  leur  vie, 
TOUS  ne  les  auriez  si  bien  entretenus,  jamais  avec 
une  si  grande  facilité,  jamais  à  votre  fpré  et  à  vos 
beures ,  comme  vous  le  pouvez  faire  à  présent  com- 
vodément  par  la  lecture  de  leurs  ouvrages. 

3*  Enfin  par  ce  moyen,  nous  conversons  encore 
en  quelque  manière  avec  tout  le  paradis.  Car  nous 
B*y  entendons  parler  que  delà  gloire  que  les  saints 
y  possèdent ,  de  la  félicité  dont  ils  jouissent ,  de  ce 
qa*ils  ont  fait  pour  Facquérir;  et,  comme  st  nous 
étions  déjà  citoyens  de  l'autre  monde  et  habitants 
èidd,  nous  ne  nous  entretenons  plus  que  de  ce  qui 
tpptrtient  au  paradis  :  en  sorte  que  nous  pouvons 
èttiNoêtra  conversatio  ineœlUett,  {Philipp,  m,  20). 
km  non  e$tU  hoipite$  et  advenœ^  ud  eaU  cive$ 
meiorum  etdomeiticiDei.  {Ephe*.  ii,  19.)  N'est-ce 
pM  là  un  grand  honneur?  que  l'on  converse  avec 
kl  grands,  qu'on  s'entretienne  avec  les  princes,  que 
le  roi  dise  quelques  petits  mots,  on  s'en  tient  si 
knoré  dans  le  monde,  qu'on  est  tout  consolé  pour 
pkttiears  jours.  Quel  siyet  donc  de  nous  tenir 
hdoorés,  de  pouvoir  nous  entretenir  tous  les  jours 
pt  la  lecture  spirituelle  avec  tant  de  saints,  avec 
iMrtle  paradis,  avec  Dieu  même! 

Enfin ,  pour  comprendre  plus  sensiblement  jus- 
fi'oà  va  cet  honneur,  considérez  les  sentiments  que 
Ton  eut  autrefois,  et  que  vous  auriez  eus  comme  les 
autres,  au  sujet  de  ce  pauvre  homme  disgracié, 
é%radé,  que  le  roi  voulut  aller  chercher  lui-même 
dans  on  petit  coin  de  son  royaume,  où  il  était  réduit 

sn  village  à  la  dernière  mendicité.  Qui  est-ce 
B  n'aurait  pas  envié  son  tK>nheur  ?  Le  roi  lul- 

i,  pour  le  rendre  digne  d'être  parmi  les  princes 
el  les  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour ,  voulut 
i'jqppliquer  à  son  éducation  ;  il  prenait  un  soin 
lier  de  lui  parler,  de  l'entretenir  et  de 
dre,  et  il  lui  faisait  voir  tout  ce  qu'il  devait 
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faire,  et  tout  ce  qu'il  devait  éviter  pour  être  un  jour 
en  état  de  le  servir  dans  les  premiers  ministères, 
et  dans  les  principaux  offices  de  sa  couronne.  Il 
allait  même  jusqu'à  ce  point  de  bonté  que,  dans  le 
soin  qu'il  prenait  de  son  éducation ,  pour  ne  le  point 
trop  gêner  en  lui  parlant  toujours,  il  lui  envoyait 
de  temps  en  temps  des  princes  de  sa  cour  pour  le 
civiliser,  pour  régler  ses  mœurs,  pour  adoucir  ce 
qu'il  y  aurait  de  rustique  dans  son  humeur ,  pour 
polir  ce  qu'il  y  aurait  de  sauvage  dans  sa  conduite; 
en  un  mot,  pour  le  mettre  en  état,  par  la  conversion 
fréquente  qu'il  aurait  avec  eux,  de  paraître  dans  sa 
cour  avec  tout  l'applaudissement,  et  avec  toute  la 
bonne  grâce  qui  pourrait  être  désirée.  Enfm,  en 
attendant  qu'il  pût  l'avoir  auprès  de  lui,  il  chargeait 
ses  principaux  officiers  et  ses  sujets  les  plus  affîdés 
de  contribuer  de  tout  ce  qu'ils  pourraient  à  son 
avancement,  d'employer  leurs  travaux  et  leurs  soins 
pour  son  service,  et  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pourrait  le  rendre  capable  de  soutenir  avec  honneur 
la  gloire  qui  lui  était  préparée.  En  vérité,  qui  est-ce 
qui  pourrait  aimer  le  monde  avec  sa  gloire,  et  ne 
pas  envier  la  félicité  de  ce  pauvre  homme?  or,  cela 
n*est  qu'une  chimère ,  ce  n'est  qu'une  rêverie ,  ce 
n'est  qu'un  songe.  Venons  à  la  vérité. 

Dieu  voua  fournit  trois  sortes  de  livres  pour  votre 
lecture  spirituelle  :  les  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
les  livres  des  saints  Pères,  les  livres  des  personnes 
spirituelles,  et  de  ses  serviteurs  les  plus  éclairés. 
Dans  les  premiers,  lui-même  vous  y  parle  ;  dans  les 
seconds,  les  princes  et  seigneurs  de  sa  cour  vous 
entretiennent;  dans  les  troisièmes,  ses  servjteurs 
les  plus  fidèles  vous  y  servent.  Et  pourquoi  tout 
cela?  Susdtat  de  puhere  egenum,  et  de  stercore  élevât 
pauperem.  (JReg.  ii,  8.)  Tout  le  dessein  de  Dieu 
n'est  que  de  vous  relever  de  votre  bassesse;  de  vous 
attirer  à  sa  cour,  de  vous  mettre  parmi  les  saints, 
et  de  vous  rendre  participant  de  sa  gloire:  Vt 
udeat  eum   prindpibus ,   et  solium  gloriœ  teneat. 
(Ibid.)  Et  voilà  l'honneur  que  l'on  retire  de  la  lec- 
ture spb-ituelle,  que  VEccUwutique  a  renfermé  en 
trois  mots,  en  parlant  de  son  Sage  :  //  t'appliquera, 
dit-il,  h  la  vie  des  grands  hommes,  à  la  lecture  des 
prophéties,  et  à  la  loi  du  Seigneur  :  Narrationem 
virorum  nominatorum  exquiret,  et  in  prophetis  va- 
eabit,    et   in   lege  Testamenii  Domini  gloriabitur. 
{Eccli.  XXXIX,  2.)  Et  que  lui  en  arrivera-t-il?  In 
medio  magnatorum  nUnistrabit   {Ibid.,  A)  ;  le  voilà 
jMirmi  les  grands,  c'est-à-dire  parmi  les  saints  :  In 
contpectu  prcesidU  apparebit  (Ibid.);  le  voilà  devant 
le  trône  de  son  prince.  Non  retedet  memoria  ejus, 
nomen  ejus  requiretur  a  generatione  in  generationem; 
laus  ejus  enuntiabit  Ecclesia.  {EccU.  xiii,  14.)  C'est 
le  fruit  de  la  lecture  des  Livres  saints;  sacros  faciunt 
etdeificant,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie.  Rien 
donc  de  plus  honorable  que  la  lecture  spirituelle,  et 
c'est  le  premier  motif  qui  nous  oblige  de  la  bien 
faire. 
Le  second  motif,  c'est  que  nous  ne  trouverons 
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jamais  de  lecture  phis  utile.  Quelle  utilité  avons- 
noos  retirée  de  toute$  les  autres  lectures  ?  Un  peu 
de  satisfection  prise,  un  peu  de  curiosité  contentée, 
un  peu  de  science  acquise  ;  voilà  tout.  Mais,  au  fond, 
guem  fructum  habuutU  ?  en  étes-vous  meilleur  ?  en 
ètes-vous  plus  saint  ?  en  aimez-vous  Dieu  davan- 
tage ?  Hélas  !  vous  le  savez,  peut-être  bien  du  temps 
perdu,  et  un  nouveau  sujet  de  vanité  que  cela  vous 
donne.  Mais  pour  la  lecture  des  Livres  saints,  quand 
je  les  lis  quelquefois,  et  que  je  tombe  sur  quelques 
traités  qui  regardent  les  mœurs  et  la  manière  de  bien 
vivre,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  en  parlant  des 
ouvrages  de  saint  Basile,  ils  opèrent  en  moi  des 
effets  merveilleux  :  Cum  orationes  ea$  quas  de  mori^ 
but  ac  de  bene  vivendi  ratione  scriptit,  in  manus  ac- 
eipio,  animo  et  corpore  purgor^  templumque  Dei  ca^ 
pax  efficior,  atque  instrumentum  muncum  a  Spiritu 
puUaium  divinam  gUmam  et  poteniiam  canens  ;  per 
eas  carrigor  et  concinnor,  atque  divina  quadam  immu- 
tatione  alius  ex  alio  effidor.  Voilà,  par  la  propre  ex- 
périence de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  fruit  de 
la  lecture  spirituelle.  Quand  elle  est  bien  faite,  un 
changement  total,  une  divine  transformation,  un 
éiat  où  le  pécheur  n*est  plus  ce  qu'il  était  aupara- 
vant :  Sacros  fadt  et  ddpcat.  Quel  avantage  1  91 
vous  eu  doutez,  et  que  le  témoignage  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ne  vous  suHlsc  pas,  souvenez- 
vous  de  la  conversion  de  saint  Augustin.  Qu'est-ce 
qui  le  change  tout  à  fait  ?  qu'est-ce  qui,  d'un  grand 
pécheur,  en  fait  uu  grand  saint  ?  11  y  avait  long- 
temps que  Dieu  l'avait  touché  ;  il  ne  pouvait  sup- 
porter sa  miàère,  et  cependant  il  ne  pouvait  se  n§- 
soudrc  de  la  quitter  :  il  le  veut,  et  il  ne  le  veut  pas  ; 
il  hésite,  il  délibère,  il  attend.  Mais  d'abord  qu'il  eut 
entendu  celle  voix  :  Tolle^  lege  ;  toile,  lege,  et  qu'il 
eut  pris  le  Livre  sacré  qu'il  avait  auprès  de  lui  pour 
commencer  sa  lecture,  à  peine  en  a-t-il  lu  les  pre- 
miers mots,  que  le  voilà  tout  autre,  le  voilà  tout 
résolu,  le  voilà  tout  converti.  Qiii  est-ce  qui  a  fait 
ce  coup.  Ce  seul  avis,  que  l'on  vous  dit  souvent, 
bien  pratiqué,  mais  auquel  vous  ne  faites  pas  assez 
d'attention,  toile,  lege  ;  rendez-vous  fidèles  à  la  lec- 
ture spirituelle.  Qu'est-ce  qui  convertit  ces  deux 
courtisans  de  la  cour  de  l'empereur  dont  parie  saint 
Augustin?  (Confeu,,  lib.  vin,  c.  6.)  L'empereur  était 
à  Trêves  ;  deux  des  gens  de  sa  cour  étant  entrés 
dans  la  maison  où  demeuraient  quelques  serviteurs 
de  Dieu,  trouvèrent  h  Vie  de  saint  Antoine,  la  lu- 
rent, et  furent  si  puissamment  touchés,  qu'au 
même  instant  ils  se  résolurent  de  quitter  et  h  cour 
et  le  monde,  et  passèrent  le  reste  de  leur  vie  dans 
la  retraite.  Qu'est-ce  qui  converUt  ce  célèbre  magi- 
cien honoré  dans  le  Martyrologe,  sous  le  nom  de 
saint  Anastase  ?  qu'est-ce  qui  convertit  saint  Jean- 
Colombin,  fondateur  de  h  religion  des  clercs  aposto- 
liques ;  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la 
compagnie  de  Jésus,  et  tant  d'autres  saints  qu'il 
serait  trop  long  ici  de  rapporter  ?  un  peu  de  lec- 
ture soirituelle.  Et  ne  vous  en  étonnez  pas  ;  car  si 


vous  voulez  faire  attention  aux  trois  effets  partica* 
liers  qu'une  àme  reçoit  de  cette  lecture,  quand  die 
est  bien  faite,  vous  verrez  qu'un  peu  de  fidélité  à 
vous  bien  acquitter  de  cet  exercice  serait  capable 
d'opérer  en  vous  le  même  changement  qu'elle  a 
opéré  dans  tous  ces  saints  ;  car  les  lumières  abon- 
dantes qu'on  y  reçoit,  les  affections  ferventes  qu'on 
y  ressent,  la  force  toute  particulière  que  Toft  v 
trouve,  mettent  assurément  une  àme  en  état  de 
vaincre  aisément  tout  ce  qui  pourrait  l'empêcher  de 
se  donner  à  Dieu. 

Premièrement  les  lumières  que  l'on  y  reçoit  : 
elles  sont  grandes  et  toutes  saintes,  car  on  y  ap- 
prend, dit  saint  Bernard,  ce  que  l'on  doit  faire,  oe 
que  l'on  doit  éviter,  où  on  doit  tendre  :  Docei  qmd 
fadas,  diicemit  quid  caveas,  oêtendit  quo  tendas  ; 
trois  choses  que  la  lecture  spirituelle  nous  apprend, 
dont  elle  nous  rappelle  la  mémoire,  qu'elle-  noiift 
tient  toujours  présentes  de  peur  qu'elles  ne  s'échap- 
pent. 

Secondement  les  affections  qu'on  y  ressait;  car 
&'est  le  propre  de  b  parole  de  Dieu ,  soit  qu'on  ré- 
coûte ou  qu'on  la  lise  :  Ignitum  euMfuium  tumm 
vekementer  {P$al.  ûlviii,  i46)  ;  c'est  un  feu  dont  on 
ne  peut  s'approcher,  qu'on  n'en  ressente  les  ardeurs. 
Qu'on  lise  les  autres  livres ,  on  peut  recevoir  quel- 
que  lumière,  mais  c'est  tout  ;  et  à  quoi  servira  d'avoir 
l'esprit  éclairé,  si  le  cœur  est  à  sec?  Opta  ma^ 
seniire  compunetionem,  quam  $dre  eju$  definitiouem. 
Quid  prodett  tibi  atta  de  Trinitute  disputare,  ri  ca^ 
reoi  humilitate,  unde  displiceas  Trinitati?  C'est  povr- 
taut  ce  qui  arrivé  dans  h  lecture  des  autres  Uvrea: 
ils  éclairent  l'esprit,  mais  ils  ne  touchent  poiH. 
Pour  la  lecture  des  livres  spirituels,  elle  éclaire,  ei 
en  même  temps  elle  échauffe  par  mille  saintes  af- 
fections, qui  sortent  comme  autant  d'étincelles  de 
l'amour  qu'elle  a  excité  dans  notre  cœur.  Et  c*est, 
dit  sahit  Augustin,  le  second  effet  de  la  lecture  spi- 
rituelle :  Geminum  eanfert  donum  hctio  sanctarum 
Scripturarum,  sive  quia  intellectum  mentis  erudit, 
sive  quia  a  mundi  vanitatibus  abstractum  komnem 
ad  amorem  Dd  perdudt. 

Le  troisième  est  une  vigueur  et  une  force  tout 
extraordinaire  pour  se  donner  à  Dieu;  et  c'est  là, 
dit  saint  Bernard,  le  grand  fruit  de  la  lecture  8|^rl- 
tucUe  .  Lectionis  fructu  reformandus  in  vigmrem  am- 
mus  saginatur.  Sans  cesse ,  dit  saint  Augustin ,  no- 
tre àme  s'affaiblit,  s'enrouille,  et  elle  est  d  une  teDe 
nature  qu'elle  devient  lente  et  paresseuse,  à  mdns 
qu'elle  ne  soit  souvent  excitée  et  fortifiée  par  eet 
exercice  :  TaU  est  ingenium  naturœ  nosirœ,  ut  for^ 
pescat,  si  U9us  destiterit  lectionis;  quia  sieut  ferrum, 
ntfi  iMtfftt  fuerit,  œruginem  contrakit:  ila  ei  anima, 
nid  fréquenter  divinis  exerceatur  lectionibus*  EBe 
fait,  dit  saint  Chrysostome,  à  l'égard  de  notre  ame 
ce  que  la  nourriture  fait  à  notre  corps  :  elle  la  nou^ 
rit  et  elle  l'engraisse,  mais  en  même  temps  elle 
augmente  sensiblement  ses  forces  :  Quod  ad  augen 
das  corporis  vires  sensUnl»  dhu  fadt,  id  aiïmm 
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kctio  Bibliorum  prœstat.,.  Sjnritate  atimmtum  for- 
tem  reddil  animam,  lèvent,  eiaiam,  et  in  cœlum 
transferL  N'est-ce  pas  là  un  grand  avantage  de  cette 
lecture  ?  et  c'est  le  second  motif  qui  nous  doit  en- 
gager k  la  bien  faire  :  les  grandes  utilités  qu'on  en 
relire.  Et  "^e  me  dites  pas  ici  que  ces  utilités  se- 
raient à  la  vérité  capables  de  vous  rendre  ûdéles  à 
b  lecture  spirituelle,  si  on  ne  pouvait  pas  y  sup- 
pléer aussi  aisément,  et  aussi  avantageusement  par 
d'autres  voies  ;  mais  que ,  quand  vous  vous  dispen- 
seriez de  cet  exercice,  vous  pourriez  facilement  y 
suppléer  par  les  prédications  ou  par  les  conférences 
qm  sont  ici  fréquentes,  et  où  la  môme  parole  dQ 
Dieu  et  ces  mêmes  divines  vérité»*  pourraient  pro- 
duire en  vous  les  mêmes  effets,  et  vous  rendre  par- 
ticipants des  mêmes  avantages  que  vous  recevriez 
eo  ks  lisant  dans  les  livres.  Car  quoique  cette  di- 
vine parole  et  ces  vérités  prêcbées  soient  extrême- 
ment puissantes  et  aient  un  très-grand  pouvoir  pour 
toQcher  les  cœurs,  et  poqr  emporter  les  volontés 
les  plus  endurcies  et  les  âmes  les  plus  rebelles, 
mmUeuê  contereng  petras.,.  penetrabilior  omni  gtadio 
ameipiH,  pertingem  usque  ad  divimnem  animœ  ei 
tpirUut ,  eampagum  quoipie  et  meduUarum  :  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  considérable  dans 
la  kcture,  que  vous  ne  trouverez  ni  dans  les  préd.- 
calkms,  ni  dans  les  conférences,  je  vous  prie  d'y 
prendre  garde. 

Car,  i*  comme  la  prédication  passe,  il  arrive  aussi 

qse  souvent  on  Toublie  ;  le  souvenir  souvent  '  en 

édiappe,  et  aisément  aussi  tout  le  fruit  s'en  dissipe. 

)bk  les  livres  spuituels  sont,  disent  les  saints,  le 

pmà  remède  contre  Toubli,  oblmoms  medieamenta  ; 

comne  ils  demeurent,  on  les  peut  lire  et  relire  se« 

loa  les  besoins  où  on  se  trouve,  et  repasser  autant 

h  fou  que  Ton  désire  sur  ce  qu*on  remarque  être 

plus  nécessaire.  2*  Quand  b  parole  de  Dieu  est  an- 

UDcée  souvent,  Tàme  qui  l'écoute  est  fort  touchée, 

Mb  souvent  aussi  elle  perd  avec  une  grande  faci- 

liee  Fimpression  de  ces  bons  mouvements  qu*elle  a 

reçus;  car,  comme  elle  est  attentive  à  la  suite  de 

ce  que  dit  celui  qui  parle,  elle  n'a  pas  le  loisir  de 

tien  ruminer  sur  ce  qui  l'a  touchée ,  ni  de  le  bien 

ia^mer  dans  le  fond  de  son  cœur.  Mais  dans  la 

lecture  d'un  bon  livre,  elle  s'arrête  quand  elle  veut, 

oft  elle  veut,  tant  qu'elle  veut,  et  comme  elle  juge 

fiH  lui  est  nécessaire;  ainsi  d'abord  qu'elle  est 

ioucbée,  elle  peut  s'arrêter,  fermer  son  livre,  rumi- 

■er  ce  qu'elle  a  lu,  se  l'incorporer,  le  changer, 

CMune  un  aliment  sain,  en  sa  propre  substance. 

^  Comms  celui  qui  ne  fait  que  se  présenter  an  feu, 

€1  j  jpnsse  légèrement  n'est  pas  en  état  d'en  rece- 

vuir  grande  chaleur,  et  que,  pour  bien  s'échauffer,  il 

iMrtqulI  s'y  arrête,  en  sorte  que  sa  chaleur  aug- 

mcBle  à  proportion  qu'il  y  demeure  ;  aiiisi  la  parole 

de  Dieu  qui  est  comparée  au  feu  par  le  prophète , 

entendue  de  la  bouche  des  personnes  qiii  Tannon- 

emit,  passe  légèrement,  et  n'échauffe  aussi  que  su- 

perÉd^lement;  mais  quand  elle  est  écrite  dans  les 
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livres,  elle  demeure  ;  et  quana  on  tes  lit  comme  il 
faut,  on  s'y  applique  ;  et,  comme  on  demeure  long- 
temps devant  ce  feu,  on  s'y  échauffe  et  on  s'y 
brûle.  4*  Dans  les  prédications  et  dans  les  confé- 
rences, comme  il  y  en  a  plusieurs  qui  écoutent, 
chacun  ordinairement  attribue  à  son  compagnon  lès 
avis  que  l'on  y  donne ,  et  il  y  en  a  bien  peu  qui 
croient  qu'on  parle  pour  eux  :  ainsi  ce  qu'on  y  en- 
tend passe  aisément  sans  aucun  fruit;  mais  dans  la 
lecture  spirituelle,  comme  on  est  seul,  on  n'est  pas  en 
état  de  tant  songer  aux  autres ,  et  ainsi  on  s'appli- 
que aussi  plus  aisément  tout  ce  qu'on  lit.  5*  Dans  les 
prédications,  mais  surtout  dans  les  conférences, 
quoiqu'on  particularise  souvent  assez  les  matières, 
il  y  a  pourtant  certaines  choses  qu'on  n'oserait  pas 
dire,  et  même  quelquefois  on  ne  le  doit  pas  ;  mais 
pour  les  livres  spirituels,  disent  les  saints  Pères,  et 
saint  Augustin  particulièrement,  in  hi$  qua$i  in  qwh 
dam  spécula,  Homo  $eip$um  comiderare  potesl  qualij^ 
$it,  et  quo  tendat.  C'est  un  beau  miroir,  il  montre  k 
chacun  ce  qu'il  est;  il  parie  librement,  il  ne  flatte 
personne,  et  chacun  y  connaît  nettement  ses  besoins. 
Pesez  bien  ces  cinq  circonstances,  et  vous  verres 
ensuite  si  nous  n'avons  pas  sujet  de  dire  que  les 
grandes  utilités  que  l'on  retire  de  la  lecture  spiri- 
tuelle nous  doivent  engager  à  nous  y  rendre  fidè- 
les. Et  c'est  aussi  le  second  motif  dont  je  me  sers 
pour  vous  obliger  d'apporter  tous  vos  soins  pour  la 
bien  faire. 

Le  troisième  motif,  c*est  la  joie,  le  plaisir,  la  con- 
solation que  trouvent  les  bonnes  ftmes  dan^  cette 
lecture;  rien  de  plus  agréable.  Voyez  avec  quel 
plaisir  la  chair  affamée  se  repaft  des  viandes  qui 
satisfont  son  appétit;  c'est  ainsi,  dit  saint  Augus- 
tin, que  l'homme  intérieur  se  satisfait  dans  la  lecture 
des  Livres  saints  :  Sicut  ex  camalibus  etcis  alitur  ca* 
ro,  ita  ex  diviniê  eloquiis  interior  homo  nutritur  et 
paicituTy  êicut Psalmista  ait:  Quam  dulcia  faucibus 
meis  eloquia  tua.  Domine!  super^  mel  et  favum  oti 
meo.  C'est  une  nourriture  qui  lui  est  plus  agréabltt 
et  plus  douce  que  le  miel,  et  où  elle  trouve  d'au* 
tant  plus  de  satisfaction  qu'elle  y  rencontre  univer 
selleroent  tous  les  goûts  qu'elle  y  désire.  C^est  ce 
que  la  chaire  ne  trouve  pas  dans  ses  aliments,  mais 
c'est  ce  que  l'àme  trouve  avec  plaisir  dans  la  lecture 
des  livres  spirituels  ;  ce  sont,  disent  les  saints,  non- 
seulement  des  mets  excellents,  $piritualia  eondimetUa 
quœ  iaporem  apostolicœ  doctiinœ  redolent,  mais  une 
vraie  manne,  c'est-à-dire  une  nourriture  toute  cé- 
leste, qui,  étant  bien  prise,  fait  qu'il  n'y^a  aucune 
sorte  de  satisfaction  qu'on  n'y  ressente  :  Àngelorum 
eua.,.,  paratum  panem  de  eœlo  tine  labore,  omne 
delectamentum  in  $e  habentem,  et  ùmnis  $aporis  fiM- 

vitatem Et  deterviem  umu$cujusque  voluntati,  ad 

quod  quisque  volebat  convertebatur  (Sap.  xvi,  20.) 
Que  peut-il  y  avoir  de  plus  délicieux?  C'est  ce  que 
l'on  trouve  dans  la  lecture  spirituelle,  pourvu  qu*elle 
soit  bien  faite,  et  si  vous  n'avez  pas  encore  assez 
d'usage. de  cetexereicef  nour  en  être  convaincus' 
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par  votre  propre  expérience,  profitez  au  moins  de 
l'expérience  de  tant  de  saints,  qui  ont  mis  en  cela 
toute  leur  joie  et  leur  plus  grande  consolation.  Car 
quest-ce  qui  consola  autrefois  si  avantageusement 
ces  saints  et  généreux  Machabées  au  milieu  de  leurs 
plus  grandes  afllictions?  N'était-ce  pas  la  lecture  des 
Livres  saints  où  ils  trouvaient  toute  leur  joie?  Aa- 
bente$  solatio  êancto$  libros.  (/  3lach.  xii,  5.)  Et  où 
est-ce  que  saint  Paul  appelle  les  Romains  pour  leur 
donner  de  grandes  consolations?  Si  vous  ne  le  savez 
pas,  vous  n'avez  qu*à  lire  le  xv*  chapitre  de  TÉpUre 
qu'il  leur  écrit,  vous  verrez  qu'il  les  appelle  ad  con- 
solationem  Scripturarum  {f  4)1  Et  si  vous  voulez  sa- 
voir comme  lui-môme  se  consolait  dans  sa  prison, 
lisez  le  chapitre  iv  de  la  //*  Épiire  à  ItmoMe^  et 
vous  verrez  comme  il  prie  ce  cher  disciple  de  lui 
envoyer  les  livres  qu'il  avait  laissés  chez  un  de  ses 
hôtes  dans  son  voyage,  pour  les  avoir  avec  soi  dans 
sa  captivité. 

Et  après  cela  n'avons-nous  pas  sujet  de  vous  dire 
que  nous  y  trouverions  aussi,  comme  ces  saints,  une 
joie  toute  particulière,  et  que  nous  n'expérimente- 
rions pas  moins  qu'eux  la  consolation  très-grande 
qui  se  rencontre  dans  la  lecture  spirituelle,  si  nous 
voulions  comme  eux  prendre  à  cœur  cet  exercice, 
si  nous  voulions  nous  y  affectionner  à  leur  exemple, 
ot  si  nous  étions  fidèles  à  la  faire  tous  les  jours  et  à 
apporter  tout  le  soin  et  la  vigilance  nécessaire  pour  * 
la  bien  faire  ?  Mais  le  malheur,  c'est  que  nous  met- . 
tons  notre  consolation  aussi  bien  que  notre  gloire  et 
tous  nos  avantages  dans  des  sottises  ;  nous  passons 
le  temps  à  lire  avec  plaisir  tant  de  choses  inutiles. 
Quand  il  est  question  d^étre  savant,  on  trouve  les 
journées  trop  courtes  :  on  veut  encore  en  prendre 
sur  la  nuit,  et  on  ne  se  lasse  jamais  de  lire  ;  on  pas- 
sera quelquefois  des  trois  et  quatre  heures  de  suite 
dans  la  lecture  sans  une  seule  distraction,  et  cela  pour 
;.voir  l'éclaircissement  de  quelque  difficulté,  et  puis 
c'est  tout.  En  vérité  ne  sommes-nous  pas  bien  misé- 
rables de  n'avoir  dé  la  peine  que  pour  les  livres  spi- 
rituels ?  Quand  on  dit  qu'il  faut  en  lire  tous  les  jours, 
on  pense  que  c'est  une  grande  charge  ;  qusnd  on  la 
règle  à  une  demi-heure,  on  s'imagine  que  c*est  trop, 
et  qu'il  vaudrait  mieux  donner  ce  temps  à  l'étude; 
enfin,  on  ne  s'y  assujettit  qu'avec  contrainte,  qu'avec 
peine,  qu'avec  répugnance,  qu'avec  dégoût,  ce  n'est 
pas  le  moyen  d'y  trouver  les  avantages  que  nous 
vous  avons  marqués.  La  lecture  spirituelle  est  extra- 
ordinairement  avantageuse  aux  âmes  ;  mais  ce  n'est 
pas  pour  feux  qui  la  font  de  la  sorte  ;  elle  est  hono- 
rable, utile  et  extrêmement  agréable,  et  c'est  le 
moyen  d'acquérir  de  l'honneur,  du  profit  et  de  la 
consolation  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  mais  c'est 
pour  ceux  qui  s'y  portent  avec  amour,  qui  s'en  ac- 
quittent avec  dévotion,  qui  l'accomplissent  avec  fidé- 
lité, en  un  mot,  qui  la  font  comme  il  faut  :  mais  que 
faut-il,  me  direz-vous,  pour  faire  la  lecture  spiri- 
tuelle? C'est  ce  que  nous  vous  dirons  dans  le  pro- 
chain entretien 


ENTRETIEN  XVIII. 

Néce$9ité  de  la  lecture  spirituelle. 

Ce  n'est  pas  assez  de  lire  les  ouvrages  des  saints 
pour  être  saint  :  Quid  prodest  lectione  continua  tem 
pu$  occupare,  $anctorum  gesta  et  scripta  legeMâù 
tran$currere,  ni$i  ea  etiam  masticando  et  ruminamh 
ittccum  eliciamus,  et  transglutiendo  usque  ad  cordû 
intima  trammittamus,  ut  ex  hi$  diligenter  coimderé' 
mu$  statum  nostrum,  et  studeamuê  eorum  opéra  agere, 
quorum  facta  cupimm  lectitare  ?  A  quoi  nous 
vira,  dit  admirablement  saint  Bernard,  de  nous 
cuper  de  bonnes  lectures,  de  passer  le  temps  à  par» 
courir  la  vie  des  saints,  de  nous  entretenir  de  leurs 
belles  actions,  de  feuilleter  leurs  ouvrages,  si  noos 
ne  tÂdions  d'en  Urer  le  suc  nourrissant  qui  s^y  ren- 
contre, si  nous  n'en  fortifions  notre  cœur,  si  noos 
ne  nous  en  servons  pour  la  réforme  de  nos  mœars  ; 
en  un  mot,  k  quoi  bon  tant  de  lectures,  si  nous  n'en 
profitons  pas?  Or,  pour  en  profiter,  il  ne  suffit  pis 
seulement  de  lire,  mais  il  faut  bien  lire  ce  que  nons 
lisons,  et  c*cst  ce  que  nous  avons  à  dire  partieuQè* 
rement  aujourd'hui.  Dans  le  dernier  entretien,  nois 
vous  avons  parlé  de  l'importance  de  bien  faire  la  lec- 
ture spirituelle,  il  nous  reste  à  voir  k  présent  ce  qd 
est  nécessaire  pour  la  bien  faire,  et  comment  nons 
devons  nous  y  comporter  pour  en  retirer  ces  grands 
fruits,  que  les  saints  disent  que  l'on  peut  retirer  de 
ce  saint  exercice. 

Pour  bien  faire  la  lecture  spirituelle,  il  y  a  parti- 
culièrement quatre  choses  auxquelles  nous  devons 
faire  attention,  et  qui,  dans  les  sentiments  des  saints 
Pères  de  l'Eglise,  sont  tout  à  fait  nécessaires  potfT 
bien  profiter  de  cet  exercice  :  Quid  legiê?  ad  quid  le- 
giif  quando  legis?  quomodo  legis?  C'est  l'avis  qne 
donne  le  bienheureux  Gerhard,  dans  nli  traité  admi- 
rable qu'il  a  fait  De  t avancement  spitituely  et  qni  est 
rapporté  dans  la  Bibliothèque  da  Pèrei  :  c'est  de  ex- 
traite que  nous  tirerons  la  plupart  des  pratiques  que 
nous  avons  k  vous  donner  sur  ce  sujet.  U  dit  dono 
que  celui  qni  désire  de  s*avancer  dans  la  perfeclioA 
doit  particulièrement  s'appliquer  à  la  lecture  Sfnrt» 
tuelle  :  Affeclu  et  detiderio  Oscendendi  inftammaim» 
lectionem  tibi  arripe  ad  tuwn  profectum,  ita  tideticH 
ut  te  iemper  ad  ateendendum  admoneat,  ad  proficim" 
dum  hortetur  ;  c*est  son  premier  avis.  Maisajoute-lril, 
sane  ut  lectio  pro  spiritali  aseemu  sit  tibi  fruetuota, 
muUa  sunl  tibi  attendenda,  quid  legis  f  ad  quid  legis^ 
quando  legis?  quomodo  legis? 

{"Quid  legis?  Il  faut  prendre  garde  aux  choses 
que  vous  lisez  ;  car  tout  ce  que  vous  lisez,  quoique 
bon,  ne  vous  est  pas  toujours  utile  ;  et  quoique  vous 
ayez  dessein  de  vous  avancer,  vous  n'y  profiteres 
pas  toujours  également.  U  y  a  des  goûts  et  des  dis- 
positions différentes  ;  il  y  aussi  des  livres  qui  sont 
bons  à  quelques  esprits,  et  dans  de  certains  temps, 
qui  ne  sont  pas  avantageux  ni  expédients  en  quel- 
ques autres.  11  faut  donc  beaucoup  de  prudence  et 
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^  ni{  ^rand  don  de  discernement,  aQn  de  ne  prendre 
qat  les  livrer  et  les  lectures  qui  sont  les  plus  utiles. 
Or,  pour  poiivoir  prendre  sur  cela  quelques  justes 
nesares,  il  me  semble  qu*il  y  a  deux  choses  que  nous 
devons  particulièrement  considérer  :  la  première 
qvds  sont  les  livres,  quoique  bons,  dont  nous  de- 
TODS  nous  abstenir  dans  la  lecture  spirituelle  ;  la 
féconde,  quels  sont  ceux  principalement  qui  nous  y 
doivent  servir. 

Pour  les  livres  dont  nous  ne  devons  point  nous 
nous  servir,  quoique  même  ils  traitent  de  bonnes 
matières,  Il  y  en  a  particulièrement  de  trois  sortes  : 
'  eeni  qui  traitent  principalement  de  choses  curieu- 
ses, ceux  qui  traitent  de  matières  obscure»  et  diffid- 
let,  ceux  qui  traitent  de  matières  sujettes  4  la  dis- 
pute, et  à  la  contestation,  non  difidUa,  noneuriosa, 
non  dupiiiodt/ta.  1"*  Les  lectures  curieuses,  quœ 
ûcuunt  curioiitatem,  comme  sont  particulièrement 
les  liistoires,  à  moins  qu*elles  ne  soient  tirées  de 
FEcriture  sainte  ou  de  la  Vie  des  saints.  Hors  de 
eeb  il  les  faut  éviter,  parce  que,  dit  saint  Bernard, 
quoique  la  lecture  eu  soit  agr^le,  il  faut  pourtant 
aToner  qu'elle  n*est  pas  ordinairement  beaucoup 
édifiante  :  Aliœ  hi$toriœ  deUetant  qnidem  dum  leguth 
tmr,êed  non  œdificatU^  quin  poUu$  meniem  inficiunt, 
B'ailienrs,  elles  ne  nous  servent  ensuiteque  pour  nous 
distraire  dans  Toraison  :  Et  in  Umpore  oraliom$  vel 
tphrUalis  medilationU,  muUUa  quœque  tel  noxia  fo- 
dunt  icaturire  de  memoria;  UcUonii  quippe  modum 
nmiiU  metUtatio  sequi  soleL  II  faut  donc  retrancher 
Il  lecture  de  ces  matières  curieuses,  ^iiia  vana  Uctio 
wma$  générât  eogitationes,  et  exstingmt  meniU  devo- 
Uonem,  2*  Il  ne  faut  même  pas  faire  sa  principale 
lecture  dans  de  certains  livres  qui  traitent  de  ma- 
tières obscures,  difficUes,  embarrassées,  non  difici- 
Ha.  Car  la  lecture  spirituelle,  dit  saint  Bernard,  doit 
servir  pour  nourrir  notre  âme  et  la  fortifier;  or,  dtffh 
âtiutn  lecUo  fatigat,  non  refieU  tenuiorem  animum, 
trmngit   inUntionem,  hebetat  »en$iu  vel  ingenium, 
3"  n  faut  éviter  encore  ceux  qui  traitent  de  certaines 
matières,  quoique  bonnes,  qui  sont  siyettes  à  la  dis- 
pute et  à  la  contestation;  car  cela  empêcherait  tout 
le  fruit  de  la  lecture  spirituelle,  et  cela  doit  être  ré- 
servé pour  le  temps  de  Tétude,  où  Ton  travaille  pour 
édaircir  Tesprit,  et  pour  développer  les  difficultés 
qui  6*y  rencontrent.  Et  voila  parUculièrement  les 
trois  sortes  de  bons  livres  qui  ne  sont  nullement 
propres  pour  la  lecture  spirituelle,  et  dont  par  con- 
léquent  il  est  nécessaire  de  s'abstenir. 

Pour  les  livres  qui  nous  y  peuvent  servir,  afin  d*en 
bire  un  juste  choix,  comme  ils  sont  en  grand  nom- 
bre, et  qu*on  est  quelquefois  en  peine  de  se  détermi- 
aer  à  ceux  que  Ton  doit  lire,  on  pourrait  observer 
trois  règles  pour  ne  point  s*y  méprendre.  La  pre- 
mière, de  n'en  choisir  jamais  que  de  ceux  qui  nous 
édifient  tn  même  temps  qu'ils  nous  instruisent,  qui 
nous  apprennent  à  devenir  meilleurs,  et  non  pas 
tenlemenl  À  devenir  plus  savants,  et  qui  nous  por- 
tent à  Jésus-Christ  non  pas  seulement  pour  le  con- 


naître, mais  pour  Taimer  et  le  servir  avec  une  plus 
grande  fidélité  :  Qui  inttruunt  ae  mortoui,  augent 
devotionem,  affectum  inflammant  ad  Christnm,  et  ad 
cœleêtia;  en  un  mot  qui  nous  échauffent  le  cœur 
pour  mettre  tout  de  bon  la  main  à  Tœuvre,  et  ne 
nous  éclairent  pas  seulement  l'esprit  pour  avoir  de 
belles  pensées  et  de  dévotes  conce[tdons.  La  seconde, 
entre  ceux-là  même,  choisir  ceux  que,  selon  notre 
état  et  nos  dispositions  présentes,  nous  croirons  non 
pas  les  plus  beaux  et  les  plus  spirituels,  et  capables  de 
nous  contenter  davantage,  mais  ceux  que  nous  esti- 
merons nous  servir  davantage'pour  détruire  en  nous 
plus  efficacement  le  péché,  pour  y  établir  plus  forte-  . 
ment  la  vertu,  pour  nous  conduire  plus  sûrement  à 
la  plus  haute  perfection  :  lUos  prœcipue  d^bet  légère 
qui  imtruunt  te  de  natura  et  extirpatione  vHiorum^ 
de  exerdtiis  virtutum,  de  spirituali  profectu,  comme 
un  Grenade,  ui>  Gerson,  un  Rodriguez,  et  les  auVres 
livres  qui-particularisent  les  vertus  et  les  vices,  et 
qui  ne  se  contentent  pas  des  spéculations,  mais  qui 
traitent  h  fond  de  leurs  pratiques,  qui  nous  portent 
fortement  k  bien  prier  Dieu,  à  bien  mortifier  nos 
passions,  à  être  bien  modestes,  bien  patients,  et 
bien  humbles.  Cum  lectio  $it  veUU  materia  et  temen 
honœ  cogitatioms,  tali$  frequentetur,  de  qua  non  sit 
imUilein  oratione  cogitare,  quœ  ittuminet  ad  Dei  noti" 
ftam,  accendai  ad  ejus  amorem,  mores  bonos  inêtruaî, 
animoi,  animet'ad  tolerandum  adversa,  mundi  con- 
îemptum  ingérât^  desideria  cœlestU  patriœ  inférât, 
douât  discemere  inter  virtutei  et  vitia,  vincere  tenta- 
tione»  et  alia  uiHia  ad  êalutem.  Enfin  entre  ces  livres 
mêmes  que  nous  croyons  nous  pouvoir  être  ainsi 
les  plus  utiles,  pour  nous  déterminer  avec  toute  sû- 
reté possible,  tâchons  de  ne  le  faire  jamais  que  par 
Tavis  de  notre  directeur;  c'est  le  moyen  de  ne  nous 
poiht  méprendre;  car  recevant  ainsi  ce  livre  de  la 
main  de  celui  qui  tient  la  place  de  Notre-Seigneur, 
nous  y  trouverons  toujours  assurément  ce  qui  nous 
sera  nécessaire  dans  nos  besoins.  Voilà  pour  les  li- 
vres que  nous  devons  lire  qui  est  la  première  chose,' 
à  quoi  nous  devons  prendre  garde  pour  bien  faire 
notre  lecture  spirituelle  :  Quid  legh  ?  Illa$  Ubentiut 
scripturas  quœ  prœcipue  erga  Christum  tuum  magi$ 
infiammaverunt  intellectum, 

S*  Ad  quid  legis?  Quelle  est  l'intention  qu'on  doit 
avoir  dans  la  lecture  spirituelle?  Lisez-vous  pour  en 
devenir  plus  savant  et  remplir  votre  curiosité,  pour 
être  plus  estimé  et  contenter  votre  vanité  ?  ou  bien 
plutôt  lisez-vous  pour  eu  devenir  meilleurs ,  et  sa- 
tisfaire à  ce  que  oemandela  piété?  Ce  sont  les  troi(» 
Intentions  les  plus  ordinaires  et  les  plus  générales 
que  la  plupart  ont  en  lisant.  On  est  ravi  de  savoir 
un  peu  de  tout;  ainsi,  on  s'applique  aux  livres  sjii 
rituels,  comme  on  ferait  à  d'autres  ;  l'esprit  se  con 
tente  dans  la  découverte  qu'il  y  fait  de  nouvelles  lu 
mières,  et  il  est  bien  aise  d'y  apprendre  ce  qu'il  faut 
faire  pour  être  dévot  et  spirituel ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
envie  de  le  Caire  ;  et  de  là  vient  que  souvent  on  ne 
s'arrête  déterminément  à  aucun  lorre:  OQ  ne  fût 
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que  les  parcourir  Tun  après  Talitre ,  on  se  contente 
môme  quelquefois  de  voir  les  titres  des  chapitres  : 
enfin,  pourvu  que  Ton  sache  ce  qu'ils  traitent,  on 
est  content,  et  pourquoi?  on  les  lit  par  une  vaine 
curiosité,  et  seulement  pour  être  plus  savant.  C'est 
la  première  intention  qu'il  faut  rejeter  *  Non  Uganl 
cajua  cirrioiitatis,  nec  tantum  ut  doctiores  fiant;  que 
ce  ne  soit  jamais  la  vanité  qui  nous  y  porte  :  Non 
tantum  ut  $ci*8,  muUo  minu$  ut$ciaris,  pour  paraî- 
tre plus  dévot,  pour  parler  mieux  des  choses  spiri- 
tuelles, pour  en  être  plus  estimé.  C'est  un  horrible 
abus  de  profaner  ainsi  une  chose  si  sainte  ;  la  lec- 
ture spirituelle  nous  est  donnée  pour  nourrir  nos 
bons  désirs  et  nos  saintes  affections ,  non  pas  pour 
les  étouffer,  et  nous  en  donner  de  criminelles.  PAt- 
loêopho  Christiano  lectio  débet  bona  desideria  pauere, 
non  necare. 

Et  c'est  pourquoi,  renonçant  à  ces  nouvelles  in- 
tentions que  la  nature  ou  le  péché  vous  pourraient 
donner  dans  votre  lecture  spirituelle,  tâchez  de  vous 
y  appliquer,  principalement  dans  le  dessein  d'en  de- 
venir meilleur:  Sic  ad  leyendum  accédas,  non  tam 
quœras  $cienHam,  quam  laborem,  et  seulement  dans 
la  vue  de  plaire  à  Dieu,  de  faire  sa  sainte  volonté,  de 
l'aimer  davantage  :  Principalisintentio  tua  débet  e$$e, 
puritas  cordU,  non  vamta$,  non  tantum  ut  \tcia$,  $ed 
multo  minus  utsciaris,  sed  ut  tibi  proficias.  Avec  cela,  dit 
saint  Bernard,  tout  vous  profite  dans  la  lecture  spiri- 
tuelle, mais  sans  cela  tout  vous  y  nuit .  Intentioni  servit 
lectio,  si  vere  Deum  quœrit  qui  leyit,  omnia  cooperantur 
in  bonum,  et  captivât  sensus  legentis,  et  in  servitutem  re- 
dl.jit  omnem  iniellectum  inobsequiumChristi;siautem 
m  aliud  déclinât  sensus  legentis,  jmnia  trahit  post  se- 
metipsum,  nihilque  tam  sanctum,  tam  pium  invemt  in 
Scripturis  quod  seu  per  vanam  gloriam,  seu  distortum 
sensum ,  seu  per  pravum  intellectum  non  applicet  vel 
malitiœ,  vel  vanitati.  Il  est  donc  de  la  dernière  con- 
séquence de  prendre  garde  à  cette  pureté  d'intention 
ijui  est  la  seconde  chose  nécessaire  pour  bien  faire 
la  lecture  spirituelle  :  Ad  quid  legis  ? 
t  3*  Quando  legis?  Le  temps  où  vous  lisez  :  or  cela 
demande  particulièrement  trois  choses.  La  première 
de  ne  laisser  passer  aucun  jour  sans  lire  quelque 
chose  d'un  livre  spirituel.  Saint  Thomas,  tout  doc- 
teur et  tout  éclairé  qu'il  était,  n'y  manqua  jamais  au- 
cun jour  de  sa  vie  ;  saint  Benoit  l'a  ordonné  dans  sa 
Règle ,  et  saint  Ignace  dans  la  sienne  ;  c'est  ce  qui  a 
toujours  été  observé  dans  les  communautés  les  plus 
ferventes  et  les  plus  saintes  ;  mais  surtout  c'est  une 
pratique  qui  a  été  si  commune  parmi  les  saints,  qu'ils 
l'ont  donnée  communément  comme  une  chose  dont 
un  serviteur  de  Dieu  ne  devait  jamais  se  dispenser. 
C'e^  la  première  chose  nécessaire  À  observer  quant 
au  temps.  La  seconde  chose  est  d'avoir  chaque  jour 
quelque  temps  déterminé  pour  cet  exercice,  auquel 
on  se  rende  fidèle.  Vous  en  avez  bien  un  réglé  pour 
la  nourriture  de  votre  corps,  pourquoi  n'en  auriez- 
vous  pas  quelqu'un  d'arrêté  pour  la  nourriture  de 
votre  àmt?  Ainsi,  eertis  horis  Udioniraeandum  est, 


dit  saint  Bernard  ;  sans  ceb  on  lira  par  fantalatf  « 
par  humeur,  par  caprice,  par  rencontre,  et  on  ser» 
en  danger  de  perdre  tout  le  fruit  de  la  lecture  :  Vi 
enim  lectio  sit  Jructuosa,  non  débet  esse  ex  abrupUrgt 
casu  fortuito ,  sed  tempore  ad  hoc  fixo,  La  troisièBie 
est  de  suivre  en  cela  ce  que  nous  marque  notre  di* 
recteur  et  notre  règlement.  Il  faut  que  chacun  prenne 
au  moins  sa  demi-heure  de  lecture  spirituelle  à  im 
temps  déterminé ,  selon  ce  que  son  directeur  lut 
aura  marqué  dans  son  règlement  particulier  ;  je  dit 
au  moins,  car  quelquefois  le  directeur  en  pourrait , 
marquer  davantage,  selon  les  dispositions  et  les  be- 
soins qu'il  verrait  dans  chacun  ;  voilà  pour  ce  qui  re- 
garde le  temps  où  nous  le  devons  faire  ;  quando  legiêf 

4*  Pour  la  manière,  quomodo  ?  qui  est  la  démise 
chose  à  laquelle  nous  devons  faire  attention  poor 
bien  faire  notre  lecture  spirituelle,  il  faut  prendf« 
garde  particulièrement  comment  nous  nous  y  com* 
portons  en  commençant,  dans  la  suite  de  la  lecture 
et  à  la  fin.  En  commençant',  nous  devons  faire  trob 
choses.  1*  Nous  renouveler  dans  la  pureté  d'inten- 
tion que  nous  y  devons  prendre ,  et  que  nous  me- 
nons de  vous  marquer  ;  car  si  nous  n'y  prenons 
garde,  il  ne  manquera  presque  jamais  de  s'en  mêler 
quelque  autre ,  qui  en  empêcherait  le  plus  souTent 
tout  le  fruit  2*  Demander  à  Dieu  instamment  !'«•- 
sistance  de  son  esprit,  et  la  gr&ce  pour  bien  profiter 
de  notre  lecture.  3"*  Commencer  toqjours  par  quel- 
que prière  ;  saint-  Ephrem  se  servait  ordinairement 
de  celle-ei  :  Révéla  oculos  meos,  et  eonsiderabo  mirth 
biHa  ae  lege  tua.  Saint  Grégoire  avait  coutume  de 
dire  :  Discedite  a  me,  maligni,  et  scrutabor  mandata 
Dei  met  {Psal.  cxvni,  115);  saint  Bernard  se  servait 
de  ces  paroles  (/  Reg.  m,  9)  :  Loqtiere,  Domine,  quim 
audit  servuè  tuus.  Nous  pourrions  nous  servir  de 
quelques-unes  de  ces  paroles  ou  de  quelques  autres 
semblables;  mais  particulièrement  ne  commençons 
jamais  notre  lecture  sans  nous  mettre  à  genoux ,  et 
sans  dire  un  Veni,  sancte  Spiritus,  auquel  nous  pour- 
rions ajouter  un  Ave,  Maria ,  pour  nous  retrancher 
dans  notre  asile  ordinaire ,  et  la  faire  particulière- 
ment sous  la  protection  de  là  très^inte  Vierge  ;  et 
voilà  ce  que  nous  devons  faire  au  commencement 
de  notre  lecture. 

Pour  la  suite  de  la  lecture,  c'est^-dire  pendent 
le  temps  que  nous  lisons,  il  faut  prendre  garde  à  lire, 
règlement,  attentivement,  posément,  dévotement. 
1*  Règlement,  pour  ne  pas  lire  de  cette  manière  ir- 
régulière  et  déréglée  qui  fait  qu'on  ne  peut  s'ané- 
ter  longtemps  à  une  même  lecture,  qu'on  lit  tant^ 
dans  un  livie  et  tantôt  dans  un  autre,  qu'on  prend 
quelquefois  au  commencement,  quelquefois  au  mi- 
lieu, quelquefois  à  la  fin  ;  c'est  un  dérèglement  qd 
nuit  beaucoup  dans  la  lecture:  Certis  horis,  eertm 
lectioni  vacandum  est,  fortuita  etdm,  varia  Uctio  a 
quasi  casu  reperta  non  œdifieat ,  sed  reddit  animam 
instabilem,  et  leviter  admissa  levius  recedit  a  memo^ 
ria  :  fastidientis  est  slomachi  muUa  deguâtare,  qum 
ubi  varia  sunt  et  diversa,  inquinani ,  non  ûiunt.  U 
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faut  donc  lire  règlement,  non  totum  percurrendo,  an- 
Uquam  incipiant,  non  nunc  unum  folium,  modo  aliud... 

2"  Attentivement,  c'est-à-dire ,  qu'il  faut  penser , 
appliquer  son  esprit,  et  faire  attention  à  ce  qu'on 
lit,  pour  en  saisir  le  fond,  en  ^mprendre  le  sens , 
en  pénétrer  le  myst4re,  conformément  à  cet  avis  que 
donne  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecriture  sainte  :  Qui 
lejfti  intelUgat  (Matih.  xxiv,  15)  ;  sans  cela  le  temps 
se  perd  :  après  une  demi-heure  de  lecture ,  on  ne 
tait  ce  qu'on  a  lu,  tout  se  dissipe  comme'  le  vent, 
et  on  n'en  retire  aucun  fruit.  Lire  donc  attentive- 
meiit  ;  modicum  enim  $apida  est  Uctio  exterioris  /t(- 
Urœ  nisigloêsam  et  interiorem  $en»um  sumat  ex  corde. 

y  Lire  lentement  et  posément;  car  à  peine  peut- 
on  être  attentif  quand  on  se  presse  et  on  se  préci- 
pite :  ainsi  lire  posément,  faisant  réflexion  sérieuse 
sur  œ  qu'on  lit,  le  goûtant  à  loisir,  se  l'appliquant 
particulièrement  selon  ses  besoins.  La  lecture  spi- 
rituelle est  un  mirour,  dii  saint  Augustin  ;  or  vous 
saves  ce  que  dit  TApôtre  de  celui  qui  passe  si  vite 
devant  un  miroir  :  Comideravit  se,  et  abiit,  et  sta- 
tim  atUtuê  est  qiMlis  fuerit.  C*est  ce  que  nous  de- 
vons dire  de  ceux  qui  vont  si  vite  dans  leur  lecture 
spirituelle,  qui  sont  impatients  qu'ils  ne  soient  au 
bout  de  leur  livre,  qui  ne  sont  point  en  paix  ni 
contents,  quand  ils  en  ont  commencé  quelqu^un 
qulls  ne  l'aient  achevéi  qoi  lisent  tant  qu'ils  peu- 
vent k  perte  d'haleine,  et  qui  ne  se  donnent  pas  le 
temps  de  respirer  ;  il  est  impossible  quils  en  profi- 
tent, la  viande  qui  n'est  pas  bien  mâchée,  cause 
•rdinalrement  des  crudités.  Afin  qu'un  drap  soit 
bien  teint,  il  faut  le  laisser  longtemps  dans  la  cou- 
leor.  L'abeille  ne  fait  pas  son  miel  des  fleurs  qu'elle 
ne  fait  que  flairer,  mais  de  celles  où  elle  s'arrête. 
Ce  n'est  pas  l'eau  qui  ne  fait  que  couler,  mais  celle 
qui  s'arrête  sur  la  terre  et  qui  la  pénètre,  qui  la 
rend  plus  féconde.  Ainsi,  en  lisant  posément,  les 
vérités  s'impriment  et  pénètrent  plus  avant  dans  no- 
tre cœur;  c'est  pourquoi  en  lisant  il  est  bon  de  s'ar- 
léter  même  de  temps  en  temps,  et  de  ne  point 
craindre  de  lire  la  même  chose  deux  ou  trois  fois, 
idon  l'avis  de  saint  Ephrem  :  Et  non  studeas,  dnth 
têxai  libri  foUa  evolvere;  sed,  ut  opus  fuerit,  non  pi-- 
feat  bis  terve  ae  sœpius  eumdem  repetere  versum,  vi 
nm  orationis  inteiligas. 

Enfin  lire  dévotement;  dévotion  qui  demande  trois 
choses.  1'  Un  grand  respect  ;  car  nous  devons  con- 
iîdérer  se  que  nous  lisons  comme  des  lettres  que 
Dieu  nous  envoie,  dit  saint  Jérôme,  comme  des 
missives  que  les  saints  du  paradis  nous  écrivent, 
(fit  saint  Augustin,  comme  une  nourriture  sacrée, 
laquelle  vous  ne  sauriez  prendre  avec  trop  de  reli- 
gion, disent  communément  les  Pères  de  l'Eglise  : 
ainsi  faut*il  y  apporter  un  grand  respect.  2*  Un 
grand  désir  de  profiter  ;  c'est  un  aliment,  il  faut  le 
prendre  avec  appétit  :  c'est  le  moyen  de  bien  faire 
prnPter  la  nourriture  :  Si  enim  corporis  cibus,  dit 
saint  Bernard,  eum  absque  appetitu  et  satiatus  illum 
inmif,  mm  modo  non  prodtst,  sed  et  nocet  plurimum; 


multo  magis  animœ,  cibus  cum  fasiidio  sumptus,  non 
sdentiœ  nutrimentum,  sed  magis  consdentiœ  detri^  ' 
mentum  importabit.  Ainsi  ne  pas  s'appliquer  à  la 
lecture  spirituelle,  par  contrainte,  avec  peine,  avec 
répugnance  et  dégoût,  mais  avec  joie,  avec  amour, 
avec  ferveur.  Il  faut,  pour  lire  dévotement,  s'élever 
à  Dieu  de  temps  en  temps,  s'exciter  souvent  à  de 
saintes  afiecUons,  interrompre  quelquefois  la  lecture 
pendant  quelques  petits  moments,  pour  donner  lieu 
au  mouvement  du  cœur;  ainsi  entremêler  toujours 
ce  qu'on  lit  de  quelques  saintes  aff'ections,  suivant 
l'avis  que  nous  donnent  les  saints  :  Uauriendus  est 
sœpe  de  leetioms  série  affectus,  et  formanda  oratio 
quœ  lectionem  interrumpat,  et  non  impediat  inter^ 
rumpendOf  quœ  puriorem  continuo  animum  ad  inteir 
Ugentiam  lectionis  restituât.  Ainsi  de  temps  en 
temps»  quand  vous  rencontrerez,  en  lisant,  quelque 
point  que  Dieu  vous  fera  goûter  davantage,  arrêtei- 
vous,  répétez-le  plusieurs  fois,  faites  un  soupir  à 
Dieu,  demandez-lui  la  grâce  de  le  bien  pratiquer,  et 
puis  reprenez  votre  lecture;  faites,  comme  les  pi- 
geons ou  lep  poulets  qui  mangent;  quand  ils  ont  pris 
un  ou  deux  grains  ils  regardent  en  haut,  et  puis  iU 
en  reprennent  d'autres;  de  même  après  avoir  trou- 
vé dans  votre  livre  quelque  bon  morceau  spirituel, 
élevez  votre  regard  vers  le  ciel,  tournez  votre  cœur 
vers  le  Dieu  qui  vous  nourrit  :  Vt  lectionem  immé- 
diate dirigas  ad  puritatem  sœpius  lectionem  oratio 
interrumpat;  ut  de  Uctione  formes  affectum,  et  de 
affectu  surgas  ad  orationem.  Vous  n'en  lirez  pas 
tant  à  la  vérité ,  et  vous  n'aurez  pas  sitôt  achevé 
votre  livre,  mais  l'importance  n'est  pas  de  beau 
coup  lire,  mais  de  bien  lire;  tout  le  fruit  dépend 
non  pas  du  nombre  des  livres  qu'on  aura  lus, 
mais  de  la  manière  dont  on  les  lit.  Lire  donc  réglé 
ment,  attentivement,  posément,  dévotement,  c'es' 
le  moyen  de  faire  comme  le  prophète  à  qui  on  ûil 
de  manger  le  livre  qu'on  lui  donne  :  comede  valu- 
men  istud  (Ezech,  m,  i)  ;  c]est-à-dire  que  c'est  I( 
moyen  de  bien  profiter  de  ce  que  nous  lisons,  et  et 
le  convertir  en  notre  propre  substance. 

Enfin,  à  la  fin  de  la  lecture,  il  faut  encore  fair« 
trois  choses.  La  première  remercier  Dieu,  i*  def 
grâces  qu'il  a  faites  à  cet  autcuir  dont  vous  lisez  le  li 
vre,  et  surtout  des  lumières  et  des  forces  qu'il  lui  s 
données  pour  le  composer  et  le  mettre  au  jour.  Ces 
bien  la  moindre  reconnaissance  que  vous  devez  poui 
le  bien  que  vous  en  recevez.  2*  De  ce  qu'il  vous  & 
donné  le  mouvement  de  le  lire,  et  le  moyen  de  l'en- 
tendre; combien  qui  ne  savent  pas  lire,  ou  qui,  le 
sachant,  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir  des  livres^ 
Combien  qui,  s'ils  avaient  cet  avantage  que  vous 
avez,  se  convertiraient  par  de  pareilles  lectures? 
'5*  Le  remercier  aussi  de  tous  les  bons  mouvements 
et  de  toutes  les  grâces  (pi'il  vous  a  donnés  pendan* 
votre  lecture  ;  il  y  en  a  toujours  de  bien  particulières, 
quoique  souvent  on  ne  les  remarque  pas  :  il  faut 
l'en  remercier,  et  .lui  demander  la  grâce  de  vous 
V  rendre  fidèles. 
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La  seconde  chose,-deinandcr  pardon  à  Dieu  des 
fautes  que  nous  y  avons  faites  ;  hélas,  il  y  en  a  tant 
oui  s'y  mêlent  !  la  lâcheté,  la  curiosité,  le  dégoût,  la 
;  /anité  et  mille  autres  que  Ion  n'expérimente  que  trop, 
Enfin  la  troisième,  retenir  quelque  chose  de  œ 
qu'on  aura  lu,  dont  on  pourra  ensuite  s'entretenhr 
utilement  pendant  le  reste  du  jour,  suivant  Favis 
que  nous  en  donne  saint  Bernard,  de  quotidiana  le- 
ctione  aliquid  quolidie  in  ventrem  memoriœ  demiUem' 
duti  est,  quod^fidelius  digeratur,  et  rurtum  revœa" 
tum  crebriuê  ruminetur.  La  lecture  spirituelle  est 
une  nourriture  que  Fâme  prend,  et  il  faut  qu'elle 
s'y  comporte  comme  les  animaux  mondes  ;  ils  ru- 
minent après  avoir  mangé,  et  remÂchent  le  même 
aliment  qu'ils  avaient  avalé  ;  c'est  ce  qu'on  doit  fai- 
re dans  la  lecture  ;  pour  ceU,  il  faut  mettre*quelque 
bonne  vérité  dans  la  mémoire,  pour  la  reprendre 
ensuite  et  y  penser  pendant  le  jour  :  Semper  de  le- 
ctione  aliquid  extrahe,  quod  ftropotito  tuo  conveniai, 
Quod  memoriam  oecupet,  quod  te  ad  profieiendum 
admoneat,  ut  $i$  animal  mundum  quod  eontuevit  ru- 
minare.  C'est  un  jardin  où  on  se  promène  que  la 
lecture  des  bons  livres,  paradi$us  eif,  dît  saint  Am- 
broise  :  il  faut  donc  s'y  comporter  conmie  ceux  qui 
se  promènent  dans  un  beau  parterre,  tout  rempU 
de  quantité  de  fleurs  et  qui  ep  cueillent  quelqu'une, 
pour  la  porter  k  la  main  et  pour  se  récréer  en- 
suite par  sa  vue  et  par  sa  bonne  odeur,  quand  ils 
en  sont  sortis.  Enfin,  c'est  un  magasin  où  Û  faut  que 
vous  preniez  de  quoi  vous  nourrir  pour  toute  la 
journée  ;  et  c'est  pourquoi,  aliquid  quotidie  adver- 
$us  paupertatem,  aliquid  advenus  mortem  auxilH 
compara,  nec  minus  adversus  cœteras  pestes  ;  et  ocm 
multa  percurreris,  unum  exeerpe  quod  iUo  die  cfincth 
quas.  Ne  vous  amusez  pas  à  remarquer  de  beaux 
raisonnements  en  l'air,  de  belles  pensées  spéculati- 
yes,  de  belles  imaginations  qui  n'ont  rien  de  soli- 
de:, mais  quelque  bonne  vérité  et  quelque  solide  pra- 
tique ,  qui  servent  à  vous  avancer  dans  la  perfec- 
tion ;  et  entre  autres  choses  que  vous  pourriez  croire 
vous  être  utiles,  remarquez  par-dessus  toutes  celles 
qui  seront  plus  convenables  à  votre  état,  celles  qui 
seront  plus  conformes  à  vos  dispositions  présentes, 
celles  qui  particulièrement  serviront  davantage  à 
vous  recueillir  pendant  le  jour  :  Quod  proposito  con- 
ventât,  quod  intentiom  deserviat ,  quod  detineat  am- 
mum ,  ut  aliéna  cogitare  non  Ubeat.  C'est  la  grande 
règle  que  donne  saint  Bernard  ;  et  tâchez,  avant  que 
le  jour  se  passe,  de  pratiquer  quelque  chose  de  ce 
que  vous  aurez  lu  :  Quœ  legimus  meditemur  imitari, 
à  l'exemple  de  saint  Ephrem,  dont  hi  vie  écrite  par 
Ennodius  porte  que,  pingebat  actibus  paginam  quam 
legisset. 

Que  si  après  avoir  ainsi  remarqué  ce  que  vous 
aurez  jugé  vous  être  plus  ullle,  et  après  avoir  même 
dit  en  finissant  votre  lecture  le  Suh  tuum  prœsidium, 
qu*il  ne  faut  jamais  oublier ,  pour  remettre  le  tout 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge:  si,  dis-je, 
vous  voyez  ensuite  que  votre  mémoire  ne  vous  est 
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plus  fidèle  et  qu'elle  n'a  pas  retemt  œ  que  vous  lui 
avez  confié,  ne  vous  en  mettez  point  en  peine  :  Non 
turberis  si  bona  quœ  legis  et  audis  in  memoria  non 
retineas,  La  lecture  ne  vous  sera  pas  pour  cela  inu- 
tile ;  car,  comme  dit  un  Père  de  l'Eglise,  les  paroles 
et  les  vérités  divines  que  vous  y  aviez  mises,  quoi- 
qu'elles ne  s'y  soient  point  arrêtées  et  qu'elles  n'aient 
fait  qu'y  passer,  ne  baisseront  pas  de  faire  en  vous  Ib 
même  effet  que  fait  l'eau  que  Ton  met  souvent  dans 
un  vase,  et  qui  ne  laisse  pas  de  le  nettoyer,  quoi- 
qu'elle ne  fasse  qu'y  passer  et  qu'elle  n'y  demeure 
pas  :  Nam  quemadmodum  vas,  quod  aqua  sœphsê 
perfunditur,  purum  permanet ,  etiamù  aqua  perfmm 
statim  effluat  :  ita ,  si  mentem  benevolam  doctrina 
spirituaHs  crebro  pertransierit,quamvis  ibi  non  perm- 
tat,  ipsam  tamen  mentem  nitidam  Deoque  placentem 
reddit  et  conservât.  Ainsi,  quoique  vous  oubliez  tout» 
vous  ne  perdrez  pas  votre  temps ,  et  le  fruit  de  ceC 
exercice  ne  laissera  pas  de  demeurer  :  Vtilitas  Uut 
ûngularis  non  in  hoc  sita  est,  ut  doctrinœ  verba  ma- 
moriœ  commendes,  sed  ut  doetrinœ  verborumque  ef- 
fectus  in  U  remaneat ,  id  est,  ut  tu  ex  doctrina  ptcri- 
tatem  interiorem,  paratamque  voluntatem  adimpleM 
mandata  divina  consequaris^ 

Et  c'est  ce  qui  nous  doit  tenir  en  paix ,  quaad 
nous  nous  trouverons  avoir  oublié  tout  ce  que  nous 
avons  lu,  pourvu  que  la  lecture  ait  été  bien  faite  ei 
comme  nous  venons  de  vous  marquer ,  nous  en  le» 
tiions  toi^yours  le  principal  fruit,^  qui  est  d'édaim 
et  de  purifier  de  plus  en  phis  notre  âme,  et  de  for* 
tifier  notre  cœur  par  l'accomplissement  des  volonté» 
de  Dieu. 

ENTRETIEN   XIX. 

Sur  le  eoucne. . 

Je  me  propose,  Messieurs,  de  vous  entretenir  an 
jourd'bui  sur  le  coucher  :  je  vous  montrerai  qu'il 
est  de  la  dernière  conséquence  de  se  coucher  chré 
tiennement,  et  je  vous  proposerai  les  moyens  utiles 
et  nécessaires  pour  faire  cette  dernière  action  de  la 
journée  avec  de  saintes  dispositions. 

Trois  motifs  considérables  nous  font  voir  qu'il  est 
très-important  de  nous  coucher  saintement.  Le  pre 
mier,  sont  les  suites  fôchcuses  de  cette  action  quand 
elle  n'est  pas  bien  faite  ;  en  voici  trois  qui  mériteni 
vos  plus  sérieuses  réflexions. 

La  première  suite,  c'est  que  si  notre  sommeil  n'esl 
rendu  méritoire  par  le  soin  que  nous  avons  de  nous 
coucher  chrétiennement,  nous  perdons  une  très-mu- 
table partie  de  notre  vie.  Tous  les  jours  nous  som- 
mes environ  huitheureb  au  lit; de  vingtrquatre  heu- 
res de  la  journée,  c'en  est  le  tiers  ;  or  c'est  ce  que 
nous  perdons  absolument ,  quand  nous  manquons 
d'en  faire  un  saint  et  bon  usage  en  nous  couchant. 
De  trente  années  de  vie,  dix  de  perdues  I  Et  de 
soixante,  en  voilà  vingt  de  perdues  1  Quelle  grande  el 
Inestimable  perte!  et  edoî  qui  connaîtra  le  prix  ti 
la  valsor  dn  tcapSrgae  ne  fBii44l  p«s  ooor  l'éviteri 
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Ajoutez  «lue  non-seulement  nous  perdons  la  troi- 
sième partie  de  notre  journée,  mais  nous  la  perdons 
irréparablement  quand  nous  manquons  à  nous  cou- 
cher chrétiennement.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
actions  du  jour;  car  si  on  les  a  mal  commencées, 
et  si  on  les  fait  par  quelque  mauvais  principe ,  on 
peut  réparer  ce  désordre  en  redressant  ses  vues,  et 
condamner  dans  la  snite  d'une  action  les  mauvaises 
dispositions  qui  l'ont  fait  entreprendre ,  et  se  rem- 
plir de  saintes  intentions  ;  mais  pour  l'action  dont 
BOUS  paricms,  si  l'on  s'en  acquitte  mal,  c'en  est  fait, 
parce  qu'elle  est  suivie  immédiatement  du  sommeil, 
oà,  pendant  sept  ou  huit  heures,  on  n'a  plus  aucune 
connaissance,  ni  usage  de  liberté,  et  ainsi  l'on  n'est 
pas  en  état  de  réparer  ce  qu'il  y  a  eu  de  déréglé  ; 
c'est  donc  le  tiers  de  la  vie  irréparablement  perdu. 

Mais  on  en  perd  bien  davantage ,  et  voici  com- 
ment. 11  y  a  un  tel  rapport  entre  le  lever  et  le  cou- 
cher, qu'on  voit  que  la  plupart  du  monde  se  lève 
ordinairement  comme  il  s'est  couché  ;  si  l'on  s'en- 
dort dans  les  pensées  du  monde ,  on  y  songe  à  son 
léveil  ;  n  l'esprit  s'occupe  de  Dieu  en  se  couchant , 
Q  s'en  trouve  occupé  en  se  levant  ;  s'il  ne  prend  le 
repos  et  le  sommeil  de  la  nuit  que  pour  réparer  ses 
forces,  faire  la  volonté  de  Dieu  et  lui  plaire,  il  ne 
le  lèvera  pareillement  que  pour  accomplir  sa  sainte 
fokmté  et  employer  ces  mêmes  forces  à  son  service  ; 
en  un  mot,  on  se  trouve  presque  toujours  rempli , 
en  se  levant,  des  mêmes  pensées  auxquelles  on  s'est 
irrêté  en  se  couchant.  Durant  le  jour ,  les  pensées 
qui  nous  viennent  dans  l'esprit  n'y  font  pas  ordi*^ 
nairement  de  si  fortes  impressions ,  parce  que  sou-  , 
vent  elles  ne  s'y  arrêtent  pas,  et  ne  font  que  passer, 
à  cause  qu'elles  se  chassent  les  unes  les  autres  ;  et 
h  vicissitude  continuelle  des  objets  qui  nous  pas- 
sent devant  les  yeux  fait  que  l'impression  que  nous 
avait  causée  l'idée  d'une  créature  est  effacée  par 
celle  qui  lui  succède.  Mais  en  se  couchant ,  comme 
fâme  jouit  d'une  paix  plus  profonde ,  et  que  même 
eHe  ferme  la  porte  à  tous  les  objets  extérieurs  en 
i^endormant,  l'idée  des  choses  qui  l'occupent  en  ce 
Bornent  demeurant  plus  fortement  imprimée ,  elle 
hii  revient  aisément  à  son  premier  réveil  ;  et  comme 
de  cette  première  pensée  dépend  le  bon  usage  d'une 
grande  partie  de  la  journée ,  ne  pouvons-nous  pas 
dire  que  celui  qui  ne  se  couche  pas  chrétiennement 
i^expotte  à  perdre  non-«eulement  le  temps  de  la  nuit 
qu'il  donne  au  sommeil,  mais  encore  la  plus  grande 
partie  du  jour?. 

De  plus,  il  est  difQdle  qu'en  se  couchant  et  s'en- 
dormant  sans  penser  à  Dieu  et  sans  aucune  vue 
chrétienne,  on  ne*  donne  beaucoup  de  lieu  aux  ten- 
taticms  dans  le  sommeil  ;  et  quoique  pour  lors  on 
ne  soit  pas  libre,  et  qu'ainsi  l'on  ne  soit  pas  en  état 
et  pécher  dans  ces  illusions,  cependant  on  s'éveille 
fpidqaefois  ,  on  sent,  de  temps  en  temps  qu'on 
■e  dort  pas  tout  à  fait,  on  voit  la  tentation  et  on 
faperçoît  assez  pour  appréhender  ;  mais  on  ne  rai- 
assez  pour  la  combattre  et  s'en  défaire. 


Oh  !  que  ces  moments  sont  périlleux  !  oh  î  qu'il  y  a 
d'ftmes  qui  y  périssent  I  oh  I  qu'il  est  difficile  de  s'en 
préserver,  surtout  quand  la  chair  est  émue,  les  sens 
tout  occupés,  l'imagination  toute  pénétrée  de  la  ma- 
lignité de  la  tentation!  Quel  remède.  Messieurs? 
€*est  de  se  mettre ,  en  se  couchant ,  entre  les  bras 
de  Dieu,  afin  que,  comme  il  veille  continuellement 
sur  nos  besoins,  il  nous  protège  pendant  que  nous 
dormons.  Or,  c'est  à  quoi  manquent  ceux  qui  ne  se 
couchent  et  ne  s'endorment  pas  chrétiennement. 
Voyez  par  là  à  quoi  ils  s'exposent.  Une  place  sans 
munition  ni  défense ,  où  tous  les  soldats  sont  en- 
dormis, et  où  il  n'y  a  pas  de  sentinelle  qui  veille , 
quel  moyen  de  se  défendre  de  ses  ennemis? 

Ainsi  en  est-il  d'une  personne  qui  s'abandomie 
au  sommeil  sans  se  munir  de  saintes  dispositions, 
sa  perte  est  presque  inévitable  :  il  n'y  a  plus  moyen 
de  garder  la  règle  ni  la  modération  nécessaire  dans 
le  sonmieil,  quand  on  le  prend  comme  une  bête. 
On  s'endort  quand  on  a  envie  de  dormir  ;  on  se 
couche  parce  qu'on  trouve  bien  de  la  satisfaction 
dans  le  repos ,  on  se  laisse  aller  au  sommeil ,  parce 
qu'on  suit  le  penchant  de  la  nature  qui  nous  y  porte  ; 
et  qu'arrive-tril  de  là  ?  que  souvent  on  a  peine  à  se 
lever  le  matin,  qu'on  s'imagine  qu'on  a  mal  aux 
yeux ,  que  la  tête  est  pesante ,  et  qu'on  a  encore 
quelque  besoin  de  dormir  ;  ainsi ,  après  qu'on  a  fait 
quelques  légers  efforts  pour  se  lever,  qu'on  a  bâillé 
deux  ou  trois  fois  et  qu'on  s'est  frotté  un  peu  les 
yeux,  on  se  laisse  enfin  retomber  sur  le  chevet,  et 
on  se  rendort;  on  va  au  delà  de  ce  que  demande 
Fobéissance  et  la  nécessité.  Savez-vous,  dit  saint 
Bernardin  de  Sienne,  qu'il  n'y  a  rien  qui  rende  une 
âme  plus  fainéante,  plus  lâche,  plus  hébétée  et  plus 
disposée  a  succomber  à  toutes  sortes  de  tentations? 
Voilà  les  principaux  malheurs  que  s'attirent  toutes 
les  personnes  qui  négligent  de  se  coucher  et  de 
s'endormir  chrétiennement  ;  voilà  les  suites  facheu- 
es  de  la  négligence  à  bien  faire  cette  action  ;  et 
c'est  ce  qui  nous  doit  servir  de  premier  motif  pour 
nous  obliger  à  nous  en  acquitter  comme  il  faut. 

Le  second  motif  qui  nous  engage  à  apporter  une 
vigilance  particulière  et  à  employer  tous  nos  soins 
pour  la  bien  faire,  c'est  la  grande  difficulté  qu'il  y 
a  de  s'en  acquitter  comme  on  doit  ;  difficulté  qui 
vient,  premièrement,  de  ce  que  cette  action  est  une 
des  plus  terrestres,  des  plus  grossières  et  des  plus 
animales  de  la  journée  :  elle  demande  aussi  qu'on 
fasse  plus  d'effort  et  qu'on  y  apporte  plus  d'applica- 
tion pour  la  bien  faire.  Ces  actions  i^us  terrestres 
et  phis  grossières  sont  comme  ces  pierres  massives 
qui  demandent  qu'on  fasse  d'ùutant  plus  d'effort 
pour  les  élever  de  terre,  qu'elles  sont  plus  grosses 
et  plus  pesantes  en  elles-mêmes;  ainsi  en  est-il  de 
nos  actions,  qui  ne  peuvent  être  élevées  à  Dieu  que 
par  un  effort  d'autant  plus  grand  que  ces  actions 
sont  plus  terrestres  et  plus  animales. 

En  second  lieu,  nous  avons  d'autant  plus  de 
peine  à  apporter  dans  cette  action  l'attention  n(^ 
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cessaire,  que  rame,  dissipée  par  tous  les  objets  de  la 
Jouhiée,  lassée  par  tous  les  exercices  et  par  le 
nombre  de  ses  emplois,  fatiguée  par  ses  occupations 
différentes,  ne  demande  plus  alors  qu*à  se  reposer 
et  à  se  relâcher  dans  son  travail.  Elle  b  imagine 
qu'il  n'y. a  plus  rien  à  faire;  elle  croit  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  prendre  du  repos  :  au  lieu  de  penser  que 
ce  repOs  même  qu'elle  va  prendre  est  une  des  prin- 
cipales occupations  de  la  journée,  elle  se  laisse  aller 
à  le  prendre  sans  y  penser,  et  sans  y  avoir  aucune 
intention  sainte ,  et  s'y  animer  d'aucune  disposition 
chrétienne. 

Troisièmement,  quand  l'àme  même  veut  y  penser 
sérieusement,  se  rendre  plus  fidèle  et  se  vaincre, 
elle  se  trouve  dans  des  assoupissements  si  profonds, 
qu'emportée  par  la  douce  violence  du  sommeil,  elle 
n'est  pas  souvent  en  état  de  penser  même  à  ce 
qu'elle  fait.  Rappelez  en  votre  esprit  l'état  où  vous 
Tons  trouvez  ordinairement  à  la  fin  de  la  journée  : 
combien  peu  d'attention  et  d'application  à  ce  que 
vous  faites  I  combien,  au  contraire,  de  négligence 
et  de  tiédeur  1  Elle  va  jusqu'à  un  point  qu'à  peine 
savez-vous  ce  que  vous  y  faites,  tant  votre  engour- 
dissement est  extraordinaire  ;  et  cependant  combien 
de  fois  avez-vous  résolu  de  vous  y  rendre  fidèle  I 
combien  de  desseins  formés  d'y  être  plus  attentif! 
combien  de  propos  sincères  et  d'efforts  même  pour 
n'y  pas  être  distrait  1  mais  on  ne  le  peut,  on  est 
tout  assoupi,  le  sommeil  emporte  ;  on  le  veut  tou- 
jours ,  et  cependant  presque  jamais  on  ne  le  fait. 

D'où  vient  cela  ?  De  b  difficulté  que  l'on  y  trouve, 
et  c'est  ce  qui  doit  nous  obliger  à  apporter  tous 
nos  soins  pour  nous  coucher  chrétiennement;  c'est 
le  deuxième  motif  qui  nous  engage  à  nous  faire  un 
peu  de  violence  pour  bien  faire  celte  actioR,  au- 
trement jamais  nous  ne  nous  en  acquitterons  par^ 
faitement. 

Enfin,  le  trdsième  motif  qui  nous  oblige  de  nous 
coucher  saintement,  c'est  que  cette  action,  qui  est 
la  dernière  de  la  journée,  est  aussi  très-souvent  la 
dernière  de  notre  vie  ;  nous  avons  donc  une  obliga- 
tion spéciale  de  la  donner  à  Dieu  ;  car  quoiqu'il  de- 
mande que  nous  lui  offrions  toutes  nos  actions, 
parce  que  c'est  un  tribut  dont  nous  lui  sommes 
îndispensablement  redevables,  il  est  vrai  néanmoins 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qu'il  exige  plus  particulièrc/- 
ment  que  le  lever  et  le  coucher,  qui  sont  la  pre- 
mière et  la  dernière  action  de  la  journée  :  nous 
devons  lui  offrir  la  première  comme  à  notre  pre- 
mier principe,  et  il  faut  lui  consacrer  le  coucher 
comme  à  notre  dernière  fin  :  Ego  $um  Alpha  et 
Oméga,  principium  et  fini$.  {Apoc,  i,  8.) 

C'est  pour  cela  qu'il  avait  établi  autrefois  dans 
l'ancienne  loi  deux  principaux  sacrifices  qu'on  ne 
manquait  jamais  de  lui  offrir  tous  les  jours ,  l'un  le 
matin  et  Tautre  le  soir  :  Sacrificium  matutinum  et 
sacrificium  vesperlinum.  Et  l'un  et  l'autre  étaient 
indispensables  :  c'est  pour  cela  que  l'Église  dès  son 
origine  assemblait  les  fidèles  le  matin  et  le  soir;  le 


malin  pour  leur  faire  dire  ce  psaume  :  Deus,  Deup 
meus,  ad  te  de  luce  vigilo  {Psal.  Lxii,  2)  ;  et  le  soir, 
pour  chanter  :  Domine,  clamavi  ad  te,  exaudi  me, 
fiât  oratio  mea  ticut  iticensum  in  conspectu  tuo  ;  eie* 
vatio  manuum  mearum  $acrificium  veipertinum 
(Psal,  CIL,  1,2).  Et  même  cette  dernière  action  est 
d'une  plus  grande  conséquence  que  la  première,  parce 
qu'il  est  plus  important  de  bien  achever  que  de  bien 
commencer  ;  car  c'est  la  fin  et  non  pas  le  commence- 
ment queDieu  couronne  :  In  Christianis  non  imtia,9€d 
finis  coronatur,  disent  les  saints.  D'ailleurs,  la  der- 
nière action  étant  bien  faite  peut  réparer  les  défaou 
de  toutes  les  autres;  et,  au  contraire,  étant  mal 
faite,  peut  corrompre  tout  le  mérite  des  autres  et 
les  rendre  tout  à  fait  inutiles  :  car  enfin  de  quoi 
sert  devant  Dieu  d'avoir  bien  commencé ,  si  Foq 
achève  mal  ?  Il  faut,  dit  saint  Bernard,  que  la 
queue  de  la  victime  soit  jointe  à  la  tète,  si  l'on  veot 
que  Dieu  l'accepte  :  Capiti  jungatur  cauda  hostiœ.  D 
iaui  que  la  fin,  aussi  bien  que  le  commencement, 
soit  sainte.  Jugez  de  là.  Messieurs,  de  quelle  impor- 
tance il  est  de  se  coucher  chrétiennement,  cette  ac- 
tion étant  la  dernière  de  la  journée. 

Mais  vous  serez  encore  plus  fortement  convaincus 
qu'on  ne  doit  rien  omettre  pour  la  bien  faire,  quand 
vous  verrez  qu'elle  est  aussi  très-souvent  la  dernière 
de  la  vie.  Car  combien  qui  se  couchent  et  ne* se  r^ 
lèvent  jamais  I  qui  se  mettent  au  lit  en  pleine  santé, 
et  que  la  mort  surprend  I  qui  s'endorment  le  soir,  et 
qui,  du  sommeil,  qui  est  l'image  et  l'ombre  de  la 
mort,  se  trouvent  passer  en  un  instant  dans  la  Te- 
nté, sans  se  réveiller  pour  ainsi  dire,  que  quand  Us 
ressentent  les  flanmies  de  l'enfer,  où  ils  sont  préci- 
pités! 

Ah!  si  ces  malheureux  avaient  bien  profité  des 
avis  qu'on  leur  avait  donnés!  On  leur  avait  dit  cent 
fois  qu'il  ne  faut  jamais  se  coucher  en  mauvais  état  : 
on  les  avait  instruits  de  ne  se  mettre  .jamais  au  lit 
qu'ils  n'eussent  fait  leur  examen  et  leur  prière,  et 
surtout  qu'ils  n'eussent  fait  un  .acte  de  contrition  ; 
ou  les  avait  si  souvent  avertis  de  ne  point  s'endor- 
mir qu'ils  ne  s'abandonnassent  entièrement  à  Dieu, 
et  qu'ils  ne  se  remissent  entre  ses  mains  ;  en  un  mot, 
on  ne  cessait  de  leur  dire  que  le  coucher  étant  pour 
plusieurs  la  dernière  action  de  leur  vie,  ils  doivent  se 
mettre  dans  le  même  état  où  ils  voudraient  être  trou 
vés  à  l'heure  de  la  mort.  Mais  ils  ont  méprisé  ces 
avis;  ils  se  sont  couchés  dans  leur  lit  sans  pensera 
ce  qu'ils  faisaient;  et  maintenant  ils  y  pensent,  mais 
trop  tard,  en  gémissant  et  se  désespérant  pour  n^ 
avoir  pas  pensé  en  cette  vie  ;  ils  sont  couchés  sur 
des  charbons  ardents,  étendus  sur  des  brasiers  ^- 
frovables,  et  abtmés'dans  les  flammes  étemelles. 

Pensons-y,  Messieurs,  de  bonne  heure,  mais  pen- 
sons-y utilement,  et  ne  nous  couchons  jamais  que 
dans  l'état,  les  sentiments,  les  dispositions  où  noos 
voudrions  être  trouvés  au  sortir  de  ce  monde.  R  n^ 
a  rien  de  plus  à  craindre  que  l'union  de  la  mort  avec 
le  péché  ;  c'est  le  plus  terrible  des  châtiments  de 
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Diea  ;  aussi  est-ce  le  malheur  dont  il  menace  ses 
plus  grands  ennemis  :  Et  in  peccato  teftro  morte- 
mini,  {£zech.  m,  18.)  Or  il  faut  avouer  qu'après  la 
mort  dans  le  péché,  il  n'y  a  guère  de  choses  plus  à 
craindre  que  Tunion  de  la  mort  avec  le  sommeil, 
c'est-à-dire  une  mort  qui  nous  surprend  pendant  que 
nous  dormons,  et  à  laquelle  nous  ne  nous  atten- 
dons pas. 

Cest,  à  la  vérité,  ce  que  les  anciens  philosophes 
et  les  païens  ont  autrefois  souhaité  ;  la  crainte  des 
Valeurs  qui  précèdent  ou  qui  accompagnent  la  sé- 
paration de  r&me  et  du  corps  leur  faisait  souhaiter 
de  mourir  en  dormant  :  leur  joie  eût  été  que  le  som- 
mieil  leur  eût  6té  le  sentiment  ;  mais  les  Chrétiens, 
qm  craignent  plusb  rigueur  des  jugements  de  Dieu 
•  4fae  les  douleurs  les  plus  aiguës  d'une  makdie,  ai- 
ment bien  mieux  souffrir  davantage  dans  cette  vie, 
pour  éviter  les  malheurs  mille  fois  plus  épouvanta- 
bles d'une  mort  étemelle.  Car  enfin,  quelque   bien 
préparé  que  l'on  puisse  être,  c'est  une  chose  terri- 
ble, surtout  a  aes  personnes  qui  ont  offensé  Dieu 
plusieurs  fois,  et  qui  ne  sauraient  presque  répondre 
derétal  où  elles  sont^  d'être  surprises  de  la  mort 
dans  le  sommeil. 

Que  la  mort  nous  surprenne  dans  d'autres  actions, 
lest  rare  qu'elle  soit  si  prompte  et  si  subite,  qu'on 
n'ait  au  moins  un  moment  pour  se  reconnaître  :  un 
iDoment,  c'est  bien  peu,  mais  c'est  assez  pour  se 
doaner  k  Dieu  et  produire  un  acte  de  pur  amour  ou 
de  contrition  parfaite.  Je  sais  que  cela  est  alors  très- 
difficile  ;  on  le  peut  néanmoins.  Mais  dans  le  som- 
meil, c'est  ce  qui  est  tout  à  fait  impossible;  car  il 
o*j  a  point  de  connaissance,  ni  d'usage  de  liberté. 
Or,  sans  liberté,  jamais  de  conversion;  on  ne  peut 
p»  se  purifier  de  h  moindre  faute  ;  quel  état  pour 
aller  paraître  devant  Dieu  et  pour  subir  son  juge- 
ment! Voilà  à  quoi  s'exposent  ceux  qui  ne  se  cou- 
chent pas  chrétiennement,  voilà  le  sujet  qui  fait 
qalls sont  surpris;  et  c'est  le  dernier  et  le  plus 
poissant  de  tous  les  motifs  qui  doivent  nous  obliger 
de  veiner  particulièrement  sur  cette  action  "our  la 
lûen  faire. 

Les  trois  motifs  que  je  viens  de  vous  proposer 
en  peu  de  mots  montrent  qu'il  est  de  la  dernière 
conséquence  de  se  coucher  saintement  :  considérons 
aaintenant  quelques  movens  utiles  et  nécessaires 
pour  faire  cette  dernière  action  de  a  journée  avec 
des  dispositions  chrétiennes. 

Je  remarque  dans  le  coucher  deux  choses  :  l'exté- 
rieor  et  l'intérieur,  et  il  faut  tâcher  de  régler  'l'un 
et  Tautre.  Pour  l'extérieur,  il  y  a  trois  vertus  prin- 
cipales qui  le  doivent  régler  :  l'exactitude,  la  mo- 
destie et  le  silence. 

Premièrement  l'exactitude,  pour  se  coucher  pré- 
ciiénient  au  temps  marqué,  c'est-à-dire  à  huit  heu- 
res et  trois  quarts,  qui  est  l'heure  ordinaire  où  l'on 
tonne  le  coucher.  Ainsi,  d'abord  que  la  cloche 
ionne,  il  iaui  cesser  toute  autre  occupation, et 
couuacncer  à  se  déshabiller,  en  sorte  qu'on  soit  au 
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lit  et  que  la  chandelle  soit  éteinte  pour  le  plus  tard 
à  neuf  heures.  Car  en  se  couchant  on  obéit,  etTu- 
béissance,  que  les  saints  appellent  iter  dormtendo 
confectum,  fait  qu'en  dormant  on  ne  laisse  pas  de 
s'avancer  vers  la  perfection,  parce  qu'on  y  fait  la 
volonté  de  Dieu  ;  au  lieu  qu'en  ne  se  couchant  pas 
à  l'heure  marquée,  on  suit  sa  propre  volonté,  sa 
fantaisie  et  son  inclination,  et  ainsi  Ton  perd  tout  le 
mérite  de  cette  action.  D'ailleurs,  souvent  par  des 
veilles  inconsidérées  on  s'expose  à  s'incommoder 
et  à  ruiner  sa  santé.  [C'est  ce  que  l'on  a  remarqué 
en  quelques-uns  qui,  pour  n'avoir  pas  eu  pour 
l'heure  du  coucher  l'exactitude  nécessaire,  se  ^ont 
mis  dans  un  état  tel  qu'ils  ont  été  obligés  de  quitter 
tous  leurs  exercices,  et  il  y  en  a  qui  en  ont  été  in- 
commodés toute  leur  vie;  et  puis  on  se  plaint,  et 
l'on  dit  que  c'est  la  vie  qu'on  mène  au  séminaire 
qui  ruine  la  santé  :  il  faut  plu  tôt  dire  que  c'est  pour 
n^voir  pas  été  exact  et  fidèle  à  se  coucher  au  temps 
marqué.]  Enfin,  c'est  qu'en  ne  se  couchant  pas  à 
l'heure  prescrite  par  le  règlement,  on  trouble  l'ordre 
de  la  maison.  Car  n'est-il  pas  vrai  que  si  chacun  en 
faisait  de  même,  ce  serait  un  désordre  et  une  con- 
fusion dans  la  communauté  ?  Il  faut  donc  être  fort 
exact  à  l'heure  du  coucher  ;  et  c'est  la  première 
vertu  qui  doit  régler  Textérieurde  cette  action. 

La  seconde,  c'est  la  modestie,  qui  doit  être  très- 
grande  dans  toutes  nos  actions,  mais  qui  est  d'une 
telle  conséquence  dans  celle-ci,  que  si  elle  n'y  est 
très-exactement  observée,  on  s'expose  assurément  à 
de  très-grands  périls.  Or  il  y  a  principalement  trois 
choses  à  quoi  nous  oblige  cette  modestie.  Première- 
ment, à  nous  déshabiller  de  manière  que  quand  on 
entrerait  dans  ce  temps-là  en  notre  chambre,  jamais 
on  ne  pût  nous  apercevoir  sans  soutane,  et  pour 
cela,  la  quitter  toujours  la  dernière.  C'est  ainsi  qu'en 
usait  le  grand  saint  Charles,  de  qui  ''on  rapporte* 
qu'aucun  même  de  ses  domestiques  ne  Ta  jamais  vu 
sans  cet  habit.  Et  il  est  d'autant  plus  important  de 
nous  accoutumer  à  cette  pratique,  que,  quoiqu'elle 
ne  nous  paraisse  pas  ici  de  grande  conséquence, 
parce  que  nous  sommes  seuls  dans  notre  chambre, 
comme  néanmoins  on  peut  se  trouver  er  voyage, 
dans  des  hôtelleries  avei  des  personnes  qui  ne  sonl 
pas  toujours  dans  la  retenue  qui  serait  à  souhaiter,, 
on  s'expose  à  bien  des  choses  indécentes  et  qui 
blessent  souvent  la  pudeur,  quand  on  n'est  pas  ac- 
coutumé à  cette  pratique.  Je  ne  les  marque  pas  ici 
en  détail,  parce  que  vous  pouvez  facilement  vous  en 
faire  une  idée,  sans  que  je  le  dise. 

Modestie,  en  second  lieu,  en  se  déshabillant  de 
manière^  qu'on  ne  nous  voie  jamais  nus  en  aucune 
partie  du  corps  qui  doive  être  couverte;  c'est  là  le 
grand  soin  des  serviteurs  de  Dieu,  par  l'amour  qu'ils 
ont  pour  la  pureté,  par  la  crainte  des  tentations 
auxquelles  on  ^'expose  quand  on  n'est  pas  en  cehi 
assez  sur  ses  gardes,  et  par  le  respect  qu'ils  se  doi» 
vent  à  eux-mêmes  en  qualité  de  membres  de  Notre- 
Mcneur  et  comme  temole s  du  SaintrEsurit.  Ce  qui 
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doit  nous  obliger  à  nous  rendre  fidèles  à  cet  avis 
d'un  grand  saint  :  Te  ipsuni,  etiam  cum  ioluê  e$,  re^ 
verere. 

Modestie  en  troisième  lieu,  quand  on  est  dans  le 
lit,  s'y  mettant  dans  une  posture  modeste  et  bien- 
séante, ne  se  couchant  jamais  sur  le  ventre,  ni  ja- 
mais sur  le  dos,  sans  une  véritable  nécessité  ;  ne  se 
découvrant  jamais  la  nuit  déshonnétement ,  quelque 
chaleur  qu'il  fasse  et  quelqu<»  commodité  qu'on  y 
trouve.  Le  grand  moyen  pour  prévenir  bien  des  in- 
convénients contre  la  modestie,  qui  pourraient  arri- 
ver la  nuit,  est  de  ne  coucher  jamais  sans  caleçon  ; 
c'est  ainsi  qu'en  a  usé  saint  Fulgence,  et  qu'en  usent 
encore  plusieurs  serviteurs  de  Dieu,  et  presque  tous 
les  religieux,  pour  éviter  bien  des  surprises  fâ- 
cheuses et  dangereuses.  Voilà  ce  que  demande  la 
modestie,  qui  est,  la  seconde  vertu  qui  doit  régler 
l'extérieur  de  notre  coucher. 

La  troisième,  c'est  le  silence,  qui  est  encore  bien 
important,  mais  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire de  parler  présentement,  parce  que  comme 
on  se  retire  après  la  prière  dans  sa  chambre,  où 
Ton  est  seul,  cela  donne  une  si  grande  facilité  de 
garder  le  silence ,  qu'il  faudrait  qu'une  personne 
fût  tout  à  fait  inrégulière  pour  ne  pas  se  rendre 
exacte  à  cette  pratique  pendant  qu'elle  est  dans 
h  maison  ;  voilà  ce  qui  regarde  l'extérieur  du  cou- 
cher. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Intérieur  de  cette  action, 
afin  de  mieux  comprendre  et  de  ne  pas  confon- 
dre ce  que  nous  avons  à  en  dire ,  il  faut  remar- 
quer qu'il  y  a  trois  temps  que  Ton  peut  dis- 
tinguer :  le  temps  oh  l'on  se  déshabille,  celui  où 
Ton  se  met  au  lit ,  et  le  trobième  où  l'on  s'en- 
dort. Or,  selon  ces  trois  temps,  il  y  a  des  inten- 
tions et  des  dispositions  particulières  que  nous 
pouvons  prendre  pour  accomplir  parfaitement  cette 
action. 

Pour  le  premier  temps,  où  nous  nous  désha- 
billons, comme  nous  ne  saurions  faire  plus  sainte- 
ment toutes  nos  actions  que  de  les  faire  en  l'hon- 
neur de  pareilles  que  Notre-Seigneur  a  faites  ou  de 
celles  qui  y  ont  quelque  rapport,  en  sorte  que  nous 
nous  revêtions  des  mêmes  disoositions  qu'il  a  eues  ; 
nous  pourrions,  en  nous  déshabillant,  adorer  Jésu»- 
Christ  se  dépouillant  de  notre  humanité  au  moment 
de  sa  mort  ;  car  quoique  le  Verbe  incamé  ait  été 
toujours  uni  au  corps  et  à  l'àme  qu'il  avait  pris  en 
son  incarnation,  et  que  eet  axiome  soit  très-vérita- 
ble :  Quod  .temel  sumptit,  nunquam  dimiêit^  11  est 
néanmoins  aussi  très-vrai  que  l'union  du  corps 
et  de  l'àme ,  qui  fiaiit  Thommè ,  a  été  per- 
due au  moment  de  sa  mort,  et  qu'il  en  a  été 
dépouillé. 

Or  c'est  en  l'honneur  de  ce  dépouillement,  qui 
est  infiniment  honorable  à  Notre-Seigneur,  que  nous 
pouvons  nous  dépouiller  de  nos  habits,  ou  bien  of- 
frir cette  action  en  l'honneur  du  Fils  de  Dieu  dé- 
pouillé de  ses  habits  en  sa  passion.  Oh  !  que  cet  état 
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mérite  d'hommages  et  de  respects!  Or,  pour  cela  il 
faut  tâcher  d'entrer  dans  les  mêmes  dispositions 
qu'il  a  eues  en  cet  état;  en  voici  deux  particulières 
dont  nous  devons  tâcher  de  nous  remplir  :  la  pre- 
mière est  de  pénitence,  la  seconde,  de  religion. 

Premièrement,  de  pénitence  ;  car  Jésus-Christ  en 
ce  monde  se  considérant  comme  pécheur,  c'est-à- 
dire  comme  chargé  des  péchés  de  tous  les  hommes 
et  dans  l'obligation  d'y  satisfaire,  s'estimait  indigne 
de  la  vie  ;  il  voyait  qu'il  ne  méritait  pas  même  en 
cette  qualité  d'y  avoir  les  vêtements  qu'il  portait; 
car  le  pécheur,  en  se  privant  volontairement  de  b 
grâce  qui  revêtait  son  àme,  mérite  d'être  privé  mal- 
gré lui  des  habits  qui  couvrent  son  corps  :  ainsi 
Notre-Seigneur,  se  voyant  chargé  de  nos  obligations, 
souffre  qu'on  le  dépouille ,  et  le  souflVe  en  esprit 
de  pénitence;  or,  c'est  en  cet  esprit  que  nous  de- 
vons nous  déshabiller,  reconnaissant  avec  confusion, 
mais  avec  douleur,  l'état  dç  nudité  où  le  péché  noos 
a  réduits;  avouant  devant  Dieu  que  nous  ne  som- 
mes pas  dignes  d'être  revêtus,  et  nous  présentant 
à  lui  en  cet  étal  comme  de  pau^Tcs  criminels  qu'o;» 
met  nus  en  chemise  pour  faire  amende  honorable 
avant  que  de  les  mettre  à  mort.  Disposition  donc  de 
pénitence  :  Lavabo  per  nngulas  noctes  lectum  meurn; 
iacrymi»  meis  $tratum  meum  rigabo,  {P$aL  vi,  7.) 

Mats  disposition,  en  second  lieu,  de  religion,  nu» 
offrant  ainsi  qu^  Jésus-Christ  lui-même  a  fait  en 
cet  état,  comme  des  victimes  qui  doivent  honorer 
Dieu  par  la  privation  de  tout  ce  qu'elles  ont,  aussi 
bien  que  par  le  sacrifice  de  leur  personne.  Voilà 
les  deux  dispositions  qu'on  pourrait  prendre  en  se 
déshabillant,  auxquelles  il  serait  important  d'en 
ajouter  une  troisième,  qui  serait  un  grand  désir  de 
se  voir  dépouillé  du  vieil  homme,  suivant  cet  avis 
de  saint  Paul  :  Exuentes  vos  veterem  hominem,  {Col. 
III,  9.)  Ah  I  si  nous  pouvions  nous  en  dépouiller  en 
même  temps  que  nous  nous  dépouillons  de  nos  ha- 
bits, que  cette  action  serait  sainte  !  ce  doit  être  là 
le  désir  de  nos  cœurs,  et  la  grande  disposition  du 
Chrétien  qui  se  couche. 

En  nous  mettant  au  lit,  qui  est  le  second  temps 
que  nous  devons  distinguer,  nous  pourrions  adorer 
Notre-Seigneur  dans  «e  mystère  de  sa  mort  et  de  st 
sépulture.  C'est  pour  cela  que  nous  disons  tous  les 
jours  dans  la  prière  du  soir  :  Mon  Dieu,  nous  vous 
offrons  notre  sommeil  en  l'honneur  de  votre  mort 
et  de  votre  sépulture.  En  effet,  c'est  ce  que  figure 
notre  lit  et  le  sommeil  que  nous  y  allons  prendre  ;  le 
lit  est  une  figure  de  sépulcre,  et  le  sommeil,  une 
image  de  la  mort.  Jésus-Christ-même  s'est  servi  du 
terme  de  sommeil,  quand  il  a  voulu  nous  exprimer 
par  son  Prophète  qu'il  était  mort  :  Ego  damûvi,  ef 
iomnum  cepi,  et  exêurrexi.  {PsaL  m,  6.)  C'est  la 
manière  de  parler  du  Saint-Esprit,  fort  ordinaire 
dans  l'Ecriture  sainte,  particulièrement  pour  nous 
exprimer  la  mort  des  saintb  :  Dormiunt  in  somno 
pacis;  non-seulement  parce  que  le  sommeil  met 
pour  un  temps  une  personne  dans  le  même  état  que 
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eût  b  mort,  e*e9l-à-dire  qu'il  la  prive  de  Tusage  des 
de  la  raisoR  et  de  la  liberté,  ce  qui  est  commun 
saîftts  et  aux  pécheurs  ;  mais  encore  parce  que 
ks  sainta  ont  cela  de  particulier  dans  le  sommeil 
aiisi  bien  que  dans  la  mort,  qu*ils  reposent  en  Notre- 
Sd^neor,  en  qui  ils  trouvent  de  quoi  se  délasser  des 
iniTaax  de  cette  vie  ;  c*est  pourquoi  saint  Paul  ex- 
la  mort  des  Chrétiens  par  ces  mots  :  Qui  dot- 
w  Chmio  (/  Cor.  xv,  18)  ;  et  saint  Luc,  dans 
InAffet  (vil,  59),  parlant  de  la  mort  de  saint  Etienne, . 
il:  Obdormmt  in  Domino;  et  parce  que,  comme 
aHSie  saint  Ambroise,  Jésu&<Ihrist  est  le  vrai  lit  de 
repos  de  tous  les  saints,  où  leur  âme  aussi  bien  que 
leâr  corps  trouve  une  parfaite  quiétude  :  Lsetulus 
SêlÊmomê,  in  quo  fes$a  sœcularibuê  euri$  corpora 
mutarum  requietcunt. 
Or,  pour  faire  un  saint  usage  de  toutes  ces  vues  en 
couchant,  il  faudrait  penser  tous  les  soirs  jsé- 
à  la  mort,  en  nous  couchant,  considérant 
Bflire  lit  comme  notre  bière,  nos  draps  comme  notre 
,  notre  corps  étendu,  comme  un  cadavre  puant, 
beauté,  sans  vie',  sans  mouvement,  qui  va  être 
au  néant.  Il  faudrait  penser  qu*un  jour  vien- 
éri,  ei  peut-être  plus  tôt  que  nous  ne  pensons,  et 
pen-ètre  dans  cette  nuit ,  où  notre  corps  étendu  ne 
le  relèvera  plus,  si  ce  n'est  pour  paraître  au  juge- 
BOU  dernier.  Il  ne  faudrait  méditer  qu'un  jour  dans  le 
lép^cre ,  Dormieniet  in  $epulcri$  (PtaL  lxxxvii  , 
€),  DOS  corps  n'auront  plus  d'autres  matelas  qu'une 
fowmilière  puante  de  mille  insectes,  ni  d'autre  cou- 
verture qne  les  vers  :  Subter  U  itemetur  tinea,^  et 
êferimentum  tuum  eruni  termes  (liai,  xnr,  11)  ;  car 
iny  a  rien  de  plus  puissant  pour  faire  qu'un  homme 
se  couche  saintement  et  se  mette  au  lit  dans  les 
,afy^  dispositions  dans  lesquelles  il  voudrait  être 
tmvé  à  l'heure  de  la  mort.  Il  faudrait  accepter  cet 
àat  où  nous  serons  réduits,  avec  les  mêmes  dispo- 
sîiîoBS  qoe  porte  cet  eut  même ,  et  avec  le  même 
esprit  que  Notre-Seigneur  nous  fait  trouver  dans  son 
sépulcre,  et  qu'il  nous  communique  par  ce  mystère. 
Ai— î ,  après  nous  être  séparés  en  esprit  de  tout  le 
Mode,  nous  devrions  désirer  que  tout  le  monde  se 
lépirit  teliement  de  nous ,  qu'il  nous  eût  en  hor- 
icv  et  nous  oubliât  pour  jamais  ;  car  ce  sont  là  les 
émt  choses  que  la  sépulture  ajoute  à  la  mort  : 
rhorrew  du  siède  et  l'oubli  du  monde  ;  c'est-à-dire 
qs'ott  eût  horreur  de  nous  comme  on  aurait  hor- 
icv  d'an  corps  mort  qui  est  pourri  dans  le  sépul- 
cre, ei  que  le  monde  nous  oubliât  entièrement, 
tmmt  oo  ouUie  les  moru  qui  sont  pourris  dans 
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pour  le  dormir,  qui  est  le  troisième  temps 

devons  distinguer,  il  y  a  trois  dispositions 

pourrions  prendre  :  la  première  serait 

le  repos  étemel  que  Bieu  prend  en  lut- 

et  celai  qu'il  prend  et  prendra  à  jamais  dans 

kUcssiiBlc  Vierge  et  dans  les  saints.  Nous  en  fai- 
MBS  rade  tous  les  jours  dans  notre  prière  :  Mon 
Diea  «  disonsHious ,  nous  vous  offrons  le  repos  que 
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vous  prenez  en  vous-même,  dans  la  très-sainte 
Vierge ,  dans  vos  saints  anges  et  dans  vos  saints  ; 
ou  bien  adorer  le  repos  que  Jésus-Christ  a  pris  lui- 
même  étant  sur  la  terre.  Oh  I  qu*il  était  saint  !  il  ne 
le  prenait  que  pour  la  gloire  de  son  Père;  il  regar- 
dait en  cela  ses  ordres  et  ses  adorables  volontés  : 
considérant  ce  repos  comme  une  chose  qui  ne  lui 
était  pas  due,  il  le  prenait  avec  des  sentiments 
d'une  grande  reconnaissance  pour  les  bontés  qu'il 
avait  de  le  lui  accorder.  Or,  ce  sont  là  les  disposi- 
tions et  les  intentions  qui  sanctiQeront  bien  notre 
sommeil  :  nous  endormir  parce  que  Dieu  le  veut  et 
nous  a  assujetti  à  cette  nécessité ,  paree  que  ce  re- 
pos est  nécessaire  pour  réparer  nos  forces,  afin  de 
travailler  pour  sa  gloire  ;  remercier  le  bon  Dieu  de 
ce  qu'il  nous  donne  encore  ce  temps  de  repos,  après 
que  nous  l'avons  si  souvent  offensé,  et  mérité,  par 
nos  crimes  énormes ,  d'en  être  privés  pour  jamais» 
et  de  n'avoir  pas  un  moment  de  repos  pendant 
toute  l'éternité ,  mais  d'être  continuellement  tour- 
mentés au  milieu  des  flammes  dévorantes  de  Tenfer. 
Que  s'il  arrive  que  nous  nous  réveillions  durant 
la  nuit ,  nous  pourrons  nous  renouveler  doucement 
et  sans  effort  dans  quelqu'une  de  ces  saintes  dispo 
sitions,  ou  penser  à  quelque  principale  vérité  de 
notre  religion ,  comme  à  la  passion  douloureuse  de 
Notre-Seigneur,  aux  grandeurs  et  aux  vertus  de  la 
sauite  Vierge,  à  la  mort,  au  jugement,  au  purga- 
toire, à  l'enfer  ou  au  paradis  ;  ou  bien  concevoir  un 
désir  ardent  de  parvenir  à  ce  repos  étemel  qui 
n'aura  jamais  de  fln  ;  implorer  la  miséricorde  du 
TouirPuissant ,  le  secours  de  l'auguste  Marie ,  et  la 
protection  des  saints  et  principalement  de  nos  pa- 
trons, lorsque  nous  sommes  tentés  pendant  les  té- 
nèbres de  la  nuit ,  où  la  chair  étendue  sur  un  lit 
est  en  butte  à  tous  les  traits  de  l'ennemi  de  notre 
salut:  où  le  corps  depuis  peu  rassasié  est  toujours 
prêt  à  se  révolter  contre  l'esprit  qui ,  éunt  enve- 
loppé dans  le  sommeil  et  comme  hébété  par  le  tra- 
vail de  la  journée ,  est  très-peu  en  état  de  se  dé- 
fendre, de  s'élever  à  Dieu  et  de  vaincre  la  tentation. 
U  serait  encore  très-utile  de  jeter  de  l'eau  bénite 
sur  notre  lit  avant  de  nous  coucher,  nous  souvenant 
qu'on  en  jettera  un  jour  sur  notre  bière  quand 
nous  y  serons  renfermés  et  exposés  dans  une  cham- 
bre, ou  devant  la  porte  de  la  maison,  et  quand  on 
sera  sur  le  point  de  nous  mettre  dans  la  fosse, 
qui  sera  notre  demeure  et  notre  habiution,  jusqu'à 
ce  qu'à  hi  fin  du  monde  nous  ressusciterons  pour 
comparaitre  en  corps  et  en  àme  devant  le  redouta- 
ble tribunal  de  Jésus-Christ,  qui  portera  et  pro- 
noncera une  sentence  définitive  et  sans  appel  contre 
les  réprouvés,  et  en  faveur  des  prédestinés.  Le  bon 
Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'être  de  ce  nombre  des 
bienheureux  l 
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ENTRETIKN   XX. 

De  la  confession 

La  confession,  dont  je  dois  vous  parler  dans  ce 
discours,  est,  au  langage  des  saints  Pères,  le  sceau 
de  notre  rédemption,  dans  le  secret  duquel  est  ren- 
fermé le  salut  de  tous  les  hommes  :  Signacnlum  sub 
quo  tolius  humanœ  salutis  summa  continetur,  (S.  Ber- 
nard., sept,  grad,  Confess,,  grad.  4.  )  C'est  la  seule 
médecine  que  Dieu  a  pissée  aux  pécheurs  après  le 
baptême,  sola  purgatio  peccatoribus  relicta  post  bap- 
tismum.  {Conc,  Trid,,  sess.  44,  cap.  2.  )  C'est  pour- 
quoi nous  devons  itre  extrêmement  soigneux  de  la 
bien  prendre,  Nulla  tes  fidelibus  adeo  eurœ  e$u 
debeL  (Catech,  Rom.,  part,  ii,  cap.  5.)  Et  nous 
avons  d'autant  plus  d'obligation  d'y  apporter  tous 
les  soins  imaginables,  que  nous  étant  donné  comme 
un  remède  de  vie,  remedium  vUœ,  dit  le  concile  de 
Trente  (sess.  14,  cap.  i),  nous  devons  appréhen- 
der qu'il  ne  nous  soit  un  instrument  de  mort,  et  que 
ce  qui  nous  était  donné  comme  un  puissant  se- 
cours, ne  devienne,  selon  la  pensée  de  saint  Am- 
broise,  le  triomphe  ()e  nos  ennemis  :  Cavere  debê" 
mus  ne  remedium  nostrum  sit  diaboti  triumphus. 
{  Lib.  Il  De  pœnit.,  cap.  i.)  Sur  cet  éloge  que  tous 
les  saints  ont  fait  de  la  confession,  lorsqu'ils  Tont 
appelée  notre  remède  ;  et  sur  cet  avis  que  saint 
Ambroise  nous  donne,  pour  ne  la  point  profaner,  je 
fonde  les  motifs  qui  nous  peuvent  obliger  à  bien 
faire  cette  action  ;  je  vous  supplie  de  les  écouter 
avec  attention,  car  iU  me  semblent  de  grand  poids 
et  d'une  grande  conséquence.  Ensuite ,  pour  ne 
point  quitter  notre  méthode  ordinaire,  nous  vous 
montrerons  la  manière  de  la  bien  faire* 

Le  premier  motjif  qui  nous  fait  bien  connaître 
l'importance  de  la  confession  est  l'excellence  de 
ce  remède  et  son  admirable  vertu.  Lorsqu'une  per- 
sonne se  trouve  attaquée  de  quelque  maladie,  la 
meilleure  raison  dont  on  se  puisse  servir  pour  l'o- 
bliger à  prendre  les  remèdes  qu'on  lui  donne,  et  de 
les  prendre  avec  toutes  les  précautions  nécessaires, 
est  de  lui  en  représenter  la  vertu  et  de  lui  faire 
connaître  qu'ils  sont  excellents  contre  sa  maladie  ; 
il  n'y  a  point  de  raisonnements  plus  capables  de 
persuader,  il  n'y  a  point  de  conviction  plus  forte, 
c'est  la  meilleure  rhétorique  :  si  vous  le  prenez 
comme  il  faut,  vous  en  serez  guéri.  Cest  assez,  s'il 
est  persuadé  de  cette  excellence  ;et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  l'obliger  à  le  prendre.  Or  c'est  le 
premier  motif  dont  je  me  sers  maintenant  au  sujet 
de  la  confession  dont  nous  parlons.  C'est  un  re- 
mède contre  le  péché,  mais  excellent,  roai&  incom- 
parable ;  et  comment  ne  le  serait-il  pas,  puisqu'il 
nous  applique  si  avantageusement  les  fruits  de  la 
mort  de  Jésus-Christ ,  comme  dit  le  concile  de 
Trente  (  sess.  14,  c.  S)  :  Sacramentum  quo  lapsis 
post  baptismum  beneficium  mortis  Christi  appUcatur, 
et  puisqu'il  est  composta  des  mérites  infinis  et  du 
sang  adorable  d'un  Dieu,  dont  la  moindre  goutte 
serait  capable  d'effacer  les  Décbés  de  mille  mondes  ? 


Aussi,  lorsque  les  saints  Pères  nous  en  panent/ ils 
nous  assurent  que  la  confession  a  une  telle  force, 
que  de  se  confesser  seulement  du  péché,  e*est  en 
avoir  le  pardon  :  Peccati  confessio  est  aboHtio  deUe^ 
torum.  (Cbrtsost.,  hom.  2  in  Gen,  )  Peecati  C9ii- 
fessio  est  peccati  soiutio.  (  Idem,  in  psaL  xnr.  ) 
Quando  Homo  detegit,  Deus  tegit  ;  quando  homo  celui, 
Deus  révélât  ;  quando  homo  agnoseit,  Deus  ignoêdi. 
(  Ace,  in  psaL  xxxi.  )  N'est-ce  pas  là  une  verUi 
.  admirable  et  toute  extraordmaûre  de  ce  remède  T 
Mais  pour  la  mieux  comprendre,  ajoutons  qu'il  y  a 
trois  avantages  qui  y  sont  renfermés,  qui  ne  se  veii^ 
contrent  jamais  dans  les  remèdes  les  plus  rare»  et 
les  plus  précieux  que  nous  fournit  la  médecine. 

Le  premier,  c'est  qu'elle  a  la  vertu  dépérir  tous 
nos  maux.  Tous  les  remèdes  corporels  sont  extrême- 
ment bornés  dans  leur  activité,  et,  quelque  recom- 
mandables  qu'ils  puissent  être  pour  leur  excellence, 
ils  sont  toujours  limités  dans  leurs  effets.  L'un  aon 
la  vertu  de  guérir  une  fièvre  ;  l'autre,  une  goutte  ; 
l'autre,  une  pleurésie  ;  chacun  a  ses  effets  détermi* 
nés:  mais  d'en  voir  qui  guérissent  de  plusient* 
.mauT,  surtout  s'ils  sont  contraires,  c'est  ce  qui  es: 
très-rare  ;  et  d'en  trouver  qui  guérissent  de  Ions, 
c'est  ce  que  la  médecine  n'a  point  encore  rencontré 
dans  ses  trésors,  et  c'est  un  secret  dont  nous  son* 
mes  redevables  à  l'amour  de  Jésus  dans  la  confe*» 
bion.  Car  ce  charitable  médecin  nous  y  fait  trovrer 
le  remède  universel  à  tous  nos  péchés  ;  il  n'y  en  i 
pas  un  qu'elle  ne  guérisse  :  qu'ils  soient  plus  grands 
ou  qu'ils  soient  moindres,  qu'ils  soient  contrtûres 
ou  qu'ils  ne  le  soient  pas,  qu'il  y  en  ait  beaucoup  oo 
qu'il  y  en  ait  peu,  pourvu  qu'on  s'en  confesse,  ei 
comme  il  faut,  on  en  obtient  également  pardon.  lU- 
dit,  «ernf,  foras  abjicit,  dit  TertuUien  de  la  péni- 
tence ;  elle  arrache,  elle  balaye ,  elle  pousse  dehors 
les  humeurs  mauvaises  et  corrompues  qui  font  notre 
maladie  ;  elle  arrache  du  fond  de  nos  entrailles  les 
crimes  les  plus  enracinés,  elle  nettoie  les  plus  infi- 
mes, eUe  chasse  les  plus  opiniâtres  :  radit,  verrii, 
foras  abjicit;  en  un  mot,  il  n'y  a  point  de  péché  qui 
puisse  échapper  à  Icfiicace  de  sa  vertu  :  iVoii 
net  in  judicio  ^-ondemnandum,  quod  fuerit  in  confe 
sione  purgatum.  (Au6.;  Grec.)  NuUum  est  tam  grmwê 
et  nefurium  sseius  quod  p<Bnitentiœ  sacramenio  non 
deleatur  (Cate$h.  Rom.,  part,  ii,  c.  5);  c'est  une  ^sen- 
tence  générale  qui  efface  tous  les  crimes. 

Mais  elle  guérit  toujours  ;  c'est  le  second  avan- 
tage de  ce  remède,  c'est-à-dire  qu'il  ne  manque  ja- 
mais son  effet,  quand  on  le  prend  comme  il  ùlul 
Quelque  excellente  que  soit  une  médecine,  on  ne  peut 
pas  toujours  assurer  quel  en  sera  l'effet ,  car  il  y  a 
deux  choses  qui  en  peuvent  arrêter  la  vertu  :  la  pre- 
mière,  lorsque  la  maladie  est  si  grande  ou  tdlemeni 
invétérée,  qu'elle  est  plus  forte  que  le  remède;  b 
seconde,  lorsque  le  remède  est  plus  fort  que  la  ma- 
ladie, mais  le  malade  est  si  faible,  quM  ne  peut  plus 
en  supporter  l'effet;  tous  les  remèdes  pour  lors  laî 
deviennent  inutiles.  Or  ces  deux  obstacles  ne  se  pen» 
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Tent  rencontivr  dans  la  confession.  Ni  la  violence  do 
mal,  ni  la  faiblesse  du  malade  ne  peuvent  arrêter 
reflet  de  ce  remède,  dit  le  grand  saint  Cyprien  :  Née 
vitœ  enarmitai  et  qualitai  criminis ,  née  horœ  txtre- 
mitmt  exeludit  a  venia.  (Ctprun.,  Serm.  de  Cœna 
ihmim.)  La  violence  du  maf  ne  le  peut  pas,  car  la 
médecine  est  encore  plus  forte,  cest  le  sang  d*un 
IKeii,  qm'^irce  qui  peut  résister  à  sa  vertu?  Pour  la 
faiblesse  du  malade,  quand  il  serait  aux  portes  de  la 
mort,  quand  il  n*aurait  plus  qu*un  moment  de  vie, 
quand  son  &me,  prête  de  sortir,  serait  iiéjà,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  bord  des  lèvres,  etiam  eum  aninw 
fètUnat  ad  exiium ,  et  egredien»  ad  labia  ex$pirantii 
emer$etii,  pœnilentiam  Dei  elementUsimi  benignita» 
9am  ûtpematur  (Hicaoïf. ,  epist.  7)  ;  qu'il  prenne  ce 
remède ,  il  aura  toujours  son  effet  :  Eiiam  animam 

m 

efam,  dit  saint  Chrysostome.  (In  9iaL  v.)  11  est 
d*mie  telle  nature  qu'on  ne  le  prend  jamais  trop 
tard,  pourvii  qu*on  le  prenne  :  Nunquam  ierum  eu 
smod  verum  e$i.  (ÏHd.) 

3*  Non-seulement  il  guérit  de  toutes  sortes  de  pé- 
chés; non-seulement  il  en  guérit  toujours,  mais  il 
en  guérit  en  un  instant.  Ob  I  que  la  médecine  ne 
peut-elle  donner  de  ces  remèdes!  Souvent  la  lon- 
gneor  des  remèdes  est  plus  ennuyeuse,  plus  H^- 
cbeue,  plus  difficile  à  supporter  que  le  mal  même  ; 
nais  poor  celui  dont  nous  parlons ,  In  quaeunque 
ftom  ingèmuerit   peccator,  non  recordabor  (Etech. 
IT1II,  2S)  ;  dans  la  même  benre  qu'on  le  prend,  in 
fiuemnque  hora ,  dans  le  même  moment  il  guérit  : 
Dtxt  :  CanfUebor  advenum  me  injustUiam  meam,  et 
ta  remuiui  imfrietatem  peecati  met.  (Psal.  xxxi,  5.) 
U  n'y  a  aucun  intervalle  entre  la  confession  et  le 
pardon  du  crime ,  car ,  comme  dit  le  grand  saint 
Uon  (epist.  91)  :  Apud  Deum  nullae  patitur  morae 
Hn  canenio.  Et  en  cela  il  me  semble  que  la  con- 
fettîon  de  nos  pécbés  a  quelque  avantage  même  par- 
detias  la  confession  de  la  foi  de  lésus-Gbrist  de- 
unt  les  tyrans  ;  car  celle-ci,  à  moins  que  d'être  con- 
tOBunée  dans  la  mort,  ne  donnjs  pas  la  rémission  de- 
SOI  péchés.  Ce  n'est,  dit  saint  Cyprieii,  que  le  com- 
mencement, et  comme  le  premier  titre  de  la  vic- 
toire ,  ffimui  victoriœ  titului  ;  mais  celle-là  nous 
la  victoire  même  et  le  triomphe.  Voilà  l'ex- 
de  ce  remède,  et  le  premier  motif  qui  nous 
QUge  à  en  bien  user. 

Vais  en  voici  un  second  sans  comparaison  plus 
totehanl,  au  monis,  je  n*y  pense  jamais  sérieuse- 
qae'jt  ne  tremble  ;  je  ne  sais  s'il  fera^la  même 
snr  vos  esprits:  c'est  que  t6t.on  tard  b 
p^pnit  trouvent  la  mort  dans  le  remède  de  la  vie, 
h  plapart  tôt  ou  lard  se  perdent  en  le  prenant. 
L«rsi|a*on  présente  une  médecine  à  un  malade,'  et 
qn*oo  lai  donne  assurance  qu'elle  le  guérira,  s'il  la 
pieod  comme  il  faut,  c'est  un  motif  assez  puissant 
poor  l'obliger  à  y  apporter  beaucoup  de  soin.  Mais 
lanqn^on  ajoute  qu'dle  est  puissante,  et  même  que 
e*etl  la  seule  qui  le  peut  guérir,  mais  aussi  qu'il 
fcit  y  apporter  de  grandes  précautions,  parce  que 
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la  plupart  tôt  ou  tard  y  perdent  la  vie  :  oh  I  c'est 
bien  assez  pour  l'obliger  à  y  apporter  tous  ses  soins, 
et  à  la  prendre  avec  toutes  les  précautions  imagi- 
nables. Or  c'est  ce  que  je  remarque  dans  la  confes- 
sion, car  la  plupart  tôt  ou  tard  y  trouvent  la  mort  ; 
je  ne  doute  point  que  cela  ne  vous  surprenne,  mais 
cependant  en  voici  une  preuve  qui  pourra  vous  con- 
vaincre. 

11  est  assuré  que  la  plupart  des  hommes  sont 
damnés.  Pauei  electi  (Matth.  xxii,  14),  il  y  en  a 
peu,  dit  l'Ecriture  sainte,  qui  soient  sauvés,  même 
parmi  les  Chrétiens,  comme  l'expliquent  les  saints 
Pères.  Sur  ce  principe,  voici  comme  je  raisonne  : 
la  plus  grande  partie  des  Chrétiens  sont  damnés, 
cependant  la  plupart  des  Chrétiens  se  confessent 
même  à  la  mort,  comme  l'expérience  nous  l'apprend  ; 
il  faut  donc  que  la  plupart  des  Chrétiens  se  confes- 
sent mal,  et  qu'ainsi  ils  trouvent  la  mort  dans  le 
remède  de  la  vie.  Et  ne  me  dites  pas  :  que  cela  est 
vrai,  mais  seulement  pour  les  personnes  du  monde, 
qui  ne  cherchent  que  les  divertissements  du  siècle, 
qui  ne  pensent  guère  à  leur  salut.  Plût  à  Dieu  que 
cela  ne  fût  vrai  que  pour  ces  aveugles.  Mais  lorsque 
je  vois  cette  proposition,  pauci  electi,   restreinte 
parmi  les  prêtres,  que  j'entends  un  saint  Chrysos- 
tome  qui  nous  crie  :  Peu  de  prêtres,  peu  de  prêtres 
sont  sauvés,  j'avoue  que  je  me  trouve  dans  le  der- 
nier saisissement  :  Non   existimo  inter    $acerdotei 
muUoi  e$$e  qui  talvi  fiant.  (  Bom.  in  Acta.  )  C'est  un 
saint  qui  parle,  c'est  un  grand  saint,  c'est  un  saint 
qui  ne  parlait  pas  de  sa  tête  et  de  son  caprice,  c'est  un 
saint  qui  connaissait  bien  les  obligations  du  sacer- 
doce, et  qui  parlait  dans  un  temps  où  les  prêtres 
n'étaient  point  encore  dans  un  si  grand  relâche» 
ment  ;  et  cependant  il  y  en  aura  peu  de  sauvés, 
dit-U  :  qu'aurait-il  dit  dans  le  temps  où  nous  som- 
mes? Reprenons  donc  encore  une  fois,  et  disons 
que  la  plupart  des  prêtres  sont  damnés;  et  toute- 
fois la  plupart  des  prêtres  se  confessent  en  mou- 
rant; U  faut  donc  qtie  la  plupart  même  des  prêtres 
tôt  ou  tard  abusent  de  ce  sacrement. 

Ne  nous  flattons  point  :  la  confession  n'est  pas  un 
jeu  d'enfant.  Ce  n'est  pas  le  tout  de  confesser  ses 
péchés  aux  pieds  d'un  prêtre  ;  ce  n'est  pas  le  tout  de 
témoigner  extérieurement  quelque  regret  ;  ce  n'est 
pas  le  tout  de  répandre  des  larmes,  et  de  frapper  sa 
poitrine  :  cela  est  bon  an  jugement  des  hommes; 
mais  c'est  autre  clifMe  au  jugement  de  Dieu  :  il  exa- 
mine sévèrement  toutes  nos  actions,  dit  Tertullien 
(he  pcBmt.)  ;  il  pèse  jusqu'aux  moindres  circonstan- 
ces, et  fait  comme  ces  marchands  qui  vendent  kars 
denrées  :  Prit»  nummum  quo  padicuntur  exdininant, 
ne  iculptua,  neve  raeui,  ne  adulter,  (Ibid.)  Ainsi 
croyons- nous  que  Dieu  se  comporte  à  notre  égard  : 
Etiam  Daminum  eredimus  pœnitentiœ  probationem 
priai  inire,  tantam  nobis  mereedem  perennii  sciUeet 
vitœ  eoneeisnrum.  Comme  notre  pénitence  est  la 
monnaie  dont  nous  achetons  de  Dieu  notre  immor- 
talité, preiiûm  naurm  immpriaHtatiêp  selon  le  fam» 


îll»  ŒUXTIES  CONîsXES 

.gage  de  saint  Ambroise  (lib.  nr,  in  Luc,  v,  4),  il  exa- 
mine et  pèse  exactement  toutes  les  pièces  de  ce 
payement.  Où  est  cette  amertume  de  cœur?  où  est 
ce  bon  propos  ?  où  est  cette  résolution  Terme  de  fuir 
tout  péché ,  et  d'en  éviter  toutes  les  occasions  ?  N^y 
a-t-il  point  de  respect  humain  dans  ces  larmes  ?  N*y 
a-t-il  point  de  déguisement  dans  ce  bon  propos  ?  Q*y 
a-t-il  point  de  tromperie  dans  ces  desseins  pour  Ta- 
venir  ?  Oh  t  lorsque  toutes  nos  confessions  «eront 
examinées  à  ce  poids  du  sanctuaire,  qu*it  y  aura  su- 
jet de  craindre,  qu^il  y  aura  de  feintes  découvertes  t 
qu'il  y  aura  de  dissimulations  reconnues  I  qu'il  y 
aura  d'hypocrisies  que  Ton  fera  paraître  I  en  un 
mot,  que  Ton  verra  pour  lors  de  ces  fausses  confes- 
sions dont  parle  saint  Bernard  (serm.  i6,  m  Cant,)^ 
qum  veniam  non  merentur^  ted  provacant  iram;  et  de 
ces  confessions,  môme  à  la  mort,  qui  n'auront  servi 
à  \m  pauvre  mourant  que  d'un  faux  prétexte  pour 
lui  donner  une  fausse  paix  :  Operiuntur  morientium 
ruinera,  et  plaça  lethalU  altit  et  profundii  viiceribuê 
impre$sa  dUsimulato  dolore  eontegitur,  dit  saint  Gy- 
prien,  de  ces  sortes  de  confessions,  (De  iapsis,)  En- 
fin ,  ce  malheur  extrême  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler, où  la  plupart  des  hommes ,  même  des  prêtres , 
font  tôt  ou  tard  un  funeste  naufrage ,  est  celui  où 
nous-mêmes  sommes  en  péril  évident  de  nous  troiH 
ver  enveloppés  :  c'est  le  troisième  motif  d(»it  je  me 
ftcrs  pour  nous  obliger  à  veiller  beaucoup  sur  nos 
confessions,  et  à  apporter  une  extraordinaire  vigi- 
lance à  les  bien  faire. 

D'où  pensez-vous  que  vienne  le  malheur  de  ceux 
qui  se  damnent  en  se  confessant  de  leurs  péchés,  et 
qui  trouvent  leur  condamnation  au  lieu  de  leur  ab- 
solution aux  pieds  du  prêtre?  d'une  secrète  attache 
qu'on  ne  peut  rompre,  d'une  affection  déréglée, 
d'une  passion  qui  a'est  pas  bien  mortifiée  ;  on  ne 
veut  point  se  contraindre  dans  ses  inclinations ,  on 
suit  ses  appétits,  on  se  laisse  aller  à  son  humeur, 
on  ne  veut  point  se  faire  violence  ;  on  a  peine  à 
regretter  ce  qu'on  a  fait,  on  ne  se  résout  que  froi- 
dement à  se  corriger  pour  l'avenir  ;  ainsi  on  se  con- 
fesse toujours ,  et  on  ne  se  corrige  jamais.  Or,  où 
il  n'y  a  point  d'amendement  il  n'y  a  point  de  mar- 
que de  pénitence  :  Ubi  emendatio  nuUa ,  ibi  pceni-' 
tentia  necesêariô  vana,  (Tertcll.,  De  pcenit,)  Et  si 
cela  est,  où  en  somrae»-nous?  il  y  a  dix  ans  que  nous 
nous  confessons  de  cette  promptitude  et  de  ces 
mouvements  de  colère  :  qu'avons-nous  fait  pour  les 
vaincre  ?  Il  y  a  longtemps  que  nous  nous  accusons 
de  cette  épouvantable  négligence  dans  le  service  de 
Dieu,  qui  fait  qu'à  l'oraison,  au  bréviaire,  à  hi 
sainte  Messe,  dans  nos  examens,  en  un  mot  dans 
tous  nos  exercices  de  piété,  nous  sommes  dans  des 
dissipations  continuelles  ;  nous  ne  faisons  que  pas- 
ser d'une  distraction  à  une  autre;  qu'avons -nous 
fait  pour  nous  y  rendre  plus  fidèles?  Nous  nous 
sommes  confessés  mille  et  mille  foiif  de  n'avoir  pas 
la  vue  assez  mortifiée ,  de  n'être  pas  assez  retenus 
dans  nos  regards  :  et  depuis  un  si  long  temps,  quel 
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changement  ?  In  imagine  pertranat  ommi  homo.  êed 
et  fruitra  canturbatur  (Pial.  xxxviii,  7)  ;  toutes  nos 
pénitences  sont  en  image.  En  vérité ,  n'avon»Haon§ 
pas  sujet  de  craindre  pour  nos  confessions?  n'avons- 
nous  pas  sujet  de  craindre  que  Notre -Seigpeur  ne 
nous  fasse  ce  reproche  :  Non  es  reverêus  ad  me  in 
ioto  cêrde  tuo^  ted  in  mendado.  (Jer,  m,  4.)  N^est- 
ce  pas  une  raison  pressante  pour  nous  obliger  dor^ 
«avant  d'apporter  tous  nos  soins  pour  les  bien  faire? 
Mais  que  €aut-il  pour  les  bien  faire  ?  le  voici. 

Nous  pouvons  considérer  deux  choses  dans  li 
confession ,  comme  dans  nos  autres  aaions,  Texté- 
rieur  et  l'intérieur.  Pour  l'extérieur  il  y  a  trois 
temps  à  considérer, avant  la  confession»  pendant  éL 
après  la  confession.  Avant  la  confession,  il  faut  d^ 
server  particulièrement  deux  choses,  la  ponctuiH 
lité  et  la  modestie.  La  ponctualité. ,  pour  se  confes- 
ser aux  jours  qui  sont  marqués  dans  notre  règle- 
ment, et  pour  se  mettre  aux  pieds  du  confesseur 
aussitôt  qu'on  est  prêt.  Quelquefois  je  ne  sais  par 
quel  respect  et  par  quelle  fausse  humilité  on  ne 
veut  pas  se  confesser  le  premier;  on  attend  pour 
être  des  derniers,  et  on  fait  ainsi  attendre  le  con- 
fesseur :  de  sorte  qu'à  la  fin ,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  restent,  qu'on  est  obligé  de  remettre  à  un  an- 
tre temps.  Il  est  vrai  que  nous  devons  observer  de 
laisser  passer  les  prêtres  les  premiers,  et  ceux  qm 
sont  dans  les  ordres  sacrés,  par  religion  et  par  res- 
pect, et  parce  qu'il  est  bon  qu'ils  se  soient  confes- 
sés, lorsque  Ton  commence  le  bréviaire,  afin  qu'ils 
y  puissent  assister;  mais  lorsqu'ils  ne  sont  pas  prêts, 
les  autres  ne  doivent  faire  aucune  difficulté  de 
se  présenter  les  premiers.  11  faut  en  second  lieu 
une  grande  modestie,  qui  doit  paraître,  4*  en  allant 
vers  son  confesseur  dans  une  grande  retenue,  en 
silence,  les  yeux  baissés,  les  sens  mortifiés,  aussi 
bien  que  le  cœur  humilié,  considérant  qu'on  y  va 
comme  un  criminel  devant  le  tribunal  de  son  juge  ; 
2°  en  s'examinant  dans  une  contenance  et  une 
posture  recueillie;  5"  en  s'approchant  du  prêtre, 
sans  le  faire  d'une  manière  empressée,  lorsque 
plusieurs  sont  prêts  en  même  temps. 

Pendant  la  confession,  il  faut  encore  observer  la 
modestie  qui  doit  se  trouver  en  tous  les  temps  ; 
mais  de  plus  nous  pouvons  distinguer  trois  temps 
pendant  que  nous  sommes  »  genoux  aux  pieds  du 
prêtre.  4*"  Le  temps  où  l'on  s'accuse;  et  pour  lors 
il  faut  prendre  garde  de  ne  se  point  courber,  on 
baisser  la  tête,  mais  la  tenir  droite,  un  peu  tournée 
vers  l'oreille  du  prêtre;  autrement  on  a  plus  de 
peine  à  se'  foire  entendre,  on  est  obligé  souvent  de 
redire  deux  fois  la  même  chose,  et  le  confesseur  et 
le  pénitent  s'incommodent  fort  l'un  et  l'autre;  4ie 
ne  parler  ni  trop  haut,  ni  entre  les  dents,  ni  avec 
précipitation,  mais  posément  et  distinctement;  de 
ne  point  mettre  les  mains  devant  sa  bouche  en  pu^ 
lant;  autrement  on  entrecoupe  ses  mots,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  quelquefois  entendre  facile- 
ment. 2"  Le  temps  où  le  prêtre  nous  parle;  alors  il 
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faot  se  teYiir  en  grand  silence»  et  dans  une  paiticu- 
liére  aitemion,  sans  rinterrompre,  pour  lui  dire  ce 
qui  nous  vieni  dans  la  pensée  ;  car  ce  n'est  pas  le 
temps;  il  faut  le  différer  et  Técouter  avec  respect. 
5*  Le  temps  où  nous  disons  le  Con/ifeor,  et  où  nous 
recevons  l'absolution  ;  alors  il  fiaut  slndiner  profon- 
dément, et  témoigner,  par  son  extérieur  humilié, 
les  sentiments  de  pénitence  qui  sont  dans  le  cœur. 
Pour  le  temps  qui  suit,  il  faut  étant  retiré  des 
pieds  du  prêtre ,  se  remettre  à  genoux  ,  et  y 
demeurer  un  peu  de  temps  dans  une  grande  récol- 
lection, pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu*il  nous 
a  faite,  et  pour  accomplir  notre  pénitence,  ne  la 
remettant  point,  s*il  se  peut,  à  un  autre  temps. 
Voilà  les  principales  choses  que  demande  Textérieur 
de  cette  action. 

Pour  rintérieur  il  faut  considérer  principalement 
deux  choses  :  les  dispositions  générales  que  doit 
avoir  le  pénitent,  les  actes  particuliers,  qu*il  doit 
produire.   Pour  les  dispositions  dans  lesquelles  il 
doit  être,  il  y  en  a  deux  principales  :  Tune  à  Fégard 
4e  soi-même,  Tautre  à  Tégard  du  confesseur.  1"  A 
réprd  de  soi-même ,  il  doit  se  considérer  comme 
un  misérable,  comme  un  abominable,  comme  un 
iaAnie  et  comme  un  criminel  dé  lèse-msgesté  divine; 
d,  en  se  considérant  de  la  sorte,  ne  pas  croire  que 
ee  soit  une  simple  pensée  de  dévotion,  ou  un  grand 
sentiment  d'humilité ,  mail  une  pure  et  solide  véri- 
té; car  en  effet  nous  avons  offensé  Dieu,  nous  som- 
•es  donc  criminels  el  redevables  à  sa  justice.  Et 
c'est  la  disposition,  dit  le  concile  de  Trente  (sess. 
U),  avec  laquelle  nous  devons  paraître  k  ce  tribu- 
aal  :  CÊuislus  ante  hoc  tribunal  lawfuam  rêOê  mit 
todff.  C'est  pourquoi,  en  s'en  approchant,  on  dépo- 
te toules  les  marques  d'honneur  ;  les  rois  quittent 
levs  sceptres,   les  princes  leurs  couronnes;  les 
|.*iiids  leurs  pompes  et  leurs  ornements  ;  les  prêtres 
y  doivent  même  quitter  leur  surplis;  c'est  que  pour 
km  ils  se  doivent  reconnaître  criminels  ;  c'est  la 
première   disposition  générale  ipie  le  pénitent  doit 
apporter  à  ce  sacrement.  2°  Il  doit  regarder  le  prê- 
tre comme  revêtu  de  Jésus-Christ,  ou  plutôt  nous 
detonspar  lesyeuxde  la  foi  considérer  Jésus-Christ 
jige,  qui  est  en  lui  pour  nous  absoudre.  Et  c'est 
eaooie  une  solide  vérité,  car  Jésus^^hrist  vit  dans 
lei prêtres  pour  juger  les  hommes;  il  est  en  eux 
emne  dans  un  sacrement  de  vie  ;  et  lorsque  nous 
nyons  la  main  du  prêtre  étendue  extérieunanent 
piv  Dons  absoudre,  il  faut,  sous  cet  extérieur,  com- 
■e  sous  un  sacrement,  adorer  la  main  mvisible  de 
nttre  sooverain  Juge.  A  ces  deux  dispositions,  nous 
en  poorrions  ajouter  une  troisième,  qui  est  de  s'unir 
à  Jésus-Christ,  pénitent  :  car  il  a  fait  pénitence  pour 
looft  les  hommes  ;  il  est  l'unique  et  le  véritable 
péniteni  de  FEgli^e,  et  nous  ne  saurions  fabe  de 
véritable  pénitence  qu^autant  que  nous  avons  de  ses 
fispositions  et  de  son  esprit  ;  en  un  mot^  qu'autant 
que  nous  lui  sommes  unis.  Voilà  trois  grandes  dispo- 
sitkms  oue  doit  avoir  le  pénitent* 
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Pour  les  actes  qu*ii  doit  faire,  oeux  dioscs  sont  à 
considérer,  les  actes  et  la  manière  de  les  produire. 
Pour  les  actes  qu'il  doit  produire,  le  concile  de 
Trente  en  marque  trois  nécessaires  qui  sont  comme 
la  matière  du  sacrement,  et  que  je  mets  parmi  ce 
qui  regarde  l'intérieur,  parce  qu'ils  sont  parties 
intégrantes  du  sacrement,  et  qu'ils  entrent  en  leur 
manière,  quoique  différemment,  dans  la  composition 
de  son  essence.  Le  premier  est  la  contrition,  le  se- 
cond la  confession,  le  troisième  la  satisfaction.  Il 
faut  que  le  pénitent  ait  regret  de  son  péché  ;  il  faut 
qu'il  s'en  confesse  ;  il  faut  qu'il  satisfasse  :  trois 
actes  qui  répondent  aux  trois  sortes  de  péchés  que 
nous  pouvons  commettre,  cagitatione,  verbo  et  opère: 
De  cœur  et  de  pensée,  contrition  ;  de  parole,  confes- 
sion ;  d'œuvre,  satisfaction  ;  In  corde  contritio,  in  ore 
confemOf  in  opère  toto  hunUUtas,  vel  fructifera  satiê- 
factio.  (Cbbtsost.,  hogi.  2  De  pmnit,;  Catech,  Rom. 
p.  I,  c.  5.) 

Il  faut  la  contrition,  c'est-à-dire,  une  douleur  de 
cœur,  et  une  détestation  du  péché  commis,  avec  un 
propos  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir,  animi  doior,  ac 
dete9tatio  de  peccalo  commisso,  cum  propoiito  non  pec* 
candi  de  eœtero  :  c'est  ainsi  que  hi  définit  le  concile 
de  Trente.  (Sess.  44,  cap.  4.)  Or,  parce  que  cette 
douleur  est  tellement  nécessaire  à  tous  les  pécheurs 
adultes  que,  sans  elle,  ils  n'ont  jamais  eu  et  n'au- 
ront jamais  le  pardon  de  leurs  péchés,  et  que  ce- 
pendant plusieurs  personnes  y  sont  abusées,  en  ce 
qu'eUes  croient  avoir  cette  douleur  et  qu'elles  ne  l'ont 
pas  :  voici  quatre  marques  qui  la  doivent  toujours 
accompagner,  et.  qui  nous  feront  infailliblement 
connaître  si  elle  est  véritable. 

1*  Elle  doit  être  intérieure.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'elle  paraisse  au  dehors ,  qu'on  pousse  des  sou- 
pirs, qu'on  frappe  sa  poitrine,  qu'on  entende  des 
sanglots ,  qu'on  répande  des  larmes,  comme  firent 
autrefois  Antiochus  et  Esaû  :  ils  demandèrent  par- 
don, et  avec  beaucoup  de  larmes,  et  cependant  ils 
ne  l'obtinrent  point,  parce  qu'ils  n'avaient  point  de 
véritable  douleur.  Ce  n'est  pas  même  assez  qu'on 
ressente  une  douleur  sensible  dans  la  partie  infé- 
rieure, cela  ne  suffit  pas  :  aussi  n'est-ce  pas  néces- 
saire; car  ce  regret  sensible  ne  dépend  pas  de 
nous  :  il  n'est  point  une  marque  assurée  de  la  dou- 
leur ;  il  est  dans  les  hypocrites,  et  souvent  ne  se 
lencontre  pas  dans  les  véritables  pénitents.  Il  ne 
suffit  pas  même  (ce  qui  est  digne  de  remarque)  que 
l'on  ait  la  pensée  de  k  douleur  dans  l'imagination , 
el  qu'on  la  repasse  dans  son  esprit;  mais  il  faut  que 
véritablement  et  sans  feinte  elle  soit  dans  te  cœur. 
C'est  la  partie  où  est  l'ulcère,  et  c'est  celle  qui  doit 
être  entamée  par  la  douleur  :  Qu€madnu)dum  ferra 
tumida  ucantur,  ita  corda  quanicalpellocontritioms 
adhibito  inciduntur,  ut  peccatimortiferum  virus  queant 
eiicere.  (Catech,  Rom.,  p.  ii,  c.  5.)  C'est  pourquoi 
elle  est  appelée  dans  l'Ecriture  sainte,  sciuio  cardit 
(Ibid.)  ;  idnditi  carda  feUra ,  dit  le  prophète  Joël 
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((n,  Si),  n  est  donc  nécessaire  qu*eUe  soit  dans  je 
'cœiiir  :  c*est  la  première  condition. 

^  Elle  doit  être  surnaturelle.  Car  ce  qui  est  dans 
le  ressort  de  la  nature  ne  peut  pas  nous  préparer 
à  recevoir  la  grâce  ;  cependant  cette  douleur  nous 
y  dispose,  dit  le  concile  de  Trente.  (Sess.  14,  cap. 
i.)  Et  il  faut  qu'elle  soit  surnaturelle ,  i*  en  son 
principe  :  c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'opère  en  nous, 
et  non  pas  la  nature  :  Illam  déclarât  eue  donum 
Dei,  esse  Spiritut  sancii  impulsum,  non  adhue  qui- 
dem  inltabitantis,  sed  moventit,  dit  le  concile,  parlant 
de  la  contrition  même  imparfaite  que  Ton  appelle 
conimunéncnt  attrition.  Surnaturelle  ;  2°  quant  au 
motif.  Car  si  j*ai  douleur  du  péché,  à  cause  des 
peines  temporelles  dont  Dieu  le  punit  quelquefois 
en  cette  vie,  comme  il  fit  à  un  Pharaon ,  à  un  An- 
tiochus  :  où  bien  seulement  à  cause  de  Tinfamie 
qui  le  suit  devant  les  hommes,  comme  un  Esaû  : 
ou  même  à  cause  de  sa  laideur  considérée  seulement 
comme  une  privation  des  perfections  naturelles,  je 
n  ai  pas  de  véritable  contrition  ;  ce  n*est  qu*uDe 
douleur  de  philosophe,  et  telle  que  les  païens  mêmes 
Tout  eue,  qui  ne  peut  faire  que  des  hypocrites  ou 
des  superbes,  et  jamais  des  pénitents. 

3*  Il  faut  que  cette  douleur  soit  souveraine  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  est  nécessaire  absolument  d'avoir  la 
plus  parfaite  et  la  plus  excellente,  qui  est  cette  con* 
trition  par  laquelle  on  a  regret  d'avoir  offensé  Dieo 
purement  à  cause  qu'il  est  bon ,  car  la  douleur  de 
Tattrition  est  suffisante  ;  ce  n'est  pas  aussi  qu'elle 
doive  être  plus  sensible  que  les  autres  douleurs; 
car  souvent  on  ressentira  plus  de  douleur  d'une 
perte  temporelle  que  du  péehé ,  et  on  en  verseRL 
plus  de  larmes  {Cateeh,  Rom,,ibid,);  mais  elle  doit 
être  souveraine,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  que  nous 
détestions  le  péché  par-dessus  tout  le  mal;  en 
sorte  que  nous  choisissions  plutôt  toute  sorte  de 
maux  que  le  péché.  * 

4*"  Elle  doit  être  universelle,  nons  vous  l'avons 
dit ,  ne,  si  quœdam  tantum  doleamus ,  fieta  et  stmti- 
lata ,  neque  salutaris  pœniteniia  a  nobis  suscîpiatur  ; 
nam  ut  a  sancto  Jacobo  aposlolo  dUtum  est  (ii,  iO)  : 
quicunque  totam  legem  servaverit ,  o  fendit  autem  in 
uno ,  factus  est  omnium  reus.  (Ibid.) 

Passons  à  hi  confession,  qui  est  le  second  acte 
que  doit  faire  le  pénitent ,  et  la  seconde  partie  du 
sacrement.  Or,  par  la  confession,  nous  entendons 
ici  une  déclaration  de  tous  ses  péchés ,  laite  aux 
pieds  du  prêtre ,  par  manière  d'accusation ,  pour  en 
obtenir  le  pardon  ;  confessio  mt  per  quam  morbus  Uh 
tens  spe  veniœ  eperitur  ,  dit  saint  Augustin  ,  décla- 
ration qui  est  d'une  telle  Importance ,  que  le  con- 
cile de  Trente  (sess.  14,  cap.  5,  can.  6)  a  décidé 
qu'elle  était  d'institution  divine  ;  parce  qoe  Notre- 
Seigaeur  ayant  établi  la  pénitence  comme  un  juge- 
ment ,  comment  les  prêtres  l'exerceraient-ils  avec 
équité,  si  on  ne  leur  donnait  point  à  connaître  la 
cause  dont  il  s'agit?  constat  sacêrdotes  judidum  hoc 
ineoênita  causa  exercere  mm  w>tuisse.  (Ibid.,  c.  5.) 
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Or ,  cette  déclaration  doit  avoir  certaines  conditiom, 
que  je  réduis  à  trois  ou  quatre.  1*"  Il  faut  qu*elle 
soit  humble  ,  disant  ses  péchés  non  point  avec  on 
ton  arrogant,  ou  comme  si  on  parlait  à  un  infé- 
rieur ;  non  point  avec  indifférence ,  comme  si  on 
racontait  une  histoire;  non  point  en  s'excusant  comme 
si  on  était  innocent ,  mais  en  s'accusant  comme  cou- 
pable :  Née  peccata  sunt  ita  enumeranda ,  quasi  rem 
aliquam  gestam  otiosis  auditoribus  exponamus  :  ve- 
rum  aecusatorio  animo  ita  enumeranda  sunt ,  ui  ea 
etiam  in  nobis  vindicafe  cupiamus. 

2°  Elle  doit  être  entière  ;  disant  tous  ses  péchés , 
le  nombre ,  les  circonstances  qui  changent  l'espèce , 
celles  qui  sont  notablement  aggravantes.  Autrement 
ne  donnant  pas  à  connaître  toute  sa  disposition  et 
son  état ,  on  est  en  péril  de  ne  pas  recevoir  la  goé- 
rison  :  comment  le  médecin  guérira-t-il  un  malade 
qui  a  honte  de  lui  découvrir  sa  maladie?  &'  erubes'^ 
dt  œgrotus  vulnus  medico  confiteri,  quod  ignorât  me* 
diâna  non  curât,  (Conc,  Trid,,  sess.  14 ,  cap.  5.) 
Or ,  quoique ,  pour  la  faire  entière ,  il  sufAse  d'ex- 
pliquer ainsi  les  péchés  que  l'on  a  commis  depus 
sa  dernière  confession ,  néanmoins  il  est  d'une  ex- 
traordinaire conséquence ,  ad  muita  vitanda  sacri* 
legia ,  d'y  ajouter  quelque  péché  de  hi  vie  passée, 
parce  qu'en  se  confessant  jsouvent ,  il  y  a  à  craiiidre 
qu'on  ne  donne  pas  de  matière  suffisante  à  l'abso- 
lution, ou  que  ne  disant  que  de  petites  Efiutes ,  on 
n'en  ait  pas  de  douleur. 

Zr  Elle  doit  être  fidèle  ;  disant  la  vérité,  mais  toute 
nue,  nuda,  simples  et  aperta  sit,  non  artifidose 
composita    (Cateeh.  Rom,,  part,  ii,  cap.  5),  disant 
ses  péchés  shnplement ,  sicut  angelo  qui  sciret  se* 
ereta  cordis  tui,  dit  saint  Bonavcnture  {Institut,  mo- 
vit.,  part.  I,  c.  9)  ;  disons  plus ,  avec  le  même  saint, 
comme  à  Dieu  qui  sait  tous  les  secrets  de  notre 
cœnr  ^  omncs  defectus  tuos  sacerdoti  vroprio  tanqmam 
Deo  debes  intimare.  (De  confess.,  memor.  25.)  IlTaut 
donc  prendre  garde  de  les  dire  simplement ,  en  sorte 
qoe  le  confesseur  les  entende ,  nec  impUces  u  ita 
quod  confessor  non  intelUgat  quid  dicas  (Idem,  ins* 
tit.  itoWl.,  part,  i,  c.  9),  et  pour  cela  i*  ne  les 
point  exprimer  par  des  termes  obscurs,  incertains, 
équivoques,  ambigus  ;  2*  ne  les  point  embarrasser 
de  termes  superflus  et  de  paroles  inutiles,  qui  ne 
servent  qu'à  dérober  au  confesseur  la  connaissance 
de  nos  péchés,  comme  font  ceux  qui  racontent  de 
longues  histoires  hors  de  propos,  et  qui  ne  peuvent 
dire  un  péché  sans  en  rapporter  toutes  les  dveons- 
tances  du  temps,  du  lieu,  des  personnes,  etc.  ;  ^ 
qui  souvent  ne  sert  de  rien  pour  le  lait;  qui  seiB- 
blent  plutôt  foire  une  histoire  de  leur  vie  qa*une 
accusation  de  leurs  péchés,  qmpaiius  vitm  9um  m- 
tionem  expmure ,  quam  peccata  confiieri  videntur; 
(ilatech.  Rom.)  ou  qui  ont  de  certains  formulaires 
de  confession  générale,  dont  ils  se  servent  lonjours, 
en  sorte  que,  quand  ils  ont  tout  dit,  on  ne  sait  ce 
qu'ils  ont  dit  ;  Die  peccata  tua  breviter,  et  pure,  et 
noli  tractatum  lonqum  texere  qemra&s  et  afeetÊim 
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eonfe$$ioni$,  (S.  ÏUmkf,yDe  confets.  memor.  25.)  H  faut 
5*  ne  pas  faire  paraître  ses  péchés  moindres  qu'ils 
ne  sont,  en  les  couvrant,  les  palliant,  ou  les  excu- 
sait :  Sine  omni  velamine  exeusationis,  occuUationiê, 
seu  palUùtionis^  dit  un  grand  saint  (1d.,  ibid,)  :  et 
pour  cet  effet ,  observer  trois  choses  que  remarque 
saint  Bernard  (serm.  16,  in  Cantie.)^  qui  pourraient 
empêcher  cette  simplicité  que  demande  la  confes- 
sion :  ne  point  diminuer  la  faute  en  elle-même,  ne 
point  s'excuser  sur  T intention  que  Ton  a  eue,  ne 
iM>int  couvrir  son  péché,  en  rejetant  la  faute  sur  un 
autre  :  le  me  suis  mis  en  colère,  mais  un  tel  mVn 
a  donné  sujet,  etc....  Non  inteiuionem  ezcusare  it 
ût  ver  a  ,  nec  levigare  eulpam  quœ  gravis  est,  nec 
nUeno  adumbrare  :  primum  illud  non  eonfessio,  sed 
defensio,  née  plaçât,  sed  provoeal;  seeundum  mon- 
strat  ingratitudinem ,  cum  enim  minuitur  ctUpa,  mi- 
mntur  gloria  indulgentis  ;  tertium  excusationis  genus 
est ,  (Mm  argueris  tn,  alium  accvsare.  En  un  mot , 
parler  de  Ma  sorte,  ce  n'est  pas  parler  simplement, 
nais  parler  malicieusement,  verba  maUtiœ  ad  exeu^ 
Mandas  excusationes  in  pêccatis;  il  faut  les  expliquer 
comme  on  les  voit,  taies  quales  novimus,  eerta  pro 
eertis ,  dubia  pro  dvbiis  demonstret  {Catech,  rom,,  part. 
Il,  c.  5)  :  l«ïs  grands  comme  grands,  les  douteux 
comme  [douteux,  etc.,  et  pour  lors  la  confession  sera 
Mole. 

4*  Elle  doit  être  disposée  à  obéir,  éunt  dans  la 
Tfdonté  et  le  dessein  de  faire  ce  que  le  confesseur 
Drfeone,  soit  pour  la  pénitence  qu'il  enjoint»  soit 
pour  les  autres  remèdes  qu'il  nous  donne. 

11  nous  reste  à  vous  dire  un  mot  de  la  satisfac- 
lioQ,  qui  est  la  troisième  partie  de  ce  sacrement,  et 
le  troisième  acte  du  pénitent,  qui  consiste  à  accom- 
plir la  pénitence  que  le  confesseur  lui  donne.  Or, 
n  y  en  peut  avoir  de  trois  sortes  selon  les  trois 
«nvres  satisfactoires,  auxquelles  toutes  les  autres 
le  rédoisent  :  jeûnes,  aumônes,  prières,  et  qui  sont 
pour  satisfaire  aux  trois  sortes  de  pécliés  que  nous 
pouvons  commettre  contre  Dieu,  contre  nous- 
némes,  ou  contre  le  prochain  ;  ou  bien  par  Vkme 
aeole,  par  le  corps,  par  les  biens  extérieurs. 

Nous  satisfaisons  aux  premiers  par  la  prière , 
e'esirà-dire  par  les  devoirs  de  la  religion,  qui  fait 
que  notre  âme  retourne  à  Dieu  :  aux  seconds , 
par  le  jeûne,  c'est-à-dire  par  les  mortifications 
fû  nous  affligent:  aux  troisièmes,  par  l'aumône, 
é'es^-dire  par  les  œuvres  de  miséricorde,  dans  les- 
fielles  nous  nous  employons  nous-mêmes  et  tous 
MS  biens  au  service  du  prochain.  Cette  satisfaction 
foolqne  négligée  présentement,  est  néanmoins,  dit 
le  concile  (Concj  Trid,,  sess.  44,  c.  8),  d'une  très- 
grande  importance,  parce  que  c'est  comme  un  frein 
qni  arrête  les  pécheurs,  et  qui  les  rend  plus  vigilants 
et  plus  précautionnés  à  favenir  ;  elle  fait  connaître  la 
grandeur  du  crime  des  Chrétiens  et  l'excès  de  leur 
ingratitude  :  c'est  un  moyen  pour  nous  rendre  con- 
fèrmes  à  Jésus-Christ,  et  porter  en  nous  son  image  ; 
^est  le  remède  contre  les  restes  du  péché,  et  les 
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mauvaises  habitudes  que  nous  avons  acquises  ;  c'est 
la  voie  la  plus  sûre  pour  détourner  les  châtiments 
et  les  supplices  que  la  justice  de  Dieu  nous  prépa- 
rait. Voilà  les  cinq  avantages  que  le  concile  nous 
en  apporte.  (Ibid,)  Le  catéchisme  romain  y  m 
ajoute  deux  autres  ;  le  premier,  est  que  ces  œuvres 
pénibles  sont  des  marques  de  notre  douleur,  et  que 
nous  devons  par  cette  voie  satisfaire  à  l'Eglise,  afm 
de  l'édifier  autant  par  notre  pénitence,  que  nom 
l'avons  scandalisée  par  notre  crime  ;  le  second  est 
que,  par  là,  nous  donnons  l'exemple  à  tous  les  hom- 
mes de  la  voie  qu'ils  doivent  tenir,  soit  pour  la  fuite 
du  vice,  soit  pour  la  poursuite  de  la  vertu.  Voilà 
l'utilité  des  satisfactions  qui  doivent  être  telles,  dit 
le  concile  (Ibid.,  cap.  8),  qu'elles  soient  salutaires 
et  convenables  aux  pécheurs;  et  pour  cela  elles 
doivent  être  médicinales,  pour  nous  préserver  des  ' 
péchés  futurs  ;  pénales,  pour  satisfaire  aux  péchés 
passés  ;  proportionnées  en  quelque  sorte  à  la  qua- 
lité du  crime,  et  à  la  force  et  disposition  du  péni- 
tent, selon  que  la  prudence  et  le  Saint-Esprit  l'iiiR- 
pirent  au  confesseur. 

Concluons  de  là  que  nous  devons  toujours  enw 
brasser  la  pénitence  que  l'on  donne,  quelque  grande 
qu'  elle  nous  paraisse  ;  et  bien  loin  de  la  refuser 
comme  trop  rigoureuse,  nous  devons  reconnatire 
qu'elle  est  beaucoup  inférieure  à  nos  péchés  :  que 
nous  en  mériterions  une  mille  fois  plus  grande  »  rt, 
dans  cette  pensée,  l'accepter  avec  amour,  l'accom- 
plir avec  fidélité,  et  nous  abandonner  encore  à 
Dieu,  en  Jésus-Christ  l'unique  pénitent  de  TEgUsr, 
pour  porter  en  lui  toute  la  pénitence  que  son  l'ère 
voudra  nous  imposer,  soit  par  les  créatures,  soit 
immédiatement  par  lui-même  :  recevant  en  géné- 
ral toute  la  pénitence  qu'il  nous  ordonne  dans  le 
secret  de  sa  justice  étemelle,  et  nous  en  imposant 
nous-mêmes  de  volontaires,  pour  tacher,  par  toutes 
sortes  de  voies,  de  satisfaire  entièrement  à  sa  jus- 
tice en  cette  vie.  Voilà  les  trois  parties  de  la  péni- 
tence, et  la  manière  de  les  bien  faire  ;  nous  ajou 
tons  un  dernier  avis  pour  leur  donner  la  dernière 
perfection  :  voilà  les  actes  principaux  que  le  péni  • 
tent  doit  produire. 

Pour  la  manière  de  les  produire,  il  doit  s'unir  à 
Jésus-Christ  non-seulement  en  général,  mais  en 
particulier  dans  chacun  de  ces  actes  ;  car  Notre- 
Seigneur  nous  étant  proposé  comme  le  modèle  des 
pénitents,  il  a  voulu  les  consacrer  en  sa  personne  : 
panitentiam  in  semetipso  dedicavit,  dit  TertuUien 
(  De  pcenit,  ),  et  il  a  voulu  s'y  assujettir  pendant  sa 
vie,  afin  de  nous  donner  exemple,  et  de  nous  mé- 
riter hi  grâce  de  les  bien  faire.  Sa  -contrition  et 
douleur  du  passé  a  paru  plus  particulièrement  en 
trois  rencontres  :  i*  dans  les  larmes  qu'il  répandit 
sur  Jérusalem;  ^  dans  le  jardin  des  Olives*  eœpit 
eontristari,  pavere,  iœdere,  mœstus  esu,  et  de  quoi  ? 
de  nos  péchés,  bien  plus  que  de  sa  mort,  disent 
les  Pères;  3"  à  la  croix,  cum  clamore  valido,  tt  la- 
crymis  ogerens,  dit  saint  Paul.  (Hebr.  v,  7.)  Nouài 
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(rottvons  U  confession  dans  Notrc^Seigncur  en  trois 
<le  ses  mystères  :  dans  sa  circoncision,  car  il  y 
prend  la  marque  des  pécheurs,  et  le  public  bien 
hautement  par  son  état;  en  sa  présentation  an  tem- 
ple, cette  loi  n*était  que  pour  les  pécheurs;  en  son 
kiptôme,  car  saint  Jean  le  déclare  chargé  de  la  part 
du  Père  Eternel  de  tous  nos  péchés,  et  lui  donne 
lin  baptême  dont  on  ne  s'approchait  qu'en  confessant 
SOS  péchés  :  Baptizabantur  confitentes  peceata  'mut 
(Uatth,  111,  6),  et  qui  était  un  i)aptéme  de  péniteo- 
re,  haplwmum pœmtentiœ inremiuionem peccalorutiu 
{Luc.  m,  5.)  Pour  la  satisfaction,  nous  la  voyons 
dans  la  retraite  au  désert,  où  il  alla  aussitôt  après 
son  baptême  pour  y  faire  pénitence,  comme  le  bouc 
émissaire  chargé;  des  péchés  de  tout  le  peuple  :  en 
sa  vie  hborieuse,  en  sa  passion  et  en  sa  mort.  Or, 
comme  les  mystères  de  Jésus-Christ  sont  dans  l'E- 
glise des  sources  des  mêmes  grftces  qu'ils  portent 
en  eux,  le  pénitent,  dans  chacun  de  ces  actes,  peut 
s'unir  à  Jésus-Christ  dans  quelqu'un  de  ses  mystè* 
rcs,  pour  y  puiser  des  grâces»  c'est-à-dire  le  consi- 
dérer, l'adorer,  lui  demander  tous  ses  besoins. 

ENTRETIEN  XXI. 

De  t examen  de  conscience. 

4 

Les  médecines  les  plus  excellentes  et  les  plus 
fortes  demandent  toujours  une  grande  préparation  ; 
tl  faut  préparer  avec  soin  le  remède,  afin  de  mé- 
langer tellement  les  choses  qui  le  composent,  qu'il 
puisse  avQir  une  vertu  propre  pour  l'effet  que  l'on 
prétend  ;  il  faut  encore  préparer  le  malade,  de  peur 
que  le  remède,  ne  trouvant  en  lui  aucune  disposi» 
iion  à  son  effet,  n'augmente  le  mal  au  lieu  de  le 
guérir.  Nous  vous  dîmes  dans  le  dernier  entretien 
que  la  confession  était  une  médecine;  il  faut  donc 
la  préparer.  Or  c'est  ce  que  l'on  fait  dans  l'exa- 
men qui  la  doit  nécessairement  précéder,  selon  l'a- 
vis (|ue  nous  en  donne  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecri- 
ture sainte  :  Ante  judicium  inlerroga  teipsum,  et  in 
eonspectti  Dei  inventes  prapiliationem  {Eccli.  xviii, 
20)  ;  avant  le  jugement,  c'est-à-dire,  selon  l'expli- 
cation des  saints,  avant  que  de  vous  présenter  au 
tribunal  de  la  pénitence,  et  au  jugement  de  la  con- 
fession, ituerroga  teipsum,  interrogez-vous  vous- 
même,  voyez  ce  que  vous  avez  fait,  examinez  vos 
œuvres,  et  par  ce  moyen  vous  obtiemf rez  de  Dieu 
Li  guérison.  Et  c'est,  dit  saint  Grégoire,  ce  que  font 
exactement  tous  les  élus  :  Quod  electi  facere  amnino 
non  ceuant  ;  c'est  leur  exercice  journalier,  c'est 
leur  occupation  plus  ordinahre  :  Electorum  est  actus 
suosquotidie  ah  ipso  cogitationis  fonte  discutere.  {Mo- 
rai.,  lib.  xxv,  cap.  iO.)  Et  c'est  aussi  ce  que  nous 
devons  faire  tous  les  jours  :  Quotidianœ  conscientiœ 
discussioni  pars  sua  diei  neganda  non  est.  Hoc  exa- 
men  singuUs  diebus  fiât,  nec  prius  dormieris  quam 
mente  versaveris,  quœ  a  te  interdiu  patrata  sunt. 
(S.  Bern.,  Ad  fratres  de  monte  Dei.  )  Cet  exercice 
est  d'une  telle  conséquence  que  nous  le  vay^ns 
extraordmairemeni  rocommandé  par  tous  les  Pères 


(S. CflRTSOST.,  in  Psal.;  S.  Basil.,  S.  Epbbeii.,  S. 
AuG.,  S.  Bern.),  très -religieusement  observé  par 
tous  les  saints,  et  encore  aujourd'hui  très-exacte- 
ment pratiqué  par  toutes  les  ftmes  désireuses  de  b 
perfection,  soit  dans  la  religion,  soit  dans  le  monde. 
Jugez  si  la  matière  est  importante,  et  si  elle  ne  mé- 
rite pas  bien  que  nous  y  fassions  quelque  réflexkm* 
J'ai  deux  choses  particulièrement  à  vous  en  dire  : 
l'importance  de  bien  faire  cette  action,  la  manière 
de  la  bien  faire. 

Pour  l'importance  de  bien  faire  son  examen ,  f  ai 
trois  motifs  puissants  pour  vous  convaincre  :  ce  sont 
les  grands  fruits  que  nous  en  recevons,  quand 
nous  nous  en  acquittons  fidèlement,  les  périls  oà 
nous  nous  exposons,  quand  lious  ne  sommes  pas  fi- 
dèles à  le  bien  faire,  le  compte  exact  que  nous  som- 
mes obligés  de  rendre  au  jour  du  jugement. 

i"  Les  grands  fruits  que  nous  en  recevons  :  ils 
sont  considérables,  les  écrits  des  saints  Pères  en 
sont  remplis  ;  ils  disent  que  c'est  un  admirable  se- 
cours contre  le  péché,  soit  pour  remédier  à  ceux 
que  nous  avons  commis,  soit  pour  nous  précaution- 
ner contre  ceux  que  nous  pourrions  commettre , 
suivant  le  dire  de  Job  :  Yisitans  speciem  tuam ,  noii 
peecaHs  ;  si  tu  te  considères  et  examines  toi-mêmet 
tu  ne  pécheras  point.    Ils  ajoutent  que  c'est  m 
moyen  puissant  pour  conserver  la  grâce,  pour  la 
faire  croître  dans  notre  cœur,  et  pour  nous  enridûr 
en  toutes  sortes  de  vertus ,  comme  les  marchands 
qui ,  pour  s'enrichir  dans  leur  négoce ,  examinem 
souvent  leurs  dépenses  et  leurs  recettes,  et  ne  lais- 
sent guère  passer  de  jours  sans  regarder  leurs  livres 
de  compte.  (S.  Cbrtsost.  ;  Cass.  )  Us  disent  que  c'est 
une  voie  sûre  pour  se  reconnaître  soi-même ,  pour 
demeurer  toujours  devant  Dieu  dans  une  humilité 
profonde,  pour  arriver  bientôt  à  la  perfection,  et  on 
exercice  nécessaire  pour  le  salut.  Mais,  pour  ne 
point  trop  m'étendre  sur  tous  ces  avantages,  et 
sur  beaucoup  d'autres  que  les  Pères  ont  rapportés 
sur  ce  sujet,  et  que  l'on  pourrait  tirer  de  leurs  ou- 
vrages, en  voici  trois  entre  beaucoup  d'autres,  aux- 
quels je  m'arrête  plus   particulièrement,  encoi^ 
n'aurai-je  pas  le  temps  de  les  déduire  :  je  me  con- 
tenterai seulement  d'en  toucher  les  principaux  fon- 
dements, pour  vous  donner  lieu  de  les  approfon- 
dir en  particulier  par  de  plus  amples  réflexions.  Le 
premier  est  que  nous  y  puisons  la  plus  utile  de  tou- 
tes les  connaissances  ;  le  second ,  que  nous  y  for- 
mons la  plus  salutake  de  toutes  nos  affections;  le 
troisième,  que  nous  y  prenons^la  plus  généreuse  de 
toutes  les  résoluUons.  Trois  fruits  extraordinaire- 
ment  considérables  que  nous  retirons  toujours  de 
l'examon,  quand  nous  sommes  fidèles  à  le  bien 
faire. 

l*"  Nous  y  puisons  la  plus  «tile  de  toutes  les  con- 
naissances :  car  nous  y  puisons  la  connaissance  de 
nos  imperfections  et  de  nos  péchés,  et  oue  pouvons- 
nous  connaître  en  cette  vie  de  plus  utile?  Connais- 
sance  extraordinaireincnt  utile,  parce  qu'elle  nous. 
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déeotaTre  clairement ,  et  ce  que  nous  sonimes  et  ce 
que  Dieu  est.  Ce  que  nous  sommes,  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  difficile ,  disent  les  saints  :  Re* 
cmmium  diffieiiiima^  dit  saint  Basile,  et  que  presque 
personne  ne  connaît  :  Qui$  ignorât  $e?  et  fortanis 
omneê,  paueimmiê  exceptii.  (S.  Chrysost.)  Ce  que 
Dieu  est,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  relevée , 
ci  à  qiooi  la  plupart  ne  pensent  pas.  Ce  que  nous 
soomes,  c'eal-à-dire  néant,  imperfection,  péché; 
car  c*est  tout  ce  qne  nous  troayerons  en  nous- 
mêmes,  quand  nous  nous  regarderons  en  Térité.  Ce 
que  Dieu  est,  c'est-à-dire  toute  perfection,  et  source 
unique  de  tout  bien  ;  car  connaissant  que  de  nous- 
mêmes  nous  ne  sommes  que  péché ,  nous  verrons 
nettement  que  tout  le  bien  qui  est  en  nous,  n*est 
p^s  de  nous,  et  qu'ainsi  c'est  Dieu  qui  en  est  le 
principe  et  qui  nous  le  donne.  Je  vois  si  clair  mon 
néant,  disait  sainte  Catherine  de  Gènes,  que  si  tous 
les  anges  me  disaient  qu'il  y  a  quelque  bien  en  moi, 
je  ne  le  croirais  pas  ;  parce  que  je  vois  évidemment 
qoe  toct  le  bien  est  en  Dieu  seul,  et  que  je  ne  suis 
remplie  que  de  maux;  deux  connaissances  qui  ne 
manquent  pas  de  se  trouver  dans  i^ne  lime  qui  est 
convaincue  de  ses  misères  ;  connaissance  de  Dieu, 
et  connaissance  du  fond  de  l'homme  ;  deux  rayons  de 
tanière  qui  sortent  de  la  vue  de  nos  péchés,  et  que 
SOS  imperfections  reconnues  produisent  dans  notre 
âne  :  Qui  dixit  4e  tenebrii  lumen  tplendeieere.  (// 
Or.  nr,  6.)  D'où  il  arrive  ensuite  un  autre  avantage, 
c'est  que  l'on  s'humilie  profondément  :  car  l'àme, 
voyant  qu'elle  n'a  rien  d'elle-même,  mais  au  con- 
traire qu'elle  n'est  pleine  que  de  défauts,  et  qu'ainsi 
tout  ce  qu'elle  a  de  bon  lui  vient  de  Dieu,  ne  peut 
qu'elle  ne  s'alnisse,  et  que,  chargée  de  honte  et  de 
confusion,  elle  ne  s'anéantisse  devant  sa  divine  Ma- 
jesté. C'est  ce  que  remarque  saint  Bernard  tur  Ui 
Camtiqmee  (serm.  tô)  :  iSî  tu  temetiptum  intuê  ad 
btmen  veritath,  et  nne  dtêtimutatione  impiciai,  et 
mae  patpathne  dijudieeê,  non  dubito  quin  humiUerii  ; 
si  tu  te  considères  toi-même  au  flambeau  de  la  vé- 
rité, si  tu  te  regardes  sans  dissimulation,  et  t'exa- 
mines sans  flatterie,  il  est  impossible  que  tu  ne  t'a- 
baisses, et  c'est,  dit  ce  même  saint  (Ibid.^  serm.  S6), 
fai  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  facile  pour  se  bien 
humilier  :  Ad  m  humiliandum  anima  nikil  invemre 
maduê  len  aecmnmodatius  potett,  quam  si  se  in  v«- 
ritate  imenerit ,  et  statuât  contra  faâem  suam.  Ne 
Toîr  en  soi  que  péché,  qu'imperfection,  que  fai- 
hlesse,  que  misère,  et  avoir  bonne  opinion  de  soi, 
c'est  ce  qui  ne  se  peut.  0  homo ,  dit  Dieu  par  la 
bonche  de  saint  Bernard  {De  interiori  domo)^  si  te 
nderes,  tibi  dispUceres,  et  mih»  placeres.  Voilà,  dans 
b  pensée  des  saints,  l'utilité  que  nous  apporte  la  vue 
de  nos  misères ,  et  c'est  aussi  le  premier  fruit  que 
nous  retirons  de  l'examen.  Nous  y  puisons  la  plus 
utile  de  tontes  les  connais&nces,  la  connaissance  de 
nous-mêmes  et  de  nos  imperfections.  C'est  en  cela, 
dit  admirablement  saint  Jérôme  (epist.  66,  ad  Cte- 
s^pk.)^  que  consiste  la  perfection  de  cette  vie  :  Hœc 


hominibus  sola  per^eelio,  si  imperfeelos  se  esse  n^pe* 
tint. 

2"  Nous  y  formons  ki  plus  salutaire  do  toutes  noe 
affections.  C'est  peu  que  de  connaître  ses^péchés  ; 
il  faut  qu'on  en  ait  horreur,  et  qu'on  les  déteste.  La 
marque  du  progrès  que  l'on  fait  dans  ki  vertu,  n'esi 
pas  de  ne  point  remarquer  d'imperfections  en  'sol, 
mais  de  condamner  celles  que  l'on  y  remait|ue: 
Tune  se  quisque  judicet  profedue  ,■  non  eum  tnvene- 
rit  quod  reprehendat,  dit  saint  Bernard.  (Serm.   8, 
in  Cant.)  Or,  c'est  ce  que  l'on  .fait  particulièra- 
ment  dans  l'examen.  On  y  déteste  et  on  y  con- 
damne le  péché;   on    en  conçoit   le   regret  H 
la  douleur»  et  c'est  même  une  des  parties  qui 
le  composent,  et  un  des  principaux  actes  qu'on  y 
produit.  Or,   quelle  affection  pouvons-nous  for- 
mer de  rlus  salutaire?  Regrets,  laimes,  contri- 
tion du  péché,  douleur  toute-puissante,  capable  d'ef- 
facer en  un  instant  tous  les  crimes,  et  de  nous  gue 
rir  die  seule  parfaitement  :  Laeryma,  tuum  est  r«- 
gnum^  tua  potentia,   aspectum  judids  non  vereris, 
inimicis  accusantibus  silentium  impoms  ;  sola  intras 
ad  régem,  sed  sola  non  recedis  ;  vinds  itwindbilem,  et 
ligas  otnnipotentem.  (S.  Aoo.,  Depœnit.)  Larmes, qui 
servez  d'épongé  pour  effacer  nos  péchés,  spon^fM^: 
catorum  (S.  Chetsos.),  qui  êtes  devant  Dieu  comme 
un  second  baptême  :  laenfmœ  pœnîtentium  pro  bap- 
tismate  reputantur'apudDeum  (S.Bern.,  serm.  i,  Ih 
modo  bene  mendi)^  et  qui  même,  selon  la  pensée  de 
saint  Jean  Climaque,  surpassez  la  force  de  ces  eaux 
salutaires,   major  atque  potentior  baptismate ,  post 
baptisma  fons  laerymarum,  en  ce  que  vous  efl'acez 
toujours  les  crimes  les  plus  noirs  que  le  baptême  ne 
saurait  efliacer  qu'une  seule  fois  ;  contrition  qui  con- 
vertissez en  martyrs  les  plus  grands  criminels,  eor 
contritunipctnammutat  inmartgrium  (S.  Ctpwaii.), et 
qui  allumez  dans  les  âmes  le  feu  du  saint  amour  qui 
les  consmne,  ubi  lacrffmœ  fuerint,  ibi  spiritatis  ignis 
accenditur.  (S.  Bbkn.,  supra.)  Que  pouvons-nous  con- 
cevoir de  plus  utile?  quelle  affection  notre  cœor 
pourrait-il  produire  de  plus  salutaire  ?  c'est  ce  que 
nous  devons  faire  dans  l'examen  :  disons  donc  que 
nous  y  formons  la  plus  salutaire  de  toutes  les  affec- 
tions. 

3"  Enfin  nous  y  prenons  la  plus  généreuse  de  tou- 
tes les  résolutions.  Pleurer  dans  le  monde,  rien  de 
plus  lâche;  pleurer  dans  le  christianisme,  rien  de 
plus  généreux  :  Vtr  fortis  non  est  nùnus  laudabilis  t» 
luctu  quam  in  belio.{S.  Bern.,  De  modo  bene  vivendi, 
e.  I.).  Les  larmes  sont  la  honte  d'un  homme,  c'est 
une  marque  de  sa  faiblesse,  mais  c*est  la  gloire  du 
Chrétien  ;  c'ei^t  Une  marque  de  sa  force  et  de  son 
grand  cœur.  Regrcturdans  le  monde,  et  condamner 
ce  que  l'on  a  fait,  c'est  ce  qui  est  diftcHe;  on  aime 
trop  ses  propres  oeuvres  :  mais  le  rétracter,  mais 
l'abolir,  mais  faire  le  contraire,  en  confessant  pu- 
bliquement qu'on  a  mal  fait,  c'est  à  quoi*  l'homme 
ne  peut  se  résoudre  ;  il  périra  souvent  plutôt  que  do 
se  dédire.  Mais  c'est  nne  résolution  digned'un  Chr^ 
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lien,  qui,  voyant  qu*i1  a  offensé  son  Dieu  et  commis 
le  péché,  se  résout  de  le  détruire,  de  ne  lui  donner 
aucune  trêve,  de  le  persécuter  jusqu*â  la  mort  ;  et 
sans  écouter  toutes  les  inclinations  de  la  chair  et  Gn 
sang,  sans  faire  aucune  attention  aux  répugnances 
de  la  nature,  sans  être  épouvanté  par  la  violence 
guMl  se  faut  faire,  il  prend  le  parti  de  Dieu  contre 
soi-même,  il  veut  être  Tcxécuteur  de  sa  justice  : 
Judicis  et  tortoris  vices  assHmit  (S.  Ctprian.)  ;  pour 
étouffer  cet  ennemi  jusque  dans  son  cœur,  il  devient 
son  persécuteur  et  son  bourreau  ;  il  recherche  tou- 
jours de  nouvelles  peines  pour  expier  ses  offenses; 
il  peut  bien  dire  ce  que  disait  un  grand  saint  au 
rapport  de  saint  Jérôme  {in  vita  Malclii)  :  lp$e  ero 
tniM  perseeutor  et  martyr.  Se  peut-il  rien  voir  de 
plus  généreux  ?  H  faut  avouer  que  ce  dessein  ne  peut 
partir  que  d*un  grand  cœur,  la  nature  n'a  point  as- 
sez de  force  pour  Tentreprendre,  il  faut  une  vertu 
toute  divine.  Or  c*est  ce  que  nous  faisons  dans  Texa- 
men  où,  après  avoir  connu  et  pleuré  notre  péché, 
nous  prenons  la  résolution  d*y  satisfaire,  et  par  tou- 
tes les  peines  quMl  plaira  à  Dieu  de  nous  envoyer,  et 
par  les  souffrances  que  nous  embrasserons  volon- 
tairement. Disons  donc  que  dans  Texamen,  après  y 
avoir  puisé  la  plus  utile  de  toutes  les  connaissances, 
et  y  avoir  formé  la  plus  salutaire  de  toutes  les 
affections,  nous  y  prenons  la  plus  généreuse  de 
toutes  les  résolutions.  Voilà  les  avantages  que  nous 
tirons  de  lexamen ,  et  le  premier  motif  oui  nous 
oblige  de  le  bien  faire. 

Le  second  motif  qui  nous  presse  beaucoup  plus 
fortement,  se  thre  des  grands  périls  où  nous  nous 
exposons,  lorsque  nous  manquons  de  nous  y  rendre 
fidèles.  Périls ,  eu  égard  aux  péchés  que  nous  avons 
commis ,  aux  péchés  que  nous  pouvons  commettre, 
aux  remèdes  que  nous  devons  prendre.  Aux  péchés 
que  nous  avons  commis;  car  nous  sommes  en  danger 
de  n*en  guérir  jamais.  En  effet,  comment  guérir 
d*un  mai  que  Ton  ne  connaît  pas?  Quod  ignorât, 
inedicina  non  curât;  or  sans  Texamenil  y  aura 
beaucoup  de  péchés  en  nous  que  nous  aurons  peine, 
disons  mieux,  qu'il  nous  sera  impossible  de  découvrir. 
11  en  arrive  dans  le  changement  de  notre  &me,  dit 
le  grand  saint  Grégoire  (Moral. ,  lib.  xxv ,  c  5), 
comme  dans  les  changements  de  notre  corps  :  Sicut 
non  senlimns  quomodo  creHunt  membra,  profidt 
corpui ,  mutatur  species ,  nigredo  capillorum  albesd$ 
in  tenibtts;  hœc  quippe  omnia  nobis  nescientibuê , 
aguntur  in  nobis  :  ita  mem  nostra  per  momenta 
Vivendi  ipso  curarum  utu  a  semetipsa  permutatur, 
et  non  agtioscimus,  nisi  vigilanti  custodia  ad  interiora 
nostra  résidentes,  profectus  nostros  quotidiè  defectusque 
pensemus.  Nous  ne  nous  apercevons  pas  delà  manière 
dont  nos  membres  croissent  ;  les  traits  d*un  visage 
s'altèrent  insensiblement,  sans  qu'on  s'en  aperçoive; 
les  cheveux  changent  de  couleur  avec  Ykge ,  et  per- 
sonne ne  le  remarque ,  à  moins  que  d'y  faire  une 
grande  et  continuelle  attention.  Ainsi  en  est-il  de 
uotre  àme;  elle  s'altère  par  la  suite  du  temps,  et 


contracte  une  certaine  crasse  dans  l'usage  de  la  vie^ 
qui  la  fait  déchoir  insensiblement  et  «ans  que  Toa 
s'en  aperçoive,  à  moins  que  d'y  faire  une  très-parti- 
culière attention.  Ne  nous  trompons  point  ici  : 
très-souvent  on  négligé  l'examen,  parce  qu'on  ne  le 
croit  pas  si  nécessaire  ;  on  se  persuade  que  Ton  a 
ses  péchés  assez  présents,  que  l'on  connaît  assez  ses 
fautes ,  que  l'on  a  la  vue  assez  perçajite ,  et  la  mé- 
moire assez  heureuse ,  sans  qu*il  soit  besoin  d'en 
faire  une  si  exacte  recherche;  c*est  une  erreur» 
c'est  un  abus ,  c'est  une  tromperie.  11  y  a  des  impu- 
retés si  déliées,  il  y  a  des  déréglemens  si  cachés,  il 
y  a  des  désordres  si  subtils  ;  en  un  mot ,  il  y  a  des 
crimes  si  déguisés  et  si  couverts,  que  l'on  ne  les 
connaît  jamais  qu'après  y  avoir  fait  une  extraordi- 
naire attention.  H  n'y  a  qu'une  discussion  exacte  el 
une  sérieuse  réflexion  qui  .nous  en  peuvent  donner 
la  connaissance,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  faul 
un  fidèle  examen  ;  sans  cela  il  y  en  a  une  infinité 
qui  échapperont  à  notre  vue,  et  qui,  par  conséquent, 
croupiront  dans  notre  àme ,  sans  que  nous  puissions 
en  obtenir  la  guérison  :  Qui  enim  peccare  se  netdt, 
corrigi  non  vult.  Péril  donc  en  premier  lieu ,  quant 
aux  péchés  commis. 

Péril  en  second  lieu,  quant  aux  péchés  qu'on 
pourrait  commettre  ;  car  enfin  on  y  tombe  avec  une 
bien  plus  grande  facilité,  quand  on  néglige  sûq 
examen.  Une  âme  qui  ne  s'examine  point  est  en 
péril  en  toutes  sortes  d'occasions;  les  moindres 
tentations  sont  capables  de  Tabattre;  et,  comme 
elle  ne  pense  guère  à  ce  quelle  fait,  il  n  y  a  rleo 
qui  ne  soit  à  craindre  à  son  égard.  Ajoutez  que,  ne 
s'examinant  point,  elle  entre  dans  un  assoupissement 
où  il  est  aisé  de  la  surprendre  ;  et  enfin,  comme  dit 
saint  Grégoire,  dans  cet  état  elle  perd  insensiblement 
toute  sa  force,  et  tombe  d'elle-même,  sans  s*en 
apercevoir,  en  défaillance  et  en  faiblesse  :  Cutn 
indiscuua  mens  relituiuitur ,  in  quodam  senio  torpori$ 
sopitur,  quia  sui  negligens,  et  propositum  roburinsen^ 
sibilitcr  perdens ,  a  forma  prioris  fortitudinis ,  dum 
nescit,senescit.  (S.  Gregor.,  Moral.,  lib.  xxv.)  Cogitavi 
vias  meas,  et  converti  pedes  meos  in  testimonia  tua^ 
dit  le  Psalmiste  (Psal,  cxviii,  59),  autant  qu'il  est 
difficile  de  faire  tomber  une  âme  dans  le  pèche,  qn^ 
fait  tous  les  jours  son  examen ,  autant  il  est  facile 
d'y  faire  tomber  une  âme  qui  le  néglige.  Péril  donc 
en  second  lieu,  quant  aux  péchés  que  l'on  peut 
commettre. 

Enfin,  péril  quant  aox  remèdes  que  l'on  coït  pren- 
dre. Nous  avons  deux  remèdes  contre  le  péché,  It 
componction  et  la  confession  ;  la  componction,  qui 
quelquefois  est  si  grande,  qu'elle  seule  nous  donne 
une  parfaite  guérison  ;  la  confession  qui  supplée, 
lorsque  la  componction  n'est  pas  si  forte,  et  qui 
achève  ce  qu'elle  seule,  dans  sa  laiblesse,  ne  ferait 
pas.  Or  une  personne  qui  ne  fait  pas  son  examen, 
n*es*  guère  en  état  de  profiter  ni  de  f  Fune  ni  de 
lautre.  Pour  la  componction,  elle  ne  se  donne,  dit 
saint  Grégoire,  qu'à  celui  qui  connaît  b  grandeur 
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de  son  péché  :  Compunctionis  gratta  menti  non  infun- 
diCur,  iiisi  priut  ipsa  et  peccati  magnituao  mon$tretur. 
Or,  comment  celui  qui  n*y  fait  point  d^attention,  et 
qui  ne  Texamine  pas,  la  pourrait-ii  connaître?  SMl 
en  a  quelque  lumière,  elle  sera  faible,  et  elle  ne  ti- 
rera jamais  assez  de  larmes  de  son  cœur  pour  effacer 
son  crime.  Pour  la  confession,  bien  loin  de  lui  être 
fort  utile,  il  ne  se  confesse  point  qu'il  ne  se  mette  en 
danger  de  profaner  ce  sacrement.  Pour  se  confesser 
comme  il  faut,  dit  le  concile  de  Trente  (sess.  i4, 
cap.  5),  il  fautse  confesser  après  s*étre  examiné  soi- 
^eusement  :  Post  diligentem  sui  disausionem,  après 
aToir  sondé  le  fond  de  sa  conscience,  et  en  aroir 
développé  tous  les  replis ,  dit  le  même  concile. 
PMtquam  quisque  diligentitu  u  exeuuent  et  explo- 
raterit.  C'est,  continue-t-il,  ce  que  TEgiise  de- 
mande aux  pénitents  :  Ab  Ecclesia  a  pœnitentibiu 
ixigi  :  autrement  ils  sont  en  danger  dé  ne  tirer  que 
peu  de  fruit,  ou  même  quelquefois  de  profaner 
tout  à  fait  ce  remède.  Péril  donc  très-considérable 
de  ne  pas  bien  faire  son  examen,  et  c'est  le  second 
motif  qui  nous  oblige  de  nous  y  rendre  fidèles. 

Enfin  le  troisièmeest  ce  qui  arrivera  au  jour  du  juge- 
ment. Une  des  plus  grandes  peines  des  pécheurs  à  ce 
Jour  épouvantable,  c'est  le  châtiment  dont  Dieu  les  me- 
nace par  son  Prophète  :  Arguam  te  et  statuant  contra 
faciem  tuant,  (Psal.  xlix,  21.)  Dieu  prendra  le  pécheur 
et  le  mettra  lui-même  devant  sa  propre  face,  c*est- 
à-dire  qu'il  l'obligera  de  se  regarder  soi-même  ;  il  lui 
tiendra  toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce  qu'il  a  fait 
et  sur  ce  qu'il  est,  et,  lui  ôtant  tous  les  voiles  qui 
Tempéchent  maintenant  de  bien  envisager  ses  pé- 
chés, et  de  découvrir  le  fond  de  sa  conscience,  il 
les  lui  fera  connaître  pour  lors  tels  qu'ils  sont.  Hé- 
bs,  quelle  vue  1  il  n'y  a  point  de  monstre  plus  hi- 
deux, il  n'y  a  point  de  fantôme  aussi  horrible,  il  n'y 
a  point  de  spectre  si  épouvantable,  il  n'y  a  point 
de  démon  si  affreux.  Oh  !  si  nous  pouvions  bien 
eonnaître  cette  peine  !  C'est  là,  disent  les  saints 
Pères,  un  des  plus  grands  supplices  des  damnés. 
Un  seul  péché  connu  dans  sa  laideur  et  tel  qu'il  est, 
serait  insupportable  à  notre  vue  ;  il  est  si  horrible, 
dit  sainte  Catherine  de  Gènes,  à  qui  Dieu  l'avait  fait 
eonnaitre,  que  ce  serait  assez  pour  faire  mourir  un 
homme.  Ellennéme,  quoique  soutenue  de  la  grâce,  ne 
pot  pas  le  souffrir ,  et  elle  fut  obligée  de  deman- 
der à  Dieu  de  lui  ôter  cette  vue.  Oue  sera-ce  donc 
à  l'heure  de  la  mort  et  au  jour  du  jugement,  lors- 
que rame,  se  voyant  elle-même  et  par  nécessité, 
lera  contrainte  de  regarder  fixement ,  attentive- 
ment, continuellement  et  clairement  tous  ses  pé- 
chés, dont  maintenant  la  pensée  seule,  quoique 
confuse,  loi  donne  de  l'horreur,  et  la  charge  de 
honte  et  de  confusion  :  Arguam  te  et  rtatuam  con- 
tra  faâem  tuam.  Que  ne  donnerions-nous  point  pour 
oe  pas  tomber  dans  ce  malheur  ?  Or  en  voici  une 
voie  sûre  :  faisons  maintenant  par  amour  la  même 
chose  que  Dieu  ferait  pour  lors  par  justice  :  Non 
^m  pumt  H»  Chritttu  in  idifium  :  c  Si  nametiptoi 


dijudicaremtu,  non  utique  jtuticarenmr. .{  l  Cor,  xi** 
51.  )  Ommt  iniquitai  parva,  magnave  stf ,  puniatur 
necesse  ett,  aut  ab  homine  pœnitente  aut  a  Deo  vindi" 
cante.  Vit  nonpuniat?  puni  teipsttm;si  non  punit^  f»- 
nit  ip$e,  (S.  Aug.)  C'est  le  secret  que  nous  donne  encore 
saint  Augustin  :  Constituât  se  ante  faciem  suam,  ne 
hoc  ei  fiât  ;  nam  minatur  hoc  Deus  peccatori  dicens 
{Psal,  XLIX,  21)  :  <  Arguam  te,  et  statuam  contra 
faciem  tuam.  >  11  faut  présentement  nous  regarder 
nous-mêmes,  et  considérer  la  face  de  notre  àme  ; 
nous  ne  le  pouvons  pas  directement,  dit  saint  Ber- 
nard. {De  domo  interiori,  cap.  ^.)  Faisons  donc 
tout  de  même,  comme  quand  nous  voulons  voir  no- 
tre visage  :  nous  ne  pouvons  pas  le  voir  directe- 
ment, que  faisons-nous  ?  nous  prenons  un  miroir 
qui  nous  représente.  Ainsi  en  devons-nous  faire 
pour  notre  àme  :  Anima  non  novit  se  sine  speculo. 
Or  ce  miroir  est  la  conscience,  spéculum  clarum  et 
purum  religionis  totius  ;  c'est  elle  qui  nous  repré- 
sente notre  état  :  In  speculo  conscientiœ  status  homi". 
nis  dignoscitur  ;  c'est  elle  qui  nous  fait  voir  à  nous- 
mêmes  tels  que  nous  sommes  :  Non  immerito  con^- 
seieutiam  speculo  comparavimus,  quoniam  in  ea  tan^ 
quam  in  speculo  rationis  oculus  tam  quod  decen$ 
quam  quod  indecens  est  in  se,  claro  aspectu  appre^ 
kendere  potest.  (Ibid,)  C'est  par  ce  moyen  ensuite 
que  nous  nous  réformons  :  Sicut  mulier  in  intuitm^ 
specuH  imûginem  oppositam  reddentis,  decorem  et 
pulchritudinem  faciei  suœ  compomt,  etc.  (/Hd.)  Il 
faut  donc  mettre  ce  miroir  de  la  conscience  devant 
nous,  et  nous  y  regarder  nous-mêmes  ;  et  c'est  ce 
que  nous  faisons  dans  l'examen,  on  nous  nous  met-, 
tons  nous-mêmes  devant  nos  yeux,  nous  corrigeons 
avec  amour  tous  nos  dérèglements,  que  Dieu  serait' 
obligé  un  jour  de  punir  par  justice. 

Vous  voyez  donc  qu*il  est  d'une  très-grande  impoF- 
tance  de  faire  son  examen  :  Si  per  singulos  dies  hoc- 
feceris,  dit  saint  Chrysostome  {Hom,  in  Geit.,  et  in 
Matth,  xii),  cum  ftduda  stabis  ante  tremendum  illud 
tribunal.  Et  partant,  concluons  avec  ces  belles  paro- 
les de  saint  Bernard  (De  domo  interiori,  cap.  65)  : 
Aelinque  ergo  caetera,  et  teipsum  discute,  per  te  curre, 
et  in  te  corniste  ;  a  te  incipiat  cogitatio  tua,  et  in  te 
finiatur  ;  nec  frustra  in  alia  distendaris,  te  neglecto. 
Quittons  plutôt  tous  nos  emplois  extérieurs,  renon- 
çons à  nos  occupations,  laissons  nos  autres  affaires, 
plutôt  que  d'omettre  cet  exercice  et  manquer  à  biet 
faire  notre  examen. 

Mais  que  faut-il  pour  le  bien  faire?  deux  choses 
principales  auxquelles  nous  devons  faire  une  parti- 
culière attention  :  la  première ,  les  conditions  géné- 
rales qui  sont  nécessaires  pour  le  bien  faire;  la  se- 
conde, les  actes  particuliers  que  l'on  y  doit  produire. 
1*  Les  condKions  nécessaires  qui  le  doivent  accom- 
pagner ;  or  j*en  trouve  trois  principales  que  les 
saints  Pères  nous  marquent  :  il  doit  être  exact,  pro- 
fond, sévère.  Exact,  pour  examiner  chaque  action* 
Tune  aprèsl'autre,  rationem  cuJMslibei  facH  a  seipso  i%- 
torquere  (S^DoBora.,  doetr..li);  natasoigneuseiBeRt»^ 
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•aais  atUntiTement;  caut$  pensare,  et  toUicita  inqui' 
îHhne  discutere,  comme  dit  saint  Grégoire  (MoraL, 
cap.  6),  afin  de  découvrir  toutes  les  fautes  que  Ton  a 
commises,  et  non-seulement  les  grandes  et  les  plus 
considérables,  mais  même  les  plus  petites  :  Nec  re$ 
panai  conUmne ,  ted  magna*  etiam  earum  rationeê 
répète,  dit  saint  Chr}'sostome  à  ce  sujet.  Umuqul»- 
quescopetconscienliamiuam,  quœratin  anyuUi  cordk, 
eircumeat  iatebrai  mentis.  (S.  Behn.,  Serm,  in  Cœna 
Domimi.)  Autrement,  si  nous  n*a?ons  cette  exactitude, 
nous  ne  découvrirons  que  les  plus  lourdes  fautes,  et 
i!  y  en  aura  une  infinité  d'autres  qui  échapperont  à 
notre  vue.  11  faut  donc  qu'il  soit  exact,  et  pour  cela 
iUaudrait  s'y  comporter  comme  si  ce  devait  être  le 
dernier  de  notre  vie.  2"  Il  faut  qu'il  soit  profond  ;  et 
pour  cela  il  faut  s*y  appliquer  avec  ferveur  comme 
k  un  exercice  des  plus  importants  de  notre  vie.  Sou- 
vent Textérieur  de  nos  actions  nous  déçoit,  et,  à  ne 
les  considérer  que  superficiellement,  on  se  trompe 
et  on  n'aperçoit  pas  ordinairement  tout  le  mal  qui 
s'y  rencontre.  11  faut  une  réflexion  attentive,  pro- 
fonde, pénétrante,  et  telle  que  la  décrit  saint  Bernant  : 
Thn  remanet  extra,  non  hœret  in  iuperficio,  nUeriuê 
pedem  figit,  interiora  pénétrât,  iinguia  rimatur,  at" 
lente  comiderai..,.  Il  faut  tâcher  de  pénétrer  jus- 
qu'au fond,  envisager  attentivement  tout  le  mal  qui 
se  rencontre  dans  chaque  action,  actionum  iatebrai 
pericrutari  (S,GREG.,Jfora/.,lib.\xii);  à  chaque  pé- 
ché qu'on  y  remarque,  s'arrêter  pour  en  découvrir 
(oute  la  malice»  iubtiliter  indagantei  ;  fouiller  jus- 
qu'à la  racine,  pour  en  découvrir  la  source  et  le 
pnacipe,  ab  ipio  fonte  diicutere.  (Ibid.)  Par  exem- 
ple, je  découvre  un  mensonge;  mais  d'où  vient  ce 
mensonge?  je  vois  bien  que  j'ai  menti  ;  mais  est-ce 
a&se/?  il  faut  t&cher  de  voir  pourquoi  j'ai  menti; 
esi-ce  par  mégarde,  ou  de  propos  délibéré  ?  est-ce 
pour  ni'exeuser?  est-ce  par  superbe?  n'est-ce  point 
par  haine  ou  par  envie?  et  ainsi  pour  les  autres  fau- 
tes. C'est  le  moyen  de  se  bien  acquitter  de  l'examen 
et  de  le  faire  profond.  Enfin,  il  faut  qu'il  sojt  sévère, 
c'est-à-dire  s'examiner  avec  rigueur,  et  sans  com- 
passion, de  peur  que  l'amonr-propre  et  la  tendresse 
naturelle,  que  nous  avons  pour  nous-mêmes,  nous 
cache  à  nous-mêmes  nos  propres  fautes,  et  nous 
empêche  d'en  bien  porter  le  jugement.  Et  pour  cela 
il  faut  nous  examiner  comme  si  nous  avions  reçu  la 
commission  d'en  examiner  un  autre  :  Pane  omnei 
tramgreuioneituaianteoculoituoifitatua  te  antete, 
tanguam  ante  alium.  (S.  (Bern.,  Médit.)  Enfin  il  faut, 
dit  saint  Augustin,  nous  représenter  que  nous  som- 
mes les  accusateurs,  les  juges  et  les  bourreaux:  ac- 
'  cusaieurs,  qui  dénoncent  et  découvrent  les  crimes 
sans  déguisement  ;  juges  qui  prononcent  l'arrêt  sans 
miséricorde;  bourreaux  qui  l'exécutent  sans  com- 
passion :  c'est  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'examen. 
Et  voilà  les  trois  conditions  que  nous  ne  devons  ja- 
mais manquer  d'y  apporter  pour  le  bien  faire. 

Pour  les  actes  particuliers  que  Von  y  doit  pro- 
duire,  il  y  en  a  six.  Le  premier  est  d^adorer  Notre- 


Seigneur  Jésus-Christ  comme  notre  juge.  Ipse  enim 
conititului  eit  judex  vivorum  et  mortuorum  (Act.  x, 
42)  ;  il  est  le  juge  de  tous  les  hommes.  Pater  nêu 
judicat  quemquam,   ied  omne  judidum  dédit  Fiiio 
{Joan.  v,  i2)  ;  son  Père  lui  donne  cette  autorité  gé- 
nérale ,  et,  en  récompense  de  ce  qu'il  s'est  soumis 
pour  son  amour  au  jugement  des  hommes,  il  a  mé- 
rité aue  tous  les  hommes  fussent  soumis  à  son  jug»> 
ment.  C'est  donc  lui  qui  est  le  juge  de  tous,  et  c'est 
là  un  grand  sujet  de  confiance  pour  les  Chrétiens» 
de  ce  que  celui  qui  est  venu  en  ce  monde  pour  pren- 
dre leurs  intérêts,  est  celui-là  même  qui  est  leur 
juge.  C'est  ce  que  David  demandait  avec  Instance» 
comme  une  faveur  très-signalée  :  Deui  judidum  tuMm 
régi  da,  et  juititiam  tuam  fUio  regii  {Psal.  xlvu,  12); 
et  en  effet  quel  autre  jugement  plus  favorable  pour- 
rions-nous désirer?  Ne  pourrions-nous  pas  dire  avec 
l'Apêtre  {Rom.  viii,  S3,  54)  :  qui  se  rendra  partie 
contre  les  éiui  de  Dieu  :  c  Quii  accusabit  advcniu 
eiectoi  Dd?  Detu  est  qui  justificat.  Quis  est  qui  om- 
demnet?  Christus  Jesui  qui  mortuus  est  et  qui  resur* 
rexit,  qui  etiam  interpellai  pro  nobis.  >  Quel  avan- 
tage d'avoir  pour  notre  juge  notre  avocat!  C'est  un 
sujet  de  confiance,  mais  un  grand  sujet  de  crainte 
en  ce  qu'il  nous  jugera  selon  toute  la  loi  de  l'Evan- 
gile; il  nous  jugera,  non  pas  selon  les  maximes  re- 
lâchées du  siècle,  mais  selon  h  pureté  des  vérités 
que  lui-même  a  prêchées.  Sujet  donc  de  crainte  et 
do  confiance  l  C'est  ce  qui  est  utile  au  pécheur  qui, 
marchant  entre  ces  deux  mouvements,  est  poussé 
d'une  part  par  hi  confiance  à  rechercher  toutes  ses 
fautes  pour  en  faire  pénitence,  et  en  espérer  le  par- 
don, et  de  l'autre  est  porté  par  la  crainte  à  ne  se 
point  flatter.  Il  est  doue  très-utile  de  commencer 
toujours    son  examen,    par    adorer   Jésus-Christ 
comme  juge. 

Le  second  acte  consiste  à  lui  demander  lumière 
pour  bien  connaître  nos  péchés  :  Quantas  habeo  tnt- 
quitatei,  et  peceatq  mea  et  deliaa  mea  oitende  mUu. 
(Job  XIII,  23.)^  Et  ceci  est  encore  d'une  très-grande 
omséquence  ;  souvent  on  croit  se  connaître  assex, 
et  on  se  persuade  avoir  ses  fautes  assez  présentes 
pour  pouvoir  aisément  les  discerner,  et  dans  cette 
confiance  on  s'applique  d'abord  à  en  vouloir  faire  la 
recherdie,  sans  auparavant  demander  à  Dieu  sa  lu- 
mière, ce  qui  fait  qu'ordinairement  on  ne  les  con- 
naît pas  toutes  :  ou  si  on  les  connaît  toutes,  on  ne 
les  connaît  pas  dans  toute  leur  laideur,  on  n'en  a 
pas  toute  l'aversion  que  l'on  devrait  ;  souvent  mêm0 
ou  voit  qu'en  voulant  penser  à  ses  péchés,  au  lieu 
d'en  concevoir  de  la  haine,  on  est  en  danger  d*y 
prendre  de  nouvelles  attaches.  La  pensée  d'un  pé- 
ché qui  nous  devrait  ^donner  de  l'horreur,  et  que 
nous  rappelons  même  dans  notre  mémoire  à  ce  desr 
sein,  nous  sera  souvent  dans  l'examen  une  matière 
et  une  occasion  de  nouveUe  tentation  ;  d'où  vient 
cela?  de  ce  qu'on  recherche  pa»  sa  propre  lumière. 
Mais  la  lumière  de  sainteté  que  Dieu  nous  donne, 
nous  fait  connaître  nos  péchéd,  et  nous  les  {lit  cea*' 
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nature  comme  il  faut,  et  sans  déguisement,  et  elle 
nous  les  fait  connaître  avec  horrear  :  aussi  c^est 
cette  lumière  que  nous  devons  demander  avec  ins- 
tance à  Dieu,  Domine f  Uluminalenebroê  meai.,.  {PiaL 
IT1I,  ^.)  Illumina  oeuUn  méat,  ne  unqwam  obdor" 
ndam  in  morte,  {Pioi.  xxii,  4.)  Emitte  lucem  tuam 
*et  vetiiatem.  (PsaL  xlii,  3.)  Dieu  a  deux  sortes  de 
iamiéres  qu'il  donne  aux  hommes  :  la  première  est 
de  justice,  telle  qull  la  donnera  même  aux  réprou- 
vés à  rheure  de  la  mort;  lumière  qui  leur  fera  voir 
leurs  péchés,  clairement,  nettement,  distinctement; 
himiére  pourtant  qui  ne  leur  en  donnera  point  d'a- 
version, et  qui  ne  sera  pas  capable  de  les  en  séparer. 
Il  y  en  a  un  autre  qui,  portant  une  impression  de 
sainteté  dans  Tùme  qu'elle  éclaire,  lui  donne  horreur 
do  péché  qu'elle  fait  connaître,  et  nous  devons  de-* 
mander  que  Dieu  nous  donne  cette  lumière,  mais 
telle  qu'il  nous  la  donnera  à  l'heure  de  la  mort.  C'est 
pourquoi,  tous  les  jours  dans  notre  examen,  après 
avoir  fait  le  premier  acte,  après  avoir  adoré  Jésus- 
Christ  comme  notre  juge,  et  nous  être  mis  en  esprit 
devant  lui  comme  de  pauvres  criminels,  nous  lui  de- 
mandons la  lumière  qu'il  nous  apportera  à  l'heure 
de  notre  mort,  pour  nous  faire  connaître  nos  péchés, 
cette  lumière  de  sainteté,  qui  les  fait  voir  avec  l!onte, 
et  qui  en  donne  horreur  et  contrition,  afin  de  pré- 
tenir  mm  jugement  par  notre  pénitence. 

3*  Ensuite  il  faut  examiner  notre  conscience,  faire 
léflciioR  sur  notre  conduite  et  notre  vie,  et  y  re- 
nuirquer  plus  particulièrement  trois  choses  :  Le  mal 
^ne  nous  avons  fait  et  que  nous  ne  devions  pas  faire  ; 
k  bien  que  nous  n'avons  pas  fait  cl  que  nous  étions 
obligés  de  faire  ;  le  biea  que  nous  n'avons  pas  bien 
bit  et  que  nous  devions,  bien  faire,  comme  le  bien 
q«e  nous  avons  fait  par  respect  humaûi ,  avec  tié- 
<lear,  négligence  et  lâcheté  ;  et  tout  cela  soit  par 
peasée,  soit  par  parole ,  soit  par  œuvre  :  examiner 
le  tout  exactement,  prenant  les  actions  de  la  jour- 
née l'une  après  l'autre,  tâchant.de  découvrir  en  cha- 
coiie  tout  le  mal  qui.  s'y  rencontre ,  et  de  pénétrer 
letqo'à  la  racine.  Or,  pour  ceki,  dit  Cassten  (collât. 
^1  c.'2),  il  faudrait  faire-  comme  ceux^qui  examinent 
k  laonnaie  :  ils  prennent  garde  à  chaque  pièce  qu'on 
Icir  donne,  et  pour  n'y  être  point  trompés,  ils  y  ob- 
lerfent  trois   choses;  si  chaque  pièce  est  de  bon 
^,  s'il  n'est  point  falsifié,  n'ayant  seulement  que  la 
^fe«r  de  l'or,  si  elle  a  la  marque  du  prince ,  si 
(de  est  de  poids.  Ainsi  en  devons-nous  faire  à 
A^rd  de    nos    actions;  c'est   U    monnaie   doiit 
«mi    achetons    le   paradis.    Examinons    chaque 
^ièce  et  chaque  action,  i*  Voyons  si  elle  est   de 
Kmi  aloi  ;  est-ce  une  bonne  œuvre?  Sicut  probabi- 
Itt  trapezitœ,  proba,  qnœ  eolorem  tantum  auri  ha^ 
knt.  2*  Est-elle   faite  à  bonne   intention,   pour 
raoMMir  de  Dieu,  c'est  la  marque  du  prince,  an  UgitL 
me  figwrata  t  N'y  a-t-U  point  quelque  respect  humain, 
quelque  vaine  complaisance?  3*  Est-eUe  de  poids? 
5e  qnkt  a  légitima  pondère  dimmufiim?  est-elle  faite 
a  feeJ|  ferveur,  l'attention,  la  dévotion  et  tout  le  zèle 


que  Dieu  demandait?  4"  Cette  recherche,  ainsi  faite, 
il  nous  faut  exciter  à  la  douleur  et  tâcher  de  faire  un 
acte  de  contrition  de  tous  nos  péchés  ;  c'est  le  qua- 
trième acte  de  l'examen,  et  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  de  ne  jamais  oublier,  car  il  est  essentielle- 
ment nécessaire  pour  la  confession  :  Recogitabo  tibi 
amnei  annas  meas  in  amaritudine  animœ  meœ.  (hai. 
xxxviii,  i5.j  Sans  la  douleur,  notre  confession  est 
sacrilège  ;  et  si  nous  ne  Favons  dans  l'examen,  nous 
sommes  souvent  en  danger  de  ne  Tavoit  pas  dans  la 
confession.  On  diffère  quelquefois,  et  on  pense  qu'on 
formera  cet  acte  de  contrition  aux  pieds  du  prêtre; 
et  souvent  ou  on  est  attentif  ailleurs,  ou  on  l'oublie; 
ou  les  scrupules,  ki  peine,  la  honte  même  quelque- 
fois, quelque  parole  mortifiante  qu'on  nous  dira  et 
qui  nous  fera  peine,  quelque  avis  contraire  à  notre 
inclination  et  à  nos  désirs,  et  une  infinité  d'autres 
choses,  qui  peuvent  survenir  dans  la  confession, 
nous  empêcheront  d'y  faire  attention.  Ainsi  pour 
éviter  le  sacrilège,  il  est  de  la  dernière  conséquence 
de  ne  faire  jamais  son  examen,  sans  faire  idus  ses 
efforts  pour  y  produire  un  acte  de  contrition. 

6**  Enfin,  après  avoir  reconnu  ses  péchés  et  en 
avoir  conçu  la  douleur,  il  faut  faire  de  bonnes  réso- 
lutions de  mieux  vivre  à  l'avenir.  Statue  tibi  speculam, 
dit  Jérémie  (xxxi,  21),  voilà  la  recherche  et  la  vue 
des  péchés  ;  pane  tibi  amaritudines,  voilà  la  douleur  ; 
et  dirige  cor  tuum  in  viam  rectam,  penser  sérieuse- 
ment à  l'avenir  pour  mieux  régler  notre  vie,  c'est 
par  là  que  nous  devons  conclure  notre  examen  ;  ** 
pour  cela  nous  devons  nous  abandonner  à  Dieu, 
pour  porter  toute  la  pénitence  qu'il  lui  plaira  de 
nous  imposer,  et  no\is  en  imposer  nous-mêmes, 
selon  l'avis  de  notre  directeur. 

Nihil  est  quod  sic  quisque  debeat  cogitare  nisi  ut 
in  semetipsum  oculos  conjiciatf  se  discat,  se  inspiciat, 
se  quœrat,  se  inveniat;  et  quod  displicet  Deo^  necet); 
et  quodplacet,  aptet  et  plantet. 


ENTRETIEN  XXtI. 

Nécessité  du  directeur. 

La-  nécessité  d'un  directeur,  le  compte  que  nous, 
sommes  obligés  de  lui  rendre,  la  dépendance  que 
nous  devons  avoir  de  sa  conduite,  voilà  une  matière 
que  U  chair  et  le  sang  ne  peuvent  digérer  ;  la  pru- 
dence humaine  a  peine  à  le  comprendre  ;  les  sages 
du  monde  ne  peuvent  s'y  soumettre,  et  cependant 
les  saints  Pères  l'ont  toujours  cru  d'une  telle  consé- 
quence, qu'ils  l'ont  proposé  aux  Chrétiens,  comme 
on  (ait  l'alphabet  aux  enfants  pour  leur  apprendre  à 
lire  :  Optimum  ac  sahttare  alphabetum  abedientia 
(S.  Climac,  grad.  4)  ;  c'est-à-dire  comme  un  des  pre- 
miers éléments  du  christianisme*  et  comme  un  des 
premiers  principes  nécessaires  pour  bien  apprendre 
l'Evangile  :  Uis  institutis  velut  démentis  quibusdam 
ac  sgllabis  ad  perfectiaHem  informant.  (Cass.  Be  in- 
stk.f  lib.  IV.)  Pour  trailer  à  fond  cette  grande  matière, 
j'ai  dessein  de  vous  en  dire  trois  choses  :  la  prc- 
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quel  doit  être  ce  directeur  ;  la  troisième,  la  manière 
dont  nous  devons  nous  comporter  avec  lui  :  trois 
chose»  extraordinairement  Importantes,  et  sur  les* 
quelles  je  vous  supplie  de  ftiire  aussi  une  attention 
particulière.  Mais  parce  qu'elles  sont  trop  étendues, 
pour  les  pouvoir  renfcEmer  toutes  trois  dans  cet  en- 
tretien, je  me  contenterai  pour  aujourd'hui  de  vous 
parler  de  la  première,  et  de  vous  faire  connaître  la 
nécessité  d'un  directeur.  Oho  si  vous  y  trouvez  des 
vérités  qui  peut-être  vous  paraîtront  d'abord  un 
peu  fortes,  ne  vous  en  prenez  pas  à  moi,  mais  aux 
saints  Pérès  ;  car  je  ne  prétends  pas  vous  expliquer 
mes  pensées,  mais  seulement  leurs  sentiments  et 
leur  doctrine  sur  ce  sujet. 

!•  La  nécessité  d'un  directeur  :  elle  est  si  absolue, 
que,  dans  le  sentiment  constant  des  Pères  de  l'Eglise, 
on  ne  peut,  sans  un  péril  extrême  et  sans  s'exposer 
évidemment  à  se  perdre  soi-même,  s'en  dispenser 
en  cette  vie.  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  vou- 
drait apprendre  à  fond  quelque  science,  et  qui, 
prétendant  en  développer  toutes  les  difficultés  et  en 
pénétrer  tous  les  principes,  ne  voudrait  cependant 
aucun  maître  pour  s'en  instruire?  Ne  diriez-vous  pas 
qu'il  est  en  péril  de  tomber  dans  une  infinité  d'er- 
reurs, et  de  ne  posséder  jamais  parfaitement  ce 
cfu'il  désire?  Si  une  personne  se  trouvait  assez  té- 
méraire pour  s'embarquer  sur  une  mer  orageuse,  et 
poor  entreprendre  une  longue  et  périlleuse  naviga- 
tion, sans  avoir  de  pilote  pour 'se  conduire,  ne  pour- 
rait-on pas  assurer  qu'il  y  ferait  naufrage?  £t  si  un 
4<^ugle  voulait,  sans  aucun  guide,  s'engager  dans 
an  chemin  qu'il  ne  connaîtrait  pas,  ne  serait-il  pas 
knpossible  qu'il  ne  tomb&t  dans  quelque  égarement? 
Toilà  justement  ce  qui  arrive  dans  l'affaire  du  salut. 
C'est  «ne  science,  mais  très-importante:  c'est  une 
navigation,  mais  extrêmement  périlleuse  ;  c'est  un 
chemin,  mais  exlraordinairement  difficile.  C'est 
donc  se  perdre  que  de  s'y  exposer  sous  sa  propre 
conduite  :  Consilii  expert  similis  est  navigio  reclore 
carenti.  (S.  Basil.,  Orat,\de  fed'ctr.)  C'est  la  conclusion 
que  nous  trouvons  dans  les  saints  Pères  :  Nec  ipse 
te  doceas ,  nec  sine  ductore  ingrediaris  viam  quant 
nunquam  ingressut  es,  dit  saint  Jérôme.  (Epist.  L) 
Un  aveugle  sans  guide,  et  un  Chrétien  sans  directeur, 
ëk  excellemment  saint  Augustin  (serra.  112,  De 
Umpore)t  ne  marcheront  pas  longtemps  sans  s'éga- 
rer :  Sicut  eœeus  sine  ductore,  sic  homo  iine  doctore 
rectam  viam  vix  graditur.  Il  faut  un  maître  qui  nous 
instruise ,  il  faut  un  pilote  qui  nous  dirige ,  il  faut 
un  guide  jui  nous  conduise,  c  est-à-dire,  en  un  mot, 
qu'il  faut  un  directeur  pour  le  salut.  Et  Tavis  admi- 
rable que  nous  donne  saint  Dorothée  mérite  une 
attention  d'autant  plus  grande,  que  c'était  un  saint 
qui  vivait  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  ainsi 
il  ne  peut  être  suspect  de  nouveauté  ;  qui  était  ex- 
trêmement éclairé  pour  la  vie  spirituelle,  ainsi  il  ne 
peut  être  soupçonné  d'illubion  ;  et  qui  ne  nous  le 
<Soi^ie  qu'après  avoir  été    convaincu    lui-m^me, 


lamte  et  pai- 
le  témoignage  des  saints  Pères,  et  par  la  pntiquc 
des  serviteurs  de  Dieu  de  son  siècle,  et  même  par 
sa  propre  expérience,  ainsi  il  ne  peut  être  accusé 
d'ignorance,  ou  d'une  trop  grande  crédulité.  Voici 
comme  il  parle  dans  une  de  ses  doctrines  qui  porte 
pour  titre  :  que  personne  ne  doit  se  fier  à  soi-même 
pour  sa  conduite,  et  qui  est  la  pièce  la  plus  forte 
que  j'aie  vue  dans  tous  les  saints  Pères  sur  ce  sujeL 
Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  dans  les  mains,  ou  plutôt 
dans  le  coeur  de  tout  le  monde  ! 

Prenons  garde,  dit-il,  de  nous  tromper  et  de  nous 
persuader  que  nous  sommes  suffisants  à  nous-mê- 
mes, et  capables  de  nous  conduire  :  Ne  pernia- 
deamur  esse  nos  satis  ad  regimen  nostrum  ;  c'est  une 
pure  illusion  et  un  épouvantable  aveuglement  :  Opus 
est  nobis  auxilio  prœter  Deum,  opus  est  coadjutoribus. 
Outre  le  secours  et  la  grâce  que  Dieu  nous  donne, 
nous  avons  encore  besoin  de  directeurs  qui  sont  les 
coadjuteurs  de  Dieu  pour  notre  conduite  :  Opus  est 
coadjutoribus;  etc*estune  nécessité  de  s'y  soumettre» 
mais  nécessité  si  grande,  qu'il  y  va  du  salut  :  iVa 
aiiter  licet  salvari,  conclut  le  même  saint.  Se  peut^il 
rien  dire  de  plus  précis  sur  ce  sujet?  Ajoutons  néan- 
moins, pour  donner  plus  de  jour  à  cette  matière, 
et  pour  faire  connaître  plus  eu  détail  jusqu'où  va  la 
nécessité  d'un  directeur,  selon  le  sentiment  des 
saints  Pères,  que  non-seulement  la  nécessité  en  est 
absolue,  mais  qu'elle  est  universelle,  c'est-à-dire  que 
le  directeur  est  nécessaire  à  toute  sorte  de  person- 
nes, à  chaque  personne  ;  nécessaire  pour  toute  sorte 
de  temps,  à  chaque  temps  ;  nécessaire  pour  toute 
sorte  d'actions.  Je  ne  fais  que  toucher  tout  ceci,  parce 
qu'il  y  a  trop  de  matière  pour  \i  pouvoir  étendre. 

4*  Le  directeur  est  nécessaire  à  toute  sorte  de  per- 
sonnes, en  quelque  état  qu'elles  se  rencontrent.  Les 
saints  ne  nous  en  remarquent  que  trois  sortes  dans 
la  voie  du  salut.  Ceux  qui  commencent,  qui  sont  dans 
la  vie  purgative,  et  qui,  étant  encore  remplis  d'im- 
perfections et  du  reste  de  leurs  crimes,  doivent  tra- 
vailler principalement  à  se  purger  ;  c'est  le  premier 
état ,  incipientium.  Ceux  qui  avancent,  qui  sont  dans 
la  vie  illuminative,  et  qui,  pour  faire  progrès  dans 
la  vertu  et  ne  point  s'égarer  dans  les  voies  étroites 
de  l'Evangile,  doivent  être  particulièrement  éclairés; 
c'est  le  second  état,  proficientium.  Ceux  qui  sont  par- 
faits, qui  sont  dans  la  vie  unitive,  et  qui,  étant  liés 
à  Dieu  plus  particulièrement  par  les  chaînes  de  l'a- 
mour, doivent  se  consommer  sans  cesse  pour  n'être 
plus  avec  lui  qu'un  seul  esprit  :  Qui  adhœret  Domi" 
no,  unus  spiritus  est  {I  Cor.  vi,  17)  ;  c'est  le  troisième 
état,  perfectorum.  Or  je  trouve  que  le  directeur  est 
absolument  nécessaire  pour  ces  trois  états .  Néces- 
saire pour  ceux  qui  commencent,  afin  de  les  purger  ; 
nécessaire  pour  ceux  qui  avancent,  afin  de  les  éclai- 
rer ;  nécessaire  pour  ceux  qui  sont  parfaits,  afin  de 
les  o(msommer  dans  l'union  divine.  ^ 

Développons  tout  ceci  en  peu  de  mots.  4*"  Je  dis 
qu'il  est  nécessaire  pour  purger  ceux  qui  commen- 
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cent ,  car  il  est  impossible  qu'ils  connaissent  eux- 
mêmes  loutes  leurs  maladies  ;  et  comment  guériront- 
ils  ?  et  comment  pourront-ils  purger  le  mal  qu'ils  ne 
connaissent  pas?  lUud  firmîssimum  tenendum,  om- 
nium dificilUmum  esse  seipsum  cognoscere,  et  curare  : 
proptereàquodnaturaliter  seipsum  quisque  omet»  (S. 
Bâsil.,  Constitut.)  Qui  aprivatê  nos  amore diUgimus^ 
elausisoculis  in  nostra  deceptione  blandimur.  (S.  Grec, 
hom.  4.)  Nous  nous  trompons  nous-mêmes  tous  les 
jours  en  tout  ce  qui  nous  toucbe  ;  et  soit  que  la  pas- 
sion nous  aveugle,  soit  que  Tintérét  nous  surprenne, 
loit  que  notre  propre  légèreté  nous  empêche  de  faire 
rattention  qui  serait  nécessaire,  nous  voyons  qu'il  y 
I  mille  imperfections  qui  échappent  à  notre  vue,  et 
que,  par  une  étrange  illusion,  nous  prenons  tous  les 
jours  pour  vertu  ce  qui  n*est  qu'un  pur  effet  de  l'a- 
mour-propre  :  Sœpe  sibi  de  se  mens  ipsa  tnentUur,  et 
fingit  se  de  bono  opère  amare  quod  non  amat,  de 
nundi  autem  gbria  non  amare  quod  amat,  (Pastoral.) 
Souvent,  dit  le  grand  saint  Grégoire,  l'âme  se  déçoit 
eOe-méme,  et  elle  est  tellement  aveugle  dans  ses 
propres  affaires,  qu'elle  se  persuade  avoir  aversion 
d*nn  mal  qu'elle  aime,  et  aimer  un  bien  qu'au  fond 
elle  n'aime  pas.  C'est  un  aveuglement  étrange  ;  ce- 
pendant il  est  ordinaire,  et  nous  en  avons  tous  les 
jours  mille  expériences.  Mais  il  faut  avouer  que  celte 
IHasion,  qui  est  si  fréquente  en  cette  vie ,  est  abso- 
lument inévitable  aux  personnes  qui  commencent. 
€>>mme  ils  ont  l'esprit  plus  volage,  les  passions  plus 
fortes,  et  qu'ils  sont  plus  sensibles  à  leurs  propres 
intérêts,  ils  ne  se  regardent  pour  l'ordiiflNre  qu'avec 
déguisement;  leur  vue  troublée  par  les  nuages  de 
Tamour-propre,  fait  qu'ils  se  voient  tout  autres  qu'ils 
ne  sont ,  et  se  trouvant  dans  ces  ténèbres  que  saint 
Augustin  déplore  dans  ses  Confeuions  (lib.  x),  plan- 
gendœ  tenebrœ  qua  me  latet  facuUas  mea;  ils  ne  dis- 
cernent jamais  entièrement  leurs  propres  infirmités. 
Je  n'en  veux  point  d'autre  témoin  que  notre  propre 
«OBscience.  Combien  de  recherches  de  nous-mêmes 
4ans  nos  actions  I  combien  de  superfluités  dans  nos 
désirs!  combien  de  vanités  secrètes  dans  nos  pen- 
sées !  combien  d'affections  impures  dans  notre  cœur  I 
combien  de  dérèglements  dans  toute  notre  conduite! 
en  on  mot,  combien  de  maladies  'dangereuses,  et  de 
aaladies  cachées  dans  le  fond  de  notre  &me,  que 
BOUS  n'aurions  jamais  aperçues  sans  le  secours  du 
directeur  !     • 

Jfaîs  quand  même  nous  aurions  pu,  dès  le  com- 
nencement,  les  connaître  sans  directeur,  il  faut 
arooer  que  nous  n'y  aurions  jamais  appliqué  effica- 
cement de  remède  sans  son  secours  :  Quid  prodest 
sehe  valetudinis  causam,  ti  nescias  medicinamf  aut 
fttd  juvat  noss€  atfxt/tum  sanitatis,  n  nutla  compe- 
sundi  sit  cura  lanquoris.  (Valerian.,  De  humilit. 
et  mperb.)  Car  il  y  a  trois  choses  à  craindre  dans 
Tapplication  des  remèdes,  qui  en  diminueni  ou  qui 
en  empêchent  entièrement  l'effet,  et  que  nous  n'é- 
viterons jamais,  si  nous  voulons  nons-mêmes  nous 
rir.  L^  première,  c'est  Que  nous  ne  prenonft  nas 


les  remèdes  qui  nous  sont  les  plus  propres.  Tous  les 
remèdes,  quoique  excellents  en  eux-mêmes,  ne  sont 
pas  également  bons  pour  toutes  sortes  de  maladies  : 
il  faut  en  faire  et  le  choix  et  l'application  avec  un 
grand  discernement.  Or,  ceux  qui  commencent,  ne 
sont  jamais  capables  de  ce  discernement  ;  ils  recher- 
chent la  conversation  pour  se  délivrer  d'une  peine 
dont  ils  ne  trouveront  la  guérison  que  dans  la  re- 
traite ;  ils  travaillent  lorsqu'ils  devraient  vaquer  à  la 
prière  ;  ils  croient  trouver  dans  le  service  du  pro- 
chain le  remède  à  leur  superbe,  dont  ils  ne  seront 
délivrés  que  dans  l'éloignement  du  monde  et  dans 
la  solitude.  En  un  mot,  ils  prennent  un  remède  lors- 
qu'ils ont  besoin  d'un  autre;  et  comme  l'amour- 
propre  leur  ôte  le  jugement ,  selon  le  dire  de  saint 
Bemard  :  Amor  proprius  aufert  judicium,  ils  ne  peu- 
vent faire  le  choix  ni  le  discernement  de  ce  qui  leur 
est  le  plus  utile  :  Nemo  sibi  sufficiens  est  ad  élection 
nem  utUium;  il  n'y  en  a  pas  un,  dit  saint  Basile,  qui 
ne  s'y  trompe  ;  aussi  il  n'y  en  a  pas  un  qui  se  gué- 
risse. 

Mais  quand  même  ils  ne  se  tromperaient  pas  dans 
le  choix  et  le  discernement,  il  y  a  une  certaine  mé- 
diocrité et  un  certain  tempérament ,  que  l'on  doit 
garder  dans  les  remèdes,  qu'ils  n'observeront  jamais 
sans  directeur.  Car,  ou  ils  s'emporteront  dans 
Texcès  sans  aucune  retenue,  ou  ils  se  retiendront 
par  un  effet  de  tiédeur  et  de  lâcheté.  Deux  extrémi- 
tés vicieuses^  également  a  craindre,  et  dont  le  dé- 
mon se  sert  pour  empêcher  notre  guérison  :  Utrum 
que  cnim  bellum  adversarii  faclione  consurgit;  et 
c'est  un  des  grands  fondements  dont  Cassien  so 
sert  (collât.  2,  cap.  17),  pour  nous  fati-e  connaitrA 
la  nécessité  d'un  directeur  :  Inler  utrasque  nimieta 
teSf  discretionc'moderanter  gradiendum  est.  (Id.,  col- 
lât. %.)  Jl  faut,  dit  ce  grand  homme  ,  marcher  dis- 
crètement dans  les  austérités,  dans  les  mortifica- 
tions et  dans  les  autres  remèdes  de  pénitence  ;  il 
faut  toujours  tenir  le  milieu  entre  deux  extrémités  ; 
il  ne  faut  pas  toujours  tomber  dans  le  défaut,  il  ne 
faut  pas  aussi  s'emporter  dans  l'excès.  Or,  où  trou- 
verez-vous  une  personne  qui  commence,  qui  puisse 
garder  ce  tempérament,  et  qui ,  se  conduisant  soi- 
même,  puisse  se  tenir  dans  une  jiisto  médiocrité? 
cela  est  impossible.Ou  on  en  fait  trop,  ou  on  n'en  fait 
pas  assez  ;  si  on  veut  suivre  son  zèle  sans  borne  et 
sans  mesure,  ou  on  en  fait  trop,  ou  on  se  perd  :  si  on 
y  veut  mettre  des  bornes,  on  n'en  fait  plus  assez , 
et  on  ne  se  guérit  pas  ;  car  l'amour-propre  s'y  mêle 
et  fait  tomber  insensiblement  dans  le  relâchement. 
C'est  ce  qui  arrive  à  toutes  les  personnes  qui  se  con- 
duisent. 

Mais  enfin  supposons  qu'ils  poprraient  et  choisir 
les  remèdes  qui  seraient  les  plus  propres,  et  y  gar- 
der le  juste  tempérament  qui  y  est  nécessaire  pour 
en  espérer  la  guérison ,  il  y  a  un  troisième  malheur 
qu'ils  n'éviteront  jamais  sans  directeur,  et  qui  fera 
qu'ils  seront  toujours  languissants  au  milieu  de  tous 
les  remèdes  :  c'est  le  mélanc^e  de  la  oroore  volonté 
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qoi  les  corrompt,  et  qui  en  empêche  absolument 
Teffet  :  Propria  êiquidem  voluntas  boni  virtutem  in- 
firmatj  dit  saint  Bonaventure  ;  hoc  fit  ut  bona  («a, 
bona  non  iint^  dit  saint  Bernard.  Voyez  les  Juifs  au  ^ 
milieu  de  leurs  jeûnes,  dit  le  même  saint  :  ils  ne  re- 
çoivent aucun  soulagement  d*un  remède  si  salu-  . 
taire;  et  pourquoi?  Dieu  môme  le  dit  expressé- 
ment :  Eece  in  die  jejunii  vestri  invenitur  voluntat 
vestra,  (hai,  lxiu,  5.)  C'est  Tartifice,  selon  Fexcel-  ' 
lente  remarque  de  saint  Dorothée,  mais  le  plus  da«- 
gereux,  dont  le  démon  se  sert  particulièrement 
pour  surprendre  les  personnes  qui  commencent  : 
Qui  nuper  a  prav'ts  moribus  ad  conversationem  bono^ 
rum  veniunt  ;  comme  il  sait  qu'ils  ne  veulent  plus 
retourner  dans  le  péché,  il  ne  s'amuse  pas  à  leur 
persuader  le  mal  ouvertement,  neque  enim  est  adeo  ' 
amens  et  ineptut  ad  maie  agendum  ;  il  sait  qu'ils  le 
dctesteur,  et  il  est  trop  adroit  pour  en  user  de  la 
sorte  ;  mais  il  leur  laisse  faire  le  bien  qu'ils  désirent, 
aûn  que,  s'étant  établis  sur  leur  propre  volonté,  et  les 
trouvant  appuyés  sur  eux-mêmes,  il  les  aveugle  par  * 
leur  propre  justice,  et  les  perde,  sans  que  souveat 
même  ils  s'en  aperçoivent  :  Cum  justitiam  admiscei 
justitiœ  nostrœ^  tune  fortior  est,  tune  nuigis  nocet,  ' 
tune  amplius  operatur,  Cum  enim  perstamus  in  vo- 
luntate  noitra^  et  nosmetipsos  in  justitiis  nostrit  in- 
stituimus  et  informamus^  tune  iub  prœtextu  hoc  boni^ 
maxime  nobi$  insidiamur,  nec  novimus  quo  pacto  ipsi 
pereamus.  (  Ibid.  )  Et  c'est  ce  que  nous  devons  le 
plus  redouter  dans  le  service  de  Dieu  :  Interitui  est 
justitia  toluntate  commista,  summum  periculumj  ' 
maxtmtts  pavor.  (  Ibid.  )  Faire  le  bien  par  propre 
volonté,  c'est ,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  ce  qui  empê- 
che notre  entière  conversion  et  qui  sera  cause  ab- 
solument de  notre  perte  :  Si  justitia  voluntati  coope- 
reiuTf  non  bene  convevtitur  homo,  tune  maxime  péri'  - 
cUtatuTy  imo  périt  infelix.  (Ibid.)  Cependant  c'est  ce 
qui  arrive  de  nécessité  aux  personnes  qui  se  condoi- 
tent  ;  car,  n'ayant  point  de  directeur,  il  faut  qu'elles 
choisissent  le  bien,  et  qu'elles  s'y  déterminent  par 
elles-mêmes  ;  et  comment  se  déterminer  par  soi- 
même,  sans  suivre  souvent  sa  propre  volonté,  sur- 
tout dans  le  commencement,  où  elle  n'est  point  en- 
core mortifiée?  Concluons  donc  que  le  directeur  est 
entièrement  nécessaire  aux  personnes  qui  commen  . 
cent,  pour  les  guérir. 

Mais  ^  il  ne  l'est  pas  moins  à  ceux  qui  avancent, 
pour  les  éclairer  et  les  conduire  :  car  sans  cela,  ils  « 
ne  manqueront  jamais  de  s'égarer  et  de  se  perdre. 
II  y  a  trois  choses  parUculièrement  qui  obligent  de 
prendre  des  guides  dans  les  voyages,  et  qui  en  font 
connaître  la  nécessité  :  la  première,  quand  les  che- 
mins sont  difficiles,  et  que  Ton  s'y  égare  souvent  ;  la  . 
seconde,  quand,  en  s'égarant,  ou  tombe  en  de  grands  . 
périls  ;|  la  troisième ,  lorsqu'étant  une  fois  égaré,  on 
a  peine  à  revenir  de  son  égarement.  Egarements  ' 
fréquents,  égarements  périlleux,  égarements  diffici- 
les à  réparer  ;  trois  circonstances  qui  nous  obligent, 
quand  elles  se  rencontrent  dans  un  voyage,  à  prcn- 


DE  M.  TRONSON.  t4l 

dre  un  guide  pour  nous  eondifire,  mais  qui  nous 
convainquent  atissi  très-fortement  de  la  nécessité 
absolue  de  prendre  un  directeur  qui  nous  serve 
de  guide  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Car  it  y  en 
a  très-peu  qui  ne  s'y  égarent  ;  c'est  une  voie  qui 
est  étroite  et  difficile,  pauci  inveniunt ,  paueiores 
intrant^  pauciuimi  percurrunt  ;  U  n'y  en  a  pres- 
que point  qui  ne  s'y  perdent,  et  qui  ne  tombent 
enfin  dans  le  mensonge  et  dans  l'erreur.  Ainsi  éga- 
rements fréquents,  mais  périlleux  :  il  en  est  comme 
des  personnes  qui  marchent  snr  une  corde  élevée, 
dît  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  Sicut  in  pendmlo 
fune  gradietaibus  ;  on  ne  peut  faire  un  faux  pas  »  on 
ne  peut  pencher  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  sans 
s'exposer  à  quelque  chute  dangereuse  :  Mimma  ma 
utramque  partem  inclinatio  periculesa.  Egarements 
donc  périlleux,  mais  difficiles  à  réparer,  car  on  se 
met  en  danger  de  n'en  relever  jamais,  et  d'y  per- 
dre la  vie.  En  un  mot,  il  n'en  est  pas  du  chemin  de 
la  vertu  comme  de  ces  grands  chemins  qui  sont 
dans  le  milieu  des  plaines  et  des  vastes  campagnes  ; 
tout  le  monde  y  marche  en  assurance  ;  rarement  on 
s'y  égare ,  et  quand  même  on  se  serait  égaré,  o» 
s'en  aperçoit  aisément,  et  aisément  on  se  retrouve  : 
Areta  via  est  quœ  ducU  ad  vitam.  Le  chemin  di 
salut  est  étroit  et  difficile,  et  il  ressemble  à  ces 
petits  sentiers  sur  le  haut  des  montagnes,  qui  sooi 
de  toutes  parts  bordés  de  précipices  :  Virtus  habitai  m 
rupibus  dificilem  ascensumliabentibus.  (Cleii.  Alex., 
Stromat.f  lib.  nr.)  On  n'y  voit  de  tous  côtés  que 
des  abtmes  qui  font  horreur }  à  peine  y  fait-on  deux 
pas  en  assurance  ;  on  ne  peut  pas  s'en  écarter  ni 
d'un  côté  ni  d'autre,  sans  exposer  sa  vie  et  sans  «e 
mettre  ca  péril  de  tomber  daus.  le  Tond  d'un  abime. 
Et  cependant  à  peine  y  remarque-t-ou  les  traces 
que  l'on  doit  suivre  ;  comment  ne  s'y  |K>int  perdre? 
le  seul  moyen  est  d'avoir  une  personne  cxpérlmeM- 
tée  qui  nous  conduise  :  Omnes  vias  virtutum  êêm 
uUo  errore  demonstrabit ,  il  n'y  a  que  la  soumiseioB 
qu'on  lui  rend,  qui  peut  nous  montrer  les  véritaUee 
traces  de  ki  vertu  que  nous  devons  suivre,  et  qui, 
nous  faisant  marcher  en  assurance,  nous  préservera 
de  l'égarement  et  de  l'erreur.  Le  directeur  est  donc 
nécessaire  pour  éclairer  les  personnes  qui  avancem, 
et  pour  les  empêcher  de  s'égarer  et  de  se  perdre. 
3*"  Enfin  il  est  nécessaire  pour  les  parfaits.  En 
quoi  consiste  la  perfection  de  cette  vie  ?  ce  n'est  pas 
dans  les  actions  extraordinaires  ;  ce  n'est  pas  dam 
les  œuvres  éclatantes  ;  ce  n'est  point  dans  la  mni- 
tiplieation  des  austérités,  des  veilles,  des  praliqNef*. 
différentes  de  piété  ;  toute  la  perfection  ne  consiste^ 
qu'en  u<i  seul  point,  à  faire  la  volofité  de  Dieu  et  à 
la  faire  parfaitement.  Or,  pour  la  faire  parfaitement, 
il  faut  la  faire  comme  les  saints  dans  le  eîel  ;  nous 
n'en  saurions  prendre  de  meilleur  modèle,  c'est 
celui-même  qtie  Dieu  nous  donne  C'est  pourquoi  il 
faut  tous  les  jours  demander  cette  grâce  dans  l'O* 
raison  dominicale  :  Fiat  voluntas  tua,  sicut  in  cetk 
et  in  terra  ;  faire  ici  la  volonté  de  Dieu  comme  Jes 
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nÎBU  raceomplissent  daos  le  del,  c*est  la  soave- 
rame  perfection  de  celte  vie.  Or  je   trouve  trois 
avantages  avec  lesquels  ils  TaccoHiplissent.  l*"  Us 
Taccomplisseiit  en  tout  ;  pas  une  action ,  pas  un 
■Mwvement',  pas  un  désir,  pas  une  pensée,  qui  ne 
Mit  réglée  par  cette  divine  volonté.  ^  Ils  Taccom- 
ifisseat  sans  aucun  mélange  de  propre  volonté  :  car 
étant  tous  consommés  en  Dieu ,  ils  h'ont  plus  rien 
et  propre,  il  n*ya  plus  que  la  volonté  de  Dieu,  qui 
vil,  qui  règne  et  qui  agiC  en  eux,  vœabitUr  voluntai 
«M  In  ea.  3*  Us  Taccomplissent  nécessalranent: 
€*etl  nn  des  privilèges  de  la  gloire,  Us  ne  peuvent 
s'en  séparer  dans  cet  état.  Voilà  les  trois  grands 
avantages  des  bienheureux  dans  le  ciel ,  et  ce  sont 
aussi  les  trois  que  je  trouve  dans  la  soumission  au 
directeur  :  volonté  de  Dieu  en  tout ,  volonté  de  Dieu 
sans  mélange  de  propre  volonté,  volonté  de  Dieu  né- 
cessairem^it  accompUe.  i**  Volonté  de  Dieu  en  tout  : 
car  tant  qu'on  demeure   soumis  au  directeur,  et 
qn^on  n'agit  que  par  ses  ordres,  on  est  assuré  que 
fin  fiait  ce  que  Dieu  veut  :  c'est  la  marque  la  plus 
murés  que  les  saints  mêmes  nous  en  donnent.  2* 
Volonté  de  Dieu  sans  mélange  de  propre  volonté. 
Car  noire  propre  volonté  est  entre  les  mains  du  di- 
rsGleur,  comme  une  victime  entre  les  mains  du 
fiètre,  selon  la  pensée  d*un  grand  saint;  U  la  sa- 
crifie sans  cesse,  et  lui  donne  la  mort  k  chaque  mo- 
■oil  qu'elle  veut  revivre  :  ainsi  trouvant  entre  ses 
mins,  par  le  moyen  de  cette  obéissance,  le  sépul- 
cre de  notre  propre  volonté  :  Sepuicrum  voluntatU^ 
eaaune  dil  saint  Jean  Climaque,  U  arrive  que  nous 
anon^issons  purement  la  volonté  de  Dieu  sans 
nâaagede  la  nôtre:  Enfin,  la  volonté  de  Dieu,  ao- 
conplîe  nécessairement  ;  car  en  obéissant  au  direc- 
lev,  nous  obéissons  nécessairement  k  Dieu,  puis- 
fill  ne  nous  commande  que  de  sa  part  :  ainsi  nous 
dercBons  en  quelque  sorte  impeccables,  jusque-là 
fu,  quand  même  le  directeur  se  tromperait  dans 
feiavis  qu*U  nous  donne,  etoi  aUquanlulum  erraret, 
Mm  ne  nous  tromperons  jamais  dans  la  soumission 
fK  nous  lui  rendons,  dit  saint  Vincent  Ferrier  ; 
eir  c'est  le  privilège  de  Tobèissance;  eUe  porte 
me  loi  sa  justification,  et  nous  excuse  toiyours 
étant  Dieu  :  Immediata  adDeumexeu$atio  (S.  Clw., 
|iid.4.  De  obed.)  Heureuse  nécessité,  mais  plutôt 
fhrieuae  liberté  qui  nous  fait  goûter  par  avance  les 
nattages  de  sa  gloire  :  Félix  hœe  tertilus,  s'écrie 
niât  Okmaventure.  (Spee.  diidpL  ad  nont.,  p.  i, 
«p  4),  imo  glorioia  Ubertas^  qua  quit  tponte  in 
nikm  venditus  ieniiutem,  Deum  ei  eju$  viearioê 
f9^M$quam  teipsum  iuper  u  regnare  eamtituens, 
mm  patiàê  renantûit  vokmtati  !  Concluons  donc  que 
c^esi  ainii  que  le  directeur  est  nécessaire  pour  la 
perfection  aussi  bien  que  pour  les  commencements 
et  pour  les  progrès  de  la  vertu  :  et  partant  U.est 
léeessaûre  en  quelque  état  que  Ton  se  trouve. 

y  Mais  U  y  a  plus  ;  car  dans  chaque  état  il  est 
aécessaire  pour  tonte  sorte  de.  temps/J'ajoute  ceci 
pour  détromper  certaines  personnes  qui  croient 
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que  le  directeur  est  effectivement  nécessaire  dans 
toute  sorte  d'états,  mais  qui  se  persuadent  qu'après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  chaque  état,  ils 
peuvent  se  conduire  eux-mêmes,  et  marcher  en  as- 
surance à  la  faveur  de  la  grâce  et  de  la  lumière  que 
Dieu  leur  donne  ;  ainsi,  après  avoir  eipployè  quel- 
que temps  à  se  purger  de  leurs  crimes,  sous  la  con- 
duite d'un  directeur,  ils  croient  avoir  assez  de  force 
pour  achever  eux-mêmes  leur  guérison.  Après 
quelques  pratiques  de  piété  et  quelque  progrès  dans 
la  vertu,  ils  se  persuadent  pouvoir  marcher  tout 
seuls  en  assurance  ;  ou  bien  enfin,  après  être  avan- 
cés dans  la  perfection,  ils  s'imaginent  être  assez 
éclairés  et  assez  forts  pour  se  dispenser  d'un  di- 
recteur :  c'est  un  abus,  mais  si  pernicieux,  qu'un 
Père  de  l'Eglise  et  très-grand  saint  et  très-expéri- 
menté dans  la  vie  intérieure,  dît  que  c'est  la  ruine 
des  âmes,  et  qu'il  n'a  point  connu  d'autre  source 
de  leur  perte,  même  dans  la  solitude  et  les  dé- 
serts :  Casttfti  nullum  prœter  hune  novi  solitariorum 
ulli  contigiêse.  (S.Dorpth.,  doct.  5.)U  parle  particu- 
lièrement des  solitaires  :  mais  si  cela  est  vrai  dans 
la  solitude,  que  sera-ce  dans  le  monde,  où  d  y  a 
une  infinité  plus  de  périls  et  plus  d'écueils  ?  Des 
persopnes,  après  des  quinze  années  de  solitude, 
après  avoir  donné  des  exemples  illustres  de  toute 
sorte  de  vertus,  après  avoir  été  regardées  comme 
des  prodiges,  après  avoir  été  le  sujet  de  Fadmira- 
tion  des  hommes,  se  précipitent  misérablemen; 
dans  le  péché,  et  meurent  dans  l'endurcissement. 
Cassien  (  collât.  2,  cap.  2  )  nous  en  rapporte  deux 
exemples  qui  sont  capables  de  faire  trembler  les 
personnes  les  plus  affermies,  et  tout  cela  pour  s'ê- 
tre appuyées  sur  leur  propre  conduite  :  Née  alia  lap^ 
tut  âiuM  deprehenditur.  Après  cela,  nous  fierons- 
nous  sur  quelque  ferveur  apparente  que  nous  res- 
sentons peut-^tre  quelquefois  dans  la  religion,  et 
sur  quelques  vertus  naissantes,  ou  même  affermies 
depuis  quelques  temps,  qui  nous  font  croire  que 
nous  avons  déjà  assez  de  force  pour  nous  con- 
duhre  ?  Les  saints  se  perdent  à  cet  ccueil  ;  d%u 
personnes  qui  ont  blanchi  dans  la  vertu,  y  échouent; 
des  prodiges  de  leur  siècle  y  font  naufrage,  et  dans 
la  solitude,  c'estrà-dire  éloignés  de  la  plupart  des 
périls  ;  et  nous  penserons  nous  y  sauver  dans  le 
monde  ;  et  parce  que  nous  aurons  peut-être  de- 
meuré quelques  mois  dans  un  séminaire  ,  et  parce 
que  nous  aurons  quelque  connaissance  de  la  per- 
fection, nous  croirons  pouvoir  nous  conduire  :  in 
failliblement  nous  nous  perdrons.  Le  Sage  dans  les 
Fnwerbes  (xi,  44,  sec.  LXX)  nous  en  donne  r^vis 
sous  une  beUe  comparaison  :  Quibui  non  est  gn 
bematio  deeidunt  «I  fo/ta,  ceiix  qui  n'ont  point  de 
dhrecteur,  traduit  saint  Dorothée,  tombent  comme 
des  feuilles.  Contempler,  dit  ce  saint,  la  force  de 
cette  sentence,  contempianUni  tententiœ  vint.  Fu^ 
(tam  a  principio  semper  virem^  semper  germinan», 
semper  deUctabile  ett  ;  non  muUo  post  areêcii  et  tan 
quet^  et  cadens  comemmtur  et  coneuleatur;  la  fcnttifs 
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dès  le  commencement,  a  une  verdure  qui  est  agréa- 
ble ;  elle  croit  d'abord  et  contente  la  \ue,  mais  peu 
de  temp:»  apr^  elle  se  dessèche,  elle  tombe,  on  la 
méprise  et  on  la  foule  aux  pieds.  Talis  homo^  qui  a 
ncmine  regitur:  c*cst  ainsi  qu'il  en  arrive  à  celui  qui 
n*a  personne  qui  le  conduise  :  il  sera  peut-être 
très-fervent  dans  le  commencement,  et  embrassera 
avec  ardeur  toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  a  pnit- 
cipio  ferventi$$imus  ad  jejunia,  ad  vigilias,  ad  o6e- 
dientiam,  et  ad  quœcunque  cœtera  bona.  Mais  enfin, 
s'il  n'a  point  de  directeur,  il  faut  qu'il  tombe  bien- 
tôt ;  et  toute  sa  ferveur  étant  en  peu  de  temps  • 
dissipée,  il  deviendra  même  le  jouet  de  ses  enne- 
mis. Paulo  post  exstincto  eo  fervore.  si  nullum  ka* 
buerit  sut  gubernatoreniy  qui  exstinclum  ignem  sus- 
citet  et  accendat^  dessiccatur  et  cadit  ;  ae  deslitutm 
ab  hostibus  suis  captivus  Irahitur,  qui^  ut  voluerintf 
in  ipsum  grassantur.  C'est  ce  qui  arriva  à  ce  pauvre 
solitaire  qui  s'était  retiré  avec  saint  Macaire  daps 
les  déserts  ;  car  Thistoire  ecclésiastique  nous  rap- 
porte que  le  démon  apparut  à  ce  saint  afbbé,  lui  di- 
sant ces  paroles  :  J  ai  un  de  vos  frères  qui  me  sert 
de  jouet  ;  j'en  fais  ce  que  je  veux  :  Habeo  unum  e 
fratribus  tuis,  quem  uti  turbinem^  eum  volo,  verso: 
et  la  raison  que  ce  saint  en  rapporte  :  Infelicem 
illum  scipsum  régentent  invenit,  et  nullum  habetttem 
coadjutorem  ,  c'est  qu'il  n'avait  point  de  directeur 
C'est  encore  ce  qui  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres 
dont  les  exemples  nous  sont  rapportés  dans  les 
saints  Pères  :  c'est  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui 
n'ont  personne  qui  les  conduise  :  Talis  homo  eit 
qui  a  nemine  regitur.  Le  directeur  est  donc  néces- 
saire pour  tous  les  temps. 

Mais  enfin  il  est  nécessaire  pour  toutes  sortes 
d'actions.  Nous  avons  trois  sortes  d'actions  :  les 
unes  commandées,  les  autres  conseillées,  les  troi- 
sièmes qui,  en  elles-mêmes,  ne  sont  précisément 
et  formellement  ni  commandées  ni  conseillées, 
mais  qui  étant  indifférentes  en  elles-mêmes,  devien- 
nent quelquefois  commandées  ou  conseillées,  selon 
les  temps  différents  et  les  différentes  circonstances 
qui  les  accompagnent.  Or,  je  dis  que  le  directeur 
est  nécessaire  pour  toutes.  1*"  Pour  les  comman- 
dées, parce  que  souvent  les  actions  commandées 
souffrent  des  difficultés  qui  nous  rebutent  et  qui 
font  que  nous  ne  les  faisons  que  très-imparfaite- 
ment. Or  il  faut  bien  qu'un  directeur  nous  encou- 
rage, nous  fortifie  pour  les  bien  faire.  D'ailleurs, 
quoique  l'action  soit  commandée  quant  à  la  subs- 
tance, elle  ne  Test  pas  quant  à  plusieurs  circons- 
tances qui  l'accompagnent  ;  on  la  peut  faire  d'une 
manière  ou  d'une  autre  ;  le  temps,  le  lieu,  la  mé- 
thode, les  intentions  particulières  *  et  dispositions 
intérieures  pour  la  faire  parfaitement,  et  plusieurs 
autres  circonstances  sont  à  notre  choix  :  ainsi  il 
faut  une  personne  qui  nous  instruise,  qui  nous  dé- 
termme  ce  qui  sera  le  plus  utile,  et  qui  nous  montre 
ce  que  Dieu  désire  plus  particulièrement  de  nous 
dans  ces  aeiions  mêmes  commandées.  Eoûa.  «'est 
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que  beaucoup  de  fautes  qui  ponmlent  se  glisser 
particulièrement  dans  ces  actions,  ou  sont  évitées 
pas  les  avis  d'un  sage  directeur,  ou  sont  coavertes 
par  l'obéissance  que  nous  lui  rendons,  parce  que 
cette  obéissance  en  relève  toujours  le  prix,  la  grice 
et  le  mérite. 

Ainsi  le  directeur  est  nécessaire  pour  les  actkns 
commandées  ;  il  l'est  encore  plus  i*  pour  les  ae« 
tiens  conseillées.  Souvent  ce  qui  est  conseilié  à  une 
personne  ne  l'est  pas  à  une  autre,  et  il  y  a  des  oc^ 
casions  où  ce  qui  n'est  en  soi-même  que  de  oooseîl, 
devient  de  précepte  ou  même  quelquefois  défendo 
à  cause  du  temps,  des  lieux,  des  personnes  ;  et 
c'est  où  la  plupart  du  monde  se  trompe,  et  dont  os 
se  désabuse  par  le  moyen  d'un  directeur. 

Enfin,  pour  les  actions  indifférentes  en  elles-mè- 
mes,  elles  changent  tellement  de  face,  selon  les  dif- 
férentes rencontres,  qu'il  est  impossible  que  nous  y 
prenions  par  nous-mêmes  des  règles  sûres.  TantM 
elles  sont  licites  et  tantôt  défendues  :  l'une  me  w&n 
utile,  qui  à  un  autre  sera  pernicieuse  :  la  mémeqai 
me  sert  aujourd'hui,  me  nuira  peut-être  dans  qiu* 
tre  jours  :  aujourd'hui  elle  me  sera  conseillée,  el 
demain  peut-être  me  deviendra-t-elle  commandét 
et  nécessaire  pour  mon  salut  :  et  la  même  sera 
défendue  à  un  autre,  et  causera  sa  perte  :  y  aH^îl 
une  personne  assez  impudente  ou  assez  téméraîie 
pour  prétendre,  dans  une  si  grande  variété,  se  dé» 
terminer  de  soi-même,  et  prendre  un  fondemeni 
de  sa  conduite  ?  Salus  in  multo  comilio,  dit  le  Sage. 
(  Prov.  XI,  iL)  Non  ut  quis  quemque  contutai^  dît 
saint  Dorothée  ,  sed  cum  cujus  lidei  se  totum  creéH 
derit,  née  ut  hoc  taceat,  illud  toquatur,  sed  «1  ondite 
eûiponat,  de  omnibtu  comultet  :  hujus  ntodi  enim  êêh 
lus  est  in  multo  comilio.  Concluons  donc  que  le  di- 
recteur est  nécessaire  pour  toute  sorte  d'actions, 
aussi  bien  que  pour  toute  sorte  de  temps  ^  di 
personnes  ;  et  qu'ainsi  la  nécessité  en  est  md* 
verselle. 

Mais  enfin  elle  est  indispensable.  Les  lois  les  plus 
universelles  souffrent  quelquefois  des  dispenses ,  il 
souvent  on  se  flatte  sur  ce  principe ,  et,  dit-on,  s'il  y 
a  quelque  dispense,  pourquoi  ne  sera-t-elle  pas  pav 
moi  aussi  bien  que  pour  un  autre  ?  n'ai-je  «pas  la 
même  droit,  et  ne  puis-je  pas  avoir  la  même  excep» 
tion  ?  Non,  ne  nous  trompons  point,  nous  ne  le  pon* 
vous ,  il  n'y  a  point  de  dispense  pour  nous  au  sajel 
dont  je  parle.  Et  si  vous  voulez  nettement  vooa  en 
convaincre,  faites,  s'il  vous  platt,  avec  moi  ces  troîi- 
petites  réflexions.  La  première,  que  la  conduite 
dinaire  de  Dieu  est  que  nous  soyons  soumis  les 
aux  autres,  et  que  les  hommes  dépendent  des 
mes  pour  leur  conduite.  Dieu  pouvait  nons  condaim 
par  lui-même  immédiatement,  comme  il  le  faisait' 
dans  l'état  H'innocence,  ou  même  il  pouvait  nous 
conduire  par  le  ministère  des  anges;  mais,  soit  qall 
ait  voulu  punir  notre  désobéissance  et  abaisser  no- 
tre orgueil,  soit  que,  comme  dit  saint  Augustin  {Ik- 
doctri.christian.yProloq,)y  il  âft^pulu  par  cetta  voie 
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entretenir  la  lulson  qui  doit  être  entre  les  hommes; 
soit  que,  i>ar  nn  effet  de  sa  condescendance  pater- 
nelle ,  il  ait  pris  cette  vote  comme  plus  conforme  à 
notre  infirmité ,  il  veut  que  Thomme  ait  un  autre 
homme  pour  sa  conduite.  C'est  ainsi  qu'il  a  toujours 
conduit  ses  serviteurs ,  et  non-seulement  dans  ce 
.  temps  où  nous  sommes ,  mais  dès  les  premiers  siè- 
cles de  FEgUsc.  Les  Ambroise,  les  Arsène  ,  les  Jean 
Damascène,  les  Jean  Climaque,  les  Dorothée^  en  un 
not  tous  les  saints ,  dit  saint  Vincent  Ferrier  (De 
nu  spiritali)^  ont  été  ordinairement  conduits  par 
cette  voie  :  Hanc  viam  tenuere  omne$  iancti,  et  bre- 
riier  omnes  qui  ad  perfecîionem  aitigerunt.  C*est  la 
conduite  ordinaire  et  générale  de  Dieu  :  voilà  la  pre- 
mière réfleiion. 

La  seconde,  si  Dieu  a  dispensé  quelques  person- 
nes, il  ne  Ta  fait  que  rarement,  et  encore  ne  voyons- 
noos  point  qu'il  Tait  fait,  qu'il  n'ait  opéré  en  même 
temps  beaucoup  de  merveilles  et  de  prodiges  qui  ne 
peimettaient  pas  de  douter  de  sa  dispense,  comme 
mie  sainte  Marie  Eg^-ptienne  ,  et  peut-être  quelque 
petit  Bombre  d'autres  saints,  qu'il  a  voulu  conduire 
par  une  voie  particulière  et  extraordinaire ,  et  dont 
la  vie  a  été  autorisée  par  une  infinité  de  miracles. 

Enfin  la  troisième  réflexion,  c'est  que  ceui-mémcs 
qu'il  a  disoensés  de  la  sorte ,  il  ne  lès  a  dispensés 
([m  lorsqu'ils  ont  été  dans  les  lieux  où  il  n*y  ai  ait 
personne  pour  les  conduire.  Ainsi ,  quand  une  pcr- 
«ane  ferait  autant  de  miracles  que  d'actions ,  sa 
tainie<é  m'est  suspecte,  si,  pouvant  avoir  un  direc- 
tenr,  elle  n'en  a  point.  Et  c'est  ce  que  Notre-Sei* 
gaeur,  au  rapport  de  Cassien  (collât.  2,  cap.  15), 
>oilat  faire  particuFièrement ,  lorsqu'en  convertis- 
uBt  saint  Paul,  il  le  renvoie  à  Ananie,  pour  appren- 
dre de  lui  sa  volonté  ;  car  qui  ne  s'étonnerait  de 
Toir,  qn  an  milieu  de  tant  de  prodiges  qui  se  passent 
ca  la  conversion  de  cet  apôtre,  au  milieu  de  tant  de 
grkes  et  de  faveurs ,  Dieu  pourtant  ne  le  dispense 
point  de  cette  conduite  ?  Il  l'envoie  à  un  homme , 
pourquoi  ?  c'est,  dit  excellemment  ce  Père,  pour  nous 
apprendre  :  Nulli  a  Domiito  viam  perfectionis  osten- 
é,  fit!  habetu  unde  vateat  erudiri,  doctrinam  ienio- 
tiai  et  imtituta  contempserit,  parvi  pendeMillud  elo- 
fmm  {Deui.  xxxii,  7)  :  Interroga  patrem  tuum,  et 
nmndabii  tibi;  majores  tuo$,  et  dicent  tibt.  C'estrà- 
ire,  en  un  mot,  que  Dieu  ne  nous  conduira  jamais 
i  b  perfection ,  tant  que  nous  nous  conduirons 
Mis-mèmes,  pouvant  avoir  des  personnes  qui  nous 
CMdiBsent  :  Imo  amplins  dico,  ajoute  un  grand  saint, 
Aw  nnnqwim  suam  gratiam  miniitrabit,  si  homo  sit 
•  ^  posât  institui,  et  deduci,  et  mu  curât  altertus 
iûbumampUeti.  (S.  Vincent.  Ferber.,  Devitaspirit.) 

Après  cela ,  serait-il  possible  qne  nous  fussions 
téméraires  pour  nous  persuader  que  nous  pou- 
ions  oonduire  nous-mêmes?  Où  sont  les  mira- 
cles que  Dieu  a  opérés  en  notre  faveur  ?  où  est  cette 
{■possibilité  de  trouver  des  directeurs?  où  est  notre 
exemption  de  la  loi  commune ,  et  les  prodiges  que 
IKea  a  faits  pour  autoriser  notre  dispense  ?  Oh  l  mais 


il  y  en  a  tant  qui  encore  à  présent  n*ont  point  de 
directeur  et  qui  se  sauvent;  mais  tant  de  Chrétiens 
que  l'on  voit  mener  une  vie  si  sainte ,  et  qui  n'ont 
personne  qui  les  conduise?  Afais  quand  plusieurs 
même  auraient  des  directeurs ,  à  quoi  leur  servi- 
raient-ils, puisqu'ils  savent  plus  de  bien  qu'ils  n'en 
veulent  faire?  Tous  ces  mais  ne  sont  que  des  rai- 
sonnements de  la  prudence  humaine,  et  des  artifices 
de  l'amour-propre,  qui  ne  sont  point  capables  dë- 
branler  la  vérité  autorisée  par  le  témoignage  de 
tant  de  saints.  Outre  que  ce  sont  des  objections  très- 
faciles  à  résoudre ,  nous  les  remettrons  au  premier, 
entretien  où  nous  espérons  vous  donner  sur  cela  un 
entier  éclaircissement ,  en  vous  expliquant  ce  qui 
reste  à  vous  dire  sur  cette  matière.  Cependant  nous 
ne  laisserons  pas  de  conclure  que,  de  tous  les  mal- 
heurs où  on  peut  être  en  cette  vie ,  le  plus  grand 
est  de  n'avoir  point  de  directeur  :  Nihii  miserabilius 
quam  hi  qui  nuUas  duces  habent  ad  viam  Dei.  (S.  Do- 
ROntB.) 

ENTRETIEN  XXIII. 

Des  qualités  du  directeur. 

Dans  le  dernier  entretien,  nous  avons  parlé  de 
l'importance  et  de  la  nécessité  du  directeur,  et  nous 
avons  tâché  de  vous  faire  connaître  les  sentiments 
des  saints  Pères  sur  ce  sujet.  Après  avoir  vu  cette  né- 
cessi''^.  s'  puissamment  soutenue  par  la  pratique  des 
saints ,  ei  si  fortement  appuyée  par  les  sentiments 
de  l'Eglise,  je  ne  puis  douter,  à  moins  que  vous 
n'ayez  apporté  une  puissante  opposition  à  l'impres- 
sion de  la  grâce,  que  vous  n'ayez  fait  une  ferme  et 
constante  résolution  de  ne  vous  passer  jamais  de 
directeur,  et  que  vous  ne  soyez  dans  le  dessein  de 
vous  abandonner  absolument  à  sa  conduite.  Mais  » 
afin  que  vous  le  puissiez  faire  utilement.  J'ai  à  vous 
montrer  dans  cet  entretien  les  qualités  qui  sont  k 
désirer  en  lui. 

Quel  pensez-vous  que  doit  être  ce  directeur  que 
noos  devons  prendre,  et  que  nous  disons  être  si  né- 
cessaire pour  le  salut?  Vous  savez  qu'il  est  impoi* 
tant  de  ne  pas  prendre  indifféremment  le  premier 
qoi  se  présente.  C'est  lui  qui  doit  avoir  le  soin  de 
notre  conscience;  notre  àme  doit  être  entre  ses 
mains  ;  de  sa  conduite  dépend  notre  salut;  l'affaire 
est  assez  importante  pour  ne  la  pas  confier  à  toute» 
sortes  de  personnes ,  nous  ne  voudrions  pas  en  user 
de  la  sorte  dans  nos  autres  affaires  ;  et  si  nous 
avions  un  procès,  si  nous  avions  une  maladie ,  si 
nous  avions  le  soin  d'une  famille,  ou  de  tout  un  Etat, 
en  conscience  en  voudrions-nous  bien  croire  le  pre- 
mier qui  se  présenterait  pour  nous  donner  avis? 
Ayons  au  moins  autant  de  précaution  pour  notre 
&mc  ;  elle  vaut  mieux  elle  seule  que  tout  un  monde  : 
Quid  prodest  homirU,  si  mundum  universum  lucretur, 
animœ  vero  suœ  detrimenium  patiatur  î  Aut  quam 
dabH  homo  commutathnem  pro  anima  sua  ?  (Maith^ 
XVI,  Î6.1  Et  miifia»'il  û^«*  ^  directeur  pour  la  con-r 
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duire,  foisons-en  le  choix  avec  tout  le  discernement 
et  toute  l'attention  que  mérite  une  affaire  de  cette 
importance.  Choisissez-en  un  entre  mille,  dit  le  dé- 
vot Avila  ;  et  moi,  dit  le  bienheureux  évoque  de  Ge- 
nève dans  sa  Philoihée  (cbap.  4) ,  je  vous  dis  entre 
dix  mille  ;  car  ce  point  est  d*une  extraordinaire  con- 
séquence. Or»  aûn  de  ne  nous  point  tromper  dans  ce 
choix,  il  faut  savoir  qu*il  y  a  deux  sortes  de  qualités 
qui  sont  absolument  à  désirer  eii  lui  :  les  unes  gé- 
nérales, et  qui  doivent  être  dans  toute  sorte  de  direc- 
teurs ;  les  autres  particulières  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toute  sorte  de  directeurs,  mais  qui  sont 
différentes  selon  les  différentes  personnes  que  Ton 
conduit. 

Pour  les  premières  qui  sont  générales,  il  faut,  dit 
le  bienheureux  évèque  de  Genève,  que  le  directeur 
soit  plein  de  science,  de  prudence  et  de  chanté. 
Sermo  ejus  $it  irreprehemiMi$;  il  faut,  dit  saint  Am- 
broisc  {De  offic,,  lib.  ii,  c.  i7),  qu'il  soit  irrépréhen- 
sible dans  ses  paroles  ;  et  il  ne  peut  Tètre,  s*il  n'est 
plein  de  science  qui  le  préserve  de  Terreur.  Coiut- 
lium  utile,  que  son  conseil  soit  utile  :  et  comment 
le  pourrait-il  être,  s'il  manque  de  prudence?  Vita 
honesta,  que  sa  vie  soit  honnête,  et  eek  ne  se 
peut  sans  la  charité  qui  seule  a  cet  avantage  de  faire  hi 
vie  honnête,  aussi  bien  que  l'honnête  homme  dans 
le  christianisme.  Ainsi  science,  prudence  et  chari- 
té :  trois  qualités  générales  qui  doivent  être  dans 
toutes  sortes  de  directeurs,  et  que  aous  devons 
par  conséquent  tâcher  de  trouver  dans  la  personne 
qui  nous  conduit. 

V  U  faut  qu'il  ait  la  science;  car  pourquoi  pre- 
nons-nous un  directeur?  Pour  trois  raison^  princi-* 
pales  :  pour  nous  guérir,  c'est  un  médecin;  pour 
nous^onduire,  c'est  un  guide;  pour  nous  instrui- 
re, c'est  un  docteur  et  un  maître.  Or  tout  cela  de- 
mande indispensablement  la  science.  C'est  un  mé- 
decin. En  vérité  si  nous  étions  dangereusement 
malades,  voudrions-nous  bien  nous  mettre  entre  les 
mains  d'une  médecin  ignorant?  Voudrions-nous  bien 
nous  abandonner  à  ses  conseils?  Voudrions-nous 
bien  exposer  notre  vie  sur  ses  avis?  Voyons  comme 
en  usent  les  personnes  du  monde  ;  voyons  comme 
nous-mêmes  nous  en  userions.  On  ne  se  contente 
pas  d'un  médecin  qui  ne  le  soit  que  de  nom,  d'ha- 
bit et  de  profession  ;  on  veut  quelque  habile  homme  ; 
je  ne  m'en  étonne  pas,  cela  est  juste  :  mais  au 
moins  faisons-en  autant  pour  le  salut  de  notre  âme. 
Nous  cherchons  un  médecin,  et  non  pas  un  charla- 
tan en  la  personne  du  directeur  ;  cherchons-le  donc 
plein  de  science  ;  autrement  il  nous  empoisonnera, 
au  lieu  de  nous  guénr.  Ajoutez  que  le  directeur 
est  un  guide,  et  s*il  n'a  pas  de  science,  qu'est-ce  ? 
C'est  un  guide  qui  marche  dans  les  ténèbres,  et 
qui  est  toujours  en  péril  de  s'égarer;  c'est  un 
étourdi  qui  ne  sait  pas  lui-même  le  chemin  qu'il 
doit  tenir  ;  c'est,  en  un  mot,  un  aveugle,  pour  me 
servir  de  l'expression  du  Fils  de  Dieu  dans  l'Evan- 
gile, qui  tôt  ou  tard  tomber»  avec  celui  qu'il  mène 


DE  M.  TRONS(^.  tS2 

dans  le  même  précipice  :  Cœint$  9i  cœeo  dueatum 
prœitet,  ambo  iu  foveam  cadunt,  (Matth,  xv,  14.) 
Per  eorum  ignorantiam,  hi  qui  iequuntur,  offendunt, 
dit  saint  Grégoire.  (Pa<(ora/.,  part,  i,  cap.  i.)  Y  a- 
t-il  personne  qui  voulût  s'exposer  à  ce  péril,  et  de- 
meurer en  assurance  sous  une  telle  conduite?  En- 
fin le  directeur  est  un  maître  qui  doit  instruire  :  or 
comment  nous  instmira-t-îl  de  ce  que  Ini-mène  bo 
sait  pas?  Quotnodo  docere  poterutU  qnod  ipti  non 
didiceruntf  Desinat  locum  docendi  suseipere,  qu^ 
ne$dt  docere,  dit  saint  Isidore  de  Séville.  (Lib.  ni. 
Sent.,  cap.  55.)  De  plus  on  ne  peut  profiter  beau- 
coup sous  un  maître,  qui  manque  de  science;  on  y 
travaille  beaucoup,  et  on  n'y  avance  que  très-peu; 
en  un  mot,  c'est  s'exposer  évidemment  à  l'erreur  et 
au  mensonge  :  Ignorans  ignorabitur,  et  muUos  igno- 
rare  faciet  et  ignorari.  Jugez  de  là  s'il  n*est  pas 
très  -  important  que  le  directeur  soit  plein  de 
science. 

Or,  lorsque  je  dis  qu'il  doit  être  plein  de  science, 
ne  croyez  pas  que  je  parle  de  cette  science  qui  en- 
fle ;  de  cette  science  qui  n'est  puisée  que  dans  des 
sources  profanes  ;  de  cette  science  qui  n*a  point 
d^autre  appui  que  le  raisonnement  humain  et  oiie 
vaine  tradition;  de  cette  science  relâchée  qui  se 
persuade  avoir  le  secret  d'accorder  le  monde  avec 
Jésus-Christ,  qui  ne  cherche  la  voie  d*éhrgir  les 
consciences,  qui  affaiblit  même  les  vérités  de  l'E- 
vangile, pour  donner  aux  hommes  une  plus  grande 
liberté,  et  qui  croit  ôter  les  péchés  du  monde, 
lorsqu*elIe  met  les  pécheurs  en  assurance  soos 
Tautorité  de  deux  ou  trois  auteurs.  Mais  je  parie 
de  la  science  des  saints,  de  la  science  puisée  dans 
les  vives  sources  de  l'Evangile,  de  hi  science  fondée 
sur  h  doctrine  même  du  Fils  de  Dieu  :  je  ne  m'é- 
tends pas  maintenant  sur  ce  point,  parce  que  je  vous 
en  ai  parlé  à  fond,  {lorsque  je  vous  ai  parié  de  b 
science  nécessaire  aux  ecclésiastiques,  et  il  me  suffit 
maintenant.de  vous  dire  que  c'est  une  science  pure 
que  nous  devons  particulièrement  chercher  dans  no- 
tre directeur,  afin  que,  comme  dit  saint  Ambrolse, 
il  n'y  ait  rien  en  lui  de  nébuleux,  nihil  nebulosum 
habeùt,  c'est-à-dire  que  sa  lumière  soit  si  pure  et  «i 
vive,  qu'elle  ne  soit  point  obscurcie  par  les  ténèbres 
de  l'ignorance,  par  les  brouillards  de  la  passion,  oq 
par  les  nuages  de  l'intérêt  ;  et  c'est  la  première  con- 
dition nécessaire  à  un  directeur  :  la  science,  mais  b 
science  pure. 

La  seconde  est  la  prudence ,  et  ce  point  est  encore 
de  grande  conséquence,  facit  enim  prudentia,  ut 
nulla  erroris  iuspicio  sit,  dit  saint  Ambroise.  (De 
offic,  lib.  n.)  Sans  cela,  il  y  a  toujours  à  cra^indre 
que  l'on  ne  tombe  dans  l'erreur.  Je  trouve  trois  fon- 
dements dans  la  doctrine  des  saints,  sur  lesquels 
est  appuyée  cette  nécessité  de  la  prudence  :  le  pre- 
mier se  tire  de  la  personne  qui  doit  être  conduite; 
le  second,  du  chemin  par  lequel  on  la  conduit;  le 
troisième,  des  événements  et  des  obstacles  qui  se 
rencontrent  dans  ce  chemin,  par  lequel  eNc  est  con- 
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dmie.  La  personne  qui  doit  être  conduite,  c*est 
rhomme,  G*est-à-dire^  selon  la  réflexion  de  saint 
Créfoire  de  Nazianze,  le  plus  changeant,  le  plus  va- 
riable et  le  plus  inconstant  de  tous  les  animaux  : 
ënimal  nuudme  varium  et  muUipUx;  aujourd'hui  il 
▼eut  une  chose,  et  demain  il  en  souhaite  une  au- 
tre :  ce  qui  lui  est  aujourd'hui  à  dégoût,  sera  de- 
main le  sujet  de  sa  joie  :  il  aime  présentement  ce 
qu'il  haïssait  il  y  a  peu  de  jours,  et  cela  même  qu'il 
aîrae  présentement,  dans  un  moment  lui  deviendra 
peul-étre  insupportable  :  quelle  adresse,  quelle  pru- 
dence ne  faut-il  point  pour  le  conduire  et  pour  l'af- 
fermir dans  la  vertu  parmi  tant  d'inconstance?  C'est 
€B  vérité  l'art  des  arts  et  la  science  des  sciences  ; 
«ft  artium,  seientia  êcientiarum  miki  videtur  homi- 
nem  regere,  conclut  le  même  saint:  Hœc  diêcretio 
recto  tramite  débet  incedere.  (Cassiam.,  collât.  2, 
cap.  10.) 

Ajontez  à  cette  inconstance  de  l'homme  que  l'on 

conduit,  la  difficulté  du  chemin  par  lequel  on  le 

tendait  ;  c'est  une  voie  étroite,  comme  nous  disions 

dus  le  dernier  entretien,  qui  ressemble  à  ces  petits 

louiers  qui  sont  sur  le  haut  des  montagnes,  tu  m- 

^ihrt  vaide  difficilem  ascensum  habentibui,  dit  saint 

Qément  d'Alexandrie  ;  on  n'y  voit  de  toutes  parts 

fue  des  abtmes  qui  font  horreur;  et  elle  est  telle- 

■eni  diffidle  et  glissante,  que  les  vertus  mêmes  s'y 

prédpîtenl  et  s'y  oerdent,  h  moins  qu'elles  y  mar- 

dient  avec  une  grande  discrétion  :  Inter  utraique  ni- 

mietûtei  dkcretiane  modérante  gradiendum  est.  La 

Jificttlté  donc  du  chemin  demande  encore  la  pru- 

face.  Hœe  fixo  gradu  inirepide  perdudt  ad  Deum, 

nrlMUi  conservât  iltœtas  ;  omnium  namque  virtutum 

ftfÊeratrix,  cuitos  moderatrkcqne  est  diseretio,  dit 

Ciisîen.  (Collât.  2,  cap.  4.)  Elle  seule,  disent  les 

aiau,  peut  conduire  sûrement  les  vertus  dans  cette 

mie,  moderatrix  est  et  auriga  virtutum;  elle  seule 

M»i  peut  faire  que  celui  qui  marche  ne  tombe  pas, 

u  ineurrat  qui  currit,  dit  saint  Bernard  (scrm.  3, 

Oe  àrcumcis.  in  fine),  iUuminari  necesse  est  lumine 

éiseretionis. 

Ajoutez  enfin  a  cette  inconstance  de  l'homme  et 
à  h  dilficnllé  du  chemin ,  qui  demande  une  grande 
INndenoe  dans  un  directeur,  la  multitude  des  obsta- 
dn  et  la  variété  des  événements^  qui  se  rencon- 
imt  ;  car  cela  est  surprenant  quand  on  y  pense. 
Taaiêt  il  faut  conseiller  à  un  homme  de  s'exposer 
te  le  monde  pour  convertir  les  autres,  tantôt  il 
bit  hii  conseiller  la  solitude  ;  aujourd'hui  on  lui 
<&!  de  condescendre  à  un  ami  pour  rie  gagner  à 
IKei,  et  demain  il  faudra  l'avertir  de  rompre  ouvcr- 
lonent  de  peur  qu'il  ne  se  perde  lui-même  ;  tantôt 
oe  k  portera  à  quitter  le  prochain  pour  chercher 
Jéios-Christ  dans  la  retraite ,  et  quelquefois  on  lui 
conseillera  de  quitter  Jésus-Christ,  pour  le  retrouver 
tes  le  prochain  ;  un  père  et  une  mère  viendront  se 
Kisenter  à  lui  sous  une  belle  apparence  :  quelque- 
fois h  piété  demandera  qu'on  obéisse,  et  quelquefois 


de  mettre  en  pratique  cet  avis  de  saint  Jérôme  (epîst. 
S ,  ad  Heliod.)  :  Ucet  sparso  erine  et  scissis  vêstibus , 
ubera  quibus  te  nulrierat,  mater  ostendat  ;  Ucet  in  li- 
mtne  pater  jaceat,  per  calcatum  perge  patrem,  siccis 
oculis  ad  vexiUum  crucis  evola,  solum  pietatis  genus 
est  in  hac  re  esse  crudelem.  Or ,  comme  ces  coups 
sont  décisifs ,  et  qu'on  ruine  tout ,  si  on  ne  les  fait 
très  à  propos ,  ne  m*avouerez-vous  pas  qu'il  est  ex- 
trêmement important  qu'un  directeur  ait  une  très- 
grande  prudence ,  afin  de  pouvoir  discerner  ce  qui 
est  le  plus  expédient ,  et  ce  que  Dieu  demande  dans 
ces  occasions  ?  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  com- 
pare cette  vertu  au  rational  du  grand  prêtre  :  c'était 
un  de  ses  principaux  ornements ,  qui  était  appelé 
rationale  judicii ,  pour  nous  marquer ,  dit  ce  saint, 
le  jugement  et  la  discrétion  qui  doit  être  dans  le 
directeur,  et  qui  doit  faire  un  des  principaux  orne- 
ments de  la  personne  qui  nous  conduit  :  Débet  enim 
rector  semper  subtili  examine,  bona  malaque  diuer- 
nere,  et  quœvel  quibus,  quod  vel  qualiter  congruat, 
studiose  eogitare,  (Past.,  part,  ii,  c.  4;) 

Mais  enfin  à  quoi  servira  sa  science  et  sa  pru- 
dence ,  s'il  n'a  point  la  charité  qui  est  la  troisième 
condition  qui  lui  est  nécessaire  ?  La  science  et  la 
prudence  empêcheront  bien  à  la  vérité  qu'il  ne  se 
trompe  lui-même ,  mais  elles  n'empêcheront  jamais 
qu'il  ne  nous  trompe;  il  n'y  aura  que  la  charité  seule 
qui  l'en  empêchera  :  Facit  prudentia  ut  nuUa  erro- 
ris  suspicio  sit  ;  facit  justitia  ut  nuUus  sit  fraudis  txe- 
lies,  dit  saint  Ambroise.  (De  oflit,,  lib.  2.)  Un  direc- 
teur sans  science  et  sans  prudence ,  c'est  un  guide 
aveugle  ou  étourdi  qui  s'égare  lui-même  :  mais  un 
directeur  sans  charité,  c'est  un  affronteur  qui  tôt 
ou  tard  nous  déçoit  et  nous  trompe  ;  il  faut  donc 
qu'outre  la  science  et  la  prudence,  il  ait  encore  la 
charité.  Or,  je  trouve  que,  par  cette  charité  dont  il 
doit  être  rempli,  les  saints  entendent  particulière- 
ment deux  choses  :  qu'il  ait  la  charité  pour  lui, 
ainsi  qu*il  soit  de  bonne  vie  ;  qu'il  ait  la  charité 
pour  nous,  ainsi  qu'il  cherche  purement  notre 
salut! 

1*  Il  faut  qu'il  soit  de  bonne  vie  ;  car  autrement 
comment  pourrons-nous  nous  confier  à  sa  conduite  ? 
Il  n'aura  pas  plus  d'amour  pour  nous,  qu'il  n'en 
aura  pour  soi-même  ;  et  si  lui-même  ne  pense  point 
à  son  salut,  et  n'a  pas  le  soin  qu'il  doit  avoir  de  son 
ftmc,  pensons-nous  qu'il  en  aura  beaucoup  davan- 
tage pour  la  nôtre  ?  Quis  utilem  causœ  aliénas  judi- 
cet,  quem  vîdet  inutilem  vitœ  suœ?  dit  saint  Am- 
broise.  (De  offic.,  lih,  ii,  c.  \%,)  De  plus,  lorsque  nous 
aurons  quelques  difficultés  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  comment  espérerons -nous  trouver  en  lui 
quelque  secours  ?  Et  comment  pourra-l-il  nous.per- 
suader  efficacement  ce  que  lui-iMême  ne  fait  pas? 
Si  doctus  fue»  t,  non  autem  bonus,  dit  saint  Remard 
(serm.  76  in  Cant,)^  verendum  ne  non  tam  nutriat 
doctrina  uberi,  quam  sterili  vita  noceat.  Ajoutez  en- 
core avec  saint  Ambroise  (ïbid,),  qu'il  est  difficile 
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soient  utiles,  puisque  lui-même  ne  se  les  donne  pas  : 
An  vero  idoneum  eum  putabo,  qui  mihi  det  consi-' 
lium,  qui  non  dat  sibi?  Quomodo  /ne  comUii  locus, 
ubi  nuUus  quieti?  (Ibid.)  Et  enfin  il  n'y  a  nulle  ap- 
parence de  trouver  une  vive  source  dans  la  fange  et 
dans  Tordure,  ni  de  Teau  claire  dans  Feau  bour- 
beuse pour  ctancher  sa  soif  :  Qui$  in  cœno  fontem 
requirat  ?  Qui$  e  turbida  àqua  potum  petat  ?  (S.  Ah- 
BROS.,  De  ofic.,  I.  Il,  c.  12.)  Il  faut  donc  que  sa  vie 
soit  pure,  ses  mœurs  saintes,  ses  actions  innocentes  ; 
en  un  mot,  qu*rl  ait  charitépour  soi-mémeL 

2»  Mais  il  faut  qull  Tait  aussi  pour  nous,  c'est-à- 
dire  qu'il  soit  tellement  désintéressé,  qu'il  ne  cber- 
ebe  que  noire  salut  ;  il  faut  qu'il  se  contente  de 
notre  àme,  et  qu'il  dise  comme  ce  roi  dont  il  est 
parlé  dans  la  Genèse  (ii,  21)  :  Da  mihi  animal,  cœ- 
tera  toile  tibi^  Qu'il  y  en  a  peu,  dit  saint  Bernard 
(scrm.  77,  in  Cant.),  entre  ceux-niômes quijbous lé 
moignent  le  plus  de  charité,  qui  soient  dans  ce  dé 
gagemenl,  et  qui  ne  regardent  en  nous  leurs  inté- 
rêts autant  que  Jésus-Christ  :  Panci  adnwdum  $unt 
qui  non  quœ  sua  sunt  quœrant,  ex  omnibus  charis 
ejns  diUgunt  munera,  nec  possunt  pariter  diligere 
Christum,  On  pense  à  se  nourrir  soi-même  plutôt 
que  la  personne  dont  on  a  la  conduite  ;  on  songe  à 
sa  bourse  beaucoup  plus  qu*à  son  &me  ;  plus  tiivt- 
gilant  vacuandis  marsupiis  quam  vitiis  exstirpandis, 
(Ibid,)  Et  pourvu  qu'on  se  revête  de  la  laine  d'une 
pauvre  brebis,  et  que  Ton  se  nourrisse  de  sa  subs- 
tance ,  on  ne  se  soucie  point  de  lui  6ter  la  vie  : 
Non  est  paseere,  sed  mactare  et  devorare,  dieente  de 
mis  Domino  (Psal.  xiii,  l)  :  c  Qui  dévorant  plebem 
meam  ut  cibum  panis  ;  i  et  quia  comederunt  Jacob, 
et  locum  ejus  desolaverunt.  (Ibid.)  C'est-à-dire  en 
un  mot»  pour  parler  plus  clairement,  que  si  un  di- 
recteur a  quelque  autre  intention  que  notre  salut,  il 
ne  fera  point  de  difficulté  (au  moins  avons-nous 
V>ul  sujet  de  le  craindre,)  d'accommoder  à  l'amour- 
propre  les  avis  qu'il  donne  et  les  vérités  même  de 
TEvanglle,  pour  ne  nous  point  déplaire  et  pour 
avoir  plus  de  créance  sur  notre  esprit.  Ainsi,  il 
trouvera  moyen  de  nous  permettre  ce  que  l'Eglise 
même  nous  défend  ;  il  nous  accordera  ce  qui  est 
condamné  dans  tous  les  saints  canons  ;  il  fera  pas- 
ser pour  une  chose  de  peu  de  conséquence  les  su- 
perfluités,  les  divertissements,  les  autres  marques 
séculières,  qui  doivent  être  en  exécration  à  tous  les 
vrais  ecclésiastiques  ;  et  nous  accordant  comme  une 
honnête  liberté,  ce  qui  est  le  sujet  des  anathèmes  et 
des  foudres  de  TEglise,  il  nous  entretiendra  dans 
nos  langueurs,  dans  nos  inQrmités,  dans  la  mort 
même,  pour  venir  à  bout  de  ses  prétentions,  et  sa- 
crifiera ainsi  malheureusement  notre  âme  à  ses 
propres  intérêts.  Vous  voyez  donc  bien  l'impor- 
tance qu'un  directeur  ail  charité  pour  nous,  et  qu'il 
n'ait  point  d'autre  mtérêt  que  le  bien  de  notre  àme  ; 
et  voilà  les  trois  conditions  générales,  nécessaires  à 
toutes  sortes  de  directeurs  :  science,  prudence, 
charité. 
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Voyons  mamtenant  les  particulières,  qui  font 
différentes,  selon  la  différence  des  directeurs  et  se- 
lon la  diversité  des  personnes  que  l'on  conduit 
Comme  nous  ne  parlons  qu'à  une  sorte  de  per- 
sonnes, que  tous  ceux  qui  sont  ici  sont  de  la  même 
profession,  tous  ecclésiastiques,  je  ne  m'arrête  aussi 
qu'à  une  seule  de  ces  conditions  et  qualités  parti- 
culières, mais  qui  est  par-dessus  tout  nécessaire  à 
notre  directeur  :  c'est  que  ce  soit  un  bon  ecclésias- 
tique ,  c'est-à-dire  qu'il  soit  ecclésiastique  non-seu- 
lemenl  de  profession,  mais  qu'il  en  ait  l'esprit, 
qu'il  le  possède  en  abondance,  qu'il  estime  son  état, 
qu'il  en  aime  les  marques  et  toutes  les  fonctions  ; 
enfin  entre  ceux  qui  ont  cet  esprit ,  il  faut  choisir 
les  plus  fervents.  Voilà  les  qualités  générales  et 
particulières  qui  sont  à  désirer  dans  notre  directeur. 

ENTRETIEN  XXIV. 

Des  rapports  avec  le  directeur. 

Après  vous  avoir  fait  connaître,  dans  le  prem.er 
entrelien,  que  nous  vous  avons  fait  sur  le  directeur, 
la  nécessité  que  nous  en  avons  en  cette  vie  ;  après 
vous  avoir  expliqué,  dans  le  second,  les  qualité^  el 
générales  et  particulières  qui  sont  à  désirer,  et  que 
nous  devons  tâcher  de  rencontrer  dans  la  personne 
qui  nous  conduit,  il  nous  reste  à  vous  découvrir  à 
présent  la  manière  dont  nous  devons  nous  comporter 
à  son  égard,  afin  de  profiter  de  sa  conduite,  et  de 
pouvoir  marcher  en  assurance  sous  sa  direction. 

Or  pour  entrer  d*abord  en  matière,  et  vous  don- 
ner en  même  temps  plus  d'ouverture  et  de  lumiè- 
res sur  ce  que  nous  avons  à  vous  dire,  je  présup- 
pose d'abord  un  fondement  que  les  saints  ont  avancé 
sur  ce  même  sujet  :  c'est  que  nous  devons  considé- 
rer le  directeur,  non  pas  comme  un  simple  homme, 
dit  le  bienheureux  évêque  de  Genève  ;  et  commeal 
donc  ?  comme  Jésus-Christ,  comme  Dieu  même  , 
disent  les  saints.  Saint  Paul  fut  reçu  par  les  Gahi- 
tes  :  écoutez  ce  que  lui-même  leur  en  dit,  nous  ne 
saurions  avoir  de  témoin  plus  fidèle,  c'est  dans 
l'Epitre  qu'il  leur  écrit  :  Sicut  angelnm  Dei  excê- 
pistis  me,  sicut  Christum  Jesum,  (Galat,  iv,  14.)  Cet 
apêtre  n'avait  pas  un  extérieur  avantageux  ;  il  n'a- 
vait pas  au  dehors  grande  apparence  :  mais  ils  ne 
s'arrêtèrent  pas  à  ce  qui  pouvait  d'abord  frapper 
leurs  sens,  ils  ne  s'en  rapportèrent  pas  au  témoi- 
gnage de  leurs  3feux  ;  mais  le  considérant  dans  les 
lumières  de  la  foi,  ils  le  reçurent  comme  un  ange, 
et  comme  si  c'eût  été  Jésus-Christ  même  :  Sicut 
angelum,  sicut  Christum  Jesum,  Et  ce  fut  avec 
grande  raison,  dit  saint  Thomas,  qu'ils  le  reçurent  de 
la  sorte  ;  ee  fut  en  eux  la  marque  d'une  foi  vive  ;  ce 
fut  le  témoignage  d'une  grande  lumière  ;  car  en  effet 
c'était  au  fond  et  à  le  bien  prendre  Jésus^hrist 
même,  caché  sous  l'extérieur  de  ce  grand  saint, 
qui  venait  à  eux  en  sa  personne  :  Christus  enim  in 
ipso  ad  iltos  venerat.  (S.  Thomas,  in  Epist,  ad  Cal,) 

Or  c'est  ainsi  que  nous  devrions  regarder  toujouit 
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mottt  directeiur,  tient  angekun  Dei;  comme  un  ange, 
mmgeUu  emm  Domtiit  est;  car,  en  effet,  e^est im  ange, 
iMûs  im  ange  qae  Famour  de  Dieu   nous  envoie 
pour  préparer  en  nous  ses  voies  :  Ecce  mitto  ange- 
Imm  meum,  qui  prœparakk  vtum  meam  anu  te  {Ma- 
imc  ui,  i  ;  Luc.  vu,  27)  ;  mais  un  ange  que  sa  bonté 
nous  donne,  comme  ii  en  donna  autrefois  à  son 
peuple ,  pour    le  conduire  ;  mais  un   ange  qui 
est  toujours  auprès  de  nous ,  pour  nous  tenir  sa 
place  et  nous  faire  connaître  ses  volontés,  to- 
tuê  in  angelum  $ub$tttutu$,  dit  saint  Pierre  Chry- 
aokigue  ;  il  faut  donc  le  regarder  conune  un  ange  : 
mais  il  y  a  plus ,  sieut  Chrktum  Jetum ,  nous  le 
devons  considérer  comme  Jésus-Christ.  Car  il  est 
CBCore  vrai  que  Jésus-Christ  veut  vivre  en  lui,  et 
qu'il  veut  s*y  établir  pour  notvs  conduire.  Ubi  Chri" 
ttMs  e$t?  oh   pensez- vous   que  soit  Jésus-Christ, 
dit  saint  Ambroise  ?  m  peetore  tciliut  prudentis  ««*- 
eerdotit^  il  est  dans  la  poitrine  d*un  bon  prêtre,  il 
est  dans  le  cœur  d'un  sage  directeur.   FiUum  dU- 
ieno  in  tpstf ,  disait  un  grand  saint  ;  il  fout  donc 
respecter  Dieu  dans  celui  qui  nous  conduit;  et  cela 
en  d'une  grande  conséquence  :  car  de  même  que  le 
Père  était  en  son  Fils  instruisant  le  monde  et  se  le 
réconciliant  :  Deu$  état  in  CkriUo  muindnm  reeonci" 
Unm  stàt  {Il  Car,  v,  19)  :  ainsi  Jésus-Christ  a  voulu 
être  dans  les  prêtres  et  dans  les  directeurs  pour  les 
conduire  ;  de  sorte  que,  comme  ponr  recevoir  les 
bénédictions  que  Dieu  a  données  en  Jésus-Christ  : 
Benêdisit  not  m  omnt  benedUtione  ipirituaU,  in  cm" 
kttikus  (Epheê.  i,  15),  il  a  fallu  s'élever  au-dessus 
des  sens,  et  reconnaître  en  lui  une*  M^esté  dirine 
jusque-là  que  tous  ceux  qui  ne  se  sont  arrêtés  qu'à 
esqû  paraissait  au  dehors,  et  qui  n'ont  pu  croire  que 
Men  fftt  caché  sous  un  si  faible  extérieur ,  se  sont 
raadns  entièrement  indignes  de  ses  gr&ces;  ainsi , 
pour  profiter  des  foveurs,  des  bénédictions  et  des 
grands  avantages  que  Jésus-Christ  nous  donne  en 
notre  directeur,  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  seule- 
ment   aux    apparences    extérieures;   il  ne  faut 
point  croire   le  seul  rapport  de  nos  sens  ;  il  faut 
l'en  approcher  comme  d'un  sacrement  ;  et,  s'a- 
bandonnant  aux  lumières  de  la  foi,  respecter  Jé- 
ws-Christ  caché  sous  le  voile  et  l'infirmité  de  sa 
personne,  sicut  Ckriitum  Jeiwn.  C'est  ainsi  que  fit  ce 
célèbre  solitaire,  dont  parie  saint  Jean  Climaque , 
qd  se  trouvant  dans  une  occasion   assez  rude  à  \i 
nature,  pour  ne  point  perdre  le  fruit  d'une  mortifi- 
^tioo  humiliante  où  l'exposait  son  directeur,  se 
|CQBteDta  de  cetie  pratique  pour  s'y  soumettre  avec 
ne  fidélité  entière  :  Chrisii  imûfiinem  mperiari  meo 
impotui  :  c'est  ce  qu'U  dit  lui-même  à  ceux  qui  s'é- 
lonnaient  de  sa  constance  et  de  sa  paix  en  cette 
tencontre.  Et  c'est  la  pensée  que  nous  devrions  tou- 
)surs  avoir  ;  puisque  Jésus-Christ  est  dans  notre  di- 
lecteur  pour  nous  conduire,  en  vérité  n'est-il  pas 
bien  juste  de  ne  nous  approcher  jamais  de  lui  que  dans 
celle  V4ie? 
I^  fondement  ainsi  présupposé,  il  est  aisé  de 
OEuvaes  conifiiEs  dk  M.  TnoifsON.  I. 
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conclure  et  de  reconnaître  comment  nous  devons 
communiquer  avec  notre  directeur.  Car,  comme  il  ne 
se  passe  que  deux  choses  dans  cette  communication* 
que  nous  lui  parlons  et  qu'il  nous  parle,  certaine- 
ment si  nous  le  considérons  comme  Jésus-Christ, 
nous  parlerons  avec  ouverture  de  cœur  et  confiance, 
et  nous  l'écouterons  avec  un  grand  respect  et  une 
profonde  soumission;  quatre  choses  nécessaires 
pour  cette  communication  :  deux  en  parlant,  et  deux 
en  écoutant.  En  parlant,  ouverture  de  cœur  et  con- 
fiance ;  en  écoutant,  respect  et  soumission.  C'est  ce 
que  nous  allons  présentement  vous  expliquer.  Pre- 
mièrement donc,  il  faut  lui  parler  avec  une  grande 
ouverture  de  cœur,  c'est-à-dire  qu'il  faut  lui  en  dé- 
couvrir tous  les  secrets,  lui  manifester  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dans  notre  conscience.  C'est  un  mé- 
decin charitable,  pourquoi  ne  lui  pas  faire  connaître 
toutes  hos  maladies,  nos  indispositions,  notre  temp^ 
rament,  notre  fonds,  si  nous  voulons  qu'il  nous 
guérisse?  C'est  un  conseiller  sage,  pourquoi  lui  ca- 
cher nos  vues  et  nos  desseins,  si  nous  prétendons  en 
recevoir  quelque  avis  sfdutaire?  C'est  un  ami  fidè4e» 
pourquoi  refuser  de  lui  décharger  notre  cœur,  et 
qui  est,  dit  saint  Ambroise,  une  des  grandes  conso- 
lations de  cette  vie?  Solatium  vitœ,  ut  habeat  eui 
pectfu  aperUu.  Or  cette  ouveiture  de  cœur  demande 
particulièrement  deux  chqses,  intégrité  pour  dire 
tout  et  sans  réserve,  sincérité  pour  le  dire  sans  arti- 
fice et  sans  déguisement. 

1"*  11  faut  tout  dire:  Effunde  tient  aqnam  car  tnnm^ 
dit  le  prophète  (Thren,  ii,  19)  :  Epanchez  vatre  cœnr 
eamme  de  Fean.  Qu'est-ce  à  dire  comme  de  l'eau? 
pesez  la  force  de  ce*le  comparaison.  Lorsque  vous 
répandez  quelques  autres  liqueurs ,  il  n'en  est  pas 
de  même  comme  de  Teau  ;  car  les  autres  liqueurs 
épanchées  laissent  quelque  chose  dans  les  vases  oè 
elles  étaient  :  si  vous  répandez  une  cruche  d'huile, 
toute  l'huile  ne  tombe  pas ,  il  y  en  a  toujo.urs  qui 
demeure  au  fond  du  vase  ;  si  vous  répandez  un  pot 
de  vin,  le  vin  tombe,  mais  l'odeur  y  demeure  :  ainsi 
en  est-il  des  autres  liqueurs  ;  mais  pour  l'eau  elle 
s'épanche  tout  entière,  et  il  n'en  demeure  rien 
dans  le  vase  où  elle  était.  Epanchez  donc  ainsi  vo- 
ire cœur  comme  de  l'eau  devant  la  personne  qui 
vous  conduit  :  Effunde  tient  aqnam  cor  tnnm ,  c'est-à- 
dire  ne  .retenez  rien,  pour  petit  qu'il  puisse  être, 
dans  votre  cœur,  si  vous  voulez  marcher  en  assu- 
rance, et  faire  en  sorte  que  'le  directeur  ne  vous 
trompe  pas,  étant  trompé  lui-même  ;  découvrez-lui 
tout,  et  bien  et  mal  :  Si  poistf  fieri^  quoi  patent 
ambnlet ,  disait  le  grand  saint  Antoine,  vel  qnot  ca- 
Ucet  aqnœ  bibat ,  «1  non  devie*.nr  in  iptit.  C'est  la 
première  chose  nécessaire  pour  bien  profiter  de  la 
direction.  Mais  j'ai  bientôt  tout  dit,  me  dira  quelque 
personne  encore  peu  éclairée  dans  cette  conduite  ;  je 
voudrais  bien  tout  dire ,  mais  je  ne  sais  que  dire  : 
souvent  rien  ne  me  vient  dans  la  pensée.  N>  a-t-il 
que  cela  qui  vous  arrête?  n'y  a-t-il  que  cela  qui 
vous  fasse  peine?  Ayez-vous  dans  le  cœur  une 
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féritâble  et  bonne  ?ol9tiiéysinR)eK-vous  vous-même  ; 
jftr  si  la  volonté  vous  manque ,  si  vous  n^étes  pas 
encore  en  dessein  de  tout  dire,  arrêtez  ici ,  n*allez 
pas  plus  avant  ;  bouchez  vos  oreilles,  n^écoutez  plus 
ce  que  je  vais  dire  ;  car  ce  ne  vous  serait  qu*un  su- 
jet de  peines,  de  chagrins ,  de  tentations  étranges , 
qui,  après  vous  avoir  donné  bien  des  scrupules, 
des  inquiétudes  et  des  embarras  de  conscience  pen- 
dant la  vie,  ne  serviraient  que  de  sujet  de  regret  et 
de  désespoir  à  la  mort,  pour  n'en  avoir  pas  fait  un 
bon  usage.  Mais  si  en  vérité,  en  conscience,  devant 
Dieu,  vous  avez  bonne  volonté,  si  vous  voulez  tout 
dire,  si  vous  ne  voulez  point  avoir  de  réserve ,  et 
que  vous  n'ayez  point  d'autre  peine  qu'à  trouver  ce 
que  vous  devez  dire ,  écoutez  :  je  m'en  vais  vous 
prendre  par  la  main,  nous  irons  ensemble  chez 
TOtre  directeur ,  et  là  je  ferai  l'anatomie  de  votre 
eœur,  et  la  dissection  de  votre  vie.  Je  crois  qne 
TOUS  y  consentez  ;  écoutez  donc  et  renouvelez  vos 
attentions  ;  je  vais  parler  pour  vous  çt  vous  en  faire 
la  déduction.  Ce  que  vous  devez  dire  à  votre  direc- 
teur se  rapporte  à  deux  chefs  :  ou  ce  sont  des  cho- 
ses qui  nous  regardent  et  qui  nous  touchent  de  plus 
près,  ou  ce  sont  des  choses  qui  regardent  les  au- 
tres. Pour  les  choses  qui  nous  touchent  et  qui  nous 
regardent  de  près,  U  y  en  a  quelques-unes  qui  sont 
plus  générales,  et  qui  se  rencontrent  en  toute  sorte 
de  personnes  ;  il  y  en  a  d'autresr  particulières  qui 
sont  différentes  selon  les  différentes  professions. 
Pour  les  ohoses  générales.  Il  me  semble  que  toutes 
te  peuvent  réduire  à  cinq ,  dont  il  faut  tâcher  de 
rendre  un  compte  exact  au  directeur  :  actions,  ten- 
tations, inclinations,  dispositions,  emplois. 

1**  Nos  actions  :  il  faut  lui  rendre  compte  de  tou- 
tes les  actions  que  nous  faisons  et  de  la  manière 
dont  nous  les  faisons.  Or,  Il  y  en  a  de  trois  sortes  : 
dé  mauvaises,  de  bonnes,  d'indifférentes ,  et  il  faut 
tâcher  de  lui  dire  tout.  1"  Les  mauvaises ,  c'est-à- 
dire  non-seulement  les  péchés  présents,  mais  les 
passés,  et  quoiqu'ils  aient  été  pardonnes  et  que 
nous  en  ayons  fait  pénitence ,  il  est  toujours  très- 
utile  de  les  lui  dire  ;  car  c'est  toujours  un  sujet  de 
grande  humiliation,  et  qui  ne  peut  linsi  qu'attirer 
sur  une  àme  beaucoup  de  grâces.  Et  n'est-il  point 
important  qu'on  sache  les  brèches  qu'une  place  a 
souffertes  et  par  où  l'ennemi  s'en  est  rendu  le  maî- 
tre, afin  de  reconnaître  comme  elles  sont*  réparées, 
et  d'examiner  si  elles  sont  en  élat  de  mieux  sou- 
tenir d'autres  attaques  ;  ensuite,  c'est  qu'il  en  est 
des  maladies  de  notre  àme  comme  de  celles  de 
notre  corps  :  pour  être  guéries ,  elles  ne  laissent 
pas  souvent  d'être  à  craindre ,  surtout  si  elles  ont 
été  habituelles  :  De  propitiato  peccato  noU  eue  iine 
m^u  {Eceli.  v ,  5  )  ;  souvent ,  elles  laissent  après 
elles  de  grandes  faiblesses,  souvent  elles  obligent  à 
observer  un  tout  autre  régime,  que  si  on  n'en  avait 
eu  aucune  atteinte.  C'est  pour  cela  qu'il  est  impor- 
tant de  les  découvrir  au  directeur ,  afin  qu'il  juge 
plus  sûrement  du  rétrime  qui  nous  est  propre  ;  sans 
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cek,  dit  le  Sage,  on  ne  doit  point  s'iRItnOire  à  pro- 
fiter de  sa  direction  :  Qui  abicondit  sceiera,  non  di- 
rigetuu  (Prov.  xxviii,  43.  )  Il  faut  donc  lui  dire  nos 
péchés  même  passés,  et  autant  qu'il  se  peut ,  mm 
imperfections,  c'est-à-dire  toutes  nos  mauvaises 
actions,  afin  qu'il  les  corrige  :  IJt  quod  nUnmt  pro^ 
bandum  congruo  remedio  tanetur ,  dit  saint  Basile 
(Quœst.  fus.  disput.)  ;  maïs  lui  dire  aussi  les  bonnes, 
afin  qu*il  nous  encourage  et  nous  y  affermisse  :  £l 
quod  laude  dignum  est  in  nobis  confirmetur,  dit  le 
même  saint.  Ainsi  lui  dire  et  les  pratiques  de  vertu, 
et  particulièrement  quelles  sont  les  mortifications 
que  nous  faisons  ;  ne  pas  s'imaginer  qu'il  y  aura  en 
cela  de  la  superbe ,  que  ce  nous  sera  une  occasion 
de  ^nité,  et  que  cela  lui  donnera  bonne  opinion 
de  nous.  Toutes  ces  pensées  sont  amusement  ;  il  ne 
faut  point  s'y  arrêter  ;  on  ne  doit  point  pour  cela 
user  de  réserve  dans  ce  qu'on  dit  :  car  il  saura  bien 
y  remédier  et  nous  mortifier,  en  sorte  que  nous 
n'aurons  pas  lieu  de  nous  élever  par  cette  tentation. 
11  ne  faut  donc  point  craindre  de  lui  dire  toutes  les 
bonnes  actions  qne  Ton  fait,  mais  il  faut  encore  y 
igouter  les  bonnes  que  Ton  omet,  non  pas  toutes, 
ear  elles  sont  sans  nombre,  mais  celles  qui  sont 
plus  conformes  à  notre  état,  celles  pour  lesquelles 
nous  avons  eu  quelque  attrait,  et  que  nous  avons  eu 
miouvement  particulier  d'entreprendre.  Enfin  pour 
lui  rendre  compte  de  toutes  nos  actions ,  ce  n'est 
pas  assez  de  lui  avoir  dit  les  mauvaises  et  les  bon- 
nes, il  faut  lui  dire  même  les  indifférentes;  soit 
celles  que  nous  faisons  tous  les  jours,  soit  celles  qui 
sont  extraordinaires,  et  qui  n'arrivent  que  de  temps 
en  temps. 

Après  lui  avoir  ainsi  fait  connattre  toutes  les  ac- 
tions, pour  que  ce  compte  soit  dans  une  exaciitode 
entière,  il  ^aut  lui  découvrir  même  la  manière  dont 
on  les  fait,  le  temps,  le  lieu,  et  les  autres  circons» 
tances  ;  quelles  dispositions  nous  animent ,  quelles 
intentions  nous  y  portent,  quelle  vue  nous  avons  en 
les  faisant  :  IJt  nuUum  animi  motum  apud  semet-- 
ipsum  celatum  retineat  ;  voilà  la  première  chose  de 
laquelle  nous  devons  entretenir  notre  directeur. 

*t  Nos  tentations,  quoique  même  nous  n'y  don- 
nions aucun  consentement,  sur  toutes  celles  qui 
sont  plus  ordinaires  et  plus  tréquentes.  On  se  per- 
suade quelquefois  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  les 
lui  dire,  parce  qu'on  n'y  consent  point  :  mais  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  dans  ces  tentations  de  notre  faute, 
quoique  nous  nous  y  comportions  avec  toute  la  fi- 
délité que  Dieu  demande,  toujours  est-il  de  la  der- 
nière conséquence  que  le  directeur  les  connaisse , 
parce  que  ne  sachant  point  nos  tentations,  il  pour- 
rait nous  conseiller  des  choses  qu'il  aurait  raison 
de  croire  utiles,  et  que  la  tentation  pourtant  nous 
rendrait  dangereuses.  Il  nous  conseillera  par  exem- 
ple de  travailler  particulièrement  à  la  conversion 
des  Madeleines  et  des  Samaritaines ,  ne  sachant  pas 
que  nous  souffVons  d'horribles  et  presque  conti- 
nuelles tentations  d'impureté,  et  ce  serait  nous  per 
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dre.  De  plus,  quoique  rennemi  n'ait  point  pris,  une 
pbce ,  n'est-il  pas  important  de  savoir  par  où  il 
ratiaque  plus  ordinairement,  aûn  d'être  plus  en  état 
de  nous  défendre  ?  Or ,  nos  tentations  sont  autant 
d'attaques  que  notre  ennemi  nous  donne,  pour  nous 
vaincre  et  se  rendre  maître  de  notre  cœur;  il  faut 
donc  les  faire  connaître  à  celui  qui  nous  conduit  ;  il 
faut  les  dire  toutes,  et  pour  nous  en  bien  expliquer 
avec  lui,  lui  marquer  particulièrement  trois  choses 
sur  ce  sujet  :  1*  quelles  sont  les  tentations  que 
nous  souffrons;  2*  quelle  est  la  source,  la  cause, 
Torigine  que  nous  avons  pu  remarquer  de  ces  ten- 
tations ;  3*  quelle  est  h  manière  dont  nous  nous  y 
comportons ,  et  les  remèdes  que  nous  y  apportons. 
Quelles  sont  les  tentations  que  nous  souffrons.  Il  y 
en  a  beaucoup,  mais  il  y  en  a  de  sept  sortes ,  dont 
nous  devons  particulièrement  lui  rendre  compte  : 
tentations  contre  les  commandements  qu'on  nous 
prescrit,  contre  les  conseils  qu'on  nous  donne,  con- 
tre les  avis  généraux  et  particuliers  qu'on  nous  pror- 
pose,  contre  notre  vocation  et  notre  état,  contre  tels 
emplois,  contre  telles  personnes  et  même  contre  le 
directeur,  contre  telle  sorte  de  vie  et  de  conduite. 
Ge  sont  les  principales  tentations  qu'on  peut  dire 
AU  directeur,  mais  ce  n'est  pas  tout  de  les  lui  dire  : 
il  faut  de  plus  tàcber  de  lui  en  faire  connaître  la 
cuite  et  de  lui  en  découvrir  l'origine  :  si  c'est  d'une 
telle  ou  telle  attache  qu'elles  procèdent;  si  c'est 
d'un  tel  amusement  ou  désir  inutile  ;  si  c'est  de  l'é- 
lade  ou  de  quelque  autre  occupation  que  nous 
avons  :  enfin  lui  découvrir  la  manière  dont  nqus 
pous  y  comportons ,  et  les  remèdes  soit  généraux, 
suit  particuliers,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  dont 
nous  nous  servons  contre  ces  tentations,  en  un  mot, 
ee  que  nous  faisons ,  quand  nous  sommes  tentés. 
Voilà  ce  qui  regarde  la  seconde  chose  que  nous 
ifons  à  dire  au  directeur  :  les  tentations. 

3*  Nos  inclinations  qui  dégénèrent  en  passions 
quand  elles  sont  fortes,  et  qui  ordinairement,  pour 
n'être  pas  assez  mortifiées ,  et  pour  ne  pas  prendre 
ta  règle  que  nous  devons ,  pour  les  contenir  dans  le 
devoir,  sont  en  nous  la  source  de  nos  plus  grands 
désordres.  Or  il  y  en  a  de  cinq  sortes  qu'il  faut  faire 
connaître  au  directeur  :  l'inclination  que  l'on  a  pour 
Idle  et  telle  vertu,  l'inclination  pour  tel  et  tel  vice, 
Tmclination  pour  telles  personnes,  Tinclination  pout 
tels  lieux  et  tels  pays,  Tinclination  pour  tel  emploi., 
N'est-ce  pas  là  une  ample  matière  pour  entretenir 
notre  directeur?  mais  ce  n'est  pas  tout. 

La  quatrième  chose  qu'on  lui  doit  dire  regarde 
les  dispoûtions  :  or  il  y  en  a  de  deux  sortes  : 
disposition  du  corps,  dispoûtion  du  coeur.  Dispo- 
sition du  corps  :  les  maladies  auxquels  on  est  sujet, 
les  infirmités,  si  on  en  ressent  quelqu'une  de  temps 
en  temps,  le  tempérament  même  et  la  complexion, 
autant  qu'on  peut  la  reconnaître;  c'est  ce  qu'il  faut 
loi  dire ,  de  peur  qu'il  ne  nous  conseille  quelque 
chose  au  delà  de  nos  forces  ;  mais  lui  dire  encore 
les  dispositions  de  T&me,  surtout  les  dispositions  de 
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répugnance ,  de  peine ,  de  paresse  ou  de  tiédeur  oè 
on  se  trouve ,  de  peur  qu'il  ne  nous  donne  des  aviis 
trop  forts  pour  notre  état  et  notre  grâce. 

Enfin,  la  cinquième  chose  générale  sur  laquelle  on 
lui  doit  rendre  compte,  regarde  les  emplois;  or,  il  y  en 
a  de  quatre  sortes  :  ceux  que  nous  avons  eus ,  ceux 
que  nous  avons  encore ,  ceux  que  nous  voudrions 
bien  avoir  et  que  nous  n'avons  pas  ,^  ceux  que  nous 
espérons,  et  que  peut-être  nous  aurons.  Après  cela 
aurons-nous  peine  encore  à  trouver  de  quoi  entre- 
tenir notre  directeur?  N'y  a-l-il  pas  là  assez  de  quoi 
lui  dire?  Et  toutefois  les  cinq  chefs  que  je  viens  de 
vous  marquer,  quoiqu'ils  soient  d'une  grande  étendue, 
ne  renferment  que  les  choses  plus  générales  que 
nous  devons  lui  découvrir. 

En  voici  de  plus  particulières,  et  qui  méritent 
bien  que  l'on  y  pense;  je  ne  ferai  que  vous  les 
indiquer,  car  il  faudrait  trop  de  temps  pour  les 
déduire  ;  je  les  réduis  à  sept  chefs  :  l""  ce  qui  nous 
a  portés  à  nous  donner  plus  particulièrement  à  Dieu, 
et  en  quel  temps  ;  2*  ce  qui  nous  a  déterminés  à 
l'état  ecclésiastique;  S""  ce  qui  nous  a  portés  à 
entrer  dans  le  séminaire;  4**  avec  quelles  vues  er 
dispositions  nous  y  demeurons  ;  5"  quelle  fidélité  ou 
infidélité  nous  avons  pour  le  règlement,  et  quelle  en 
est  la  source  ;  6^  les  dégoûts  et  les  sujets  de  peine 
que  nous  y  avons  ;  T  les  vues ,  les  desseins  et  les 
résolutions  que  nous  formons  selon  ces  dispositions; 
les  occasions  et  les  différentes  actions  que  nous 
avons  à  faire.  Est-ce  assez  pour  vous  tirer  de  peine? 
Chercherez-vous  encore  ce  que  vous  devez  dire  à 
votre  directeur? 

Voilà  en  substance  ce  que  demande  l'intégrité  du 
compte  que  nous  devons  rendre  à  notre  directeur; 
il  faut  tout  dire. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  qull  soit  entier ,  il  faut 
qu'il  soit  2*  sincère,  c'est-à-dire  qu'il  faut  expliquer 
les  choses  simplement,  sans  déguisement  et  sans 
artifice,  dans  la  crainte  que  nous  ne  tonibions  dans 
le  malheur  de  ceux  dont  parle  saint  Bernard  :  Qui 
de  iilva  laUbro$a  dupUcitatis  et  ipinosœ  calliditati$ 
confUentur;  ils  parient  comme  du  milieu  d'une  forêt 
sombre,  que  la  lumière  ne  perce  jamais  ;  on  entend 
qu'une  personne  parle,  mais  étant  cachée  dans 
l'épaisseur  du  bois  et  l'obscurité  de  ses  ombres,  on 
ne  la  connaît  pas;  et  après  qu'elle  a  tout  dit,  on  ne 
sait  qui  elle  est.  C'est  ainsi  qu'il  en  arrive  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  sincères  en  ce  qu'ils  disent ,  et  qui 
usent  de  déguisement  dans  le  compte  qu'ils  rendent 
à  leur  directeur;  après  qu'ils  ont  tout  dît,  on  ne  sait 
ce  qu'ils  sont ,  et  on  ne  les  connaît  pas  davanUge 
que  s'ils  n'avaient  rien  dit.  Comme  on  ne  lend 
compte  à  son  directeur  que  pour  se  faire  connaître, 
il  faut  éviter  toute  sorte  d'artifices  et  pour  cela 
éviter  trois  choses.  Premièrement,  prendre  garde 
dans  les  choses  que  nous  avons  à  dire,  de  ne  les  pas 
dire  seulement  à  demi  mot ,  laissant  au  directeur  à 
deviner  le  reete  ;  Il  n'est  pas  prophète ,  ^t  c'est  le 
tromper  que  de  ne  vouloir  pas  assez  se  découvrir, 
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et  de  vouloir  qu'il  nous  connaisse.  Secondement, 
quoiqu'on  ne  parle  pas  à  demi  mot ,  il  faut  encore 
prendre  garde  en  disant  tout  de  ne  pas  parler  à 
mots  couverts ,  et  d'éviter  ces  paroles  équivoques, 
ces  termes  ambigus ,  ces  expressions  à  double  sens, 
et  toutes  ces  façons  de  parler  obscures,  qui  ne 
doivent  être  employées  que  par  ceux  qui  font  pro- 
fession d'avoir  Tart  de  parler,  sans  se  faire  entendre. 
Troisièmement,  quoiqu'on  évite  ces  termes  ambigus, 
il  faut  encore  prendre  garde  à  une  autre  faute  contre 
h  sincérité ,  qui  est  de  passer  légèrement  sur  ce 
^ttî  est  le  plus  important,  et  qui  nous  fait  le  plus  de 
peine,  pour  nous  étendre  sur  ce  qui  est  inutile. 
C'est  un  artifice  qui  u*est  que  trop  ordinaire  :  quand 
il  y  a  quelque  chose  d'humiliant  que  l'on  veut  dire, 
on  ledit,  mais  en  deux  mots;  on  passe  par-dessus 
légèrement,  on  marche  comme  sur  des  charbons 
ardents  ;  et  de  peur  que  l'idée  n'en  demeure  au 
directeur ,  qu'il  n'y  fasse  trop  d'attention ,  qu'il  ne 
pénètre  jusqu'au  fond  de  l'ulcère,  on  s'étend  ensuite 
sur  d'autres  matières,  on  fait  de  grands  discours,  et 
on  remplit  son  esprit  de  choses  inutiles ,  pour  lui 
faire  échapper  de  la  mémoire  ce  qui  est  nécessaire. 
Prenez-y  donc  garde ,  et  dites  tout ,  mai;  avec  une 
parfaite  sincérité  :  c'est  ce  que  demande  l'ouverture 
de  cœur  pour  être  entière,  et  c'est  la  première  chose 
nécessaire  pour  bien  parler  au  directeur  :  .'ouver- 
ture de  cœur. 

La  seconde,  c'est  la  confiance.  En  vérité,  si  nous 
nous  rappelons  dans  la  pensée  qu'il  nous  tient  la 
place  de  Jésus-Christ ,  nous  le  considérerons  aisé- 
ment comme  le  médecin  le  plus  charitable ,  comme 
l'ami  le  plus  fidèle  que  nous  puissions  avoir  en  ce 
monde,  comme  le  meilleur  de  tous  les  pères;  et 
dans  ces  pensées  comment  aurions-nous  peine  de 
lui  parler  en  toute  confiance?  Quelle  maladie,  pour 
honteuse  qu'elle  piiisse  être  ;  quels  besoins ,  pour 
humiliants  qu'ils  nous  paraissent;  quels  desseins, 
pour  secrets  que  nous  ayons  eu  dessein  de  les  tenir, 
dont  nous  ne  fussions  ravis  de  lui  donner  une  par- 
faite connaissance? Confiance  donc ,  mais  tout  en- 
tière ;  car  enfin  tout  ce  que  nous  lui  dirons ,  ce  sera 
pour  notre  avantage ,  et  nous  en  tirerons  toujours 
quelque  secours  pour  notre  salut.  YoiUr  la  première 
partie  de  la  communication  avec  notre  directeur  : 
nous  lui  parlons ,  et  il  le  faut  faire  avec  ouverture 
de  cœur  et  confiance.  Mais  il  nous  parle,  et  il  le  faut 
écouter  avec  respect  et  une  entière  soumission,  et 
c'est  la  seconde  partie  de  la  communication,  et  ce  que 
nous  y  devons  observer  pour  la  rendre  parfaite. 

L'écouter  avec  respect ,  comme  si  Dieu  nous  par- 
lait ,  c'est  Tavis  que  nous  donnent  les  saints  :  Qui 
ip$i  consulunl ,  dit  saint  Jean  Climaque  (grad.  26), 
tanquam  ex  Dei  ore  tuscipant  :  ac  si  divinituê  enet 
imperaium  dit  saint  Benoît.  En  effet ,  n'est-ce  pas 
Dieu  même  qui  nous  parle ,  quand  le  directeur  nous 
parle?' et  n'est-ce  pas  Dieu  même  que  nous  ëcou- 
irms  en  l'écoulant  ?Qtit  vos  audit,  me  audit  {Luc.  x, 
i(f)  :  soit  que  sa  sainte  parole  et  sa  divine  volonté 


nous  soient  apportées  par  lui-même,  ou  qu'eUet 
nous  soient  manifestées  par  la  bouche  de  nos  direc- 
teurs, ne  lui  devons-nous  pas  toujours  le  même  res- 
pect, et  ne  la  devons-nous  pas  recevohr  avec  h 
même  révérence?  Sive  Deus,  sive  homo,  ticarius  ùei, 
mandatum  quodcunque  tradiderit^  pari  reveretuia  if#- 
ferendum,  dit  saint  Bernard.  Mais  si  nous  lui  devons 
le  même  respect ,  nous  lui  devons  aussi  la  même 
soumission,  ajoute  le  même  saint ,  pari  etiam  o#m- 
quendum  est  cura  ;  puisque  le  respect  qui  manq«e 
de  soumission  envers  les  supérieurs  n'est  qu'une 
chimère,  n'est  qu'une  ombre  et  un  fantôme;  ee 
n'est  point  un  véritable  respect;  il  faut  se  so»- 
mettre,  il  faut  obéir  à  ce  qu'ils  disent.  C'esl  ainsi 
que  ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  dont  parie  Cas- 
sien  .  en  usaient  autrefois  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  :  Sic  unifena  complere  tanquam  n  a  De» 
«tfH  cœlitus  édita ,  nne  uila  discussione  festinani  ;  et 
c'est  ainsi  qu'on  en  doit  encore  user  envers  les  ëî- 
recteurs  :  soumission  à  ce  qu'ils  proposent,  et  obéis- 
sance à  ce  qu'ils  disent;  mais  soumission,  et  obét^ 
sance  exacte ,  aveugle,  généreuse  :  1*  Exacte ,  pour 
faire  tout  ce  qu'ils  disent ,  pour  n'en  faire  ni  phis 
ni  moins,  et  pour  le  faire  même  en  la  manière  qu'ils 
nous  le  disent  :  Nec  plus,  née  minus ,  nec.  aliter; 
trois  paroles  de  saint  Bernard  bien  remarquables, 
et  qui  méritent   bien  qu'(m  y  fasse  attention;^ 
2*  aveugle ,  pour  ne  point  examiner,  raisonner,  dis- 
puter ,  chicaner  sur  ce  qu*on  nous  dit  ;  soumettani 
notre  jugement  aussi  bien  que  notre  vdonté,  et  fai- 
sant un  sacrifice  de  l'un  aussi  bien  que  de  l'autre , 
entre  les  mains  de  la  personne  qui  nous  conduit  ; 
par  conséquent  louer  ce  qu'il  loue,  approuver  ce 
qu'il  approuve ,  estimer  ce  qu'il  estime ,  craindre  ce 
qu'il  redoute ,  bl&mer  ce  qu'il  blâme,  condamner  ce 
qu'il  condamne,  sans  vouloir  en  juger  par  nos  pro- 
pres lumières.  Et  c'est  encore  un  avis  important  et 
une  des  principales  règles  que  les  saints  nous  don- 
nent sur  ce  sujet  :  Nunquam  siH  in  Mê  quidem  qum 
optima  videbuntur  usque  ad  consummationem  vita 
credere  ;  mais  au  contraire,  illud  credere  malum  eue, 
vei  bonum  quod  discusserit  ac  pronuntiaverit  senkm$ 
examen.  M'examinons  donc  jamais  ce  que  le  diiee- 
teur  nous  dit,  quand  nous  savons  que  Dieu  n'y  est 
point  oflènsé;  quittons jios  propres  vues,  dépouil- 
lons-nous de  nos  imaginations,  rejetons  nos  oonjee- 
lures  :  Omissi*  propriis  opimonibus  et  canjectuàs 
eredant.  (S.  Nil.,  lib.  ascet.)  Credas  salutare  qmiâ- 
quid  iUe  prœceperit,  nec  de  majorum  senieniUtjmii' 
ces ,  cujus  oficH  est  obedire  et  implere  qum  puu 
sunt.  (HisaoN.,  Epist.  ad  Rust.)  Ainsi ,  croire  que  la 
grande  sagesse  en  cette  rencontre ,  et  la  plus  haute 
discrétion,  est  de  n'avoir  ni  sagesse  ni  discrétion ,  ^ 
que  celle  du  directeur  :  Hœc  onuUs  sit  d%9cretio^ 
ut  in  hoc  nuUa  sit  discretio  ;  et  hœc  omnU  sapiet^a , 
ùt  in  hac  parte  nnlla  ei  sit;  discernere  emm  itcpens- 
ris  est,  subditorum  obedire,  (S.  Bern.,  Epist.  ad  frai, 
de  Monte  4ki.)  C'est  la  grande  règle  que  les  sabits 
ont  donnée  pour  la  parfaite  soumission,  et  c'.est  ce 
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qu'ils  ont  fait  eox-mèmes  pour  être  parfaiteinent 
soumis  :  Complète  omnia  sine  ulla  discussione  festi- 
muI;  sachant  que  la  Yéritable  obéissance  a  bien  un 
cœur  pour  se  soumettre,  mais  nia  point  d\eux  pour 
discerner,  ils  se  sont  contentés  de  se  soumettre ,  et 
ont  trouvé  toute  leur  joie  dans  leur  aveugle  obéis- 
sance :  Vera  enim  obedientia,  dit  saint  Grégoire,  nec 
jftœpimtorum  itUentionem  discutit,  née  prœcepta  dis- 
eemit  ;  tfuia  qui  omne  vitœ  iuœjudieium  majori  inb- 
éidit,  in  hoc  tolo  gaudet,  si  quod  prœcipitur  operatur. 
Nescil  enim  judicare ,  quisquis  perfecte  didicerit  ohe^ 
ékre.  (  In  ReguL,  lib.  ii ,  cap.  4.  )  Soumission  donc 
areugle  qui  nous  mette  dans  le  même  état  que 
rapôtre  saint  Paul  terrassé  par  Jésus-Christ,  et 
assujetti  à  la  puissance  de  sa  grftce  :  ApertU  oeulis, 
mUttl  videbat.  {Act.  ix,  8.)  0  ITieùreux  aveuglement! 
s'écrie  saipt  Bernard  :  0  felix  eœcitas! 

Enfin    soumission    généreuse  pour    surmonter 
toutes  les  oppositions  et  les  répugnances  de  la  na- 
ture, et  pour  ne  point  hésiter  dans  notre  obéissance, 
n  y  en  a  qui  font  ce  qu*on  leur  dit ,  mais  qui  ne  le 
ISont  qu'après  avoir  beaucoup  hésité  s'ils  le  feront  ; 
ce  B*est  pas  là  une  soumission  généreuse  :  Nimi* 
éetieata  est  hœc  obedientia.  H  y  en  a  d'autres  qui 
B*hëntent  pas  sur  ce  qu'ils  ont  à  ûdre»  mais  qui ,  en 
frisant  ce  qu'on  leur  dit ,  le  font  de  si  mauvaise 
gr&ce  qu'on  a  peine  ensuite  de  leur  conseiller  ce 
4|u'ils  ne  veulent  pas  :  en  sorte  qu'im  directeur  en 
«st  réduit  souvent  à  leur  demander  ce  qu'Us  dési- 
Tent,  voyant  qu'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour  lui 
.oemander  :  que  voudrei-vous  que  je  fasse  ?  C'était  la 
misère  que  saint  Bernard  déplorait  dans  son  siècle , 
^  sur  Ia(|uelle  nous  avons  grand  sujet  de  gémir  dans 
le  nôtre  :  Sic  emm  muUorum  usque  kodie  pusUlam- 
wâtas  exigit,  ut  ab  ds  queri  oporteat  {Matth,  xx,  32)  : 
Hmd  vis  ut  tibi  faciam  ?  non  ipsi  qucerant  (Act,  ix  ^ 
€)  :  Domine ,  quid  me  vis  facere  ?  Non  est  obedientia 
4ormm  plena ,  s'écrie  le  même  saint.  T&chons  de 
Tendre  notre  soumission  plus  pleine ,  notre  obéis- 
sance plus  généreuse;  soumettons-nous   à  tout; 
fownettonsHdous  sans  vouloir  juger  de  ce  qu'on 
■nis  dit  ;  mais  soumettons-nous  avec  une  force  qui 
paisse  triompher  de  toutes  nos  répugnances.  C'est 
par  ce  moyen  que  notre  communication  avec  notre 
directeur  se  trouvera  parfaite,  et  par' ce  moyen 
que  nous  marcherons  en  assurance  sous  sa  di- 
fectioB. 

IKfd'ptf/i  del^em  ne  propriœ  renuniiasse  voîuntati , 
m  ab  inanimatis  corporibus,  oui  a  wMteria  quœ  ar- 
Ufd  prùpoêita  est,  nikil  différant  :  et  ut,  skut  anima 
ht  corport  agit  quidquid  mtU,  et  artifex  in  materia 
pnpriam  artem  ostendit ,  et  mhil  ab  ea  impeditur  : 
Ils  magister  in  diseipuHs  suis ,  virtutis  seientiam  ex- 
primat, obedieiitibuê  iltis  et  nikil  prorsus  adversan- 
tibus.  (S.  Nil.,  Ub.  ascet.) 
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Réponu  aux  objections  contre  la  direction. 

Entre  toutes  les  grandes  et  importantes  vérités  d 
h  morale  chrétienne ,  je  n'en  trouve  point  que  le 
démon  attaque  avec  plus  de  violence  et  avec  plus 
d'artifice,  que  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
entretiens  précédents  sur  le  sujet  du  directeur.Comme 
ces  instructions  sont  de  la  dernière  importance ,  il 
n'est  pas  imaginable  combien  il  emploie  de  moyens 
différents,  pour  en  arracher  la  créance  et  pour  em- 
pêcher que  l'on  ne  s'y  soumette,  quia  perditionem 
nostram  ex  omm  parte  optât  et  quœrit ,  dit  saint  Do^ 
rolhée  (doct.  5) ,  parce  qu'il  ne  cherche  par  toutes 
sortes  de  voies  que  notre  perte.  Il  sait,  comme  nous 
rapprennent  les  saints ,  qu'une  &me,  à  l'abri  de  son 
directeur  et  retranchée  sous  sa  conduite,  est  en  as- 
surance contre  ses  attaques,  et  qu'il  ne  peut  l'ébran- 
ler par  ses  eiforts,  ni  la  surprendre  par  ses  ruses, 
pendant  qu'elle  demeure  environnée  de  ce  secours  : 
Nec  invenit  tune  diabolus  quomodo  noceat ,  quomodo 
supplantet,  cum  ex  omni  parte  gubernetur  homo ,  cum 
undique  tutus  sit  et  cautus.  (Ibid.)  Il  sait  que  le  direc- 
teur lui  est  comme  un  bouclier,  qui  la  préserve  de 
ses  coups  et  qui  la  rend  invulnérable  :  A  cunctis 
fraudibus  et  insidiis  inimici  servat  illœsam.  (Cass.  , 
collât.  2.)  n  sait  qu'il  lui  est  un  asile  et  un  port  as- 
suré, qui  la  garantit  du  naufrage ,  et  qu'elle  est  en 
cet  état  comme  une  forteresse  bien  munie,  où  il  ne 
peut  y  avoir  aucune  prise  :  Turris  [ortitudinis  a  facie 
immici  ;  in  nullo  circumvenire  caltidus  hostis  prana- 
let,  nec  ulla  fraude  decipere  (Cass.,  De  instit.  re- 
fitiitl.,  lib.  IV,  c.  9)  ;  et  qu*ainsi  il  ne  la  surmontera 
jamais,  à  moins  que  de  lui  ôter  cette  défense  :  Nec 
aliter  subtilissimus  diabolus  illudere  tel  dejicere  po- 
terit.  (Ibid.)  Au  contraire,  il  sait  qu'une  àme  quiti'a 
point  de  directeur  est  capable  de  toute  sorte  d'il- 
lusions, qu'elle  est  comme  une  ville  qui  n'a  plus  de 
bastions  ni  de  murailles,  sicut  civitas  dirata  et  non 
drcumdata  (Cass.,  collât.  2,  cap.  4),  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  facile  que  de  la  surprendre,  parce  qu'on 
y  peut  avoir  entrée  de  toutes  parts  :  Nihil  perieulo- 
tins,  nihil  quod  fadlius  expugnari  queat.  (Doaoïn.» 
doct.  5.)  Il  sait  qu'aussitôt  qu'elle  est  dépourvue  de 
ce  secours,  elle  est  d'intelligence  avec  lui  pour  se 
perdre  elle-même,  coadjutor  et  coaperator  diaboli  sibi 
ipsi  insidias  parans  (Ibid.),  et  qu'elle  est  entre  ses 
mains  pour  en  faire  ce  q;u'il  veut ,  comme  il  le  dit 
autrefois  à  saint  Macaire ,  au  rapport  de  saint  Do- 
rothée, en  lui  parlant  d'un  de  ses  frères  qui  n'avait 
point  de  directeur  :  Babeo  unum  de  tuis  fratribus , 
quem  velut  turbinem,  cum  volo,  verso.  En  un  mot ,  il 
sait  que,  lorsqu'elle  se  conduit  elle-même,  il  se  Tas- 
sujettit  aussi  aisément  qu'il  a  peine  de  la  vaincre , 
lorsqu'elle  est  sous  la  conduite  d'un  directeur.  C'est 
pourquoi  il  fait  tous  ses  efforts  pour  décrier  cette 
conduite  :  His  enim  maxime  delectatur  qui  nuUos  di^ 
rectorm  habeni  aé  viam  iki  (Ibid,)  ;  et  pour  cebi  il 
■€  Dianqne  point  de  fèvrmr  mille  raisons,  mille  tiré- 
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teiteSy  mille  inventions,  raille  difficultés,  mille  fan- 
tômes pour  Tobliger  ù  ne  s'y  point  soumettre. 

Nous  tâchons  de  combattre  aujourd'hui  toutes  ses 
raisons  dans  ce  discours  ;  et  pour  vous  en  mieux 
découvrir  l'artifice ,  et  pour  vous  en  faire  paraître 
plus  nettement  la  fausseté ,  nous  les  examinerons 
Vîntes  Tune  après  l'autre.  J'en  trouve  de  deux  sor- 
tes :  les  unes  qui  combattent  la  nécessité  du  direc- 
teur, les  autres  qui  combattent  la  communication 
que  nous  avons  avec  lui.  Ce  sont  les  deux  vérités 
plus  importantes  que  nqus  avon$  avancées  sur  ce 
sujet,  et  ce  sont  aussi  les  deux  contre  lesquelles  le 
démon  dresse  ses  principales  batteries  :  tâchons  de 
parer  tous  ses  coups.  Contre  la  première  vérité  :  il 
faut  de  nécessité  avoir  un  directeur ,  voici  sa  bat- 
terie :  1*  Â  «juoi  me  servira  un  directeur  ?  cela  est 
bon  pour  les  esprits  faibles  ou  ignorants  ;  je  me  con- 
nais assez  moi-même,  et  je  n'en  sais  que  trop  pour 
ne  conduire  et  me  sauver.  ^  De  plus,  se  soumettre 
4insi  à  des  directeurs,  c'est  une  nouveauté  qui  a  été 
ignorée  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  ii  peine  en 
parlait-on  avant  notre  temps,  et  nous  l'avons  pres- 
que vue  naître  de  nos  jours  ;  où  vovons-nous  que 
nos  pères  s'amusassent  ainsi  k  avoir  des  directoars? 
S"*  Ajoutez  à  cela  l'exemple  de  tant  de  saints  qui 
sont  à  présent  dans  le  ciel ,  et  qui  cependant  n'ont 
point  eu  de  directeurs  ;  et  tant  de  personnes  encore 
à  présent  que  nous  voyons  tous  les  jours,  voudrions- 
noos  dire  qu'elles  sont  toutes  damnées  t  4**  Vouloir 
après  cela  que  la  nécessité  en  soit  si  précise  «  et 
qu'elle  en  soit  aosolue ,  universelle ,  indispensable , 
c'est  trop  dire  ;  car  où  trouvera-t-on  que  Dieu  l'ait 
jamais  commandée  ?  Dire  donc  que  le  directeur  est  si 
nécessaire  pour  le  salut ,  c'est  assurément  une  opi- 
nion trop  rude ,  et  qui  n'est  bonne  qu'à  donner  des 
scrupules  :  il  faudrait  dire  seulement  qu'il  est  utile. 
5"  Après  tout,  si  cela  était  véritable,  comment  pour- 
rait-on faire  à  la  campagne,  où  souvent  on  ne  trouve 
point  de  directeur  ?  il  faudrait  donc  que  presque  tout 
le  monde  y  fût  damné  ?  Voilà ,  à  ce  que  je  puis  dé- 
couvrir, les  cinq  pièces  principales  dont  est  com- 
posée cette  première  batterie  ;  voilà  les  coups  qu'elle 
tire  sans  cesse  pour  renverser  cette  première  vérité,; 
le  directeur  est  nécessaire  pour  le  salut  ;  coups  ru- 
des et  extrêmement  dangereux  ^  si  on  ne  les  pré- 
vient ;  peut-être  même  y  en  a-t-il  déjà  quelques-uns 
qui  ont  frappé  vos  esprits  et  donné  quelque  atteinte 
à  vos  cœurs.  Mais  il  faut  y  remédier  en  les  considé- 
rant l'un  après  l'autre,  et  en  vous  en  montrant  la 
tromperie  et  la  faiblesse. 

Premièrement ,  à  quoi  me  servira  un  directeur, 
dites-vous  ?  A  cela  je  réponds  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
biçn  de  l'aveuglement  ou  de  l'endurcissement  ou  de 
la  malice  dans  votre  cœur.  C'est  à  vous  en  particu- 
lier que  je  parle,  à  vous  qui  faites  cette  demande  : 
à  quoi  me  servira  un  directeur  ?  Nous  vous  l'avons 
montré  amplemeni  dans  les  entretiens  précédents  ; 
vappelM-le  seulement  à  votre  mémoire,  il  vous  ser- 
vin  de  docteur  pour  vous  instruire ,  de  pilote  pour 


vous  diriger,  de  guide  pour  vous  conduire  :  n'est-ce 
pas  assez  ?  Il  vous  servira  pour  vous  faire  connaître 
les  vices  que  vous  devez  combattre ,  les  vertus  que 
vous  devez  acquérir,  la  perfection  à  laquelle  vous 
devez  tendre  ;  en  désirez-vous  davantage.?...  U  vois 
découvrira  non-seulement  vos  obligations  générales 
et  particulières  qui  sans  cela  vous  seraient  souvent 
inconnues  :  mais  encore  il  vous  enseignera  lea 
nftoyens  pour  vous  en  acquitter  et  les  voies  les  plus 
faciles,  les  plus  courtes  et  les  plus  sûres  pour  y  st- 
tisfaire  entièrement  ;  il  vous  fortifiera  même,  et  vous 
portera  dans  ces  voies  pour  vous  les  faciliter  davan- 
tage et  pour  vous  faire  éviter  les  écueils  et  les  diffi- 
cultés qui  s'y  rencontrent ,  et  où  sans  cela  vous  ne 
manqueriez  point  tôt  ou  tard  de  faire  naufrage.  En- 
fin il  y  a  mille  autres  avantages,  dont  nous  avons 
parlé  suffisamment  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
rappeler  ici,  et  après  cela  vous  demandez  à  quoi  vous 
servira  un  directeur?  Ne  faut-il  pas,  pour  faire  cette 
demande,  ou  n'avoir  point  fait  attention  à  tout  èe 
que  nous  avons  dit  et  à  ce  que  nous  avons  rapporté, 
non  pas  de  notre  autorité,  mais  des  saints  Pères,  ov 
être  dans  un  sens  réprouvé,  qui  n'est  plus  suscepti- 
ble des  vérités  chrétiennes  ?  Et  ne  me  dites  pas  q«e 
vous  connaissez  assez  tout  cela  sans  directeur,  et  que 
vous  en  savez  au  mouis  assez  pour  vous  conduire  jet 
vous  sauver.  Car  si  cela  est,  d'où  viennent  donc  ees 
chutes  et  ces  égarements  si  fréquente?  Nous  ne 
voyons  tous  les  jours  que  chutes  et  rechutes  dans 
votre  vie  ;  nous  y  voyons  des  dérèglements  insup- 
portables ;  nous  voyons  que  vous  négligez  soavent 
des  maladies  mortelles  ou  très-périlleuses  pour  faire 
attention  à  de  légère  blessures  ;  vous  fuyez  quelque- 
fois, et  avec  horreur,  quelques  légères  imperfeetioiis, 
pendant  que  la  passion  vous  ronge  le  cœur  ;  vous 
quittez  à  toute  occasion  la  pratique  de  la  vertu  poor 
vous  arrêter  à  son  ombre  ;  en  un  mot,  vous  tonibet 
presque  à  chaque  heure  dans  quelque  égarement,  et 
vous  voulez  que  nous  croyions  que  vous  en  savez  as» 
sez  pour  vous  conduire  et  pour  vous  sauver?  quelle 
apparence?  Vous  faites  assez  connaître  vous-mènae 
ce  qui  en  est,  lorsque  étant  averti ,  vous  dites  soè* 
vent  :  Je  ne  le  savais  pas. ,  je  n'y  pensais  pas,  on  œ 
me  l'avait  pas  dit.  Vous  ne  le  saviez  pas  :  il  fallait 
donc  que  quelqu'un  vous  l'apprit  ;  et  voilà  œ  qaà 
vous  montre  que  vous  avez  besoin  d'un  directeur.  . 
Vous  dites  aussi  que  vous  en  savez  [asset  pour 
vous  sauver  ;  vQus  en  savez  donc  plus  que  tons  les 
sainte  ?  car  ils  protestent  tous,  même  les  plus  éclai- 
rés, que,  nonobstant  leurs  lumières,  ils  sont  ayeuf^ 
pour  leur  propre  conduite,  et  qu*ils  ont  bescnn  de 
quelque  autre  personne  qui  les  guide.  Vous  en  savez 
donc  plus  que  saint  Bernard,  qui  dit  hautement  que 
c'est  être  conduit  par  un  fou  que  de  ;se  conduire 
soi-même  :  Qui  te  %ibi  magUtmm  eonsitlictf ,  i|ii(to 
M  dUcipulum  tubdit  ;  et  qui  déclare  même  qu'U  ne 
se  croit  pas  plus  pour  sa  conduite  qolil  croirait  Un 
fou,  tant  l'amour-propre  nous  aveugle  dans  cette 
occauon  :  Amor  prapriiu  aufert  miki  JwHciump  et 
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Iddrco  non  magis  mihi  credo  ac  stullo.  Vous,  en  sa- 
Tez  donc  plus  qu*un  saint  Jean-CIioiaque,  qui  dit 
(grad.  25)  que,  quand  même  il  aurait  la  sagesse  de 
tous  les  hommes  du  monde,  il  ne  croirait  pas  en 
avoir  assez  pour  se  conduire  :  Sicut  qui  ductore  caret, 
etiamsi  sapiens  sit,  saspe  tamen  errât  in  via  ;  sic  qui 
suant  voluntatem  ac  jndicium  in  hac  vita  spiritali  se- 
qsû  decemit,  licet  omnem  omnium  sapientiam  solus 
obtineret  (remarquez  ces  paroles),  facile  tamen  in 
animœ  exitium  met.  Vous  en  savez  donc  plus  qu'un 
saint  Ambroise,  qui,  étant  si  éclairé  pour  la  conduite 
des  autres,  se  soumit  néanmoins  pour  la  sienne  à  la 
conduite  d'un  simple  prêtre,  ne  se  croyant  pas  sufli^ 
tant  à  soi-même  pour  sa  conduite  ?  Vous  en  savez 
donc  plus  qu'un  saint  Basile,  qui  déclare  comme  une 
chose  constante,  iilud  firmissimum  tenendum  est,  que 
nous  nous  trompons  tous  les^.  jours  dans  nos  pro- 
pres jugements,  à  cause  de  l'amour  et  de  l'inclina- 
liou  que  nous  avons  naturellement  pour  nous-mê- 
mes :   Propterea  quod  naturaliler  seipsum   quisque 
mmet,  et  quia  in  seipsum  quisque  propensus  est,  ideo 
in  vtritatis  judkio  fatlituY.  (Constilut.  monach.,  c. 
22.)  Enfin  vous  en  savez  plus  qu'un  saint  Hilaire, 
qu'un  saint  Martin,  qu'un  saint  Arsène,  qu'un  saint 
Jean  Damascène,  qu'un  saint  Malachie,  et  tant  d'au- 
tres saints  qui,  avec  toutes  leArs  connaissances  et 
leurs  talents  naturels,  surnaturels,  acquis  et  infus, 
n'ont  pas  été  capables  de  se  conduire,  mais  ont  été 
obligés  de  prendre  des  directeurs.  Et,  après  cela, 
vous  me  direz  que  cela  est  bon  pour  des  esprits  sim- 
ples ou  ignorants,  et  que  vous  en  savez  assez  pour 
vous  conduire  et  vous  sauver.  On  il  faut  que  vous 
avouiez  que  ces  grands  saints  OQt  été  des  esprits 
Binplea  et  ignorants  ,  ce  que  vous  n'oseriez  dire,  car 
oe  serait  la  plus  haute  de  toutes  les  calomnies,  et  qui 
vous  ferait  honte  à  vous-même  ;  ou  il  faut,  de  né- 
cessité, que  vous  reconnaissiez  que  vous  êtes  dans 
an  orgueil  nisupportable  de  vous  croire  plus  éclairé 
que  tous  ces  saints,  et  de  dire  que  vous  pouvez  faire 
ce  qu'eux  tous  ont  déclaré  ne  pouvoir  pas. 

Mais  quand  même  vous  en  sauriez  assez  pour  vous 
conduire  et  vous  sauver  comme  vous  dites  ;  ce  qui 
B*fst  pas,  puisque  vous  ne  savez  pas  la  première 
démarche  qu'il  faut  faire  pour  le  salut,  qui  est  de 
se  fidre  comme  de  petits  enfants  :  Nisi  eficiamini  sh 
aupanuU,  non  inlraHtis  in  reqnum  eœlorum  (Mattlu 
inn,  3),  c'est-à-dire  de  s'humilier,  de  se  soumet- 
tre et  d'd)éir  ;  quand,  dis-je,  vous  auriez  assez 
de  lumières,  toujours  auriez-vous  besoin  de  diréc- 
fev,  non  pas  pour  connaître,  mais  pour  faire.  Qualid 
vous  connaîtriez  assez,  vous  ne  feriez  pas  assez 
ma  directeur  ;  car,  comme  dit  saint  Augustin,  les 
Misères  de  cette  vie  sont  si  grandes  et  les  écueils 
iiocdinaires,  qu'il  n'y  a  personne  qui  piiisse  par  soi- 
même  s'en  débarrasser  entièrement  :  Nisi  quisque 
êdjuveiur  a  superiore,  nullo  modo  est  sibi  idoneus, 
ntse  tantis  miseriarum  impiicamentis  expédiât.  Il 
faut  une  personne  qui  nous  console  dans  nos  afflic- 
tion^, qui  nous  fortifie  dans  nos  faiblesses,  qui  nous 


relève  dans  nos  découragements,  qui  nous  échauffe 
dans  nos  tiédeurs,  qui  nous  encourage  dans  nos  dé- 
goûts, enfin  qui  fasse  à  l'égard  de  notre  âme  ce  que 
firent  aulrefbis  à  l'éj^ard  du  paralytique  ces  person- 
iies  qu>  le  portèrent  devant  Noire-Seigneur  pour  le 
guérir  ;  c'est  la  pensée  de  saint  Ambroise  {in  Luc,  v)  : 
Ut  actuum  nostrorum  clauda  vestigia  verbi  cœlestis 
remédia  reformentur,  sint  aliqui  monilores  mentis  qty 
animam  hominis  quamvis  exterioris  corporis  debilitatc 
torpentem  ad  superiora  erigant,  quorum  rursus  admi- 
mculis  et  attoliere  et  humiliare  se  facilis  ante  Jesum 
locetur,  divino  videri  dignus  aspectu  ;  c'esl-à-dirc  en 
un  mot  qu'il  faut  un  directeur  :  sans  cela  on  s'égare, 
ou  on  se  décourage,  ou  on  s'arrête,  ou  on  se  perd. 
Et  partant,  concluons  avec  le  Sage  (Eccli,  xi,  26),  et 
profitons  de  son  avis  :  Ne  dicas  :  sufficiens  mei  sum  ; 
c  Ne  disons  jamais  :  Je  me  suffis  à  moi-même,  >  j'en 
sais  assez  pour  me  conduire  ;  c'est  tomber  dans  une 
extrême  folie,  et  dans  une  insupportable  arrogance  ; 
c'est  en  un  mot  se  perdre  :  Noli  inniti  prudentiœ 
tuœ. 

Mais,  secondement,  c'est  une  nouveauté  que  d'avoir 
ainsi  un  directeur,  disent  quelques-uns.  C'est  une 
chose  étrange  que,  lorsqu'il  y  a  qyelque  nouveauté 
dans  le  monde,  et  même  qui  nous  détourne  de  Dieu, 
tout  le  monde  y  court  ;  et  lorsque  dans  l'Eglise  il  y 
en  a  quelqu'une  qui  nous  porte  à  Dieu,  tout  le  monde 
fuit  ;  et  pour  couvrir  de  quelque  prétexte  la  lâcheté 
et  la  peine  qu'on  aurait  dans  ces  pratiques  par 
Fassujettissement  de  la  nature,  on  est  ravi  de  dire  : 
c'est  une  nouveauté.  Eh  bien,  quand  cela  serait, 
pourvu  que  cela  nous  porte  à  Dieu,  pourvu  que  cela 
avance  notre  perfection  et  assure  notre  salut,  qu'im- 
porte ?  il  y  a  dans  l'Eglise  de  bonnes  nouveautés 
aussi  bien  que  de  mauvaises  ;  il  y  en  a  même  qu'elle 
nous  ordonne,  nova  sint  omnia.  Or,  pour  le  sujet 
dont  nous  parlons,  quand  même  ce  serait  une  nou- 
veauté, personne  ne  doute  qu'elle  ne  soit  bonne, 
puisque  tous  les  saints  et  tous  les  docteurs  connais- 
sent que  c'est  une  chose  ou  nécessaire,  ou  extraor- 
dinairement  utile  pour  le  salut.  Mais  enfin  disons 
plus,  et  examinons  ceci  dans  le  fond.  Vous  dites  que 
c'est  une  nouveauté  :  qui  vous  l'a  dit  ?  où  avez- 
vous  puisé  ce  sentiment  ?  dans  quel  livre,  dans  quel 
auteur  avez-yous  pris  cette  pensée  ?  nommez-m'en 
un  seul  qui  ait  eu  celte  opinion  :  Veritas  nunquam 
est  nova,  dit  saint  Cyprien.  Quoi  !  appeler  nouveauté 
une  pratique  qui  a  été  en  usage  dès  la  naissance  de 
l'Eglise  1  une  nouveauté,  qui  a  été  si  hautement  re- 
commandée dans  l'Ecriture  l  une  nouveauté,  une  doc- 
trine enseignée  par  tant  de  Pères,  et  même  dé  la 
primitive  Eglise  !  Nous  vous  avons  apporté  les  auto- 
rités et  les  exemples,  ne  faut-il  pas  ou  un  extraor- 
dinaire aveuglement,  ou  une  très-grande  malice, 
pour  dire  après  cela  que  c'est  une  nouveauté  qui  a 
été  inconnue  à  nos  pères  ?  Hœc  novitas  non  est  no- 
veila  vanitas  ;  res  enim  est  antiquœ  t^ligionis,  pcr- 
fectœ,  in  Christo  fundatœ,  pietatis  antiquœ,  hœredi- 
tas  Eccicsiœ  Dri,  a  temnore  prophetarum  prœnwn^ 
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Mtrata.  Je  ne  sais  plus  ce  qne  nous  devons  appeler 
antiquité,  si  nous  donnons  à  ceci  le  nom  de  nou- 
Teauté  ;  et,  pour  moi,  je  ne  pense  jamais  à  ceci,  que 
je  ne  m'étonne  comment  des  personnes  peuvent  dire 
que  c'est  une  nouveauté  après  avoir  lu  les  saints 
Pères  et  les  docteurs  ;  il  faut  qu'elles  n\  fassent  pas 
attention. 

Mais  quand  ce  ne  serait  pas  une  nouveauté,  dit* 
on,  toujours  faut-il  avouer  que  beaucoup  de  saints 
ont  été  sauvés  sans  cela,  et  encore  tant  de  bonnes 
personnes  dans  notre  siècle  qui  nV»nt  point  de  di- 
recteur. C'est  la  troisième  objection.  Plusieurs  ont 
été  sauvés  sans  directeur ,  dites-vous  ;  et  bien  , 
quand  ils  l'auraient  été,  est-ce  à  dire  que  vous  le 
serez  ?  Mais  où  sont  ces  saints  qui  ont  été  sauvés 
sans  directeur.  Pour  moi,  je  n'en  vois  point.  Vous 
dites  qu'il  y  en  a  plusieurs ,  et  moi  je  soutiens 
qu'il  n'y  en  a  point  ;  vous  le  dites  appuyé  sur  votre 
seule  imagination  et  sans  fondement  :  et  moi  je  le 
dis  appuyé  sur  l'autorité  constante  des  saints  Pères; 
en  conscience,  qui  est  le  plus  croyable  ?  Ùpui  ett 
ttobU  auxilio  jnœter  Deum^  opus  est  coadjutorilmij 
dit  saint  Dorothée  :  hanc  viam  tenuere  omnes  êancti 
in  tremOy  et  br éviter  ommes  qui  ad  perfectionem  al- 
tigerunt,  dit  sa'mt  Vincent  Ferrier.  Sicut  confewo 
nne  qua  nemo  videbitDeum,dii  saint  Jean  Climaque. 
Sans  directeur,  disent  les  saints ,  personne  ne  se 
sauve  et  ne  voit  Dieu,  et  sans  cela,  dites-vous,  plu- 
sieurs saints  le  voient  et  se  sont  sauvés.  De  dire 
que  plusieurs  se  sauvent  encore  à  présent  sans  di- 
recteur, c'est  deviner  ;  car  si  les  saints  ne  l'ont  pas 
fait,  comment  croirons-nous  qu'on  le  fait  présente- 
ment ?  On  ne  voit  à  présent  aucune  personne  qui 
fasse  profession  de  piété,  et  qui  témoigne  un  peu 
de  dessein  de  se  sauver,  qui  ne  prenne  d'abord  un 
directeur.  :  c'est  par  où  nous  voyons  que  tout  com- 
mence ;  nous  n'en  avons  que  trop  expérience  ;  il 
ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  yeui  ;  et  si  pluiiieurs 
n*en  ont  point,  et  qui  se  croient  suffisants  pour  se 
conduire  eux-mêmes,  je  ne  doute  point  pour  moi 
que  tôt  ou  tard  ils  ne  se  damnent.  Oh  1  mais  il  y 
en  aura  donc  bien  de  damnés?  Cela  est  vrai. 

Quatrièmement,  cela  est  bien  rude,  dit-on  ;  cette 
opinion  n'est  bonne  que  pour  donner  des  scrupu- 
les. A  qui  donner  des  scrupules  ?  Pour  qui  trop 
rudes  ?  Non  pas  pour  les  saints,  mais  pour  les  lâ- 
ches ;  car  pour  les  saints,  bien  loin  d'y  trouver  de 
la  rigueur,  ils  n'y  trouvent  que  de  la  douceur  et  du 
repos;  c'est,  disent-ils,  une  navigation  assurée, 
que  de  se  soumettre  de  la  sorte,  tuta  navigatio,  u- 
eurum  periculum,  qu'y  a-t-il  de  plus  sûr?  C'est 
marcher  en  dormant,  iter  dormiendo  eonfectum; 
qu  y  a-t-il  de  plus  doux  ?  C'est  nager  sur  les  épaules 
d'un  autre  :  qu'y  a-t-il  de  plus  facile  ?  De  plus, 
quand  c^la  serait  rude  et  donnerait  des  scrupules, 
faudrait-il  pour  cela  taire  la  vérité  ?  Quoi  !  parce 
qu'une  vérité  vous  fait  peine,  on  ne  la  dira  pas  ? 
Elle  vous  doqne  des  scrupules,  dites-vous?  Quels 
scrupules  ?  Dites  plutôt  qu'elle  vous  montre  votre 
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devoir,  et  vous  reproche  ce  que  tous  ne  fiadtes  pas. 
Nous  sommes  obligés  de  vous  donn^  ces  scnqrales; 
et  nous  serions  coupables  devant  ]6ieo  si  nous  ne 
le  faisions  pas  ;  jl  vaut  bien  mieux  vous  les  doi^ 
ner,  et  que  vous  vous  sauviez,  que  de  vous  laisser 
damner  sous  l'apparence  d'une  fausse  paix.  Enfla 
il  vaut  bien  mieux  être  sous  la  conduite  des  hommes 
en  cette  vie  que  sous  la  directiœd  des  désions  pour 
une  éternité  ;  cela  est  bien  plus  doux. 

Cinq^iiémement,  mais  que  faire  donc  à  la  cunpft- 
l^e,  où  l'on  ne  trouve  point  de  directeur  ?  A  oeia 
je  réponds,  ou  que  l'on  y  va  que  pour  un  temps, 
ou  que  Ton  y  demeure  toujours.  Si  Ton  n'y  -va  qve 
pour  un  temps,  on  pourrait  toujours  avoir  à  la  tÏ 
son  directeur,  et  prendre  de  lui  les  règles  généi 
les,  suivant  lesquelles  on  pourrait  af^r  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  actions  ordinaires  ;  si  méoie 
on  en  prévoit  d'extraordinaires,  on  pourrait  lui  de- 
mander, comment  me  comport^rai-je  en  telle  et 
telle  occasion  ?  S'il  en  arrive  que  l'on  n'ait  potnl 
prévue,  on  peut  lui  en  écrire,  si  la  chose  ne  presse 
pas  ;  si  la  chose  presse  et*  qu'on  n'ait  pas  le  temps 
de  lui  écrire,  pour  lors,  ou  l'on  peut  se  déterminer 
suivant  les  autres  réglés  qu'il  nous  aurait  pu  donner 
dans  d'autres  rencontres  approchantes  de  oeUe-ei, 
et  suivant  ce  que  nous  croirions  simplement  qu'il 
nous  coniseillerait,  s'il  était  présent  ;  ou,  s'il  se  peut, 
consulter  sur  les  lieux  quelque  homme  de  bien,  afin 
de  ne  rien  faire  de  notre  tète.  Voilà  pour  ceux  qui  ne 
vont  que  pour  un  temps  à  la  campagne.  Pour  oeuK 
qui  y  demeurent  toujours,  quoiqu'il  y  ait  des  lieux 
où  la  misère  soit  grande  et  où  l'on  ne  voit  qu'igno- 
rance et  que  péché,  je  crois  que  le  déluge  n'ea 
point  si  général,  ni  si  universellement  répandu  «or 
la  face  de  la  terre,  qu'il  n'y  ait  encore,  dans  chaque 
pays,  quelque  bonne  personne,  quelque  bon  prêtre» 
en  qui  on  puisse  se  confier  pour  la  conduite  de  sa 
conscience,  soit  qu'il  demeure  dans  le  même  liea, 
soit  qu'il  demeure  dans  quelque  lieu  proche.  Ifoûi 
pour  cela  il  hui  chercher,  il  faut  prier,  il  faut 
beaucoup  le  demander  à  Dieu  ;  et  si  nous  y  som- 
mes tidèJes,  et  que  nous  ne  désirions  que  sa  sainte 
volonté,  il  ferait  plutôt  sortir  les  saint  Zozime,  les 
saint  Antoine,  les  saint  Macaire  du  fond  de  leur  so- 
litude et  de  leur  retraite,  que  de  nous  laisser  à  no- 
tre propre  conduite  ;  ou  en  un  mot,  s'il  ne  le  faites» 
quand  nous  ne  trouverions  qu'un  enfant,  c'est-i-4ire 
quelque  personne  simple  et  peu  éclairée,  il  ne  lais- 
serait pas  de  s'en  servir  pour  nous  faire  connaître 
sa  volonté  ;  il  s'est  bien  autrefois  servi  d'une  bêle 
pour  la  faire  connaître  à  un  prophète.  Ainsi  quand 
nous  ne  trouverions  qu'un  ignorant,  il  vaudrai! 
mieux  eucore  s'en  servir  que  de  s'exposer  à  faire 
notre  volonté.  Dieu  se  trouve  dans  l'obéissancet  et 
ne  se  trouve  jamais  dans  la  propre  conduite.  Quand 
je  fais  la  volonté  d'un  autre,  dans  toutes  les  occa- 
casions  où  il  n'y  a  point  de  péché,  je  suis  assuré 
que  je  fais  la  volonté  de  Dieu;  mais  quand  je  fais  ma 
propre  volonté,  je   suis  assuré  que*je  ne  fais  jys 
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cUe  de  Dieo.  Disons  donc  qoli  n*est  point  de  rai- 
taa  qni  paisse  nous  dispenser  d'av6tr  un  directenr , 
ni  TQs  propres  lumières  et  votre  propre  suffisance , 
ni  ce  faux  prétexte  de  nouveauté ,  ni  cette  fausse 
inasion,  que  beaucoup  de  saints  se  sont  sauvés  sans 
eda,  ni  cette  imagination,  que  cela  est  trop  rude 
et  donne  des  scrupules.,  ni  l'impossibilité  d'en  avoir 
à  la  campagne  ;  toutes  raisons  de  lamour-propre 
ot  (datât  du  démon  qui  nous  trompe.  C'est  la  pre- 
■ière  batterie,  qu'il  dresse  pour  nous  empêcher  de 
prendre  on  directeur;  n'en  découvrez-vous  pas 
■attenant  Fartifice  et  la  fatt>lesse  ? 

Mais  lorsqu'il  voit  qu'elle  est  inutile,  il  en  dresse 
Whe  seconde,  qui  n'est  pas  moins  dangereuse,  poui* 
eapècber  la  communication  que  nous  devons  avoir 
avec  hii.  D  sait  que  ce  n'est  rien  d'avoir  un  direc- 
teur, et  que  tout  le  fruit  que  nous  pouvons  en  es- 
pérer dépend  de  cette  communication  :   c'est  pour- 
quoi a  redouble  ses  efforts  pour  empêcher  qu'on* 
■e  s'en  acquitte  fidèlement  ;  et  comme  cette  com- 
■onicatîon  consiste  principalement  en  deux  choses, 
selon  œ  que  nous  avons  déjà  dit,  en  l'ouverture  de 
eanir  pour  lui  dire  tout,  et  en  la  soumission  par- 
-fttte  pour  faire  tout,  il   atuque  aussi  l'une  et 
Faatre  en  différentes  manières.  Pour  l'ouverture  de 
eoenr,  il  persuade  qu'il  n'est  point  nécessaire  de 
parier  si  souvent  à  un  directeur,  de  lui  expliquer 
tontes  ses  pensées,  de  le  consulter  sur  toutes  ses 
peines  ;  et,  pour  cela,  voici  les  pensées  les  plus 
ordinaires  qu'il  nous  donne.  Nous  allons  encore  les 
examiner  l'une  après  l'autre. 

J'ai  crainte  d'importuner  mon  directeur  ;  s'il  lui 
fdhit  tout  dire,  il  faudrait  toi^ours  être  à  ses  oreilles  ; 
f  ai  penr  de  lui  être  k  charge  et  de  l'importuner.  Je 

prie  d*ouvrir  ici  les  yeux,  car  voici  un  des  prè- 
les plus  communs  et  des  plus  spécieux  que  le 
donne  ;  et  cependant,  si  nous  y  Cadsons  attea- 

noos  en  découvrirons  aisément  l'artifice.  Vous 
donc  d'importuner  votre  directeur.  Mais  sa- 
(-V008  que,  sans  y  penser,  vous  faites  un  étrange 
jsgemenl  de  votre  directeur,  et  un  jugement  tel  quç 
¥oaf  ne  voudriez  pas  faire  du  plus  vil  artisan  du 
Boade  ?  Et  si  vous  l'aviez  fait,  vous  en  auriez  scru- 
pale.  Avez-vous  jamais  vu  des  artisans  qui  se  plai- 
etqui  se  trouvent  importunés  d'avoir  trop  de 
le?  Et  dans  vos  nécessités  corporelles  avez- 

jamais  appréhendé  d'aller  trouver  quelque  ou- 

daas  la  crainte  de  l'importuner  en  lui  portant 
trop  d*oavrage  ?  Pourquoi  donc  le   craignez-vous 

jroa  besoins  spirituels?  Si  un  artisan  se  tenait 
^  quand  on  lui  porte  de  la  besogne,  qu'en 
ébiei-voost  Avez-vous  jamais  vu  un  juge  se  plain- 
dre de  ce  qu'on  lui  donne  à  rapporter  «trop  de  pro- 
cès? Où  est  le  médecin  qui  trouve  mauvais  qu'un 
■alade  le  consulte  tous  les  jours  sur  ses  besoin»? 
Hais,  dtrezrvous,  ils  ne  se  trouvent  pas  importunés, 
parce  que  c*est  leur  métier  :  et  n'est-ce  pas  celui  de 
votre  directeur  de  vous  donner  avis,  et  de  vous  con- 
dnre  ?  Mais  c'est  que  ces  personnes  £afl[nent  à  cela 
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leur  vie  ;  et  votre  directeur  n'y  gagne4-il  pas  la 
sienne  ?  Oui,  de  là  dépend  sa  vie,  non  pas  corpo- 
relle, mais  spirituelle,  mais  éternelle,  puisque  da 
bon  usage  de  son  office  et  de  son  ministère  dépend 
son  éternité.  Dire  que  vous  l'importunez,  c'est  une 
pensée  que  la  charité  ne  peut  souffrir.  Je  dis  bien 
plus  :  quand  même  vous  l'importuneriez,  vous  ne 
devriez  point  craindre  pour  cela  de  lui  parler  :  quoi  ! 
dans  la  crainte  dlmportuner  un  homme,  vous  ne 
vous  informerez  pas  de  ce  que  Dieu  demande  de 
vous,  et  vous  risquerez  votre  salut?  Et  puis,  ^  cela 
l'importune,  pourquoi  prend-il  la  conduile  des 
âmes  ?  S'il  est  bon  directeur,  cette  importunité  même 
doit  faire  le  sujet  de  sa  joie.  Sovez-vous  bien  qu'il 
n'y  a  personne  qui  importune  moins  les  directeurs 
que  ceux  qui  leur  parlent  souvent  et  avec  ouverture 
de  cœur?  Car,  comme  ils  n'ont  aucune  réserve  à  l'é- 
gard de  leur  directeur,  et  qu'ils  ont  une  liberté  en- 
tière, ainsi  il  ne  peut  jamais  en  être  incommodé  ; 
car,  quand  il  a  d'autres  affaires,  il  peut  le  leur  dire 
tibrement,  il  peut  sans  crainte  les  renvoyer  et  les 
remettre  à  une  autre  fois,  au  lieu  que  ceox  qui  n'y 
viennent  que  rarement,  et  qui  n'ont  point  cette  ou- 
verture entière,  il  est  souvent  mal  à  Taise  avec  eux  ; 
comme  ils  ne  lui  parlent  qu'avec  peine,  lui  aussi  ne 
leur  répond  qu'avec  gêne  ;  c'est  l'ordinaire  que  le 
directeur  n'a  d'ouverture  pour  une  personne  qu'au- 
tant que  la  personne  en  a  pour  lui.  De  plus  il  n'a 
garde  de  les  renvoyer  à  une  autre  fois,  de  peur 
qulls  ne  reviennent  pas  :  ainsi  quelque  affaire  qu'il 
ait,  il  se  contraint  et  se  gêne  pour  leur  parler.  C'est 
pourquoi  bien  loin  de  craindre  d'importuner  notre 
directeur  par  cette  ouverture  entière,  nous  pouvons 
dire  que  c'est  le  moyen  de  ne  l'importuner  jamais. 
Mais  si  tous  étaient  dans  cette  pratique,  dira-t-on, 
et  qu'ils  voulussent  ainsi  tout  dire  à  un  directeur,  il 
faudrait  qu'un  directeur  n'eût  que  deux  ou  trois 
Ames  k  conduire  ;  car  dn  en  voit  qui  sont  toujours  à 
Toreille  de  leur  directeur  ;  il  n'en  faudrait  que  deux 
ou  trois  de  la  sorte  pour  emporter  tout  son  temps. 
Et  plût  à  Dieu  que  nous  fussions  en  cette  peine,  et 
qu'il  ne  nous  manqu&t  plus  que.le  temps  !  il  nous 
serait  bien  facile  d'en  trouver  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
où  nous  en  sommes.  Quand  les  directeurs  n'auraient 
plus  de  temps  à  voiis  donner,  à  la  bonne  heure,  ser- 
vez-vous de  cette  excuse  :  elle  pourra  être  légitime  ; 
mais  à  présent  elle  ne  peut  être  reçue,  ce  n'est 
qu'un  prétexte,  car  vous  trouverez  que  votre  direc- 
teur a  encore  assez  de  temps  à  vous  donner  :  ce  sont 
les  âmes,  «*t  non  pas  le  temps  qui  lui  manquent.  N'a- 
vez-vous  jamais  fait  attention  à  ces  personnes  qui, 
dans  les  grandes  paroisses,  se  veulent  dispenser  de 
l'obligation  d'y  rendre  leurs  devoirs  sur  la  petitesse 
de  l'église?  Comment,  dit-on,  tous  les  paroissiens 
pourraienirils  être  obligés  à  venir  les  dimanches  à 
leur  paroisse,  puisqu'elle  n'est  pas  capable  de  les 
contenir  tous?  Cette  excuse,  à  la  vérité,  est  bonne 
lorsque  l'église  est  pleine  ;  mais  quand  elle  n'est  pas 
remplie,  et  quelquefois  même  qu'elle  est  dc^rte  en 
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certains  lieux,  jusque-là  que  les  avenues  mêmes,  pour 
me  servir  de  Feipression  d'un  prophète,  sont  gé- 
missantes, de  ce  que  personne  ne  vient  à  la  solen- 
nité ;  croyez-vous  en  vérité  que  ce  soit  pour  lors 
une  excuse  légitime  à  ceux  oui  ne  s*y  rendent  pas? 
Voilà  justement  ce  qui  amve  au  sujet  dont  nous 
parlons.  Si  toutes  les  âmes  parlaient  si  souvent  à  leur  ' 
directeur,  il  n'aurait  pas  assez  de  temps  pour'  satis- 
faire à  toutes.  Quand  il  n'aura  plus  assez  de  temps 
pour  vous,  pour  lors  nous  satisferons  à  votre  peine  ; 
mais,  à  présent,  il  est  évident  que  ce  n  est  qu'un  pré- 
texte, car  avouez  que  le  temps  ne  lui  manque  pas  : 
et  quand  vous  voudrez,  il  vous  dira  lui-même  qu'il  en 
a  encore  de  reste  à  vous  donner,  et  vous  en  mar- 
quera plus  qu'il  ne  vous  en  faut.  Mais  pourtant ,  j'y 
ai  été,  et  il  m'a  renvoyé.  Et  pour  cela  e»irce  à  dire 
que  le  temps  lui  manque  ?  C'est  que  vous  prenez 
mal  votre  temps  ;  il  vous  renvoie  pour  vous  éprou- 
ver ;  savez-vous  bien  qu'on  connaît  mieux  le  fond 
d'une  personne  en  la  traitant  de  la  sorte,  que  si  elle 
avait  parlé  longtemps  ?  C'est  que  Dieu  souvent  ne 
veut  pas  autre  chose,  sinon  que  vous  vous  présen- 
tiez. 

Nais  si  je  lui  parle  si  souvent,  on  se  moquera  de 
moi.  Hé  quoi  1  vous  faites  donc  encore  attention 
aux  sentiments  du  monde,  lorsqu'il  est  question  du 
service  Qf  Dieu,  de  votre  perfection  et  de  votre  sa- 
lut? à  quoi  pensez-vous?  On  se  moquera  de  vous! 
et  tant  mieux  1  c'est  ce  qui  double  votre  couronne  : 
Gaudenteê  quoniamdigni  habiU  sufU  pro  nomineJeiu 
eontumeUam  patù  {Act,  v,  i\ .)  Ce  doit  être  là  le  su- 
jet de  votre  joie.  Et  c'est  ici  où  je  me  sens  obligé 
de  vous  donner  un  avis  d'importance,  sur  les  rail- 
leries que  Ton  fait  des  personnes  qui  parlent  ainsi  sou- 
Tent  à  leur  directeur.  On  en  rit  souvent  par  divertis- 
sement plutôt  que  par  mauvais  dessein,  au  moins  le 
veux-je  croire  ;  on  en  dit  quelque  petit  mot  en  passant, 
on  le  dit  en  riant.  Savez-vous  bien  que  cela  fait  plus 
de  mal  que  vous  ne  pensez  ?  Si  vous  ne  le  savez  pas, 
je  vous  le  dis ,  parce  que  je  connais  des  âmes  qui  ont 
été  détournées  de  parler  à  leurs  directeurs,  et  qui 
ainsi  se  sont  misérablement  perdues,  faute  de  remè- 
des ;  et  d'autres,  si  elles  n'eussent  été  extraordinaire- 
ment  fidèles ,  qui  auraient  fait  naufrage  à  ce  même 
écueil.  Oh  !  qu'un  mot  de  raillerie,  dit  quelquefois 
innocemment,  a  de  funestes  suites,  qu'on  ne  répa- 
rera jamais,  ni  dans  le  temps,  ni  dans  l'éternité  ! 
On  trouve  mauvais  que  des  personnes  parlent  si 
souvent  à  leur  directeur  :  hé  1  que  savez-vous  le 
sujet  qu'elles  en  ont?  Savez-vous  leurs  peines  et 
leurs  besoins  ?  Dieu  veuille  que  vous  ne  tombiez  pas 
dans  des  peines  qui  vous  feront  souhaiter  d'avoir 
toujours  un  directeur  à  vos  oreilles  ?  Quand  vous 
serez  environné  de  tentations  de  toutes  parts,  que 
vous  vous  trouverez  attaqué  avec  une  telle  vio- 
lence, que  vous  serez  en  doute  si  vous  y  avez  donné 
consentement,  que  vous  serez  dans  un  état  de  sé- 
cheresse et  de  délaissement  si  prodigieux,  que  vous 
ne  saurez  plus  si  vous  avez  ni  foi,  ni  csoérance. 
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que  vous  désespérerez  de  votre  saïut,  pour  lor» 
vous  reconnaîtrez,  mais  peut-être  trop  tard,  ce  que 
c'est  que  de  parler  souvent  à  un  directeur  ;  vous 
vous  en  moquez  présentement  :  Dieu  veuille  qu'i 
jour  on  ne  se  moque  pas  de  vous.  Evitons  donc 
railleries,  c'est  la  perte  des  âmes  et  l'artifice  le  ph» 
dangereux  du  démon 

La  dernière  objection  que  Ton  forme  ordinaire- 
ment contre  cette  ouverture  de  cœur,  c'est  qu'U  y 
a  beaucoup  de  choses  qu'il  est  inutile  de  propoi^ 
au  directeur  :  tant  dcjpensées  et  de  desseins  qol  ne 
sont  pas  d'importance,  tant  de  tentations  et  de 
peines ,  snr  lesquelles  nous  savons  bien  la  résolu- 
tion que  nous  doit  donner  notre  dlrecteyr,  et  ce 
qu'il  nous  dira;  pourquoi  donc  lui  proposer  ces 
choses?  pourquoi?  le  voici  :  1*  afin  de  ne  nous 
pas  tromper  :  car  souvent  nous  croirions  qu'il  nous 
répondrait  une  chose,  et  souvent  il  nous  en  repoE- 
drait  une  autre,  si  nous  le  consultions.  2*  Afin  de 
ne  rien  faire  que  par  obéissance,  et  rien  par  pro^ 
volonté  :  c'est  la  raison  que  donne  saint  Dorothée, 
(doctr.  S.)  3*  Pour  éviter  la  vaine  gloire,  qui  ne  man- 
que point  de  se  mêler  dans  le  bien  que  nous  entre- 
prepons  de  nous-mêmes  et  sans  l'avis  de  notre 
directeur  :  Quidquid  nne  voluniate  vel  consensu  pe- 
ins spirilalis  fit  vanœ  gloriœ  deputabitur,  dit  niai 
Bernard.  (Serm.  19,  in  Cant.)  4*"  C'est  que,  par  cette 
soumission  et  dépendance,  nous  attirons  la  grftce  pour 
faire  ce  que  nous  devons  :  Aperi  eogitationei  liuu 
patribttê  tuis ,  ut  gratta  Dei  te  protegat,  (Isâac.  , 
abb.,  orat.  9.)  5*"  C'est  que  Dieu  bénit  tellemeat 
cette  conduite  que,  souvent  en  proposant  seple* 
ment  nos  peines,  nous  en  sommes  délivrés,  et  il 
nous  en  arrive  comme  aux  nuées  qui,  en  se  déchar- 
geant, s'éclaircissçnt  :  souvent  même  nous  y  trou- 
vons du  soulagement  avant  que  de  les  dire  par  la 
simple  résolution  que  nous  prenons  de  les  dire, 
comme  nous  apprennent  les  saints  Pères.  6*  CeU 
un  admirable  moyen  pour  que  le  directeur  noai 
connaisse  parfaitement  :  car  sans  cela,  ne  nous  con- 
naissant point  à  fond,  il  y  a  à  craindre  qu'il  ne  Dont 
donne  de  très-mauvais  avis.  Par  exemple.  Je  mm 
extraordiuairementUenté  de  superbe  ;  je  veux  queje 
n'y  consente  pas  ;  ou  bien ,  j'ai  un  extraordinaire 
amour  pour  mes  parents  et  mon  pays;  je  vois  queje 
ne  puis  résister  à  ce  qu'ils  disent  ;  ils  ont  dessehi 
d'établir  ma  fortune  ;  je  n'en  dis  mot  à  mon  direc- 
teur, mais  je  lui  propose  seulement  d'aller  à  mon 
pays  :  il  me  le  conseille,  et  je  m'y  attache  et  m*y 
perds.  Mais  je  n'ai  rien  fait  qu^  par  l'avis  de  nMm 
directeur  :  oui,  mais  il  ne  vous  connaissait  pas  ; 
et  en  châtiment  de  votre  grande  retenue,  DicL  a 
permis  qu'il  vous  ait  donné  un  avis  pour  votre 
perte.  Enfin,  il  y  a  tant  d'avanuges  à  découvrir 
ainsi  toutes  ses  pensées,  et  tous  les  saints  nous  en 
rapportent  tant  de  fruits,  qu'ils  n'ont  point  craint 
de  nous  dire  que  b  marque  la  plus  évidente  que 
nous  puissions  avoir  d'une  pensée  diabolique,  c'est 
lorsoiic  nou$  avons  peine  de  la  découvrir  à  notre 
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directeur  :  Générale  namque  et  evidens  tignum  dia- 
bolieœ  eogitûtionii  esse  pronutUiarU,  cum  eanfi  seniori 
eonfunduniur  aperire,  (Cassian.,  De  instit.  renunt.^ 
ISb.  lY,  cap.  9.)  Lorsqull  nous  vient  un  mouvement  de 
ne  point  découvrir  à  notre  directeur  quelque  pen- 
sée, disons  en  même  temps  que  c^est  assurément 
une  pensée  du  diable,  et  faisons  comme  le  grand 
saint  I>orothée  :  son  exemple  est  rare  et  le  plus  ad- 
mirable que  nous  ayons  en  cette  matière  ;  voici  ce 
qu'il  en'dit  lui-même   (doctr.  5)  :  c  J'étais  quelque- 
fois tenté  et  sollicité,  sous  quelque  prétexte,  de  ne 
point  consulter  mon  directeur,  et  de  ne  lui  point 
proposer  ce  que  je  pensais;  et  aussitôt,  iratusin 
€ogitationem  hujusmodû  dieebam  :  Anathema  tibi; 
ftôâquid  judicii  est  tibi,  quidquid  discretionis ,  quid- 
qmd  inteUigentiœ ,  qmdquid  prudentiœ,  id  omne  tibi 
ê  éœmombus  est.  Après  avoir  ainsi  repoussé  cette 
pensée,  et  avoir  consulté  mon  directeur,  il  arrivait 
souvent  qu'il  me  disait  ce  que  j^avais  bien  prévu 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  me  répondre  :  Sœpius 
ëtddit  ut  id  ipsum  mihi  senex  reiponderet,  quoa  an- 
te  eogitatio  mea  prœtneditata  fnerat;  ensuite  la  ten- 
tation me  revenant,  elle  me  disait*:  Pourquoi  donc 
importuner-vous  donc  ainsi  votre  directeur?  ne  vous 
avals-je  pas  bien  dit  qu'il  vous  devait  répondre  telle 
ou  telle  cbose?  Insultabat  iUa  postmodum  mihi  : 
Qvûf  ergo  est?  ut  dixi,  est;  quid  senem  importunus 
feriurbaêtif  Aussitôt  je  lui  répondais  :  Nunc  bonum 
est;  nunc  id  tibi  fuit  a  Sfiritu  saneto;  quidquid  etiim 
tuuM  est,  omne  malum,  et  a  dœmone  et  a  ipiritu  vt- 
lifso;  et  il  conclut  :  Sicque  sustinui  nunquam  cogita^ 
Ûom  meœ  credere,  nisi  patrem  cotuultassem  prius. 
Quo  factum  est  ut  in  tanta  semper  quiète  et  securi- 
late  viterem,  ut  (  crédite  quod  dicam,  fratres  )  pie- 
fumque  me  pœniteret  tantœ  securitatis,  Cum  enim 
ignorarem  opus  esse  nobis  per  multas  tribulatio^ 
intrare  in  regnum  Dei,  valde  angebor  dubius  unde 
kœc  tantœ  quietis  causa  ;  quod  mUii  tavdem  senex 
Êperuit,  dieens  :  Quicunque  se  tradiderit  in  patrum 
ébedientiam,  hanc  tandem  quietem  et  seeuritatem  a 
Deo  neceêsario  consequi.  >  Voilà  un  admirable  exem- 
ple qui  nous  montre  l'importance  de  ne  rien  celer 
à  notre  directeur  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
poisse  être  ;  et  c'est  l'avis  important  que  les  an- 
ciens Pères  et  les  saints  anachorètes  donnaient  à 
tous  leurs  disciples,  pour  arriver  à  la  perfection  : 
itf  perfeetionem  ut  fadle  perveniant,  consequenter 
kttituuntur  nullas  penitus  cogitationês  in  corde  pru- 
lientei ,  perniciosa  confusione  ceiare  :  sed,  confesHm 
tu  exortœ  fuerint,  eas  suo  patefacere  seniori.  (Gass., 
1k  institut,  renunt,,  lib.  iv,  cap.  9.) 

Mais,  si  je  disais  ainsi  toutes  mes  pensées ,  ajou- 
tera quelqu'un,  il  arriverait  souvent  que  mon  direc- 
teur n'aurait  pas  si  bonne  opinion  de  moi.  C'est 
toni  an  contraire  ;  il  l'aura  certainement  beaucoup 
neilleure  ;  car  voyant  cette  franchise,  cette  simpll- 
dté,  cette  confiance  à  lui  découvrir  ce  que  vous 
avez  de  plus  secret,  il  est  impossible  qu'il  ne  vous 
estime  davantage.  Oui,  je  le  crois  impossible;  au 
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lieu  que  si  vous  avez  pour  lui  quelque  retenue, 
comme  il  est  aisé  de  le  découvrir,  voyant  que  vous. 
n'avez  pas  en  lui  une  entière  confiance,  il  est  im- 
possible qu'il  n'ait  pour  vous  quelque  réserve ,  e* 
que  son  cœur  ne  soit  serré  à  votre  égard. 

Enfin,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  cette  ouverture 
de  cœur  parfaite  ;  il  faut  encore  une  obéissance  en- 
tière; c'est,  disent  les  saints,  la  voie  sûre  pour  arri- 
ver à  la  perfection  et  au  salut  :  Via  regia  quœ  ho- 
minês  inoffenso  pede  ducit  ad  summitatem  scalœ 
(S.  Vincent  Ferb.,  De  vita  spiritali)  ;  et  c'est  aussi 
ce  que  le  démon  tâche  encore  de  nous  ravir.  II  faut 
craindre,  nous  dit-il,  que  le  directeur  ne  soit  trom- 
pé, et  ne  nous  trompe.  A  cela  je  réponds  que  hors 
ce  qui  nous  parait  évidemment  péché,  nous  ne 
saurions  jamais  être  trompés  en  lui  obéissant.  Car 
quand  le  directeur  même  s'égarerait,  cependant 
nqus  ne.  nous  égarons  pas  en  le  suivant,  parce  que 
nous  sommes  toujours  dans  la  voie  de  salut,  c'est-à- 
dire  dans  l'obéissance.  C'est  ce  qu'a  remarqué  ac- 
mirablement  saint  Vincent  Ferrier  dans  son  petit 
traité  de  hi  vie  spirituelle  :  Homo  qui  sub  obedientia 
iancta  comistit,  et  cotUinue  régula  directionis  diri- 
gitur  et  instruitur,  a  deceptionibus  tutus  est,  etiamsi 
pater  spiritalis  aliquando  aliqtialiter  erraret,  Deus 
enim,  propter  humilitatem  obedientiœ,  totum  sibi  dis- 
ponit  ad  bonum ,  sicut  probari  posset  multis  auctori-- 
tatibus  et  exemplis.  (Ibid.) 

ENTRETIEN    XXVI. 

Danger  des  visites. 

Nous  avons  à  vous  parler  aujourd'hui  d'une  ac- 
tion que  nous  aurions  tout  droit  de  ne  point  mettre 
ici ,  dans  la  suite  de  nos  entretiens ,  puisque  nous 
pourrions  même,  avec  toute  justice,  la  retrancher 
de  l'ordre  de  notre  journée,  et  ne  lui  point  donner 
de  place  parmi  nos  exercices  ordinaires  et  parmi 
nos  autres  actions  :  c'est  des  visites ,  soit  celles  que 
nous  faisons  quand  nous  allons  à  la  ville,  soit  celles 
que  nous  recevons  quand  nous  sommes  à  la  mai- 
son. Qiie  nous  serions  henreux ,  si  nous  pouvions 
nous  en  priver,  pendant  que  nous  sommes  retirés 
ici  dans  le  séminaire,  ou  du  moins  si  nous  ne  pou- 
vions en  faire  que  bien  rarement  et  dans  une  grande 
nécessité  I  Je  sais  que  c'est  ce  que  le  monde  ne  peut 
souffrir  :  il  crie,  il  nous  tourmente,  il. nous  persé- 
cute tous  les  jours  sur  ce  sujet  ;  et,  comme  il  sait 
que  les  visites  sont  une  voie  très^ùre  et  bien  com- 
mune pour  insinuer  son  esprit,  pour  débiter  ses 
maximes,  pour  donner  crédit  à  sa  conduite  ;  en  un 
mot,  pour  former  cette  chimère  et  cette  idole,  qu  il 
appelle  son  honnête  homme ,  il  est  impossible  que 
le  retranchement  que  nous  tâchons  d  en  faire  ne  lui 
soit  insupportable.  Aussi  ne  peut-il  s'empêcher  de 
condamner  tous  ceux  qui  s'en  retirent,  et  de  ies 
traiter  comme  des  rustiques,  des  sauvages  et  comme 
indignes  de  tonte  sorte  de  commerce  et  de  société . 
voilà  les  sentiments  du  m<mde.  Mais  tes  saints  oiH 
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bieii  d'autres  pensées;  car,  considérant  les  visites 
>  ordinaires  comme  une  peite  de  temps,  comme  un 
amusement  inutile,  comme  un  sujet  de  dissipation 
continuelle  et  de  relâchement,  comme  une  occasion 
d^attache  au  siècle  et  de  péché  ;  et  d'ailleurs  ne  recon 
naissant  point  d'autre  honnête  homme  dans  le  chris- 
tianisme, que  l'honnête  homme  selon  Dieu,  qui  est  le 
seul  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  sainte,  honestum 
feeit  illum  Dominut  (Sap.  x,  il),  et  qui  est  formé 
dans  la  retraite  par  les  visites  de  Dieu  même,  et  non 
point  dans  le  siècle  par  les  visites  du  monde  :  ils  ont 
toujours  recommandé  extraordinairement  la  retraite, 
et  n'ont  jamais  considéré  ces  sortes  de  visites  que 
comme  un  des  plus  grands  obstacles  qu'on  peut 
trouver  à  la  perfection.  C'est  pourquoi  saint  Basile 
ne  craint  point  de  dire  que  c'est  une  invention  dia- 
bolique, diaboUcum  commentum.  Car  en  effet,  à 
considérer  les  biens  inestimables  dont  elles  nous 
privent,  les  périls  fréquents  où  elles  nous  exposent, 
les  maux  irréparables  qu'elles  nous  causent,  il  faut 
avouer,  sans  craindre  d'exagérer  ou  de  trop  dire,  que 
ce  désir  impatient  de  visiter  le  monde,  ces  mouve- 
ments inquiets  et  si  puissants  qui  nous  y  portent, 
et  cette  démangeaison  extraordinaire  que  nous  en 
témoignons  quelquefois  dans  les  occasions,  ne  peut 
venir  que  de  notre  ennemi»  qui  nous  déçoit,  et  qui 
tâche  par  ce  moyen  de  'nous  surprendre.  C'est  ce 
qui  nous  obligera,  dans  le  dessein  que  nous  avons 
pris  de  vous  parler  aujourd'hui  de  cette  action,  de 
changer  un  peu  notre  méthode  ordinaire,  sans  pour- 
tant nous  en  écarter  beaucoup;  au  lieu  de  vous 
montrer,  dans  le  premier  point,  l'importance  de 
bien  faire  cette  action,  comme  nous  avons  accou- 
tumé de  faire  dans  les  autres  entretiens ,  nous  tâ- 
cherons de  vous  faire  connaître  d'abord  l'impor- 
tance de  ne  la  point  faire,  ou  du  moins  de  ne  la  faire 
que  très-rarement,  et,  comme  cette  matière  est 
très-étendue  et  demande  de  grands  développements, 
nous  réservons  à  un  autre  entretien  à  vous  montrer  ' 
la  manière  de  la  bien  faire  et  de  nous  y  comporter 
chrétiennement,  quand,  dans  la  nécessité,  nous  se- 
rons obligés  de  la  faire. 

Pour  l'importance  de  retrancher  nos  visites,  et  de 
nous  en  séparer  autant  que  nous  pourrons,  nous 
n'aurions  pour  vous  en  convaincre  qu'à  étendre  les 
trois  motifs  que  nous  venons  de  toucher  en  pas- 
sant. Les  biens  dont  les  visites  nous  privent,  les  pé- 
rils où  souvent  elles  nous  exposent,  les  maux  que 
toujours  elles  nous  apportent,  qui  sont  les  réflexions 
de  saint  Basile  même  sur  ce  sujet  ;  car  assurément 
la  déduction  seule  de  ces  motifs  et  de  ces  vérités 
simplement  développées  nous  feraient  connaître  évi- 
demment combien  tout  bon  Chrétien  doit  craindre 
et  redouter  cette  action.  Mais,  parce  que  ces  motiCi 
sont  trop  généraux,  et  que  chacun  les  peut  aisé- 
ment développer  en  son  particulier,  et  s'en  con* 
vaincre  par  sa  propre  expérience  j'ai  résolu  de  ¥e«s 
proposer  trois  autres  motifs  plus  particuliers,  qui 
vou^  toucheront  aussi  de  plus  orès.  et  oui  tous  trois 


sont  tirés  de  votre  profession  et  de  l'eut  où  vous 
êtes.  Vous  êtes  ecclésiastiques,  retirés  dans 
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m  inaire  pour  travailler  à  votre  perfection  ; 
tiques,  dont  l'esprit  est  opposé  aux  visites  :  retirés 
dans  un  séminaire,  dont  la  gr&ce  se  perd  par  les 
visites;  ecclésiastiques,  pour  travailler  à  la  perfecUon, 
dont  les  moyens  nous  sont  étés  dans  les  visites. 
Trois  motifs  qui  nous  touchent  de  près,  et  qui  nous 
montrent  l'importance  d'avoir  éloignement  des  vi- 
sites, et  de  les  retrancher  le  plus  que  nous  pour- 
rons :  l'état  où  nous  sommei,  ecclésiastiques;  le  lien 
où  nous  sommes  retirés,  le  séminaire;  la  fin  pow 
laquelle  nous  y  sommes  retirés,  la  perfection. 

l*"  L'état  et  hi  perfection  où  nous  sommes  Boua 
engagent  à  nous  séparer  des  visites,  et  à  nous  ei 
défaire  autant  que  nous  pourrons;  or,  en  cette  qoi- 
lité,  voici  cinq  réflexions  qui  nous  obligent  à  nous  en 
dégager,  l""  Nous  devons  particulièrement,  comme 
ecclésiastiques,  avoir  éloignement  du  monde;  or 
n'est-ce  pas  une  manfue  évidente  que  nous  ne  l'a- 
vons pas,  quand  nous  aimons  ses  entretiens,  quand 
nous  recherchons  ses  conversations,  quand  nous  mt 
saurions  nous  passer  de  ses  visites?  Qui  converM- 
tiombus  gaudtt  mundahiê,  $œcuUm  nondum  o^Um 
$e  otUndit;  en  vérité  ou  n'a  point  tant  de  peine  à  ae 
priver  de  ce  qu'on  n'aime  point. 

2*  Non-seulement  nous  devons,  comme  ecdésit» 
tiques,  avoir  éloignement  du  monde,  mais  nous  de- 
vons encore  tâcher  d'insinuer  dans  les  cœurs  en 
même  dégagement.  C'est  là  le  second  devoir  des 
prêtres,  c'est  leur  office,  c'est  leur  spéciale  obOgl* 
tion  :  car  l""  ils  sont  pour  nous  annoncer  dans  !*£- 
glise  les  vérités  de  l'Evangile  :  or,  c'en  est  une  dci 
principales  que  ce  dégagement  :  NoHte  diligere  mtoH 
dum,  neque  ea  quœ  in  mundo  $ufU.  (/  Joait.  ii,  15«) 
2°  Ils  doivent  travailler  à  retirer  les  pécheurs  de  teun 
crimes  :  or,  il  y  en  a  qui  ont  de  tels  engagement! 
dans  le  siècle,  qu'ils  ne  renonceront  jamais  à  leus 
péchés  qu'en  renonçant  au  monde.  3*  Ils  doirenl 
conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  Dieu  ;  or,  il  y  t 
des  âmes  que  Dieu  appelle  à  la  retraite,  à  la  soli- 
tude et  à  la  séparation  extérieure  du  monde;  il  Cm! 
donc  qu'un  ecclésiastique  se  tienne  en  état  de  pou- 
voir persuader  aux  peuples  ce  grand  dégagement  da 
monde  ;  et  comment  pourra-t-il  le  persuader  avec 
efficace,  lorsque  lui-même  ne  s'en  dégage  pas,  et 
qu'il  ne  peut  pas  même  en  quitter  les  visites  ordi- 
naires? Nihil  doctore  (rigidiu$  qui  verbis  tantum  péî- 
losophatur.  Son  exemple  y  portera  plus  puissamment 
les  autres  que  ses  paroles  ne  seront  capables  de  les 
en  détourner  :  Exempta  enim  voeu  edwU  omni  tmkë 
clariareê;  neque  tam  comiderantur  ea  quœ  a  motii 
dicuntur,  quant  quœ  a  nabis  fkiui.  Et  comme  le  peu- 
ple ne  se  persuadera  pas  facilement  avoir  plus  d'o- 
bligation que  vous-même  de  quitter  le  monde,  il 
aura  tout  sujet  de  vous  dire,  lorsque  vous  lui  vou- 
drez persuader  ce  dégagement,  que  vous-même  ne 
le  i^tiques  pas,  ce  que  saint  Bernard  lui  (ait  dire 
dans  une  pareille  occasion  :  Mtdiee,  eum  ie  ipêum  : 
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m  munduM  jnœdiea$  cmuemnendum,  contemne  tu 
prit»,  et  ad  iUud  eficacius  alios  tnotfaMs;  da  voci 
tmœ  vôcem  trirtutk,  et  slatim  erit  in  &re  tuo  vivus  et 
efjjlemx  iermo  Dei  ;  méprisez  le  monde,  séparez-vous 
en  monde,  reaoncez  aux  cooTersations,  aux  entre- 
liens,  aox  visites  du  monde,  et  ensuite  vous  serez 
en  état  de  le  persuader  aux  autres. 

y  Comme  ecclésiastiques,  nous  sommes  chargés 
particulièrement  de  la  religion  ;  ainsi  nous  devons 
toujours  prendre  en  main  ses  intérêts,  et  nous  ne 
devons  jamais  souffrir  qu'on  lui  fasse  du  tort  :  or,  les 
visites  que  nous  faisons  lui  font  un  tort  considéra- 
Ue  ;  car  quand  il  n*y  en  aurait  point  d'autre  tpie  la 
perte  du  temps,  qui  en  est  inséparable,  comme  tout 
lotre  temps  appartient  à  la  religion,  et  lui  doit 
être  consacré  aussi  bien  que  nos  personnes,  nous 
loi  dérobons  tout  le  temps  que  nous  donnons  aux 
visites,  qui  ne  devrait  être  uniquement  employé  que 
pour  ses  intérêts  et  ses  divins  ministères  :  Quod 
emm  ad  alia  officia  confertur,  hoc  reUgionis  cuUui 
a  no9tro  kuic  ofido  deeerfritur, 

A*  Comme  ecclésiastiques,  nous  avons  une  obli- 
pition  spéciale  de  soutenir  la  gloire  du  clergé,  ou 
Il  moins  de  ne  le  point  exposer  au  mépris,  et  ne 
k  point  mettre  en  ignominie  parmi  les  peuples.  Or, 
il  est  constant  que  ce  qui  le  met  dans  la  dernière 
ignominie,  c'est  ce  grand  désir  et  cette  démangeai- 
WD  qu  ont  les  ecclésiastiques  de  voir  le  monde, 
d'entretenir  le  monde,  de  converser  avec  le  monde, 
de  se  familiariser  avec  le  monde  :  Non  atiunde  de- 
rîui/if  ordimz  dignitat  graviui  fuit  offema,  quam  a 
mm  laieorum  (anUUaritate,  Car,  d'un  côté ,  c'est 
eate  grande  familiarité  avec  le  monde  qui  les  rend 
sécaliers,  qui  les  dérègle  et  qui  les  perd  :  Neceue 
nH  it  mundano  pulvere ,  etiam  religiosa  corda  $or- 
iaeere;  et,  de  l'autre,  il  est  impossible  quand  on 
voit  ces  visites  ordinaires  des  ecclésiastiques ,  ces 
sorties  réitérées ,  ces  conversations  fréquentes ,  il 
est,  dis-je,  impossible  qu*on  conserve  l'idée  qu'on 
doit  ayoir  de  leur  sainteté  ;  il  est  impossible  que  le 
people  ne  s'affermisse  dans  sa  créance,  et  ne  se  per- 
mde  que  l'état  ecclésiastique  est  un  état  de  fai- 
Muts,  un  métier  de  paresseux,  une  profession  oà 
fonn^a  presiiue  rien  à  faire  qu'à  se  promener  depuis 
1b  matin  jusqu'au  soir.  En  vérité,  n'est-ce  pas  ce 
qu'on  en  pense  dans  le  monde,  et  à  quoi  on  donne 
ii^  par  ces  visites?  Et  c'est  là  ce  qui  fait  gémir 
^se  ;  c'est  le  sujet  de  sa  douleur  de  voir  ainsi 
>tt clergé  dans  l'opprobre  et  le  mépris,  de  le  voir 
déda  de  sa  première  gloire,  de  voir  sa  sainteté  dis- 
sipée tout  à  Cait  par  ces  sorties  fréquentes  et  ces 
^ptachements  extérieurs.  C'est  là,  dit  saint  Grégoire, 
fe  sojet  de  ses  grandes  lamentations  :  Quomodb  o6s- 
^vratem  etl  a«nim,  mutatus  est  color  eju$optimusf 
^tpeni  êunt  lapida  êanctuarii  in  capite  omnium 
fititearum.  {Thren,  iv,  i.)  Les  ecclésiastiques,  dît  ce 
ttint,  sont  les  pierres  du  sanctuaire,  et  ces  pierres 
te  trouvent  à  présent  malheureusement  dispersées, 
P^rce  que ,  comme  ajoute  ce  même  saint  docteur, 
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au  lieu  que  les  ecclésiastiques  devraient  être  danj 
le  sanctuaire,  c'est-à-dire  retirés  dans  le  secret, 
séparés  du  commerce  du  monde,  appliqués  à  Dieu  et 
à  la  vie  intérieure ,  pour  n'en  sortir  jamais  que 
pour  les  emplois  saints  et  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère :  ils  vont  sans  cesse  dehors  pour  chercher  le 
monde ,  et  converser  avec  les  créatures  :  Dispersi 
iunt  lapides  sanctuarii  in  capite  omnium  platearum  ; 
quia  hi  qui,  per  vitam  probam  et  orationem,  intus 
eue  debuerant,  forit  vacant;  dum  ergo  in  êancto 
kabitu  con^tuti,  exteriora  sunt  quœ  exhibent,  quan 
lapides  sanctuarii  foris  jaeent.  C'est  là  l'occasion 
du  désordre  dans  le  clergé ,  et  c'est  le  sujet  de  la 
douleur  de  l'Église  ;  mais  ce  doit  être  un  grand  mo- 
tif de  retenue  pour  vous,  et  qui  vous  doit  obliger  à 
vivre  plus  retirés,  et  à  vous  séparer  davantage  des 
visites,  pour  consoler  par  ce  moyen  votre  mère, 
pour  essuyer  ses  larmes,  pour  lui  6ter  le  sujet  de  sa 
douleur;  autrement  vous  la  réduisez  dans  la  der- 
nièiFè  désolation,  et  vous  la  jetez  dans  cette  extré- 
mité dont  parle  un  prophète  :  Non  est  qui  conso^ 
tetur  eam  ex  omnibus  charis  ejus.  (Thren.  i,  2.)  Voilà 
le  premier  motif  qui  vous  doit  obliger  à  retrancher 
de  vos  visites  :  la  qualité  d'ecdésiastiques. 

Mais  le  second,  qui  n'est  pas  moins  pressant  et 
qui  vous  touche  d'aussi  près ,  c'est  hi  qualité  d'ec- 
clésiastiques du  séminaire  ;  c'est  l'état  où  vous  êtes 
à  présent.  Ce  qui  vous  oblige  encore  bien  étroite- 
ment à  avoir  plus  de  retenue  pour  les  visites  :  car 
autrement  vous  vous  exposez  à  perdre  toute  la  grâce 
de  votre  retraite ,  et  tout  l'avantage  que  vous  pour- 
riez espérer  de  votre  demeure  dans  le  séminaire. 

Nous  avons  ici  deux  sortes  d'avantages  bien  con- 
sidérables :  les  uns  sont  les  avantages  de  la  solitude, 
et  les  autres  sont  les  prérogatives  de  la  communauté, 
deux  sortes  de  biens  que  goûte  un  ecclésiastique 
dans  un  séminaire,  lorsque,  dégagé  du  commerce  du 
siècle  et  de  la  conversation  du  monde,  il  se  tient  re- 
tiré .dans  sa  maison,  et.  s'y  rend  fidèle  à. ses  exer- 
cices. Saint  Basile  et  plusieurs  autres  saints  Pères 
et  docteurs  de  l'Église  ont  souvent  examiné  lequel 
était  le  plus  avantageux  à  une  àme,  on  de  la  vie  so- 
litaire ou  de  la  vie  commune  ;  et,  après  avoir  mar- 
qué les  avantages  de  l'une  et  de  l'autre,  ils  ne  se 
sont  pas  toujours  trouvés  du  même  sentiment  ;  car, 
quelquefois,  ils  ont  donné  le  premier  lieu  à  la  soli- 
tude, d'autres  fois  aussi  ils  ont  préféré  la  commu- 
nauté. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  question  ne  nous 
touche  que  bien  peu  pour  le  présent,  puisque  nouH 
jouissons  ici  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  un  ecclésias- 
tique fidèle  est  ici  en  solitude,. et  il  y  vit  en  commun, 
n  y  est  en  solitude  :  car  son  règlement  lui  marque 
un  temps  considérable  pour  être  seul,  retiré  dans  sa 
chambre,  pour  s'y  entretenir  avec  ses  livres  et  avec 
Dieu ,  de  même  que  s'il  était  au  milieu  des  déseru 
et  dans  le  fond  de  ces  va3tes  solitudes  de  l'Arabie  et 
de  l'Egypte.  Voyez  un  bon  séminariste  dans  sa  cham- 
bre, et  un  bon  Chartreux  dans  sa  cellule,  et  vous  n'y 
trouverez  pas  grande  différence  ;  ici  donc  on  trouva 
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les  avantages  de  la  solitude,  mais  en  même  temps 
les  privilèges  de  la  communauté.  Car  nous  y  vivons 
ensemble  avec  nos  frères  ;  et,  dans  cette  union  que 
nous  y  donne  avec  eux  la  vie  commune ,  nous  y 
trouvons  un  soutien,  une  force ,  un  secours,  un  ap- 
pui, en  un  mot  ce  que  dit  le  Sage  (Eecle,  iv ,  9) , 
emolumentum  $ocietati$  :  c'est-à-dire,  dans  le  senti- 
ment de  saint  Basile,  des  avantages  trèsHÛgnaléft 
dont  la  solitude  se  trouve  dépourvue.  Ainsi  donc 
sans  examiner  lequel  des  deux  est  préférable,  ou  de 
vivre  en  solitude,  ou  de  vivre  en  communauté ,  et 
laquelle  de  ces  deux  vies  porte  de  plus  grandes  pré- 
rogatives, il  faut  avouer  que  nous  jouissons  ici  et 
des  uns  et  des  autres.  Or  c'c^st  ce  que  nous  per- 
dons entièrement  par  les  visites. 

Premièrement  nous  y  perdons  les  biens  de  la  so- 
litude. Et  quels  sont  ces  biens  ?  ils  sont  en  grand 
nombre,  mais  ils  se  peuvent  réduire  à  trois  que  les 
saints  nous  remarquent  :  Aer  punor,  eœlum  aper~ 
Hu$,  fatniliarior  Dem.  L'air  y  est  plus  pur,  c'est-à- 
dire  que  les  occasions  du  péché  y  sont  ihoins  fré- 
quentes ;  le  ciel  y  est  plus  ouvert ,  c'est-à-dire  que 
les  grâces  y  tombent  en  plus  grande  abondance; 
Dieu  y  est  plus  familier,  c'est*à-dire  que  la  commu- 
nication et  union  avec  lui  est  plus  intime.  Or,  c'est 
là  ce  qui  nous  est  enlevé  dans  les  visites;  car, 
comme  elles  nous  tirent  du  sein  de  notre  solîiude 
pour  nous  porter  dans  le  monde ,  il  est  impossible 
que  nous  ne  respirions  un  air  plus  corrompu  ;  c'est 
la  nature  de  l'air  du  siècle ,  il  est  contagieux,  il  est 
empesté  :  Necesse  est  de  mundano  pulvere  etiam  re- 
Ugiota  corda  sordescere.  Ainsi  nous  y  perdons  cet 
a^r  saint  et  innocent  de  notre  retraite  :  Avido  cordis 
ore  pravum  hune  et  pestilentem  tepidw  conversation 
ms  attrahimus  spiritum,  et  corrumpentem  haurimus 
auram  (S.  Bern.,  serm»  15  in  Cant.)  :  cela  est  iné- 
vitable. D'où  il  arrive  après ,  par  une  suite  néces- 
saire, que  nous  n'y  trouvons  plus  les  grâces  sL abon- 
dantes ,  ni  le  ciel  si  ouvert,  et  enfin  nous  ne  res- 
sentons plus  cette  présence  de  Dieu  si  vive,  et  cette 
conversation  avec  lui  si  intime,  comme  nous  avions 
accoutumé  dans  la  maison  :  Ipse  etiim  et  secretum 
quœrit  et  solitarium  locum  diligit,  (Bern.)  Voilà  le 
premier  tort  que  nous  font  les  visites  ;  pesez  jus- 
qu'où il  se  peut  étendre  :  les  occasions  du  péché 
multipliées,  la  communication  des  grâces  diminuée, 
l'union  de  Dieu  affaiblie  ;  c'est  l'état  dangereux  où 
les  visites  nous  mettent ,  en  nous  privant  des  biens 
de  notre  solitude. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  car  après  nous  avoir  fait 
perdre  les  avantages  de  la  solitude ,  elles  nous  en- 
lèvent en  second  lieu*les  biens  de  la  communauté. 
Ces  biens  se  peuvent  encore  réduire  à  trois  princi- 
paux :  le  premier  est  le  règlement ,  qui  marque  la 
voie  que  l'on  doit  suivre  ;  le  second  est  l'exemple 
de  nos  frères,  qui  nous  encourage  et  nous  y  porte; 
le  troisième  est  la  vigilance  de  nos  supérieurs,  qui 
empêche  qu'on  ne  se  relâche  ou  qu'on  ne  se  dé- 
courage. Trois  biens  extraordiuairement   avanta- 


geux dans  une  communauté  réglée^  qui  font  que  là 
grâce  y  est  bien  en  assurance,  et  que  le  salut  ê*y 
opère  avec  grande  fidélité  ;  et  c'est  ce  qui  nous  est 
malheureusement  enlevé  par  les  visites,  qui  nous 
font  perdre  ce  triple  secours.  Gomme  elles  naat 
obligent  de  sortir  de  temps  en  temps  de  la  maison, 
elles  font  aussi  que,  pendant  ce  temps,  n'étant  phi 
sous  l'œil  d*aacmi  supérieur  qui  puisse  leSOer  ev 
notre  conduite  et  nous  avertir  de  nos  obligations, 
n'ayant  plus  personne  qui  nous  y  donne  exNDpie, 
n'ayant  plus  même  de  règlement  qui  nous  y  le- 
tienne  dans  l'ordre  et  nous  y  marque  notre  devoir  : 
il  est  bien  difficile  qu'on  ne  s'écarte  de  sa  voie, 
qu'on  ne  s'emporte  au  delà  de  ses  bornes  ordinaires, 
qu'on  ne  se  laisse  aller  à  de  trop  grandes  libertés  ; 
en  un  mot,  il  est  bien  difficile  qu'on  ne  s'y  perde; 
car  c'est  à  quoi  l'expérience  nous  fait  connattie 
qu'aboutissent  toutes  ces  visites  fréquentes  que  Ton 
veut  faire,  qu'on  se  persuade  être  obligé  de  rendre, 
à  quoi  oh  dit  que  la  civilité  engage ,  qu'on  prétexte 
même  de  quelque  nécessité.  Il  n'y  en  i  presque 
point  qui  ne  s'y  perdent ,  et  nous  avons  vu  que  de 
cent  qui  auront  eu  dans  le  séminaire  ce  déûr  et 
cette  démangeaison  de  faire  des  visites^  il  n*y  m 
aura  pas  un  seul  qui  ait  profité  de  sa  demeure  ditti 
la  maison.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  elles  dou 
enlèvent  toutes  les  grâces,  tous  les  secours  et  les 
avantages  du  séminaire  ;  et  c'est  le  second  mmif 
qui  nous  oblige  ici  de  n'en  point  faire. 

Enfin  le  troisième  motif,  qui  nous  doit,  à  mon 
avis ,  convaincre  tout  à  fait  sur  ce  sujet ,  et  notf 
persuader  bien  efficacement  de  ne  point  faire  de  vi- 
sites ,  pendant  que  nous  demeurons  dans  le  sémi- 
naire :  c'est  la  fin  pour  laquelle  nous  y  sommes  re- 
tirés, car  nous  y  sommes  particulièrement  pour 
travailler  à  notre  perfection.  Or  c'est  à  quoi  les  vi- 
sites s'opposent  directement,  et  il  faut  surtout  y 
prendre  garde  ;  car,  en  vérité ,  il  n'y  a  presque  per- 
sonne qui  ne  s'y  trompe.  Comme  on  ne  vient  ordi- 
nairement ici  que  pour  y  demeurer  un  certain 
temps ,  qu'après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  on  a 
dessein  de  retourner  dans  le  monde;  on  se  per- 
suade aisément  qu'on  ne  doit  point  prendre  id  one 
manière  de  vie  si  retirée,  que  de  renoncer  absolu- 
ment à  la  conversation  du  monde  ;  cek  serait  bon 
pour  des  anachorètes,  des  Chartreux  et  des  per- 
sonnes qui  feraient  profession  de  passer  en  solitnde 
toute  leur  vie:  mais  pour  des  ecclésiastiques  ib 
doivent ,  dit-on ,  mener  une  vie  commune  ;  ils  sont 
ecclésiastiques  pour  travailler  dans  lé  monde,  ib 
sont  appelés  pour  convertir  le  monde  :  il  faut  done 
qu'ils  entretiennent  quelque  commerce  avec  le^ 
monde  ;  et  pourquoi  les  faire  renoncer  à  toute  so- 
ciété ?  De  là  vient  aussi  que ,  quand  nous  parions 
ici  de  ces  matières  et  que  nous  disons  qa*un  ee- 
clésiastique,  pendant  qu'il  demeure  ici,  doit  appor- 
ter tous  ses  soins  pour  retrancher  toutes  ces  vt* 
sites ,  on  blâme  aussitôt  dans  le  cœur  cette  con- 
duite, comme  étant   trop  austère;  on  murmure 
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ooDtre  cette  dévotion,  comme  étant  trop  farouche  ; 
on  condamne  ce  zèle,  comme  étant  indiscret  ;  et  on 
lit  à  ses  bons  amis,  ou  du  moins  on  le  pense  en 
âoi-méme,  que  ces  avis  sont  bons  pour  des  moines, 
mais  non  pour  des  ecclésiastiques  ;  qu'une  si  grande 
retraite  n'est  point  selon  Tesprit  de  notre  état; 
qn^elle  choque  ouvertement  les  règles  d'obligation 
ou  de  bienséance  ;  qu'un  prêtre  du  clergé  doit  con- 
verser parmi  le  monde ,  pour  y  avoir  créance  et  y 
faire  quelque  fruit,  puisque,  après  tout,  une  si  grande 
retraite  n'est  capable  que  de  faire  des  rustiques  ou 
des  sauvages.  Voilà  les  sentiments  qui  sont  ordi- 
naires sur  ce  sujet  :  je  ne  sais  si  ce  seraient  les 
^toes;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  avouer  que 
ce  sont  les  sentiments  de  la  chair  et  du  sang*;  assu- 
lément  ces  pensées  ne  peuvent  venir  que  de  Tes- 
prit  de  ténèbres,  et  quiconque  les  a,  il  faut  de  né- 
cessité qu'il  avoue  qu'il  est  dans  une  épouvantable 
îDuskm  :  vous  l'allez  voir  en  deux  mots. 

n  y  a  deux  sortes  de  temps  qu'il  faut  particulière^ 

ment  distinguer  dans  la  conduite  et  dans  la  vie  d'un 

ecclésiastique,  suivant  ses  deux  plus  grandes  et  prîn- 

dpales  obligations.  Il  doit  d'abord  être  saint,  et  pnis 

jt  doit  sanctf  fier  les  autres  ;  il  doit  être  pur,  et  après 

il  doit  purifier  les  autres  :  il  doit  se  remplir  de  grâce 

pour  la  pouvoir  ensuite  communiquer.  Or,  selon  ces 

denx  grandes  et  fondamentales  obligations  d'un  ec- 

désîastique,  l'Eglise  lui  marque  aussi  deux  temps 

4ans  sa  vie,  qui  y  doivent  répondre  :  le  premier, 

^i  doit  être  employé  à  travailler  à  son  salut  et  à  sa 

propre  perfection  ;  le  second,  où  il  doit  particulière- 

nent  travailler  au  salut  et  à  la  perfection  des  autres  : 

PÈrgari  prius  deinde  purgare  :  tapietUia  itutrui,  atr 

pbe  Ua  demum  sapienlia  imtruere  ;  lux  fieri,  et  alto* 

Hkminare  :  ad  Deum  appropinquare,  et  ita  altos  ad- 

iuere  :  sanctificari,  et  postea  sanctificare  ;  de  sorte 

que,  pour  prendre  une  juste  mesure  et  un  fondement 

iwiré  pour  régler  la  conduite  et  les  emplois  d'un 

ecclésiastique,  et  pour  ne  se  point  tromper  dans  les 

tns  qu'on  lui  donne,  il  faut  voir  dans  lequel  de  ces 

deux  temps  il  se  trouve  :  autrement,  si  on  veut  qu'il 

perfectionne  les  autres,  avant  que  de  s'être  perfec- 

tionaé  lui-même  ;  si  on  veut  qu'il  travaille  à  leur 

atot,  avant  que  d'avoir  travaillé  à  se  sauver  lui- 

Bème  ;  si  on  veut  qu'il  les  sanctifie,  avant  que  de 

i*ètre  lui-même  sanctifié  ;  qui  ne  voit  que  c'est  tout 

Ktrerser,  tout  confondre  et  tout  perdre? 

Cela  donc  supposé,  voyons  maintenant  dans  lequel 
de  ces  deux  temps  se  trouve  un  ecclésiastique  qui 
le  retire  ici  pour  passer  quelque  temps  dans  le  sé- 
■iuire  :  ne  m'avouez-vous  pas  que  c'est  pour  s'y 
ptrifier,  pour  s'y  instruire,  pour  s'y  former  à  la  per- 
fection? l'Eglise  même  nous  en  avertit  dans  ses  ca- 
BOQs  :  Ut  ad  pietatem^  diseiplinam  ecclesia$ticam, 
htot  mares,  religionem  instituantur.  Vouloir  donc 
q«e  dans  ce  temps  on  se  comporte  à  son  égard, 
coorae  s'il  devait  déià  travailler  à  perfectionner  les 
aotres,  et  le  vouloir  laisser  converser  dans  le  monde, 
T  aller  de  temps  en  temps  et  en  rechercher  les  vi- 
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sites  avant  que  d'en  avoir  établi  stiffisamment  dans 
la  retraite  la  haine  dans  son  cœur,  et  avant  que  de 
s'être  assez  affermi  pour  n'être  point  ébranlé  par 
les  tentations  qui  s'y  rencontrent  ;  n'est-ce  pas  man- 
quer de  lumière,  de  jugement  et  de  conduite?  Quand 
il  sera  assez  vigoureux,  qu'il  coure  ;  quand  il  aura 
les  ailes  assez  fortes,  qu'il  vole  ;  quand  il  sera  assez 
plein  de  Notre-Seigueur,  qu'il  aille  partout  le  monde 
pour  le  porter,  pour  le  faire  connaître  et  pour  l'éta- 
blir dans  les  cœurs,  à  la  bonne  heure  ;  mais,  pendant 
qu'il  est  dans  le  séminaire,  il  doit  travailler  princi- 
palement à  sa  perfection  propre  ;  ces  courses ,  ces 
sorties,  ces  visites  sont  hors  de  temps  ;  et  c'est  tout 
renverser  que  de  fês  conseiller,  les  autoriser  ou  les 
permettre.  Et  d'autant  plus  que  ces  visites  mettent 
ici  un  obstacle  si  grand  à  la  perfection,  qu'on  peut 
assurer,  comme  une  chose  constante,  qu'on  ecclé- 
siastique ne  s'y  perfectionnera  jamais,  à  moins  qu*il 
les  retranche.  Car  1°  pour  se  perfectionner,  les  saints 
nous  disent  qu'il  faut  oublier  et  renoncer  à  son  an- 
cienne vie,  quœ  rétro  sunt  obliviscens,  dit  saint  Paul 
(Philip.  III,  13)  ;  et  comme  dit  saint  Basile,  summa 
rerum  omnium  vitœ  superioris  obUvio,  il  faut  oublier 
le  passé.  Or  comment  l'oublier  au  milieu  des  visi- 
tes qui  nous  en  font  revenir  sans  cesse  les  idées, 
qui  nous  en  rappellent  continuellement  le  souvenir, 
où,  comme  dit  saint  Basile,  et  per  oculos  et  per  au- 
res,  incitamenta  ad  peccatum  suscipiunlur,  et  Intenter 
assuescitur..,  et  figurœ  eorum  quœ  videntur  et  au" 
diuntur,  manent  ad  perniciem  et  interitum»  (S.  Basil., 
Reg,  fus.^q.  6.)  2°  Pour  se  perfectionner,  il  faut  mor- 
tifier ses  passions  et  les  tenir  assujetties  ;  or,  com- 
ment un  jeune  homme,  en  qui  les  passions  sont 
encore  toutes  vives,  pourra-t-il  venir  à  bout  de  les 
mortifier,  allant  si  souvent  dans  les  compagnies  et 
les  visites  du  monde,  dans  lesquelles,  dit  saint  Léon 
(serm.  $),  incitant  cupiditates,  insidiantur  illec'ebrœ 
blandiuntur  lucra,  damna  déterrent,  ubi  plena  suni 
omnia  periculis,  plena  laqueis;  en  vérité  il  n'y  a 
guère  d'apparence  qu'il  s'y  conserve.  3*  Comment 
s'établir  dans  la  séparation  des  créatures  et  l'union 
à  Dieu  que  demande  la  perfection,  dans  la  récollec- 
tion qu'elle  exige,  et  dans  toute  la  fidélité  qui  est 
nécessaire  pour  ne  point  trop  s'épancher  au  dehors, 
et  pour  se  maintenir  ferme  dans  les  occasions,  à 
moins  que  de  rompre  les  conversations  et  retrancher 
de  ses  visites ,  cehi  est  impossible  :  Cor  nostrum 
extra  se  spargitur^  dum  extrinsecus  occupatur,  dit 
saint  Grégoire.  Quidquid  devotionis  in  domo  colligis, 
hœe  forts  egrediens  spargis,  dit  saint  Bonaventure 
{De  instit.  novit,,  part,  i,  c.  15)  :  le  moyen  de  s'af- 
fermir jamais  dans  cet* état? 

Enfin,  pour  ne  nous  point  trop  étendre,  écoutez 
l'abrégé  de  ce  qu'en  disent  les  saints  :  ils  assurent 
qu'ils  en  ont  eu  l'expérience;  et  pour  peu  que  vous  y 
fassiez  réflexion ,  vous  la  pouvez  avoir  aussi  bien 
qu'eux,  si  vous  ne  vous  contentez  pas  de  leurs 
paroles  et  de  l'assurance  qu'ils  vous  en  donnent  * 
Sœpe  experti  sumus,  tam  in  nobis  quam  in  a/m,  quod 
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frequem  es^lui  ef  eonnenatio  eum  sœculo  et  occupatio 
tdmia  exteriorum  dev&tionem  mentis  exstinguit,  fervo' 
remsjriritustepefaeit,  forte  propotitumvirttUiê  emolUt, 
car  disêolvit ,  studium  profUiendi  débilitât ,  delidas 
dôcet  amare ,  iine  fructu  temput  expendere ,  verba 
otioêa  multiplicare,  joci*  et  trufis  intenderet  arationet 
negligere,  horas  canonicas  desidioêe  et  in  cunu  dicere; 
tandem  subintrant  aquœ  tentationum  navem  cordit 
per  rimas  dissolutionisexdevotionisariditate.  (Bonat., 
ibid,)  Faites  bien  attention  à  chacune  de  ces  paroles, 
elles  sont  admirables  ;  voyez  si  ce  ne  sont  pas  là  les 
yérflables  effets  des  visites;  voyez  si  ce  n*est  pas  là 
justement  ce  qui  en  arrive;  voyez,  par  Pexemple'de 
ceux  que  vous  connaissez  ou  de  vous-même ,  Vil  y 
en  a  eu  jamais  qui  niaient  voulu  retrancher  les 
visites  et  qui  aient  évité  ces  malheurs.  Après  cela , 
jugez  s'il  y  a  moyen  de  se  perfectionner  en  cet  état; 
si  on  a  raison  de  croire  que  les  ecclésiastiques,  qui 
se  retirent  ici  pour  travailler  à  la  perfection  >  ne 
doivent  point  pour  cela  se  priver  des  visites,  et  si 
on  n'a  pas  raison  de  ne  les  pas  permettre  avec  une 
entière  facilité. 

Concluons  donc  et  disons  que,  puisqu'il  y  a  tant 
à  craindre  dans  le  monde  pour  un  ecclésiastique, 
puisque  ces  sorties  en  ville  sont  si  pernicieuses 
dans  un  séminaire,  puisque  ces  visites  fréquentes 
sont  si  opposées  à  la  perfection ,  pour  laquelle  nous 
nous  y  sommes  retirés ,  concluons,  dis-je ,  avec  les 
saints,  qu'il  faut  y  renoncer,  et  qu'une  des  plus 
utiles  et  des  plus  avantageuses  résolutions  que  nous 
y  puissions  prendre  pour  notre  avancement  présent, 
c'est  de  n'en  faire  aucune,  si  nous  pouvons  :  ou  du 
moins  d'en  faire  le  moins  qu'il  nous  sera  possible, 
et  de  ne  solliciter  aussi  les  autres  d'en  faire  aucune, 
sans  une  grande  nécessité.  Mais,  direz-vons ,  on  est 
quelquefois  obligé  d'en  faire  quelques-unes,  et  il  y 
en  a  dont  on  ne  se  peut  pas  absolument  dispenser. 
Si  cela  est ,  il  faut  trouver  le  moyen  de  les  bien 
faire,  il  faut  voir  -«  manière  de  s'y  comporter 
chrétiennement,  lor^u'on  se  trouvera   dans  cette 
nécessité;  et  c'est  la  seconde  chose  que  nous  avons 
à  vous  dire  sur  ce  sujet,  et  que  nous  traiterons 
dans  l'entretien  suivant ,  oit  nous  tâcherons  de  ne 
rien  omettre  de  ce  que  nous  esMmerons  de  plus 
important  sur  cette  matière. 


ENTRETIEN  XXVII. 

Manière  de  se  conduire  dans  Us  vmtes. 

Après  vous  avoir  parlé,  dans  le  dernier  entretien, 
des  grands  sujets  que  nous  avons  de  craindre  les 
visites,  après  vous  avoir  fait  connaître  combien 
elles  sont  dangereuses  dans  l'état  ecclésiastique, 
pernicieuses  dans  le  séminaire ,  opposées  à  la  per- 
fection qu'on  y  recherche,  il  semble  qu'il  ne  resterait 
plus  rien  à  dire  ni  à  faire  sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  à 
se  résoudre  de  les  retrancher  absolument,  et  à 
entrer  dans  les  sentiments  du  grand  saint  Basile  qui, 
voyant  les  malheurs  infinis ,  comme  il  les  appelle 
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lui-même,  qui  en  étaient  presque  insépéurables,  te 
résolut  de  vivre  dans  la  retraite,  et  de  les  abandon- 
ner absolument  :  Vrbis  conèersationes  reliqui ,  veM 
infinitorum  malorum  êccasiones.  Plut  à  Dieu  que  tous 
ceux  qui  se  retirent   ici  pour  se    perfectionner 
fussent  en  état  de  pouvoir  prendre  cette  généreuse 
résolution!  Ohl  qu'on  y  verrait  bien  d'autres  ferveun» 
qu'on  y  remarquerait  bien  d'autres  progrès  I  Miia» 
parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  sont  pas  en  éUt 
de  pouvoir  entrer  dans  ce  dégagement,  que  les  em» 
barras  où  ils  se  trouvent  ne  leur  permettent  pas  de 
renoncer  à  toute  sorte  de  visfites  ;  que  souvent  les 
personnes  mêmes  dont  ils  dépendent  les  jettent 
dans  des  nécessités  indispensables  d'en  Caire  ^Q*^ 
ques-unes,  il  est  important  de  leur  proposer  la 
manière  de  les  bien  faire,  et  de  leur  doniier  quelques 
avis  pour  s'y  comporter  saintement,  lorsqu'ils  se 
trouvent  dans  cette  lâcheuse  nécessité.  Or  c'est  ce 
que  nous  avons  résolu  de  faire  dans  cet  entrelien; 
et  nous  avons  cru  ceci  d'autant  plus  important  qne 
nous  apprenons  de  l'expérience  et  du  témoignafe 
même  des  saints  que  le  manque  de  vigilance  ea 
cette  occasion  a  été  la  source  de  la  perte  d^one 
infinité  d'àmes  ;  que  plusieurs  personnes  des  pfan 
illustres  en  science  et  en  piété  se  sont  misérablement 
perdues  dans  les  conversations  et  les  visites  éà 
monde,  même  sous  prétexte  de  zèle,  sub  prœtextuL 
zeli,  faute  de  n'avoir  pas  veillé  assez  soigneusement 
sur  cette  action  :  Quoi  temporibus  nostris  fuermni^ 
et  sunt  qui  tanquam  ardentes  lampades  et  mutuU  (narf- 
imrta  lucebant  coram  hominibus,  paulatim  ac  frequend 
sœeularium  conversatione  et  eonfabulatione  tepefaed^ 
ad  prima  opéra  sœcularis  vitœ  miserabiliter  redienaO* 
(S.  Laur.  Just.,  De  disàp.^  cap.  12.)  N'est-ce  pas  là 
un  assez  grand  sujet  de  craindre  pour  nous,  faibles» 
pauvres  et  misérables  comme  nous  sommes  >  et  on 
puissant  motif  pour  nous  obliger  d'apporter  toutes 
les  précautions  imaginables,  afin  de  nous  comporter 
saintement  dans  les  visites,  c'est-à-dire  en  la  ma- 
nière que  Notre-Seigneur  désire. 

Mais  que  faut-il,  direz-vous,  pour  les  bien  faire? 
quel  est  le  moyen  de  s'y  comporter  chrétiennement  t 
C'est  ce  que  nous  avons  à  vous  dire,  et  le  void  en 
trois  mots  :  Il  faut  que  les  visites,  pour  être  bîoi 
faites,  soient  rares,  il  faut  qu'elles  soient  courtes,  fl 
faut  qu'elles  soient  saintes  :  trois  conditions  qA 
renferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le&  hkak 
faire,  il  ne  faut  que  les  expliquer. 

i°  Il  faut  que  les  visites  soient  rares,  c*est-à-dirs 
qu'il  faut  en  faire  peu,  et  le  moins  quH  nous  en 
sera  possible.  Car,  puisqu'elles  sont  si  opposées  à 
notre  profession,  si  contraires  à  notre  perfection, 
si  dangereuses  dans  l'état  présent  où  nous  sommes, 
nous  ne  saurions  être  trop  rigides,  trop  sévèies,  ni 
trop  retenus  sur  ce  sujet.  C'est  pourquoi  la  première 
règle  que  nous  devons  prendre  en  cette  occasion, 
c'est  celle  que  donnait  autrefois  saint  ^érdme  à  une 
personne  qu'il  formait  à  la  peitfection  iRaro  sU 
eqreuus  in  publicum  (  lib.  ii,  Evist,)  :  jwrtei  rare 
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ment.  C'esl,  dît  le  ùd\U  A  Kcmpis,  la  règle  qu'ont 
observée  les  plus  grands  sainls,  et  instruits  par 
rcxcmple  aussi  bien  que  par  la  parole  de  celui  qui 
disait  qu  il  n'allait  jamais  parmi  les  hommes,  qu'i^ 
ne  re\'tnt  pire  à  la  maison  :  Duàt  quidam  :  Quoliet 
inter  homnes  fuù  mmor  homo  redu  (Imit.  Clirist.^ 
L  I,  €ap.  20  ),  Us  ont  toujours  évité,  autant  qu'ils 
ont  pu,  cette  société,  ce  commerce  et  ces  visites  du 
monde  :  Maximi  êanctorum  hvmana  roiMorltn,  ubi 
poterant,  vitàbant^  et  Deo  t|  secret»  vhere  eligebanL 
C'était  là  une  de  leurs  premières  maximes  et  des 
fibis  importantes  pour  leur  conduite  ;  c'est  aussi  la 
première  que  nous  vous  proposons  pour  la  vôtre  : 
fUiro  sit  egreuus  in  pubUcum  ;  et  pour  vous  y  rendre 
fidèles,  voici  trois  avis  ou  pratiques  qui  vous  sont  né- 
cessaires, et  que  nous  donnent  les  saints  sur  ce  sujet. 
La  première  est  de  saint  Basile  et  de  saint  Bona- 
venlure  :  Aimez  la  retraite,  aimei  la  solitude,  ai- 
mez voire  cellule  et  votre  petite  chambre  ;  autre- 
ment, le  moyen  que  vous  y  demeuriez,  le  moyen 
que  vous  ne  cherchiez  nul  prétexte  pour  en  sortir, 
et  le  moyen  qu'ensuite  vous  ne  receviez  avec  joie 
toutes  les  pensées  de  visites  qui  vous  viendront,  et 
que  vous  ne  vous  en  serviez,  comme  d*un  fonde- 
nient  spécieux,  pour  vous  tirer  d'un  lien  dont  vous 
n'aimez  pas  la  demeure  :  ainsi,  quantum  interest, 
temper  magU  diligas  donU  latere^  quam  domo  exire 
(BoxAV.,  /itsi.   noviL,  part,  i,  cap.   15);  c'est  la 
première  règle  que  vous  donnent  les  saints. 

Lt  seconde  :  n'entreprenez  jamais  de  sortir  en 
Ville,  ni  de  faire  des  visites,  à  moins  que  d^y  voir 
nne  grande  nécessité  ;  car  si,  à  la  moindre  pensée 
dm  parent  que  vous  voulez  voir,  d'un  ami  dont 
vous  avez  dessein  de  cultiver  l'amitié,  d'une  per- 
sonne il  qui  vous  avez  quelque  obligation,  d'une 
albire  à  laquelle  il  vous  semble  que  vous  devez  vous 
appliquer  ;  en  un  mot,  si,  à  la  moindre  raison  qui 
se  présente  pour  sortir,  vous  sortez,  vous  ne  re- 
tfittcberez  jamais  vos  visites  ;  il  vous  viendra  tou- 
jours, dit  saint  Jérôme,  plus  d'apparence  de  raison 
<ia*ilne  vous  en  faut,  pour  tous  faire  sortir  toutes 
^  fois  que  vous  en  aurez  envie  :  Nunquum  causa 
offrit  procedendip  si  semper,  quando  neceue  est, 
poceuurui  su  :  c'est  la  seconde  règle  que  vous  de- 
vei  prendre  pour  rendre  vos  visites  rares. 

U  troisième  :  dans  le  temps  même  qu'il  se  pré- 
*^Ue  quelque  nécessité  d'en  faire  quelqu'une,  ne 
VOIS  y  rendez  pas  d'abord,  mais  examinez  sérieuse- 
"^t  devant  Dieu  si  la  nécessité  est  véritable,  ou 
si  ce  n'est  pas  seulement  un  prétexte  pour  donner  à 
^  nature  ou  à  Tamour-propre  ce  qu'ils  demandeur 
^t  pour  ne  pas  vous  y  tromper,  faites-la  toujours 
Mer  par  l'examen  de  votre  directeur,  et  vous  verrez 
assurément  que  souvent  il  y  a  de  hi  tromperie  ;  et  re- 
connaissantque,dansle  fond,  ce  n'estqu'unepure  ima- 
Sination,  et  que  ce  qu'on  appelle  d'abord  nécessité, 
^^  pour  l'ordinaire  qu'uue  fantaisie,  vous  vous  trou 
V(^z  en  état  de  rendre  vos  visites  plus  rares,  qui  est 
^  première  condition  nécessaire  pour  les  bien  faire  : 
OËLVREs  courtiTES  DE  M.  Trohson.  L 
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n'en  faire  que  rarement,  et  dans  une  grande  nécessité.' 
La  seconde  :  il  faut  qu'elles  soient  courtes,  c'est-' 
à-dire  que,  quand  mèroe  on  est  obligé  d'en  faire  quel- 
qu'une, on  doit  ne  s'y  pas  arrêter  longtemps,  et  l.j 
terminer  en  peu  de  mots.  C'est  ainsi  qu'il  faut  s«l 
comporter  à  l'égard  de  tout  ce  qui  est  dangereux, 
en  prendre  rarement,   et  quand  on  est  obligé  d'en 
prendre,  en  prendre  tout  le  moins  que  l'on  peut. 
Mais  le  moyen,  direz-vous,  de  rendre  les  visites  si 
courtes?  Souvent  cela  ne  dépend  pas  de  nous;  sou- 
vent des  personnes  nous  tiennent  plus  longtemps 
que  nons  ne  voulons,  et  souvent  on  est  assez  embar- 
rassé pour  s'en  défaire  ;  comment  donc  se  compor- 
ter en  cette  occasion?  Le  voici.  Il  n'y  a  que  deux 
sortes  de  visites  :  les  unes  qu'on  rend,  et  les  autres 
que  l'on  reçoit  ;  les  premières  que  l'on  appelle  ac- 
tives, quand  nous  sortons,  et  que  nous  allons  visiter 
quelqu'un;  les  secondes  que  Ton  appelle  passives, 
quand  on  nous  vient  visiter.  Pour  les  premières,  i\ 
est  aisé  de  les  abréger,  et  autant  qu'on  veut  ;  car 
ordinairement  on  en  est  le  maître  ;  ce  n'est  pas  la 
coutume  qu'une  personne  nous  retienne  chez  elle 
par  force,  et  l'usage  donne  assez  de  liberté  à  celui 
qui  visite  pour  se  retirer  quand  ihle  désire.  Ainsi, 
quand  nous  sortons  pour  quelque  affaire,  qu'est-ce 
qui  nous  empêche  de  revenir  à  la  maison  aussitôt 
que  notre  affaire  est  faite?  Avec  un  peu  de  bonne 
volonté  et  un  peu  d'amour  pour  la  retraite,  on  ro 
vient  aisément,  et,  quand  on  veut,  pour  un  petit 
compliment  on  en  est  quitte.  ^ 

Pour  les  visites  que  l'on  reçoit,  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  aisé  quelquefois  de  s'en  défaire,  car  on  ne 
chassera  pas  une  personne  :  la  charité  aussi  bien 
que  la  civilité  y  seraient  trop  intéressées:  mais  pour- 
tant une  bonne  volonté  vient  à  bout  de  tout,  elle  est 
ingénieuse,  et  rien  ne  parait  difficile  k  l'amour.  Or 
voici  comment  il  semble  qu'on  pourrait  s'y  com- 
porter pour  les  abréger  :  ou  ceux  qui  vous  vi- 
sitent vous  parlent  de  Dieu,  on  du  monde.  S'ils 
vous  parlent  de  Dieu,  ou  que  peut-être  ils  vous  con- 
sultent sur  des  choses  qui  regardent  leur  salut,  ré- 
pondez-leur suivant  ce  que  vous  jugerez  nécessaire , 
mais  que  ce  soit  toujours  en  peu  de  mots  ;  car  satis- 
faisant au  fond  à  ce  qui  leur  est  nécessaire,  ils  au- 
ront ce  qu'ils  veulent,  et  ils  seront  pour  le  surplus 
édifiés  de  votre  retenue.  C'est  l'avis  salutaire  qu'un 
saint  Père  donne  sur  ce  sujet  ^  St  nos  adeunt  de 
animm  salute  consuUuri,  cum  iUis  Ucet  tenere  sernuh- 
tiem,  sed  cum  verborum  compendio,  et  plus  enim  hac 
nastra  breviloquetUia  œdipcabuntur,  etc....  Que  s'ils 
parlent  du  monde  et  des  choses  du  siècle,  ou  nous 
avons  autorité  sur  eux,  soit  par  notre  condition,  soit 
par  notre  profession ,  soit  par  notre  état  et  notre 
gr&ce,  ou  nous  n'en  avons  aucune.  Si  nous  en  avons, 
c'est  pour  lors  que,  pour  s'en  défaire  aisément  et  sans 
différer,  il  faut  mettre  en  pratique  ce  conseil  admi- 
rable de  saint  Pierre  Damien  {Ad  Marin,  monach^f 
cap.  iU)  :  Cave,  fiU  cliarissime,  ne  quando  de  sœcu 
laribtts  negotiis  colloquia   cum  sœcularibus  misceas  ; 
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et  sicHt  referre,  ita  nihiiominus  audire  contemnas.  /I- 
licoiane  sancta  indignalio  respondeat,  et  mox  incon- 
diti  germonU  ineptias  frangat,.,,  Quid  enim  mihi  cum 
siBcularibiU  nœuiis,  quid  mihi  perstrepentium  juridi^ 
corum  fores,  tribunaiia  judicum,  aulas  regum,  intra 
monasterH  (disons  seminarii)  tepla  pertrahere  ?  Quid 
mortuo  homni  narrare  de  prœltii  ?  His  itaque  et  hu- 
}iumodi  nugis  inaniter  occupari,  quid,  qweso,  est, 
tmi  a  perspicuo  fonte  divinq^  taudis  fauces  avertere 
et  cœnosi  luti  spurcitias  ore  versare  ?  Voilà  la  ma- 
nière dont  nous  nous  devons  comporter  à  Tëgard  de 
ceux  qui  nous  entretiennent  des  choses  du  siècle, 
(|uand  nous  avons  autorité  sur  eux  ;  voilà  les  senti- 
ments chrétiens  et  généreux  qu'il  ne.faut  point  crain- 
dre de  leur  faire  paraître  avec  une  sainte  liberté  et 
pour  une  bonne  fois,  afin  qu'ils  ne  viennent  plus 
sous  faire  perdre  le  temps  pour  nous  raconter  des 
nouvelles  :  cette  conduite  leur  montrera  qu'étant 
morts  au  monde,  nousqe  prenons  plus  aucune  part 
à  ce  qui  le  touche.  Que  si  nous  n'avons  aucune  au- 
torité sur  eux,  et  que  même  nous  leur  devions  quel- 
que respect,  pour  lors  il  faut  avec  prudence,  1**  ne 
négliger  aucune  dea  occasions  honnêtes  et  civiles 
qui  se  présenteront  pour  abréger  la  visite.  H  y  en  a 
une  infinité  qui  se  présentent  de  lemps  en  temps,  et 
qui  ne  choquent  ni  la  civilité  ni  la  bienséance  ;  il  faut 
seulement  y  veiller  et  y  Taire  attenlion,  afin  de  s'en 
êaryiT  lorsqu'elles  se  présenteront.  Que  s'il  ne  s'en 
présente  aucune,  et  que  la  visite  se  prolonge  trop, 
il  faudra  épier,  lorsque  la  cloche  sonnera  pour  quel- 
t]ue  exercice,  si  on  ne  pourra  point  civilement  s'en 
défaire  :  souvent  c'est  un  moyen  de  rompre  et  dont 
même  quelques  personnes  ont  été  édifiées  plusieurs 
fois,  de  remarquer  ici  une  si  exacte  fidélité  ;  que  si 
la  cloche  ne  sonne  point  et  ne  nous  appelle  pen- 
dant ce  temps  à  aucun  exercice,  il  faut  se  servir  de 
Toccasion  de  l'horloge,  et  quand  elle  sonnera,  essayer 
si  on  ne  pourrait  point,  on  parlant  adroitement  de 
ce  qu'on  a  à  faire,  suggérer  à  la  personne  la  résolu- 
tion de  nous  quitter.  Que  si  enfin  tous  ces  moyens 
sont  inutiles,  voici  le  dernier  dont  se  servait  saint 
Ignace,  et  que  conseillait  particulièrement  saint  Fran- 
çois Xavier.  Lorsqu'il  voyait  que  quelqu'un  le  ve- 
nait voir  souvent,  et  qu'il  ne  lui  contait  que  des  ba- 
gatelles, il  ne  l'entretenait  que  àe  la  mort,  du  juge- 
ment et  de  l'enfer  ;  et  il  disait  que  de  la  sorte,  ou  il 
cesserait  de  venir  et  de  l'importuner,  ou,  s'il  reve- 
nait, au  moins  lui  profiterait-il  en  le  faisant  penser  à 
son  salut  :  Sic  enim  aiebat  fieri  utile,  vet  molestus 
esse  desineret,  vet  certe,  si  perseveraret,  ejusmodi  ser^ 
mombus  aliquid  in  pietate  proficeret.  C'est  ainsi  qu'en 
osa  saint  Nil  qui  avait  un  livre  qui  traitait  du  petit 
nombre  des  sauvés,  et  qu'il  faisait  lire  aux  officiers 
de  Fempereur  qui  le  venaient  visiter.  Et  c'est  ainsi 
que  nous  pourrons  souvent  abréger  nos  visites  en 
remettant  sur  le  tapis  ces  vérités  fortes  du  christia- 
nisme ;  c'est  un  admirable  moyen  afin  qu'elles  aient 
cette  seconde  condition  que  nous  disons  être  néces- 
nîre  pour  les  bien  faire  :  la  brièveté. 


Mais,  en  troisième  lieu,  il  faut  qu^elles  soient  saintes  ; 
car  notre  obligation  est  d'être  saints,  non-seulement 
en  nous-mêmes,  mais  dans  toutes  nos  actions,  eo 
sorte  qu  il  n'y  en  ait  aucune  qui  ne  puisse  servir  de 
modèle  de  sainteté  à  tous  ceux  qui  les  voient  :  c'es» 
là  notre  grande  obligation,  comme  ecclésiastiques,  et 
c'est  à  quoi  nous  devons  par-dessus  tout  prendre 
garde  dans  nos  visites  :  Sic  curent  convertationem 
componere,  ut  se  populo  exhibeant  spéculum  rine  ruga 
et  macula,  in  quo  se  spectantes  Hormam  et  exemplvks 
sanctimoniœ  accipiant.  Or,  pour  les  rendre  saintes,  il 
faut  que  nous  prenions  garde  particulièrement  à  deux 
choses  :  aux  personnes  que  nous  visitons,  à  la  ma- 
nière dSnt  nous  les  visitons,  i""  Aux  personnes  que 
nous  visitons  ;  car  il  y  en  a  de  trois  sortes  qui  sont 
extrêmement  à  craindre  à  un  ecclésiastique  :  les  pre- 
mières dont  il  doit  beaucoup  se  défier,  les  secondes 
qu'ail  doit  très -soigneusement  éviter,  les  troisièmes 
qu'il  doit  par-dessus  tout  délester. 

Les  premières  dont  il  'doit  beaucoup  se  défier  simt 
les  visites  de  ses  parents;  car  enfin  c'est  toujonn 
une  occasion  de  relâchement,  et  très-souvent  on 
sujet  de  reprendre  ses  anciennes  affections  et  ses 
premiers  égarements  :  Multi  pro  parentibus  ammMS 
suas  perdiderunt,  quorum  oceasione  mundus  qui  mek 
aruerat  denuo  revirescit.  Rappelons  seulement  dans 
notre  esprit  ce  qu'ils  nous  disent  quand  nous  somme» 
avec  eux,  les  choses  dont  ils  nous  entretiennent,  k 
manière  dont  ils  se  comportent  avec  nous,  et  noot 
verrons  si  nous  n'avons  pas  tout  sujet  d'y  prendre 
garde  :  car  il  y  a  tant  de  temps  à  y  perdre,  on  a  tant 
de  peine  à  s'en  défaire  quand  on  s'y  rencontre,  que 
cette  seule  vue  serait  suffisante  pour  nous  obliger 
d'y  veiller  et  de  les  craindre.  En  effet,  n'est -U  pas 
vrai  que ,  quand  on  est  avec  eux ,  on  a  peine  à  les 
quitter;  qu'on  y  demeure  ordinairement  au  delà  du 
temps  qu'on  se  prescrit;  qne,  s'arrêtant  insensible- 
ment sous  différents  prétextes,  rarement  s*en  dé- 
gage-t-on  dans  le  moment  qu'on  désire ,  et  qvTû 
en  arrive  comme  à  ce  lévite,  c'est-à-dire,  à  vu 
homme  qui,  par  son  état,  figurait  les  ecclésias- 
tiques :  il  va  voir  son  beau  -père  et  son  beau -père 
l'arrête,  et  comment?  Paululum  cibi  captas,  et  piuièa 
profidsceris  :  c  Mangez  ttç  peu,  lui  dit-il,  et  fntis  wwf 
vous  en  irez.  >  Ensuite,  après  qu'il  eut  mangé  :  H  ai 
trop  tard,  lui  dit-il,  il  faut  attendre  jusqu'à  dênutiu  * 
c  Dtei  ad  occasum  proctivior  est,  mane  affud  ineUm* 
tum  hodie,  et  cras  profidsceris,  i  (Jud.  x:x,  8, 9.)  Ainsi, 
en  l'amusant,  il  l'arrête  chez  lui  trois  ou  quatre  jours. 
Voilà  justement  ce  qui  arrive,  quand  on  visile  ses 
parents  :  on  y  va  pour  une  heure,  on  en  dem^re 
trois  ;  on  y  va  pour  une  semaine,  on  y  demeare  on 
mois  ;  on  y  va  pour  un  mois,  et  on  en  demeura  trois. 
Ne  vous  en  étonnez  pas  :  oh  !  qu'il  est  difficile  de  m 
se  point  laisser  aller  à  leurs  prières  !  oh  !  qu^Jl  est 
rare  de  ne  point  condescendre  à  leurs  désirs  !  ADer 
chez  ses  parents,  en  sortir  à  l'heure  qu'on  se  pnh* 
pose,  et  revenir  fidèlement  à  la  maison  sans  perdre 
aucun  exercice,  et  sans  manquer  au  r^^^^r^vy*  si-,  i. 
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on  miracle.  Voilà  les  premières  personnes  dont  nous 
derons  craindre  les  visites,  et  dont  nous  devons  beau- 
coup nous  défier,  les  parents. 

Les  secondes  qull  faut  très-soigneusement  éviter, 
sont  les  séculiers,  par-dessus  tout  s'ils  sont  ecclé- 
siastiques, j'entends  ceux  qui  aiment  le  siècle,  qui 
ont  attache  pour  le  monde,  qui  en  suivent  les  maxi- 
mes et  la  conduite  ;  en  .'un  mot,  tous  ceux  qui  n*ont 
point  Tesprit  ecclésiastique  ;  car,  n'étalât  remplis  que 
de  Famour  du  monde,  il  est  impossible  qu'ils  nous 
entretiennent  d'autre  chose  que  du  monde.  Or  il 
nest  pas  imaginable,  dit  saint  Grégoire  {MoraL, 
fib.  m,  cap.  15),  combien  cela  fait  tort  à  «ne  âme: 
Mukum  piijfpe  deonum  traMmur^  dum  loctUwn^  eon- 
iMtMi  uecnlariinu  ddnùêcemuu  Insensiblement  on 
se  laisse  aller  à  leurs  dicours  par  une  certaine  com- 
phisance  qu'on  a  d'ordinaire  pour  les  personnes  à 
q^  on  ne  veut  pas  défaire  ;  (m  témoigne  approu- 
ver ce  qu'ils  disent,  et  on  parle  comme  eux  ;  on  en- 
tre dans  leurs  sentiments  et  on  tombe  après  dans 
leurs  désordres  :  Yalde  euim  diffidU  e$i  ut  Ungua 
êmcmlarium  mentent  non  inquinet  quam  tangit  ;  quia, 
ânm  pierumque  eit  ad  quœdam  bquenda  condescen-- 
tBmuêf  paulisper  OMnelt,  hane  ipêamloeutianem  quœ 
mHs  indigna  eif,  et  jam  deUctabiliter  tenemia,  ut 
€Jt  ta  jam  redire  wm  Ubeat ,  ad  quam  veUU  ex  con" 
diêunnone  dedueû  vemmuê  tuottt  ;  ticque  fit  ut  ab 
ciiam  ad  noxia,  a  le9ioribu$  ad  gratiora  venianuu. 
(b.,  tM.)  Voilà  ce  qui  arrive  quand  on  visite  des 
séculiers  :  Sœadarium  eonversationet  mentem  a  Dec 
tegreganL  Mais  si  ces  séculiers  sont  ecclésiastiques, 
e*e8t4-dire  que  ce  soient  des  ecclésiastiques  qui 
aient  l'esprit  du  siècle,  quoiqulls  conservent  quel- 
que retenue  dans  le  monde,  et  qu'ils  passent  pour 
gensd'hbnneur,  pour  lors  on  peut  dire  qu'on  est  dans 
le  dernier  péril.  Car,  comme  une  vie  plus  sainte  et 
phis  cléricale  que  la  leur,  leur  est  une  condamnation 
perpétuelle  de  leur  conduite,  et  que  ce  reproche  leur 
eit  insupportable,  ils  vous  décriront  la  dévotion  vé- 
ritable pour  vous  réduire  à  leur  point  ;  ils  parieront 
contre  l'oraison  ;  ils  bl&meront  les  mortifications  ; 
fis  se  railleront  des  disciplines  ;  ils  déclameront  con- 
fie la  demeure  dans  un  séminaire  ;  ils  invectiveront 
contre  tout  ce  qu'on  y  fait  :  en  un  mot,  ils  ne  ces- 
leront  de  vous  persécuter  ouvertement,  ou  de  vous 
tendre  des  pièges  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  aient  in- 
liKtés*par  leurs  discours  empestés,  et  qu'ils  vous 
aient  persuadé  ce  qu'ils  désirent.  Jamais  nous  ne 
kOQverons  de  plus  grands  ni  de  plus  dangereux  en- 
nemis de  la  perfection  ecclésiastique  que  les  ecdé- 
iutiques  mêmes  qui  ne  sont  poitttdans  la  perfec- 
tioB  de  leur  état  ;  les  laïques  souvent  la  comlMittent, 
attls  ils  ne  sont  pas  tant  à  craindre,  parce  que  nous 
aoiis  en  défions,  nous  sommes  prévenus  contre  ce 
qB*il8  disent  :  mais  pour  un  ecclésiastique  qui  a 
i  esprit  du  monde,  qu'il  est  dangereux  !  Imidiatur 
fuan  leo  in  spelunca  sua  ;  imidiatur  ut  rajriat  pau- 
peiem  ;  rapere  pauperem  dum  attraMt  eum  (PiaL 
x,  9)  :  ainsi  nous  les  devons  soigneusement  éviter. 


Enfin,  les  troisièmes  dont  nous  ne  devons  pas 
seulement  nous  défier,  que  nous  ne  devons  pas 
seulement  éviter,  mais  dont  nous  devons  même  avoir 
horreur,  sont  les  personnes  de  sexe  difiérent.  Ja- 
mais de  visite  de  filles  ou  de  femmes.  II  n'y  a  pres- 
que point  de  personne  qui  n'y  soit  en  péril  ;  mais 
à  on  jeune  ecclésiastique,  c'est  sa  perte  assurée  : 
•ertainement  il  y  fera  naufrage  ;  il  vaudrait  mieux 
la  visite  d'un  démon.  Uui,  assurément  il  le  vaudrait 
bien  mieux  ,  car  on  s'en  défierait,  on  en  aurait  aisé- 
ment horreur  :  ainsi  il  n'y  aurait  pas  tant  à  crain- 
dre ;  mais  pour  une  femme ,  on  y  est  surpris  et 
on  é'y  perd.  Croyez-moi,  dit  saint  Augustin,  je  suis 
évèque  et  j'en  ai  Texpérience  :  les  cèdres  du  Liban, 
les  conducteurs  des  peuples,  ceux  de  la  sainteté  et 
de  la  fermeté  desquels  j'aurais  aussi  peu  douté  que 
de  Jérôme  et  d'Ambroise,  ont  échoué  à  cet  écuei!, 
et  s'y  sont  misérablememt  perdus  :  après  cela  ju- 
gez ce  que  vous  devez  faire  :  Cedros  Libani,  gre- 
gum  arietes  êub  hac  peste  ceddisse  reperi,  de  quorum 
vita  non  magis  suspicabar  quam  Hieronymi  aut  Am- 
brosii.  Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  ceci,  mais 
en  vérité  n'est-ce  pas  bien  assez  pour  nous  donner 
une  horrible  aversion  de  ces  sortes  de  visites  ?  In 
ip$a  subveriione,  dit  saint  Cyprien  à  ce  sujet  {Desin- 
gui.  cUrie.) ,  labentium  vos  expérimenta  perterreant  ; 
ninùum  prœceps  est  qui  transire  eontendit,  ubi  alium 
eonspexerit  cecidisse..»  et  ipse  providus  est,  qui  soUi- 
dtu»  fit  cladibus  cœterorum.  C'est  assurément  être 
trop  téméraire  que  de  ne  pas  éviter  cet  écueil  après 
tant  de  naufrages.  Profitons  donc  de  ces  exemples  ; 
ayons  horreur  de  ces  visites,  et  si  nous  sommes 
obl^igés  d'en  faire  quelquefois,  que  ce  ne  soit  qu'avec 
toute  la  répugnance  possible. 

Mais  surtout,  en  les  faisant,  prenons  garde  à  cinq 
choses  que  les  saints  nous  marquent  comme  abs:/- 
lument  nécessaires,  et  sans  lesquelles  assurément 
nous  nous  perdrons.  La  première,  ne  visitons  ja- 
mais des  personnes  de  sexe  différent  sans  une  très- 
grande  nécessité,  comme  nous  venons  de  dire  ;  la 
seconde,  n'y  allons  jamais  seuls,  ou  du  moins  ne 
nous  trouvons  jamais  seul  à  seul  avec  elles,  et  cette 
règle  nous  doit  être  encore  absolument  inviolable  . 
Solui  ad  iliarum  tabemaculum  non  aeeedaï^  dit 
saint  Clément.  (Epist.  2.)  Née  presbyter  solus  cum 
iola  adjungatur^  dit  saint  Anselme.  (Lib.  vu,  cap.  59.) 
Solus  eum  sola  ucretOy  et  absque  arbitris  non  sedêat, 
Nunquam  $otu$  cum  sota  loquatur.  Les  saints  Pères 
sont  remplis  de  ces  avis  ;  jamais  seul  à  seul  avec 
une  femme  :  NuUa  emm  seeuritat  est  vidno  serpente 
éormire^  dit  saint  Jérôme;  fieri  enim  potest  ut 
me  non  mordeat^  sed  aliquando  fieri ^  potest  ut 
mordeat.  Saint  Augustin  y  a  été  si  sévère,  qu'é- 
tant obligé  d'en  visiter  quelquefois ,  il  ne  voulut 
jamais  y  aller  seul ,  tout  évèque  qu'il  était  :  Nun- 
quam sine  elerids  testibus  ad  eas,  nec  solus  cum 
soUe  nunquam  est  locutus.  (Possid.,  Vit  S.  Aug. 
<^p.  26  et  27.)  |Et  c'est  ainsi  que  tout  ecdé 
siastique  en  doit  user.  Mais  c*est  pour  quelque  af- 
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^aîre  de  conscience  :  n*imporic,  dit  saint  Jérôme  :  eut 
propter  offtdum  clericaturœ  viduam  visites  aut  rirgi- 
uem,  nunquam  solus  domum  introeas.  Taies  habeto 
socios  quorum  consortio  non  infameris.  Mais  c'est  une 
personne  de  grande  pieté  :  n'importe,  il  ne  laisse 
'  pas  d'y  avoir  du  péril,  souvent  même  il  n'y  a  pas 
-))Our  cela  moins  à  craindre  ;  écoutez  saint  Âugos« 
tin  qui  vous  le  déclare  nettement  {De  cohabit,  cleric. 
et  muL)  :  Non  minus  titandœ  muiieres^  quia  bonœ 
indolis  et  honeslœ  conversationis  esse  videntur  :  $ed 
quanto  religiosiores,  tanto  magis  aUiciunt^  et  sub  specie 
reliyionis  viget  plurimum  viscus  Ubidinis.  Mais  c'est 
ma  cousme,  c'est  ma  sœur,  c'est  ma  parente  :  n'im- 
porte, vous  n'êtes  pas  pour  cela  moins  obligé  de 
vous  tenir  sur  la  défensive  ;  écoutez  les  conciles, 
car  sans  cela  vous  ne  m'en  croiriez  pas  :  Omnem 
forniêandi  ouasionem  cupientes  auferrc,  sancimus  ut 
nuUus  iacerdoium  sive  quisquis  de  clero  absque  honesto 
et  competenti  testimonio^  non  solum  eum  extraneis 
muUeribus,  sed  nec  cum  ipsis  etiam  sororibus  se  prœ^ 
sumat  adjungere.  Se  peut-il  rien  dire  de  plus  pré- 
cis sur  ce  sujet?  Etablissons  donc  cette  seconde 
règle  :  jamais  seul  à  seul  avec  aucunes  femmes. 
La  troisième,  dans  ces  visites  ne  leur  tenons  jamais 
de  discours  inutiles,  mais  disons  précisément  ce  qui 
est  nécessaire,  encore  en  peu  de  mots  et  avec  une 
grande  modestie,  une  sévère  retenue  ;  et  aussitôt 
après  retirons-nous  :  Sermo  sit  brevis,  rarus  et  ati- 
sterus,  dit  saint  Augustin  et  avec  lui  saint  Basile. 
{Constitut.f  cap.  4.)  Tua  cum  muUeribus  coUoquia^ 
tel  nulla  «titl,  vel  rarisdma,  vet  brevissima.  C'est-à- 
dire,  selon  la  pensée  de  saint  Cyprien,  il  faut  les 
visiter  et  leur  parler  comme  en  passant,  et  leur  fai- 
sant connaître  que  nous  n'avons  pas  de  plus  grande 
joie  que  d'avoir  bientôt  fait,  et  d'en  être  bientôt  dé- 
livrés :  Si  quidem  feminis  exhibenda  est  accessio, 
quodam  modo  fugitiva  {De  tinguL  cleric,)  :  c'est  la 
troisième  règle. 

La  quatrième  :  pendant  qu'on  est  avec  elles,  ou 
qu'on  leur  parle,  ne  les  touchez  jamais,  non  pas 
même  du  bout  du  doigt  :  Per  manus  enim  libidinU  in^ 
centiva  aliquando  transeunt^  dit  saint  Ambroise  {De 
Joseph.,  cap.  5)  ;  et  même  qu'il  y  ait  entre  nous  et 
elles  un  iniervaile  raisonnable  :  de  peur,  dit  saint  Ba- 
sile, que  la  paille  ne  s'enflamme,  étant  si  proche  du 
feu  :  Stupa  si  ignem  odorata  fuerit,  protinus  inflam^ 
mata  succenditur^  neque  opus  est  uUo  admimculOf  u/- 
love  forts  insufftante,  ut  ex  ea  ignis  effulgeat. 

Enfin,  la  cinquième  règle  que  les  saints  nous  pres- 
crivent sur  ce  sujet,  c'est  de  ne  regarder  jamais  en 
face  les  femmes  que  l'on  visite  ;  ne  fixer  jamais  sa 
vue  ni  arrêter  ses  regards  sur  leur  visage,  suivant 
cet  avis  du  Sage  {EccU.  ix,  5)  :  Noli  in  faciem  virginU 
intendere^  ne  te  scandalizet  vuUus  ejus.  Vous  savez 
que  c'est  un  étrange  sujet  de  tentation  pendant  qu'on 
est  avec  elles  que  de  les  regarder  au  visage  :  Animum 
enim  commovet,  dit  saint  Chrysostome,  non  solum 
impudicœ  sed  etiam  pudicœ  mulieris  oculus  De  sacer- 
dot.  (iib.  VI,  cap.  5);^t  quand  on  n'est  plus  avec 


elles  :  Diabolus  pictor  facile  ad  memoriam  visa  rtdU" 
dt.  Ainsi,  il  y  a  à  craindre  de  toutes  parts,  et  c*eil 
ce  qui  nous  doit  obliger  particulièrement,  dans  cet 
visites,  de  faire  avec  nos  yeux  le  même  pacte  que  fit 
autrefois  Job  avec  les  siens  :  Pepigi  fœdus  cum  ocm^ 
mets,  ut  ne  quidem  cogitarem  de  virgine.^{Job  xxxi,  1.) 
Cum  necessitatis  aliquando  easu$  exegerit  ut  tunm  /#- 
minœ  coUoquium  negare  non  possit,  dit  saint  Pierre 
Damien  (epist.  26,  Iib.  vi),  imis  semperocuHt  aut  aUo 
sursum  intentis  absentem  tuis  prœsentiam  exhibe;  Utt^ 
ginquius  alloquere..,.  terrœque  defixis  oculis^  nepie 
pallentem  neque  rubentem  ejus  faciem  possh  jmMr 
carCf  etc.  Voilà  les  cinq  règles  auxquelles  il  faut  ^ 
solument  s'assujettir  dans  les  usités  des  femmes,  H 
sans  lesquelles  il  est  impossible  qu'on  ne  s'y  perde. 
Je  ne  dis  pas  qu'en  vous  rendant  fidèles  à  ces  prati- 
ques, TOUS  ne  périrez  pas;  car  il  y  a  toujours  à 
craindre,  et  les  périls  y  sont  si  grands  que  rëvéne- 
ment  en  est  toujours  douteux  :  mais  du  moins  est-U 
assuré  que,  sans  cela,  vous  vous  y  perdrez,  et  qull 
faut  de  nécessité  vous  y  assujettir,  si  vous  voulez  ètro  ' 
en  état  de  vous  y  pouvoir  sanctifier  ;  autrement  on 
peut  assurer  que  vous  ne  ferez  jamais  cette  ictkn 
comme  Notre -Seigneur  le  désire.  Voilà  ce  qu'il  j  t 
particulièrement  à  observer  pour  les  personnes  que 
l'on  visite  :  se  défier  de  ses  parents,  firir  les  eodé^ 
siastiques  qui  ont  une  âme  séculière ,  avoir  horrev 
de  visiter  les  femmes  ;  et  c'est  la  première  diose 
qu'on  doit  observer  pour  les  rendre  saintes. 

La  seconde  chose  à  laquelle  il  faut  être  attentif, 
c'est  à  la  manière  dont  on  les  visite.  Car  Q  y  a  cinq 
temps  principalement  à  observer  dans  toutes  les  vi- 
sites que  nous  faisons,  auxquels  si  nous  n'apporUme 
une  vigilance  toute  particulière,  afin  de  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  sanctifier 
cette  action,  nous  ne  la  remplirons  jamais  de  toute 
la  perfection  que  demande  le  christianisme  en  l'état 
ecclésiastique.  Le  premier  est  celui  où  nous  nous 
disposons  à  aller  faire  quelque  visite  avant  que  de 
sortir  de  la  maison  ;  le  second,  depuis  le  moment  où 
nous  sortons  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  dans  le  Ijen 
où  nous  devons  faire  notre  visite  ;  le  troisième,  de- 
puis le  moment  où  nous  entrons  dans  le  lieu  où 
nous  allons  jusqu'à  ce  que  nous  en  sortions  ;  le  qua- 
trième, depuis  le  moment  où  nous  en  sortons  joH 
qu'à  ce  que  nous  rentrions  dans  la  maison  ;  le  cin* 
quième,  quand  nous  sommes  rentrés  dans  la  maison. 

!<>  Quand  on  se  dispose  pour  faire  quelque  visilii 
avant  que  de  sortir  de  la  maison  il  faut  faire  trois 
choses  :  la  première,  bien  examiner  le  siyet  qni 
nous  porte  à  sortir  et  à  faire  cette  visite  :  ainsi  ne 
nous  point  laisser  aller  à  la  première  pensée  ^ 
nous  vient  de  la  faire,  ne  nous  pomt  laisser  empor- 
ter aux  premiers  désirs .  que  nous  en  ressentons  ; 
mais  bien  peser  devant  Dieu  le  fondement  que  nous 
en  avons,  et  prendre  même  pour  cela  tin  peu  de 
temps,  afin  de  mieux  discerner  si  la  raison  en  est 
suOisanie.  Par  ce  moyen,  nous  verrons  très-souvent 
que  ce  qui  nous  paraissait  d'abord  très-raisonnaUe, 
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et  oà  BOUS  croyions  même  qu'il  y  avait  quelque  sorte 
àt  nécessité,  n*est  qu'uAe  pure  chimère,  un  effet  de 
■oCre  légèreté,  une  inconstance,  un  dégoût  de  la 
retniie  ou  quelque  autre  dérèglement.  Que  si  pour- 
tant, après  cet  examen,  nous  croyons  encore  qu'il  y 
a  fondeoieni  pour  (aire  cette  visite  et  que  nous  ne 
pomriims  pas  raisonnablement  nous  en  dispenser, 
pour  lors  la  seconde  chose  qu'il  nous  faut  faire,  c'est 
d'en  demander  la  permission  au  supérieur  :  par  ce 
■oyen,  nous  conservons  Tordre  de  la  maison,  qui 
le  demande.  C'est  une  voie  pour  rectiOer  ce  qu'il 
y  avrait  de  déréc^é  dans  nos  vues,  surtout  a,  en  de* 
tndinl  la  permission,  nous  exposons  simplement 
aa  sapërieur  la  raison  que  nous  avons  de  sortir, 
ÈÊm  qwTA  en  décide  ;  de  plus,  c'est  une  soumission 
d'obéissance  qui  attire  toujours  quelque  bénédiction 
farticoliére  sur  ce  que  Ton  lait  dans  cette  vue.  Enfin 
ai  le  SQpérienr  nous  en  accorde  la  permission,  egre^ 
^ÊiUet  de  hoii^tio  armet  oratio.  (S.  HiER0N.,epist.2, 
Ad  Emttoeh,)  U  faut,  avant  que  de  sortir  de  sa  cham- 
bre OQ  de  la  maison,  en  demander  permission  à  la 
très-sainte  Vieige  :  c'est  notre  mère  et  la  maîtresse 
et  la  maisoii,  il  est  bien  juste  de  ne  jamais  sortir 
mm  soft  congé;  ainsi  lui  demander  sa  bénédiction, 
la  prier  de  nous  praidre  particulièrement  sous  sa 
proieclioB  dans  l'action  que  nous  allons  faire,  et  de 
WMu  obtenir  la  grâce  de  foire  cette  visite  dans  toutes 
les  HiientîoDB  et  dispositions  que  son  cher  Fils  dé- 
aire.  Voilà  rasage  que  nons  devons  faire  de  ce  pre- 
■lîer  temps,  et  les  pratiques  importantes  auxquelles 
1  fiittl  tiêber  de  se  rendre  fidèle  avant  que  de  sor- 
#r  de  h  maison  pour  foire  une  visite. 
Le  seeosd  temps  est  depuis  que  nous  sommes 
de  h  maison  jusqu^à  |ce  que  nous  entrions 
le  lien  oè  nous  devons  faire  notre  visite ,  et 

ee  temps  il  y  a  trois  choses  à  faire. 
I*  Entrer  dans  Téglise  pour  y  saluer  le  saint  Sa- 
it ,  pour  y  prendre  la  bénédiction  de  Notre- 
ir,  et  pour  lui  demander  la  gr&ce  de  ne  le 
oflenser,  de  ne  se  point  dissiper,  de  l'avoir 
bien  présent  dans  l'action  que  l'on  va  faire ,  pour 
raccomplir  dans  toute  la  sainteté  qu'il  désire. 
S*  Prendre  quelques-unes  des  intentions  saintes 

Ton  doit  avoir  dans  les  visites  ;  il  y  en  a  plu- 
qne  Ton  peut  prendre  ;  il  y  en  a  de  générales, 
par  exemple^  pour  y  accomplir  la  volonté  de  Dieu  : 
car,  ne  sortant  que  lorsque  la  charité,  la  nécessité 
cl  robéîssance  nous  y  portent,  nous  sommes  assurés 
qae  mms  foisons  ce  que  Dieu  veut  ;  ainsi  on  doit 

se  remplir  de  cette  intention ,  et  se  mettre  en 
de  ne  foire  cette  visite  que  parce  que 
Mes  le  vent,  pour  accomplir  sa  volonté,  pour  sa 
lloîre.  U  y  a  aussi  des  intentions  particulières  :  par 
si  on  visite  les  pauvres ,  on  doit  y  aller 

celte  vue  que  la  foi  nous  donne,  que  c'est  visi- 
ter Noire-Seigneur  même ,  et  que  c'est  le  servir 
dans  ses  membres  ;  si  on  va  visiter  quelque  infirme , 
qnelque  affligé ,  quelque  personne  qui  est  dans  la 
■ti^re  et  qui  soufl're,  on  doit  y  aller  comme  ou  irait 


sur  le  Calvaire,  pour  adorer  Jésus-Christ  à  la  croix^ 
puisqu'il  y  est  encore  souffrant  dans  ses  membres 
qui  accomplissent  ce  qui  manque  à  sa  passion  par 
leur  douleur  ;  si  on  va  voir  quelque  misérable ,  on 
doit  y  aller  avec  les  intentions  de  Jésus-Christ  même 
visitant  le  genre  humain ,  et  avec  ces  entrailles  de 
miséricorde  qui  l'a  lait  descendre  de  son  repos,  de 
sa  béatitude  et  de  sa  gloire  pour  nous  rendre  cette 
charitable  visite  :  Per  vUcera  tnisericordiœ  Dei  no^ 
ttri,  in  quitus  vidtavit  nos  oriens  ex  alto»  (Luc.  i,  78.) 
En  un  mot,  qui  que  ce  soit  que  l'on  visite,  on  doit  y 
aller  avec  cette  intention  que  saint  Paul  nous  ex- 
prime en  son  Epilre  aux  Romains  (i,  11 ,  12)  :  Deit- 
dero  vos  videre^  ut  aliquid  impertiar  vobis  gratiœ  spt- 
ritalis  ad  confirmandos  vos,  id  est  simul  consolari  in 
vobis  per  eam  quœ  invicem  est ,  fidem  vestram  atque 
meam;  ou  bien  dans  Tintention  de  la  très-sainte 
Vierge  visitant  sainte  Elisabeth,  pour  y  porter  Jésus- 
Christ,  et  en  remplir  sa  maison  :  et  enfin  tâcher  en 
toutes  choses  d'honorer  les  visites  que  Nolre-Sci- 
gneur  a  rendues  à  sa  très-sainte  Bière  et  à  ses  apô- 
tres, et  même  à  plusieurs  pécheurs  pendant  sa  vie. 
Oh  I  que  ses  visites  éuient  saintes ,  qu'elles  étaient 
pures,  qu'elles  se  fais.iiont  avec  d'admirables  dispo- 
sitions et  de  divines  intentions,  et  que  nous  ferions 
saintement  les  nôtres ,  si  nous  pouvions  y  prendre 
part  1  C'est  de  quoi  il  faut  tâcher  de  nous  entretenir, 
quand  nous  allons  faire  quelque  visite,  renoncer  k 
toute  vue  de  satisfaction  propre ,  de  désir  de  para!- 
tre,  de  vaine  complaisance  que  nous  pourrions  avoir 
dans  les  visites,  pour  entrer  dans  les  internions  mê- 
mes de  Jésus-Christ.  Enfin  là  troisième  chose,  c'est 
d'aller  modestement  par  les  rues,  et  d'y  marcher 
surtout  avec  une  entière  mortification  de  la  vue,  ne 
r^rdant  point  de  côté  et  d'autre,  ne  jetant  pas  nos 
regards  indifféremment  sur  toutes  sortes  de  person- 
nes, ne  kiissant  point  aller  nos  yeux  dans  les  bouti- 
ques, aux  enseignes,,  aux  fenêtres,  en  un  mot,  à  tout 
ce  qui  se  présente,  mais  les  tenant  sans  contrainte 
modestement  baissés,  et  ne  nous  en  sen-ant  que  pour 
nous  conduire  au  lieu  ou  nous  allons  :  Quando  extra 
domum  egredieris,  non  circumspidas  in  plateis ,  nec 
quœ  eoram  te  foris  sunt,  ne  forte  videas  unde  postnto- 
dum  tenteris,  vel  ab  oratione  impcdiaris ,  vel  phanta^ 
sias  conlrahas  eorum  quœ  incaute  rcspexisti,  dit  saint 
Bonaventure.  (De  inst.  nov.^  part,  i,  cap.  55.)  Or, 
ajoute  le  même  saint ,  nous  le  ferons  aisément ,  si 
dans  les  rues  nous  portons  les  yeux  à  notre  tête , 
c'est-à-dire  si  nous  pensons  à  Dieu  et  à  Notre-Sei- 
gneur  :  Oculi  tui  sint  in  capite  tuo  :  hoe  est^  cogitatio 
tua  versetur  circa  Deum,  sàlicet  Christum,  qui  est  ca" 
put  omnium  membrorum  Ecelesiœ.  Ainsi  nous  entre- 
tenir en  allant  de  quelque  bonne  pensée ,  et  surtout 
des  intentions  et  des  dispositions  que  nous  venons  dé- 
marquer :  sans  cela  nous  nous  mettrons  en  état  de  nous 
perdre  dans  cette  action,  bien  loin  de  la  sanctifier;  et 
nous  nous  exposerons  â  mille  occasions  et  mille  objets 
dont  assurément  nous  aurions  peine  de  nous  défendre* 
Le  troisième  temps  renfermé  dans  les  visites  est 
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celui  où  Ton  est  dans  le  lieu  même  de  la  \isile;  et 
dans  ce  temps ,  il  y  a  encore  trois  choses  à  faire  : 
recueillement  en  y  entrant,  vigilance  en  y  demeu- 
rant, diligence  pour  en  sortir.  Recueillement ,  pour 
être  bien  présent  à  Dieu  et  retiré  à  lui,  et  éviter  le 
trop  grand  épanchement  qui  est  bien  à  craindre 
dans  ces  rencontres  ;  et,  pour  cela,  se  bien  unir  à 
Notre-Seigneur,  se  bien  abandonner  à  son  esprit,  et 
tâcher  de  s*y  élever  et  se  renouveler  en  lui  de  temps 
en  tenrps ,  pour  ne  point  faire  naufrage  à  quelque 
écueil  dans  la  suite  d^une  action  si  dangereuse.  Vi- 
gilance, mais  très-grande,  pour  prendre  garde  à 
trois  choses,  pendant  que  nous  sommes  dans  le  lieu 
des  visites ,  à  ce  que  nous  y  entendons ,  à  ce  que 
nous  y  disons,  à  ce  que  nous  y  faisons.  A  ce  que 
nous  y  entendons,  afln  de  ne  point  s*occuper,  ne  point 
prétet  Toreille,  ne  point  témoigner  de  complaisance 
pour  tous  les  discours  de  médisance ,  de  railleries, 
dé  curiosités  du  monde  ou  des  nouvelles.  A  ce  que 
nous  y  disons,  pour  ne  rien  dire  et  ne  rien  ajouter 
qui  ne  soit  édifiant.  A  ce  que  nous  y  faisons,  ut  ire- 
tjue  de  severitate  m  onerif  neque  de  familiaritate 
coniemptui;   et  afin  de  s*y   comporter  avec  une 
telle  modestie  que,  suivant  le  conseil  de  FApôtre 
{TU.  II,  7)  :  In  omnibus  te  Ipsum iprœbeai  exemplum 
honoTum  operum,  in  doctrina^  m  inugritate,  in  çravi- 
tate  :  verbum  sanum,  irreprekensibite  :  ut  is  qui  exad* 
verso  est,  vereatur,  nihH  habensmalumdicerede  nobis; 
et  comme  dit  saint  Bernard  parlant  aux  moines  (Spe^ 
tuf,  monach,)^  mais  à  plus  forte  raison  le  doit-on  dire  des 
ecclésiastiques  :  Sic  in  cunctis  séhabeat,ut  œdificet  vt- 
dentes,  et  nemo  dubitet,  cum  viderit  eum  vet  audierif, 
"uin  vere  sit  cUrîcus,  Enfin,  la  diligence  on  promp- 
titude, pour  en  sortir  le  plus  tôt  qu^il  nous  sera  pos- 
sible ;  car  c'est  ainsi  que  Ton  se  comporte  dans  les 
lieux  et  dans  les  rencontres  dangereuses  ;  et  c'est 
ainsi  que  nous  devons  employer  ce  troisième  temps 
qui  est  renfermé  dans  Faction  des  visites. 

Le  quatrième  temps  est  depuis  que  nous  sortons 
flu  lieu  où  nous  faisons  visite  jusqu'à  ce  que  nous 
rentrions  ici  à  la  maison,  et  dans  ce  temps  il  y  aura 
encore  trois  choses  à  faire.  La  première,  revenir 
avec  la  même  modestie  avec  laquelle  on  y  était  allé  ; 
et  d'abord,  sortant  de  sa  visite,  demander  pardon  à 
Notre-Seigneur  des  fautes  que  nous  y  avons  faites  : 
quelques  bonnes  intentions  qu'on  ait,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  échappent ,  il  faut  en  demander  par- 
don. La  seconde,  entrer  dans  Téglise  avant  que  de 
rentrer  dans  la  maison  pour  saluer  le  très-saint 
Sacrement,  et  prier  Notre-Seigneur  de  ne  point 
permettre  que  notre  sainteté ,  notre  grâce ,  notre 
bonne  volonté  reçoivent  aucun   déchet  par  cette 
action  ;  qu'il  nous  ôte  toutes  les  pensées,  toutes  les 
idées,  tout  le  souvenir  de  ce  que  nous  avons  vu,  de 
ce  qui  s'est  fait  et  passé  dans  notre  visite.  La  troi- 
sième, avant  de  rentrer,  laisser  toutes  ces  choses 
aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  ou  à  la  porte  de  la 
maison,  afin  de  rentrer  seuls  et  aussi  vides  du  monde 


que  nous  en  sommes  sortis  :  IJt  quanimn  vale»,  fo- 
fem  te  domum  reportes  quatis  existi^  hoc  est^iîa  dé' 
votum,  ita  mundum  eorde^  ita  vacuum  rumoribuê 
(S.  Bern.  De  inst,  novit.,  part,  ii,  c.  15)  ;  autrement, 
rentrant  dans  la  maison  avec  le  monde,  et  le  repor- 
tant dans  votre  esprit,  vous  aurez  peine  ensuite  de 
le  chasser  et  de  vous  en  défaire  :  Cum  enim  quis  ai 
propriœ  habitationis  claustra  revertitur,  eominu$  il» 
ium  quasi  quœdam  conglobata  turba  omtnum  quœ  wt» 
derat  et  audierat,  eomitatur^  et  tumultuantium  neffû^ 
tiorumstrepitumquemiUietoterabatin  corpore,  mmtto 
ingruentius  muitoque  intoterabiliuspartitur  m  même; 
ainsi  il  est  de  la  demiène  conséquence  de  s^endéftsre. 
Enfin,  après  être  rentré  dans  la  Hiaison,  h  seule 
chose  qui  nous  reste  à  faire,  c'est  de  ne  songer  mm 
plus  à  la  visite  que  si  nous  n'en  avions  jamais  fait  «i 
notre  vie,  y  penser  aussi  peu  que  si  nous  n'étions  Jt- 
mais  sortis  de  la  maison,  et  surtout  n'en  parler  ^ 
mais  et  ne  témoigner  jamais  quoi  que  ce  soU  ëet 
lieux  où  nous  avons  été ,  des  personnes  qve  nous 
avons  entretenues,  des  nouvelles  que  nous  avons  iq^ 
prises,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  hors  de 
la  maison  :  Omnino  quidquid  fofis  gesserunt  ont  mk 
dierunt,  in  domo  narrare  non  poterunt,  dit  la  règle  de 
Saint-Paoôme.  Et  si  quis  ambuiaverit  in  via,  ii#ii  lo- 
quatur  quœ  ibi  geri  viderit.,..  quœ  foris  audieris^  eu 
revertens  (Isaac.  abb.,  orat.  5)  nemini  dixeris....  Nec 
prœsumat  quisquam  atiis  referre  quœcunque  féris  il- 
derit  aut  audierit,  quia  plurima  destructio  est;  qwsâ 
si  quis  prœsumpserit,  vindictœ  regutœ  subjaeeirit.  (Sw 
Bened.,  Reg.,  c.  67.)  Voilà  la  grande  règle  que  nom 
donnent  les  saints,  après  être  revenus  de  noa  vi- 
sites ;  et  comme  eHe  est  de  la  dernière  conséquenee, 
afin  d'en  être  mviolables  observateurs,  demandoofr* 
en  la  grâce  à  Notre-Seigneur  en  nous  remettant 
pour  cela  sous. la  protection  de  la  sainte  Vierget  H 
recevant  sa  sainte  bénédiction  à  la  chapelle,  aussitôt 
que  nous  sommes  dans  la  maison,  ou  d'abord  et 
entrant  dans  notre  chambre  :  Regredieniibuê  de 
platea  oecurrat  oratio  ante  quamsesno»  (Hiemr., 
epist.  22,  Ad  Eustoch.)  Voilà  le  moyen  de  bien  bàn 
les  visites  que  nous  faisons  en  ville 

Pour  celles  que  nous  recevons  dans  la  maison,  on 
peut  aisément  reconnaître ,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  le  moyen  de  les  sanctifier  et  les  pratiques 
nécessaires  pour  s'y  comporter  chrétiennement.  Il 
n'y  a  personne  qui  n'en  puisse  faire  aisément  de 
soi-même  l'application  ;  c'est  pourquoi  nous  n\n 
dirons  pas  davantage,  et  finirons  cette  matière  par 
ces  deux  avis.  Le  premier ,  qui  est  ide  Notre-Sei- 
gneur :  Cavete  ab  hominibus  (Matth.  x,  17)  :  défions- 
nous  des  hommes  et  évitons  leurs  visites ,  autant 
que  nous  pourrons.  Le  second,  qui  est  encore  de 
Notre-Seigneur  :  Vigilate  (Matth.  xxvi,  41),  si  vous 
ne  savez  les  éviter  toutes,  veillez  au  moins  pour 
vous  rendre  fidèles  à  les  bien  faire,  lorsque  la  né- 
cessité, la  charité  et  Tobéissance  ne  vous  permet- 
tront pas  de  vous  en  dispenser. 
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MÉDITATIONS 

FOVR  LE  œMMENCEMENT  DES  EXERCICES. 


PREMIÈRE  MÉDITATION. 
Ik  fimportanee  de  bien  annmencer  Uê  exerdce$* 

Phemier  polnt  :  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sei- 
peur  dans  les  premiers  moments  de  sa  yie,  et  voyez 
avec  quelle  pureté  d'intention,  quel  zèle,  quelle  fer- 
veur, il  commence  à  se  soumettre  aux  ordres  de  son 
Père  :  lngredien$  mundum  dicit  :  Holocautomata  non 
tfH  ptacuerunt  ;  tune  dixi  :  Eece  venio,  ut  faciam,  Detu, 
wduniatem  tuam.  (Pm/.xxxix,  8, 9  ;  Hebr.  x,  6.)fl  con- 
sidère la  volonté  de  Dieu,  son  Père,  comme  Tunique 
chose  qull  ait  h  faire  sur  la  terre,  comme  Tunique  loi 
sur  laquelle  il  doive  former  ses  actions,  comme  Tuni- 
que r^ement  qu'il  ait  à  suivre  danssa  conduite.  C'est 
pourquoi  il  commence,  des  ce  premier  moment,  à 
s'y  soumettre  avec  amour ,  il  le  place  avec  joie  au 
niUeu  de  son  cœur  :  Et  legem  tuam  in  medio  cordiè 
mei-{P$aL  xxxix,  9)  ;  ^t  son  zèle  le  porte  à  en  com- 
mencer les  exercices ,  dès  le  premier  instant  qu'il 
entre  au  monde,  avec  un  amour  et  un  abandon  qui 
ne  se  peut  dire. 

Aimez  Notre-Seigneùrdâiis  cet  état  die  soumission 
et  de  fidélité  à  Diieu  son  Père,  et  rendez-lui  les  au- 
tres devoirs  accoutumés.  Mais  surtout,  en  l'honneur 
de  ces  premiers  moments  de  sia  fidélité,  offrez-lui 
le  commencement  de  vos  exercices,  afin  qull  les  bé- 
hise,  et  qu'il  vous  f^sse  la  gr&ce  de  les  commen- 
cer en  la  manière  qu'il  le  désire. 

DnixitME  POINT  :  Communion,  —  Considérez  les 
moûfo  qui  vous  doivent  obliger  à  bien  commencer 
m  exercices:  en  voici  trois  auxquels  vous  ferez  par- 
ticalièrement  attention. 

Le  premier,  c'est  que  Dieu  veut  que  vous  les  re- 
commenciez à  présent.  Car  puisqu'il  vous  fait  de- 
oeorer  dans  la  maison,  et  puisqu'il  vous  donne  as- 
iei  de.  force  et  de  santé  pour  vous  rendre  fidèles  aux. 
exercices  que  Ton  y  fait,  et  puisque  le  temps  est  ar- 
Hvé  où  on  doitles  recommencer,  vous  ne  sauriez  dou- 
ter de  sa  divine  volonté  sur  ce  sujet.  Or  quel  puis- 
>9iil  motif  p^our  vous  obliger  à  les  bien  recommen- 
cer que  de  savoir  que  Dieu  le  veut  ? 

Considérez  l'étrange  reproche  que  doit  cndndre 
•I  serviteur  qui  ne  fait  qu'à  contre-cœur  la  volonté 
de  son  maître  ;  un  enfant  qui  n'accomplit  qu'avec 
(ejret  ce  que  son  père  désire  ;  une  créature  qui  ne  se 
loumet  que  par  contrainte  et  par  manière  d'acquit  aux 
ordres  de  son  Dieu.  C'est  l'état  où  vous  êtes,  si  vous 

(1)  Oui  disciplinàra  in  nov®  conversationis  initiis 
negi^git,  ad  eam  postmodum  difficile  applicatur  ;  et 
ibniam  quam  primo  quis  recipit  vix  deponit.  (S. 


ne  recommencez  ces  exercices  qu'avec  peine.  Quelle- 
confusion  devant  Dieu,  et  surtout  à  Theure  de  la 
mort  et  au  grand  jour  du  jugement,  d'avoir  suivi  ses 
inclinations  avec  tant  de  joie,  adhéré  si  fidèlement  à 
ses  propres  désirs,  de  s'être  porté  avec  tant  d'ardeur 
à  ce  qu'on  souhaite,  et  d'avoir  eu  tant  de  froideur  à 
faire  ce  que  Dieu  veut  !  C'est  le  premier  motif  dout 
vous  vous  servirez  pour  vous  convaincre  de  To- 
bligation  que  vous  avez  de  bien  commencer  vos  exer . 
cices  ;  Dieu  le  veut,  et  le  veut  d'autant  plus,  que  ce 
sont  les  prémices  de  votre  année,  que  Dieu  par  con- 
séquent désire  par-dessus  tout,  qui  lui  doivent  être 
spécialement  consacrées,  et  pour  lesquelles  vous  savez 
qu'il  témoigne  une  singulière  complaisance  :  Quia 
ffrimitiœ  DonUni  $unt.  (Num.  xxxi,  29.)  Meum  eU 
enim  omne  primogenitum,  dicit  Dominus,  (Sum,  m, 
13.) 

Le  second  motif  qui  vous  doit  obliger  de  recouH 
menccr  vos  exercices  avec  grande  ferveur,  c'est  que, 
si  vous  ne  les  recommencez  bien,  il  y  a  toutes  les 
apparences^du  monde  que  vous  les  continuerez  mal, 
et  que  vous  les  finirez  de  même,  et  qu'ainsi  vous  per- 
drez votre  année.. 

Il  est  bien  difficile,  dit  saint  Léon  (epist.  8d),  que 
Ton  achève  bien  ce  qu'on  a  mal  commencé  :  Dificile 
e$t  ut  bono  peragantur  extfv,  quœ  malo  $unt  inchoata 
prinàpio.  Pour  l'ordinaire,  la  plus  grande-partie  de 
Tannée  dans  un  séminaire  se  ressent  de  la  froideur 
et  de  la  lâcheté  avec  laquelle  on  y-  passe  les  premiers 
jours,  et  cela  vient  :  1*"  de  ces  premières  gr&ces  mé- 
prisées qui,  nous^yant  été  données  pour  bien  com- 
mencer, s'affaiblissent  et  diminuent  dans  un  cœur 
qui  n'en  fait  pas  un  bon  usage:  d'où  il  arrive  ensuite 
qu'on  a  plus  de  peine  à  se  rendre  fidèle,  parce  que 
la  grâce  n'est  plus  si  forte.  ^  Cela  vient  de  Thabi- 
tude  que  Ton  se  forme  dans  ces  commencements  et 
dont  on  a  grande  peine  ensuite  à  revenir.  Quand  on 
a  commencé  à  ne  faire  ses  exercices  qu'avec  négli- 
gence et  dissipation  ;  quand  on  ne  s'y  applique  d'a- 
bord qu'avec  chagrin,  et  comme  par  contrainte; 
quand  l'amour  dans  le  commencement  ne  nous  y  por- 
te point,  on  s'accoutume  à  une  manière  d'agir,  et  on 
prend  une  sorte  de  conduite  lâche  dont  on  ne  revient 
pas  facilement  ;  c'est  le  propre  de  Thabitude,  elle 
nous  tyrannise  et  nous  impose  une  espèce  de  néce&" 
site  dont  on  a  peine  à  se  défendre  (1).  S*"  Cela  vient 
de  ce  qu'ayant  d'abord  .traité  les  règlements  et  les 

RoNAV.  Proiog,  disdpL  ad  novit,)  Adolescens  namqne 
juxta  viam  iuam,  etiam  eum  »enuerit,  non  recedet  aè 
ea,  {Prav,  \xii,  6.) 
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exercices  avec  indifférence  et  froideur,  et  ne  nous 
étant  point  mis  en  peine  de  la  manière  dont  nous 
nous  comportions  à  leur  égard  ;  il  est  diflicile  que 
nous  reprenions  ensuite  Testime  qui  est  nécessaire 
pour  nous  en  bien  acquitter.  Quand  on  a  commencé 
de  traiter  une  personne  avec  indifférence,  ou  avec 
mépris,  il  est  bien  difficile  de  lui  témoigner  de  Fa- 
mour  ;  la  nature  a  peine  à  se  dédire,  et  à  revenir  de 
ses  premiers  sentiments.  Il  en  est  de  même  des  rè- 
glements :  si  nous  ne  les  traitons  d'iabord  qu^avec 
mépris,  et  que  nous  ne  les  regardions  qu'avec  indif- 
férence, nous  sommes  en  danger  de  continuer  de 
même,  second  motif  que  vous  devez  méditer  &  pré- 
sent, et  qui  vous  doit  porter  à  bien  commencer. 

Le  troisième  motif,  c'est  que,  sH  est  diflkile  de 
bien  continuer /quand  on  a  mal  commencé,  il  est 
bien  difficile  que  celui  qui  a  bien  commencé  ne 
continue  de  même  :  Bene  umverta  geruntur^  si  rei 
principium  fiât  deeens  et  amabile  Deo.  Au  moins 
attire-t-on  la  grâce  qui  s'affermit  d'abord  et  s'aug- 
mente par  ce  moyen  dans  le  cœur,  par  le  premier 
usage  qn  on  en  fait.  H  se  forme  une  bonne  habitude 
qai^  fait  qu'on  a  de  jour  en  jour  une  plus  grande 
facilité  à  se  rendre  fidèle.  Confido  in  Domino  quod 
si  ad  primos  ictus  (ortiter  steteriSy  et  née  minis  cesse- 
ris  nec  blandimentis,  cito  conteres  Satanam  sub  pedibus 
tuis  ;  et  tune  videbunt  recti  et  Imtabuntur,  et  omnis 
imquitas  opptlabit  os  suum,  (S.  Bernard.,  epist.  54, 
Ad  Dragon,)  On  surmonte  par  c&  moyen  cette  répu- 
gnance que  la  nature  donne  à  une  vie  réglée.  Car  cette 
peine  naturelle  que  l'on  a  de  se  soumettre  d'abord, 
et  de  se  rendre  exact  à  un  règlement,  est  ordinaire- 
ment dissipée  par  la  première  fidélité  d'une  ilime  qui 
s'y  assujettit  avec  ferveur  :  Snèito  proeedenti  deum" 
bra  ad  (ueem,  de  otio  ad  laborem  grave  cemituromne 
tfuod  incipit  ;  sed  posUfuam  ab  kis  dissueseere  cœpe^ 
rit,  nsus  toUit  difficnltatem,  invenitque  facile  esse  quod 
impossibHe  ante  judieavit.  (1b.,  epist.  I ,  Ad  Ro» 
bert.)  Et  de  là  vient  que  l'on  n'a  point  de  peine 
de  continuer  avec  fidélité,  quand  ou  a  commencé  avec 
ferveur.  Troisième  motif  qui  vous  doit  obliger  à 
bien  commencer,  la  facilité  que  vous  aurez  à  bien 
continuer. 

Voyez  à  présent  quels  sont  vos  sentiments  sur  ce 
sujet ,  et  comment  vous  commencez  vos  exercices. 
N'est-ce  pas  avec  chagrin ,  tristesse ,  mélancolie  ? 
comn>c  par  force,  ou  par  contrainte;  avec  indiffé- 
rence et  comme  par  manière  d'acquit,  ou  même 
avec  la  pensée  que  si  vous  ne  commencez  pas  bien , 
vous  finirez  mieux  ?  Pénétrez-vous  bien  de  l'impor- 
tance de  vous  défaire  de  ces  pensées  ;  confondez- 
vous-en  devant  Dieu  ;  demandez-lui  la  grâce,  le  zèle, 
la  fidélité  et  la  ferveur  nécessaires  pour  commencer 
vos  exercices  en  la  manière  qu'il  le  désire. 

TroisiI^ie  point  :  Coopération,  —  Il  y  a  trois  cho- 
ses de  la  dernière  conséquence  pour  être  en  état  de 
bien  commencer  vos  exercices,  et  sur  lesquelles 
vous  appuierez  vos  résolutions. 

La  première ,  la  pureté  d'intention.  C'est  ce  qui 


donnera  le  mouvement  à  toute  votre  conduite  :  tft« 
chez  donc  de  n'avoir  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu, 
raccomplissement  de  sa  sainte  volonté,  et  yotrc  sa* 
lut ,  et  renoncez  à  toutes  lès  autres  vues  qui  po«ir- 
raient  vous  venir. 

La  seconde,  la  pureté  d^affection»  Que  tonte  la  joie 
de  votre  cœur  soit  à  faire  ce  que  Dieu  veut.  Vous 
avez  tant  de  désirs  inutiles ,  tant  d'inclinations  qui 
vous  amusent ,  tant  de  prétentions  qui  emportent 
vos  affections,  et  qui  dissipent  votre  cœur  ;  tàchei 
de  renoncer  à  tout,  povr  mettre  toute  votre  Joib  en 
sa  divine  vobnté. 

La  troisième  :  réglez  vos  actions,  pour  faire  Xfcc 
fidélité,  exactitude  et  ferveur  ce  qui  vous  sera  mar- 
qué dans  les  règlements,  et  les  avis  qui  vous  seront 
donnés  ;  car  c'est  la  marque  la  plus  assurée  qie 
vous  puissiez  avoir  de  la  volonté  de  Dieu  sur  ce 
sujet. 

MÉDITATION  IL 

De  la  joie  qu'on  doit  avoir  d'être  dans  un  lieu  de  r^ 
traite  écarté  du  grand  monde. 

Premier  poirrr  :  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sd* 
gneur  dans  le  grand  amour  qu'il  a  pour  vous,  el 
voyez  en  particulier  les  marques  qu'il  vous  en 
donne ,  en  vous  retirant  du  grand  monde ,  et  vous 
faisant  demeurer  ici.  Vous  savez  les  périls  où  vont 
étiez  tous  les  jours  exposé  dans  le  siècle  ;  vous  sa- 
vez les  engagements  et  les  occasions  fâcheuses  que 
vous  ne  pouviez  vous  résoudre  d'abandonner  ;  vont 
savez ,  par  l'expérience  de  votre  faiblesse  et  de  vos 
chutes  passées,  combien  vous  auriez  eu  peine  é'j 
éviter  votre  perte  totale.  Quelle  grâce  de  vous  met- 
tre à  Fabri  de  tant  d'écueils ,  où  vous  n'auriez  ]t-t 
mais  manqué  de  faire  naufrage,  et  de  vous  meiim 
dans  un  lieu  de  retraite,  où,  séparé  du  siècle  et  dn 
grand  monde ,  vous  pouvez  en  paix  et  en  joie  opé- 
rer avec  confiance  votre  salut  !  Bénissez  Dieu  de 
cette  gr&ce,  et  dites  avec  TApôtre  (Gatat.  i,  4)  : 
Benedictus  Deus,  qui  eripuit  nos  de  pressenti  sœaUo 
nequam.  Tâchez  de  lui  en  témoigner  voire  recon- 
naissance ;  et  après  lui  avoir  rendu  vos  devoirs  or- 
dinaires ,  dites-lui  dans  la  joie  de  votre  cœur  et  la 
jubilation  de  votre  &me  :  0  Domine ,  melior  esi  £€$ 
una  in  atriis  tuis,  super  millia,  Elegi abjectus 
in  domo  Dei  mei,  magis  quam  habitare  in  tabemai 
lis  peccatorum,  (Psal.  lxxxiii,  il.) 

Deuxième  point  :  Communion,  —  Si  vous  sentez  de 
la  joie  en  votre  cœur  de  ce  que  Notre-Seigneur  voua 
a  retiré  du  grand  monde  pour  vous  mettre  dans  un 
lieu  de  retraite,  contentez-vous,  dans  ce  second 
point,  de  demeurer  aux  pieds  de  Notre-Seigneur 
pour  l'en  remercier,  et  pour  le  prier  de  vous  conti- 
nuer cette  grâce.  Que  si  vous  n'avez  point  ce  senti- 
ment et  cette  disposition  dans  le  cœur,  vous  tâche- 
rez de  l'y  établir  par  les  trois  considérations  sui- 
vantes : 

i'  Considérez  qui  est  celui  qui  vous  conseille  de 
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éenmjet  ku  Je  s'entre  folni  dans  rexamcn  des 
raisons  partîcalières  et  des  motifs  différents  qui  vous 
j  ont  attiré  ;  je  m'arrête  seulement  au  conseil  de 
la  sagesse  étemelle  qui  vous  y  porte.  C'est  Notre- 
Seigneur  qui  vous  a  dit  souvent  :  Venite  $eor$um 
{Mare,  ti  ,  51) ,  écartez-vous  du  grand  monde ,  sé- 
parez-vous du  siècle,  ayez  une  demeure  plus  retirée. 
n  vous  Ta  dit  par  ses  inspirations,  lorsque  vous  avez 
senti  des  mouvements  qui  vous  y  ont  porté  ;  il  vous 
Ta  dît  par  Favis  de  vos  supérieurs,  directeurs  ou 
apnis,  qui  vous  Font  conseillé  comme  une  chose  im- 
portante au  bien  de  votre  &me  ;  ou  bien  11  vous  Fa 
dit  par  la  nécessité  qu'il  vous  en  a  fait  ressentir 
après  les  dissipations  et  les  égarements  de  votre  vie 
passée.  Après  tout,  en  quelque  manière  que  ce 
paisse  être,  vous  ne  sauriez  douter  que  Jésus-Ohrist 
ne  vous  le  conseille  ;  or  c'est  ce  qui  vous  doit  obli- 
ger de  vous  y  soumettre  avec  joie.  Quand  les  hom- 
mes nou3  donnent  quelque  conseU ,  nous  avons  sou- 
fent  raison  de  ne  le  pas  suivre,  ou  au  moins  de  ne 
le  suivre  qu'avec  peine.  1*  Farce  que  les  conseils 
des  hommes  ne  sont  pas  toujours  réglés  par  la  pru- 
dence ;  ^  quand  même  ils  donneraient  un  conseil 
prudent,  ils  ne  nous  donnent  pas  toujours  la  force 
de  l'accomplir  ;  3*  quoique  nous  en  ayons  la  force, 
n  ne  laisse  pas  néanmoins  d'y  avoir  beaucoup  de 
peine  à  l'accomplir.  Mais  ici  c'est  la  sagesse  même 
qui  vous  conseille  ;  c'est  elle  qui  vous  donne  la  force 
poor  faire  ce^  qu'elle  vous  dit  ;  c'est  elle  qui  vous 
fut  ressentir  des  attraits  particuliers  pour  accom- 
pRr  avec  joie  ce  qu'elle  vous  inspire  :  Attingit  a  fine 
uqme  ad  finem  fortiter,  et  disponit  ùmma  êuaviter, 
{Sap.  vni,  i.)  Première  considération  dont  vous 
foos  "occuperez  pour  chasser  le  chagrin  que  vous 
peuTîez  avoir  de  votre  retraite. 

^  ConMdérez  le  lieu  où  Notre-Seigneur  vous  ap- 
pelé :  Seorsum^  c'est  à  l'écart,  loin  du  grand  monde, 
léparé  du  commerce  du  siècle.  Rien  au  fond  de  plus 
capable  de  dissiper  vos  peines.  Car  quoi  que  le 
nonde  en  dise,  quoi  que  la  nature  en  pense,  quoi  que 
k  ebair  vous  en  suggère ,  la  foi  vous  donnera  bien 
d'autres  sentiments.  C'est,  dit  le  monde ,  un  lieu 
tanvage  ;  c'est,  dit  la  chair,  une  demeure  for^t  rude  ; 
e'est,'dit  la  nature,  une  terre  qui  dévore  ses  habi- 
toMs.  Mais  en  vérité  c'est  là ,  dit  la  foi ,  où  étant 
Wn  do  fracas  et  de  l'embarras  do  monde ,  les  ten- 
Mioas  ne  sont  point  si  ordinaires ,  les  occasions  de 
Mé  ne  sont  point  si  fréquentes,  les  grâces  sont 
^  abondantes  ;  c'est  là  où ,  en  un  mot,  voos  trou- 
^ttn  niUe  fois  plos  de  consolation  en  un  seul  jour, 
iivois  y  voulez  servir  Dieu,  que  vous  n'en  auriez 
dtts  le  monde  pendant  toute  votre  vie.  Pénétrez 
^a  ces  trois  avantages,  et  vous  verrez  les  sujets 
qœ  vous  avez  de  bénir  Dieu  de  votre  retraite. 

3*  Considérez  la  fin  pour  laquelle  Notre-Seigneur 
^ous  amène  dans  cette  solitude. 

i*  C'est  pour  vous  y  faire  penser  sérieusement  à 
hfiixre  de  votre  salut.  C'est  vo^re  grande  et  votre 
^Cttie affaire;  vous  n'y  songiez  pcul-èlre  que  très- 


peu  dans  le  monde,  et  encore  n'était-ce  que  comme 
en  passant ,  et  par  manière  d'acquit.  H  vous  amène 
ici  pour  vous  donner  le  temps  d'y  penser  plus  à  loi- 
sir et  plus  à  fond.  11  vous  y  amène  en  second  lieu 
pour  vous  y  apprendre  plus  particulièreuient  les 
moyens  de  réussir  dans  cette  grande  affaire.  On  n'en 
parle  presque  jamais  dans  le  monde,  et  aussi  presque 
jamais  on  ne  s'instruit  ;  mais  c'est  ce  que  vous  en- 
tendrez ici  sans  cesse  dans  les  sujets  d'oraison, 
dans  les  entretiens,  dans  les  conférences,  dans  les 
avis  généraux  et  particuliers  que  l'on  y  donne.  ^  Il 
vous  y  amène  pour  voos  donner  des  grâces  toutes 
singulières  qui  vous  fassent  embrasser  les  moyens 
de  salut  qu'il  vous  découvre  :  Ducam  eam  in  so/tlii- 
dinem,  et  toquar  ad  cor  eju$.  (Osée  ii,  14.)  Locutio 
autem  verbi  est  largith  donu  C'est  ce  que  l'on 
éprouve  dans  la  retraite,  cl  c'est  ce  qui  vous  doit 
confondre  des  oppositions  que  vous  y  avez  eues  en 
votre  vie  passée.  Vous  avez  peut-être  souhaité  do 
vivre  dans  le  grand  monde  ;  vous  avez  regardé  les 
maisons  de  retraite  comme  des  prisons  ;  vous  avez 
cru  qu*on  y  était  dans  une  gêne  et  une  contrainte 
insupportables. 

Avouez  devant  Dieu  votre  aveuglement,  et  de- 
nandez-Iui  part  à  cette  sainte  joie  avec  laquelle  il  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  séparé  du 
monde ,  et  avec  laquelle  il  veut  que  vous  demeuriez 
dans  cette  maison  de  retraite. 

Troisième  powt  :  Coopération,  —  i"  Résolvez- 
vous  de  ne  point  écouter  aucune  des  raisons  qui 
vous  persuaderaient  présentement  de  retourner 
dans  le  monde. 

2*  Tâchez  d'opposer  à  tous  les  chagrins  et  tris- 
tesses qui  pourraient  vous  venir,  la  joie  d'une 
bonne  conscience,  et  l'espérance  du  salut,  que  vous 
pouvez  obtenir  aisément  dans  la  retraite. 

S*"  Demandez  particulièrement  à  Dieu  la  persévé- 
rance. 

MÉDITATION  III. 

Combien  on  doit  craindre  de  ne  pa$  ^(Uer  cette- 
année  autant  que  Dieu  le  dénre. 

Premier  powt  :  Adoration.  —  Après  avoir  vu  la 
bonté  de  Dieu  sur  vous,  et  les  témoignages  qu'il 
vous  donne  de  son  amour  en  vous  mettant  dans  un 
lieu  de  retraite  poor  y  opérer  votne  salut  :  considé- 
rez aujourd'hui  les  rigueurs  de  sa  justice  que  vous 
devez  craindre ,  si  vous  n'êtes  pas  fidèles  à  ses  grâ- 
ces,  et  si  vous  ne  profitez  pas  de  ses  faveurs  autant 
qu'il  Fattend  de  vous. 

Oh  t  qu'il  est  terrible  dans  sa  fureur  1  oh  !  qu'il  est 
redoutable  dans  ses  châtiments  !  oh  l  qu'il  est  épou- 
vantable dans  sa  justice?  Représentez-vous  une 
ourse  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits,  ou  une  lionne 
dans  les  transports  d'une  rage  extraordinaire,  qui 
renverse,  qui  terrasse,  qui  massacre,  qui  déchire, 
qui  ihet  en  pièces  tous  ceux  qu'elle  rencontre.  Re- 
présentez-vous un  torrent  de  soufre  et  de  flamme 
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qm  court  partout  sans  résistance,  qai  dévore,  qui 
consomme,  qui  réduit  en  cendres  tout  ce  qu^ii  trouve. 
Représentez-vous  une  mer  furieusement  agitée,  qui 
ne  laisse  plus  aucune  espérance  de  salut,  sur  laqueHe 
on  ne  trouve  pliis  qu'une  perte  assurée,  on  ne  voit 
plus  que  le  creux  des  abîmes,  on  ne  ressent  plus  que 
les  terreurs  de  la  mort.  C'est  ainsi,  dit  le  Saiiit-Es- 
prit,  que  vour  pouvez  vous  figurer  la  justice  de 
Dieu  :  Quati  leœna^  vel  ursa  raptis  catulis.  (Il  Reg. 
xvii,  8.)  Sicut  ignis  et  torrens  sulphuris  tuceendens. 
(ha,  XXX,  33.)  Qnan  cataclysmus  et  tumentet  fluctus. 
{Job  XXXI,  23.)  Animez  ici  votre  foi,  et  après  avoir 
considéré  que  tout  cela  n'est  qu'une  ombre  très-lé- 
gère des  effets  de  sa  fureur,  tâchez  de  rendre  vos 
devoirs  à  sa  divine  justice  ;  surtout  craignez-en  les 
effets,  et  demandez  la  grùce  de  ne  point  tomber  en- 
tre ses  mains,  et  qu'il  ne  vous  châtie  point  en  sa 
fureur  :  Domine,  ne  in  furore  tuo  arguât  me,  neque 
in  ira  tua  corripias  me.  (PsaL  vi,  2.) 

Deuxième  point  :  Communion,  — Pour  vous  mettre 
en  état  de  bien  profiter  ici  des  grâces  de  Notre-Sei- 
gneur  et  d'y  faire,  pendant  cette  année,  autant  de 
progrès  dans  la  perfection  qu'il  le  désire,  vous  vous 
arrêterez  aux  trois  considérations  suivantes,  tirées 
^e  l'Ecriture  sainte,  qui  vous  feront  connaître  les 
sujets  qu'il  y  a  de  craindre  pour  ceux  qui  se  négU- 
fent  dans  le  séminaire. 

I^a  première,  c'est  la  malédiction  prononcée  par  la 
bouche  même  du  Fils  de  Dieu  contre  Corozaîm  et 
fiethsaîda,  deux  villes  bien  favorisées  par  sa  pré- 
sence et  ses  grâces,  mais  extraordinairement  mal- 
heureuses par  le  peu  d'usage  qu'elles  en  ont  fait  : 
Vœtibi,Corozaim;vœ  tUfi,Beth$aida  :  quia,  si  in  Tyro 
et  Sidone  factœ  fuiuent  virtutes  quœ  factœ  fuerunt  in 
vobis,  incilicio  et  cinere  pœnitentîam  egitsent!  (Matth, 
XI,  21.)  Oh!  l'épouvantable  parole I  Faites-y  bien 
attention  :  la  malédiction  prononcée  par  la  bouche 
du  Tout-Puissant,  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut  et  tout 
ce  qu'il  dit  :  Dixit  et  facta  sunt  (Psal,  xxxii,  9),  rien 
de  plus  terrible.  Cependant  n'est-ce  pas  ce  que  vous 
avez  tout  sujet  de  redouter?  Car  enfin  il  est  vrai 
qu'une  infinité  d'autres  deviendraient  saints  et  très- 
grands  saints,  s'ils  avaient  les  grâces,  les  secours  et 
les  moyens  que  vous  avez  présentement  entre  les 
mains.  Si  donc  vous  n'en  profitez  pas,  comme  Dieu 
veut,  n'avez-vous  pas  tout  sujet  de  redouter  que 
cette  malédiction  ne  soit  dite  pour  vous  et  ne  re- 
tombe sur  votre  tête  I  Malheur  à  vous«  parce  que 
plusieurs  autres  auraient  profité  de  la  grâce  que  vous 
hissez  perdre  :  Auferetur  a  te  regnumDei,  et  dabitur 
gcnti  facienti  [ruclus  ejus.  (Matth,  xxi,  4Z.)  Craignez 
qu'un  jour  ne  vienne  où  peut-être  vous  voudrez  bien 
trouver  les  mêmes  occasions,  et  les  mêmes  secours 
pour  vous  donner  à  Dieu,  et  qu'ils  vous  soient  ôtés 
pour  n'en  avoir  pas  fait  un  saint  usage  :  Qui  enim 
opportunitatem  deserit,  opportunitas  eum  fugiê. 

La  seconde  considération  qui  vous  doit  donner  m 
grand  sujet  de  craindre,  c'est  la  malédiction  pronon- 
cée dans  l'Evangik  contre  le  figuier  stérile  :  Succide 


iUam  :  utquid  etiam  terram  occupât?  (Luc.  xiii,  7.) 
Car  remarquez,  qu'encore  qu'il  y  eût  déjà  quelques 
années  qull  fût  stérile,  on  se  résout  encore  d'attea- 
dre  à  l'arracher,  pour  voir  si  en  le  cultivant  avec 
soin  pendant  une  année,  il  produirait  ensuite  quel- 
que bon  fruit  :  mais  on  n'attend  qu'&  cette  condition 
qu'il  sera  arraché  sans  ressource  au  bout  de  l'année, 
d  après  cela  il  demeure  stérile  :  Et  $i  quidem  non 
fecerit  (ructum  in  futurum,  succide$  illam,  (Ibid.,  9.) 
Cest  ainsi  que  Notre-Seigneur  a  eu  patience  à  l'é- 
gard de  votre  àme.  H  y  a  plusieurs  années  qu'elle  est 
stérile,  et  qu'elle  ne  rapporte  point  îes  fruits  de 
salut  qull  désire  :  il  ne  lui  a  pas  pourtant  donné 
encore  sa  dernière  malédiction,  parce  que  peut-être 
elle  n'a  pas  été  jusqu'à. présent  cultivée  avec  assez 
de  soin.  Mais  voici  le  fumier  que  Ton  va  mettre  au 
pied  de  l'arbre  ;  il  va  être  arrosé  pendant  cette  an- 
née par  une  infinité  de  grâces  ;  on  va  lui  donner  sa 
dernière  culture  ;  si  vous  n'en  profitez  pas,  n'y  a-t-if 
pas  sujet  de  craindre  qu'ion  ne  prononce  contre  vous 
ce  dernier  arrêt:  Succide  illam  :  utquid  etiam  terram 
occupât?  ti  que  vous  ne  ressentiez  l'effet  de  cette 
épouvantable  malédiction  :  Nunquam  ex  te  fructuê 
nascatur  in  sempitemum.  (Matth.  xxi,  19.)  Exddetur 
et  in  ignem  mittetur.^  (Luc.  m,  9.)  C'est  le  second 
sujet  que  vous  avez  de  craindre,  et  oui  assurément 
mérite  bien  que  l'on  y  pense» 

Le  tcoisième,  c'est  que,  si  vous  ne  profitez  ici» 
vous  serei  comme  cette  terre  maudite  et  réprouvée 
dont  parle  saint  Paul  :  7^ra  $œpe  venienlem  super  se 
bibens  imbrem,  proferens  autem  spinas  et  tribulos,  re^ 
proba  est,  et  maiedicto  proxima  ;  cujus  consummatia 
in  combustionem.  (Hebr.  vi,  7,  8.)  Elle  est  maudite 
et  réprouvée,  et  pourquoi  ?  c'est  qu'étant  souvent 
arrosée,  elle  ne  rapporte  pas  de  fruit.  Pensez  bien 
devant  Dieu,  si  ce  n'est  ce  que  vous  devez  craindre» 
si  vous  ne  profitez  de  ce  temps  de  retraite.  Dans  le 
monde,  les  pluies  ne  sont  pas  si  fréquentes  ;  la  grâce 
ne  découle  pas  si  abondamment,  une  àme  se  trouve 
souvent  fort  desséchée.  Mais  dans  la  retraite  le  ciel 
est  toujours  ouvert  r  Cœlum  apertius  ;  la  rosée  dé- 
coule sans  cesse.  Dieu  verse  ses  grâces  à  pleines 
mains  ;  si  donc  vous  n'en  profitez  point,  si  vous  ne 
faites  pas  mieux  qu'auparavant,  si  votre  conduite 
n'est  pas  plus  régulière,  si  les  vertus. en  vous  ne 
croissent,  n'avez-vous  pas  Heu  de  trembler,  et  n'est- 
ce  pas  une  marque  évidente  de  votre  réprobation? 
Reproba  est  et  maiedicto  proxima  ;  eujus  consKm- 
matio  in  combustionem.  Confondez-vous  de  vos 
infidélités  passées,  demandez-en  pardon  à  Dieu, 
et  tâchez  d'obtenir  la  grâce  de  lui  être  plus  fidèle  à 
l'avenir. 

Troisième  ponrr  :  Coopération.  —  Première  réso- 
lution :  ne  remettez  point  vos  bons  desseins  à  la  fin 
de  l'année,  mais  dés  maintenant  tâchez  de  vous 
avancer  autant  que  vous  pourrez  dans  la  perfec- 
tion. 

Seconde  résolution  *  tàc*hcz  de  vous  rendre  fidéit 
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à  toutes  les  pratiques  et  à  tous  les  avis  qui  tous  se- 
ront donnés  pour  votre  perfection. 
Troisième  résolution  :  amour  et  fidéfité  pour  les 


—  M AlIMES  ET  pratiques:  5f(l 

règlements  et  exercices  du  sëininafre  ;  enr  c^est  ce 
que  Dieu  demande  ici  de  vous  pour  votre  perfec- 
tion. 


MAXIMES  ET  PRATIQUES. 


1.  Tantum  proficies,  quantum  tibi  ipsi  vim  intule- 
ris.  (S.  Hier.  ;  S.  Joan.  Clui.;  Imit.) 

2.  Yerus  profectus  est   sui   ipsîus    abnegatio. 
{Imit.) 

5.   Regnum  cœiorum  vim  patitur.   (Matth.   xi , 

12.) 

4.  Quidquid  Deus  non  est,  nîhil  est,  et  pro  nihilo 
eomputari  débet.  (Imit.)» 

5.  Dejicitur  de  culmine  generosîtatis  suae,  qui  ad- 
■ûrari  post  Deum  aliquld  potest.  (S.  Ctpr.) 

6.  Nihii  magnum  quod  cum  tempore  transit. 

7.  Non  est  magnum  quod  parvum  est  tempore. 

(S.  EUCBER.) 

g.  Nibil  nobis  sit  omne  quod  transit.  (S.  Adg.) 

9.  Nimis  avanis  est  cui  Deus  non  sufficit.  (S. 

ÂOG.) 

10.  Yamta*  vamtatum^  et  omnia  vamtat.  {Eccle. 

11.  Prendre  la  croix  à  toutes  mains  et  de  toutes 
mains,  en  tout  lieu  et  en  tout  temps;  dequelcfue 
part  qu'elle  vienne,  elle  est  bonne. 

12.  Particula  bon»  diei  non  te  praetereat. 

13.  Bonus  dcsinis  esse,  ubi  incipi^  nulle  fieri  me- 
lor.  (S.  Bern.) 

14.  Non  proficere,  deficere  est.  (b.) 

15.  Sat  cito  qui  satbene. 

16.  Noli  numerare,  sed  appende.  (S.  Aug.) 

17.  Affectus  pretium  rébus  imponit.  (S.  Ambr.) 

18.  In  minimis  esse  maximum.  (Vita  S.  Bern.) 

19.  Age  quod  agis. 

20.  Cbristiani  non  sumus,  nisi  propter  futurum 
iKCulum.  (S.  Aug.,  in  piaL  xci.) 

21.  Quod  in  te  non  potes,  in  illo  potes  :  ama  et 
Unim  est.  (S.  Aug.) 

22.  Privation  vaut  mieux  que  possession. 

25.  Qui  a  licitis  se  non  cohibet,  ab  illicitis  servare 
tenon  poterit.  (S. Greg.) 

21.  Melior  est  obedientia  quam  victimes.  (1  Reg. 

U,  2i.) 
25.Cur,  quare,  quamobrem,  pbarisaicum  verbum. 

(S.  Bern.) 

26.  Vaut  mieux  souffrir  qu*agir. 

27.  Fortia  agere,  Romanorum  est;  dura  pati, 
Cliristianorum. 

28.  Vita  ChrisUanorum,  disciplina  martyrii  est. 
(Tert.) 

29.  Cbristiano  nullum  est  crastinum. 


30.  Una  sui  mortifieacione,  mille  vîncuntur.  (P. 
Alvarez.) 

31.  Souffrir  de  tout  le  monde,  et  ne  faire  souffrir 
personne. 

32.  Nos  serves  vestros  pet  hsmm.  (Il  Cor.  nr, 

5.) 

33.  Modica  semenlis  detraciio,  non  modicum  est 
oiessis  detrimentum.  (S.  Bern.,  in  peaL  xc.) 

34.  Totum  te  exigit,  qui  totum  te  fecit.  (S.  Aug.) 
.    35.  Quanto  strictius,  tanto  melins.  (S.  Bern.) 

36.  Qui  non  vult  corripi,  non  vuh  corrigi.  (S. 
Aug.) 

.37.  Qui  non  vult  probari,  vult  reprobari. 
Od.) 

38.  MeUora  sunt  vulnera  nmtct,  auam  oscula  tizi- 
mici.  (Prov.  xxvii,  6.) 

39.  Obedientia,  viu  curiosiute  carens.  (S.  Joan. 
CuM.) 

40.  Novit  judicare,  quicunque  novit  obedire.  (S. 
fiasG.) 

41.  Sit  pro  ratione  voluntas  Dei. 

42.  Omnis  electio  periculosa ,  sola  crucis  se- 
cura. 

43.  Vaepatrono  camis.  (S.  Bern.,  in  psai.  xc.) 

44.  Saepe  videtur  cbaritas,  et  est  magis  camalitac 
(Imit.) 

45.  Per  licitos  usus  ad  immoderatos  transitur  ex- 
cessus.  (Imit.) 

46.  Minimum,  minimum  est  ;  sed  in  minimis  esse 
fidelem  maximum.  (S.  Aug.) 

47.  Nec  minimum  est  conlemnere  minima.  (S. 
Bonav.) 

48.  Non  est  minimum,  ctiam  in  minimis  seipsum 
relinquere.  (Imit.)  . 

49.  Mens  Deo  intenta,  aeque  de  minoribus  ac  de 
majoribus  soUiciu  est.  (S.  Bern.) 

50.  Magnitudo  Cbristiani  est  magnitudinis  con- 
temptus.  (Lactant.) 

51.  Omnia  vestra  in  charitaU  fiant.  (I  Cor.  xvi, 
14.) 

52.  St  adhttc  hominibus  placerem,  Christi  serviu 
non  essem.  (Galat.  i,  10.) 

53.  Prima  virtus  Cbristiani  est  contemnere  et  con- 
temni.  (S.  Hier.) 

54.  Qui  multum  pcregrinantur,  raro  sanctiûcantur. 
(Imit.) 

55.  Spiritu  ferventes  ;  Domino  servientes.  (Hostl 
XII,  11.^ 
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56  Âma  ncsciri,  et  pro   niliilo  repulari.  {Imit.) 

5/.  Qui  de  terra  est,  de  terra  laqwtur.  (Joan.  m, 
51.) 

58.  Ncc  se,  nec  sua,  nec  suos  prsedicare. 

59.  Sursiim  cor,  sursuni  cogitationes,  sursum  amo- 
reé.  (S.  AuG.,  in  psat,  xc.) 

60.  Disce  in  crealura  Creatorem  amare.   (lo., 
fit  vsaL  xxxix,  8.) 

61.  Noiî  attcnderead  tcmpus  bcatos,  in  xternum 
miseros. 

62.  Nihil  habenteê,  omnia  possidenUê.  {Il  Cor.  vi, 

10.) 

63.  Da  Deo  praesens.  (S.  Cbrtsost.) 

64.  Qttodcunque  faeere  poteit  manus  tua,  inttaïUer 
operare.  (Eccie.  ix,  10.) 

65.  Bonum  est ,  scd  melior  est  obcdienlia.  (S. 
AuG.) 

66.  Nec  plus,  nec  minus,  nec  aliter  quam  iropera-     ^"^™"ÎÎ^"J:  . 
tum  est.  (S.  Bek«.)  '^"  """"  "' 

67.  Quidquid  Tacis,  cum  hilariute  fac  bonum  e( 
bene  facis.  (S.  Auc.,  m  psal,  xci.) 

68.  Ne  mergaris,  tene   te  ad  Christum.   (  b., 
ibid.) 


69.  Stasine  electione  et  proprîetate»  et  lucraberis 
seroper.  (Imit,) 

70.  Da  totum  pro  toto.  (ImitJ!j 

71.  Projice  te  in  Christum,  non  se  sabirahet  ut 
cadas.  (S.  Auc.) 

72.  Sccunis  esto,   Dominas  cnram  habet  toi. 
(b.) 

73.  Omnia  qwe  mundus  amat,  cnix  mihi  sont.  ^ 
Bern.) 

74.  Nec    placeas    mnndo,   nec  muRdu    IOh. 

(ID.) 

75.  Minimum  pro  magno  placeat  tibi. 

76.  Si  insanns  repulari  non  visj  sanctus  ess;;  non 
vis.  (S.  Aug.) 

77.  Totus  mundus  nobis  contemptus  est.  (S.  Ba- 
sil.) 

78.  Christiani  sunt  Mariambulani  ;  antimundarJ  ; 


79.  Non  esse  singnlarcm,  sed  in  communibas 
esse  communem, 

80.  Ama,  et  fac  quod  vis.  (S.  Alg.) 
81.Tita  paupor,  hnmiliset  abscondita  in  hoc 

culo»  erit  via  qux  te  ducc<l  ad  vitam  sine  fine  nran- 
suraro. 


MÉDITATIONS 

SUR  LES  RÉCRÉATIONS  CHRÉTIENNES. 


PREMIÈRE  MÉDITATION. 

De  robiigation  de  comacrer  à  Dieu  le  temps  des  va* 
cances  et  de  l'employer  chrétiennement. 

pREMER  POINT  :  Adoration.  —  Considérez  la  bonté 
infinie  de  Notre-Scigncur,  qui  donne  ce  temps  pour 
vous  remettre  de  vos  occupations,  et  qui  vous  four- 
nit à  présent  avec  tant  de  charité  les  moyens  de 
prendre  un  peu  de  repos  après  votre  travail.  Après 
lavoir  offensé,  comme  vous  avez  fait,  vous  deviez 
être  pour  Fétemité  dans  les  tourments  de  l'enfer  ; 
ainsi  vous  mériteriez  de  n^avoir  jamais  d'interrup- 
tion dans  vos  travaux ,  de  relâche  dans  vos  peines. 
Remerciez-le  donc  de  la  grâce  qu'il  vous  fait  de 
vous  donner  encore  un  temps  dont  vous  avez  mé- 
rité d'être  privé  par  vos  péchés.  Admirez  sa  bonté 
qui,  en  vous  donnant  ce  temps  qui  ne  devrait  être 
que  pour  souffrir  et*satisfaire  à  sa  justice,  par  une 
suite  continuelle  de  travaux  et  de  peines,  vous  per- 
met d'en  prendre  une  partie  pour  l'employer  au  di- 
vertissement et  à  la  récréation.  Reconnaissez  cette 
douceur  prodigieuse  avec  laquelle  il  vous  appelle 
même  à  ce  repos  aussi  amoureusement  qu'il  fit  au- 
trefois ses  bienheureux  apôtres  :  Venite  et  requieseite 
puiillum.  (Jlfarc.vi,  31.)  En  un  mot,  adorez-le,  bé- 
nissez-le, louez-le,  et  rendez-lui  vos  autres  devoirs, 
en  reconnaissance  de  cette  gr&cc  qu'il  vous  fait. 


Deuxième  i^oint  :  Communion.  —  Pour  bien  proîl* 
ter  de  ces  grâces  que  Notre-Seigneur  vous  donner 
considérez  Tobligation  que  vous  avez  de  consacrera 
Dieu  et  de  passer  saintement  ce  temps  de  vacances, 
qui  vous  est  donné  pour  votre  repos.  Voici  trois  mo- 
tifs qui  pourront  vousen  convaincre,  que  votis  pour- 
rez aussi  particulièrement  méditer. 

Le  premier  est  que  ce  temps  est  une  partie  de  tont 
le  temps  de  votre  vie  :  or  en  toute  la  vie  il  n'y  a  point 
de  temps  qui  ne  doive  être  particulièrement  consacfé 
à  Dieu,  tl  y  a  un  temps  pour  rire,  et  un  temps  pour 
pleurer,  dit  VEcclésiaste  (m,  1  seqq.)  ;  il  y  en  a  on 
pour  planter,  et  im  autre  pour  arracher  ;  il  y  en  a 
un  pour  détruire ,  et  l'autre  pour  édifier.  Il  y  a  on 
temps  de  guerre ,  et  un  autre  de  paix.  Mais  entre 
tons  les  usages  que  l'on  peut  faire  du  temps,  le  Sage 
n'en  met  point  que  l'on  ne  puisse  pas  employer  chré- 
tiennement ;  et  la  raison  est  qu'il  n'y  en  a  pas  on 
en  toute  la  vie,  quel  qu'il  puisse  être,  que  nous  ne 
devions  particulièrement  consacrer  à  Noire-SeigncBr. 
i"*  Parce  qu'il  nous  est  tont  donné,  jusqu'au  moindre 
petit  moment,  par  les  mérites  du  Fils  de  Dieu,  et 
c'est  le  prix  de  son  sang  adorable  :  il  faut  donc  en 
faire  un  saint  usage ,  qui  soit  digne  de  ce  prédeux 
sang.  2*"  Parce  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  qu*il  ne 
nous  donne  pour  celte  lin  :  remployer  donc  à  d^ao- 


SIS 


MANUEL  DU  SEMINARISTE.  —  MEDITATIONS  SUR  LES  RECREATIONS.  311 


iret  usages  c*esl  un  krcin  et  une  espèce  d*inCl^me 
sacrilège.  3*  Parce  qu*il  n'y  a  pas  un  momeni  même 
dans  tooles  les  vacances,  dans  leqoel  nous  ne  pois- 
siotts  gagner  rétemUé  :  ainsi  en  jouant  et  en  se  re- 
créant, poarfn  qu^on  le  fasse  en  état  de  grâce  et 
po«r  ranour  de  Notre^igneur,  on  gagnera  le  pa- 
nliis  :  n'est-ce  pas  là  acheter  le  ciel  à  bon  marché, 
ei  on  puissant  motif  pour  faire  un  saint  usage  de  ce 
temps? 

Le  second  motif  qui  tous  doit  obliger  d'apporter 
tous  vos  soins  pour  bien  passer  ce  temps  des  va- 
cances, c'est  que  ce  temps  est  le  plus  dangereux  de 
toute  Tannée  :  Die$  paud  et  malL  i*  Parce  qu'on 
n'observe  plus  une  règle  si  exacte,  la  conduite  de 
vie  n*est  plus  si  régulière,  on  se  dispense  de  œ  rè- 
glement et  de  cette  discipline,  que  les  saints  Pères  di- 
sent tenir  en  captivité  les  passions,  et  étouffer  les 
mouvements  déréglés  de  notre  &me  :  Maiorum  d^- 
éenorum  carcer  inordinatoê  animi  tnolut  êuffocat  ; 
de  sorte  que  dans  ce  temps,  k  moins  que  Tâme  n'y 
prenne  bien  garde,  les  passions  se  réveillent,  les 
convoitises  se  rallument,  les  tienuti<ms  augmentent  ; 
et  dans  cette  grande  liberté  où  Ton  se  trouve,  on 
s'écarte  aisément  de  ses  obligations,  si  Ton  ne  se 
fait  une  extrême  violence.  2*  On  est  en  ce  temps 
tTaatant  plus  en*  péril,  qu'on  quitte  même  une  par- 
tie des  exercices  de  piété ,  et  de  ces  occupations 
saintes,  qui,  nous  portant  sans  cesse  à  Dieu,  nous 
entretenaient  toujours  dans  la  ferveur  pendant  Tan- 
née, il  n'y  a  pas  tant  d'entretiens  de  dévotion  ;  il 
n'y  a  plus  tant  de  conférences  spirituelles  ;  il  n'y  a 
pins  tant  d'assiduité  à  l'église  et  aux  offices  divins  : 
oi  un  mot»  on  retranche  à  la  dévotion  une  grande 
partie  de  ce  qui  la  nourrissait.  3*  On  passe  même 
«ne  grande  partie  de  la  journée  d'une  manière  fort 
dissipante  :  jouer,  se  récréer ,  se  divertir,  rire,  se 
promener  ;  c'est  ce  que  Ton  fait  pendant  les  vacances, 
et  ce  que  même  Ton.  doit  faire  pendant  la  plus 
grande  partie  de  chaque  jour. 

Or  le  moyen  de  ne  point  perdre  la  meilleure  partie 
de  notre  récoUection,  de  notre  attention  à  Dieu  et 
de  notre  ferveur,  à  moins  que  d'y  apporter  un  soin 
lont  particulier  pour  faire  un  saint  usage  de  ces 
choses.  Car  les  périls  y  sont  grands ,  ils  y  sont  en 
nés-grand  nombre,  ils  y  sont  nécessaires,  puisqu'il 
hm  se  récréer  :  et  c'est  ce  qui  demande  une  très- 
^ande  vigilance  pour  s'y  comporter  saintement,  et 
ce  qui  nous  doit  servir  d'un  second  motif  pour  nous 
csmiaincns  du  grand  soin  que  nous  devons  apporter 
psw  bien  passer  ce  temps. 

Le  troisième  motif  est  que  ce  temps  des  vacances, 
fà  est  «ne  partie  du  temps  de  notre  vie  et  le  plus 
périOenx ,  en  sera  peut-être  le  dernier.  Combien 
commencent  les  vacances  et  qui  ne  les  achèveront 
pm?  combien  qui  meurent  pendant  ce  temps  ?  com- 
bien qui  seront  surpris  pendant  ce  mois  et  qui  ne 
s'y  attendent  pas  plus  que  nous?  Or,  si  nous  savions 
qne  ce  mois  dût  être  le  dernier  de  notre  vie,  com- 
bien le  passerions-nous  saintement.  Oh  !  que  d'actes 


de  pénitence!  que  de  regrets  de  nos  péchés!  que 
de  sentiments  d'amour  !  que  d'élévations  et  de  re- 
tours à  Dieu  I  que  de  désirs  d'être  tout  à  lui  1  que  de 
force  dans  les  tentations  !  que  de  fidélité  à  ses  saints 
mouvements!  Dieu,  dit  saint  Augustin,  nous  a  ca- 
ché le  temps  de  la  fin  de  notre  vie  afin  que,  dans 
cette  incertitude ,  nous  en  passions  chacun,  comme 
si  ce  devait  être  le  dernier. 

Confondex-vous  de  n'avoir  point  encore  ainsi 
passé  les  vacances.  Vous  ne  songiez  ces  années  pas- 
sées qu'à  vous  donner  du  plaisir,  qu'à  suivre  vos  in- 
clinations, qu'à  jouer  ponr  vous  satisfaire  depuis  le 
matin  jusqu'au  smr  ;  peut-être  même  vous  n'alliex 
à  la  lecture  spirituelle  qu'avec  répugnance,  à  l'orai- 
son qu'avec  peine,  à  la  sainte  Messe  qu'avec  dissi- 
pation. Demandez-en  pardon  à  Dieu,  ti  tâchez  par 
vos  désirs  ardents  et  la  ferveur  de  vos  prières,  d'at- 
tirer la  grâce  de  mieux  faire  cette  année,  et  d'em- 
ployer ce  temps  aussi  saintement  que  Dieu  le  désire. 

Taosifem  ponrr  :  Coopération,  —  Afin  donc  de  bien 
employer  ce  temps  :  I*  R  faut  vous  résoudre  de- 
main matin  d'offrir  à  Dieu  tout  le  temps  des  vacan- 
ces, et  de  vous  donner  à  lui  pour  le  passer  sainte- 
ment, sans  rien  Caire  qui  puisse  l'offenser,  ou  met- 
tre obstacle  à  votre  perfection  et  aux  desseins  qu'il 
a  siur  vous;  tous  les  matins  lui  demander  ceSte 
grâce,  et  tous  les  soirs  examiner,  si  vous  ne  mùn^ 
qnez  pas  à  cette  résolution,  pour  lui  en  demander 
pardon,  si  vous  y  êtes  infidèles. 

Seconde  résolution.  Rendez-vous  fort  exact  à 
tous  les  exercices  qui  vous  seront  proposés  pendant 
les  vacances  :  car  comme  on  en  retranche  une  par- 
tie ,  il  faut  que ,  par  une  plus  grande  fidélité  à 
ce  qui  nous  en  reste,  nous  réparions  la  perte  que 
nous  pourrions  souffrir  de  ce  retranchement.  Ainsi 
soyez  plus  exact  et  plus  fervent  à  l'oraison,  à  la 
sainte  Messe,  à  la  lecture  spirituelle  qu'on  fait  tout 
les  jours. 

Troisième  résolution.  Voyez  de  temps  en  temps 
si  vous  ne  vous  attachez  point  trop  à  tel  et  tel  jeu, 
à  tel  et  tel  divertissement;  ce  que  vous  reconqattres 
par  le  trop  grand  désir  que  vous  en  avez,  par  le 
trop  de  temps  que  vous  y  emploierez,  par  la  peine 
que  vous  souffrirez  quand  on  prendra  votre  place, 
ou  qu'on  vous  interrompra.  Or,  quand  vous  vous 
apercevrez  de  quelque  attache,  résolvez-vous  de  b 
rompre  en  changeant  de  jeu  et  de  divertissement. 
Qui  fadH  të,  vifiet  in  HIU.  (GûlaU  lu,  42.)  Tâchez 
dès  aujourd'hui  d'en  user  de  la  sorte,  afin  qu'en 
commençant  aussi  saintement  les  vacances ,  vous 
soyez  en  état  de  les  continuer  de  même  :  Di/iciU 
enim  tU  al  malo  peroffantur  exiiu,  quœ  bono  iunt  im- 
choaia  principio,  (S.  Léo.) 

MÉDITATION  R. 

De  timportance  de  te  récréer  saintement  pendant  lc$ 

fMicancei. 

Premier  point  :  Adoration,  —  Adore»  Notrc-Seî- 
gneur  dans  ses  inuoccntes  récréations,  et  «lan*  Iti 
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petits  divertissements,  que  nous  pouvons  bien  croire 
qu*il  prenait  quelquefois  dans  son  enfance.  Oh  1 
qu'il  les  prenait  purement  I  oh  !  que  ses  dispositions 
y  étaient  saintes  I  il  ne  cherchait  point  à  s'y  com- 
plaire :  Christus  non  siH  placuit  (Rom,  xv,  3)  ;  et 
comme  ii  n'y  avait  en  vue  que  la  gloire  et  la  vo- 
lonté de  son  Père ,  il  ne  les  prenait  aussi  que  pour 
son  amour,  et  ne  s'y  appliquait  qu*autant  et  en  h 
manière  qu'il  le  désirait.  Adorez-le  dans  cet  état; 
admirez  ses  dispositions  ;  tâchez  de  prendre  part  à 
son  esprit. 

Deuxième  poitt  :  Commumon,  —  Pour  entrer  dans 
les  dispositions  de  Jésus,  et  prendre  vos  récréations 
saintement,  considérez  les  motifs  qui  vous  obligent 
de  bien  faire  cette  action  ;  en  voici  trois  principaux. 

• 

Le  premier  est  fondé  sur  lobligation  générale 
d'offrir  et  de  consacrer  à  Dieu  toutes  vos  actions  : 
car  vous  savez  qu'il  est  le  maître  et  le  souverain 
de  votre  substance,  que  votre  être  est  à  lui,  que 
toutes  vos  facultés  lui  appartiennent.  Or  celui  qui 
est  le  maître  d'un  fonds,  Test  aussi  des  fruits  et  des 
revenus,  de  sorte  que  vos  actions  étant  les  fruits  de 
votre  être  et  les  revenus  de  votre  substance,  Us 
appartiennent  tous  à  Dieu,  et  lui  doivent  être  tous 
pareillement  consacrés.  Que  diriez-vous  d'un  servi- 
teur qui,  ayant  en  sa  disposition  les  biens  de  son 
maître  et  la  dispensation  de  ses  revenus,  en  retien- 
drait quelque  partie  pour  ses  propres  usages,  ou 
pour  ceux  de  ses  amis  ?  Ne  serait-ce  pas  une  grande 
injustice,  et  pourrait-on  ne  le  pas  condamner  com- 
me coupable?  Ainsi  ep  est-il  d'une  personne  qui 
manque  d'offrir  à  Dieu  quelqu*une  de  ses  actions  ; 
car  elle  commet  une  véritable  infidélité  :  Non  etl 
devoHonis  dediue  prope  totvm^  ud  frandiê  e$t  reti- 
nuisse  vel  minimum  (S.  Ama.)  ;  approfondissez  un 
peu  cette  vérité.  Or  c'est  ]k  l'injustice  que  vous 
faites,  quand  vous  manquez  de  consacrer  à  Dieu 
votre  récréation,  et  quand  vous  n'en  faites  pas  un 
saint  usage  pour  sa  gloire. 

Le  second  motif,  ce  sont  les  désordres  qui  se  ren- 
contrent dans,  les  récréations,  quand  elles  sont  faites 
négligemment  :  il  y  en  a  particulièrement  de  trois 
sortes,  i*  Les  péchés  qui  s*y  commettent  ;  immor- 
tifications fréquentes,  adhérence  presque  continuelle 
k  son  humeur,  attaches  déréglées  aux  passe-temps, 
emportements  dans  les  jeux,  excès  dans  les  divertis- 
sements, contentions,  railleries  et  mille  autres  dé- 
règlements, que  TOUS  remarquez  aisément  et  aux- 
quels on  se  laisse  aller  tous  les  jours.  2*  Les  pas- 
sions que  l'on  réveille  ;  car  comme  les  discours  y 
sont  plus  libres,  l'épanchement  de  tous  nos  sens 
beaucoup  plus  grand,  les  emplois  de  la  journée 
plus  conformes  à  ce  que  souhaite  la  nature,  nous 
sommes  en  grand  danger,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
de  fournir  beaucoup  de  matière  à  nos  passions ,  de 
leur  laisser  reprendre  leur  première  vigueur,  et  de 
nqus  trouver  ensuite  aussi  sujets  à  la  colère,  aussi 
insupportables  dans  nos  humeurs,  aussi  attachés  à 
LOtre  propre  sens  ;  et  ainsi,  à  moins  que  de  \eiller 
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sur  nous-mêmes,  nous  perdrons  pendant  iea 
ces  tout  ce  que  nous  aurons  tâché  d'acquérir  pen- 
dant l'année.  5**  La  grande  dissipation  à  laquelle  on 
s'abandonne,  qui  fait  pour  l'ordinaire  qu'on  a  peine 
ensuite  de  s'aj^liquer  aux  exercices  de  piété,  qu'on 
ne  s'y  assujettit  qu'avec  contrainte,  qu'on  ne  prie 
Dieu  qu'avec  mille  distractions,  qu'on  n'a  plus  tant 
d'amour  pour  la  solitude,  tant  d'aUrait  pour  l'onî- 
son,  tant  de  goût  pour  les  choses  de  Dieu  et  du  sa- 
lut. Voilà  les  désordres  des  récréations  qui  ne  sont 
pas  prises  chrétiennement;  désordres  qui,  étant 
bien  pesés,  vous  serviront  d'un  second  mais  puis- 
sant motif  pour  vous  obliger  de  les  bien  passer. 

Le  troisième  motif,  sont  les  grands  avantages 
qu'on  en  peut  tirer,  quand  elles  sont  prises  comme 
Dieu  le  désire.  Avantages,  i*  pour  soi,  par  les 
grandes  vertus  qu'on  peut  y  pratiquer,  et  par  les 
occasions  fréquentes  qu'on  y  rencontre,  de  s^y  éta- 
blir solidement  :  comme  sont  l'humilité,  la  patience, 
la  condescendance  charitable  au  prochain,  la  mor- 
tification de  sa  propre  volonté  et  du  propre  juge- 
ment, en  les  soumettant  à  celui  de  ses  frères,  et  tant 
d'autres  dont  on  a  lieu  d'exercer  les  actes  presque  à 
chaque  moment.  Avantages,  2"  pour  le  prochain, 
par  le  bon  exemple  et  l'édification  qu'on  lui  donne, 
quand  on  en  use  de  la  sorte,  et  qu'on  se  rend  fidèle 
à  ces  pratiques.  AvanUges,  5«  pour  Dieu  même,  à 
cause  de  sa  gloire  qu'on  y  procure  par  une  voie  trè»- 
suave  et  très-douce. 

Confondez-vous  de  voir  que  jusqu'à  présent  vos 
récréations  ont  été  si  peu  fructueuses,  et  pour  Dtea 
et  pour  vos  frères,  et  pour  vous-même  ;  avouez  de- 
vant la  divine  Majesté,  que  tout  votre  malheur  vient 
du  peu  de  soin  que  vous  avez  apporté  pour  les  bids 
prendre.  Demandez-en  pardon  à  Dieu,  et  tâchez* 
par  de  fervents  désirs  et  d'ardentes  prières,  d^oble- 
nir  la  grâce  de  mieux  faire  à  l'avenir,  et  de  vous  y 
comporter  plus  saintement  ;  afin  que,  selon  l'avis  d« 
saint  Thomas  (2-2,  q.  i68,  a.  2),  in  ifnojoeoëH- 
qnod  probi  ingenii  lumen  eluceat. 

TaoïsitaiE  point  :  Coopération.  —  Première  réso- 
lution :  déterminez  un  temps  pour  faire  à  Dieu  tous 
les  matins  l'offrande  de  toute  la  récréation  que  vous 
devez  prendre  pendant  ce  jour,  par  exemple,  an  sor- 
tir de  l'oraison,  ou  de  la  sainte  Me^se  ;  et  pour  n*y 
pas  manquer  un  seul  jour,  quand  la  Messe  sera 
achevée,  remettez-vous  à  genoux  pour  dire  un  Pu» 
ter  et  un  Ave,  afin  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  tous  vos  divertissements  et  récréations  de  la 
journée  ;  et  qu'il  ne  s'y  passe  rien  qui  poisse  lof 
déplaire,  et  qui  ne  soit  tout  à  fait  pour  sa  gloire. 

Seconde  résolution  :  Demandez  souvent  à  Dien 
qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  ne  vous  point  récréer 
pour  les  fins  de  la  nature  et  du  vieil  homme,  qui  nb 
cherche  qu'à  se  satisfaire,  et  à  quoi  vous  devez  ab- 
solument renoncer;  mais  pour  l'amour  de  IHeo» 
pour  sa  gloire,  pour  vous  soumettre  aux  ordres  de 
sa  divine  providence  et  de  sa  très-sainte  Toloatd» 
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et  pour  réparer  vos  forces  dans  la  vue  de  les  em- 
ployer ensuite  à  son  service. 

5*  Résolvez-vous  de  ne  perdre  jamais  aucune  oc- 
casion de  pratiquer  quelque  vertu  dans  la  récréa- 
tion :  instruisez-vous  vous-même  en  particulier  de 
celles  qui  vous  sont  plus  convenables,  et  apprenez 
les  moyens  de  vous  y  exercer,  ne  négligeant  rien 
pour  que  votre  récréation  soit  tout  à  fait  chrétienne. 
Sapietu  cor  ntum  dahit  in  coniummationem  ope^ 
rum,  et  vigilia  ma  ornabit  in  perfectionem,  (EcclL 
xuviii,  SI.) 

MÉDITATION  lU. 

ik  timportance  de  ie  récréer  pour  Dieu  et  avec 

pureté  ttinlenlion. 

Pbeiiier  poiiiT  :  Adoration.  —  Adorez  encore  TEn- 
fani  Jésus  dans  Tinnocence  et  la  sainteté  de  ses  ré- 
créations. Jamais  il  B*y  a  eu  en  vue  sa  propre  joie; 
jamais  if  ne  les  a  prises  pour  ses  propres  divertisse- 
ments ;  mais  il  ne  s  y  est  appliqué  que  pour  plaire 
à  Dieu,  et  par  le  pur  motif  de  son  amour  et  de  sa 
gloire.  Ohl  la  sainte  disposition!  Quœ  placita  êunt 
<t  facio  umper.  {han.  vin,  29.)  Béuissez-le,  louez-le  ; 
aimez-le  d*avoir  toujours  agi  de  la  sorte  ;  remer- 
ciez-le aussi  de  cet  exemple  quH  vous  donne  :  Extm- 
pium  dedi  vobit,  ut  quemadmodum  ego  feci,  ita  et  voê 
fadatis.  {Joan.  xiii,  15.) 

DECXitxc  POMT  :  Communion.  —  Pour  avoir  cette 
pureté  dlntention  dans  vos  récréations,  considérez 
1*  que  vous  y  êtes  obligé  comme  Chrétien  ;  c*est  ce 
qoe  l'Aptoe  vous  commande  par  ces  paroles  :  Soit 
fM  9ou$  buviez^  4oit  ^«e  vont  mangiez,  sot I  que  vouê 
{euie*  quelque  autre  ckou^  (aitet  tout  à  ta  gloire  de 
Dieu  :  c  Sive  manducatiê,  «tve  bUntiê^  «m  ëliud  quid 
ftdtis,  omnia  ad  gloriam  Dei  fadU.i  (/  On.  x.  Si.) 
Ces  mots  aliud  quid  renferment  toutes  vos  autres 
actions  de  quelque  nature  qu'elles  puissent  être,  et 
ptr  conséquent  vos  récréations  que  vous  devez 
prendre  pour  Dieu,  si  vous  voulez  qu'elles  soient 
chrétiennes.  2*  Comme  Chrétien,  vous  devez  imiter 
iésus-Christ,  et  suivre  son  exemple  ;  car  il  est  votre 
■•déle,  votre  maître,  votre  docteur  et  votre  chef. 
Or  il  n*a  rien  fait  que  pour  la  gloire  de  Dieu;  vous 
^ez  donc,  comme  son  disciple  et  son  imitateur, 
dire  de  même  :  Sine  causa  enim  e$  Ckriaianui,  ti  C/M- 
Himi  non  sequeriSy  disait  saint  Malachie,  au  rapport 
k  saint  Bernard.  ]lle  nquidem  e$t  Ckriêtianui,  qui 
mn  aspematur  viam  Chriiti,  dit  saint  Augustin  (in 
pmL  xxxvi)  :  ^t  mm  nomine  tantum,  ged  et  opère 
Ckrittum  imitatur  et  uquitur.  (Id.,  De  tita  CkriêU  « 
cip.  C.)  S*  Quand  vous  n'auriez  point  ce  eommande- 
meta  de  TApôtre  et  cet  exemj^e  de  Jésos-Ghrist, 
10US  êtes  Chrétien,  et  par  conséquent  vous  savez 
fu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  être  la  fin  der- 
iière  d'une  action  chrétienne,  comme  lui  seul  en 
peut  être  le  premier  principef. 

Considérez  en  second  lieu  qu'en  vous  récréant 
pour  Dieu,  vous  vous  récréez  mille  fois  mieux  que 
li  vous  aviez  d*autres  intentions  ;  car  cela  fait  que 
TOUS  vous  récréez  sans  scrupule,  sans  gêne  d'es-  . 


prit,  sans  embarras  de  conscience  ;  et  ainsi,  que  vous 
réjouissant  purement  pour  Dieu,  vous  vous  réjouissez 
de  tout  votre  cœur.  Si  vous  en  voulez  une  expérience 
sensible,  voyez  comme  se  récréent  les  personnes  qui 
sont  le  plus  à  Dieu  ;  vous  remarquerez  qu  il  n'y  en 
a  point  qui  soient  plus  gais,  ni  qui  rient  de  meil- 
leur cœur  ;  vous  verrez  que,  pendant  que  les  autres 
sont  rungés  de  remords,  et  qu'abattus  souvent  sous 
la  tristesse,  on  les  voit  en  de  profondes  rêveries 
qui  ne  leur  permettent  de  se  divertir  qu'à  demi  : 
ceux-ci  sont  dans  une  joie  tout  entière,  parce 
qu'ils  ne  donnent  point  lieu  à  ces  peines  qui  resser  • 
rent  le  cœur  ;  leur  i^e  est  dans  ces  épanchements 
de  joie  intérieure  que  donne  le  saint  amour,  et  ils 
voient  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'ils  se  réjouis- 
sefat  Ainsi,  ils  sont  en  état  assurément  de  se  récréer 
beaucoup  mieux,  et  pour  ce  monde,  et  pour  l'autre, 
que  ceux  qui  prennent  d'autres  intentions  que  le 
bon  plaisir  de  Dieu. 

Considérez  en  troisième  lieu  qu'en  vous  récréant 
pour  Dieu,  vous  avez  cet  avantage  que  vous 
avancez  toujours  dans  la  perfection,  et  que  vous 
méritez,  même  en  jouant  ;  car  Dieu  ne  laisse  ja- 
mais sans  récompense  la  moindre  chose  de  ce  qui 
se  fait  pour  son  amour  ;  jusque-là  que,  si.  vous 
prenez  votre  récréation  avec  un  plus  grand  amour 
de  Dieu  que  les  religieux  n'embrassent  leurs  péni- 
tences, vous  deviendrez  plus  saint  en  jouant,  qu'ils 
ne  le  seront  en  se  mortifiant. 

Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  voulu  vous  rendre 
fidèle  à  cette  pratique  en  votre  vie  passée,  vowi 
auriez  vu  par  votre  expérience  la  vérité  de  ceci. 
Mais  vous  n'avez  point  profité  dans  vos  récréations, 
vous  les  avez  presque  toutes  perdues,  et,  an  lieu 
d'en  devenir  plus  saint,  vous  en  êtes  revenu  plus 
dissipé,  parce  que  vous  ne  les  avez  pas  prises  pa« 
rement  pour  Dieu,  mais  seulement  pour  vous  y  sa* 
tisfaire,  et  c'est  ce  qui  vous  doit  à  présent  confon* 
dre  devant  Dieu.  Demandez-lui  pardon  pour  tout 
le  passé,  et  pour  l'avenir  supplie?-le  de  vous  faire 
la  grâce  de  ne  vous  récréer  jamais  que  pour  sa 
gloire  et  son  amour. 

'  TaoïsifeME  POINT  :  Coopération.  —  Première  réso- 
lution :  dégagez-vous-  des  fins,  intentions  et  affec- 
tions déréglées,  qui  vous  portent  à  la  récréation,  et 
qui  vous  en  font  prendre  même  avec  excès  ;  comme 
serait  la  recherche  de  la  satisfaction  de  la  nature, 
le  trop  grand  amour  pour  un  tel  jeu,  Fenvie  do 
paraître  plus  habile  joueur  que  les  autres,  et  le  dé^ 
sir  trop  ardent  de  les  vaincre.... 

Seconde  résolution  :  Offrez  à  Dieu  chaque  ré- 
création avant  que  de  la  prendre,  et  dans  la  suite 
même  des  récréations,  renouvelez-vous  oans  cette 
résolution,  surtout  quand  il  vous  en  donnera  le 
mouvement. 

Troisième  résolution  :  Ne  prenez  de  récréation 
qu'autant  et  en  la  manière  que  Notre-Seigneur  le 
voudra,  selon  les  règles  et  la  mesure  qu'on  vous 
donne  pecdant  ce  temps..  Car  si  vous  en  prenez 
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davantage,  ou  en  une,  autre  manière,  ou  même,  si     qui    dans    ses  divertissements 

vous  le  désirez,  n'étant  plus  alors  dans  les  termes 

de  la  volonté  de  Dieu,  ce  que  vous  ferez,  quelque 

direction   d'intention  que   vefus  ayez,  ne  pourra 

point  être  pour  sa  gloire,  puisque  sa  gloire  ne  peut 

étfe  hors  de  sa  volonté. 


HÉDITATIOJÏ  ÏV. 

De  rimportance  de  te  récréer  en  la  présence 

de  Dieu. 

PsEME»  POINT  :  Adoration.  —  Adorez  Nolr&-Sei^ 
gneur  dans  les  récréations  et  divines  réjouissances 
qu'il  a  eues  durant  sa  vie  mortelle  avec  son  Père 
éternel,  avec  son  Saint-Esprit,  avec  sa  sainte 
Mère,  avec  ses  nnges  et  ses  saints.  Oh!  qu'il 
avait  garde  dans  ses  récréations  de  perdre  la  pré- 
•sence  de  Dieu«  Ecoutez  ce  qu'il  en  dit  lui-même  : 
Delectabar  per  tinguloê  dies,  ludem  coram  eo  omni 
iemporet  ludem  tit  orbe  terrarnuiy  et  deliciœ.meœ 
nse  cum  filiiê  hominum  (  Prov.  viii,30)  ;  remarquez 
Inen  ce  mot  :  coratn  eo.  Rendez  vos  devoirs  à  Jé- 
sus-Christ se  réjouissant  ainsi  en  la  présence  de 
Dieu  son  Père,  et  tâchez  d'entrer  en  communion 
de  cette  sainte  disposition  :  car  c'est  ainsi  que  les 
Muits  se  récréent  r  Justi  epulenlur  et  exsultenl  in 
conspectu  Dei,  et  deledentur  in  ketitiiu  (PsaL  Lxvji, 

Deuxièmb  point  :  Commiaùon.  —  Pour  vous  ren- 
dre lidèle  à  prendre  ainsi  vos  récréations  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  considérez,  1*  que  c'est  un  admirable 
secret  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  trouve  du  déré- 
(ylement,  et  que  le  péché  ne  les  corrompe  :  Magna 
ett  canteia  peccati^  Dei  temper  prœsentiam  tenere^ 
tlit  saint  Augustin  ;  car  le  moyen  de  penser  qqe 
Dieu  est  présent,  et  ne  pas  s'abstenir  de  tout  pé- 
ché :  Si  cogitaremui  Deum  videre,  et  e$$e  prœtentem 
(  dit  saint  Ambroise,  De  fide)^  nunquam  quod  ei  di*- 
pliceret  faceremu$.  Si  la  grandeur  d'un  prince  a 
eu  autrefois  tant  de  pouvoir  sur  ceux  qui  le 
voyaient,  que  les  insolents  se  cachaient,  et  que  les 
autres  étaient  dans  une  telle  retenue,  qu'ils  n'o- 
saient dire  une  parole  mal  à  propos,  comme  il  est 
dit  de  Job  :  Yidebant  me  juvenes  et  abscondeffantur^ 
principes  cessabant  loqui^  et  digitum  supponebant  ori 
Muo  (  Job  XXIX,  8  )  ;  si  la  sainteté  d'un  homme  a  été 
capable  d'empêcher  les  dérèglements  de  ceux  qui  le 
voyaient,  en  sorte  qu'à  sa  vue  chacun  rentrait  dans 
le  devoir,  comme  on  lit  de  saint  Bernardin  de 
Sienne  ;  si  autrefois  la  rencontre  d'un  Chrétien  ai^ 
rétait  des  vicieux,  et  les  faisait  rougir  de  honte  :  De 
çecursu  meo  vitia  suffundo  :  o  quant  grande  palHi  6e- 
nêfidum  est  sub  cujus  recogitatu  tel  improbi  mores 
crubescunt!  (  Tertul.,  De  pallio,  sub  fin.  )  si  enfin 
les  Juifs,  animés  de  rage  contre  le  Fils  de  Dieu,  n'eu- 
rent le  courage  de  le  tourmenter  qu'après  hd  avoir 
voilé  la  face,  à  cause,  dit  saint  Jérôme  (  in  Matth, 
111  ),  de  l'éclat  qui  sortait  de  son  visage,  qui  impri- 
mait le  respect  dans  ceux  qui  le  voyaient  :  l'âme 


se  rappellera  de 
temps  en  temps  la  présence  de  Dieu,  et  qui  sera  as- 
surée qu'il  n'y  a  point  de  voile  qui  la  puisse  empê- 
cher d'être  vue  de  lui,  osera-t-elle  jamais  se  laitôer 
aller  4  la  médisance,  à  la  colère,  à  b  raillerie,  ou  à 
aucun  autre  dérèglement  qui  puisse  offenser  cette 
divine  majesté  ?  Il  n'y  a  point  d'apparence  :  c'est 
donc  une  bonne  voie  pour  empêcher  le  péché  qui 
pourrait  se  glisser  dans  les  récréations,  que  de  les 
prendre  en  la  présence  de  Dieu  :  Memoria  Dd  ex- 
cludit  omma  flagitia. 

C'est  en  second  lieu  un  bon  moyen  pour  se  mettre 
en  état  de  supporter  en  patience  et  avec  charité 
tant  de  petites  mortifications  qui  peuvent  souvent 
nous  y  arriver  de  la  part  de  nos  frères,  et  de  nous 
y  rendre  fidèles  k  la  pratique  des  vertus  qui  s*y  pré- 
senteront ;  car,  sachant  d'une  part  que  cette  prati- 
que des  vertus  est  extrêmement  agréable  â  Dieu,  et 
sachant  de  l'autre  que  Dieu  nous  voit  et  est  présent 
à  nos  récréations,  le  moyen  de  n'apporter  pas  au 
moins  autant  de  soin  pour  lui  plaire,  (pi'en  appor- 
tent en  la  présence  de  leurs  frères  les  enfants  qui 
trouvent  mille  inventions  pour  les  contenter.  G^est 
ee  qui  encouragea  Abraham  à  (aire  le  sacrifice  de 
stn  fils,  sans  écouter  les  répugnances,  les  opposi* 
tioBS  et  les  autres  sentiments  de  la  nature  :  In 
monte  Dominus  videt.  (  Gen,  xxii,  14.  )  C'est  ce  qui 
affermit  David  dans  le  service  de  Dieu,  et  dans  les 
dispositions  saintes  qui  le  rendaient  selon  son 
cœur  :  Providebam  Dominum  in  conspectu  meo  sem- 
peTf  quoniam  a  dextris  est  mihi^  ne  commovear. 
{PsaL  XV,  8.)  C'est  encore  ce  qui  fortifiait  la  chaste 
Susanne,  dans  son  horreur  pour  le  mal  :  Melius  est 
incidere  in  manns  vestras,  quam  peecare  in  conspectu 
Dei.  (  Dan.  xiii,  23.  )  Et  c'est  aussi  ce  qui  vous  en- 
couragera puissamment  à  sanctifier  vos  récréations 
fiar  la  pratique  des  vertus,  selon  les  différentes  oc- 
i^sions  que  vous  en  trouverez.  Enfin  le  troisième 
motif  qui  vous  doit  porter  à  prendre  vos  récréations 
en  la  présence  de  Dieu,  est  que  c'est  le  propre  des 
bons  enfants  de  se  récréer  avec  joie  et  en  la  pré- 
sence de  leur  bon  père.  Les  libertins  ne  s'y  trou- 
vent pas  en  liberté  ;  c'est  pourquoi  ils  l'évitent  au- 
tant qu'ils  peuvent,  parce  qu'ils  s'y  livrent  à  mille 
actions  dont  ils  souhaiteraient  qu'il  n'eût  point 
connaissance,  et  qn^ils  auraient  peine  assurément 
de  commettre  devant  lui.  Mais  pour  les  enfants  de 
Dieu,  ils  n'ont  point  de  plus  grande  joie,  que  de  son- 
ger que  Dieu  les  voit  :  Oculi  illorum  semper  ad  Do- 
minum. (  Psal.  XXIV,  15.  ) 

Confondez-vous  devant  Dieu  de  n'avoir  pas  en  ce 
sentiment  par  le  passé  ;  demandez-lui  la  grâce  de 
!e  mettre  à  présent  dans  votre  cœur,  afin  qu'à  l'ave-^ 
nir  vous  ne  preniez  jamais  vos  récréations  quVn  sa 
sainte  présence. 

Troisième  point  :  Coopération.  —  Première  réso- 
lution :  En  commençant  la  récréation,  ne  vous  con- 
tentez pas  de  Foffrir  à  Dieu,  mais  encore  songez  que 
vous  allez  vous  récréer  devant  lui,  et  qu'il  sera  e 
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léaiom  et  le  juge  des  sentiments  mêmes  de  vo- 
ire cceur  aussi  bien  que  de  vos  mouvements  exté- 
rieurs. 

Seconde  résolution  :  Dans  la  suite  de  la  récrë»' 
lîon,  principalement  quand  elle  est  longue,  jetez  de 
temps  en  temps  quelque  petit  regard  amoureux  vers 
Noire-Seigneur,  pour  vous  rappeler  dans  cette  di- 
Hat  présence  ;  mais  surtout  que  cela  se  fasse  sans 
eibrt,  sans  contention,  sans  gène  et  sans  con^ 
Inînte. 

Troisième  résolution  :  Après  cette  vue,  qui  ne 
doit  être  que  d*un  moment,  ne  vous  amusez  point  6 
Caire  le  sérieux,  le  dévot  et  le  mélancolique  ;  mais 
v^ooissez*vous  de  tout  votre  cœur,  et  ne  craignez 
potait  de  vous  épancher  dans  la  joie  ,  car,  puisque 
vous  savez  que  Dieu  vous  voit,  et  que  d^aiUeurs  vous 
êtes  assuré  qu^il  veut  que  vous  vous  récréiez,  quel 
^los  grand  sujet  de  joie  «pie  d'être  certain  qu'il 
mus  voit  faire  sa  volonté  ?  Gaudete  in  Domino  sem-^ 
|pcr,  iierum  éico,  gaudete  ;  Dominuê  enim  propé  esl 
(  PkiHp.  IV,  4,  5  )  ;  c'est  là  la  véritable  dévotion. 
CaAii  songez  que  bienheureux  est  celui  qui  a  une 
wwt  fréquente  de  Dieu  :  BeatM  vir  qui  habel  cicum" 
êpeeiiûnem  Dei,  {EeclL  xiv,22.) 

MÉDITATION  V. 

Be  U  modeêiie  qu'on  doit  observer  dam  ieê. 
réeréationi* 

Pftnici  POINT  :  Adoration.  —  Adorez  Notre-Sei- 
ipwor  Jésus-Christ  dans  cette  grande  modestie  qu'il 
â  Ciil  paraître  en  conversant  avec  les  hommes  :  elle 
â  élé  en  lui  si  remarquable  et  si  charmante,  que 
taÎBt  Paul  voulant  obtenir  quelque  chose  des  fidèles, 
ks  en  prie  et  les  conjure  par  la  modestie  de  Jésus- 
Christ  :  Obtecro  vot  per  modeitiam  Christi  (  //  Cor.  x, 
I.)  Or  cette  modestie  venait  de  la  présence  de 
b  divinité,  ou  plutôt  c'était  un  rayon  même  et  un 
n|ainisenient  de  cette  dirinité  qui  habitait  en  lui, 
tdon  la  pensée  de  saint  Ambroise  :  Modeula^  portio 
M  eet.  EUe  le  rendait  adorable  et  aimable  tout  en- 
ioible  aux  jeux  des  anges  et  des  hommes  ;  elle  le 
fiittit  reconnaître,  au  milieu  même  de  ses  abaisse- 
■nts  el  des  états  les  plus  humiliés  de  sa  vie,  pour 
le  Dieu  d'une  souveraine  majesté  :  Apparuit  inter 
kemimet  modeetuê  Dominât  humilitatis,  dit  saint 
ienani.  Admirez  en  lui  4'édat  de  cette  vertu  ;  re- 
■nciez-le  de  l'exemple  qu'il  vous  en  donne,  et  de 
li  part  qn'Q  veut  vous  donner  aussi  à  cette  grâce  ; 
tcadez-liii  ensuite  vos  autres  devoirs. 

DEiTXitiiE  POINT  :  Comtnunion.  —  Considérez  les 
niaossqiie  vo«s  avez  d'être  bien  modeste  dans  vos 
lécréitâons. 

La  praaûère,  c'est  que  vous  êtes  aussi  bien  de- 
nmi  IMeo«  et  proche  de  Dien  dans  le  temps  de  la 
técréatioa,  que  dans  les  autres  temps  de  votre  rie  ; 
H  par  conséquent  vous  devez  y  être  aussi  mo- 
deste. C'est  Ui  ce  grand  fondement  de  la  modestie 
chrétieBae,  et  la  principale  raison  dont  saint  Paul  se 
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sert  pour  exhorter  tous  les  Chrétiens  à  cette  venu  : 
Modeêtia  vestra  nota  nt  omnibuê  hominibuê  ;  DonUnm 
enim  prope  eiU  (  Philip,  iv,  5.  ) 

La  seconde  raison  qui  vous  oblige  de  veiller  en- 
core davantage  pendant  le  temps  de  la  récréation, 
pour  conserver  la  modestie,  est  que  pour  lors  vous 
avez  plus  de  sujet  et  d'occasion  de  la  perdre; 
car  dans  la  récréation,  i*  on  perd  plus  aisément  la 
présence  de  Dieu  qui  vous  maintenait  dans  l'or- 
dre ;  2°  les  occasions  des  ris  immodérés,  des  regards 
mal  réglés,  des  contenances  et  des  postures  peu 
modestes,  des  jeux  désordonnés  et  de  mille  autres 
immodesties  sont  plus  fréquentes  ;  3*  on  s'y  laisse 
aller  bien  plus  facilement  qu'en  un  autre  temps; 
car  on  se  persuade  même  souvent  que  cela  est  né- 
cessaire pour  se  bien  récréer.  Ainsi  on  le  fait  sans 
scrupule,  parce  qu'on  croit  le  devoir  faire,  et  on 
s'écarte  par  là  très-aisément  des  termes  que  de- 
mandait la  modestie. 

Troisièmement,  il  n'y  arien  qui  soit  plus  utile  e; 
plus  édifiant  pour  le  prochain  que  cette  modestie. 
Car  i*  elle  empêche  que  les  autres  ne  se  dérèglent , 
c'est  l'effet  que  saint  Bernardin,  étant  encore  jeune, 
produisait  snr  ses  compagnons  dont  le  libertinage 
était  arrêté  par  la  seule  vue  de  sa  modestie.  2"  Elle 
porte  aussi  les  autres  à  la  vertu  ;  c'est  ainsi  que  saint 
François  d'Assise  prêchait  et  inritait  les  &mes  à  la 
'dévotion  :  Jutti  $anat  aepeetuê,  et  admonitio  cocre- 
etiordê  ett^  et  ipti  oculorum  radii  virtutem  quamdam 
videntur  inf)indere.  (S.  Amer.,  in  ptat.  cxviii.)  Et  c'est 
ainsi  que  vous  devez  tJM^her  de  gagner  vos  frères 
dans  le  temps  même  de  vos  récréations,  Etiam  pul» 
chrum  enim  ett  ut  mdearit  et  protit!  (Id.,    tbid,) 

Ainsi  i^  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  qui  est  pré- 
sent et  nous  regarde  dans  nos  récréations  ;  2*  ce 
que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  pour  ne  point 
tomber  pendant  ce  temps4à  dans  quelque  dérègle- 
ment; 3*  ce  que  nous  devons  au  prochain  pour  le 
retenir  suavement  dans  son  devoir,  sont  les  trois 
motifs  que  vous  devez  peser  devant  Dieu  pour  vous 
convaincre  de  l'obligation  de  veiller  particulièremeiic 
sur  vos  récréations,  afin  d'y  conserver  la  modestie, 
Examinez-vous  sur  vos  récréations  passées.  Con- 
fondez-vous d'y  avoir  commis  tant  d'immodesties  ; 
demandez^n  pardon  à  Dieu  avec  la  grâce  de  vous 
tenir  plus  sur  vos  gardes  à  l'avenir. 

Taoïsibn  point  :  Coopération.  —  Première  réso- 
lution :  Prenez  bien  garde  à  tout  ce  que  vous  direz 
dans  les  récréations,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quel- 
que parole  peu  conforme  à  la  sainte  retenue  que 
vous  devez  avoir  dans  votre  état. 

Seconde  résolution  :  Ne  jouez  jamais  à  aucun  jeu 
qui  puisse  choquer  la  bienséance  de  votre  profession. 

Troisième  résolution  :  Réglez-vous  tellement  dans 
vos  récréations  et  vos  diverUssements,  que  selon  le 
désir  de  saint  Augustin  :  M  omnibut  motibut  vettrit 
nihil  fadatit  quod  eujutquam  ofendat  atpectum,  ted 
quod  veêtram  deceai  tanetitatem. 

Enfin  suivez  favis  de  saint  Thomas  (  î-i,  q.  ICSi 
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û.  î)  :  Attenae  tn  jom,  ne  totaliter  gravitas  animœ 
rmolvatur.  Ne,  dit  saint  Ambroise,  dum  relaxare 
afdmum  oo/zimus,  solvamus  harmoniam,  quasi  con- 
centum  quemdam  bonorum  operum.  (0/f.,  lib.  i, 
C  i5.)  Ou,  comme  dit  saint  Anguslin  :  Ne  ad  lu- 
dendum  relaxentur  kabenœ  ultra  temperamentum  se- 
veritatis  in  dissolutionem  a'ffectionum  variarnm, 
{Con[,t  Hb.  H,  c.  5.) 

MÉDITATION  \I. 

De  la  grande  cliarité  qu  on  doit  avoir  pour  le  prochain 

dans  les  récréations. 


Premier  powt  :  Adoration.  —  Adorez  Noire-Sei- 
gneur dans  b  charité  admirable  qu'il  a  eue  pour  le 
prohain  :  en  quelque  temps,  en  quelque  état,  eu 
quelque  action  de  sa  vie  que  tous  le  regardiez,  vous 
ne  le  trouverez  jamais  sans  la  pratique  de  cette 
vertu.  C'est  elle  qui  Ta  tiré  du  sein  de  son  Père  et 
qui  Fa  fait  descendre  du  ciel  pour  converser  avec 
les  hommes  ;  c'est  elle  qui  a  fait  qu'il  n'a  conversé 
avec  eux  que  dans  la  disposition  de  donner  sa  vie 
pour  leur  salut  ;  c'est  elle  aussi  qu'il  a  laissée  à  ses 
disciples,  en  retournant  à  son  Père,  comme  la  prin- 
cipale portion  de  son  héritage,  et  la  première  marque 
à  laquelle  on  reconnaîtrait  qu'ils  lui  appartiennent  : 
In  hoc  cognoscent  omnes  quod  discipuli  mei  estis,*  si 
eharitatem  habueritis  ad  inoicem,  {Joan,  xiii ,  35.) 
Admirez  votre  Sauveur  rempli  de  cette  divine 
charité  ;  adorez  son  cœur,  unique  source,  mais  très- 
féconde  de  cette  vertu.  Remerciez-le  ;  bénissez^le; 
aimez-le  de  ce  qu'il  vous  appelle  si  suavement, 
niais  si  puissamment  à  vous  en  rendre  digne. 

Deuxième  poiïict  :  Communion.  —  Pour  vous  obliger 
d'avoir  beaucoup  de  charité  pour  vos  frères ,  parti- 
culièrement dans  vos  récréations,  considérez  1*  que, 
puisque  cette  charité  est  la  marque  que  Notre» 
Seigneur  donne  pour  connaître  ses  disciples,  c'est-à- 
dire  les  véritables  Chrétiens;  comme  sans  elle  il  ne 
peut  y  avoir  d'homme  véritablement  chrétien,  aussi 
ne  peut-il  y  avoir  d'action  véritablement  chrétienne 
qui  ne  porte  ce  caractère.  C'est  l'image  du  prince , 
qui  doit  être  imprimée  sur  la  monnaie,  autrement  il 
ne  faut  point  s'attendre  qu'il  l'a  reçoive  en  payement. 
Si  donc  elle  manque  à  votre  récréation ,  ne  croyez 
point  que  Dieu  l'agrée  :  cette  action  ainsi  faite  ne 
peut  point  être  chrétienne  ;  ainsi  elle  ne  doit  être 
que  rejetée  de  Dieu. 

2"  Si  vous  n'avez  une  grande  charité  pour  vos 
frères  dans  les  récréations,  vous  empêcherez  qu'ils  ne 
se  divertissent  ;  car  vous  les  choquerez  dans  leur 
humeur ,  vous  ne  condescendrez  point  à  leur  incli- 
nation, vous  contredirez  ce  qu'ils  diront,  vous 
voudrez  ce  qu'ils  ne  voudront  pas ,  et  vous  vous 
opposerez  à  ce  qu'ils  désireront.  Quand  ils  voudront 
jouer,  vous  ne  le  voudrez  pas;  quand  ils  vous  invi- 
teront à  un  jeu ,  vous  voudrez  jouer  à  un  autre  ; 
quand  ils  voudront  aller  à  la  promenade,  vous 
NOQdre^  demetu*er  à  la  maison;  quand  ils  iront  d'un 
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côté  ,  vous  n'irez  qu'en  grondant,  ou  vous  irez  d'un 
autre.  Le  moyen  qu'ils  se  divertissent  avec  vous ,  el 
qu'ils  trouvent  leur  joie  dans  cette  continuelle  oppo- 
sition? C'est  une  voie  pour  leur  rendre  plutôt  la 
récréation  ennuyeuse ,  et  pour  leur  en  donner  du 
dégoût.  Ainsi,  à  moins  qu'une  grande  charité  ne 
vous  fasse  un  peu  condescendre  à  leurs  désirs,  vous 
vous  opposerez  assurément  au  dessein  de  Dieu  sur 
eux ,  qui  veut  qu'ils  se  récréent.  Considérez  ce  que 
c*est,  dans  les  choses  mêmes  qui  vous  paraissent  les 
plus  indifférentes ,  de  vous  opposer  aux  desseins  de 
Dieu  sur  vos  frères  ;  et  vous  trouverez  dans  cette 
considération  un  second ,  mais  un  puissant  motif 
pour  vous  obliger  d'avoir  pour  eux  une  très-grande 
charité. 

3*  Quand  vous  seriez  assez  fidèle  pour  vous  prêter 
au  bon  plaisir  de  vos  frères ,  et  pour  ne  vous  poii.t 
opposer  aux  desseins  que  Dieu  a  sur  eux  dans  les 
récréations,  vous  vous  opposerez  pourtant  au  dessein 
qu'il  a  sur  vous-même,  si  vous  n'avez  une  très- 
grande  charité  ;  car  il  veut  dans  ce  >emps  que  vous 
vous  récréiez  aussi  bien  que  vos  frères.  Or,  se  récréer 
en  condescendant  à  leur  humeur,  à  moins  que  d'avoir 
une  extrordinaire  cliarité,  c'est  impossible  ;  car  sans 
cela  vous  ne  leur  condescendrez  qu'avec  une  ex- 
trême peine  et  une  très-grande  violence  ;  vous  en 
aurez  même  du  chagrin,  et  la  récréa titm  vous  de- 
viendra une  occupation  sérieuse,  plutôt  qu'un  temps 
de  divertissement  et  de  repos,  comme  peut-être 
vous  ne  l'aurez  que  trop  reconnu  par  votre  propre 
expérience.  Ainsi,  comme  il  n'y  a  qu'une  très-graide 
charité  qui  se  prête  volontiers  au  désir  des  autres, 
il  est  aisé  de  voir  qu'elle  est  absolument  nécessaire 
pour  les  récréations  chrétiennes. 

Examinez-vous  sur  la  charité  que  vous  avez  pour 
le  prochain  dans  les  récréations;  tâchez  de  remarquer 
les  fautes  que  vous  y  avez  faites  par  le  passé;  humi- 
liez-vous-en devant  Dieu;  demandez-lui-en  pardon, 
et  le  priez  instamment  de  vous  rendre  fidèle  à  toiilcs 
les  pratiques  de  cette  vertu ,  dont  vous  trouverez 
les  occasions. 

Troisième  point  :  Coopération,  —  Première  resolu- 
tion. Prenez  garde,  autant  que  vous  le  pourrez,  de 
ne  rien  faire  et  de  ne  rien  dire  dans  le  temps  de  b 
récréation  qui  puisse  faire  peine  à  vos  frères. 

Seconde  résolution.  Préférez  toujours  les  diver- 
tissements qu'ils  désirent  à  ceux  qui  vous  satisferaient 
davantage. 

Troisième  résolution.  T&chez  même,  par  cha- 
rité pour  eux ,  de  contribuer  à  leur  divertissement, 
et  d'accroître  leur  joie  soit  par  des  discours  gais,  soit 
par  une  humeur  plus  enjouée,  soit  par  d'autres 
inventions  que  hi  charité  vous  fournira;  el,  regardant 
votre  prochain  comme  l'enfant  de  Dieu  dont  vinis 
êtes  Tesclave,  croyez  que  ce  vous  est  un  plus  grand 
honneur  que  vous  ne  méritez  que  d'être  euiployé  à 
divertir  les  enfants  de  votre  maître 


MANUEL  DL'  SEMINARISTE.  —  MEDITATIONS  SUR  LES  RECREATIONS. 


52G 


MÉDITATION  VIL 

Du  support  des  défauts  du  prochain  dans  les 

récréations. 

Premier  poi!«t  :  Adoration,  —  Adorez  la  bonté,  la 
|»alience  el  la  charité  avec  laquelle  Notre-Seigncur 
a  supporté  autrefois,  pendant  sa  vie,  les  grossièretés 
et  les  imperfections  des  hommes;  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  vous  supporte  encore  tous  les  jours  avec 
vos  défauts,  sans  se  lasser  de  vos  misères.  Pensez-y 
sérieusement ,  et  vous  verrez  le  grand  sujet  que 
vous  avez  de  Taimer,  de  le  louer,  de  le  bénir,  de  le 
revercier  de  son  immense  bonté  et  de  sa  miséri- 
corde infinie  envers  vous  ;  et  rentrez  en  vous-même 
pour  lui  rendre  ces  devoirs  du  plus  profond  de  votre 
eœur. 

Deuxièhe  point  :  Comifittnton.  — Considérez  1**  que 
de  supporter  les  infirmités  et  les  défauts  de  vos 
frères ,  étant  un  commandement  exprès  que  Notre- 
Seigneur  donne  par  la  bouche  de  son  Apôtre ,  vous 
avez  une  obligation  spéciale  de  vous  y  soumettre 
comme  Chrétien  :  Alter  alterius  onera  portate ,  et  sic 

ëSmplêbitis  Ugem  Christi {Galai,  vi,  2):  suppor- 

têmes  invieem  in  eharitate  Chriiti.  {Ephes.  nr,  2.) 

Considérez  iK"  que  ce  commandement  est  appelé 
une  Im  de  Jésus-Christ,  non-seulement  parce  que 
€*est  lésas-Christ  qui  Ta  donnée  aux  hommes,  mais 
ptite  qu^eUe  est  nécessaire  pour  être  à  lui.  C'est 
povrqooi  elle  a  été  mise  comme  une  pratique  e»- 
sentielle  dans  le  christianisme,  dont  l'obligation  est 
n étroite  qa*il  n*y  a  point  d'occasion ,  de  lien,  de 
temps  ni  de  personne  qui  en  puisse  dispenser.  Si 
donc  vous  vous  en  dispensez  dans  le  temps  de  vos 
lécréations ,  tous  ne  laissez  pas  de  violer  la  loi  de 
TOUre  maître,  ce  qui  est  une  évidente  rébellion,  et 
de  contrevenir  aux  engagemens  les  plus  indispen^ 
nbles  de  votre  profes&ion,  ce  qui  est  une  manifeste 
ttidâité. 

S^Yous  êtes  bien  iôse  qn'on  vous  supporte  dans 
vos  défauts  et  dans  vos  mauvaises  humeurs,  car  en 
vérité  pensez-vous  n'avoir  point  d'imperfections? 
pettez-vons  ne  faire  jamais  de  peine  à  vos  frères  ? 
peosez-vous  ne  leur  être  jamais  à  charge?  Vous  sa- 
v^  en  votre  conscience  ce  qui  en  est.  Puisque  donc 
voQs  voulez  qu'ils  vous  supportent ,  n'est-il  pas  juste 
<|tt  vous  les  supportiez  aussi  patiemment  :  In  Spi- 
nu  lentlolti ,  in  eharitate  Dei ,  et  patientia  Christi  f 
(C«ial,vi,l.) 

4*  Enfin  Notre-Seigneur  vous  souffre  tout  impar- 
fait que  vous  êtes  devant  ses  yeux,  souffrez  donc  les 


autres  pour  son  amour  ;  ce  sont  ses  frères ,  ce  sont 
■ses  enfants,  ce  sont  ses  membres.  Ne  devriez-vous 
pas  être  ravi  d'avoir  occasion  de  lui  rendre  la  pa- 
reille ,  et  de  pouvoir  supporter  avec  charité  les  dc^ 
fauts  de  ses  membres  ,  puisqu'il  supporte  les  vôtres 
avec  une  si  grande  patience  ?  Sustinuit  te  dilectus, 
sustine  tu  dilectum.  (S.  Bern.) 

Examinez-vous  sur  le  peu  de  condescendance  que 
vous  avez  eue  pour  vos  frères  dans  vos  récréations. 
Confondez-vous  devant  Dieu  d'y  avoir  manqué  si 
souvent;  demandez-lui-en  pardon,  et  priez-le  ie 
vous  accorder  la  grâce  d'en  faire  pénitence,  et  d'être 
plus  fidèle  à  l'avenir  à  supporter  les  défauts  de  vos 
frères. 

Troisième  point  :  Coopération.  —  Tous  les  défauts 
de  vos  frères,  qui  sont  les  charges  que  saint  Paul 
vous  commande  de  porter,  se  réduisent  à  trois  prin- 
cipalement :  et  ce  sont  les  trois  sortes  de  résolutions 
que  vous  devez  prendre. 

i*"  AUer  alterius  onera  portate  ;  c'est-à-dire  , 
supportez  les  infirmités  naturelles  ,  comme  l'ex- 
pUquent  saint  Chrysostome,  saint  Anselme  et 
saint  Théophylacte  :  par  exemple  les  défauts  cor- 
porels dans  le  parler,  le  marcher; cer- 
tains caractères  fâcheux,  colères,  mélancoli«]ues, 
ombrageux ,  moqueurs,  etc....  Ainsi  il  faut  que  le 
grand  parleur  supporte  le  taciturne,  que  le  lent  sup- 
poite  celui  qui  est  vif  ;  et  cela  se  fait  en  n'en  té 
moignant  point  d'indignation,  ni  de  peine. 

S*  AUer  alterUu  onera  portate;  c'est-à-dire  les  pé>> 
ehés  que  l'on  voit  commettre  dans  les  récréatioils. 
II  faut  nous  résoudre  à  porter  cette  charge,  non  pas 
en  louant  ou  approuvant  le  péché  de  votre  pro- 
chain ,  ou  en  vous  y  laissant  aller  à  son  exemple , 
car  cela  n*est  jamais  permis;  mais  1**  en  compa- 
tissant à  celui  qui  pèche  ;  ^  en  l'avertissant  douce- 
ment et  sans  aigreur,  si  vous  croyez  que  cela  lui 
serve;  5*  avertissant  même  ceux  qui  y  peuvent 
mettre  ordre,  si  le  mal  ne  peut  se  guérir  autrement; 
4**  priant  pour  lui  ;  5"*  le  supportant  pour  lors  sans 
chagrin ,  san3  se  (àcher  contre  lui. 

5*  AUer  alteriusonera  portage;  c'est-à-dire,  selon 
l'exj^lication  du  mot  grec,  gravamina  quœcunque  pro^ 
ximum  gravant  :  tout  ce  qui  fait  de  la  peine  au  pro- 
chain, comme  seraient  ses  scrupules,  ses  désespoirs, 
SCS  vaines  frayeurs,  il  faut  vous  résoudre  à  porter 
cette  charge,  en  compatissant  à  son  afDiction,  l'ai- 
dant, le  consolant,  l'encourageant,  le  fortifiant  :  In 
spiritu  lenitatis,  in  eharitate  Dei  et  patientia  Christi. 
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SELECTiE  SS-  CONCILIORUM 


ET 


PATRUM   SENTENTIiE 


De  iocratis^imo  clencorum  ordine  ac  de  eorum  vila  prœcipuisque  virtuiihus. 


I.  Sacerdotum  tam  excellens  est  eleclio ,  nt  qiisc 
in  aliis  Ecdesiae  meiubris,  non  vocantur  ad  culpam, 
hi  illis  tamen  babeantur  illicila.  (S.  Léo,  epist.  84, 
Ad  Anastas.) 

H.  Plerumque  quod  in  laicis  culpa  non  est ,  hoc 
crimen  est  in  sacro  ordine  constitutis.  (  S.  Grec, 
lib.  xviii ,  epist.  5.) 

liL  Taulam  inter  sacerdoteni  et'  qneuilibet  pro- 
bum  interesse  débet,  quantum  inter  cœlum  et  ter- 
rant discriminis  esL  (S.  IsiooR.  Pelus.,  lib.  ii , 
epist.  205.) 

lY.  Cum  vilissimis  sit  computandus ,  nisi  sancti- 
tate  praecellat,  qui  est  honore  praestantior.  (Synod, 
Andeyav,,  an.  1293.) 

Y.  Quod  sumus  professione ,  actione  potlus  quain 
nomine  demonstremus  :  ut  nomen  congrual  ac- 
iion1 ,  actio  rcspondeat  nomini  ;  ne  sit  nomen  inane, 
criuien  immane  ;  ne  sit  honor  sublimis ,  et  vita  de- 
formis  ;  ne  sit  deifica  professîo ,  et  illicita  actio. 
(S.  AuBROS.,  De  digmL  iacerd,,  cap.  2.) 

YL  Monstruosa  res  gradus  summus,  et  animus 
inûnius  ;  sedes  prima,  et  vita  ima  ;  lingua  magnilo- 
qua ,  et  manus  otiosa  ;  sermo  multus,  et  fructus 
nullus  ;  vultus  gravis ,  et  actus  levis  ;  ingens  aucto- 
ritas,  et  nutans  stabilius.  (S.  Bern.,  De  comider,^ 
L  II ,  c.  7.) 

VIL  Tanto  antistare  caeterig  (dericos)  oportet 
devotione,  quanto  antistant  omnibus  dignitate,  et 
tantum  excellere  merito  quantum  gradu.  (Salviàn., 
lib.  il ,  Ad  Ecclcs.  caUiolic.) 

Vin.  Quomodo  enim  potest  observari  a  populo, 
qui  nihil  habet  secretum  a  populo,  dispar  a  multi- 
ludine  ?  Quid  enim  in  te  miretur,  si  sua  in  te  reco- 
gnoscat;  si  nihil  in  te  aspiciat  quod  ultra  se  inve- 
niât  ;  si  quae  in  se  erubescit  in  te  quem  revercndum 
arbitratur  oflcndat  ?  (S.  Ambros.,  lib.  m  >  epist.  20.) 

IX.  Erubescant  sacerdotes,  si  sacratioris  vite 
invenianlur  laici,  qui  hujus  mundi  fluctibus  sunt 
immersi.  (S.  Petr.  Blés.,  serm.  12.) 

X.  Quomodo  autem  non  sit  confusio  esse  illos  in- 
feriores  laids,  quos  etiara  sequales  esse  confusio  est. 
(S.  CuRTSOST.,  hom.  40,  Oper,  imperf.   in  Matlh,) 

XL  Non  solum  episcopi  »  presbyteri ,  et  diaconi 
debent  magnopere  providcre ,  ut  cunctum  populum 
cui  prsesident  convcrsatione ,  sermone ,  ac  scientia 
"Précédant  :  verum  etiam  et  infcrioris  gradus  exor- 
ciste, leetores,  xditui ,  et  omnes  omnino  qui  domui 
IMî  ]l«s«rviunt,  quia  vebementer  EcciDsiam  Deî 


destruit ,   meliores  laicos   esse ,    quam  clericos* 
(S.  IIiERON.,  tit  Epi$t.  ad  Til, ,  ç.  ii.) 

XIL  Emendatiorem  esse  convenit  populo,  quem 
necesse  est  or&re  pro  populo.  (Hormisd.  pap.,  epist. 
25.) 

XIII.  Nam  totius  familiae  Domini  status,  et 
ordo  nutabit,  si  quod  rcquiritur  in  corpore,  non 
inveniatur  in  capite.  (S.  Leo  ,  epist.  87,  Ad  epUcap. 
Afric.) 

XIV.  In  nullis  sit  mînor,  qui  cnnctis  est  po- 
Uor  (S.  Cdrïsostom.,  hom.  De  eo  qui  incidit  in  latr») 

XY.  Homo  Christianus  fortiter  cadit  in  pee- 
cato,  aut  propter  magnitudinem  peccati;  ut  puta^ 
laicus  homiddium  feccrit  :  aut  propter  altitudinem 
dignitatis,  ut  puta  si  sit  dcricus.  Clerid  eisi  pondus 
peccati  non  habent,  id  est  etsi  grande  peccatum  non 
fecerint,  sed  levé  ;  tamen  fortiter  pereunt,  propter 
altitudinem  dignitatis.  (S.  Chrysostosi*,  hom.  iO» 
Oper.  imperf.  in  Matth.) 

XYI.  In  clero  tanquam  in  coelo  gerens  iniqua, 
quid  nisi  de  ministerio  judicetur?  codeste  tenel  of* 
ficiura  ;  angélus  Domini  exerdtuuuî  factus  est  :  ta»*  • 
quam  angélus  aut  eUgitur,  aut  reprobatur.  Inventa 
quippe  in  angdis  pravitas,  et  districtius  judicetur 
necesse  est,etinesorabiliusquam  humana.  (S.  Beb* 
RARD.,  tfi  Déclamât.) 

XYIL  Nullum  puto  ab  aliis  majus  prsejudldinn» 
quam  a  sacerdotibus  tolérât  Deus,  quando  eos,  quos 
ad  aliorum  correctionem  posuit,  dare  de  se  eiempla 
pravitatis  cemit  :  quando  ipsi  peccamus,  qui  com- 
pescere  peccata  debuimus  :  nulla  animarum  lucra 
quaerimus,  ad  nostra  quotidie  studia  vacamus.  (S. 
Grecor.,  hom.  7  in  Etang.) 

XYI1I.  Si  lal  evannerit,  in  quo  salietur?  etc.  Alâ 
enim  si  saepe  délinquant,  possunt  tamen  ad  veniam 
pervenire  :  si  vere  hoc  magister  ipse  patiatur,  omm 
satisfactione  privabitur,  et  supplicia  extrema  per- 
solvet.  (S.  CuRTS08T.,S*fi  Matth. ,  v.) 

XIX.  Quis  aliquando  vidit  clericum  cito  pœni- 
tentiam  agentem?  sed  et  si  deprehensus  humilia- 
veritse,  non  ideodolet  quia  peccavit,  sed  confun- 
ditur,  quia  perdidit  gloriam  suam.  (S.  Chrysostou., 
hom.  40,  Oper,  imperf.  in  Matth,) 

XX.  Laici  ddinquentes ,  facile  emendantur;  cle- 
rici  autem  si  mali  fuerint,  inemendabiles  sunt.  (Id., 
ibid.^  hom.  45.) 

XXL  Erubescit  enim  aliquan;1o  reus  videri,  qui 
semper  fuerat  judex.  (Id.  ,  ibid.) 
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XXII.  Non  lemere  dîco,  sed  ut  affectus  sum  ac 
leiiiio  :  non  arbîlror  inter  sacerdotes  multos  esse  qui 
ialvî  fiani ,  sed  multo  plures  qui  pereant.  In  causa 
est  9  quouiam  res  excelsum  requirU  animuro  ;  mulias 
enim  habet  causas,  qux  depdlant  ipsum  a  suis  mo- 
ribus;  et  innumeris  ocuiis  iUi  opus  undique.  (S. 
CiiRTSosTOii.,  hom.  5  m  Aet.  apotL) 

XXI  11.  Unusquisque  Ghrislianonim  pro  suo  pec- 
cato  reddet  rationem  :  sacerdoces  aulem ,  non  so- 
lum  pro  suis,  sed  et  pro  omnium  peccatis.  (Id.» 
bom.  83  m  Matth.) 

XXIV.  Si  reddenda  est  ratio  de  bis  quae  quisque 
gKssit  in  corpore  suo,  beat  quid  fiet  de  bisquae 
quisque  i^essit  in  corpore  Cbrisii,  qiiod  est  Ecdesia? 
(S.  Beenard.,  Serm.  ad  cUr,  in  cône,  Bhem.) 

XXY.  Si  pecces  privatim,  nibil  taie  passurus  es  : 
Si  in  sacerdotio,  periisti.  (S.  Chhtsostom.,  bom.  3  m 
Ad,  aposL) 

XXYI.  Quo  affectu  ac  proposito  accédant  or- 
dînandi  yidendum,  accurateque  investigandum.  Nnm 
▼idelicet  I>ei  causa  tantum,  an  potins  sus  comm>- 
ditatis  graUa,  quaerentes  quae  sua  sunt,  non  qux 
lesu  Cbristi.  Quid  est  enim  sua  quasrere  et  non  quae 
Cbrisii  sunt,  nisi  cam  taies  non  gratis  Deum  dili- 
gonty  non  Deum  propter  Deum  qnsenint  ;  temporalia 
cwarooda  sequentes,  lucris  inbiantes,  et  bonores 
expetentes  ?  Quisquis  ergo  talis  est,  non  ovili  Cbri- 
sti idoneus  pastor  futurus,  sed  mercenarius  est. 
{ùme.  Colon,  i,  part,  i,  c  9i.) 

XXVn.  Curritur  passim  ad  sacros  ordines ,  et 
reverenda  ipsis  quoque  spiritibus  angelicls  mini- 
steria  bomines  apprebendunt  sine  reverentia,  sine 
considt^raOione.  (S.  Bern.,  De  eonvers,  ad  clerie., 
cip.  21.) 

EcdesiasUcos  gradus  propensius  quam  régna  cœ- 
lonim  ambient^s  et  tyrannico  ritn  acceptos  defen- 
deotes,  nec  tamen  legitimls  moribus  illustrantes. 
(GiLDAS  Sapiens.) 

XXYIII.  Obstupesco  ad  ea  quae  solitl  sunt  qui- 
insipientium  audere,  qui  impudenter  ac  te- 
sese  conantur  ingerere  ad  munus  sacerdotii 
aasmnendam,  licet  non  adsdti  a  grâtia  Cbristi  ;  igno- 
rmntes,  miseri  1  quod  ignem  et  mortem  sibi  accumu- 
knt.  (S.  Ephrem,  De  sacerdotio.) 

XXIX.  Multo  dignius,  multoque  rectius  erat,  ut  ad 
^^rcerem,  Tel  catastam  pœnalem,  quam  ad  sacer- 
^Aociom  traberemini.  (Gyldas  Sapiens.) 

XXX»  Horreo,  fateor,  considerans  unde  et  quo 
^^iQcaris;  praesertim  cum  nuUum  intercurrerit  pœni- 
tentiae  tempos  per  quod  utcnnqoe  bujnscemodi  pe- 
Hcolosissbnus  transitus  fiât.  Et  quidem  i^tus  ordo 
^eqwrit,  ^ut  prios  propriam,  deinde  aliénas  curare 
«Uideas  consdentias.  (S.  Bernard»  ,  epist.  Ad  Bru- 
non.) 

XXXI»  Qua  praesumptione  percussum  mederi 
properat,  qui  in  facie  vulnus  portât.  (S.  Grec», 
Paitoral.^  part.,  i,  c.  9.) 

XXXn.  Si  quis  gradus  ecclesiasticos ,  et  mi- 
Kisteria  sanctuani  eo  quaerit,  aut  tenet  animo,  ao- 
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que  intuilu,  ut  bujus  vit;»  babeat  necessaria  ;  evan- 
gelizat  ut  manducel,  et  perverso  nimis  ordine,  cœ* 
lestibus  terrena  mercatur.  (S.  Ber:«ard.,  in  Declam., 
cap.  5.) 

XXXIII.  Ipsa  ecclesiastlcae  dignilatîs  officia  in 
turpem  quaestum,  et  tenebrarum  negotium  transiere; 
nec  in  bis  salus  animarum,  sedluxus  quaeritur  divi- 
tiarum.  Propter  boc  fréquentant  ecclesias,  Missas 
célébrant,  psabnos  décantant.  (S.  Bernard.,  serm. 
6,  in  Pialm.  xc  :  Qui  habitat.) 

XXXIV.  Mundi  ergo  lucrum  quaeritur  sub  ejus 
bonoris  specie,  quo  mundi  destrui  lucra  debueranU 
(S.  Gregor.,  Pastoral. j  part,  i,  c  8.) 

XXXV.  Hodie  in  promotione  quorumdam  prima 
quaestio  est,  quae  sit  summa  rediluum,  non  quae  sit 
conversatio  subjectorum.  Verumtamcn  Deus  non 
irridetur  :  ad  bonorem  vocavit  te  propter  onera,  non 
ad  multiplicandum  numerum  familiae  ,  aut  equorum  ; 
non  ad  dandas  parentibus  dignitates ,  sed  ad  dandara 
scientiam  salutis  plebi  e]us.  (PETR.Bles.,  episl.  15.) 

XXXVI.  Si  clericatus  te  titillât  desiderium,  discas 
quod  possis  docere,  et  rationabilem  bostiam  offeras 
Cbristo  ;  ne  miles  antequam  tyro,  ne  prius  magistcr 
sis,  quam  discipulus.  (S.  Hieron.,  epist.  4  ad  Rmiic.) 

XXXVII.  Esset  autem  sine  dubio  melius  salvari 
ia  bumili  gradu  fidelis  populi,  quam  iu  cleri  sublimi- 
tate,  et  détenus  vivere,  et  dislrictius  judicari.  (S. 
Bernard.,  De  convers.  ad  cleric,  cap.  21.) 

XXXVIII.  Nunc  vero  quia  sob  atteudilur  gloria, 
purum  esse  clericum  erubescitur  in  Ecclesia,  seqne 
Tiles  aestlmant,  et  inglorios,  si  quocunque  emineii- 
tiori  loco  non  fuerint  sublimati.  (S.  Bern.,  EpisU 
ad  Henric.  Senon.) 

XXXIX.  Si  altiorem  quam  meliorem  esse  delectat, 
non  praemium,  sed  praecipitium  exsoeclamus.  (Id.. 
epist.  1  ad  Ardution.) 

XL.  Nullus  laicus  ad  quemlibet  gradum  ccclesia- 
sticum  repente  promoveatur,  nisi  post  mutatum 
babitum  sa^cularem ,  diuturna  conversatione  iiiler 
clericos    fuerit  comprobatus.  (  Conc.   Roman,,  an. 

1039.) 

XLI.  0  quam  praesumpluosa  temeritas  !  îlle  pne- 
ponitur  ovili  divine,  qui  nescit  adhuc  dominari  spi- 
ritui  suo.  (NicoLADS  papa,  epist.  2.) 

XLII.  Si  quis  indigne  sacerdotii  subiimitatem  sihi 
asurpare  sit  ausus,  tenebras  sibi  exteriores,  judi- 
dumque  absque  misericordia  sibi  consciscit.  (S. 
Epbreh,  De  sacerdotJ) 

XLIII.  Usurpati  ausus  sacerdotii,  sacrificium  iu 
sacrilegium,  et  vitam  convertit  in  mortem.  (Petr. 
Blesens.,  epist»  116.) 

XLIV.  Nemini  cito  manus  imposueris,  inquit  Apo- 
stolus.  (/  Tim.  V,  22.)  Quid  est  cito  manus  imponere? 
nisi  ante  aetatem  maturitalis,  ante  tempus  examiuis, 
ante  meritum  laboris,  ante  experientîam  disciplinae, 
sacerdotalem  bonorem  non  probatis  tribuere.  (S. 
Léo,  epist.  87.) 

XLV.  Sidit  caput  Ecdesiae  Cbristus,  Cbristi  au- 
tem Ticarii  sacerdotes;  sic  et  in  eligendis  bis,  curam 
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oportet  esse  perspicuam.  Irreprehensîbiles  enim 
esse  convenit,  qaos  prxesse  necesse  est  corrigendîs  : 
nec  quidquam  Uli  déesse  personae,  pênes  quand  est 
retigionis  summa»  substantia  disciplinae.  (Hormisd. 
papaB  cpist.  25.) 

XLYI.  Castus  et  humilis  eUgatur,  ot  qoocunque 
locorum  peryenerit»  omnia  vitse  propri»  integrftate 
pariOcet  :  nec  pretio,  sed  prec^bus  ordinetur.  Tantum 
ab  ambitu  débet  esse  sepositus,  ut  quaeratur  cogen- 
dus,  rogatus  recédât,  Invitatus  effugiat  ;  sola  illi  suf- 
•fragetur  nécessitas  excusandi  :  profecto  enim  îndi- 
gnus  est  sacerdotio,  nisi  fuerit  ordinatus  invitus. 
(L.  XXX,  Codic.  de  ephcopis  et  deric) 

Maxime  ambiendus,  quia  minime  ambitiosus,  non 
studet  suscipere  sacerdotium,  sed  mereri.  (Sido5. 
Afoll.,  in  Concione:  de  SimpHcio  episc.,\,ynEpist,) 

XL VII.  Taies  ad  ministerium  eUgantur  clerici, 
qui  digne  possint  Dominica  sacramenta  tractare  ; 
melius  est  enim  Dominî  sacerdoti,  paucos  habere 
minislros,  qui  possint  digne  opus  Dei  exercere, 
quam  multos  inutiles,  <qui  onus  grave  ordinatori 
adducant.*  (S.  Clem.  pap.,  epist.  2  ;  réf.  dbt.  23, 
c.  Talem,) 

XLVIIL  Divinos  ordînes  largîH,  oportet  districti 
seuiper  esse  judiciî  :  rarum  enim  est  omne,  quod 
■lagnum  est.  (Zoziiius,  papa,  epist.  ;  refertur  dist. 
59,  c.  Si  officii,) 

XLIX.  Dilalata  videtur  Ecdesîa,  ipse  etiam  cleri 
sacratissimus  ordo,  fratrum  numerus  super  nume* 
rum  multiplicatus  est.  Yerum  etsi  multiplicasti 
gentem,  Domine,  non  magnificasti  laelitiam.  (S. 
BènN.,  De  convers,  ad  c/ienc,  c.  21.) 

L.  Multi  sacerdotes,  et  pauci  sacerdotes  ;  mulli 
nomine,  pauci  opère.  (S.  Chrysostom.,  hom.  45,  Oper. 
imperf.  in  Matth,) 

LU  Ut  vinea  Domini  ex  lllius  praecepto  rite  sem- 
per  colatur  ;  multaque  messis  in  ejus  borreum  repor- 
letur,  muUis  operariis  opus  est  ;  quorum  tamen  non 
tam  numerus,  quam  virtus  spectanda  est.  Paucos 
enim  idoneos  et  probatos  habere  saiius  est;  quam 
multos  inutiles  ;  atque  adeo  ipso  vitoe  génère  perni- 
ciosos.  (Conc.  Burdigat.f  an.  1583.) 

LK.  Messis  quidem  multa,  operarii  veto  pauci, 
Ecce  mundus  sacerdotibus  plenus  est  ;  sed  tamen 
in  messe  Dei  rarus  invenitur  opéra tor  :  quia  olficium 
quidem  sacerdotale  suscipimus  ;  sed  opus  officii  non 
implemus.  (S.  Grec,  hom.  17.) 

Lin.  Tempora  a  majoribus  constituta  serventur, 
neccito  quilibet  leclor,citoacolythus,  cito  diaconus, 
cito  sacerdos  fiai.  Quia  in  minoribus  ofliciis  si  diu 
perdurent ,  et  vita  eorum  pariter  et  obsequia  corn- 
probantur.  Ut  ad  sacerdotium  postca,  emensis  sti- 
pendiorum  meritis  veniant  ;  nec  prseripiant  quod 
vita  probata  meretur  accipere.  (iNMOCEiXT.  I,  epist.  A 
ad  Felic,^  cap.  5.) 

LIV.  Prudenter  et  divinilus  factum  est,  ut  per 
tôt  gradus  ad  sacerdotium  ascenderenl  Ecclcsise  mi- 
nistri  ;  in  quibus  si  punctuatim,  servatis  temporum 
instcrsiitiis.  consistèrent  promoti,  exercitiis  ordinum 
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proxîme  susceptorum  sedulo  vacantes ,  angolirx  pro- 
fecto vitae  viros  ecclesiasticos  haberemus.  {Conc. 
Burdig,,  an.  1624.) 

LV.  Ignorât  momentanens  sacerdos  humilitaCeni 
et  mansuetudinem  rnsticorum  ;  ignorât  bîanditias 
Ghristianas  :  nescit  seipsum  contemuere  :  non  jejii- 
navit,  non  flevit,  non  mores  suos  ssepe  reprehendit, 
et  assidua  medîtatione  correxit  :  non  substantiam 
pauperibus  erogavit....  Necdum  discipuH,  Jam  ma- 
gistri  sunt.  (S.  Hieron.,  epist.  ad  Océan.) 

L\l.  Heri  sacrilegi,  hodie  sacerdotes  ;  heri  profa- 
ni,  hodie  sacrorum  antistites;  veteres  vitio,  pietate 
rudes  et  récentes  .  discipuli  simul,  magtstrique  pie- 
tatis  creantur.  (S.  Greg.  Nazianz.,  orat.  21.) 

LVII.  Uno  die  sanctos  fingimus,  eosque  sapientes» 
et  eruditos  esse  jubemus,  qui  nihil  didieerunt,  nec 
ad  sacerdotium  qufdquam  prius  contulerunt  pneter 
velle.  (Id.,  orat.  20.) 

LYIII.  Quando  hase  erunt,  Inquient  homines  ad 
omnia  celeres,  nec  satis  cauti  ?  Quando  lucema  su- 
per candelabrum?  Ubi  talentum.  (sic  enim  gratiam 
vocant)?Hsecîi  qui  amicitia  quam  reiigione  fervidio- 
res  sunt.  Quando  haec  erunt,  et  quae  mea  est  ratio 
quaeritis,*viri  fortissimî?  nec  extrema  quidem  se- 
nectus  huic  rei  praestituta,  longum  tempus  censeri 
débet.  (Id.,  Apolog,) 

LIX.  Curritur  in  clero  passim,  ab  omni  ^taie  et 
ordine,  a  doctis  pariter  et  indoctis,  ad  ecdesiastîcas 
curas  ;  tanquam  sine  curis  ]am  quisque  victurus  sit, 
com  ad  curas  pervenerit.  (S.  Bernard.,  t!pi$L  ad 
Henric.  Senon.) 

LX.  Quid  miseris  illis  dixeris  qui  se  conjidunt  in 
tantam  abyssum  suppliciorum  ?  Omnium  quos  régis, 
mulierum,  et  virorum,  et  puerorum  a  te  reddenda 
est  ratio.  Tanto  igni  caput  tuum  subjicis.  Miror  an 
ûeri  possity  ut  aliquis  ex  rectoribus  sit  salvus.  (9. 
Chrysost.,  hom.  ZA  in  Epist,  ad  Hebr,) 

LXI.  Virtutibus  pollens  coactus  ad  regimen  veniat; 
virtutibus  vacuus  nec  coactus  accédât.  (S.  Grec, 
PastoraLy  part.- 1,  c.  9.) 

LXII.  Sed  divinis  dispositionibus  subditus,  atque 
a  vitio  obstinalionis  alienus,  cum  sibi  regiminis  cul- 
men  imperatur,  si  jam  donis  praeventus  est  quibus 
et  aliis  prosit  ;  et  ex  corde  débet  fugere,  et  invitus 
obedire.  (lD.,t6t(/.,  cap.  5.) 

LXHI.  Impietatis  crimen  est  neglectis  verbi  Dei 
studiis,  sollidtudines  suscipere  sseculares.  (S.  Cle- 
mems,  Epist,) 

LXIY.  Haec  res  sacerdotem  vilem  reddit  ;  et  rêve- 
rentiam  sacerdotalem  annihilât.  (Dist.  88,  cap.  4.) 

LXY.  Gui  portio  Deus  est ,  nihil  curare  débet  prê- 
ter Deum,  ne  altcrius  impediatur  neccssitalîs.mune- 
re.  Quod  enim  ad  alia  oflicia  confertur,  hoc  religio- 
nis  cultui,  atque  huic  noslro  officie  decerpitur.  (S. 
Ambr.,  De  (uga  sœculi,  cap.  2.) 

LXYI.  Qui  Deum  hxrcditatc  possèdent,  absque 
uUo  impedimento  sxcuii,  Deo  servire  studeant,  et 
pauperes  spiritu  esse  coniendau^,  ut  congrue  illud 
PsalmisUe  dicere  possint  :  Domimis  pars  hœreditaùs 
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meœ.  (PsaL  xv,  5.)  (S.  Isidor.  Hîspal.,  lib.  ii,  De 
ofic,  c.  1.) 

LWII.  Gloria  episcopi  est  inopiae  paupenim  pro- 
videre  :  ignominia  sacecdotis  est,  propriis  stadere 
divitiis.  (S.  HiERON.,  Epist.  ad  Nepotban.) 

LXVIII.  Propterea  yocantor  clerici,  vel  quia  de 
aorte  sunt  Domini,  YelquiaipseDoioinus  sors,  idcst, 
pars  clericoniin  est.  Qui  autem  vel  ipse  Domini  est, 
yel  Dominum  partem  habet,  talem  se  exhibere  débet, 
lit  et  ipse  possideat  Domiaum,  et  possideatur  a  Do- 
oiino.  Quod  si  quidpiam  aliud  habueritpraeter  Domi- 
num, pars  ejus  non  erit  Dominus.  (In.,  ibid.) 

LXIX.  Quid  potest  eo  esse  felidus,  cui  efficitor  sous 
Conditor  census  ;  et  baereditas  ejus  dignatur  esse  ipsa 
Divinitas.  (S«  Prosper.,  lib.  uDe  vita  acftv.,  c.  16.) 

LXX.  Portio  nostra  sit  Dominus,  atque  ascripti 
turmis  contribulium  Levitarum»  non  remaneamus 
lerreni ,  quibus  terra  non  remanet  ;  inchoemusque 
Ht  a  sseculi  lucris,  sic  quoque  a  culpis  peregrinari. 
(SiDo?c.  Apoll.,  Ub.  IX,  epist.  3.) 

LXXI.  Eligant  sibi  alii  partes  qnlbns  fraantnr,  ter- 
renas  et  temporales;  portio  sanctonim  Dominus 
aetemos  est  :  bibant  alii  mortiferas  Toluptates,  pars 
callds  met,  Dominus  est.  (S.  AuGU8T.,t'it  p$aL  xv.) 

LXXII.  Tis  seire  quid  intersit  inter  sacerdotes 
Dei,  et  sacerdotes  Pharaonis?  Pharao  concedit  ter- 
ram  sacerdotibus  suis  :  Dominus  autem  sacerdotibus 
sois  partem  non  concedit  in  terra,  sed  dicit  eis: 
Ep}  tum  part  vestra.  (iViim.  xviii,  26.)  Qbservate 
ergo,  qui  hxc  legitis,  omnes  Domini  sacerdotes,  et 
TÎdete  qu»  sit  differentia  sacerdotum,  ne  forte  qui 
fsrtem  babent  in  terra,  et  terrenis  cultibus  ac 
stndiis  vacant,  non  tam  Domini  quam  Pharaonis 
sacerdotes  esse  videantur.  (S.  Eucher.,  lib.  m,  in 
Cen,j  c.  XLVii.) 

LXXIU.  Obsecro  te,  ne  officium  clericatus,  genus 
«ntiquse  militiae  putes,  id  est,  ne  lucra  saeculi  in 
Cbristi  quxras  militia  :  ne  plus  habeas,  quam  quan- 

<io  dericus  esse  cœpisti Nonnulli  enim  sunt, 

lui  possident  opes  sub  Christo  paupere,  quas  sub 
^c>diplete  et  fallace  diabolo  non  Iiabuerant  :  dt  sus- 
■^ivet  eos  Ecclesia  divites,  quos  mundus  tenuit  ante 
■■•cndicqs.  (S.  Hieron.,  Epist,,  ad  Nepotian.) 

LXXIV.  Ne  clerici  sacris  initiati  aut  benefidati  se 

•^Xunque  operam  laicis  quantumvis  nobilibus  addi- 

^^nt,  ad  rerum  domesticarum  dispensationem,  nego- 

^iifMrum  dvilium  procurationem ,  celliB  vinariae,  vel 

^Hnonae  regimen,  aut  aliud  vile,  indecorumque  suo 

^H^lini  mmisterium.  (Conc,  Rhemens,,  ann.  1^83.) 

^XXY.  Satis  videtur  absurdum ,  ut  derici  quis 
ïvaetendat  in  ordine  spedem,  et  saecubrium  teneat 
>ivendo  conversationem  ;  et  quem  a  bicorum  tur- 
^  professionis  conditio*  séparât,  turpe  est,  si  vel 
^omestica  conversatio,  vel  peculii  abominanda  pro- 
prietas  laicum  esse  convincat.  Quid  enim  illius  po- 
teril  concupiscentiam  satiare,  cui  non  potest  ipse 
Deus  in  possessionc  sufficere?  (Petr.  Daniian., 
opusc.  i  De  cotrm.  vita  canon.) 
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LXXVI.  Non  requiritur  a  nobis  divitî'  ;um  indi- 
genlia,  sed  conlemptus.  Divitiœ,  inquit  David  {Psal. 
Lxif  il)»<t  affluant,  nolUe  cor  apponere  :  non  dixit» 
ne  affluant,  sed  ne  cor  apponalur.  Porro  cor  prohi- 
buit  apponere,  sed  non  manum.  Possumus  i  laque 
iidte.  divitias  possidere,  si  tamen  earum  nos  non 
reputaverimus  domiùos,  sed  ministres;  si  intel- 
lexerimus  patrimonium  pauperum  esse  patrlmonium 
Christi;  si  proventibus  Ecdesiae,  si  pauperum  ne* 
cessitatibns  erogantur.  (Arnulph.  Lexov.,  Serm,  in 
conc,  Turon,) 

LXXVIL  Convenit  pastorlbus  Ecdesiarum  res 
Ecdesiae  possidere,  non  ab  bis  possideri  ;  et  ut  Pro- 
sper scribit,  eas  possidendo  debenl  contemnere 
et  non  sibi,  sed  aliis  possidere.  (Conc.  Parisiens,  vi, 
lib.  I,  cap.  18.) 

.LXXYIII.  Sdentes  nibil  aliud  esse  res  Ecdesiae, 
nisi  vota  fidelium,  pretia  peccatorum,  et  patrimonia 
pauperum.  (S.  Prosper.,  lib.  ii  De  vita  activ,,  cap.  9.) 

LXXIX.  Res  pauperum  non  pauperibus  dare,  par 
sacrilegii  crimen  esse  dignoscitur.  Sane  patrimonia 
pauperum  facultates  Ecdesiarum  ;  et  sacrilega  eis 
crudelitate  subripitur,  quîdquid  sibi  rainistri  et  dis, 
pensatores,  non  utique  domini  vel  possessores,  ul- 
tra victum  accipiunt,  etvestitum.  (S.Bernard.,  De- 
clam,,  c.  7.) 

LXXX.  Quidquid  praeter  necessarium  victum ,  ac 
simplicem  vestitum,  de  altari  rétines,  tuum  non 
est,  rapina  est,  sacrilegium  est.  (Id.,  epist.  2  ad 
Fuicon) 

LXXXI.  0  quanta  abusio  est  Christi  dilari  divitiis, 
et  Christo  Velle  nibil  tradere  !  Nonne  thesauri. Christi 
sunt  facultates  Ecdesiae  ?  unde  temporalia  Ecdesiis 
sunt  praerogata  stipendia?  nonne  propter Christum ? 
nonne  ut  pauperibus  erogétatur?  NoU  igitur,  tu  qui 
praesides,  retinere  quod  alienum  est,  ne  fuiti  re- 
prehendaris  in  causa.  (Laur.  JosTrauN.,  De  com- 
punctione  et  eomplanctu  Christianœ  perfect,) 

LXXXII.  Ne  res  ecdesiaslicas  quae  Dei  sunt, 
oonsanguineis  douent  ;  sed  si  pauperes  sunt,  lis  ut 
pauperibus  distribuant  ;  eas  autem  non  distrahant, 
nec  dissipent  iliorum  causa.  Imo  quam  maxime  po- 
test, eos  sancta  synodus  monet,  ut  omnem  huma- 
num  hune  erga  fratres,  nepotes,  propinquosque 
carnis  affecUim,  unde  muUorum  malorum  in  Ecde- 
sia  seminarium  exstat,  penitus  deponant.  (Conc. 
Trid,,  sess.  Î5,  cap.  1  De  reform,) 

LXXXHI.  Nibil  est  quod  alios  magis  ad  pieutem 
et  Dei  cultum  assidue  instruat,  quam  eorum  vita  et 
exemplum,  qui  se  divine  ministerio  dedicarunt. 
Cnm  enim  a  rébus  saeculi  in  alliorem  sublati  locum 
conspiciantur,  in  eos  tanquam  spéculum,  reliqui 
oculos  conjiciunt  ex  iisc^ue  sumunt  quod  imitentur. 
(Conc,  Trident,,  sess.  22,  cap.  i  De  reform,) 

LXXXIY.  Yila  dericorum,  liber  est  laicorum. 
(Synod,  Turon.,  an.  1537.) 

LXXXY.  Sic  decet  omnino  dericos,  in  sortem 
Domini  vocatos ,  vitam,  moresque  suos  omnes  com- 
poncrc;  ut  habitu,  goslu,  iiicessu,  sermone,  aliisqn^ 
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omnibus  rébus  nîhil  nisi  grave,  moderamm,  ac  Ve- 
ligione  plénum  pne  se  ferant.  Levia  aulem  deKcta, 
qax  in  ipsis  maxima  essent ,  effugiant  :  ut  eorum 
actîoBes  cunctis  afferant  venerationem.  (Cône,  Tri- 
dent., ses9.  22,  cap.  1  De  reformJ) 

LXXXYL  In  te  omnium  oculi  diriguntur,  domus 
ma,  ei  conversatio  tua,  quasi  in  speculo  consUtuta, 
nagistra  est  publicse  disciplinx*  Quidquid  lècem, 
id  ftibi  omnes  faciendum  putant.  Cave  ne  commit- 
tas  quod,  aut  qui  reprehendere  vokint,  digne  bce- 
rasse  yideantur;  aut  qui  imitari,  cogantur  delin- 
qoere.  (S.  Hieron.,  epist.  3  ad  BeUod<mim,  De  ejfU. 
Nepetiam,) 

LXXIVII.  Languescit  saecnlarium  pietas,  ubi  de- 
ricorum  vita  non  spleodescit*  (Synod.  Yenet.,  an. 

1592.) 

LXXXyiII.  Non  confondant  opéra  tua  semonem 
ioum  ;  ne  cum  in  ecdesia  loqueris»  tacitus  quilibet 
respondeat,  cur  haecquae  dids,  ipse  non  facis?  De- 
Ucatus  magisler  est,  qui  pleno  yentre  de  jejuniis 
disputât.  Accusare  avaritiam  et  latro  potest.  Sacer- 
dotis  Ghristi  os,  mens,  manusque  concordent.  (S. 
HiCRON,  Ejn$t.  ad  Nepotian,) 

LXXXIX.  Sitejus  doctrina  duplex,  ut  verbisfacU 
conveniant  ;  actus  doctrinae  respondeant.  (S.  Cbkï- 
aosTOM.,  hom.  De  eo  qui  incidit  in  latr.) 

XC.  Si  bene  vixeris,  et  bene  docueris,  oçniium 
Judex  es  :  si  autem  bene  docueris,  et  maie  vixeris,  tui 
aolius  condcmnator  es.  Nam  bene  vivendo,  et  bene 
docendo»  populum  instruis,  quomodo  dei)eat  bene 
yiTcre  :  bene  autem  docendo,  et  maie  viyendo, 
Deum  instruis,  quomodo  te  debeat  coademnare. 
(S.  Chrtsostom.,  bom.  ^,  Oper.  imperf,  in  JfaflA.) 

XCI.  In  labiis  mets  pronunHavi  omnia  jadicia  ori$ 
lui.  {P$aL  cxviii,  13.) 

XCIl.  Sit  rector  operatione  pnecipuns,  ut  yite 
vlam  subditis  vivendo  denuiitiet,  et  grexqui  pastoris 
Tocem  moresque  sequitur,  per  esempla  melins^ 
quam  per  verba  gradiatur.  Qui  enim  loci  sui  iieces- 
sitate  exigitur  summa  dicere,  baceadem  necessitate 
compellilur  summa  monstrare.  (S.  Greg.,  Pastor., 
part.  Il,  c.  3.) 

XClII.  Quidquid  boni  non  facit,  aut  mali  commit- 
tit,  necjubebitfieri,  necvetabit.  Quia  necessariam 
docendi  auctoritatem,  contrarietate  sux  actionis,  aut 
amittit,  aut  minuit.  (S.  Prospeb.,  lib.  i  De  vita  eon- 
tempL,  c.  15.) 

XQV.  Tu  te  omnibus  exhibe,  cogitans  te  omnium 
servrnn,  nec  tibi,  sed  cunctis  genitum,  te  vrvere 
credas  ;  datum  indoctis  doctorem,  consolatorem  pau- 
perum,  sohtium  oppressorum,  patrem  orphanoruni, 
defensorem  viduarum  et  omnibus  debitorem.  (Pe- 
TRDB  Blescns.,  De  intt,  episc,  c.  4.) 

XGV.  Quippe  qui  non  sibi  uni  tantum,  sed  et  tam 
multo  vivet  populo  sacerdos.  (S.  Cbrisostoii.,  De  sa- 
eerd,,  lib.  m,  c.  12.) 

XCVI.  Habemus  duo  quaedam  :  unum  quod  Chri- 
stiani  sumus,  alterum  quod  prxposili  surous.  Illud 
food  Christiani  sumus,  propter  nos  est  ;  quod  prs- 
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positi  sumus,  propter  tos.  (S.  Augcst.,  Serm.  de 
pastorib.  Eccles^  apud  Cône.  Aquistpr.) 

XCVIh  Dd  Ecclesiae  ordine  constitut^,  in  boc  po- 
siti sunt,  ut  Deum  repraesentent  non  solum  sccun- 
dum  quod  in  se  est,  sed  etiam  secundum  quod  aliis 
iofluit.  (S.  Thom.,  in  Siipp/em.,  quaest.  34,  art.  1.) 

XCV III.  Illud  unusquisque  clericus  sxpe  répétât, 
•e  non  ad  lAcrtiam  atque  ignaviam,  sed  ad  spiritua- 
lis  et  ecclesiasticae  militiae  liibores,  Toeatum  esse» 
(Cône.  Mediolan^  iv.  De  tnta  et  honeet.  eleric,) 

XCIX.  IniUt/em  eervnm  ejicite  imtenetfaê  eate- 
rhres.  ^atth.  xxt,  30.) 

C»  Nec  sic  quisque  débet  esse  otiosas,  ut  in  eodem 
olio  utifiutera  non  cogitet  proximi  ;nec8icactuoso8y 
ut  contemplationem  non  requira&Dei.^..  (Hium  sin* 
ctum  quaerit  cbaritas  veritaUs  :  negotium  jostum  sos- 
dpit  nécessitas  charitatis.  (S.  âcgbst»,  De  dvti.Dd» 
Eb.  XIX,  c.  19.) 

CI.  Habet  activa  profectnm,  conteroplatÎTa  fasti- 
gium.  Hxc  facit  bombnem  sanctum  ;  illa  pcrfectam* 
(S.  Prosper.,  De  vita  eontempL^  lib.  i,  c.  12.) 

CIL  Tanta  débet  esse  scientia,  et  eroditio  pontifia 
ds  Dei,  ut  gressus  ejus,  et  motos»  et  universa  voca^ 
lia  sint.  Veritatem  mente  concipiat,  et  loto  eam  ba- 
bilu  resouet  et  omalu,  ut  quidquid  agît,  quidquid 
loquitur,  sit  doctrina  populorum.  (S.  Hiero»,,  epist. 
128.) 

CIII.  Si  vix  in  laids  tolerabilis  videtur  inscitia, 
fuanto  magis,  in  iis  qui  praesunt,  nec  excusatione 
digna  est,  nec  venia.  (S.  Léo,  epist.  22.) 

CIY.  Quid  enim  periculi  sit,  ubi  non  invenît  pa- 
stor  pascua,  ignorât  dux  itineris  viam,  vicarius  ne- 
sdt  Domini  voluntatero,  Ecclesia  quotidie  multipli- 
citer,  et  miserabiliter  experitur.  (S.  Berr.,  Deeta- 
mat,,  c.  6.) 

CV.  Sacerdotes  Dei  omissis  Evangeliis  et  Prophe tis 
yidemus  comœdias  légère,  amatona  bucolicorum 
Tcrsuum  verba  canere,  Virgilîum  tenere  ;  et  quod 
in  pueris  necessitatis  est,  crimen  in  se  facere  vo- 
hiptatis.  (S.  IliERON.,  epist.  146,  Ad  Damas.) 

CVI.  Sint  ergo  divinae  Scripturae  semper  in  mani- 
bus  tuis,  et  jugiter  in  mente  volvantur.  (Id.,  epist. 
14,  Ad  Celaniiann.) 

CVII.  Divinas  Scripturas  sxpins  loge,  imo  nun- 
quam  de  manibus  luis  sacra  lectio  dcponatiir,  disce 
quod  doceas,  obtine  eum  qui  secundum  doctruiaoi 
est  fidelem  sermonem,  ut  possis  exbortari  in  do- 
arina  sana.  (S.  Hieron.,  epist.  2  ad  Nepotian.) 

XVIII.  Cœkstium  Scripturarum  eloquia  diu  terere» 
ac  polire  debemus,  toto  animo,  et  c6rdç  versantes  ; 
ut  succus  ille  spiritualis  cibi  in  omnes  se  venas 
animx  diffundat.  (S.  Ambros.,  Hb.  ii  De  Abel^  c. 
6.) 

CIX.  Si  sacerdos  est,  sciât  legem  Domini,  si  igno- 
rât legem,  ipse  se  arguit  non  esse  Domini  sacerdo- 
tem.  Sacerdotis  enim  est  scire  legem,  et  ad  interro  - 
gationem  respondere  de  legc.  (S.  Hieron.,  in  Ag- 
gœum,  c.  ii.) 

ex.  Sciant  igitur  sacerdotes  Scripturas  sacras  et 
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canooet,  ut  omne  opus  eoram  io  pncdicatione  et 
doctrina  consistât;  atque  aediûcent  cunctos,  tam 
fldei  scîentia,  quam  opentm  disciplina.  (Conc.  ToU- 
un.  lY,  cap.  25.) 

CXI.  Arma  clericonim  sunt  orationes  et  lacrymx. 
(S^nod.  Senon.^  an.  i5i4.) 

CXn.  Oret  ergo  sacerdos  Ecclesiae  indesinenter  , 
m  Yincat  popolus  qui  sub  ipso  est.  (Origesi.^  hom.  6 
1»  LevU.) 

CXIil.  Timeat  orationem,  qni  admonitionem  con- 
tempsit.  (S.  Bbuiard.,  De  eormd.,  1.  nr,  c.  7.) 

CXIY.  In  omniin  primis  sancta  oratione  tos  assi- 
due exercete  ;  tnm  in  raeditatioiiis,  tacitsque  pi» 
orationisstndio»  singnlis  diebus,  certo  temporis  spa- 
tiu,  loto  castissimi  animi  sensu  incnmbite.  {Conc, 
Mediol,  IV,  in  Matât.) 

CXY.  Vere  novit  rectc  viTere,  qid  recte  novit  orare. 
(S.  Adgost.,  hom.  4,  ex  50.) 

ex VI.  Duo  sunt  gênera  Christianorum  :  est  autem 
mum  genns,  quod  mandpatum  diyino  offlcio,  ei  de- 
limm  contemplationi  et  orationi,  ab  omni  strepitu 
leaiporalium  cessare  oonvenit,  ut  sunt  dericl. . . . 
aKad  ^ero  genus  est,  ut  sunt  laid  :  bis  lieet  tempo* 
raGa  possidcre,  etc.  (S.  Hicaoti.,  Ad  quemâam  LeH* 
tam.) 

CXYII.  Non  dubites  Ecdestamm  prindpes,  Titas 
eontemphtiv»  posse,  et  debere  fieri  sectatores.  (S. 
HosnM.,  De  vita  eatUempL,  lib.  i,  c.  15.)  > 

CXVIII.  Haec  duo'  sunt  pontifids  opéra,  ut  aut  a 
heo  discal,  legendo  Scripturas  diyinas,  et  saepius 
meditando  :  aut  populum  doceat  ;  sed  illa  doceat, 
^Dae  Ipse  a  Deo  didicerit  ;  non  ex  proprio  oorde  vel 
Jbvmaiio  sensu,  sed  quae  Spiritus  sanctus  docet. 
(Onicef.,  hom.  6  in  Levitic.) 

CXIX.  Assidue  et  dévote  orare  sicut  et  lectioni 
VMrfecte  intendere,  sunt  opéra  dericorum.  [Synode 
Jngùn.^  an.  1404.) 

CXX.  Cur  non  iUa  tempera  quibus  ab  ecclesia 
»,  lectioni  impendas  ?  cur  non  Christum  revi- 

isîCbristum  alloquaris?  Christum  audias?IUnm 
s^fioquimur  cum  oramus,  illum  audimus  euro  divina 

pmus  oracula.  Quid  nobis  cum  alienis  domibus  ? 

^.  AuBROS.,  lib.  I  O/fic,  c.  20.) 

CXXI.  Quid  ait  pietas  quaeris  ?  vacara  considera- 
il.  (S.  BER5IARD.,  lib.  1  De  eonnd.^  c.  7.) 

CXXII.  Débet  esse  mundo  corde  (sacerdos),  ut  non 
non  se  immisceat  drca  negotia  ssecularia,  sed 
cogitet  de  mundo.  (S.  Crbtsostom.,  hom.  iO, 
Oper.  imperf.  in  Matth,) 

CXXllI.  Eos  qui  ad  sanctlssima  mysteria  conft- 
^i«ida  accedunt,  ea  oportet  esse  mundiUa,  ut  ipsas 
f|uoque  aniroae  extremas  imagines  purgatas  habeant. 
(S.  bioifis.,  Eccles.  hierarch,,  c.  3.) 

CXXrV.  A  strepito  negotiorum  saecularium  remo- 
tisslmus  (sacerdos)  studiis  spiritualibu»  quibus  In 
tfies  singulos  melior  ac  melior  liât,  Invigtlet.  Amet 
otîQni  sanctum,  in  quo  exerceat  animx  snae  négo- 
tium.  Moituum  sibi  deputet  mundum,  ac  se  mundi 
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bl^ndientis  illecebris  exhibeat  enidûxum.  (S.  Pto* 
SPER.,  lib.  I,  De  vita  eontempL,  cap»  8.) 

GXXV.  Abslineant  ab  omnibus  quae  dislrabunt  a 
Deo  :  haec  sunt  autem  negotia  sscularia.  (S.  Tho- 
mas, in  II  7tm.,  cap.  ii.) 

CXXYI.  Qui  conversationibus  gaudet  mundani^, 
saeculum  noudum  se  odisse  ostendit,  (S.  EphIiem, 
parenes.  46.) 

CXXYII.  Clericum  sditudo  facit,  non  publicum*- 
(S.  HiEaoïf.,  £pis(.  ad  Océan. ,  apud  condl.  Aquii^ 
gran.) 

CXXYni.  Yerum  tu  sacerdos  Del  altissimi,  cul  ex 
bis  placere  gestls,  mundo  an  Deo  ?  si  mundo,  cur 
sacerdos  ?  si  Deo,  cur  qualis  populus,  talis  est  sacer- 
dos ?  Nam  si  placere  vis  mundo,  quid  tibi  prodcst 
sacerdotium  ?  nec  enim  potes  duobus  domiitis  ser- 
vire. . .  •  Yolens  itaque  placere  hominibus,  Deo  non 
places  :  si  non  places,  non  plaças.  (S.  Bernard., 
Epiât,  ad  Henric.  Senan.) 

CXXIX.  Toile  hoc  vitium  a  clero,  ne  yelint  homi- 
nibus phicere,  et  sine  labore,  omniavitia  resecan- 
tur.  (S.  Chrisostoii.  ,  hom.  43,  ùper.  imperf.  in 
Maith.) 

CXXX.  SIcut  omnis  sacerdos  et  dericus  ab  homi- 
nibus segregatur,  et  assumitur  In  bis  qnx  sunt  ad 
Deum  ;  Ita  débet  eximl  et  separari  ab  hominibust 
saecuk)  et  mundo  servtentibus,  slve  In  sermone,  sive 
In  exteriore  quocunque  habitu,  et  gestu,  ut  in  ter- 
noscatur  servire  Deo,  et  non  mundo.  {Synod.  Ebrai" 
cen.y  an  1576.) 

CXXXI.  De  mundo  nùn  e$tii,  $ed  ego  elegi  vos  de 
mundo.  (Joan.  xv,  19.) 

CXXXII.  Sunt  qui  honores,  virtutes  reputant, 
suisque  meritis  ascribunt  gradum  eminentiae,  quem 
In  ira  Dd  fortassis  adepti  sunt  :  honoris  assumptio, 
mullis  tentatio  facta  est,  et  subversionis  occasio.  Igi- 
tur  sic  praesis,  ut  prosis.  Yae  bis  qui  praesident  ho- 
minibus, nisi  praesideat  eis  Deus.  (Petrcs  Blesens., 
De  imt.  epiic.^  cap.  3.) 

CXXXIII.  Non  qui  major  fuerit  in  honore,  ille 
est  ju^tior  ;  sed  qui  justior  fuerit,  ille  est  major.  (S. 
Cbrtsostûii.,  hom.  35,  Oper.  imperf.  in  Matth.) 

CXXXIY.  In  alta  sedens,  non  alta  sapias,  per  om- 
nia  sentiens  humiliter,  humilibusque  consentiens. 
Hoc  ergo  sentias  in  teipso,  quod  in  Christo  Jesu  ;  ui 
sicut  exinanivit  se,  formam  servi  acdpiens  ;  sio 
eorum  qu«  tibI  subjecti  sunt,  servum  te  reputes  hu-> 
milem  et  abjectum.  Non  sit  tibi  dedecori  humilitas. 
qiue  decuit  Fiiium  Dei. 

Fréquent!,  quaeso,  scrutinio  dispice,  et  attende* 
qualis  ex  dono  Dei  sis,  et  qualis  sis  ex  teipso  ;  et 
redde  qu»  tua  sunt,  tibi  ;  et  quae  Dei,  Deo.  (Petrus 
Blés.,  De  imt.  episc.,  cap.  3.) 

CXXXY.  Qui  praefidtur  ad  regimen,  tallter  erga 
disciplinam  subditorum  pnestare  se  débet,  ut  non 
solum  auctoritate,  verum  etiam  humilitajte  darescal. 
(S.  IsinoRUS  Hispalens.,  lib.  m  Sent.^  cap.  l%.) 

CXXXYI.  Summus  lUque  locus  bene  regitur  cum 
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Hqon  pneest,  yilîîs  pmiasquam  fratribus  dominatur. 
(S.  GiiEGOR.,  Pa$t,^  part,  ii,  c.  6.) 

CXXIYU.  Esse  débet  in  sacerdote  casUtas  pro- 
pria, et  ut  ita  dixerim  pudicitia  sacerdotalis  :  ut  non 
solum  ab  opère  se  immundo  abstineat  ;  sed  etiam  a 
jlMttt  oculi,  et  cogitalionU  errore,  mens  Christi 
corpus  confectura  sit  libéra.  (S.  Hiero».,  t»  EpUt. 
ad  7tr.,  c.  ii.) 

CXXXYIII.  Mundiores  sane  debent  esse  caeteris, 
qétL  actores  Dei  &unt.  (S.  Ambr.,  in  i  Eftiêl.  ad  Tîm., 

c.  m.) 
CXXXIX.  Omnibus  casUus  necessaria  est,  sed 

maxime  mînistris  Christi*  altaris,  quorum  vita  alio- 

mm  débet  esse  erudiUo,  et  assidua  salutis  praedica- 

tio.  Taies  enim  decet  Dominum  habere  ministros, 

qti  nulla  contagione  camis  corrumpantur,  sed  po- 

tîltt  continentia  castitatis  splendeant.  (S.  August., 

•erm.  249,  Ùé  tempore.) 

CXL.  Soli  ergo  qui  puraro  agunt  vitam,  vere  sunt 
Dei  sacerdotes.  (Clem.  Alexandr.,  lib.  iv  Stramat.) 
'  CXL1.  Prima  tentamenta  sunt  clericorum  femina- 
mm  fréquentes  acœssus  ;  iste  sexus  reprehensibiles 
exhibet  clericos.  Quid  tibi  rêvera  cum  feminis ,  qui 
od.altare  cum  Domino  fabularis  ?  Te  cuncti  in  pu- 
btico  ;  te  in  agro  rustici,  aratores,  ac  vinitores  quo- 
tidie  graviter  iacerabunt,  si  contra  depositum  fldei 
cum  feminis  habitare  contendis. . . .  Prohibe  Tirgi- 
nés  tecum  commorari,  etiam  quae  de  génère  tuo 
aunt.  (S.  HiEROK.,  Epttl.  ad  Ocean.^  apudi^onc. 
Aquisgran,) 

CXLII.  Consortium  mulierum  sacerdoti  non  con- 
Tenit,  quem  caslitas  et  continentia  omare  perpetuo 
debent;  et  ut  ut  castitas  servari  queat  in  muUebri 
consoriio,  raro  lamen  bpnum  nomen  retineri  po- 
test.  (  Conc,  Cameracetue^  cap.  3,  De  vita  eî  honest. 
cleric,  ) 

CXLIII.  Pmpter  nos  conscientia  nostra  suffidt 
nobis  :  propter  vos  fama  nostra  non  pollui,  sed 
poUere  débet  in  vobis.  (S.  Augost.,  serm.  49  De 
dhersis,  qui  est  1  De  eommum  vita  cieric,  ) 

CXLIV.  Mulierum  congressus,  vir  optime,  quan- 
tum fieri  potest,  fuge,  nam  eos  qui  sacerdotum  mu- 
nere  funguntur,  sanctiores,  ac  puriores  UFis  esse 
oportet,  qui  ad  montes  se  contulerunt  ;  si  quidem 
illi,  et  sui,  et  plebis,  hi  autem  sui  duntaxat  curam 
gerunt...  Quod  si  etiam  ut  cum  ipsis  converseris, 
nécessitas  aliqua  te  obstringat,  oculos  humi  de- 
jectos  habe.  Cumque  pauca  quse  ipsarum  animes 
perstringere,  atque  illustrare  queant,  locutus  fueris, 
atatim  avola.  (S.  Isidor.  Pelus.,  lib.  ii,  epist.  284, 
Ad  Palladium  episcopum»  ) 

CXLY.  Solus  cum  sola  secreto  et  absque  arbitro, 
Tel  teste,  non  sedeas...  Caveto  omnes  suspiciones, 
et  quidquid  probabiliter  fingi  potest,  ne  ftngatnr 
ante  devita.  (S.  Hieron.,  Epiit.  ad  Nepotian,) 

CXLYL  Cum  mulieribus  non  conlinuanda  prae- 
sentia,*sed  transeunter  exhibenda  estaccessio  femi- 
nis quodammodo  fugitiva.  (S.  Cypriàn.,  De^ngular, 
cleric) 


CXLYII.  Hospitiolimo  tuum  aut  raro  aul  nuhquam 
mulierum  pedes  terant.  Omnes  virgines  Christi,  aut 
aequaliter  ignora,  aut  aequaliter  dilige.  Ne  sub  eodem 
tectomansites;  nec  in  pr$terita  castitate  confidas  ; 
nec  sanctior  David,  nec  Samsone  fortior,  rfec  Salo- 
mone  potes  esse  sapientior.  (S.  Hieron.  Evi$t.  aa 
Nepotian,  ) 

CXLYIÎI.  Quid  tibi  necesse  est  in  ea  yersari  do- 
mo,  in  qua  necesse  habeas  quotidie,  aut  perire,  aut 
Yîncere.  (Id.,  Epist.  de  vitando  suspecta  contubem.) 

CXLIX.  Cum  clerîco  femina  nulla  commaneat  : 
non  despecta,  non  vetula,  sine  affinitate,  pcculiari- 
tcr  suspidenda  ad  domesticum  offidum  :  quia  ma- 
glsillic  cito  delinquitur,  ubi  sine  suspicione  securom 
potest  esse  delictum.  Maxime  quia  cupîdini  nulla  de- 
formitas,  nulla  despeclio  fastidti,  vel  vilis  exsistit  ; 
sed  diabolus  pingens  speciosum  effidt  quidquid  fœ 
dum  et  horridum  fuerit.  (S.  Cvpriah.,  De  sinçuUtr. 
cime,) 

CL.  Sermo  brevis  et  rigidus  cum  mulieribus  est 
habendus;  nec  tamen  quia  sancUores  sunt,  idée 
minus  cavendae  :  quoenim  sanctiores  fuerint,  eo  ma- 
gis  allidunt,  et  sid>  praetextu  blandi  sermonis  im^ 
lÉîscet  se  YÎscus  impiissinue  libidinis.  Crede  mibi, 
episcopus  sum,  in  Christo  loquor,  non  mentior  :  cc- 
droe  Libani,  id  est  oontemplatkmis  ahissinue  homî- 
iies;  et  gregum  arietes,  id  est  magnos  prasblos 
Ecclesi»,  sub  bac  specie  corruisse  rcpcri  :  de  quo- 
rum casu  non  magis  pmgsumebam^  quam  Hieronymi 
et  Ambrosii.  (S.  Tbomàs,  Opiw  de  modo  confit,  ei 
pwrit.  conse.,  art.  22,  ex  S.  Augustîno.) 

CLL  Licet  camalis  affectio  sit  omnibus  periui- 
losa  et  damnosa,  spiritualibus  viris  pemidosa  est 
magis,  maxime  quando  conversantur  cum  persoua, 
quse  spiritualis  videtur  :  nam  quamvis  eerum  prin- 
dpium  videalur  esse  purum,  frequens  tamen  fami- 
liaritas,  domesticum  est  periculum,  delecUbile  de- 
trimentum,  et  malum  occuUum,  bono  colore  depi- 
ctum.  Quae  quidem  familiarius,  quanto  pluscresdt, 
tanto  plus  inftrmalur  principale  motivum,  et  ulrius- 
que  puritas  maculatur.  (S.  Thom.,  Opuse.  de  modo 
conf.  et  de  pur,  consc,  art.  22,  et  S.  Bonav.,  Opusc. 
de  eodemy  cap.  14.  ) 

CLH.  Sacerdotem  hoc  senlire  oïjortct  quod  et  in 
Christo  Jesu,  non  solum  ut  se  per  humiliutem  exi- 
naniat,  sed  ut  crudfixionem  Domini  repraesentans, 
stigmata  ejus  portet  in  corpore  suo,  et  in  ara  cordis 
seipsum  Dom'mo  crucifigat.  (Petr.  Blés.,    epist 

125.) 

CLIIL  Nullus  anagno  et  Deo,  et  sacrificio,  et  pon- 
tifice  dignus  est;  nisi  qui  prius  semetipsum  viven- 
tem  hostiam,et  sanctam  exbibuerit.  (S.  Greg.  Naz., 
orat.  1.) 

CUY.  Nemo  in  cœlestibus  est  gloriosior,  quam 
qui  repudiato  patrum  stemmate,  sola  elegit  Christi 
patemiute  censeri.  (S.  Hilarius  Arelal.,  Serm.  de 
S.  Bonor.) 

CLY.  Haec  est  enim  vera  sacerdolis  fuga,  abdica- 
tio  domesticorum,  et  qusedam  alicnallo  charissimo» 


oit  MANUEL  DU  SEMINARISTE. 

niin,  ot  SUIS  se  abtiegel,  qui  servire  Deo  elcgerit. 
(S.  Aimos.,  De  fuga  $œculû) 

CI^YI.  Quomodo  te,  bone  Jesu,  inter-  meos  cogna- 
Cl»  HiTeniain,  qui  inter  tuos  minime  es  inventas  ? 
(S.  Bekuro.,  SpeeuL  discipL^  p.  i,  c.  5.) 

CLVn.  Grandis  in  suos  pietas,  impietas  in  Deum 
est.  (  S.  HiEBON.,  epist.  25.  ) 

CLYIII.  Née  in  domo  Dei  sacérdos,  ant  levita  eli- 
l^ior,  nisi  dixerit  patri  et  matri,Nescio  vos.  (Petr. 
Bles.,episl.  i02.) 

CLIX.  Non  solum  moneo,  sed  obtestor,  ut  si  (pa- 
Uem  vestram  )  pro  Christo  offendistis,  in  ea  offen- 
none  dnretls  :  Qui  enim  peneveraverit  vsque  in  fi- 
ReM,  kictahus  erit,  (Matth.  xxiv,  15.)  (S.  Hieron., 
Efitt,*ad  Gerunt.  filias,  ) 

CLX.  Non  différât,  quseso,  non  evacuei  proposi- 
tum  tuom,  proditoria  et  seductrix  affectio  paren- 
lebe  :  noli  eos  diligerc  contra  Cbristum,  quos  tene- 
ris  odio  habere  pro  Christo.  (  Petrus  Blesens., 
epbi.  il.) 

CLXI.  Nesciunt  suis  parcere,  qui  nihil  suum  no- 
niAl  :  quoniam  s^ctis  omnia  Deus  est.  (  S.  Amrr., 
m  £xod..  cap.  xxxii.  ) 

CLXll.  Multi  pro  parentibus  suis  animas  perdide- 
rubi,  quorum  occasione  mundus  qui  in  eis  aruerat, 
dcBUO  revirescit...  Impius  est,  qui  anim»  su»  pro 
|ttrentHl>as  est  cmdelis  ;  majoremque  temeritatem 
liac  nemo  habet,  quam  ut  animam  suam  ponat  quîs 
ita  periculose  pro  amicis  suis.  (  Petrus  Bles. , 
cpisi.  11.) 

CLXin.  Elsi  habitas  non  faciat  monachum,  opor- 
let  tamen  clericos  vestes  proprio  congruentes  ordini 
semper  déferre  ;  ut  per  decentiam  habitus  extrinse- 
fi,  mofum  honestatem  ostendant.  (Conc.  7nd.,  sess, 
U,  De  reformat,  f  cap.  6.  ) 

CLXIY.  Nullus  clericus  sagum,  aut  vestimenta, 
vd  calceamenta  saecularia ,  nisi  quae  religionem  de- 
ceant,  indnere  présumât.  Quod  si  post  banc  d'eflni- 
tàonem  clericus,  aut  cum  indecenti  veste,  ant  cnm 
amis  inventus  fuerit  ;  a  seniore  ita  coerceatur,  ut 
trifinta  dierum  inclusione  detentus,  aqua  tanlum 
et  modico  pane  diebus  singulis  sustentetur  (Conc, 
Uatiic&n.,  can.  5,  an.  581.) 

CLXY.  Gravis  et  perversus  nimis  abusus  est  (cl6> 
ikalem  babitum  non  déferre  )  in  quo  Deus  irrideri 
didtar,  obscuratur  decus  Ecciesix,  clericalis  ordi- 
ms  celsitudo  deprimitur,  Christus  a  suis  militibus 
ierentibos  insignia  aliéna  deseritur,  decus  hoaesta* 
lis  Ecclesi»  maculatur  :  dum  clcricum  a  laico  re- 
spiciens  oculus  non  discernit,  fitque  onmibus  vere 
idelibus  in  scandalum,  et  in  despectum.  {Conc, 
Lnd.,  an.  1218.  ) 

CLXVI.  Nunquid  clerici  sseculares  qui  non  portant 
coronara,  vel  tonsuram,  vel  babitum  congruentem, 
etc.,  sunt  in  numéro  salvandorum  ? 

Ad  hoe  licet  aKqui  scandaliz«întur,  volcntes  ap- 
pbndere  sibi  in  peccatis,  et  dicentes  omnia  jura 
qu7  super  hoc  emanaverunt  de  consilio  intellîgou- 
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da  ;  dico  quod  non  :  cum  enhn  pro  tali  apostasia» 
pœna  gravis,  et  multiplex  imponatur;  patet  quod 
non  est  consilium,  sed  praeceptum.  (S.  Eatmunb., 
in  Summa,  ) 

GLXYII.  Quid  sibi  vult,  quod  clerici  aiiud  esse, 
aKud  vider!  volunt?  Nempe  habitu  milites,  qnaeste 
clericos,  actu  neutrum  exhibent.  Naro  neque  pu>- 
gnant  ut  milites,  neque  ut  clerici  evangeltzant.  Cujos 
ordinis  sunt?Gum  utriuSque  esse  cupiunt,  utrumque 
deserunt,  utrumque  confundunt,  etc.  Yereor  islot 
non  alibi  ordinandos,  quam  ubi  nullus  ordo,  sed 
sempitemus  horror  inhabitat.  (S.  Bernard.,  Ub.  m 
De  comid.f  cap.  5.  ) 

GLXYIII.  Talia  debent  esse  vestimenta  servomn 
Dei,  in  quibus  nihil  possit  notari  novitatis,  nihil  sur 
perfluitatis,  nihil  vanitatis;  nihil  quod  pertineat  ad 
superbiam,  et  vanam  gloriam.  Unde  beatus  Hiero* 
nymus  :  Non  faeit  omatum  clericum  tenera  vestis, 
^ed  munditia  mentis.  (S.  Bernard.,  De  bono  bene  ot- 
vendxy  serm.  9.  ) 

CLXIX.  Cemitur  hi  nonnullis  sacerdotibus  ve- 
sUum  cultus  plurimus ,  virtutum  aut  nuUus  aut 
exiguu8...Non  Ghristi  stigmata  sunt  haec,  muliebria 
potius  esse  noscuntur  insignia,  qu£  utique  curiosios 
et  sumptQosius  iUae  sibi  praeparare  consueverunt,  co- 
gitantes nimimm  quae  sunt  mundi,  quomodo  placeant 
vins.  (  S.  BERNàRD.,  Eptcl.  ad  Henwic.  Senon.  ) 

GLXX.  Non  tanto  curaretur  corporis  cultus,  nist 
prius  neglecta  fuissetmens  inculta  virtutibus.  (Id., 
Apolog.  ad  Guillelm,^  cap.  9.) 

GLXXI.  Non  aliud  sacerdotes  quam  amictum 
quaerimns  clariorem,  verbi  gratia  castorinas,  et  se- 
ricas  vestes.  Et  ille  se  inter  alios  crédit  esse  altio- 
rem,  qui  vestem  induerii  clariorem.  (S.  Amrros., 
De  dignit.  $acerdoL,  c.  4.) 

GLXXII.  Omnis  bis  cura  de  vesUbus,  si  bene 
oleant,  si  pes  laxa  pelle  non  foUeat...  Et  ne  plantas 
humilior  via  spargat,vix  imprimuntsummavesUgia. 
Taies  cum  videris,  sponsos  magis  existimaio  quam 
clericos.  (S.  Hieron.,  epist.  22  ad  Euitoch,) 

CLXXlil.  Spretain  vestibus  forma  ecclesiastic» 
honestatis,  plurimi  delectantnr  esse  déformes,  et 
cupiunt  laicis  conformari;  quodque  mente  gerunt, 
iMbitu  proûtentur.  (Conc.  Constant,,  sess.  43.) 

CLXXIY.  Qui  immoderato  cultu  corporis,  atque 
vestitu,  vel  cxterarum  rerum  nitore  praefulget,  facile 
convincitur  rébus  ipsis,  pomparum  saeculi  esse  se- 
ctaton  (S.  AcGcsT.,  hb.  ii,  De  serm.  Dom.  in  monte, 
c.  i2.) 

CLXXY.  Clericus  qui  amictu  clcricali  indutus  in- 
cedit;  ne  in  propinquorum,  ne  parentum  quidem 
obitu,  vestes  lugubres,  more  laicorum,  induat  gestet^ 
que.  (Conc.  Medioian.  v.) 

CLXXYI.  Hos  enim  Deo  addictos,  non  lugere 
suorum  mortem  decet,  luctusque  insigne  praeferre  , 
sed  animam  buroanis  miseriis  defunctam  sanctis.  ac 
plis  precibns  Dco  commcndare.  et  suam  erga  proxi- 
mos  pietatem,  ac  benevolcntiam  hoc  gcncre 
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potiiisqiuira  vesUoientt  muUlione  testari.  {Synod, 
Amerin,,  an.  1595.) 

GLXXVII.  In  omuî  inccssu,  statu,  (j^stu,  vultu  or- 
dinem  suum  sacerdos,  et  dericus  profiteatar,  omni 
clericalis  TÎtae  actione  religiosi  animi  mores  expri- 
mens,  qui  in  eeclesiastid  ordinis  hominibus  eiucere 
debent.  (Ccnc.  Mediolan.^  De  hk  quœ  pertin.  «d^r» 
éin.  sacrum.) 

GLXXVIII.  Dives  est  modestia,  quae  portio  Dei 
est  (S.  Ambros.,  lib.  i  Ofic.^  cap.  18.) 

CLXXIX.  Inter  saeculares,  nugae  nug»  snnt,  in 
ore  sacerdotis  blasphemise.  Interdum  tamen  si  ind* 
dunt,  ferendae  fortassis,  referendœ  nunquam.... 
Consecrasti  os  tuum  Evaugelîo;  talibus  jam  aperire 
illidtuni,  assuefacere,  sacriiegum  est.  Foede  ad  ca- 
chînnos  moveris,  fcedius  roo^s.  (S.  Bernarb., 
lib.  Il  De  eonsider.,  c.  13.) 

CLXXX.  Rideri  eiiidere  saecolaribns  derelin- 
que;  gravitas  tuam  personam  decet,  (S.  Hieroit., 
epist.  8.) 

CLXXXI.  Esau  venator  eral,  qaoniam  peccator 
erat.  Etpenitos  noninTenimusinScripturis  sancUSi 
•anctum  aliquem  venatorem.  (S.  Hierosc.,  tu  pêaL 
xc.) 

CLXXXn.  Quam  sit  modestia  clerieaH  fndignum, 
qui  paulo  ante  breviarium  manibus  tractabat,  eum 
publiée  accipitrem  déferre  :  quique  eum  angelis  lau- 
des Deo  persolvdMit.  eum  inter  canum  latratus*  ac 
luttltitudinem  versari,  et  incompositis  obstrepereTo- 
cibus,  omnes  satis  intelUgunt.  {Conc.  A^iL  i,  D0 
tUa  et  honeêl.  cieric.) 

CLXXXIII.  Litigiosus  prohibetur  ordinari  :  quia 
qui  sua  polestate  discordantes  ad  concordiam  débet 
atlrabere,  qui  oblationes  dissidentium  probibetur 
recipere  ;  nequaquam  Utigandi  facilitate  débet  alios 
ad  dissidium  provocare.  (Distinct.  90.) 

GLXXXIY.  Al)surdum  enim  derids  est,  imo  etiam 
opprobriosum,  si  peritos  se  velint  ostendere  (Usce- 
talionum  esse  forensium.  (Cod.  de  episc.  et  eUr., 

1.   XXXYI.) 

CLXXXY.  Convivia  et  nimiam  laioorum  familia- 
riutem,  multarum  offensionum,  et  scandalorum 
originem,  del)ent  clerici  in  quocunque  gradu  con-* 
lituti,  dedinare  ac  fugere  :  bonestatem  vero  qiue 


inter  ^ciericos  tutius  ser^'atttrsasure.(Cafic.Aficf7.i, 
De  vita  et  honesi.  eteric.) 

CLXXXYI.  Facile  contemnitur  dericus,  qui  saspe 
Tocatus  ad  prandium,  ire  non  récusai.  Nunquam 
petentes,  raro  accipiamus  rogati.  (S.  EibaoNm 
epist.  2  ad  Nepotian,) 

CLXXXYIL  Cum  passus  sit  Dominus  in  eruce  pro 
salute  mundi,  nunc  mactatur  in  aitari,  pro  unius 
commodo.  Tùnc  crucifixus  est  pro  totius  populi 
multitudine,  nunc  quasi  pro  unius  homuncionis 
tttilitate,  salutaris  bostia  \idetur  offerri.  (Pctr.  Da- 
mian.,  opusc.  6,  Centra  inscit.  cUric,^  c.  2.) 

CLXXXYIU.  k  nuUo  plane  Omnipotens  majoris 
injuriae  praejudidum  tderat,  imo  détenus  nemo  pec- 
cat  quam  sacerdos,  qui  prohibentibus  canonibus  in- 
digne sacrificat.  Aliter  in  quocunque  modo  peccan- 
tes,  quasi  Dommum  in  rébus  ejusoffèndimus;  indigne 
vero  sacriflcautes,  yelut  in  personam  ejus  manus 
injicere  non  tiroemus.   (Id.,  ibid.) 

CLXXXIX.  Sit  usque  ad  Missarum  peragenda 
mysteria,  saliva  lingnae  nostrae  virgo,  vel  casU  ;  ut 
vel  se  sub  virguiali  tacitumitatis  censura  coerceat» 
vel  sub  pudicse  quodammodo  locutionis  moderamine» 
sobria  verba  depromat.  (Id.,  ibiâ.,  c.  1.) 

CXG.  Tibiiilentium,  laui,  Dew  in  SiVm.  (PêûL  lxiv» 
1  ;  ex  S.  Hieronymo.) 

GXCI.  Attente,  studîose,  rite,  pie,  relîgiose,  *vi- 
nas  laudes  concelebrate,  non  mente  vaga,  non  vagis 
oculis,  non  indecenti  corporis  statu.  {Cône.  Medio^ 
tan.  IV,  in  Monit.) 

GXGIl.  Si  orat  Psalmus,  orate  ;  et  si  gémit,  ge* 
mite  ;  et  si  gratulatur,  gaudete  ;  el  si  sperat,  sperate  ; 
et  si  timet,  timete.  Omnia  enim  qu»  hic  conscripta 
sunt,  spéculum  nostrum  sunt.  (S.  August.,  in  p$aL 

XXX.) 

GXGin.  Duo  sunt  gênera  clericorum  :  unum  ec- 
desiasticorum^  sub  regimine  episcoporum  degeutiuro. 
Alterum  acepbalorum,  id  est  sine  capite,  qui  quein 
sequantur,  ignorant.  Quos  neque  inter  laicos  saecu- 
larium  offidorum  studia,  neque  inter  clericos  religic^ 
retenut  divina;  sed  solutos,  atque  oberrantes  sqta 
vaga  viu  complectitur....  Habentes  signum  rdîgio- 
nis,  non  religionis  offidum.  (S.  Isipoa.  Hispalens.» 
De  offic.,  lib.  11,  c.  3.) 


APPENDICE . 

DE.  L\  PRUDENCE    CHRETIENNE- 

PAR  UN  INGONNU. 


n  y  a  deux  choses  à  examiner  sur  cet  important 
eiijet,  savoir  :  1*  quelles  sont  les  sources  de  la  pru* 
dnnoe  ;  S*  quelles  en  sont  les  règles. 


Les  sources  de  la  prudence  sont  : 
1*  Un  bon  esprit,  un  excellent  naturel,  c'est  à-dirc 
qui  a  de  la  pënélrttion,  de  retendue,  é^  la  plël*^ 
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^ion  et  netteté  dans  les  idées,  qui  saisisse  les  ob- 
jets dans  lear  vrai  point  de  vue,  et  puisse  faire  un 
f  uste  discernement,  et  porter  un  jugement  bon,  et, 
sutant  qu'il  se  peut,  conforme  an  vrai,  et  qui  dé-* 
termine  du  cdié  du  meilleur  parti. 

2*  Le  bon  esprit  naturel  ne  donne  pas  tout:  ona 
■lesoln  d*étnde,  et  d*une  étude  propre  aux  emplois 
auxquels  on  est  destiné.  Il  fiiut  y  avoir  employé  plu* 
rieurs  années,  et  ne  pas  discontinuer  d'étudier , 
qu*on  oublie  aisément,  et  qu'il  se  présente 
nouvdies  difficultés. 

3*  L'expérience  qui  représente  les  choses  et  les 
particnliers  où  Ton  s'est  trouvé  par  le  passé,  les 
«apporte  et  confronte  avec  les  cas  présents  ;  qui 
tappelle  le  souvenir  des  moyens  qu'on  a  employés, 
ési  expédients  et  des  ressources  auxquels  on  a  eu 
recours  pour  ne  pas  faire  de  fautes,  pour  surmon- 
ter les  obstacles  et  les  difficultés,  et  pour  réussir  ; 
qui  proQte  de  ses  propres  fautes  et  de  celles  des 
autres,  de  ses  propres  succès  et  de  ceux  des  autres. 
Quand  on  se  trouve  dans  une  position  où  on  s^est 
déjà  TU  autrefois,  et  où  on  a  vu  les  autres,  on  es! 
plis  en  état  de  s'en  tirer  heureusement. 

4*  La  prière,  et  surtout  l'oraison  mentale,  qui 
MUS  fait  avoir  un  saint  commerce  avec  Dieu,  qui  est 
b  vraie  source  de  la  sagesse  et  de  la  prudence,  quil 
ne  refusera  pas,  et  qu'il  accordera  abondamment  à 
eèlmquilalui  demandera  comme  il  faut.  Les  lu- 
mières naturelles  ou  acquises  sont  souvent  très- 
courtes,  et  on  a  besoin  de  celles  de  son  Saint-Esprit, 
n  laut  donc  prier  pour  les  obtenir. 

5*  Le  conseil  qui  peut  suppléer  au  défaut  de  sdence 
€t  d'expérience.  Pour  avoir  ce  bon  conseil,  il  faut 
Hois  choses: 

i.  Faire  le  mdlleur  choix  qu'il  se  peut  des  per- 
sonnes les  plus  capables  de  le  donner  bon. 

i.  Leur  exposer  avec  une  entière  droiture  et  sin- 
cMé  les  choses  sur  lesquelles  on  les  consulte,  sans 
chercher  à  les  faire  tomber  dans  notre  sens  ou  nos 
liésirs. 

S.  Suivre  leurs  avis  avec  docilité.  En  certaines 
liûrea,  il  est  bon  et  quelquefois  nécessaire  de  pren- 
dre conseil  de  plusieurs.  Si  leurs  avis  se  trouvent 
eontraires,  il  faut  tâicher  de  découvrir  quel  est  le 
iMiUeur  et  le  suivre  :  et  on  peut  le  découvrir  soit 
fÊt  la  force  des  raisons,  soit  parla  plus  forte  auto- 
rité et  lumière  de  ceux  qui  ont  donné  un  tel  conseil. 
G*  Il  faut  éloigner  certaines  dispositions  qui  sont 
fort  contraires  à  la  prudence.  Ces  dispositions  sont  : 
1.  du  cACé  de  l'esprit,  la  prévention,  la  précipita- 
tien,  l'inapplication,  l'empressement  et  l'entêtement, 
t.  Du  cÂlé  du  cobur,  la  passion,  l'humeur,  l'em- 
pressement, la  négligence,  un  xèk  mal  réglé  et  une 
trop  grande  atuche  ^  ses  propres  intérêts,  ou  une 
excessive  délicatesse  sur  son  autorité,  ou  sur  le 
point  d'honneur. 

5.  Du  côté  de  la  conscience,  il  faut  bannir  le  pé- 
fhé  :  il  faut  être  pur  pour  mériter  d'être  éclairé  de 
Diea. 


RÈGLES. 
L  —  Par  rapport  à  sa  propre  conduite. 

i*  La  vraie  prudence  veut  que  Dieu  et  le  salut 
l'emportent  sur  tout  ;  ce  que  ne  fait  pas  la  prudence 
de  la  chair,  la  prudence  mondaine  et  la  politique. 

3*  Elle  exige  qu'on  mène  une  vie  régulière  et 
exemplaire,  pour  attirer  Testime  et  la  Confiance  des 
autres,  et  donner  du  poids  et  de  l'autorité  au  gou- 
vernement. 

3*  Quelque  élevé  qu'on  soit  en  dignité^  elle  veut 
qu'on  se  tienne  toujours  dans  des  sentiments  de 
modestie  et  d'humilité,  sans  trop  de  bassesse  néan- 
moins et  sans  faiblesse. 

4*  Elle  ne  permet  pas  qu'on  se  livre  li  des  inquié- 
tudes et  à  des  troubles  mal  fondés  ;  ce  qui  fait  que, 
quand  on  a  fait  moralement  ce  qu'on  a  pu  pour 
bien  prendre  son  parti,  il  faut  abandonner  le  tout  h 
k  Providence  ;  et  quoi  qu'il  en  arrive,  il  ne  faut  pas 
entrer  en  trouble  et  en  scrupule. 

5"  Comme  les  occupations  extérieures,  même 
nécessaires,  et  qui  sont  dans  l'ordre  de  Dieu  ou  du 
ministère,  dissipent  toujours,  et  produisent  quel- 
que diminution  de  lérveur  et  de  dévotion  intérieure, 
il  est  de  la  prudence^  de  réparer  cette  perte  par  quel- 
ques jours  de  retraite,  au  moins  une  fois  l'année. 
II.  —  Par  rapport  à  la  eonduite  dee  autres. 

1*  Ne  pas  s'in^^rer  soi-même  dans  la  conduite 
des  autres  ;  aussi  ne  la  pas  refuser,  quand  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  y  appellent  :  y  éviter  égale- 
ment la  présomption  et  la  pusillanimité. 

2*  Gagner  les  esprits  et  les  cceurs  :  pour  cela , 
donner  un  accès  libre  et  facile  k  tout  le  monde,  et 
surtout  aux  petits;  être  afiiable,  humble,  officieux, 
prêt  à  rendre  service  et  de  bonne  grâce  ;  ne  point 
faire  de  refus  mal  phcés,  et,  quand  on  est  obligé  de 
refuser,  accompagner  le  refus  des  manières  les  plus 
obligeantes,  et  faire  sentir  la  peine  qu'on  r  li  le 
faire.  En  refusant.  Il  vaut  mieux  ne  point  donmr  Je 
raisons,  que  d'en  donner  de  mauvaises  oir  de  tiop 
faibles. 

Zr  S'attacher  à  l'essentiel  et  au  nécessaire,  et  ne 
pas  le  perdre  pour  s'atucher  trop  fortement  à  des 
choses  de  moindre  conséquence,  à  plus  forte  raison 
si  c'était  des  minuties.  Sous  ce  prétexte,  néan- 
moins ,  il  ne  faut  pas  négliger  certaines  petites  cho- 
ses dont  les  -suites  peuvent  devenir  considérables  ; 
mais  il  faut  toujours  commencer  par  le  nécessaire  « 
et  le  préférer  au  reste. 

4*  U  tfaoïi  souvent  laisser  aller  quelque  chose 
moins  bien ,  pour  que  ki  paix  et  l'union  aillent  bien. 

5*  n  faut  savoir,  en  certaines  circonstances,  user 
de  dissimulation.  Quand  on  n'est  pas  en  pouvoir  de 
remédier  aux  maux ,  il  faut  dissimuler  pour  atten- 
dre les  drconstanoes  et  les  moments  favorables  : 
quand  ite  sont  arrivés ,  les  saisir  et  en  profiter. 

G*  C'est  une  illusion  de  vouloir  conduire  tout  le 
monde  par  les  mêmes  routes,  ou  de  les  conduire 
comme  on  se  conduit  soi'-méme.  Les  detseins  de 
Dieu  sont  difiérenu,  les  attraiu  ne  sont  pas  les  uiè- 
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mes,  et  tout  le  inonde  n*est  pas  également  capable 
«le  tout.  Il  est  des  Âmes  bornées  en  tout  sens;  c'est 
se  (atiguer  beaucoup  et  inutilement  ^  et  les  fatiguer 
elles-mêmes  et  les  décourager. 

7*  Bien  assortir  et  bien  assaisonner  les  avis  et  les 
corrections.  Pour  cela  il  faut  : 

1.  Etre  assuré  de  la  faute  qu'on  veut  corriger, 
Cl.  s*  on  a  quelque  doute,  en  parler  comme  d'un 
doute. 

2.  U  laut  avour  espérance  que  la  correction  aura 
un  bon  effet  et  sera  utile  :  si  Ton  croit  qu'elle  fera 
plus  ée  mal  que  de  bien ,  il  faut  s'en  abstenir. 

3.  -Autant  qu*il  se  peut,  attendre  les  circonstances 
et  les  moments  favorables. 

4.  Ne  la  jamais  faire  dans  le  temps  qu'on  se  sent 
ému  d'indignation ,  ou  d'un  zèle  trop  vif  et  trop  em- 
pressé. 

5.  Il  faut,  quand  les  fautes  sont  secrètes,  que  les 
corrections  le  soient  aussi. 

6.  A  l'égard  des  gens  du  monde ,  il  ne  faut  ordi- 
nairement faire  la  correction  que  pour  des  fautes 
considérables.  Qui  voudrait  relever  tout  en  eux  se 
rendrait  très-importun  et  très-incommode. 

7.  Il  faut  adoucir  l'amertume  de  la  correcCioa 
par  beaucoup  de  ménagements ,  de  bonnes  manières 
et  de  charité;  ne  pas  chercher  à  faire  de  la  peine  à 
k  personne ,  mais  seulement  à  la  corriger. 

III.  *-  Par  rapport  aux  affaires. 

I*  Ne  pas  se  charger  d'affaires  étrangères  à  notre 
eut,  sans  une  vraie  nécessité  ;  et  préférer  toujours 
cefles  de  notre  eut  à  tout  le  reste. 

2*  Ne  pas  trop  se  charger  d'occupations  extérieu- 
res, même  bonnes  et  convenables  à  notre  éut,  parce 
que  trop  d'occupations  1*  détourne  du  soin  qu'on 
doit  avoir  de  son  salut,  et  emporte  le  temps  destiné 
aux  exercices  de  piété  et  à  l'étude;  2*  empêche  de 
bien  faire  chaque  chose  en  particulier  :  on  estropie 
tout  pour  faire  trop.  5*  On  fait  les  choses  avec  une 
certaine  précipiution  et  empressement,  qui  fait  tort 
à  la  tranquillité  ([u'il  ne  faut  jamais  perdre.  4*  On 
nrine  sa  santé  et  ses  forces.  5"*  On  se  dissipe  beau- 
coup, on  se  néglige  soi-même. 

3*  Il  faut  bien  étudier  la  nature  et  la  qualité  des 
affaires  dont  on  s'est  chargé  ;  prévoir  les  moyens , 
les  obsUcles,  les  expédients,  les  ressources,  et  de- 
mander les  avis  des  personnes  intelligentes  et  désin- 
téressées. 

4"*  Il  est  de  cerUines  petites  choses  de  déuil  fa- 
ciles à  mettre  en  oubli;  il  est  bon,  pour  cette  raison, 


de  les  exécuter  sur-le-champ ,  quand  cela  se  peut. 

5*  Il  faut  employer  dans  les  affaires ,  selon  leur 
exigence  et  les  circonstances ,  la  diligence  ou  la  len- 
teur. U  faut  en  général  user  de  promptitude  et  de 
diligence ,  lorsque  les  affaires  se  trouvent  dans  une 
position  favo;rable  pour  le  succès ,  à  plus  forte  rai- 
son s'il  y  avait  sujet  de  craindre  de  ne  pas  réussir 
en  les  différant  plus  lontemps.  Il  faut  user  de  len- 
teur quand  le  délai  ne  peut  causer  aucun  préjudice, 
et  qu'il  y  a  sujet  d'eçpércr  que  la  longueur  du  temps 
sera  favorable  pour  former  des  résolutions  plus  m6- 
res  et  plus  solides ,  et  pour  mener  les  choses  à  un 
point  plus  sûr  et  plus  aisé  pour  les  bien  exécuter* 

6*  Le  secret  étant  l'âme  des  affaires ,  il  est  sou- 
vent de  grande  conséquence  de  le  bien  garder,  et  de 
ne  pas  se  laisser  pénétrer  par  ceux  qui  auraient  in- 
térêt de  s'y  opposer. 

7*  Quand  on  s'est  déterminé  le  mieux  qu*on  a  piL 
pour  le  parti  qu'on  a  cru  le  meilleur,  ordinairement, 
pariant,  il  ne  faut  plus  admettre  dans  son  ^rit  le&^ 
réflexions ,  les  craintes ,  les  perplexités  et  les  irréso- 
lutions, si  ce  n'est  qu'on  vint  à  découvrir  qu'oa 
s'est  trompé  et  qu'il  serait  encore  temps  de  réparer 
cette  faute  involontaire. 

S*  U  ne  faut  pas,  après  qu'on  a  sagement  entrepris 
une  affaire ,  s'étonner  et  se  troubler  des  embarras, 
des  difOcultés ,  des  croix  et  des  peines  qui  l'accom- 
pagnent :  il  faut  u^r  de  patience,  de  prière  et  de 
cmiûance  en  Dieu. 

9*  11  faut  s'employer  avec  auunt  d*affecUon  et  de 
soin  que  si  le  succès  ne  dépendait  que  de  nous:  mais 
il  faut  ne  l'attendre  que  de  Dieu. 

H(^  Quand  on  a  réussi ,  il  faut  attribuer  à  Dieu 
la  gloire  du  succès  et  garder  un  silence  rigoureux 
sur  toute  la  part  que  nous  croirions  y  avoir  ;  ne  pas 
faire  valoir  notre  industrie  et  notre  conduite. 

Il*  Quand  on  n'a  pas  réussi,  s'humilier  sans  se 
troubler  ni  s'Inquiéter ,  et  ne  pas  perdre  conrage 
pour  d'autres  choses  qu'il  serait  nécessaire  d^entre- 
prendre. 

12*  Le  bon  gouvernement  demande  qu'à  Tégard 
des  sujeU  qu*on  emploie  pour  la  conduite,  on  tltche 
d'obtenir  d'eux  le  nécessaire ,  qu'on  profite  de  ce 
qu'ils  ont  d'avanUgeux ,  qu'on  supporte  ce  qui  ne 
serait  pas  du  mieux  et  du  parfait,  qu'on  diasiuiki 
les  défauts  qui  tiennent  du  caractère  et  dont  il  csl 
très-difficile  de  les  corriger,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
ccmsidérables. 
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Le  Traité  de  rohéissanee,  dont  nous  publions  aih 
jourdliui  une  nouvelle  édition,  est  divise  en  trois 
parties  qui  embrassent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  bon  ordre  d'une  communauté.  La  première 
traite  de  Tobéissance  en  général  ;  la  seconde,  de  i*o- 
béissance  qu*on  doit  au  directeur  de  sa  conscience  ;  la 
troisième,  de  Tobéissance  qu'on  doit  au  règlement  de 
la  communauté  où  Ton  vit.  Dans  le  développement  de 
ces  trois  points,  Tauteur  reproduit,  pour  le  fond 
les  trois  traités  sur  le  même  sujet,  qui  se  trouvent 
dans  Touvrage  si  connu  du  P.  Kodriguez,  Jésuite 
espagnol,  Sur  la  perfection  chrétienne  et  religieuse.  M. 
Tronson  ne  pouvait  en  effet  puiser  à  une  meilleure 
source.  L'ouvrage  de  Rodriguez  est  regardé  avec 
raison  comme  un  des  plus  solides  et  des  plus  com- 
plets sur  les  matières  dont  il  traite.  On  y  trouve 
"réimi,  dans  nn  corps  de  doctrine,  tout  ce  que  les 
auteurs  spirituels,  anciens  et  modernes,  ont  écrit 
de  plus  remarquable  sur  la  perfection  chrétienne  et 
religieuse;  et  cette  matière,  naturellement  sérieuse, 
prend  sous  la  plume  du  pieux  écrivain  un  intérêt 
icHit  nouveau,  par  les  développements  que  lui  four- 
rissent  rétendue  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Cependant,  quelque  utile  que  soit  en  lui-même 
l^o^rrrage  du  P.  Rodriguez^  il  ne  convient  pas  éga- 
lement à  toutes  sortes  de  personnes.   L*auteur, 
*3^^suit  principalement  en  vue  les  religieux  et  surtout 
c>eux  de  sa  compagnie,  entre  souvent  dans  des  détails 
qai  ne  conviennent  point  à  d'autres  personnes,  et 
<iue  les  ecclésiastiques  destinés  à  vivre  dans  le 
OEH>iide  ne  peuvent  communément  s'appliquer.  Le 
^t  de  M.  Tronson,  en  retouchant  les  traités  de  Ro- 
^^Hgaez  sur  la  matière  de  Tobéissance,  a  été  de  les 
^^iapter  aux  besoins  et  à  Futilité  des  ecclésiastiques, 
Particulièrement  de  ceux  qui  vivent  dans  les  sémi- 
i^ires.  Dans  cette  vue,  il  a  supprimé  tous  les  dé- 
^^Us  uniquement  relatifs  à  Tétat  religieux,  et  les  a 
^^^mplacés  par  d'autres  plus  propres  à  Tétat  ecdé- 
^stique.  Non  content  de  ces  modiûcatîons  impor- 
tantes, il  a  quelquefois  disposé  dans  un  ordre  plus 
'^^thodique  Touvrage  de  Rodriguez,  et  confirmé  sa 
^^<H:trine  par  de  nouveaux  développements  tirés  des 
^^Us  célèbres  auteurs   spirituels,  particulièrement 
^^  saint  Dorothée,  de  saint  François  de  Sales  et  de 
^înt  Ignace  de  Loyob.  Les  témoignages  de  ces  àu- 
^^Urs  et  de  quelques  autres,  textuellement  cités  par 

(2)  Votfex,  sur  ces  divers  auteurs,  la  Biographie 
^^Hverulte.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  1  au- 
^rité  de  llétaphraste,  voyez  le  P.  Honoré  de  Sainte- 


N.  Tronson,  ajoutent  beaucoup  de  force  et  d'intérél 
à  l'ouvrage  de  Fauteur  espagnol. 

Parmi  les  emprunts  que  M.  Tronson  a  feits  à  ce 
dernier,  on  remarque  un  certain  nombre  d'histoires 
tirées  de  quelques  auteurs  d*une  critique  peu  sûre» 
tels  que  Moschus,  Métaphraste,  Césaire,  Blosius, 
Surius  et  quelques  autres  (2).  Quelques  lecteurs  se- 
ront peut-être  étonnés  que  M.  Tronson  ait  conservé 
des  histoires  si  suspectes,  et  dont  quelques-unes 
même  paraissent  peu  vraisemblables  ;  ils  seront  por^ 
tés  à  croire  que  M.  Tronson  lui-même  les  eût  sup- 
primés, s'il  eût  mis  la  dernière  main  à  son  travail, 
et  surtout  s'il  Feût  publié  de  nos  jours.  Mais  nous 
n*avons  pas  cru  nous  écarter  de  l'esprit  et  des  inten- 
tions de  M.  Tronson  en  conservant  ces  histoires , 
nous  sommes  persuadés  que  de  nos  jours,  comma 
au  temps  de  M.  Tronson  et  du  P.  Rodriguez,  cei 
histoires,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  incontes- 
tables aux  yeux  d'une  critique  sévère,  contribuent 
Iréclaircir  les  matières,  smt  en  montrant  l'impor- 
tance que  tant  de  pieux  auteurs  ont  attachée  aux 
principes  et  à  la  doctrine  qu*ii  s'agit  d'expliquer, 
soit  en  mettant,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  du 
lecteur  ki  pratique  de  cette  doctrine. 

D'ailleurs,  quelque  singulières  ou  merveilleuses 
que  paraissent  quelques-unes  de  ces  histoires,  nons 
ne  croyons  pas  qu'on  doive  les  rejeter  absolument 
comme  des  faits  sans  autorité  et  sans  vraisemblance. 
Dans  le  fon4»  elles  n'ont  rien  d'impossible  aux  yeux 
d'un  homme  raisonnable,  et  elles  ne  sont  pas  plus 
extraordinaires  que  plusieurs  autres  dont  les  vies 
des  saints  nous  offrent  l'exemple,  et  que  la  saine 
critique  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute.  Qu'il 
nous  sufiQse  de  citer,  à  l'appui  de  celte  assertion,  la 
Vie  de  iaint  Antoine,  écrite  par  saint  Athanase,  et  les 
Dialoguei  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  lesquels 
on  lit  un  certain  nombre  de  faits  extraordinaires,  que 
la  plupart  des  historiens  ne  font  pas  difficulté  de 
rapporter  sur  le  témoignage  de  si  graves  auteurs. 
Yoici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  des  plus  ju- 
dicieux critiques  du  dernier  siècle.  A  Cégatd  de$ 
faite  rapportés  par  saint  Athanase,  dans  la  fie  de  saini 
AnloinCy  que  ton  dit  incroyables,  ils  n'ont  pas  paru 
tels,  ni  à  saint  Jean  Chrysostome,  ni  à  saint  Auguê" 
tin,  qui  ne  manquaient  ni  fiin  ni  fautre,  m  d'esprit^ 
ni  de  capacité,  ni  de  critique.  L'histoire  des  combats 

Marie,  Réflexions  sur  les  règles  et  t usage  de  la  critU 
que,  tom.  I,  p.  205,  etc. 
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iie  saint  Antoime  atec  le$  démons  n'a  rien  de  ptus  in^ 
croyable  que  ce  que  nous  Usons  dans  FEvangHe,  qu'une 
légion  entière  de  démons  obsédait  quelquefois  un  uul 

homme. ^,..,..  S>U  est  ^t  dans  ta  VU  de  saini 

Antoine  que  le  démon  lui  apparaissait  sous  la  forme 
humaine^  c'est  le  sentiment  de  plusieurs  interprètes 
qu'il  se  présenta  à  Jésus-Christ  sous  la  menu  forme^ 
pour  le  tenter.  Enfin  saint  Athanase,  dans  sa  Lettre 
aux  évéques  de  Libye,  auureque  le  démon,  pour  nous 
séduire,  prend  soueent  une  forme  étrangère,  (D.  Ceil- 
LIER,  Histoire  des  auteurs  sacrés  ecclédastiquest  tom. 
V,  p.  2i5,)  Pour  te  qui  regarde  les  Dialogues  de  saint 
Grégoire^  dit  adUcurs  le  même  auteur,  t7  n'y  rapporte 
que  les  faiu  qu'il  croyait  les  mieux  prouvés,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  s'en 
assurer,  il  en  avait  vu  lui-même  quelques-uns,  il  avait 
appris  les  autres,  ou  de  saints  évéques,  ou  de  saints 
moines,  ou  de  supérieurs  de  monastères,  ou  de  gens 
de  condition;  il  n'en  rapporte  point  sur  des  bruits  po- 

pulaires La  plupart  des  miracles  rapportés 

dans  ces  Dialogues  avaient  été  opérés,  ou  sur  les  Lom" 
bards  (au  milieu  desquels  on  les  rapportait)  ou  en 
leur  présence  ;  en  sorte  qu'il  éUtit  aisé  de  savoir^ 
parmi  les  Lombards,  n  ces  faits  miraculeux  étaient 
véritables,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  être  fort  artciens^ 
ces  peuples  n'étant  entrés  en  JtaRe  que  depuis  vingt-' 
cinq  à  trente  ans.  Il  fallait  donc  que  sairU  Grégoire 
crût  ces  miracles  de  notoriété  publique^  pour  Us  rU'- 
conter  (3). 

Concluons  de  ces  observalions,  qu^une  critique 
outrée,  à  plus  forte  raison  un  certain  esprit  d'incré- 
dulité, peuvent  bien  toamer  en  ridicule  les  faits 
dont  nous  parlons,  et  les  ranger  hardiment  parmi 
les  fables  ;  mais  qu*un  esprit  droit  et  judicieux,  à 
plus  forte  raison  un  Chrétien  sincère,  seront  toujours 
bien  éloignés  de  ces  excès;  toujours  ils  se  feront 
une  loi  de  tenir  un  juste  milieu  entre  rareugle  cré- 
dulité qui  adopte  sans  examen  les  faits  les  plus  ex- 
traordinaires, et  la  critique  exagérée,  qui  rejette 
absolument  tout  ce  qui  sort  de  Tordre  commun. 
€*est  dans  cet  esprit,  que  M.  Tronson,  à  Texemple 
de  Rodriguez,  a  rapporté  les  histoires  dont  il  s'agit; 
et  pour  peu  qu*on  examine  de  près  le  récit  de  ces 
deux  auteurs,  on  verra  qu'ils  ne  prétendent  pas 
donner  ces  histoires  pour  des  faits  incontestables, 
mais  seulement  pour  de  pieuses  traditions  appuyées 
sur  des  autorités  plus  ou  moins  graves,  et  très-pro- 
pres à  éclairer  le  sujet  dont  ils  traitent^ 

Après  ces  observations  préliminaires,  il  nous  reste 
à  indiquer  en  peu  de  mots  les  améliorations  qui  dis- 
tinguent cette  nouvelle  édition  du  Traité  de  tobéis- 


sance.  L*autcur  Tayant  composé  uniquement  pon 
Tusage  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  sansaocim 
dessein  de  le  publier,  on  y  remarquait  çà  et  là  quel- 
ques négligences  de  style,  et  surtoul  des  longueurs 
ou  des  répétitions  assez  fréquentes.  Plusieurs  textes 
latins  étaient  cites  dans  le  corps  de  Touvrage  avant 
leur  traduaion  française,  et  non  à  la  suite  de  cette 
traduction,  selon  la  coutume  et  Tordre  naturel.  Quel- 
ques-uns, quoique  très-propres  à  confirmer  la  doc- 
trine de  Tauteur,  ajoutaient  peu  de  chose  à  ses 
développements,  et,  à  raison  de  leur  longueur,  ren«> 
daient  la  lecture  trop  appliquante,  surtout  lors* 
qu'elle  se  fait  en  public,  selon  Tusage  ordinaire  de» 
séminaires.  D'autres  étaient  cités  peu  exactement», 
ou  tirés  de  certains  ouvrages  douteux  ou  apocryphesz 
nous  avons  t&ché  de  corriger  ces  défauts,  sans  alté-» 
rer  notablement  le  texte  de  notre  auteur.  Outre  les 
négligences  de  style  que  nous  avons  fait  disparaître, 
nous  avons  supprimé  quelques  longueurs  ou  répéti- 
tions inutiles  ;  nous  avons  renvoyé  au  bas  des  pagiit 
plusieurs  textes  htins  qui,  par  leur  longueur  oi 
leur  multiplicité,  surchargeaient  en  quelque  sorte  le 
texte  français;  lorsque  nous  les  avons  conservés 
dans  le  corps  de  Touvrage,  nous  les  avons  placés  i 
la  suite  de  la  phrase  ou  de  la  pensée  qu'ils  doivent 
confirmer  ou  appuyer.  Nous  avons  soigneusemem 
vérifié  toutes  les  citations  des  auteurs  ecclésiastiques* 
d'après  les  meilleures  éditions,  en  distinguant*  lors- 
qu'il était  nécessaire,  les  ouvrages  douteux  ou  apo- 
cryphes d'avec  ceux  qui  sont  généralement  regardés 
comme  authentiques.  Malgré  tous  les  soins  que  nous 
avons  pris  pour  cette  vérification,  nous  n'avons  pa 
découvrir  la  source  de  quelques  citations  ;  dans  œ 
cas,  nous  les  avons  ordinairement  conservées  en 
notes  telles  que  l'auteur  les  avait  rapportées,  pour 
ne  pas  nous  exposer  à  supprimer  mal  à  propos  des 
témoignages  dont  une  recherche  plus  attentive  pour- 
rait un  jour  découvrir  la  source  ;  quelquefois,  mais 
rarement,  nous  avons  substitué  des  textes  auttién- 
Uques  à  des  textes  douteux  ou  apocryphes. 

A  kl  suite  de  Touvrage  de  M.  Tronson  on  a  plaod» 
dans  cette  nouvelle  édition  comme  dans  la  précé- 
dente, la  Lettre  de  saint  Ignace  de  Loyola  sur  To- 
béissanee,  parce  qu'elle  est  souvent  citée  dans  ce 
volume,  et  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  excel- 
lent résumé  de  la  matière  traitée  avec  plus  de  déve- 
loppement dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Nous  avons 
reproduit  la  traduction  de  cettre  lettre  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  Touvrage  intitulé  :  Règles  et  corutitutions 
des  religieuses  de  Notre-Dame,  dorU  U  premier  étabHs' 
semeru  fut  fait  dans  la  vilU  de  Bordeaux,  par  Jf««  de 
Leetonnac,  fondatrice  de  tordre.  Bordeaux,  ITtt  (4). 


(3)  Ibid.  tom.  XYII,  p.  209.  Fleury  ne  s'exprime 
pas  sur  ce  sujet  avec  moins  de  réserve  que  D.  Ceil- 
iier.,yoy.  Fleurt,  Histoire  ecclémastique,  tom.  Il,  liv. 
VIII,  n.  i3,tom.  VIII,  liv.  xxxv,  n.  35.  On  lira  ainsi 
avec  fruit,  sur  cette  matière,  quelques  observations 
du  P.  Touron,  dans  la  VU  de  saint  Thomas  d^Aquin, 
liv.  m,  ch.  S;  et  celles  de  M.  Emery,  dans  les  Pré- 
faces de  la  Vîf  de  la  Mère  Agnès,  et  de  tEsprit  de 


sainu  Thérèu. 

(  4)  Il  parait  que  ces  OmeUtuiiom  forent  dressées 
au  commencement  du  xvii*  siècle,  et  du  vivant  de 
M"*  de  Lestonnac,  par  le  P.  de  Borde,  Jésuite,  qui 
les  tira  presque  entièrement  de  celles  de  saint  Ignaee; 
d'où  il  arriva  que  les  religieuses  du  nouvel  Institut 
furent  quelque  temps  appelées  Jéeuilineê.  (  Fof •  U 
Dictiànnaire  de  Moreri,  article  Lestonnac.)- 
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TRAITÉ  DE  ^OBEISSANCE- 


PREMIERE  PARTIE. 


DE    L*OB£lSSANCE  EN   GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

EsKetUiKe  de  Cobéiuance,  et  combien  îet  udnXê  fonC 

tUimée, 

Rien  ne  fait  mieux  connatire  l^exeellenee  et  le 

mérite  de  Tobéissance,  que  ce  qui  est  rapporté  dans 

le  ^'  Hivre  de$  Aots ,  au  sujet  de  SaûL  Ce  prince 

avait  reçu  Tordre  exprès  d'exterminer  tous  les  Ama- 

léciles  ;  et  Dieu  lui  avait  envoyé  un  prophète,  pour 

lai  en  £aire  le  commandement,  et  pour  lui  défendre 

de  réaenttr  quoi  que  ce  piU  être  de  leurs  dépouilles. 

Mais  parce  que  Saûl  ne  fut  pas  exact  à  suivre  cet 

ordre,  ei  qu'il  voulut  garder  ce  qu'il  avait  trouvé  de 

oeilleHr  dans  les  dépouilles  de  s^  ennemis;  quoi- 

qae  ce  fût  par  un  esprit  de  religion,  et  pour  le  sa- 

erifter  à  Dieu,  en  reconnaissance  de  sa  victoire, 

Nea,  pour  lui  reprocher  sa  faute,  lui  envoya  le 

nèBie  prophète,  qui,  lui  parlant  de  la  part  de  ce 

^  souverain  Maître,  lui  dit  :  Hé  quoi!  pensez-vous 

q^  Dieu  se  soucié  de  vos  sacriflces  et  de  vos  bolo- 

caosles?  Sachex  que  Tobéissance  est  à  ses  yeux  bien 

pitts  piMeuae  que  tous  les  sacrifices,  et  que  la  sou- 

■aiaaion  de  la  volonté  lui  est  bien  plus  agréable  que 

UHiie  la  graisse  des  victimes  :  c*est  votre  cœur  qu'il 

demande,  el  non  pas  vos  animaux  ;  c'est  votre  sou- 

aaLssIon  qu'il  désire,  et  non  pas  vos  sacrifices  :  Num^ 

md  ikmimu  wU  holocauêia  et  vtdtmM,  etwmp<H 

«I  iéediatur  voa  ejnêî  Mt&ar  eit  emm  obedientia 

tklimœ  ;  et  autcnitare  ma^  quam  offerre  adi-- 

mrUium.  (1  Reg.  xv,  22.) 

Saint  Grégoire,  faisant  réflexion  sur  ces  paroles, 

demande  commoit  l'obéissance  peut  être  plus  excel- 

Icme  que  le  sacrifice;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 

«scellent  que  hi  religion,  qui  nous  fait  rendre  à  Dieu 

U  culte  qui  lui  est  dû  ;  et  le  plus  excellent  de  tous 

ks  actesde  la  religion  est  le  culte  qu'on  rend  à  Dieu 

f»  le  sacrifice  :  comment  donc  peut-on  lui  préférer 

(S  Obedientlam  cunctis  virtutibus  lu  prxtennt, 
tt  huk  judicent  omnia  postponenda  ;  et  untvenai 
(Jbpendia  subîre  contenti  sunt ,  dummodo  hoc  bo- 
funn  in  nuUo  vlotasse  videanlur.  (Cassiaîi.,  i««/fi., 

lib.  IV,  cap.  12.)  , ,  . . 

(G)  Nulla  vînus  perfecti  merlU  esse  vuletur,  si 
■on  obedienti;p  pncsidio  muniaUir.  (PHiLirr.  abb., 

Œuvres  compl.  np  M.  ïrowjon,  F. 


l'obéissance?  C'est,  répond  le  saint  docteur,  qiie 
par  le  sacrifice  on  immole  seulement  une  chair  étrsBK 
gère,  au  lieu  que  par  l'obéissance  on  offre  sa  propre 
volonté,  qui  est  ce  que  Dieu  demande  par-dessus 
tout  :  Per  vklimai  aUma  caro^  fer  obedÀenHam  9ero 
wUuutoê  mropria  maetatur,  (S.  Greg^,  MoroL^L  xxxv, 
c  28.) 

C'est  sur  ce  fondement  que  tous  les  saints  se  sont 
appuyés  pour  relever  le  mérite  de  l'obéissance,  et 
pour  lui  donner  des  louangessi  extraordinaires,  qu'ils 
senril)leQt  la  mettre  au-dessus  de  toutes  les  autres 
vertus.  Cassien  rapporte  que  de  son  temps  ceux  qui 
travaillaient  plus  particulièrement  à  leur  perfection, 
et  se  retiraient  du  monde  pour  s'unir  plus  intime- 
ment à  Dieu  dans  la  solitude,  a^'aient  pour  maxime 
de  préférer  Tobélssance  k  tout,  et  de  ne  se  mettre 
pas  en  peine  de  tout  ce  qui  arriverait,  pourvu  que 
cette  vertu  ne  fût  point  violée  (5).  Un  célèbre  abbé, 
contemporain  de  saint  Bernard,  la  cro)*ait  d'une 
telle  conséquence,  qu^il  disait  que  sans  elle  il  n'y  a' 
point  de  vertu  dont  le  mérite  soit  entier  et  la  per- 
fection achevée  (6).  c  Cela  est  si  vrai,  i  ajonte-t-U, 
c  que  la  charité  même,  qui  est  la  première  et  la 
reine  de  toutes  les  vertus ,  ne  peut  être  que  réprou- 
vée de  Dieu,  et  par  conséquent  une  fausse  charité, 
aussitôt  qu'elle  choque  l'diéissance;  parce  que  c'est 
s'opposer  à  Dieu  que  de  l'aimer  autrement  qu'il  ne 
le  demande  ÇJ).  > 

Saint  Augustin  ne  reconnaît  pas  moins  le  mérite 
de  cette  vertu,  et  combien  elle  est  agréable  à  Dieu. 
En  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  {Contra  advenu 
9ûr.  kg.  et  frofh.^  lib.  i,  n.  21  ;  De  peecat.  meril.  et 
remiu.^  lib.  ii ,  n.  55  ;  De  Geiu  ad  litt.,  lib.  viii,  n.  29), 
recherchant  hi  raison  pour  laquelle  Dieu  commanda  au 
premier  homme  de  ne  point  manger  du  fniit  de  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien,  il  dit  que  ee  fut  premiè- 
rement pour  (aire  connaître  le  prix  de  l'obéissance. 

De  oM.  clerie.^  c  4.) 

(T)  ChariUs,  quae  major  cseteris  esse  aCTirmatur, 
si  contra  obedientlam  nuidquam  diligere  moliatur, 
non  snluro  prudent!  judicio  reprobatur,  scd  nec  vera . 
esse  charitas  judicatur  ;  quia  Dco  ad>'crsari  vcraci- , 
ter  invenitur,  si  vel  eum  diligit  aliter  quam  per  ohc-  ' 
dientiam  defiuitur.  (/6irf.) 
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et  combien  on  doit  craindre  de  blesser  cette  vertu  : 
Ut  ipsiuê  per  $e  bonum  obedientiœ ,  et  ipsius  pet  se 
malum  inobedientiœ  monstraretur.  En  effet,  Adam  ne 
se  fut  pas  plutôt  soulevé  contre  la  loi  qui  lui  avait 
'  été  donnée,  que  Ion  vit  aussitôt,  par  de  funestes 
jf  effets,  combien  la  désobéissance  était  à  craindre; 
car  les  misères  eff'royables  qai  suivirent  son  péché 
ne  furent  pas  des  productions  de  ce  fruit  qu'il  avait 
mangé  :  c'éuit  un  fruit  excellent ,  qui  n*était  point 
nuisible  par  lui-même ,  et  que  Dieu  n*eût  pas  mis 
au  milieu  du  paradis  terrestre ,  s'il  eût  eu  en  soi 
quelque  chose  de  mauvais  :  Vidit  Detu  cuncta  qum 
fecerat,  et  erant  valde  bona  (Gen.  i ,  3i)  ;  mais  tout 
le  mal  vint  de  ce  qu'il  Tavait  mangé  contre  la  dé- 
fense de  Dieu,  i  Voilà,  >  dit  saint  Augustin,  c  ce  qui 
montre  clairement  combien  la  désobéissance  lui  dé- 
plaît. Car  quand  on  le  voit  infliger  à  Thomme  de  si 
épouvantables  ch&timents,   seulement  pour  avoir 
mangé  d'un  fruit,  qui  de  lui-même  n'était  pas  dan- 
gereux, et  qui  ne  portait  en  lui'^même  aucun  venin  ; 
ne  faut-il  pas  nécessairement  en  conclure  que  la 
désobéissance  est  un  crime  énorme  devant  Dieu , 
puisqu'il  le  punit  avec  tant  de  rigueur  ;  et  que  ceux- 
A  sont  dans  un  terrible  aveuglement,  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  désobéir  en  des  choses  légères,  ne 
considérant  pas  que  ce  n'est  point  ordinairement  la 
qualité  de  la  chose  que  Ton  fait,  mais  la  désobéis- 
sance ,  qui  est  criminelle  devant  Dieu ,  et  qui  fait 
toute  la  malice  du  péché  ?  > 

Le  saint  docteur  ajoute  une  autre  raison  du  com^^ 
mandement  que  Dieu  avait  fait  au  premier  homme , 
qui  nous  fait  connaître  de  plus  en  plus  l'excellence 
et  le  prix  de  l'obéissance,  c  L'homme,  i  dit-il,  c  ayant 
été  créé  de  Dieu  pour  le  servir,  11  était  raisonnable 
qu'il  reçût  de  lui  quelque  commandement,  afin  qu'en 
l'observant  il  reconnût  Dieu  pour  son  Seigneur. 
Dieu  lui-même  a  tellement  estimé   cet  hommage 
qu'on  lui  rend  par  l'obéissance ,  que  Jésus-Christ, 
pour  être  en  état  de  le  rendre  à  Dieu  son  Père,  est 
descendu  du  ciel  et  s'est  assujetti  à  l'état  d'infirmité 
où  il  a  paru  sur  la  terre.  >  En  effet ,  il  s'est  fait 
homme  pour  pratiquer  l'obéissance,  pour  la  recom- 
mander par  son  exemple,  et  pour  nous  apprendre, 
par  la  récompense  qu'il  en  a  reçue  lui-même,  la  va- 
leur et  le  mérite  de  cette  vertu  qui,  en  sa  personne, 
a  été  couronnée  d'une  telle  gloire.  Jé$ui-Chmt,  dit 
l'Apôtre,  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  nwrt,  et  à  la 
fuart  de  la  croix:  c'est  pourquoi  Dieu  ta  élevé ,  et  lui 
a  donné  un  nom  qui  est  au^esntê  de  tout  les  noms  ; 

(8)  Viucquoque  ipse  Salvator  pnctulit  hanc  virtu- 
tem,  eligciis  magisauimam  poiierc,  quam  obedien- 
tiam  non  implere.  Postremo  et  ipsum  nomen  Jesu , 
quod  est  super  omne  nomen ,  in  quo  flectitnr  omne 
genu ,  Apostolo  teste ,  obedientias  remuneratio  est. 
(ésHN.,  Declam,,  n.  1  ;  Serm,  de  obed.  et  7  grad,^ 
H.  \.) 

{9)  Qni  obedientiie  fruitur  possessione  beatus  est, 
quia,  cum  Domini  sit  imitator,  etiam  coliaeres  illius 
eflidtur.  (De  virt,  et  vit,,  1.  xv.  De  obed.) 

(iO)  Vir  quippe  obediens  victorias  loquitur  ;  quia, 
dum  aliénai  voci  humiliter  siibdiiuur,  nosinetipsos  iii 


afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  JUMtu  dant  Us 
ciel,sur  la  terre  et  dans  les  enfers:  i  Faetut  obediens 
usque  ad  mortem ,  morten*  autem  émets  :  profter 
quod  et  Deus  exaltavit  illum,  et  donavit  ilU  nomen 
quod  est  super  omne  nomen  ;  ut  in  nomine  Jesm  omne 
genu  fiectaturcœlestium,  terrestrium  et  tnfemorum.  » 
(Pkilipp.  11,  mo.)  C'esl  ce  qui  a  donné  lieu  à  saint 
Bernard  de  dire  que  le  nom  ae  Jésus,  qui  est  le  plu» 
excellent  de  tous  les  noms,  lui  a  été  donné  pour  ré- 
compense de  cette  obéissance  qu'il  a  chérie  jusqu'à 
la  préférer  à  sa  propre  vie,  aimant  mieux  mourir  que 
d'y  manquer  en  quoi  que  ce  pût  être  (8). 

Après  le  choix  que  Jésus  a  fait  de  cette  Terlii 
pour  la  sanctifier  et  la  couronner  en  sa  personAe,  et 
en  relever  ainsi  l'éclat  et  h  beauté,  faut-il  s'étonner 
des  éloges  extraordinaires  que  les  saints  Pères  lui 
ont  donnés,  pour  exprimer  restime  qu'ils  en  fal* 
saient?  Saint  Ephrem  dit  que  l'obéissance  est  rimi<» 
tatrice  de  Notre-Seigneur  et  la  cohéritière  de  Jësos^» 
Christ  (9).  Saint  Augustin  déclare  que  c'est  la  grande 
vertu  de  tliomme,  la  mère  et  h  gardienne  de  tootts 
les  vertus,  la  source  et  la  perfection  de  toote  Jus* 
tice  :  Oagna  virtus  créatures  rationatk  (De  eivit.  Dei^ 
lib.  XIII ,  c.  20  ) ,  mater  omnium  custosque  tirtutum 
(Ibid,  lib.    XIV,  c.    12),   omnis  justiHœ   origo  et 
perfectio.    (Enarrat.  in  psal.  lxxxi,  n.    6.)  Saint 
Grégoire  et  Pierre  de  Blois  assurent  qn'die  nom 
rend  victorieux  du  démon,  du  monde  et  de  nous* 
mêmes,  selon  cette  parole  du  Sage  :  Vir  obediens  Iù^ 
quetur  victorias  (fO).  Saint  Bonaventure  ne  cnfait 
point  de  dire,  que  non -seulement  elle  nous  rend 
victorieux  de  toutes  les  créatures,  mais  qu'elle  noiis 
fait  triompher  de  Dieu  même ,  qui  s^assujetlit  vo** 
lonlairement  aux  personnes  vraiment  obéisssiDies» 
comme  il  fit  autrefois  à  la  voix  de  Josué  (11).  Clé- 
ment d'Alexandrie  assure  qu'elle  nous  rend  sembla- 
bles à  Jésus-Christ ,  en  nous  faisant  vivre  comme 
des  dieux  au  milieu  des  infirmités  de  la  chair  :  Ad 
Magistri  imaginem  dii  qui  in  came  versantur.  SainI 
Chrysostome  assure  que  c'est  elle  qui  donne  à  notre 
àme  toute  sa  beauté  :  Obedientia  constituit  pmlckH^ 
tudinem  animœ.  (Expos,  in  psal,  xliv,  n.  12,  t.  Y, 
p.  f  79.  )  Saint  Jean  Climaque  publie  banlemeM 
qu'elle  a  un  tel  crédit  auprès  de  Dieu,  qii*ette  nous 
sert  toujours  d'excuse  à  son  tribunal  :  Ekpcdite 
apud  Deum  defensio,  (Seala  parad,,  grad.  éJf  Enin 
il  n*y  a  point  de  Père  de  l'Eglise  qui  ne  le  soit  ef- 
forcé ,  par  les  louanges  particulières  qu'H  a  données 
à  cette  vertu,  de  faire  connaître  l'estime  qn^il  en 

corde  snperamus.  (S.  Greg.,  Moral,,  I.  xxxv,  n.  Î8.) 
Vir  obediens  loquitur  victorias ,  dum  de  diabolo  per 
obedieniise  bonum ,  de  mundo  ac  de  se  ipiô  trivm- 
phat  in  Christo.  (Petr,  Blés.,  epist.  154.) 

(11)  Qui  vere  obediens  esset,  omnem  crealnram 
sibi  sttbjidbilem  inveniret  ;  imo  ipse  Deus  nihil  pf- 
nitns  subtraberet  ab  hominis  obedientia ,  si  se  non 
subtraheret  a  divina.  Et  hoc  patet,qula  «jpiandla 
antiqui  simplidter  et  praecise  obedietnmt,  eilam 
Deum  obcdtre  humanis  jussionibus  sentieimnt,  ul 
patet  in  Josue.  (De  eccles^  Hierarch,,  part,  ih» 
c.  1  ;  De  principat.,  I.  vu.) 
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,  ei  b  préférence  qu^il  loi  donnait  sur  toutes 
itret  vertus. 

Bt  Thomas  (2-2,  q,  486,  a.  8),  la  comparant  à 
iTreté  et  à  la  chasteté  que  l'on  voue  solennel- 
Il  dans  les  ordres  religieux,  et  examinant ,  *à 
rdinaire ,  selon  la  rigueur  de  Té^le,  à.laquelle 
ois  on  doit  donner  le  premier  rang,  conclut  en 
r  de  lobëissance ;  et  il  en  donne  trois  raisons 
int  plus  reman|uables  •  quelles  ne  regardent 
toins  les  communautés  où  on  la  pratique  sans 
^œ  celles  où  elle  est  expressément  vouée, 
première  est  que  l'on  donne  plus  à  Dieu  par 
Mance  que  par  la  pauvreté  et  la  chasteté.  En 
par  la  pauvreté  nous  lui  offrons  seulement 
chesses  ;  par  la  chasteté  nous  ne  lui  consacrons 
idre  corps  ;  mais  par  Tobéissance  nous  lui 
»na  notre  volonté  et  notre  jugement ,  c*est-à- 
»  principales  facultés  de  notre  Ame  »  ka  puis- 

I  souveraines  qui  disposent  de  tout  en  nous  ; 
Indire ,  en  un  mot ,  que  nous  nous  donnous 

t  nous-mêmes ,  ce  qui  est  bien  plus  con* 
g«e  tout  le  reste.  C*est  ce  qui  foit  dire  à 
Jérôme ,  que  de  quitter  Tor  et  l'argent ,  cela 
tient  à  ceux  qui  conaMMenl;  plusieurs  phi- 
lea  même  Font  fait  :  mais  d^  s^oftir  soi-même 
16  donner  entièrement  à  Dieu,  c*es&  la  pct^ie 
hrétîens  et  des  apôtres  (12).  Le  même  siiBl 
ipie  très-bien ,  à  ce  sujet,  que  Jésus-Christ  ne 
s  à  ses  apôtres  :  c  Je  vous  dis  en  vérité  que 
lui  avez  quitté  toutes  choses  vous  serez  assis 
iraze  trônes  ;  i  mais  il  dit  :  Votes  qui  m'avez 
c*estrà-dire,  selon  Texolication  de  saint  Tho- 
2-9,  q.  486,  art  8  au  4),  vous  qui  m'avez 
car  c'est  le  suivre  que  de  lui  obéir,  puisque 
lui  obéit  suit  la  volonté  et  le  jugement  de  ce- 
lui il  se  soumet. 

seconde  raison  apportée  par  le  docteur  Angé- 
pour  relever  Tobéissance,  est  que  plus  une 
BOUS  approche  de  notre  fin  et  nous  y  unit, 
ûie  est  excellente  et  parfaite.  Or,  Tobéissanee 
Mnit  si  étroitement  à  Dieu,  qu*elle  nous  tient 
ludlement  liés,  et  uniquement  attachés  à  sa 
note  volonté.  Voilà,  en  effet,  ce  que  cette 
MMs  inspire,  et  tout  ce  que  fait  une  lune  par- 
tent obéissante  :  pourvu  qu'elle  se  soumette 
a«  elle  est  contente  ;  pourvu  qu'elle  fasse  tout 

II  veut^  elle  est  pleinement  satisfaite;  et  sa 
i  est  tellement  abîmée,  perdue  et  comme 
année  en  celle  de  Dieu  son  souverain  Maître, 
n'y  ft  plus  aucune  considération  qui  puisse 
Sparer. 

tioisiéme  raison  est  que  Fdiéissance  renferme 
Ique  de  toutes  les  autres  vertus  ;  tandis  que  les 
Tertos  ne  renferment  pas  la  pratique  de  lobéis- 
,  Gela  estsi  véritable,  que  Ton  voit  tous  les  jours 
»  communautés  des  personnes  très-pauvres  et 
i  Dût  chastes,  qui  ne  peuvent  se  soumettre  ; 

Anrum  deponere  incipientium  est ,  non  pcr- 
am  ;  fecit  hoc  Thebanus    Cratcs,  fecit  Antt- 
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tandis  qu'on  n*en  remarque  jamais  de  bien  soumises, 
qui  ne  soient  très-fidèles  à  conserver  la  nauvreté  H 
la  chasteté,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  vertus. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Ignace,  que  tant  que 
cette  vertu  fleurit  dans  les  Âmes,  non-seulement  les 
autres  vertus  ne  peuvent  s  y  flétrir,  mais  elles  y  sont 
toujours  chargées  de  fleurs  et  de  fruits  :  Hœc  dum 
ftorueritf  fiorebunt  .procul  dubio  reliquœ  (S.  Ignat., 
EffiêL  de  obed,^  n.  2.)  Ce  que  les  .saints  itères  ont  si 
communément  reconnu,  qu'ils  ont  appelé  robéissance 
la  mère,  la  source  et  la  racine  de  toutes  les  vertus  : 
Maxima  trirtus,  el,  «I  sic  dixerim,  origo  maierque 
vtrlttlam  (S.  August.,  Contra  adversar.  leg.  et  propn., 
lib.  1,  n.  49),  tola  virtuê  quœ  virtules  cœteraê  menti 
tttseril,  imertaique  cuitodit.  (S.  GaEG.,  Jfor.,  lib.  xxxi, 
n.  28.)  C'est  pourquoi  l'instruction  la  plus  courte 
et  en  même  temps  la  plus  efllcace  qu'on  puisse  nous 
donner  pour  assurer  notre  salut,  aussi  bien  que 
pour  avancer  dans  ki  vertu  et  nous  rendre  parfaits 
en  peu  de  temps,  est  de  nous  dire  :  Suivez  fidèle- 
ment cette  voie  ;  ne  vous  en  écartez  jamais,  et  vous 
serez  bientôt  parfaits  :  Hœe  est  via  ;  amkulate  in  ea, 
et  non  dêcUnetiê  neque  ad  dexteram  neque  ad  itnt- 
sfram-  (/sa.  xxx,  24.) 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  en  la  personne 
de  saint  Dosithée  (S.  Doroth.»  doct.  4  De  remmliat.. 
Mm  i5),  qui  par  ce  moyen  se  vit  en  peu  de  temps 
âevé  à  «ne  très-haute  perfection  et  à  une  sainteté 
consomméo»  Cétait  un  jeune  homme  noble,  faible 
et  délicat ,  qui ,  étant  encore  dans  le  monde ,  fut 
vivement  saisi  de  b  eralnle  de  Dieu,  et  ressentit  \a 
fond  du  cœur  l'impression  de  ces  paroles  du  psaume  : 
Confige  timoré  tua  cames  meas  ;  a  juiltctls  enim  tuis 
timui.  {PsaL  cxviii,  420.)  Il  résolut  donc  de  quitter 
le  monde,  et  de  se  retirer  dans  quelque  commu- 
nauté pour  y  passer  toute  sa  vie  sous  le  joug  d'une 
exacte  obéissance.  Il  se  mit  pour  cet  effet  sous  la 
conduite  de  saint  Dorothée.  Mais  s'apercevant  bien- 
tôt que  la  délicatesse  de  sa  complexion  ne  lui  per- 
mettait pas  de  suivre  le  train  de  la  communauté,  et 
qu'il  ne  pouvait  ni  se  lever  avec  les  autres  pour 
l'oraison,  ni  travailler  comme  eux  et  supporter  les 
fatigues  du  corps,  ni  se  contenter  de  la  nourriture 
ordinaire,  il  résolut  de  se  donner  aux  offices  les 
plus  bas  de  la  maison,  et  de  se  consacrer  au  service 
des  hôtes  et  des  malades.  Il  passa  cinq  ans  en  cet 
exercice  de  charité,  mais  avec  une  telle  exactitude  et 
une  si  grande  fidélité,  que  Dieu,  le  retirant  a  lui  au 
bout  de  ce  temps,  fit  connaître  à  l'abbé  du  monas- 
tère que,  tout  jeune  et  infirme  qu'il  était,  il  avait 
reçu  la  récompense  de  saint  Paul  et  de  saint  .\n- 
toine.  Les  autres  fréfes,  étonnés  d'un  si  grand  élpge, 
disaient  à  Dieu  t  Hé  \  Seigneur,  où  est  votre  justice  ? 
comment  un  homme  qui  n'a  jamais  souffert,  qui  a 
passé  une  grande  partie  dé  aa  vie  dans  les  délices,  qui 
ne  s'est  point  mortifié  avecnMs,  peut-il  être  comparé 
avec  nous,  qui  portons  tout  le  fardeau  de  notre  r^  : 

sthenes  :  se  Ipsum  offerre  Dei^,  JP't^^  ChrisUano-» 
mm  est  et  anostolomm.  (Kpisi.  w,  MlM€in.i 


Pondhi  diei  et  (rUttsf  (Matth.  x\,  li.)  A  quoi 
IHeu  répondit  seulement,  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  assez  la  valeur  et  le  mérite  de  Tobéissance, 
mais  que  cette  vertu  était  si  excellente  que  ce  jeime 
bomrae,  pour  Tavoir  exactement  pratiquée,  a>'ait 
plus  mérité  en  peu  de  temps,  que  tous  les  autres 
u  avaient  fiait  avec  toutes  leurs  austérités  si  long- 
temps  continuées  (13). 

C'est  donc  avec  grande  raison  qu'un  ancien 
auteur,  pour  célébrer  cette  vertu  et  faire  connaître 
le  grand  bonheur  des  âmes  obéissantes,  ne  fait  pas 
de  dtlficolié  de  s'écrier  :  c  0  gr&ce  heureuse  et 
féconde,  qui  comprend  le  sommaire  de  toutes  les 
vertus,  qui  nous  mène  k  Jésus-Christ  par  la  voie 
la  plus  simple,  et  nous  élève  en  peu  de  temps  an 
comble  des  vertus  1  0  felix  et  uzundam  gratM,  in 
abundantia  summa  virtuium!  nam  êimpliei  greun 
kaaUnem  ducit  ad  Chrhium  !  »  (Beg.  monacli.,  cap.  6, 
apud  S.  Hieron.) 

C'est  ce  qui  faisait  aussi  que  les  saints  Pères  du 
désert,  qui  connaissaient  si  bien  le  prix  et  l'excel- 
lence de  cette  vertu,  ne  se  lassaient  jamais  d'obéir, 
et  que  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  oans  Textrémité 
même  de  la  vieillesse,  ils  la  pratiquaient  avec  au- 
tant de  ferveur  que  de  jeunes  novices.  Saint  4ean 
Climaque  (Scala  parad.,  grad.  4,  De  obedient,)  en 
rapporte  des  exemples  remanfuables  dont  il  avait 
l'^té  le  témoin  oculaire.  11  rapporte  en  particulier  que, 
dans  un  célèbre  monastère  qu'il  était  allé  visiter,  il 
vit  plusieurs  vieillards  vénérables  qui  étaient  aussi 
prompts  à  obéir  que  de  petits  enfants,  et  qui  étaient 
toujours  prêts  à  aller  de  côté  et  d'autre,  selon  que 
Tobéissance  les  envoyait.  Il  remarque  même  qu'il  y 
en  avait  quelques-uns  parmi  eux  qui  combattaient 
depuis  plus  de  cinquante  ans  sous  l'étendard  de  l'o- 
béissance ;  et  comme  il  leur  demanda  quelle  con- 
solation ils  avaient  remportée  d'une  si  grande  et  si 
longue  fidélité,  et  quel  fruit  ils  avaient  recueilli  de 
leur  travail,  quelques-uns  lui  répondirent  qu'ils 
étaient  arrivés  par  ce  moven  jusqu'à  un  degré 
d'humilKé  qui  les  mettait*^à  couvert  de  plusieurs 
combats  de  l'ennemi;  d'autres  l'assurèrent  qu'ils 
étaient  par  là  parvenus  à  un  état  où  ils  étaient  in- 
sensibles aux  sanglants  affronts  et  aux  plus  piquantes 
injures.  Il  apprit  enfin  qu'elle  leur  avait  procuré  à 
tous  de  si  grands  avantages,  qu'ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  la  regarder  comme  un  moyen  assuré 
|K>ur  acquérir  toutes  les  vertus,  et  comme  une  mar- 
que certaine  de  grands  progrès.  Voilà  quels  ont  été 
les  sentiments  des  plus  grands  saints,  et  jusqu'où  a 
été  leur  estime  pour  l'obéissance. 

CHAPITRE  II. 

Combien  Cobéissance  e$t  néceuaire  dam  leê  eommu- 

nauté$. 


Nous  lisons  dans  la  Vie  de  taint  Fuigence  que, 

(13)  On  trouvera  ci-après  (iir  partie,  ch.  iO)  quel- 
ques autres  détails  sur  cette  histoire  de  saint  Dosi- 
tliéo. 

(ii)  Illos  vere  roonachos  esso  dicebat,  qui,  mor- 
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parmi  tant  de  belles  Instnictkns  qu'il  donnait  à  ses 
disciples,  il  leur  disait  surtout  que  ceux-là  étaient 
véritablement  religieux,  qui  avaient  leur  volonté 
tellement  mortifiée  et  soumise  à  leurs  supérieurs, 
qu'ils  ne  disaient  jamais  je  veux  wï  jene  veux  ]m<, 
et  ne  faisaient  jamais  rien  que  ce  qui  leur  était 
commandé  ou  conseillé  (14). 

Ce  que  cet  illustre  abbé  et  ce  saint  évêaue  croyait 
si  nécessaire  pour  faire  de  bons  religieux,  on  le 
peut  dire  également  de  tous  ceux  qui  vivent  dana 
les  communautés,  et  particulièrement  dans  les  sé- 
minaires. Ce  qui  est  le  plus  à  souhaiter  en  eux,  ce 
n'est  pas  qu'ils  prennent  de  sauf^ntes  disciplines, 
qu'ils  se  revêtent  de  rudes  ciliées  ou  de  haires  pi- 
quantes, qu'ils  aient  beaucoup  de  force  et  qu'Us 
travaillent  tout  le  jour,  sans  prendre  de  récréation 
ni  vouloir  de  relâche;  ce  n*est  pas  enfin  qu'ils 
soient  savsmts,  grands  docteurs  ou  excellents  prédi- 
cateurs :  mais  ce  qu'on  désire  par-dessus  tout,  c'est 
qu'ils  soient  parfaitement  obéissants  et  tellement 
soumis  à  leurs  supérieurs,  qu'on  ne  trouve  plus  en 
eux  de  résistance ,  qu*on  ne  voie  plus  en  eux  au- 
cime  marque  de  propre  volonté,  en  on  mot,  qulls 
ne  veuillent  plus  rien  que  ce  que  leurs  snpérieurt 
veulent  et  ordonnent.  Voilà  ce  qui  est  absolument 
requis  et  tout  à  fait  nécessaire  pour  Un  homme  de 
communauté.  Voilà  aussi  à  quoi  on  s'appliquait  da- 
vantage dans  ces  illustres  et  ferventes  communau- 
tés, qui  ont  été  si  renommées  dans  les  premleri* 
siècles  de  l'Eglise,  et  où  se  retiraient  ceux  qui,  dé- 
goûtés du  monde,  désiraient  de  vivre  selon  là  pu- 
reté du  christianisme  et  la  perfection  de  TEvangile. 
Cassien  qui  avait  visité  et  observé  de  près  ces  an- 
ciennes  communautés,  pour  s'instruire  de  leur» 
usages  et  de  leur  esprit,  nous  apprend  que,  lorsque 
quelqu'un  se  présentait  pour  être  reçu,  on  le  met- 
tait d'abord  sous  la  direction  d'un  ancien,  qui  étai| 
chargé  de  la  conduite  des  plu»  Jeunes  et  qui  de- 
vait leur  apprendre  les  moyens  de  se  rendre  par- 
faits. Or  il  remarque  que  la  première  chose  dont  an 
les  instruisait,  et  b  première  pratique  à  laquelle  «n 
les  exerçait  était  de  mortifier  leur  propre  volonté.  * 
Dans  cette  vue,  on  leur  commandait  souvent  les 
choses  auxquelles  ils  avaient  le  plus  de  répugHoice, 
afin  de  les  fbrmer  à  une  parfaite  obéissance,  et  les 
anciens  donnaient  pour  raison  de  oette  eondoKe, 
qu'ils  avaient  appris  par  une  longue  expérience» 
que  sans  cela  on  ne  pouvait  pas  vaincre  la  con- 
voitise (15). 

C'est  pourquoi  ils  tenaient  pour  una  tnaftlma  con- 
stante, que  jamais  on  ne  se  rendrait  maHre  de  ses 
passions,  qu'on  n'étoufferait  jamais  en  soi  Fesprit 
de  fornication,  qu'on  ne  vivrait  pohit  en  union 
avec  ses  f^^res,  et  qu'il  serait  même  inipoaalhio 
qu'on  demeurât  longtemps  dans  une  dommnnanté. 


tificalis  voluntatibus  suis,  parati  essent  nîhil  velle, 
nihil  nolle,   sed  abbatis  tantummodo  consilia  vd 
prsecepta  servare.  (Sniius,  Januar,) 
(15)  Senioris  qui  junioribus  prjoest  hxc  erit  sol- 
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que  de  bien  auprendrc,  par  les  exf  rcicts 
istance,  à  morliQcr  sa  propre  volonlé  (IG). 
I  maximes  des  sainls  et  les  sentiments  des 
»  cl  des  plus  florissantes  communautés  qui 
\  dans  l*E};rtse. 

qu'ils  ont  observé  de  leur  temps  se  remar- 
)re  tous  les  jours  :  car,  si  Ton  examine  de 
Urand  nombre  de  personnes  qui  vivent  au~ 
i  dans  les  eonmiunaulés,  et  particulicre- 
ins  les  séminaires,  on  n'en  verra  pas  une 
li  ait  surmonté  ses,  passions,  qui  vive  dans 
nde  union  avec  ses  frères,  ou  qui  puisse 

faire  un  long  séjour,  sans  Testime  et  la 
exacte  de  Tobéissance. 
^urquoi  le  grand  saint  Antoine  proposait 
irtu  à  tous  ses  disciples,  comme  étant  de 
laute  importance  pour  leur  perfection  et 
I.  Ce  Tut  la  principale  instruction  qu*il  leur 
lans  la  célèbre  Conférence  de  la  directionf 
e  par  Cassien,  et  qui  dura  presque  tout^ 
t.  On  y  proposa  pour  sujet  d*entretien 
ait  la  vertu  ou  Texercice  qui  pouvait  ren- 
personne  invulnérable  contre  les  attaques 
n,  et  ht  conduire  plus  sûrement  au  plus 
Sné  de  la  perfection  (17).  Celte  question 
iposée,  cliacun  donna  son  avis,  sekm  sa 
m  et  ses  lumières.  Les  uns  dirent  que  c*é- 
I  abstinences  et  les  veilles,  parce  que  Tes- 
taami  par  ce  moyen  plus  libre  et  plus  dé- 
acquérant une  plus  grande  pureté  de  coeur 
orps,  se  trouvait  plus  en  état  de  s'unir  à 
s  autres  soutenaient  que  c'était  le  mépris 
ies  du  monde,  parce  que  Si'  fàme  pouvait 
ler  une  fois  entièrement ,  elle  n'aurait  plus 
ui  pût  la  retenir  et  rempècber  de  volei"  11- 
à  Dieu.  D'autres  pensaient  que  c'était  la 
parce  que  c'était  là  qu'on  pouvait  se  fanri- 
ivec  Dieu,  et  s'attacher  à  lui  plus  étroite- 
uelques-uns  dirent  que  c'était  la  charité 
s  prochain,  à  laquelle  NoCre-Seigneur  pro- 
donner  le  royaume  des  cieux  pour  récom- 
nftp,  après  que  chacun  eut  dit  son  avis,  et 
t  passé  à  cela  une  gramte  partie  de  hi  nuit, 
toine  prit  la  parole  et  dit  que  tout  ce  qu'ils 
avancé  éiait  très-utile  et  môme  nécessaire 
îux  qui  aspirent  à  la  perfection  ;  mais  que 
it  pas  néanmoins  ce  qui  lui  paraissait  le 
l  moyen  cl  le  plus  infaillible  pour  posséder 
tt'ane  longue  expérience  lui  avait  fait  con- 
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nattre  que  plusieurs  n'avaient  pas  laissé,  avec  tout 
cela,  de  se  perdre;  que  pour  lui,  il  n'estiniaii 
rien  de  plus  nécessaire  que  la  discrétion^  sans  la- 
quelle il  est  impossible  qu'on  ne  s'égare,  et  avec 
laquelle  .on  ne  manque  jamais  d'arriver  au  comble 
des  vertus  et  au  sommet  de  la  perfection.  Expli- 
quant ensuite  ce  qu'il  entendait  par  cette  discrétion^ 
il  At  connaître  que  c'était  de  ne  se  conduire  jamais 
par  soi-même,  mais  de  se  soumettre  en  tout  au 
conseil  et  à  l'avis  des  anciens  :  sans  quoi,  tôt  ou 
tard,  on  s'égarait  dans  la  vanité  de  ses  propres 
pensées,  et  on  se  perdait  par  les  sentiments  d'une 
fausse  présomption,  comme  Cassien  le  prouve  en 
cet  endroit  par  de  terribles  exemples. 

Ainsi  le  grand  avis  et  la  première  instruction  que 
Ton  doit  donner  aux  personnes  ([ui  veulent  tra- 
vailler tout  de  bon  à  leur  perfection,  surtout  dans 
les  communautés,  est  de  bien  obéir  ;  et  non-seu- 
lement c'est  la  première  instruction,  mais  on  peut 
assurer  avec  confiance  qu'elle  suflirait,  si  elle  était 
bien  observée.  Si  Ton  vous  demandait  cent  fois  ce 
qu'il  faut  faire  pour  devenir  très-saint,  vous  pour- 
riez être  assuré  d'avoir  satisfait  à  celte  demande, 
en  répondant  cent  fois  :  //  ne  faut  ^u  obéir. 

Celte  obéissance,  si  importante  pour  le  bien  de 
chaque  particulier  dans  une  communauté,  n'est  pas 
moins  nécessaire  pour  le  bien  de  la  communauté 
même  ;  car  sans  cela  il  faut  nécessairement  qu'elle 
t^mbe  en  décadence  et  qu'enfin  elle  périsse,  quelque 
bien  établie  qu'elle  puisse  être,  et  quelque  puissant 
appui  qui  la  soutienne.  Oui,  il  faut  de  toute  néces- 
sité qu'une  communauté  s'affaiblisse,  quand  l'obéis- 
sance n'y  est  pas  en  vigueur  ;  comme  il  faut  qu'elle 
tombe  tout  à  fait  en  ruine,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
soumission  dans  les  sujets  qui  la  composent.  C'est 
ce  que  saint  Jérôme  nous  fait  comprendre  par  plu- 
sieurs comparaisons  sensibles,  c  Comment,  i  dit-iL 
i  pourrait  subsister  un  royaume  dans  leiiuel  les  or- 
dres du  magistrat  et  du  prince  ne  seraient  pas  re- 
connus ?  ne  faut-il  pas  qu'une  Eglise  périsse,  qui  ne 
veut  plus  sidvre  les  ordres  d'aucun  pasteur?  y  a-l4l 
même  aucune  famille  où  il  ne  faille  de  la  subordi- 
nation et  de  hi  dépendance  ?  quelque  forte  et  noin- 
breuse  que  soit  une  armée,  si  elle  n'obéit  plus  à 
son  chef,  il  est  impossible  qu'elle  se  conserve  ;  et 
quelle  espérance  y  aurait-il  de  faire  une  bonne  na- 
vigation et  d'arriver  heureusement  au  port,  si  cha- 
cun voulait  conduire  le  vaisseau  selon  sa  fantaisie, 
sans  avoir  égard  aux  ordres  du  pilote?  >  En  un 


et  eruditio  principalis,  per  quam  iunior  in- 
ft  asceudere  consequenter  etiam  culmina  peiv 
summa  prscvaleat,  ut  doceat  eum  primitus 
cere  volunlatcs;  quein  studiose  in  his  ac 
r  exerçons,  h:ec  illi  semper  imperare  de 
I  curabit,  quse  senseril  animo  ejus  esse  con- 
lultis  siquidem  experimentis  edocti  tradunt 
im,  et  maxime  juniores,  ne  voluptatem  qui- 
cupiscentia;  suse  refrenare  posse,  nisi  prius 
ire  per  obedienliam  suas  didicerint  voluu- 
einstit,^  lib.  iv,  cap.  8.) 


(16)  Ideoque  pronuntiant  nuUaienus  pnevalert^ 
vel  iram  vel  tristitiam  vel  spiritum  fomicationis  ex- 
stinguere,  sednec  cum  fratribus  unilatem,  nec  diu- 
tumam  firmamque  posse  retinere  concordiam,  sed 
nec  in  coBuobio  diu  perdurare  eum  qui  prius  volun- 
tates  suas  non  didicerit  superare.  (liid,) 

(17)  Quaenam  virtus  vel  obscr^-antia  possit  a  dia- 
boli  laqueis  ac  deceptionibus  custodire  semper  illa^- 
buu),  vel  certe  recto  tramite  firmoque  gressu  ad 
pcrfectionis  cuimcn  perducere.  (Collai.  2.  c.  2,  ) 
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mot,  le  Fils  de  Dieu  l'a  dit,  et  il  est  certain  que 
tout  royaume  diviêé  tera  désolé  :  c  Omne  regnum  in 
se  ipium  diviêum  desolabitur.  »  (  Luc,  xi,  17.  )  Or 
Quelle  plus  grande  division  que  celle  qui  a  lieu  dans 
un  royaume,  lorsque  les  sujets  ne  veulent  plus  re- 
connaffre  leur  roi  ;  dans  un  Etat,  lorsque  les  peu- 
ples se  soulèvent  contre  leur  souverain  ;  dans  une 
communauté,  lorsque  les  inférieurs  ne  veulent  plus 
obéir  aux  supérieurs  ?  Une  communauté,  en  cet 
état,  n'est  plus  comme  cette  tour  de  David  où  Ton 
trouvait  des  boucliers  et  toutes  sortes  d'armes  pour 
la  dtSrense  du  peuple  dlsraêl  :  Ttcrrtt  David...  œd§~ 
ficata  cum  propugnaculiê  ;  mitle  clypei  pendent  ex 
ea,  omittf  armatura  fortium  (  Cant.  iv,  4  )  ;  mais 
c'est  une  vraie  tour  de  Babel,  où  Ton  ne  voit  que  la 
confusion  et  la  discorde  :  ce  n'est  plus  une  Jérusa- 
lem, vifle  de  bénédiction,  d'abondance  et  de  paix  ; 
mais  une  Babylone,  ville  de  malédiction  et  oe  dure 
captivité  pour  les  serviteurs  de  Dieu  :  ce  n'est  plus 
une  terre  promise,  fécondée  par  la  rosée  du  cîet,  et 
où  coulent  le  lait  et  le  mie!  ;  mais  c'est  une  terre 
stérile  qui  porte  en  elle-même  les  effets  de  la  ma* 
lédiction  prononcée  contre  les  montagnes  de  Gelboé  : 
Montes  Gelboe,  née  ros  nec  pbnia  reniant  super  vos... 
quia  ibi  abjectus  est  clypern  fortium.  (  //  tkg. 

1,  «i.  ) 
C'est  ce  que  doivent  considérer  attentivement 

tous  ceux  qu!  entrent  dans  une  communauté,  sans 
avoir  une  ferme  résolution  d^y  obéir,  ou  qui,  ayant 
eu  cette  résolstion,  négligent  de  s'y  rendre  fld^s  : 
car  s'ils  font  attention  que  c'est  principalement  par 
la  désobéissance  que  les  communautés  se  ruinent, 
ils  verront  à  quoi  ils  s'exposent,  quand  ils  n'y  vivent 
pas  dans  l'ordre,  puisque  toutes  les  actions  qu'ils  se 
permettent  contre  l'obéissance,  sont  atltant  ie 
coups  qu'ils  donnent  pour  ruiner  k  maison  et  en 
saper  les  fondements. 

Nous  lisons  dans  le  lÀvre  des  Juges  (  xv,  29),  que 
Samson,  ébranlant  les  colonnes  qui  soutenaient  la 
maison  où  il  était,  la  renversa  de  fond  en  eombk 
et  y  perdit  la  vie  avec  les  trois  mille  bommes  qui 
s'y  trouvèrent.  C'est  ce  que  fait  celui  qui  n'est  pas 
soumis  dans  une  communauté  ;  car  la  première  co- 
lonne qui  la  soutient,  c'est  l'obéissance.  Il  y  en  a 
trois  sur  lesquelles  nous  voyons  que  sont  fondées 
les  communautés  religieuses,  la  pauvreté,  la  chas- 
teté et  l'obéissance  ;  et  cHes  leur  sont  toutes  trois 
tellement  essentielles,  que,  si  on  en  ôte  une  seule, 
il  faut  nécessairement  qu'elles  périssent.  Mais  pour 
les  autres  communautés,  c'est  l'obéissance  qui  les 
contient  :  renversez  cette  colonne,  il  faut  que  la 
communauté  tombe.  Mais  malheur  à  celui  qui  la 
renverse  ;  car  il  se  rend  coupable,  non-seulement 
de  la  ruine  de  la  maison  et  de  sa  propre  perte, 
mais  encore  de  la  mort  de  ceux  qui  s'y  sont  retirés, 
qui,  croyant  trouver  un  asile  et  un  port  où  ils  se- 

(i8)  Si  quidpiammnrmurationis  vitium,  vel  iMrvaB 
cujuslibel  mobedienti»  culpam  processisse  depre- 
h^nderini,  cxuentes  eumquibus  indutus  fuerat  ve- 


raient  en  assurance  ,  n'y  rencontrent  que  des 
écueilis,  n^y  voient  que  des  tempêtes,  et  se  trouvent 
malheureusement  exposés  à  y  faire  naufrage  ;  car 
c'est  une  chose  constante  et  reconnue  par  les  saints, 
qu'une  communauté  où  l'obéissance  n^est  plus  en 
vigueur,  n'est  plus  qu'un  Heu  de  perte  pour  toutes 
Tes  âmes  qui  s'y  retirent  :  Magnum  anhnarum  fum- 
fragtum^  in  quo  regutœ  et  rectœ  vilœ  insHtutio$u» 
non  vigent.  (S.  EIpheol,  De  humiL  cap.  eentuu^ 
e.  32.  ) 

Nous  lisons  dans  Cassien  que,  pour  éviter  ce 
malheur  dans  les  florissantes  communautés  de  FE- 
gypte,  les  Pères  ne  prenaient  rien  tant  k  ooenr  que 
les  pratiques  exactes  d'une  parliaite  obéissance  ;  et 
ils  les  faisaient  observer  avec  une  telle  sévérité  à 
tous  ceux  qui  y  entraient,  qn'ib  avaient  pour  réglé 
générale  de  renvoyer  dans  le  monde  ceux  qui,  dans 
les  commencements,  se  kissaientaHer  an  murmure 
et  à  la  désobéissance,  même  en  des  choses  l^^ères; 
ce  qur  les  conserva,  durant  plusieurs  siècles,  dins 
une  ferveur  qui  a  été  et  qui  est  encore  en  odeur  de 
samteté  par  tonte  fEglise  (1^. 

Or,  quoiqu'on  n'exerce  pas  envers  vous  la  même 
sévérité  qu'on  observait  dans  ces  snnles  et  Illustres 
communautés,  ne  soyez  pas  pour  c^a  moins  aâé 
pour  la  pratique  de  fobétssance  ;  qu'il  ne  soit  pas 
dit  que  vous  vous  rellchiez  de  vos  obKgaiions  plus 
importantes,  parce  qu'on  relii.^  quelque  chose  de 
cette  première  et  ancienne  rigueur  ;  suivez  les  tra-^ 
ces  de  l'obéissance  que  lés  anciens  Pèrea  vous  ool 
marquées  par  leur  conduite  ;  faites  votre  fond  et 
votre  point  capital  d'^un  si  saint  exercice,  et  ne 
souffrez  jamais  que  cette  vertu  soit  violée  pour  quoi 
que  ce  puisse  être;  puisque  c'est  à  cela  surtout 
qu  est  attachée  votre  perfection ,  et  de  là  que  dé- 
pend principalement  votre  salut. 

CHAPITRE  HL 

Trois  raisons  dont  u  sert  saint  Paul  pour  nous  port- 
ier à  Pokéissance. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Hébreux  sur  ce  svfet , 
leur  dit  :  Obéissez  à  vos  supérieure,  et  soffet^em 
soumis;  car  ils  veillent  sur  vous,  comme  devant  rem^ 
dre  compte  de  vos  âmes  ;  afin  qu'ils  le  fassent  mvee 
joie,  et  non  en  gémissant ,  ce  qui  ne  vous  serait  pus 
avantageux  :  c  Obedite  prœpositis  vestris ,  et  iubjaeetê 
fis  :  ipsi  enim  pervigilant,  quasi  ratiohem  pro  uni* 
mabus  nestris  reddituri ,  ut  cum  gaudio  hoc  fadant  » 
et  non  gemenies;  hoe  enin  non  expeàit  vobis.  >  {Hekr. 
XIII ,  17.)  Nous  voyons  dans  ces  paroles  trois  raisons 
d'obéir ,  d'autant  plus  dignes  d'attention ,  qu'étant 
dictées  par  le  Saint-Esprit  à  ce  grand  Apôtre ,  et 
données  à  tous  les  Chrétiens  pour  fondement  d^ 
leur  conduite ,  nous  ne  pouvons  manquer  d'en  tirer 
beaucoup  de  fruit,  si  nous  y  faisons  toute  la  réflexion 
qu'elles  méritent. 

stibus,  et  antiquis  revestitum,  qase  fuerant  seque- 
strata».  depelkint.  (  De  imtlt,,  lib^  iv,  cap.  6.  ) 
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La  première  raisoD  d*obéir  à  nos  supérieurs  et  de 
fûre  eiactement  ce  qu*ils  nous  disent ,  c'est  qu'ils 
sont  chargés  de  veiller  mr  nou$^  et  de  rendre  compte 
à  Dieu  de  netre  amdwu.  C'est  là  un  des  plus  grands 
sujets  de  repos  et  de  joie  que  Ton  puisse  avoir  en 
celte  tie,  et  ce  qui  fait  le  grand  bonheur  des  per* 
sonnes  qui  vivent  dans  les  communautés.  Votre  su- 
périeur peut  manquer  en  vous  commandant  ;  mais 
pour  vous ,  vous  êtes  assuré  que  vous  ne  sauriez 
manquer  en  lui  obéissant  comme  vous  devez;  car, 
s'il  y  a  du  mal ,  ce  sera  lui  seul  qui  en  répondra. 
Dieu  vous  Hlemandera  seulement  si  vous  avez  fait 
ce  qu'on  vous  a  ordonné  ;  si  vous  l'avez  fait ,  vous 
voiUi  suffisamment  déchargé,  et,  comme  dit  saint 
Jean  Climaque,  ce  vous  sera  devant  Dieu  une  suffi- 
sante excuse  qui  fera  que  vous  n*anrez  aucun  sujet 
do  crainte,  lorsqu'il  faudra  rendre  compte  de  vos 
actions  :  Seeurus   de    omnikue    ratùmem  teddee. 
(Cnd.  4.)  On  ne  vous  demandera  point  s'il  vous  a 
éié  utile  de  (aire  telle  ou  telle  chose ,  s'il  aurait  été 
veilleur  de  vaquer  à  quelque  autre  exercice  *  si 
Notre-Seigneur  ne  demandait  point  de  vous  une  vie 
|lus  austère  :  tout  cela ,  au  fond,  ne  vous  nngarde 
point;  cela  ne  sera  pas  mis  sur  vos  comptes ,  mais 
sur  ceux  de  votre  supérieur  ;  et  vous  ne  serez  point 
obligé  d'en  rendre  d'autre  raison,  sinon  que  vous 
avei  obéL  N'est-ce  pas  assez  pour  être  en  assu- 
mnee  /  0  l'admirable  et  souveraine  liberté ,  s'écrie 
«n  pieux  auteur;  qui  fait  qu*on  ne  saurait  presque 
s*égnrer,  et  qui  rend  un  homme ,  en  quelque  ma- 
nière, impeccable  :  0  %umma  HberUu^  qua  obtentm^ 
r»  potsfl  homo  peecare,  (BeguL    mwaek.,   cap.  6; 
mpvd  S.  Hieron.)  Voilà  *e  privilège  de  l'obéissance, 
Ci  une  des  plus  fortes  considérations  que  nous 
poissions  prendre  pour  nous  faire  aimer  et  prali- 
€|iier  cette  vertu. 

Quand  on  est  dans  le  monde  et  entièrement  livré 

ih  soi-même,  on  est  presque  toujours  dans  l'incerti- 

Cnde  si  l'on  fait  ce  que  Dieu .  veut.  Comment  im 

^wétre,  par  exemple,  saura-i41  si  c'est  la  volonté  de 

Oieo  qu'il  prêche,  ou  si  elle  ne  serait  point  plutôt 

^n*ll  s'appliquât  à  la  confession?  Comment  ne  pas 

^araindre  dans  un  emploi  si  périlleux ,  si  on  s'y  en- 

?  et  comment  ne  pas  craindre  en  le  fuyant,  si 

même  temps  on  se  voit  en  élut  de  Texercer  uti- 

mt?  C'est  le  plus  grand  embarras  et  la  plus 

grande  peine  des  saintes  âmes  qui  désirent  d'être 

-Mêles  à  Dieu  dans  le  monde  ;  elles  voudraient  faire 

la  volonté  de  Dieu,  nuds  elles  ont  de  la  peine  à  la 

«mnaltre  ;  et  que  ne  donneraient-elles  point  pour 

^n  être  assurées?  Or  c'est  ce  que  l'on  trouve  dans 

les  communautés,  par  l'obéissance  en  tontes  choses, 

€t  par  la  soumission  entière  aux  supérieurs  ;  car  on 

«it  assuré  que  Dieu  veut  qu'on  obéisse  et  que  l'on 

tese  exactement  ce  qu'ils  disent. 

C'est  pourquoi  saint  Jean  Climaque,  parlant  de 
Fobéissance ,  dit  que  c'est  une  navigation  sûre  et  un 
voyage  qu'on  fait  en  dormant  :  TuU  natigêHo ,  iler 
dormiendo  confcclum.  (Gnid.  4.  )  Car,  comme  celui 


qui  s'embarque  dans  uu  bon  vaisseau  et  sous  la 
conduite  d'un  bon  pilote,  avec  uu  vent  fayorable , 
ne  doit  point  se  mettre  en  peine  de  la  route  qu'il 
doit  prendre,  et  que  sans  effort  il  avance  toujours 
et  arrive  enfin  an  port,  même  en  dormant  :  ainsi» 
celui  qui  s'embarque  dans  une  communauté  et 
qui  y  vit  sous  l'obéissance  n'a  plus  à  s'inquiéter  de 
ce  qu'il  doit  faire;  et  cependant  il  ne  laisse  pas 
d'avancer  vers  le  ciel  et  d^arrivcr  enfin  à  la  perfec- 
tion, parce  que  les  supérieurs,  comme  de  bons  pi- 
kites,  veillent  et  travaillent  pour  lui ,  pendant  qu'il 
se  repose  :  Ipti  enim  pervigilant ,  quasi  ralionem 
reddituri. 

Quel  avantage  de  pouvoir  passer  le  torrent  de  ce 
monde,  où  il  y  en  a  tant  qui  périssent,  sur  les  bras 
et  sur  les  épaules  de  quelqu'un  qui  nous  soutienne 
et  qui  nous  porte  t  Or  c'est  le  privilège  de  Tobéis- 
sance.  c  Car,  savez-vous,  »  dit  un  saint  t^ère ,  i  ce 
que  c'est  que  d'obéir?  c'est  passer  à  la  nage  cette 
vaste  mer,  étant  soutenu  et  soulevé  par  les 
mains  d'un  autre.  Voilà  le  bonheur  de  ceux  qui , 
dans  les  communautés,  s'abandonnent  en  tout  à 
l'obéissance  :  ils  sont  toujours  entre  les  bras  de 
leurs  supérieurs  ;  et,  au  milieu  des  périls  et  des  em- 
barras, ils  sont  continuellement  soutenus  par  l'exacte 
sfMimissioD  qu'ils  leur  rendent  :  Aliorum  mauibu» 
subtati^  ci  natantes  mare  hoc  magnum  trajiciuni,  i 

Tant  que  nous  vivons  en  communauté  et  sous 
l'obéissance ,  Dieu  nous  donne ,  pour  ainsi  dire  ^ 
comme  aux  enfants  d'Israël,  un  autre  Moïse  qui 
monte  sur  la  montagne,  nous  déclare  sa  sainte  vo- 
lonté ,  nous  interprète  ses  commandements  ;  et 
ainsi  nous  pouvons  dire  ce  que  disaient  les  enfants 
d'Israël,  quand  ils  avaient  quelques  doutes  et  quel- 
ques difficultés  :  Allons  consulter  et  interroger  le 
Vogant  :  c  Eamu$ad  Videntem,  >  (  /  Reg.  ix ,  9.  )  Ils 
donnaient  an  prophète  le  nom  de  Vogant  ^  parce 
qu'il  voyait  la  volonté  de  Dieu,  et  que  Dieu  même  la 
lui  îaisaài  entendre ,  afin  qu'il  l'exposât  au  peuple. 
Or  c'est  le  même  avantage  que  nous  avons  ici  ;  car, 
en  tous  nos  embarrais  et  en  toutes  nos  difficultés, 
nous  pouvons  dire  :  Ailons  trouver  celui  que  Dieu 
nous  a» donné  pour  prophète,  et  qu'il  a  établi  son 
lieutenant,  pour  nous  déclarer  sa.  volonté.  Ainsi 
nous  jouissons  de  cette  bénédiction  et.  de  cette  féli- 
cité dont  parle  le  prophète  Daruch ,  lorsqu'il  dit  : 
Ohl  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  si  aisé- 
ment, connaître  la  volonté  de  Dieu,  de  pouvoir  sans 
peine  discerner  ce  qji'il  désire,  et  de  voir  si  claire- 
ment ce  que  noua-devons  faire  pour  plaire  à  sa  di- 
vine majesté!  Beati  eumue^^Urael,  quia  quœ  Dea 
pfaeent,  mamfeêta  eunt  nobiê,  {Baruch  iv,  4.) 

La  seconde  raison  dont  se  sert  l'apôtre  saint  Paul , 
pour  nous  [porter  à  l'obéissance,  est  que^  par  ce 
moyen ,  nous  faisons  en  sorte  que  nos  supérieurs 
t'acquittent  atec  joie  de  leur  office;  au  contraire, 
lorsque  nous  manquons  de  soumission  pour  eux» 
nous  leur  donmms  sujet  de  porter  avec  peine  et  en 
gémissant  ta  pesanteur  de  leur  charge.  Obedite  pras 
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fùsitii  vutrh,,.  h<  cum  gauaio  hoc  faeiant,  et  non 
§emente$,  L*Apdtre  ténioigiie,  par  ces  par(des> 
h  comptssion  qa'il  tvail  des  Mipérieurs  et  cefle 
qu^il  nous  ordonne  d*en  avoir;  car  il  teat 
qoe  nom  les  cobsoIîobs  par  notre  saaraisskm ,  el 
<|oe,  par  la  promptilude  de  notre  obéissance,  nous 
contribuions,  autant  que  nous  le  pourrons,  k  dimi- 
nuer la  pesanteur  de  leur  charge.  Votre  supérieur 
n*a-t-îl  pas  déjà  bien  assez  de  peine,  et  n*a-l41  pas 
un  fardeau  assez  pesant,  lui  qui  doit  Yciller  inoes- 
samment  sur  votre  conduite  et  rendre  compte  de 
ee  que  tous  faites,  aussi  bien  que  de  ce  qu*!!  fait 
lui-même?  Toulez-voos  donc  lui  ajouter  encore  une 
charge  mifle  fois  plus  pesante  et  plus  ficheuse,  par 
votre  résistance  i  ses  ordres  et  à  sa  conduite  ? 

C'est  une  plus  fraude  peine  qa'oB  ne  pense  pour 
un  supérieur,  de  voir  des  inférieur»  ai  peu  morti- 
fiés,  qu'il  ne  puisse  fak<e  d'eux  ce  qu'il  voudrait , 
qu'il  n'ose  leur  commaiider  ce  qu'il  cnnraif  le  phis 
utile,  qu'il  se  voit  oUigé  d'étudier  b  manière  dont 
il  les  avertira,  pour  ne  les  point  reboler,  qull  ne 
peut  leur  parler  qu'avec  beaucoup  de  drconspec* 
Uon,  de  réserve  et  de  retenue,  de  peur  de  leur 
déplaire,  et  dans  la  crainte  quHs  ne  se  soulèvent 
contre  robéissance. 

La  difficulté  de  conduire  ces  gens-là  ne  se  con- 
çoit pas;  et  die  me  parait  sembbble  à  celle  qu'on 
éprouve  i  remuer  un  membre  inflrrae.  Vous  avez 
mal  au  pied  ;  vou»  avez  besoin  de  vous  en  servir 
ou  de  le  remuer;  vous  ne  lé  faites  qu'avec  douleur 
et  avec  peine  ;  la  douleur  même  que  vous  ressentes 
est  qudquefote  si  grande,  que  vous  aimeriez  mieux 
laisser  ruiner  une  aifoire ,  que  de  vous  remuer  du 
lieu  où  vous  êtes.  D'où  vient  cela?  c'est  que  votre 
pied  est  infirme,  et  que  dans  cet  état  d'infirmité 
vous  ne  sauriez  lui  rien  commander  qu'avec  de 
frandes  difficultés.  Ainsi  en  esi4  d'une  personne 
immortiflée,  dans  une  communauté  :  efie  donnera 
toiqours  beaucoup  de  peine  et  à  la  communauté  et 
au  supérieur,  lorsqu'il  fiuidra  qu'on  la  remue  et 
qu'on  lui  ordonne  quelque  chose;  et  la  peine  ^era 
quelquefois  si  grande  que,  lors  même  qu'il  s'agira 
d'une  chose  importante,  on  aimera  mieux  la  laisser 
Irapanaite,  que  d'entreprendre  de  rien  commander 
i  une  personne  si  mal  disposée. 

C'est  ee  que  devraient  sérieusement  con^dérer 
tous  ceux  qui  croient  que  c'est  nne  chose  bien 
douce  et  bien  agréable  que  d'être  supérieur,  et  d'a- 
voir beaucoup  d'enfanu  spirituels  sous  sa  conduite. 
L'Ecriture  sainte  raconte  de  Rébecca ,  qu'après 
qu'elle  eut  ardemment  désiré  d'avoir  des  enâmto,  et 
que  Dieu  lui  en  eut  accordé ,  lorsqu'elle  commença 
t  épnouver  les  douleurs  de  Tenûmtement,  et  qu'elle 
sentit  les  deux  enfai.ts  qu'elle  portait  dans  son  sein, 
s'entrebaltre  à  qui  sortirait  le  premier,  (die  se  re- 
pentit de  sa  demande  et  eut  regret  de  sa  fécondité. 
Si  je  dewais  êoufrit  de  la  sorte,  disait-elle,  et  avoir 
tant  de  peine ,  ne  m'eûtM  pa$  été  plue  avantageux  de 
n'avoir  voint  d'enfanu  ?  i  Si  tie  mikl  *utwrum  erat^ 


tfuid  neeeue  fuit  eoneipere  f  »  (Gen.  xxv,  92.)  Ainsi, 
quand  un  supérieur  voit  que  ses  mferieurs  ne  lia 
rendent  pas  la  soumission  qults  lui  doivent,  que 
l'un  fait  les  choses  à  conSre-cœur,  et  que  l'autre  ne 
les  lût  point  du  tout,  ou  ne  les  fait  que  quand  fl  kn 
platt;  que  celui-ci  répfiqne,  l'autre  se  phûnt,  et  œt 
autre  murmure;  U  ne  pentalon  s'empêcher  de le»^ 
fir  de  cuisantes  douleurs,  et  gémissant  sous  le  poid» 
de  sa  charge  :  6ki  que  je  eerme  heureux,  £t-ll  en 
Itti-fflême,  êijepoamai»  être  éan$  quelque  petit  cuin, 
eane  être  chargé  ée  personne  et  êane  autre  eoin  queét 
fahre  ee  qu'on  m'ordmmerait  !  IteAt^  pas  mieux  vakt 
pour  moi  liavok  peènJt  ftinfêriemrs,  que. d'en  avoir 
tfui  soient  si  peueonmisfMt  qu'heuweux  est  eehd  qs^ 
rCa  soin  que  de  /«é-mlme,  sans  être  oèligi  de  répondre 
dee  aufrci,  id  de  vdlier  sut  leur  mmiidte!  Û  n'y  s 
que  celui  qui  a  expérimenté  ces  peines  et  éprouvé  cen 
douleurs,  qui  puisse  comprendre  eambien  eUw  sont 
sensibles.  Ce  <{u'il  y  a  ici  de  plus  n^cheux  pour  nn 
supérieur,  n'est  pas  précisément  la  peine  de  com- 
mander, mais  c'est  de  voir  ce  que  soufl^t  ses  ni- 
IMeurs  et  le  peu  ds  veiln  qu'A  remarque  en  e«x  ; 
car,  ayant  on  coeur  de  père  et  plein  de  tendresse 
pour  ses  enCrarts,  Il  ne  peut  s'empêcher  de  ressentir 
leurs  infirmités  et  d*étre  touché  an  vff  de  leur  fan- 
perfection,  n  gémit  de  voir  qulls  ne  se  veulent  ftfae 
ancime  violence,  qu^ils  ne  sauraient  se  résoudlie  h 
surmonter  leur  humeur,  et  que  les  dioses  même 
anxqudles  f  esprit  de  la  grice  et  de  rCtangile  de- 
vrait porter  avec  plus  de  ferveur  et  de  promptitude, 
sont  précisément  cefies  dont  ils  ont  un  plus  grand 
éloignement,  et  où  as  trouvent  tant  de  difiicnltés, 
qulls  ont  toujours  mille  excuses  et  miBe  ré^qnes» 
fuand  en  leur  conseiRe  de  s'y  assujettir. 

€  Celui  qui  est  tiède  et  lèche  dans  le  service  de 
Dieu,  »  dit  le  pieux  auteur  de  limitation,  c  est  ton 
Jours  faiifirme,  quand  U  faut  Caire  quelque  chose  qui 
ne  lui  pfaAt  pas  ;  il  est  malade,  quand  on  lui  dit  de 
se  flaire  violence,  et  jamais  il  ne  manque  de  prétexte 
et  d'excuse  pour  s'exempter  de  ce  qui  n'est  pas  à 
son  goAt.  »  Ainsi  quand  une  chose  ne  revioit  pas  h 
notre  homenr,  nous  disons  que  nous  ne  SMuions  In 
faire  :  mais  la  vérité  est  que  nous  ne  le  voulons  pas; 
car,  quand  nous  le  voulons ,  nous  voyons  fort  Inen 
que  nous  le  pouvons  :  Magna  vis  voUtntati*^  dit 
saint  Chryso^lome,  quœ  nos  eficiet  posée  tKa  qum  ve^ 
iumus,  {De  laud,  S.  Psu/t.,  bom.  6,  t.  0.)  Hons 
sommes  impnbsants  pour  ce  qui  nous  déplaît;  mais 
quand  une  chose  nous  est  agréable,  jamais  nous  ne 
la  croyons  impossible.  C'est  la  grande  douleur  d« 
supérieur  de  voir  ses  inférieurs  se  flatter  et  se 
tromper  ainsi  eux-mêmes.  Ri^  ne  fafllige  tant 
que  celte  erreur ,  rien  ne  le  touche  si  vivement 
que  cette  maladie  spirituelle ,  cette  paresse ,  cette 
immortiAcalion  de  ses  enfants  ;  et  c'est  la  seconde 
vue  que  saint  Paul  nous  présente,  pour  nous  porter 
à  obéir  parfaitement  à  nos  supérieur»  et  à  liiré 
exactement  ce  qu'ils  nous  disent  i  Ut  cum  qaudifs 
hoc  fadant,  et  non  gcmentcs. 
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Enfin,  la  troisième  raison  dont  TApôtre  se  sert 
pour  nous  porter  à  Tobéissance,  c*est  qu*il  ne  nous 
serait  pas  utile  de  donner  k  nos  supérieurs  un  si 
grand  sujet  de  peines  par  notre  désobéissance  :  Hoe 
enim  non  expêdit  vobit.  Ce  ne  pourrait  être 
pour  nous  qu*une  source  de  grands  malheurs.  Je 
ne  parle  point  ici  des  grands  biens  dont  on  se  prive 
par  une  conduite  peu  soumise,  et  des  misères  que 
la  désobéissance  entraîne  après  elle  ;  nous  en  avons 
parié  dans  les  chapitres  précédents,  et  nous  en  par- 
lerons encore  dans  ceux  qui  suivent;  mais  Je  dis 
seulement  que,  si  vous  n'obéissez  pas  ponctuelle- 
ment, vous  ne  mènerez  ici  qu'une  vie  languissante, 
vous  n*y  trouverez  aucune  chose  qui  vous  soit 
agréable,  vous  aurez  le  chagrin  de  voir  qu'on  vous 
laissera  comme  un  membre  inlirme ,  dont  on  ne 
saurait  plus  se  servir  ;  et  comme,  pour  ne  pas  vous 
rdniter  tout  à  Oaiit,  on  condescendra  quelquefois  à 
vos  imperfections  en  vous  laissant  faire  ce  que  vous 
voudrez,  ce  vous  sera  encore  un  surcroît  de  peines 
de  voir  que  vous  ferez  toujours  votre  volonté  et  non 
eeQe  de  Dieu,  ce  qui  devrait  pourtant  être  votre 
eiercice  continuel  dans  la  maison,  aussi  bien  que 
votre  unique  occupation  pendant  toute  votre  vie. 

Tous  pourrez  vous  convaincre  de  plus  en  plus, 
duis  la  suite  de  ce  Traité,  jcombien  cet  avis  est  im- 
portant; et  pour  peu  que  vous  vouliez  faire  atten- 
tion à  ce  que  nous  dirons ,  vous  verrez  clairement 
çae  le  seul  moyen  de  vivre  heureux  et  content  dans 
h  communauté,  est  de  vous  rendre  parfaitement 
•béissant  à  vos  supérieurs. 

CHAPITRE  Vf. 

Dk  premier  degré  de  rpbéisêance,  qui  amtisU  è  exé- 
enter  panetuellemeni  tout  ce  que  le  iupérieur  or- 
éonne, 

La  parfaite  obéissance ,  dans  le  sentiment  des 
Siints  Pères,  demande  trois  choses  :  la  première, 
%iie  nous  exécutions  extérieurement  la  volonté  de 
iKMre  supérieur  ;  la  seconde,  que  nous  l'exécutions 
^  bon  cœur ,  [n'ayant  point  d'autre  volonté  que  la 
telle,  et  soumettant  la  nôtre  à  tout  ce  quMl  désire; 
h  troisième,  que  nous  soumettions  même  notre  es- 
prit et  notre  jugement  à  ce  qu'il  nous  dit,  croyant 
^  ce  qu*il  nous  ordonne  eU  trè^bien  ordonné,  et 
^*tyiBt  jamais  d'autre  avis  ni  d'autre  sentiment  que 
b  liens.  Tout  cela  est  nécessaire,  disent  les  saints, 
¥n  la  parfaite  obéissance  :  C7l  9aneta  oèedientia 
^  in  exêecuHone^  tnm  in  voluntate,  inm  in  haet- 
^,  ùt  in  nobii  omni  ex  parte  perfecta  (Constit.  Soc. 
^•>part.  VI,  c.  i)  ;  et  ce  sont  les  trois  degrés  princi- 
pe de  robéissance  qu'ils  ont  expressément  remar- 
iées, en  expliquant  la  pratique  de  cette  vertu  :  le 
Fnder  :  Cum  re$  jus$a  eomptetur  ;  le  second  :  Cimi 
>tte  qui  obedit,  id  ip$um  vuit  quod  qui  jubet  ;  le  troi- 
sième :  Cum  id  iptmn  tentit,  et  quodjubetur  benejn-' 

(19)  Affecta  tali,  quali  puer  famé  victus  nutrici 
ad  sumendum  cibum  advocanti  oWquitur  :  quali 
etiam  homo  quilibct,  qui  victum  qusrens ,  res  ad 


ben  exiitimut.  (Déclarât,  in  vi  part.  CoiMitl.,  in  c.  i,). 
Quand  nos  actions ,  notre  volonté  et  notre  entende* 
ment  seront  ainsi  réglés, et  qu'on  y  remarquera  cette 
totale  conformité  à  h  volonté  de  nos  supérieur!, 
nous  pourrons  dire  que  nous  sommes  parfaitement 
obéissants  :  mais  si  l'une  de  ces  trois  choses  nou» 
manque,  c'est  une  marque  assurée  que  eette  vertu 
n'est  encore  qu'imparfaite  en  nous.  Nous  allons 
expliquer  ces  trois  degrés,  en  rapportant  ce  que  les 
saints  en  ont  dit 

Pour  parier  d'abord  du  premier,  l'obéissance  par- 
faite demande  que  nous  exécutions  tout  ce  qu'on 
nous  ordonne,  et  que  nous  Texécutions  avec  une 
grande  diligence  et  une  exacte  ponctualité.  Saint 
Basfle,  dans  ses  règles,  demande  comment  nous  de- 
vons faire  ce  que  l'obéissance  nous  prescrit;  et  il. 
répond  que  nous  le  devons  faite  avec  la  même  diU- 
gence  que  ceux  qui  ont  bien  faim  vont  à  table,  et 
avec  le  même  soin  que  ceux  qui  aiment  beaucoup 
la  vie,  s'appMquent  aux  choses  nécessaires  pour  fai 
conserver;  il  ajoute  que  notre  diligence  et  notre  sein 
doivent  être  d'autant  plus  grands ,  que  la  vie  éter- 
nelle promise  à  l'obéissance  est  plus  noble  et  pins 
excellente  que  la  vie  temporelle  (19). 

Saint  Bernard,  dans  un  sermon  sur  l'obéissance^ 
explique  plus  «n  deuil  jusqu'où  doit  aller  cette  exac- 
titude, c  Celui  qui  est  parfaitement  obéissant,  i  dit- 
il,  c  accomplit  fidèlement  la  volonté  de  son  supé- 
rieur, aussitôt  qu'il  la  connaît  ;  11  n'attend  pas  au 
lendemain  ;  Il  ne  veut  point  de  délai  ni  de  remise  ; 
il  nedit  point,  comme  leparesseuz  :  Je  ferai  tantôt  ce 
qH*on  m'ordonne,  aifex  «n  peu  de  patience,  firai  UnU 
à  Cheure;  mais  il  dit  sans  balancer  :  Ty  vaii.  Il  tient 
toujours  ses  oreilles  attentives  k  ce  qu'on  lui  or- 
donne ,  ses  pieds  prêts  à  faire  ce  qu'on  lui  com- 
mande, ses  mains  disposées  à  exécuter  ce  qu'on  lui 
dit,  et  il  s'en  acquitte  si  promplemenl  qu'il  semble 
même  prévenir,  par  ses  actions,  les  commande- 
ments qu'on  lui  fait  :  Fideii»  obedien»  neêcit  moratp 
fuffit  trauinum,  ignorât  tarditatem,  prœvenit  prvp- 
cipieutem,  parât  ocuiot  vtsut,  aure$  auditui,  Hnguam 
vocf,  manut  operi^  itineri  pede$;  totum  «e  coliigà ,  «1 
imperantiê  coUigat  voluntatem,  (Serm.  41,  De  vtrt. 
obed,f  et  7  ej.  grad.  n.  7.) 
.'  Un  grand  saint ,  fondateur  d'un  des  ordres  les 
plus  célèbres  de  l'Eglise,  parlant  de  cette  parfaite 
obéissance,  et  marquant  jusqu'où  elle  doit  aller ,  dit 
que  dès  le  premier  son  de  la  cloche  ou  de  la  voix  du 
supérieur,  nous  devons  tout  quitter  pour  aller  où 
nous  sommes  appelés,  c  II  faudrait,  »  dit-il,  c  con- 
sidérer alors  que  c'est  la  voix  de  Jé«us4Ibrist  même 
qui  nous  appelle  :  Tune  vertari  débet  ob  aculoi  Deuê 
Creator,  et  Dominui  noster,  propter  quem  homini  obe- 
dientia  prtntatur,  et  ad  êuperioriê  vocem,  perinde  ae 
sj  a  Chriito  Domino  egrederdur,  quam  promptiaimi 
êimus,  te  quavii  inckoata ,  necdum  perfecta,  reli" 

vitam  necessarias  largienti  obedit  :  imo  vero,  longe 
etiam  mayore,  quanto  scilicet  aetema  vita  pneseotî 
prcsiantior  est.  (Reg.  brev.,  intcrr.  i(16.| 
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eta,  I  (S.  Igxat.,  Conêtit,  part,  vi,  c.  i.)  Que  si  une 
exactitude  si  parfaite  nous  p.irait  diflicîle,  eu  égard  à 
notre  infirmité,  cette  vue  de  Dieu  nous  la  rendra 
certainement  facile  ;  et  nous  y  trouverons  même  une 
si  grande  joie,  que  uoua  dirons  alors  de  tout  notre 
cueur,  comme  les  mages  :  Ho€  tignurn  magni  Regù 
est  ;  eamuê  et  olferamuê  et  munera,  aurum^  thu$  et 
myrrham.  Voilà  k^  moyen  de  porter  notre. obéis- 
sance jusqu'à  ce  point  de  fidélité  que  désirait  ce 
même  saint,  lorsqu'il  disait  que,  quand  il  est  ques- 
tion d'obéir,  il  ne  faut  jamais  différer  d'un  seul 
moment ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  achever  une 
lettre  commencée  :  Signo  campanœ  constitutù  herù 
audito ,  omneê  flaftm,  vel  imfkerfecta  Uttera  reUcta^ 
ad  id  ad  quod  wocantmr  ie$e  conférant,  {Comîit,  Soc» 
i.,  declar.  in  cap.  10,  part,  iv,  J  9.)  Les  saints  ao- 
Huires  de  l'Egypte,  dont  parle  Cassien,  estimaient 
tellement  cette  obéissance  ponctuelle,  qu'ils  la  met- 
taient au-dessus  de  tout  le  reste.  Les  uns  étalcut 
occupés  aux  exercices  de  dévotion ,  les  autres  à 
méditer,  d'autres  à  copier  ou  à  traduire  des  livres, 
quelques-uns  à  des  oeuvres  manuelles  ;  mais,  quel- 
que occupation  qu'ils  eussent,  aussitôt  qu'ils  enten- 
daient la  voix  de  leur  supérieur,  et  qu*on  les  aver^ 
tissait  pour  se  rendre  à»  quelque  exercice ,  on  les 
voyait  sortir  de  leurs  cellules  à  l'euvi  les  uns  des 
autres,  certatim,  et  conin^  dans  un  saint  débat  à  qui 
arriverait  le  plus  tôt  et  serait  le  premier  aux  exer- 
cices ;  jusque-là  que  celui  qui  avait  commencé  une 
lettre,  n'aurait  pas  voulu  s'arrêter  un  seul  moment 
pour  l'achever  :  Ile  ut  qui  opuê  9criptorii  exercet^ 
quatn  repertus  fuerit  inckoaiêe  Uiteram^  finire  non 
umdeat^  sed  im  eodem  puncto  quo  ad  aura  eju$  jorî- 
tu$  puliantU  adven/erit ,  itunma  vebcitate  proàHens^ 
nec  tantum  quidem  morœ  interponat,  quantum  cœpti 
operii  comummet  efigjiem^  (  De  wstiL ,  lib.  iv , 
c.  42.) 

C'est  ce  qui  rendit  aqtrefois  sieélèhre  le  saint  dis- 
ciple de  l'abbé  Sylvain ,  nommé  Marc  »  dont  il  est 
parlé  dans  les  Vies  des  Pères.  Comme  il  était  plus 
obéissant  que  tous  les  autres  avec  qui  il  demeurait, 
son  abbé  l'aimait  davantafpe  ;  ce  qui  leur  doima  une 
telle  jalousie ,  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  d'en  té- 
moigner leur  peine,  et  d'en  porter  même  leurs  plain- 
tes aux  Pères  des  monastères  voisins.  Cette  préfé- 
rence de  la  part  d'un  homme  si  saint  fut  cause  que 
l'abbé  Sylvain  leur  déplut  ;  et  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'elle  vint  de  Dieu,  ils  résolurent  de  l'aller  trouver 
et  de  lui  en  dire  leur  sentiment.  Sylvain,  ayant 
écouté  humblement  leur  remontrance,  les  conduisit 
aux  cellules  des  religieux  ;  et  ayant  frappé  à  leur 
porte ,  il  les  appela  tous  l'un  après  l'autre  ;  mais  il 
n  y  eut  que  Marc  qui  sortit  à  TinsUnt  même  où  il 
entendit  la  voix  de  son  supérieur  :  ce  que  Sylvain 
ayant  fait  remarquer  à  ces  Pères ,  il  les  lit  entrer 
dans  la  cc)lule  de  ce  fidèle  disciple,  où  ils  trouvèrent 
uu  papier  sur  lequel  il  écrivait,  quand  son  supérieur 
l'avait  appelé  ;  ils  virent  qu'il  en  était  à  un  o ,  qu'il 
avait  commencé  à  former,  et  qu'il  n'avait  pas  voulu 


achever,  pour  se  rendre  plus  fidèle  à  l'obéissance. 
Litteram  o  faciebat,  dit  l'histoire,  etaudita  voee-um^ 
non  pnivit  ;  nec  gyravit  calamunt  tf/(ra,  ut  impleret  eî 
clauderet  litteram  quam  in  manu  habebat.  Ce  qui  édi- 
fia tellement  ces  bons  religieux ,  qu'ils  s'en  retour*^ 
nèrent  pénétrés  d'une  estime  singulière  pour  ce 
parfait  obéissant,  et  pleinement  persuadés  que  TabUT 
Sylvain  avait  raison  de  l'aimer  plus  que  les  autres  ; 
ils  témoignèrent  eux-mêmes  qu'ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'aimer  singulièrement  celui  qui,  par 
une  aussi  parfaite  obéissance ,  méritait  d'être  parti- 
culièrement aimé  de  Dieu. 

Cette  obéissance  exacte,  même  en  de  petites  cbo* 
ses,  est  si  agréable  à  Notre-Seigneur ,  qu'U  a  fût 
quelquefois  des  miracles  pour  montrer  combien  M 
l'approuve,  et  quelle  estime  par  conséquent  nous  eiL 
devons  faire.  Sainte  Catherine  de  Sienne  en  rap- 
porte, dans  ses  dialogues,  un  exemple  remarquable. 
Elle  dit  qu'une  personne  entendant  donner  le  signal 
pour  quelque  exercice  pendant  qu'elle  écrivait ,  et 
ayant  laissé ,  pour  s'y  rendre  ]jk)nctuelle ,  une  lettre 
à  demi  formée,  elle  la  trouva  à  son  retour  achevée 
avec  un  trait  d'or  :  Dieu  voulant  faire  connaître,  par 
ce  miracle,  le  mérite  de  la  parfaite  obéissance. 

Nous  lisons  aussi  dans  les  Chroniques  de  saint 
François,, qu'un  saint  religieux,  à  qui  Notre-Scignev 
avait  apparu  sous  des  traits  d'une  beauté  ravi8saate,L 
entendant  sonner  la  cloche  pour  quelque  exerdee,. 
pendant  qu'il  jouissait  de  la  présence  et  des  careiiet 
de  ce  divin  Sauveur,  le  quitta  de  suite ,  pour  allée 
où  l'obéissance  l'appelait,  sans  que  les  doacewf 
d'une  si  sainte  conversation  le  pussent  arrêter  mi 
seul  moment  ;  ce  ipii  fut  si  agréable  à  Notre-Sei- 
gneur, qu'il  attendit  le  retour  de  ce  religieux  pour 
lui  dire  ces  aimables  paroles  :  Parce  que  tu  agHê 
fidile  à  Cobéissance^  je  t'ai  attendu,  et  tu  m'as  retrmn 
vé  :  mais  si  tu  y  avais  manqué  pour  demeurer  mnc 
moi,  je  m*en  serais  aïU^  et  lune  jouirais  plus  en.cm 
moment  de  la  faveur  que  je  te  fais. 

Rusbroch,  auteur  des  plus  considérables  entre  ceux, 
qui  ont  écrit  de  ki  théologie  mystique,  raconte  dan» 
son  Traité  des  vertus,  qu'une  personne  ayant  tiii8& 
laissé  le  petit  Jésus,  qui  lui  était  apparu  sous  It  fonoBe 
d'un  enfant,  le  trouva  à  son  retour  de  b  grandeur 
d'un  très-beau  jeune  homme ,  qui  lui  dit  :  Autmni 
que  tu  me  vois  accru  extérieurement,,,  autani  je  sm^ 
accru  en  ton  ànte  par  ta  ponctualité  à  FohéiMsance» 

Mais  si  Notre-Seigneur  témoigne  ainsi  approuver 
cette  ponctualité,  il  n'y  a  rien  aussi  à  quoi  le  tlénofl 
s'oppose  davantage;  car  il  fait  tout. ce  qu'il  peut, 
afin  de  nous  en  délourncr,  vopnt  que  c'est  le  moyei 
assuré  d'obtenir  la  fleur  de  nos  actions,  et  d'en  ravir 
à  Dieu  les  prémices.  C'est  pour  cela,  comme  rellla^ 
quent  les  Pères ,  que  dès  le  matin ,  aussitôt  qu'on 
sonne  le  lever,  il  s'efforce  de  nous  amuser  et  db 
nous  retenir  encore  quelque  temps  au  lit  contre  Fo- 
béissancc.  C'est  pour  cela  aussi  que ,  durant  tout  le 
jour,  il  s'applique  à  nous  suggérer,  dans  chacune  de 
nos  actions,  des  prétextes  pour  nous  acréler  contrt 
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lemandoni  l*ordre  et  le  règlement  de  nos  su- 
L  Si  nous  écrivons ,  il  nous  insinue  qu*it  n\ 
nt  de  mal  à  ne  pas  quitter  au  premier  si- 
ne pour  aciiever  quelques  ligpcs  ou  quelques 
[  n*y  aura  pas  pour  nous  beaucoup  de  perte, 
nous  u^arrîverons  pas  pour  cela  beaucoup 
d  aux  exercices.  Si  nous  étudions,  et  que  la 
ienne  à  sonner,  il  nous  dit  qu*il  ne  faut  plus 
ioment  pour  éclaircir  la  question  qui  nous 
que  si  nous  remettons  à  un  autre  temps, 
orrons  oublier  une  partie  de  ce  que  nous 
d'apprendre  ;  qu*il  faudra  recommencer  à 
toat  de  nouveau  ;  qu'il  vaut  bien  mieux,  pour 
la  temps,  prendre  encore  un  moment  avant 
er  à  cet  exercice.  Si  nous  composons,  il  nous 
sTesprit  que,  quand  même  nous  acbève- 
le  période  commencée ,  nous  serons  encore 
»ù  la  communauté  s'assemble ,  aussitôt  que 
B  autres  :  Et  <tc,  dit  Cassien ,  primiiiarum 
ofima  déflorons  y  primui  ijue  decerpit.  En 
igir  de  la  sorte ,  n'est-ce  pas  donner  à  Dieu 
rres  flétries  ,  mutilées  et  tout  à  fait  Indignes 

t  un  excellent  mets  que  l'obéissance  filiale»  i 
ilreroîs  saint  Bernard  :  c  Primum  f^rculum^ 
kftialis,  I  (S.  Bern., Serm.  inCœnaDom^n. 
ermettez  donc  pas  que  le  démon  en  goûte 
ier;  quittez  tout,  et  promptement ,  pour  ac- 
sans  délai  ce  qu'elle  demande  ;  et  puisque 
BÎgneur  vous  a  conduit  dans  cette  'maison , 
bns  une  sainte  milice,  gardez  les  lois  d'une 
isctpline  :  Sicut  bonuê  mUe$  Chri$tù  (II  71m. 
Kous  lisons  dans  Tbistoire  profane  qu'un 
ipitaine  reprit  fortement  ses  soldats  de  ce 
I  s'éuient  pas  arrêtés  tout  court ,  lorsqu'ils 
entendu  sonner  la  retraite  ;  et  nous  voyons, 
aire,  un  soMal  loué  hautement  de  ce  que,  la 
le  sonnant ,  il  se  retira  sans  donner  un  seul 
loiqu'il  eût  déjà  le  cimeterre  k  la  main  et  le 
é  pour  frapper  un  ennemi ,  estimant  qu'il 
leux  obéir  à  son  chef  que  de  faire  un  acte 
ige.  C'est  aussi  la  disposition  où  se  trouvait 
î  soldat,  qui,  s'étant  arrêté  de  même  au  prc- 
liai  de  la  retraite,  et  étant  interrogé  pour- 
m  avait  usé  de  la  sorte  ,  puisqu'il  aurait  pu 
r  assez  tôt,  après  avoir  tué  son  ennemi,  ré- 
Otéir  à  son  capitaine  vaut  mieux  que  de  se 
té  ses  ennemis.  C'est  ainsi  que  nous  devons 
inportcr ,  quand  nous  entendons  sonner  la 

nous  dc\*ons  nous  lever  promptement  et 
nti)  la  diligence  possible ,  pour  accomplir  le 
tdfmcnt  du  Roi  des  rois,  en  nous  représen- 

c'est  notre  capitaine  et  notre  empereur,  ou 
\n  de  sa  part  qui  nous  appelle  :  Quoâcunque 
\u$OHuerit ,  mox  cum  summa  [estinatione  in- 
IM  est,  ac  si  prœco  régis  insonet,  (S.  Marag., 

'ems  obediens  nunquam  pneceptum  exspe- 
I  aolum  volunlatem  pnrlati  sciens  vel  cn?- 
Tventer  exse<|mtiir  nro  pnprcpti  •  cxcmplo 
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in  c.  4  BeguL  S.  Benedict.)  Toilà  ce  que  faisaient 
ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  dont  parle  Cassien  : 
Sic  universa  complere  quœcunque  fnerint  prœcepta  ^ 
tanquam  a  Deo  sint  cœlitus  édita,  sime  utta  discustione 
festinant^{L^i\  Instit.yC.  10.)  C'est  ainsi  qu'Abraham 
obéit  autrefois  au  commandement  de  Dieu,  lorsqu'il 
lui  ordonna  de  sacrifier  son  fils  :  Igitur,  dit  l'Ecri- 
ture ,  Ah'aham  de  uocte  consurgens^  (Gen.  mi ,  5.) 
Remarquez  qu'il  n'attendit  pas  que  le  jour  fût  venu  : 
mais  aussitôt  que  Dieu  lui  eut  parlé  ,  avant  le  soleil 
levé,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  l'instant  même  qu'on 
lui  commande ,  il  se  met  en  devoir  d'accomplir  ce 
qu'on  hii  ordonne,  quoique  ce  fût  la  chose  du  monde 
la  plus  difficile. 

Non-seulement  nous  devons  obéir  exactement  et 
sans  le  moindre  délai  aux  ordres  de  nos  supérieurs, 
mais  encore  aux  moindres  signes  de  leur  volonté, 
c'est  ce  que  les  saints  demandent  pour  L  perfec- 
tion de  cette  vertu  :  Obedientiamoburvent,  dit  saint 
Ignace,  iieet  Mil  aliud  quam  signum  voluntatis  ftf- 
perioris ,  nne  ullo  expresse  prœcepto,  videretnr 
(  S.  Igxat.,  Summar,  Constit,  Soc,  Jesn ,  33.  ) 
c  Celui  qui  est  vraiment  obéissant,  »  dit  Albert  le 
Grand,  c  n'attend  jamais  le  commandement  du  supé- 
rieur; il  se  contente  de  connaître  sa  volonté,  et  il 
ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  rexécuter;-la 
volonté  de  son  supérieur  lui  tient  Heu  de  comman* 
dément;  il  met  toute  sa  gloire  à  imiter  Jésus-Christ, 
qui  regarda  comme  un  commandement  de  mourir 
pour  les  hommes,  la  volonté  et  le  bon  plaisir  de 
son  Père  qui  lui  proposait  de  donner  sa  vie  pour 
leur  salut  (20).  • 

C'est  encore  ce  qui  se  pratiquait,  selon  Cassien^ 
parmi  ces  anciens  solitaires,  dont  nous  avons  déjà 
rapporté  de  si  touchants  exemples.  Leur  obéissance 
était  si  parfaite,  que  non-seulement  ils  obéissaient  à 
la  voix  de  leur  supérieur,  mais  encore  au  moindre 
signe  qu'il  leur  faisait  ;  en  sorte  qu'on  eût  dit  qu'ils 
lis;iient  dans  son  cœur  et  qu'ils  pénétraient  le 
fond  de  ses  pensées,  tant  ils  étaient  exacts  à  faire 
ce  qu'il  voulait,  avant  même  qu'il  le  leur  eût  fait  con- 
naître. C'est  précisément  ce  que  dit  saint  Bernard, 
que  celui  qui  est  vraiment  obéissant  prévient  celui 
qui  lui  commande  :  Prœvenit  prœcipieMem, 

Voila  ce  que  demande  la  perfection  de  ce  pre- 
mier degré  d'obéissance  :  obéir  exactement  aux  vo- 
lontés du  supérieur,  c'est  le  commencement  de  cette 
vertu  ;  onéir  a  ses  ordres  et  à  ses  conseils,  c'est  da- 
vantage :  mais  obéir  à  un  simple  signe  de  sa  vo- 
lonté, sans  qu'il  nous  l' ordonne  en  aucune  manière, 
c'est  ce  qui  plaît  surtout  à  Notre-Seigneur.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  monde,  le  serviteur  qui  entend  à 
demi-mot»  et  à  qui  il  ne  faut  qu'un  clin  d'œil 
pour  faire  connaître  et  exécuter  la  volonté  de  son 
maître,  le  contente  bien  plus  que  celui  à  qui  il 
faut  tout  dire  expressément,  comme  Salomon  le  n^- 

Domini  nostri  Jesu  Christi,  cui  voluntas  H  compla- 
centia  Patris,  summum  mandatuui  fuit.  {Parad.  unv 
mw,  sire  UM.  de  firtut.,  c.  5.) 
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marque  dans  ses  Proverbes  (xiv,  55)  :  Accepiut  ett 
régi  miuister  intelligens.  C'est  ce  qai  fait  dire  à  saint 
Thomas,  qu*un  inférieur,  aussitôt  qu*il  peut  discer- 
ner la  volonté  de  son  supérieur,  doit  s*y  soumettre, 
comme  à  un  commandement  ;  et  que  c*est  en  cela 
,  que  Ton  connaît  surtout  la  perfection  de  TobéisSan- 
ce  :  Voiuntaê  $upcriori$^  quoeunque  modo  innotescai^ 
est  quoddam  prœeeptum  tacitum  ;  et  ianto  videtur 
obedientia  promptior,  quanto  expretsum  prœeeptum 
abediendo  prœvenit,voluntaU  %uperiorUinteUecta.{^% 
q.  20i,  a.  2,  in  c.) 

Ce  qui  nous  doit  porter  h  obéir  de  la  sorte,  est 
ique  souvent  le  supérieur ,  pour  rendre  sa  con- 
duite plus  douce  et  plus  suave,  ne  veut  pas  nous 
commander  une  chose  expressément.  Craignant  de 
nous  faire  trop  de  peine,  et  ne  sachant  pas  de  quelle 
manière  nous  prendrions  ce  quil  nous  dirait,  il  se 
contente  de  nous  faire  connaître  ce  qu*il  désire. 
Cette  bonté  palemelle  et  cette  charitable  condes* 
cendance  ne  devraient-elles  pas  nous  gagner  le  oœur^ 
et  nous  obliger  h  prévenir  ses  commandements,  et 
à  répondre  à  ses  moindres  désirs  ?  Ne  devrions-nous 
pas  imiter  Texcmple  du  prophète  Isaîe,  qui,  voyant 
qut  Dieu  cherchait  quelqu*un  pour  renvoyer  prè«- 
cher  à  Jérusalem,  et  connaissant  que  c'était  sa  vo- 
lonté qu'il  se  présentât  lui-même  pour  cet  em- 
ploi, s'y  offrit  de  grand  cœur  en  disant  :  Me  voici» 
Seigneur;  etwoyez-mcn  ;  c  Ecce  ego^  mitle  me,  i  (/m. 
VI,  8.) 

Mais  ce  qui  est  ici  particulièrement  à  remarquer^ 
c'est  que ,  quand  même  nous  nous  serions  quelque- 
fois mépris ,  en  nous  présentant  de  la  sorte ,  et  que 
le  supérieur  nous  aurait  renvoyés,  comme  n'ayant 
pas  bien  conçu  sa  pensée,  nous  ne  devrions  pas 
pour  cela  nous  rebuter,  ni  être  ensuite  moins 
prompts  et  moins  ûdèles  à  l'obéissance  ;  mais  nous 
devrions  faire  comme  Samuel ,  dont  l'exemple  nous 
est  d'une  grande  instruction  sur  ce  sujet.  Etant 
encore  jeune,  il  servait  dans  le  temple  sous  le 
grand  prêtre  lléli.  Comme  il  dormait  pendant  une 
nuit,  Dieu  1  appelle  par  son  nom  pour  lui  révéler 
le  châtiment  exemplaire  qu'il  voulait  faire  dans  la 
maison  d'Héli.  Samuel  se  réveille  à  cette  voix;  mais 
ne  sachant  pas  d'oà  elle  venait,  et  ignorant  que 
c'était  le  Seigneur  qui  l'appelait,  parce  que  jusqu'alors 
il  n'avait  encore  eu  aucune  révélation ,  il  s'ima- 
gina que  c'était  le  grand  prêtre  Héii  qui  l'avait 
appelé.  Il  se  lève  donc  aussitôt,  et  s'approchant 
de  son  supérieur  :  Me  voici,  lui  dit-il  :  Ecce 
ego,  quia  voca$ti  me,  fléli,  qui  ne  savait  poinl  ce 
que  c'était ,  lui  dit  qu'il  ne  l'avait  point  appçlé ,  et 
qu'il  s'allât  recoucher  :  Non  vocavi  te ,  /i/t  mi  : 
revertere  et  aormi.  A  peine  fut-il  recouché  et  en- 
dormi, que  Dieu  l'appelle  une  seconde  fois.  Samuel, 
se  persuadant  encore  i  jue  c'était  la  voix  d'Héli,  parce 
qu'il  ne  voyait  point  d'autre  personne  en  la  maison 
qui  le  pût  appeler,  se  lève  et  court  vers  Héli  aussi 
proniptement  que  la  première  fois.  Héli  qui  ne  con- 
naissait pomt  encore  ce  mystère ,  et  qui  par  consé- 


quent ne  pouvait  penser  autre  chose,  sinon  que 
Samuel  rêvait ,  le  renvoya  derechef  et  lui  ordonna 
de  se  recoucher.  A  peine  fut-il  endormi ,  que  Dieu 
l'appelle  pour  ki  troisième  fois.  Samuel  se  levant 
avec  kl  même  diligence  qu'il  avait  fait  auparavant, 
va  se  présenter  à  son  supérieur  :  Ecu  ego,  quia' 
vocasti  me.  Alors  Héli  connut  qu'il  faUait  que  ce  fût 
Dieu  même  qui  eût  appelé  Samuel  pour  lui  revâer 
quelque  secret  ;  c'est  pourquoi  il  hii  dit  :  Itetotimes- 
voM-rn,  mon  /!(i,  recouchet-vou$  et  dormez  ;  et  n  on 
vouê  appelle  encore,  vou$  répondrez  :  Pariez,  Seigneur, 
parce  que  votre  $erviteur  vous  écoute  :  c  Loquere^ 
Domine  t  quia  audit  $ervut  tuu$,  i  11  se  i^ecoucbe 
donc  et  se  rendort.  Mais  Dieu  l'ayant  encore 
réveillé  et  appelé,  Samuel,  suivant  rinstruction  de 
son  maître,  lui  répondit  :  Parlez,  Seigneur,  parée 
que  votre  ierviteur  vous  écoute  :  c  Loquere,  Domine^ 
quia  audit  servue  tuu$.  i  {III  Reg,  m.) 

H  n'y  a  personne  qui ,  faisant  réflexion  sur  la 
conduite  de  ce  prophète,  n'y  remarque  un  grand 
exemple  de  soumission,  et  un  admirable  espril 
d'obéissance;  car,  quoique  Héli  bii  eût  dit,  U 
première  fois,  qu'il  ne  l'avait  pas  appelé,  il  ne  laisse 
pas  de  se  lever  une  seconde  et  une  troisième  fois  au 
même  signal  :  sa  méprise  ne  diminue  rien  de  sa 
ferveur  :  toujours  il  se  rend  avec  b  même  diligence 
et  la  même  fidélité  où  il  croit  que  la  Yoix  de  son 
supérieur  l'appelle;  et  il  mérite  par  sa  persévérance 
que  Dieu  lui  révèle  ses  secrets  et  lui  découvre  ses 
volontés.  Voilà  le  modèle  d'mie  parfaite  obéissance, 
et  la  manière  dont  nous  devons  agir  envers  nos 
supérieurs;  et  il  est  certain  que,^i  nous  jr  apportons 
cette  promptitude  et  cette  persévérance ,  Dieu  ne 
manquera  pas  de  bénir  notre  conduite  et  de  nous 
faire  sentir  combien  il  se  complaît  dans  les  lme< 
parfaitement  obéissantes. 

CHAPITRE  V. 

Du  second  dearé  d^obéissance ,  qui  coneiste  à  vouloir 
ce  que  veut  le  supérieur. 

Le  second  degré  d'obéissance  consiste  à  conformer 
tellement  notre  volonté  à  celle  de  notre  supérieur, 
que  nous  n'en  ayons' plus  d'autre  que  la  sienne  ;  en 
sorte  que  nous  ne  voulions  que  ce  qu'il  veut ,  nous 
ne  désirions  que  ce  qu'il  désire ,  nous  soyons  égale- 
ment prêts  a  tout  faire,  et  aussi  disposés  à  accomplir 
ce  qu'il  nous  commandera  de  plus  contraire  â  notre 
inchnation,  que  ce  qui  revient  le  plus  à  notre 
humeur.  C'est  le  premier  principe  qu'il  faut  avoir 
dans  le  séminaire ,  aussi  bien  que  dans  toutes  les 
communautés ,  si  l'on  désire  s'y  rendre  parfait  : 
Superioris  non  solumjussa  exsequatur,  sed  eiiam  epu 
volunlatem  suam  faciat,  dit  saint  Ignace.  (S.  Ig!ut., 
Emst.  de  obed.,  n.  8.)  L'obéissance ,  dit  saint  Jeaa 
Climaque ,  est  le  sépulcre  de  la  volonté  propre  : 
Obedientia  estsepulcrum  voluntatis,  (Grad.4.)  Aossilêt 
donc  que  nous  mettons  le  pied  dans  un  séminaire, 
ou  oue  nous  entrons  dans  une  communauté,  nous 
ae^-ons  faire  ciat  que  nous  ensevelissons  et  que 
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nous  en  terrons  notre  volonté  propre,  parce  que 
BOUS  devons  faire  profession  (Tobéir  en  tout ,  et  de 
■e  Bairre  plus  d*autre  volonté  que  celle  de  notre 
supénenr.  Ut  non  $elum  in  effectu  exsecuHo  affpareat, 
(fil  saint  Ignace ,  verum  eîiam  in  agectu  con$en$io^ 
(S  Ig!UT.  ,  Ejnit.  de  ehed, ,  n.  5.) 

Or  les  saints  remarquent  an  grand  avantage 
tes  oe  degré  d^obéissance  ;  car,  comme  II  nous 
RBd  aussi  prompts  à  nons  soumettre  dans  les  choses 
Aficbes  et  contraires  a  notre  humeur ,  qu*en  celles 
psnr  lesq'oelles  nous  aurions  le  plus  d*attrait  et  de 
lidlifé,!!  nous  donne  na  moyen  assuré  de  connaître 
H  c'est  une  véritable  obéissance  qui  nous  anime, 
lorsque  nous  accomplissons  ce  qu'on  nous  ordonne^ 
mute  B*est  point  quelque  autre  considération  qui 
LiMt  '»i:age  à  nous  soumettre^ 

El  effèc,  lorsqo^on  ne  nous  commande  que  deê 
thSMs  agréables  et  qui  reviennent  à  noire  humeur, 
IMS  ne  saurions  bien  discerner  le  fond  de  nos 
éipoiiâoBs;  peut-^re  est-ce  uniquement  notre 
fiÉt  et  notre  inclination,  et  non  la  volonté  de  Dieu 
et  TÈmtmr  de  Tobéissance  qui  nous  porte  alors  à 
Ure  œ  qn^on  nous  dit.  Mais ,  quand  ce  qu'on  nous 
rwaiinir  est  ififOdle  et  contraire  à  notre  humeur, 

• 

ctfR  néanmoins  nous  Tembrassons  avec  prompt!* 
nie  et  avee  Joie,  c'est  alors ,  disent  les  saints,  que 
h  vrrie  ebéîssanGe  se  fait  connaître  ;  car,  comme  la 
nture  nom  donne  alors  de  Téloignement  pour  foire 
ce  q«*oa  ciige  de  nous,  Il  faut  que  ce  soit  la  grjk» 
fBi  nons  y  perte»  et  que  ce  soit  Dieu  et  non  pas 
qne  nous  cherchons  dans  notre  sou- 


Cest  ponrqooi  on  ne  peut  qu'estimer  et  approuver 

kmump  la  conduite  des  personnes  qui ,  ayant  de 

h  jaîe  qnand  on  leur  ordonne  des  choses  humiliantes 

n  pénibles  à  la  nature,  ont  an  contraire  de  fai  peine 

qnnd  on  lenr  en  propose  d'agréables,  et  témoignent 

au  sapérienr  la  crainte  qu'elles  ont  de  se  rechercher 

eBcs-ménwt  et  d'accomplir  plutôt  leur  volonté  que 

«rite  de  Dieu ,  en  faisant  ee  qu'on  leur  commande. 

Ccm  h  une  disposition  trés-sainte  et  trés-conforme 

k  la  doctrine  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

fl  Qaaad  on  nous  commande  des  choses  éclatantes 

ctralevées  »,  dit  saint  Grégoire,  c  il  ne  font  pas  les 

par  indinatkiii  naturelle,  mais  par  le  pur 

de  robéissance,  c'est-iMlire  parce  qu'on  nous 

■■ande,  et  qne  c'est  la  volonté  de  Dieu;  mais 

on  nons  en  ordonne  de  basieset  d'humiliantes, 

1  fant  lâcher  d'y  conformei  notre  inclination,  il 

fûre  en  sorte  que  notre  cœur  s'y  porte,  qu'il 


(91)  Ddiet  obedientia ,  quando  jubentur  adversa, 
I  lao  aliquid  babere ,  et  in  prosperis  ex  suo  aliquid 
■■Modo  DOQ  babere  :  quatenus  in  adversis  tanto 
L  glorioslor,  quanio  divino  ordini  etiamex  de- 
jungilur;  et  in  prosperis  Unto  sit  verior, 
»  a  pnmenlt   ipsa  quam  divinitus  percipit 
divin,   fànditus  ex  mente  separatur.  (S.  Gigg., 
Km/.,  Kb.  XXXV,  n.  SO.) 
ttt)  Oniwuls  vel  aperte  vel  ooculte  satagit,  ut 
haoei  m  Tolunuie  hoc  ei  fpirituaiis  pai4tr 


s'y  affectionne ,  qu'il  les  embrasse  avec  joie ,  qu'il 
s'y  soumette  avec  amour;  c'est  ]&  le  moyen  de 
faire  purement  la  volonté  de  Dieu,  dans  les  choses 
même  qui  nous  seraient  agréables;  et,  sans  cela, 
il  y  a  toujours  &  craindre  que  nous  ne  fassions 
la  nôtre  (Si),  t  D'où  Ton  peut  conclure  que  ceux 
qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent,  afin  que  le  supérieur 
leur  commande  ce  qui  leur  piatt ,  et  qui  obéissent 
avec  jme  quand  il  condescend  à  leur  voionté,  tandis 
qu'ils  ne  se  soumettent  qu'avec  chagrin ,  quand  il 
leur  ordonne  des  choses  contraires  à  leur  inclination, 
ne  seront  jamais  ,  au  jugement  des  personnes 
éclairées,  véritablement  obéissants.  Ce  serait  un 
abus  et  une  grande  erreur,  dit  saint  Ignace,  que  de 
s'imaginer  le  contraire  :  Sanëquam  magmtê  aterror 
et  quidem  earum  qnoê  amor  nd  ex€mcavit,  o^edientet 
exiêtimare  $tu ,  rttin  tuperiofem  ad  id  quod  ip^met 
volnnt,  aHqua  ratione  pertraxerint.  (S.  Igxat.,  Kpi$t* 
de  obed.,  n.  9.)  Ce  n'est  pas  là,  dit  saint  Bernard, 
obéir  aux  supérieurs ,  mais  c'est  faire  en  sorte  que 
le  supérieur  nous  obéisse  (23).  Ce  n'est  pas  là,  dit 
un  autre  saint,  faire  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  c'est 
vouloir  que  Dieu  fasse  la  nôtre  (23). 

Craignez  donc,  quand  le  supérieur  vous  donne 
qtielques  occupations  ou  vous  emploie  à  quelque 
office,  que  ce  ne  soK  parce  que  vous  y  avex  incli- 
nation ,  parce  que  vous  en  avez  témoigné  ouelque 
désir ,  ou  parce  que  vous  avez  foit  paraître  quelque 
peine  pour  d'autres  qu'il  aurait  pu  vous  donner ,  et 
auxquels  peul^tre  il  vous  croirait  plus  propre  :  car, 
si  ceia  est ,  vous  travaillez  sans  fruit,  vous  n'aurez 
point  devant  Dieu  le  mérite  de  l'obéissance;  et  quand 
vous  lui  demanderez,  comme  autrefois  les  Juifs, 
pourquoi  il  ifagrée  pas  ce  que  vous  faites  :  Quare 
jejunavimui^  et  non  aipexi$ti;  kumiliavimuê  animaê 
nottrae,  et  n#tcttfi  f  il  aura  tout  sijjetde  vous  faire 
la  même  réponse  qu'il  leur  faisait:  C'est  que  tout 
ee  que  vous  faites  est  un  effet  de  votre  propre  vo* 
lonté  :  Ecêe  in  jejnniie  vestrii  imenitur  toluntae 
H9tr0.  (lia.  Lvin  3.)  Jugez  d'après  cela  combien  il 
est  Important  de  mortifier  voire  volonté  propre , 
puisqu'elle  est  si  maligne,  et  son  inlectîon  si  grande, 
qu^elle  corrompt  tout  le  bien  que  nous  faisons: 
Grande  madim  propria  voluntae ,  dit  saint  Bernard, 
fMi  /If  m bona tua,  Ubi  kona  noneint.  (S.  htia.,  serm. 
71  in  Cantic,  n.  14.) 

C'est  pourquoi,  si  vous  voulez  travailler  solide- 
ment li  b  perfection,  il  faut  de  toute  nécessité  tra- 
vailler à  combattre  votre  propre  volonté,  et  dire  en 
toutes  choses,  comme  saint  Faid  au  moment  de  sa 

injungat,  ipse  se  seducit,  û  forte  sibi  quasi  de 
obedientia  blandiatur;  neque  enim  in  ea  re  ipse 

Înehto ,  sed  magis  el  praelatus  obedit.  (Serm.  35, 
k  trib.  ordin.  EecL,  n.  4, 1. 1.) 
J23)  DUigenter  illnd  cavendnm  est  ne  snperioris 
untatem,  quam  duoere  pro  divina  debetls,  ad 
vestram  detorquere  uitamini;  Id  enim  essi^  non 
vestram  divnue  conformare,  sed  divinam  testra 
voluntatls  forma  velle  regere. 
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jiiverikMI  :  Bûmîne   quid  me  visfacere?  (AcL  ii, 

•)  cToîlà  encore,*  dit  saint  Bernard,  c  le  vrai  moyen 
TiiM  ptrliûte  coBteniôn  :  Hac  plane  perfectm  om- 
vcrnoals  mi  famui.  i  Voilà  une  marque  certaine  et  iii- 
raillible,  pour  connaître  qu*une  personne  a  vérita- 
blement renoiMé  à  ellcHnéme,  aussi  bien  qu*à  tout 
le  monde,  poor  aoivre  Jésut-Christ.  c  Oh  !  que  cette 
pnrale  est  courte,  »  •*écrie  le  saint  docteur ,  c  mais 
qn'dle  ettpleined'onction  I  qu'elle  est  vive  et  efficace  ! 
qu'elle  est  digne  d*<Sire  esiimée  :  Seigneur,  que  vou- 
iê»4Mm$  quêje  fane  7  —  0  verbum  bre9e,  sed  plénum, 
êed  rbwn,  êed  efeax,  ud  dignum  omni  accepUone  : 
llomkw,fwd«ieMf/ficcrf^»(Sernk  i.tn  cour.  S.  Pau/t, 
n.  6w)  Ml  qa^il  y  en  a  peu  qui  soient  en  eut  de 
bien  dire  celle  parole,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  soient 
mdwtia  en  Jéa«t-€àrisl«  four  pMiTOÎr  entrer 
nn  ilpnrIaitdépouUlemeni  d'eux-mêmes  t  Qu'il  y 
en  a  peu  qnl  soient  en  état  de  loi  dire  de  cœur  ce  que 
luinnéflie  diinll  autrefois  à  son  Père  avec  U  it  d  ar- 
deur :  Mon  Père^  que  votre  volonté  $wt  faite  et  non 
poâ  Im  màenm  ;  que  ce  que  vouê  voulez  j'accom- 
pliffe,  cf  non  ce  que  je  veux  ;  qu'H  ïaccompliiu 
de  Ut  manière  que  voui  le  voulez,  et  non  $uivaêU 
eêUê  quê  ;e  diiire.  i  Pater,  ma  quod  ego  tolo, 
ud  quod  tu  (Marc,  xiv,  36)  ;  Non  mea  volnnlas^ 
aid  iua  fiai  (  Luc.  x»i ,  *«  )  ;  Aon  ticut  ego 
fÊolo,  $ed  iicut  fu.  {Matth.  uvi,  30.)  Voilà  ce 
que  demande  la  parfaite  i^issance  :  i*"  ne  vou- 
loir rien  faire  que  ce  que  veut  Notre-Seigneur  :  Aon 
iptod  egovolo,  ied  quod  tu;  2*  ne  k  vouloir  même  que 
comme  il  le  veut  :  Aon  sicut  ego  volo,  ied  sicut  tu  ; 
3p  ne  le  vouloir  que  parce|qu*U  le  veut,  sans  autrejvue 
que  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  est  ma- 
nifestée par  le  supérieur:  Aon  men  volunJtaê,  $eo  tua 
fat. 

Mais  le  malheur  est  que,  bien  loin  de  témoigner 
cet  dispositions  à  notre  supérieur ,  nous  voulons 
presque  toujours  qu'il  s'accommode  à  nos  désirs,  et 
qu'il  nous  demande  ce  que  nous  avons  envie  de 
foire ,  comme  Notre-Seigneur  le  demandait  à  cet 
aveugle  de  l'Evangile  :  Quid  Hbi  vis  fadam  f  (Marc. 
I,  51.)  Voilà  où  nous  devons  avouer,  à  notre  eonfu- 
ikm,  que  nous  en  tommes  le  plus  souvent  réduits; 
voilà  ce  qui  est  surtout  un  grand  sujet  de  douleur, 
quand  on  voit  ce  dérèglement  dans  des  personnes 
qui  font  une  profession  particulière  de  la  perfection. 

Qui  ne  gémirait,  en  effet,  de  les  voir  dans  une 
si  grande  illusion,  qu*au  lieu  de  dire  à  leur  supé- 
rieur :  Quevoulei^vous  que  je  faêeef  il  faut  que  le  su- 
périeur leur  dise  :  Que  voulez-vouê  que  je  fatu  (2i)  ? 
Voilà  jusqu'où  va  la  faiblesse  et  la  pusillanimité  de 


la  plupart  des  supérieurs ,  et  ce  que  Ton  remarque 
trop  souvent  dans  les  communautés  même  les  plus 
saintes.  Il  faut  qu'un  supérieur  considère  sans  cesse 
et  recherche  soigneusement  à  quoi  un  tel  se  plaît, 
qu est-ce  qui  le  satisfera  davantage,  quelle  est  sa 
pente  et  son  inclination,  à  quoi  il  s'appliquera  plus 
volontiers,  aHn  de  ne  lui  rien  ordonner  qui  lui  liasse 
de  la  peine.  Cependant  ce  devrait  être  tout  le  con- 
traire ;  car  ce  devrait  être  aux  inférieurs  à  chercher 
quelle  est  la  volonté  du  supérieur,  afin  de  raooomplir 
fidclemeht,  puisque  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  en- 
trés dans  une  communauté,  et  non  pour  y  faire  fenr 
propre  volonté,  qui  \ùi  ou  tard  ne  manquerait  pas 
de  les  perdre. 

Il  faut  donc  se 'résoudre  à  renoncer  absolnment 
à  cette  propre  volonté,  et  à  la  fuir  comme  une  vi- 
père maligne,  fû  aenlet  diaent  lea  saints,  est  cnpa- 
ble  de  perdre  nos  âmes.  On  dît  qnn  ks  tipèies  dé- 
chirent le  ventre  de  leur  mère,  et  ne  riennenl  an 
monde  que  par  la  mort  de  celles  qui  leur  donnant 
]a  vie.  Voilà  aussi  ce  que  fait  la  propre  volonté  ;  elle 
n'est  pas  plus  Idt  édose  qu'elle  tue  cmdlement 
l'àme  qui  l'a  mise  au  jour  (i5).  C'est  pourquoi,  si 
nous  apercevons  que  notre  supérieur,  ayant  égard 
à  notre  faiblesse ,  ait  la  pensée  de  condescendre  à 
notre  volonté  propre,  disons-lui  ce  que  devait  dire 
cet  aveugle  de  l'Evangile,  quand  Notre-Seignenr  lui 
demanda  :  Que  voulez-voui  que  je  faiU  (Sb6)?  Mon 
Dieu,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ;  ordonnex-fioî  ce  que 
vous  voudrex,  sans  me  demander  ce  que  je  désire; 
car  je  ne  désire  que  votre  volonté,  et  je  ne  cherche 
pas  oue  vous  me  disiez  ce  que  je  veux  mais  à  ton- 
loir  ce  que  vous  me  direz. 

Voilà,  dit  saint  Augustin,  la  grande  disposilioii  où 
doivent  être  les  serviteurs  de  Dieu  et  tous  cens  qui 
lui  veulent  être  entièrement  fidèles  (27).  Cesl  là 
AMMJ,  dit  saint  François  de  Sales,  U  moyen  do  jouir 
d^une  trèi-grande  et  trèê^rofonde  paix.  Le  vrai  obéiê" 
êant  vivra  doucement  et  painblement,  comme  nn  en- 
fani  entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  ne  u  met  point  er. 
peine  de  ce  qui  lui  peut  arriver  :  que  sa  mère  le  port* 
sur  le  bras  droit  ou  sur  le  gauche,  il  ne  s'en  inqmuie 
pas.  De  même  le  vrai  obéissant,  qu'on  lui  comtnande 
une  chose  ou  F  autre,  il  ne  s'en  met  point  en  peine; 
pourvu  qu'on  lui  commande  et  qu'il  demeure  tomjouri 
entre  les  bras  de  Fobéiuance ,  je  veux  dire  en  texor* 
dce  de  t  obéissance,  il  est  content.  (EntreU  11,  1^  lu 
vertu  itobéis.,^.  200,  ed.de  Paris,  1821.) 


(24)  Sic  profecto,  sic  multorum  usque  hodie  pu- 
sillaiiimitas  ac  perversitas  eu(;it,  ut  ah  bis  quaeri 
fiporteal  :  Quid  vis  ut  fadam  tibi  ?non  ipsi  quaerant: 
Domine ,  quid  me  vis  facere  ?  (S.  Besn.,  Serm.  in 
conv.  S.  Pauli,  n.  6.) 

(25)  Caveamus  ergo  a  propria  vdluntate,  tanquam 
a vipera  pessima  et  ncquissima, etqux  sois  deinceps 

^  «MisMt  animas  nostru.  (S.  Fcnii.,  Serm.  de 


(26)  Absit  hoc.  Domine  ;  tu  magis  die  quid  me  la* 
cere  velis.  Sic  omnino  dignum  est,  non  meam  a  te, 
sed  a  me  tuam  ousri  et  Ûeri  voluntatem.  (Id.,  Serm. 
de  conv.  S.  Pauli,  n.  6.) 

(27)  Optimns  minister  tous  est,  <pii  non  inloetur 
hoc  a  te  audire  quod  ipse  voluerit,  sed  potius  hoc 
velle  quod  a  te  audierit.  (S.  August.,  Confeu..  L  x« 
c.  26.) 
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lu  trûkihH  éêfffé  ée  tobétuanee^  qmê  ton  appeik 

^ééiiêance  aveugle. 

Le  Iroisièfiie  degré  de  Fobéissaiice  consisle  à 

coefonner  noire  jugement  à  celai  de  nom  supérieur; 

m  sorte  que  nous  ne  nous  contentions  pâs  de  nous 

ntmeltre  &  tout  ce  qu*il  noos  ordonne ,  mais  que 

■ns  croirions  que  ce  qu'il  nous  ordonne,  est  raison^ 

laMé,  suis  nous  mettre  en  peine  d*en  connaître  les 

ïiisoiis.  C'est  là  le  plus  excellent  degré  de  cette 

foto  que  les  saints  onl  regardé  comme  absolument 

■éeetsaire  à  lous ceui  qui  se  Tcnlent  donnerai  Dieu 

parikitement,  et  se  consacrer  ^  lui  sans  réserve  : 

Qkiar  iotum  immolare  vieil  Ùeo,  dit  saint  Ignace, 

fÊÊMfemiUm  àferùt  neteae  e$t ,  ptœter  vcitmiâtem; 

W  MR  aêlmR  idem  veUt  puni  iuperiar ,  $ed  e^am 

llrtiSfafMt,  ejMUfue  ju^^o  $ub}iciaî  iuUfH.  (S.  Ignat., 

Efki.  ée  o^€d.,n.9.)  Saint  Bernard  nous  donne  une 

^■iriHf  kçom  mr 'ce  sujet,  dans  im  sermon  sur 

beoniersion  de  sitnt  Paul ,  où  il  montre  comment 

An  defou  imiter  ^t  Apôtre.  La  conduite  que 

RalK'Seigneor  tint  entets  saim  Paul,  dit-il,  en 

fkveofjbnt  pour  TsAtirer  à  lui,  n'eA  qu'une  expre»- 

Ab  ût  ce  qu'il  désire  faire  en  nous ,  pour  notre 

fatetioB.  Saint  Paul  ne  fut  pas  plutôt  frappé  de 

b  laauèit  du  dd ,  qu'il  entendit  une  toIx  qui  lui 

êU  :  Eafrfx  dam  la  viUe;  ef  fA  on  tome  dira  ce  que 

wama  deweÈfiire  :  i  Ingredaf^  dfiiaiem^  et  ibi  dkeiur 

4iH  mâd  U  efwuat  faeete.i  (Ad.  ix ,  7.)  Or,  voilà 

«e  ^  vous  est  arrivé  au  moment  de  votre  entrée 

le  aéirtnaire ;  car  ce  n'a  pasété  sans  une  coih 

pwticulière  de  la  Providence,  que  vous  y  êtes 

;  et  soit  que  la  crainte  de  vous  perdre  dans  le 

on  le  désir  de  servir  Dieu  plus  ptrCsIlement 

b  retraite  vous  y  ait  amené,  uAi  qu'un  sage 

vous  Tait  conseillé,  soit  que  vos  parents 

vous  Talent  persuadé  ;  il  est  toujours  vrai 

c'en  Dieu  qui  s'est  servi  de  ces  moyens  pour 

y  eandaire,  et  qui  vova  a  dit  au  fond  du  cœur 

iH  bBaH  entrer  dans  cette  maison  de  retraite, 

l'on  vous  fit  connaître  ce  quil  demandait 

et  ee  que  vous  deviex  ftnre  pour  lui  plaire. 

ce  n'est  pas  tout  d'avoir  bit  cette  première 

i;  il  bot  vo«f  mettre  dans  b  même  état 

«É  wt  ifMva  rAfMre  am  moment  de  sa  conversbn, 

il-awa  fMbc,  comme  lui,  votis  convertir  pariaite- 

i  Mmu  Or  voyex  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous 

:  0iiatfii'fi  eèl  (es  feux  omveru^  U  ne 

rien;  UÊÊiêUéimU  eonduit  et  gouverné  par  ceux 

qiaà  prenaieni  sein  de  Imi  :  t  Apertiê  oeufU  nUnl 

\;  nd  wtamuê  autem  iUum  irotouei,  bfrodnxe- 

«i  (IM.,  8.)   Voilà,  dit  saint  Bernard,  b  vrai 

fwtiMlelbmotièb achevé  de bparbite  obéissance; 

m  yeu  ouverts,  et  ne  rien  discerner  ;  nous 

eonënire  sans  raisonner  ;  nous  abandonner, 

des  avengles,  entre  les  mains  de  nos  supé* 

ffbm  :  voilà  ce  que  bit  b  parfaite  soumission ,  et 

<a  qnoi  consiste  b  troisiônio  degré  de  Tobéissance. 
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C'est  oans  celle  vue  que  saint  lerûnic,  écrivant  à 
un  de  ses  amis  qui  vi^*ait  dans  une  communauté 
où  il  voulait  se  sanctifier  sous  l'obéissance ,  lui  di- 
sait :  c  Ne  votfs  amusez  point  à  examiner,  à  juger  ni 
à  blâmer  les  coiiimandcmeiils  de  vos  supérieurs; 
ne  cherchez  point  à  savoir  pourquoi  ils  vous  ont 
commandé  une  chose  plutôt  qu'une  autre  ;  ne  vous 
arrêtez  point  à  penser  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ils  en 
eussent  usé  d'une  autre  manière:  toutes  ces  pensées 
ne  font  que  de  dangereux  amusements  et  des  se- 
mences de  mîRe  tentations  contre  l'obéissance  :  Non 
de  majorum  unienlia  judieet,  eujue  ofieii  eet  àhedire 
et  implere  quœ  juua  tiinl,  dicenie  Mogee  :  Audi , 
ftradf  et  tace.  »  (Epist.  05,  Ad  Rustic^  mon,)  c  C'est 
pourquoi,  quand  il  vous  viendra  quelque  tentatbii 
contre  Tobéissance,  comportez-vous,  •  dilCassien, 
«  de  même  que  si  vous  étiez  attaqué  de  tentations 
de  bbsphèmes  contre  Dieu  et  contre  b  (bi ,  ou  qun 
vous  eussiez  des  imaginations  sales  et  des  paméei 
déshonnéles  :  c'est-à-dire  ne  bar  dmmcA  aucune 
entrée,  ne  vous  y  arrêtez  eÉmcune  manière  ;  mais 
prenez  seulement  àt  là  occasion  de  vous  confondre 
et  de  vons  humilier  davantage,  i 

Or  cette  obéissance  shnpte  est  appelée  commu- 
nément ohéissance  aveugle^  non  parce  qu'elle  nouii 
porte  à  obéir  aveuglément  en  des  choses  où  il  y 
aurait  péché,  car  ce  seraK  une  erreur  intolérabb, 
mais  parce  que  dans  toutes  les  choses  où  nous  ne 
voyons  point  de  péché,  l'obéissance  veut  que  nous 
nous  soumettions  simplement  à  nos  supérieurs» 
sans  nous  informer  des  raisons  de  ce  qu'ils  nous 
ordonnent,  supposant  que  ce  qu'ils  nous  disent  est 
b  même  chose  que  Dieu  nous  dit ,  nous  contentant 
de  cette  seule  pensée  :  Puisque  les  personnes  que 
Dieu  a  chargées  de  nous  conduire  le  veulent  ainsi. 
Il  le  faut  bire. 

Cette  même  obéissance  est  appelée  par  Cassien 
obéissance  sans  discumon  et  eam  examen  :  i  Oàe- 
dientia  sine  diêcuêsione^  nne  examine  (/nstif.,  I.  iv, 
c.  10,  i4,  25,  etc.,  1.  xii,  c.  Si,  colbt.  18,  c.3),» 
parce  qn'elb  ne  recherche  point  et  n'examine  ja- 
UFiais  le  pcar^aoî  et  b  comment ,  deux  termes  dont 
b  curiosité  se  sert  communément,  mais  que  l'o- 
béissance bannit  de  son  école,  comme  étant  un  bn- 
gage  tout  à  fait  dépbcé.  C'est  pourquoi  saint  Jean 
CUmaque ,  définissant  l'obéissance,  dit  très-bien  : 
I  L'obéissance  est  im  mouvement  sans  examen  ni 
diêcmeion;  c'est  une  mort  volonuire;  c'est  une  vb 
sans  curiosité  ;  c'est  un  renoncement  absolu  à  no- 
tre propre  sagesse,  qui  ne  laisse  pas  d'être  im  vrai 
trésor  de  sagesse  :  Obedientia  est  inexaminatus  et  b- 
discHttiu  moltts,  sponlaiiea  mors^vita  curiodtate  ca* 
rem,  discretioms  depositio  inter  diviiias  diseretionis.  » 
(Grad.  4,  art.  I.) 

Pour  nous  faire  connaître  jusqu'où  doit  aller  en 
ceb  notre  simplicité,  et  combien  on  doit  peu  rai- 
sonner, si  l'on  veut  entrer  dans  b  perfection  de  ce 
degré  d  obéissance,  les  sabits  Pères  emploient  plu- 
sieurs comparaisons  rçmanpabbs. 
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La  yramim  eft  ^éùe  des  brebis  :  saint  basile 
{ComUl  numask  c  23,  n.  5)  s'en  sert  admirable- 
ment,  en  ex|>liqiiant  la  raison  pour  laquelle  Notre- 
Seignenr,  donnant  à  saint  Pierre  la  conduite  de 
toute  TEg^se,  lui  dit  ces  paroles  :  Pai$  wu$  brebit  : 
tPaue  096$  meoê^t  (Joan*  ui,  17.)  c  Comme  les  bre- 
bis, >  dit-il,  c  >béissent  aveuglément  au  pasteur, 
qu'elles  se  laissent  conduire  sans  réfleiion  où  il  les 
mène,  qu'elles  le  suivent  sans  savoir  où  elles  vont  : 
jsinsi  rinfërieur  doit  obéir  à  son  supérieur,  et  mar- 
cher par  le  chemin  qu'il  lui  monDre,  avec  une 
grande  simplicité,  sans  s'arrêter  k  examiner  ce  qu'il 
lui  dit,  et  sans  vouloir  connaître  où  il  le  mène.  » — c  Le 
vrai  obéissant,  »  dit  saint  Grégoire ,  €  ne  se  permet 
pas  de  discuter  les  ordres  de  ses  supérieurs,  et  ja- 
mais on  ne  le  voit  raisonner  sur  ce  qu'ils  lui  com- 
mandent ;  car  ayant  soumis  toute  sa  conduite  à 
celui  qui  le  gouverne,  il  ne  veut  plus  d'autre  satis- 
faction en  cette  vie,  que  celle  d'obéir  :  toute  sa 
Joie  est  de  faire  ce  qu'on  lui  ordonne  ;  et  confor- 
mant en  tout  ses  sentiments  et  sa  conduite  aui  rè- 
gles de  la  parfaite  obéissance,  il  ne  raisonne  jamais 
pour  juger  de  ce  qu'on  lui  dit  (28).  t 

La  seconde  comparaison  dont  les  saints  Pèoes  se 
servent  sur  ce  sujet,  est  celle  d'un  corps  mort  qui 
n'a  plus  en  lui  aucun  principe  de  vie,  ni  par  con- 
séquent d'autre  mouvement  que   celui  qu'on  lui 
donne,  c  11  faut,  i  dit  saint  Ignace,  c  que  tous  ceux 
qui  vivent  sous  l'obéissance  soient  bien  persuadés 
qu'ils  doivent  se  laisser  gouverner  et  conduire  à  la 
divine  Providence ,  par  l'entremise  du  supérieur, 
comme  un  corps  mort  qui  se  laisse  mener  où  l'on 
veut  et  manier  comme  on  désire  :  Perinde  aed  ca^ 
daver  euet^  quod  quoquovenui  ferri  et  quacunque  r «- 
lione  tractari  $etinU,  i  (S.  lGifAT.,Cofiilf(.,  part,  vi, 
c.  I,  S  i,  et  Summ.  reg.^  n.  56.)  C'est  l'instruction 
que  saint  François  donnait  ordinairement  à  ses  re- 
ligieux. C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Nil  :  Debeni 
ùe  proprÙB  renufUiare  voluniatij  u(  ab  înatUmati$ 
corporibuê  non  dtfferant  {Lib,  A»cet,)  ;  et  à  saint  Jean 
Climaque ,  que  celui  qui  est  vraiment  obéissant  ne 
manifeste  pas  plus  de  répugnance  ni  de  discerne- 
ment, soit  dans  les  choses  qui  sont  bonnes,  soit 
dans  celles  qui  lui  semblent  mauvaises,  que  s'il  était 
mort  :  Nihil  re$i$tH  nihilque  discermt  mortuus  in  bo^ 
nU^  aut  in  his  quat  n^dentur  mala.  (  Grad.  4.)  Vous 
êtes  morts,  dit  l'Apôtre  saint  Paul  :  Mortui  e$Hs  {CoL 
m,  3),  et  en  effet,  comme  Chrétiens,  c'est  notre 
obligation  d'être  morts  à  tout  le  monde  et  à  nous- 
mêmes  ;  et  c'est  l'état  où  vous  avez  été  mis  par  le 
baptême  :  Morts  à  tout,  et  vivante  à  Dieu  seuL  De 
plus,  vous  vous  êtes  engagé  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, dont  l'obligation  indispensable  est  d'être  mort 
à  toutes  choses  pour  ne  plus  vivre  qu'à  Jésus-Christ. 
JSuQn  c'est  ce  que  vous  avez  promis  particulière- 
ment en  entrant  dans  le  séminaire;  car  vous  avez 

(i8^  Vera  obedientia  nec  prepositorum  intentio- 
nem  discutit,  nec  precepta  discemit  ;  quia  oui  omne 
suae  vitâe  ]udicium  majori  subdidit,  in  noc  solo 
gaudet,  si   quod  sibi  prsedpilur  operalur:  nescit 


dit  alors  que  vous  vouliez  renoncer  à  votre  propre 
volonté  pour  obéir  en  tout  ;  et  vous  n'avez  été  reçu 
dans  la  maison  qu'4  cette  conditioiu  U  faut  donc 
que  vous  soyez  désormais  comme  un  mort,  qui  ne 
voit  plus,  ne  sent  plus ,  ne  raisonne  plus,  ne  ré- 
pond plus,  ne  se  plaint  plus.  N'ayez  donc  plus  d^yeux 
pour  voir,  ni  pour  juger  des  choses  qu'on  vous  or^ 
donne  ;  n'ayez  plus  de  réplique  à  ce  que  Tobéis- 
sance  vous  prescrit  ;  ne  vous  plaignez  plus ,  quand 
on  vous  commande  quelque  chose  qui  vous  déplaît; 
en  un  mot,  soyez  insensibles  comme  des  morts.  On 
cherche  pour  un  corps  mort  ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  la  maison  ;  on  prend  le  linceul  le  plus  usé 
pour  l'ensevelir  ;  on  prend  le  plus  méchant  habit 
pour  l'enterrer;  on  le  traite  comme  on  veut,  sans 
qu'il  se  remue  et  qu'il  s'en  mette  en  peine.  Voilà 
comme  nous  devons  être  dans  le  séminaire  ;  voilà 
l'état  où  se  trouve  mie  âme  parlaitement  obéis- 
sante. 

La  troisième  comparaison  est  tirée  di  bàtoa  d'un 
vieillard,  d<mt  il  se  sert  pour  se  soutenir  et  pour 
laire  tout  ce  qu'il  lui  plaît  :  Similiier  atqme  «entt  ^- 
m/m,  dit  saint  Ignace,  çm,  ubicunque  et  qurncumquê 
tu  re  veUt  eo  uti  qui  emm  wuimt  teuei^  ei  intenté. 
(S.  loKAT. ,  Con$tit. ,  part,  vi ,  c.  I ,  {  1.  )  Le  bâ- 
ton se  laisse  porter  partout  où  l'on  veut  ;  jamais 
il  ne  quitte  de  lui-même  l'endroit  où  on  le  met» 
parce  qu'il  n'a  point  d'autre  mouvement  que  cohd 
de  la  personne  qui  le  gouverne.  Ainsi  nous  ne  de- 
vons plus  avoir  de  mouvement  de  nous-mêmes  ;  il 
faut  nous  laisser  conduire  et  gouverner  par  le  su- 
périeur, allant  partout  où  il  voudra,  demeurant  et 
nous  arrêtant  partout  où  il  lui  plaira  :  que  ce  soit 
dans  la  boue  ou  dans  une  belle  place  ;  que  ce  soit 
au  haut  ou  au  bas  de  la  maison  ;  que  ce  s<Ht  pour 
un  emploi  honorable  ou  pour  une  fonction  abjecte 
et  humiliante  :  tout  cela  nous  doit  être  indifférent; 
et  jamais  nous  n'y  devons  apporter  d'opposition 
ni  de  résistance.  Si  le  bâton  qui  sert  d'appui  et  de 
soulagement  à  un  vieillard  lui  faisait  quelque  réais- 
tance,  et  ne  voulait  pas  s'arrêter  au  Ueu  où  il  le 
pose,  mais  aller  en  quelque  autre  endroit;  bien  loin 
de  l'aider,  il  l'embarrasserait  et  lui  serait  à  charge; 
et  quelque  beau  et  bien  fait  qu'il  pût  être  d'aO» 
leurs,  le  vieillard  s'en  déferait  bienidL  Ainsi  en 
est-il  de  vous  :  si,  lorsque  le  supérieur  vent  se  sei^ 
vir  de  vous,  vous  mettre  dans  un  tei  office  ou  vont 
donner  un  tel  emploi,  vous  résistez  à  son  ordre,  ei 
avez  un    mouvement  contraire,    soit  par   votre 
conduite,  soit  par  votre  volonté  ou  votre  jugement; 
an  lieu  de  le  soulagef ,  vous  lui  êtes  très-incom* 
mode  ;  Men  loin  de  l'aider  à  maintenir  le  bon  or^ 
dre  et  la  fervenr  dans  la  communauté ,.  vous  lui 
devenez  au  contraire  tout  à  fait  à  cluuge;  il  fas* 
dra  donc  nécessairement  qu'il  se  défesse  de  vont» 

enlm  judicare  quisquis  perfecte  didicerit  obedire, 

Sula  hoc  tantum  bonum  putat,  si  praeceptis  obe- 
iat.  (/m  /  Jl^.,  lib.  Il,  cap.  4,  n.  il.) 
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Al  liea  que,  si  tous  tous  laissiez  absolument  con* 
dtthne  y  s*U  avait  la  liberté  de  faire  de  vous  tout 
ce  qull  voudrait,  8*il  pouvait  dire  comme  le  cente- 
dier  de  FEvangile  :  Uabeo  $ub  me  militeê,  et  dieo 
Imk:  Vade^  et  vadit  ;  et  alii:  Fae  hoc,  et  facit  (Matth. 
vm,  9)n  il  n'aurait  point  de  plus  grande  joie  que  de 
vous  avoir  sous  sa  conduite,  et  il  trouverait  son 
beftheur  aussi  bien  que  le  vdtre  dans  votre  parfaite 
oiastaiioe. 

La  quatrième  comparaison ,  qui  est  de  saint  Ba- 
âe  (CoNtrif.  moiuMl.,  c.  22,  n.  5),  est  encore  très- 
propre  i  ce  sujet,  c  L'artisan,  »  dit-il ,  c  dispose  tel- 
lenent  des  instruments  de  son  art ,  qu'il  ne  trouve 
jflMîs  en  eux  de  résistance  ;  ils  se  laissent  manier  et 
raner  comme  il  lui  plaît  ;  jamais  ils  ne  s'opposent 
1  risage  qu'il  en  veutfaire.  Ils  sont  également  prêts 
i  hn  servir  pour  tous  les  ouvrages  qu'il  désire.  Ainsi 
BOUS  devons,  comme  de  purs  instruments,  nous 
sbiAdooner  ii  notre  supérieur,  pour  tout  Fusage 
qull  voudra  faire  de  nous.  L'instrument  ne  choisit 
point  rouvrage  auquel  il  doit  être  employé  ;  il  ne 
désire  pas  de  servir  plutôt  à  une  chose  relevée  qu'à 
tte  autre  plus  abjecte  et  plus  basse.  Ainsi  nous  ne 
devons  pas  désirer  un  emploi  plutôt  qu'un  autre , 
laisser  le  tout  au  jugement  et  à  la  volonté  de 
supérieur,  à  qui  il  appartient  de  régler  nos 
et  de  disposer  absolument  de  nous  comme 
le  maître  ouvrier  et  la  cause  principale;  et, 
et  mène  que  rinstmment  ne  se  remue  aucunement, 
quAd  il  est  hors  des  mains  de  l'artisan ,  nous  ne 
aussi  avoir  aucun  mouvement,  ni  faire  quoi 
ce  ooit  sans  Tapprobationet  le  consentement  de 
supérieur.  VoiUi  ce  que  demande  la  parfaite 
;  elle  ne  souffre  pas  que  nous  ayons  la 
de  nous-mêmes  pour  quoi  que  ce  puisse 
être*  quand  ce  ne  serait  que  pour  un  seul  mo- 

tA  cinquième  comparaison  est  tirée  de  la  son- 
des membres  à  Tégard  de  leur  chef.  Les 
ne  s'informent  point  des  raisons  que  le 
a  de  leur  commander  une  chose  plutôt  qu'une 
i;  leur  devoir  est  de  se  soumettre,  et  ils  le  fout 
diseemement ,  laissant  au  chef  à  connaître ,  à 
et  à  disposer  de  tout.  Si  chaque  membre, 
de  se  porter  où  la  tête  ordonne,  voulait  lui- 
di^oser  de  sa  conduite  et  savoir  les  raisons 
qu'on  lui  fait  faire ,  que  deviendrait  tout  le 
tNese  verrait-il  pas  dans  la  confusion  et 
fMBnls41  subsister  de  la  sorte?  Voilà  ce  qui  arrive 
les  communautés,  quand  chacun  ne  veut  olK4r 
favcc  connaissance  de  cause,  et  ne  se  soumet 
les  choses  qu'il  juge  lui  être  convenables. 
Ccstpovrquoi  un  ancien  auteur,  écrivant  à  des 
appelées  à  vivre  sous  l'obéissance,  et 
plusieurs  avis  très-utiles  pour  leur  cou- 
leur marque,  comme  une  des  plus  importantes 
«  d'être  soumises  à  leur  supérieur,  comme 


les  membres  le  sont  à  leur  chef,  sans  examen ,  sant 
retour  ni  reUrdement  :  Prtepmto  subjeeti ,  tanquam 
capiti  tnembra.  (Jul.  Pomer.,  ùe  vita  contempL,  lib.  ii, 
Prœl.  ;  apud  S.  Prosp.  ,  in  Append.  )  C'est  de  cet 
esprit  qu*cuit  animé  un  saint  personnage  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  (29) ,  qui,  ayant  été  quinze  ans  en- 
tiers supérieur  dans  cette  compagnie ,  n'avait  ja- 
mais pensé  qu'on  dût  rendre  raison  aux  inférieurs 
d'aucune  chose  qui  regardât  l'obéissance ,  persuadé 
qu'il  aurait  fait  tort  à  un  sujet  s'il  lui  avait  rendu 
raison  de  ce  qu'il  lui  commandait  :  c'est  que  tous  ses 
inférieurs  marchaient  avec  une  si  parfaite  obéissance 
et  une  si  grande  simplicité,  qu'il  n'y  avait  personne 
qui  s'amusât  à  raisonner  sur  ce  que  le  supérieur  op* 
donnait,  ni  qui  se  laissât  aller  à  demander  pourquoi, 
comment  et  ^  quel  propos  il  le  voulait  ainsi  ;  lûais 
tous,  assujettissant  leur  jugement  aussi  bien  que  leur 
volonté  ^ux  ordres  des  supérieurs,  se  contentaient 
d'obéir  en  disant  :  C'est  assez  que  mon  supérieur 
me  le  dise  ;  il  sait  le  pourquoi ,  ce  n'est  pas  à  moi 
à  le  connaître. 

Oh  I  que  celte  simplicité  est  agréable  à  Dieu  t  et 
que  nous  serions  heureux  si  nous  pouvions  la  voir 
régner  dans  le  séminaire  I  Quelle  source  de  grâces 
pour  les  particuliers  et  de  bénédictions,  pour  la  com- 
munauté !  Mais  les  nouveaux  venus  ont  de  la  peine 
à  obéir  de  la  sorte,  parce  qu^ils  n'y  sont  pas  encore 
accoutumés  ;  et  les  anciens  eux-mêmes  s'y  assujet- 
tissent difficilement,  parce  qu'ils  croient  avoir  plus 
de  droit  d'examiner  ce  que  font  les  supérieurs ,  et 
de  raisonner  sur  leur  conduite.  Ainsi ,  à  moins  que 
les  uns  et  les  autres  ne  se  fassent  beaucoup  de  vio- 
lence, il  est  bien  à  craindre  qu'ils  n'arrivent  jamais 
à  la  perfection  de  l'obéissance.  C'est  ce  qui  fait  qu'on 
la  voit  très-rarement  dans  les  communautés ,  même 
les  plus  saintes  ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  personnes 
qui  veuillent  faire  tous  les  efforts  nécessaires  pour 
sacrifier  leur  propre  jugement  et  renoncer  i  leurs 
idées  particulières.  C'est  là  cependant  ce  qui  est  la 
plus  à  désirer  d^ns  tous  les  particuliers,  et  ce  qui  est 
même  absolument  nécessaire  pour  leur  perfection , 
aussi  bien  que  pour  celle  de  toute  la  communauté. 

Dieu  nous  garde  d'un  cheval  fort  en  bouche,  disait 
un  grand  serviteur  de  Dieu  ;  comme  il  n'obéit  point 
à  la  bride,  il  va  partout  où  il  lui  plaît;  on  ne  l'arrête 
pas  comme  on  veut ,  et  quand  vous  y  penserez  la 
moins ,  il  vous  jettera  par  terre ,  et  peuvêtre  vous 
précipitera-il  avec  lui  au  fond  d'un  abime.  Ainsi ,  à 
moins  qu'une  personne  ne  soit  d'un  jugement  souple 
et  d'un  esprit  docile ,  pour  recevoir  le  frein  de  l'o- 
béissance ,  il  y  a  toujours  à  craindre  qu'elle  ne  s'é- 
chappe ,  et  on  a  toujours  sujet  d'y  prendre  garde  et 
de  s'en  défier. 

CHAPITRE  Vif. 

Où  ton  explique  les  ientimentê  de  mîhI  Franfoii  de 
Sûtet  »ur  fûbéiuûnee  aveuglé. 

L'obéissance  est  une  vertu  si  exceâlente  au  juge* 


(29)  Le  P.  Antoine  Avila. 
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inentde  Notre-Seignear,  qu'il  a  vouUi  vivre  «l  mou- 
rir dans  rexercice  de  cette  vertu.  Il  dit  lui-même  qu'il 
n'est  pas  venu  en  ce  monde  pour  faire  sa  volonté  » 
mais  pour  accomplir  celle  de  son  Père  ;  et  TApôtre 
remarque  qu'il  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort, 
et  à  la  mort  de  la  croix ,  joignant  ainsi  au  mérite 
infini  de  la  charité  envers  Dieu  le  mérite  infini  d'une 
très-parfaite  obéissance.  Cette  vertu  nous  dispose  à 
faire  en  tout  la  volonté  de  Dieu,  en  faisant  celle  des 
autres  ;  c'est  pourquoi  elle  est  absolument  néces- 
saire pour  nous  rendre  parfaits ,  non  qu'elle  nous 
mette  elle  seule  dans  la  perfection ,  car  cela  n'ap- 
partient qu'à  la  charité ,  mais  parce  qu'elle  est  un 
4es  principaux  moyens  pour  l'acquérir.  C'est  ce 
que  saint  François  de  Sales  développe  admirablement 
dans  le  40*  et  le  ii*  de  sesEntretiem ,  où  il  traite  en 
particulier  de  celte  vertu. 

Afin  que  l'obéissance  nous  rende  parfaits,  il  n'est 
pas  nécessaire,  ditril,  qu'elle  soit  vouée  ;  c'est  assez 
qu'ellesoît  observée  avec.les  conditions  marquées 
par  les  saints ,  dont  la  première  est  qu'elle  soit 
tmeugle  ;  la  seconde ,  qu'elle  soit  prompte  ;  la  troi- 
ûème,  qu'elle  soit  penévérante.  Nous  ne  rappor- 
terons pas  ici  ce  qu'il  dit  des  deux  dernières  con- 
ditions ;  nous  nous  arrêterons  seulement  à  la  pre- 
mière qui  est  la  plus  importante,  el^  que  nous  avons 
maintenant  à  éclaircir.  Voici  donc  ce  qu'il  en  dit , 
et  la  manière  dont  il  l'explique. 

L'obéiêtanee  aveugle  a  troii  conditions,  La  pre^ 
inière  e$t  qv^eile  ne  con$idère  poini  les  qualités  exté- 
rieuret  de  son  supérieur,  par  exemple  sa  condition  ou 
ses  talents,  mais  uniquement  sou  autorité;  la  seconde, 
qu'elle  ne  s'informe  point  des  raisons  ni  des  motifs 
que  Us  supérieurs  ont  de  commander  telle  ou  telle 
chose ,  étant  satisfaite  de  savoir  qu'ils  Foni  commun- 
die  ;  la  troisième^  qu'elle  ne  se  met  point  en  peine  des 
moyens  qu'elle  doit  prendre  pour  faire  ce  qu'on  lui 
commande ,  étant  assurée  que  IHeu ,  qui  permet  qu'on 
(ut  commande^  ne  manquera  point  de  lui  donner  les 
moyens  d'obéir.  Ainsi,  sans  s'inquiéter  de  chercher 
les  moyens ,  et  sans  s'arrêter  à  examiner  comment 
elle  fera,  eUe  se  met  simplement  à  faire  ce  qu'on  lui 
dU. 

Premièrement  donc ,  t obéissance  aveugle  doit  se 
porter  simplement  à  faire  u  qu'on  lui  commande, 
sans  jamais  regarder  quelle  est  la  personne  qui  com^ 
mande,  pourvu  qu'elle  ait  droit  de  commander.  Plu" 
neurs  se  sont  grossièrement  trompés  sur  cette  pre- 
vàère  condition,  s'imaginant  que  t obéissance  aveugle 
consistait  à  obéir  à  tort  et  à  travers ,  et  à  faire  si  uni- 
versellement cequ*on  ordonnait,  qu'on  n'en  exceptât  pas 
même  les  choses  qui  étaient  contre  les  commande- 
ments de  Dieu,  Cest  là ,  sans  contredit ,  une  erreur 
manifeste  et  un  sentiment  tout  à  fait  contraire  à  la 
doctrine  des  \Mints.  Il  est  vrai  qu'on  en  a  vu  plusieurs 
qui,  par  un  prétendu  motif  d^obéissance,  ont  été  cause 
de  leur  mort,  en  se  précipitant  eux-mêmes  ou  se  jetant 
dans  des  fournaises  ardentes.  On  loue  en  particuUer 
la  qénérosité  de  sainte  Apollonie ,  qui  entra  it elle- 


même  dans  le  feu  que  des  hommes  impies  et  ennemis 
du  nom  chrétien  avaient  allumé  pour  la  faire  mourir. 
On  admire  également  le  courage  de  Baxias,  dont  il  est 
parlé  dans  le  II*  Livre  des  Machabées  { xiv,  37) ,  qui , 
poussé  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  s' étant  exposé 
volontairement  à  une  mort  inévitable ,  tira  lui-même 
ses  entrailles  par  une  blessure  qu'il  avait  reçue ,  et  les 
jeta  en  tair  à  la  vue  de  ses  ennemis.  Saint  AnAroiœ 
lui-même  estime  la  résolution  de  ces  trois  filles  qui  , 
pour  conserver  leur  chasteté,  se  jetèrent  dans  un  fleuve 
oit  elles  furent  étouffées.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  n'g 
a  point  d^ obéissance  qui  pta  excuser  ces  actions,  et  qu'à 
moins  de  supposer  qu'elles  ont  été  faites  par  un  mon- 
vement  particulier  du  Saint-Esprit  et  par  une  forte 
inspiration  de  Dieu,  on  ne  peut  les  exempter  de  péché. 
Quand  donc  on  dit  que  t obéissance  doit  être  avesH 
gle ,  t^est  premièrement  parce  qu'elle  doit  nous  faire 
également  obéir  à  tous  les  supérieurs,  sans  faire  aucune 
différence  des  talents,  des  conditions  et  des  personnes. 
De  là  vient  que  les  saints  ont  toujours  blâmé  hetute^ 
ment  ceux  qui  faisaient  difficulté  d^obêir  à  des  supé^ 
rieurs  de  moindre  condition  qu'eux.  Pour  confondre 
des  personnes  si  mal  disposées,  et  pour  leur  faire  eomr 
prendre  le  dérèglement  de  leur  conduite ,  on  peut  leur 
demander  :  Quand  votu  aviez  des  supérieurs  de  conS- 
tion  plus  relevée,  pourquoi  leur  obéissiexrvous?  étai$-€$ 
pour  P amour  de  Dieu  ?  était-ce  Notre-Seigneur  que 
vous  écoutiez  en  eux  f  Celui-ci  ne  tient-il  pas  la  place 
de  Dieu  auprès  de  vous ,  aussi  bien  que  les  autres  f 
n'est-il  pas  comme  eux  vicaire  de  Jésus4^hrist?  Dieu 
ne  vous  commande-t-il  pas  et  ne  vous  fait-il  pas  en-' 
tendre  ses  volontés  par  sa  bouche?  Quoi!  vous  obéisoez 
donc  aux  supérieurs  pour  la  seule  considération  de 
leur  personne,  parce  que  vous  avez  de  tineUnatiots 
pour  eux,  parce  qu'ils  ont  plus  de  talent  que  vous ,  ou 
qu'ils  sont  d^une  naissance  plus  distinguée?  !^  cela 
est,  vous  ne  faites  rien  que  les  hommes  les  plus  mon^ 
dains  ne  fassent  tous  les  jours  ;  car  ils  s'abaissent  ai- 
sément dans  ces  occasions  ;  ils  obéissent  sans  peine  à 
ceux  qui  leur  plaisent,  et  se  conforment  avec  joie  ans 
inclinations  de  ceux  qu'ils  aiment. 

Les  païens,  tout  aveugles  qu'ils  étaient  en  matière 
de  perfection,  nous  ont  donné  en  ceci  un  admirable 
exemple; car  le  diable  leur  parlait  quelquefois  par 
diverses  idoles,  et  ils  obéiuaient  à  la  statue  tfum 
chien,  d'un  rat,  d'un  lion  ou  de  quelque  autre  animât 
qui  leur  parlait,  comme  à  celle  d^un  homme,  parce 
qu'ils  pensaient  que  c'étaient  leurs  dieux  qui  leur 
parlaient  par  ces  différentes  statues.  Or,  saint  Paul 
ne  nous  ordonne-4-il  pas  de  regarder  toujours  Dieu 
seul  en  nos  supérieurs,  et  par  conséquent  de  leur 
obéir  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  et  de  nous 
soumettre  même  aux  plus  méchants  comme  à  léesis- 
Christ  même  dont  ils  sont  les  jorganes,  Notre-Sdgneur, 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  nous  ont  enseiané 
cette  manière  d'obéir,  lorsqu'ils  allèrent  à  Bethléem 
pour  obéir  au  commandement  de  César,  Ce  éhim 
Sauveur  voulut  se  soumettre  à  cet  empereur,  quoi^e 
naicn  et  idolâtre,  au$si  oarfaitement  qu'il  eût  fait  au 
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frinee  U  ptu$  $aifU  du  monde,  pour  notes  donner 
tesewipie  de  la  toumiuion  que  nous  devons  rendre  à 
■M  supérieurs^  sans  avoir  égard  à  leurs  qualités 
fersanneUes,  et  sans  regarder  autre  chose  que  le 
ftmoir  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  sur  nous, 

Seamdementf  Cobéiuance  aveugle  ne  se  contente 
fis  de  se  soumettre  également  à  toutes  sortes  de  supé- 
timrs,  elle  va  plus  avant,  car  elle  ne  veut  pas  même 
asusmer  leurs  motifs,  m  la  raison  pour  laquelle  ils 
tsmnuindent;  c'est  assez  pour  elle  de  savoir  que  le 
emnutndtment  est  fait  ;  jamais  elle  ne  s'amuu  à 
tmndérer  s^il  est  bien  ou  mal  fait,  si  le  supérieur  a 
fi  rtiaon  de  le  faire,  s'il  n^eût  point  été  plus  à  propos 
ien  faire  quelque  autre.  Abrahams^est  rendu particu- 
JSkemaU  recommandable  en  ceci  ;  car  aussitôt  que 
Dieu  Foui  appelé  et  lui  eut  dit  :  t  Abraham,  sors  de 
Isa  pafê,  quitte  tes  parents,  et  va^fen  au  lieu  que  je 
tevÊamtrerai(Gen  \n,  \),  i  au  même  instant  il  part 
ett^em  va,  sans  réplique.  Ne  semble4''il  pas  qu'il  pou- 
vait raisonnablement  répandre  :  Seigneur,  vous 
m'arémmez  de  sortir  démon  pags;  dites-moi,  s'il 
'  vous  piâdt,  au  vous  voulez  que  faille,  de  quel  côté 
9amlex-9oms  que  je  dirige  mes  pas,  et  quel  est  le  che^ 
«M  fiM  je  dois  prendre.  Cependant  il  ne  dit  pas 
Mi  seul  wuft  ;  mati  il  suit  aveuglément  F  esprit  qui  le 
sans  examiner  pourquoi  on  lui  fait  ce  Com^ 
t.  Cest  que  le  vrai  vbéissant  ne  fait  point 
taal  de  ré f exions;  il  se  ma  simplement  en  besogne, 
êmma  se  mettre  en  peine  d^ autre  chose  que  d^ obéir. 

Hatre^S^gneur  a  voulu  nous  montrer  aussi  conMen 
œiiê  abéiêsamee  aveugle  lui  est  agréable,  lorsqu'il  ap- 
fmrui  à  saint  Paul  pour  le  tonvertir  ;  car  Cagant 
a^ptlé  par  son  nom,  il  le  fit  tomber  par  terre  pour  se 
tmweujettir,  il  la  rendit  aveugle  pour  le  faire  son  disci- 
ficp  ei  tewBoga  emsuiu  à  Ananias  pour  apprendre  de 
Isé  ce  qu'il  devait  faire.  Il  n'eût  rien  coûté  à  Notre» 
Sripifwr  dédire  lui-même  à  Paul  ce  qu'il  lui  fit  dire 
fcr  Ananias  ;  mats  U  voulait  nous  faire  connaître,  par 
€H  exemple,  cousbien  il  aime  Fobéissance  aveugle, 
puisqu'il  semble  qu'U  n'aveugla  saint  Paul  que  pour 
fnn  éé  kùmn  parfait  obéissant. 

Hmm  wagons  encore  dans  t Evangile  que,  lorsque 
MoÊft  Siigntur  voulut  donner  la  vue  à  taveugle-né, 
M  frit  de  êm  boue,  la  lui  nùt  sut  Us  geux,  tt  lui  dit 
éasfaëet  kvar  à  êm  fontaine  de  Siloé.  Ce  pauvre 
ma  pouvait'-il  pas  t^étonner  du  mogen  dont 
se  sortait  pour  le  guérir?  Hélas  !  lui 
dire,  que  me  faites-oous  f  si  je  n'étais  aveu- 
serait  capable  de  me  faire  perdre  la  vue. 
U  me  s'arrêta  poitU  à  ces  pensées;  il  obéit  sim» 
t,  et  fit  smms  réfiexiom  ce  que  le  divin  Maître 
Aimd  le  vrai  obéissant  croit  simplement 
fmin  ceqa^om  lui  conunande,  parce  qu'il  est 
fuê  U  commandement  venant  de  Dieu  ou 
fait  par  son  inspiration,  ^exécution  ne  peut 
être  imipostible,  à  eauu  de  la  toute^puissance  de 

inde  et  qui  donne  toujours  des  forces 
:€omplir  u  qu'il  commande. 
La  irviinhme  eomdmom  de  ^obéissance  avcuqk  esil 
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qu'elle  ne  se  met  point  en  peine  de  savoir  par  quel 
mogen  elle  pourra  faire  ce  qui  lui  est  commandé.  Elle 
sait  que  le  chemin  par  ou  elle  doit  aller,  ce  sont  les 
règles  de  la  communauté  et  les  commandements  de 
ses  supérieurs  ;  ainsi  elle  suit  avec  simplicité  cette 
unique  voie  sans  chicaner,  sans  pointiller,  sans  exa- 
miner s'il  ne  serait  pas  mieux  de  faire  d'une  telle  ou 
telle  manière.  Pourvu  qu'elle  obéisse,  tout  lui  est 
égal,  parce  qu'elle  sait  que  cela  suffit  pour  plaire  à 
Dieu,  pour  Famour  de  qui  elle  obéit. 

Voilà  quel  est,  sar  ce  point,  le  sentiment  de  saint 
François  de  Sales,  qui  a  été  dans  ces  derniers  temps 
un  ^es  saints  les  plus  éclairés  dans  la  conduite  des 
&mes.  Il  remarque,  danls  ce  même  £n(reiten,  que 
pour  obéir  de  la  sorte,  il  faut  travailler  à  faire  moo^ 
rir  le  propre  jugement,  et  lui  interdire,  dans  cette 
vue,  toules  sortes  de  réQexions,  lui  faisant  connaître, 
dans  les  occasions  où  il  veut  se  rendre  le  maître, 
qu*il  n*est  véritablement  que  le  serviteur.  Cest 
pourquoi,  quand  vous  avez  envie,  dit-il,  de  juger  si 
une  chou  est  bien  ou  mal  ordonnée,  si  un  tel  exercice 
qu'on  vous  prescrit  vous  est  bien  convenable,  s'il  nV- 
tott  pas  plus  à  propos  de  vous  donner  un  autre  em- 
ploi, ne  permettez  point  à  votre  esprit  toutes  ces  ré- 
fiexions,  mais  arrêtez-vous  tout  court,  sans  vous  amu- 
sera  discuter  sur  le  commandement  qu'on  vous  fait. 
Persuadez-vous,  uu  contraire,  que  vous  ne  sauriez 
jamais  mieux  faire  que  d^ exécuter  simplement  ce  qu'on 
vous  dit,  et  de  la  manière  qu'on  vous  le  dit. 

Cette  soumission  simple  et  cette  obéissance 
aveugle  est  rare,  parce  qu*il  y  a  peu  de  personnes 
qui  travaillent  sérieusement  à  mortifier  leur  oropre 
esprit  ;  chacun  croit  que  son  jugement  est  le  meil- 
leur, ce  qui  fait  dire  au  saint  évéque  qu*il  n  avait 
jamais  rencontré  que  deux  personnes  qui  ne  fissent 
point  d'état  de  leur  jugement,  et  qui  avouassent 
franchement  qu*elles  n'en  avaient  point.  Pour  dit 
gens  mortifiés,  ajoute-t-il,  on  en  voit  souvent;  on 
trouve  même  des  personnes  assez  parfaite*  pour  morti" 
fier  leur  propre  vobnté  ;  mais,  pour  le  propre  juge^  ' 
ment,  il  est  rare  de  le  voir  bien  mortifié.  Cest  pour- 
tant à  quoi  nous  devons  travailler  sans  relâche,  ss 
nous  voulons  arriver  à  la  parjaite  obéissance. 

CHAPITRE  VIII. 

Combien  les  saints  ont  jugé  cette  obéissance  avjtugle 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  veulent  servir  Dieu  par* 
faitement. 

Les  saints  Pères  qui  ont  traité  plus  à  fond  de 
robéissance,  n'ont  eu  rien  de  plus  à  cœur  que 
d'exhorter  les  inférieurs  -à  ne  point  raisonner  sur 
les  commandements  de  leurs  supérieurs,  et  à  se 
soumettre  aveuglément  à  leurs  ordres.  Celte  pra- 
tique leur  a  paru  d'une  telle  importance  qu'ils  n'ont 
pas  cru  que  l'obéissance  pût  être  parfaite  sans  cette 
aveugle  soumission.  Persuadés  que  Dieu  versait  les 
plus  abondantes  bénédictions  sur  les  âmes  qui  s'y 
rendent  fidèles,  et  qu'il  y  avait  tort  à  craindre  pour 
les  autres,  ils  l'ont  proposée  comme  une  condition 
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absoluiiicnt  nécessaire  à  tous  C4;ux  qui  veulciU  senrir 
Dieu  parfaitement.  Aussi  était-ce  parmi  eux  un 
sentiment  commun,  que  Tobéissance  parfaite  était 
un  holocauste  où  l'homme,  sans  rien  résener  de 
lui-môme,  s'offre  tout  entier  h  son  Créateur  (50). 
Or,  il  y  a  cette  diOérence  entre  les  holocaustes  et 
les  autres  sacrifices,  que  dans  ceux-ci  une  partie 
seulement  de  la  victime  éuit  brûlée  en  Tbonneur 
de  Dieu,  parce  qu  il  en  réservait  une  partie  pour  la 
nourriture  des  prêtres  et  des  officiers  du  temple  ; 
mais  dans  Tholocauste  on  ne  pouvait  rien  réserver 
iïe  rhostie  qui  devait  être  brûlée  tout  entière  à  la 
gloire  de  Dieu.  Lors  donc  que  nous  obéissons  au 
supérieur,  si  nous  ne  lui  obéissons  pas  aveuglé* 
ment,  et  que  nous  ne  voulions  pas  lui  soumettre 
notre  jugement,  nous  ne  saurions  dire  que  nous 
offrons  à  Dieu  un  holocauste,  ni  par  conséquent  une 
entière  et  parfaite  obéissance,  puisque  nous  gardons 
alors  la  principale  et  la  plus  noble  partie  de  nous- 
ni^mes,  qui  est  notre  propre  esprit. 

C*esf  pourquoi  Guignes,  cinquième  général  des 
Chartreux,  dans  une  lettre  à  ses  religieux,  que  Ton 
a  longtemps  attribuée  à  saint  Bernard,  et  qui 
semble  ne  le  céder  en  rien  aux  écrits  de  ce  docteur, 
pour  mieux  faire  comprendre  que  Tobéissance  doit 
être  aveugle,  dit  que  cette  vertu,  pour  être  parfaite, 
doit  être  en  quelque  sorte  indiscrète  :  Perfecta  obe- 
dientia  est  maxime  in  incipiente  indiscrela,  c  C'est- 
à-dire,  I  ajoule-t>il,  <  qu'elle  doit  être  sans  discu&- 
sion  et  sans  examen  de  notre  part  :  Hoc  est,  non 
discernere  quid  vel  quare  prœcifHatur,  sed  hoc  tan- 
tumnitiut  fideliteret  humiliter  fiât  qvod  a  majore 
prœcipitur.  i  (Epist  ad  (ratr.  de  monte  Dei.,  cap.  5; 
apud  S.  Bernard.)  Si  donc  vous  vous  amusez  à  dis- 
courir sur  ce  qu'on  vous  dit,  à  examiner  les  ordres 
<|ue  l'on  vous  donne,  h  raisonner  sur  les  comman- 
dements que  l'on  vous  fait,  dites  hardiment  que 
vous  n'êtes  point  encore  parfaitement  obéissant. 

Mais  il  y  a  bien  plus  ;  car  si  vous  ne  vous  accou- 
tumez à  cette  obéissance  simple  et  aveugle,  le  dé- 
mon ne  manquera  pas  de  se  servir  de  votre  curio- 
sité pour  entrer  dans  votre  cœur,  et  vous  conduire 
insensiblement  au  péché,  comme  il  s'en  servit  en- 
vers nos  premiers  parents,  pour  les  séduire  et  s*en 
rendre  le  maître  ;  car  il  ne  leur  dit  pas  d'abord  de 
manger  du  fruit  défendu,  mais  il  les  porta  seule- 
ment à  examiner  en  détail  la  raison  de  cette  dé- 
fense que  Dieu  leur  avait  faite.  Pourquoi,  leur  dit-il. 
Dieu  vous  a-l-tl  défendu  de  manger  de  ce  fruit  f  c  Cur 
prœcepit  vobis  Dominui  ne  comederetis  de  Ugno  para^ 
disi?  I  (Gen.  m,  4.)  Eve,  en  écoutant  ce  langage  et 
donnant  ainsi  lieu  à  la  curiosité,  se  trouva  bientôt 
séduite  ;  car  ne  faisant  plus  tant  d'état  de  cette  dé- 
fense ,  et  s'imaginaut  que  la  peine  de  mort  portée 
contre  sa  transgression  par  l'arrél  de  Dieu  n'était 

(50)  Obedientia  est  holocaustum,  quo  totus  horoo, 
sine  ulla  prorsus  imminutione,  Conditori  suo  ac 
Domino  periKanus  ministrorum  in  charitate  immo- 
latur. 


qu'une  menace  qui  n'aurait  peot-étre  aucun  effet, 
elle  se  laissa  aller  à  la  tentation  ;  elle  mangea  et  fil 
manger  à  son  mari  du  fruit  que  Dieu  leur  avait  in- 
terdit, et  l'un  et  l'autre  firent  bientôt  connaître,  par 
leur  chute  terrible,  et  par  le  nombre  infini  de  Bial- 
heurs  qui  l'ont  suivie ,  combien  la  curiosité  est  k 
craindre  en  matière  d'obéissance.  Tâles  sont  le» 
suites  funestes  de  la  curiosité  :  voilà  ce  que  noss 
avons  à  craindre  quand  nous  voulons  raisonner  sur 
ce  qu'on  nous  dit.  C'est  pourquoi  saint  Paul  aoitt 
recommande  si  fortement  de  ne  perdre  jamais  la 
simplicité  de  l'obéissance,  de  peur  qu'étant  séduits 
par  les  artifices  de  notre  ennemi  et  par  les  roses  du 
serpent  infernal,  nous  ne  nous  perdions  noos-mèinei 
s^s  ressource  :  Ne  meut  serpens  Etam  sedtuàt  oa- 
tutia  sua^  ita  corrumpanlur  sensus  vestri^  et  exddmwi 
a  sîmplicitate  quœ  est  in  Christo.  {II  Cor»  xi,  3«) 

Guignes  le  Chartreux  nous  propose  un  autre  iikh 
tif  pour  nous  porter  à  cette  soumision  de  jngemeiit 
et  à  cette  obéissance  aveugle.  C'est  que  si  éùt  no«s 
manque,  particulièrement  dans  les  commenceraenta. 
Il  est  impossible  que  nous  demeurions  longtemps 
dans  une  communauté  (Si).  Etre  si  curieux,  dit-il, 
vouloir  savoir  la  raison  de  toutes  choses ,  demunâer 
continuellement  pourquoi  fait' on  ud,  pourquoi  op- 
donne-4'on  cela ,  n'être  poini  content  tt  fetprit  H  la 
curiosité  ne  sont  satisfaits ,  c'est  le  moyen  de  ne  poê 
vivre  longtemps  sous  les  règles  de  C  obéissance  ;  car  c'eti 
une  source  inévitable  de  chagrins,  de  dégoûte,  de  mwp- 
mures,  de  vaines  excuses  et  de  dérèglements;  or,  le 
moyen  qu'une  personne  puisu  demeurer  long$ewipê 
dans  une  communauté  en  cette  disposition?  —  Cet 
état  est  trop  violent,  dit  saint  Ignace,  pour  ponvoèr 
être  de  durée.  (Efûst,  de  obed. ,  n.  42.) 

Aussi  le  grand  moyen  que  les  saints  et  les  servi-: 
tenrs  de  Dieu  les  plus  éclairés  donnaient  antreCoia 
aux  personnes  qui  voulaient  sincèrement  persévérer 
dans  la  vie  commune,  sans  y  être  ébranlées  par  les 
tentations  de  Tennemi,  était  de  s'interdire  absoln- 
ment  de  raisonner  sur  ce  que  les  supérieurs  ordon- 
nent ,  mais  de  s'y  soumettre  simplement  comme  à 
ce  qui  est  le  plus  utile.  iVt/it/  discemens,  dit  Cassien, 
nihil  dijudicans  ex  his  quœ  tibi  fuerint  imperata,  cmn 
omni  simplidtate  obedientiam  semper  exhibeas;  iUnd 
tantummodo  sanctum ,  illud  utile ,  illud  sapiens  esee 
judicans,  qwdquid  tibi  vel  lex  Det,  vel  semoris  exa- 
men  indixerit  :  tali  institutione  fundatus ,  poterie  euh 
hac  disdplina  durare  perpétua,  et  de  cœnobio  mmUiê 
tentationibus  inimid,  nuttis  faitionibus,  devohem, 
(Cass.,  De  instit,,  lib.  iv,  c.  41.) 

Mais  quand  même  vous  vous  contraindries  smtz 
pour  ne  point  sortir  de  la  communauté ,  malgré  vos 
répugnances,  et  pour  n'y  point  faire  paraître  rtm 
peines,  toujours  est- il  certain  qu'en  raiflonnaBl 
comme  vous  faites  sur  tout  ce  «pi'on  vous  (Bt,  veva 

'5i)  Animal  discretum,  novitium  prudentem,  la 
cella  diu  posse  consistere,  in  conffregatione  donre. 
'  impossibife  est.  (Epist.  ad  ^r.  de  monte  Dei,  nM 
fiunr  \ 
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iTiniInaei  tingulièreDieni  le  inériic  de  Tobéissnnce  ; 
fMis  lui  ravissez  ses  plus  belles  qualiics,  et  celles 
^ù  la  rendent  plus  agréable  à  Dieu.  Car  Dieu  veut 
I'  que  Tobéissance  soit  fMrompte  ;  et  elle  ne  le  ))eut 
are  qomBd,  au  lieu  d*aller  d*abord  où  Tordre  du 
ivpériear  ^aus  envoie ,  vous  vous  arréiei  à  exa- 
Mier  ses  raisons;  ^  il  veut  qn^cUe  soit  gaie;  or, 
cooiiiient  le  pourra-l>elle  ôlre,  lorsque  vous  ne  trou- 
verez pas  de  raisons  qui  vous  eonientent?  5*  il  veut 
fa*eile  soil  penévéramie;  or,  vous  ne  pourrez  pas 
«kéîr  longtemps,  en  voulant  raisonner  sur  tout  : 
foos  serez  bientôt  fatigué  de  porter  un  joug  qui  vous 
ptraitfa  si  pesant  (Zi). 

De  plas,  savez-vous  bien  que,  dans  le  sentiment, 
ta  saints,  c*est  un  orgueil  insupportable  de  vouloir 
aÎMÎ  juger  de  ce  que  font  vos  supérieurs  ?  ^pcriet 
fwnÛMcâtf  est,  de  modo  mandait  inquirere^  dit  Pierre 
de  Bloîs.  (Petr.  Blés.,  episL  131,  ad  prior.  de  mo- 
mut.)  Savez-vous  bien  qu'il  n'appartient  qu'aux  su- 
périeurs de  juger  et  de  discerner,  comme  il  ne  vous 
appartient,  ^  vous,  que  de  vous  soumettre  et  dV 
béirt  Dioeemere  ouperiorU  eot ,  w ferions  ohedire^  dit 
mimi  Bernard  (EpioL  ad  fr,  de  mouL  />ef,  cap.  3, 
ap«d  S.  Bem.);  d*oii  il  suit  que  vous  usur|)ez 
leur  Ibnelion,  que  vous  vous  mettez  en  leur  place, 
vous  vous  élevez  même  eu  votre  esprit  au- 
d'e«x ,  qqand  vous  voulez  juger  de  ce  qu'ils  * 
fiMiL  Savez-vous  bien  qu'agir  de  la  sorte,  c'est  éteii- 
4re  la  main  pour  la  porter  à  l'arbre  de  la  science 
ém  bien  et  du  mal,  et  pour  en  cueillir  le  fruit  qui 
t>o«s  est  défendu? iSt  tu  discussionem  ea  quœ  iibi iunt 
WÊamémië  deduxerit  ^  adMgnum  eàentiœ  èoni  et  mali 
■MMffii  prœvaricationit  extendis.  (Peti.  files.,  epist. 
I3I«  mé  prior,  de  mon,)  Enfin ,  ne  savez-vous  fOLS 
^le  vovs  êtes  ici  comme  dans  une  milice  où  H  n'ap- 
partient qu'au  général  de  commander ,  comme  il  est 
ém  devoir  des  soldats  d'obéir ,  et  que  jamais  ceux-ci 
ae  teroBi  propres  à  de  grandes  expéditions,  tant 
^1b  s*amuseront  à  éplucher  les  commandements 
et  leurs  diefs,  au  lieu  de  travailler  courageusement 
k  les  eiéfuter.  Voilii  le  devoir  d'un  bon  soldat  dans 
«M  «née,  disait  autrefois  un  grand  capitaine ,  et 
«e  doit  être  le  vôtre  dani  une  communauté  :  vouloir 
ce  ^'on  vous  commande  et  l'exécuter  avec  respect, 
i  Cekil  qui  veut  apprendre  un  métier,  dit  saint 
BÉiHe  {CmûUi.  mon,,  c  19) ,  se  soumet  d'abord  à 
caa  Httltre,  et  lui  obéit  en  toutes  choses  ;  il  évite  de 
le  coMnedire  ;  il  ne  le  condamne  jamais  ;  et  par  cette 
«•ie,  sans  discuter  et  sans  raisonner,  il  apprend  son 
■lélier  et  devient  bon  ouvrier.  Faites  de  mène,  si 
voulez  vous  rendre  habile  dans  votre  profes- 
el  vous  perfectionner  dans  votre  état.  •  Eusébe 
et  Ctarée  raconte  qu'il  y  avait  autrefois  chez  les 
LMédêmouiens  une  loi,  qui  portait  qu'aucun  des 
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jeunes  gens,  qui  commençaient  à  s'occuper  des  af- 
faires publiques ,  ne  fût  si  hardi  que  d'examiner  si 
les  lois  étaient  bien  ou  mal  établies,  ou  de  rocher" 
cher  les  inconvénients  qui  en  pourraient  résulter  ; 
mais  qu'ils  y  soumissent  l«iur  jugement,  et  les  con- 
sidérassent comme  des  ordres  des  dieux,  parce  que, 
pour  les  estimer  justes,  il  devait  leur  suffire  que  leurs 
ancêtres  les  eussent  laisséfs,  et  que  Lycurgiie  les 
eiH  données.  La  même  loi  onlounait ,  que  si  quel- 
qu'un des  anciens  trouvait  des  ineoiivéuients  dans 
les  Khs,  à  cause  du  changement  des  temps  et  des 
ciit»mslances,  ils  prissent  bien  gsirde  de  n'en  point 
parier  en  la  présence  dt*s  jeinies  gens;  mais  qu'ils 
s'adressasbeut  aux  nudens  qui  gouvernaient  la  ré- 
pulilique,  afin  qu'ils  vissent  entré  eux  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  ,  et  que  l'on  ne  donn5t  point  occa:fii»n 
à  la  jeunesse  de  perdre  le  respect  et  la  révérence 
qui  élaient  dus  aux  lois.  Telle  était  l'estime  que  ces 
s:iges  païens  voulaient  qu'on  eût  pour  les  lois  qulls 
avaient  remues  de  leurs  ancêtres  :  i!s  jugeaient  cette 
4lisp4)sition  si  nécessaire  pour  la  conser>-ation  de 
leur  état,  que  comme  un  jour  on  eut  dit  à  un  de  leurs 
rois,  que  leur  république  durerait  longtemps,  parce 
qu'elle  comptait  un  grand  nombre  de  sujets  capa- 
bles de  bien  commander;  dites  plutôt,  rép<mdît-:l, 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  savent  parfaitement  obéir. 
Combien  n'est-il  pas  plus  raisonnable  que  nous,  qui 
sommes  Chrétiens  et  ecclésiastiques,  nous  portions 
le  plus  grand  respect  aux  ordonnances  de  nos  su- 
périeurs et  de  nos  pères  spirituels,  puisque  en  cela 
nous  sommes  fondés,  non-seulement  sur  la  raison 
naturelle,  comme  les  philosophes,  mais  encore  sur 
la  lumière  de  la  foi,  et  sur  la  grâce  de  l'Evangile? 
Prenez  donc  une  bonne  fois  la  résolution  d'obéb: 
simplement,  sans  raisonner  sur  ce  qu'on  vous  or- 
donne; de  renoncer  à  votre  propre  esprit ,  sans  lui 
permettre  de  faire  tant  de  réflexions;  et  de  croire, 
selon  l'avis  de  saint  Jérôme,  que  tout  ce  que  vous 
dit  votre  supérieur  vous  est  utile  et  salutaire,  sans 
écouter  jamais  en  cela  vos  propres  lumières  :  Cre^ 
daê  êaluiare  quiàquid  prœpositui  prmeeperil.  (Epist. 
05,  ad  Ruitic,  mon,)  C'est  là  le  moyen  assure  de 
plaire  à  Dieu  en  tout  ce  que  vous  ferez,  et  de  mé- 
riter, par  vos  moindres  actions,  de  très-grandes  ré- 
compenses. Pour  vous  en  convaincre  de  plus  en 
plus,  considérez  la  conduite  d'Abraham,  lorsqu'il 
reçut  le  commandement  de  sacrifier  son  fils.  Saint 
Paul  nous  en  rapporte  toutes  les  circonstances,  qui 
sont  très-dignes  d'attention  et  qui  méritent  bien  que 
nous  y  fassions,  avec  cet  Apôtre,  une  siugulière  ré- 
flexion. Dieu  avait  promis  au  saint  pairi.irche  de 
multiplier  sa  race,  comme  les  étoiles  du  ciel  et 
comme  le  sable  de  la  mer ,  et  de  le  rendre  père  de 
plusieurs  nations.  Or,  il  n'avait  qu'un  fils  unique  ; 


(31)  Deidi  ôbedienti»  perfectio,  quac  In  prompte 
«I  dacriter  obediendo  consistit;  périt  etiam  exse- 
•WMfi  sMhUubi  et  celeritas,  périt  celebris  illa  obe- 
ëinMHe  cscae  simplicitas;  périt  bumiliUs;  périt  in 
aiduit  fntitudo*  périt  denîoue  virtutis  huîus 


vis  omnis  ae  dignitas  :  succedunt  antem  in  eomm 
locum  dolor,  molestia,  tardilas,  lassitude,  olnnur* 
murationes,  excusationes,  aliaque  vilia  non  sane  le- 
via,  quibus  obedientise  preiium  ac  meritum  prorsus 
exstioguitur.  iS.  Igxat.,  i^id.^  n.  i%,) 
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et  ce  fils  était  le  seul  en  qui  cette  promesse  se  pût 
icconiplir,  Abraliam  <^tant  déjà  fort  avancé  en  âge, 
aussi  bien  (fiie  sa  femme,  et  n'ayant  plus  d'espé- 
rance d'avoir  d'autres  enfants  :  il  savait  même  que, 
quand  il  aurait  pu  en  avoir  d'autres,  c'était  en  celui 
qu'il  avait,  que  la  promesse  de  Dieu  se  devait  accom- 
plir :  In  I»aac  vocabitttrttbi  $emen,(GeH,  xxi,  12»)  Ce- 
pendant, aussitôt  que  Dieu  lui  ordonne  de  le  sacri- 
fier, il  ne  délibère  point,  il  ne  chancelle  point  ;  mais, 
guidé  par  une  obéissance  aveugle ,  il  se  met  en  de- 
voir d'accomplir  ce  qui  lui  avait  été  commandé,  sans 
douter  un  seul  moment  de  la  promesse  qui  lui  avait 
été  faite.  H  espéra  contre  toute  etpérance ,  dû  TA- 
pôtre  :  Contra  spem  in  ipem  credidit ,  et  ne  s'afiai- 
blissani  point  dans  la  foi,  il  n'eut  point  le  moindre 
doute  que  la  promesse  de  Dieu  ne  dût  8'accx)mplir  : 
Non  hœùtavit  diffidentia,  ied  eonfortatuê  e$tfide  dam 
gloriam  Deo;  plenissime  $cien$,  quia  quœcunque  pro^ 
mtttr  poten»  e$l  et  facere,  {fhm,  iv,  48, 20  et  21.) 

Or,  cette  obéissance  si  simple,  dans  une  occasion 
où  il  y  avait  tant  de  sujet  de  raisonner,  plut  telle- 
ment à  Dieu,  qu'aussitôt  il  promit  à  Abraham  que 
le  Messie  naîtrait  de  lui,  et  que  sa  race  serait  aussi 
nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  :  Per  memetip$um 
fsravt,  dicit  Dominuâ,  quia  (eàiti  hanc  rem,  et  non 
0€pcrciêti  fUio  tuo  uniyenito  propter  me  ;  bencdicam 
îibi  et  muUiplicabo  $emen  tuum  iicut  itellai  cœli,  et 
jelut  arenam  quœ  est  in  littore  maris;,,,  quia  obedisti 
ikmtI  meœ,  {Gen,  xxii,  16-18.)  c  Pesez  bien  ces  pa- 
roles, >  dit  un  ancien  auteur,  c  et  voyez ,  par  la 
qualité  de  cette  récompense,  combien  Dieu  se  plait 
dans  une  obéissance  aveugle.  Parce  que  le  saint  pa- 
triarche n'épargne  pas  un  fils  en  terre,  on  lui  or- 
donne de  compter  sur  une  postérité  aussi  nombreuse 
que  les  étoiles  du  |ciel  :  Cum  unico  non  pardt  in  ter- 
ris, stellas  pro  filiis  numerare  jubetur  in  cœlis,  (  De 
9erit,  circumàs,,  apud  S.  Hieron.)  C'est  ainsi  que 
Dieu  récompense  l'obéissance  simple  et  aveugle.  » 

Mais,  autant  il  se  complaît  dans  cette  parfaite 
obéissance,  autant  il  rejette  celle  qui  ne  fait  qu'exa- 
miner, que  raisonner  et  se  plaindre,  c  L'obéissance,» 
dit  saint  Bernard,  c  est  la  monnaie  dont  vous  payez 
le  tribut  à  votre  souverain  :  or,  la  monnaie  pour 
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notre  jugement,  et  à  nous  captiver  entièrement  sons 
le  joug  de  l'obéissance 

CHAPITRE  IX. 

Que  t obéissance  ne  nous  porte  pas  seulement  à  ftoms 
abstenir  des  choses  mauvaises  et  indifférentes  qu*on 
nous  ordonne  d^éviter,  mais  de  celtes  même  que 
nous  croyons  bonnes,  et  qui  nous  semblent  Us  phts 
suintes 


être  bonne  doit  être  de  poids,  et  ne  point  être  fal- 
sifiée ;  mais  qu'est-ce  que  l'obéi^^ce  qui  raisonne 
tant?  c*est  une  monnaie  falsifiée  que  Dieu  n'accepte 
point  (33). 

C'est  pourquoi,  si  nous  désirons  véritablement 
servir  Notre-Seigneur,  si  nous  avons  un  véritable 
dessein  de  lui  plaire,  si  nous  voulons  nous  affermir 
dans  son  service  contre  les  attaques  de  nos  enne- 
mis ;  en  un  mot,  si  nous  prétendons  aux  grandes 
récompenses  qu'il  prépare  à  ses  fidèles  serviteurs, 
il  faut  nous  résoudre  à  lui  sacrifier  sans  réserve 

(35)  Nec  suscipiet  Christus  nummum  ol)edientiae, 
nisi  et  integer  inveniatur,  et  sine  aliqna  falsilate  ;  nam 
si  discutimus,  si  dijudicamus,  fractus  est  nummus, 
non  suscipiet  eum  Christus.  Si  quis  obediat,  sed  si- 
mulatorie,  aut  ad  oculum,  murmuret  autem  in  abs- 
condito,   faisus  est  nummus  eius,  nlumbum  habel. 


Il  n'y  a  rien  en  qnoi  noos  ayons  pios  à  craindre 
l'attache  à  notre  propre  jug^ent,  et  rien  par  con- 
séquent en  quoi  nons  ayons  plus  d*obligation  de  le 
soumettre  à  celai  de  nos  snpérieors,  que  dans  les 
choses  spirituelles,  et  même  en  celles  qui  noo«  pn- 
raissent  les  plus  saintes.  On  s'égare  d'autant  plus 
dangereusement  en  cette  matière,  et  on  j  fait  des 
fautes  d'autant  plus  considérables,  qne  les  choses 
sont  plus  importantes  et  plus  relevées.  Nons  sommes 
donc  aussi  plus  obligés  de  nous  y  laisser  conduire, 
et  il  n'y  a  rien  en  quoi  nous  devions  avoir  une  plv^- 
entière  et  plus  parfaite  obéissance,  si  nous  ne  vou^ 
Ions  nous  exposer  à  nous  perdre. 

Les  anciens  Pères  ont  si  bien  senti  l'inportano^ 
de  cet  avis,  que  Cassien  ne  craint  pas  de  dire,  qu'îft 
n'y  a  rien  qui  perde  plus  sûrement  une  àme, 
l'attache  à  son  propre  jugement  et  à  sa  propre 
duite,  dans  les  choses  les  plus  saintes  (34).  H 
porte  à  ce  sujet,  dans  sa  seconde  conférence^  pli 
sieurs  exemples  de  personnes  très-spirituelles, 
nées  à  l'oraison  depuis  longtemps,  et  accoulnméco' 
aux  pratiques  des  plus  rudes  mortifications,  cl  quk» 
pour  s'être  fiées  à  leur  propre  jugement  et  avoîsr 
voulu  se  gouverner  elles-mêmes,  se  sont  laissé  mi'— 
sérablement  séduire  par  le  démon»  Il  y  en  eut  une  à 
qui  le  malin  esprit,  caché  sous  la  figure  d*un  ange 
de  lumière,  persuada  de  sacrifier  son  propre  Aba, 
lui  mettant  dans  l'esprit  qu'elle  ferait  une  actîoa 
aussi  agréable  à  Dieu  qu'avait  fait  autrefois  Abra- 
ham, en  sacrifiant  Isaac.  Ce  pauvre  mibénble  se 
laissa  tellement  emportera  l'illusion,  qu'il  allait  co» 
mettre  ce  cruel  parricide,  si  le  îeune  homme,  voyant 
que  son  père  aiguisait  son  couteau  et  préparait  des 
cordes  pour  le  lier,  n'eût  prévenu  le  coup  par  une 
prompte  fuite.  Le  mèriie  auteur  rapporte  qne  le  dé- 
mon en  trompa  un  autre,  en  lui  persuadant  de  ne 
plus  prendre  de  nourriture  de  la  main  des  homnies, 
et  de  se  confier  uniquement  en  Dieu,  qui  lui  en  don- 
nerait immédiatement  par  lui-même  ;  ce  qne  le  mal- 
heureux crut  si  fermement  que  des  barbares  le  ren- 
contrant au  milieu  de  la  solitude,  et  lui  voulant 
donner  à  manger,  il  aima  mieux  se  laisser  mourir 
de  faim,  que  de  prendre  ce  qu'on  lui  présentait.  Le 
démon  persuada  à  un  autre  de  se  précipiter  lui- 
même,  lui  faisant  aecroire  qu'il  serait  mar^,  et 
qu'il  s'envolerait  droit  au  ciel.  G*était  un  solitaire 

non  argentum,  et  iniquitas  sedet  super  talentnm 
plumbi.  (S.  Besn.,  serm.  %  De  S.  AnarM,  n.  I.) 
(3i)  NuUo  alio  vitio  tam  praecipiteai  diabolr*  -^ 
trahit  et  perducit  ad  mortem,  quam  cwn  ^^ 
neglectis  consiliis  seniorum,  soo  jadldn  pf         ,  ^ 
dcfiidtiottkiae  ponMtra*  (Gwan..  ciBit.  li.  n.  Aiù 
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qiiy  dcpais  cînqtiante  ans,  menait  une  vie  si  aus- 
tère qoll  élait  un  sujet  d^admiration  pour  une  mul- 
tîlnde  de  ferrents  solitaires,  qui  vivaient  alors  dans 
les  déserts  ;  il  était  si  recueilli  et  pratiquait  une  telle 
abstinence,  que,  dans  les  jours  même  les  plus  so- 
lennels, quand  les  autres  solitaires  prenaient  quel* 
fie  récréation  et  mangeaient  quelque  chose  d'ex- 
InMNrdiDalre»  il  ne  voulait  point  sortir  de  sa  cellule, 
à  rompre  son  abstinence;  il  se  contentait  de  pain 
el  d*eaii  pour  sa  nourriture  ordinaire,  encore  n*en 
pfcnait-il  qu'en  très-petite  quantité.  La  pratique  de 
ces  grandes  austérités  le  rendit  si  orgueilleux  et  si 
attaché  à  son  propre  sens,  que  le  démon,  trouvant 
ptr  Ui  entrée  dans  son  cœur,  lui  persuada  aisément 
^H  n^avait  plus  rien  à  craindre  en  cette  vie,  que 
n  sainteté  était  ^  Tépreuve  de  toutes  sortes  de  pé- 
rîb,  et  que,  quand  même  il  se  précipiterait  dans  un 
aUme,  il  n*en  recevrait  aucun  dommage,  parce  que 
i»  anges  le  recevraient  entre  leurs  mains.  Cette 
tentation  fit  une  telle  impression  sur  ce  pauvre  mi- 
sérable, et  11  fut  tellement  aveuglé  par  la  bonne 
opinion   de  lui-même,  qu'il  se  jeta  dans  un  puits 
très-profond,  d'oà  étant  retiré  à  demi  mort,  il  périt 
Irais  joors  après  dans  un  effroyable  endurcissement  ; 
rar  plusieurs  solitaires  étant  accourus  promptement 
wm  brait  de  sa  chute,  et  Tayant  retiré  avec  beaucoup 
éft  peine,  ils  ne  purent  jamais  le  convaincre  de  sa 
finie.  Ses  blessures,  qui  montraient  clairement  à 
tons  les  autres  Tillusion  ëont  il  était  la  victime^  ne 
forent  pas  capables  de  lui  dessiller  les  yeux,  en 
lone  qu'il  mourut  opininiàtre,  et  sans  vouloir  don- 
le  moindre  signe  de  pénitence, 
nlà  jusqu'où  va  le  danger  de  se  conduire  soi* 
et  de  se  fier  à  son  propre  jugement.  C'est 
fomiaol  saint  Bernard  recommandait  avec  les  plus 
irhes   instances  i  ceux  qui   n'étaient  pas  encore 
exercés  dans  Tes  voles  de  Dieu,  de  ne  pas  suivre  les 
foisées  de  leur  propre  esprit,  de  ne  pas  abonder 
éiM  leur  sens  :  Obuero  vof ,  novellœ  planiationei 
Arf,  fof  qui  n0ndum  exercitatoê  kabeUi  unsuê  ad 
SicnHonem  hmd  et  mait^  nolite  uqui  carets  vuiri 
juSdum^  noUte  abundare  in  semu  ve$tro.  Car,  lyoute 
ee  saint  docteun,  le  démon,  qui  est  un  chasseur 
Irès-habile,  cache  avec  le  plus  grand  soin  les  pièges 
qi*B  vous  tend  ;  0  a  recours  aux  ruses  les  plus 
dWIrilfs  à  déjouer  ;  et  si  vous  ne  suivez  pas  les  con- 
sens de  ceux  qui  sont  plus  exercés  que  vous,  vous 
tombe  rci  ceruinement  dans  ses  lacets  :  Vobii  qui 
ieaiéeratiê  ad  fontem  vfvicm,  subtilioret  oceuiiat  la^ 
I,  ei  eaUidiora  frauéiê  $uœ  argumenta  eonquirit  : 
%  obêêcro  vos,  acquie$cite  eorum  eonst7ttf,  quime- 
Bu$  nùruiU  venatorii  itHui  vertutiai,  i  (Serm.  3»  tu 
XG  :  Qui  iiabitat,  n.  I.) 
Ceux  qui  refusent  de  se  rendre  aux  instances 
docteur  aussi  exoérimenté,  souvent  n'ont  pas 


besoin  que  le  démon  les  attaque,  ils  se  séduisent 
eux-mêmes  par  leurs  prétendues  lumières;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  un  grand  serviteur  de  Dieu  de  dire, 
que  celui  qui  se  fie  à  soinnéme  n'a  que  faire  du  dé- 
mon pour  le  tenter,  parce  qu'il  est  un  démon  ^  lui- 
même.  C'est  ce  qui  fait  dire  ^  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  que  celui  qui  s'appuie  sur  son  propre  juge- 
ment, quelque  spirituel  qu*il  soH,  n'ira  pas  loin  sans 
s'égarer,  et  quMI  est  même  plus  en  péril  de  se  per- 
dre que  ceux  qui,  ne  faisant  que  commencer  ^  servir 
Dieu,  se  laissent  conduire  en  toutes  choses.  Il  ex- 
plique ceci  par  la  comparaison  d'un  habile  pilote 
qui,  s'appuyant  sur  son  habileté  et  son  expérience, 
se  jetterait  dans  un  vaisseau  dégarni  de  tout,  el 
s'exposerait  en  pleine  mer,  sans  rame,  sans  voiles 
et  sans  gouvernail  ;  car  il  est  certain  qu'avec  tonte 
sa  science  il  serait  moins  en  sûreté  que  celui  qui, 
ne  sachant  ce  que  c'est  que  la  navigation,  se  met- 
trait dans  un  vaisseau  bien  équippé  et  sous  im  bon 
pilote.  Ne  nous  imaginons  donc  pas  que,  dans  les 
choses  spirituelles  et  les  exercices  les  plus  sainU, 
comme  sont  l'oraison,  le  jeûne  et  les  autres  morl»- 
fications,  nous  puissions  nous  abandonner  à  notre 
zèle,  et  nous  conduire  par  nousHonêmes,  sans  nous 
arrêter  à  ce  qu'on  dit;  soyons  au  contraire  pleine 
ment  persuadés,  dit  Cassien,  que  nous  manquerons 
autant  à  l'obéissance,  en  nous  emportant  par  fer- 
veur au  delà  des  bornes  qu'on  nous  prescrit,  que  si 
par  paresse  nous  ne  voulions  pas  foire  le  bien  qu'on 
nous  ordonne  (35). 

C^est  sur  ce  grand  prindpe  que  saint  Basile,  parmi 
les  règles  de  conduite  qu'il  donne  à  ceux  qui  vivoM 
en  communauté,  les  avertit  particulièrement  de  ne 
Jamais  rien  faire,  quelque  bon  qu'il  paraisse,  sans 
Tavis  et  la  volonté  du  supérieur  :  Hoe  ajmd  te  em^ 
Hanter  teneto,  ut  nihil  omnino,  prœter  itliui  untentiam 
fadat.  (Serm.  de  renunt.  tœcuH,  n.  4.)  f  Tout  ce  que 
vous  feriez  de  la  sorte,  >  lyoute  le  saint  docteur, 
c  quelque  bon  qu'il  fût  en  luHnéme,  ne  pourrait  vous 
être  que  très-pemicieux.  Vous  devez  considérer 
d'ailleurs  que,  vous  étant  d<mné  entièrement  à  votre 
supérieur,  et  vous  étant  démis  de  votre  volonté  en- 
Ire  ses  mains,  pour  être  tout  à  Dieu,  vous  commet^ 
lez  ime  espèce  de  larcin  et  de  sacrilège,  toutes  les 
fois  que  vous  foites  quelque  chose  à  son  insu,  puis- 
que par  là  vous  lui  dérobez,  aussi  bien  qu'à  Notre- 
Seigneur,  l'usage  des  choses  que  vous  lui  avez  don- 
nées :  Quidquid  enim^  eo  tmdenle,  fad$,  id  furtum 
at  êacrUegium  est,  tibique  esitium.  De  plus,  si  ce  que 
vous  faites  est  bon,  pourquoi  le  voulez-vous  faire 
sans  l'avis  de  votre  supérieur,  comme  en  cachette  et 
à  la  dérobée?  Si  bonum  eti,  quid  ita  dam  fit,  et  neu 
in  apertoî  Votre  supérieur  désire  votre  bien,  pour 
le  moius  autant  que  vous  le  désirez  vous-même; 
dites-lui  donc  avec  confiance  ce  que  vous  désirez 


(35)  Unam  sane,  ati^ue  Idem  inobcdientis  genus 
t,  vel  propter  operationis  instantiam,  vel  propter 
9lii  desiderium,  senioris  violare  mandatum  :  tara 
iispcadiosttm  est  pro  sonmo,  Quara  pro  vioilantia 


statuts  convellere  ;  tantum  denique  est  abbatis  trans- 
ire  praeceptum  ut  legas,  quantum  si  conleninas  ut 
donnias.  (CoUat.  4,  c.  W.  ) 
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faire»  souvent  il  tous  le  permettra;  et  vous  ferez 
alors  avec  bénédiction  ce  qu^autrement  vou8*n*auriez 
pq  faire  qu'à  votre  préjudice.  Mais,  quand  même  il 
ne  TOUS  le  permettrait  pas,  sachez  que,  de  quelque 
nature  que  soit  le  bien  que  vous  voulez  faire,  vous 
plairez  plus  à  Dieu,  en  vous  abstenant  par  obéissance, 
qu'en  Taccomplissant  de  votre  propre  mouvement  ; 
car,  quoique  Dieu  ne  demande  jamais  qu'on  obéisse 
en  des  choses  mauvaises  et  criminelles,  il  est  pour- 
tant vrai  que  la  véritaUe  obéissance  nous  oblige  à 
omettre  les  choses  même  les  plus  excellentes  et  les 
plus  saintes,  lorsqu'un  supérieur  nous  les  défend.  Il 
B*y  avait  rien  de  meilleur  dans  le  paradis  terrestre 
que  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  cepen- 
dant Dieu  ne  laisse  pas,  pour  éprouver  la  fidélité  de 
nos  premiers  parents,  de  leur  en  interdire  l'usage  ; 
et  il  faut,  sous  peine  de  mort,  qu'ils  se  soumettent 
à  celte  défense.  Ainsi,  il  arrive  quelquefois  que  rien 
ne  nous  parait  meilleur  que  certaines  pratiques  que 
notre  supérieur  nous  défend ,  et  il  faut  néanmoins, 
sous  peine  de  déplaire  à  Dieu,  nous  soumettre  à  cette 
défense.  > 

c  Savez-vous  bien,  >  dit  saint  Basile  (Serm,  AueU^ 
n.  2),  <  que  c'est  principalement  dans  ces  occasions 
que  l'obéissance  parait  davantage.  Quand  vous  vous 
contentez  d'éviter  le  mal  qu'on  vous  défend,  ce  n'est 
pas  là  un  grand  acte  d'obéissance ,  parce  que  le  mal 
considéré  en  lui-mémo  peut  nous  inspirer  assez  d'a- 
version pour  nous  obliger  à  l'éviter.  Mais  quand  vous 
n'avez  point  d'autre  motif  d'obéir  que  l'obéissance 
même,  et  lorsque  tout  vous  porterait  à  faire  une  ac- 
tion excellente,  dont  vous  vous  abstenez,  parce  qu'on 
▼•us  la  défend,  c'est  alors  que  l'obéissance  parait 
dans  tout  son  lustre,  et  que  l'on  peut  dire  avec  as- 
surance que  Tamour  de  cette  vertu  est  bien  établi 
dans  votre  àme.  > 

L'histoire  ecclésiastique  (Evagr.,  Ei$t.  eccles,,  1. 1, 
c.  45)  rapporte  sur  ce  sujet  un  exemple  très-remar- 
quable tiré  de  la  vie  de  saint  Siméon  Stylite.  Ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  ayant  quitté  le  monde,  et 
s'étant  retiré  dans  le  désert,  pour  se  livrer  à  la  pra- 
tique de  la  pénitence,  résolut  de  demeurer  toute  sa 
vie  sur  une  colonne  de  quarante  pieds  de  hauteur, 
exposé  aux  injures  du  temps  et  aux  rigueurs  des  sai- 
sons. Là  il  menait  plutôt  la  vie  d'un  ange  que  d'un 
homme  ;  on  le  voyait  dans  une  continuelle  applica- 
tion à  Dieu  ;  il  passait  les  carêmes  entiers  sans  man- 
ger ni  boire ,  et  il  pratiquait  de  si  rudes  austérités, 
que  plusieurs  commencèrent  à  douter  si  c*était  vé- 
ritablement un  homme.  Les  saints  Pères,  qui  étaient 
en  ce  moment  dans  le  désert,  voyant  cette  manière 
de  vie  si  nouvelle  et  si  étrange,  s'assemblèrent  pour 
examiner  si  elle  était  de  Dieu,  et  s'il  n'y  avait  point 
en  cela  quelque  illusion.  Pour  en  avoir  une  marque 
assurée,  ils  résolurent  d'éprouver  jusqu'où  allait  dans 
ce  nouveau  solitaire  l'esprit  d'obéissance.  Ils  lui  en- 
voyèrent donc  une  personne  chargée  de  lui  dire  de 
leur  part,  que  sa  manière  de  vie  était  tout  à  fait  nou- 
velle et  singulière,  qu'ils  s'étonnaient  de  ce  qu'il  avait 


laissé  le  chemin  commun  et  frayé  par  les  saints,  ptiur 
en  prendre  un  si  étrange,  et  que  personne  avant  lui 
n'avait  jamais  suivi  ;  qu'ils  s'étaient  assemblés  pour 
examiner  sa  conduite ,  et  qu'après  avoir  tout  consi- 
déré mûrement  devant  Dieu,  ils  lui  ordonnaient  de 
quitter  toutes  ces  nouveautés,  de  descendre  à  l'beare 
même  de  sa  colonne,  et  de  se  conformer  au  train  de 
vie  ordinaire  des  autres  solitaires.  Ils  avertirent  oe^ 
pendant  celui  qu'ils  chargeaient  du  message,  qne» 
si  après  avoir  entendu  cet  ordre  des  Pères  do  dé- 
sert, Siméon  se  mettait  aussitôt  eaétat  de  descer  dr« 
pour  leur  obéir,  on  l'en  empêchât,  parce  qu'il  ferait 
assez  connaître,  par  sa  prompte  et  simple  obéissance, 
que  sa  voie  était  de  Dieu  ;  mais  que,  s'il  faisait  dif- 
ficulté de  se  soumettre  à  ce  qu'ils  hii  demandaient, 
on  le  fit  descendre  par  force  de  sa  colonne,  et  qu'on 
l'obligeât  à  quitter  son  nouveau  genre  de  vie.  À 
peine  cet  envoyé  eut-il  fait  connaître  au  saint  horame 
l'ordre  des  Pères,  que  ce  parfait  obéissant  se  mit  en 
état  de  descendre,  sans  avoir  d*autre  pensée  qne 
celle  de  se  soumettre  ;  mais  aussitôt  le  messager  loi 
déclara  que  les  Pères  étaient  satisfaits  de  sa  disposi- 
tion ;  qu'il  eût  bon  courage,  et  qu'il  persévérât  tran* 
quillement  dans  la  vie  qu'il  avait  embrassée,  parce 
qu'elle  était  de  Dieu,  et  que  tous  les  Pères  l'avaient 
ainsi  jugé  :  Bono  animo  ti$,  et  itrenue  rem  germé; 
flafio  tua  a  Deo  est  imtituta. 

Cet  exemple  nous  fait  connaître  deux  choses  trôs- 
dlgnes  de  remarque.  La  première  est  qu'à  Ciiit 
obéir  promptement  et  simplement,  dans  les  choses 
même  les  plus  saintes,  comme  fit  ce  saint  solitahre. 
Il  n'examina  point  ;  il  ne  raisonna  point  sur  l'ordre 
qu'on  lui  donnait,  quoiqu'il  y  eût ,  ce  semble,  sujet 
de  le  faire,  puisque  la  vie  qu'il  menait,  et  que  les 
VcT^s  semblaient  condamner,  était  véritablemeni 
de  Dieu  ;  mais,  dans  l'instant  même  où  il  reçut  cet 
ordre,  il  se  mit  en  devoir  de  l'exécuter.  La  seconde, 
c'est  le  jugement  que  ces  anciens  Pères  portaient 
de  la  désobéissance,  la  regardant  comme  une  mar- 
que assurée  d'une  âme  déçue,  et  que  l'esprit  de 
Dieu  ne  conduit  pas.  En  eOct,  cette  marque  est  très- 
sûre,  et  tous  les  confesseurs,  tous  les  directeurs  et 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  s'en  doivent  servir, 
pour  s'assurer  des  dispositions  et  de  l'état  des  âmes 
qu'ils  conduisent,  persuadés  que  par  là  on  ne  man- 
que jamais  de  découvrir  leur  fond.  Une  personne, 
par  exemple,  est  attirée  à  communier  souvent,  à 
faire  de  grandes  austérités,  à  prendre  de  rudes  dis- 
ciplines, à  porter  souvent  la  haire,  le  ciliée  ou  une 
ceinture  de  fer  ;  à  veiller,  à  coucher  sur  la  dure,  et 
à  d'autres  pareils  exercices  :  retr»nchez-lui  une  par- 
tie de  ces  pratiques,  et  vous  verrez  bientôt  de  quei 
esprit  elle  est  animée,  et  ce  qu'elle  est  dans  le  fond 
de  son  cœur. 

Ce  n'est  pas  que  ces  sortes  de  mortifications  ne 
soinU  trcs-estimables,  et  que  le  désir  de  les  prati- 
quer ne  soit  très-louable,  surtout  dans  ce  siècle  où 
il  y  a  si  peu  de  véritables  pénitents  ;  mais  il  pi.ul 
en  cela  y  avoir  de  la  tromperie.  Ce  qui  est  infailli^ 
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lilcfueiit  plus  cicelleot  et  hors  de  tout  péril,  c^est  de 
readre  compte  à  son  supérieur  ou  ^  son  directeur 
de  loul  ee  qu'on  fait,  de  tout  ce  qu'on  désire  et  de 
tout  %  qn^on  pense,  afin  de  recevoir  ses  ordres  et 
de  les  soivre  STeuglément ,  sans  faire  ni  plus  ni 
Boîns  que  ce  qu'il  nous  dit.  Voilà  toujours  le  plus 
sir  et  le  plus  agréaMe  à  Dieu  ;  voilà  ce  qui  attire 
le  plus  de  grâces  et  de  bénédictions.  Quand  môme 
le  svpérîear  nous  interdirait  toutes  sortes  d'auslé- 
riiés,  ei  toutes  les  saintes  pratiques  que  nous  au- 
rions envie  de  faire,  nous  n*«i  perdrions  pas  pour 
«h  le  frait  et  le  mérite  ;  mais  nous  raugmenterions, 
M  eofttraire ,  par  notre  soumission,  et  Dieu  nous 
récompenserait  de  ces  bonnes  œuvres,  soit  à  cause 
di  désir  et  de  la  volonté  efficace  que  nous  aurions 
Je  les  pratiquer,  soit  à  raison  de  l'obéissance  qui 
aous  les  aurait  fait  retrancher  pour  son  amour. 
Souvent  même  il  arrive  que  le  mérite  de  Tobéis- 
nnee ,  dans  cette  privation ,  est  plus  grand  que 
oehri  de  l'action  même ,  à  cause  de  la  parfaite  rési* 
gaation  de  notre  volonté,  et  du  renoncement  absolu 
à  notre  jngement,  qui  se  rencontrent  dans  notre 
iSMiissîon  à  U  volonté  de  IKeu  déclarée  par  le 
•apérienr. 

(Test  ce  que  la  sainte  Vierge  fit  bien  comprendre 
à  sainte  Brigitte  {Hevel.  S,  Briyil.  lib.  iv,  c.  36)  dans 
■ne  de  ses  révéhiions.  Cette  sainte  avait  on  désir 
extraonfinaire  des  grandes  mortifications;  mais, 
comme  sa  santé  en  était  notablement  altérée,  son  di* 
recteur  lui  en  fit  retrancher  une  partie,  ce  qu'elle 
sonfllKt  avec  un  peu  de  peine,  dans  la  crainte  que 
ce  retranchement  ne  ftt  tort  à  sa  perfection.  La  très- 
sainte  Vierge,  h  voyant  ainsi  affligée,  lui  apparut  et 
faii  dit  :  Sachet,  ma  fille,  que  tt  deux  personnet  déii' 
remt  de  jeûner  un  jour  par  dévotion,  ei  que  tune,  $e 
améuisani  par  etie-même,  jetine  pour  honorer  Dieu, 
tandis  que  t autre  ne  jeûne  pai,  parce  que  ion  supé- 
rieur te  lui  défend;  la  première  reçoit  une  récompense 
fomf  ton  jeûne  ;  mais  la  seconde  en  reçoit  deux  :  tune 
fomr  le  jeûne  qu'elle  voulait  {aire,  t  autre  pour  avoir 
renomcé  à  sa  propre  volonté  en  pratiquant  t  obéissance. 

Saint  François  Xavier  estimait  tant  cette  seconde 
véconpense,  et  la  mettait  si  fort  au-dessus  de  la  pre- 
mière, que,  quoiqu'il  vit  clairement  combien  la  con- 
version des  âmes  et  les  travaux  qu'il  y  employait  lui 
attiraient  de  grâces  et  procuraient  de  gloire  à  Dieu  ; 
^aoiqa'il  eût,  pour  ainsi  dire,  en  ses  mains  la  con- 
gnélc  et  la  conversion  de  tout  un  nouveau  monde  « 
c'esl-à-dire  d*une  inGnilé  d'àmes,  néanmoins  il 
était  toujours  prêt  à  tout  quitter,  et  à  retourner  à 
Rome,  à  b  première  parole  de  son  supérieur,  té- 
moignant même  qu  il  ne  faudrait  pour  ceb  qu'une 
seule  lettre;  et  que  s'il  voyait  seulement  un  /  écrit 
et  b  part  de  saint  Ignace,  pour  lui  dire  d'aller  ail- 
le«rs,  œb  lui  suflirait  pour  abandonner  à  Tinstant 
celle  grande  entreprise  et  pour  s'en  aller  à  l'autre 
esiffémilé  du  monde ,  partout  où  lobéissance  l'ap- 
pellerait Cest  ainsi  que  tous  les  saints  ont  pn's 
féré  l'obéissance  aux  plus  belles  entreprises  du 


monde,  et  qu'ils  ont  témoigné,  par  leur  conduite, 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  nécessaire  à  ceux  qui 
•  aspirent  à  la  perfection,  que  de  se  soumettre  aveuglé- 
ment à  tout  ce  qu'on  leur  ordonne. 

CHAPITRE  X. 

Quelle  est  la  source  de  nos  jugements  et  de  nos  mur^ 
mures  contre  t  obéissance  ;  et  quels  fonl  les  remèdes 
que  nous  pouvons  y  apporter* 

La  pius  granoe  source  de  nos  jugements  et  do 
nos  murmures  contre  l'obéissance  est  notre  immor- 
tiflcation.  Nous  cherchons  toujours  nos  propres 
commodités,  nous  ne  travaillons  point  à  mourir  à 
nous-mêmes  ;  nos  passions  sont  vives,  et  nos  appé- 
tits violents  ;  notre  volonté  est  une  souveraine  qui 
ne  vent  point  quitter  la  coutume  qu'elle  a  prise  de 
commander.  Par  une  suite  naturelle  de  ces  disposi- 
tions, nous  voulons  nous  contenter  en  toutes  cho- 
ses ,  et  s'il  arrive  qu'on  nous  commande  quelque 
chose  qui  ne  revienne  pas  à  notre  inclination  et  ne 
soit  pas  conforme  à  notre  humeur,  il  nous  vient 
mille  raisons  dans  l'esprit  pour  ne  pas  faire  ce  qu'on 
nous  dit,  et  nous  faisons  mille  réflexions  contre  b 
soumission  et  le  respect  que  nous  devons  à  nos 
supérieurs. 

En  effet,  que  chacun  rentre  un  peu  en  sol-même  ; 
qu'il  examine  en  quelles  occasions  il  a  plus  de  peine 
à  se  soumettre,  et  il  raisonne  le  plus  contre  l'obéis- 
sance ;  il  verra  que  c'est  toujours  quand  on  le  mor- 
tifie, quand  on  ne  lui  accorde  pas  ce  qu'il  désire, 
quand  on  lui  ordonne  quelque  chose  de  contraire  à 
son  goût  et  à  ses  inclinations;  c'est  alors  que  les 
raisons  pour  ne  point  obéir  viennent  en  foule,  et 
qu'on  trouve  mille  prétextes  pour  se  persuader  qu'on 
n'est  point  oblige  à  se  soumettre.  S'il  arrive  au  con- 
traire qu*on  nous  commande  une  chose  conforme  à 
notre  goût  et  qui  revient  à  notre  humeur,  alors 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  rien  à  redire  ;  nous 
sommes  persuadés  que  tout  va  le  mieux  du  monde, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juste  que  de  nous  soumet- 
tre, que  le  supérieur  est  l'homme  le  plus  prudent  et 
le  plus  raisonnable  qui  fut  jamais,  et  nous  tenons 
pour  un  souverain  bonheur  d'être  sous  sa  conduite. 
Telle  .est  notre  conduite  ordinaire  pir  rapport  à 
l'obéissance  ;  nous  y  sommes  différemment  disposés, 
selon  que  nous  y  avons'  de  l'attrait  ou  de  b  répu- 
gnance. C'est  pourquoi  le  grand  secret  pour  remé- 
dier à  toutes  les  pensées  et  à  tous  les  jugements 
contraires  à  b  parfaite  obéissance,  est  de  mortifier 
tellement  nos  désirs  et  nos  inclinations,  que  nos 
supérieurs  nous  trouvent  toujours  indifférents  pour 
toutes  choses. 

Saint  Jérême,  expliquant  ces  paroles  du  prophète 
Osée  :  Ephraim  est  devenu  comme  une  colombe  sé^ 
duite  et  qui  na  plus  de  cœur  :  c  Et  factus  est  Ephraim 
quasi  columba  scducta,  non  habens  cor  {Osée,  vii, 
ll),i  demande  pourquoi  Ephraim  est  plutôt  comparé 
à  b  colombe  qu'aux  autres  oiseaux,  c  C'est,  i  dit- 
il,  c  que  ceux-ci  font  tous  leurs  efforts  pour  défen- 
dre leurs  petits,  jnsqu  à  s'exposer  OHX-mêmes  et  à 
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mettre  leur  Tie  en  danger  ;  puis,  lorsqu'ils  voient 
leurs  efforts  inutiles,  quand  ils  onl  employé  sans 
succès  leur  bec,  leurs  ongles  et  leurs  ailes,  ils  don- 
nent des  témoignages  de  leur  juste  douleur,  et  mar- 
quent par  leurs  cris  et  leurs  plaintes  la  peine  qu'ils 
ressentent.  U  n'y  a  que  la  colombe  qui  ne  défende 
point  ses  petits,  qui  ne  se  plaigne  point  quand  on 
les  lui  6te,  et  qui  ne  se  mette  point  en  peine  de 
les  chercber  :  Sola  colnmba  abiaioê  pullo$  non  doUt^ 
nonriquirii.  {In (hee,  lib.  ii.)  Voilà  pourquoi  Ephratm 
est  comparé  à  une  colombe.  C'est  que  nous  devons 
Fimiter  quand  on  nous  enlève  nos  petits,  c'est-à- 
dire  quand  on  nous  prive  de  ce  que  nous  chérissons 
le  plus,  quand  on  contrarie  ces  vains  désirs,  ces  af- 
fections tendres  que  nous  couvons  et  entretenons 
depuis  si  longtemps  dans  notre  cœur  ;  nous  ne  de- 
vrons témoigner  alors  ni  plaintes,  ni  ressentiments, 
ni  résistance.  Or,  il  est  absolument  nécessaire  pour 
cela  de  mortifier  notre  propre  volonté,  de  mourir  à 
nous-mêmes  et  à  nos  inclinations,  d'être  indifférents 
et  résignés  à  tout  ce  que  notre  supérieur  voudra 
faire  de  nous,  sans  nous  mettre  en  peine  de  savoir 
pourquoi  il  nous  commande  une  chose  plutôt  qu'une 
autre.  Voilà  le  grand  moyen  pour  bien  obéir ,  et  le 
souverain  remède  à  tous  les  jugements  qui  s'élèvent 
en  nous  contre  l'obéissance.  > 

Cest  pourquoi  ces  anciens  Pères,  qui  étalent  si 
expérimentés  en  la  vie  spirituelle,  avaient  coutume, 
pour  exercer  leurs  disciples,  de  leur  commander 
des  choses  qui  leur  semblaient  déraisonnables , 
quelquefois  même  tout  à  fait  absurdes  et  ridicules, 
■Un  d*éprouver  leur  soumission,  et  qu'ayant  'ainsi 
rompu  leur  volonté  et  mortifié  leur  jugement,  ils 
fussent  parfaitement  souples  à  l'obéissance.  De  là 
vient  que  ce  que  l'on  croit  quelquefois  tout  à  (ait 
déraisonnable,  quand  on  ne  considère  pas  l'esprit 
qui  anime  le  supérieur,  paraît  appuyé  sur  de  trè»- 
bonnes  raisons,  quand  on  connaît  le  motif  qui  le 
fait  agir  ;  on  voit  alors  qn'if  a  très-sagement  or- 
donné ce  que  l'on  se  persuadait  d'abord  être  contre 
les  règles  de  la  prudence.  Vous  croyez,  par  exemple, 
qu'un  supérieur  n'a  pas  raison  de  vous  détourner 
d'une  telle  lecture,  ou  de  vous  appliquer  à  une  telle 
fonction  ;  cependant,  quand  vous  viendrez  à  connaî- 
tre pourquoi  il  le  fait,  vous  verrez  bien  qu'il  a  en 
grande  raison  d'en  user  de  la  sorte  ;  et  que  si  cette 
sortie,  cette  conversation,  cette  lecture,  ne  tous 
étaient  point  préjudiciables,  il  ne  vous  les  défendrait 
pas. 

Mais  je  dis  plus  :  quand  même  toutes  ces  choses 
vous  seraient  très-utiles,  croyez  qu'il  vous  sera  en- 
core plus  avantageux  qu'on  vous  les  défende,  parce 
que  vous  avez  beaucoup  plus  besoin  d'être  mortifié, 
que  de  pratiquer  d'autres  actes  de  vertu,  d'ailleurs 
très-bons  en  eux-mêmes.  C'est  pour  cela  que  le  su- 
périeur vous  permettra  quelquefois  des  unoses  qu'il 
\ous  avait  défendues  auparavant,  et  qu'après  vous 
tes  avoir  permises,  il  vous  le^  défendra  peut-être 
dans  peu  de  ours;  U  vous  obligera  de  quitter  un 


emploi  qu'il  vous  avait  d'abord  cobseitté,  et  où  lui- 
même  vous  avait  mis  ;  il  ne  voudra  pas  que  vous 
^.  conversiez  avec  certaines  personnes  dont  la  pro- 
bité lui  est  connue,  ft  qu'il  vous  avait  aupa- 
ravant permis  ou  recommandé  de  fréquenter; 
tantôt  il  vous  consolera  dans  vos  peines,  et  tantôt  il 
vous  renverra  sans  vous  dire  mot  ;  quelquefois  H 
vous  pariera  avec  tendresse,  et  un  moment  après  il 
TOUS  rebutera  et  ne  vous  regardera  plus.  Tout  oda 
passe,  dans  l'esprit  des  gens  du  monde,  et  peut-étn 
dans  le  vôtre,  pour  inconstance,  légèreté,  hameor, 
fantaisie  ;  mais,  parmi  les  personnes  éclairées  de 
Dieu,  et  qui  savent  ce  que  c'est  que  la  conduite  des 
âmes,  tout  cela  est  jugé  nécessaire  pour  les  perfe^ 
tionner,  pour  les  faire  mourir  entièrement  à  elle^ 
mêmes,  et  les  rendre  parfaitement  souples  à  Tobéit- 
sance. 

Celui  qui  veut  dompter  un  cheval  fougueux,  le 
fait  aller  tantôt  vite,  tantôt  lentement,  tantôt  au 
pas,  tantôt  au  galop,  puis  en  rond,  puis  retoameff 
en  arrière,  quelquefois  à  courbette,  d'autrefois 
rir  à  toute  bride,  afin  de  l'accoutumer  au  frein 
de  l'empêcher  de  suivre  ses  boutades.  C'est  ail 
que  font,  à  l'égard  de  leurs  disciples,  les  bons 
très  spirituels  et  les  directeurs  les  plus  éclairés  dai 
la  conduite  des  âmes.  Saint  Antoine  faisait  coudra 
un  vêtement  à  son  disciple  Paul,  et  aussitôt  après  le 
lui  faisait  découdre  ;  quelquefois  il  lui  commandait 
défaire  de  la  natte,  et,  quand  celui-ci  l'avait  ache- 
vée, il  lui  commandait  de  la  rompre.  D'autres  fai- 
saient tirer  de  l'eau  du  fond  d'un  puits  à  leurs  dis- 
ciples, et  puis  la  leur  faisaient  renverser  dans  b 
même  puits.  Nous  lisons  aussi  que,  pour  éprouver 
l'abbé  Jean,  lorsqu'il  était  encore  novice,  son  supé- 
rieur lui  ordonna  de  planter  un  bâton  à  demi 
pourri,  et  de  l'arroser  tous  les  jours  ;  ce  qu'il  flt 
exactement  durant  une  année  tout  entière  :  SimwHà 
CùrdU  agectu  et  sine  ulla  rationis  dttcumone,  Ihi 
rhistoire  (De  intlti.,  lib.  iv,  c  24),  allant  pour  cda 
chercher  de  l'eau  jusqu'à  deux  milles  du  lieu  où 
il  était,  sans  que  la  longueur  du  chemin,  la  fatigue  du 
travail,  ni  la  rigueur  des  saisons  pussent  renipècher 
d'accomplir  ce  que  son  supérieur  lui  avait  ordenDé» 

Je  sais  que  toutes  ces  pratiques  paraissent  ri^ 
uiles  aux  sages  du  monde;  mais,  au  jugement  des 
saints,  elles  sont  trt^s-propres  à  sanctifier  le^  rréê 
serviteurs  de  Dieu.  Et  plût  à  Dieu  que  ces  exerdoes 
d'obéissance  fassent  plus  en  usage  dans  les  commu- 
nautés! On  y  verrait  bien  d'autres  vertus  que  ceOes 
qu'on  y  remarque  ;  on  ne  trouverait  plus  tant  dln- 
constance  et  si  peu  de  fermeté  dans  la  plupart  des 
personnes  qui  s'y  retirent. 

Mais,  parce  que  ce  parfait  renoncement  à  noot- 
mêmes  demande  une  mortification  très-grande  et 
une  éminente  perfection,  en  attendant  que  no« 
l'ayons  acquise,  servons-nous  au  moins  de  notre  bu- 
mortification  même,  pour  combattre  les  raisons  et 
les  difficultés  qui  nous  viennent  contre  l'obéissaiiee. 
Considérons  que  toutes  ces  raisons  et  leva  œs  i«- 
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levenls  viennent  uniquement  de  ce  que  nous  som- 
n»  encore  très-imparfaits  et  très-immortifiés  ;  ne 
iei  regardons  plus  que  comme  des  effets  de  notre 
vaité  ou  de  notre  foiblesse  ;  et,  sans  les  écouter 
iKunement,  accoutumons-nous  ^  les  rejeter  avec 
aépris.  Un  malade,  qui  sent  bien  son  mal,  sait  fort 
lira  que  très-souvent,  encore  qu*il  soit  fort  altéré, 
i  Ml  s*al>stenir  de  boire  ;  et  qu'encore  qu*une  mé- 
decine soit  amère,  et  que  la  saignée  lui  fasse  éprou* 
ver  quelque  douleur,  Tune  et  Tautrè  pourtant  lui 
«Mit  utiles:  c'est  pourquoi  il  n'écoute  point  ses  ré- 
pugnances et  ne  se  fie  point  k  ses  propreâ  idées  ; 
mis  II  défère  aveuglément  au  sentiment  dts  autres, 
,  CB  tout  ce  qui  regarde  le  traitement  de  son  mal.  Or, 
li  la  conviction  qu'un  homme  a  d'être  malade  l'oblige 
à  le  défier  de  ses  propres  sentiments,  en  tout  ce 
fri  regarde  le  remède  et  le  régime  convenable  à  son 
élit,  B*est-il  pas  Juste  aussi  que  nous  noui^  servions 
de  la  connaissance  que  nous  avons  d'être  tout  pé- 
tris d^amour-propre,  pleins  de  passions  désordon- 
^  et  tout  à  fait  déréglés  dans  notre  fond,  afin  de 
obliger  à  nous  défier  de  nos  propres  sentiments, 
H  à  oon^dérer  nos  penchants  et  nos  inclinations 
■alarels  comme  des  fantaisies  de  malade,  ou  comme 
les  rêveries  d'un  insensé,  auxquelles  on  ne  doit 
point  aroir  égard? 

A  iBoîns  de  nous  établir  solidement  dans  cette 
ivktiofi,  et  d'en  faire  constamment  la  réglé  de 
conduite,  soyons  assurés  que  le  diable  ne 
pas,  en  mille  occasions,  de  nous  proposer 
et  si  beaux  prétextes,  et  des  raisons  si  spécieuses 
eoaire  Fobéissance,  que,  bien  loin  d'attribuer  nos 
niaoïineraents  à  ses  suggestions,  nous  croirons  avoir 
pi»  de  raison  que  nos  supérieurs.  C'est  la  coutume 
et  cet  esprit  tentateur  de  cacher  ainsi  la  tentation 
to«s  de  bailles  apparences,  afin  de  nous  surprendre 
pl«i  aisément.  Il  imite  en  cela  le  chasseur  qui,  ca- 
chant le  piège  et  le  lacet,  de  peur  d'effrayer  les  ani- 
■MDX  qn'il  veut  prendre,   se  contente  de  hisser 
paraître  l'amorce  ou  l'appât  dont  il  se  sert  pour  les 
attirer.  Ainsi  le  diable  s'efforce  toujours  de  couvrir 
ée  quelque  prétexte  spécieux  les  pièges  qu'il  nous 
afin  que,  ne  nous  en  défiant  point,  nous  y 
pris  plus  sûrement.  Souvent  même,  dit  l'Apô- 
tre, U  m  trmuforme  en  ange  de  lumière  :  c  Ipte  enim 
Anras/ifin'al  u  in  angeîum  iudi.  >  (//  Car.  xi,  14.) 
n'y  prenez  garde,  il  vous  trompera  par  l'éclat 
de  ses  raisons  ;  il  vous  persuadera  que  vos 
its  et  vos  pensées  ne  viennent  point  de  la 
tCBUtioo  ni  de  la  passion,  mais  de  la  raison;  et  que 
û  voQS  avez  de  U  répugnance  à  faire  ce  qu'on  vous 
dtov  ce  n^est  pas  pour  l'intérêt  que  vous  y  avez,  mais 
parce  que  la  raison  de  votre  répugnance  est  chûre 
d  évidente,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  la  puisse 
r.  C'est  ainsi  que  le  démon  a  soin  de  couvrir  ses 
suggestions  contre  l'obéissance,  afin  de  les 
pins  dangereuses,  et  que  vous  ayez  plus  de 
fi^mt  h  vous  en  défendre.  Les  tentations  manifes- 
te^ et  qni  nous  paraissent  telles,  sont  beaucoup 
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moins  ^  craindre,  parce  qull  y  a  mille  moyens  de 
les  vaincre;  mais,  pour  celles  qui  ne  nous  paraissent 
point  être  tenutions  ^  il  est  bien  difficile  qu'on  n'y 
soit  point  surpris.  Quand  on  connaît  un  ennemi,  on 
s'en  défie;  mais  si  on  le  regarde  comme  un  ami,  on 
ne  songe  pas  même  à  s'en  défendre.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  un  grand  serviteur  de  Dieu  de  dire» 
qu'il  ne  craignait  pas  beaucoup  les  défauts  qu*il 
connaissait  et  qu'il  détestait,  mais  qu'il  craignait 
surtout  ceux  qu'il  ne  connaissait  pas,  dont  il  s'ex- 
cusait et  ne  faisait  point  de  cas.  C'est  pourqpoi  le 
remède  que  nous  devons  employer  contre  les  pen- 
sées et  les  murmures  qui  s'élèvent  en  nous,  au  su- 
jet de  l'obéissance,  o'est  de  les  prendre  pour  tenta- 
tions, par  cela  même  que  nous  les  voyons  qiposés 
k  kl  soumission  parfaite  et  absolue  que  nous  devons 
à  nos  supérieurs  ;  et  de  les  condamner  sans  balancer, 
comme  venant  d'immortification,  reconnaissant  que 
nous  sommes  malades,  et  que  toutes  ces  pensées 
contre  l'obéissance  ne  sont  que  des  effets  de  notre 
imagination  trompée,  dont  par  conséquent  nous  ne 
devons  faire  aucun  cas. 

CHAPITRE  XI. 

Autres  raison$  de  ne  point  écouter  U$  peméei  mU  nous 
tnennent  contre  foMisance,  etdeliê  regarder  cowh 
me  des  temtatums. 

La  première  raison  qui  nous  oblige  à.  ne  point 
écouter  les  pensées  qui  nous  viennent  contre  r  obéis- 
sance, et  à  les  regarder  comme  des  tentations,  est 
celle  que  nous  avons  touchée  dans  le  chapitre  précé- 
dent, et  qui  se  tire  de  ce  fonds  inépuisable  d'amour- 
propre  dont  qous  sommes  tous  remplis. 

Aussitôt  qu'une  chose  nous  fait  peine  et  ne  re- 
vient pas  à  notre  humeur,  nous  trouvons  mille  rai- 
sons pour  l'éviter,  et  pour  nous  persuader  qu'elle 
ne  nous  est  pas  convenable  ;  tandis  que  aous  ne 
manquons  jamais  de  prétextes  spécieux  pour  em- 
brasser ce  qui  nous  plaît,  et  pour  nous  persuader 
que  nous  le  devons  faire.  Ce  dérèglement  est  si 
général,  que  les  personnes  même  qui  ont  plus  de 
lumière  y  sont  exposées  comme  les  autres,  lorsqu'elles 
veulent  écouter  leur  propre  raison  et  suivre  leurs 
sentiments  particuliers  préférablement  à  ceux  de 
leurs  supérieurs.  L'amour-propre  les  aveugle  telle- 
ment, et  leur  cause  une  si  grande  Illusion,  qu'elles 
se  font  aisément  accroire  Iç  cxrntraire  de  ce  qui  est. 
C'est  pourquoi  saint  Bernard,  tout  saint  qu'il  était,  ne 
voulait  jamais  se  croire  lui-même,  ni  s'arrêter, 
pour  sa  conduite,  à  ses  propres  lumières,  disant 
hautement  qu'il  n'y  déférait  pas  plus  qu'au  sentiment 
d'un  sot  :  Qui  se  sibi  magisirum  constituit,  stutto  u 
discipulum  subdit:  ego  de  me  experius^  sum  quod 
dico.  (Epist.  87,  Ad  Oger.,iï.  7.  )  Or,  si  un  serviteur 
de  Dieu,  si  saint  et  si  éclairé,  a  eu  de  pareils  sen- 
timents de  lui-même,  quelle  défiance  ne  devons- 
nous  point  avoir  de  toutes  nos  vues  et  de  tous  nos 
raisonnements,  qui  nous  ont  trompés  mille  fois,  el 
qui  nous  égarent  presque  toujours,  quand  nous  les 
voulons  suivre?'  <  L*esprit  se  trompe  aisément,  i 


407 


œUVRl-IS  COMPLETES  DE  M.  TOOXSOX. 


m 


dil  siiint  Auibniisc,  i  lorsqiïc  r^ffeclion  csl  ilcrcglcc*: 
Errai  om/iff ,  ubi  errai  affecim  (  S.  Ambro».,  0^  ^»o 
mor/fi»  cap.  9)  ;  »  et  comme  une  personne  foi'l  al- 
térée trouve  que  Tenu  est  Ui  chose  du  monde  la 
plus  saTOuieusc,  parce  tiuVlIc  en  juge  seloii  sa  dis- 
posilion  présente,  ainsi  celui  qui  csl  dominé  par 
quelque  passion  juge  des  choses  selon  son  aCToction 
tiésordonnëe,  ci  non  pas  selon  h  vérité  ^SG).  Crai* 
IpMins  donc  que  les  passions  ne  troublent  notre  vue, 
el  ne  nous  fassent  voiries  choses  autrement  qii*clles 
ne  sont  ;  et,  par  conséquent,  ne  nous  arrêtons  pas 
plus  à  nos  Idées  el  à  nos  vues  particulières  qu'aux 
rêveries  et  aux  Imaginations  chimériques  d'un  ma- 
lade qui  n*a  plus  le  libre  usage  de  sa  raison. 

De  pins,  tout  le  monde  convient  que  personne  ne 
peut  être  bon  juge  de  soi-même,  el  ne  doit  être  cm 
en  sa  propre  cause.  Un  objet  trop  rapproché  des 
yeux  ne  se  voit  pas  ;  il  faut  qu'on  Féloigne,  et  qu'on 
le  mette  dans  une  distance  raisonnable,  pour  qu'il 
puisse  être  aperçu.  Ainsi  en  est-il  dans  la  vie  spiri- 
tuelle :  nous  sommes  trop  proches  de  nous-mêmes 
pour  nous  bien  connaître;  <  nous  nous  aimons  trop  » 
dil  saint  Grégoire,  c  pour  nous  bien  juger,  el  c'est 
pourquoi  nous  devons  absolument  y  renoncer,  si 
nous  ne  voulons  pas  être  trompés  (37).  i 

La  seconde  raison  qui  vous  doit  empêcher  de 
tant  raisonner  sur  robéissancc  est  tirée  du  dessein 
pour  lequel  vous  êtes  venu  dans  une  communauté. 
Interrogez-vous  vous-même  sur  cela,  comme  faisait 
autrefois  saint  Bernard  ;  et  dites-vous  à  vous-même 
comme  ce  saint  :  Ad  qnid  veni$tif  pourquoi  suis-je 
venu  ici?  quelle  est  l'intention,  la  vue,  le  dessein 
qui  m'y  a  conduit?  est-ce  pour  commander,  ou  pour 
obéir?  est-ce  pour  conduire  les  autres,  ou  pour  y 
être  conduit?  esirce  pour  donner  des  règles,  ou  pour 
en  recevoir?  Ad  quid  veniêii?  C'est  la  demande  que 
se  faisait  autrefois  Yibhé  Arsène,  el  dont  il  se  servit 
si  utilement  pour  s'encourager  à  Tobéissancc,  el 
pour  vaincre  toutes  les  difficultés  qu'il  rencontrait 
dans  la  solitude.  Si  vous  vous  faites  sérieusement  à 
vous-même  celte  question,  il  est  impossible  que  vous 
n'en  retiriez  de  grands  avantages,  et  qu'elle  ne  vous 
serve  beaucoup  à  surmonter  toutes  les  tentations  et 
les  peines  que  votre  faiblesse  et  votre  imperfection 
vous  feront  éprouver  contre  l'obéissance.  Quand 
vous  vous  serez  bien  convaincu  que  vous  êtes  venu 
ici,  non  pour  y  faire  votre  volonté,  mais  pour  faire 
celle  de  votre  supérieur  ;  non  pour  y  vivre  à  votre 
fantaisie,  mais  pour  vivre  scion  Tordre  de  la  com- 
munauté; non  pour  y  suivre  vos  sentiments, 
mais  pour  suivre  les  avis  que  l'on  vous  donne,  vous 
comprendrez  sans  peine  combien  il  importe  de  sou- 
mettre toutes  vos  vues  el  d'obéir  simplement,  si 
vous  voulez  ne  pas  perdre  votre  temps,  et  profiler 


des  grâces  que  Notre-Seigneur  pourra  vous  oonner 
tkuis  cette  retraite. 

>  Troisièmement,  qiuîlque  raison  que  vous  croyiçx 
avoir  de  trouver  à  retlirc  à  ce  que  commande  le  su- 
périeur, vous  devez  consiiksrer  que,  si  vous  avez 
vos  raisons,  voire  supérieur  a  les  siennes  que  vous 
ne  connaissez  pas  ;  el  quoique,  eu  égard  à  vos  rai- 
sons particulières,  il  fût  peut-être  plus  expédient 
que  ces  choses  se  fissent  comme  vous  désirez,  et 
oimime  vous  croyez  plus  à  propos,  toutefois,  en 
égard  à  ce  qu'il  connaît,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
vous-même  seriez  de  son  avis,  si  vous  saviez  tout  ce 
qu'il  sait,  c  Voyez,  i  dit  saint  Augustin,  f  comme 
les  membres  agissent  à  Tégard  de  Li  tête  :  elle  com- 
mande, elle  ordonne,  elle  règle  tout;  el  les  mem- 
bres ne  font  qu'exéculer  ses  ordres.  Si  chacun  vou- 
lait que  la  tête  gouvernùl  comme  il  imaginerait  être 
le  mieux,  il  éprouverait  bientôt  que  ce  serait  à  sa 
ruine  aussi  bien  qu'au  renversement  de  tout  le 
corps;  il  faut  que  chacun  se  soumette  à  Tordre  du 
chef  qui,  par  une  connaissance  plus  étendue  et  pins 
sûre  que  celle  de  tous  les  sens,  corrige  leur  égare- 
ment, règle  leurs  opérations,  et  juge  de  ce  qui  est 
utile  pour  Téconomie  de  tout  le  corps,  aussi  bien 
que  pour  la  santé  de  chacune  des  parties.  Yoilà  le 
modèle  d'une  sainte  société  el  d'une  communauté 
bien  réglée.  Il  faut  que  chacun  exécute  les  ordres 
du  supérieur,  autrement  on  ruine  tout  el  on  se  penL 
Si,  au  lieu  d'obéir  de  la  sorte,  vous  vous  permettez 
de  juger  la  conduite  du  supérieur,  de  trouver  à  re- 
dire à  ses  ordres,  de  blâmer  ses  avis,  sous  prétexte 
de  quelques  raisons  contraires  que  vous  croyez  voir, 
et  qu'il  connaît  aussi  bien  et  même  mieux  que  vous, 
vous  manquez  à  ce  que  demande  le  bien  delà  com- 
munauté, aussi  bien  que  le  vôtre  en  particulier; 
vous  tombez  dans  un  orgueil  insupportable,  en  vou- 
lant ériger  en  vous-même  un  tribunal  contre  votre 
j.uge,  el  prononcer  contre  lui  une  sentence  de  oon* 
damnation  ;  vous  oubliez  les  paroles  du  Sage  :  Non 
judice*  conlra  judicem,  quoniam  secundum  quod  jm- 
slicm  etljudical.  i  (EccU.  viii,  17.) 

Quatrièmemenl,  c'est  encore  un  puissant  motif 
pour  ne  point  écouler  les  raisons  qui  vous  viennent 
contre  la  conduile  des  supérieurs,  que  de  penser  à 
Tobligalion  [qu'ils  ont  de  préférer  le  bien  commun 
au  bien  particulier.  Ce  motif  mérite  d'autant  plus 
d'allention,  que  Je  bien  môme  des  particuliers  na 
peut  se  trou^-er  que  dans  le  bien  de  la  communauté, 
parce  qu'il  csl  impossible  que  les  particuliers  ne  se 
dérèglent  quand  la  communauté  tombe  dans  le  dé- 
sordre. C'est  pourquoi,  comme  il  est  du  devoir  du 
supérieur  de  veiller  au  bien  commun,  il  est  de  To- 
bligalion des  inférieurs  d'y  contribuer  autant  qu'ils 
peuvent.  C'est  à  quoi  nous  devrions  bien  penser» 


(56)  Nequcunl  venim  disccmcrc,  qui  de  propriis 
judicanl,  el  in  aflfeclu  sunt. 

(37^  Pe<Y;ita  quao  comm'aiimus,  idciico  nobis 
gravia  non  videntur,  quia  privato  nos  amore  diligen- 


tes, olausis  nobis  ooulis  in  nostra  deceptione  bUm- 
dimur....  Et  scimns  quia  vehementer  daudit  oculvm 
cordis  amor  priratus.  {InEzechAïh,  i,  hom.4,n.9*) 
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qnmd  les  supérieure  nous  fionncnl  des  atis  ou  des 
ifdrcs  qui  nous  dépitaisent,  et  qui  ne  nous  paraissent 
ps  raisonnables;  ear  si,  nous  dépouillant  de  nos 
propres  intérêts,  nous  voulions  envisager  les  choses 
et  sang-froid,  nous  serions  convaincus  qu'ils  pcu- 
vfiit  avoir  de  grandes  raisons  pour  en  user  de  la 
iorte  ;  que  peut-être  ils  feraient  une  plaie  dangc- 
lease  à  la  communauté,  s'ils  condescendaient  à  nos 
désirs  ;  que  ce  qui  nous  parait  peu  important  serait 
peut-être  très-pernicieux  k  la  communauté  et  ^  nous- 
Mêmes  ;  d*où  il  suit  que  ce  serait  une  grande  témé- 
rité de  vouloir  condamner  leur  conduite. 

Que  si,  après  cela,  nous  sommes  tellement  préoc- 
copés  de  nos  jugements  contre  Tobéissànce,  que 
noos  ayons  encore  de  la  peine  à  nous  en  défaire,  et 
qise  nous  voulions  même  les  faire  passer  pour  des 
lérilés,  servons-nous  de  notre  propre  expérience, 
rt  reconnaissant  combien  de  fois  nous  nous  sommes 
uenpés  par  le  passé,  avouons  de  bonne  foi  que  nous 
avons  bien  sujet  de  nous  défier  de  nous-mêmes  à 
favenir.  En  effet,  combien  de  choses  avez-vous> 
craes  vériubles  et  avez-vous  assurées  comme  cer^ 
laines,  dont  vous  avez  reconnu  ensuite  très-claire- 
ment la  fausseté?  Combien  de  fois,  après  avoir  jugé 
qne  votre  supérieur  avait  quelque  chose  contre  vous, 
qaH  avait  telle  vue,  telle  pensée  ou  tels  desseins 
^i^—  sa  conduite  à  votre  égard,  avez-vous  vu  ensuite 
voire  méprise,  et  avez-vous  été  obligé  de  vous  dé- 
dire? Si  une  personne  vous  avait  trompé  de  la  sorte 
deux  00  trois  fois,  n*est-il  pas  vrai  que  vous  auriez 
de  la  peine  à  vous  fier  à  elle  dans  la  suite?  Pour- 
^oi  donc  vous  fier  à  votre  jugement,  qui  vous  a  si 
souvent  trompé,  qui  vous  a  fait  accrobre  tant  de 
■Mnsonges,  et  qui  vous  a  donné  tant  de  faussetés 
|Poar  des  oracles? 

Cette  expérience  des  illusions,  à  laquelle  nous 
suaunes  tous  sqjeU  en  cette  vie,  fait  que  les  choses 
sur  lesquelles  les  jeunes  gens  prennent  le  plus  ai- 
sément des  résolutions,  sont  précisément  celles  par 
rapport  auxquelles  les  plus  anciens,  et  ceux  qui  ont 
le  pins  de  sagesse  et  d'expérience,  ont  plus  de 
peine  à  se  déterminer.  Les  jeunes  gens,  dit  un 
grand  philosophe,  sont  faciles  à  persuader,  et  ils 
croient  fort  aisément,  parce  qu'ils  n'ont  guère  été 
trompés  ;  mais  les  vieillards,  parce  qu'ils  ont  sou- 
vent été  trompés,  et  qu'eux-mêmes  se  sont  mépris 
en  beaucoup  de  choses,  sont  fort  lents  k  porter  leur 
jufenient,  plus  lenu  encore  k  le  manifester,  et 
Ués-lenu  à  l'exécuter.  D'où  l'on  peut  conclure  que 
ecu  qui  se  f>eimetient  si  aiséuient  de  juger  et  de 
condamner  la  conduite  de  leurs  supérieure,  pèchent, 
noA-seulement  contre  les  principes  de  la  perfection 
et  de  la  vie  spirituelle,  mais  encore  contre  les  règles 
de  la  morale  ;  qu'ils  n'ont  ni  la  sagesse  de  Dieu, 
ni  h  prudence  de  Thomme,  et  qu'ils  méritent  plo- 
IM  d'être  mis  au  nombre  des  jeunes  étourdis  et  des 
têtes  éventées,  que  parmi  les  hommes  mûre  et  bien 
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CHAPITRE  XIL 

Oh  explique  de  plus  en  plui  par  quelques  comparai 
MUS  et  par  quelques  exemples  la  pratique  de  fo- 
béissance  aveugle. 

Surius,  dans  la  Vie  de  sainte  Mêlante,  rapporte 
sur  ce  sujet  un  exemple  remarquable,  que  Ton 
trouve  aussi  dans  Métaphraslc,  qui  avait  coutotiie 
de  le  raconter  à  ses  religieux.  Un  jeune  homme  s'é- 
tant  présenté  à  l'un  des  anciens  Pères  du  désert, 
pour  être  reçu  au  nombre  de  ses  disciples  ;  celui-ci 
voulant  d'abord  lui  faire  connaître  en  quelle  dispo- 
sition il  devait  être    pour  embrasser  le  genre  de 
vie  auquel  il  aspirait,  lui  commanda  une  chose  qui 
semble  ridicule  au  premier  abord,  et  qui  aurait  fait 
croire  à  des  gens  du  monde  que  véritablement  il 
radotait,   quoique  ce  fût  en  lui  l'eifet  d'une  grande 
sagesse  >  c'était  de  fouetter  une  statue  qui  était  là^ 
présente,  et  de  lui  donner  des  conps  de  poings  et 
de  bàlon  ;  ce  que  le  jeune  homme  ayant  exécuté, 
le  vieillard  lui  demanda  si  la  statue  s'était  plainte 
ou  avait  fait  quelque  résistance.  Le  jeune  homme 
lui  répondit  que  non.  Recommencez  à  ta  battre,  dit 
le  Père,   dites-lui  beaaceup  d^injures,  et  chargez-l^ 
d^outrages;  et  comme  le  jeune  homme  l'eut  fait 
deux  ou  trois  fois,  le  vieillard  lui  demanda  de  nou- 
veau si  elle  s'était  plainte  de  ce  mauvais  traitement, 
ou  si  elle  avait  trouvé  k  redire  à  cette  conduite. 
Le  jeune  homme  répondit  que  non.  Eh  bien  !  mon 
fils,  dit  le  vieillard,  si  vous  pouvez  souffrir  sans  ri- 
nster  ou  contredire,   que  Con  vous  (asu  la  même 
chose  que  vous  avez  faite  à  cette  statue,  entrez  -à 
Cinstant  pour  être  mon  disciple  et  pour  vivre  son» 
ma  conduite  ;  sinon  retournez  d'oui  vous  venez  et  de- 
meurez dans  le  monde  ;  car  la  vie  que  nous  menonê 
ici   n'est  pas   faite  pour  vous.  C'est  ainsi  que  les 
saints  veulent  qu'on  obéisse,  et  qu'ils  se  sont  soumis 
eux-mêmes  k  leure  supérieure,  sachant  combien 
Dieu  agrée  cette  obéissance  simple  et  aveugle. 

C'est  aussi  ce  que  Dieu  fit  connaître  clairement  k 
sainte  Gertrude,  comme  nous  le  lisons  dans  sa  Vie. 
(  Mt.  et  revel.  S.  Gertr.,  Ub.  m,  c.  U.  )  Cette  sainte 
avait  une  abbesse  d'une  grande  sainteté,  mais  de 
mauvaise  humeur,  et  qui  avait  une  manière  d'agir 
et  de  parler  très-rude,  et  tout  k  fait  mortifiante 
pour  ses  inférieure.  Or  comme  sainte  Gertrude 
demandait  à  Dieu  avec  ferveur  qu'il  ôtàt  k  sa  supé- 
rieure sa  mauvaise  humeur,  Notre-Seigneur  lui  ré- 
pondit :  Pourquoi  voulez-vous  que  je  lui  àte  ce  dé- 
faut  qui  urt  à  la  tenir  dans  F  humilité,  et  à  lui  faire 
connaître  sa  propre  faiblesse?  et  puis,  qu'est-ce  que 
vous  mMtenez,  vous  autres,  en  obéissant,  si  elle 
était  d'une  humeur  plus  douce  et  moins  sévère  ?  Je  lui 
laisse  cette  imperfection  pour  votre  exercice,  et 
pour  vous  donner  lieu  de  pratiquer  une  parfaite 
obéissance. 

Blosius  rapporte  une  chose  presque  semblable  de 
la  même  sainte.  Car,  comme  elle  priait  un  jour 
p(mr  une  supérieure  de  communauté,  qui  avait 
quelques  défauts,  Nolrc-ScigiuMir  lui  apparut  et  lui 
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dit  :  Par  un  effet  4e  ma  miiérieorde  et  de  mon  amour 
enven  cette  congrégation^  je  permete  que  ceux  mêmei 
qui  la  gouvernent  aient  quelques  défauts^  afin  de  faire 
créitre  par  ce  moyen  le  mérite  de  ceux  qui  rhabi' 
leni  ;  car  il  y  a  bien  plus  de  vertu  à  se  soumettre  à 
une  personne  imparfaite,  qu'à  obéir  à  une  autre  qu'on 
regarde  comme  sainte.  Ainsi  je  permets  que  les  fu- 
périeurs  soient  sujets  à  quelques  imperfections^  et 
que,  parmi  leurs  grandes  occupations  et  la  multitude 
de  leurs  affaires,  ils  s'oublient  quelquefois  et  se  relâ- 
chent, afin  qu'ils  aient  plus  de  sujet  de  s'Immilier, 
et  que  les  inférieurs  aient  plus  d^ occasions  de  s'avan- 
ver;  car  le  mérite  des  inférieurs  augmente  aussi  bien 
par  les  imperfections  que  par  les  vertus  de  celui  qui 
îet  gouverne  ;  de  même  que  le  mérite  de  celuv^i 
croit  par  la  vertu  aussi  bien  que  par  les  défauts  des 
inférieurs.  (  Concl.  anim.  fid.^  part,  ii,  cap.  4, 
p.  596  Operuni  Blosii.) 

Saint  Âlhanasc,  dans  la  Vie  de  saint  Antoine^  rap- 
porte que  les  anciens  solitaires  se  dévouaient  telle- 
meat  à  Tobéissance,  qu*ils  cherchaient  des  supé- 
rieurs rudes  et  sévères,  qui  ne  leur  témoignassent 
aucune  satisfaction  de  ce  qu*ils  faisaient  ;  leur  joie 
était  d*en  trouver  qui  n'eussent  pour  eux  aucun 
égard,  et  qui,  au  lieu  de  les  estimer  et  de  les  louer 
pour  leur  fldclité,  les  morliflassent  par  de  rudes  aver- 
tissements, et  les  reprissent  sévèrement,  à  Texem- 
ple  de  saint  Pacôme,  qui  traitait  ainsi  son  disciple 
Théodore,  pour  réprouver  et  lui  secouer  la  poussière 
de  la  vaine  gloire.  Ils  portaient,  sur  ce  sujet,  la 
fen-eur  à  un  tel  point,  qu*on  ne  les  voyait  jamais 
plus  satisfaits  que  lorsqu'ils  trouvaient  des  supé- 
rieurs plus  fâcheux  et  plus  diflicilcs  à  contenter. 
Cest  aussi  à  quoi  les  grands  serviteurs  de  Dieu, 
qui  vivaient  dans  les  premières  communautés,  dis^ 
posaient  de  bonne  heure  ceux  qui  3*y  retiraient  ; 
car  on  les  mettait  deux  à  deux  sous  la  discipline  et 
hi  correction  d'un  vieux  Père,  auquel  ils  senaient 
et  obéissaient  en  toutes  choses,  comme  un  serviteur 
fait  à  son  maître  ;  et  ce  Père,  pour  les  exercer  à  la 
parfaite  obéissance,  les  traitait,  jusqu'à  Tàge  de 
cinquante  ans,  avec  une  rigueur  qui  aurait  paru 
cruelle  et  inhumaine  aux  yeux  du  monde,  ne  leur 
permettant  pas  seulement  de  se  soulager  par  quel- 
ques plaintes,  ni  de  trouver  à  redire  ou  de  raison- 
ner sur  ce  qu'on  leur  ordonnait.  Gassien  rapporte 
(  Instit.,  1.  IV,  c.  26  )  que  l'abbé  Jean,  un  des  plus 
célèbres  parmi  les  Pères  du  désert,  étant  encore 
très-jeune,  fut  élevé  sous  la  conduite  d'un  de  ces 
Pères  très-expérimentés,  qui,  voulant  sonder  jus- 
qu'où allait  la  soumission  de  son  disciple,  lui  com- 
manda une  chose  qui  paraissait  tout  à  fait  extrava- 
gante ;  car  il  lui  ordonna  d'apporter  un  gros  rocher, 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  n'auraient  pu 
remuer.  Aussitôt  le  disciple  s'en  alla,  sans  faire 
réflexion  sur  l'impossibilité  de  la  chose  qui  lui  était 


commandée  ;  il  lit  de  si  granë»  efforttpovr  en  yetàt 
à  bout,  que  ses  habits  furent  tout  trempés  de  U 
sueur  qui  sortait  de  son  corps,  et  le  rocher  tout' 
mouillé  de  Teau  qui  coulait  de  son  visage  (38).  11 
n'y  a  personne  qui,  regardant  les  choses  d'après 
les  idées  ordinaires,  et  de  roeil  dont  on  les  envisage 
en  ce  monde,  n'eût  condamné  ce  supérieur  d>xtra- 
vagance,  et  cet  inférieur  de  bêtise  ;  mais  les  juge- 
ments et  la  conduite  de  Dieu  sont  bien  différents  de 
ceux  des  hommes  ;  car  ce  qui  est  folie  aux  yeux  du 
monde  est  une  grande  sagesse  devant  Dieu. 

Quel  est  encore  celui  qui ,  suivant  ses  propres  lu- 
mières ,  n'aurait  point  condamné  la  conduite  de  cet 
abbé  dont  parle  saint  Jean  Glimaque ,  dans  le  qua- 
trième degré  de  son  Échelle  mystique  (Seal,  parad., 
grad.  4) ,  et  à  laquelle  le  saint  lui-même  avoue  n'a- 
voir pu  s'empêcher  d'abord  de  trouver  à  redire,  c  Ce 
supérieur,  i  dit-il ,  <  avait  une  sagesse  non  com- 
mune, et  une  douceur  encore  plus  rare.;  or,  comme 
il  voulait  un  jour  rendre  utile  à  toute  la  commu- 
nauté l'humilité  d'un  saint  économe  qu'on  lui  avail 
donné,  il  le  reprit  sévèrement  devant  tout  le  monde, 
sans  néanmoins  en  avoir  aucun  sujet  véritable,  ef 
ordonna  tout  à  coup  qu'on  le  chass&t  de  l'église. 
Comme  je  connaissais  cet  économe,  i  dit  saint  Jean 
Climaque ,  i  et  que  je  le  savais  très-innocent  de  U 
faute  que  son  supérieur  lui  reprochait,  je  tirai  à  part 
le  saint  abbé ,  et  je  pris  la  défense  de  son  économe  ; 
mais  ce  sage  Père  me  répondit  :  Je  sais  bien  qu'il 
n*a  peint  failli  ;  mais  comme  il  n'est  pas  juste,  ou 
plutôt  comme  'il  est  déplorable  qu'un  père  6te  le  pain 
de  la  bouche  de  son  enfant  pressé  par  la  faim^  €eA 
une  conduite  tout  à  fait  blâmable  dans  un  père  epM^ 
tuel ,  de  ne  pas  procurer  à  toute  heure  de  nouvelks 
couronnes  à  ses  inférieurs,  par  des  reproches ^  des 
humiliations  et  des  mépris ,  autant  qu'ils  sonf  cayw- 
bles  dten  souffrir  ;  car  il  u  trouve  en  cela  trais  gran^ 
des  injustices  :  la  première,  en  ce  que  le  supérieur 
prive  lui-même  de  la  récompense  que  mérite  urne 
préhension  charitable  et  judieienu;  la  seconde  ^  en 
que  pouvant  procurer  aux  autres  un  trè^-grand  ara 
îage,  par  (^exemple  de  la  vertu  de  leur  frère,  U  négUi 


de  leur  procurer  ce  bien  ;  la  troisième,  et  plus  cowwrffr»- 
ble,  ffest  qu'il  arrive  souvent  que  lespersonnes 
plushunéles  et  les  plus  patientes,  n'étant  p<rint 
pendant  un  long  temps,  et  n'étant  point  hundliées  p«ii 
leur  supérieur,  déckwent  peu  à  peu  de  leur  vertu  ;  ear^ 
encore  que  leur  âme  soit  une  terre  fertile,  néemmoinSg 
ei  elle  n'est  arrosée  par  Feau  des  humiUaHonM ,  dl^ 
devient  stérile,  et  ne  produit  plus  que  les  roneee  ei 
épines  de  Forgueil  et  (Tune  confiance  présom^uesue  ^ 
ce  qui  a  fait  dire  à  FApàtre,  écrivani  à  Timotkée  • 
<  Pressez-les ,  reprenez-Us ,  corrigeirlee  à  temps  et 
contre-temps.  (II  Tim.  iv,  2.)  Or,  si  les  bons  et 
supérieurs  doivent  se  conduire  de  ki  sorte  poiir  s*i 
quitter  dignement  de  leur  ministère,  oommenl  oeoi* 


S)  Ut  saxnm  ipsum  suis  cervicibus  humectaret,      facti,  pro  reverentia  senioris  et  obsequii 
c  parum  metiens  impossibilitatem  praecepti  vcl      sineera. 
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M  raisomiableiiieflit  oondanmer  leur  condoite,  quoi- 
.  fÊ*ékt  paraisse  iDjuste,  paisqoe  très-soavent,  dans 
les  oecaaions  même  où  on  la  eroirait  la  plus  déral- 
mnable,  elle  ne  laisse  pas,  dans  le  fond,  d*élre 
très-sage,  Irés-prudente  ei  aussi  utile  au  particulier 
fi*oa  veut  mortifier  par  cette  voie ,  que  nécessaire 
M  bien  de  toute  la  communauté  qu*oa  vent  édi- 
ter (39). 

CHAPITRE  XIII. 

Que  la  déiobéiMêance  et  le  murmure  contre  Us  supé" 
rieurt  $ont  des  injures  faites  à  Dieu  lui-même. 

L*obéissance  que  nous  rendons  ^  nos  supérieurs 
étant  un  hommage  rendu  à  Dieu  même ,  que  nous 
iMMMMonsen  leur  personne,  Dieu  considère  le  mé- 
fm  qae  nous  faisons  de  nos  supérieurs  comme  une 
injure  faite  ^  lui-même,  et  il  la  punit  avec  la  même 
léfërité.  Celui  qui  wms  écoute  ^  dit  Jésus- Christ 
tes  TEfangile,  m'écauU  ;  et  celui  qui  vous  mépriu^ 
wiê  wUfriu  :  c  Qui  vos  audit  me  audits  qui  vos 
yirnil  uu  tpenit.  >  (Lm.x,  16.)  Saint  Paul  en  rap- 
portelk  raison  dans  son  Efitreaux  Romain»  (xii,  1)  : 
U  m'ff  m  point  de  puissance,  dit-il,  qui  ne  vienne  de  Dieu, 
m  c*eêt  lui  qui  a  étabH  toutes  celles  qui  sont  dans  le 
w»amde:^inMi  celui  qui  résiste  auû^jfuiuancesrémte  aux 
mette  âeDieu:  c  Non  est  potestas  msi  aDeo  :  quœ  au* 
Um  §nmi,  a  Dec  onUnatœ  sunt  ;  itaque  qui  resiêtU  po- 
SeatmtiyDei  ordinationiresistit,»  (Rom*  xiii,  1,2.)  Voilà 
le  sentiment  que  FEsprit-Saint  lui-même  nous  1ns- 
pire«  oomme  étant  un  des  plus  puissants  motifs  que 
Boos  puissions  prendre  pour  nous  maintenir  dans 
robéinanoe.  Aussi,  lorsque  les  enfants  dlsraêl  mur- 
anèrent  contre  Moïse  et  Aaron ,  qui  leur  avaient 
dié  donnés  de  Dien  pour  supérieurs ,  et  que  ennuyé» 
et  se  voir  exposés  aux  fatigues  et  aux  privations  de 
la  solitude,  ils  commencèrent  à  se  plaindre  de  ce 
^lls  les  laissaient  mourir  de  faim,  11  est  remarqué 
qne  cet  sages  conducteurs  parlèrent  ainsi  au  peu- 
ple: Le  Seiqneur  a  entendu  votre  murmure,  et  sa^ 
dkez  que  c^eU  à  lui-même  qu'il  s'adresu  ;  car,  pour 
\,  qtd  sammes-nouêî  c  Audivit  Dominus  murmur 


(5S)  Uautenr  de  cet  ouvrage,  M.  Tronson,  troi- 
lapàriear  général  de  la  compaenie  de  Saint- 
jt^  soumettait  quelquefois  à  de  semhUhles 
ves  les  sujets  qui!  croyait  asseï  bien  disposés 
, .  _.  ea  profiter.  On  nous  a  conservé  à  ce  sujet  «i 
tnàt  ff  sroiiiblf ,  et  qui  montre  tout  à  la  fob  les 
jHitiments  de  M.  Tronson  et  ceux  de  Bossuet  lui- 
même,  sur  Tobéissance  aveugle  dont  il  est  ici  ques- 
fioa, 

L*évèqae  de  Meanx  étant  un  jour  venu  voir 
IL  Trauon,  et  la  conversation  étant  tombée  sur  la 
flérveor  des  anciennes  communautés,  le  prélat  ne 

Ks^empêcher  de  regretter  ces  premiers  temps ,  où 
i  veyait  des  hommes  morts  à  eux-mêmes,  et 
drue  obéissance  qui  aujourd'hui  nous  étonne  et 
u  confond.  T avoue,  répondit  M.  Tronson,  que 
I  exemples,  autrefois  si  nombreux,  sont  bien  rares 
mujêmNTkui.  Je  crms  cependant  que,  par  la  miséri- 
corde  de  Dieu,  il  y  en  a  toujours  eu  dans  tEgliu,  et 
fv*!/  $  en  a  encore  de  nos  jours  ;  peut-êire  même , 
mms  sorûr  de  utu  maison ,  pourrais^je  vous  mettre 
mm  les  feux  des  exefmpUs  comparables  à  ceux  des 
ptue  beaux  temps  de  tEqHee.  Untessus,  M.  Tronson 
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vestrum  contra  Dominum  :  nos  vero  quid  eumus,  quia 
mussitastis  contra  nos?,,,  non  contra  nos  est  murmus 
vestrum ,  sed  contra  Dominum.  i  (Exod,  xvi ,  7.)  Et 
quand  les  Israélites  rejetèrent  Samuel  :  Cest  moi,  dit 
Dieu  par  son  prophète ,  qu'ils  ont  rejeté  en  ta  per- 
sonne, et  ils  ne  veulent  pas  que  je  règne  sur  eux:  <  Non 
te  abjecerunt,  sed  me,  ne  regnem  super  eos.  »  (/  Reg» 
VIII,  7.)  C*est  là  aussi  le  sens  que  quelques-uns  don- 
nent au  passage  dlsaîe  :  Nunquid  parfim  vobis  est 
molestos  esse  hominibus,  quia  molesti  estis  et  Deo  f  {Isa. 
Vil,  13.)  Vous  semble-t-il  que  ce  soit  peu  de  chose 
d*être  fâcheux  aux  hommes  que  Dieu  a  chargés  de 
vous  conduire  ?  ne  vous  y  trompez  pas,  vous  ima- 
ginant que  ce  soit  une  faute  légère  :  c'est  une  of- 
fense qui  s'adresse  à  lui-même ,  et  d'autant  plus  à 
craindre ,  qu*il  la  punit  comme  étant  faite  à  sa  per- 
sonne. Aussi  voyons -nous  qu'il  a  de  tout  teAips 
exercé  des  châtiments  extraordinaires  sur  ceux  qui 
se  sont  rendus  coupables  de  ce  crime.  Le  Livre  des 
Nombres  (xvi ,  1)  nous  en  fournit  un  terrible  exem- 
ple dans  le  châtiment  de  Coré,  Dathan  et  Abiron; 
car  Dieu  fut  tellement  irrité  de  leur  murmure  con- 
tre Moïse  et  Aaron,  que  la  terre  s'entr'ouvrant  sous 
leurs  pieds,  les  engloutit  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  terres  et  tous  leurs  biens.  Ils  furent 
précipités  tout  vivants  dans  les  enfers  ;  et  un  feu 
descendu  du  ciel  consuma  250  personnes  qui  avaient 
pris  leur  parti  et  qui  étaient  entrées  dans  la  même 
révolte.  Saint  Thomas ,  faisant  réflexion  sur  ce  ter- 
rible châtiment,  remarque  que  Dieu  exerça  une  sévé- 
rité plus  grande  sur  ces  malheureux  qui  avaient  mur- 
muré contre  leurs  supérieurs,  et  avaient  refusé  de  se 
soumettre  à  leur  conduite,  qu'il  n'avait«fait  sur  ceux 
qui,  en  adorant  le  veau  d'or,  avaient  péché  directe- 
soument  contre  son  adorable  majesté  :  car  il  se  con- 
tenta de  faire  passer  ceux-ci  au  fil  de  l'épée  ;  mais, 
pour  les  autres,  il  fait  descendre  le  feu  du  ciel,  U 
terre  se  brise  sous  leurs  pieds,  elle  ouvre  ses  abtmesi, 
et  ils  sont  précipités  tout  vivants  dans  les  enfers  : 
pour  nous  apprendre,  dit  le  saint  docteur,  combien 
Dieu  ressent  vivement  les  affronts  et  les  injures  faits 

sort  de  sa  chambre,  et  prie  quelqu'un  des  sémina- 
ristes d'aller  chercher  M.  Baûm,  alors  prêtre  et  di- 
recteur au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  M.  Baûin  ar- 
rive, et,  selon  la  coutume,  il  firappe  doucement  à  ta 
porte  de  M.  Tronson  avant  d'ouvrir.  N'entendant 
point  de  réponse ,  et  croyant  M.  Tronson  occupé ,  il 
reste  à  la  porte,  tire' son  Nouveau  Testament  de  sa 
poche,  et  se  met  à  lire  avec  piété  et  recueillement, 
en  attendant  le  moment  où  il  pourrait  parier  à 
II.  Tronson.  La  conversation  de  celui-ci  avec  l'é- 
vêque  de  Meaux  étant  terminée,  et  le  prélat  parais- 
sant vouloir  se  retirer,  M.  Tronson  se  levé  pour  l'ac- 
compagner jusqu'à  la  porte  de  la  chambre.  L'ayant 
ouverte,  il  y  trouve  M.  Baôin  debout,  son  livreà  la 
main.  Alors,  prenant  un  ton  sévère  :  Comm^iii, 
Monsieur,  lui  dit -il,  vous  permettes- vous  de  venir 
ainsi  à  ma  porte,  pour  entendre  ma  conversation  avec 
Monseigneur?  Hetiret-vous ,  Monsieur;  une  pareillo 
conduiu  est  indigne  d'un  prêtre,  M.  Baûin,  sans  faire 
aucune  observation,  salue  profondément  le  prélat, 
puis  M.  Tronson,  et  se  retire  en  silence,  an  gnyid 
élonnemadt  do  l'évéqne  de  Meanx.  ' 
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aux  supëiieurs  qui  nous  tiennent  sa  place ,  et  jus- 
qu'où va  rénormilé  «le  ces  sortes  de  crimes. 

C'est  ce  que  rEcriturc  sainte  nous  fait  encore  Wcn 
concevoir,  lorsqu'elle  compare  le  p^ché  de  désobéis- 
sance aux  crimes  abominables  de  Tidolùtrie  cl  de 
la  magie  :  Quasi  pecc4itum  ariolandi  est  repugnare^  et 
quasi  sceius  idolotutriœ  noUe  acquiesccre.  (1  Reg,  xv, 
23.)  c  En  effet,  i  dit  saint  Gri'goire,  c  ceux  qui,  ne 
faisant  aucun  cas  des  ordres  de  '.leurs  supérieurs, 
consultent  leur  propre  jugement  pour  apprendre  ce 
qu1ls  doivent  faire,  ne  ressemblent-ils  pas  à  ceux 
qui  abandonnent  les  autels  du  vrai  Dieu  pour  aller 
consulter  les  démons  (iO)  ?  Leurs  propres  pensées, 
quMls  veulent  suivre,  ne  sont-elles  pas  autant  d'ido- 
les qu'ils  veulent  suivre, !qu*ils  élèvent  dans  leurs 
cœurs  et  devant  lesquelles  ils  se  prosternent  (41).  i 

Ces  comparaisons  nous  montrent  beaucoup  plus 
de  difformité,dans  la  désobéissance,  qu'on  n'y  en 
découvre  ordinairement  ;  elles  doivent,  par  consé- 
quent, nous  en  donner  une  vive  horreur ,  et  nous 
lie  devons  pas  nous  étonner  si  Dieu  l'a  tou>oars  châ- 
tiée avec  tant  de  sévérité. 

Nous  pouvons  recueillir  la  môme  leçon  d^une  autre 
sédition  qui  s'éleva  parmi  le  peuple  contre  Moise  et 
Aaron.  (A'iim.  xvi,  41.)  Un  grand  nombre  d'Israélites, 
qui  ne  pouvaient  approuver  leur  conduite,  s'étant 
révoltés  contre  eux,  furent  si  sévèrement  punis  de 
Dieu,  qu'il  y  en  eut  jusqu'^  14,700  qui  furent  consu- 
més par  le  feu.  Marie  elle-même,  sœur  de  Moïse, 
fut,  pour  ce  même  sujet,  toute  couverte  de  lèpre,  et 
cliassée  du  camp  pendant  sept  jours.  Et  quoique 
Moïse,  son  frère,  fût  si  particulièrement  favorisé  de 
Dieu,  qu'il  eût  arrêté  mille  fois  ses  vengeances,  il 
ne  put,  par  ses  prières,  obtenir  le  pardon  pour  sa 
sœur,  avant  qu'elle  eût  expié  sa  faute  par  une  rude 
pénitence .  Exemple  remarquable,  dit  saint  Basile, 
de  la  conduite  qu'on  doit  observer  envers  les  mur- 
Diurateurs  ;  car  il  faut  les  séparer  de  la  communau- 
té, de  même  que  s  ils  avaient  une  maladie  contagieu- 
se, de  peur  qu'ils  n'infectent  les  autres  :  A  commn^ 
nione  fratrum  segregandi,  {Reg,  brev,  38  et  39.)  C'est 
pourquoi,  lorsque  nous  en  connaissons  quelques-ims 
de  éette  humeur,  ne  lions  jamais  de  société  parti- 
culière avec  eux  ;  évitons,  autant  que  nous  pour- 
ron*^,  leur  conversation,  et  traitons-les  comme  on 
traite  les  lépreux,  dont  on  n'approche  jamais  que 
pour  les  écouter,  et  seulement  dans  la  nécessité. 

Mais,  si  nous  sommes  fidèles  à  les  éviter,  soyons-le 
encore  plus  à  ne  pas  tomber  dans  leurs  défauts,  et 
Burtout  ^  ne  rien  dire  qui  puisse  décrier  la  conduite 


de  nos  supérieurs,  ou  diminuer  le  moins  du  monila 
leur  réputation.  Le  Pape  Nicolas  I"  (Episi.  8,  ap«d 
l^bb.,  Conc.,  tom.  VIU,  p.  304)  nous  fait  connallre 
rimporlance  de  cet  avis,  dans  une  lettre  à  Tempe- 
reur  Michel,  qui,  mécontent  de  quelques  évêqim, 
s'était  exprimé  contre  eux  d'une  manière  qui  bles- 
sait le  respect  dû  à  leur  caractère.  Pour  lui  mieux 
faire  comprendre  la  grandeur  de  sa  faute,  le  Pape 
rappelle  la  conduite  de  David  envers  Saùl,  lorsque, 
s'étant  trouvé  seul  à  seul  avec  ce  prince,  dans  une 
caverne,  il  lui  coupa  un  petit  morceau  de  son  man- 
teau. C'était  là ,  ce  semble ,  traiter  bien  doucement 
son  ennemi,  dans  le  temps  même  où  celui-d  cherchait 
à  le  faire  mourir.  Cependant,  parce  que  Saùl  est 
l'oint  du  Seigneur,  parce  que  ce  prince  tient  sur  le 
trêne  la  place  de  Dieu,  David  s'afDige  de  ce  qu'il  a 
fait;  il  est  touché  au  vif  d'avoir  enlevé  à  Saùl  ua 
petit  coin  de  sa  robe.  Les  prêtres  et  les  sopérienrs 
sont  ceux  que  Notre-Seigneur  donne  aux&mes  Adèles» 
pour  être  leurs  princes  et  leurs  conducteurs.  Qoaml 
on  les  méprise,  qu'on  murmure  et  qu'on  parle  contra 
eux,  on  déchire  leur  robe,  on  enlève  et  on  ooupe, 
avec  le  glaive  de  la  langue,  une  partie  du  mantean 
de  l'estime  et  de  la  réputation  qui  doit  les  couvrir.  Si 
donc  il  nous  arrive  de  laisser  échapper  quelques  pa- 
roles de  cettfc  nature,  soit  par  l'emportement  do  quel- 
que passion,  soit  par  surprise  ou  par  faiblesse,  now 
devons  à  l'instant  imiter  David;  et,  quelque  ]é^/tn 
que  notre  faute  puisse  nous  paraître.  Il  faut  non 
repentir  de  l'avoir  commise,  et  d'avoir  coupé  la  nM 
de  l'oint  du  Seigneur. 

f  Ce  n'est  pas,  >  ajoute  le  même  Pape,  f  qne  les 
supérieurs  ne  méritent  quelquefois  d*étre  repris; 
mais  quand  leur  conduite  en  général,  aussi  bien  qoe 
leurs  actions  en  particulier,  vous  sembleraient  pn 
raisonnables,  quel  droit  avez-vous  de  les  déchirer 
avec  le  tranchant  de  la  langue  (42),  puisqu'ils  vons 
tiennent  la  place  de  Dieu,  qui  vous  ordonne  de  kl 
regarder  sous  cette  vue?  i  C*est  pour  cela  que  Dieu . 
lui-même  les  appelle  des  dieux  :  Diii  non  detnkea 
{Exod.  XXII,  28),  id  eH  $acerdotibu$,  dit  saint 
goire  (Lib.  v,  epist.  40,  Ad  Ifaurtl.),  mettant  ainsi, ^ 
selon  la  remarque  de  saint  Bernard,  quelque 
d'égalité  entre  lui  et  eux,  pour  nous  faire  mieux 
prendre  Thonneur  que  nous  leur  devons,  et 
obliger,  par  ce  moyen,  à  les  respecter  comme 
même  (45). 

Ainsi,  quoique  votre  supérieur  ne  soit  pas  des 
capables,  des  plus  prudents  ni  des  plus  veitaenZp^ 
vous  ne  devez  pas  pour  cela  le  mépriser  ni  loi 


(40)  Velut  contempto  divino  altari ,  ad  aras 
dxmonum  responsa  percipiunt,  dum  cordis  sui  pnu- 
stigiosis  ac  superbis  adinventionibus  credunt,  et  sa- 
lubribus  pnelatorum  consiliis  contraria  sentiendo 
refragantur. 

(41)  Dum  enim  agenda  in  corde  concipit,  quasi 
idolum  facit  ;  et  dum  conceptum  mentis  propositum 
se  acturum  délibérât,  c^uasi  ad  adorandum  simula- 
cirum  se  inclinât  :  quasi  ergo  sceius  idoldatriae  est 
noUe  acquiescere,  quia  quisquis  in  propria  délibéra- 


tione  obstinatus  est,  idcirco  foris  in  m^îomm  . 

temptum  erigitur,  çuia  iutus  eis  i{ust  fingendo 

tuit  propositi  sui  siroulacris  incurvatur.  (S.  Gnsc, 
1.  VI,  in  I  Reg.  ii,  24.) 

(42)  Facta  superiorum  oris  gladio  ferienda 

sont,  etiam  cum  rccte  rcprchendenda  Judicantor. 
(Nie.  pap.  I,  epist.  8.) 

(43)  Pnelatos  sibi  quodam  modo  aequare  dignatiif»«i-' 
sibimet  imputât  illorum  reverentiam  et  contemptimi.^ 
(S.  Bei!!.,  De  prœeept.  et  disoens,^  cap.  9,  n.  2L) 
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oMMiis  de  respect.  Voua  révérez  avec  raison  un  cru- 
cifix» quoiqu'il  ne  soit  ni  d'or  ni  d^argent,  mais  seu- 
lement de  bois  ou  de  pierre,  quoiqu'il  ait  même  quel- 
ques défauts  sous  le  rapport  de  Fart,  que  ses  traits, 
par  exemple,  ne  soient  pas  bien  formés  ni  les  pro- 
portions exactement  observées  ;  c'est  assez  qu'il  vous 
représente  Jésus -Cbrist  pour  lui  porter  honneur  : 
Toos  croiriez  même  mériter  les  derniers  supplices  si, 
par  mépris  et  sans  avoir  égard  à  ce  qu'il  vous  re- 
présente, vous  aviez  l'insolence  de  l'outrager.  Ayez 
la  même  pensée  pour  votre  supérieur;  car  il  vous 
est  une  image  de  Dieu,  il  vous  tient  la  place  de  lésus- 
Christ,  et  vous  ne  sauriez  l'oflènser  sans  offenser  en 
même  temps  celui  qu'il  représente.  Surtout  évitez  de 
murmurer  contre  lui  en  présence  de  vos  frères  ;  car 
alors,  non-seulement  vous  pécheriez  contre  Dieu  et 
contre  votre  supérieur,  mais  encore  contre  ceux  à 
qui  TOUS  parleriez.  En  blâmant  le  supérieur  et  dé- 
criant sa  conduite  devant  les  autres,  vous  êtes  cause 
qu'ils  n'en  ont  plus  aussi  bonne  opinion  qu^aupara- 
vani,  et  que  leur  affection  pour  lui,  aussi  bien  que 
leur  confiance,  diminue  ;  en  sorte  qu'ils  ne  sont  plus 
en  état  d'avancer  sous  sa  conduite.  Voilà  les  suites 
ordinaires  des  murmures  contre  les  supérieurs.  C'est 
ce  que  TOUS  devez  d'autant  plus  redouter,  même  dans 
les  choses  qui  vous  paraissent  les  plus  légères,  que  ce 
n'est  jamais  une  chose  de  peu  d'importance  que  de 
linÛBuer,  pour  peu  que  ce  puisse  être,  l'amour,  l'es- 
tîme  ei  la  confiance  que  l'on  dmt  avoir  pour  un  su- 
périecr  ;  parce  que  de  là  naissent  ensuite  une  infinité 
de  désordres  et  du  dérèglements,  selon  la  remarque 
^  TApétre  :  Contemplamim  ne  qua  radix  amaritU'^ 
éiimis  imnum  germinatu  impediat,  et  per  iUam  inqui" 
mauur  muUL  {Hebr.  xu,  15.) 

CHAPITRE  Xiy. 

Qv*tf  II  excellent  monen  pour  acquérir  la  perfection  de 
tohéiuance,  e^eu  d'obéir  amx  ênpérimun  comme  à 
êémuhChmt  même* 

Le  plus  puissant  et  le  plus  facUe  de  tous  lea 
pour  devenir  parfaitement  obéissant,  c'est 
considérer  Dieu  même  en  la  personne  de  notre 
tm^iicm,  nous  persuadant  que  c'est  NoCre-Seignenr 
il  1MMIS  commande  par  sa  bouche,  et  que  ce  n'est 
it  am  hommes,  mais  à  lésus-Christ  même  que 
obéissons,  quand  nous  foisons  ce  qu'on  nous 
ï.  C*est  ta  grande  pratique  que  Tapôtre  saint 
ittl  recommandait  autrefois  aux  fidèles,  et  que  nous 
ivons  marquée   en  plusieurs  endroits  de  ses 
ServiUwn^  ditril  aux  Epbésiena,  obéiaez  à 
màitree,  eteo^etrleur  wmnii  comme  à  Jéenê^riU 
avec  une  eimpUdté  de  cœur  tout  e$Uière  : 
Servi,  oMite  dominie  eamalibuê  cum  timoré  et  tre^ 
in  êimpUdiate  eordii  uestri ,  tient  Ckrieto,  > 
r.  Ti,  5.)  Or,  si  l'Apôtre  veut  qu'on  obéisse 
ux  puissances  du  monde  et  aux  supérieurs  temoo- 

(U)Ut  omnes  perfect»  obedientl»  se  dedant, 

penorcm,  quicunque  ille  sit,  loco  Christi  Domini 

9K>scentes,  mtema  reverentîa  eum  prosequantur, 

t  tssUescant  non  intueri  quis  ille  sit  cui  obediunt. 

Œuvres  coiipl.  dr  M.  Tronsov.  1. 


rels  comme  à  Jésus-Christ,  et  ce  qui  est  bien  plus* 
qu'on  leur  obéisse,  quoiqu'ils  soient  païens  et  aban* 
donnés  à  toutes  sories  de  vices  et  de  dérèglements  : 
Non  tantum  bonit  et  modeetis^  dit  saint  Pierre,  Mil 
etiam  dyicoUê  (1  Petr,  h,  18)  ;  combien  est-il  plui 
raisonnable  que  nous,  qui  sommes  ecclésiastiques, 
et  qui  avons  pour  supérieurs  des  serviteurs  de  Dieu, 
qui  ne  veulent  que  faire  sa  volonté,  nous  leur  obéis- 
sions comme  à  Notre-Seigneur.  Nous  ne  devons  pas, 
dît  saint  Paul,  les  regarder  des  yeux  du  corps, 
conune  des  hommes  ordinaires,  mais  des  yeuxde  ta 
foi,  comme  nous  tenant  la  place  du  Fils  de  Dieu, 
afin  de  nous  soumettre  à  eux,  comme  à  ce  divin 
Maître  dont  nous  sommes  les  serviteurs  :  Son  aâ 
oculum  tervientes^  quaei  hominibus  placenteê,  $ed  ut 
ierti  Chriiti,  facientes  voluntatem  Dei  ex  animo  cum 
bona  voluntate  tervientei,  sicut  Domino  et  non  homi* 
nibuê,  (Ephee.  vi,  6,  7.)  Ecrivant  à  ceux  de  Colos* 
ses  :  Faites  avec  affection  et  de  bon  cœur,  leur  dit- 
il,  tout  ce  que  vous  faites,  comme  le  faisant  pour 
Notre-Seigneur,  et  non  pour  les  hommes.  Quodcun>' 
que  facUis,  ex  animo  operamttif ,  eicut  Domino  et  mm 
hominibui.  {Col.  m,  23.)  C'est  sur  cette  doctrine  de 
l'Apôtre  que  tous  les  saints  se  sont  fondés,  pour  re- 
commander particulièrement  cette  pratique,  et  pour 
la  proposer  comme  un  moyen  tout  à  fait  nécessaire, 
ou  du  moins  de  la  plus  haute  importance,  pour  tou- 
tes les  personnes  qui  veulent  être  parfaitement 
obéissantes.  C'est  celle  aussi  que  saint  Ignace  crut 
devoir  proposer  par-dessus  toutes  les  autres,  aux 
siqets  de  son  ordre,  pour  les  faire  arriver  en  peu 
de  temps  au  comble  de  cette  vertu  (M).  Dans  cette 
excellente  lettre  qu'il  leur  écrivit  sur  l'excellenot 
et  la  nécessité  de  r<Missance,  il  semble  n'avoir  pas 
de  désir  plus  ardent  que  celui  de  les  déterminer  à 
ne  considérer  que  lésus-Christ  dans  leurs  supérieurs. 
Entre  les  moyens  qu'il  leur  donne  pour  bien  prati- 
quer cette  vertu  :  Sedub  in  eam  curam  et  exercita" 
tionem  incumbere  ciipto,  leur  dit-il,  ut  Chriêtum  Do- 
mtJttuii  tu  êuperiore  quolibet  agnoêcere  $tudeati$^  in 
eoque  divinœ  Majestati  reverentiam  atque  obcfUem" 
tiam  eumma  cum  religione  prœitare.  (Epist.  de  obed.^ 
n.  4.)  C'a  été  aussi  la  pratique  et  le  sentiment  ordi- 
naire des  saints  ;  et  voici  une  considération  qui 
pourra  nous  en  faire  connaître  l'importance.  Si  Jé- 
sus-Christ en  personne  vous  apparaissait  visible- 
ment,  et  vous  commandait  de  faire  quelquti  chose, 
avec  quelle  promptitude  la  feriez-vous,  avec  quelle 
joie,  avec  quelle  résiliation  de  volonté,  avec  l|iieUe 
soumission  de  jugement  ?  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
n'auriez  pas  ta  moindre  pensée  d'examiner  si  ce 
qu'il  vous  dirait  serait  bon  ou  mauvais,  mais  que 
d'abord  vous  vous  y  porteriez  aveuglément,  et  que 
vous  l'embrasseriez  de  tout  votre  cœur  ?  Cette  seul» 
considération,  que  Dieu  vous  Tordonnerait,  vous 


sed  potius  quis  ille  sit  propter  quem  et  coi  m  oi 
nibus  obediunt,  qui  est  Christus  Dominus.  (Cmtêtit. 
p.  m,  c.  1,  §23etS4.) 
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persuaderait  qiril  n*y  a  rien  au  inonde  de  plus  avan- 
tageux pour  vous,  que  de  vous  y  rendre  fidèle.  Bien 
loin  d'avoir  de  la  peine  à  vous  v  soumettre,  vous 
vous  tiendriez  heureux  que  Noire-Seigneur  voulût 
bien  se  servir  de  vous  ;  et  plus  il  y  aurait  de  diffi- 
culté à  accomplir  ce  qu*il  vous  ordonnerait,  plus 
vous  vous  y  porteriez  avec  ferveur,  voyant  que  vous 
auriez  par  là  une  plus  grande  occasion  de  lui  témoi- 
gner votre  amour  et  votre  fidélité.  Voilà  Fétat  et  U 
(fisposîtion  où  nous  met  la  pratique  dont  nous  par- 
lons, en  nous  faisant  voir  Jésus-Christ  en  la  per- 
sonne de  notre  supérieur,  et  nous  le  faisant  écou- 
ter comme  Dieu  même.  C*est  aussi  le  grand  avis 
que  saint  Basile  donnait  autrefois  aux  religieux  de 
son  temps,  et  qu'il  leur  proposait,  non  comme  une 
institution  nouvelle  ou  une  dévotion  particulièret 
mais  comme  une  pratique  puisée  dans  l'Ecriture 
sainte,  et  enseignée  par  Notre-Sèigneur  même  dans 
TEvangile  :  Née  enim^  dit-il,  ad  hane  stmiUtudinem 
inducendam  mea  ipoHte,  $ed  divinis  Hlteri»  induetn» 
acceui  ;  dicit  enim  Chri$tu$  :  Qui  va  audit  me  audit. 
{Consi.  monasl.,  c.  22,  t.  11,  p.  571.)  Paroles  remar- 
quables et  qui  ont  porté  tous  les  vrais  serviteurs  de 
Dieu  à  regarder  les  commandements  de  leur  supé- 
rieur, comme  des  commandements  que  Dieu  leur 
faisait  ;  car  ils  étaient  persuadés  que  Notr&^ignenr 
ne  parlait  pas  seulement  des  apures,  mais  de  tous 
les  supérieurs,  quand  il  disait  :  Qui  voui  écoute  m'é- 
coûte.  Ce  divin  Sauveur  le  fit  assez  connaître  luî- 
nième,  lorsque  prêchant  à  tout  le  peuple  Fobéis- 
sance  due  à  la  Synagogue,  il  en  donnait  cette  rai- 
son, que  les  scribes  et  les  pharisiens  étant  assis  sur 
la  chaire  de  Moïse,  il  fallait  observer  exactement 
leurs  ordres  :  Super  eathedram  Moyn  sedennt  uribœ 
et  charisœi  :  omnia  ergo  quœcunque  dixerint  vobi$ 
servate  et  facite,  {Matth,  xxiii,  3.)  Ainsi,  tout  ce 
que  nous  devons  regarder  en  l'obéissance,  c^est  Dieu 
ôcul  et  sa  très-sainte  volonté,  et  nous  la  devons 
c^voir  si  purement  en  vue,  qu'en  quelque  manière 
qu*il  nous  la  manifeste,  soit  par  lui-même,  soit  par 
un  ange,  soit  par  un  homme,  nous  devons  la  rece- 
voir avec  le  même  respect,  et  nous  y  soumettre  éga- 
lement. 

Saint  Bernard ,  dans  son  Traité  des  commande- 
menti  et  des  dispenses^  explique  très-bien  ceci  par  la 
doctrine  de  saint  Benoit  :  c  L'obéissance  que  l'on 
rend  aux  supérieurs ,  »  dit-il ,  c  est  rendue  à  Dieu 
lui-même.  C'est  pourquoi,  à  moins  qu'on  ne  soit  as^ 
sure  que  ce  commandement  du  supérieur  qui  nous 
tient  la  place  de  Dieu  déplaît  à  Dieu,  on  le  doit  exé- 
ruter  comme  si  Dieu  même  l'avait  porté.  Qu'importe, 
en  effet,  que  Dieu  nous  fasse  connaître  sa  volonté 
par  lui-même  on  par  ses  ministres,  par  des  hommes 
ou  pap  des  anges  (45)  ?  i  D'où  le  même  Père  con- 

(45)  Obedientia  quic  majoribiis  pracbelur  Deo 
exhibetur;  dixit  enini  :  Qui  von  audit,  me  audit, 
Quamobrem  quidquid  vice  Dei  pnucipit  homo,  quod 
non  sit  tamen  certum  displicere  Deo,  haud  secus 
ornnino  accipiendum  est ,  quam  si  praicipiat  Deus  ; 


dut  :  c  Soit  que  Dieu  vous  commande  par  Iin^i 
ou  par  celui  qui  vous  tient  sa  place ,  vous  lui  devei 
la  même  obéissance  et  le  même  respect  :  Sive  Deuê^ 
sive  homo  vicariui  Dei ,  mandatum  qmodcunque  frs- 
diderit,  pari  profceto  obsequendum  ert  cura^  part  re- 
verentia  deferendum.  i  (Ibid,,  n*  19.) 

Nous  ne  devons  pas  attendre  maintenant  des  mi- 
racles ,  et  ce  serait  une  présomption  insupportable» 
de  vouloir  que  Dieu  nous  vint  parler  en  personne , 
et  nous  dire  par  lui-même  tout  ce  que  nous  aton» 
i  faire.  II  l'a  fait  autrefois  ;  il  est  descendu  da  dei 
pour  BOUS  parler,  quand  il  a  jugé  que  cela  était  né- 
cessaire :  Nomtime  toeutut  eit  in  Fitio ,  dit  saisi 
Paul  (Hebr.  i,  2)  ;  et  saint  Jean  nons  dit  aussi  :  Omn 
genituê  FiRuê,  qui  eit  in  nnu  PalHs,  ip$e  enërmHm 
(Joan.  I ,  i8.)  Mais  le  temps  de  ces  révâatioiis  est 
passé,  il  veut  que  nous  vivions  maintenant  de  h  foi, 
et  que  nous  l'écoutions  dans  la  personne  de  wm 
péricurs.  Cest  ce  qu'il  voulut  faire  eonnsllre 
la  conversion  de  -Corneille  le  centenier,  dont  II  est 
parlé  aux  Actes  des  apêlres.  Corneille  était  genUI; 
mais  il  craignait  Dieu,  s'appliquait  à  la  prière,  «a 
aumônes  et  aux  bonnes  œuvres.  Dieu ,  voulant  le 
convertir ,  et  lui  faire  connaître  la  vérité  de  noire 
foi,  lui  envoya  un  ange  qui  lui  dit  :  Votre  prière  « 
été  exaucée  ;  Dieu  s'est  souvenu  de  vos  auwsùuês  ;  fli- 
voyez  donc  présentement  à  Joppé  et  faites  rmir  Sh 
mon  Pierre  ;  il  vous  dira  te  que  vous  devez  fàhe  ftm 
être  sauvé:  c  Hic  dicet  ttbi  quid  U  oporteat  fueen.  • 
(Act.  X,  6.)  c  Hé  quoi  1 1  dit  saint  Augustin,  c  nmge 
ne  pouvait-41  pas  lui-même  instruire  Corneille  T  pour 
quoi  le  renvoyer  à  ï^ierre ,  pour  apprendre  ce  qaH 
devait  faire  ?  C*est  parce  que  Dieu ,  pour  relever  b 
dignité  de  l'homme,  ne  veut  pas  noos  enseigner  pw 
lui-même  ni  par  les  anges,  mais  par  des  hommes  : 
Et  poterant  utique  onmia  per  angelum  fien  ;  «eif  cK 
jecta  esset  humana  eonditio,  si  per  komines  kùmniÊm 
verbum  suum  ministrare  nolle  videreiur.  i  {De  ëscf. 
Christ.,  1.  1,  n.  6.)  Depuis  qœ  hû-mêoM  s*est  IhI 
homme ,  il  veut  particulièrement  honorer  Phomt; 
et,  dans  cette  vue,  il  veut  que  nous  obétsskms  h  4es 
hommes ,  comme  lui-même  leur  a  obâ  pendaM  an 
vie  :  Et  eraîsubditus  iUis.  (Luc.  ii,  51.)  C'est  poorli 
même  raison ,  comme  remarquent  les  saints ,  fne 
Dieu  a  voula  tenir  une  semblable  oondnite  dans  h 
conversion  de  saint  Paul  ;  car,  Jésus-Christ  Inl  ap- 
paraissant en  personne ,  et  cet  apôtre  lui  «yani  d^ 
mandé  :  Seigneur  y  que  voulez^ous  que  je  fmsêêt  No» 
tre-Seigneur  ne  voulut  point  lui  enseigner  sa  volMé 
par.  lui-même  ;  mais  il  l'envoya  à  un  homme  pour  là 
connaître.  Entre  dans  la  vilte,  lui  dit  le  Fils  de  Oien; 
demande  Ananias,  et  il  te  dira  ce  que  iu  âme  fsir»: 
f  Ingredere  civitatemy  et  ibi  diceturtibi  quid  t^opoff^ 
uat  facere.  >  (Act.  ix,  7.)  c  0  douceur  admîraiile  de 

quid  enim  interest  utrum  per  se,  an  per  suos  mini» 
tros ,  sive  homines ,  sive  angelos ,  hominibus  inno- 
tcscat  suum  placitum  Deus?  (De  prœcept.  et  disp., 
c.  9,  n.  21,  t.  1,  col.  509.) 
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la  Sâ^etse  divine  I  »  s*écrie  saint  Bernard  ;  c  quoi  1 
Seigneur,  vous  renvoyez  à  un  homme ,  pour  être 
ffiiatnôl  de  votre  volonté ,  celui  à  qui  vous  parlez 
voasHDéme  !  Cela  se  peut-il  faire  ?  Oui,  cela  se  peut 
Taire,  et  se  fait  très-sagement  ;  c*est  Tordre  de  Dieu* 
f  J  vent  en  user  de  la  sorte,  pour  autoriser  les  supé- 
■neurs ,  et  pour  nous  obliger  à  les  honorer ,  en  les 
c^t»atant  comme  si  c*était  lui-même  qui  nous  par- 
iât (46).  >  Et  ne  croyons  pas  pour  cela  être  de  pire 
«condition  que  ceux  à  qui  Dieu  a  daigné  parler  par 
I  iii-même  ;  car ,  de  même  qu'en  croyant  les  choses 
mMt  la  foi  que  nous  n'avons  pas  vues,  nous  méritons 
'Knen  plus  que  si  nous  les  avions  vues  clairement , 
îloo  cette  parole  de  lésus-Christ  à  saint  Thomas  : 
widiUi  me,  Thoma,  credidisti  :  beaii  qui  non  vi- 
mÂerjaUy  ei  credidcmnt  (Joan.  xx,  29)  ;  ainsi,  en  obéis- 
«^ant  à  notre  supérieur  comme  à  Dieu,  et  comme  à 
-Sésiis-Christ  même ,  que  nous  considérons  dans  la 
personne  qui  nous  commande,  nous  méritons  bien 
davantage ,  et  on  doit  bien  plus  estimer  notre  sou- 
vnissioD»  que  si  nous  obéissions  à  lésus-Christ  nous 
«  -onnandant  par  lui-même.  Les  saints  docteurs,  par- 
Bant  de  Taumône,  disent  non-seulement  que  Dieu 

celle  qui  est  faite  aux  pauvres  en  son 
I»  oomme  si  elle  était  faite  à  lui-même;  mais 
feUe  lui  est,  en  quelque  manière,  plus  agréable , 
ce  qu'elle  marque  une  plus  grande  foi  et  un  plus 
SNir  amour  ;  n'y  ^yant  alors  rien  de  sensible  qui 
VMN»  y  porte  :  ainsi  en  est-il  en  matière  d'obéissance* 
«  Ost  un  haut  degré  de  cette  vertu ,  i  dit  saint 
KoBiventure,  <  que  d'obéir  à  ce  que  Dieu  vous  com* 
immédiatement  ;  mais  c'en  est  un  bien  plus 
lue  d*obéir  à  un  homme ,  pour  l'amour  de  Dieu  : 
altuê  gradu»  eêt  obedire  Creatori  ;  aUior 
yraduê  obedire  hamini  in  penona  Ùd  ,  quad 
iKt  Deo.  I  {De  grad.  «tri.,  c.  2.)  En  effet, 
a  mille  raisons  d'obéir  ^  Dieu  quand  il  commande 
û-néme ,  et  lout  porte  alors  à  se  soumettre  ; 
d*obéir  à  un  homme,  surtout  S'il  ne  revient  pas 
^  noire  humeur,  tout  notre  fond  y  répugne  ;  il  n'y  a 
«|ae  la  vue  de  Dieu  et  son  amour  qui  nous  y  puis* 
UMQt  assujettir.  De  plus ,  en  obéissant  de  la  sorte , 
«a  s'abaisse  davantage  ;  le  cœur  s'hun^ilie  plus  pro* 
ioadémeot ,  on  renonce  plus  entièrement  à  sa  vo- 
loaié  ;  ce  qui  fait  qu'on  mérite  bien  davantage.  En- 
la  ,  qu^on  obéisse  au  roi ,  ce  n'est  pas  une  grande 
■arque  de  vertu  ;  car  la  grandeur  et  l'éclat  de  la 
é  royale  y  portent  assez  :  mais  se  soumettre  à 
iple  particulier ,  parce  que  le  roi  le  veut  et 
pour  ramour  du  roi,  c'est  ce  qui  fait  paraître  en  un 
i^|ci  une  grande  dépendance  et  une  parfaite  sou- 
MiSMm.  Ainsi,  quand  vous  obéiriez  à  Dieu  qui  vous 
ranuaanderait  par  lui-même,   votre    soumission, 
quelque  prompte  et  parfaite  qu'elle  puisse  être, 
n'aurait  rien  de  bien  étonnant  ;  mais  que,  pour  Fa- 
nour  de  lui,  vous  obéissiez  à  un  homme  comme 
TOUS,  à  un  homme  qui  peut-être  n*a  pas  tant  d^ex- 
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périence ,  d'esprit,  ni  de  science ,  ni  peut-être  tant 
de  grâce  et  de  vertu  que  vous ,  c'est  là  véritable- 
ment une  merveille,  c'est  ce  qui  relève  extraordinal- 
rement  le  mérite  de  l'obéissance,  et  à  quoi,  par  con- 
séquent, vous  devez  tâcher  surtout  de  vous  rendre 
fidèle. 

CHAPITRE  XV. 

De  pluêieun  aulret  avantagée  que  ton  trouve  à  re- 
aarder  toujaun  Jésu^hnst  dans  le  eupérieur^  et  à 
lui  obéir  dans  cette  vue. 

• 

Non-seulement  il  est  utile  et  très-avantageux, 
pour  obéir  parfaitement ,  de  ne  point  considérer  la 
supérieur  comme  un  homme  ordinaire ,  et  de  le  re- 
garder toiyours  comme  revêtu  de  Jésus-Christ ,  et 
comme  représentant  Notre- Seigneur  lui-même; 
mais  cela  est  si  absolument  nécessaire ,  que ,  sans 
cette  pratique,  personne  n*acquerra  jamais  la  vertu 
d^obéissance.  Car,  si  vous  considérez  seulement  to* 
tre  supérieur  comme  un  homme,  il  vous  viendra 
facilement  en  pensée  que  vous  êtes  homme  aussi 
bien  que  lui  ;  et  quand  il  serait  plus  saint ,  plus  sa- 
vant, plus  prudent  que  vous,  vous  direz  encore  que 
c'est  un  homme  qui  ne  peut  pas  tout  savoir,  quil 
ne  peut  pénétrer  toutes  les  raisons  et  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  se  trouver  dans  une  affaire, 
et  qu'après  tout ,  étant  homme ,  il  se  peut  tromper 
et  s'imaginer  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont. 

De  plus,  ne  le  considérant  que  comme  homme, 
vous  imaginerez  toujours  qu'il  peut  avoir  ses  affec- 
tions, son  humeur  et  ses  caprices,  qoll  cherche  ses 
propres  intérêts,  qu'il  a  ses  inclinations  et  ses  pen- 
tes, et  que  peut-être  il  y  a  quelqu'une  de  ces  cho- 
ses qui  l'empêche  de  donner  aux  aifkhres  toute  l*at- 
tention  nécessaire,  et  de  les  examiner  avec  un  par- 
fait désintéressement.  S'il  vous  commande  quelque 
chose  de  contraire  â  votre  inclination  et  qui  vous 
fasse  quelque  peine ,  c'est  alors  surtout  que  votre 
amour-propre,  naturellement  subtil  et  plein  d'arti- 
fices, inventera  des  raisons  plus  apparentes,  en  vo- 
tre faveur,  et  vous  fournira  mille  prétextes  pour  ne 
vous  point  soumettre  ?  A  des  raisons  purement  hu- 
maines ,  vous  trouverez  toujours  des  raisons  sem- 
blables à  opposer.  Or,  avec  de  pareilles  dispositions, 
comment  vous  soumettre  à  ce  qu'on  vous  ordon- 
nera ?  Vous  croirez  avoir  toutes  les  raisons  imagina- 
bles de  ne  pas  obéir-,  et  vous  imaginerez  que  vuire 
supérieur  a  tous  les  torts  du  monde ,  dans  ce  qu'H 
exige  de  vous.  Voili  ce  qui  arrive  infailHblemeBt, 
quand  on  ne  considère  pas  lésus-Christ  dans  la  per- 
sonne du  supérieur,  et  qu'on  ne  s'arrête  qu'à  ee 
quil  y  a  en  lui  de  naturel  et  de  sensible. 

Mais  si,  au  lieu  de  considérer  votre  supérieur 
comme  un  hoaime  exposé  à  l'erreur,  si^el  à  l'igno- 
rance et  à  bien  d'autres  misères,  vous  ouvrei  les 
yeux  de  la  fol,  et  vous  regardez  Jésus-Christ,  qui 
est  en  lui  pour  vous  conduire,  toutes  vos  raisons 
contre  l'obéissance  tomberont  d'elles  «éarms,  et  vout 


(46)  0  sapientia  suaviter  vere  omnia  disponensl      tis  ad  hominem,  ut  sodalls  vitm  i 
C«a  ta  loqoeris,  erudicnduni  de  tua  voluntale  mit-      litas.  {De  rouv.  S.  Psiml.^  n.  7,  L  i, 


eoLIftI.) 


m 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  M.  TRONSON. 


n*aurez  plus  aucune  peine  à  vous  soumcltrc.  Cette 
seule  raison,  Dieu  le  veut,  Dieu  le  commande,  ne 
souffre  pas  de  réplique  :  quand  Dieu  commande,  il 
faut  absolument  se  soumettre,  quoi  qu*n  en  coAle. 
Je  me  suis  tu  dans  mes  épreuves,  dit  le  Prophète, 
et  je  n*ai  pas  seiriement  ouvert  la  bouche  pour  me 
plaindre,  parce  que  je  savais,  ô  mon  Dieu  t  qu'elles 
menaient  de  vous  :  Obmutui^  et  non  apenA  oê  meum^ 
quoniam  lit  fecisU,  {P$aL  xxxviii,  10.)  Oh  1  que  nous 
obéirions  avec  une  grande  facilité,  dans  les  choses 
même  les  plus  difficiles,  si  nous  pouvions  garder 
cette  conduite  1  Oh  I  que  nous  obéirions  prompte- 
nent  à  la  voix  de  noire  supérieur,  si  nous  étions 
bien  convaincus  quec'est  lésus-Christ  même  qui  nous 
parle  par  son  organe  1  Oh  1  que  nous  u*aurions  garde 
de  différer  un  seul  moment,  et  de  murmurer  le  moins 
du  monde  I  Oh  !  que  nous  lui  soumettrions  avec  joie 
notre  jugement,  et  que  nous  condamnerions  facile- 
ment toutes  nos  vues  !  Oh  que  nous  n^aurions  garde 
d'user  de  ces  retardcments  et  de  ces  remises,  dont 
notre  obéissance  est  ordinairement  accompagnée  ! 

Ceci  nous  fait  bien  connaître  pourquoi,  parmi  tant 
de  personnes  qui  obéissent  extérieurement  dans  les 
communautés,  il  y  en  a  si  peu  qui  le  fassent  avec 
joie,  et  qui,  par  conséquent,  aient  acquis  Thabitude 
et  la  vertu  d*obéissance.  Car,  comme  les  habitudes 
s'acquièrent  par  des  actes  semblables,  c'est-à-dire, 
|)our  parler  le  hingage  de  Técole,  par  des  actes  que 
Ton  (ait  pour  la  raison  formelle  de  cette  vertu,  il  no 
faut  pas  s*étonner  si  ki  plupart  n'acquièrent  point 
robiïissance  par  toutes  leurs  soumissions;  c'est  qu'ils 
ne  regardent  que  la  créature,  et  qu'ils  se  por- 
tent à  faire  ce  qu'(m  leur  dit,  par  toute  autre 
raison  que  par  celle  qui  spécifie  l'obéissance,  et 
qui  lui  donne  son  caractère  propre.  Ils  obéissent,  ou 
pour  contenter  le  supérieur  on  pour  acquérir  de  Fcs- 
time,  ou  par  la  crainte  de  quelque  reproche ,  ou 
parce  qu'on  leur  parie  d'une  manière  douce  cl 
obligeante,  ou  par  d'autres  semblables  considéra- 
tions purement  humaines.  Rarement  irouve-t-on  des 
l>ersonucs  qui  regardent  purement  1  obéissance  ;  et 
parmi  ceux  mêmes  qui  la  regardent,  il  y  en  a  très- 
peu  qui  se  soimietteut  au  supérieur,  par  cette  seule 
coiisidéralion  qu*il  tient  la  place  de  Jésus-Christ, 
et  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'ils  lui  obéissent. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'obéissance  chré- 
tienne est  si  rare  ;  c'est  qu'il  est  très-rare  de  trou- 
ver des  personnes,  qui  agissent  purement  dans  les 
vues  de  la  foi,  et  qui  s  élèvent  ai*Hleshus  des  sens , 
pour  suivre  ce  qu'elle  enseigne.  Ce  n'est  pas  que 
sans  cela  on  ne  puisse  avoir  une  obéissance  civile 
pu  politique,  comme  celle  des  écoliers  qui  obéissent 
à  leurs  maîtres  par  la  crainte  du  fouet,  ou  comme 
celle  des  soldats  que  l'appréhension  du  châtiment 
retient  dans  l'ordre,  ojb  comme  celle  des  gens  du 
monde  qui  sont  i'me  souplesse  admirable  quand 
ii  y  va  de  leurs  intérêts;  mais  avec  de  pareils  mo- 
tifi,  jamais  on  n'aura  une  vraie  et  chrétienne  obéis- 
sance. C'est  ce  qui  fait  dire  è  saint  Ignace ,  eôinBio 


il  est  rapporté  dans  sa  vie,  que  nous  dev 
au  supérieur,  non  parce  qu'il  est  sage  et 
ou  parce  qu'il  est  bien  vertueux ,  ou  parc 
de  grands  talents  et  de  grands  dons,  m 
qu'il  tient  la  phice  de  Jésus-Christ,  M  qa 
vêtu  de  l'autorité  de  Dieu  sur  nous  ;  cai 
n'avoBs  point  celte  vue,  ajoute  ce  an 
nous  obéissons  seulement  par  des  nisona  I 
nous  n'obéissons  point  chrétiennement  ;  ne 
sance  n'est  pas  une  vertu  sumatureiie ,  e( 
sommes  pas  plus  parfaits  que  les  paîeni 
font  point  de  difficulté  de  suivre  les  avis  l 
me  sage,  et  qui  n'ont  nulle  peine  ï.  s^y  « 
quand  ils  le  connaissent  savant  et  expértan 
les  affaires  :  Hoc  enim  et  gentes  fadunt.  (i 
52.)  Aussi  le  même  saint  ne  veut-il  pol 
regarde  la  personne  qui  commande,  mais  1 
pour  l'amour  duquel  on  obéit  ;  en  sorte  < 
prêt  à  se  soumettre,  avec  la  même  prom] 
la  même  fidélité,  an  dernier  homme  du  m 
était  donné  pour  supérieur ,  qu'on  ferait 
grands  personnages,  et  à  ceux  pour  les 
aurait  plus  d'estime  et  de  vénération.  C*e8 
même  esprit  que  saint  François  d'Assise  s 
tume  de  dire  (Chron.  de  S.  Franc. ,  p.  i»  ! 
qu'entre  plusieurs  faveurs  que  la  bonté  d 
avait  accordées,  elle  lui  avait  fait  cette  g 
obéirait  aussi  volontiers  à  un  novice  qi 
porté  l'habit  seulement  une  heure ,  sH 
donné  pour  supérieur ,  qu'aux  plus  andei 
plus  sages  de  son  ordre.  Il  ajoutait  que 
supérieur  à  qui  on  obéit  a  de  talents,  plu 
paraître  d'obéissance  chrétienne  dans  la  su 
qu'on  lui  rend ,  puisqu'il  y  a  moins  de 
craindre  le  respect  humain  cl  1rs  vaines 
sances,  et  que  la  seule  vue  de  Dieu  nous 
nous  assujettir  à  ces  sortes  de  personnes. 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul  avantage  que 
porte  cette  vue  de  Dieu  et  de  Jcsns-Chrii 
personne  de  notre  supérieur  ;  en  voici  d*a 
ne  sont  pas  moins  considérables.  Cette 
donne  une  force  extraordinaire  pour  accon 
ce  que  demande  Fobéissance,  et  pour  ne  m 
décourager  dans  les  difficultés  qui  peuven; 
contrer.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  capa 
courager  une  &me  et  de  lui  faire  surmui 
confiance  toutes  sortes  d'obstacles  dans  la 
de  l'obéissance,  que  d'avoir  toujours  oetli 
présente  :  c'est  Dieu  qui  me  commande  par 
périeur;  car  alors  elle  est  assurée  de  la 
Dieu,  cl  elle  ne  saurait  douter  de  son  seconn 
les  hommes  commandent,  ils  ne  donnent 
jours  les  moyens  et  les  secours  nécessal 
faire  ce  qu'ils  ordonnent;  mais  Dieu  ne  iM 
mande  jamais  rien  que  nous  ne  puissions  I 
s'il  nous  commande  quelque  chose  d'impc 
le  rend  possible  par  sa  grâce  et  même  ti 
par  son  amour  ;  en  sorte  qu'il  ferait  plutôt 
racles  que  de  ne  pas  nous  donner  les  bm 
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ci^ssaires  pour  accomplir  ce  qu'il  demande  de  nous.  11 
rommande  au  prophète  Habacuc  de  portera  Daniel, 
If  ui  était  à  Babylone  danft  la  fosse  aux  lions,  le  dîner 
qu'il  avait  préparé  pour  ses  moissonneurs.  Habacuc 
se  tronre  fort  en  peine,  n*ayant  jamais  été  à  Baby- 
lone et  ne  sachant  point  où  était  là  fosse  aux.  lions: 
fhmine,  dit-il,  Babylonem  non  vtdi  et  tacum  neicio, 
(  Dan.  xiT,  34.)  Mais  à  Hnstant  un  ange'le  prend  par 
E[H»cbeveux  et  lie  porte  à  Babylone  sur  cette  même  fosse. 

Quand  donc  on  sait  que  c'est  Dieu  qui  commande, 
à  moins  de  manquer  de  foi,  on  ne  peut  perdre 
courage.  Or,  c*est  ce  qu^on  sait  parfaitement,  quand 
on  ne  regarde  que  lui  dans  les  supérieurs.  Aussi 
Notre-Seigneur  voulutril  se  servir  de  ce  motif  pour 
encourager  ses  apôtres,  lorsqu'il  les  envoya  prêcher 
l'Evangile  par  tout  le  monde.  La  grande  consola- 
tion qu'il  leur  donna  contre  toutes  les  peines  et 
les  contradictions  qu'ils  devaient  éprouver  dans 
l'exercice  de  leur  emploi  :  C'est  moi,  leur  dit-il , 
qui  vous  envoie  ;  pensez-y  bien  et  ne  l'oubliez  ja- 
mais :  Kece  ego  witto  vos.  (MaUh.  x,  1G«)  Comme  s'il 
feur  eût  dit  :  Quoique  vous  soyez  très-faibles  par 
vous-mêmes,  et  que  vos  ennemis  soient  très-forts, 
quoique  vous  soyez  exposés  à  de  grands  périls,  et 
que  vous  deviez  soutenir  de  rudes  comimts,  vous 
n'avez  aucun  sujet  de  craindre  ni  de  vous  effrayer, 
parce  que  vous  allez  par  mon  commandement  et 
sous  mon  autorité  ;  e*est  moi  qui  vous  envole;  je 
vous  délivrerai  de  tous  vos  maux;  je  vous  préser- 
iFeni  de  tous  les  dangers  et  je  vous  rendrai  vic- 
torieux de  tous  vos  ennemis  :  Eue  ego  mitto  vtn. 
En  effet,  ils  fàrent  tellement  fortifiés  et  consolés 
'JM  cette  parole,  qu*ils  se  montrèrent  toujours  In- 
%épides,  et  que  toutes  les  puissance^  de  la  terre 
soulevées  contre  eux  ne  furent  pas  capables  d*é- 
'3bninler  leur  constance,  ni  de  les  empêcher  d'exer- 
<<er  leur  ministère.  Voilà  le  grand  avantage  de  ceux 
<qoi  ne  regardent  que  Jésus-Christ  en  leurs  supé- 
rieurs, et  qui  considèrent  toujours  ce  divia  Maftre 
4Xk  leur  personne. 

Mais  voici  encore  un  autre  fruit  de  cette  prati- 
que :  c^est  que  ceux  qui  s'y  rendent  fidèles  sont  en- 
tièrement indifférents  pour  tout  ce  qu'on  peut  leur 
commander,  c'est-à-dire  qu*ils  ne  se  mettent  point 
en  peine  qu'on  leur  commande  une  chose  plutôt 
qu'ope  autre,  étant  toujours  également  prêts  à  ac- 
cepter toutes  celles  qu'on  leur  propose.  Comme  Ils 
d^irent  oniquemeni  de  faire  ta  volonté  de  Dieu 
et  qnlls  la  voient  toujours  en  ce  qu'on  leur  com- 
mande. Ils  sont  toujours  pleinement  satisfaits  de  ee 
«pi'oo  leur  dit  :  qu'on  leur  donne  un  emploi  on 
qu'on  le  leurôte,  ils  sont  également  contents  ;  qa*<m 
les  applique  à  des  exercices  conformes  à  leur  in- 
dination,  ou  à.d'autres  qui  sont  cdlntraires  à  lèiir 
àameun  Hs  s'y  soumettent  avec  amour  et  s'en  ao- 
foillenl  loi^ours  avec  la  même  fidélité.  Ainsi  ils 
^ent  dans  une  paix  profonde  et  que  rien  ne  peut 
<itiubler;  car,  se  vo]^nt  entre  les  mains  de  Dieu 
W  les  gouverne,  ils  vivent  sans  souci  et  ils  dor- 


ment sans  inquiétude  ;  et,  persuadés  que  rien  ne 
leur  peut  manquer  sous  la  vigilance  d'un  si  tNm 
père,  ils  se  reposent  doucement  dans  le  sein  de  la 
divine  Providence,  disant  avec  le  Prophète  :  Ceil  U 
Seigneur  qui  me  gouverne^  et  rien  ne  me  manquera  ; 
je  iuis  certain  qu'on  ne  fera  de  moi  que  ce  qu'il  vOÊh 
dra,  et  que  ee  qu'il  voudra  me  ter  a  toujoun  le  meUF 
leur  :  <  lit  pace  in  idipsum  dormiam  et  requiescam. 
{PsaL  rv,  9.)  Dominut  régit  m«,  et  nihil  mihi  deerit,  i 
{PsaL  XXII,  1.) 

Une  &me  est  tellement  en  paix  et  en  assurance 
dans  cet  état ,  qu'elle  n'est  pas  même  susceptible 
des  premières  atteintes  des  tentations  contre  l'obéis- 
sance; car  la  présence  de  Jésus-Christ,  qu'elle 
voit  dans  son  supérieur,  calme  tout,  apaise  tout, 
dissipe  tout,  et  souvent  même  ne  laisse  pas  à  cette 
àrae  la  liberté  de  réfléchir  sur  autre  chose,  que  sur 
le  bonheur  qu'il  y  a  de  lui  obéir.  Saint  Jean  Clima- 
que  (Grad.)  en  rapporte  un  exemple  remarquable, 
dont  il  avait  été  témoin  oculaire,  i  Comme  j'étais 
un  jour  assis  à  table,  i  diMl,  <  auprès  d'un  su- 
périeur des  Pères  du  désert,  il  me  dit  à  l'oreille  : 
Voulèz-vouê  que  je  vous  fasse  voir  une  sagesse  divine 
dans  une  extrême  vieillesse?  Je  l'en  suppliai  avec 
instance.  Aussitôt  il  appelle  un  Père  nommé  Lau- 
rent, qiri  était  à  la  seconde  table  ;  ce  bon  Père 
avait  passé  environ  quarante-huit  ans  dans  ce  mo- 
nastère et  était  le  second  prêtre  de  cette  église.  Il 
vint  aussitôt,  et  s'étant  mis  à  genoux  devant  ion 
supérieur,  il  reçut  sa  bénédiction  ;  mais  lorsqu'il  se 
fut  levé,  Tàbbé  ne  lui  dit  pas  un  seul  mot ,  et  le 
hissa  debout  auprès  de  la  table  jusqu'à  la  fin  du 
repas.  C'était  au  commencement  du  dîner,  de  sorte 
qu'il  demeura  dans  cet  état  une  grande  heure  au- 
près d'eux,  ce  qui  me  causa  une  telle  confusion  , 
que  je  n'osais  arrêter  mes  yeux  sur  son  visage; 
car  il  était  tout  blanc  de  vieillesse  et  avait  environ 
quatre-vingts  aus.  Il  se  tint  en  cette  posture  pen- 
dant tout  le  repas,  sans  qu'on  lui  dit  une  senle 
parole.  Lorsque  nous  nous  levâmes  de  table ,  le 
saint  abbé  lui  commanda  d'aller  trouver  le  grand 
Isidore  et  de  lui  dire  ces  paroles  du  psaume  xxxn  : 
Tài  attendu  longtemps  le  Seigneur  et  je  ne  me  msU 
point  lassé  d'attendre.  Comme  j'étais  malidem,  i 
poursuit  saint  Jean  Clinmque,.  c  je  ne  manquai  point 
de  tenter  ce  bon  vieiHard ,  en  lui  demandant  à  quoi 
il  pensait,  pendant  qu'il  était  ainsi  debout  auprès 
de  ta  table  :  Je  rei^ardats^.dit-il,  mon  supérieur  comme 
Fimage  de  Jésu$4^rist ,  et  je  le  considérais  eonÊme 
me  représentant  la  personne  mime  de  ce  divin  Sam^ 
veur  :  c  Christi  imaginem  superiori  meo  imposai,  i 
CTesi  pourquoi  je  n*estimais  pas  aw^r  reçu  ce  com- 
mandement de  la  part  dtun  homme,  mais  de  la  part 
de  Dieu  même;  aussi  il  me  semblait  que  je  n'étais  pas 
devant  une  tatie  ordinaire ,  mais  devant  Fautei  ée 
Dieu,  à  qui  f  offrais  mes  prières  pendant  tout  ce 
temps  :  i  Non  coram  mensa  hominum ,  sed  coram 
altari  divine  astare  me  putans,  orabam.  >  Je  n'ai  pas 
même  conçu  la  moindre  œnsée  contre  mon  supérieur. 
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penuadi  qu'en  m'abandonnant  ainsi  à  M,  je  fermait 
un  démon  toute  entrée  dans  mon  âme. 

Oh  1  que  nous  amasserions  de  biens  et  de  riches- 
ses spirituelles,  si  nous  nous  accoutumions  à  agir 
de  la  sorte,  et  à  regarder  toujours  Dieu  en  la  per- 
sonne de  notre  supérieur  1  Mais,  comme  cela  ne 
s*acquiert  pas  tout  d*un  coup,  il  faut  avoir  grand  soin 
de  s*y  rendre  fidèle  dans  les  occasions  qui  s*en  pré- 
sentent, si  Ton  veut  arriver  à  la  perfection  de  IV 
béissance.  Un  ancien  Père  disait  à  ce  sujet,  qn*il 
avait  vécu  plus  de  vingt  ans  en  communauté,  sans 
bien  connaître  ce  que  c*était  que  d*obéir  à  Jésus- 
Christ,  et  sans  bien  comprendre  qu*on  obéit  à  Dieo 
lui-même,  lorsqu*on  obéit  aux  hommes.  Nous  ne 
serons  pas  si  longtemps  à  rapprendre  si  nous  nous 
accoutumons  à  r^iarder  Jésus-Christ  en  nos  supé<» 
rieurs,  et  à  leur  obéir  comme  nous  voudrions  faire 
à  ce  divin  Maître,  s^il  nous  parlait  en  sa  propre  per- 
sonne. 

CHAPITRE  XYl. 
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Que  t obéissance  ne  nous  doit  pas  empêcher  de  propo^ 
y  ser  nos  raisons  à  notre  supérieur^  et  comment  il 
faut  les  proposer. 

Quelque  résolus  que  nous  soyons  d*obéir  parfaite- 
ment à  nos  supérieurs,  il  ne  faut  pas  nous  imaginer 
que  nous  ne  puissions  pas  leur  proposer  nos  diffieul» 
tés  sur  ce  qnlls  nous  ordonnent,  et  nos  pensées  sur 
ce  que  nous  croirions  nous  être  plus  utile  et  plus 
convenable  dans  Tordre  Aq  notre  vocation  :  bien 
loin  que  ce  soit  une  imperfection  de  les  proposer, 
Tobéissance  parfaite  demande  que  nous  en  usions 
<f  e  la  sorte  ;  ce  serait  même  quelquefois  manquer  à 
cette  vertu,  que  de  ne  pas  le  faire  dans  les  occasions. 
C*est  pourquoi  il  y  a,  dans  les  communautés  où  celte 
vertu  est  le  plus  en  vigueur,  une  règle  ou  une  cou- 
tume, qui  porte  que  si  une  personne  connaît  qu*ui|e 
chose  lui  est  nécessaire  ou  nuisible,  en  ce  qui  con- 
cerne le  vivre,  le  vêtir,  la  demeure,  TOffice,  ou 
quelque  autre  chose  que  ce  soit,  elle  en  donnera 
avis  au  supérieur  ou  à  celui  à  qui  le  supérieur  en 
aura  donné  la  charge.  Tel  est  en  particulier  Tusage 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'après  une  règle  expresse 
q«e  saint  Ignace  lui  en  a  donnée  :  Cum  ammadver" 
êerint  aUquid  sibi  nocere^  vel  aliud  necessarium  esse 
drca  victum,  vestitum,  habitationem^  oficiumaut  exer- 
eitationem,  et  sic  de  aliis  rébus ,  admoneant  omnes  ea 
de  resuperiorem^  tel  quem  adid  superior  constituerit 
(Reg,  Soc,  J.,  Sum.  const.,  n.  46.) 

Après  cet  avis  d*un  saint  aussi  amateur  de  Tobéis- 
sance,  et  aussi  zélé  pour  la  faire  observer  parfaite- 
ment dans  son  ordre,  qu*a  été  saint  Ignace,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  permis  et  même  utile  d'en 
user  de  la  sorte  ;  mais  comme  il  est  fort  à  craindre 
qu'en  proposant  ainsi  nos  raisons,  nous  ne  soyons 

(47)  Ut  anlequam  ad  superiorcm  quid  référant, 
se  ad  orandum  recipiant  ;  et  post  orationem,  si  sen- 
serint  rem  deferendam  ad  eum,  id  faciant.  {Reg. 
Soc,  Jestt^  Sum.  Const. ,  n.  47.) 

(48)  Cum  verbo,  aut  scripto  brcvi,  ne  cxcidat  me> 


entraînés  par  un  amour-propre  secret  et  par  me 
attache  désordonnée  à  notre  propre  Jugement,  il  etf 
absolument  nécessaire  d'observer  à  ce  sujet  les  deux 
conditions  que  le  même  saint  a  soin  de  marquer  dav 
ses  règles  et  dans  ses  constitutions. 

La  première  est  qu'avaif t  de  rien  proiposer  au  su- 
périeur, on  ait  recours  à  la  prière  ;  après  quoi,  ai 
Ton  croit  que  la  chose  qu'on  a  en  pensée  doive  être 
proposée,  on  le  fasse  simplement  (47).  Mais  quand 
on  dit  qu'il  faut  prier  avant  de  rien  proposer,  on  ne 
veut  pas  dire  seulement  qu'il  faille  réciter  un  PaUr 
et  un  Ave,  et  puis  aller  dire  aussitAt  an  supérieur  ee 
qui  vous  viendra  en  la  pensée,  selon  votre  fantaisie; 
on  veut  dire  qu'il  faut  auparavant  vous  recueillir, 
pour  examiner  devant  Dieu  si  la  chose  que  vont 
avez  en  pensée  est  utile  à  la  gloire  de  Dieu,  si  ee 
ne  sont  point  vos  intérêts  plut^  que  les  siens  qui 
vous  portent  à  Faller  dire  ;  car  par  ce  moyen  vous 
reconnaîtras  sonven^  que  les  raisons  que  vous  von* 
liez  proposer  n^ont  d'antre  fondement  qu'un  besoia 
imaginaire;  que  ce  que  vous  regardiez  comme  ini* 
portant  n'est  qu'une  chimère,  et  que  vous  ne  dési- 
riez découvrir  vos  sentiments  à  votre  supérieur,  que 
pour  contenter  votre  amour-propre,  qui  se  caclialt 
adroitement  sous  de  beaux  prétextes. 

La  deuxième  chose  que  l'on  doit  observer,  est 
qu*après  avoir  prié  et  proposé  simplement  ses  tai- 
sons an  supérieur,  on  lui  laisse  le  soin  de  toniei 
choses^  ne  répliquant  point  à  ce  qu'il  dit,  ne  faisanl 
point  d'instance  pour  le  faire  changer  de  sentimeM 
et  le  faire  entrer  dans  le  nôtre  ;  mais  nogs  soumel* 
tant  de  bon  cœur  à  tout  ce  qu'il  nous  dit,  comme 
étant  le  plus  expédient  pour  k  gloire  de  Dieu  et  pour 
notre  salut  (48).  Surtout  il  est  de  la  dernière  impor- 
tance, soit  avant  de  proposer  nos  raisons,  soit  après 
les  avoir  proposées,  que  nous  soyons  dans  une  indif- 
férence totale,  non-seulement  pour  l'exécution,  c'esl- 
à-dire  pour  (aire  ou  ne  pas  faire  la  chose  dont  il 
s'agit,  ou  pour  la  faire  d'une  manière  plutôt  que 
d'une  autre  ;  mais  encore  pour  la  disposition,  c'esir 
à-dire  pour  nous  y  soumettre  comme  à  ce  qui  est 
le  plus  utile  pour  le  bien  de  notre  &me  ;  en  sorte 
que  nous  soyons  aussi  contents  quand  le  supériemr 
nous  refuse  que  quand  il  nous  accorde  ce  que  nous 
désirons,  et  que  nous  n'ayons  pas  plus  de  joie  quaaid 
il  entre  dans  nos  sentiments  que  quand  il  s'y  oppo- 
se. C'est  là,  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de  touche  qui 
nous  fera  connaître  si  nous  cherchons  purement  la 
gloire  de  Dieu,  ou  si  nous  nous  cherchons  nous- 
mêmes  ;  car  si  nous  cherchons  uniquement  la  gloire 
de  Dieu,  quoi  que  le  supérieur  nous  dise,  nous  se- 
rons satisfaits,  puisque  la  volonté  de  Dieu  nous  pa- 
raîtra toujours  marquée  par  ses  ordres  ;  mais  si  nous 
ne  sommes  pas  contents  de  sa  réponse,  si  nous  en 

moria,  superiori  rem  exposuerint,  ei  tolam  curam 
rei  expositse  relinquant,  et  quidquid  ille  statuent, 
optimum  ducant  :  nec  oontenderc,  aut  ur|[ere  per 
se  vel  alium  (sive  concedatur  quod  petitur  sive  non) 
pergant.  {Ibid,) 


TRAITE  DE  L*OBElSSANCË.  —  PART.  I.  DE  L  OBEISSANCE  EN  GENERAL. 


i3Û 


4le  Taigreur  et  du  cbagrin,  si  nous  nous 
aller  aui  plaintes  et  aux  murmures,  c  est 
•ne  naïque  œrtame  que  nous  n'étions  {las  indiffé- 
«eats,  ei  qo  au  lieu  de  chercher  uniquement  la  gloi- 
re de  Dieu  et  Taecomplissement  de  sa  trè»-sainle 
'^polooté^  nous  ne  cherchions  que  nos  propres  com- 
lîtëa»  dont  nous  ne  pouvons  souffrir  la  privation. 
H,  le  grand  fruit  qtie  nous  devons  retirer  de  la 
q«e  nous  faisons  avant  de  proposer  nos  rai- 
et  nos  difficultés  à  notre  supérieur,  est  de  nous 
dans  «ne  entière  indifférence  sur  ce  qu*il  nous 
^  ^Kn,  ne  désirant  pas  plus  une  chose  qu*une  autre, 
.  ayant  autant  de  joie  d'entendre  un  oui  qu'un  non 
tir  de  sa  bouche,  aimant  autant  son  refus  que 
acquiescement  ;  en  un  mot,  étant  également 
itients,  de  quelque  manière  qu'il  nous  réponde. 
Or,  je  d»  que  proposer  nos  raisons  de  la  sorte, 
-avee  cette  indifférence  entière  et  cette  totale  rési- 
^fMtion,  bien  loin  que  cela  soit  contre  la  perfection, 
•c'est  nne  perfection  plus  grande  et  souvent  une 
*«ortiilcation  plus  considérable,  que  de  ne  les  point 
proposer  ;  car,  lorsque  nous  ne  voulons  pas  les  pro- 
poser, c*est  bien  souvent  parce  que  nous  craignons 
ifie  le  supérieur  ne  s'imagine  que  nous  sommes 
trop  délicats,  que  nous  songeons  trop  à  nous-mêmes, 
que  nous  avons  trop  de  soin-de  notre  santé,  que 
nous  cherchons  avec  trop  d'empressement  nos  aises 
et  nos  commodités.  IKaulres  fois ,  c'est  parce  que 
nous  ne  voulons  pas  faire  effort  sur  nous-mêmes, 
pour  vaincre  la  peine  que  nous  avons  k  lui  parler, 
M  parce  que  nous  redoutons  la  confusion  et  nous 
appréhendons  quelque  refus.  //  me  refuse  presque 
imu  €ê  que  je  tut  demande,  dit-on  ;  je  ne  veux  piks 
wttxfmet  à  ses  rebuU.  Il  est  vrai  que  je  suis  fatigué, 
et  que  f  aurais  êfesoin  de  quelque  repos  ;  mais  faime- 
rats  mieux  ne  reposer  jûmaiSi  que  de  le  lui  deman- 
der. 11^  m  quelque  temps  que  je  lui  proposai  je  ne  sais 
qsm,  et  tf  ne  voulut  seulement  pas-m'écouier  :  je  me 
ssmriens  que  je  lui  ai  demandé  plusieurs  choses,  sur 
hquelles  il  ne  m'a  pas  répondu  un  seul  mot  :  une 
fsis  wUuse  il  me  renvoya  trusquemeni  ;  et  encore  de-- 
pms  peu  de  jours,  U  me  répondit  ifun  ton  si  aigre, 
H  €mne  manière  n  sèche,  que  je  suis  ditermné  à  ne* 
hà  demander  quoi  que  ce  soit,  qu'à  la  dernière  extré- 
wàté. 

Tontes  ces  réflexions  viennent  de  ce  que  vous 
■ave/  pas  assez  de  vertu  pour  souffHr  un  refus, 
ft  dl^  œ  que  vous  aimes  mieux  endurer  de  voire 
Hnn  gré  la  nécessité  qur  vous  presse,  que  de  vous 
csposer  à  une  réponse  du  supérieur,  qui  pourrait 
vous  mortifier.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  enkii 
exposant  vos  besoins,  souffrir  ce  que  l'obéissance 
ut  la  vokmié  de  Dieu  vous  imposeraient,  que  de 
lonflVÎF  comme  vous  faites,  par  immortification  et 
pnr  attache  à  votre  propre  volonté  ?  Vous  auriez 
eu  moins,  avec  la  consolation  d'avoir  exposé  vos 
la  grâce  de  lobéissance  et  It  mérite  de  la 


Pienca  donc  une  bonne  ibis  la  résolution  de  n'a- 


voir plus  de  ces  sortes  de  réserves^  cl  d  exposer 
simplement  les  «pensées  qui  vous  viennent  ;  mais, 
en  les  exposant,  lâchez  de  le  faire  toiijours  avec  in- 
différence et  résignation;  car  il  ne  faut  pas  que 
celui  qui  va  exposer  ses  vues  au  supérieur  y  aille 
tout  déterminé  à  obtenir  la  permission  qu'il  de- 
mande, s'imaginanl  qu'on  ne  peut  la  lui  refuser  : 
avec  une  pareille  disposition,  on  sera  loiyours  cha- 
grin, et  inquiet,  dans  l'appréhension  de  quelque  re- 
fus ;  et,  bien  loin  de  prendre  la  réponse  du  supé- 
rieur pour  une  marque  de  la  volonté  de  Dieu,  comme 
la  véritable  obéissance  Texige,  on  se  persuadera 
liu'il.  parle  par  passion,  par  intérêt  ou  par  mau- 
vaise humeur,  toutes  les  fois  que  sa  réponse  ne 
sepa  pas  conforme  à  ce  qu'on  souhaitait.  Ainsi,  qpi 
ne  sera  Jamais  parfaitement  obéissant  ni  dans  une 
pleine  paix. 

De  plus,  si  l'on  n'est  point  dans  cette  entière  in- 
différence, en  allant  parler  au  supérieur,  non-seu- 
lement on  se  fait  tort  à  soi-même,  mais  encore  on 
expose  la  communauté  entière  à  un  étrange  dé- 
sordre.. En  effet,  lorsque  les  supérieurs  voient  les 
fftcheuses  conséquences  de  leur  refus,  lorsqu'ils 
oonsidèrent  que  cela  cause  tant  de  chagrins,  d'a- 
mertumes ,  de  plaintes ,  de  défiances  et  de  mur- 
mures, et  qu*àp  moins  qu'ils  n'accordent  ce  qu'on 
leur  demande,  on  n'a  plus  d'affection  pour  eux,  on 
perd  la  confiance  qu'on  avait  en  eux ,  on  répète 
sans  cesse  qu'ils  sont  rudes,  sévères  et  inflexibles  ; 
IL  est  difficile  qu'ils  ne  condescendent  aux  volontés 
de  leurs  inférieurs ,  comme  un  médecin  condescend 
quelquefois  aux  désirs  déréglés  de  son  malade,  pour 
éviter  de  plus  grands  maux  ;  et  de  là.  vient  que  sou- 
vent, ils  n!osent  plus  s'opposer  ap&  désirs  de  leurs 
inférieurs ,  quoique  contraires  à  leur  bien,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  se  découragent  tout  à  fait  et  qu'ils 
ne  quittent  entièrement  le  service  de  Dieu.  C'est  Ui, 
sans  contredit,  un  des  plus  grands  malheurs  qui 
puissent  arriver  k  une  communauté,  aussi  bien 
qu'aux  particuliers  qui  la  composent;  car,  étant 
ainsi  abandonnés  à  leurs  propres  désirs,  Ils  ne 
peuvent  que  tomber  dans  de  grands  dérèglements 
et  causer  beaucoup  de  désordre  dans  la  maison. 

Nous  souffrons  bien  que  nos  pères  charnels  nous 
refàsent  qutiquelbis  ce  que  nous  leur  demandons, 
sans  perdre  l'amour  et  le  respect  que  nous  leur  de- 
vons, et  nous  ne  les  accusons  pas  pour  cela  d'être 
trop  sévères,  ou  de  manquer  d'affection  pour  nous; 
n'avons-nous  pas  beaucoup  plus  de  raison  de  nous 
comporter  ainsi  envers  nos  pères  spirituels,  que 
Notre-Seigneur  nous  a  donnés,  non  pour  nous  flat- 
ter, mais  pour  nous  apprendre  à  mortifier  notrr 
propre  volonté  et  à  nous  vaincre  nous-mêmes.  C'esf 
pourquoi  ii  est  de  la  dernière  conséquence  de  pra 
tiquer  cet  avis  que  donnait  autrefois  saint  Jépkne  à 
une  personne  qui  s'était  retirée  dans  uc^  conunu- 
naulé  :  Prœpositum  timeas  ut  Dominum;  ditigas  ut 
parentem  ;  eredas  tibi  salutare  quidquid  ille  prœee- 
uerit  ;  nec  de  majorum  sententia  juâices^  cmjuê  of^i 
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est  obedirê  (Epist.  95,  Ad  Ruttie.  monac)  C'était 
autrefois  une  pratique  ordinaire  dans  les  com- 
munautés, de  refuser  souvent  aux  inférieurs  les 
choses  qu'ils  demandaient,  quoiqu'elles  fussent  rai- 
sonnables, et  quelquefois  même,  quoiqu'on  ytt  bien 
qu'elles  leur  seraient  utiles ,  parce  qu'on  savait 
par  expérience  qu'il  leur  était  encore  plus  utile  de 
les  accoutumer  à  mortifier  leur  jugement,  à  renon- 
cer à  leur  propre  volonté  et  à  recevoir  avec  Joie 
toutes  sortes  d'humiliations  et  de  refus.  Ceux  que 
Ton  traitait  de  la  sorte  ne  s'imaginaient  point  qu'on 
vsftt  envers  eux  d'une  trop  grande  sévérité;  au 
contraire,  ils  recevaient  ce  traitement  comme  une 
grâce,  et  on  les  voyait  beaucoup  plus  contents 
qu'on  leur  donnât  cette  occasion  de  pratiquer  la 
vertu,  que  si  l'on  eût  condescendu  par  complai- 
sance à  leurs  propres  désirs,  tant  ils  avaient  de  zèle 
pour  leur  avancement  I  Mais  aujourd'hui  rien  n'est 
plus  rare  dans  les  communautés  ;  bien  loin  de  sup- 
porter avec  Joie  le  refus  des  choses  que  l'on  sou- 
haite mi  que  Ton  croit  utiles,  on  ne  peut  souffrir 
la  privation  de  celles  qui  sont  tout  à  (ait  inutiles 
et  quelquefois  même  dangereuses  ;  jusque-là  qu'on 
se  persuade  et  qu'on  dit  même  quelquefois,  qu'un 
supérieur  doit  accorder  ce  qu*on  lui  demande,  par 
cette  seule  raison  que  ce  n*est  pas  un  enfant,  mais 
on  homme  raisonnable  qui  le  lui  demande. 

Enfin  il  faut  tAcher  de  proposer  au  supérieur  ce 
que  nous  avons  à  lui  dire,  non-seulement  avec  une 
entière  indifférence,  mais  encore  avec  une  parfaite 
simplicité,  ne  témoignant  pas  plus  d'inclination 
pour  une  chose  que  pour  l'antre,  afin  que,  connais- 
sant notre  parfaite  résignation,  il  n'ait  aucun  égard 
à  nos  désirs  ou  à  nos  répugnances,  mais  seulement  à 
la  volonté  de  Dieu  sur  nous.  C'est  ainsi  que  la  sainte 
Tierge  proposa  à  son  divin  Fils  le  besoin  des  époux 
•ux  noces  de  Cana  :  Yinum  wm  habent  {Joan.  |i,  5), 
loi  ditFcUe.  Elle  ne  lui  dit  pas  :  Supplées  à  c^  dé- 
fiiot,  car  vous  le   pouvez,  donnez-leur  ce  qui  leur 


manque,  de  peur  qull  ne  leur  vienne  qoélqae  con- 
fusion ;  mais  elle  se  contente  d*exposer  leurs  besoins» 
et  de  représenter  en  trois  mots  leur  néoessîlé  :  Vi- 
num  non  habent.  C'est  ainsi  encore  qne  les^soears  de 
Lazare  exposèrent  aussi  à  Jésus-Christ  lamala^  de 
leur  frère  :  Domine,  ecce  quem  amoi  infirmatur,  (Jmo. 
SI,  5.)  Sur  quoi  saint  Augustin  fait  cette  belle  itasar 
que  :  Elles  ne  dirent  point  au  Fils  dcDîeo  :  Seigneur, 
venez.  Elles  n'osèrent  lui  dire  :  Yenez  et  goérissci- 
le.  Elles  n'eorent  pas  même  la  hardiesse  de  loi  dire: 
Commandez,  et  il  sera  fkit  ainsiqoe voos  direi.  Mais 
elles  dirent  seulement  :  Seigneur,  celui  que  tmh 
aimez  est  malade.  Aussin'enfallait^il  pasdavmtafe; 
car  c'est  assez  de  Caire  connaître  nos  besoins  à  odoi 
qoi  nous  aime.  Non  iiserunt  ;  Vtni,  mwunUi  eai» 
taniummodo  minftaiMftmi  fuit.  Non  auêœ  tmni  dieerê  : 
Vent,  et  $ana.  Non  ausœ  êuni  dùere  :  Ibi  jnke,  et  kk 
fiet*  Nihil  horum  *tfl<r,  $ed  taniummodo  :  c  Domine^ 
ecu  quem  amas  infirmatur.  »  Smffieit  «1  noMrii,  mon 
emm  ama$  et  deierii.  (Tract,  49,  Jn/oan.,  n.  5.) 

C'est  sur  cet  exemple  que  nous  devons  ré^ 
notre  conduite  et  la  manière  de  proposer  nos  be- 
soins à  nos  supérieurs.  Nous  sommes  infirmes,  et 
nous  croyons  que  quelque  emploi  nous  incommode» 
00  que  l'air  d'un  tel  lieu  nous  est  contraire  :  si  nous 
voulons  suivre  les  règles  de  la  perfection»  nous  ne 
demanderonspas  à  changer  d'emploi  oo  de  demeore, 
mais  nous  proposerons  seulement  notre  indisposition 
au  sopérieur  ;  nous  lui  dirons  l'incommodité  qne 
nous  causent  telles  ou  telles  foncti<ms;  nooa  loi 
expliquerons  l'état  où  nous  .sommes,  et  puis  noof 
le  laisserons  déterminer  ce  qui  est  le  plus  utile  à  la 
^oire  de  Dieu  et  au  sahit  de  notre  lime;  car,  qooL 
que  nous  en  pensions,  peut-être  nous  estrîl  plos  otil 
de  demeurer  infirmes  dans  un  tel  lieu  et  dans  on 
emploi»  que  d'être  vigoureux  et  en  pleine  santé 
on  autre.  C'est  ainsi  que  la  perfection  demande  qu'oc 
en  use  dans  loos  les  bescnnsoà  l'on  peut  se  trouver. 


SECONDE  PARTIE. 

DE  L'OBÉISSANCE  ENVERS  LE  DIRECTEUB. 


CHAPITRE  PREMIER. 
De  la  néeetM  et  un  directeur. 

n  n*y  a  guère  de  vérité  dont  nous  ayons  naturel- 
lement plus  de  peine  à  nous  kisser  convaincre  que 
la  nécessité  d'an  directeur.  Chacun  veut  être  le 
maître  absolu  de  sa  conduite  et  régler  lui-même 
toutes  ses  actions;  et,  soit  que  l'inclination  que 
nous  avons  naturellement  pour  l'indépendance  nous 
fasse  craindre  l'assujettissement,  soit  que  la  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nos  propres  talents  nous 
persuade  qoe  nous  n'avons  pas  besoin  d  un  secoors 


étranger,  il  n*y  a  presqoe  personne  qol  n*ëpnMi 
dans  le  fond  one  grande  répngnanoe  à  se 
conduire.  Pour  peu  qu'on  ait  d'esprit  et  de  1 
on  prétend  se  faire  à  soinnême  des  règles  de 
duite;  on  croit  qu'il  y  aurait  de  la  faiblesse  à 
user  autrement;  on  ne  peut  se  persuader  qo'aa 
des  besoins  assez  grands  pour  n'y  pouvoir  pot 
médier  par  d'aolres  voies  qœ  par  on 
Cependant  les  samts  ont  loqioQrs  été  biea 
de  ces  prisées  ;  cor  ils  ont  esdflaé  ^oll  ne 
y  avoir  en  ceuMoidede  pfan  gmdo 
desehûsser 
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JÊfè  œk  teflemenl  néoeseaire,  que  ceux  même  qui 
oot  été  les  plas  éclairés  dans  les  ^oies  de  Dieu,  et 
pfas  pairticiilièrement  choisis  de  Dieo  poor  conduire 
les  antres»  n^ont  pas  craint  de  dire  qu'on  ne  pouvait, 
MMS  us  péril  extrême,  et  sans  s'exposer  évidem- 
Beat  à  se  perdre,  se  dispenser  entièrement  d*an 
iireetear. 

Cest  pourquoi  noos  rapporterons  d'abord  ici  ce  que 
les  saints  ont  dit  de  plus  considérable  sur  ce  sujet; 
paiee  que  leurs  sentiments  sont  assurément  très- 
puissants  pour  nous  empêcher  de  suivre  Terreur 
ée  eeux  qui  prétendent  suivre  en  tout  leur  propre 
eoMlnite,  et  pour  nous  convaincre  de  Tdiligation 
que  nous  avons  d'avoir  un  directeur  de  qui  nous 
dépendions  absolument,  pour  la  conduite  de  notre 


Tokâ  donc  quelle  est  leur  doctrine  et  les  instruc- 
qulls  ont  cru  devoir  donner  sur  ce  sujet  à 
ceux  qui  aspirent  à  U  perfection.  Que  pense- 
lait-ou,  disent-ils,  d*un  homme  qui  voudrait  ap- 
ficndre  à  fond  une  science,  et  qui,  ayant  dessein 
d'en  pénétrer  tous  les  principes  et  d'en  surmonter 
les  dificuliés,  ne  voudrait  prendre  aucun 
pour  s*en  instruire?  Ne  dirait-on  pas  qu*i1  est 
danger  de  tomber  dans  de  grandes  erreurs  et  de 
jamais  la  science  quil  désire  ?  SI  une 
était  asses  téméraire  pour  s'embarquer 
•nrune  mer  orageuse  et  pleine  d'écueils,  et  pour 
ire  une  longue  et  périlleuse  navigation, 
avoir  un  pilote  pour  la  conduire,  ne  pourrait- 
#n  pas  assurer  qu'elle  ferait  bientôt  naufrage?  Et  si 
nn  aveugle  voulait,  sans  aucun  gnide,  s'engager  à 
fiin  quelque  voyage,  par  des  chemins  dil&ciles  et 
qnll  ne  connaîtrait  pas,  ne  serait-il  pas  impossible 
qnH  ne  tombât  dans  quelque  précipice,  ou  du  moins 
fuH  ne  s^égarit  bientôt? 

Teilà  les  comparaisons  employées  par  les  saints , 
yonr  nous  faire  comprendre  la  nécessité  d'un  di- 
ledeur  pour  nous  conduire  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. L*aibire  de  la  perfection ,  disent-ils ,  est  une 
neienee  très-importante  ;  c'est  une  navigation,  mais 
lont  à  lait  périlleuse  ;  c'est  un  chemin,  mais  extraor- 
éUttirement  difficile  :  c'est  donc  s'exposer  à  se  per- 
dre, que  de  vouloir  s'y  conduire  soi-même,  c  Prenex 
farde,  >  disait  autrefois  saint  Jérôme,  c  de  préten- 
dre vous  enseigner  vousHoême,  et  de  vouloir  vous 
engager  dans  un  chemin  que  vous  ne  connaisses  pas, 
sans  avoir  un  maître  qui  vous  renseigne  :  Née  IpM 
If  docMS,  et  m^Mquê  daetore  ingrediarit  viam  quam 
Wfam  ingrêêmu  es.  >  (Epist.  95,  Ad  RMit.  meii.) 
€  Un  aveugle  sans  guide  et  un  Girétlen  sans  dhee- 
icnr,  >  dit  excellemment  saint  Augustin,  •  ne  mar- 
cberant  pas  longtemps  sans  s'égarer  :  SUut  tœau  tint 
daeiêre^  de  homo  mne  doetcte  reetam  vlam  vixgui^ 
ékmr.  >  (Serm.  302.)  C'est  aussi  dans  cet  esprit  que 
Pauienr  d'un  l'idté  vraiment  digne  de  saint  Bernard , 
«dont  un  l'a  cru  auteur,  parlant  des  personnes  qui 
se  donner  à  Dieu ,  et  particulièrement  de 
Il  k  le  servir,  les  exdte  è  se 


laisser  comduire,  pour  ne  pas  tomber  dans  quelque 
égarement:  Si  M  qui  nmi  ignëri  loeoncm,  dit  ce 
pieux  auteur,  cum  tolertibug  viarum  iter  adonri  feê- 
tiuni  y  quarUo  raagis  adokieentei  cum  unibuê  debeni 
navum  eibi  iter  vitm  agçredi^  quornimu  errmre  pa^ 
tint,  (De  ord.  vtf.,  cap.  3,  apud  S.  Bem.) 

Saint  Jean  Climaque  établit  la  même  vérité  par 
lès  difficultés  sans  nombre  qui  se  rencontrent  dans 
la  vie  spirituelle,  c  Si  nous  voulons,  >  dil41,  c  sor- 
tir de  l'Egypte  et  fuir  la  tyrannie  de  Pharaon,  nous 
avons  absolument  besmn  de  quelque  Moïse,  qui  soit 
comme  un  médiateur  entre  Dieu  et  nous,  et  qui, 
étant  pour  ainsi  dire  entre  la  contemplation  et  Tao- 
tioH ,  tende  les  mains  vers  Dieu  en  noire  laveur, 
afin  que,  marchant  sous  sa  conduite,  nous  traver- 
sions la  mer  Rouge  de  nos  péchés,  et  mettions  en 
fuite  l'Amalech  de  nos  passions.  C'est  pourquoi ,  » 
ajoute  le  même  saint,  c  ceux-là  sont  grandement 
trompés ,  qui ,  par  une  vahie  confiance  en  eux-mê- 
mes, se  sont  imaginé  qu'il  n'avaient  pas  besoin  d'un 
directeur ,  qui  leur  montrât  le  chemin  dana  la  vie 
spirituelle  :  Sedueti  sauf  erfo  qui,  nbi  ijm  coa/iden- 
fei ,  nmlb  tibi  duu  opm  este  arbitrati  saai.  >  (Sm/« 
parad.,  grad.  1.) 

Cassien,  dans  le  récit  d'une  conférence  qu'il  eut 
àce  siyetavec  l'abbé  Moïse  (Col.  2,  c.  11), remar- 
que ,  entre  les  autres  instructions  que  lui  donna  ce 
saint  abbé,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pou 
le  salut  que  de  se  conduire  soi-même,  et  qu'il  es 
de  hi  dernière  importance  de  déférer  au  sentimen 
des  anciens ,  et  de  se  régler  par  leurs  avis.  Apre 
avoir  dit  que  c'est  principalement  par  la  confiance 
en  notre  propre  conduite  que  le  démon  nous  séduit, 
et  avoir  rapporté  sur  cela  de  terribles  exemples ,  il 
conclut  par  cette  réflexion  :  c  Si  tous  les  arts  et 
toutes  les  professions  que  l'esprit  humain  a  inventés, 
et  qui  ne  servent  que  pour  la  commodité  de  la  vie , 
ne  se  peuvent  apprendre,  quelque  ÙKâlesqu'ito  soient, 
sans  le  secours  d'un  maître ,  ne  serailril  pas  ridi- 
cule de  croire  qu'on  pût  s'en  passer,  à  l'égard  d'une 
profession  toute  spirituelle  et  invisible,  qui  ne  s'ap- 
prend que  par  une  extrême  pureté  de  cœur,  et  oà 
les  fautes  ne  causent  pas  seulement  des  perles  teuH 
porelles  et  faciles  à  réparer,  mais  perdent  l'àme  pour 
toujours,  et  la  jettent  dans  une  mort  étemelle.  Car 
lebut  de  celui  qui  aspire  à  la  perfection,  est  de 
combattre  jour  et  nuit  des  ennemis  invisibles  et  in- 
nombrables, des  ennemis  erueb  et  impitoyables.  De 
plus,  les  accidents  qui  arrivent  en  cette  guerre 
intérieure  sont  d'autant  plus  dangereux,  que  l'en- 
nemi qui  nous  attaque  est  plus  puissant  et  plus  fà« 
rieux,  et  la  guerre  qu'il  nous  hài  plus  secrète  et 
plus  cachée.  C'est  pourquoi  nous  devons  avoir  ex- 
trêmement à  cœur  de  mardier  toujours  sur  la  trace 
des  anciens ,  et  de  leur  découvrir  à  nu  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  lecrel  de  notre  cœur,  sans  le  couvrir 
du  voile  d'une  malheureuse  honte*  » 

Le  même  auteur  estime  cela  si  important ,  qu'O 
témoigne  au  même  endroH  qn'U  n'y  a  poiM  de  pMp 
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dont  le  démon  se  serve  pins  avantageasement,  poar      ^  La  raison  de  cette  nécessité  se  tire  |»remière- 
jeter  les  serviteurs  de  Dieu  dans  le  précipice  et  pour   ^  ment  de  Tordre  que  Dieu  a  voulu  établir  dans  son 


les  entraîner  dans  la  mort,  que  de  leur  persuader  de 
négliger  la  pratique  de  la  direction ,  et  de  s*appuyer 

•  sur  leur  propre  jugement  pour  le  règlement  de  leur 
conduite  :  Nullo  atio  vitio  tam  prœcipitem  pertrahit 
diabolui  ac  perducil  ad  mortem^  quam  cum  eum,  ne- 

.gUctii  temarum  consHiiê ,  iuojudicio  penuaêerU  défi- 
■  niHomque  cênfidere.  C'est  pourquoi^  après  avoir  rap- 
porté rezerople  de  saint  Paul ,  que  Notre-Seîgneur 
.Ihvoya  consulter  Ananie,  pour  apprendre  ce  qn*il 
.  devait  faire ,  il  dit  :  c  Qui  sera  donc  assez  aveugle 
Ott  assez  présomptueux,  pour  s'abandonner  à  son 
propre  jugement  et  à  sa  propre  conduite?  QuU  ergo 

•  tmn  prœêumplor  et  cœcus  iii,  qui  ie  audeat  iuo  judi- 
•do  ae  diicretioni  eommittere,  »  —  c  Cet  exemple,  i 
.  ajoute-t-il  en  inissant ,  c  montre  clairement  que 

Dieu  ne  découvre  point  la  voix  de  la  perfection  à 
-ceux  qui ,  pouvant  avoir  de  sages*  directeurs  pour 
s*en  instruire,  rejettent  leurs  avis  et  méprisent  leur 
conduile ,  oubliant  cet  œrada  de  l'Ecriture  :  Interro- 
gez votre  phe^  et  H  fws  enùignera  et  vous  dira  ce 
que  vou^avex  à  faire*  ^  IwHetroga  vatrem  tuum ,  et 
annuntiabit  tibi  (49).  i 

Saint  Vincent  Ferrier  va  encore  plus  loin ,  dans 
l'excellent  traité  qu'il  a  fait  de  la  Vie  9piritueUe. 
Car,  après  avoir  remarqué  que  tous  les  saints  ont 
tenu  cette  voie,  Hanc  viam  tenuere  omnes  iancti  Pa- 
tres in  eremo;  que  tous  ceux  qui  ont  marché  dans 
rcette  voie  sont  arrivés  en  peu  de  temps  à  la  perfec- 
tion ,  Breviter  othnes  qui  ad  perlectionem  attigerunt 
per  hanc  êemitam  proceêserunt  ;  il  porte  la  nécessité 
d'un  directeur  jusqu'à  dire  que  Dieu  nous  refusera 
même  sa  grâce ,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien 
illire,  si ,  pouvant  avoir  une  personne  qui  vous  con- 
duise ,  nous  négligeons  ce  secours  pour  nous  con- 
dnire  nous-mêmes  :  Imo  plu$  (Hco ,  quod  nunquam 
Ckriituê  iuam  gratiam  ministrat,  nne  qua  nikil  po§~ 
iumut,  ft  homo  habet  a  quo  poêsit  in$trui  et  deduei, 
et  negligit ,  vel  non  curât  alterius  ducatum  ampteeti , 
u  creden»  «H  iufficere ,  etperse  po$$e  inveêtigare  et 
iuvemre  quœ  tunt  utilia  ad  salutem.  (  De  vita  epiri- 
iuali ,  cap.  4.  )  Saint  Dorothée  assure  également 
qu'outre  la  grâce  de  Dieu,  le  secours  d'un  directeur 
nous  est  tellement  nécessaire,  que  sans  cela  nous  ne 
devons  point  espérer  de  salut  :  Opus  nobit  e$t  auxi» 
iio  prœter  Deum,  opus  coadjutoribus.  Non  licet  aliter 
$alvari  quam  sic.  (S.  Doroth.,  doctr.  5,  n.  1  et  6.) 

(49)  Unde  manifestissime  comprobatur,  nulli  a 
Domino  viam  pcrfeclionis  ostendi,  qui  habens  unde 
voleat  erudiri ,  docirinam  seniorum  vel  instituta 
contempscrit ,  parvi  pendens  illud  eloquium  quod 
oportct  diligentissime  custodiri  :  Interroga  patrem 
tuum,  et  annuntiabit  tibi,  (Col.  %  c.  15.) 
•  (50)  Ut  hic  qui  sub  Deo  esse  noluil  peccando,  et 
ita  superbiendo  gratiam  Dei  perdidit,  satisfaciat  ei, 
«ubjiciendo  se  homini  propter  Deum,  c^  ita  per  hii- 
miUtatis  meritum,  gratiam  Dei  recuperet  quam  ami- 
sit.  (5.  BoNiv.,  De  prof,  relig,,  !.  ii,c.  39.)  . 

(51)  Ut  i|>sa  charitas,  qu»  sibi  invicem  hominos 
ttooo  uaitatis  astringt^,  naberet  adîtum  rcfunden- 


Église  ;  car,  quoiqu'il  pût  conduire  tous  les  hommes 
immédiatement  par  lûi-méme,  il  n'a  pas  voulu 
néanmoins  en  user  de  la  sorte,  mais  il  les  a  fiût 
dépendre  les  uns  des  autres,  pour  leur  conduite  ;  et, 
soit  qu'il  ait  eu  dessein  de  punir  par  \k  nofre  dé- 
sobéissance et  d'abaisser  notre  orgueil ,  comme  le 
pense  saint  Bonaventure  (50),  soit  qull  ait  vooln, 
selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  entretenir  pair  «e 
moyen  une  liaison  plus  grande  entre  les  hommeé  (51), 
soit  que ,  par  un  effet  de  sa  bonté  paternelle,  fl  ai; 
pris  cette  voie  comme  étant  plus  conforme  à  l'é^t 
de  notre  infirmité;  il  veut  que  les  hommes  ficnent 
gouvernés  par  les  hommes,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucun 
de  quelque  qualité  qu'il  soit,  qui  n'ait  besoin  de  quel- 
que autre  pour  le  conduire  :  Hoc  vult  DeuSf  «l  homù 
perhominem  doceatur,  et  minor  majori  subdaiur  dii 
saint  Bernard  (De  ord«  uU,,  cap.  5,  apodS.  Bernard.) 
c  Heureuse  servitude,  >  s'écrie  saint  Bonaventiffe 
à  ce  sujet,  c  ou  plutôt  glorieuse  liberté  1  Feib  servi- 
fus,  imo  gloriosa  Ubertas,  qua  quis,  m  regirnm  ««n- 
ditus  urvUutem,  Deum  et  viearios  super  se  rêftuaré 
constituens^  suœ  prorsu9  renuntiai  voluntaii  !  i  {Spêc. 
discipL  ad  nov.,  p.  i,  c.  4.) 

Mais  en  supposant  même  que  l'ordre  élaliM  de 
Dieu  ne  nous  obligeât  point  â  nous,  soumettre  à  «a 
directeur,  l'expérience  de  nos  faiblesses. et dts  Mi- 
sères sans  nombre  auxquelles  nous  sommes  eExpo8é& 
en  cette  vie,  devrait  suffire  pour  nous  y  assi^enlr» 
En  effet ,  elles  sont  si  ^grandes  que  jamais  noua  m& 
nous  débarrasserons  sans  le  secours  d'un  dirae- 
teur  (5é).  c  Nous  succomberons  lufaiNIbliemeiit,  » 
dit  saint  Ambroise,  c  si  nous  n'avons  un  ami  chari- 
table, qui  nous  console  dans  nos  afflictions,  qui  noas 
relève  dans  nos  découragements,  nous  excite  dans 
nos  langueurs,  en  un  mot ,  qui  fasse  à  l'égaid  de 
notre  âme  ce  que  faisaient  autrefois,  à  l'égard  du 
paralytique,  les  personnes  charitables  qui  le  portè- 
rent devant  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  le  guérit  (55)^  » 
Faute  de  ce  secours,  on  s'égare,  on  se  décourane 
et  souvent  on  se  perd.  Ne  vous  imagines  donc  }a- 
•matS,  dit  le  Sage,  que  vous  vous  suffisez  â 
même,  et  que  vous  êtes  assez  fort  pour  vous 
duire  vous-même  ;  car  ce  serait  tomber  dans  «ne 
grande  foUe  et  une  insupportable  arrogance  :  Ne  di^ 
cas  :  Sufidens  mihi  sum,  (Eccli,  xi,  36.) 

En  troisième  lieu ,  le  peu  de  lumières  que  nous 

dorum  et  quasi  miscendonim  sibîmet  aniroorum , 
dum  homines  per  homiiies  discerent.  {De  doeêr. 
Christian,^  in  prologO 

(52)  Nisi  auisque  adjovctur  a  su|>eriore,  nullo 
modo  est  sibi  idoneus,  ut  sese  lantis  miseriaruni 
impUcamentis  expédiât. 

(55)  Ut  actuum  nostrorum  ciauda  vestigia  verbi 
cœlcstts  remedio  reformenlur,  sint  aliq^M  monitores 
mentis,  qui  animum  hominis  quamvis  exteriorts 
corporis  debilitate  torpcntem  ad  snperiora  erinini, 
quorum  rursus  adminiculis  et  attollere  et  bumuiaire 
se  facilis  ante  Jesuni  collocciur,  Douiiuico  videri  di- 
gnos  a9pe<*tiK  /S.  Ambu.»  fn  Luc,  1.  v,  n.  10.) 
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mNM,  €n  ee  qui  regarde  notre  propre  conduite, 
oblife  encore  à  prendre  un  directeur,  si  nous 
ne  nous  point  perdre.  Il  est  certain  que 
trompons  tous  les  jours  en  nos  propres 
qoe  h  passion  qui  nous  aveugle ,  ou  Tinté- 
lét  qui  nous  surprend ,  nous  cachent  aisément  nos 
driigalkms,  et  nous  fènt  prendre  pour  vertu  ce  qui 
n>si  qo*nn  pur  effet  de  Famour-propre.  L'&me  se 
tnNBpe  tellement  eUennéme ,  dit  saint  Grégoire,  et 
elle  est  ii  aveugle  en  ce  qui  la  regarde,  qu'elle  se 
penoade  souvent  avoir  aversion  d'un  mal  quelle 
et  aimer  un  bien  qu'au  fond  elle  n'aime 
(54).  <  Ken  plus,  >  ajoutent  saint  Basile  et  saint 
Grégoire,!  die  ne  peut  se  détromper  elle-même,  à 
ôe  son  amour-propre  qui  lui  ôte  fe  jugc- 
(5SS),  lui  faisant  voir  les  choses  tout  autre- 
mt  qu^elles  ne  sont  (56),  et  faisant  môme  qu*ellc 
platt'dans  ses  illusions  (57).  Il  est  donc  absolu- 
nécessaire  qu'elle  ait  recours  à  un  sage  direç- 
qui  Ini  fuse  connaître  ses  dérèglements  et  ses 
detoin.  » 

Si  noos  avons  de  la  peine  à  déférer  en  ceci  à 
rantorité  des  saints,  et  aux  raisons  dont  ils  se  sont 
pour  nous  persuader  la  nécessité  d'un  direc- 
Bous  n'avons  qu*à  faire  un  peu  de  réflexioji 
mm  Boat-mémes,  pour  en  être  convaincus  par  notre 
fropre  expérience.  Car  combien  verrons-nous  d'é- 
garements dans  notre  conduite,  combien  de  recher- 
clMt  el  de  vanités  secrètes  dans  notre  cœur,  com- 
bien'de  passions  et  de  vices  déguisés,  dont  nous  ne 
sont  aérions  jamais  aperçus,  sans  le  secours  d'un 
dbveieiirl  Le  monde  nous  trompe,  nos  amis  nous 
laitent,  personne  presque  n'ose  nous  reprendre  et 
■ons  dire  la  vérité  ;  en  sorte  que  nous  ferons  né- 
wnulrement  one  infinité  de  fautes  et  d'omissions, 
nns  nous  en  apercevoir,  à  moins  que  nous  n'ayons 
m  uù  fidèle  à  qui  nous  donnions  sur  nous  une 
pleine  libetté,  et  qui,  connaissant  tout  le  fond  de 
laire  cœar  et  de  nos  dispositions,  puisse  nous  aver- 
tir avec  confiance  de  nos  devoirs  et  de  nos  manque- 


Eifin,  la  nécessité  de  mourir  à  notre  propre  vo- 
Imé  est  encore  un  puissant  motif  pour  nous  obliger 
kpiendre  un  directeur  de  qui  nous  dépendions  en 
iMies  choses.  La  propre  volonté,  disent  les  saints, 
otane.  lèpre  dont  U  6iut  absolument  nous  défaire; 
c'eit  die  seule  qui  nourrit  les  flammes  de  l'enfer, 
c'ett  die  qui  entretient  le  feu  de  la  convoitise  et 
êleiat  les  flammes  de  la  charité,  c'est  elle  qui 
laéantit  tous  nos  mérites  et  corrompt  toutes  nos 
oeuvres  :  Deum  imfmgnat^  infernum  dita^^ 
Christi  évacuât  (S.  Bee!I.,  serm.  3,  Dé 


(SI)  Saepe  sibi  de  se  mens  insa  mentitur,  et  fingit 
K  de  bono  opère  (amare  quod  non  amat,  de  mnndi 
Mea  glorîa  non  amare  quod  amat.  (S.  Greg., 
Ami.,  1. 1,  c.  0.) 

JS5)  AmiMr  nnvatus  ^uem  erga  me  ipsum  habco, 
Mieri  oiibl  venim  judicium  de  me  ipso  {De  inier. 
<(oM.,  c  37,  n.  77,  apud  S.  Bernard.) 

(SÔ)  Pro  œrlo  crcdendum  rem  omnium  esse  di(- 
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Reiurr.  Dom.,  n.  3)  ;  Hae  fit  «l  tuma  tua  bona  non 
iint.  (Id.,  serm.  71,  Jn  Cant.^  n.  ii.)  U  faut 
donc  travailler  tout  de  bon  à  la  détruire.  Or,  nons 
ne  le  ferons  jamais  plus  efficacement  que  par  la  voîo 
d'un  directeur.  Tant  que  nous  sommes  réduits  à  no- 
tre propre  conduite,  nous  sommes  obligés  de  nous 
déterminer  nous-mêmes  en  mille  rencontres,  et  par 
conséquent  de  suivre  notre  propre  volonté.  Suivons 
donc  en  ceci  l'exemple  de  tous  les  fidèles  serviteurs 
de  Dieu  ;  soumettons-nous  à  un  directeur,  qui  nous 
conduise  de  sa  part,  et  entre  les  mains  duquel  noM 
propre  volonté  se  trouvant  liée  comme  une  victime 
destinée  au  sacrifice,  soit  immolée  sans  cesse  par  le 
glaive  de  l'obéissance ,  et  trouve  autant  de  fois  la 
mort  qu'elle  voudrait  reprendre  ses  forces  et  don- 
ner quelques  signes  de  vie. 

CHAPITRE  II. 

Seniimenu  de  $aint  Françoii  de  Salcê  sur  ia  né" 
cemté  d^un  directeur  et  %ur  U  choix  qu'on  en 
doit  faire.^ 

Sahit  Françds  de  Sales»  ayant  été  partieriière- 
ment  susdté  de  Dieu,  dans  oes  derniers  temps,  pour 
renouveler  la  piété  parmi  les  fidèles,  et  l'Eglise 
elle-même  nous  donnant  les  écrits  de  ce  saint  évè- 
que  comme  contenant  une  céleste  doctrine  et  des 
rè^es  sûres  pour  arriver  à  la  perfection  chrétienne, 
Iter  ad  Chriitianam  perfectionem  tutum  demonitraif 
nous  avons  cru  devoir  confirmer,  par  Tautorilé 
d'un  si  grand  saint,  la  doctrine  déjà  établie  dans  les 
chapitres  précédents,  sur  la  nécessité  d'un  direc- 
teur et  sur  le  choix  qu'on  en  doit  faire. 

On  sait  que  le  saint  évêque,  dans  son  Introdue» 
tion  à  la  vie  dévote,  ne  parle  pas  pour  les  solitaires 
et  les  religieux,  mais  pour  les  personnes  du  monde  ; 
il  ne  propose  pas  des  pratiques  de  perfection  nou- 
velles et  diffidles  ;  en  un  mot,  il  rend  la  dévotion 
aussi  aisée  qu'elle  peut  l'être,  sans  rien  reUtcher  des 
intérêts  de  Notre-Seigneur  et  de  Tesprit  de  l'Evan- 
gile ;  ainsi,  il  n'y  a  guère  d'auteurs,  dans  ces  der- 
niers sièdes,  à  qui  nous  devions  donner  plus  de 
jcroyance,  et  qui  noua  doive  être  moins  suspect  que 
cdui-d.  Or,  void  mot  à  mot  ce  qu'il  dit  dans  la 
première  partie  de  son  Introduction  à  iavie  dévote^ 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  : 

Le  Jeune  Tohie  ayant  reçu  tordre  tC aller  à  Ragèe: 
%  Je  ne  eaiê  nullement  le  chemin,  i  ditÀl;  t  Va 
donc,  »  réplique  le  père^  c  et  cherche  quelque  homme 
fd  te  eonduiêe.  »  (  Tob.  v,  4.  )  Je  voue  en  diê  de 
mêwu,  ma  Philothée;  voulez-voueà  bon  eedentvouê 
acheminée  à  la  dévotion?  cherche*  quelque  homme 
de  bien  qtd  voue  guide  et  conduite.  Ceet  id  tavertiê- 
êement  deê  averUeumenU:  quoi  que  voue  cherchiez. 


fldllimam,  semetipsum  cognoscere  et  curare,  pro- 
pterca  quod  ingenitus  est  hominibus  sui  amor,  et 
(piilibet,  quadam  erga  se  ipsum  propensione,  verita- 
tis  iudidum  éludât  (S.  EUs.,  Comt.,  c.  23,  n.  5.) 

J57)  Quia  privato  nos  amore  diligentes,  dausis 
Hs    oculis    in    nostra    deeeptioiic   blandinnir. 
(S.  Grec.,  hom.  4,  in  Ezech.  n.  9.) 
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dit  le  dévot  Aviia,  voui  ne  trouverez  jamais  si  assu- 
rément la  volonté  de  Dieu  que  par  le  ckemin  de 
cette  humble  obéissance^  tant  recommandée  et  prati- 
quée par  les  andem  dévots,  ha  bienheureuse  mère 
Thérèse,  voyant  que  Catherine  de  Cordoue  faisait 
de  grandes  pénitences^  désira  fort  de  Cimiter  en  cela, 
contre  favis  de  son  confesseur  qui  le  lui  défendait, 
auquel  elle  était  tentée  de  ne  point  obéir  pour  ce  regard; 
et  Dieu  lui  dit  :  Ma  fille,  tu  tiens  un  bon  et  assuré 
chemin  ;  vois^tu  la  pénitence  quelle  fait  ?  mais  moi 
Je  fais  plus  de  cas  de  ton  obéissance^  Aussi  elle  ai- 
mait tant  cette  vertu^  qu'outre  Vobéiesance  qu'elle 
devait  à  us  supérieurs,  elle  en  voua  une  toute  parti- 
culière à  un  excellent  homme,  s'obUgeant  de  nùvre 
âa  direction  et  conduite,  dont  elle  fut  infimment  con- 
eolée,  comme,  après  et  devant  elle,  plusieurs  bonnes 
âmes  qui,  pour  se  mieux  assujettir  à  Dieu,  ont  sou- 
mis leur  volonté  à  celle  de  ses  serviteurs  ;  ce  que 
eainte  fAitherine  de  Sienne  loue  infiniment  dans  ses 
Dialogues, 

La  dévote  princesu  sainte  Elisabeth  se  soumit  avec 
une  extrême  obéissance  au  savant  Conrard  ;  et  voici 
fun  des  avis  que  le  grand  saint  Louis  donna  à  son 
fiU  avant  que  de  mourir:  Confesse-loi  souvent,  élis 
un  confesseur  idoine  qui  soit  prudent,  et  qui  te  puisse 
sûrement  enseigner  à  faire  les  choses  qui  te  seront 
nécessaires. 

Vami  fidèle,  dit  t Ecriture  sainU,  est  une  forte 
protection;  celui  qui  fa  trouvé  a  trouvé  un.trésor. 
L'ami  fidèle  est  un  médicament  de  vie  et  d^immor- 
Ulité;  ceux  qui  "craignent  Dieu  le  trouvent.  Ces  divi- 
nes paroles  regardent  principalement  timmortalité, 
comme  vous  vogez,  pour  laquelU  il  faut  sur  toutes 
choses  avoir  cet  ami  fidèle^  qui  guide  nos  actions  par 
Mis  avis  et  conseils,  et  par  ce  moyen  nous  garantit 
des  embûches  et  tromperies  du  malin  :  il  nous  sera 
comme  un  trésor  de  sageue  en  nos  afflictions,  tris- 
tesses et  chutes;  il  nous  servira  de  médicament, 
pour  alléger  et  consoler  nos  cœurs  dans  les  maladies 
spirituelles  ;  il  nous  gardera  du  mal  et  rendra  notre 
bien  meilleur;  et,  quand  il  nous  arrivera  quelque 
infirmité,  il  empêchera  qu'elle  ne  soit  à  la  mort,  car 
il  nous  en  relèvera. 

Mais  qui  trouvera  cet  ami  ?  Le  Sage  répond  :  Ceux 
qui  craignent  Dieu,  c'est-à-dire  les  humbles  qui  dési- 
rent fort  leur  avancement  spiritueL  Puisqu'il  vous  imr 
forte  tant,  Philothée,  daller  avec  un  bon  guide  en 
ce  saint  voyage  de  dévotion,  priez  Die»  avec  une 
grande  instance  qu'il  vous  en  fournisse  un,  qui  soit 
selon  son  cœur,  et  ne  doutez  point;  car,  quand  il 
devrait  envoyer  un  ange  du  del ,  comme  il  fit  au 
jeune  Jobie,  il  vous  eu  donnera  un  bon  et  fidèle. 

Or,  ce  doit  toujours  être  un  ange  pour  vous,  c'est- 
knUre,  quand  vous  Faurez  trouvé,  ne  le  considérez 

(58)  Hù  institatis  ^uos  initiaiit,  velut  démentis 
quibuMam  ac  syllâbis  inbuere  ad  perfectioDem  at- 
que  informare  lestinant.  Ad  quod  ot  facile  valeaiit 
penrentre,  consequenter  institoontur,  nullas  peniias 
cogitattones  pnirientes  in  corde,  pcrniciosa  conta- 
oiont  coiare,  sed  i^onfeslim,  vt  exoriâe  fuerint,  cas 


pas  comme  un  simple  honsme,  et  no  vous  confiez 
point  en  lui,  ni  en  son  savoir  huwsain,  mais  en  Dieu, 
lequel  vous  favorisera  et  parlera  par  FeniremÎH  de 
cet  homme,  lui  mettant  dans  le  cœur  et  dans  la  bou- 
che ce  qui  sera  requis  pour  votre  bonheur;  si  bien 
que  vous  le  devez  écouter,  comme  un  ange  qui  descend 
du  del  pour  vous  y  mener.  Traitez  avec  lui  à  cœur 
ouvert,  en  toute  sincérité  et  fidélité,  lui  manifestant 
clairement  votre  bien  et  votre  mal,  sans  fàntise  ni 
diuimulation;  et,  parce  moyen,  votre  bien  sera  exa- 
miné et  plus  assuré,  et  votre  mal  sera  corrigé  et 
remédié  ;  vous  en  serez  allégée  et  fortifiée  en  vos  af- 
flictions, modérée  et  réglée  en  vos  consolations  ;  ayez 
en  lui  une  extrême  confiance  mêlée  dune  sacrée  ré- 
vérence, en  sorte  que  la  révérence  ne  dimiffuc  point 
ta  confiance  et  que  la  confiance  n'empêche  point  Im 
révérence.  Confiezrwus  en  lui,  avec  le  respect  d^une 
fille  envers  son  père;  respectezrle  avec  la  confiance 
dun  fils  envers  sa  mère.  Bref,  cette  amitié  doit  être 
forte  et  douce,  toute  sainte,  toute  sacrée,  toute  dinine 
et  toute  spirituelle. 

Et,  pour  cela,  choisissez-en  un  entre  miile^  dit 
Âvila;et  moi  je  dis  entre  dix  mille;  car  il  s'en 
trouve  moins  que  Fon  ne  saurait  dire,  qui  soient  ca- 
pables de  cet  office.  Il  le  faut  plein  de  charité^  de 
sdence  et  de  prudence.  Si  tune  de  ces  trois  parties 
(m  manque,  il  y  a  du  danger  ;  mais  je  vous  dis  de- 
rechef: demandez4e  à  Dieu,  et,  C ayant  ohêenti,  bé- 
nissez sa  divine  majesté,  demeurez  ferme  et  n'a»  cher- 
chez point  d autre  ;  mais  allez  simplement,  ituwéle- 
ment  et  confidemment,  car  vous  ferez  un  très-heureux 
voyage.  (  Introduction  à  la  vie  dévote,  part,  i, 
cap.  4.  ) 

CHAPITRE  UI. 

Combien  il  est  important  de  ne  rien  cacher  om 
directeur,  et  davoir  pour  lui  une  entière  ouver- 
ture de  ceeur. 

La  première  chose  que  les  anciens  Pères  da  d^ 
sert  proposaient  à  tous  ceux  qui  se  retiraient  au- 
près d'eux  pour  servir  Dieu,  c*élait,  au  rapport  de 
Cassien,  do  découvrir  promptement  à  leurs  direc- 
teurs toutes  leurs  tentations,  toutes  leurs  mauvaise» 
pensées,  et  généralement  tout  ce  qui  se  passait 
4ans  leur  àme.  Us  estimaient  cette  pratique  d*uiifr 
telle  conséquence  pour  la  perfection,  qu'ils  k  re- 
gardaient comme  FA,  B,  C,  qu'on  donne  aux  en- 
fiints  pour  leur  apprendre  à  lire,  c'est-à-dire  comme 
un  des  premiers  principes  de  la  perfection  chré- 
tienne (58). 

Saint  Antoine  exigeait  de  ses  disciples  une  si 
grande  ouverture  de  cœur,  qu'il  n'y  avait  rien  dont 
ils  ne  dussent  rendre  compte  à  leur  directeur, 
jusqu'à  un  verre  d'eau  qu'ils  auraient  bu,  et  à  la 
moindre  démarche  qu'ils,  auraient  faite  (59),  afin 

suo  patefacere  seniori.  (  L.  iv  Instit.,  cao.  9, 
p.  74.) 

(59)  Si  fieri  potest,  quot  passus  ambulat,  velquol 
calices  aquflB  bibat,  ut  non  devietur  in  ipsis.  (Aat.^ 
In  Vit.  patr.^  part.  u.  ) 
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^H  ii*j  eût  rien  dans  leur  conduite  qui  ne  ftikt  réglé 
par  Tobéissance.  Qoelques-ans  d*enlre  eux  obser- 
vaient eette  pratique  avec  une  si  grande  fidélité,  an 
rapport  de  saint  Jean  Climaqtae  {ScaL  parad,,  grad. 
4,  ters.  med.),  qu*îls  portaient  habituellement  à  leur 
ceinture  on  petit  livret,  dans  lequel  ils  écrivaient 
efcaqae  joor  tontes  leurs  pensées,  afin  d*en  rendre 
ipce  à  leur  directeur.  Saint  Basile  donnait  la 
règle  à  ceux  qu*il  formait  à  la  perfection  : 
Ui  m/Ann  animi  motum  apud  u  celatum  retineant. 
(  Hey.  fM.,  Interr.  26.  )  Tous  les  saints  ont  égale- 
ment recommandé  cette  pratique,  et  tous  les  an- 
ciens Pères  du  désert  Tout  donnée  comme  un 
prenier  principe  de  la  vie  spirituelle.  II  est  aisé, 
«  eilet,  de  montrer  Tiroportance  de  cette  pratique 
par  les  phis  fortes  considérations. 

Car»  en  premier  lieu,  il  est  Impossible  que  votre 
Aceleor  vons  conduise  sûrement,  à  moins  que  vous 
■e  M  découvriez  tout  votre  fond.  C'est  la  principale 
RÉhon  poar  laquelle  un  grand  saint  demande  cette 
cavcrtare:  Ui  êubditi  nuigis  regi^  gubemari  et  in 
fim   Domim   diriçi   posiint ,    dit   saint    Ignace. 
(En».,  c.  4,  n.  54.)  Votre  directeur  doit  vous  gou- 
verner et  vous  conduire;  car  c'est  là  son  office.  Or» 
sH  ne  vous  connaît  pas  à  fond,  si  vous  ne  vous  dé- 
eMivru  pas  entièrement  à  lui,  comment  pourra- 
it latisfaire  à  son  devoir  et  s'acquitter  sûrement  de 
M  charge  f  Céu\  qui  cache  ses  péchés,  dit  le  Sage, 
ae  peot  être  bien  conduit  :  Qui  abuondit  teelera  tua 
«M  dirîfetar.  {Prot.  xxviii,  15.)   Si  un  malade  ne 
fMiait  point  découvrir  sa  maladie  an  médedn» 
MHMnt  Toalex-vous  que  celui-ci  le  guérisse?  La 
aédednc»  dit  saint  Jérôme,  ne  guérit  pas  ce  qu'elle 
ai  connaît  point  ;  Quod  ignorât  medidna,  non  eu^ 
fit  (M).  Quand  même  un  malade  n'aurait  à  gué- 
ifrqiè  d'une  seule  maladie,  il  Csut  quil  se  résolve 
1  déboovrir  an  médecin  toutes  ses  infirmités,  de 
fmr  que,  s'il  en  cache  quelqu'une»  on  ne  lui  donne 
mi  nédeclne  qui  lui  serait  plus  nuisible  qu'utile  ; 
pir  exemple»  un  remède  qui  lui  gnérirait  le  pon- 
Ma»  mais  qui   lui  incommoderait  la  tète;  qui  le 
pMralt  d'une  fièvre,  mais  qui  le  ferait  tomber  dans 
lae  hjfdropisie  mille  fois  plus  f&cheuse.  Or,  c'est 
IfMi  nous  devons  faire  attention,  quand  nous  avons 
l  parier  à  notre  directeur,  et  que  nous  te  devons 
fluHir  sur  nos  besoins  ;  car»  comme  il  nous  tient 
tm  de  médecin  s|rîriuiel,  il  faut  nous  résoudre  à 
U  découvrir  tons  nos  péchés,  k  lui  exposer  toutes 
iQB  infirmités,  à  lui  faire  connaître  toutes  nos  ma» 
hte  spirituelles.  Lorsqu'un  médecin  connaît  bien 
ai  BUibdc,  lorsqu'il  est  parfaitement  instruit  de  son 
tfBpérament  et  de  sa  complexion,  il  lui  est  bten 
Mu  ûidle  de  te  guérir,  parce  qu'il  découvre  plus 
iWaMDl  la  source  de  son  mal,  l'humeur  qui  pré- 
émàmi  en  lui,  et  les  remèdes  qui  lui  sont  les  plus 
rtopret.  Cesl  pour  cette  raison  que  les  princes  et 

(M)  Umm.  M  Ecek.^  super  iUud  (x.  II)  :  SI  mor 
ittttmeafi»  iUenih. 
IM)  Ll  Melins  ipsos  iBrifere  possit»  aec  sopra 
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les  grands  seigneurs  mènent  toujours  avec  eux 
leur  médecin  :  ils  veulent  qu'il  assiste  à  leurs  rv»* 
pas,  qu'il  les  voie  manger  et  qu'il  les  suive  par 
tout  ;  non  pas  afin  qu'il  leur  dise  à  tout  propos  : 
Ne  buvez  pas  tant,  ne  mangez  pas  de  ceci  ou  de 
cela,  ce  qui  serait  tout  à  fait  ennuyeux  et  insup- 
portable; mais  afin  qu'en  les  voyant  manger,  en  con- 
sidérant ce  qu'ils  font  habituellement  et  à  quoi  ils 
s'appliquent  davantage,  en  remarquant  ce  qui  a 
coutume  de  leur  profiter  ou  de  leur  nuire,  te  méde- 
cin connaisse  parfaitement  leur  complexion  et 
soit  en  état,  quand  ils  deviennent  malades,  de  mieux 
discerner  la  manière  dont  il  faut  les  traiter.  Voilà 
précisément  à  quoi  vous  doit  servir  un  directeur  : 
vous  devez  être  ravi  d'avoir  quelqu'un  qui  se  tienni 
habituellement  auprès  de  vous,  qui  observe  éa 
près  vos  actions  et  votre  conduite,  afin  que,  connais- 
sant mieux  vos  inclinations  et  votre  tempérament, 
votre  humeur  et  votre  manière  d'agir,  le  fort  et  te 
faible  de  votre  âme,  ils  puisse  mieux  vous  traiter 
quand  vous  êtes  malade,  discerner  plus  sûrement 
ce  qui  vous  est  utile  ou  dangereux,  et  vous  donner 
des  avis  plus  salutaires,  en  quelque  état  que  vouo 
soyez.  Vous  devez  donc  vous  découvrir  à  lui,  non- 
seulement  comme  à  votre  médecin,  mais  aussi  comme 
k  un  bon  père,  pour  qui  vous  devez  avoir  le  cœur 
d'autant  plus  ouvert,  qu'il  vous  tient  la  place  de 
Dieu,  et  que  vous  ne  sauriez  avoir  de  la  réserve 
pour  lui,  sans  en  avoir  pour  Dieu  qui  vous  le  donne» 
n  y  va  même  en  cela  de  vos  plus  grands  intérêts  ; 
car,  si  vous  ne  vous  découvrez  entièrement  à  lui» 
vous  avez  tout  sijyet  de  craindre,  quelque  éclairé 
qu'il  puisse  être,  qu'il  ne  vous  donne  de  mauvais 
conseils  ;  ne  connaissant  pas  assez  le  fond  de  vos 
dispositions,  il  vous  engagera  peutrètre  dans  des 
états  qui  vous  seront  très-périlleux,  et  dans  des  em- 
plois, qui  seront  pour  vous  des  occasions  de  chute 
et  de  scandale.  Aussi,  un  des  plus  importants  avis» 
que  donnent  les  saints  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
en  assurance  sous  la  conduite  d'un  Directeur,  est 
de  lui  rendre  un  compte  exact  de  toute  leur  vie,  et 
de  n'avoir  pour  lui  rien  de  caché  (Ci).  C'est  pour 
cela  que  l'on  conseille  de  lui  dire,  non-seutement  les 
péchés  présents»  mais  même  ceux  de  la  vie  passée» 
quoiqu'on  en  ait  reçu  l'absolution.  En  effet»  outre 
que  cette  déclaration  est  toujours  un  sujet  d'humi- 
liation pour  une  ftme,  et  ne  peut  que  lui  attirer 
beaucoup  de  grâces,  n'esl-îl  pas  important  que  te 
gouverneur  d'une  place  connaisse  tes  brèches  qu'elle 
a  souflertcs,  et  par  où  l'ennemi  s'en  est  rendu  te 
maître,  afin  de  reconnaître  si  elle  est  bien  réparée» 
et  d'examiner  si  elle  est  en  état  de  soutenir  de  nou- 
velles attaques?  D'ailleurs»  il  en  est  des  maladies  de 
notre  &me  comme  de  celles  de  notre  corps  :  poar 
être  guéries»  elles  ne  laissent  pas  d'avoir  des  suites 
fSk^euses,  surtout  si  elles  ont  été  habituelles  ;  car 

mensnram  viriam  snarum  In  periculb  vd  laboribus 
gravtorflbus constituât  (S.  to.»  fxam.»  c  4, 1 5^) 
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souvent  elles  hissent  après  elles  de  grandes  faibles- 
ses, et  elles  obligent  à  obsenrer  de  beaucoa|>  plus 
grandes  précautions  que  si  Ton  n'en  avait  reçu  au- 
cune atteinte.  Il  es(  donc  très-important  de  les  dé- 
couvrir au  directeur,  afin  qu'il  puisse  mieux  juger 
du  régime  qui  nous  convient,  et  qu'il  ne  nous  traite 
pas  comme  des  personnes  entièrement  saines,  tan- 
dis que  nous  devons  vivre  comme  des  convales- 
cents. 

C'est  pour  cela  que  Ton  conseille  encore  de  dé- 
couvrir au  directeur  les  tentations  auxquelles  on  est 
•qiet,  quoiqu'on  ne  leur  donne  aucun  consentement, 
el  qu'on  s'y  conduise  avec  toute  la  fidélité  que  Dieu 
demande  ;  car ,  si  nous  négligeons  de  les  lui  faire 
connaître,  il  pourra  nous  conseiller  Inen  des  choses 
qu'il  nous  croira  utiles,  et  que  la  tcntaticm  nous 
rendrait  pourtant  dangereuses.  Il  nous  portera,  par 
exemple,  à  embrasser  de  grands  emplois,  parce  qu'il 
croira  qu'à  raison  de  nos  talents,  nous  y  pourrions 
faire  beaucoup  de  fruit;  et  il  ne  verra  pas  les  ten- 
tations continuelles  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  qui 
nous  rendent  ces  emplois  dangereux.  Il  nous  portera 
k  travailler  à  la  conversion  des  personnes  de  mau- 
vaises mœurs,  et  il  sera  cause  que  nous  nous  per- 
drons, parce  que  nous  ne  lui  aunms  pas  foit  assex 
connaître  que  nous  souflTrons  nous-mêmes  d'horri- 
bles ei  continuelles  tentations.  Ainsi,  quoique  nous 
ne  consentions  pas  aux  tentations,  il  ne  faut  pas 
laisser  de  faire  connaître  à  notre  directeur  de  quel 
côté  le  démon  nous  presse  ;  car,  bien  que  l'ennemi 
n'ait  pas  encore  pris  une  place,  il  est  très-important 
i|ue  le  gouverneur  sache  par  où  elle  est  ordinaire- 
ment et  plus  rudement  attaquée,  afin  d'être  plus 
^  état  de  la  défendre. 

C'est  pour  cela  enfin  que  l'on  conseille  de  décou- 
vrir au  directeur  jusqu'aux  inclinations  et  aux  ré- 
pugnances que  l'on  ressent,  afin  que  le  directeur,  y 
faisant  toute  l'attention  nécessaire,  n'expose  point 
à  la  tentation  celui  qu'il  conduit,  et  ne  le  fasse  point 
travailler  au  delà  de  ses  forces. 

Les  pauvrci  qui  veulent  paraître  richei,  dit  un  an- 
cien (Plutarcd.  t.  I  Moral. y  $  22),  s'appauvriB- 
ient  davantage,  et  se  ruinent  peu  à  peu  par  le$  df- 
penses  qu'ils  font  pour  cacher  leur  pauvreté.  Ainsi 
une  personne  pauvre  de  vertu,  et  qui  n'a  pas  assex 
d*humilité  pour  découvrir  sa  pauvreté  intérieure, 
achèvera  infailliblement  de  se  ruiner;  car  on  la 
traitera  comme  étant  bien  riche  et  bien  avancée  dans 
la  vertu,  on  l'exposera  à  des  occasions  dangereuses, 
au  milieu  desquelles,  n'ayant  pas  assez  de  force 
pour  se  soutenir,  elle  succombera  misérablement, 
faute  d*avoir  fait  connaître  ses  dispositions  et  son 
état  à  celui  qui  la  conduit. 

C'est  pourquoi,  quand  ce  ne  serait  que  pour  notre 
satisfaction  et  notre  repos,  et  pour  engager  plus 
eificacement  Notre-Seigneur  à  nous  protéger  dans 
les  dangers,  soyons  extrêmement  fidèles  à  ne  rien 
celer  à  nos  directeurs,  à  leur  donner  une  pleine  et 
eiitiike  connaissance  de  notre  intérieur,  et  à  leur 


découvrir  jusqu'aux  moindres  pensées  qui  nous 
viennent  dans  l'esprit  :  Aperi  eogitationes  tuas  patrie 
bus  IKM,  disait  autrefois  Tabbé  Isaie,  icf  fratia  Des 
protegat  te.  Quelle  joie  et  quelle  satisfaction  pour 
une  àme  qui  s*est  ainsi  découverte  à  son  directenr, 
lorsqu'on  lui  conseille  de  s'engager  dans  quelque 
état  et  de  prendre  quelque  emploi  !  Quel  sujet  n^a- 
t-elle  pas  abrs  de  se  confier  en  Dieu?  et  ne  pent- 
elle  pas  être  entièrement  assurée  de  son  seooors 
dans  ses  besoms  ?  Seigneur,  peut-elle  dire,  je  iis 
me  suis  pas  ingérée  dans  cet  emploi  ;  je  ne  me  sais 
pas  engagée  de  moi-même  dans  cet  office  ;  vous  sa- 
vez que  j'ai  représenté  mon  insuffisance  et  mon  in- 
capacité; c'est  vous.  Seigneur,  qui  m*avet  pliMaée 
dans  cet  état;  je  n'y  suis  que  par  votre  ordre;  e^est 
à  vous  à  suppléer  à  ma  faiblesse  :  Dowdm^  dm  faarf 
jubés,  et  jubé  quod  vis.  (S.  Aug.,  liv.  x  Conf.,  C.S9.) 
Quant  à  ceux  qui  n'osent  se  faire  connaître  à 
leurs  conducteurs,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à 
leur  découvrir  leurs  imperfections  et  leurs  faibleMct, 
de  peur  qu'on  ne  leur  accorde  pas  ce  qu'ils  désirent, 
qu'on  ne  leur  donne  pas  un  tel  emploi,  ou  pour 
d'autres  raisons  pareilles  ;  comment  peuvent-Ils  être 
en  assurance,  et  comment  penvent-ils  se  consoler 
dans  les  travaux  et  dans  les  peines  qui  leur  arriTcall 
Le  directeur  ne  leur  ayant  conseillé  de  prendre  va  Id 
emploi,  ou  de  faire  une  telle  chose,  que  parée  qall 
neles  connaissait  pas,  ils  volent  bien  que  cen'eitpas 
véritablement  l'obéissance,  mais  leur  propre  Toionté 
qui  les  a  mis  où  ils  sont,  et  que  s'y  étant  iagérés 
d'eux-mêmes,  sans  attendre  que  Dieu  les  appelât, 
as  n'ont  pas  sujet  d'en  espérer  de  grands  secoors  : 
Non  mUtebam  prophetas,  et  ipsi  currebunt  :  no»  lo- 
quebar  ad  eos^  et  ipsi  prophetabant,  dit  le  prophète  Jé- 
rémie.  (Jerem.  xxiii,  2i. )  Un  des  plus  terribles  aajeta 
de  crainte  dans  l'exercice  d'un  emploi,  lors  même 
qu'on  y  est  par  l'avis  du  directeur,  est  de  ne  s*êtrc 
pas  fait  suffisamment  connaître  ;  car,  quand  même 
on  ferait  tout  ce  qu'on  peut  pour  bien  s'acquitter  de 
son  devoir,  il  y  aura  mille  choses  auxqueÔes  on  ne 
pensera  pas,  et  dont  on  ne  laissera  pas  d'être  coa- 
pable  devant  Dieu,  pour  s'être  engagé  de  la  sorte. 
Pour  moi,  je  regarde  ces  personnes  comme  les  plus 
misérables  du  monde,  surtout  quand  il  se  troare 
quelque  chose  qui  ne  réussit  pas  selon  leur  désir  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu'elles  puissent  avoir  la  paix 
en  cet  état,  ni  trouver  aucune  consolation  dans  les 
difficultés  et  les  dégoûts  qui  leur  arrivent.  Ce  n'est 
pas  une  sûreté  pour  elles  de  dire  qu'elles  se  sont 
excusées  autant  qu'elles  ont  pu,  pour  ne  point  pren- 
dre l'emploi  où  elles  se  trouvent  ;  car,  pour  avoir 
dit  en  général,  et  comme  en  passant,  à  un  direc- 
teur, quelles  n'eu  étaient  pas  dignes,  qu'elles  n'a- 
vaient pas  assez  de  vertu  pour  s'en  bien  acquitter, 
ni  de  force  pour  en  soutenir  toutes  les  charges,, 
elles  ne  doivent  pas  s'imaginer  avoir  fait  tout  ce 
qu'elles  devaient,  pour  se  faire  connaître.  Les  plas 
grands  saints  en  diraient  bien  autant,  et  c'est  le 
langage  qu'ils  ont  coutume  de  tenir  :  pins  Us  sont 
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«ipabies  des  emplois,  plas  Us  s*cn  jugent  indignes  ; 
Rt  s^abaissent  d'autant  plus,  qu'Us  sont  plus  élevés. 
Cl,  è  les  €Btendre  parler,  on  les  croirait  inutiles  à 
liales  les  choses  auxqueUes  on  voudrait  les  em- 
flofer. 
Ce  B*est  donc  pas  vous  être  découvert  assez  à 
directeur  que  de  lui  avoir  dit  que  "vous  étiez 
à  Mt  incapable  de  remploi  qu'il  voulait  vous 
■oeepter  ;  car  il  peut  avoir  pris  cela  pour  un 
que  l'huniilité  vous  faisait  tenir,  et,  Tattri- 
iHaot  au  mépris  que  vous  avez  pour  vous-même, 
fl  ji*«afa  pas  cru  au  fond  que  vous  fussiez  indigne 
■éB  m  csqiloi,  et  v«as  aura  ainsi  conseiUé  de  le 
Cesl  pourquoi  U  faut  vous  expUquer  davan- 
il  faut  lui  parler  plus  en  détail  ;  et,  afin  qu'il 
M  ae  trompe  point  dans  le  jugement  qu*U  portera 
ëe  vous,  U  faut  lui  déclarer  en  partictdier  d*où  vient 
iadignité,  lui  spécifier  tels  ou  tels  vices  anx- 
vons  êtes  plus  sujet,  lui  faire  remarquer  telles 
Idles  tentations  auxquelles  vous  êtes  tous  les 
sur  le  point  de  succomber,  lui  bien  expliquer 
00  telles  passions  ou  incUnations,  que  vous 
M  sauriez  vous  résoudre  à  combattre  efficacement. 
A  moins  d'en  oser  de  la  sorte,  on  ne  marchera  ja- 
■an  dans  la  voie  de  l'obéissance,  mais  dans  les  sen- 
tkis  détoomés  de  Tamour-propre,  qui,  tôt  ou  tard, 
ha  manquent  pas  de  conduire  une  àme  au  préci- 
pice. Enfin,  pour  se  faire  entièrement  connaître  au 
éngeeleor,  les  saints  disent  qu*il  faut  lui  rendre  un 
compte  exact  des  vertus  que  Ton  peut  pratiquer, 
ées  mortifications  que  Ton  embrasse,  des  pénitences 
iperon  Dût'  :  Necsolum  defectwaperiatUf  sed  eiiam 
fmitentiûê  tel  morHficatione$,  et  devotione$  ac  vir- 
M»  êmnet^   dit  saint  Ignace.  {Cofut.,  part,  m, 
c  !,  I  fi.  )  YoUà  le  moyen  de  marcher  en  assu* 
soos  la  conduite  d'un   directeur,  et  de  se 
toujours  dans  une  profonde  paix. 

CHAPITRE  IV. 

AafnuHff  awûntages  d'une  entière  ouverture  de  cœur 

pour  le  directeur. 

Us  saints  docteurs,  et  particulièrement  saint 

Aalroise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  saint 

kaard,  disent  qu*une  des  plus  grandes  consolations 

fK  noos  puissions  avoir  en  cette  vie,  est  d*avoir 

■I  ami  idèle  sur  qui  nous  puissions  nous  reposer, 

i  fà  Doos  poissions  ouvrir  notre  cœur  et  à  qui 

■on  poisakms  confier  nos  secrUs.  <  U  n'y  point  de 

naéde  si  efficace  pour  guérir  les  plaies  de  notre 

kie,  >  dît  saint  Ambroise,  c  qu'un  véritable  ami, 

fi  noos  donne  avis  dans  nos  doutes,  qui  nous  con- 

Mk  dans  nos  peines,  qui  se  réjouisse  avec  nous 

iOM  nos  prospérités  et  qui  compatisse  à  nos  ad- 

vtroiés.  Servate  eum  fratribue  amidliamy  qua  mkit 

tukreêmê  Immanit  puUhriut.  Solatium  quippe  vitœ 

Aaftt  m,  al  habeai  cui  pectui  aperias  tuum  cum  quo 

*<Bna  farticipes,  cni  committas  secretum  pectoris 

H  qui  in  prœperis  gratuletur  tibi,  in  tristibuê  com" 

Msfar,  in  pcrsecutionibuB  adhortetur.  i  {De  off,, 

Bt*.  ni.c.  22.  n.  131.)  Celui  qui  a  trouvé  u  tel  ami 
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dit  le  Sage,  a  trouvé  un  trésor;  il  n'y  a  rien  de  eom^ 
parable  à  'cet  avania^:  c  Amicuê  fUtelu^  medUamtn" 
mm  vitœ;  none$t  digna  ponderatio  auri  et  urgenti 
conira  bonitatem  fidei  illius.  >  (EccH,  vi,  15,  16.) 

Or,  une  des  principales  grâces  que  Notre-Seigneur 
vous  fait  ici,  est  que  vous  pouvez  aisément  rencon* 
trer  ce  parfait  ami  ;  car  vous  le  trouverez  en  la'personne 
de  votre  directeur,  qui  sera  tout  à  la  fois  votre  père 
Sj^ituel,  votre  guide,  votre  médedn  et  votre  frère  ; 
qni  aura  pour  vous  des  entraiUes  de  mère  ;  qui  cher- 
chera uniquement  vos  intérêts  et  qui  aura  pins  de 
soin  de  vos  affaires  que  des  siennes.  Vous  devei 
donc  mettre  tous  vos  soins  à  profiter  de  cette  grlee« 
et  des  avantages  que  vous  pouvez  retirer  d*nn  tel 
.  ami,  en  vous  découvrante  lui  avec  une  entîèra ton- 
fiance.  Si  voui  trouvez  un  vérituble  anù^  dit  le  Sage, 
adreêuz'voui  êowmU  à  /ai,  pour  Itd  dewMtnder  om- 
êeil^  et  lui  communiquer  avec  une  entière  eonfiamcé 
tout  ce  qui  voui  touche  :  c  Si  viderii  iematuu^  evipiM 
ad  «tim,  et  gradui  ovtiorum  illiu»  exterat  pe$  tumê.  » 
(  EccH,  VI,  56.)  Car,  de  même  que  c'est  une  grande 
consolation  à  un  malade  de  déclarer  ami  mal  ao 
médecin  qui  doit  le  guérir,  ainsi  est-ce  un  extrême 
soulagement  à  celui  qui  est  affligé,  de  manileatar  sea 
peines  à  celui  qui  le  doit  soulager  :  Aperi  pteiuê  imtm 
amico,  dit  saint  Ambroise,  al  capioê  ex  eo  vitm  ju» 
cunditatem.  {De  ofic.,  cap.  oit.,  n.  118.) 

Un  des  principaux  remèdes  qœ  les  philosophea 
donnent  pour  chasser  la  tristesse,  et  pour  sonlager 
un  cœur  affligé  est  de  raconter  ses  manx  à  mi  ami. 
C'est  ce  que  saint  Thomas,  en  particuHer^nmarqoe 
dans  sa  Somme,  et  il  en  apporte  cette  raison  :  •  C^ 
lui,  >  dit-il,  c  qui  retient  sa  dooletir  en  loi-mênt 
la  ressent  beaucoup  plus  vivement,  parce  qo'U  ca 
est  plus  occupé  et^'qu*U  y  fait  plus  d'attention  :  Oatna 
nocivum  intérim  clauium  magis  affigit,  qma  wm§êê 
muUipUcatur  inteniio  animœ  eirca  ipêuwu  »  (i'%  q. 
58,  a.  2.)  Hais  quand  U  la  fait  paraître  au  dehors.  Il 
se  distrait  et  se  décharge  d'autant  ;  parce  qoe  Tat* 
tention  étant  ainsi  partagée  élargit  le  cœur  oppressé 
et  lui  fait  trouver  du  soulagement  dans  sa  doukor  : 
QiMiido  ad  exteriora  di/knditury  tune  aniuue  intenlia 
ad  exteriora  quodam  modo  disgregatur,  et  ne  into^ 
rior  dolor  minmitur.  L'expérience  des  personnes 
affligées  fait  assez  connaître  la  vérité  de  ce  que  dit 
Id  le  saint  docteur.  Aussi  le  saint  abbé  NU,  disciple 
de  saint  Jean  Chrysostome,  remarque-t-il  que  les  an- 
ciens Pères,  pour  faire  comprendre  les  grands  avan- 
tages de  ce  remède,  employaient  la  comparaison  de 
ces  nuées  qui  sont  toutes  pleines  d'eau,  et  qui  s*é- 
claircissent  en  se  déchargeant.  En  effet,  tant  qu'une 
personne  renferme  en  elle-même  ses  tentations  et 
ses  peines,  U  est  difficile  qu'eUe  ne  se  laisse  abattre 
par  la  mélancolie  :  accablée  soos  le  poids  de  son 
afllictioa,  eUe  s'entretient  dans  cette  humeur  som- 
bre que  cause  ordinairement  la  tristesse,  mais  qui 
se  dissipe  aussitôt  qu'on  se  décharge  le  cœur,  et 
qu'on  va  découvrir  ses  peines  au  directeur. 

La  fidéUté  à  rendre  comote  de  tout  à  un  directeur 
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est  encore  aa  exeellent  moyi»  de  mieux  faire  uml 
ce  qu^on  fait.  Qiiuid  on  tait  qu'il  faudra  expliquer 
au  directeur  comment  on  se  comporte  en  roraison, 
quelle  méthode  on  y  suit,  quel  fruit  on  en  retire  ; 
qu'il  faudra  lui  dire  les  tentations  ((ue  Ton  ressent, 
les  pénitences  que  Ton  fait,  les  mortifications  que 
Ton  s'impose  ;  qu'il  faudra  lui  rendre  compte  de 
rétude,  des  lectures  spirituelles,  des  examens  et 
fénéralem^t  de  toutes  ses  actions  ;  il  est  impossi- 
ble que  cela  n'exdte  à  s'appliquer  plus  fortement, 
et  à  se  rendre  plus  fidèle,  c  La  seule  pensée  qu'il 
ftiudra  dédarer  ses  péchés  en  confession,  i  dit  saint 
Jean  CUmaque,  c  est  un  des  plus  puissants  moyens 
que  l'on  puisse  employer,  pour  s'empêcher  de  les 
eommetire  :  Qui  canfemonem  meéitaîur  peccatarunif 
h0c  WêkU  freno  a  peccatis  coercelur.  >  (Grad.  4.)  C'est 
ee  que  l'expérience  journalière  démontre,  et  ce  que 
les  hérétiques  eux-mêmes  ne  peuvent  s'empêcher 
#e  reconnaître.  L'histoire  de  la  Réforme  protestante, 
en>  particulier,  fournit  à  ce  sujet  un  exemple  remar^ 
fuable.  Les  réformés  d'Allemagne  voyant  les  vices 
01  les  dérèglements  se  répandre  partout,  en  sorte 
que  chacun  se  défiait  de  ton  voisin,  et  que  personne 
M  pouvait  plus  vivre  en  sûreté,  présentèrent  à 
Tempereur  Charles  Y  une  requête,  par  laquelle  ils 
le  suppliaient  d'ordonner  que  tous  ses  sujets  se- 
raient oMigés  à  se  confesser,  parce  que,  disaient-ils, 
depuis  qu'on  ne  se  confesse  plus,  il  n'y  a  plus  moyen 
4e  vivre  en  paix.  Il  n'y  a  plus  ni  sûreté  dans  les 
familles,  ni  union  entre  les  amis»  ni  confiance  mu- 
tuelle dans  la  société.  L'empereur  ne  put  s'empé- 
cker  de  rire,  en  voyant  qu'on  s'adressait  à  lui  pour 
«me  telle  ordonnance,  qui  n'était  pas  de  son  ressort. 
(Domin.  SoTO,  in  ii  Seul.,  dist.  33,  q.  i,  a.  i.)  Mais 
pour  appliquer  ceci  à  notre  sujet,  nous  pouvons  dire 
Évec  confiance  que,  comme  il  n'y  a  rien  qui  retienne 
plus  une  personne  et  qui  Tempéche  davantage  de 


le  sceau  à  tous  ces  avis,  et  suppléer  II  toui  les  autres 
qu'on  pourrait  y  ajouter,  nons  lui  ccmseOkms  sur^ 
tout  de  se  confesser  souvent;  nous  croyons  arec 
raison  lui  donner  par  Ui  tous  les  remèdes  ensemble, 
et  lui  indiquer  tous  les  moyens  de  salut  qui  peuvent 
lui  être  nécessaires  ;  parce  que  le  confesseur  ne 
manquera  pas  de  lui  demander  compte  de  ce  qu'elle 
lait,  et  de  lui  parler  selon  ses  besoins,  dans  toutes 
les  circonstances  où  elle  pourra  se  trouver.  De 
même,  conseiller  à  une  personne  d'avoir  un  direc- 
teur à  qui  elle  rende  compte  de  sa  conscience,  et  à 
qui  elle  découvre  tous  ses  secrets,  c'est  lui  proposer, 
par  cela  même,  tous  les  moyens  et  les  remèdes  par- 
ticuliers qu'on  pourrait  lui  Indiquer  pour  son  avan- 
cement'En  effet,  votre  directeur  voyant  quel  pnit 
vous  retires  de  vos  exercices,  quelle  est  votre  fidéblé 
à  résister  aux  tentations,  quelle  est  votre  applic»- 
tlon  à  combattre  vos  inclinations  et  votre  humeur, 
quel  est  votre  amour  pour  le  rilence,  quelles  sont 
vos  dispositions  par  rapport  à  l'humilité,  à  la  rési- 
gnation, à  l'indifférence  ;  en  un  mot,  ri  vous  avances 
ou  si  vous  reculez  dans  la  vertu,  connaîtra  aisément 
les  remèdes  qui  vous  sont  plus  propres,  et  voua 
donnera  des  avertissements  prdpohionnés  à  voa 
besoins,  vous  corrigeant  en  une  chose,  vous  encou- 
rageant dans  une  autre,  vous  éclairant  dans  vos  dou- 
tes, et  cela  avec  toute  la  douceur  et  la  charitié  que 
^tre  confiance  même  et  votre  ouverture  de  coeur 
ne  manqueront  pas  de  lui  Inspirer.  Pesex  bien  oes 
grands  avantages  et  voyez  si  vous  pourries  trouva* 
rien  de  plus  utile  pour  votre  avancement. 

Mais,  Indépendamment  des  motifs  généraux  qui 
obligent  votre  directeur  à  concevoir  pour  vous  les 
sentiments  d'une  tendre  charité  et  d'un  sâe  ardent 
pour  votre  avancement,  soyez  persuadé  qulL  n'y  a 
rien  qui  soit  pins  capable  de  lui  gagner  le  cœur  et 
d'attirer  sa  confiance,  que  de  lui  découvrir  ainsi  net- 


pëcher,  que  de  savoir  qu'elle  doit  se  confesser  ,    'tement  tout  votre  fond.  Vous  croyez  peut-être  que 


anési  rien  ne  nous  fait  plus  sûrement  éviter  les  im- 
perfections et  résister  aux  tentations,  que  de  savoir 
qu'il  faudra  rendre  un  compte  détaillé  de  toutes  nos 
actions  à  notre  directeur.  Et  pour  continuer  cette 
comparaison,  de  même  que  la  confession  fréquente 
est  un  des  principaux  moyens  de  salut  pour  un  Chré- 
tien, de  même  l'exercice  de  la  direction  est  un  des 
plus  sûrs  moyens  qu'on  puisse  lui  conseiller  pour 
son  avancement  et  son  progrès  dans  la  perfec- 
tion. 

Ce  qui  rend  la  confession  fréquente  si  importante 
pour  le  salot,  c'est  que,  indépendamment  de  la 
grâce  et  de  la  rémission  des  péchés  que  procure  le 
sacrement  de  pénitence,  on  y  trouve  encore  de  très- 
puissants  remèdes  dans  les  conseils  et  les  avis  sa- 
lutaires du  confesseur.  Aussi  quand  nous  désirons 
voir  une  personne  faire  de  grands  progrès  dans  la 
vertu,  après  lui  avoir  conseillé  d'entendre  tous  les 
Jours  la  sainte  Messe,  de  faire  as^dûmeni  son  exa- 
men de  conscience,  d'entendre  souvent  la  parole  de 
Dieu»  de  se  mortifier  incessamment;  pour  mettre 


certaines  particularités  de  votre  vie,  qui  pounralenl 
vous  causer  quelque  confusion  dans  le  monde,  ei 
vous  y  faire  mépriser  si  elles  étalent  connues,  feront 
le  même  effet  sur  l'esprit  de  votre  directeur  ;  mais 
sachez  au  contraire  que  jamais  il  n'aura  plus  d'amour 
et  d'estime  pour  vous,  que  jamais  il  ne  s'appUquera 
avec  plus  de  zèle  à  vous  servir  que  lorsque  vous  au- 
rez pour  lui  plus  d'ouverture  ;  car,  voyant  k  fran- 
chise, la  simplicité  et  la  candeur  avec  laquelle  vous 
lui  direz  toutes  choses,  il  est  impossible  qu'il  ne 
vousaime  et  ne  vous  estime  davantage;  tandis  que,  si 
vous  avez  le  cœur  serré  dans  vos  rapports  avec  kii,  et 
qiiie  vous  lui  parliez  avec  une  entière  confiance,  il  est 
impossible  que  son  cœur  ne  se  resserre  de  même  à  vo- 
tre égard,  et  qu'il  n'ait  aussi  pour  vous  beaucoup  de 
réserve.  C'est  pourquoi  saint  Ignace,  exhortant  ses 
enfants  à  cette  ouverture  de  cœur ,  les  y  excite  par  • 
cette  pensée,  que  leurs  directeurs,  voyant  cette  par-  j 
fidte  ouverture,  s'appliqueront  avec  plus  de  soin  e! 
de  cordialité  à  les  secourir  dans  leurs  besoins  :  Quanta 
^xactiui  res  ornne*  internas  et  extcrnas  iuorum  nope- 
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niif,  tanio  majori  cum  diligentia,  amore  et  iollicitU' 
d»^^  juvare  eat,  iptorum  animas  a  variis  rnaHê  et  pe- 
fifiuBê  qiÊ4ie  in  pro^reuu  possent  accidere,  comervare 
p^teruMt.  (S  \cskT.,Exatn, gêner.,  c.  4,  §  35.)  C'est 
ce  que  nous  allons  montrer  plus  à  fond,  et  expliquer 
plus  amplement  dans  les  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  V. 

(^M  ^etl  uu  remède  tautierain  contre  les  tentations  çiu 
de  les  découvrir  au  directeur. 

Nous  91WÙB  déjà  dit  que  c'est  un  principe  com- 
mmëment  reçu  par  les  saint»,  et  môme  un  des 
lireiiiiers  principes  de  leujr  doctrine  spirituelle,  qu'il 
fwt  découvrir  promptcœent  au  directeur  toyte^  Ic^ 
tc&talions  que  Ton  éprouve.  Voyons  maintenant  sur 
qaoî  ils  ont  fondé  ce  principe,  et  quelle  r^ispp  ils 
ont  eue  de  nous  Tinculquer  si  fortement. 

CMsîen  nous  le  Hait  connaître  dans  le  iv*  livre  de 
iis  kmiitutàons^  où  il  dit  que  si  nous  suivpqs  c%\,\fi 
cégiley  et  que  nous  découvrions  promptement  (oiiU^ 
nos  leiilâtioQft  à  notre  directeur  ,  le^  démon  ne 
^HMivera  pkis  aucun  moyen  de  nous  tromper 
^ar  set  artîtcet.  En  nous  conduisant  de  la 
ion^  ijoQte-i-i( ,  nous  ne  comnattons  plus  ^ 
i^pnotis  et  mk  novices ,  comme  nous  ferions  91 
•ne  oembattiona  par  nou^mémes,  mais  nous 
fonhoftoas  en  hommes  expérimentés»  parce  qoe 
MIS  ••  faisons  que  suivre  les  avis  d'un  direieteur 
expérinenté  en  ceMo  milice  spirituelle.  Nous  con- 
balteva,  non  avec  notre  seul  esprit  et  nos  lumières 
partîcaUéres,  maisaveq  les  armes  et  la  sagesse  deb 
pewoMô  qui  noos  condnil  (4U').  ,iussi  l^e  anciens 
K«et  d«  désert  tenaient^ls  pour  constant  que  ledé- 
mam  nt  pourrait  jamaiç  l'ass^îettir  lesaerviteqrs  de 
Dieu,  sans  l^r  penuader  de  cacber  leurs  tentMîons 
klMr  dlfeclemr;  en  sorte  que  la  seule  crainte  de 
les  déoanvrir  leur  peraissait  être  la  marque  la  plus 
mwée  qu'on  pût  avoir  d'une  pensée  tout  à  fait 
MioUqua  (68). 

iCussiles  saints  ont  toujours  estraordinairement 
monmapidé  la  pratique  dont  nous  parlons,  le  dé- 
■M,  de  son  côté,  n^  rien  omis  pour  la  décrier,  et 
fmt  empêcher  les  serviteurs  de  Dieu  de  s'y  sou>- 
■sllie.  Saint  Dorothée  assure  qu'il  n'y  a  rien  qui 
kÊtiit  fani  de  joie  au  démon,  que  de  voir  la  répur 
pMttce  extrême  de  certaines  personnes  pour  décou- 
frir  leors  tentations  ;  car,  combattant  alors  seul  à 
Ml,  Il  en  vient  aisément  k  bout,  et  il  est  assuré  de 
k  victoire.  MaUuur  à  csUd  qui  est  Mn(,  dit  le  Sage, 
?«foAf  /  {Etck.  IV,  40)  car  il  n'y  a  personne  qui  le 
natienne  pour  Tempècher  de  tomber  ;  et  s'il  tombe, 
il  n'y  a  personne  aussi  qui  lut  donne  la  main  pour  le 
relever-  Ibte  quand  on  est  soutenu  par  un  direetewr 
àqvi  en  se  découvre  avec  une  entière  simplicité,  Q 

(61*)  Ita  fit  ut  in  nulle  circumvenlre  juvenemcalr 
idi»  inimicus  velut  inexpertum  ignarumque  prseva- 
kal,  aec  ulla  fraude  dedpere,  quem  pnxîvidet  non 
loa,  sedsenioris  discretione  muniri,  et  suggestiones 
toas  vel  ignita  jacula  quuxunque  in  cor  ejus  injece- 
rit,  ut  seniorcm  cclel  non  posse  suadcri.  (/nsiff., 
lib.  IV,  c.  î).)  • 
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n'y  a  rien  qui  fasse  tant  de  peine  à  Fcsprit  de  té- 
nèbres, parce  qu'il  voit  bien  qu'une  âme  en  cet  étal 
ne  peut  être  surprise,  et  comme  il  perd  toute  espé- 
rance de  h  vaincre,  il  la  laisse  bientôt  en  paix  et  se 
retire. 

C*est  ce  que  saint  Ignace  explique  trés«4>ien  dan 
le  livre  de  ses  Exercices  (Exèrc.,  reg.  15,  Ad  wpi^ 
rit.  discem.),  par  une  comparaison  que  nous  ne  t& 
rons  pas  difficulté  de  rapporter  Id,  après  qu'un 
saint  si  édairé  de  Dieu  a  jugé  à  propos  de  9*en  ser- 
vir. Le  démon,  dît-if,  se  comporte  envers  HeM, 
lorsqteH  nous  tente ,  de  même  qu'un  impudique  m 
comporte  dans  le  monde  envers  une  fUte  qu^U  veuê 
séduire.  Jt  n*y  a  rien  qu'il  ne  fasse  pour  ioëUger  é$ 
condescendre  à  ses  désirs  :  mais  surtouê  UnHfa  pMni 
de  préeautl&n  qu'il  ne  prenne  afin  qu'elle  M  garde  k 
secret  ;  pourvu  qu'il  puiese  gagner  sur  eUe  qe^elèe  m 
le  découvre  point,  U  n^g  a  rien  qui  M  paraisee  im- 
possible  ;  ^esi  pourquoi  il  M  recommande  ri  fi^rf  es 
ne  point  àéemvrir  leurs  entretiene,  H  surtou.  da  f#> 
nhr  leurs  peHtee  intriguée  efUièrement  eackées  au  phi 
et  à  la  mère.  G  cet  avec  raisen  quHl  me  de  eetêe  pré- 
caution, purée  qvtit  sait  èien  que  toutes  ses  préêeU' 
tiens,  aussitôt  qu^eltes  seront  découvertes,  s^en  irom 
en  fumée.  Il  en  est  ée  même  lorsque  te  diaèie  nom 
tente  et  qt^it  eeui  nom  séduire,  La  première  eheee 
qu'il  nom  impire,  cet  de  ne  point  parier  de  nos  Ue^ 
tatiem ,  de  ne  les  découvrir  à  personne ,  parée  qw^il 
est  asiuré  de  réussir  tét  on  tard  dam  ses  desseine, 
m  nom  peut  persuader  de  les  tenir  cachées.  Mah 
aussitôt  que  nom  les  faisom  connaitre  à  notre  direc- 
teur, il  se  retire,  parce  qu'Usait  IHen  au'il  n'y  a  plm 
rien  à  faire  pour  lui. 

Cl^t  là  l'esprit  et  la  conduite  de  tous  ceqx  qui 
ne  se  conduisent  que  par  artifice ,  et  qui  veulent 
surprendre  quelqu'un.  Aussitét  qu'ils  sont  décou- 
verts, ib  se  regardent  comme  vaincus,  et  ils  se  reti- 
rent :  Omnis  enim  qui  maie  agit,  odit  lucem.  {Joan. 
III ,  iO.)  C'est  ce  que  Tabbé  lloîse  expliqua  autrefois 
admirablement  à  Cassien,  dans  une  conférence  qulb 
eurent  ensemble  sur  ce  sujet,  c  La  première  preuve 
de  l'humilité  véritable ,  1  dit  le  saint  abbé,  «  est  la 
fidélité  à  laisser  le  discernement  de  toutes  nos  sec- 
tions et  de  toutes  nos  pensées,  à  la  sagesse  de  nos 
supérieurs  ou  directeurs,  renonçant  à  nos  propres 
lumières,  pour  suivre  la  leur  en  toutes  cbosies,  et  ne 
distinguer  le  bien  d'avec  le  mal  que  p^r  les  règles 
qu'ils  nous  donnent.  En  suivant  fidèlement  celte  rè- 
gle, un  jeime  homme  n*apprendra  pas  seulement  k 
marcher  droit  dans  le  véritable  sentier  de  la  vertu  ; 
mais  il  se  prémunira  contre  tous  les  artifices  et  les 
embûches  de  Fenneml  ;  en  peut  même  dire,  on  gé- 
néral •  que  jamais  personne  ne  pourra  être  séduit , 

(6S)  Aliter  subtiUssimus  diabdus  illudere  vel  de- 
iicere  junlorem  nonpotcrit,  nisi  cumeum  ad  cogitatio- 
num  suarum  velamen  illexerit.  Générale  namquo 
et   evldens  in^lcium  diaboHcs   cogilatlonis   esv3 

Î^roBuntiant,  si  eam  seniori  confnndimur  aperire. 
ibid.) 
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kui  qa*il  réglera  sa  conduile  par  le  jillgeroeot  et 
*exemple  des  anciens,  et  que  jamais  la>ruse  de  Tes- 
iirit  infernal  ne  pourra  surprendre  la  simplicité  de 
^lui  qui  découvre  sans  réserve  toutes  ses  pensées  à 
ion  directeur,  et  qui ,  bien  loin  de  les  retenir  en 
lui-même,  par  une  honte  dangereuse  et  criminelle, 
les  soumet  au  jugement  de  ses  supérieurs  ou  direc^ 
teurs  pour  suivre  en  tout  leur  aVis  (65). 
,    c  Une  mauvaise  pensée  se  détruit,  aussitôt  qu'elle 
.voit  le  jour,  et  sans  attendre  même  le  jugement  du 
directeur.  Le  serpent  affreux  qui  s'était  glissé  dans 
>  notre  cœur,  par  Tinspiration  du  démon,  étant  tiré 
•du  fond  de  notre  &me ,  comme  d'une  caverne  obs- 
•eure  où  il  se  cachait,  est  aussitôt  réduit  à  une  hon- 
teuse fuite;  mais  tant  que  les  suggestions  du  démon 
•ont  retenues  dans  notre  cœur  par  une  mauvaise 
lM>nte,  eUes  nous  dominent  avec  empire  (64). 

c  Pour  montrer  plus  clairement  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  dis,  i  CQntmue  Tabbé  Voîse,  c  je  vous 
rapporterai  une  action  de  Tabbé  Sérapion,  qu'il  ra- 
contait souvent  lui-même  à  ses  disciples ,  pour  les 
instruire  sur  un  point  si  important  : 

Lonque  j'étais  encore  enfatu ,  disait  ce  vénérable 
«bbé,  et  que  je  demeurais  encore  avec  Fabbé  Théotuu, 
U  démon  m'engagea,  par  ses  artifices,  dans  cette  mal- 
keureuu  habitude,  qu'après  avoir  pris  mon  repas  or^ 
Snaire ,  après  P office  de  Nones,  je  dérobais  tous  tes 
jours  un  pe^it  pain,  que  je  mangeais  le  soir  en  ca- 
ihetté.  Quoique  je  fisse  ce  larcin  volontairement ,  et 
qv^en  eédant  à  mu  sensualité.  Je  me  confirmasse  de 
plus  en  plus  dans  cette  habitude  d'intempérance,  cela 
n'empêchait  pas  que,  revenant  à  moi  après  cette  satis- 
faction passagère,  je  ne  fusse  incomparablement  plus 
tourmenté  du  mal  que  j'avais  fait  en  dérobant  le  pain, 
que  Je  n'avais  eu  de  plaisir  en  le  mangeant.  Je  gé- 
missais sur  la  tyrannie  du  démon,  qui  m'imposait 
cet  acte  d^intempérance  ^  comme  autrefois  les  cruels 
exécuteurs  de  Pharaon  imposaient  de  pénibles  travaux 
au  peuple  de  Dieu  ;  et  ne  pouvant  me  délivrer  de  cette 
malheureuse  nécessité,  je  rougissais  de  découvrir  mon 
larcin  à  mon  supérieur.  Mais  il  arriva  un  jour,  par 
une  conduite  particulière  de  Dieu ,  qui  voulait  me  ti- 
rer de  cette  longue  servitude,  que  quelques  solitaires 
tinrent  visiter  mon  abbé,  dans  le  dessein  de  s'édifier 
de  ses  instructions.  Après  qu'on  fut  sorti  de  table ,  on 
s'entretint  de  quelques  sujets  de  piété;  et  le  saint 
vieillard  répondant  aux  questions  qu'on  lui  faisait , 
tomba  insensiblement  sur  la  gourmandise  dont  il  traça 
un  affreux  portrait,  U  parla  aussi  avec  étendue,  de 
f  empire  qu'avaient  sur  nous  les  mauvaises  pensées, 
lorsque  nous  les  tenons  secrètes,  et  représenta  vive- 

(65)  Humilitatis  haec  erit  prima  probatio,  si  uni- 
versa  non  solum  qua^.  agencla  sunt,  sed  etiam  qnst 
GO^tantur,  seniorum  reserventur  examini ,  ut  mhil 
qmssuo  judiciocredens,  illorum  peromniadefinitioni 
acquiesçât,  et  quid  bonum  vel  malum  debeat  judi- 
€are«  eorum  traditione  cogposcat.  Quae  institutio  non 
solum  per  veram  discreuonis  viam  juvenem  recto 
tramile  docebit  incedere,  verum  etiam  cunctis  frau- 
olbus  et  insidiis  inimici  servabit  iilxsum.  NuUate- 
Bus  enim  decipi  poterit  quisque,  si  uon  suo  judicîo, 


ment  la  violence  qu'elles  exerçaient  sur  nous,  tant  que 
nous  les  cachons  par  le  silence.  Ce  discours  si  animé  fut 
pour  moi  comme  un  trait  de  feu  qui  me  pénétra,  et  le 
remords  de  ma  conscience  joint  à  la  véhémence  des 
paroles  du  saint  vieillard,  me  faisant  croire  que  testât 
pour  moi  seul  qu'il  parlait  de  la  sorte,  je  me  laissai 
aUer  d^ abord  à  des  soupirs  que  je  tâchais  iC étouffer. 
Mais  la  douleur  et  la  componction  augmentant,  se 
répandirent  tout  à  coup  au  dehors  par  des  sanglait  et 
des  larmes  abondantes.  Alors  je  tirai  de  mon  sein  le 
petit  pain,  que  selon  ma  coutume  f  avais  dérobé  pour 
le  manger  le  soir  ;  je  le  fis  voir  à  tous  les  solitaires  ; 
je  leur  déclarai  que  fen  mangeais  tous  les  jours  an- 
tant  et  en  cachette;  je  me  jetai  par  terre,  et  je  df- 
mandai  pardon  avec  une  grande  abondance  de  lar^ 
mes  ;  je  conjurai  enfin  tous  les  témoins  de  mon  crime 
de  prier  Dieu  pour  moi ,  et  de  lui  demander  qu'il  me 
délivrât  de  cette  dure  captivité,  dans  laquelle  je  gé- 
missais depuis  si  longtemps.  Mon  vénérable  abbé,  me 
voyant  en  cet  état ,  me  dit  :  c  Courage,  mon  fils»  ayet 
confiance  en  Dieu,  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  pth 
rotes  ;  la  déclaration  que  vous  venez  de  faire  de  votn 
faute  vous  a  enfin  délivré  de  cette  longue  servitude 
sous  laquelle  vous  gémissiez  ;  vous  avez  aujountkui 
triomphé  de  Vennemi  qui  vous  tenait  assujetti  éepuia 
si  longtemps  ;  votre  confeuion  le  tient  à  cette  heure 
plus  abattu  sous  vos  pieds,  que  votre  silence  ne  voua 
avait  abattu  sous  Ità  :  vous  étonnez-vous  qu'il  voua 
ait  dominé  si  longtemps,  puisque  ni  vous  ni  personne 
ne  s'opposait  à  lui?  Mais  maintenant  que  cet  eeprit  ée 
malice  u  voit  découvert,  il  ne  pourra  plus  vous  in- 
quiéter à  f  avenir,  'et  ce  serpent  infernal  n'osera  plu» 
se  chercher  une  retraite  dans  votre  coeur  ,  après  qve, 
par  une  confession  salutaire,  vous  l^avez  tiré  de  ses 
ténèbres  pour  F  exposer  à  la  lumière  (65). 

A  peine  le  saint  vieillard  eut  achevé  de  parler, 
.qu'une  fiamme  sortie  de  mon  sein  remplit  la  ctUuU 
ou  nous  étions  d^une  odeur  de  soufre  si  infecte,  que  sa 
puanteur  nous  permit  à  peine  cT y  demeurer.  Le  saim 
abbé,  reprenant  alors  la  parole  :  c  Mon  fils ,  >  dit-il, 
c  vous  voyez  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
votre  humble  confession  a  chassé  visiblement  de  votre 
cœur  votre  ennemi ,  et  sa  fuite  manifeste  vous  montre 
que  le  tyran  que  vous  venez  de  découvrir  n'aura 
plus  à  l'avenir  aucun  pouvoir  sur  vous,  i  Ce  que  U 
saint  vieillard  me  prédit  alors  arriva  de  la  sorte  :  cat 
la  confession  que  je  fis  de  ma  faute  détruisit  tellement 
cette  honteuse  domination  que  le  démon  exerçait 
sur  moi ,  qu'il  n'a  pas  même  essayé  de  me  tenter  sur 
ce  point ,  et  que  depuis  ce  temps  je  n'ai  jamais  unii 
le  moindre  désir  STmii  semblable  larcin. 

sed  UMÛorum  vivit  exemple  :  nec  valebit  ignorationi 
ejus  callidus  hostis  illudere ,  qui  universas  oogita- 
tiones  in  corde  nascentes,  pemidosa  vereciuidîjine»^ 
cit  obtegere ,  sed  eas  maturo  examine  seniorum  vel 
reprobat  vel  admittit.  (Collât,  ii ,  cap.  10.) 

(64)  Tandiu  enim  suggestiones  ejus  noxiaei  domi- 
nantur  in  nobis,  qûandiu  ceianlur  in  corde.  {Ibid.) 

(65)  Nec  in  te  lâtibulum  sibi  teterrimus  serpens 
deinceps  usurpabit,  de  tenebris  tui  cordis  salutaH 
confessione  protractus  ad  lucem.  (Ibid.,  c.  li.) 
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Mais  à  peine  fut-tl  sorti  de  sa  cellule,  qu'il  rencontra 
un  ange  qui  lui  éclaircit  parfaitement  toute  sa 
difficulté  et  dissipa  entièrement  son  doute,  lui  disant 
que  rhumilité  avec  laquelle  il  s'éuit  résolu  d'aller 
demander  avis  à  un  autre  lui  avait  obtenu  ce  que 
tant  de  jeûnes  et  de  prières  n'avaient  pu  faire.  Nous 
avons  encore  un  exemple  remarquable  sur  ce  sujet, 
en  la  personne  de  ces  deux  lépreux,  qui  s'étaient 
adressés  à  Notre-Seigneur  pour  être  guéris;  car  ce 
divin  Sauveur  leur  ayant  ordonné  de  se  présenter 
aux  prêtres,  ils  se  trouvèrent  en  chemin  guéris  de 
leur  lèpre  :  Faclum  est  autem,  dum  trent,  mundûH 
9unt.  {Luc.  XVII,  14.)  C'est  ainsi  que  Dieu  fait  des 
miracles ,  pour  faire  connaître  combien  il  se  plati 
à  nous  voir  humiliés,  et  assi^ettis  aux  personnes 
qui  tiennent  sa  place  auprès  de  nous.  Ce  qu'il  y  a 
ici  de  plus  surprenant,  c'est  qu'il  arrive  souvent 
qu'en  menaçant  seulement  le  démon,  ae  taire  con- 
naître ses  suggestions  à  notre  directeur,  il  prend  la 
fuite  et  quitte  la  partie.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de 
lui  faire  souvent  cette  menace,  et  d'imiter  ainsi  les 
petits  enfants  qui,  lorsqu'on  les  fôche  et  qu'on  les 
tourmente,  menacent  de  le  dire  à  leur  père  on  à 
leur  mère. 

CHAPITRE  Vl. 

Que  têouê  ne  devom  pas  laisser  de  proposer  nos  tenUh 
tiom  à  notre  directeur,  quoique  nous  croyions  savoir 
d'avance  ce  qu'il  nous  répondra. 

CoBime  il  n'y  a  rien  de  plus  important  pour  le 
salut  que  d'être  soumis  à  un  bon  directeur  et  d'avoir 
pour  lui  une  entière  ouverture  de  cœur,  il  n'y  i 
rien  aussi  dont. le  démon  ait  plus  d'aversion,  et 
dont  il  s'efforce  davantage  de  nous  détourner.  I 
sait  qu'une  lùue,  retranchée  sous  la  conduite  d'un 
directeur  est  en  assurance  contre  ses  attaques,  et 
qu'il  ne  peut  ni  l'ébranler  par  ses  efforts ,  ni  la 
surprendre  par  ses  ruses  (67).  Il  sait  que  le  direc- 
teur est  pour  celte  &me  comme  un  bouclier  qui  la 
rend  invulnérable  (68).  C'est  pour  elle  comme  un 
asile  et  un  port  assuré  qui  b  garantit  du  naufrage; 
enfin,  comme  une  forteresse  bien  munie,  où  il  ne 
peut  avoir  aucune  prise(69),etqu'amsiil  ne  la  sur- 
montera jamais,  à  moins  de  lui  ôter  ou  de  lui  rendre 
inutile  cette  défense  (70).  Il  voit  au  contraire,' 
qu'une  àme  qui  ne  s'ouvre  point  à  son  directeur 
est  capable  de  toutes  sortes  d'illusions,  qu'elle  res- 
semble à  une  ville  sans  bastions  et  sans  murailles 
(71),  et  par  conséquent  très-facile  à  surprendre, 
parce  qu'on  y  peut  avoir  entrée  de  toutes  parts  (72). 
n  sait  qu'aussitôt  qu'elle  est  dépourvue  du  puissant 


eed  nous  est  parfaitement  bien  marqué 
par  ces  pwolea  de  Y  Ecclésiastique  (x ,  11)  :  St  le 
êerpemt  morrf  mm  faire  entendre  son  sifflement ,  /'en- 
ekmnieur  ne  peut  ë^ffêrter  de  remède  à  sa  morsure. 
Ne  semble-t-il  pas,  en  eiél»  nous  apprendre  par  ces 
paroles,  que  si  nous  ne  découviMis»  par  une  humble 
confession,  nos  mauvaises  pensées  à  quelque  homme 
spirituel,  qui  puisse,  par  les  divins  enchiBtements 
de  l'Ecriture,  y  apporter  un  prompt  remède,  et 
tirer  de  notre  cœur  le  venin  que  le  serpent  infernal 
j  avait  jeté,  notre  perte  est  indubitable,  et  personne 
ne  nous  pourra  sauver?  i 

Yoilà  le  fond  de  l'entretien  que  Cassien  eut  sur  ce 
sujet  avec  l'abbé  Moïse.  Nous  y  voyons  clairement 
eomèien  Dieu  bénit  la  conduite  de  ceux  qui  se  dé- 
eoovrent'  entièrement  à  leur  directeur.  Cette  pra- 
tiqve  d'humilité  lui  est  si  agréable,  que  non-seule- 
■Mnt  il  nous  y  fait  trouver  le  remède  à  toutes  sortes 
de  tentations,  mais  que  souvent  même,  avant  que 
le  directeur  nous  réponde  et  qu'il  nous  ait  dit  une 
seale  paroie,  hi  tentation  est  entièrement  dissipée  et 
le  démon  s*est  déjà  retiré  (66). 

Si  dans  les  maladies  du  corps  on  pouvait  trouver 
de  semblables  remèdes ,  s'il  y  avait  des  médecins 
qià  pussent  nous  guérir  sans  autre  remède  que  la 
duplc  exposition  de  nos  maladies,  quelle  estime 
ae  ferait-on  point  de  ces  médecins ,  et  avec  quelle 
ne  leur  découvrirait-on  pas  les  plus  Û- 
maladies?  Or,  ce  qui  ne  peut  arriver  pour 
It  SHMé  du  corps,  c'est  ce  qu'on  expérimente  tous 
les  joora  pour  la  guérison  des  âmes;  car,  en  décou- 
ifant  simplenient  vos  tentations  à  votre  directeur» 
3  arrive  très-souvent  que  vous  en  êtes  à  l'instant 
psrCûieiiient  délivré. 

Je  dis  bien  davantage  :  souvent  même,  avant  que 
et  proposer  votre  tentation,  la  résolution  seule  de  la 
êécoumr  la  dissipe,  et  vous  rétablit  dans  la  paix. 
Llttstoîre  ecclésiastique  en  offre  plusieurs  exemples: 
ta  voici  on  en  autres  fort  remarquable ,  et  qui  est 
npporté  dans  les  Vies  des  anciens  Pères  de  t Egypte. 
Un  religieax,se  tnouvant  dans  quelque  doute  dont  il 
mihiitait  avoir  la  solution ,  eut  recours  à  Dieu  pour 
fblcair  cette  grSce,  et  employa  particulièrement  pour 
eeb  le  jeûne  et  la  prière ,  qui  sont  ordinairement 
hs  BM>yens  les  plus  efficaces  auprès  de  la  msgesté 
tvine.  D  passa  soixante  et  dix  semaines  dans  cet 
de  pénitence  ;  et  voyant  qu'après  tant  de 
il  ne  recevait  point  l'éclaircissement  qu'il 
désirait,  il  résolut  d'aller  proposer  sa  peine  à  un 
solitaire,  qui  demeurait  dans  le  même  désert. 


(W)  lUico  ut  patefacta  fuerit  coçtaUo  maligna, 
,  et  antequam  discretionis  iudidum  profe- 
seipeas  teterrimns,  velut  teaebroso  et  subter- 
speeo,  oonfessionis  virtute  pertractns  ad  luoem 
s  qaodam  modo  acdenonestatus  abscedit. 
CoUat.  Il,  cap.  10.) 
NeR  invenit  diabolus  tune  quomodo  noceat, 
supplantet,  cumex  omni  parte  gubemetur 
bono,  cam  undique  tutus  sit  etcantus.  (S.  Doroth., 
dnctr.  5.  n.  i.^ 


m 


(68)  A  cunctis  fraudibus  et  insidiis  inimid  servat 
iOaesam.  (Cassiafi.  Collât.,  n,  c.  10.) 

(69)  Ita  fit  ut  in  nulle  circumvenire  callidus  hostis 
praevaleat,  necuUa  fraude  decipere.  (L.  iv  Instit.,  c.  9.) 

^70)  Nec  aliter  sabtilissimus  diabolus  illudere  aut 
dejicere  Doterit.  (IM.) 

(71)  Sicut  dvitas  dlmta  et  non  drcumdata. 
(Cassian.,  CoUat.  ii,  cap.  4.) 

(71)  Nihil  quod  facifius  expngnari  queat.  (S.  Do« 
aoTH.,  iWrf.,  n.  1.)  ~* 
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«ecours  de  la  direction ,  elle  est  dlntcHIgence  avec 
toi  pour  se  perdre ,  et  qn'ii  se  Tassujettit  au^si  af- 
fémeiit  quand  elle  se  conduH  elfe^méme,  qu*ila  de 
peine  i  <a  vaincre  lorsqu>lle  est  sous  la  cofidtiîce 
Jtun  directeur.  €*est  pourquoi  H  fait  tôUs  ses  eflbfts 
pour  décrier  la  direction;  il  suggère  mille  raisons  et 
.«tille  difficultés ,  pour  empêcher  qu^on  ne  s*7  sou- 
mette. Mais  le  principal  moyen  qu*il  emploie  dans 
œtie  Vue  est  de  persuader  à  une  ànfe  qu'elle  en 
Mit  assez  pour  se  conduire,  et  qu'il  est  inutile 
iTsdler  trouver  un  directeur,  surtout  pour  lui  exposer 
§es  peines,  et  lui  découvrir  ses  tentations.  Cette 
pensée  vient  à  Fesprit  des  personnes  pieuses  qui. 
Ayant  lu  quelques  livres  spirituels ,  et  a}'ant  ouï 
parler  assez  souvent  de  la  vie  intérieure,  s'ima- 
ginent n'avoir  pas  besoin  d'un  directeur ,  ou  n'être 
pas  obligées  de  lui  faire  connaître  leurs  tentations  et 
tours  pensées,  parce  qu'elles  se  persuadent  en  savoir 
•ftsez  pour  connaître  les  remèdes  qui  leur  so^t  néces- 
saires, et  tout  ce  qu'on  peut  leur  dire  sur  de  pareils 
ênjets.  (Test  la  pensée  qui  tourmenta  autrefois  saint 
Derotiiée ,  et  qui  l'aurait  déterminé  a  rie  point  pro* 
^er  ses  peines  à  son  directeur,  s'il  né  l'eât  re- 
poussée comme  une  tentation  des  plus  dangereuses. 

Or,  quoique  nous  croyiens  savèir  très-bien  ce  que 
notre  directeur  doit  nous  répondra  et  les  remèdes 
qu'il  nous  prescrira,  il  ne  faut  pas  laisser  de  lui  ex- 
poser toutes  nos  peines  et  nos  tentations.  Car,  1°  il 
se  peut  faire  que  nous  nous  trompions,  et  il  peut 
Irès-'bien  arriver  que  notre  directeur  nous  fasse  une 
réponse  irès-différente  de  celle  que  noUS  imaginions. 
Nous  devons  donc  toujours  nous  défier  de  notre  ju- 
gement, et  suivre  cette  règle  communément  reçue 
des  sages  et  des  saints,  que  personne  n'est  bon  Juge 
en  ses  propres  affaires  ;  et,  comme  rions  voyons  que 
les  médecins,  lorsqu'ils  sont  malades,  appellent  d'an- 
tres médecins  pour  les  traiter,  que  les  avocats  pren- 
nent l'avis  d'autres  avocats  dans  I^ur  propre  cause, 
et  qu'on  récuse  avec  raison  les  juges  eux-mêmes 
dans  les  causes  où  il  s'agit  de  leurs  intérêts  ;  ainsi 
devons-nous  avoir  un  directeur  à  qui  nous  propo- 
sions toutes  nos  tentations,  si  nous  rie  voulons  point 
être  trompés,  quelque  persuasion  que  nous  puissions 
avoir  de  ce  qu'il  doit  noUs  répondre. 

D'ailleurs,  quand  nous  serions  pleinement  assurés 
de  ee  qu'il  nous  doit  dire,  il  seraK  encore  très-im- 
portant de  lui  découvrir  tout  notre  fond,  afin  de  ne 
lien  faire  que  par  ses  avis,  et  dans  Tordre  de  To- 
béissance.  Quand  même  il  ne  nous  répondrait  que 
ce  que  nous  avons  pensé,  nous  aurions  toujours  ce 
grand  avantage,  de  faire  par  obéissance  ce  qu  aulre- 
Aient  nous  n'aurions  fait  que  par  notre  propre  dé- 
termination. 

ajoutez  à  cela  que  cette  simplicité  k  se  hisstf 
condtilre  est  on  admirable  moyen  pour  éviter  la 
vaine,  gloire^  qui  ne  manque  point  de  se  gliaser  dans 
toutes  les  actions  que  nous  faisons  de  nous-mêmes  et 
sans  favis  du  directeur,  selon  la  Iwlle  remarque  de 
saint  Benoit  :  Quidquidsine  vohmtate  vel  consensu  pa- 
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tm  ifriritaalU  fit,  hoc  van<B  glorim  deputabitur,  ncn 
metcedi. 

Enfin  ta  pratique  de  cette  soumission  et  dépen- 
dance nous  attire  des  grâces  particulières  pour  bien 
faire  toutes  nos  actions  ;  la  béné^ction  de  Dieu  ac- 
eompagnant  toujours  ta  parole  du  directeur,  nous 
trouvons  alors  une  très-grande  facilité  à  faire  ce  qui 
nous  paraissait  auparavant  très-difficile. 

Saint  Augustin  rapporte  à  ce  sujet  un  trait  fort 
agréable.  Une  personne  étant  tombée  malade  voolut 
s^appliquer  elle-même  tm  excellent  remède,  dont  un 
médecin  s'était  servi  quelque  temps  auparavant 
pour  la  retirer  d'une  pareille  maladie;  mais,  voyant 
que  ce  remède  ne  lui  profitait  point,  et  n^avait  pas 
le  même  succès  que  la  première  fois,  eUe  résotdt 
d^envoyer  chercber  le  médecin,  et  lui  ayant  raconté 
te  qui  se  passait,  eUe  lui  demanda  pourquoi,  ayant 
pris  la  même  médecine  qu'il  lui  avait  donnée  autre- 
fois, pour  un  pareil  mal,  elle  n*en  avait  pas  obtenu 
le  même  soulagement.  Le  médecin  hil  fit  mie  ré- 
ponse plaisante  et  pleine  de  sens.  La  raisôfir  dit^ 
pour  laquelle  celte  médecine  ne  tous  profite  point,  e^eu 
quevou$  F  avez  prise  de  vous-même,  et  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  l'ai  ordonnée.  Nous  pouvons  bien  appÛ» 
quer  ceci  à  notre  stget.  La  raison  pour  laquelle  tait 
de  remèdes  que  vous  avez  appris  dans  les  livres,  et 
que  vous  connaissez  très-bien,  ne  vous  proflteiit 
point,  c'est  que  vous  voulez  vous  les  appliquer  tot»- 
méme,  sans  prendre  Tavis  de  votre  directeur  qui  est 
votre  médecin  spirituel.  La  médecine  a  bien  ufie  tM- 
tre  force,  quand  elle  est  présentée  par  les  mains 
d*nn  médecin  qui  connaît  votre  complexion,  qui  véft 
tous  les  accidents  de  votre  mabdie,  et  qui  sait  ae- 
commoder  les  remèdes  aux  circonstances  de  votre 
mal.  Les  eaux  de  la  rivière  de  Damas  étaient  bonnes 
et  meilleures  même  que  celles  do  Jourdain;  cepen- 
dant eHes  ne  hircnt  pas  propres  à  guérir  Naaman  de 
sa  lèpre  :  tandis  que  celles  du  Jourdain,  qtri  ne  lui 
auraient  rien  fait,  s'il  s'y  fût  plongé  de  lui-même,  Inl- 
rendirent  une  santé  parfaite,  aussitôt  qu'il  s^y  lavai 
par  Tordre  du  prophète  Elisée.  Cest  ainsi  que  Dieu 
concourt  avec  les  paroles  de  notre  directeur,  et  avec 
les  remèdes  qu'il  nous  prescrit.  De  là  vient  qu'une 
pratique  très-bOnne  et  très-aisée,  qu'il  nous  pres- 
crira, nous  profitera  mille  fois  plus  que  d^autre^» 
plus  excellentes,  que  nous  prendrions  de  nous-mê- 
mes. Ainsi,  quand  vous  sauriez  tout  ce  qu'il  vous 
doit  dire,  il  ne  faut  pas  laisser  de  lui  proposer  vos 
tentations  et  vos  doutes.  Vous  trouverez  même  cet 
avantage  à  les  lui  découvrir,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit,  que  vos  tentations  et  vos  peines  seront  sou- 
vent dissipées,  avant  qu'il  vous  réponde,  souvent 
même  avant,  que  vous  les  ayez  proposées,  par  la  seule 
résolution  que  vous  prendrei  de  les  hii  Dure  co&« 
mtftre^  Cest  ce  que  saint  Dorothée  éprouva  autre-^ 
fois,  au  sujet  d'une  très-grande  péioe  dont  il  était 
tourmenté  ;  car,  ayant  pris  la  résolution  d'en  éorîra 
à  Tabbé  Jeari,  disciple  du  bienheureux  abbé  Barsa- 
nuplîc,  il  s'en  trouva  tout  à  coup  soulagé,  avant  que 
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lie  lui  cuTn^rer  sa  leUre  et  avant  méioe  ott'elle  fàt 

Enfin,  quand  il  n"j  aurait  point  d'autres  raisons 
^eifOîqner  ii  ¥(Hre  directeur  tout  ce  qni  se  passe 
en  TOUS  qoe  pour  vous  faire  bien  oonnalire  à  lui, 
et  vivre  ensuite  en  toute  siketé  sous  sa  conduite,  ne 
seialt-ce  pas  assez  pour  vous  obliger  k  eeite  enti^ 
^wertort  de  eoear^  quoique  vous  sacliicz  fort  bien 
font  ee  au*il  vous  doit  répondre? 

CHAPITRE  VIL 

(tuia  H^eU  de$  choses  que  nous  awns  à  dire  au  c/t» 
reetemr,  on  la  crainte  de  t importuner^  ne  nous  doi- 
VMf  pas  empêcher  de  lui  rendre  un  compte  exact 
4€  lOHtê  moire  emduite. 

Cesl  une  pensée  qni  se  présente  souvent  à  l'es- 
prit de  eem  qui  ont  un  directeur,  de  ne  lui  pas  parler 
ésbeattconp  de  choses  qui  se  passent  en  eux,  parce 
qnlls  ne  les  croient  pas  assez  importantes  pour 
fi^  soit  nécessaire  de  les  découvrir  Mais  il  faut 
prenore  ^arde  que  cette  pensée  ne  soit  qu'un  pré- 
teite  dont  le  démon  se  sert,  pour  empêcher  fou- 
vertDve  de  coeur  que  nous  devons  avoïc  pour  notre 
dkecteiir.  Ce  n*est  pas  la  peine,  dit-on,  de  Taller 
iTMver  poar  si  peu  de  chose  ;  cela  n'est  rien  ;  pour 
fÊiÂ  rimportoner  et  lui  rompre  la  tète  pour  des 
lagaieDesIr 

hmr  vous  prémunir  contre  cette  tentation,  con- 
ridéfei,  1*  que  ceux  qui  font  profession  de  servir 
Bien,  et  qni  aspirent  à  la  perfection,  ne  doivent 
peint  attendre  qu'une  chose  soît  considéranle  ou 
alaoliDnent  nécessaire,  pour  l'embrasser  avec  'ar> 
:  quoiqu'elle  ne  soit  point  commandée;  c'est 
qu*efle  soit  agréable  à  Dieu,  pour  qu'ils  s'y 
portent  de  tout  leur  cœur.  C'est  pourquoi,  quelque 
peu  considérables  que  paraissent  les  choses,  ils  ne 
twiacnt  pas  d*en  rendre  un  compte  aussi  exact  que 
des  pins  hnportantes  ;  ils  savent  que  c'est  là  ce  que 
tattiide  Fobéissance,  l'humilité  et  la  simplicité  ;  que 
c'est  là  ce  qui  édifie  et  ce  qui  sert  le  plus  à  la  per- 
féetion;  que  c'est  là  ce  qu'on  appelle  se  rendre  pe- 
tit et  devenir  enfant  pour  Famour  de  Jésus-Christ  ; 
faÊSL,  qoe  plus  ils  sont  anciens  et  éclairés,  plus  il^ 
Mt  obligés  de  se  soumettre  à  cette  pratique,  selon 
eèt  avis  du  Sage  :  Quanto  miagnus  es,  humilia  te  in 
mmihis.  {Eccli.  m,  20.) 

Considérez  en  second  Uen  que  parmi  les  choses 
fs\m  cèle,  sous  prétexte  de  leur  peu  d'importance, 
i  y  en  a  souvent  qui  ne  sont  pas  si  petites  qu'on 
roBagine  ;  et  que  la  seule  répugnance  qu'on  éprouve 
à  les  dire  fait  chercher  des  raisons  pour  persuader 
qu*€lles  sont  légères  et  de  nulle  conséquence.  C'est 
que  dans  la  confession ,  quand  on  a  honte  de 
quelque  péché ,  le  démon  ne  manque  pas 
et  prdller  de  cette  répugnance  naturelle,  pour  faire 
à  une  àme  qu'il  n'y  a  pas  là  de  péché,  ou  du 
qu'il  n'est  pas  mortel ,  et  que  par  conséquent 
0B  n'est  point  obligé  de  s*en  confesserw  Oli  '  com- 


bien y  en  a-t-â  que  le  démcm  a  trompés  par  cette. 
voie,  et  qu'il  a  entrainés,  par  un  silence  criminci, 
il  faire  de  mauvaises  confessions  et  des  communions 
sacrilèges  !  Cette  seule  répugnance,  que  l'on  ressent 
à  découvrir  quelque  chose  au  supérieur,  devrait 
suifire  pour  nous  faire  entrer  en  défiance,  et  pour 
nous  convahicre  qu'il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  nous  ouvrir  à  lui  sans  réserve  ;  car,  selon 
le  sentiment  des  anaiens  Pères  du  désert,  rapporté 
par  Cassien,  la  marqué  la  plus  assurée  que  nous 
puissions  avoir  qu'une  chose  est  mauvaise ,  est  la 
peine  même  qoe  nous  avons  à  la  dire  :  Générale 
namque  atque  eMens  indUtum  diaboUcœ  cpptaHonu 
esse  pronuntiant,  si  eam  seniori  confundimur  aperire. 
(CàSBiAN.,  1.  IV  Instiî,^  0.  9.)  Chacun  cherche  na- 
turelleroent  à  cacher  le  mal  qu'il  fait  ;  c'est  pour- 
quoi, toutes  les  fois  qu'on  se  sent  porté  à  cacher  une 
ehose,  ou  qu'on  a  peine  à  l'exposer  aux  yeux  (}u  dl- 
rectenr,  on  peut  conjecturer  avec  beaucoup  de  vrai- 
«emblanoe  qu'il  y  a  quelque  dérèglement  secret  qni 
empêche  de  la-découvrir,  selon  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  Qui  maie  agit,  oait  lucem.  {Joan.  m,  20.) 
S^  QuMd  il  serait  vrai  que  fa  chose  qu'on  ne  veut 
pas  dire  an  directeur  serait  légère,  on  doit  craindre 
pour  l'ordinaire  qu'elle  ne  devienne  considérable 
dans  U  suite ,  si  on  la  tient  cachée  ;  c'est  pourquoi 
il  est  important  de  la  déclarer,  pendant  qu'elle  est 
encore  petite,  et  que  le  remède  est  facile.  <  Les 
œufs  des  oiseaux  couvés  sous  les  ailes  de  la  mère, 
ou ,  en  ceitatos  pays ,  sous  du  fumier,  forment  peu 
-à  peu  des  poussins,  qui  en  sortent  pleins  de  vie, 
qui  croissent  ensuite  et  en  produisent  d'autres  : 
de  même,  i  |dit  saint  iean  Climaque,  c  les  mauvaises 
pensées ,  quand  elles  restent  cachées  dans  le  cœnr. 
et  que  la  conscience  les  couve  sans  les  exposer  au 
directeur,  éclosent  tout  à  coup  et  se  manifestent 
bientdt  par  des  actes  tout  à  fait  déréglés .  parce 
qu'on  ne  manque  presque  Jamais  d'en  venir  à  l'exé- 
cution. > 

Le  démon  en  détourne  encore  plusieurs  de  re- 
courir au  directeur  dans  le  besoin,  par  la  crainte  de 
lui  être  à  charge  et  de  l'importuner.  $*t/  fallait  lui 
proposer  toutes  ces  choses,  disent-ils ,  i7  faudrait  foK- 
jours  itre  à  ses  côtés ,  et  il  serait  impossible  qu'on  ne 
lui  devirU  tout  à  fait  ennuyeux  et  importun. 

Voilà  un  des  plus  spécieux  prétextes  dont  notre 
ennemi  se  sert  pour  empêcher  rentière  ouverture 
de  cœur  envers  le  directeur.  Mais  voici  le  moyen  de 
se  détromper  eniièremeiit  à  ce  sujet.  Vous  dites 
que  vous  craignez  d'importuner  votre  directeur; 
mais  savez-vous  bien  que,  sans  y  penser,  vous  por- 
tez sur  lui  un  jugement  étrange ,  et  que  vous  ne 
voudriez  pas  porter  sur  un  simple  artisan  ?  En  effet, 
avez-vous  jamais  vu  des  artisans,  à  moins  d'être 
tout  à  fs^it  lâches  et  fainéants ,  se  plaindre  d*avoir 
trop  do  oesogne ,  et  s'en  tenir  importunés  ?  Avez- 
vQus  jamais  appréhendé  d'aller  trouver  q^ielipie  ou» 


fW  iMcr  scribenduro,  fiil«Or,  augcri  mihi  ketitiam  sentiebam  (S.  Doroto.,  doci.  1,  n.  IT.) 
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vrier,  dans  la  crainte  de  lui  être  à  charge ,  en  lui 
doRnant  trop  de  tra?ail  ?  Pourquoi  donc  avoir  une 
pareille  crainte  dans  vos  besoins  spirituels?  Si  un 
artisan  se  tenait  importuné,  quand  on  lui  donne  de 
la  besogne,  qu*en  diriez-\ous  ?  Avez-vous  jamais  tu 
an  magistrat  se  plaindre  de  ce  que  vous  lui  donnez 
trop  d'affaires?  Et  quel  est  le  médecin  qui  trouve 
mauvais  qu'un  malade  le  consulte  dans  ses  besoins 
fil  ses  maladies  ? 

Jfaû,  dira  quelqu'un ,  Us  ne  n  tiennent  paê  im- 
portunés de  ces  visites  et  de  ces  consultations^,  parce 
fue  Ci  est  leur  état  et  leur  profession.  Et  n'est-ce  pas 
aussi  la  profession  de  votre  directeur,  de  vous  don- 
ner des  avis  et  de  vous  conduire  ? 

Jfâif,  dira-t-on  encore,  (fest  que  toutes  ces  per- 
sonnes gagnent  à  cela  leur  vie  ;  et  votre  directeur 
B*y  gagne-t-il  pas  la  sienne  ?  Au  fond ,  c'est  de  là 
que  dépend  sa  vie ,  non  pas  corporelle ,  mais  spiri- 
tuelle ,  puisque  du  bon  ciercice  de  sa  charge  dé- 
pend sa  grâce  et  son  éternité.  C'est  pourquoi,  de 
TOUS  imaginer  que  vous  l'importunez,  c'est  une 
pensée  que  la  charité  ne  peut  souffrir. 

Je  dis  plus,  quand  même  vous  l'importuneriez 
fëritablement,  vous  ne  devriez  pas  craindre  pour 
cela  de  l'aller  trouver.  Quoi  !  dans  la  crainte  d^m- 
portuner  un  homme,  vous  négligeriez  le  principal 
et  souvent  l'unique  moyen  de  savoir  ce  que  Dieu 
demande  de  vous  ?  vous  vous  exposeriez  à  déplaire 
à  Dieu,  et  vous  risqueriez  ainsi  la  grande  affaire  de 
votre  salut  ?  D'ailleurs,  si  cela  importune  votre  di- 
recteur, pourquoi  prend -il  la  conduite  des  iUnes? 
8*U  est  bon  directeur,  cette  importunité  même  doit 
idre  le  sujet  de  sa  joie.  11  y  a  plus  :  savez-vous 
bien  que  personne  n'importime  moins  un  directeur 
que  ceux  qui  lui  parlent  souvent ,  pourvu  qu'ils  le 
fassent  avec  une  entière  ouverture  de  cœur  ?  Comme 
iU  agissent  librement  avec  lui ,  il  agit  aussi  libre- 
ment avec  eux  ;  lors«iu'il  est  occupé  à  quelque  af- 
faire pressante,  il  peut  sans  peine  les  renvoyer  à  un 
autre  moment.  Mais  pour  ceux  qui  ne  viennent  le 
trouver  que  rarement,  et  qui  ne  l'approchent  qu'a- 
vec crainte,  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  gêné  avec 
eux.  Comme  ils  ne  lui  parlent  qu'avec  gêne ,  il  ne 
leur  répond  aussi  qu'avec  peine  ;  car  c'est  l'ordi- 
naire que  le  directeur  n'a  d'ouverture  pour  une  per- 
sonne qu'autant  qu'elle  en  a  pour  lui.  11  n'a  garde 
de  les  renvoyer  à  un  autre  moment,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  se  rebutent  ;  ainsi,  quelque  affaire  qu'il  ait, 
il  faut  qu'il  se  contraigne  et  qu'il  se  gêne  pour  leur 
parler.  C'est  pourquoi ,  bien  loin  de  craindre  d'im- 
portuner nos  directeurs ,  en  leur  parlant  souvent , 
nous  pouvons  dire  que  c'est  le  véritable  moyen  de 
ne  les  importuner  jamais ,  puisque  c'est  là  au  con- 
traire ce  que  les  Dons  directeurs  souhaitent  le  plus, 
selon  la  remarque  de  saint  Césaire  :  Hoc  boni  sa- 
cerdotes  fideliter  debent  desiderare,  ut  filii  eorum, 
pro  salute  animœ  suœ  «  assiduis  eos  interrogationibus 
inquiètent,  Cupimus  a  vobis  istam  laudabilem  inquie- 
tudinem  assidue  sustinere ,  dnmmodo  animas  vestras 


videamus  in  Christi  amore  proficere.  (Hom.  S6,  inter 
Op.  S.  August.)  Ce  sont  là  certainement  les  senti- 
ments que  vous  trouverez  toujours  dans  votre  di- 
recteur, et  ce  qui  vous  doit  donner  une  grande  eon- 
fiance  pour  lui  proposer  toutes  vos  peines. 

CHAPITUE  VIII. 

Que  ta  répugnance  qu'on  éprouve  à  déeawrir  ses  îeth 
talions  et  toutes  ses  pensées  au  directeur,  me  ééU 
pas  empêcher  de  le  faire. 

Il  est  assez  ordinaire  à  plusieurs  personnes  d'é- 
prouver une  grande  répugnance  à  découvrir  au  dî' 
recteur  ce  qu'elles  ont  de  phis  caché  dans  le  cœur; 
souvent  même  elles  se  persuadent  qu'il  y  a  dans 
cette  pratique  de  grandes  dilGcullés.  11  est  donc  im- 
portant, pour  dissiper  cette  tenution,  de  montrer 
qu'une  personne  qui  use  de  réserve  ou  de  dissimu- 
lation envers  son  directeur  souffre  sans  comparaison 
davantage  que  celle  qui  se  découvre  entièrement  à 
lui.  C'est  à  quoi  doivent  faire  beaucoup  d'attentM 
tous  ceux  qui  s'aiment  tellement  eux-mêmes,  qa'ib 
sont  toujours  prêts  à  quitter  la  poursuite  de  la  verta 
ou  de  la  perfection,  à  cause  de  la  difficulté  qu*ils  y 
rencontrent,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  dé- 
pendre d'un  directeur,  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'il 
y  a  trop  de  peine  dans  cette  dépendance. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  d'abord  quelque  peine  à 
se  découvrir  de  la  sorte  ;  il  est  impossible  que  h 
nature  ne  souffre,  quand  il  faut  déclarer  onTertemenl 
ses  tentations,  ses  faiblesses,  ses  défauts  et  ses  im- 
perfections ;  mais  je  dis  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
peine  encore  à  les  dissimuler.  C'est  ce  dont 


pouvez  vous  convaincre  par  votre  propre  expérience 
Si  vous  avez  quelquefois  caché  certaines  dioses 


votre  directeur,  quels  remords,  quels  scrupules^ 
quelles  inquiétudes  n'en  avez-vous  point  ressentis^ 
Colligata  est  iniquitas  Ephraim,  dit  le  prophète  ; 
sconditum  peccatum  ejus  :  dolores  parturieniie  Miiie»- 
ei,  (Osée  xiii,  12.)  Il  n'y  a  p^nt  dé  douleurs  compa^ 
râbles  à  ceHes  de  l'enfantement;  or,  c'est  ce  qn^ 
souffrent  ceux  qui  n'osent  se  découvrir  entièremen. 
à  leur  directeur  ;  ils  sont  tourmentés  inlérieuremen^tf^^l 
par  une  foule  de  pensées  contraires  qui  les  agitent 
Dirai-je  une  telle  chose,  ne  la  dirai-je  pas? Les  voit 
tout  prêts  à  la  déclarer  ;  et  puis  ils  ne  le  vei 
plus,  ils  vont  jusqu'à  la  porte  du  directeur,  et 
sitôt  ils  s'en  retournent,  pour  n'avoir  pas  le 
de  passer  outre  :  Venerunt  filii  usque  ad  parîum, 
vires  non  kabet  parturiens,  (IV  Reg.  six»  5.)  C'est 
qui  leur  fait  éprouver  ensuite  de  cruels  remords,  ^  ^ 
leur  fait  souffrir  un  très-rude  martyre.  Mais  ce  qu'S^ 
y  a  de  plus  déplorable  dans  leur  état,  c'est  que  ^n  ^ 
ils  diffèrent  à  se  découvrir,  et  plus  ils  ont  de  pein«? 
à  le  faire;  car,  après  tant  de  retardements»  ils  n^ 
sauraient  presque  plus  s'y  résoudre,  et  il  faut«  pour 
en  venir  à  bout,  qu'ils  se  fassent  d'extraordinaire^ 
violences.  Comment,  disent-ils  en  eux-mêmes,  aller 
trouver  le  directeur,  après  tant  de  temps  que  ceb 
est  arrivé?  Si  c'était  une  chose  nouvelle,  je  la  lui  di^ 
r^s  volontiers  :  mais  maintenant  ie  n*08crais:  €tf 
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que  pensen-l-ë  après  tant  de  remises?  Il  croira  que 
fe  n*ai  point  de  confiance  en  lui,  et  qu*ainsi  il  ne 
saoraH  désormais  se  fier  à  moi  ;  il  me  regardera 
eomme  un  hypocrite,  un  fourl>e  et  un^  trompeur. 
Voilà  ce  qui  arrive  aux  âmes  dissimulées  ;  jamais 
fsOes  n*ont  de  repos  ;  la  conscience  les  tourmente  in- 
eessamment,  et  il  est  impossible  qu'elles  se  mettent 
k  eourert  des  justes  reproches  qu'elle  leur  fait,  de 
ee  qu'elTes  ne  peuvent  se  résoudre  à  une  pratique 
a  importante,  si  nécessaire,  et  qui  serait  pour  eues 
ne  source  de  paix  et  de  consoUtions. 
•  D  en  arrive  ici,  comme  dans  la  confession  des  pé- 
chés qui  donnent  quelque  honte,  et  qu'on  a  de  la 
répugnance  à  déclarer  :  car  on  éprouve  une  peine 
atrèoDe  en  les  disant;  mais,  après  les  avoir  dits,  on 
est  extrêmement  consolé  de  se  voir  déchargé  d'un  si 
pennt  fardeau.  Les  plaies  intérieures,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand,  causent  toujours  de  grandes  dou- 
ions ;  mais  ces  douleurs  diminuent,  aussit4)t  qu'on  a 
pef€é  fai  plaie,  et  qu'on  en  a  fait  sortir  tout  le 
pus  (74).  La  même  chose  arrive  à  celui  qui  déclare, 
atec  une  entière  ouverture  de  cœur,  ses  péchés  et 
ses  imperfections.  C'est  une  aposthume  que  l'on 
perce,  et  qui  cesse  k  l'instant  même  de  nous  tour- 
menter. 

On  peut  dire  encore  qu'il  en  est  de  nos  péchés  et 
de  nos  imperfections,  comme  des  mauvaises  humeurs 
qui  chargent  l'estomac,  et  qui  causent  au  cœur  de 
grands  soulèvements;  tandis  qu'elles  cessent  de 
nom  teormenter,  aussitôt  qu'on  s'en  est  déchargé 
par  des  vomissements.  Ainsi  en  est-il  de  ceux  qui, 
fmr  éviter  U  peine  qu'ils  ressentent  k  déclarer  leurs 
inblesses  et  leurs  misères  k  un  directeur,  ne  peuvent 
le  résoudre  k  les  lui  découvrir  ;  ils  souffrent  mille 
Ms  plus  que  s'ils  s'en  déchargeaient  par  un  aveu 
liicèrc,  parce  qu'ils  entretiennent  dans  le  fond  de 
leur  cœur  la  cause  du  mal,  et  qu'ils  nourrissent  par 
le  silence  une  source  de  chagrins,  de  peines  et  de 
regrets,  dont  ils  ne  peuvent  se  délivrer  qu'en  les 
déclarant  :  Qiiomafii  taeui,  dit  le  prophète,  iwetera- 
imnil  oum  mea.  {PsaL  xxxi,  5.)  C'est  pourquoi 
MM  disons  k  tous  ceux  qui  n'ont  point  une  entière 
Mverture  de  cœur  pour  leur  directeur,  qu'ils  ne 
leront  jamais  en  paix,  tant  qu'ils  n'auront  pas 
rendu  un  compte  exact  de  toute  leur  conduite. 

Que  si,  après  ces  considérations,  vous  trouvez 
CMore  de  la  peine  k  rendre  ce  compte  exact  k  votre 
dbecteor,  considérez  enfin  que  cette  peine  ne  sera 
pas  de  longue  durée  ;  car,  quand  vous  lui  aurez 
parié  trois  ou  quatre  fols  bien  nettement,  et  que  vous 
lii  aurez  bien  expliqué  tout  votre  fond,  vous  verrez 
qne  toute  votre  peine  sera  dissipée  ;  vous  n'aurez 
presque  plus  rien  de  nouveau  à  lui  dire  dans  la 
aille  ;  ayant  une  fois  appris  ce  qu'il  y  a  de  plus 
considérable  dans  votre  vie  et  dans  votre  conduite, 
fl  vous  entendra  désormais  à  demi  mot  ;  en  sorte 
q^  les  choses  que  vous  aviez  au  commencement  le 

(74)  Vnlnera  clausa  plus  cruciant;  quia  cum  pu- 
trêdo  qû  intrinsecus  mvet  cjiciiur,  ad  salutem  do- 


plus  de  peine  à  dire,  vous  les  expliquerez  sans  au- 
'  cune  répugnance,  et  même  avec  beaucoup  4e  joie. 
C'est  la  nature  de  tous  les  exercices  de  piété  :  au 
commencement  ils  paraissent  pénibles,  mais  bientôt 
la  peine  diminue  ;  on  la  ressent  beaucoup  moins 
avec  le  temps  ;  puis  on  ne  la  ressent  plus  du  tout  » 
enfin  ils  consolent,  et  on  y  trouve  même  de  la  joie; 
mais,  après  tout,  quand  nous  y  aurions  toujours  tfn 
peu  de  peine,  n'est-il  pas  raisonnable  de  nous  faire 
un  peu  de  violence  pour  goûter  les  grands  avanta- 
ges que  Ton  trouve  dans  cette  conduite? 

CHAPITRE  IX. 

Que  la  crainte  de  perdre  notre  réfutation  aufnès  de 
notre  directeur  ne  nou$  doit  mnnt  empêcher  de  lui 
déclarer  not  tentations,  et  de  lui  découvrir  tout  no- 
tre fond. 

Ce  qui  fait,  pour  l'ordinaire,  que  nous  avons  plus 
de  répugnance  à  nous  découvrir  entièrement  à  no- 
tre directeur ,  et  à  luj  expliquer  toutes  nos  tenta- 
tions et  nos  faiblesses,  c'est  la  crainte  de  perdre  au- 
près de  lui  notre  réputation.  H  nous  'semble  que  s'il 
nous  connaissait  à  fond,  nous  perdrions  tout  crédit 
dans  son  esprit,  il  ne  nous  re^garderait  plus  de  si 
bon  œil,  et  n'aurait  plus  pour  nous  le  même  atta- 
chement. C'est  ainsi  que  le  démon  en  abuse  plu- 
sieurs, qui ,  remplis  de  cette  vaine  frayeur,  ne  sau- 
raient se  résoudre  k  rendre  compte  de  leur  intérieur, 
ou  ne  le  font  qu'en  partie  et  avec  mille  déguise- 
ments. 

Il  y  en  a  peu  qui  ne  se  laissent  aller  k  cette  illu- 
sion; il  n'y  a  presque  personne  qui  n'imite  notre 
premier  père,  et  qui,  à  son  exemple ,  ne  t&che  de 
cacher  ses  faiblesses ,  pour  éviter  la  honte  qu'on 
éprouve  naturellement  k  les  découvrir.  Mais  H  est 
aisé  de  montrer  que  c'est  là  une  appréhension  Ima- 
ginaire et  sans  aucun  fondement  :  bien  plus,  on  peut 
avancer  avec  confiance ,  que  ceux  qui  ont  une  en- 
tière ouverture  de  cœur  pour  leur  directeur,  en  sont 
bien  plus  estimés  que  ceux  qui  usent  de  réserve  et 
de  dissimulation  à  son  égard.  Quoique  nous  ayons 
déjà  dit  quelques  mots  sur  ce  sujet  dans  les  chapi- 
tres précédents,  il  est  Important  d'en  parier  plus 
à  fond  dans  celui-ci. 

Je  dis  donc  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  aussi  capable 
de  ruiner  la  réputation  d'une  personne,  dans  l'esprit 
de  son  directeur,  que  de  ne  lui  pas  découvrir  ses  * 
peines  et  ses  tentations  avec  une  entière  ouverture 
de  cœur.  En  effet.  Il  est  Impossible  que  tôt  ou  tard 
le  directeurne  s'aperçoive  de  cette  réserve,  qui  ne  peut 
manquer  de  lui  inspirer  beaucoup  de  défiance  à  Tégard 
de  la  personne  qu'il  conduit;  tandis  que  si  elle  avait 
déclaré  simplement  ses  faiblesses,  il  n'aurait  jamais 
eu  d'inquiétude  à  ce  sujet.  Toute  l'impression  que 
peut  faire  sur  son  esprit  la  déclaration  de  nos  fai- 
blesses ne  sera  jamais  aussi  fâcheuse  que  notre  dis- 
simulation :  car  tout  ce  qu'il  pourra  conclure  de 
nos  aveux,  c'est  que  nous  avons  failli  en  quelques 

lor  aperitur.  (L.  vu  Moral.,  c.  ult,  et  PoUor.,  p.  ui, 
admonit.  15.) 
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occasions,  que  nous  avons  manqué  de  fcneur  et  Ue 
fidélité  en  ceitaines  choses  ;  lout  au  plus  que  nous 
sommes  coupables  de  beaucoup  de  fautes  et  de  fai- 
blesses :  mais  de  croire  une  personne  artiflcieuse  et 
dissimulée,  c'est  assurément  plus  fâcheux  que  tout  le 
reste  ;car  c'est  ce  qui  ôte  tout  à  fait  la  condance,  et 
ce  qui  donne  lieu  de  soupçonner  beaucoup  d'autres 
dérèglements.  Quand  un  directeur  s  aperçoit  qu'il 
y  a  deâ  choses  qu^n  lui  cache,  que  peut-il  penser 
sur  tout  le  reste?  n*a-t-tl  pas  si\jet  de  dire  en  lui- 
même  :  Puisqu'il  ne  veut  pas  déclarer  une  telle 
chose,  que  sais-je  s1l  n'est  pas  aussi  coupable  d'une 
telle  autre?  Jugez  qud  peut  être  le  sentiment  et  la 
dispos' tion  d'im  directeur  fnveri  une  persoime 
dont  h  fhmchise  hii  est  si  Justement  suspecte. 

Je  dis  en  second  lieu  que,  si  les  personnes  qui  ne 
se  découvrent  pas  entièrement  à  leur  directeur  lui 
sont  naturellement  suspectes ,  celles  au  contraire 
qui  n'ont  point  pour  lui  de  réserve  sont  U)ujours 
celles  qu^il  chérit  et  qu'fl  estime  davantage  ;  tn  sorte 
que  le  vrai  moyen  de  lui  gagner  le  cœur  est  de  lui 
découvrir  entièrement  le  nôtre,  et  de  ne  lui  rien 
cacher  de  ce  qui  nous  touche.  La  raison  est  qu^il 
n'y  a  rien  qui  nous  porte  tant  à  aimer  une  personne, 
que  de  savoir  qu'elle  nous  arifne;  aussi  est-ce  le 
princinal  motif  dont  saint  Jean  se  sert  pour  nous 
exciter  à  aimer  Dieu  :  Nos  ergo  diligamus  Deum, 
quoniam  iDeui  prior  dilexit  nos,  (J  Joan,  jv,  19.)  Or, 
une  des  choses  qui  l'ont  le  mieux  connaître  qu'on 
aime  beaucoup  une  personne,  c'est  de  n*avoir  pour 
elle  aucun  secret.  C'est  par  là  que  Notre-Scigneur 
prouve  la  grandeur  de  son  amour  envers  ses  disci- 
ples. Je  vous  ai  appelés  mes  amis,  leur  dît-il,  parce 
que  je  vous  ai  découvert  tout  ce  que  j'ai  ^pris  de 
mon  Père  :  Vos  autem  dixi  amicos,  quia  omnia  que-- 
cunque  audivi  a  Pâtre  meo,  nota  feci  vobis,  {Joan. 
XV,  15.) 

Quand  donc  un  directeur  voit  qu'une  personne 
lui  découvre  entièrement  son  cœur,  et  qu'U  n'y  a 
rien  qu'elle  ne  lui  déclare,  il  ne  peut  douter  qu'elle 
ne  l'aime  véritablement,  qu'elle  ne  le  regarde  comme 
son  père,  qu'elle  ne  le  considère  comme  tenant  la 
place  de  Dieu.  Mais  s'il  voit  qu'on  ne  lui  parle  qu'a- 
vec réserve,  qu'on  se  sert  de  déguisements  et  de  dé- 
tours, qu'en  cherche  à  lui  faire  voir  les  choses  au- 
trement qu'elles  ne  sont,  il  est  impossible  que  cela 
ne  lui  ferme  le  cœur^  et  ne  refroidisse  son  affection. 
Comment  voulez-vous,  en  effet,  que  votre  directeur 
vous  aime  comme  son  fils,  si  vous  ne  voulez  pas  le 
regarder  comme  votre  père  ?  Agissez  donc  avec  lui 
franchement  ;  donnez-lui  une  entière  confiance, 
vous  verrez  qu'il  agira  envers  vous  avec  une  ten- 
dresse de  père,  et  qu'il  vous  traitera  véritablement 
comme  son  fils. 

Je  dis,  en  troisième  lieu,  que  non-seulement  la 
tendresse  de  votre  directeur  pour  vous  ne  diminuera 
point,  par  le  compte  que  vous  lui  rendrez  de  toutes 
vos  tentations  et  de  toutes  vos  misères ,  mais  en- 
core que  vous  ne  perdrez -par  là  rien  de  son  estime. 
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Car  pour  ce  qui  it^rde  d'abord  les  iematkns,  qud* 
que  honteuses  qu'elles  puissent  être ,  on  sail  que 
c^est  le  propre  des  serviteurs  de  Dieu  d'élre  «lereéi 
par  cette  voie.  Ceux  qui  ne  soient  gière  k  leur  sft 
lut  ne  savent  presque  pas  ce  que  c'est  que  tentatîoi  ; 
car,  outre  qu'ils  n'y  prennent  pas  garde,  ledéoM», 
qui  les  tient  d^à  sous  son  empire,  «'a  pasbesein^e 
perdre  beaucoup  de  tenips  k  les  tenter.  Mais  een 
qui  se  retirent  du  monde,  pour  vaquer  plus  parti- 
culièrement au  service  de  Dieu  et  à  leur  salul,  sont 
toujours  attaqués  de  plus  rudes  el  de  plus  Acbeoscs 
lentations,  selon  cette  parole  du  Sage  :  Hli^  aeee- 
dcns  ad  servitutem  Dci„,  ptntpara  ammam  tuam  mi 
tentationem.  {EuU.  ii,  1.)  C'est  ce  qui  tàit  aussi  qu'ib 
ont  souvent  plus  de  peine  k  les  déclarer;  car  le  àia- 
ble  a  coutume  de  leur  mettre  dans  l'esprit,  i|aa 
leurs  tentations  sont  tout  à  fait  honteuses  et  extra- 
ordinaires, et  qu'il  n'y  en  a  peut-être  jamais  «a  de 
pareilles.  Dans  cette  persuasion,  ils  ne  pcuveiit  se 
décider  k  les  faire  connaître  k  un  ^reclenr ,  crai- 
gnant qu'il  n'en  .soit  surpris,  comme  d'une  chose 
tout  à  fait  nouvelle  et  extraordinaire.  Rien  n'est  pins 
dangereux  que  cette  persuasion,  partieulièrement 
pour  les  commençants  qui-,  n'ayant  point  enooiie 
d'expérience  des  voies  intérieures,  s'imagineni  élie 
bien  coupables,  quand  ils  ressentent  de  fortes  Sen» 
tations  donl  ils  ne  peuvent  se  défaire ,  ou  que  lait 
est  perdu  quand  ils  ont  fait  quelques  fautes, 
tenons  pour  assuré,  que  souvent  il  n'y  aura 
même  de  notre  faute  dans  ces  tentations^  et  qn% 
quelque  honteuses  qu'elles  nous  paraissent,  lelN^ 
rccleur  en  sait  bien  d'autres  encore  plus  fàcheasea^ 
et  qui  cependant  ne  le  surprennent  pas.  11  sait  qoei 
c'est  là  l'épreuve  ordinaire  des  saints ,  <iont  sain^ 
Paul  même  et  les  plus  grands  serviteure  de  Diev. 
n'ont  pas  été  exenipts.  Ainsi ,  quelque  extraordî— 
naires  que  vous  paraissent  vos  tentations,  sll  a  w^ 
peu  d'expérience,  il  en  aura  bien  vu  <l'aulres 
vailles  delà  même  peine  qui  vous  toamiente, 
peut-être,  oe  qui  est  très-ordinaire,  aiffa-i-il 
lui-même  par  cette  épreuve.  Nikil  tub  soie  nomx 
dit  le  Sage  (EecU,  i.  40.)  C'est  même  une  conduil^ 
de  Dieu  assez  commune,  de  faire  éprouver  aux  <ii"-' 
recteurs  les  tentations  et  les  peines  des  personnes 
qu'ils  conduisent,  afin  qu'ils  aient  ensuite  pluad^ 
compassion  de  leurs  misères,  et  plus  de  grâce  pour 
les  en  retirer,  comme  saint  Paul  le  disak  autrcfaig 
de  lui-même  :  Stve  tribulamur^  pro  mettra 
tione  et  sainte.,,  quœ  operatur  lolcrnintiam 
passionum  quas  et  nos  patimur,  {II  Cor.  i,  6.) 

Que  si  vous  avez  consenti  à  quelque  -tentation, 
et  que  vous  ne  puissiez  vous  résoudre  ii  le  dire  nel* 
tcmcnt  à  votre  directeur,  considérez  qu'il  .sait  par- 
faitement combien  il  est  orduiaire  aux  hommes  ds 
tomber  ;  il  n'ignore  pas  que  nous  sommes  lois 
comme  des  vases  de  terre,  qui,  ^tant  fragiles  de  leur 
nature,  se  cassent  fort  aisément  ;  il  le  sait  tout  à  Is 
fois  par  l'expérience  de  sa  propre  faiblesse ,  el  par 
rexpérience  qu'il  a  dans  la  coniluitc  des  &iiiqs> 
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C*est  par  (oeies  ces  «OB&îdératkxis,  ^ue  le  célèbre 
GersoB  exhortait  autrefois  les  jeimes  gens  à  déclarer 
ftdèteneiit  tous  leurs  péchés  en  oonfessîoa.  Pemê^- 
voMêf  ék4i^  que  fe*time  mûim  mie  perêotme  parce 
4fu'elU  mê  dit  $€9  vécké$^  et  me  faU  cawuaUre  ies  (au*- 
la  f  yoH,  ^ene  reitimemi  et  ne  la  ehénrai  pwt  moini 
pomr  cda^  que  je  ne  le  faisais  auparavant;  au  caw- 
irairejje  Ven  estimerai   davantage^  éa  comidiraiU 
comme  mon  fils  bien^imé,  qui  a  pour  moi  une  telle 
confiance^  qu'il  me  découvre  ce  qu'H  n'oserait  ^técla" 
rer  à  son  propre  père  :  c  Amabo  eum  potius  ut  fiUum 
cbarissimum;  ut  eum  prœterea  quem  timere  Deum 
êcttero  ;  ut  eum  subinde  qui  mea  fidei  se  lotum  com^ 
miserit,  ut  ea  proderet  mentis  vulnera  sudecora^  quœ 
chariuimis  forte  parentibus  nequaquam  ostendàset.  » 
IHeu  sait^  continue-t-il ,   r affection  et  la  tendresse 
ipuje  ressens  pour  ceux  qui  me  découvrent  ainsi  leu$fs 
udsères  ;  plus  dles  sont  grandes,  et  plus  num  cteur 
Ramollit  et  mes  entrailles  £  attendrissent,  c  Ua  in  tarde 
meo  sdt  veiritas,,  quam  duldus  afidor  nique  mon* 
Maltais,  ad  iUos  quos  et  ma4fnis  et  ffmvibus  oriminum 
foicuiis  eruditos  esse  eonsptttOf  4fuam  -ad  aUos  ms" 
m  sauciatos.  {De  parv.  adChr.  trahend,  consid.  4.) 
Celte  humilité,  cette  simplicité  avec  laquelle  on 
déclare  ses  fautes,  pur  le  désir  d'hêtre  guéri  et  de 
frooTer  quelque  remède,  touche  tellement  un  direc- 
teur, qu*il  voudrait  pouvoir  mettre  tine  personne 
dans  ses  entrailles ,  et  lui  donner  son  propre  cœur. 
Qu'un  étranger  s'adresse  à  nous  et  nous  découvre 
ses  misères,  nous  en  sommes  touchés,  nous  soames 
rsTis  de  le  pouvoir  servir,  nous  trichons  de  le  con- 
soler et  de  ranimer  son  courage.  Mais  si  nous  fai- 
sons «ela  pour  des  personnes  étrangères  et  incon- 
Btaes,  que  ne  Terions-nous  point  pour  nos  propres 
enfants  ?  Que  personne  donc  ne  soit  assez  malheu- 
'^nax  pour  cacher  ses  misères  à  son  directeur,  puis- 
lo*il  n'y  a  Tien  à  perdre,  et  qu'il  y  a  au  contraire 
tCHit  à  gagner  à  les  lui  découvrir  sinoèrement. 

CtlAMTRE  X. 

Continttation  du  inême  sujet, 

l^Hir  remédier  encore  plus  efficacement  à  la  crabite 

^  la  codrusion,  qui  empêche  souvent  de  déclarer  à 

*>i  directeur  toutes  les  tentations  qu'on  éprouve,  et 

^'^Hues  les  fautes  que  Ton  commet,  il  est  important 

^  bien  considérer  que  la  seule  chose  véritahlement 

^^Mitcuse,  et  digne  de  confusion  devant  Dieu  et  de- 

^^t  les  hommes,  est  de  faire  le  mal  ou  d'être  ré- 

'ûlu  de  le  commettre  ;  mais  que  de  s'en  repentir, 

^  s*eD  humilier,  de  pleurer  et  déclarer  ses  fautes, 

^est  une  chose  très-honorable -devant  Dieu  et  d^ 

^l  les  hommes  qui  noiis  tiennent  sa  place.  Les 

^octeors  examinent  en  théologie,  si  les  péchés  que 

^  saints  oui  commis  en  Cette  ^e  seront  connus 

^l  manifestés  au  dernier  jour.  Les  uns  soutiennent 

rairmative,  et  les  autres  la  négative.  Mais  ce  qui 

^  très-constant  et  dont  personne  ne  doute,  ^'est 

<Iiie,  s'ils  sont  manifestés,  ce  ne  sera  .pas  pour  la 

liooie  et  la  confusion  de  ceux  qui  les  auront  com- 


iBÎs,  mais  pour  leur  honneur  et  lenr  louange,  par*e 
<Iu'on  verra  en  même  temps  la  péniteiice  et  la  s;*^ 
lisfaction  rigoureuse  qu*ils  en  ont  faite.  C*est  ainsi 
que  Dieu  sait  tirer  le  lûen  du  mai,  le  arîel  de  la 
pierre,  la  lumière  des  ténèbres.  C'est  pour  cela  qu'il 
veut  que  l'on  publie  hautement  dans  son  Eglise  les 
fléchés  de  Sainte  Madeleine,  et  qu'on  les  rappelle 
yubliqiiMtieni  à  sa  gloire,  le  jour  de  sa  fêle;  il  veut 
aussi  que  Ton  publie  par  toute  la  terre  la  chute  de 
JtÙMi  Pierre,  les  exoès  desaini  Paul,  les  égarements 
et  David,  pour  nous  apprendre  que  les  plus  grands 
l^échés»  quand  ils  sont  euivîs  d'un  aveu  sincène  et 
id'une  satisfaction  convenable ,  ne  dimmuent  auc»- 
Bernent  la  gloire  des  saints ,  mais  qu'ils  4eur  sont, 
en  quelque  sorte,  un  «ujet  ^honneur  et  un  iiire  de 
gloire.. 

Quelques  auteurs  éclatreîssont  très-bien  eed  par 
«ne  èelte  oemparaison.  Une  personne  fait  faire  une 
4»eUe  r^[>fw  «t  d'une  riche  étoffe.  Si  la  robe  vieni  à 
«e  décUrer,  «n  croit  d':^>ord  qu'elle  est  perdue,  et 
^'il  y  aurait  quelque  honte  à  ia  porter;  mais  sa 
l'on  vient  à  coudre  sur  Tendroît  où  «lie  était  déchi* 
rée  quelque  beau  passement  d'or,  et  qu'on  ki  cou«- 
«m  d'une  «xceUe»te  broderie,  bien  lom  d'avoir  de 
la  fieine  à  «'en  servir,  -on  est  ravi  de  la  porter,  e| 
on  1  «stime  beaaooup  plus  <|u'on  ne  faisait  aupanh- 
«aM.  U  en  est  de  mèoie  k  Tégard  des  saints  :  la  pC* 
niteuce  iqu'ils  ont  fan  te  de  leurs  péchés,  et  toutes 
les  actions  de  mortification  qu'ils  ont  pratiquées, 
sont  comme  une  belle  broderie  d'or  et  comme  des 
pierres  précieuses  qui  couvrent  les  dérèglements  de 
leur  vie;  en  sorte  que  leurs  fautes  mêmes  leur  de- 
viennent, en  quelque  sorte,  glorieuses,  par  la  ma- 
nière dont  ils  les  ont  expiées  ;  plus  ils  le^  ont  décla* 
rées  avec  humilité  en  cette  vie,  j^kis  elles  servent 
maintenant  à  relever  leur  gloire  et  à  les  /aire  esti- 
mer et  iionorer  par  xout  le  monde. 

Voilà  précisément  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  décou- 
vrent avec  humilité  toutes  leurs  misères  à  leui 
diMCteur  ;  bien  loin  de  perdre  auprès  de  lui  ieut 
réputation  par  le  compte  qu'ils  lui  rcndcni  de  leurf 
tantes,  ils  en  sont  estimés  mille  fois  davantage,  el 
la  déclaration  qu'ils  font  de  leurs  faiblesses  devient 
pour  eux  l'occasion  d'une  nouvelle  gloire,  selon 
cette  parole  du  Sage  :  Est  enim  confusio  adducem 
peccaium^  et  est  confusio  adducens  gloriam  et  gra- 
tiam.  (EccU.  iv,  25.) 

'Il  est  rapporté  dans  la  Vie  de  saint  Ignace,  que, 
pour  gagner  à  Dieu  un  prêtre  qui  mcnaii  une  vie 
fort  dissolue,  après  avoir  inutilement  employé  plu- 
sieurs moyens  pour  le  retirer  de  ses  désordres,  il 
résolut  de  s'aller  confesser  à  lui.  Après  s'être  ac- 
cusé de  ses  fautes  journalières,  il  ajouta  qu'il  dési- 
rait encore  se  confesser  des  péchés  de  sa  vie  pas- 
sée, qui  lui  faisaient  plus  de  peine  ;  et  aussitôt  il  se 
mit  à  déclarer  les.  misères  de  sa  jeunesse  «  et  l'oubli 
de  Dieu  dans  lequel  il  avait  loim;temps  vécu  ;  mais 
il  le  fit  avec  tant  de  douleur»  et  avec  une  si  grande 
abondance  de  larmes ,  que  le  confesseur,  qui  jus- 
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qu'alors  Favait  eu  en  horreur,  conçut  pour  lui  une 
très-grande  estime,  jusqu*à  le  prendre  pour  son 
maître  et  son  directeur.  En  conséquence  de  cette 
disposition,  il  fit  bientôt  après  les  Exercices  tptn- 
inels  sous  sa  conduite,  et  changea  tellement  de  vie, 
que  tous  ceux  qui  Tavaient  connu  auparavant  en 
furent  étonnés.  Ce  n'est  donc  pas  perdre  son  hon- 
neur, mais  augmenter  sa  gloire ,  que  d'avoir  une 
entière  ouverture  de  cœur  pour  son  directeur.  11  y 
a  donc  tout  sujet  de  craindre  que  la  principale  rai- 
son pour  laquelle  on  ne  veut  pas  se  découvrir,  ne 
soit  pas  cette  vaine  frayeur  et  cette  appréhension 
imaginaire  d'en  être  moins  estimé,  mais  que  ce  soit 
souvent  le  peu  de  douleur  que  Ton  a  de  ses  fautes, 
et  parce  qu'on  n'a  point  un  véritable  désir  de  s'en 
corriger,  ni  un  ferme  propos  de  les  éviter  à  l'avenir, 
liais  quel  que  soit  le  motif  de  notre  silence ,  il  est 
certam  que  si  nous  étions  véritablement  humbles, 
ou  du  moins  si  nous  avions  véritablement  envie  de 
l'être,  nous  ne  craindrions  pas  tant  de  nous  faire 
connaître  à  notre  directeur,  et  de  lui  découvrir  tout 
notre  fond  ;  car  c'est  le  propre  des  &mes  humbles 
de  se  plaire  dans  la  vue  de  leur  propre  abjection  ; 
rien  ne  les  contente  davantage  que  le  mépris;  elles 
ne  sont  jamais  plus  satisfaites,  que  quand  on  a  pour 
elles  de  bas  sentiments  ;  et  toute  leur  joie  est  de 
faire  connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant  dans 
leur  conduite.  C'est  pourquoi  le  plus  grand  de  tous 
les  secrets,  pour  n'avoir  plus  de  peine  à  découvrir 
son  intérieur,  est  de  s'exercer  à  l'humilité,  de  s'ap- 
pliquer à  devenir  comme  de  petits  enfants  qui  n'ont 
point  de  plus  grande  joie  que  de  faire  connaître  tous 
leurs  besoins  à  leur  père,  afin  d'en  être  soulagés. 
Mais  si  l'amour  de  l'humilité  nous  manque,  si  nous 
ne  désirons  que  l'honneur  et  l'estime,  si  nous  préten- 
dons aux  premières  dignités,  aux  rangs  les  plus  ho- 
norables, aux  emplois  les  plus  relevés  dans  la  com- 
munauté, il  n'est  pas  étonnant  qu'une  vaine  crainte 
s'empare  de  nous,  et  que  nous  soyons  dominés  par 
cette  pensée,  que ,  si  nos  fautes  viennent  à  étpe 
connues,  nous  ne  réussirons  jamais  dans  nos  pré- 
tentions, et  on  nous  laissera  dans  l'oubli,  comme 
étant  incapables  de  toutes  sortes  d'emplois.  C'est 
ici  que  nous  aurions  besoin  de  l'esprit  des  saints^ 
et  de  la  disposition  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu, 
qui  étaient  si  éloignés  d'avoir  de  la  peine  à  décou- 
vrir leurs  fautes,  qu'ils  les  faisaient  souvent  paraître 
plus  grandes  qu'elles  n'étaient,  afin  d'éloigner  la 
pensée  qu'on  avait  de  les  élever  aux  dignités  et  aux 
emplois  les  plus  relevés. 

Celui  qui  a  une  vraie  humilité  et  une  sincère  dou- 
leur de  son  péché  est  ravi  d'en  porter  la  confusion 
devant  les  hommes  ;  il  embrasse  de  tout  son  cœur 
la  peine  qu'il  y  a  à  le  déclarer,  comme  une  partie  de 
la  satisfaction  qu'il  en  doit  faire  ;  et.  quand  il  n'y 
aurait  point  d'autre  motif  que  celui-là  qui  le  portât 
à  le  déclarer,  il  suffirait  pour  lui  faire  surmonter 
toute  la  peine  que  cet  aveu  pourrait  lui  causer,  quand 
elle  serait  saille  fois  plus  grande. 


L'empereur  Théodose  éuiit  averti  per  Rathi  de 
ne  point  aller  à  l'église,  parce  que  saint  Ambroite 
était  résolu  de  lui  en  refuser  l'entrée,  lui  répondit 
avec  une  grande  humilité  et  une  soumission  vérita- 
blement chrétienne  :  Je  veux  aller  i  téglùe^  afin 
quAmbrohe  me  di$e  ce  que  je  mérite,  et  que  je  tap- 
fnenne  de  ia  bouche.  Toilii  une  véritable  bniiâîlé 
et  une  excellente  marque  de  repentir.  Si  nous 
étions  animés  de  cet  esprit,  n*est-il  pas  vrai*  qae 
nous  irions  bientôt  trouver  notre  directeur,  nonebe- 
tant  toutes  nos  répugnances,  afin  que,  connaissaM 
nos  fautes,  il  pût  nous  dire  en  tonte  liberté  ce  que 
nous  avons  à  faire  ?  Mais  avoir  plus  de  peine  de  oe 
qu'on  connaîtra  nos  fautes,  que  nous  n*en  ressentons 
d'avoir  offensé  Dieu,  n'est-ce  pas  «n  sentiment  tout 
k  fait  éloigné  de  celui  qu'ont  eu  les  saints,  et  que 
doit  avoir  une  &me  véritablement  pénitente?  SI 
nous  devons  avohr  de  la  joie  dans  les  humiliatiou 
et  les  mépris,  quel  que  soit  le  sujet  qui  noos  y  ex- 
pose, ne  devrions-nous  pas  être  ravis  de  les  éprouver 
pour  cet  acte  d'obéissance  et  de  religion,  par  leqod 
nous  découvrons  nos  faiblesses  à  notre  directeur f 

Après  tout,  revenons  à  ce  que  nous  avens  d^ 
remarqué,   et  disons   encore  qu'il  est  Impostîbla 
qu'un  directeur  ne  se  fie  entièrement  à  ceux  qA 
se  découvrent  parfaitement  à  lui,  car  les  conntiwanfc 
à  fond,  voyant  clairement  leurs  intentions  et 
leurs   dispositions  intérieures,   étant  bien 
qu'ils  auront  recours  à  lui  dans  toutes  leurs 
ves  et  leurs  tentations,  il  n'a  pas  besoin  d'user  a 
eux  de  réserve,  ni  d'être  sur  ses  gardes  en 
avec  eux,  comme  il  est  obligé  d'y  être  avec 
qui  n'ont  pas  une  entière  ouverture.  Ceci  est  d*j 
tant  plus  à  remarquer,  que  la  plupart  des  dégoftftjtf 
et  des  pe'mes  que  l'on  éprouve  dans  Texerdee  Am 
la  direction,  viennent  de  ce  qu'on  n'a  pas  une 
munication  assez  franche  et  assez  ouverte  avec  h 
supérieurs  ou  les  directeurs  ;  tandis  que,  par 
communication,  la  plupart  des  aigreurs  et  des 
nés  qui  étaient  entre  les  supérieurs  et  les  inférieut  JS 
s'adoucissent  ;  plusieurs  jugements  que  l'on 
les  uns  des  autres  se  dissipent,  plusieurs  t 
tiens  n^cheuses  s'évanouissent.  En  effet,  ces 
çons  et  défiances  mutuelles  ressemblent  à  des 
tomes  de  nuit,  qui  étonnent  et  épouvantent  de 
mais  qui,  lorsqu'on  vient  à  les  toucher,  se  troav 
n'être  qu'une  pierre  ou  une  pièce  de  bois, 
ce  qui  d'abord  vous  donnait  de  l'ombrage  et 
frayeur,  ce  qui  étant  concentré   dansvotrè^ 
vous  faisait  le  plus  de  peine,  quand  voos  venei 
déclarer  et  à  en  parler  simplement,  vous  voyei 
ce  n'est  rien.  Aussi,  un  ancien  parlant  dn 
qui  nous  doit  l^ire  entreprendre  en  certaines 
sions  Jes  choses  qui  nous  paraissent  difficiles, 
marque  fort  bien  qu'il  y  a  des  choses  que  nous 
sons  entreprendre,  non  parce  qu'elles  sont  dMs^^ 
en  elles-mêmes,  mais  uniquement  parce  que  a<^ 
les  trouvons  difficiles  :  Non  quia  difieitia  »uni   9t^ 
audemu$,  ud  quia  non  audcmuif  difidHm  tmU,  Ai*^ 
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es  est-fl  da  compte  que  nous  deTOos  rendre  à  notre 
Arccteor.  Quand  nous  nous  y  appliquerons  sërieu- 
Moient,  quand  nous  voudrons  Tentreprendre  de  bon 
C0B«r,  et  que  nous  serons  résolus  à  nous  faire  pour 
ceb  un  peu  de  violence,  nous  verrons  qu*il  n*y  a  pas 
mt  de  difficulté  que  nous  le  pensions  d^abord ,  et 
^^an  contraire,  c'est  le  moyen  assuré  de  surmonter 
taules  les  oppositions  et  les  répugnances  qui  pour- 
raient nous  arrêter  et  nous  dégoûter  dans  le  che- 
ûn  de  la  perfection. 


CHAPITRE  XI. 

Ctmkien  nom  aevons  remercier  Dieu,  de  nau$  avoir 
Mtf  dans  un  lieu  où  cette  ouverture  de  cœur  eu  ti 
facile  et  êi  douce. 

11  n*y  a  rien  de  plus  difficile  à  la  nature  que  de 
i*as8ajettir  à  un  directeur  pour  lui  rendre  un  compte 
oact  de  tout  ce  qu'on  fait.  On  éprouve  ordinaire- 
mad  beaucoup  de  répugnance  pour  la  confession 
Mcnmentelle  ;  et  la  plupart  ont  bien  plus  de  diffi>- 
dhé  à  s'y  soumettre  qu'à  obéir  à  tous  les  autres 
eonnandements.  Cette  difficulté  est  si  grande,  que 
Noire-Seigneur  a  voulu,  par  un  précepte  divin  qu'il 
ca  a*  porté  lui-même,  que  tout  y  fût  secret  ;  et  néan- 
Mias  plusieurs  ne  laissent  pas  que  d'y  trouver 
M  de  peine,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  k  s'y 
Mnîellir,  et  qu'ils  choisissent  un  enfer  commencé 
a  utie  vie  par  les  remords  et  les  chagrins,  et 
coMommé  en  l'autre  par  les  peines  étemelles,  plu- 
tôt que  de  se  résoudre  à  déclarer  secrètement  leurs 
péchés  k  Foreille  d'un  prêtre. 

Si  Ton  trouve  tant  de  difficulté  à  cette  déclaration, 
1  éoît  y  en  avoir  bien  davantage  à  celle  que  l'on 
Wt  de  toute  sa  vie  au  directeur;  car  non-seulement 
Mkn  découvre  les  péchés  et  ce  qui  est  matière  de 
Mafeaiîon,  mais  encore  on  lui  dit  ce  qui  n'est 
Mfent  ni  péché,  ni  matière  de  confession  ;  on  le 
il  hors  la  confession  ;  et  il  arrive  souvent  que  l'on 
Kat  plus  de  répugnance  à  expliquer,  hors  du  saint 
tribnal,  ses  misères  et  ses  •  imperfections,  qu'on 
t'ai  sentirait  dans  la  confession  même  à  déclarer 
fa  péchés  et  des  actions  tout  à  fait  criminelles. 
Ccu  ce  qui  nous  montre  la  grande  reconnaissance 
fie  nous  devons  k  Notre-Seigneur,  de  nous  avoir 
NMtn  si  facile,  dans  cette  maison,  une  pratique  si 
féaîble  en  elle-même  et  cependant  si  importante 
piur  le  salut. 

Cette  facilité  vient  de  ce  que  nous  avons  toujours 
9m  directeurs  sous  la  main,  et  que  nous  n'avons 
foint  la  peine  qu'on  a  communément  dans  le  mon- 
da» d'aller  les  chercher  au  dehors,  et  de  prendre 
temps  pour  leur  rendre  compte  de  notre  inté- 
r.  Quelque  désir  qu'on  ait  dans  le  monde  d'avoir 
■n  directeur,  et  quelque  résolution  qu'on  ait  prise 
d*ai  chercher  un,  on  ne  sait  quelquefois  où  s'adres- 
•Vf  pour  en  trouver  un  qui  nous  convienne  :  souvent 
1rs  se  présentent  à  l'esprit  ;  on  hésite  long- 


ns)  Audiant  prelati  qui  sibi  commissis  semper 
iroluBi  esse  formidini,  utilitati  raro.  Erudimini  qui 


temps  sur  le  choix  qu'on  doH  faire  ;  et,  dans  cette 
Incertitude,  on  diffère,  on  s'inquiète ,  on  ajourne 
indéfiniment  une  pratique  si  importante.  Lors  même 
qu*on  s*est  déterminé,  il  arrive  tous  les  jours  des 
choses  qu'on  voudrait  bien  lui  dire,  mais  qu'on  ne 
lui  dit  pas ,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  auprès  de  sol  et 
qu'on  ne  trouve  pas  facilement  l'occasion  de  lui 
parler.  Mais  ici  votre  directeur  est  tout  choisi  ;  vous 
êtes  toujours  avec  lui  ;  il  voit  la  plupart  des  choses 
que  vous  faites  ;  vous  pouvez  le  consulter  k  toute 
heure ,  et  l'entretenir  autant  que  vos  besoins  le  de- 
mandent. Quel  avantage  et  quelle  grâce  pour  une 
ftme  qui  sait  profiter  de  ce  secours  ■ 

Ce  qui  rend  surtout  cette  pratique  douce  et  facile 
dans  cette  maison,  c'est  le  bon  accueil  des  direc- 
teurs, les  entrailles  de  père  qu'on  rencontre  en 
eux,  la  douceur  et  la  charité  avec  laquelle  ils  nous 
reçoivent,  la  joie  même  qu'ils  ont,  lorsque  nous  leur 
donnons  occasion  de  nous  servir  dans  nos  besoins, 
n  est  vrai  qu'ils  ne  nous  en  donnent  pas  toujours 
des  marques  aussi  sensibles  que  nous  le  désirerions, 
parce  qu'il  faut  quelquefois,  pour  le  bien  de  notre 
âme,  qu'ils  nous  éprouvent;  toutefois  il  est  certain 
que  c'est  là  leur  sentiment  et  leur  disposition  ;  en 
sorte  que,  comme  s'ils  n'étaient  dans  la  maison  que 
pour  nous,  ils  n'ont  jamais  de  plus  grande  consola- 
tion que  de  nous  écouter,  de  nous  consoler  et  dt 
nous  servûr  en  tout  ce  qui  dépend  d'eux.  C'est  de 
quoi  nous  pouvons  et  nous  devons  être  persuadés, 
afin  de  les  aller  trouver  avec  une  pleine  liberté,  ei 
de  leur  parler  avec  une  entière  confiance.  En  effet, 
ils  savent  assez  eux-mêmes  que,  s'ils  manquaient 
de  ces  dispositions  k  notre  égard ,  ils  manqueraient 
k  la  principale  de  leurs  obligations  et  au  plus  essen- 
tiel de  leurs  devoirs.  C'est  de  quoi  saint  Bernard 
avertit  admirablement  bien  tous  les  supérieurs  et 
directeurs,  en  expliquant  ces  paroles  du  Cantique  : 
Nous  nous  réjouirons  et  nous  tressaillerons  de  joie^ 
en  nous  ressouvenant  de  tes  mamelles  et  de  tes  entrait' 
les  plus  douces  que  le  vin  :  i  Exsultabimus  et  lœtabi" 
mur  in  te  memores  uberum  tuorum  super  vinum. 
{Cant.  I,  5.)  Que  les  supérieurs  et  les  directeurs  qui 
aiment  mieux  se  faire  craindre,  que  de  profiter  aur 
âmes  qui  leur  sont  soumises ,  entendent  bien  ceci» 
dit  le  saint  docteur.  Sachez,  qui  que  vous  soyez, 
qui  vous  mêlez  de  conduire  les  âmes ,  que  vous  de- 
vez avoir  pour  elles  la  tendresse  d'une  mère  et  non 
la  sévérité  d'un  maître  ;  que  c'est  par  amour  et  non 
par  autorité,  qull  faut  vous  soumettre  ceux  qui  sont 
sous  votre  conduite;  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
vous  faire  aimer  que  vous  faire  craindre  de  vos  in- 
férieurs, et  que  vous  gagnerez  mille  fois  plus,  en 
leur  montrant  des  entrailles  de  mère  et  des  mamel- 
les chargées  de  lait,  qu'en  leur  montrant,  pour  ainsi 
dire,  une  poitrine  enflée  de  commandements  et 
d'autorité  (75). 

judicatis  orbem,  discite  subditorum  matres  vos  esse  j 
debere,  non  dominos;  studete  magis  amari  quant 
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Le  mCmc  saint  d(K:teur  applique  à  ce  sujet  les 
paroles  de  saint  Paul  ;  Fratrcê,  et  $i  prœoccupatuê 
fuerit  horno  in  aliquo  deUcto,  von,  qui  $pirituales  esti$^ 
imjusmodi  instruite  in  spirilu  icnitatii,  consideran$  te- 
ipsum,  ne  et  tu  tenteris.  {Galat.  vi,  1.)  Autreoicnt  11 
arrivera  ce  que  Dieu  dit  par  le  prophète  Ezéchiel  : 
Jpse  impius  in  iniquilate  uia  morictur^  sanyutnem  au- 
tem  eju$  de  manu  tua  rcquiram,  {Ezech.  m,  18.) 
Malheur  donc  aux  supérieurs  cl  directeurs  qui  ne 
font  pas  un  bon  accueil  à  leurs  inférieurs,  qui  s'a- 
dressent à  eux  dans  leurs  tentations  et  leurs  be- 
soins l  malheur  à  eux,  s'ils  les  renvoient  tristes  et 
chagrins,  sans  leur  montrer  un  cœur  de  père  et  une 
tendresse  de  mère  ;  car  si,  à  Toccasion  de  leur  sévé- 
rité, rinférieur  se  dégoilte,  se  rebute  et  se  perd,  son 
directeur  en  sera  responsable,  et  Dieu  lui  en  de- 
luandera  an  terrible  compte  au  jour  du  jugement. 
Ainsi  rintérèt  même  de  notre  directeur,  aussi  bien 
que  Tesprif  de  ki  maison,  doit  nous  porter  à  nous 
adresser  h  lui  avec  une  entière  liberté,  et  nous  faci- 
lite singulièrement  l'exercice  de  la  direction. 

Ce  qui  rend  encore  celle  pratique  facile  et  douce 
dans  la  maison,  c'est  l'exemple  de  nos  confrères  qtii 
8*y  n»ndcnl  fidèles  ;  car  ils  peuvent  nous  rendre  té- 
moignage de  la  paix  et  de  la  consolation  qu'ils  y 
trouvent,  et  nous  pouvons  nous-roémes  reconnaître 
aisément,  par  expérience,  le  progrès  qu'ils  font  par 
là  dans  la  perfection  ;  en  sorte  que,  si  nous  sentons 
de  la  peine  à  nous  soumettre  à  une  pratique  si  sainte, 
il  est  difficile  que  nous  n'y  ;»oyons  encouragés  par 
tiiK  d'exemples,  comme  saint  Augustin  le  fut  autre- 
fois, pour  la  pratique  d'une  >-ertn  ii  laquelle  il  ne 
pouvait  se  résoudre.  La  chasteté,  dit-il,  se  présenta 
à  moi  avec  un  visage  plein  de  majesté  et  de  douceur, 
et  joignant  à  un  modeste  sourire  de  naïves  caresses, 
aHn  de  me  donner  la  hardiesse  d'approcher  d'elle, 
elle  étendait  vers  moi  ses  bras  charitables,  entre 
lesquels  je  voyais  tant  de  personnes  qui  me  pou- 
vaient servir  d'exemple  ;  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  des  hommes  et 
des  femmes  de  tout  5go,  des  veuves  vénérables,  des 
vierges  arrivées  jusqu  a  la  vieillesse.  EHe  me  disait 
d'un  air  moqueur,  mais  le  plus  engageant  du  monde 
cl  le  plus  capable  de  m'attirer  à  elle  :  Croyez-vous 
ne  pouvoir  faire  ce  que  tant  d'autres  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  ont  pu  a\ant  vous?  L'ont-iis  pu  par  eux- 
mêmes?  N'est-ce  pas  plutôt  par  la  puissance  de  leur 
Dieu  et  de  leur  SeigniMir  ?  7m  non  poteris  quod  isti, 
quod  iêtœ  ?  An  rero  isti  et  i$tœ  in  $e7netip$i$  possunt, 
HC  non  in  Domino  Dco  nto?  (Conf.,  lib.  viii,  cap.  11.) 
Ces  paroles  qui  encouragèrent  puissamment  saint 
Augustin,  dans  ses  difficultés  au  sujet  de  la  chasteté, 
ne  vous  doivent  pas  moins  fortifier  contre  vos  répu- 
gnances, relativement  à  l'exercice  de  la  direction. 
Lorsque  (e  démon  s'efforce  de  vous  en  détourner, 
par  la  difficulté  qu'il  vous  y  représente,  tous  n'avez 


qu'à  dire  en  vous-même,  en  voyant  combien  de  per- 
sonnes timides  et  faibles  comme  vous  le  font  exac- 
tement :  Pourquoi  ne  pourras-tu  pas  faire  ce  que 
jes  autres  font  ?  Quoi  I  tu  n'auras  pas  le  couragf 
d'entreprendre  ce  que  celui-a  et  celui-là,  qui  ne 
font  pourtant  que  commencer  à  servir  Dieu,  prati- 
quent tous  les  jours  ?  Tu  négligeras  de  faire  ce  qoe 
font  tant  d'autres,  qui  auraient  bien  plus  sujet  qv 
toi  de  craindre  cette  pratique,  et  de  ne  s'y  point  as- 
sujettir ?  ?ion  poteris  quod  isti,  qnod  istœ  /  Il  n'y  a 
rien  assurément  qui  soit  plus  capable  de  nous  rendre 
cette  pratique  facile,  que  de  bien  considérer  tant 
d'exemples  joumaiiers  si  propres  à  nopt  ooûrondre. 

Que  chacun  donc  s^appiiqae  à  être  bien  Adèle  eo 
ceci,  aûn  que  l'exemple  des  uns  encourage  les  au- 
tres ;  que  les  pins  anciens  surtout  s'efforcent,  par 
leurs  discours  aussi  bien  que  par  leur  conduite,  dïa- 
sinner  en  toute  occasion  l'importance  de  cette  pn- 
tique,  et  d*en  inspirer  aux  autres  une  grande  es* 
time  ;  parce  que  les  nouveaux  venus  observant  do 
plus  près  ce  que  disent  et  font  les  plus  ancieiis» 
ceux-ci  peuvent  faire  d'autant  plus  de  bien  ou  de 
mal  dans  la  maison,  que  leur  exemple  y  est  de  phn 
grand  poids.  Que  chacun  aussi  prenne  bien  garde  de 
négliger  insensiblement  cet  exercice,  autrement  fl  j 
trouverait  bientôt  de  nouvelles  difficultés.  De  mêflie 
en  effet  (|ue  la  confession  parait  trcs-rude  à  ceux 
qui  ne  se  confessent  quç  rarement,  tandis  que  ceux 
qui  se  confessent  souvent  y  trouvent  beaucoup  de 
douceur  et  de  facilité,  ainsi  en  arrive-t-il  dans 
l'exercice  delà  direction.  Pour  trouver  de  la  focîlité 
dans  cette  pratique,  il  faut  y  revenir  sonvent  ;  si 
nous  ne  le  faisons  que  rarement,  il  est  impossible 
que  nous  n'y  soyons  trôs-gênés,  et  que  nous  ne  la  j 
considérions  comme  une  espèce  de  martyTe. 

Enfin,  ce  qui  adoucit  encore  beaucoup  cette  prali — 
que,  c'est  de  savoir  que  ce  que  vous  dites  \  votr^B 
directeur,  en  lui  rendant  compte  de  votre  intérieur— 


vous  ne  le  lui  dites  pas  comme  à  votre  juge, 
vous  doive  imposer  pour  cola  quelque  peine,  mai 
comme  h  votre  père,  qui  veut  bien  vous  assister  d 
ses  conseils,  et  vous  indiquer  des  remèdes 
contre  vos  faiblesses.  Quand  vous  lui  déclarent'  ^ 
tous  les  crimes  imagjnables,  quand  vous  lui  ferie^^ 
connaître  les  dérèglements  les  plus  énormes  et  1^^ 
actions  les  plus  honteuses,  celles  même  qui  mëii  — 
teraient  d'être  expiées  par  les  plus  ru4es  pcqileiL  — 
ces,  et  peut-être  de  vous  faire  renvoyer  de  la  mai! 
Il  ne  vous  imposera  aucune  pénitence  que  vous 
vouliez  bien  ;  parce  que  personne  ne  peut  être 
tié  extérieurement  pour  ce  qui  se  dit  dans  ce  tribt — 
nal  ;  et  tout  Tusage  que  pourra  faire  votre  direc  -^ 
tenr  de  la  connaissance  que  vous  lui  aurez  donnée 
de  votre  fond  sera  de  s'appliquer  plus  attentive—*" 
ment  a  votre  conduite,  afbi  de  convenir  avec  vou- 
des  moyens  les  plus  propres  à  vous  guérir.  Y  a-t- 


mclni  ;  et  si  interdum  scvoritate  opus  est,  pateina  suspendite  verbera,  producite  ubera,  pcctora  bict< 
sit,  non  tyrannica  :  matres  fm-endo,  paln>s  vos  cor-  lurâoscant,  non  typho  lurgeaut.  flnCënt..  serm.  "* 
riinendo  cxbibeaUs'inansueicite,  ponite  ferocitatem,      ii.  S.) 
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rien  qui  paisse  vous  porter  plus  cfflcaccmcnt  à  sur- 

moDter  avec  courage  la  répugnance  que  vous  avct 

à  rendre  compte  de  Totre  intérieur  à  votre  dîreo- 

lear  ?  Pesez  bien  cette  considération,  et  vous  verrez 

eombien  elle  vous  facilitera  la  pratique  de  la  dîrec- 

tîoB,  même  dans  ce  qu^elle  peut  avoir  de  plus  pé- 

liUe. 

CHAPITRE  Xir. 

te  U  manière  dont  nous  devons  rendre  compte  de 
notre  comeience  à  notre  directeur. 

La  manière  dont  nous  devons  ouvrir  notre  cœur, 
el  déclarer  tous  les  secrets  de  notre  conscience  au 
directeur,  est  bien  expliquée  par  ces  paroles  du 
proplMle  Jérémie  :  Répandez  votre  cœur  comme  de 
fetmenla  présence  du  Seigneur,  c  Effundeeicut  aquam 
cor  tuum  auie  contpectum  DonUni.  >  {Thren.  ii ,  19.} 
Ltt  autres  liqueurs  ne  s'épanchent  pas  si  entière- 
,  qu'elles  ne  laissent  quelque  chose  dans  les 
oà  elles  étaient  auparavant.  Vous  répandez» 
fu  exemple,  une  cruche  d'huile;  il  en  demeure 
Mjûvs  BD  peu  au  fond  du  vase.  Si  vous  répandez 
m  pot  de  vin,  le  vin  tombe,  mais  l'odeur  demeure; 
liasi  en  est-il  des  autres  liqueurs.  Mais  pour  l'eaui 
die  se  répand  tout  entière,  rien  ne  demeure  dans 
lense  où  elle  était,  ni  liqueur,  ni  odeur,  ni  saveur, 
ritscnne  antre  marque  qui  puisse  faire  connaître 
^*éBe  y  ait  été.  C^est  ainsi  que  vous^  devez  répan- 
èe  votre  cceur  devant  te  personne  qui  vous  conduit, 
d  qui  vous  représente  Notre-Seigneur  lui-même  : 
fflmfe  tient  aquam  car  tuum  unie  eanepectum  Dfh^ 
•U;  e'est-à-dire  ne  retenez  rien,  quelque  peu  Im- 
pinafll  qu'il  puisse  être  ;  dites  tout  à  votre  direc* 
lev;  videz  tellement  votre  cœur  en  sa  présence 
^1  n^y  demeure  rien,  ni  odeur,  ni  goût,  ni  rien  de 
«  qil  se  trouvait  dans  votre  conscience.  Vons  de- 
vu  BéflM  lui  parler  si  nettement,  qne  votre  ïmt 
Nîteonnne  une  eau  daîre  dans  laquelle  on  voit  ju»- 
film  moindres  pierres  et  aux  plus  petits  grains 
ie  nble  qui  sont  an  fond  ;  vous  devez  paraître  si 
diir  el  si  transparent  aux  yeux  de  votre  directeur, 
fiH  n'y  ait  rien  dans  votre  &me  qu'il  ne  voie  et 
i*iperçoive  distinctement.  Par  ce  moyen ,  tout  ce 
^  y  a  de  bon  en  vous  sera  confirmé,  œ  qui  ne  le 
mil  pas  sera  réformé,  et  ainsi,  peu  à  peu,  en  dé- 
Mttnt  le  mal  et  fortifiant  le  bien,  vous  arriverez 
à  h  perfseiion  de  votre  étaL 

Or,  pour  en  venfa*  à  ce  point  de  clarté  si  fort  à 
wMlcr,  vold  les  régies  ane  vous  pourres  suivre  : 
k  première  est  de  déclarer  à  votre  directeur  tout  ce 
fiiae  passe  en  vous,  sans  aucune  exception,  c*est- 
idhft  UNHee  qne  vous  (hitesdepuisle  matin  jusqu'au 
lair  :  votre  règlement  de  vie ,  la  ndélité  on  l'infidé- 
qne  vous  y  apportez  ;  toutes  vos  actions  bonnes, 
ou  indifférentes;  lai  dire  même  toutes 
tentations,  vos  passions  et  vos  incHnatîons;  lui 
•qmmer  jusqu'à  vos  désirs,  vos  répugnances  et  vos 
:  Vt  non  sotum  aciuum  tuorum,  dit  Cassien, 
etiam  cogitationum  nihil  tuum  eelaveris  semo- 
ir {iHêtit.,  1.  IV,  c.  39,  p.  100.) 


La  seconde  règle,  est  de  ne  vons  pas  contenter  de 
dire  CCS  choses  en  général,  mais  de  les  bien  explh> 
quer  en  particulier.  Voyez  comme  on  parle  à  un 
médecin  que  Ton  consulte  sur  une  maladie;  on  ne 
se  contente  pas  de  hii  dire  en  général  r  Je  suis  ma- 
lade, j*ai  un  accès  de  Aèvre,  j*a!  un  grand  ma!  de 
cœur,  j'éprouve  quelque  dégoêt  ;  mais  on  explique 
fes  circonstances,  on  dit  la  cause,  on  spécifie  les 
effets,  enfin  on  n^omet  rien  de  tout  ce  qui  peut  don- 
ner au  médecin  quelque  lumière,  pour  pénétrer  le 
fond  du  mal.  C'est  ainsi  que  vous  devez  en  agir  avec 
votre  directeur.  U  est  votre  médecin,  vous  ne  lui 
devez  donc  rien  cacher  de  votre  mal.  '  Voyez  aussi 
comme  vous  avez  coutume  de  Hiire  en  confession  ; 
vous  ne  vous  contentez  pas  de  dire  à  votre  confes- 
seur :  Je  me  confesse  de  m'étre  laisse  aiter  à  de 
mauvaises  pensées;  mais  vous  spécifiez  quelles  sont 
ces  pensées,  et  jusqu'où  elles  vous  ont  porté  ;  quoi- 
que ce  ne  soient  peut-être  que  des  fautes  vénielles, 
et  qui  ne  sont  pas  matière  nécessaire  de  la  confes- 
sion, néanmoins  vous  les  dites  et  vous  tâchez  de  les 
bien  expliquer  en  particulier,  afin  de  mieux  foire 
connaître  quelle  a  été  votre  faute.  Amsi,  dans  le 
compte  que  vous  rendez  à  votre  directeur,  il  ne  faut 
pas  vous  contenter  de  lui  dire  les  choses  en  général, 
il  faut  les  particulariser  autant  que  vous  pourrez, 
afin  que  vous  connaissant  mieux,  il  puisse  vous  don- 
ner plus  sûrement  de  bons  avis. 

La  troisième  règle,  est  de  ne  vous  pas  contenter 
de  lui  dire  ce  qne  vous  faites,  et  l'état  où  vous  êtes 
présentement,  mais  de  lui  expliquer  encore  votre 
conduite  passée,  ce  que  vous  avez  faft  et  comment 
vous  avez  vécu  autrefois;  afin  de  lui  faire  connaître 
la  source  et  la  racine  de  vos  infirmités  présentes, 
qui  ne  sont  quelquefois  que-  des  ch&timents  ou  des 
suites  de  vos  dérèglements  passés.  Souvent,  pour  ne 
pas  connaître  Fétat  passé  d'un  malade,  on  lui  pres- 
crit des  remèdes  qui,  en  le  guérissant  d^une  incom- 
modité présente,  font  revenir  ses  andens  maux  : 
une  infirmité  nouvelle  ne  se  traite  pas  comme  les 
restes  d^une  vieille  maladie.  Il  faut  donc  que  le  di- 
recteur sache  ce  qui  en  est,  et  par  conséquent  que 
vous  lui  fassiez  connaître  l'état  de  votre  vie  passée, 
aussi  bien  que  vos  dispositions  et  votre  conduite  pré- 
sente, afin  qu^il  puisse  vous  donner  des  remèdes 
plus  convenables. 

La  quatrième  règle,  est  d'expliquer  toutes  ces  cho 
ses,  présentes  ou  passées,  d'une  manière  daire, 
simple,  naïve  et  sans  aucun  embarras.  La  crainte  de 
foire  voir  trop  nettement  au  directeur  ccrtalnt^ 
choses  qui  nous  donnent  plus  de  conftision,  nous 
foil  quelquefois  chercher  des  moto  ambigus*  des  pa- 
roles obscures  et  des  termes  équivoques;  nous  em- 
ployons des  circoidocuUons  ou  des  discours  embar- 
rassés ;  nous  mêbns  ù  noire  exposé  mille  chostf 
superflues,  et  plusieurs  circonstances  inutiles  ;  afin 
que  l'esprit  du  directeur,  partagé  entre  plusicura 
objets,  fasse  moins  d'attention  au  mal  dont  nous 
ne  voulons  pas  qnll  découvre  le  fond.  Un  paieil 
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tangage  De  peut  venir  que  d*iin  espnt  pieih  d*arti- 
fices  et  de  ruses  ;  mais  h^s  personnes  simples  et  bien 
oavertes  parlent  toujours  avec  naîveic,  simplicité 
et  candeur.  Il  n*y  a  dans  leur  conscience  aucun  pli, 
ni  aucun  petit  coin  qu'elles  ne  découvrent  ;  elles 
Mvent  que  c*est  dans  les  plis  et  les  vides  que  l'or- 
dure et  la  crasse  ont  coutume  de  s  amasser  ;  c'est 
pourquoi  elles  n'en  veulent  laisser  aucun  dans  leur 
conscience  ;  elles  expliquent  et  développent,  autant 
qu'elles  peuvent,  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  âme, 
afin  qu'elle  paraisse  au  directeur  dans  lëtat  où  saint 
Paul  représente  l'Eglise  :  Non  habentcm  maculam, 
aui  rugam,  aut  atiquid  hujusmodi,  $ed  ut  sit  iancta 
€i  immaculata,  {Ephes,  v,  27.) 

Pour  cet  effet,  il  faut  éviter  avec  soin  plusieurs 
détours  dont  Tamour-propre  se  sert  adroitement 
pour  se  couvrir.  Le  premier  est  de  dire  seulement 
les  choses  à  demi  mot,  laissant  au  directeur  à  devi- 
ner le  reste  ;  il  n'est  pas   prophète,  et  c'est  nous 
tromper  nous-mêmes,  que  de  vouloir  qu'il  nous  con- 
naisse sans  que  nous  nous  découvrions  entièrement 
il  lui.  Le  second  est  de  parlera  mots  couverts,  d'em- 
ployer des  paroles  ambiguës,  équivoques,  et  toutes 
ces  manières  de  parler  qui  empêchent  qu'on  ce  soit 
bien  entendu.  Le  troisième  est  de  passer  légèrement 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,   et  sur  ce  qui 
vous  fait  le  plus  de  peine.  Lorsqu'on  a  quelque  chose 
d'humiliant  à  dire,  on  le  dit,  mais  en  deux  mots  ; 
on  passe   légèrement  par-dessus,  comme  sur  de  la 
braise  et  sur  des  charbons  ardents  ;  et,  de  peur  que 
l'idée  n'en  demeure  au  directeur,  qu'il  n'y  fasse  trop 
d'attention,  et  qu'il  n'aille  jusqu'au  fond  de  l'ulcère, 
on  s'étend  aussitôt  sur  d'autres  matières,  on  fait  de 
longs  discours,  on   remplit  Tesprit  du  directeur  de 
choses  inutiles,  pour  lui  faire  échapper  de  la  mé- 
moire ce  qu'il  y  a  de  plu^  important.   Vous  enten- 
dez bien  ce  que  je  veux  dire,  et  c'est  ce  que  vous 
devez  éviter  avec  soin,  en  rendant  compte  à  votre 
directeur  de  votre  conscience,  afin  de  lui  parler 
comme  les  saints  vous  conseillent  :  Sicut  angelo,  qui 
êciret  $ecr€ta  cordis.  (S.  Bonav.,  De  instit,  novil.,  pars 
I,  c.  H.) 

La  cinquième  et  dernière  règle  est  de  ne  pas 
TOUS  contenter  de  déclarer  au  directeur  ce  que  vous 
avez  à  lui  dire  dans  le  sacrement  de  Pénitence,  mais 
de  le  lui  faire  même  connaître  hors  de  la  confession; 
par  là  vous  lui  témoignez  beaucoup  plus  de  confiance, 
et  vous  lui  donnez  une  bien  plus  grande  facilité  de 
procurer  votre  bien.  11  est  vrai  que  les  choses  que 


vous  lui  déclarez  ainsi  Tobligent  à  on  teeret  rigou- 
reux et  inviolable,  boit  parce  que  tout  secret  qu'on 
appelle  de  conseil  est  regardé  comme  inTioUble, 
surtout  quand  il  s'agit  de  conseils  de  cette  natnre  ; 
soit  ^rce  que,  sans  ce  secret,  on  ne  saurait  espérer 
de  voir  en  usage  une  pratique  aussi  sainte  et  aussi 
utile  que  la  direction  ;  soit  enfin  parce  qu*on  déclare 
souvent,  de  celte  manière,  bien  des  choses  qui  ont 
trait  à  la  confession.  Toutefois  il  est  certain  qu'il 
y  a  un  grand  avantage  à  vous  découvrir  ainsi  k  votre 
directeur  hors  de  la  confession  ;  car  si  vous  ne  lui 
parlez  que  dans  le  saint  tribunal,  il  ne  pourra  pas, 
en  bien  des  occasions  où  l'intérêt  de  votre  kme  Texi- 
gerait,  vous  parler  à  vous-même  de  ce  que  vous 
lui  aurez  dit,  ni  s'en  sen'ir  pour  votre  propre  bien  ; 
et  ainsi  il  sera  quelquefois  obligé  de  voir  vos  mi! 
res,  sans  pouvoir  vous  donner  des  remèdes, 
seraient  souverains  pour  votre  guérison.  C'est 
quoi  il  est  de  la  dernière  conséquence,  si  ▼< 
voulez  bien  profiter  de  sa  direction,  de  lui  ouvrit 
votre  cœur  hors  la  confession,  ou  de  lui 
de  se  servir,  pour  tout  ce  qui  regarde  votre  conduites  ,^ 
de  toutes  les  choses  que  vous  lui  aurez  dites  dais  "a 
le  tribunal  de  la  pénitence. 

CHAPITRE  XHI. 

Confirmation  de  la  doctrine  établie  dam  te$  chafitr^9 
précédents,  par  tautorité  de  saint  Dorothée  (76). 

La  répugnance  naturelle  que  plusieurs  éprouvant 
pour  l'exercice  de  la  direction,  leur  persuade 
vent  qu'une  si  grande  dépendance  à  Tégard  d'i 
directeur  est  une  pratique  nouvelle,   uniquemenf 
bonne  pour  des  enfants  ou  pour  des  esprits  (aiUei; 
mais  inutile  aux  personnes  éclairées,  et  capables  de 
se  conduire  elles-mêmes .  Il  est  donc  âi  propos  d*a- 
jouter  ici  à  lautorité  des  anciens  Pères  de  TEglîsc^ 
que  nous  avons  déjà  cités,  celle  de  saint  Dorolbée, 
qui  a  traité  si  solidement  cette  matière.  Les  seilî- 
ments  de  ce  pieux  auteur  sont  d'autant  plus  di^tf 
d'attention,  qu'il  vivait  dans  les  premiers  siècles  ds 
l'Eglise,  et  qu'ainsi  on  ne  peut  accuser  sa  dodriDS 
de  nouveauté.  Il  était  d'ailleurs  si  éclairé  daai  h 
vie  spirituelle,  qu'on  ne  peut  le  soupçonner  dlBa- 
sion.  Enfin  il  ne  dit  rien  sur  ce  sujet,  qu'après  s*ci 
être  convaincu,  comme  il  le  témoigne  lui-méM 
par  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  par  le  témoi|n|B 
des  Pères,   par  la  pratique  des  plus  grands  lerri- 
teurs  de  Dieu,  et  par  sa  propre  expérience. 

Afin  de  rapporter  plus  exactement  ses  senta 


(76)  Saint  Dorothée,  dont  il  est  ici  question,  était 
archimandrite,  ou  abbé  d'un  monastère  situé  près 
de  Gaze  en  Palestine,  vers  la  fin  du  vi*  siècle.  On  a 
de  lui  vingt-quatre  Imtruction»  ou  discours  ascéti- 
ques, adressés  aux  moines  de  son  temps,  et  ou'on 
peut  regarder  comme  un  excellent  abrégé  de  la 
doctrine  des  plus  habiles  directeurs  de  cette  époque. 
On  les  trouve  en  grec  et  en  latin,  dans  le  tome  XII 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  (édition  de  Galland), 
sous  ce  titre  :  B.  Dorothei  Doctrinœ,  seu  sennones 
de  vita  recte  et  pie  instituenda.  L'abbé  de  Rancé,  ré- 
formateur de  la  Trappe ,  jugeait  ces  Instructions  si 
utiles,  qu'il  les  traduisit  en  français   pour  l'usage 


de  ses  religieux.  A  la  tête  de  cette  traductai,  e 
une  Vte  de  saint  Dorothée,  tirée  en  grande  |I0 
de  ses  écrits.  Ce  recueil  parut  en  luSft,  iHB 
titre  :  Instructions  de  saint  Dorothée,  PèredêtÉlI 
grecque  (Paris,  i686,  in-^r).  D.  Ceillier  et  mlf 
autres  écrivains  modernes  ont  confondu  mù  kj 
pos,  l'auteur  des  Instructions  avec  un  autre  Dorai 
qui  vivait  à  peu  près  dans  le  même  tempi,  cf 
était  attaché  au  parti  d'Eutychès.  (On  peat  ev 
ter,  à  ce  sujet,  la  Vie  de  saint  Dorothée,  par-l 
DE  Rangé  ;  —  IHctionnaire  de  Moreri,  artide 
thée  ;  —  Alban  Butler,  Vie  des  Pères,  5  jv 
Biographie  universelle,  article  Dorothée,) 
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qu'il  nous  donne.  En  effet,  celui  qui  veut  sincère-  *'< 
ment  servir  Dieu,  principalement  si  c'est  après  avoir 
quitté  le  vice,  ne  réussira  jamais  dans  son  dessein, 
8*il  n*a  une  entière  ouverture  de  cœur  pour  celui 
qui  le  dirige,  s'il  ne  lui  découvre,  sans  aucune  ex- 
ception, tout  ce  qu'il  y  a  dans  son  fond,  même  les 
choses  qui  paraissent  moins  importantes  ;  enÛn  s*il 
ne  communique  à  son  directeur  avec  une  entière 
confiance  toutes  ses  pensées,  tous  ses  desseins, 
toutes  ses  inclinations,  et  absolument  toutes  les 
connaissances  qu'il  a  de  lui-même.  Sans  cette  en- 
tière ouverture  de  cœur,  le  démon  trouvant  dans 
cette  &me  une  piété  uniciuemeut  établie  sur  la  vo 
li>nté  propre,  et  sur  la  confiance  qu'elle  a  en  elle- 
même,  ne  manquera  pas  de  se  servir  de  cette  dis- 
position, pour  renverser  el ,  détruire  tous  ses  pro- 
jets de  perfection. 

c  En  effet,  cet  esprit  rusé,  voyant  la  résolution  que 
nous  avons  prise  de  ne  plus  offenser  Dieu ,  n'est 
pas  assez  imprudent  pour  nous  pousser  d'abord  à 
commettre  des  péchés  énormes*,  et  des  crimes  qui 
font  horreur,  comme  sont  les  adultères ,  les  larcins 
etautres semblables; il  sait  trop  bien  Taversion  sin- 
gulière que  nous  en  avons  :  mais  connaissant  l'atta- 
che excessive  que  nous  avons  à  notre  volonté  pro- 
pre, et  l'amour  de  nous-mêmes  qui  corrompt  notre 
vertu ,  il  tJiche  de  nous  prendre  par  notre  faible ,  et 
de  couvrir  le  précipice  où  il  veut  nous  jeter,  du 
voile  trompeur  de  la  dévotion,  et  du  prétexte  spé- 
cieux de  la  justice.  C'est  pourquoi  TEsprit^inl 
nous  assure  {Prov.  xi ,  15,  sec.  LXX)  que  cet  es- 
prit malin  ne  nous  fait  jamais  plus  de  mal  que  lors- 
qu'il se  mêle  avec  la  vertu  qu'il  trouve  en  nous, 
parce  qu'alors,  étant  déguisé  sous  une  fausse  appa- 
rence de  piété ,  il  devient  beaucoup  plus  redouta- 
ble ,  et  il  fait  plus  de  ravage  dans  notre  âme  que 
s'il  l'attaquait  ^  force  ouverte. 

€  Voilà  l'état  déplorable  de  ceux  qui  ne  suivent  que 
leurs  propres  lumières.  Comme  ils  ne  s'ouvrent 
point  à  leur  directeur,  et  qu'ils  se  prescrivent  eux- 
.mêmes  les  règles  qulls  veulent  suivre ,  ils  se  met- 
tent hors  d'étal  de  connaître  la  volonté  de  Dieu. 
Prenant  pour  unique  réglé  de  conduite  les  mouve- 
ments de  leur  esprit,  ils  se  portent  à  des  actions, 
qui  seraient  saintes,  si  elles  étaient  ordonnées  par 
obéissance  ;  mais  ils  finissent  par  succomber  mal- 
heureusement, et  leur  chute  étant  couverte  du  voile 
apparent  de  la  perfection ,  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
eux-mêmes  qu'ils  sont  tombés.  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  l'abbé  Pasteur,  que  la  propre  volonté  e$l  un  mur 
if  airain ,  ijui  Upare  Dieu  dtavec  t  homme  ;  mais  rt> 
marquez  surtout  ce  qu'il  ajoute  :  Cette  propre  vo- 
lonté,  ditril,  e$t  une  pierre  qui  repouiu  la  vobnté  de 
Dieu,  (fest'à-dire,  qui  lui  est  tout  à  fait  contraire,  et 
entièrement  opposée.  Celui  qui  vient  à  s'en  dépouil- 
1er  peut  dire  auuitàt  avec  ^écrivain  sacré:  Je  pas- 
serai en  la  vertu  de  Dieu  par-deuus  la  muraille,  et 


Dont  contenterons  de  transcrire  ici  un  dis- 
admirable, qu'il  fit  à  ses  disciples,  sur  l'exer- 
cifie  de  la  direction,  et  qui  renferme  tout  ce  qu'on 
peot  dire  de  plus  important  sur  ce  sujet.  Le  voici 
Mal  entier,  traduit  en  notre  langue. 

SatrHien  de  saint  Dorothée,  sur  tobligation  d'avoir 

un  directeur, 

f  D  est  dit  dans  les  Proverbes  :  Que  ceux  qui  n'ont 
•ptrmnme  qui  les  conduise  tombent  comme  les  feuilles  ; 
et  q^om  trouve  le  salut  dans  le  conseil  (77).  Consi- 
dérais, mes  frères,  l'importance  de  cet  avis,  et  la 
fraude  instruction  que  nous  y  donne  l'Ecriture 
Mlle.  Elle  nous  avertit  de  ne  pas  nous  fier  à  notre 
propre  direction,  et  de  ne  nous  pas  persuader  que 
MM  avons  assez  de  lumière  et  de  prudence  pour 
fPtrppfcndre  de  nous  conduire  nous-mêmes.  EUe 
aaai  enseigne,  (qu'indépendamment  de  la  grâce  de 
Mea,  le  secours  de  ses  serviteurs  nous  est  absolu- 
WÊbÊl  nécessaire  ;  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  rien  de 
|ln  digne  de  pitié,  rien  de  plus  sujet  à  l'illusion  el 
an  chutes,  que  ces  toes  présomptueuses,  qui  ne 
yranent  aucun  guide  et  qui  ne  veulent  aucun  con- 
éMtenr  dans  les  voies  de  Dieu. 

€  C'est  avec  raison  que  l'Ecriture  les  compare 
«X  feuilles  des  arbres.  En  effet,  les  feuilles,  à  leur 
Mhiance,  sont  toujours  vertes  ;  elles  poussent  sans 
€8Me  au  dehors  de  nouveaux  boutons,  et  se  ren- 
te de  pkis  en  plus  agréables  à  la  vue  ;  mais  bien- 
Ut  tpits  elles  se  flétrissent,  se  dessèchent,  et  tom- 
bcil  cain  k  terre,  où  elles  sont  foulées  aux  pieds. 
De  Biènie,  celui  qui  n'a  point  de  directeur  semble 
Mord  se  porter  avec  ferveur  aux  jeûnes,  aux 
^«ies,  à  la  solitude,  au  silence,  à  l'obéissance  et 
«B  antres  pratiques  de  vertu  ;  mais  aussitôt  que 
ai  premiers  mouvements  de  dévotion  sont  passés, 
Q  n'y  a  personne  dont  la  main  charitable 
le  fortifier,  et  rallumer  en  lui  le  feu  divin 
fà  s'éteint  insensiblement  dans  son  cœur,  il  passe 
Maitttt  de  U  tiédeur  dans  le  vice  ;  et,  se  trouvant 
privé  de  tout  secours,  il  tombe  dans  les  pièges  de 
•M  eanemis ,  qui  le  traitent  comme  un  esclave,  et 
h  renversent  sans  peine,  de  quelque  cêté  qu'ils 
failaquent. 

«  L'Ecriture  ajoute  que  ceux  qui  découvrent  sans 

iteve  le  fond  de  leur  &me  à  leurs  supérieurs,  et 

fà,  se  défiant  de  leur  imagination,  n'entreprennent 

riea  sans  la  permission  de  leur  directeur,  trouvent 

km  mlui  et  leur  sûreté  dans  la  multitude  des  bons 

qu'on  leur  donne  :  Salus  autem  M  multa 

(Pron.  XI,  14.)  La  fidélité  à  demander  con- 

al,  ^Êà  Boas  est  recommandée  par  ces  paroles,  ne 

pas  h  consulter  tout  le  monde  indifférem- 

à  dédarer  une  chose  et  à  en  faire  une  autre; 

à  décoavrir  tout  ce  qu'on  a  dans  le  fond  du 

,  à  cdni-là  seul  entre  les  mains  duquel  on 

i*aat  abandonné,  à  lui  déclarer  sans  réserve  tout  ce 

^*oa  restent,  et  à  exécuter  fidèlement  tous  les  avis 


HT)  ON  nan  «if  qubemator,  populus  corruet  :  salus  autem  ubi  multa  consiHa,  i^Prov.  xi,  iL) 
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esprit  dîsmiidé ,  qai  ne  voulait  en  aucune  façon 
BBBifester  les  secrets  de  sa  conscience.  Il  Finterro^ 
fgm  donc,  et  loi  demandÉ  en  que!  état  il  se  trouvait 
Le  mlheiireax  répondit  qne  tout  allait  bien ,  fiiei 
■erd,  et  qii*fl  était  redevable  de  son  bonbeoi  a  ses 
prières.  Le  bon  Père  notant  pctmt  satisfit  de  celte 
réponse,  llnterrogea  une  seconde  fois,  et  loi  de^ 
mndn  phis  expressément  s*il  n'avait  point  de  peine, 
et  s*H  ne  Ini  venait  point  quelle  pensée  qjoi  lui 
donnât  du  trouble  et  de  llnquiétude.  Le  frère  r^ 
poàdlt,  comme  la  première  fois,  que  tout  aDait  par- 
bitement  bien.  Pressé  une  troisième  lois  de  déclarer 
ses  peines,  après  beaucoup  de  dissimulation,  d'a- 
dresse et  de  détours,  il  ouvrit  enfin  son  cœur,  et  H 
avooa  frandiement  tout  le  secret  de  sa  conscience. 
Qariqœ  temps  après ,  le  démon  ee^  présenta  encore 
àW,  croyant  le  séduire  comme  à  Toidinaire  ;  mais 
il  le  trouva  tdiement  fortifié  contre  ses  attaques*, 
fiH  demeura  lui-même  bonteusement  vaincu.  Le 
nint  aUbé,  ayant  depuis  demandé  au  démon  des 
lOuveHes  de  celui  qu'il  mettait  naniière  au  nombre 
k  ses  amis  :  Ak!  dit-il,  ne  me  parhz  pluê  éecti 
amemi  hrêcondiUthk  ;  et  fisisant  contre  lui  mille 
taprécations ,  If  est  devetm  H  iouoagê ,  a}outa-t->il , 
fi*f/  ne  m'ée&uêe  pfi»  ;  i7  me  traUe  de  la  nundère  ia 
fki  fnromekêt  et  il  me  répond  fHui  fudemeni  qw  fess 
m  nures* 

c  Cet  exemple  vous  liiit  asses  connaître,  mes  firè- 
Tcs,  qoe  le  démon  ne  bait  rien  tant  que  rexercioe 
de  la  direction,  parce  qu*îl  n*adme  rien  timt  qu^  no- 
Ire  perte.  Vous  comprenec  aussi  par  là-  ponignoi  il 
ckérit  si  fort  ceux  qui  n*ont  point  d'autre  directeur 
qK  leur  propre  esprit  ;  c'est  parce  quils  Taident 
iNjours  à  venir  à  bout  de  ses  desseins,  et  que,  les 
tronvant  af^Hiyés  sur  leur  propre  prudence»  Use 
mt  aisément  d'euxnnèmes  contre  eux-mèmea,  pofr 
hs  faire  tomber  dans  ses  pièges. 

•  Je  n'ai  Jamais  vu  qu'une  personne  retirée  du 
ttonde  se  soit  perdue  autrement  que  par  sa  négli- 
fBBce  à  prendre  les  avis  d'un  directeur,  et  pour 
Sfoir  voulu  se  fier  à  sa  propre  conduite.  Plusieurs 
iMureot  même  qu'il  n'y  a  point  d'autre  source  de 
h  perte  des  bommes,  que  celle-ci;  tellement  que, 
fusnd  vous  apprenez  U  chute  de  quelqu'un ,  vous 
■e  devez  pas  craindre  de  faire  un  jugement  témé- 
laife,  en  assurant  que  la  principale  et  même  l'uni- 
qne  raison  de  sa  perte,  c'est  parce  qu'il  a  voulu  se 
conduire  loinoBéme,  et  qu'il  n'a  point  cherché  d'au- 
tre directeur  que  son  esprit  propre.  Oui ,  je  le  dis 
encore ,  il  n'y  a  rien  de  plus  malheureux ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  digne  de  compassion  qu'une  &nie  qui  se 
conduit  eUe-méme.  J'avoue,  et  j'en  remercie  Dieu 
4e  tout  mon  coeur,  que  quand  j'étais  dans  mon  mo- 
■aslère  avec  les  autres  religieux,  je  n'ai  jamais  rien 
voohi  faire,  pas  même  la  moindre  action ,  que  par 
Tordre  de  l'abbé  Jean ,  que  sa  vieillesse  et  sa  pru- 
dence rendaient  si  vénérable,  et  à  qui  je  découvrais 
Jnsqn'aux  plus  secrètes  pensées  de  mcm  coeur.  Si 
quelquefois  il  me  venait  en  pensée  :  Cette  chose  qnc 
CËuvnES  coMPL.  DE  M.  Tronson.  I. 
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tn  vas  demander  n'est  pas  si  importante;  pourquoi 
importuner  continuellement  ce  saint  homme?  ne  vois^ 
tu  pas  quil  te  dira  cela?  alors  j'entrais  dans  une 
sainte  indignation  contre  moi'-méme,  et  disant  ana** 
thème  à  cette  tentation  criminelle,. j'avais  en  bor- 
rcm*  cette  prudence  diabolique,  et  je  m'affermissais 
dans  la  résolution  d'aller  sur4e-champ  découvrir 
mon  intérieur  à  mon  supérieur.  S'il  arrivait  qu'il  me 
dit  ou  me  conseillât  ce  que  j'avais  bien  pensé  aupa- 
ravant, je  me  disais  à  moi-même  :  Eh  hien  !  qu*§  es. 
tu  gagné  f  ne  fa-t-il  pas  dit  de  faire  ce  éfue  je  t'avaiê 
ttuparanant  suggéré?  à  quoi  t*a  servi  cette  ennugeuêê 
a  longue  conférence^  sinon  à  causer  de  timportunité 
à  Ci  saint  nieiUardf  Mais  mbi,  qui  savais  Timpor* 
tance  de  la  chose,  je  répondais  à  cette  parole  inso* 
lente^  ou  plutêt  je  me  répondais  k  moi-même  :  Ton* 
tel  rai  bumères ,  tous  tes  jugements  et  toutes  tes  pré» 
tendaês  connaissances  ne  sont  que  des  instrumenis  du 
diabie  pour  te  perdre.  Cette  action^  qui  fest  présenta^ 
usant  ordonnée,  devient  bonne  et  sainte;  tandis  que^  <l 
In  reusses  faite  de  toi-même,  eiiê  eûtété  mauvaise  et 
dangereuse.  En  conséquence ,  Je  me  gardais  bien  de 
rien  entreprendre,  sans  avoir  consulté  mon  Père  spi- 
rituel. 

c  Ces  importantes  précautions  me  procurèrent  on 
tel  repos  et  une  telle  confiance,  que  la  paix  profonde 
dont  je  jomssais  me  causait  quelquefob  de  l'inquié- 
tude. Persuadé,  comme  je  l'étais,  que  ce  n^esi  que 
par  beaucoup  de  tribulations  que-  Fon  peut  arriver  au 
del  {Aet.  xnr,  21),  et  ne  ressentant  en  moi  rien  de 
semblable,  j*étais  en  proie  à  der  ennuis  et  à  des  an- 
goisses insupportables.  La  mélancolie  qui  me  dévo- 
rait me  réduisit  k  ce  point,  qu'à  peine  pouvais-je 
traîner  ma  vie  languissante;  les  idées  noires  qui 
remplissaient  mon  esprit  ne  me  donnaient  pas  un 
moment  de  reiftche  ;  à  peine  poQvaiH^  respirer,  et 
me  réveitter  de  cet  assoupissement  léthargique.  Déjà 
cette  humeur  sombie«  m'dtant  la  fiberté  de  l'esprit, 
et  m'enveleppant  de  ses  nuages  ténébreux,  ne  me 
représentait  plus  que  la  triste  imago  de  la  mort  et 
do  tombeau  ;  déjà  mon  oorp^sncceoiaift  k  cette  ma- 
ladie, dont  le  venin  me  rongeait  peu  à  peu,  lorsqu*^ 
Dieu,  qui  n  abandonne  jamais  les  malheureux ,  vint 
me  secourir  au  milieu  de  mes  angoisses.  Un  jour 
que  j'étai»  plongé  dans  cet  abîme  de  désolation, 
priant  Dieu  k  l'entrée  de  Téglise,  j'aperçus  dans  le 
chœur  un  homme  vénérable,  revêtu  des  ornements 
épiscopaux,  et  qui  entrait  dans  le  sanctuaire,  portant 
nos  saints  mystères  dans  ses  mains.  Comme  je  n'a- 
vais pas  coutume  de  me  joindre  aux  étrangers,  sans 
néeessiié  et  sans  la  permission  de  mon  supérieur, 
je  voulus  me  retirer  k  mon  ordinaire  ;  mais  je  me 
sentis  forcé  malgré  moi ,  par  une  vertu  secrète,  de 
suivre  cet  homme  si  vénérable.  Je  me  vis  donc  der- 
rière lui,  tout  hors  de  moi  ;  car  son  aspect  imposant 
m'avait  inspiré  une  espèce  de  crainte  et  de  terreur. 
Je  tâchai  de  joindre  mon  oraison  à  la  sienne,  qu'il 
continua  pendant  une  heure ,  les  mains  élevées  au 
ciel.  Lortqu'il  eut  achevé  sa  prière,  il  se  tourna  dj 
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moh  côlë  et  s'avança  ?ers  moi.  A  mesure  qu'il  s'en 
approchait,  }e  sentais  évanouir  la  crainte  et  la  tris- 
tesse de  mon  cœur  ;  et  quand  il  m'eut  joint,  'û  éten- 
dit le  bras,  et  frappant  ma  poitrine  de  ses  doigts,  il 
prononça  ces  paroles  du  Prophète  :  Tai  attendu  U 
Seigneur  avec  padenôê,  etU  a'^onMéré  ma  peine  ;'U 
m'a  tiré  du  lac  de  misère  H  du  Iku  de  comiption  ;U 
a  affermi  mes  pieds  iur  une  pierre  inébranlable  ;  il  a 
lui-mémè  dirigé  mes  pa«,  et  il  a  apfnis  à  ma  iaw- 
gue  un  cantique  nouveau^  un  chant  d'aUigresse  et  de 
reconnaissance  envers  mon  Dieu  (78).  Il  répéta  ces 
paroles  par  trois  fois ,  me  frappant  toiyours  <la  poi- 
trine de  sa  main  ;  après  quoi  il  disparut  tout  à  coup. 
Je  me  sentis  alors  comblé  de  lumière,  de  joie  et  de 
consolation,  et  tout  charmé  de  la  douceur  qui* se  ré- 
pandait dans  mon  toe;  en  sorte  qu'il  me  semblait 
n'être  plus  le  même.  Je  me  levai  cependant  tout 
transporté,  afin  de  le  suivre  et  de  le  reconnaître  ; 
mais  je  ne  vis  plus  rien ,  et  malgré  les  recherches 
que  je  fis,  je  ne  pus  jamab  retrouver  ce  charitable 
médecin.  11  est  vrai  qu'il  n^a  pas  bissé  de  me  conti- 
Tiuer  son  secours ,  car ,  depuis  tse  teraps-Ui,  je  n'ai 
pas  ressenti  la  moindre  inquiétude;  et  mon  cœur 
s'est  trouvé  tellement  affermi  dans  la  paix,  par  k| 
honte  de  Dieu,  que  rien  n'a  été  capable  de  me 
troubler. 

I  Je  vous  ai  raconté  tout  ceci,  mes  frères»  afin  de 
vous  faire  voir  avec  quelle  sûreté,  quel  vepos'et 
quelle  paix  on  avance  dans  la  voie  de  Dieu,  lors- 
qu'on est  fidèle  ^  nh  rien  garder  en  soi-même,  sans 
le  manifester  au  directeur.  Apprenei  donc  â  vous 
découvrir  4out  de  bon  à  lui ,  et  à  le  consulter  sou- 
vent; c'est  là  que  vous  trouverez  la  tranquillité  de 
VQS  &mes,  eiwfez  convaincus  qu'on  ne  peut  se  sau- 
ver que  par  cette  voie. 

c  Après  eela,  quelqu'un  me  demandera  peut-être 
«e  que  peuvent  donc  faire  les  personnes  qui  sont 
dans  rimpossibllité  d'avoir  un  directeur.  A  cela  je 
réponds  que,  si  une  ftme  cherche  sincèrement  la 
volonté  de  Dieu,  jamais  U  ne  permet  qu'elle  s'écarte 
de  cette  divine  règle;  tellement  que  Notre -Sei- 
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gneur  édalrera  plutôt  un  enfant,  pour  loi  faire  con- 
naître ce  qu'il  veut  d'elle ,  que  de  la  laisser  dans 
l'incertitude  à  cet  égard.  Mais  si  quelqu'un  estasse! 
mal  disposé  pour  chercher  la  volonté  de  Dieu,  saut 
être  iNcn  résolu  de  la  suivre.  Dieu  sans  donle  lui 
fera  une  réponse  par  ses  prophètes  ;  mais  ce  sem 
une  réponse  aussi  dissimulée  que  son  cœur ,  et  slf 
vient  à  s'égarer  en  k  suivant,  alors,  dit  l'Esprit^ 
Saint,  Dieu  parlera  lui-même^  et  asiurera  que  e^eti 
lui  qui  a  voulu,  par  un  ncret  et  jusU  ckAtiment^  que 
ce  prophète  trompât  une  âme  si  mal  disposée  (t9). 

c  Suivons  donc,  mes  frères,  Taimable  vdonté  de 
notre  Maître  ;  mais  suivons-la  avec  un  esprit  pur  de 
toute  attache  k  notre  volonlé  propre^  Que  sî  nouft 
▼oulons  pratiquer  quelque  action  de  vertu,  consul- 
Ions  auparavant  notre  directeur;  et  s'il  nons  Ift 
conseille,  estimons-la  véritablement  sainte,  non  par- 
ce que  BOUS  l'avions  crue  bonne,  avant  de  lui  ea 
demander  avis,  mais  parce  que  notre  directeur  Vu 
jugée  tcHe ,  après  que  nous  la  lui  avons  proposée; 
ne  la  Édsons  pas  parce  qu'elle  nous  a  para  juste, 
mais  parce  qu'elle  nous  a  été  ordonnée.  Ajoutons 
à  cela  une  intention  pure  et  une  grande  application 
à  la  bien  faire  ;  enfin  de  nous  arrêtons  pas  encore 
là,  comme  si  nous  pouvions  être  dans  une  entière 
assurance  ;  car  nous  devons  encore ,  après  tout  cela, 
appréhender  les  jugements  de  Dieu.  Tai  truvaiUé^ 
dIsaitleP.Agathon  à  l'heure  de  lamort,/attn»aif/^, 
€€  me4emble^  autant  que  fai  pu;mais  desavoirmuMê 
etcHons  sont  agréables  à  Dieu,  je  Cignore  ;  car  ses  ju- 
gements sont  bien  différenu  de  ceux  des  komnus. 

m 

I  Dieu  nous  préserve,  mes  frères,  de  ce  grand 
péril  dont  je  viens  de  parier,  je  veux  dire  de  l'état 
fonesle  de  eeux  qui  n'ont  point  de  directeur;  qn'L 
nous  fasse  la  grftce  de  suivre  en  cela  les  traces  de 
tant  de  sainte,  et  les  exemples  de  soumission  que 
nous  ont  donnés  tant  de  grands  h<mimes,  quie  nous 
devons  regarder  comme  nos  pères  en  la  vie  spiri- 
tuelle. >  (S.  DoROTH.,  Doctr,) 

Ici  finit  le  discours  de  saint  Dorothée,  auquel 
nous  croyons  inutile  de  rien  ajouter. 


TROISIEME  PARTIE 

DE  LA  SOUMISSION  AU  RÈGLEMENT 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'une  des  plus  grandes  faveurs  que  Dieu  puisse  faire 
à  une  âme,  est  de  la  tenir  dans  un  lieu  oii  elle  vive 
sous  un  règlement. 

Entre  toutes  les  faveurs  que  Notre-Seigneur  nous 
a  faites,  une  dés  plus  signalées  est  de  nous  avoir 

(78)  Exspectans  exspectavi  DonUnum,  et  intendit  mi- 
hi  :  et  exaudivit  preces  meas  ;  et  eduxit  me  de  laeu 
tniseriœ,  et  de  luto  fœcis;  et  statuit  super  petram 
gressus  meos;  et  immisit  in  os  meum  canticum  no- 


conduits  dans  une  communauté,  où  nous  sommes 
obligés  de  vivre  sous  un  règlement,  et  où,  par  les 
salutaires  avis  que  l'on  nous  donne,  nous  sommes 
en  sûreté  contre  nos  ennemis,  et  à  couvert  de  leurs 
surprises.  C'est  pourquoi  les  sainte  comparent  les 
réglemente  et  les  conseils  évangéliques  à  de  bonnes 

ram,  carmenDeo  nostro.  (Psal.  xxxix,  2,  3,  4.) 

(79)  Et  propheta ,  cum  erraverit,  et  tbcutus  fuerit 
verbum^  ego  Dominus  decepi  prophetam  illum.  (ÉzetlL 
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vant-mur  des  conseils  évamgéliques ,  il  dresserait 
toutes  ses  batteries  contre  la  loi  de  Dieu,  et  nous 
attaquant  ouvertement  sur  les  points  les  plus  im- 
portants ,  il  renverserait  bientôt  toutes  nos  bonnes 
résolutions,  et  nous  ferait  tomber  dans  le  péché,  sans 
beaucoup  de  résistance.  C*est  ce  qu'il  ne  peut  faire 
aisément  dans  le  lieu  où  vous  êtes  ;  car  cet  avant- 
mur  des  règles  qui  vous  environne  reçoit  toutes 
ses  attaques,  rompt  tous  ses  coups,  émousse  tous  ses 
traits,  et  vous  tient  à  couvert  de  toutes  les  tenta- 
lions  qui  pourraient  vous  blesser  à  mort.  Lors  donc 
que  vous  sentez  ici  quelque  dégoût,  et  que  vous 
remarquez  en  vous  quelques  imperfections,  consi- 
dérez en  même  temps  à  combien  de  périls  vous  so- 
riez  exposé  dans  le  monde ,  et  de  combien  de  dan- 
gers vous  préser\'e  votre  séjour  dans  cette  maison, 
n  ne  faudrait  qu'une  seule  des  fautes  dans  lesquelles 
on  tombe  si  aisément  au  milieu  du  monde,  et  qui 
y  sont  presque  inévitables,  pour  vous  causer  plus 
de  peine  et  de  dommage ,  que  ne  font  ici  tontes 
celles  que  vous  y  commettez.  Ainsi ,  pour  peu  que 
vous  ayez  de  bonne  volonté,  pour  peu  que  vous 
avanciez  dans  la  veilu,  soyez  persuadé  que  vous 
êtes  encore  meilleur  ici  que  vous  ne  seriez  dans  le 
monde. 

G*est  ce  qui  nous  doit  donner  un  grand  smour  et 
une  très-haute  estime  pour  le  séjour  d*une  commu- 
nauté bien  réglée.  Quand  vous  n'y  auriez  point 
d*autre  avantage  que  celui-là,  il  suflDrait  pour  vous 
rendre  coupable  devant  Dieu  d'une  grande  ingrati- 
Uide,  si  vous  manquiez  k  l'en  remercier,  et  à  re- 
connaître, par  votre  fidélité,  la  grâce  signalée  quil 
vous  a  fidie  en  vous  y  appelant.  Quelle  faveur  en 
effet  plus  digne  de  reconnaissance?  Pendant  que  les 
autres  sont  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  exposés  à  la 
furie  des  taureaux  et  des  bêtes  farouches,  et  près  à 
tous  momenu  d'être  dévorés,  vous  êtes  derrière  une 
barrière ,  d'où  vous  les  voyez  à  votre  aise  et  sans^ 
aucun  péril.  Pendant  que  les  autres  voguent  sur  la 
mer,  battus  de  la  tempête,  au  milieu  des  orages  el 
des  écueils  qui  en  font  périr  un  si  grand  nombre, 
vous  êtes  dans  le  port,  les  regardant  en  assurance. 
Pendant  que  le  monde  presque  entier  est  emporté 
par  les  flots  du  fleuve  empoisonné  de  Babylone,  vous 
êtes  assis  sur  le  bord,  dans  un  parfait  repos. 

Le  règlement  sous  lequel  vous  vivez  vous  pro-  * 
cure  cet  avantage,  que  les  démons  eux-mêmes  crai- 
gnent de  vous  approcher  dans  ce  retranchement  ; 
cela  seul  suffit  pour  leur  faire  prendre  la  fuite,  pour 
les  mettre  en  déroute,  et  souvent  pour  les  empêcher 
même  de  vous  attaquer.  G'est  ce  que  Notre-Seigneur 
voulut  montrer  autrefois ,  en  la  personne  d'un  cé- 
lèbre religieux  de  l'ordre  des  Capudns,  dont  l'his- 
toire est  rapportée  dans  leurs  chroniques.  Ce  reli- 
gieux, pré<Ûcateur  très-renommé*  dans  l'Italie,  se 
rendant  à  Mibn  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu , 
tomba  malade  à  Parme ,  d'une  nafaîdle  danferensc 
qui  le  mit  bienlêt  à  l'extrémilë.  Les  religievx  àà 
son  ordre,  qui  étaient  auprès  de  lui ,  4e  voyant  tu 


qu'on  (ait  autour  d'une  ville,  pour  la 
rendre  plus  forte.  En  effet,  lors«iu'on  vent  fortifier 
■ne  place,  on  ne  se  contente  pas  de  l'environner 
•  d'une  bonne  muraille  soutenue  de  remparts  et  flan- 
;  quée  de  bastions;  mais  on  l'environne  de  puissants 
4ehon,  qui  empêchent  que  les  ennemis  ne  s'en 
approchent,  et  qui  font  qu'après  beaucoup  de  coups 
el  d'efforts,  le  corps  de  la  place  demeure  aussi  en- 
tier que  si  la  ville  n'avait  pas  été  atuquée.  Ainsi 
Nolre-S^gneur  ne  s'est  pas  contenté  de  fortifier 
notre  âme  de  la  muraille  de  sa  loi,  et  du  rempart 
de  ses  commandements;  mais  il  l'a  encore  envi- 
ronnée de  nos  règlements ,  comme  de  puirânts  de- 
hors qoi  la  défendent,  afin  que  nos  ennemis,  venant 
à  nous  attaquer  et  k  dresser  contre  nous  leurs  bat- 
teries, notre  àme  soit  plus  k  couvert  de  leun  coups; 
et  que  si,  au  pis  aller,  ils  rompent  quelque  partie  de 
celte  tranchée,  en  nous  faisant  transgresser  quel- 
qi'une  de  nos  règles,  la  muraille  de  la  loi,  et  le 
mpart  des  commandements  de  Dieu  demeurent 
leojoiinentien,  et  nous  restions  par  conséquent  en 
Mnranee  :  Vrb$  fortUudinis  nastrœ  Ston  Sahator; 
fmHMr  in  ea  munu  et  anUmuraU.  {Isa.  xxvi,  l.)La 
plipart  des  tentations  que  vous  avez  ici  k  souffrir, 
«des  même  qui  vous  attaquent  avec  le  plus  de 
fme,  ne  vont  qu'à  vous  faire  transgresser  quelques 
ré|les,  qui  n'obligent  point  d'elles-mêmes  sous  peine 
êe  péché,  et  que  vous  avez  cependant,  par  la  mi- 
lénoorde  de  Dieu,  plus  de  peine  k  violer,  que  vous 
a'ea  aviez  autrefois  k  transgresser  le»  commande- 
■enu  de  Dieu,  et  à  commettre  de  grands  crimes. 

On  peut  juger,  d'après  cela,  combien  est  grande 
niusion  de  quelques  personnes  faibles  et  pusilla- 
lÎBes,  qui,  à  la  vue  des  fautes  qu'elles  commettent 
eture  les  règles,  et  des  imperfections  que  suppo- 
mt  ces  transgressions ,  s'imaginent  qu'elles  eussent 
■ieux  fait  de  rester  dans  le  monde,  que  de  venir 
Jms  nn  séminaire,  ou  dans  une  communauté,  où 
des  se  permettent  tant  de  manquements.  11  est  bien 
nai  qne,  si  ces  personnes  étaient  assez  lâches  pour 
le  vouloir  point  se  soumettre  aux  règles  de  la  mai- 
•ei,  il  vaudrait  mieux  qu'elles  n'y  demeurassent 
fâkU  et  qu'elles  retournassent  dans  le  monde;  mais 
peurvn  qu'elles  aient  un  vrai  désir  de  suivre  les  rè- 
gles, el  de  se  conformer  aux  avis  qu'on  leur  donne, 
fMiqn'elles  manquent  souvent  par  surprise  ou  par 
hiUesoe,  telles  ne  doivent  pas  se  décourager,  ni 
•Imaginer  qu'eUes  feraient  mieux ,  si  elles  étaient 
lilenre.  G'est  pourquoi  vous  devez  bien  prendre 
ferde  à  cette  tentation,  l'une  des  plus  ordinaires 
dont  le  démon  se  sert  pour  décourager  les  per- 
sonnes qui  vivent  en  communauté,  et  Tune  des 
plus  capables  de  nous  perdre.  Get  ennemi  mortel  de 
■mre  saint  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  nous 
liire  sortir  d'une  communauté,  afin  de  nous  atta- 
quer seuls,  et  de  nous  vaincre  plus  facilement.  Il 
■e  souhaiterait  rien  tant  que  de  nous  entraîner  de 
momwtên  dans  le  monde,  où,  ne  nous  voyant  plus 
environnés  de  renceintc  de  nos  règles,  ni  de  l'a- 
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cet  éiat ,  s'cmpir^ssèrcnt  de  lui  donner  tons  les  se- 
cours qu'on  a  coutume  de  donner  aux  mourants  ; 
n.ais  ils  furent  bien  surpris,  quand  ils  k;  virent  cra- 
cTter  avec  emportement  contre  le  cruciûx ,  toutes 
les  fois  qu'on  le  lui  présentait  à  baiser.  Gomme  ils 
ne  savaieiil  d'où  lui  venait  cette  fureur,  et  quelle 
pouvait  être  la  cause  d'une  action  qui  paraissait  si 
impie,  ils  crnrenfl  qn*il  n'y  avait  que  l'esprit  malin 
qui  en  pût  être  le  principe.  Dans  cette  persuasion, 
un  des  religieux  qui  était  présent  s'avisa  de  faire 
apporter  le  livre  de  leurs  règles,  et  le  donna  au  ma- 
nde, qui  ne  l'eut  pas  plutôt  entre  les  mains  qu'il 
levint  fort  tranquille.  Des  ce  moment  i?  baisa  amou- 
reusement le  cruciûx,  et  déclara  qu'avant  qu'on  lui 
oût  donné  ce  livre,  il  avait  vu  un  diable  placé  devant 
la  croix  qu'on  lui  présentait,  et  que  ne  sachant  que 
faire  dans  cette  extrémité,  il  s'efforçait  de  repous- 
ser le  diable  en  lui  erachant  au  nez  ;  mais  que  ce 
monstre  avait  disparu  dès  Hnstant  où  il  avait  vu  le 
livre  des  règles  (90).  Or,  si  la  règle  morte,  écrite 
seulement  dans  un  livre ,  et  mise  à  la  main  de  ce 
religieux,  a  pu  chasser  ainsi  le  démon ,  qui  n'a  pas 
même  pu  en  souffrir  la  présence,  que  sera-ce  d'une 
règle  écrite  dans  le  cœur  par  l'estime  qu'on  en  fait, 
et  portée  dans  les  mains  par  une  entière  soumission 
et  une  parfaite  fidélité  ? 

Un  autre  avantage  considérable  que  nous  trou- 
vons dans  les  règlements  d'une  communauté,  c'est 
qu'ils  nous  aident  puissamment  à  observer  les 
commandements  de  Dieu.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de 
plus  aisé  que  de  garder  les  commandements,  pour 
celui  qui  fait  profession  de  garder  même  les  con- 
seils? Qui  ne  voit,  au  contraire,  combien  il  est  diffi- 
cile qu'une  personne,  qui  ne  fait  aucun  cas  des 
conseils,  se  rende  bien  exacte  à  Fobservation  de 
tous  les  commandements?  C'est  la  remarque  de 
saint  Thomas,  dans  Texplication  de  ces  paroles  de 
Notrc-Seigneur  :  Je  vou$  le  dii  en  vérité,  il  ett  bien 
dificile  qu'un  riche  entre  dam  le  royaume  de»  deux  : 
«  Amen  dieo  vobi$ ,  quia  diveê  dificile  intrabit  in 
regnum  cœlorum.  >  (  MatUt.  xix ,  23.)  c  Savez-vous 
bien  la  raison  de  celte  difficulté,  >  dit  le  saint  doc- 
teur (81)?  c  c'est  qu'il  est  très-difficile  de  garder 
les.  commandements  par  lesquels  on  entre  dans  le 
ciel,  si  on  ne  se  résout  à  garder  les  conseils,  >  et  si 
on  ne  travaille  ainsi  à  se  rendre  parfait  ;  mais  pour 
celui  qui  fait  profession  de  garder  même  les  con- 
seils, l'observation  des  commandements  lui  est  très- 
aisée,  comme  on  le  peut  voir  par  des  expériences 
journalières  et  tout  à  fait  convaincantes.  Qu'y  a-t-il, 
par  exemple,  de  phis  aisé  que  de  ne  se  point  laisser 
aller  à  £re  de  mauvaises  paroles,  quand  on  s*est 
accoutumé  à  n'en  point  dire  d'inutiles ,  et  à  garder 
même  le  silence  pour  l'amour  de  Jésus-Christ? 
Quelle  difficulté  y  a-l-il  à  éviter  les  intrigues  et  les 

(èù)  In  dâemonem  conspuens,  crudfixi  imagincm 

exhorrere  videbatur Codex  reguls  inter  a*groti 

nianiis  collocatur ,  et  mox  ab  eo  dgemon  aufugit. 
\AnnaL  minor.  Capucin.  ^  an.  1577,  n.  33,  tom.  I, 


médisances  du  monde,  quand ,  pour  obéir  à  Vonkt 
d'une  communauté,  on  ne  vent  pas  seulement  en 
parler  ni  en  entendre  parler?  Avec  qndle  joie  te 
privera-tron  des  divertissements  criminels  du  siècle, 
lorsqu'on  se  prive  souvent  de  ceqx  nème  qu'on  y 
pourrait  prendre  innocemment  ?  Enfin  ,  celui  qui, 
pour  observer  son  règlement,  s*abslient  de  boire  et 
de  manger  hors  des  repas,  et  qui,  même  dans  le  re* 
]pas,  se  prive  volontiers  des  bons  morceaux  et  des 
viandes  délicates,  observant  constamment  une  grande 
modestie  et  une  exacte  sobriété,  aura-t-il  beaucoup 
de  peine  à  éviter  les  excès  de  Tintempéranee? 

Les  saints  remarquent  avec  raison  que  les 
ments  et  les  conseils  qu'on  observe  dans  les 
mimautés  bien  réglées ,  non-seulenent  ne  sont 

à  charge  à  ceux  qui  s'y  soumettest  avec  aDMwr 

mais  qu'ils  les  soulagent  au  contraire,  et  les  aîdcn  ^ 
à  porter  le  joug  des  commandements  de  Dieu, 
ce  que  saint  Augustin  explique,  par  deux 
raisons  très-sensibles.  Pour  exprimer  la  douceur  d^ 
la  loi  que  Notre-Seignenr  est  veau  apporter  a^^ 
monde,  il  dit  que  c'est  un  joug  dont  la  pesantei^^ 
ressemble  à  celle  des  ailes  des  oiseaux  :  Hœc 
non  est  ponduê  onerati  ,  sed  alm  volaturi.  Les 
ne  chargent  pas  les  oiseaux>  et  quoiqu'ils  les 
tent,  ils  n'en  sont  point  embarrassés;  au  contrair>«- 
ce  sont  elles  qui  les  rendent  légers  et  qui  les 
font  voler  :  Portant  illoê  ,  et  portantnr  ab  ilUm  ; 
portant  illai  in  terra,  et  partantur  ab  ilU$  in  eeeh. 
(Serm.  i&t,  n.  7.)  Il  en  est  de  même  du  règ^emenf 
d'une  communauté  :  Non  premit  onere  ponéeruwi, 
$ed  tublevat  vice  pennarum;  et  vous  ne  sauriez  tûre 
un  plus  grand  tort  il  une  àmeque  de  lui  ôter  ce  fae* 
deau,  sous  prétexte  de  la  soulager. 

Une  autre  comparaison  dont  se  sert  saint  Aogsi- 
tin  est  tirée  des  roues  d'un  chariot,  qui,  bienk» 
d'incommoder  et  de  surcharger  les  chevaux,  ks  li- 
dent  puissamment,  et  rendent  leur  charge  si  l^èie, 
que  sans  cela  ils  ne  pourraient  pas  em  tratacr  k 
moitié.  Ainsi,  la  pesanteur  des  règles  n'inooniBB^ 
jamais  les  serviteurs  de  Dieu;  au  contraire,  eflei 
leur  servent  à  porter  avec  plus  de  douceur  ei  ^ 
facilité  le  joug  de  la  loi  de  Dieu ,  que  les  geai  da 
monde  ne  portent  qu'en  gémissant ,  en  pliant  mhii 
la  charge,  en  trébuchant  presque  li  chaque  pasi^ 
tombant  si  souvent  et  si  dangereusement,  ^  ^ 
plupart  ne  se  relèvent  jamais.  Toutes  ces  coaM^ 
rations  doivent  assurément  nous  inapirer  une  gitftl^ 
estime  de  nos  rèf^ments,  nous  engager  i  les  (^"^ 
server  avec  amour,  et  à  reconnaître  la  grande  n^^ 
sérieorde  dont  Dieu  use  envers  nous,  lonqu'ilno»^ 
donne  im  si  puissant  secours  pour  obérer  oot^'^ 
salut. 


p.  S23.) 

(8i)  Quia  difficile  est  quod  homoservet 
quihus  intratur  in  regnum  cœlorum,  nisi 
oonsilia.  (QuodUbet,  1.  iv,  art.  33.) 
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CHAPITRE  0. 

Om  U  perfection  tfune  àme^  dam  une  ammunanté, 
eu  attmckée  à  fobunanee  de  tes  réglée. 

Qvdqne  sainte  <{ae  8oii  là  communauté  où  vous 
fhres ,  quelque  puissant  secours  que  vous  y  trou- 
TÎet  contre  vos  ennemis ,  ne  vous  imaginez  pas  y 
être  en  tftreté,  et  encore  moins  pouvoir  Jamais 
tous  y  rendre  parfaits,  à  moins  d'en  observer  «uo- 
tcBeni  tontes  les  régies ,  et  de  suivre  ponctuelle- 
Mail  les  ordres  et  les  conseils  qn*on  y  donne,  c  Les 
anges,  y  dit  saint  Bernard,  c  se  sont  perdus  dans  le 
ciel,  qui  était  one  dfemeure  plus  sainte  que  tous  les 
fienx  du  monde;  Adam  a  péché  dans  le  paradis 
leirestre,  quoique  ce  fût  un  lieu  choisi  de  Dieu 
■éne  pour  être  le  séjour  de  Finnocence  ;  Judas  a 
tnif  son  maître  dans  l'école  de  iésus^hrisS,  dans 
la  sodélé  des  apôtres,  dans  la  compagnie  la  plus 
sâite  q«i  ait  été  etqini  sera  jamais  sur  la  terre  :  /n 
mâe  eeekHt  angine,  eub  prœeentia  DieinUati»  ;  Adam 
k  pmrméiio  terreetri^  de  ioco  voluptatie;  Judoê  ià 
emmemto,  de  eekola  Sahatorie.  {De  div..,  serm.  30, 
■.4.) 

Tovft  cela  nous  montre  que  ce  ne  sont  point  les 
finoL  qni  sanctiûent,  et  que  dans  les  lieux  les  plus 
iMnis  il  Caul  être  fidèle  à  ce  que  Dieu  demande, 
s'y  rendre  parfait  :  Non  in  locii ,  ged  in  facHe 
qneerenda  wiu^  dit  saint  Cyrille.  C*est  ce  qui 
bit  eue  à  saint  Jérôme,  écrivant  à  une  personne 
ftt  avait  dessein  d'aller  à  Jérusalem  :  c  Ce  qui  mé- 
rite véritaMement  d'être  estimé  n'est  pas  d*avoir 
été  à  Jémsalem,  mab  d*y  avoir  mené  une  vie  sainte  : 
Mm  Jermobgmh  fmae^  eed  JeroeolifmU  hm  pixieee 
iÊÊdmmdmm  éH.  »  (Epiai.  40,  Ad  PanUm.)  c  Que 
fcraonne  donc,  >  dit  sahn  Bernard,  4  ne  se  glorifie 
élOk  saÎBtelé  àt  k  maison  où  il  demeure,  s'hnagi- 
ipal  q«e ,  parce  qa*elle  esi  plus  sainte ,  il  en  doit 
lin  plus  estimé  :  c'est  là  une  pensée  vaine  et  une 
ingjnatkMi  ridicrie  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  lieux 
fri  aaneltteni  les  hommes,  mais  ce  sont  les  hom- 
■ssqui  sanctifient  les  lienx  :  Ne  ^t  ^bi  de  ioco 
iâe  èêamdiminr^  qma  dtcfficr  :  Locue  itie  eanetus  eU; 
am  enim  ioem  hominee^  eed  kominee  iocmm  eanctifè- 
mu  >  (S.  Bebil,  iMd.) 

Ce  n*cil  pas  que  le  séjour  d'une  communauté, 
twÊt  Bâisoii  d'ordre  et  de  paix ,  ne  facilite  beau- 
CMip  la  perfection ,  et  ne  donne  de  ptiissanis  se- 
pour  racquérir;  mab  tous  ces  secours  soni 
si  Ton  n'y  vit  dans  l'ordre,  el  si  l'on  ne 
euctCBKni  tous  les  avis  qu'on  y  reçoit,  c  Si 
vena  voiies,  >  dil  saml  Bernard,  c  que  l'ordre  de 
ia  rn—iinaoté  vous  présorve  du  péché,  et  vous 
canaerve  dans  la  gr&ce,  il  faut  nécessairement  que 
«oaaeooaerviez  vous-même  l'ordre  de  la  communau- 
té :  Bofo  vos,  (ratre$y  et  mulium  obeecro,  ne  agite  et 
ék  êtate  in  Dounno,  dilectiisimif  eemper  circa  cueto- 
éiam  ordiniê,  ut  ordo  custodiat  vos.  i  (  Epist.  355, 

(B2)  Juge  disciplin»  insolentia  menun  demanda 
rsl.  qnousque  duris  ac  diulinis  senioruin  altrila 
kgilKis,  huuiilietnr,  et  »uictur  ccrvicosa  voluntas, 


Ad  fr.  de  S.  Anait.)  C'est  à  quoi  nous  dcvon»4ftchcr 
de  nous  rendre  très-fidèles ,  en  observani  iiiviola- 
blement  nos  règles  ;  par  ce  moyen,  nous  deviendrons 
forts  et  rigoureux  dans  le  service  de  Dieu,  et  nous 
arriverons  infailliblement  i  la  perfection  de  notre 
état. 

L'Ecriture  sainte  remarque,  dans  le  Uhre  det  Ja- 
gee  (xvi,  17),  que  la  grande  force  de  Samson  rési- 
dait dans  ses  cheveux,  qu'il  était  obligé  de  laisser 
croître,  suivant  la  loi  des  Nazaréens ,  dont  H  faisait 
profession.  En  effet,  tant  qu'il  les  conserva,  il  fut 
le  plus  fort  de  tous  les  hommes ,  et  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  fût  capable  de  l'arrêter ,  ni  de  s^opposer 
à  ses  desseins  ;  mais  aussitôt  qu'il  les  eut  perdus, 
et  que,  s'étant  laissé  vaincre  par  le  trop  grand 
amour  d'une  créature ,  il  les  eut  laissé  couper ,  il 
perdit  toute  sa  force,  il  tomba  dans  la  dernière  fai- 
blesse, il  se  laissa  lier  par  les  Philistins  qui  n'a- 
vaient pu  auparavant  le  prendre,  et  il  se  vit  le  jouet 
de  ces  mêmes  ennemis,  dont  il  avait  été  la  terreur. 
Voilà  précisément  ce  qui  arrive  au  sujet  de  nos  r^ 
gles  :  quoiqu'elles  ne  soient  pas  en  apparence  d'une 
grande  importance.  Dieu  pourtant  ne  laisse  pas  d'y 
attacher  notre  force  et  notre  perfection.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  les  conserver  avec  autant  de  soin 
que  les  Nazaréens  en  apportaient  à  conserver  leurs 
cheveux  ;  parce  que,  ai  nous  sommes  une  fois  privés 
de  ce  secours,  de  forts  que  nous  étions  auparavant, 
nous  tomberons  dans  la  dernière  faiblesse;  nous 
serons  bientôt  vaincus,  et  nous  deviendrons  les  es- 
claves de  ceux  mêmes  qui  nous  étaient  d'abord  aa- 
siyetiis,  c'estrà-dire  du  monde  et  du  démon ,  de 
la  chair  et  du  péché,  qui  sont  pour  nous  les  vérita- 
bles PhiUstiiis,  et  les  ennemis  irréconciliables  dn 
•  peuple  de  Dieu* 

C'est  à  quoi  nous  devons  bien  prendre  garde, 
pour  n'être  pohit  surpris  par  la  fausse  opinion 
qu'on  a  quelquefois,  qu'on  pourrait  se  rendre  par- 
eût  dans  nne  communauté  sans  l'exacte  dMcrvation 
des  règles.  C'est  là  un  abus  manifeste,  el  une 
très-dangereuse  illusion  ;  car,  sous  prétexte  qu'en 
mène  une  vie  exempte  de  grands  dérèglements,  el 
qu'on  est  habituellement  fidèle  à  certaines  prati- 
ques de  vertu  que  l'on  choisit  à  sa  fiuitaisie,  on 
s'imagine  qu'on  avance  beaucoup  et  que  l'on  doit 
être  en  assurance  ;  mais  souvent  on  se  perd  sous 
eene  belle  apparence,  parce  que,  ne  faisani  pas  ce 
que  Dieu  demande,  qui  est  d'accomplir  aa  sainUî 
volonté  marquée  par  le  règlement,  on  s'écarte  par 
cela  même  du  véritable  chemin  de  la  perfection  (8i). 
c  II  faut,  >  dil  saini  Grégoire,  i  que  celui  qui  as- 
pire à  la  perfection,  imite  cet  ange  qui  vit  autrefois 
Ezéchiel,  qui  avait  en  main  une  règle  pour  mesu- 
rer toutes  les  parties  du  temple.  Cette  mesure,  >  j 
dil  le  saint  docteur,  c  représente  notre  règlement,  ' 
que  nous  devons  avoir  continuellement  en  main, 

bonumque  in  se  naturse,  quod  superbieudo  amise- 
rat,  obediendo  rccipiat.  (  S.  Beipi.,  serm.  S3,  in 
Cant,,  u.  i>.  ; 
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c*esl-à-dire,  qife  nous  devons  avoir  toujours  pré- 
ient,  poar  y  conformer  notre  conduite  (85).  i  On 
remarque,  en  effet,  dans  les  communautés,  trois 
choses  constantes,  et  d'une  expérience  si  univer- 
scHe,  qo*on  ne  peut  en  avoir  le  moindre  doute, 
pour  peu  qu*on  y  fasse  réflexion, 

La  première  est  que  jamais  personne  ne  8*est 
sanctiflé  dans  une  communauté,  sans  en  observer 
le  règlement.  Repasser,  dans  votre  esprit  tous  ceux 
que  TOUS  y  avez  connus,  ou  que  vous  y  connaissez 
encore,  et  voyez  si  vous  en  remarquerez  un  seul, 
qui,  avec  toutes  ses  bonnes  dispositions,  8->  soit 
beaucoup  avancé,  sans  Texactc  observation  des  rè- 
gles. Vous  ne  pouvez  en  ciier  aucun  exemple,  et 
H  est  tout  à  fait  impossible  qu'il  s*en  rencontre  : 
car  on  ne  peut  aller  à  la  sainteté  p:ir  un  chemin 
iliOcrent  de  celui  par  lequel  Notre-Seigneur  veut 
nous  conduire  :  or  ce  chemin,  pour  les  personnes 
qui  vivent  en  communauté,  n'est  autre  que  loliser- 
vance  exacte  du  règlement  ;  sans  cela,  elles  s'affai- 
blissent et  se  perdent,  au  lieu  de  s'avancer  dans  la 
vertu.  Celui  qui  dissipe  et  arrache  la  haie,  dit  le 
Sage,  la  couleuvre  le  mordra  :  c  Qui  dissipât  sepem^ 
mordebil  eum  coluber,  >  (  Eecle.  x,  8.  )  Que  signifie 
celte  haie,  sinon  le  règlement  doiit  le  père  de  fa- 
mille environne  sa  vigne,  c*est-^à-dire  dont  Jésus- 
Christ  environne  Fàme,  afin  d*en  conserver  le  fruit, 
et  de  la  préserver  des  animaux  qui  la  ruineraient  ? 
Celui  qui  rompt  coi  te  haie  ne  Qgiire4-il  pas  celui 
qui  transgresse  le  règlement,  et  qui  est  pi  jué  par 
la  couleuvre,  paree  qu'ouvrant  son  Ame  aux  sugges- 
tions du  démon,  il  en  reçoit  le  venin,  qui  le  con- 
iluira  infailliblement  à  la  mort,  s'il  n'apporte  un 
prompt  remède  h  sa  blessure  ?  Or,  le  moyen  qu'il 
se  sanctifie  en  vivant  de  la  sorte  ?  Comment  un 
homme  peut-il  avoir  une  santé  bien  forte,  s*il  ne 
fait  qu'avaler  du  poison  et  prendre  des  remèdes  ? 
Il  faut  qu'avec  le  temps  son  tempérament  s'al- 
tère, que  ses  forces  se  ruinent,  et  qu'à  la  fin  il 
périsse, 

Li  deuxième  chose,  également  constante  et  prou- 
vée par  l'expérience  journalière,  c'est  que  jamais 
fiersonne  dans  une  communauté  ne  se  rend  fidèle 
siu  ri'glement,  et  ne  s'y  assujettit  comme  il  faut, 
bans  faire  des  progrès  notables  dans  la  perfection. 
Cela  vient  principalement  de  ce  qu'il  ôte,  par  ce 
iitoyen,  le  plus  grand  obstacle  h  sa  perfection, 
c'est-à-dire  sa  propre  volonté,  qui  gâte  toujours  le 
liien  où  elle  se  mélo,  et  à  laquelle  on  donne  la 
Ni«iri,  par  rasstijettissement  rt  la  fidélité  aux  règles. 
Il  est  certain  d'ailleurs  que  Tabnégation  de  sol-mè- 
fiH!  est  le  grand  moyen  de  perfection  proposé  par 
^otre-Scigneur  à  tous  ses  disciples  :  or  n'est-ce 
|ias  renoncer  à  soi-même,  que  de  renoncer  à  sa 
*pn>prc  volonté,  et  d*y  renoncer  tellement,  que,  de- 
|)uis  le  matin  jusqu'au  soir,  on  ne  fasse  point  ce 

(85)  Uegula  in  illo  calamo  mcnsune  signata  vide- 
l««r,  queiu  Czechiel  in  manu  angcii  coiispoxii,  quo 
HHiircnias  tcmpli  parler  mcliebaïur  ;  pvrfeclusenim 


que  Ton  veut,  mais  ce  que  denande  le  rèf^onent 
et  l'ordre  de  la  communauté?  Ajoutez  à  eek  qnll 
est  impossible  d'observer  exactement  le  léf^ieBeBl, 
sans  faire  un  grand  nombre  d'actions  d'obëissaneei 
d'humilité,  de  mortification,  de  charité  et  des  antres 
vertus  chrétiennes,  actions  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'élever  i'àme,  en  peu  de  temps,  à  une  très- 
grande  sainteté. 

La  troisième  chose,  qui  n'est  pas  moins  cons- 
tante, est  que  non-seulement  on  ne  se  perfection- 
nera jamais  dans  une  communauté,  sans  y  observer 
les  rcfijes  ;  non-seulement  on  s'y  perfectionne  toiH  ^- 
jours,  quand  on  les  observe  exactement,  mais  e'est.^ 
dans  cette  exactitude  même  que  consiste  la  |>gr 
fection  d'une  personne  qui  vit  en   coaunonanlé.^.» 
En  effet,  quelle  plus  grande  perfection  que  de  fali 
la  volonté  de  Dieu,  et  jamais  la  nôtre  ?  c'est  la 
fection  du  del,  et  la  condition  des  saints  en 
dis;  et  c'est  aussi  l'état  où  nous  nous  troovons 
lorsque,  renonçant  à  nos  propres  inclinations, 
vouhmt  plus  suivre  nos  vues,  ni  prendre 
détermination  par  notre  propre  mouvement, 
prenons  uniquement  les  règles  de  la  maison 
guide  de  notre  conduite.  Ces  règles  nous  étant 
nées  par  nos  supérieurs,  nous  devons  croire 
c'est  Noire-Seigneur  même,  dont  ilks  tiennent 
place,  qui  nous  les  'mipose,  et  qui  nous  y  manifei 
ses  volontés  ;  de  telle  sorte  qu'en  nous  y  confi 
mant  exactement,  c'est  véritablement  la  volonté  «la 
IMeu  que  nous  faisons;  et  nous  la  faisons  d'antaurt 
plus  parfaitement,  qu'elle  est  sans  aocon  mélacnf» 
de  la  nôtre.  Voilà  les  grands  avantages  de  la 
mission  exacte  au  règlement  de  la  maison,  cl  \\ 
où  se  trouvent  ses  fidèles  observateurs, 

c  Voulez-vous  savoir,  •  dit  sa'mt  Grégoire  de  Na- 
zianze,  c  ce  que  c'est  qu'une  àme  fid^  qui  via  <d 
communauté?  C'est  une  àme  qui  ne  vit  pointa 
elle-même,  mais  qui  vit  à  sa  règle  et  à  Dieu  :  Qé 
regulœ  vivii,  et  Deo.  Voilà  le  grand  secret  de  deis^ 
nir  parfait,  i  L'amour  de  Dieu,  dit  le  Sage,  c»mkH 
dans  robserdation de  ses  Uns; et  utte  oteérsalîM ^ 
la  source  de  la  parfaite  pureté^  qiA  fumi  «nJÎimin^ 
%Mnt  à  Dieu  :  c  Cura  disciplinée  dilectio  eii  ;  d^ 
lectio  custodia  legum   iUius  esî  :  cuêiodttio  9$stm 
legum,  consummatio  incorruptioms  esî  ;  tiMWiiff*^ 
autem  facit  esse  proximum  Deo.  >  (  Sap,  vi,  i%  1Ê» 
Se  peut-il  rien  dire  de  plus  avantageux  en  ùimM 
du  règlement?  et  ces  considérations  ne  sonidto 
pas  plus  que  suffisantes  à  ime  àme  qui  veut  ébs 
Dieu,  pour  l'obliger  à  s'y  rendre  fidèle  ?  Je  nea* 
tonne  pas,  après  cela,  si,  entre  plusieurs  adatail 
instructions  que  Notre-Seigneur  donna  à  la  W 
heureuse  Madeleine  de  Pazzi,  et  qui  sont  nfi 
tées  dans  sa  Vie,  il  lui  dit  un  jour  :  Mil  /Ht 
fais  pas  moins  ététai   de  tes  règtet  tfue  éê 
même, 

débet  semper  in  manu  sua  babere  mensun 
guUe,  qua  omnes  acUones  suas  expendal» 
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CHAPITRE  IIL 

Qm€  U0M9  ne  devotu  point  observer  nos  règles  avec 
wunnê  4i^ exactitude,  sous  prétexte  qu'eUes  n'ohii' 
geni  pas,  par  eUes-mimes,  sous  peine  de  péché. 

Quoique  nos  régies  n*obligent  pas,  d'elles-mè- 
nes,  sous  aucun  pëcbé,  ni  mortel,  ni  véniel,  oh  ne 
doit  point  prendre  de  \h  occasion  de  les  enfreindre 
plus  ÙK^ikment.  C'est  là  une  des  tentations  les  pins 
onfinaires  dans  les  communautés;  rien  de  plus 
fréqpient,  que  d'entendre  dire  k  certaines  person- 
nes :  Fourqmn  faire  tant  de  scrupule  de  nuinquer  au 
rèflenunt^  puisque  Dieu  n'en  est  point  offensé  î  Le 
éânon  ne  manque  pas  de  suggérer  cette  pensée  aux 
personnes  peu  ferventes  :  comme  elle  favorise  beau- 
coup leur  paresse  et  leur  lâcheté ,  ils  y  adhérent 
ISBS  peine,  et  se  dispensent  aisément,  sous  ce  pré- 
leile,  de  rassujettissement  et  de  Tobéissance  que 
Tordre  de  la  communauté  demande. 

Des  personnes  ainsi  disposées  sont  hors  d^état  de 
piofiter  jamais  dans  le  séminaire,  et  tout  ï  fait 
âoigiiées  de  Tesprit  avec  lequel  on  doit  y  demeu- 
rer. En  effet,  on  n*y  propose  pas  les  règlements 
pour  être  des  occasions  de  péché,  mais  pour  nous 
éoAner  lieu  de  nous  y  soumettre  par  amour  ;  on  ne 
iOQS  les  donne  pas  comme  k  des  esclaves  qu*il  faut 
%  et.qui  n*obéissent  que  par  la  crainte,  mais 
à  des  enfants,  à  qui  il  ne  faut  que  montrer 
k  Tolonté  de  leur  père,  afin  qu*ils  s*y  portent  de 
to«t  leur  cœur.  Il  faut  donc  que  nous  entrions  dans 
le  sentiment  avec  lequel  le  saint  patriarche  d^un 
des  plos  grands  ordres  de  TEglise  donna  autrefois 
•a  règle  à  ses  enfants  :  i  Au  lieu  de  la  crainte,  > 
tft-il,  c  Èm  lieu  de  Tappréhension  de  roflénse  de 
Bien,  portons-nous,  par  amour,  à  Taccomplisse- 
■eut  fie  nos  rèf^es,  et  faisons  succéder  à  ces  mou- 
vements serviles  le  Eèle  de  la  perfection,  et  le  désir 
de  faire  avec  an  saint  empressement  tout  ce  qui 
pent  contribuer  au  plus  grand.honneur  de  Dieu,  et 
à  la  plus  grande  gloire  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur  ;  Loco  thnoris  offensœ  wccedat  amor  ac  deri^ 
étriuws  munis  perfectionis,  et  ut  major  Dei  gloria  et 
km  Ckristi  Creatoris  ac  Domini  nostri  eonsequatur.  • 
(8w  IG3IAT.,  Coiultl.,  part,  vt,  c.  5.  ) 

La  loi  intérieure  de  la  charité  et  de  Tamour,  que 
b  Saint-Esprit  imprime  dans  les  cœurs,  nous  aiden 
ivURit  pour.cet  effet  :  Intemœ  charitatiset  amoriê  t(- 
in  1er,  dit  le  même  saint,  ^iMim  Spiritus  ianctus 
serikere  et  in  cordibui  imprimere  diqnatur  ad  id  adjth 
Isrjm  etf.  (la.,  Frocem.  Conilcf.)  C*est  ce  que  Notre- 
Seigneor  lui-même  disait  autrefois  à  ses  disciples  : 
Si  queêifu'un  m'ainu^  il  se  rendra  obéissant  à  nus  pa^ 
fêtes  :  i  Si  quis  diiigit  nte,  sermonem  meum  serva^ 
lél.  I  {Joan,  XIV,  i3.)  En  effet,  c'est  assez  pour  un 
kam  serviteur  de  savoir  ce  que  veut  son  maître,  pour 
Faecomplir  ;  il  suffit  à  un  fils  bien  né  de  connaître 
Il  vokmté  de  son  père,  pour  s*y  soumettre  ;  et  il  ne 
faut  que  déclarer  à  un  ami  ce  que  désire  son  ami, 
pour  le  lui  faire  embrasser  avec  amour.  C'est  pour- 
quoi on  peut  dire  que  ceux  qui  violent  facilement 
•es  régies,  sous  prétexte  qu'elles  n^obiigent  pas  sous 


peine  de  péché,  ni  sous  peine  de  Teufer,  ne  sont 
point  du  nombre  des  enfants,  ni  des  amis  de  Dieu, 
ni  même  de  ses  fidèles  serviteurs.  Pour  vous  en 
convaincre  de  plus  en  plus,  jugez  vous-même  si  ce- 
lui-là pourrait  être  estimé  bon  serviteur,  qui  ne  vou- 
drait jamais  obéir  à  son  maître,  à  moins  qu*il  ne  lui 
commandât  une  chose,  Tépée  à  la  main,  et  sous 
peine  de  mort  ;  ou  si  celui-là  serait  un  bon  fils,  qui 
ne  ferait  aucun  cas  des  ordres  de  son  père,  et  ne 
lui  obéirait  que  lorsqu'il  menacerait  de  le  déshéri- 
ter ou  de  le  chasser  de  la  maison.  Si  une  femme  di- 
sait à  son  mari  :  Je  ne  veux  pas  être  mauvaise,  ni 
perdre  ma  conscience,  ou  mon  honneur;  je  ne  veux 
point  vous  trahir,  ni  me  joindre  à  vos  ennemis  pour 
vous  outrager  ;  mais  hors  de  là  sachez  que  je  ferai  tout 
ce  qui  me  pfaira,  et  que  je  me  conduirai  à  ma  fan- 
taisie, quoique  je  voie  bien  que  cela  vous  déplaît  : 
quel  jugement  porteriez-vous  de  cette  femme,  et 
pourriez-vous  ne  pas  blâmer  sa  conduite?  C'est  ainsi 
que  se  comportent  ceux  qui  ne  se  mettent  point  en 
peine  d*observer  les  règles,  par  cette  raison  qu^elles 
n'obligent,  ni  sous  peine  de  péché,  ni  sous  peine 
de  Tenfer.  C'est  là  une  conduite  d'esclaves,  qui  ne 
servent  leurs  maîtres  que  par  la  crainte  du  châti- 
ment. Les  méchants,  disait  un  Ancien,  s'abstien- 
nent de  mal  fahre,  par  une  crainte  servile  :  Odentnt 
peccare  mali  formidine  pcenœ  ;  mais  pour  les  bons. 
Ils  détestent  le  péché,  et  s'abstiennent  de  mal  faire, 
pour  l'amour  de  la  vertu,  et  pour  plaire  à  Dieu  qui 
l'ordonne  :  Oderunt  peccare  bonevirtulis  antore»  (Ooa,, 
Ep.  I,  16.) 

Saint  Grégoire,  dans  ses  Diatogueg  (DiaL^  L  m» 
c.  16),  raconte  qu'un  saint  solitaire  appelé  Martin, 
s'étant  retiré  dans  on  désert  sur  la  montagne  Xer- 
sique,  s'attacha  avec  une  chaîne  de  fer  à  un  gros 
rocher,  afin  de  s'6ter  la  liberté  de  retourner  dans  le 
monde,  et  même  d'aller  plus  loin  que  sa  chaîne  n'a- 
vait d'étendue^  Saint  Renolt  en  étant  averti,  lui  en« 
voya  dire  que  s'il  était  véritablement  serviteur  de 
Dieu,  il  ne  fallait  point  que  ce  fût  une  chaîne  de  fer 
qui  le  retint  dans  son  désert,  mais  la  chaîne  de  Jë- 
suM^hrist  :  Si  servus  Dei  es,  non  te  teneat  eatena  fer' 
rea^  sed  eatena  Ckristi.  Aussitôt  Martin  se  détacha, 
et  ne  voulut  plus  avoir  d'autres  liens  que  ceux  de  la 
charité  et  de  l'amour  de  Jésu&Cbrist.  La  même 
chose  à  peu  près  était  arrivée  auparavant  à  saint 
Siméon  Stylite,  qui,  s'étant  attaché  de  même  à  sa 
colonne,  en  fut  détaché  par  l'ordre  du  saint  évêque 
Mélèce,  qui  fit  rompre  ses  chaînes^  ne  voulant  pas 
qu'il  en  eût  d'autres  que  celles  de  l'amour  divin  : 
Amanti  Deum^  lui  dit-il,  satis  est  metm  pro  vinculo, 
(Theod.,  Relig.  hist^^  c,  26«)  En  effet,  rien  n'est  si 
capable  de  retenir  les  serviteurs  de  Dieu  dans  la  û- 
dclilé  qu'ils  lui  doivent,  qiye  le  divin  amour  :  Qui 
diligunt  Dominum  replebuntur  lege  ipsius,  dit  le  Sage 
(Eccli.  Il,  19)  ;  ou,  comme  porte  une  autre  version  : 
Plenam  legi  operam  n/avabunt.  C'est  pour  cela  qu'on 
ne  nous  attache  point  ici  au  règlement  avec  les 
chaines  de  la  crainte,  avec  l'engagement  sous  peine 
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do  péché  et  de  Tcnfcr  ;  mais  on  se  conleiiic  de  Ta- 
mour  de  Notre-Seigneur,  qui  nous  y  doit  assujettir 
bien  plus  doucement  et  plus  efficacement  que  la 
crainte  de  Fcnfer  et  de  tous  les  tourments. 

Or,  quoique  nous  disions  que  nos  règlements  n'o- 
bligent point  sous  peine  de  péché,  ni  mortel,  ni 
même  véniel,  non  plus  que  les  règles  de  la  plupart 
des  religieux,  il  faut  pourtant  remarquer  ici  une 
chose  très-importante,  selon  la  doctrine  de  tous  les 
saints  et  de  tous  les  docteurs,  qui  ont  traité  à  fond 
ce  sujet.  Encore  que  la  règle  n*obUge  point  par  elle- 
même,  sous  peine  de  péché,  on  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  pécher  souvent  quand  on  la  transgresse, 
soit  à  cause  du  scandale  qui  est  presque  inséparable 
de  cette  transgression,  soit  à  cause  du  mauvais 
exemple  qu'une  conduite  désordonnée  donne  dans 
une  communauté,  soit  enGn  à  raison  de  la  négli- 
gence, de  la  paresse,  du  mépris  de  la  règle,  ou  de 
quoique  autre  désordre  qui  accompagne  souvent 
cette  transgression,  comme  saint  Thomas  la  fort 
bien  remarqué  :  Transgretsio  vel  omissto  regulœ,  dit 
le  saint  docteur,  ex  tuo  génère  non  obtigat  ad  cul" 
pam,  neque  mortalem  neque  veniaUm;  qui  tamen 
iramgrediuntur,  pouunt  vemaliter  aut  morlatiter  pec- 
care,  ex  negligentia  vel  libidine  $eu  contempîu  {%•% 
q.  486,  art.  9,  ad  1).  C'est  ce  que  doivent  particu- 
lièrement considérer  les  personnes  qui  n'agissest 
que  par  crainte;  car  elles  reconnaîtront  sans  peine 
qu'il  y  a  souvent  dans  l'infraction  du  règlement 
quelqu'une  des  circonstances  dont  nous  venons  de 
parier,  et  qu'elles  s'en  dispensent,  pour  Tordinan^, 
ou  parce  qu'elles  le  méprisent,  ou  parce  que  la  né- 
gligence les  arrête,  ou  parce  qu'elles  veulent  se  sa- 
tisfaire en  quelque  autre  chose.  Ainsi  on  peut  dire 
qu'elles  ont  tout  sujet  de  craindre  d'offenser  Dieu, 
lorsqu'  elles  ne  Tobservent  pas  ;  puisqu'il  est  très- 
rare  qu'on  le  transgresse  volontairement,  sans  quel- 
que péché,  comme  on  va  le  voir  plus  amplement 
dans  le  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  IV. 

SentimeuU  de  Maint  François  de  Sales  sur  t observation 

et  le  mépris  des  règles. 

I<a  doctrine  de  saint  François  de  Sales  sur  ce  su- 
jet est  très-digne  de  remarque.  Je  la  rapporterai 
ici  tout  au  long,  parce  que  la  grande  sainteté  de  sa 
vie,  qui  l'a  rendu  vénérable  même  à  ses  ennemis, 
la  pureté  de  sa  doctrine,  si  universellement  approu* 
vée  dans  l'Eglise,  la  douceur  extraordinaire  de  sa 
conduite,  qui  est  reconnue  de  tout  le  monde,  don- 
nent un  grands  poids  à  ses  sentiments,  et  empê- 
chent qu'on  ne  le  récuse  comme  un  juge  suspect, 
ou  trop  rigoureux  eu  cette  matière.  Or  voici,  pres- 
que mot  à  mot,  ce  qu'il  dit  des  règles  et  des  consti- 
tutions (  entrel.  i  )  : 

Elles  n'obligent  aucunement  d'ellcs-'mêmes,  dit-il, 
à  ancnn  péché,  ni  mortel,  ni  véniel;  mais  elles  sont 
seulement  données  pour  la  direction  et  la  conduite  des 
personnes  de  la  communauté.  Que  si  pourtant  on  les 


violait  volontairement  avec  mépris,  ou  bien  avec 
scandale,  soit  de  quelqu'un  de  la  communauté,,  soit 
des  étrangers,  on  commettrait  sans  doute  une  grande, 
offense;  car  on  ne  saurait  exempter  dépêché  celui 
qui  dément  sa  profession,  qui  renveru  Cordre  de  la 
communauté,  qui  déshonore  les  choses  de  Dieu,  et 
qui  dissipe  les  fruits  de  bon  exemple  et  de  bonne  odeur 
qu'il  doit  produire  envers  le  prochain  ;  <t  bien  qu'ws 
tel  mépris  volontaire  serait  enfin  tuivi  d^un  grasd 
châtiment  du  Ciel,  et  spécialement  de  la  privaiion  des 
grâces  et  des  dons  du  Saint-Esprit,  qui  sont  onfîiMt- 
rement  àtés  à  ceux  qui  abandonnent  leurs  bons  da^ 
seins,  et  quittent  le  chemin  où  Dieu  les  avait  mis. 

Or  le  mépris  des  constitutions,  comme  de  toutes  Us 
autres  bonnes  œuvres,  se  reconnaît  lorsque,  par  cerné" 
pris,  on  viole  quelque  ordonnance  ou  qu'on  la  néglige^ 
non-seulement  volontairement,  mais  de  propos  déi- 
béré;  car,  si  on  la  viole  par  inadvertance,  par  oubU 
ou  par  surprise  de  quelque  passion,  ce  n'est  pas  mé- 
pris  ;  car  le  mépris  renferme  en  soi  une  volonté  4iiibé- 
rée  et  qui  se  détermine  distinctement,  c'est-à-dire  de. 
sang-froid,  à  faire  ce  qu'elle  fait  ;  d^oit  il  s'ennit  : 

i°  Que  cciii  qui  viole  Cordonnance,  ou  désobéit  par 
mépris,  non^seulement  désobéit,  mais  il  veut  bien  dé* 
sobéir  ;  non-seulement  il  jait  la  désobéiuance,  mais  il 
la  fait  avec  Cintenliott  de  désobéir.  Il  est  défendu,  par 
exemple,  de  manger  bars  des  repas  :  une  personne 
mange  quelques  prunes,  quelques  abricots,  ou  quelque 
autre  fruit;  elle  viole  la  règle  et  désobéit.  Or,  si  elU 
mange,  emportée  par  sa  passion,  par  la  délectaHan 
qu'elle  pensait  y  trouver,  elle  désobéit  à  la  vérité,  mak 
c'est  par  friandise,  et  non  par  désobéissance  :  maisd 
elle  mange,  parce  qu'elle  n'ettime  point  sa  règU,  et 
qu'elle  ne  fait  point  de  cas  de  cette  défense,  qu'elle 
n'en  verni  tenir  compte,  ni  s'y  soumettre,  alors  elle  dé» 
sobéit  par  mépris  et  par  désobéissance, 

fr  II  s'ensuit  que  celui  qui  désobéit  par  qneUpÊê 
surprise  de  passion  voudrait  bien  pouvoir  amten/ifr 
sa  pasùon  sans  désobéir  ;  et  en  même  temps  tpCU 
prend  plaisir,  par  exemple,  à  manger,  il  est  fâché  quê 
ce  soit  avec  désobéissance  ;  de  sorte  que  la  déêobéisiaucê 
suit  seulement  ou  accompagne  son  osuvre;  mais  cekà  " 
qui  désobéit  par  mépris,  la  désobéissance  précède  son 
œuvre,  et  en  est  la  cause  et  le  motif,  quoique  ce  seU 
aussi  par  friandise.  Le  premier  désobéit,  à  la  vérité^ 
en  mangeant  contre  la  défense  portée  par  le  règU^ 
ment;  mais  il  voudrait  bien  pouvoir  manger  sans  éé^ 
sobéir,  comme  celui  qui  voudrait  bien  ne  pas  s'emnr 
en  buvant  trop  de  vin;  mais  le  second  veut  la  désê^ 
béissance  même,  en  sorte  qu'il  ne  mangerait  pas,  si 
avec  la  friandise  qui  Cy  attire,  il  n'y  était  encore 
porté  par  la  volonté  qtf,'il  a  de  désobéir.  Le  premier 
donc  désobéit,  voulant  une  chou  à  laquelle  la  déso-^ 
béissance  est  attachée;  l'autre  désobéit,  voulant  Im 
même  chose,  parce  que  la  désobéissance  y  est  attachée  , 
Ttin  rencontre  la  désobéissance  en  la  chose  qu'il  t ail, 
et  voudrait  bien  ne  pas  la  rencontrer;  F  autre  Vy  re^ 
cherche,  et  ne  veut  la  chose  qu'avec  intention  de  fy 
trouver.  Lun  dit  :  Je  désobéis,  parce  que  je  veux 
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wmmger  tetU  friandiiê,  que  je  ne  pui$  manger  iam 
éétoèéir  ;  Vautre  dit  :  Je  ta  mange^  parce  que  je  veux 
iiwohèir^  et  je  déiobéirai  en  la  mangeant.  Or  celte 
dêtoMMêanee^  et  ce  mépri$  de$  choses  bonnes  et  sain^ 
tes^  n'est  jamais  sans  quelque  péché,  pour  le  moins 
wênieif  quand  même  ces  choses  ne  seraient  d^ailleurs 
que  de  eanseil  ;  car,  bien  que  Fon  puisse  sans  péché 
émettre  les  conseils,  on  ne  peut  pas  néanmoins  les 
mneitra  par  mépris,  d^autaut  que  tout  bien  ne  nous 
Mi§e  pas,  à  la  vérité,  à  le  suivre,  mais  il  nous  oblige 
MU  «MfM  à  tkmwrer  et  à  C estimer,  et  à  fins  forte 
imson  è  ne  le  point  mépriser. 

3*  U  s'mtKtf  que  celui  qui  viole  sa  règle  par  mé^ 
pris,  teuime  tile  et  inutile,  ce  qui  est  une  trèê^rande 
;  ou  bien,  i^il  V estime  utile  et  qu'il  ne 
pus  pourtant  s'y  swmettre,  il  fait  paraître  par 
êk  le  éiré§iement  de  son  àme,  refusant  d^emploffer  un 
meyem  de  saktt  d  avantageux,  contrevenant  à  la  pa^ 
tWf  qt^il  a  donnée,  en  entrant  dans  la  wutison^  de  se 
feaire  fdèU  à  touê  les  règlements  ;  et  mettant  le  dé» 
mHsre  data  «fie  communauté  sainte,  par  le  Mcanduk 
et  k  usauwais  exemple  qu'il  donne  à  tes  frères,  ce  qui 
m  peut  se  faire  sans  jféché, 

ùr,  afin  qu'on  puisse  discerner  plws  aisément  qnand 

ampersonne  viole  ies  règles  et  fobéistance  par  «é- 

fiis,  em  voici  quelques  signes  :  i*"  quand,  étant  eor- 

^ttr0pris,cn  raille,  ou  on  se  moque,  ou  onn'aath 

amrtqret  ni  repentir  de  ce  qu'on  a  fait;  2"  quand 

au  perséuère  dans  la  désobéissance,  oans  témoigner 

asmue   anrie,  m  aucune  volonté  de  €  amender  i 

VfMarf  on  transe  à  redire  aux  règlements,  que  Con 

eneeeto  et  que  ton  veut  soutemr  ceux  qui  les  désap» 

pemmt;  ¥  quand  on  tâche  d^attirer  ies  autres  à  la 

Unbéissauce,  qu'on  s'eforce  de  leur  tter  la  crainte 

qâles  retient  dans  tordre,  qu'on  leur  iminnê  mimt 

énsentioÊêntê  qui  ne  vont  qu'à  leur  faire  violer  le 

xiflniral ,  par  exemple  en  leur  disant  que  ce  n'est 

fim,  ^  fl  n'tf  a  point  de  danger,  que  ce  ne  sont  que 

énserufules,  et  iTautres  choses  sembiaèies.  En  quoi 

flfembiem  prendre  gardeàune  tentation  qui  arrive 

fsdquefms  sur  ce  sujet  :  c'est  qu'on  ne  se  persuade 

fm  être  désobéissant,  quand  on  ne  uséprise  qu'un  ou 

éam  peints  du  règlement,  qu'on  s'imagine  être  de  peu 

Hmportanee,  et  qu'on  observe  exactenunt  tous  les 

Mme.  Cest  là  une  pure  illusion,  et  la  tromperie  eu 

ttt visible;  car  ee  que  tun  estimera  peu,  t autre  teo» 

ikmu  beaucoup  ;  de  sorte  que,  dans  la  même  com* 

mnmuté,  ton  ne  tiendra  pas  compte  £une  règle,  le 

en  mépriêera  une  autre,  le  troidèmede  même; 

tout  ira  en  désordre  et  en  confusion  ;  car  lorsque 

f esprit  de  titonaae  ne  se  condmt  que  selon  ses  incU" 

WÊÊimts  #«  ses  aversions,  qu'arrive'4^1  autre  chose, 

qa^uneperpétueile  inconstance,  et  une  grande  suite  et 

jariété  de  fautes  f  Hier  que  fêtais  joyeux,  le  sitenee 

me  ééplaiêaii,  et  la  tentation  me  suggérait  que  fêtais 

OÊsifdans  ma  refratfe;  iiicjoair<f/itit  que  je  serai  m^- 

iemceUque,  Mie  me  dira  que  la  récréation  et  tentre» 

tien  vota  encore  plus  mutiles  et  plus  ennuyeux.  Hier 

qmfi  je oniais  beaucoup  de  consolations,  farcis  bien 
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de  la  joie  à  t  oraison,  et  le  temps  marqué  par  k  règle- 
ment pour  cet  exercice  me  paraiuait  bien  àourt-;  an- 
jourd^hui  que  je  euis  en  sécheresse,  cet  exercice  me 
déplaît,  et  mon  dégoût  me  persuade  qull  en  faudrait 
retrancher  une  parHe.  ArnM  en  etM/  du  reste  du  rè- 
glement, Cest  pourquoi  celui  qui  veut  vivre  selon 
iHeu,  il  faut  qu'il  estinu  et  honore  toutes  ses  règles  ; 
U  faut  qu'il  les  chérisse  toutes,  jusqu'aux  moindres  ; 
eàr,  si  aujonrfhui  il  en  méprise  une,  demain  il  en 
méprisera  une  autre,  et  après  demain  une  autre  ;  car 
lonqu'une  fois  le  Uen  du  de^c^  est  rompu,  tout  se 
dissipe  sans  aucune  retenue. 

Plaise  à  Dieu  que  jamais  personne  dans  la  commu- 
isauté  ne  s'égare  tetlement  du  chemin  de  t  amour  de 
Bien,  qu'il  aille,  par  âésobêissanee,  et  par  dureté  et 
dbstination  de  eœur,  ee  perdre  par  le  mépris  des  r è- 
gles !  Car,  quepourraitAl  Im  arrioer  de  plus  funeste, 
que  de  mépriser  ainsi  les  voies  de  son  salut,  vu  sut" 
tom.  qv^il  n'y  a  presque  rien  dans  les  règles  qu'on  ne 
ëàt  observer,  quand  même  on  serait  cheM  soi,  si  on 
voulait  tout  de  bon  «*ff  sauver,  y  vivre  dans  la  crainte 
de  Dieu,  et  y  mener  une  vie  dévote?  Si  donc  il  vous 
arrive  quelques  dégoûts.,  du  règlement,  comportez- 
vous  en  la  même  sorte  que  tous  feriez  en  tt autres 
tentations,  t^est-à-dire  corrigez  votre  avernon  par  la 
raison,  et  pur  une  bonne  et  forte  résolution  de  la  par- 
fie  tvfpêrieure  de  tàme,  en  attendant  que  Dieu  vous 
envoie  quelque  eonsoUition  en  votre  ehemin,  et  vous 
fasse  voir,  comme  à  Jacoblasséde  son  voyage,  que  la 
règle  de  vie  tt  la  voie  que  vous  suivez  est  (a  vraie 
Miellé  par  laquelle,  comme  des  anges,  vousmetaereM 
h  Dieu  par  ta  charité,  et  descendrez  en-voue-même  par 
thumiRté.  Que  s'il  vous  arrive,  sans  aver^onde4a 
règle,  4e  la  violer  par  infirmité,  alors  Atmti/teit-iMwf 
devant  Nôtre-Seigneur,  M  demandant  humblement 
pardon,  faisant  une  ferme  résolution  étêtre  plus  fidèle 
à  taveràr,  prenant  une  nouvelk  confiance  en  sa  bonté, 
reeourant  avec  plus  de  ferveur  à  eon  saint  amour,  et 
prenant  garde  surtout  de  m  vous  point  laisser  aller  au 
trouble,  au  découragement  et  à  tinquiétude. 

CHAPITRE  V. 

SmlU  des  eentiatenu  de  saint  François  de  Sales,  eur 

le  même  sujet. 

Qudque  le  violement  des  règles  ne  se  fasu  point 
par  pure  désobéissanee,  m  par  nsépris,  s'il  se  fait  par 
infirmiU,  par  négligenee,  ou  par  paresse,  ou  par 
quelque  autre  tentation ,  on  t^en  pourra  et  devra  con- 
fesser comme  ttun  péché  véfdel ,  ou  au  moins  comme 
dTunecheu  okUyenpeut  avoir,  ef  oà  on  «  sujet  de 
le  craindre  ;  car  bien  qu'il  n'y  ait  en  ula  aucune 
serU  de  péché  en  vertu  de  t  obligation  de  la  règle , 
il  peut  néanmoins  y  en  avoir,  en  vertu  de  la  négU'» 
pence,  de  la  nonchalance  et  de  la  précipitation  ou 
étautres  semblables  défauu.  Il  arrive  même  rarement 
que,  voyant  un  bien  propre  à  notre  avancement  «atr* 
tout  quand  nous  sommes  invités  et  appelés  à  le  faire, 
nous  le  faisions  volontairement  saju  péché ,  car  un 
|d  délamtement  ne  procède  que  de  néglipence.  iatr 
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fection  dépravée^  eu  de  manquement  de  ferveur  ;  et , 
a't7  nous  faut  rendre  compte  de$  paroles  oheuscs, 
combien  plus  faudra-t-il  le  rendre,  pour  n'avoir  point 
fait  état  des  invitations  que  la  règle  nous  fait  de  l'em- 
brasser, et  de  nous  rendre  fidèles  à  ce  qu'elle  nous 
marque  ! 

Je  dis  qu'il  nous  arrive  rarement  de  n'offenser  pas 
Dieu ,  quand  nous  omettons  volontairement  de  faire 
un  bien  propre  à  notre  avancement  ;  parce  qu'il  se 
peut  faire  qu'on  ne  le  laisu  pas  volontairement,  mais 
par  oubli ,  par  inadvertance  ou  par  surprise  ;  et  alors 
il  n'y  a  point  de  péché  «  lit  petit ,  ni  grand ,  comme 
nous  r avons  déjà  dit  ^  si  ce  n'est  que  la  chose  que 
nous  oublions  fit  étune  si  grande  importance,  que 
nous  fuuions  oif liges  de  nous  tenir  attentifs ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  toubli,  ^inadvertance  ou  la  surprise. 
Par  exemple ,  si  une  personne  rompt  le  silenee ,  parce 
qu'elle  ne  fait  pas  attention  qu'elle  est  dans  le  temps  du 
siience^parce  qu'elle  est  occupée  dt autres  chous  qui  lui  en 
aient  la  pensée,  ou  parce  qu'elle  est  surprise  de  quelque 
émotiondeparler,ensortequ'avantqu'elleaitbienpensé 
à  réprimer  le  mouvement ,  elle  aura  dit  quelque  pa- 
rôle ,  sans  doute  il  n'y  a  poiM  de  péché  :  car  F  obser- 
vation du  silence  n'est  pas  de  si  grande  importanu 
qu'on  soit  obUgé  ttavoir  une  attention  assez  grande 
pour  ne  pas  t oublier  ;  et  même  comme  c'est  une  très- 
bonne  chose  de  s'occuper  pendant  le  silence  à  d'autres 
saintes  et  pieuses  pensées^  si  cette  occupation  fait  ou- 
bker  que  ton  est  en  silence,  cet  oubli  provenant  d'une 
si  bomte  cause  ne  peut  être  mauvais ,  ni  par  consé- 
quent le  manquement  de  silence  qui  en  provient.  Mais 
si  on  oubliait,  par  exemple,  de  servir  un  malade  dont 
on  aurait  été  chargé ,  et  que  ce  malade  se  trouvât  en 
danger,  faute  de  service,  Cexcuse  ne  serait  pas  bonne, 
de  dire  :  Je  n'g  ai  pas  pensé,  je  ne  m'en  suis  pas  sou- 
venu; car  la  chose  était  d'une  si  grande  importance, 
qu'il  fallait  se  tenir  en  attention  suffisante  pour  n'g 
pas  manquer;  et  le  manquement  d attention  ne  peut 
être  recevable,  au  moins  pour  Cordinaire,  eu  égard  à  la 
qualité  de  la  chose  qui  méritait  qu'on  g  fit  attention. 

A  mesure  que  le  divin  amour  fera  progrès  dans  les 
âmes,  il  faut  croire  qu'ides  rendra  toujours  plus  exactes 
et  plus  soigneuses  à  t observation  de  leurs  constitutions, 
quoique  d'elles-mêmes  elles  n^ obligent  à  aucun  péché;car, 
si  elles  obligeaient  sous  peine  de  la  mort,  combien  étroi- 
tement les  observerait  -onî  Or  F  amour  est  fort  comme 
la  mort ,  et  ses  attraits  sont  aussi  puissants  à  faire 
exécuter  une  résolution ,  que  les  menaces  même  de  la 
mort,  t  Le  zèle ,  i  dit  le  sacré  Cantique,  c  est  dur  et 
ferme  comme  l'enfer  ;  i  les  anus  donc  qui  ont  du  zèle 
feront  autant  et  plus  par  leur  ferveur  qu^ elles  ne  fe- 
raient par  la  crainte  de  Cenfer;  si  bten  que,  parla 
douce  violence  de  la  sainte  dilection,  nous  observerons 
aussi  exactement  nos  règles,  que  si  nous  y  étions  obli- 
gés sous  peine  de  la  damnation  étemelle.  Après  tout, 
souvenons-nous  toujours  de  ce  qu'a  dit  Salomon, 
ûu  chap.   XIX  des  Proverbes   (v.   16)  :  c  Celui  qui 

(84)  Nec  miniiniim  est  contcinncrc  minima ,  qune 
BOD  niiuiniaiu  juoribus  loaculam  co  turpias  neglcctui 


garde  les  commandements ,  garde  son  âme  ;  et 
qui  néglige  sa  voie,  mourra.  > 

Voilà  quels  ont  été  les  sentiments  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  touchant  Tobservance  des  rè^es,  et 
touchant  Tobligation  très-ëtroitc  de  s'y  soumettre, 
quoique  d*elles-mèmes  elles  n'obligent  point  soos 

peine  de  péché. 

CHAPITRE  VI. 

Que  la  légèreté  des  chous  prescrites  par  les  rèfles 
n'excuse  pas  celui  qui  ne  les  garde  pas,  mou  le 
rend  au  contraire  plus  coupable. 

C*est  une  tentation  très-commane  dans  les  com- 
munautés, que  de  transgresser  le  règlement,  àm 
moins  en  ceruins  points,  sous  prétexte  qae  les  cho- 
ses qui  nous  y  sont  marquées  sont  légères,  et  fM 
ce  n'est  point  en  cela  que  consiste  la  perfedk». 
Comme  cette  tenution  est  trèsHtangerenae,  elqa'elle 
fait  commettre  sans  scrupule  un  grand  nombre  de 
fautes,  surtout  quand  elle  se  tronve  jointe  à  la  pé- 
gligence  et  à  la  tiédeur,  11  est  important  de  se  pré- 
munir contre  elle,  pour  ne  pas  s*y  laisser  sor- 
prendre. 

Or  je  dis  que  cette  excuse ,  tirée  de  b  peiite«e  ^ 
des  choses  auxquelles  on  manque ,  n*esl  nullemfat-a 
une  excuse,  et  ne  diminue  point  la  faute  que  1* 
commet,  mais  la  rend,  cki  quelque  manière , 
grande  et  moins  excusable.  C'est  la  doctrine  de 
Augustin,  dans  le  xnr*  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  oà 
.lit  que,  comme  Tobéissance  d'Abraham,  en 
fiant  son  (ils  Isaac ,  a  été  avec  raison  esUmée 
parfaite,  parce  qu'on  lui  avait  commandé  nne 
trè»Hlifilcile,  de  même  la  désobéissance  d'Adoa 
le  paradis  terrestre  a  été  d'autant  plus  grande, 
le  commandement  qae  Dieu  lui  avait  donné 
plus  facile  :  Ita  et  in  paradiso  major  t 
fuit,  quando  id  quod  prœctptum  est,  nmlUus 
tatis  fuit.  {De  civit.  Dei,  lib.  xiv,  c.  15.)  En  effet, 
ne  pouvait  avoir  aucune  excuse  de  ne  pas  ohserv 
une  chose  aussi  aisée  qu'était  Tabstinence  d'm 
fruit,  vu  surtout  qu'il  y  en  avait  tant  d'autres 
ce  lieu  de  délices,  et  peut-être  de  meiUears,  doBft  i 
pouvait  manger  en  toute  liberté. 

Qu'eût  lait  Adam ,  si  Dieu  lui  eût  commandé  d«f 
choses  grandes  et  difficiles?  Si  Dieu  lui  eût  ordonna 
de  lui  sacrifier  sa  femme,  comme  il  commanda 
puis  à  Abraham  de  lui  sacrifier  son  fils , 
lui  eût-il  obéi?  comment  la  lui  eût-il  immolée»  U 
qui ,  de  peur  seulement  de  la  contrister,  ne  voaM 
pas  s'abstenir  de  manger  un  fruit,  après  en 
reçu  de  Dieu  la  défense  si  expresse?  Il  en  est 
même  dans  le  sujet  dont  nous  parions  ;  eehd 
transgresse  des  règlements  fiiciles  k  observa 
met  une  faute  plus  honteuse,  et  tombe  dans 
sobéissance  plus  punissable,  sehm  la 
saint  Bonaventure.  c  Les  fontes  qui  ai 
en  des  choses  légères,  >  dH-il,  c  inQBdaat 
plus  coupables  ceux  qui  les  connettQnl,  fpjb 
valent  plus  aisément  les  évfler  (|i)i».a, 


habita  ingcrunt ,  quo  vtarf 
runt.  {Sj^.  disàp.  cd  m94 
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Ton  vous  commande  était  difficile  à  faire,  voire  dé- 
sobéissance pourrait  avoir  quelque  excuse;  mais, 
puisqu'il  s*agit  d*une  chose  si  facile ,  vous  ne  sau- 
riez avoir  aucune  raison  de  vous  en  dispenser. 

De  plus,  comment  croirai-je  que  vous  obéirez  en 
des  choses  grandes  et  difficiles ,  si  vous  ne  sauriez 
vous  résoudre  à  obéir  en  des  choses  faciles  et  lé- 
gères ?  11  n*y  a  aucune  raison  de  croire  que  celui-là 
ferait  le  plus ,  qui  ne  fait  pas  le  moins.  C'était  le 
sentiment  commun  de  ces  anciens  solitaires,  et  de 
ces  grands  seniteurs  de  Dieu  qui  s*étaient  retiré^ 
dans  les  déserts ,  pour  s'appliquer  à  la  perfection  : 
ils  tenaient  pour  une  maxime  constante,  que  celui 
qui  se  laissait  vaincre  par  de  faibles  enneitiis  ne 
résisterait  jamais  à  de  plus  vigoureux  (85).  Aussi 
Cassien  qui  avait  longtemps  véca  parmi  eux,  et  qui 
était  parfaitement  bien  instruit  de  leur  e^rit  et  de 
leur  conduite,  nous  apprend  qu'ils  commençaient 
leurs  exercices  de  perfection  par  l'abstinence  des 
choses  extérieures ,  et  que  c'était  le  premier  avis 
qu'ils  donnaient  à  ceux  qui  se  retiraient  dans  la  so- 
litude, pour  vivre  selon  la  pureté  de  l'Evangile. 
Commeni^  leur  disaient-ils,  vous  turmonterez-vou$ 
dâm  nmérieur,  beaucoup  plui  difficile  à  régler^  st 
tous  ne  iovez  même  pas  vous  vaincre  à  ^extérieur, 
qtà  est  mille  [oU  plu$  facile  f  Comment  pourrez-vout 
triompher  de  vos  ennemie  spirituels  et  invisibles,  <t 
90US  ne  savez  pas  résister  aux  extérieurs ,  que  vous 
waifez,  et  qui  sont  mille  fois  plus  faibles  î 

Nous  pourrons  connaître  par  là  si  les  désirs  que 
nous  ressentons  quelquefois  de  hift  de  grandes 
dKMes  pour  le  service  de  Dieu  et  du  prochain,  par 
exemple,  de  souffrir  de  grandes  peines,  de  faire  de 
rodes  mortifications,  d*aller  parmi  les  peuples  bar- 
bares et  infidèles  pour  nous  exposer  au  martyre, 
loni  de  vrais  ou  de  faux  désirs  ;  car  si  vous  n'avez 
pas  ici  le  courage  de  supporter  une  mortification 
très-légère,  si  vous  transgressez  si  aisément,  tantôt 
UD  point  du  règlement  et  tantôt  un  antre,  pour  ne 
pas  vouloir  souffrir  la  petite  peine  que  vous  trou- 
veriez à  rompre  votre  inclination,  ou  à  demander 
une  permission,  n'est-ce  pas  une  chose  constante, 
que  vous  seriez  encore  plus  infidèle  dans  des  occa- 
sions où  il  se  rencontrerait  de  plus  grandes  diffi- 
ealtés. 

Saint  Bonaventure  dit  très-bien  à  ce  sujet  qu'il  ] 
a  beaucoup  de  personnes  qui  désirent  de  mourir 
pour  Jésus-Christ,  et  qui  cependant  ne  peuvent 

(8S)  Nonquam  robustioribus  aemulis  eoUuctari 
posse  confldas,  eum  quem  in  leviori  conflictu  con- 
s^ierisab  infirmioribus  parvisqne  superari.  (Cas- 
•lAH.,  l.  V,  /fisftf.,  c.  il.) 

(S6)  Quotidie  ceditis  punctioni  acns  unius,  et  mu- 
^v^i  vos  su'bitramini  posse  resistere?  In  minimls 
fti^te  eonlUctibus,  quam  viriliter  in  majori  certa- 
*^  stare  possitis.  Eece  enim  vobis  non  dicitur  : 
C^cHfieate  loolis  et  vivite;  ant  :  Si  hoc  non  vulUs, 
^^Portet  vos  diversis  supplidis  interire;  novit  Domi- 
*>*%BWtttom  WNlnHit  MC  dat  nobis  tam  forte 
^titMioi,..  YeilipÉUHiiHMii  qnle  est,  fratres  mei  ? 
WMi  voM»  i  ^  (ocdibui  venrii  : 


souffrir  la  moindre  parole  offensante  :  MuM  op- 
tant  pro  Christo  mori,  qtii  pro  Christo  nolunt  verba 
levia  pati  (De  prof,  reliyios.,  lib.  ii,  c.  5)  ;  et  pour 
Csiire  connaître  la  fausseté  de  leurs  désirs,  il  ajoute 
aussitôt  :  c  Celui  qui  s'épouvante  d'une  feuille  que 
le  vent  fait  voler,  aura-t-il  l'assurance  d'attendre 
un  coup  effro}'able  que  le  bourreau  lui  va  déchar- 
ger? Quem  terret  sonitus  folii  volantis,  quomodo  tif<- 
tineret  icium  gladii  terribiliter  vibrantisf  i  Si  un 
petit  mot  de  travers,  qu'un  de  vos  frères  vous  dît 
peut-être  innocemment,  si  une  parole  légère,  et  que 
le  vent  emporte,  vous  trouble  et  vous  inquiète  si  fort, 
que  serail-ce  si  l'on  vous  calomniait  en  des  choses 
considérables,  si  l'on  portait  contre  vous  de  faux 
témoignages,  s'il  vous  faUait  souffrir  des  persécutions 
cruelles  et  sanglantes?  où  en  seriez-vous  alors,  et 
que  deviendriez-vous  (86)  ?  A  quoi  se  réduisent,  en 
effet,  dit  saint  Bernard,  vos  tentations  ordinaires  et 
vos  plus  grands  combats?  L'ennemi  vous  dit  :  Row^ 
pe%  le  règlerunl,  murmurez  de  la  manière  dont  on 
vous  traite,  criez  contre  la  conduite  sévère  qu'on  lient 
envers  vous,  relâchez-vous  un  peu  de  celte  vie  austère, 
dispensezFVOUs  des  exercices^  feignez  quelque  infirmité^ 
dites,  pour  vous  reposer  selon  votre  désir,  que  vott 
êtes  malade,  et  que  vous  auriez  trop  à  souffrir  en  sut" 
vaut  tordre  commun.  N'esl-il  pas  vrai  que  c'est  là 
ee  que  le  démon  vous  inspiré  bien  souvent?  On  le 
voit  assez  par  les  discours  que  nous  tenons  à  ceux 
qui  nous  avertissent  de  nous  rendre  exacts  à  nos 
régies,  et  par  les  pensées  qui  nous  agitent,  quand  le 
Saint-Esprit  nous  soUicite  de  nous  y  rendre  plus  fi- 
dèles (87).  Cependant,  eontinue  saint  Bernard,  on 
ne  vous  dit  pas  :  Si  vous  demeurez  dans  tordre  et 
soumis  à  votre  règlement,  vous  en  mourrez,  vous  sere* 
exposé  à  la  fureur  des  tyrans,  vous  souffrirez  les  feux. 
Us  gibets  et  les  roues;  mais  on  vous  dit  seulement  : 
Vous  g  aurez  un  peu  de  peine,  et  il  faudra  vous  faire 
un  peu  de  violence  (88).  Si  donc  la  crainte  d'un 
peu  de  peine  vous  entraîne  dans  le  relâchement,  et 
vous  Cait  renoncer  à  la  fidélité  que  vous  devez  à  Dieu, 
que  feriez-vous  en  la  présence  des  tyrans,  à  la  vue 
des  gibets  et  des  roues?  Eprouvez,  par  votre  négli- 
gence dans  les  petites  occasions  qui  se  présentent 
journellement,  quelle  serait  voire  fidélité  dans  de 
plus  grandes  épreuves. 

Concluez  de  là,  sans  balancer,  avec  le  saint  doc- 
teur, que  si  les  peines  légères  qui  se  rencontrent 
dans  l'observation  du  règlement  vous  abattent  si 

Frange  ordinem  tuum,  murmura,  detrahe,  a{;e  re? 
roissius,  infirmitatem  simula,  responde  ei  qui  forte 
durius  tibi  locutus  est,  ut  satisfacias  desiderio  tuo. 
Et  quis  sust'meret  tanta?  (S.  Beksl,  Serm.  de  S.  Clé- 
ment. Pap.  et  mart.^  n.  '3,  4.) 

(87)  Haec  enim  intus  audire,  haec  respondcrc  con- 
suevimus,  cxhortantibus  nos,  aut  foris  homini,  ant 
intus  Spiritui  sancto.  {Ibid.) 

(88)  Nec  dicitur  cuiquam  :  Nisi  haec  feceris,  mo* 
riens  ;  sed  ut  multum,  cum  difficultate  et  laboro  re* 
sistes  animo  tuo.  llbid.) 
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ei  s*ea  rendent  maîtres.  Les  règles,  couime  nous  Ta- 
Toas  déjà  remarqué,  sont  Favant-mur  de  cette  for- 
teresse :  c*est  la  contrescarpe  qui  garde  la  muraille 
de  la  loi  et  des  commandements  de  Dieu.  Mais  si 
TOUS  laissez  tomber  cet  avant-mur,  la  muraille  sera 
bientôt  renversée,  et  votre  &me  entièrement  ruinée  ; 
ii  vous  commencez  à  rompre  la  baie,  si  vous  fai- 
tes brècbe  à  ce  rempart,  le  serpent  infernal  entrera 
pir  là,  et  vous  mordra  ;  si  vous  rompez  la  clôture  qnl 
enferme  la  vigne,  ne  comptez  plus  en  recueillir  les 
fruits,  car  Tennemi  Taura  bientôt  vendangée.  VM  non 
aisepei,  dit  le  Sage,  diripieturpouemo.  {EcclL  xxxvi, 
27.)  Deêtruxiiti  maeeriam  ejus,  et  vindetniant  eam 
9mne$qm  prœiergrediuniur  viam.    (Psal.  lxxix,  13.) 
Dans  une  communauté  où  la  règle  est  méprisée, 
oà  la  discipline  n*e8t  plus  observée,  dit  un  ancien 
aitear,  que  voit-on  autre  chose  qu'un  débordement 
it  désordres?  Il  n*y  a  plus  alors  ni  obéissance,  ni 
^arrêté,  ni  chasteté  observée  pour  Famour  de 
Dieu.   Mais  afin  qu*on  puisse  mieux  comprendre 
ne  vérité  si  importante,  laissons  là  les  métaphores 
ei  les  Agures,  et  ne  nous  contentons  pas  de  termes 
génëniox  ;  parlons  clairement  et  plus  en  détail.  Yoo- 
lez-TOus  savoir  comment  il  arrive  que  celui  qui  né- 
glige les  petites  fautes  tombe  peu  à  peu  dans  les 
gnndes,  selon  Torade  de  rEspntrSaint  ?  et  comment 
ceiid  qui  méprise  les  péchés  véniels  tombe  bientôt 
duis  les  mortels,  comme  renseignent  les  saints  et  les 
Cliéologiens,  et  comme  nous  renseignons  nous-mè- 
aax  petits  enfants  dans  le  catéchisme?  Les  pé- 
vénids,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  n'en 
IVhiI  Jamais  un  mortel  ;  Hs  ne  sont  point  suffisants 
perdre  l'àme,  pour  lui  ravir  la  grâce,  pour  la 
iver  de  Pamitié  de  Dieu  ;  mais  c'est  à  quoi  ils  hi 
disposent,  en  Fattiédissant  et  l'affaiblissant  à  un  tel 
SioiDl,  que  devenant  toute  languissante,  elle  est  ai- 
vaincue  par  les  tentations,  elle  obéit  sans 
âne  aax  suggestions  du  démon  dans  les  occasions, 
tonbe  Insenslbleraent  dans  le  péché  mortel.  Les 
tiers  coups  de  canon  qu'on  Cire  contre  une  mu- 
lile  ne  la  mettent  pas  par  terre  ;  mais  Ils  Fébranlent 
«H  b  «fisposent  à  tomber  an  dernier  coup.  Les  pre- 
gonttes  d'eau  qui  tombent  sur  une  pierre  ne 
it  pns  capables  de  l'entamer;  mais  eltes  la  dis* 
A  à  être  creusée  par  les  suivantes,  jusqu'à  ce 
^*éae  soit  enln  entièrement  pereée  :  Lapidn  €X€th 
0,  dit  lob,  el  alkitUmê  fûnUim  terrm  eon$th 
r.  {M  jxf,  19.)  Une  tuile  qui  manque  au  toitd'une 
ne  la  mine  pasentièrement  ;  maissiplusieun 
Habenirune  après  lantre,  et  qu'on  néglige d*y  re- 
médier, on  verra  bientôt  le  renversement  de  tout  Tédi- 
lee  (90).  Une  petite  fente,  par  laquelle  Teau  entre 

(90)  Teclim  pancarum  tmilamm  casu  contemplo 
lotam  dcNDum  diruit.  (S.  Chbts.,  hom.  8,  in  I  ad 
Cêt.^  n.  ^) 

(9t)  Hoc  facit  sentina  ne^ecta  quod  facit  fluctua 
irnirns  ;  paulatîn  per  sentinam  intrat,  sed  diu  in- 
trandoet  non  exhaoriendo  mergit  navim.  (S.  Ans., 
tract.  XII,  In  Joan.y  n.  i4.) 

(92)  Vestis  qux  sdndi  coiperit,  neglecta  tota  di- 


goutte  à  goutte  dans  un  vaisseau ,  ne  le  fait  pas 
d'abord  couler  à  fond  ;  mais  si  l'on  n'y  met  ordre,  lé 
vaisseau  ne  manquera  pas  d'être  enfin  submergé  (9i). 
Quelques  petits  trous  qu'on  néglige  de  réparer  dans 
un  habit  finissent  par  le  mettre  en  pièoe,  quoique 
dans  le  commencement  ils  n'empêchent  pas  qu'on 
ne  s'en  serve  (92).  Toilà  les  comparaisons  dont  les 
saints  docteurs  se  servent,  pour  montrer  comment 
les  péchés  véniels  disposent  aux  mortels.  En  effet, 
comme  les  occasions  de  tomber  dans  de  petites  fau- 
tes se  présentent  très-souvent,  une  àme  qui  les  né- 
glige en  commettra  presque  à  toute  heure  ;  c  elle  8*y 
accoutumera  tellement,  i  dit  saint  Grégoire,  c  qu'elle 
n'en  sera  plus  effrayée,  et  ne  craindra  plus  de  (aire 
des  choses  directement  opposées  à  Famour  de  Dieu, 
après  avoir  fait  tant  de  fois  sans  scrupule  ce  qn' 
était  hors  de  ce  même  amour  (95).  •  Ainsi  cdai  qui 
ne  se  soude  pas  de  mentir  et  de  jurer  sans  néces* 
site,  mêlera  bientôt  l'un  avec  l'autre;  et  devenant 
paijnre,  il  assurera  ses  mensonges  avec  serment. 
Celui  qui,  ne  foisant  aucun  effbrtpour  retenir  sa  bn- 
gue,  se  laisse  aller  sans  scrupule  à  de  légères  mé- 
disances',  tombera    insensiblement  dans  de  plus 
grandes.  Celiii  qui  se  platt  à  regarder  des  objets 
dangereux,  se  plaira  bientôt  à  en  regarder  dedëshon^ 
nétes.  De  même,  celui  qui  s'accoutume  à  mépriser 
les  petits  règlements  ne  sera  pas  longtemps  sans 
enfreindre  les  plus  considérabtes;  les  petites  infidé- 
lités le  disposant  toujoun  à  de  phis  grandes,  il  en 
viendra  à  un  tel  point  de  hardiesse ,  qu'il  n'y  aura 
plus  rien  qui  soit  capable  de  le  retonir,  phis  de  fau- 
tes qu'il  ne  soit  capable  de  commettre. 

n  est  vrai  que,  dans  les  commencements,  on 
éprouve  ordinairement  quelque  remords  de  covs- 
dence;  mais  dans  la  suite  le  remords  dimiine, 
puis  on  n'en  sent  phis  aucun  ;  enfin  on  se  dérègle 
ouvertement  et  sans  scrupule.  (7esf  ainsi  qii'arriveiit, 
pour  l'ordinaire,  les  grandes  chutos  que  Ton  voit 
dans  rEglise,  comme  les  saints  docteurs  remarquent 
à  l'occasion  de  ce  qui  est  dit  de  Judas,  dans  le  cha- 
pitre xii  de  saint  Jean.  11  y  est  rapporté  que  ce  mal« 
heureux  murmura  de  ce  que  Madddne  avait  beau- 
coup dépensé  pour  oindre  et  parfumer  les  pieds  de 
Notre-Seign^r.  N^iûi-il  pa$  mieux  valu,  dit-il  pour 
Justifier  son  murmure^  vendre  ce  parfum^  ei  en  don- 
ner le  prix  aux  pamwreê^  que  de  le  répandre  de  la 
ioruî  II  ne dieait  pae  cela,  remarque  FEvangile,  par 
un  effet  de  ta  eompaerion  qu'il  avaU  pour  te$  pau^ 
vre$  ;  mai$  parce  qu'il  était  larron ,  qu'il  gardait  la 
éofcrte,  et  qu'en  sa  qualité  d'économe»  il  aurait  été 
chargé  de  vendre  ce  parfum  ;  il  s'aflligeait  d'avoir 
perdu  cette  occasion  d*avoirla  dtme  de  cet  argent  ; 

sdnditur.  (S.  Crrts.,  itid.) 

(95)  Minordum  quasi  nnlla  creditur,  eo  pejus  qao 
et  sccurius  in  usn  reiinetur.  Unde  fit  plerumqne,  ut 
mens  assueta  malis  levibus  nec  gravia  perhorresoat, 
atqne  ad  quamdam  auctoritatem  nei^uitiaeper  culpas 
nutrita  pcrveniat;  et  tanto  in  midoribus  coniemnal 
pertîmeseere,  quanto  in  minimis  aidîdtoou  limendtf 
peccare.  (Pasior.,  p.  m,  c.  33.) 
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et  ce  fat  povr  se  dédommager  de  ce  qu*il  pensait 
qu'il  avait  perdu,  qu'il  réiMiial  de  vendre  son  a«lo- 
rsible  Mailre  poar  trente  deniers  :  Dixii  hoc,  non 
tiuia  de  egenlâ  perlinebal  ad  eum,  ud  quia  fur  erat,  et 
loculûê  kaketu,  ea  quée  mittebantur  porlakal.  {Joan.  xii, 
G.)  Sur  quoi  saint  Augustin  remarque  que  Judas  ne 
se  perdit  point  quand  il  vendît  Kolre-Seigiieur  ; 
du  moins  son  mal  ne  commença  pas  alors  ;  il 
était  méchant  depuis  longtemps  ;  c*était  un  in- 
Ame  larron  ;  Il  suivait  Jésus -Christ  extérieure- 
ment et  de  corps,  mais  son  ca*ur  en  était  hienp 
éloigné.  Ainsi,  quand  vous  voyez  une  personne  lairc 
quelque  grande  chute  dans  une  communauté,  ne 
croyez  pas  que  son  mal  commence  seulement  alors; 
si  vous  examine/  de  près  sa  conduite,  vous  verrez 
qu*elle  était  déjà  perdue  depuis  longtemps  ;  elle  n'é- 
tait que  de  corps  dans  la  communauté  ;  elle  n*avait  ni 
piété  ni  dévotion  ;  elle  ne  faisait  ni  oraison  ni  exa- 
men, sinon  par  manière  d'acquit;  elle  ne  se  souciait 
point  de  rompre  les  règles  pour  suivTC  ses  moindres 
fantaisies  ;  et  ces  petites  foutes,  ces  légères,  chutes» 
comme  de  petits  grains  de  poussière,  ont  insensibte- 
ment  formé  le  bourbier  où  elle  s'est  enfin  précipitée. 

Saint  Jérôme,  en  parlant  de  la  trahison  de  Judas, 
dit  k  peu  près  la  même  chose  (9i).  c  Voyez,  •  dil-il, 
<  dans  quel  abîme  de  maux  b  convoitise  a  jeté  ce 
laallicureux,  où  l'amour  désordonné  de  l'argent  l'a 
enfin  réduit;  et  que  ce  terrible  exemple  vous  serve 
a  éviter  les  moindres  fautes,  dans  la  crainte  des 
suites  redoutables  qu'elles  peuvent  avoir  lorsqu'on  n'y 
remédie  pas  dès  le  commencement.  Celui  qui  les  né- 
glige, dit  saint  Grégoire,  finira  par  déchoir  tout  à 
fait  de  la  justice,  en  perdant  peu  à  peu  la  grâce  : 
Qui  minima  peccala  fiere  el  vitare  negligit,  a  $latu 
juêtUiœ,  non  quidem  repenle^  $ed  panihu»  toluê  ca^ 
dit.  I  {Paêîor.f  p.  m,  c.  55.)  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons aussi  de  Job,  lorsqu'il  dit  que  la  disette 
précf\de  et  annonce  l'ennemi  :  Faciem  eju$  prœcedit 
êgeuau  (Job  xli,  15.)  En  effet,  l'àme  s'appauvrit  par 
la  multitude  des  Imperfections  et  des  péchés  véniels  ; 
par  suite  de  s<m  infidélité  a  l'oraison  et  aux  exerci- 
ces spirituels,  elle  tombe  dans  des  dérèglements  de 
Jour  en  jour  plus  notables,  et  souvent  même  dans  les 
péchés  mortels. 

Etablissons  donc  comme  une  vérité  constante,  que 
celui  qui  marche  avec  négligence,  et  qui  se  permet 
sans  scrupule  des  imperfections  et  des  fautes  légères, 
se  permettra  bientôt  des  péchés  véniels  clairs  et 
manifestes  ;  et  que  celui  qui  se  familiarise  avec  de 
légères  offenses  de  Dieu  s'expose  à  n'être  plus  ef- 
frayé, lorsqu'il  se  présentera  quelque  occasion  de 
tomber  dans  ie  plus  grandes  (95).  D'où  nous  pou- 
vons conclure  qu'il  est  pour  nous  de  la  dernière  im- 
portance d'estimer  toutes  nos  règles.  Quelque  légè- 
res que  puissent  nous  paraître  quelques-unes  d'en- 

(94)  Infelix  Judas,  quod  ex  effusione  unguenti  se 
perdidisse  credebat,  vull  Magistri  pretio  compen- 
sare.  {In  hfec  rerba  Matlh.  (xxvi,  15)  :  Quid  va/- 
fil,  etc. 


tie  elles,  nous  devons  néamnoinsks  observer  toutes 
exactement,  pour  ne  donner  >iicone  entrée  au  dé- 
mon,, qui,  par  le  mépris  des  petites  dioses,  nous 
entraînerait  peu  à  peu  dans  de  plus  considérables. 
Efforçons-nous  donc  de  nous  accovUimer  à  celle 
sainte  discipliiie,  et  à  cet  ordre  de  vie ,  que  le  rè- 
glement de  la  maison  novseiiseigiie;  de  pear  que 
Dieu  nous  abandonnant  et  se  retirant  de  nous,  nous 
ne  fassions  un  j«>ur  quek|ue  terrible  chute,  dont 
peut-être  nous  ne  relèverions  jamais  :  Erudire ,  Je- 
ruiatem,  dit  Dieu  par  le  prophète  Jérémie^  ne  [aru 
recédât  anima mea a  te;  ne  forte  ponam  te  deeertmm^ 
lerram  inhakilabilem.  (Jer.  vi,  8.) 

GLUiTRE  Vin. 

iks  grands  biem  que  procure  à  une  date  te$time  de$ 

petites  choses» 

Notrc-Seigneur  nous  fait  connaître  ces  grands 
biens  par  ces  paroles  :  Courage^  bon  et  fdèîe  ser^ 
titeurl  parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  de  petites 
choses ,  je  vous  établirai  sur  de  grandes  ;  entrez 
dans  la  joie  de  votre  Seigneur:  i  £vfe,  serve  borne ei 
fdelis;  quia  super  pauea  fuisli  fidelis,  super  ««/ta 
te  constituam,  intra  ingaudium  Dominitui.»  {Matth. 
XXV,  25.)  Notrc-Seigneur  ne  dit  pas  qne  la  joie  e&- 
trera  dans  ce  fidèle  serviteur  ;  car  elle  est  si  grande, 
qu'il  ne  pourrait  pas  la  contenir  ;  mais  il  dit  qne 
ce  fidèle  serviteur  entrera  dans  la  joie  de  son  Sei- 
gneur ;  pour  faire  entenire  que  cette  joie  si  abon- 
dante non-seulement  le  remplira,  mais  encore  Ten- 
vironnera  de  toutes  parts,  comme  une  personne  qui 
étant  au  milieu  de  l'Océan,  et  ne  pouvant  en  conte- 
nir toutes  les  eaux,  en  serait  environnée  de  tous 
côtés.  C'est  pourquoi  il  est  dit  ailleurs,  que  la  récom- 
pense préparée  dans  le  ciel  aux  âmes  fidèles  est 
une  mesure  pleine,  surabondante,  et  qui  se  débordede 
toutes  parts  :  Ifetisamm  bonam,  et  conferiam,  et 
eoagitaiavÊ^  et  supereffluentem^  dabunt  in  nnum  te- 
strum.  (Luc,  vi,  38.) 

Mais  quelle  est  donc  la  cause  de  celte  gruide  r6* 
compense  ?  et  pourquoi  Notrc-Seigneur  élève-|p4) 
ainsi  ceux  tfaï  luî  sont  fidèles  en  de  petites  chose^t 
C'est  qne  par  celte  fidélité  on  connaît  les  dispositions 
habituelles  d'une  personne,  el  ce  qu'elle  fera  dans 
des  occasions  plus  importantes.  Un  paysan  ayani 
présenté  autrefois  au  roi  de  Perse  une  belle  et  grosso 
pomme,  le  roi  bi  reçut  d'un  air  très-satisfait,  et  dît 
aussitôt  :  Vraiment,  il  me  semble  que  cet  homme^  s'il 
était  chargé  de  gouverner  une  petite  ville,  serait  eaptH 
ble  d'en  faire  une  cité  florissante,  (PLUT.,|i4p.,  de  AT" 
tax.)  n  jugeait  que  celui  qui  avait  si  bien  soigné  une 
petite  chose  n'en  négligerait  pas  une  beaucoup  plus 
grande. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  raisonnement  de  ce  prince, 
qui  n'était  peut-être  pas  assez  bien  fondé  à  tirer 
une  telle  conséquence  d'une  action  si  peu  impor- 

(95)  Cum  prius  per  levia  delicta  defluimns,  usa 
cuncta  levigante,  nequaquam  post  committere  etiam 
graviora  timcmus.  ^S.  Grec,  Jfora/.,  Ub.x,cap.  10.] 
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Ifldiie,  nous  pouvons  du  moins  prendre  cette  his- 
Mirt  pour  une  parabole  dont  Toid  la  vérité  :  Cehii, 
et  NoCre-Seigneur  {Lmc  xyi,  tO),  ^t  e»t  fidèle  en  de 
pcfttcs  chûêêê^  U  $era  aicMt  en  de  pUu  grandes.  Remar- 
quez qii*îl  ne  dit  pas  :  Celui  qui  est  fidèle  en  de  qrandu 
tkoêee,  le  $era  aum  dam  les  pelttes;  mais  il  dit 
tout  le  contraire.  C*est  qn^en  effet  on  connaît  mieux 
laidélilé'd*une  personne  dans  les  petites  oecasîoDS 
fue  lans  les  grandes.  Ainsi  la  fidélité  d*un  économe 
■e  se  connaît  pas  tant  en  ce  qu'il  rend  compte  de 
grosces  sommes,  qu*en  ce  qu'il  rend  exactement 
couple  des  moindres.  De  même  un  serviteur  fait 
paialtre  beaucoup  plus  d'afiection  pour  son  maître, 
M  ne  voulant  pas  manquer  aux  plus  petits  services 
qif n  faû  doit,  que  s'il  se  contentait  de  lui  rendre 
qui  paraissent  plus  considérables,  dont  Fomis- 
le  ferait  chasser  de  la  maison,  ou  lui  ferait  du 
perdre  sa  récompense.  De  môme  encore 
robéimnce  d'un  bon  fils  se  manifeste  beaucoup 
mIiis  par  la  soumission  qu'il  rend  à  son  père  dans 
as  otaakmM  Importantes,  qu'en  celles  qui  sont 
|lm  légères  et  plus  ordinaires  ;  parce  qu'on  voit 
ihis  qo^il  ne  veut  pas  se  détourner  en  quoi  que 
cesaîtde  b  v<^onté  de  son  père,  ni  faire  la  moindre 
ckue  qui  loi  déplaise.  Pour  appliquer  ceci  an  stijet 
ina  MUS  parions,  la  fidélité  d'un  séminariste  se 
CQualt  beaucoup  moins  en  ce  qu'il  évite  les  gran- 
ds fentes,  qu'en  ce  qu'il  est  exact  et  ponctuel  aux 
windtes  règles,  et  aux  plus  petites  choses  qu'on 
iinindc  de  lui,  pour  l'ordre  de  la  maison. 

(Test  pour  cela  que  Notre-Seigneur  récompense 
li  Héralement  ceux  qui  lui  sont  fidèles  dans  les  pe- 
liles  dioeet;  il  leur  feit  de  grandes  feveurs,  et  se 
Mstre  très  généreux  envers  eux,  parce  qu'ils  sont 
tfèi  giùiérenx  envers  lui.  Af^prochex^out  de  Dieu, 
ëlTwfàtrt  saint  Jacques,  ei  il  t'af^ffroekera  de  voue: 
i  Àpfrofintpuiêe  Dee^  et  affprofnnquabii  vMs,  >  (Jae. 
rr,  8.)  Plus  vous  vous  approcherez  de  lui,  en  vous 
BSBtrant  généreux  envers  lui,  plus  il  s'approchera 
ëar  irous,  par  ses  feveurs  et  par  ses  récompenses. 

€eax  qui  ont  un  plus  grand  soin  de  pbire  à  Dieu, 
«I  et  firiest  deconsell  et  de  suré^ogation,  aussi  bien 
^*€ft  ee  qui  est  d'obligation,  et  qui,  dans  les  petites 
cfeoaes  aussi  bien  que  dans  les  grandes,  tâchent  tie 
Mretoufears  ce  qu'ils  savent  être  phis  parfait  et  plus 
à  b  volonté  de  Dieu,  se  montrent  par  là 
envers  Dieu; et  Dieu,  de  son  câté,  se 
généreux  envers  eux.  Ils  deviennent  en  quel- 
lorie  les  favoris  de  Dieu;  en  cette  qualité,  ils 
reçoivent  ses  plus  grands  bienfaits  ;  ils  font  des  pro* 
pèê  continuels  dans  b  perfection  et  dans  l'amour 
#viB ,  eooune  nous  le  voyons  tous  les  jours  par  ex- 
^  Nous  en  atons  connu  quelques-uns  qui, 
ceOe  grande  ponctualité  au  règlement,  se  sont 
avancés  en  peu  de  temps,  que  leur  exem- 
ple a  été  une  leçon  admirable,  et  même  un  sujet  de 
coftfnsion  aux  plus  anciens,  qui  les  ont  vus  si 
pffipifmrnf  élevés  en  perfection  au-dessus  d'eux. 
Cest  b  un  moyen  sûr  et  infailUble  de  se  rendre 


agréable  à  Dieu,  et  de  recevoir  ses  plus  grandes  fa- 
veurs. Ceux  qui  dans  le  monde,  en  servant  leurs 
maîtres,  ne  cherchent  qu'à  les  contenter  en  tout, 
gagnent  promptement  leurs  bonnes  grâces,  et  paru  - 
cipent  abondamment  à  leurs  bienfeits.  De  mènH) 
ceux  qui  se  font  petits  devant  Dieu,  en  s'homiliant 
pour  l'amour  de  lui ,  et  qui  se  pbisent  surtout  à 
bien  faire  les  petites  choses,  ce  sont  là  ceux  quo 
Dieu  se  phlt  à  favoriser  davantage  :  Sinite  parvulae 
ad  me  venire,  dit  Noire-Seigneur,  talium  eet  enim 
regnum  eœlarum.  {Matth,  xix,  14.)  Mais  ceux  qui 
s'émancipent  et  se  mettent  au  brge,  ceux  qui,  sous 
prétexte  qulls  sont  anciens  dans  la  maison,  ne  font 
plus  de  cas  des  petites  observations,  mais  au  con- 
traire les  méprisent  comme  étant  au-dessous  d'eux, 
et  comme  étant  plus  propres  pour  des  enfants  et 
pour  des  novices  que  pour  des  anciens  et  pour  des 
personnes  avancées  dans  b  perfection,  ce  sont 
ceux-b  que  Dieu  humilie  et  repousse,  selon  cette 
parole  du  Prophète  :Si  je  me  «uû  éle^é  dans  mon 
eœuY,  qu'il  m'arrive  annme  à  Cenfant  que  ton  ièvre 
e$  à  qui  on  àte  la  mamelle  de  sa  mère  :  c  Si  non  kU" 
ndUier  ientiebamp  $ed  exaltati  animam  meam:  êieut 
ablactatui  est  super  matre  sua,  ita  retributio  in  anima 
mea.  >  (PsaL  cxxx,  2.)  Lorsqu'on  veut  uvrer  un 
enfent,  on  met  de  Taloès  sur  les  mamelles  de  sa 
mère,  afin  qu'au  lieu  du  goût  et  du  pbisir  qu'il  y 
trouvait  auparavant,  il  n'y  ressente  plus  que  de 
l'amertume  :  ainsi  en  arrive-i-il  à  tous  ceux  qui,  vou- 
lant s'élever,  méprisent  les  petites  choses,  s'imagi- 
nant  qu'il  est  au-dessous  d'eux  de  s'y  assujettir  ;  car, 
dans  l'oraison,  dans  l'examen,  dans  le  silence,  dans 
tous  les  exercices  spirituels,  où  tU  ressentaient  au- 
paravant tant  de  douceur  et  de  consobtion,  ib  ne 
trouvent  plus  que  du  dégoût  et  de  l'amertume. 

C'est  ce  qui  feit  dire  à  saint  Jértoe,  que  celui  qui 
désire  se  donner  entièrement  à  Dieu  et  lui  pbire 
uniquement,  doit  apporter  autant  de  vigibnce  et  de 
soin  pour  se  bien  acquitter  des  petites  choses,  qu'il 
en  apporte  pour  bien  faire  les  plus  grandes,  per- 
suadé qu'il  doit  rendre  compte  à  Dieu  de  tout,  même 
des  paroles  inutiles  et  des  pensées  oiseuses  :  Mens 
CMsto  dedita  œque  et  in  majoribus  et  in  minorièu» 
intenta  est,  sdens  etiam  pro  otioso  verko  reddendam 
esse  ratianem.  (Epist.  54 ,  Ad  Ueliodor.)  De  b  en- 
core le  conseil  que  donne  saint  Basile  à  tous  ceux 
qui  aspirent  à  b  perfection  :  <  Appliquez-vous  telle- 
menl  aux  grandes  choses,  que  vous  ne  méprisiez 
pas  les  petites  :  Stude  ut  majorum  virtutum  eompos 
effiàaris  ;  neque  minores  tamen  negligito,  i 

Cette  vérité  est  si  frappante,  qu'un  philosophe 
païen  l'a  fort  bien  exprimée,  en  disant  qu'une  mar- 
que certaine  de  progrès  dans  b  vertu,  c'est  lorsqu'on 
n'estime  plus  aucune  faute  petite ,  ni  ancun  péché 
léger;  mais  qu'on  les  évite  et  qu'on  les  fi:it  tous  très- 
soigneusement.  Ceux  qui  désespèrent  de  pouvoir 
jamais  devenir  riches  ne  se  mettent  pus  beaucoup 
en  peine  des  petites  sommes,  parce  qu'iU  ne  croient 
pas  qu'im  peu  d'économie  puisse  jamab  leur  ^rocu- 
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ter  âe  fgrandft  trésors;  mais  ceux  qui  préteBdent  cl 
<|tti  renient  sérieusement  8*efirichir,  épargnent  sur 
toutes  choses,  ne  font  jamais  de  dépenses  inutiles, 
et  profltent  des  moindres  occaskMis  pour  augmenter 
lisnr  fortune.  Ainsi  ceux  qui  prétendent  à  la  perfec- 
tion profitent  de  tout;  ils  ne  disent  pdtHiQuêl 
grand  mal  quand  je  mauqueraiê  à  cet  exênkeT  «ne 
autre  fais  je  serai  plus  fidèle; pùwr  aujowr^kui,  fai- 
MHS  (nnêi;  un  autre  jour  nous  ferons  tmeux.  Mais  ils 
considèrent  que,  par  hur  fidélité  à  chaque  eseiciee, 
ib  méritent  de  nouvelles  grftces,  ils  avancent  dans  la 
vertu  et  ib  augmentent  leurs  richesses  spiritueUes; 
tandis  qu'ils  déchoiraient  peu  à  peu,  par  des  iiuus 
légères,  s'ils,  n'étaient  soigneux  de  les  ériteE.  c  Ne 
mépriscidonc,  i  dK  saint  Basile,  c  aucune  faule^  quel- 
que p^iiie  qu'elle  soit  ;  car  il  n'y  a  pomt  d'ennemi, 
si  vous  venez  à  le  mépriser^  qui  ne  vous  puisse 
nuire  et  qui  ne  soit  capable  de  vous  causer  de  très- 
grands  «louimages  :  NuUum  omtdm  sit  erraitm^  qued 
parvipendas,  qu^mvis  ilUd  minutius  stf,  > 

CHAPITRE  IX. 

On  montre ,  par  quelques  exemples ,  comHen  on  doit 
faire  cardes  peiites  choses,  H  combien  H  eot  dange- 
reux de  les  mépriier. 

I/Kcriturc  sainte  rapporte ,  dans  le  iP  livre  des 
Bois ,  que  Naaman ,  qui  était  un  grand  seigneur  de 
Syrie ,  pariicuKérement  aimé  du  roi ,  et  Meutenant 
général  de  ses  années,  étant  tout  couvert  de  lèpre, 
et  ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Samarie  un  prophète, 
Ncumné  Elisée,  qui  guérissait  toute  sorte  de  maladies, 
et  ressuscitait  même  des  morts,  résolut  de  s'adresser 
k  lui  pour  être  délivré  de  sa  lèpre.  Il  dHint  pour 
cela  son  congé,  avec  des  lettres  de  recommandation 
du  roi  de  Syrie ,  qui  l'adressait  au  roi  dlsraél ,  afin 
qu'il  pût  être  plus  favorablement  accueilli  par  le 
prophète.  Naaman  partit  donc  pour  Samarie  avec 
un  grand  train  de  chariots  et  de  chevaux.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à  la  porte  d'Elisée,  ses  serviteurs  entrèrent 
et  rempliront  leur  commission  auprè»  du  prophète; 
mais  celui-ci ,  sans  aller  au-devant  de  Naaman ,  ni 
sortir  de  son  logis ,  répondit  simplement  à  ses  en- 
voyés :  Dites  à  votre  maître  qu'il  aille  au  Jourdain, 
qu'il  s'y  lave  sept  fois,  et  qu'il  y  sera  guéri  :  Vade 
et  lavare  septies  in  Jordane,  et  recipiet  sanitatem  caro 
tua,  atque  mundaberis.  Naaman  fht  très-éionné  de 
cette  réponse ,  ne  pouvant  s'imaginer  que  sa  gué- 
rison  dépendit  d'une  chose  si  commune,  elque  sa 
santé  îùx  attachée  k  une  action  si  ordinaire  et  si 
simple.  Je  pensais,  dit-il,  que  le  prophète  ferait  pour 
moi  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  qu*il  em^ 
ploierait  do  tout  autres  moyens  pour  ma  guérison. 
Je  pensais  qu'il  viendrait  au-ntevant  de  moi,  qu'il 
invoquerait  sur  moi  le  nom  de  son  Dieu ,  qu'il  tou- 
cherait de  sa  main  ma  lèpre ,  et  qu'ain»  il  ma  gué- 
rirait :  c  Putabam  quod  egrederetur  ad  ma,  et  Uans 
iwocaret  nomen  Domini  Dei  sui ,  et  tangeret  manu 
sua  hcum  /spnr,  et  curaret  me,  i  Cependant,  pour 
toute  réponse.  Il  m'ordonne  d'aller  au  Jourdain  pour 
uio  laver  ;  comme  si  nous  n'avions  pas  chci  nous 


d'aussi  bonnes  eaux  que  celles  de  ce  fleuve.  Qu 
besoin  de  venir  de  si  loin  pour  n'avoir  point 
réponse  :  Nunquid  non  meliores  Âhama  H  M 
fumi  omnihus  aquis  Israël,  ut  laser  in  eiseim 
Ayant  dit  ces  paroles ,  il  prit  sa  roule  fti 
retourner  en  sa  mais<m,  ne  tenant  aucun  cou 
Favia  que  lui  avait  donné  le  prophète.  Ses  len 
|dus  prudents  que  lui,  prirent  la  liberté  de  M 
senter,  que  bien  loin  que  la  facilité  du  remé 
lui  avait  donné  le  prophète  lui  dAt  faire  n 
son  censeî] ,  il  devait  le  suivre  sans  balaaei 
cette  sente  considération ,  <|oe  ce  n'ëta 
grand'chose,  ei  qu'il  pourrait  aisément  aa 
ce  qu'on  lui  prescrivait.  Si  le  prophète,  disal 
voua  eus  commandé  quelque  chose  d'extraod 
etqui  vous  eût  paru  très-diflicile,  vonsFeosi 
faire,  pour  recouvrer  la  santé;  combien  plu 
voua  accomplir  ce  qu'il  vous  dit ,  puisqifil 
aisé  d'aller  ac  Jourdain  et  de  vous  y  lavecT  JP 
fî  rem  grandem  dixisset  tibi  propheta ,  eerU 
deëueras^  quanto  magis  quia  numc  dixit  tiki  :  J 
et  nmndaberis  f  Naaman  se  rendit  à  cette  ni 
alla  au  Jourdain  ;  il  s'y  kva  sept  fois,  et  tmt 
faitemeni  guéri  de  sa  lèpre,  que  sa  chair 
aussi  pure  et  aussi  nette  que  celle  é*un  c 
Restituta  est  caro  ejus  sieut  caro  pueri  pmr$\ 
Reg.  V,  iO  seq.) 

Or  ce  qui  arriva  à  ce  prince ,  dont  la  goér 
la  santé  corporelle  dépendait  d'une  choyer  ai 
et  si  peu  importante  en  elle-même,  se  ra 
tous  les  Jours,  par  rapport  à  la  guérison  eC4 1 
de  nos  idnes  ;  car  de  ces  choses  qui  nous  pai; 
communes,  de  ces  règ^  qui  nous  paraistent  I 
de  cette  fidélité  que  nous  nous  imaginoos 
d'aucune  importance,  dépend  réellement  la  n 
notre  àme ,  et  tout  notre  progrès  dans  la  ve 
l'on  vous  disait,  lorsque  vous  entrez  dans  1»  n 
que  jamais  vous  ne  vous  y  sanctifierez ,  san 
des  choses  très-diffidlcs ,  assurément  n» 
devriez  faire,  et  vous  devriez  tenir  votre  pet» 
bien  employée  :  Certe  facere  debueras,  A  oo 
plus  forte  raison  ^evez^vous  faire  les  choses 
vous  y  prescrit,  qui  sont  si  faciles,  et  qui  vou 
duiront  sûrement  à  la  perfection?  Ainsi  le  pei 
portance  que  ces  règles  paraissent  avoir  n 
vous  donner  occasion  de  les  négliger;  au  con 
il  faut  que  cela  même  vous  encourage,  et  voua 
plus  fortement  à  les  observer,  voyant  que 
perfection  est  attachée  à  des  choses  si  petiU 
aisées. 

Cassien  remarque  qu'une  des  principales  pn 
des  anciens  solitaires  d'Egypte  était  l'exaetitm 
petites  règles,  et  qu'ils  préféraient  cette  exai 
ponctuelle  à  toutes  les  autres  vertus  :  Hanc  < 
virtutibus  ita  prœferunt,  ut  huic  judicent  ornas 
poneuda  ;  et  universa  dispendia  subire  conteta 
dummodo  hoc  bonum  in  nuHo  vioiare  vide 
(Cassia?!.,  L  IV  Instit,,  c.  )2.)  Celle  cxactitud 
si  grandie,  que  lorsqu'on  les  avertissait  pour  qi 
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exercice,  Hs  laissaient  une  lettre  à  demi  formëe ,  et 
auraient  fait  scrupule  de  prendre  un  seul  moment 
pour  l'achever  :  Cum  sonilum  puUantU  audierint, 
certatim  unusquhque  prorumpit  :  ita  ut  it  qui  opus 
tcriplofiê  exercet,  quant  repertuê  [uiuet  inchoaue 
liiieram,  finire  non  audeal,  née  iantum  morœ  interpo- 
mat  »  quantum  cœpt\  aptcU  consummet  efigiem  ;  sed 
imperfectam  Uneam  Utterœ  derelinquem ,  obedieniiœ 
viriuttmexêeqm  loto  studio  atque  œmulatione  festinet, 
(Cassian.,  1.  4  /lu/ti.,  c.  12.)  Dieu  a  témoigné  quel- 
quefois agréer  tellement  cette  fidélité,  qu*un  solitaire 
ayant  laissié  ainsi  une  lettre  à  demi  formée,  pour  se 
rendre  ponctuellement  à  un  exercice  commun,  trouva 
cette  lettre  parfaitement  achevée  à  son  retour,  avec 
un  trait  d'or. 

Le  Uvre  des  hommes  illustres  de  C  ordre  de  Citeaux^ 
ÇKbIiolh.  Cluniac.  Vit.  S.  ùdon.,  lib.  i,  p.  28)  rap- 
porte qu'il  y  avait  dans  cette  maison  une  règle  qui 
ordonnait  de  ramasser,  à  la  fin  du  repas,  les  miettes 
qui  restaient  sur  la  table  ,  et  de  les  manger ,  ou  de 
les  recueillir  dans  un  plat.  Il  arriva  une  fois  qu^un 
religieux ,  grand  observateur  des  règles ,  ayant  ra- 
massé les  miettes ,  mais  étant  tout  absorbé  par.  la 
lecture  de  table,  les  retint  dans  sa  main,  jusqu*à  ce 
que  le  prieur  eût  donné  le  signal  pour  faire  cesser 
h  lecture  et  pour  sortir  de  table  ;  alors  ce  bon  reli- 
fieux  s*apercevant  de  sa  distraction ,  se  trouva  fort 
embarraiMé ,  parce  qu'il  n*était  plus  temps  d'avaler 
ces  miettes ,  et  qu*il  ne  pouvait  plus  les  mettre 
dans  le  plat.  Comme  il  était  dans  cette  peine ,  et 
tout  eonfus  de  la  négligence  qu  il  se  reprochait,  il 
erut  qu*il  n'y  avait  pas  d'autre  reiftède  que  d'aller 
dire  sa  foute  au  supérieur ,  et  de  lui  en  demander 
pénitence.  Il  garde  donc  les  miettes  dans  sa  main 
pendiant  les  gr&ces;  et,  aussitôt  qu'elles  furent 
ar^hevées,  il  va  trouver  le  supérieur ,  se  prosterne  à 
ses  pieds,  lui  déclare  sa  faute,  et  lui  en  demande 
pénitence.  Le  prieur ,  après  une  petite  correction, 
faii  demande  ce  qu'il  a  fait  de  ces  miettes.  Mon  père^ 
lui  dit-il ,  les  voici  ;  et  ouvrant  sa  main ,  au  lien  de 
miettes,  il  trouva  des  pierres  précieuses;  Notre- 
Seigneur  voulant  montrer,  par  ce  miraole,  combien 
loi  soAt  agréables  dans  les  communautés,  les  per- 
sonnes ferventes  et  fidèles  aux  moindres  règles. 

Nous  lisons  dans  les  Dialogues  de  Césaire  (1.  Vi,  ' 
c  15),  que  sous  le.  règne  de  l'empereur  Frédéric 
irfarberousse,  une  des  abbayes  impériales,  auxquelles 
les  empereurs  avaient  coutume  de  pourvoir ,  étant 
venue  à  vaquer ,  et  les  suffrages  des  religieux  étant 
Irès-partagés  entre  deux  personnes  qu'ils  songeaient 
i  présenter,  pour  remplir  la  pUce  vacante ,  l'un  des 
candidats  oflrit  à  l'empereur  une  grande  somme 
d'argent  qu'il  avait  amassée  dans  le  monastère,  afin 
qull  lui  donnât  parole  de  le  nommer.  L'empereur, 
iyant  pris  des  informations  sur  son  compétiteur,  et 
ayant  su  que  c'était  un  très-bon  religieux ,  simple, 
vertueux,  et  grand  observateur  de  sa  règle,  chercha 
le  moyen  de  se  défaire  de  lautre  à  qui  il  avait  donné 
sa  parole,  an  détriment  de  celui  qui  était  plus  dl|cne 
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de  son  choix.  Un  jour  qu^l  raisonnait  là-dessus  avce 
quelques-uns  de  ses  favoris,  un  dVntre  eux  lui  dit: 
Seigneur,  fai  oui  dire  que  les  moines  de  t abbaye  dont 
il  s'agit^  ont  une  règle  qui  leur  ordonne  de  porter 
toujours  Mur  eux  une  aiguille  à  coudre;  lorsque  Votre 
Majesté  sera  dans  le  chapitre,  demandet  à  celui  des 
deux  candidats  qui  est  moins  exact  à  ses  règles,  qu'il 
vous  prête  son  aiguille,  comme  n  vous  en  aviez  besoin 
pour  nettoyer  vos  doigts.  S*il  n'en  a  point,  se  sera  une 
belle  occamon  pour  ne  point  lui  donner  C  abbaye,  puiw' 
qu'il  paraîtra  publiquement  infidèle  à  sa  règle.  L'em- 
pereur suivit  ce  conseil;  il  demanda  une  aiguille  h 
ce  religieux,  qui  se  trouva  n'en  avoir  poiut.  Puis 
s'adressant  à  l'antre  :  Mon  père,  lui  dit-il,  prêtez- 
moi  votre  aiguille.  Celui-ci  la  tirant  aussitôt ,  la  lui 
donna  ;  alors  l'empereur  lui  dit  :  Puisque  vous  avez 
été  si  fidèle  à  la  règle  de  votre  maison,  j'estime  que 
vous  êtes  digne  tfen  être  supérieur;  fêtais  résolu  de 
choisir  pour  abbé  votre  compétiteur;  mais  puisqu'il 
ne  garde  pas  sa  règle,  il  fait  assez  paraître  qu'il  est 
indigne  de  cet  honneur,  et  que,  ne  faisant  point  de 
cas  des  petites  choses,  il  ne  manquerait  pas  de  se 
relâcher  dans  les  plus  grandes.  Ainsi  l'empereur  frus- 
tra l'un,  avec  grande  raison,  de  ses  espérances,  parc9 
qu'il  ne  se  mettait  pas  beaucoup  en  peine  des  petites 
règles  de  sa  communauté  ;  et  il  donna  l'abbaye  à  l'au- 
tre, qu'il  avait  remarqué  y  élire  parfaitement  soumis. 

Le  même  auteur  raconte  (c.  86 , 1.  iv  Dialog.) 
qu'une  dame  de  grande  maison ,  désirant  quitter  le 
monde  pour  entrer  en  religion ,  voulut  donner,  le 
jour  même  de  son  départ,  un  festin  à  ses  parents  et 
à  ses  amis  ;  et  comme  elle  y  invita  plusieurs  reli- 
gieux séculiers ,  elle  fit  servir  de  la  viande  pour  les 
uns ,  et  du  poisson  pour  les  autres.  Parmi  les  reli- 
gieux invités ,  il  y  en  avait  un,  nommé  Florin ,  qui 
était  un  des  ofliciers  du  monastère  où  la  dame  avait 
dessein  d'entrer.  Ce  religieux,  voyant  de  la  viande , 
fut  tenté  d'en  manger  contre  sa  règle  ;  et  prenant 
en  riant  un  morceau  de  viande  rôtie  qui  était  auprès 
de  lui,  il  le  mit  dans  sa  bouche  ;  mais ,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  le  morceau  s'étant  mis  de  travers 
dans  sa  gorge ,  s'y  attacha  tellement ,  qu'il  ne  pou« 
vait  ni  l'avaler  ni  le  rejeter  ;  en  sorte  qu'il  était  en 
danger  d'être  suffoqué,  roulant  déjà  les  yeux,  comme 
s'il  eût  été  sur  le  point  de  rendre  l'àme.  Un  religieux, 
qui  l'accompagnait,  touché  de  compassion,  lui  fit 
rendre  la  bouchée  de  chair  qu'il  avait  prise  ;  mais 
tous  ceux  qui  étaient  là  présents,  demeurèrent  per- 
suadés que  Tacddent  arrivé  à  cerdigieux,  était  une 
punition  de  âa  désobéissance. 

Il  est  rapporté  dans  YHistoire  générale  de  tordre 
de  Saint-Dominique  (liv.  i ,  c.  60)  que ,  lorsque  ce 
saint  demenrait  à  Bologne,  le  démon  tourmenU  u» 
jour,  un  frère  lai  avec  une  telle  fbrie,  que  les  autres 
religieux- étaient  effrayés  parle  bruit  des  coups  que 
le  démon  lui  donnait.  Saint  Dominique  ne  irouva 
|ioint  d'autre  remède ,  pour  la  guérison  de  ce  pos- 
sédé, et  pov  le  repos  du  monastère ,  que  de  fairs 
porter  le  malheureux  à  l'église.  A  peina  dix  frères 
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ou  purent  venir  h  bout,  avec  de  grands  efTorls  ;  mais 
il  n'y  fut  pas  plutôt  entré  »  que  d*un  seul  souffle  i] 
éteignit  toutes  les  lampes  ;  en  sorte  ipf  ils  se  trou- 
vèrent tous  dami  les  ténèbres.  Alors  le  démon  re- 
commença à  tourmenter  en  mille  manières,  ce  pauvre 
misérable.  A  cette  vue,  le  saint  commanda  au  malin 
esprit,  par  la  vertu  de  Jésus-Christ ,  de  dire  pour- 
quoi il  tourmentait  ainsi  ce  religieux  ;  à  quoi  Tesprit 
infernal  répondit  :  Ce$t  parce  que  hier  au  ioir  H  a 
contrevenu  aux  statuts  de  son  ordre,  en  buvant  sans 
permistion,  Enfm ,  après  avoir  longtemps  exercé  sa 
rage  sur  ce  religieux ,  Theurc  de  Matines  étant  ve- 
nue, le  démon  s'enfuit  en  disant  :  Je  ne  puis  demeu- 
rer ici  plus  ion{f temps  ,  car  on  sonne  C Office;  et  voilà 
ces  capuchonnés  qui  u  lèvent  pour  louer  Dieu.  Ainsi 
fut  délivré  ce  pauvre  frère  ;  mais  il  resta  à  demi 
mort,  et  si  brisé  de  eoups ,  que  jusqu'au  lendemain 
il  ne  put  ni  se  tenir  debout ,  ni  se  remuer  aucune- 
ment. 

Saint  Grégoire  (lib.  i  Dialog.,  cap.  4)  rapporte  un 
exemple  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci  : 
c'est  rbjstoire  d'une  religieuse  qui ,  mangeant  d'une 
laitue,  sans  faire  auparavant  la  bénédiction,  suivant 
ses  constitutions,  se  trouva  possédée  du  démon. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  un  autre  exem- 
ple que  rapporte  le  bienheureux   cardinal  Pierre 
Damien.  (Opusc.  45,  De  perf.  monach,,  c.  21.) C'est 
]!a  maladie  et  la  mort  funeste  d'un  certain  Raimbault, 
dont  il  dit  avoir  été  le  témoin  oculaire ,  et  qu'il  re- 
garde comme  un  effet  de  sa  désobéissance  à  l'un  des 
règlements  de  sa  communauté.  Raimbault  était  un 
jeune  homme  de  très-bon  naturel ,  et  qui  était  par- 
venu, par  ses  grandes  abstinences  et  par  ses  jeûnes 
fréquents,  à  dompter  les  vices  et  les  passions  ordi- 
naires à  son  âge.  La  bonne  opinion  qu'on  avait  con- 
çue de  lui  dans  la  maison ,  porta  le  supérieur  à  lui 
donner  ui)  emploi  dont  H  s'acquittait  avec  toute  l'as- 
siduité, et  tout  le  zèle  qu'on  pouvait  attendre  d'une 
personne  très-fervente.  Le  seul  défaut  qu'on  pût  lui 
reprocher,  était  de  ne  pouvoir  retenir  sa  langue, 
|Miur  garder  le  silence  prescrit  par  la  règle  :  tantôt  il 
parlait  à  l'un ,  et  tantôt  à  l'autre  ;  et  quoique  ce  ne 
fiU  que  pour  des  choses  relatives  à  son  oflice,  et  que 
ce  qu'il  disait  lui  parût  nécessaire,  il  ne  baissait  pour- 
tant pas  de  violer  le  règlement  qui  le  lui  défendait. 
ije  supérieur,  que  le  même  auteur  représente  comme 
un  saint,  se  crut  obligé  d'y  apporter  remède;  il 
avertit  donc  plusieurs  fois  Raimbault  de  sa  faute , 
mais  inutilement,  parce  que  ce  jeune  homme  ne 
pouvait  croire  qu'elle  fût  de  conséquence;  ce  qui 
obligea  enfin  le  supérieur  à  lui  ôter  son  emploi.  A 
peine  en  fut-il  privé ,  qu'il  se  sentit  saisi  d'un  mal 
de  gorge  très-violent  ;  en  sorte  qu'après  avoir  pleuré, 
gémi  et  soupiré  pendant  trois  jours,  il  mourut,  après 
avoir  <K»nfessé  sa  faute ,  et  reconnut  que  sa  mort 
était  le  châtiment  de  sa  désobéissance,  c  0  divinœ 
ultionis  accelerata  severitas  !  >  s'écrie  le  même  auteur  ; 
<  et  nous  le  disons,  >  ajoute-tril,  c  non  pour  l'avoir  ap- 
pris ,  mais  après  l'avoir  vu  de  nos  propres  yeux  : 


Mon  quod  aliéna  relatione  auditif  ted  quod  ocuUê 
vidi;  I  d'où  il  tire  avec  raison  cette  conséquence , 
que ,  quelques  bonnes  œuvres  que  nous  paissions 
faire  dans  une  communauté,  nous  ne  devons  jamais 
nous  y  tenir  en  assurance,  tant  que  nous  négligeons 
d'en  observer  les  règlements  :  Hoc  idcirco  domesti- 
cum  exemplum  vobis  retuUmus,  ut  memineritis  Mitr- 
tam  obedientiam,  pro  confidentia  nulliuspiioperisdH 
rcligionis  aliquando  negligendam, 

CHAPITRE  X. 

Quelques  autres  exemples,  qui  montrent  timpartame 
de  la  fidélité  dans  les  petites  choses. 

Nous  lisons,  dans  la  fie  de  sainte  Mecthilde^  que, 
comme  elle  considérait,  un  jour  de  vendredi  saint, 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  avait  enduré  dans  sa  Passion, 
et  les  tourments  que  lui  avait  fait  souffrir  la  cmautA 
des  bourreaux,  elle  lui  demanda  ce  que  les  hommes 
pourraient  faire  pour  reconnaître  cette  bonté  infi- 
nie avec  laquelle  il  avait  tant  souffert  pour  leur 
amour.  A  quoi  ce  divin  Sauveur  répondit  qu'il  leur 
était  aisé  de  l'en  remercier,  et  qulls  satisferaint 
parfaitement  à  ce  qu'il  exigeait  d'eux  pour  ce  bien- 
fait, s'ils  voulaient  seulement  se  laisser  Her  par  To* 
béissance.  Je  serai  satisfait,  lui  dit-il ,  pour  les  ou- 
trages que  fat  reçus,  si,  dans  les  ntaisonê  où  ton  fait 
profession  de  me  servir,  on  observe  exactement  les  r^-> 
gles  ;  ce  qui  toucha  tellement  cette  sainte,  qu'cUe  _ 
eût  mieux  aimé  mille  fois  mourir ,  que  de  manquer  -^ 
à  la  moindre  de  ses  règles. 

On  sait  combien  saint  Bernard  fut  récompensé  de 
cette  grande  exactitude  aux  règlements  de  sa 
munauté  ;  car,  comme  il  était  un  jour  dans  son 
toire  avec  le  Fils  de  Dieu  qui  lui  était  appani , 
vint  à  sonner  la  cloche  qui  avertissait  les  religi( 
d'aller  balayer  la  maison.  Aussitôt  le  saint 
son  bien-aimé  Sauveur;  et,  sans  avoir  égard  ai 
consolations  ineffables  qu'il  goûtait  dans  une 
compagnie,  il  se  rend  où  la  cloche  l'appelait, 
que  Notre-Seigneur  eut  pour  si  agréable»  qu^il  l'a 
tendit  dans  sa  cellule  ;  et  quand  le  saint  y  fut  de 
tour,  son  bien-aimé  lui  dit  avec  des  caresses  pleine 
d'amour  :  Mon  fils,  vous  avez  très-bien  fait  d'obéir, 
de  m'avoir  quitté  pour  aller  ou  robéissance  vou$ 
pelait  :  si  vous  eussiez  agi  autrement ,  je  vous  airri 
quitté,  et  vous  n* eussiez  pas  eu  le  bonheur  de  me  rt 
trouver  ici.  Voilà  le  fruit  de  la  parfaite 
aux  règles. 

L'histoire  fait  un  bel  éloge  d'un  saint  solltai 
nommé  Zosime,  que  l'on  dit  avoir  vécu  dans  sa 
nmnaulé  avec  une  si  grande  exactitude ,  que  pe: 
dant  l'espace  de  cinqiuinte  ans,  il  ne  fit  pas  la  moE 
dre  chose  contre  sa  règle,  et  ne  la  viola  pas  en  qam  ^ 
que  ce  pût  être.  C*est  ce  qui  lui  attira  de  Dieu  &^b0 
liénédictions  extraordinaires ,  tout  à  fait  inconni»:^^ 
à  ces  esprits  indépendants,  qui  veulent  vivra  en  tc^*'^ 
comme  il  leur  plait. 

Tous  ces  exemples  montrent  clairement  combi^'* 
Dieu  veut  que  ses  fidèles  serviteurs  s'assujctiissC^ 
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à  Tordre,  dans  les  plus  petites  choses.  Aussi  les 
Yoyons-nous  s'y  rendre  si  ûdèles,  qu'ils  considèrent 
les  moindres  observances,  de  la  même  manière  que 
Moïse  considérait  la  manne  que  Dieu  avait  donnée  à 
Sun  peuple  dans  le  désert,  c*est-à-dire  comme  leur 
aliment  ordinaire»  qui  doit  servir  à  les  fortifier  con* 
tre  leur  faiblesse  naturelle  »  et  à  les  conduire  sûre- 
ment à  la  perfection.  Le  peuple  ne  savait  ce  que 
c'était  que  cette  manne  :  Apparuit  in  $olitudine  mt- 
fiMlum,  et  filii  Israël  ignorabani  quid  tueU   Mais 
Bloîse ,  éclairé  de  Dieu ,  leur  dit  :  Voilà  le  pain  que 
Dieu  vous  envoie  pour  vous  nourrir  :  ÏMte  est  pank 
quem  Dominus  dédit  vobis  ad  vescendum.  {Exod,  xvi, 
14,  45.)  Voilà  ce  que  disent  aussi  les  personnes  fi- 
dèles à  Dieu  dans  les  communautés ,  TorsquMl  se 
rencontre  de  petites  choses  à  faire  pour  Tobserva- 
tiou  de  leur  règle.  Les  personnes  tièdes  ou  légères 
n*y  pensent  pas;  mais  les  personnes  ferventes,  à 
l'*exempie  de  Moïse  et  des  amis  de  Dieu ,  disent  en 
elles»-mémes  :  Minutum  hoc,  e$t  pam$  quem  dédit  vih 
his  Dominut  ad  vescendum ,  et  ils  s*y  rendent  aussi 
exacts  que  si  c'étaient  des  choses  très-importantes. 
C'est  ainsi  que  saint  Vincent  Ferrier,  au  milieu 
de  ses  emplois  apostoliques,  de  ses  grandes  occupa- 
tions ,  et  de  ses  travaux  incroyables ,  ne  laissait  pas 
fie  se  soumettre  à  toutes  les  observances  de  sa  rè- 
^le  ;  jamais  il  ne  voulait  de  dispense,  et  on  le  voyait 
aiussi  fidèle  aux  petites  choses,  qu'un  jeune  novice 
qui  n'a  rien  tant  à  cœur  que  cette  ponctualité. 

Saint  Bernardin  de  Sienne  prêcha  seize  ans 
enlîcrs,  et  quoique  tous  les  jours  il  f!t  une  prédi- 
cation aux  moines,  quoiqu'il  eAt  en  même  temps 
lieaucoop  d'autres  affaires  importantes  pour  le  bien 
4les  âmes,  il  ne  manqua  jamais  d'assister  au  chœur, 
ni  de  se  rendre  aux  plus  petits  exercices  de  sa  com- 
munauté. 

Le  P.  Balthasar  Alvarez,  religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  que  sainte  Thérèse  estimait  l'homme 
le  plus  parfait  de  son  siècle,  était  si  exact  à  l'obéis- 
sance, qu'il  ne  voulut  jamais  manger  la  plus  petite 
€^ose  hors  des  repas,  ni  écrire  le  plus  petit  billet 
«ans  permission. 

Samt  Louis  de  Gonzague,  religieux  de  la  même 
eonipagnie,  n'eût  pas  transgressé  la  moindre  de  ses 
régies,  pour  tout  le  bien  du  monde.  Jamais  U  ne 
rompit  le  silence  ;  jamais,  étant  novice,  il  ne  se  dis- 
pensa du  moindre  des  exercices  ;  jamais,  après  sa 
profession,  il  ne  se  relâcha  de  son  exactitude  et  de 
iâ  première  ferveur.  Un  de  ses  compagnons  d'étude 
lui  demanda  un  jour  une  feuille  de  papier  ;  mais  il 
>Mî  voulut  point  la  lui  donner,  avant  d'avoir  été 
^"^Hiver  son  supérieur,  pour  en  obtenir  b  permis- 
*H>ii.  Tout  cela  ne  parait  que  bagatelle  aux  yeux  du 
^onde,  mais  tout  cela  est  très-considérable  aux 
^^tix  des  saints  ;  et,  quelque  incroyable  que  cela 
^t^isse,  il  est  très-véritable  que  celte  exactitude  à 


obéir  en  tout ,  même  dans  les  plus  petites  choses, 
nous  met  aux  rangs  des  saints,  et  nous  fait  mériter 
sûrement  la  couronne  de  gloirei^ 

C'est  par  ce  moyen  que  le  bienheureux  Berch- 
mans,  novice  de  la  Compagnie  de  Jésus,  devint  si 
parfait  en  quelque  mois ,  que  tout  le  monde  était 
ravi  de  sa  vie  exemplaire  et  de  sa  grande  sainteté. 
Il  ne  faisait  pas  de  grands  miracles,  il  ne  pratiquait 
point  des  pénitences  extraordinaires,  il  ne  souffrait 
point  de  grands  travaux  et  de  rudes  épreuves.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  d'admirable  en  lui ,  c'était  une  par- 
faite et  constante  fidélité  à  toutes  ses  règles,  et  aux 
plus  petites*pra tiques  de  la  vie  commime.  Sa  grande 
pénitence  était  de  suivre  la  vie  commune  et  ordi- 
naire, mais  avec  un  amour  extraordinaire  et  une  fidé  • 
lité  non  commune.  Voilà  tout  son  secret.  Mea  pœniteth 
tia  maxsma,  disait-il,  est  vita  communis.  Voilà,  en  el^ 
fet,  ce  qui  fait  les  grands  saints.  Se  rendre  exact  pen- 
dant les  cinq,  dix,  vingt  et  trente  ans,  au  règlement 
et  aux  actions  ordinaires  d'une  maison  réglée,  ce 
n'est  pas  là  un  petit  martyre  ;  cette  exactitude  per- 
sévérante ne  le  cède  point  aux  miracles  et  aux  plus 
rudes  persécutions  ;  elle  ne  nous  sanctifie  pas  moins 
que  beaucoup  d'autres  actions  qui  semblent  au  pre- 
nrter  abord,  plus  éclatantes  et  plus  dignes  d'admi- 
ration. 

Le  bienheureux  Dosilhce  étant  sur  le  point  de 
mourir,  tous  les  religieux  de  sa  communauté  mur  • 
muraient  contre  le  saint  abbé  Barsanuphius,  qui  en 
lui  disant  le  dernier  adieu,  lui  parhiit  comme  à  un 
grand  saint;  mais  ils  furent  bien  étonnés  quand  ils 
surent  que  Dieu  l'avait  récompensé  d'une  gloire  ausfti 
relevée  que  celle  des  plus  parfaits  anachorètes, 
quoiqu'on  n'eût  rien  remarqué  de  considérable  dans 
sa  vie,  qu'une  soumission  constante  et  ponctuelle  à 
tout  ^ïe  qui  était  de  l'ordre  du  monastère.  Cette  hl»> 
toire  est  si  importante,  et  vient  si  bien  à  notre  sf- 
jet,  que  nous  la  rapporterons  ici  tout  entière  (96). 
Elle  a  d'aut^t  plus  d'autorité,  qu'elle  est  rapportée 
par  un  disciple  même  de  saint  Dorothée,  dans  un 
éloge  qu'il  a  mis  au  commencement  des  œuvres  de 
son  maître.  {Vita  S.  Dorotfu^  c  17.) 

Dosithée,  jeune  homme  de  qualité,  et  fort  riche 
des  biens  du  siècle,  mena  d'abord  dans  le  monde 
une  vie  assez  déréglée  ;  mais  il  se  convertit  un  jour» 
à  la  vue  d'un  tableau  représentant  les  tourments  des 
damnés.  Cet  étrange  spectacle  lui  fit  une  telle  im- 
pression, que  quittant  sa  vie  licencieuse»  ses  parents 
et  toutes  choses»  pour  faire  son  salut,  il  se  retira 
dans  la  solitude»  sous  la  conduite  de  saint  Dorothée. 
Là  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  incroyables» 
surtout  par  une  simplicité  enfantine  qui  pamissajt 
dans  toutes  ses  acUons,  et  par  une  obéissance  in- 
violable qu'il  avait  prise  pour  la  principale  règle  do 
sa  conduite  :  Nunquam  emm,  dit  l'auteur  de  sa  Vie, 
volutOatem  propriam  in  re  aliqua  (ecit;  nunquam 


(96)  Le  B.  Dosithée,  dont  II  eiU  question,  est  le  mdme  dont  on  a  parlé  ci-dessus»  i*  partie,  chap.   I» 
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ueuadum  suam  propriam  patswnem  egit.  Après 
cinq  ans  de  retraite  et  de  fidélité  à  une  vie  réglée 
parmi  les  solitaires,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
lui  fit  perdre  tout  son  sang,  et  le  réduisit  bicnt()t  à 
rcxlrémité.  Lorsqu'il  se  vit  sur  le  point  de  mourir, 
et  que  son  corps,  accablé  de  faiblesse,  se  trouvait 
dans  les  dernières  langueurs,  il  demanda  permis* 
sion  de  mourir  à  son  abbé  Barsanuphius  qui  lui 
donna  sa  bénédiction,  en  lui  disant  seulement  ces 
courtes  paroles  :  Allez  en  paix^  mon  fils,  allez  vous 
présenter  à  la  trl'S'Sainte  Trinité,  et  priez  pour  nous  : 
<  Vade  in  pace,  et  siste  te  sanctissimœ  Trinitati,  nec^ 
non  precare  pro  nobis.  >  Sicqne  sub  obedientiœ  mor- 
tuus  est  jugo,  ajoute  Fauteur  de  sa  Vie.  Les  religieux 
qui  étaient  présents,  entendant  celte  espèce  d'adieu, 
furent  bien  étonnés,  et  commencèrent  à  murmurer 
entre  eux,  se  disant  les  uns  aux  autres  :  Eh  quoi! 
il  n'y  a  que  ànq  ans  que  ce  jeune  homme  s'est  retiré 
ici,  après  avoir  ràené  dans  le  siècle,  une  vie  délicieuse  et 
déréglée  ;  il  a  même  vécu  parmi  nous  d'une  manière 
ûisez  délicate,  ayant  presque  toujours  été  malade  ou 
convalescent»  Qu'a-t-il  donc  fait  d" extraordinaire,  pour 
être  canonisé  de  la  sorte,  et  pour  obtenir  sitôt  Cen- 
trée du  ciel?  Cependant  voilà  notre  bon  supérieur 
qui  lui  dit  de  se  présenter  avec  confiance  à  la  très- 
iainte  Trinité,  et  de  prier  Dieu  pour  nous,  comme  s*il 
était  déjà  un  saint  du  paradis.  Encore  une  fois,  qu'a- 
$41  fait  plus  que  nous  ?  Il  ne  se  levait  pas  plus  matin 
tfue  les  autres  ;  il  ne  faisait  pas  plus  d'oraison  ni 
iTex^rcices  spirituels  ;  il  ne  faisait  même  pas  autant 
de  jeûnes  que  les  autres;  au  contraire,  ses  infirmités 
étaient  cause  qu'on  lui  accordait  souvent  permission 
de  se  dispenser  de  plusieurs  mortifications  en  usage 
parmi  nous,  D'oii  vient  donc  que  notre  supérieur  le 
traite  comme  un  saint  ?  Il  est  vrai  qu'il  avait  beau- 
coup de  c/iarité  pour  les  malades,  et  qu'il  était  fort 
exact  à  les  servir  ;  mais  quand  il  leur  portait  quelque 
iQutagement,  il  en  profitait  lui-tnême,  et  il  avait  tour 
jours  sa  bonne  part  aux  restes  des  malades,  et  aux 
petites  douceurs  qu'on  leur  donnait  :  c  Rcliquum  jus- 
culi,  et  si  qua  pisciculorum  capita,  aut  aliquid  hu" 
jusmodi  quod  reliquerant  œgroti,  comedebat.  >  Et 
après  une  vie  si  commode,  il  va  droit  en  paradis,  et 
déjà  on  le  prie  comme  un  saint!  Notre  abbé  canonise 
aisément  ses  moines,  et  à  ce  compte  nous  aurons  bien- 
tôt une  grande  litanie  de  nouveaux  saints»  >  Telles 
étaient  les  pensées  et  les  entretiens  de  quelques- 
uns  des  religieux.  Mais  ils  changèrent  bientôt  de 
sentiment,  lorsqu'ils  surent  qu'un  vénérable  vieil- 
latd,  qui  était  en  grande  réputation  parmi  eux, 
avait  eu  révélation  que  Dosithée  avait  été  élevé  à 
une  gloire  aussi  grande  que  celle  des  plus  parfaits 
anachorètes,  à  cause  de  sa  parfaite  obéissance,  et 
de  l'exactitude  quH  avait  toujours  eue  pour  ne  rien 
omettre  des  plus  petites  choses  marquées  dans  les 
règles ,  ou  que  ses  supérieurs  désiraient  de  lui  ;  se 


conformant  avec  une  simpHdtë  d'enlinit,  aux  a^s 
de  ceux  qui  le  conduisaient,  sans  faire  Jamais  sa 
propre  volonté  en  quoi  que  ce  pût  être.  Cette  révé- 
lation fut  pour  eux  un  grand  sujet  d'admiration,  et 
les  porta  à  bénir  Dieu  des  grùces  et  des  faveurs 
spéciales  qu'il  avait  faites  à  son  serviteur,  et  des 
recompenses  extraordinaires  qu'il  réserve  à  robéis- 
sance  (07). 

Tous  ces  exemples  doivent  nous  animer  puissam- 
ment à  une  parfaite  obéissance,  et  nous  faire  entrer 
dans  la  disposition  de  sainte  Magdeleine  de  Fazzi , 
qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  négligeât  les  mmodres 
règles  de  son  ordre.  Les  négliger^  disait-elle ,  c'est 
blesser  h  prunelle  des  yeux  de  Notre-Seigneur^  qui 
faisait  de  la  parfaite  obéissance  les  délices  de  son 
cœur.  Cette  vertu  ,  ajoute-t-elle,  lui  est  ù  agréable^ 
que  je  suis  disposée  à  souffrir  tous  Us  tourments  du 
inonde^  pour  maintenir  les  moindres  règles  de  notre 
ordre^  et  pour  empêcher  quon  n'en  viole  les  moimbra 
observances. 

C'est  cette  fidélité  que  Dieu  demande  de  vous 
par--dessus  tout.  Il  n'exige  pas  que  vous  enduriez  des 
souffrances  extraordinaires,  il  ne  vous  commande 
pas  d'aller  chercher  hi  perfection  au  bout  du  monde  ; 
mais  il  désire  que  vous  conteniez  votre  langue  ex 
certains  temps,  que  vous  ne  jetiez  pas  vos  yeux  de 
toutes  parts,  que  vous  fermiez  cette  porte,  que  vous 
ne  touchiez  personne,  que  vous  vous  leviez  un  peu 
matin  et  avec  diligence,  que  vous  ne  parliez 
tant  du  monde  ni  de  ses  nouvelles,  que  vous  n'allie 
pas  tant  en  ville ,  que  vous  vous  priviez  de  ce  peti 
plaisir;  en  un  mot,  ces  petites  choses  sontpresqi 
tout  ce  qu'il  vous  demande ,  pour  éprouver  voti 
amour,  et  pour  connaître  si  vous  lui  êtes  fidèle 
Vous  lui  avez  dit  si  souvent  que  vous  l'aimiez 
tout  votre  cœur;  vous  lui  avez  protesté  tant  de 
qu'il  n'y  avait  rien  que  vous  ne  fissiez  volonti 
pour  son  amour  ;  il  veut  éprouver  si  vous  dites  v 
et  si  vous  parlez  de  cœur  aussi  bien  que  de  boucha 
C'est  à  vous  à  lui  répondre  par  vos  œuvres*  et  r 
le  ferez  selon  son  désir,  si  vous  vous  rendez 
ponctuel  et  fervent  dans  les  moindres 
aussi  bien  que  dans  celles  qui  vous  paraissent  pIV 
importantes. 

CHAPITRE  XL 

On  répond  à  quelques  excuses,  dont  se  servent  orm 
nairement  ceux  qui  ne  sont  pas  exacts  à 
vance  des  règles. 

Nous  avons  parlé,  dans  les  chapitres  précédenciK' 
de  ceux  qui  prétendent  s'excuser  de  leur  inlldél  ^i 
aux  règles,  en  disant  que  ce  ne  sont  que  de  peti  S.  -I 
choses,  et  de  peu  d'importance.  Ayant  répondu  s 
sez  amplement  à  cette  excuse,  pour  montrer 
bien  elle  est  frivole ,  nous  en  examinerons  id 
ques  autres  qui  ne  sont  guère  moins  commîmes , 
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(97)  Euro  gloriflcavcrunt,  admirantes  de  quo  primo     duntaxat  obrdientia,  îndiscussa  observationc  et  ^^s^p- 
stitu  ud  ((uaiita  prxmia,  tum  brcvi  temfK^re,  prosola     negationc  prJprix  voluntatis,  pcr\'euire  meruer:-^^^^ 
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auxquelles,  par  consàiuent ,  il  est  trèt-important 
d'apporter  remède. 

On  dit  donc  très-souvent  qu'on  a  telle  ou  telle 
raison  pour  foire  ce  qu^on  fait;  qu*à  la  Tërité  on 
B*en  a  pas  demandé  la  permission,  mais  qu'on  n'a 
pas  osé  la  demander.  Cette  crainte  d'aller  trouver 
un  supérieur,  cette  pusillanimité»  ou,  pour  parler 
plus  proprement,  cette  immortittcation,  de  ne  vou- 
loir pas  surmonter  la  petite  répugnance  qu'on 
éprouve  i  demander  une  permission,  est  cause  que 
l'on  lait,  par  soi-même  et  sans  autorisation,  ce  qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire.  C'est  à  cette  pusillanimité 
qu'il  laut  ici  apporter  remède;  et  pour  cela.  Je  dis 
qu'on  ne  vous  défend  pas  absolument  de  boire  et  de 
manger,  de  parler,  d'aller  laire  des  visites,  de  vous 
promener  ou  de  vous  récréer.  Non ,  on  ne  vous  le 


leçon  aux  autres ,  devant  qui  11  vous  parifr,  et  qui 
on(  besoin  d'être  contenus  parla,  dans  leur  devoir. 
Mais  de  croire  que  vous  l'importunez,  c'est  faire  un 
jugement  trop  désavantageux  de  ses  dispositions; 
c'est  un  sentiment  que  la  charité  vous  défend  de 
concevoir.  En  effet,  a-t-on  jamais  va  un  bon  mar- 
chand se  nicher  de  débiter  sa  marchandise ,  et  un 
bon  ouvrier  trouver  mauvais  qu'on  s'adresse  à  lui 
pour  lui  donner  de  l'ouvrage,  et  lui  fournir  l'occa- 
sion d'exercer  son  métier?  Pourquoi  donc  avez-vous 
cette  pensée  de  votre  supérieur?  11  faut,  de  tonte 
nécessité  que  vous  conceviez  de  lui  d'autres  senti- 
ments, ou  que  vous  avouiez  que  vous  ne  le  regardez 
pas  comme  un  bon  supérieur.  De  plus,  comment  le 
supérieur  pourrait-il  trouver  mauvais  que  vous  vous 
adressiez  à  lui,  pour  lui  demander  permission,  lui 


défend  pas  absolument;  mais  on  vous  défend  seule-    .  qui  sait  bien  que  vous  ne  devez  pas  en  user  autre- 


ment de  le  faire  sans  permission  :  or,  ce  que  vous 
pouvez  faire  avec  permission ,  avec  la  bénédiction 
de  Dieu  et  celle  de  vos  supérieurs,  pourquoi  le 
voulez-vous  faire  autrement  ?  Voyez  devant  Dieu  si 
cela  est  raisonnable. 

Mais,  direz-vous,  laut-il  que  J'aille  trouver  le  su- 
périeur pour  de  si  petites  choses?  il  est  occupé  ;  il 
a  bien  d'autres  affaires  plus  importantes;  il  se  rebu- 
tera de  mon  importunité;  ne  lui  seraisje  pas  à 
charge,  en  allant  si  souvent  l'interrompre?  Voilà  les 
discours  ordinaires  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  ré- 
soudre à  demander  les  permissions  nécessaires. 
Mvs  il  est  aisé  de  montrer  qu'ils  ne  sont  aucune- 
ment fondés  à  parier  de  la  sorte;  car,  non-seule- 
Mient  les  supérieurs  n*ont  point  de  peine  qu'on  aille 
les  trouver,  ils  ne  s'en  tiennent  point  importunés  ; 
au  contraire ,  c'est  une  des  choses  qui  leur  appor- 
tent le  plus  de  consolation  et  d'édification  ;  c'est  U 
leur  charge  ;  c'est  ce  que  Dieu  demande  d'eux  :  et 
il  est  tellement  Unportant  que  vous  pratiquiez  l'o- 
liéissance,  en  ne  faisant  rien  sans  permission ,  qu'il 
j  a  toujours  un  supérieur  ou  quelque  autre  personne, 
dont  l'ofiice  est  de  vous  donner  toutes  les  permis- 
aions  raisonnables,  ou  nécessaires  à  vos  besoins. 
Comme  ils  savent  que  c'est  U  leur  office  et  à  quoi 
Us  doivent  s'appliquer,  il  est  évident  que,  bien  loin 
de  les  fâcher  en  vous  adressant  à  eux ,  vous  leur 
donnerez  un  des  plus  grands  si^ets  de  joie. 

Vous  me  direz  peut-être  qull  est  bien  vrai  qu*ils 
ne  devraient  pas  se  trouver  Importunés;  mais  qu'ils 
ne  laissent  pas  pourtant  de  îfâre  paraître  quelqjue- 
fols,  par  la  manière  sèche,  sérieuse  et  sévère  dont 
ils  répondent,  qu'ils  sont  bien  éloignés  de  souhaiter 
qu'on  les  aille  trouver  si  souvent.  VoiUi  ce  que  plu- 
sieurs pensent  quelquefois ,  qwriqu'ils  ne  le  disent 
pas  :  mais  c'est  là  une  puie  tentation;  car,  si  en  de 
certaines  rencontres,  le  supérieur  vous  répond  sè- 
chement, quand  vous  Tallcz  trouver,  c'est  peut-être 
que  vous  avez  besoin  d'être  un  peu  mortifié,  oa 
parce  qu'il  voit  qu'abusant  de  sa  trop  grande  fad- 
liié,  vous  demandez  des  choses  déraisonnables. 
Peut-être  veut-il  aussi,  par  ce  moyeu,  donner  une 


ment?  Si  vous  l'allies  trouver  pour  des  choses  inu- 
tite  et  superflues ,  vous  auriez  sujet  de  craindre 
qu'il  ne  se  trouvât  importuné  ;  mais  y  allant  pour 
des  choses  marquées  dans  la  règle,  et  que  vous  ne 
pourriez  point  faire  sans  permission ,  il  est  impos- 
sible qu'il  n'en  ait  de  la  joie;  car  quel  plus  grand 
sujet  de  consohition  à  un  supérieur,  que  de  voir  les 
Inférieurs  si  exacts  aux  règles,  si  fidèles  à  pratiquer 
l'obéissance,  même  dans  les  plus  petites  choses? 
Quelle  peine,  au  contraire ,  ne  doit-il  pas  ressentir, 
quand  on  néglige  de  s'adresser  à  lui  pour  les  choses 
nécessaires,  quand  on  s'émancipe  insensiblement, 
et  qu'on  s'exempte  de  plusieurs  obligations  sans  lui 
en  dire  mot?  Figurez-vous  un  père  qui,  ne  désirant 
rien  si  ardemment  que  le  bien  de  ses  enfants,  ne 
peut  souffrir  leur  dérèglement  qu'avec  douleur. 
Voilà  ce  que  vous  devez  craindre  le  plus ,  de  don- 
ner un  pareil  sujet  de  peine  et  de  tristesse  à  vos. 
supérieurs. 

Or,  comme  personne  ne  doit  crahidre  de  s*adres-^ 
ser  au  supérieur,  pour  faire  avec  permission  ce  qu'il- 
ne  pourrait  pas  faire  autrement ,  aussi  ne  devons- 
nous  pas  avoir  honte,  ni  faire  aucune  difficulté  de- 
dire  à  nos  frères  que  nous  n*avons  pas  permission, 
lorsqu'ils  nous  demandent  des  choses  qui  soat  con- 
tre la  règle.  Cet  avis  est  d'une  très-grande  impor- 
tance ;  car  on  voit  quelquefois  des  personnes  qulf 
pour  plaire  à  d'autres,  rompent  le  rêgiemeut,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  dire  qu'elles,  ii'ont  pas  la 
permission  de  faire  telle  ou  telle  chose  ;  elles  s'ex-> 
cusent  ensuite  en  disant  qu'elles  appréhendaient 
de  faire  peine  à  un  tel,  si  elles  eussent  refusé  ce 
qu'on  leur  demandait  ;  et  qu'au  Ibnd  la  seule  crainte 
de  le  contrister  les  a  fait  agir  de  la  sorte.  Mais  on 
ne  prend  point  garde  qu'en  s'excusant  ainsi ,  on 
condamne  les  autres;  car  n'esirce  pas  déclarer  hau- 
tement qu'ils  n'estiment  guère  la  règle,  que  de  dira 
qu'ils  auraient  été  mortifiés  si  vous  Fenssiez  gardée? 
D'ailleurs,  savez-vous  bien  que  souvent  vous  croyez 
qu'un  autre  serait  mortifié  de  vous  voir  si  fjcact, 
tandis  que,  dans  le  vrai,  Il  ne  le  serait  nullement? 
Que  savez-vous  mêmcfs!  les  personnes  qui  vous  ont 
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poité  à  fkire  une  chose  tans  permission,  n*ont  pas 
voulu  TOUS  éprouver,  afin  de  connaître  par  là  quelles 
sont  vos  dispositions  à  Tégard  de  vos  règles?  Quoi 
qu  il  en  soit,  n'ayez  jamais  honte  de  paraître  exact, 
puisque  vous  devez  Tétre;  et  que  voire  principale 
gloire  soit  d'èlre  inflexible  observateur  de  vos  «rè- 
gles? Après  toui,  n  estrce  pas  une  chose  étrange, 
que  par  la  crainte  de  faire  de  la  peine  h  quelqu'un 
de  vos  frères,  crainte  souvent  imaginaire,  et  tou- 
jouirs  sans  fondement  raisonnable,  vous  ne  craigniez 
point  de  contrister  votre  supérieur  en  violant  vos 
règles ,  ce  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  triste  su- 
jet de  peine  que  vous  puissiez  jamais  lui  donner  ? 

Peut-être  direz- vous  encore,  que  vous  en  agissez 
de  la  sorte  pour  ne  point  paraître  scrupuleux.  Mais 
cette  excuse  n*est  pas  meilleure  que  la  précédente  : 
car  être  fidèle  à  ses  règles,  ce  n'est  pas  être  scrupu- 
leux ,  mais  c'est  respecter  Tordre  établi  de  Dieu  ;  et 
cramdre  de  faire  paraître  cette  soumission,  est-ce 
autre  chose,  dans  le  fond,  que  craindre  de  paraître 
trop  bon  serviteur  de  Dieu,  trop  soumis  à  sa  volonté, 
trop  fidèle  à  ses  ordres?  n'est-ce  pas  là  véritable- 
ment rougir  de  fEiiangile,  et  avoir  honte  de  eon{ei$er 
Jéius-Christ  devant  la  hommei? 

C'est  là,  sans  contredit,  un  des  plus  grands  abus 
qui  se  puissent  voir  dans  le  monde.  Si  quelqu'un  fait 
profession  de  la  vertu,  s'il  fréquente  les  sacrements, 
s'il  s'applique  au  recueillement,  aussitôt  on  se  moque 
de  lui ,  et  on  en  fait  un  sujet  de  risée.  Voilà  pour- 
quoi un  si  grand  nombre  de  chrétiens  dans  le  siècle, 
n'osent  servir  Dieu  ouvertement,  et  imitent  cet  il- 
lustre docteur  d'entre  les  Juifs,  qui,  n'osant  aborder 
Notre  -  Soigneur  publiquement,  le  venait  trouver  en 
cachette  pendant  b  nuit.  Cette  malheureuse  crainte 
de  servir  de  sujet  de  risée  aux  autres,  et  d'être  ex- 
posé aux  railleries  des  libertins,  est  assurément  une 
tentation  bien  étrange,  même  dans  le  monde;  mais 
couvrir  ici  notre  désobéissance  de  ce  prétexte,  et 
transgresser  le  règlement,  par  la  crainte  de  passer 
pour  scrupuleux,  ou  d'essuyer  quelque  raillerie,  c'est 
une  excuse  tout  à  fait  frivole,  c'est  imiter  la  con- 
duite de  ceux  dont  parle  le  Prophète  :  Trepidaverunt 
ttnwre  ubi  non  erat  timor.  {Psal.  u,  6.)  En  ciTet,  entre 
plusieurs  grands  biens  dont  nous  jouissons  dans  celle 
maison,  un  des  plus  considérables  est  de  vivre  dans 
la  compagnie  de  personnes  qui,  pour  la  plupart, 
travaillent  sérieusement  à  leur  perfection,  et  parmi 
lesquelles  celui  qui  se  rend  le  plus  fidèle  est  le  plus 
estimé.  Ainsi,  la  raillerie  n'est  ici  nullement  à  crain- 
dre, et  s'il  arrivait  par  hasard  que  quelqu'un  se  mo- 
quât de  nous,  ce  ne  pourrait  être  ({u'un  esprit  mal 
fait,  et  rempli  encore  des  sentiments  du  monde,  mais 
qui  condamnera  lui  -  môme  ses  moqueries  dans  peu 
de  jours,  quand  il  aura  commencé  tout  de  bon  à 
servir  Dieu. 

Au  fond,  quand  on  devrait  se  moquer  de  nous  toute 
notre  vie,  voudrions -nous  pour  cela  abandonner  le 
service  de  Dieu?  Un  fidèle  serviteur  de  Notre -Sei- 
gneur ne  doil-il  pas  être  tellement  affermi  dans  l'a- 


mour de  son  Maître,  et  dans  le  désir  de  lui  pbfane, 
que  toutes  les  railleries  et  toutes  les  contradictioiis 
du  monde  ne  lui  fassent  jamais  négliger  son  devoir 
ou  sa  perfection  ?  Ne  doit-il  pas  avoir  pour  principe 
de  ne  rougir  jamais  de  sa  fidélité  à  un  si  grand  Maître? 
Celui  qui  rougira  de  moi  devant  les  kommes,  dit  No» 
tre  -  Seigneur,  je  rougirai  auui  de  lui  devant  mm 
Père  :  Qui  me  erubuerit  et  meo$  $ermoneê^  hune  FUm 
hominis  erubescet,  cum  venerit  tu  majntate  tma,  at 
Patritf  et  sanctorum  angelorum.  {Lue,  n,  96.)  Si  M 
grand  seigneur  avait  un  serviteur  assez  déraisonnable^ 
et  assez  orgueilleux  pour  ne  vouldr  point  mareher 
à  la  suite  de  son  maître,  en  sorte  qu'il  le  suivit  to«- 
jours  de  si  loin,  qu'on  ne  pourrait  le  connaître  poor 
ce  qu'il  est,  n'est -il  pas  vrai  qu'un  pareil  serrit«v 
mériterait  d'avoir  son  congé,  et  d'être  chassé  de  la 
maison?  Voilà  aussi  la  punition  que  doit  craindre 
celui  qui  rougit  de  paraître  bon  serviteur  de  Dieu  cl 
fidèle  à  ses  règles. 

Mais  pour  mieux  comprendre  encore  rinjnstlce  cl 
le  désordre  de  cette  conduite,  considérons  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  personnes  de  la  maisoD» 
mais  celles  mêmes  du  dehors  qui  sont  extrémemenc— 
édifiées,  quand  elles  voient  noire  exactitude  et  noM 
ponctualité  à  suivre  notre  règlement.  En  effet,  quand 
nous  sommes  avec  elles  et  que  h  cloche  nous  ap- 
pelle à  quelque  exercice,  si  nous  leur  disons  sim- 
plement :  Monsieur^  voici  la  cloche  qui  m^appetU  à 
un  exercice,  vom  me  permettrez  sans  doute  de  m*y  rem — 
dre;  et  que  prenant  honnêtement  congé  d*elles,noa& 
fassions  aussitôt  ce  qui  nous  est  prescrit  par  l'obâi— 
sance,  il  n'y  en  a  pas  une,  à  moins  qu'elle  ne  soit, 
tout  à  fait  déraisonnable,  qui  dans  le  fond  n*en  aolt. 
mille  fois  plus  édifiée  que  de  toutes  les  choses  que  nou»- 
aurions  pn  dire,  et  qui  n'en  tire  beaucoup  plus  de  proi^ 
que  de  la  complaisance  que  nous  aurions  eue  pour  eDe^ 
en  manquant  à  nos  règles.  Du  moins  est-il  tcrtali^ 
que  plus  une  personne  sera  parfaitement  à  Dieu,  plofll 
elle  approuvera  notre  conduite;  d'où  nous  devons  < 
dure  qu'en  faisant  ouvertement  connaître  la 
résolution  où  nous  sommes  d'observer  exactemeoi 
nos  règles  et  de  nous  y  soumettre  en  tout  point 
nous  ne  devons  pas  craindre  qu'on  nous  accuse  d*^ 
scrupuleux,  d'avoir  l'esprit  étroit,  d'être  incivils 
mais  que  notre  fidélité  bien  loin  d'offenser 
sonne,  sera  au  contraire  pour  tout  le  monde  un 
de  grande  édification,  en  montrant  que  nous  voul 
être  en  tout  fidèles  à  Dieu. 

S'il  vous  fallait  faire  quelque  chose  de  singnlie^ 
ou  d'extraordinaire,  vous  auriez  peut-être  quelque 
raison,  ou  du  moins  quelque  prétexte  spécieux  d^ 
craindre  qu'on  ne  vous  accusât  de  singularisé  o«9 
d'hypocrisie  ;  mais  comment  pouvez-vous  crdndre 
ces  inconvénients,  lorsque  vous  ne  faites  que  garder 
votre  règle  et  suivre  le  train  commun  ?  De  plus,  si 
vous  tenez  ferme  pendant  quelque  temps,  vous  fer- 
merez ainsi  la  porte  à  beaucoup  d^autres  occasioBS, 
qui  vous  exposeraient  à  de  pareilles  importunités,  cC 
vous  sem  Uentél  délivré  de  loales  Jes  tenbohii 
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auxquelles  Vous  donniez  lieu,  par  votre  faiblesse  et 
fotre  oondescendance.  Enfin,  outre  les  grands 
lYantages  que  vous  procure  cette  fermeté,  vous 
auerei  un  notable  profit  à  d'autres  qui  peut-être 
le  respeeteni  point  assez  la  règle,  et  qui  seront 
piMtés  par  votre  exemple  à  Taimer,  à  Testimer  et  à 
Tobserver  exactement. 

Les  Chroniques  de  Cordre  de  SaitU-François  rap- 
poiient,  qu'il  y  avait  dans  un  couvent  de  cet  ordre 
«a  religieux  si  exact  au  silence,  et  qui,  par  cette 
exactitude»  avait  acquis  une  si  grande  réputation 
de  vertu,  qu'il  était  regardé  comme  un  saint,  non- 
«eulement  dans  sa  communauté,  mais  encore  dans 
loQt  le  pays,  et  parmi  les  personnes  les  plus  consi- 
idénbles  de  la  province.  Un  seigneur  du  voisinage 
^poubDt  être  témoin  oculaire  de  sa  vertu ,  se  rendit 
9«  «Nmastére  pour  le  voir  et  pour  Fentretenir  ;  et 
•'apercevant  d'abord  qu'il  s'en  allait  vers  son  petit 
Jardin, il  l'appela;  mais  le  religieux,  sans  se  détour- 
aar  poer  voir  qui  l'appelait,  continua  son  chemin  et 
«Dtra  dans  scm  jardin,  où  s'étant  aperçu  que  ce  sei- 
Tavait  suivi,  il  lui  fit  signe  qu'il  ne  pouvait 
loi  parier,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  la  penpis- 
Alors  ce  seigneur  s'en  retourna  sans  pouvoir 
de  lui  aucune  parole,  mais  il  demeura  on  ne 
^eat  plus  édifié,  et  l'histoire  remarque  qu'il  profita 
teHKoap  plus  du  silence  de^ce  bon  religieux,  qu'il 
m*eât  pu  ialre  de  tous  ses  discours. 

Les  mêmes  Chroniquet  rapportent,  qu'il  y  avait 
dans  une  maison  du  même  ordre  un  saint  homme , 
qaî ,  entre  autres  vertus,  avait  surtout  ceUe  de  par- 
ler peu  ;  il  gardait  un  si  rigoureux  silence  dans 
tooa  les  temps  et  tous  les  lieux  où  la  règle  l'ordon- 
uit,  qu'il  ne  voulait  pas  même  répondre  à  ceux  qui 
lii  parlaient.  Le  roi  Henri  étant  un  jour  venu  dans 
ce  monastère,  et  se  promenant  dans  le  clotlre,  vit 
Kiser  ee  religieux  dans  un  grand  recueillement ,  et 
oaraie  il  l'estimait  beaucoup  à  cause  de  la  sainteté 
de  sa  vie ,  il  l'appela  pour  lui  parler  ;  mais  le  reli- 
IJenx  ne  s'arrêta  point  et  continua  son  chemin, 
IMS  répondre  un  seul  mot ,  ce  qui  obligea  le  roi  à 
âever  b  voix  pour  rappeler  une  seconde  fois  ;  le 
idigieux  ne  lui  répondit  pas  plus  la  seconde  fois 
fie  la  première.  Enfin,  le  roi  l'ayant  suivi  jusque 
hors  du  cloître,  et  lui  ayant  demandé  pourquoi  U  ne 
hi  répondait  pas,  le  religieux  lui  répondit  :  Sire,  la 
règle  nouê  défend  de  parler  dam  le  cloître  ;  c*eit  pour- 
fiot  je  m'ai  pai  voulu  répondre  à  Votre  MajêUé 
SMal  que  d^être  dehors.  Le  roi  demeura  très-satisfait, 
Cl  fut  tellement  édifié  de  cette  réponse  ,  que ,  bien 
loin  de  condamner  la  conduite  de  ce  saint  homme, 
il  l'eiU  OQcore  eu  plus  grande  estime  qu'auparavant. 

CHAPITRE  XH. 

Oh  repenti  à  quelques  autres  prétextes  allégués  par 
ceux  qui  prétendent  se  dispenser  du  vèglen^ent» 

Cest  l'ordinaire  des  esprits  légers  et  superbes  de 

(9^  Moralia  documenta  superbi  et  fatui  contejn- 
Bcaies ,  nunc  supen>titiones ,  nunc  ccremonias  vo- 


ue pouvoir  se  soumettre  ;  comme  ils  affectent  natu- 
rellement l'indépendance ,  et  qu'ils  la  considèrent 
comme  leur  souveraine  félicité,  ils  ne  peuvent  souf- 
frir d'autres  règles  que  celles  qu'eux-mêmes  se 
prescrivent  ;  et  ils  ne  veulent  pas  même  écouter  sur 
cela  les  avis  qu'on  leur  dcnne,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  être  gênés  dans  leur  conduite ,  ni 
perdre  la  liberté  de  faire  ce  qui  leur  platt«  De  là 
vient  que  l'obéissance  qui  fait  la  joie  des  saints  et 
la  consolation  des  humbles,  leur  parait  un  supplice  ; 
ils  considèrent  la  vie  réglée  comme  une  insuppor- 
table captivité  ;  ils  fuient  les  maisons  où  l'on  ob- 
serve quelque  ordre ,  comme  on  fuit  les  prisons , 
enfin  ils  n'entendent  jamais  parler  de  règlement , 
qu'ils  n'en  conçoivent  de  l'aversion  et  qu'ils  n'en 
insinuent,  autant  qu'ils  peuvent,  le  mépris,  c  Tan- 
tôt, >  dit  saint  Bonavcnture ,  c  ils  publient  qu'il  ne 
laut  point  tant  de  façon  pour  bien  vivre,  ni  tant  de 
cérémonies  pour  être  saint  ;  tantôt  ils  disent  que  les 
règlements  ne  causent  que  des  scrupules,  et  ne  sont 
bons  qu'à  donner  du  trouble  et  de  l'inquiétude; 
d'autres  fois  ils  prétendent  qu'une  si  grande  ponc<» 
tualité  n'est  pas  nécessaire  pour  se  sauver  ;  souvent 
même  ils  en  viennent  jusqu'à  tourner  en  ridicule 
les  avis  qu'on  donne,  et  la  personne  même  des  eu- 
périeurs  (08). 

11  y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  gens  infatués 
de  ces  pensées.  Il  est  vrai  qu'on  en  trouve  peu  de 
cette  sorte,  dans  les  communautés  bien  réglées  ; 
parce  qu'il  y  en  a  peu  qui ,  en  y  entrant,  ne  soient 
résolus  à  observer  le  règlement.  Mais  le  grand  dé- 
sordre qu'on  y  voit  souvent,  est  celui  de  plusieurs 
personnes,  qui ,  étant  d'ailleurs  assez  persuadées  de 
l'utilité  des  règles,  et  des  avantages  que  l'on  trouve 
dans  leur  observation,  croient  néanmoins  avoir  quet» 
que  raison  de  ne  s'y  pas  soumettre  comme  les  au- 
tres, parce  qu'elles  s'imaginent  avoir  droit  à  des 
exemptions  particulières.  C'est  de  ces  sortes  do 
personnes  que  nous  avons  à  parler  maintenant, 
parce  qu'il  est  important  de  leur  donner  quelques 
avis,  sans  lesquels  elles  seraient  en  danger  de  sq 
perdre  dans  la  maison,  et  de  faire  un  tort  irrépa- 
rable à  la  communauté. 

Or ,  je  remarque  principalement  cinq  sortes  dç 
p<^k*sonnes  auxquelles  ces  avis  sont  nécessaires,. 
D'abord  ils  sont  nécessaires  aux  anciens  qui  demeu-^ 
rent  depuis  longtemps  dans  la  maison.-Comme  ils  se 
persuadent  aisément  qu'ils  sont  plus  avancés  danç 
la  vertu  que  les  autres,  ib  s'imaginent  aussi  n'avoir 
plus  tant  besoin  des  secours  extérieurs..  Ils  sont 
assez  convaincus  que  les  règlements  sont  nécessaires,  9 
pour  retenir  les  commençants  dans  le  devoir  ;  mais 
ils  croient  être  assez  forts  pour  s'y  maintenir  d'eux- 
mêmes,  et  ils  pensent  qu'on  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  qu'ils  prennent  un  peu  plus  de  liberté; 
après  qu'ils  ont  fait  paraître  pendant  plusieurs 
années  une  assez  grande  fidélité. 

cant,  aut  certe  calumniis  fucatis  impugnant.  {Specu*. 
discipl.  ad  novîf.,  Prolog.) 
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Comme  ces  sentiment^  aoni  capables  de  rainer 
en  peu  de  temps,  Tédiflce  de  leur  perfection,  aussi 
bien  que  l'ordre  de  la  communauté,  il  est  important 
de  les  détromper  de  cette  erreur.  Pour  cet  effet , 
voici  quelques  considérations  auxquelles  ils  doivent 
faire  particulièrement  attention.  Il  est  certain 
d  abord  que  plus  ils  sont  anciens  dans  la  maison, 
plus  ils  sont  obligés  d*en  respecter  Tordre  et  d*en 
observer  les  règlements,  t  C*est  une  grande  îDusion 
h  un  ancien,  >  disait  autrefois  saint  Eucher,  c  de 
s'imaginer  que  Fobéissance  ne  lui  sied  pas  bien, 
après  que  Jésus-Christ  ne  fa  pas  jugée  messéante 
en  sa  personne  ;  cette  vertu,  si  nécessaire  aux  com- 
mençants, doit  faire  la  gloire  des  anciens  (99).  i 

Quels  reproches  en  effet  ne  mériteraient-ils  pas, 
si,  étant  plus  anciens,  et  par  conséquent  accoutumés 
à  mener  une  vie  plus  réglée  que  les  autres,  ils  refu- 
saient cependant  des^y  assujettir  (99V?  Puisqu'ils 
sont  anciens  dans  hi  maison,  c'est  sur  eux  que  se 
régleront  naturellement  la  plupart  des  nouveaux,  qui 
croiront  pouvoir  faire  innocemment  ce  qu'ils  ver- 
ront faire  à  ceux  qui  demeurent  depuis  longtemps 
dans  la  maison  (100).  Il  faut  donc  que  les  anciens  se 
rendent  exacts  en  toutes  choses  ;  ils  doivent  se  per- 
suader que  cette  exactitude  est  le  plus  beau  privi- 
lège de  leur  ancienneté  ;  que  c'est  par  leurs  progrès 
dans  la  vertu ,  et  non  par  le  nombre  des  années, 
qu'ils  doivent  compter  le  temps  de  leur  séjour  dans 
la  maison,  selon  cette  belle  parole  de  saint  Eucher  : 
lllum  tantum  diem  vùni$e  te  computa^  quem  sine  ulla 
regulœ  transgreaione  vixistL  (Hom.  9,  Ad  monach,)  En 
un  mot,  pour  paraître  plus  anciens,  ils  doivent  être 
plus  humbles,  plus  mortifiés,  plus  ponctuels  aui  rè- 
glements, plus  fidèles  en  tout,  selon  cette  parole 
de  Notre-Seigneur  dans  TEvangile  :  Qui  major  en 
in  vobli,  fiât  sicut  nUnor  ;  et  qui  prœceuor  est^  tient 
minittrator,  (Luc.  xxii,  26.)  Ceux  qui,  par  leurs  ex- 
emples, fortifient  la  communauté,  y  font  croître  la 
vertu,  y  maintiennent  l'ordre  et  la  discipline,  ce  sont 
ceux  là  qui  se  rendent  recommandables,  bien  plus 
par  leurs  mœurs  que  par  leur  ftge  ;  ce  sont  ceux-là 
qui  soutiennent  la  maison  comme  de  fortes  colon- 
nes ;  parce  que  ce  sont  eux  qui  soutiennent  les  an- 
tres, par  le  secours  de  leurs  oraisons,  par  leurs  dis- 
cours édifiants,  et  surtout  par  le  spectacle  touchant 
de  leurs  actions  et  de  leur  vie. 

Mais  si  les  anciens,  quand  ils  sont  fidèles,  procu- 
rent de  si  grands  biens  à  la  communauté ,  il  n'y  a 
rien  aussi  qui  lui  cause  plus  de  dommage  que  leur 
négligence  et  leur  infidélité .  Plus  ils  sont  anciens, 
plus  ils  font  de  mal,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
puissant  que  l'exemple,  et  surtout  l'exemple  du  mal, 
comme  l'expérience  le  prouve  tous  les  jours,  c  Le  drap 
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ne  reçoit  pas  si  aisément  une  teinture  Inefltçibhs,  » 
dit  saint  Crégoirede  Naxiance  (S.  Gbeg.  Naz.,  ùnÊ^ 
ApoLj  n.  12),  c  l'odeur  ne  se  répand  pas  si  facUemoa. 
l'air  empesté  ne  se  communique  pis  ai  promple- 
ment,  que  le  commun  des  hommes  nlmita  les  !■• 
perfections  des  anciens,  et  de  œus  qui  paraiimi 
élevés  au-dessus  d'eux  (iOi).  Si  donc  qnelqa^im  des 
nouveaux  venus  est  témoin  de  la  négligenee  i^n 
ancien,  s'il  remarque  que  oelul-d  foit  peu  de  cas 
des  petites  choses,  et  viole  sans  scrapole  Tordre  de 
la  maison,  que  fera  ce  nouveau  venu?  Voyant  le  che» 
min  de  b  liberté  fhiyé  par  la  oonduite  d'un  ancien, 
il  le  suivra  naturellement,  et  sera  même  tenté  d'é- 
largir encore  la  Voie.  Il  ne  demandait  pas  mieux  qne 
d'avoir  cette  ouverture  ;  il  éprouvait  déjà  une  grandi 
répugnance   à  observer  la   règle;   il  n'atlendiil 
autre  chose  pour  s'émanciper,  sinon  que  qod^pa 
ancien  lui  servit  de  guide,    et  fournit  ntk  pt^ 
texte  à  son  infidélité.  Voilà  comme  la  disdpttna  m 
relâche  dans  les  communautés  ;  voUà  comme  YtWÊt» 
titude  se  perd,  voilà  par  oè  commencent  les  ptai 
grands  dérèglements;  et  ri  c'est  vous  qui  en  èiesiit 
cause,  par  votre  exemple,  quel  terrible  compte  «•• 
faudra-t-il  pas  que  vous  en  rendiea  à  Dten,  puaqi» 
vous  serez  coupible  de  tous  les  maux  qni  sofnôrit 
nécessairement  vos  pernicieux  exemples?  ConaiddraK. 
bien  ce  que  c'est  qu^ne  communauté  dérénléé^ 
voyez  les  désordres  et  les  scandales  sans 
qui  la  défigurent,  aussitôt  que  la  règle  n^y  est 
en  vigueur.  C'est  de  tout  cela  que  vous  serez  obBgft- 
de  répondre  au  jugement  de  Dieu,  si  vous  contri- 
buez au  relâchement  des  autres,  par  votre  infidAft 
aux  règles.  C'est  ce  que  doivent  snrtout 
les  anciens,  pour  éviter  de  rien  faire  qui  paisse 
édifier  les  autres,  i  (S.Boiav.,Spee.iffidpl.ad 
p.  1,  c.  4,  n.  6.) 

La  seconde  sorte  de  personnes  qui  aonlMitent 
dinaircment  des  dispenses,  dans  les  commanai 
et  qui  ont  beaucoup  de  peine  à  s'assujettir  à  l\ 
commun,  ce  sont  les  personnes  de  nalssanoe  et 
condition.  Comme  elles  ont  été  considérées  pins 
les  autres  dans  le  monde,  elles  croient  avdr 
aux  mêmes  égards  dans  une  communauté  ;  il 
semble  qu'on  doit  faire  quel^ae  attention  à  ce  qaV 
les  sont.  Comme  elles  étaient  accoutumées 
monde,  à  faire  en  tout  leur  propre  volonté, 
tmt  beaucoup   de  peine  à  mener  une 
régulière,  et  à  se  persuader  qu'elles  sont  obll] 
de  suivre  ponctuellement  les  régies  de  la 
nauté. 

Pour  se  détromper  de  cette  Crasse  persnaskW^ 
elles  doivent  bien  considérer ,  que  pins  dDes  mH^ 
élevées  au-dessus  des  autres  parleur  »Miissance»  pl^^ 


(99)  Nullus  senior  tam  doctus  apparcat ,  ut  putet 
quod  eum  non  deoeal  obedientia,  quie  Deum  de- 
cuit  :  humilitas  enim  alque  obedientia  in  junioribus 
adhuc  nécessitas,  in  senioribus  vero  dignitas  ;  ille 
enitn  bene  proficit,  ille  bene  consummat,  qui  quotî- 
d*e  sic  agit  quasi  semper  incipiat.  (Ilom.  3  Ad  mo^ 
naeh,) 


(99*)  Augmenta  enim  meritorum  debent  esse  bkd^ 

tamentajprofectuum.  (Ibid.) 

(iOO)  Quanto  senior  est,  Unto  plus  débet  studem 
aedificationi  et  profectui.  (Ibid,,  p.  658.) 

(lOi)  Vita  conim  si  sit  bona,  etampUus  si  lii 
mab,  iraditur  in  exempium. 
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eUet  sont  obfigécs  de  se  soumettre  à  l'ordre  commun. 
QÊmito  wm§nus  et,  dit  le  Sage,  humilia  te  in  omni* 
k»;H  cùram  Deo  tnveniei  gratiam.  (Eecli.  m  ,  20.) 
D*oà  les  saints  concluent  que  la  première  mesure 
de  rabaissement,  pour  un  vrai  serviteur  de  Dieu, 
crt  la  mesure  même  de  la  grandeur  dans  laquelle  11 
i  fées  :  Memura  humUitatis  €uiqtie  ex  mensura  ma-- 
^ÊtÊâutt^  éëta  eu.  (S.  Auc,  De  S.  Virgin,  n.  31.) 
Aiisi,  dans  le  sentiment  des  saints,  si  vous  êtes  oon- 
àdéraUedans  le  monde,  par  votre  naissance,  par  vos 
mplo»,  par  vos  ricbesses,  ou  par  quelque  autre  avan- 
tage, bien  loin  de  trouver  en  cela  un  motif  suffisant 
fMf  être  dispensé  du  règlement  de  la  communauté, 
IMS  devei  vous  en  servir  au  contraire,  comme  d*un 
•ilif  qoi  vous  oblige  à  être  plus  exact  et  plus  sou- 
■i^  et  à  vivre  dans  une  plus  grande  dépendance. 

Best  Trai  que,  dans  cet  état  de  grandeur,  on 
épiMve  naturellement  plus  de  peine  à  se  soumettre, 
^  dans  une  condition  basse  et  commune  ;  mais  il  ne 
lu  pas  que  cette  peine  vous  décourage  ;  car  plus  elle 
[grande,  plus  vous  aurez  devant  Dieu  de  mérite  à  la 
î.  C*est  le  malheur  des  grands  du  monde,  d'avoir 
iMMDopde  peine  à  s'humilier  ;  éunt  nés,  ce  semble , 
liveommauder,  ib  né  peuvent  qu*avec  beaucoup  de 
liriaee,  se  résoudre  à  obéir  ;  mais  rien  aussi  n'est 
ihsagiéalileàDIeu,  que  de  se  fairecetteviolenceetde 
SHMoler  cette  peine,  pour  lui  être  fidèle.  Vousdevez 
ABear»  considérer  que,  si  vous  êtes  plus  élevé  que 
kiaHitSy  vous  êtes,  par  cela  même,  plus  obligé 
ps  les  antres  de  donner  bon  exemple;  car  votre 
Wtftiou  relevée  foit  que  vous  êtes  plus  exposé  à 
Il  fie  de  toas,>|u*on  vous  considère  davanta^,  et 
fl*ia  jette  plus  onKnairement  les  yeux  sur  vous^  en 
Meqae  tons  êtes  beaucoup  plus  en  danger  que  les 
artKs  de  donner  du  scandale,  en  vons  écartant  de 
Tiidre  commun. 
Mhs  après  tout,  il  but  que  vous  sachiez  que,  si 
iêies  eottiîdcrable  dans  le  monde,  par  les  avan- 
qoe  vous  y  possédez,  vous  n'êtes  pas  pour  cela 
|l«  eoMidéfable  dans  la  maison  de  Dieu,  où  tous 
isdsiveni  regnder  comme  frères,  où  Ton  ne  doit 
Uttaocone  acception  de  personnes,  et  où  Ton  doit 
imer  de  to«t  selon  Tesprit  de  Dieu  et  de  la  religion, 
^ai4-dire  d'après  la  sainteté  qui  seule  vous  rend 
indable  devant  lui,  et  non  d'après  les  gran- 
qui  nous  rendent  considérables  devant  les 
(102).  Ainsi,  que  tous  ceux  qui  jouissent 
de  quelque  considération  dans  le  monde,  s'attendent 
fi'oB  ne  kt  estimera  ici,  qu'autant  qu'ils  seront  fi- 
dèles i  Dieu,  et  exacts  à  leurs  règles;  et,  au  lieu  de 
se  plaindre  qu'on  ne  les  traite  pas  autrement  que  les 
autres,  qu'ils  bénissent  Dieu  de  ce  qu'ils  sont  dans 
WÊ  lieu  où,  sans  aucun  égard  pour  leur  personne,  on 
ne  s'applique  qu'au  bien  de  leur  âime,  et  à  tout  ee 
fd  peut  procurer  leur  salut,  selon  cette  grande  rè- 


gle des  saints  :  Ne$cit  religio  noiîra  penona$  acdpere 
née  condilionei  hominum  ;  ied  animas  itiuptctl  mngU" 
hrnm.  (S.  Pavlin.,  epist.  109,  Inter  Opéra  S.  Hier.) 

La  troisième  sorte  de  personnes  qui  sont  ordinai- 
rement plus  portées  à  s'exempter  du  règlement,  ci 
qui  ont  plus  de  peine  à  s'y  soumettre,  ce  sont  les 
docteurs  et  les  personnes  savantes  ou  studieuses. 
C'est  sur  ce  fondement  que  saint  Ignace,  parmi  les 
examens  qu'il  a  établis  pour  ceux  qui  demandent  à 
être  admis  dans  sa  compagnie,  veut  qu'on  demande 
à  ceux  qui  ont  plus  d'ouverture  pour  les  sciences,  s'ils 
consentent  à  suivre  la  règle  commune,  sans  aucun 
privilège  ni  aucune  prérogative  :  An  eontenti  fuetint 
eodem  atque  alH  modo  ibi  agere,  nulUsque  fmvilegiiê 
aut  prœrogativii,  minimis  omnium  anteire.  (S.  Ig!ut., 
Exam,,  c.  7.)  Comme  ils  ont  ordinairement  une  très- 
haute  idée  de  l'importance  de  leurs  études,  pour  y 
donner  plus  de  temps,  ils  sont  aisément  tentés  de 
retrancher  quelque  chose  des  exercices  de  piété  ;  et 
comme  ils  ont  dans  plusieurs  communautés,  des 
exemptions  et  des  dispenses,  ils  souhaiteraient  en 
avoir  aussi  dans  un  séminaire. 

Mais  ils  doivent  considérer,  que  la  principale  scien- 
ce à  laquelle  nous  devons  aspirer  ici,  est  celle  des 
saints;  que  notre  principale  étude  doit  être  ceDe 
du  salut  ;  que  si  nous  devons  travaiOer  pour  être 
savants,  nous  devons  travailler  encore  davautaiw 
pour  être  saints  ;  que  la  voie  de  la  sainteté  étant  «ci 
la  soumission  au  règlement,  nous  ne  pouvons  nous 
en  dispenser  sous  prétexte  d'étude,  sans  sortir  de 
Tordre  de  Dieu,  et  sans  négliger  notre  principal) 
affaire  ;  qu'enfin  on  a  tellement  réglé  ici  tous  les 
exercices,  et  on  a  tellement  partagé  le  temps  entre 
la  piété  et  la  science,  qu'on  a  donné  à  chacun  de  ces 
objets  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  bien  réussir,  en 
sorte  que  le  meilleur  pour  tous,  est  de  se  soumettre 
ponctuellement  k  Tordre  commun. 

La  quatrième  sorte  de  personnes  qui  cherchent  à 
se  dispenser  du  règlement,  ce  sont  les  lâches  et  les 
paresseux  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  l'observer 
exactement,  parce  qu'ils  trouveraient  trop  de  peine 
dans  cette  exactitude,  et  qu'il  faudrait  pour  ceb  se 
faire  trop  de  \iolence.  Mais  ils  doivent  considérer 
que  leur  Ucheté  seule  et  leur  peu  de  ferveur,  son^ 
cause  qu'ils  y  trouvent  tant  de  peine.  En  effet,  il 
n'y  a  guère  d'emploi  ni  de  profession  dans  le  monde 
où  il  n'y  ait  beaucoup  plus  à  souffrir.  Et  puis,  quand 
il  y  aurait  un  peu  de  peine  dans  l'observation  de 
votre  règlement,  b  gr&ce  et  la  perfection  que  vous 
pouvez  acquérir  par  cette  voie,  ne  mérite-t-elle  pas 
bien  que  vous  fassiez  un  peu  d'effort?  Espérez-vous 
donc  vous  sauver  sans  vous  faire  violence?  D'ailleurs 
soyez  bien  assuré  que  la  peine  attachée  à  Tobserva- 
tion  du  règlement,  sera  bientôt  passée,et  qu'elle  sera, 
dans  peu  de  temps,  le  sujet  de  votre  plus  grande 


(102)  Summa  apud  Dcum  nobilitas,  clarum  esse  .  guine  sunl  rcdémpli,  nec  întercst  qua  qnjs  conditio- 

virtnUbus  ;  nam  cl  frustra  sibi  aliqnis  de  nobililate  ne  nalus  sit,  cum  omnes  in  Chnslo  «n^aiiterrenas- 

Iteneris  applaudit,  cura  univcrsi  paris  honoris  et  camur.   (S.  Pâvlci.  ,  epist.  109. ,  mter  upcra  ». 

qittdcm  apud  Deum  pretii  sint,  qui  uno  Christ!  san-  Hieron.) 
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joie,  c  Yoil2i,  I  dit  saint  B^^rnard,  c  ce  qui  arrive 
ordinairement  aux  commençants.  D*abord,  le  règle- 
ment leur  parait  insupportable  ;  peu  à  peu  ils  le 
trouvent  moms  pénible  ;  puis  ils  n*y  ressentent  plus 
aucune  peine  ;  et  enfin  ils  y  trouvent  même  de  la 
joie  :  Importabile  videtur  ;  processu  tcmporiSj  ti  as* 
$uescas,  judicabis  non  adeo  grave  ;  paulo  po$t,  née 
senties  ;  paulo  post,  etiam  delectabit.  >  C'était  aussi  la 
pensée  de  saint  Isidore  :  i  Ce  n'est  pas  T impossibilité 
de  nos  règles,  >  dit-il,  c  qui  les  rend  pénibles,  mais 
leur  nouveauté  ;  que  Ion  s*accoulume  à  les  observer, 
et  personne  ne  les  trouvera  difficiles  (105).  > 

Enfin  il  y  a  une  dernière  classe  de  personnes  qui 
se  dispensent  du  règlement,  et  qui  sont  même  dans 
la  nécessité  de  s*en  dispenser  ;  ce  sont  les  infirmes. 
Mais  quils  ne  s'en  dispensent  pas  au  moins  sans 
permission,  pour  ne  point  perdre  le  mérite  de  Tobéis- 
sance.   QuMls  prennent  bien  garde  surtout  de  ne 
point  se  flatter  en  cela  ;  car  souvent  une  infirmité, 
qui  empécbe  d'observer  un  point  du  règlement, 
laisse  assez  de  force  pour  accomplir  les  aut^s. 
Qu'ils  ne  s'arrêtent  donc  pas  tellement  à  considérer 
leur  infirmité,  que,  dans  les  occasions  particulières, 
ils  ne  consultent  aussi  leurs  forces  et  leurs  obligsi- 
tions.  Mais  surtout,  afin  de  ne  pas  être  exposés  à 
se  tromper,  en  s'établissant  juges  dans  leur  propre 
cause,  qu'ils  consultent  les  personnes  qui  ont  de 
l'expérience,  et  que  Dieu  leur  a  données  pour  les 
conduire  ;  ils  verront  qu'on  aura  foute  l'attention 
possible  pour  ne  rien  leur  demander  qui  soit  au- 
dessus  de  leurs  forces  ;  et  ils  auront  la  consobtion 
de  voir  qu'on  usera  de  condescendance  pour  leurs 
infirmités,  sans  condescendre  à  leur  lâcheté  ;  en  sorte 
que,  s'ils  ne  font  pas  autant  que  les  autres  qui  sont 
en  pleine  santé,  ils  feront  néanmoins  comme  eux, 
autant  que  leurs  forces  le  leur  permettent  :  Unus- 
quisque  sicut  accepit  gratiam.  (/  Petr,  iv,  10.)  Voici 
donc  les  règles  qu'ils  doivent  suivre  pour  ne  point 
se  relâcher  dans  leur  état,  et  ne  point  perdre  le 
fruit  des  excercicesde  la  communauté.  La  première, 
est  de  se  rendre  fidèles  à  tous  les  points  du  règle- 
ment qu'ils  pourront  observer,  et  de  s'y  rendre 
môme  plus  fidèles  que  les  autres,  afin  de  suppléer 
par  là  à  ce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  d'accomplir. 
f  S'il  y  a  quelques  exercices  que  leurs  infirmités  ne 
puissent  supporter,  qu'ils  ne  s*en  dispensent  jamais, 
hors  du  cas  d'une  véritable  incommodité.  3"  Lors 
même  qu'ils  sont  incommodés,  qu'ils  ne  se  dispen- 
sent jamais  sans  permission  d'aucun  exercice.  Par 
ce  moyen,   ils  conserveront  devant  Dieu  le  mérite 
et  la  récompense   des  règlements  même  qu'ils  ne 
seront  pas  en  état  d'observer. 

Saint  Dorothée  rapporte  sur  ce  sujet  un  exemple 

(i03)  Non  ergo  ea  impossibilitas  nobis  facit 
dura,  sed  novius  ;  in  usum  veniant,  et  neminem 
frequentata  conturbabunt. 

(i04)  Quicunque  ex  fratribus  animi  proposito 
sunt  (juidem  prômpti,  sed  ob  aliquam  occurcntem 
necessitatem,  de  voluntate  suorum  Patrum  et  cuui 
bencMictione  absunt,  il  benedictionis  signe  non  dc- 


remarquable,  qu'il  avait  appris  d'un  vénérable  Mié, 
nommé  Horace.  Ce  saint  abbé  lui  raconta  on  jour, 
qu'étant  à  l'oraison,  il  avait  vu  un  ange  qui  encen- 
sait tous  ceux  qui  s'y  étaient  rendus  de  bonne  heure. 
Ce  qui  le  surprit  surtout,  c'est  que  l'ange  encensait 
aussi  les  places  de  quelques  absents,  tandis  qu'il  pi»> 
sait  les  pUces  de  quelques  autres,  sans  leur  rendra 
cet  honneur.  Comme  le  saint  abbé  était  en  peine  de 
savoir  pourquoi  l'ange  mettait  cette  diflerenoe  entre 
les  uns  et  les  autres,  il  en  reçut  cette  réponse  :  /a-- 
censé  les  places  de  ceux  qui,  n^ayant  pu  venir  à  t^ 
raison,  s'en  sont  dispensés  avec  permission  ;  parée  qu 
n'étant  absents  que  par  obéissance,  ils  ne  sont  pasprh 
vés  de  la  bénédiction  que  ùieu  donne  aux  présenU; 
mais  pour  les  autres^  ils  se  rendent^  par  leurpofÊm 
et  lâcheté,  indignes  de  cette  grâce  (104). 

On  voit,  par  cet  exemple,  combien  il  est  ImporlMl 
de  ne  point  se  dispenser  de  soi-même  du  règlemcM, 
et  combien  il  est  utile  à  ceux  même  qui  ne  peuvetf 
l'observer,  de  ne  s*en  dispenser  jamais  sans  pen» 
«on. 

CHAPITRE  Xin. 

On  confirme  encore,  par  quelques  exemples  remth' 

Suabtes,  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  prkh 
ent. 

Les  Chroniques  de  V ordre  de  Salnt-Françe^  f^\ 
c.  63, 64,  65),  rapportent  une  histoire  bien  propre  à 
montrer  combien  les  cinq  sortes  de  personnes  M 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  oatli 
peine  à  vivre  dans  une  entière  dépendance,  et  €Ott- 
bien  elles  sont  dangereuses  dans  une  communsil^ 
lorsqu'elles  ne  se  font  pas  de  violence  pour  shm^* 
jettir  au  règlement. 

Peu  de  temps  après  que  saint  FYançois  enl  Ma 
son  ordre,  il  assembla  un  chapitre  général  à  ÂMli 
où  il  se  trouva,  au  rapport  de  saint  Bonaveatorti 
jusqu'à  cinq  cents  religieux.  Ce  chapitre  est  appdé. 
\q  Chapitre  des  fiaffes,  parce  que  les  religieux  qii 
s'y  trouvaient  en  si  grand  nombre,  s^assemblaîaità 
la  campagne,  où  les  habitants  d'Assise  leur  anietf 
bâti  de  petites  cellules  de  nattes,  pour  les  loger.  L'é* 
dification  qu'ils  donnaient  était  si  grande,  et  kv 
exemple  portait  si  efficacement  tout  le  monde  ai  ^ 
tachement  de  toutes  choses,  et  à  la  solide  pîélé,  p^ 
saint  Dominique,  qui  y  était  présent  avec  sept  daiei 
religieux,  en  fut  lui-même  étonné.  Mais  les  dévoie 
envieux  du  bien  que  cet  ordre  devait  faire  damn" 
glise,  résolurent  entre  eux  de  faire  tous  leurs  eiort* 
pour  le  détruire.  Us  s'assemblèrent  dcmc  pour  ceh 
jusqu'au  nombre  de  cinq  mille,  sdon  la  révéblM* 
qu'ea  eut  le  saint,  et  s'étant  rendus  à  l'hôpital  4* 
est  entre  Notre-Dame  des  Anges  et  la  ville  d'A»i*» 
pour  y  tenir  leur  chapitre,  pendant  que  les  reli^ 

frandantur,  quandoquidem  animo  et  affecta  '^ 
psalentes  commorantur  :  bis  autem  qui  adesse  Pf^- 
sent,  nec  tamen,  ob  suam  ipsorum  socordlaiSf  i*" 
tcrsunt,  sanctificationis  signaculum  non  impertiin'''f 
quoniain  se  ipsos  bac  sanctificatione  et  benedidio*^ 
cœlcsti  indigiios  rcddiderunt.  (S.  DimoTH.,  dod'  % 
n.  6.) 
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IfBaient  le  leur,  ils    coucertèront  entre  eux  les 

■oyens  de  perdre  cet  ordre  naissant,  ((ai  leur  était 

i  opposé.  Après  que  plusieurs  démons  eurent  opiné 

etdh  leur  ayis  sur  ce  sujet,  un  d'entre  eux,  plus  rusé 

que  les  autres,  prenant  la  parole  leur  dit  :  Ce  Fran- 

tmet  $es  religieux  fuient  le  monde  avec  tant  de  <otn, 

Ëitenent  Dieu  avec  tant  de  ferveur,  iU  s'appliquent  à 

k  mortification  et  à  t oraison  avec  tant  d'ardeur,  que 

mtceque  nous  pourrions  faire 'maintenant  contre 

tu  serait  inutile.  N'espérons  donc  pas  présentement 

ie  venir  à  bout  de  notre  dessein  ;  en  vain  y  emploie^ 

nmM^nous  tous  nos  efforts  ;  ils  sont  trop  fervents  ;  et 

MM  perdrions  entièrement  notre  peine  ;  mais  atten- 

kn  la  mort  de  François,  chef  de  cet  ordre;  car  alors 

m  rtUgieux,  n'étant  plus  si  fervents,  nous  pourrons 

fm  réussir  aisément  notre  entreprise,  et  voici  com- 

iMil  :  Nous  n'aurons  qu'à  faire  entrer  dans  cet  ordre 

fmrnité  de  jeunes  gens  sans  piété  et  sans  ferveur,  de 

vhtêrables  vieillards,  des  gentilshommes  délicats,  des 

àstUs  arrogants,  des  hommes  de  faible  campleMon  ; 

m  ne  refusera  pas  de  les  recevoir  p&ur  soutenir  thom* 

MIT  de  tordre,  et  pour  augmenter  le  nombre  de  ses 

afsuts.  L'exemple  de  la  vie  plus  relâchée  que  mène- 

fnt  ces  personnes,  et  les  dispenses  mémo  qu'on  sera 

Mgé  ée  leur  accorder,  inspireront  bientôt  aux  autres 

fntÊur  du  monde  et  dteux-mémes,  un  désir  déréglé 

es  k  science,  et  un  aveugle  désir  des  honneurs.  Ain$i 

wmsies  posséderons  à  notre  fantaisie,  et  nous  en  diê- 

fmtrsns  comme  nous  voudrons.  Les  autres  démons 

afiai  entendu  cet  avis,  Tapprouvèrent  et  résolurent 

ée  k  suivre,  persuades  que  c'était  ie  meilleur  moyen 

ffïk  pussent  employer  pour  se  venger  de  cet  ordre 

CI  Ai  mal  qu  il  leur  faisait.  Et  plût  i  Dieu,  ajoutent 

ks  Chroniques,  que  cela  ne  fût  pas  arrivé  ! 

Or,  s*il  est  vrai  que  cela  soit  arrivé  h  un  Ordre  si 
ttbt,  composé  de  personnes  si  zélées,  et  de  mai- 
NH  M  ferventes,  que  ne  doit-on  pas  craindre  pour 
cefles  qui  ne  sont  pas,  h  l)eaucoup  près,  aussi  par- 
Ues?  ^  hœc  in  viridi,  in  arido  quid  fiet.  (  Luc.  xxiii, 
U.)  Si  un  ordre  si  saint  est  déchu  de  aon  premier 
iwre  et  de  sa  première  ferveur,  par  le  peu  de  ré- 
ivbrité  des  personnes  savantes,  nobles,  riches,  an- 
cieanes  et  iiifirmes  qu*on  y  recevait,  et  qui  sem- 
khinit  mériter  quelques  privilèges;  combien  doit-on 
Mr  ferme  pour  qu'elles  soient  exactement  soumi- 
iH,  dans  les  communautés  où  Ton  veut  maintenir 
Tordre,  et  pour  ne  pas  permettre  quelles  se  dispen- 
Mit  des  règles  sans  de  fortes  raisons? 

.Nous  lisons  encore  dans  les  Chroniques  du  même 

tnire,  que  ce  furent  des  hommes  doctes  et  savants, 

fii  furent  sur  le  point  de  le  ruiner,  du  vivant  même 

de  saint  François  ;  car,  comme  ils  étaient  plus  ac- 

mtnmés  à  raisonner  qu*à  se  soumettre,  et  que  cer- 

luns  points  de  la  règle  ne  revenaient  pas  à  leur  es- 

pit,  ils  firent  tout  ce  qu*ils  purent  pour  la  faire 

changer.  Déjà  même    ÏU  avaient  fait  entrer  dans 

Irar  sentiment,  les  principaux  de  la  cour  de  Rome , 

H  ils  auraient  réussi  dans  leur  dessein,  si  saint 

Fnui«,-ni9,  assuré  de  ki  volonté  de  Dieu,  n'y  eût  ap- 


porté un  prompt  remède,  voyant  que  c'était  ruiner 
son  ouvrage,  que  de  se  relâcher  dans  les  moindres 
observances. 

C'est  ce  qui  lui  faisait  craindre  extraordinairement 
les  savants  dans  son  ordre.  Ayant  un  jour  appris  de 
quelques  Français,  qu'on  avait  reçu  k  Paris,  au  nom- 
bre de  ses  enfants,  un  grand  théologien  qui  hou(H 
rerait  fort  son  ordre.  Je  crains  fort ,  dit-il  en  soupi- 
rant ,  que  ses  semblables  ne  ruinent  un  jour  ce  que 
Dieu  a  fait  par  moi  dans  cette  vigne  :  les  grands  doo- 
teurs  que  je  voudrais,  sont  ceux  qui  édifient  par  leurs 
exemples  ;  et  les  plus  habiles  ne  seront  bons  qu'autant 
tfue,  par  la  douceur  et  C abaissement  de  leur  cœur,  ih 
obéiront  exactement  à  leurs  règles.  Il  prévoyait  déj^i, 
dit  son  Histoire  (1.  ii,  c.  23),  que  la  science,  jointe  ^ 
la  vanité,  devait  faire  déchoir  notablement  son  ordre, 
en  y  introduisant  des  dispenses  et  des  privilèges,  et 
y  détruisant  ainsi  l'obéissance.  C'est  pourquoi  il  te- 
nait si  fortement  à  lobservance  de  sa  règle,  qu'il 
n'a  jamais  voulu  qu'on  s'en  relâch&t  le  moins  du 
BM)nde,  ni  pour  quoi  que  ce  pût  être.  Ce  que  Notre- 
Seigneur  témoigna  un  jour  lui  être  particulièrement 
agréable.  Les  plus  considérables  de  l'ordre ,  mais 
qui  n'étaient  pas  les  plus  fervents,  étant  venus 
trouver  le  saint  pour  se  plaindre  de  la  rigueur  de  la 
r^e  qu'il  leur  avait  donnée,  et  pour  lui  témoigner 
qu'ils  ne  pouvaient  s'y  soumettre ,  s'il  ne  l'adoucis- 
sait, le  saint  eut  recours  à  Dieu  ;  et  aussitôt  qu  il  se 
fut  mis  en  prière,  on  entendit  une  voix  qui  dit  : 
François,  je  veux  qu'elle  soit  observée,  c  ad  litteram, 
ad  litteram.  >  (Ibid.,  1.  ii,  c.  7.) 

I  serait  à  souhaiter  que  l'on  observ&t  ainsi-  les 
règles  dans  toutes  les  communautés,  en  sorte  que 
l'on  pût  dire  avec  vérité  :  Iota  unum  aut  unus  apex 
fioii  prœteribit  a  lege,donecomnia  fiant.  (Matth.  v,  18.) 
C'est  la  grâce  que  doivent  demander  très-particii- 
Ilèrement  à  Dieu,  les  personnes  dont  nous  venons  de 
parler  ;  de  peur  que  voulant  accommoder  la  règle  à 
leur  conduite,  et  non  leur  conduite  à  la  règle,  ils  ne 
corrompent  l'une  et  l'autre,  et  ne  se  fassent  ainsi 
un  tort  irréparable,  aussi  bien  qu'une  plaie  mortelle 
à  la  communauté. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  trop  grand  soin  de  la  santé,  qui  fait  souvent  man^ 
quer  au  règlement,  et  violer  tordre  de  la  commu' 
nauté.  ' 

De  même ,  disent  les  saints ,  que  c'est  une  chose 
louable  d'avoir  un  soin  modéré  de  sa  santé  et  de  ses 
forces  corporelles ,  afin  de  les  employer  au  service 
de  Dieu,  aussi  doit-on  blâmer  le  trop  grand  soin  que 
quelques-uns  en  prennent ,  se  délicatant  sur  toutes 
choses,  et  craignant  sans  cesse  de  s'incommoder  : 
Vt  nimia  solliciludo  in  his  quœ  ad  corpus  pertinent 
reprchemibilis  est,  dit  saint  Ignace,  ita  moderato 
tuendœ  ad  divinum  obsequium  valetudinis  ac  virium 
corporis,  laudc  digna  est.  (Constit.  past.,  m,  c.  2.) 

L'amour-propre  ne  manque  pas  de  se  mêler  dans 
celte  aiïa'ire,  et  faisant  roflicc  de  médecin,  il  nous 
met  dans  l'esprit  i|u  une  telle  chose  n'est  pas  bonne 
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pour  restomflc,  qu'une  autre  incommode  la  poi- 
trine, qu'un  tel  exercice  fait  mal  à  la  u>tc,  qu'un 
autre  affaiblit  la  vue,  qu'un  autre  échauffe  le  sang. 
11  est  dune  fort  à  craindre  que,  sous  prétexte  de 
nécessité,  nous  ne  venions  à  violer  l'ordre  de  la 
communauté,  en  affcH^tant  des  singularités,  et  en 
nous  dispensant  peu  &  peu  de  notre  règlement.' 

Saint  Bernard  dit  des  choses  admirables  sur  ce 
sujet ,  en  déclamant  contre  ceux  qui,  sous  prétexte 
de  conserver  leur  santé,  font  difllculté  de  prendre 
les  viandes  communes  qu'on  leur  donne.  <  Ce  sont,  i 
dit-il,  i  des  disciples  de  Galicn  et  d'Hippocrate,  et 
non  des  disciples  de  Jésus-Christ  ;  car  vous  ne  trou- 
verez jamais  que  TEvangile,  ni  les  apôtres,  ni  aucun 
livre  de  l'Ecriture,  aient  fait  mention  de  ces  difie- 
rentes  propriétés  des  viandes  :  iVtrm  in  Evangetto 
leglstis  lias  diffcrentiai  aui  in  Praphetis,  aut  in  Litte^ 
ris  apostolonnn?  >  (Serm.  50,  In  Catt/tc..,  n.  40.)  Ce 
pendant  on  en  voit  plusieurs  qui  ne  font  autre  choso 
que  murmurer  et  se  plaindre  sur  ce  point  :  Lfgu^ 
mina  ventosa  sunt,  disent-ils,  caseus  stomachum  gra-' 
va(,  lac  capiti  nocet^  potum  aquœ  non  sustinet  pectns, 
caules  nutriunl  meiancholiam  ^  choteram  porri  aeceH" 
dnnt,  pisces  de  stagno  autde  lutosa  affua,  meœ  peniius 
complexioni  non  congruunt,  (Serm.  1 ,  n.  11.) 

Voilà  ce  que  disent  encore  tons  les  jours,  ceux  qui 
s'occupent  trop  de  leur  santé  dans  les  communautés  : 
Les  fjxrcices  nous  incommodent ,  discnlAh;  une  vie 
ii  retirée  nous  tue  ;  C oraison  nous  rompt  la  tête  ;  à 
les  entendre,  il  n'y  a  presque  aucun  point  du  règle- 
ment qui  ne  fatigue  leur  tempérament,  f  Au  lieu  do 
vous  amuser  à  toutes  ces  réffexions ,  >  dit  encore  le 
saint  directeur,  c  contentez-vous  d'une  seule  ;  son- 
gez que  vous  êtes  ecclésiastiques  et  non  pas  méde- 
cins, et  que  vous  ne  devez  pas  avoir  tant  d'égard  à 
votre  complexion  qu'à  votre  profession  ;  Puta  le, 
quœso,  clericum  esse^  non  medicum;nec  de  complexione 
judicandum^  sed  de  professions  >  (/6t(i.,  n.  15.) 

c  Que  dites-vous  à  cela,  >  continue-t-il,  i  vous  qui 
observez  si  scrupuleusement  les  diverses  qualités  des 
viandes,  tandis  que  vous  négligez  la  pureté  des 
mœurs  ;  vous  qui  faites  tant  d'attention  à  ce  qui 
peut  incommoder  votre  santé,  et  qui  en  faites  si  peu 
à  ce  qui  peut  nuire  à  votre  perfection  :  Quid  hic  vos 
dicitiSf  observatores  ciborum^  morum  neglcctores? 
(Ibid,,  n.  iO.)  Hippocrate  et  ses  sectateurs  ensei- 
gnent à  sauver  la  vie  en  ce  monde  ;  Jésus-Christ  et 
ses  disciples  enseignent  à  la  perdre  :  llippocrates  et 
sequaces  ejus  docent  animas  salvas  faeere  in  hoc 
mundo  :  Christus  et  ejus  discipuU  perdere.  Lequel 
des  deux  voulez-vous  suivre  et  reconnaître  pour 
votre  maître?  Quemtiam  vos  e  duobus  sequi  magis" 
trum  etigitis  ?  Celui-là  déclare  assez  duquel  des  deux 
il  veut  être  disciple,  qui  discourt  sans  cesse  sur  les 
qualités  des  viandes,  disant  à  tout  propos  :  Ceci 
nuit  aux  yeux,  cela  à  la  tète,  cola  à  la  poitrine  ou  à 
l'estomac  :  Manifestum  se  facit  qui  sic  disputât  :  Hoc 
oculis^  hoc  capiti,  et  illud  pectori  vel  stomacho  nocet. 
C'est  indubitablement  la  chair  et  le  sang  qui  vous 


ont  révélé  cette  sagesse,  et  non  pasTesprit  de  Dieo; 
car  la  sagesse  de  la  chair,  selon  l'Apôtre  saint  Paal, 
ce  grand  médecin  du  christianisme ,  est  Tenneiaie 
;  déclarée  de  Dieu.  Je  suis  disciple  de  Jésus-Christ,  tt 
je  parle  à  des  disciples  de  Jésus-Christ;  je  seiais 
coupable^  si  je  vous  enseignais  d'antres  maximes  qie 
•   les  siennes.  Épicure  travaille  pour  la  volupté,  Hip- 
pocrate pour  la  santé  ;  et  Jésus ,  mon  maître,  n^or- 
donne  de  mépriser  Tune  et  l'antre.  Hippocrate  en- 
ploie  tout  son  soin  pour  conserver  la  vie  dn  coipi; 
Épicure  recherche  tout  ce  qui  peut  l'entretenir  dSM^ 
les  délices;  mais  le  Sauveur  nous  avertit  de  la  po^ 
dre,  ou  en  l'abandonnant  aux  tourments  comme  les 
martyrs,  ou  en  l'affligeant  comme  les  pénîlenis  : 
Siveponendo  ut  ^martyr  ^  sive  affigendo  ut  pœmtem.t 

Mais  afin  que  vous  ne  vous  imaginiez  pas  que  ced 
est  uniquement  dit  pour  les  cloîtres,  et  que  oe  m 
sont  point  là  les  règles  de  conduite  qu'on  doive  dos- 
ner  aux  ecclésiastiques,  écoutez  ce  qu'a  dît  autre- 
fois sur  ce  sujet  un  grand  évéque,  parlant,  non  pn 
à  des  moines,  mais  à  tous  les  Chrétiens  :  c  Les  pîi- 
ceptes  de  ki  médecine,  >  dit  saint  Ambroise,  c  loil 
contraires  à  la  science  céleste  ;  car  ils  détoancM 
du  jeûne,  du  travail,  de  la  médiutlon  et  de  Tétade, 
en  sorte  que  celui  qui  se  livre  aux  médecins,  iV 
bandonne  en  quelque  sorte  lui-même  :  Coalmli 
stttdiosis  divinœ  cognitionis  sunt,  prœcepta  méHdm, 
a  jejunio  revocant,  lucubrare  non  ginunt^  ak 
intentione  meditationis  abdncunt  ;  itaque  qui  se 
cis  dederit^  semetipsum  sibi  abnegat.  i  {In  htH. 
cxviii,  serm.  %2,  n.  25.) 

C'est  ce  que  reconnut  si  bien  saint  Chariei  lir- 
romée,  successeur  de  saint  Ambroise  dans  senH^ 
et  dans  son  admirable  sainteté,  que  dans  ub  tel 
de  santé  assez  faible,  il  résolut,  avec  le  conseil  ds 
quelques-uns  de  ses  amis,  aussi  prudents  quepieHi 
de  congédier  tout  à  fait  les  médecins  et  les  iiéde- 
cines,  pour  mener  une  vie  commune,  sans  obio^ 
ver  tant  de  précaution.  En  quoi  il  réussit  ad^linbl^ 
ment  ;  car  il  n'eut  pas  phitôt  commencé  à  oser  4e 
viandes  communes  et  grossières,  qu'il  se  trooia 
tout  autre  ;  il  se  fortifia  en  peu  de  temps,  et  reeas- 
vra  sa  première  santé.  (Vie  de  S.  Chartes^  1.  ii,  d. 
dem.)  Saint  Basile  dit  expressément,  dans  sei  Bè- 
gles,  que  les  Chrétiens  doivent  rejeter  avec  sois,  h 
curieuse  et  inquiète  recherche  des  remèdes,  Mit» 
qui  nous  engage  en  des  soins  importuns  de  w^ 
santé,  en  un  mot,  tout  ce  qui  tient  notre  vie  occs- 
pée  à  la  nourriture  et  au  traitement  du  corps.  (Ce 
n'est  pas  se  connaître  soi-même,  i  |joate-t-il,  ii|<s 
d'employer  tout  son  soin  à  la  santé  du  corps,  i  (i^* 
fus.,  c.  55.) 

Voilà  quels  ont  été  les  sentiments  des  saîaU  :  îfi 
les  ai  rapportés  ici,  non  pour  vous  obliger  à  ïïifi' 
ger  absolument  le  soin  de  votre  santé,  mais  potf 
vous  porter  à  le  régler,  et  à  faire  seulement  ce  q* 
Dieu  demande  pour  la  conserver,  sans  vous  laisser 
aller  à  des  singularités  que  vous  ne  recherches  V^ 
par  délicatesse.  Saint  Bernard  montre,  par  plusieurs 
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raisons  très-dignes  d'attcniion,  combien  il  est  impor- 
mt  d^ëriter  ces  excès.  La  première,  est  que  ceto  ^ 
est  absolument  nécessaire  pour  votre  repos  :  Parce, 
êheero.  prhnum  quieti  tum^  dit  ce  saint  docteur. 
(Cbî  sopr.,  n.  12.)  Le  trouble  est  inséparable  des 
lÉBgnlarités  :  celui  qui  les  désire  est  toujours  en 
peine.  Me  donnera-t-on  ce  que  je  demande,  ou  ne 
■e  le  donnera-t-on  pas  ?  Quand  on  me  le  donnera, 
ae  sern-ce  point  avec  regret  ?  Que  dira-t-on  de  me 
foir  Tlvre  de  la  sorte  ?  Ce  sont  des  inquiétudes  per- 
pétaelles.  i*  Parce  labori  ministrantium,  Considé- 
mla  peine  que  tous  donnez,  par  ces  singularités, 
ï  eeox  qui  yous  servant  :  c'est  pour  eux  une  peine 
fR  TOUS  ne  concevez  pas,  et  que  tous  pourriez  son- 
leil'  leur  épargner.  3*  Paru    gravamini  domui. 
Faites  attention^ que,  par  vos  singularités,  tous  êtes  ^ 
fsct  â  charge  à  la  maison  ;  car  si  elle  est  raTie  de 
mtribaer  au  soulagement  de  ceux  qui  ont  de  Téri- 
iMes  besoins,  ceux  qui  n'en  ont  que  d'imaginaires, 
■epeaventlui  être  que  très-incommodes  et  très- 
oiéreiix.  4*  Parce  comcientiœ^  non  tuœ,  ted  alteriu». 
Ayez  égard,  non-seulement  à  Totre  conscience,  mais 
cneore  à  celle  de  TOtre  frère,  qui  se  scandalise  de 
^ws  Toir  si  souvent  violer  le  règlement,  et  de  ce 
ÇK,  presque  tous  les  jours,  il  vous  faut  quelque 
Mtfelle  dispense.  N*avez-vous  pas  sujet  de  crain- 
dre qn'il  ne  vous  regarde  comme  un  paresseux,  un 
lâche  et  un  délicat  ?  Ainsi,  pour  Totre  propre  inté- 
rêt, pour  rédification  de  tos  frères,  pour  la  sati»- 
faciîon  de  tos  supérieurs,  pour  le  bien  de  toute  la 
I,  tichez  de  tous  accoutumer  au  train  com- 
;  et  éTitez,  autant  que  tous  pourrez,  toute  sin- 
phrilé  et  toute  dispense. 

Yous  trouverez  encore  en  cela  un  grand  aTantage, 
iaiépendammeni  de  ceux  que  nous  Tenons  de  dire  : 
c'ttt  que  TOUS  ferez  une  des  meilleures  pénitences 
fin  puisse  jamais  tous  conseiller,  il  est  certain, 
la  effet,  qu'une  des  plus  grandes  morliûcatious,  une 
4n  phis  agréables  à  Dieu,  et  des  plus  utiles  que 
ia«  puissiez  faire,  est  de  vous  tenir  toujours  dans 
ne  tie  commune,  sans  aucune  singularité,  aTecun« 
MohMe  résolution  de  ne  Touloir  point  de  privilèges 
li  d'exemptions.  Vous  n'ignorez  pas  que  vous  devez 
fille  pénitence  :  pourquoi  donc  en  chercher  d*au- 
Im,  et  ne  vous  pas  assujettir  à  celle  même  que 
Nci  vous  demande,  et  à  laquelle  votre  vocation  vous 
itt|e  ?  Toutes  les  prières,  les  jeûnes  et  les  autres 
mortifications  vous  seront  inutiles  sans  celle-ci  : 
foccasion  de  la  pratiquer  est  toujours  présente  ; 
Toiiavez  à  chaque  moment  permission  de  la  faire; 
VQi  supérieurs  même  vous  la  conseillent  ;  et  vous  y 
Unaverez  particulièrement  cet  avantage,  que,  comme 
fUe  ne  contient  rien  que  de  très-commun  aux  yeux 
des  hommes,  vous  pourrez,  en  la  pratiquant,  tra- 
raiDer  à  votre  sanctiflcation,  sans  aucun  péril  de 
raine  gloire. 

Et  ne  croyez  pas  que,  pour  éviter  un  soin  cxtraor- 
dinaire  de  votre  santé,  tous  en  deveniez  plus  in- 
fime :  CHui  qui  aime  trop  $a  vie,  dit  Notrc-Sei- 


gneur,  la  perdra^  et  ului  qui  ta  mipriu,  ta  trouvère» 
(Lue,  XTii,  SB(.)  Ceci  est  Trai,  même  à  la  lettre  ;  car 
rexpérience  prouTO  que  ceux  qui  affectent  tant  de 
singularités,  et  qui  se  dâicatent  le  plus,  dcTiennenC 
souTCnt  plus  maladifs  et  plus  infirmes  ;  ils  ruinent 
leur  santé,  par  les  mêmes  Toies  par  lesquelles  ils 
prétendent  la  consenrer.  Ceux  au  contraire,  qui,  se 
confiant  en  Dieu,  suÎTent  le  train  de  la  communauté, 
autant  que  les  supérieurs  les  en  jugent  capables,  se 
soutiennent  aussi  longtemps,  tout  infiriïies  quils 
sont,  que  s'ils  aTaient  joui  d'une  meilleure  santé. 
J*ai  vu  dans  le  monde,  dit  un  célèbre  cardinal,  p/n- 
deurs  gentilêhommeê  et  d'autres  personnages  distin- 
gués,  tellement  délicats  et  dificiles  dans  leur  manger^ 
qu'ils  étaient  souvent  dégoûtés  des  mets  les  plus  agréa» 
blés  au  goût,  et  demeuraient  toujours  faibles  et  mala- 
difs ;  tandis  qu^après  avofr  embrassé  une  vie  austère 
dans  une  communauté,  ils  recoiivraient  la  santé  quils 
n'avaient  pu  trouver  dans  le  monde,  servaient  Dieu 
dans  les  jeûnes,  les  veilles  et  la  pauvreté,  et  se  nour^ 
rissaient  même  avec  plaisir^  des  viandes  les  plus  groS" 
stères* 

Un  religieux,  qui  aTait  été  un  fameux  médecin 
aTant  sa  conversion,  ayant  refusé  un  jour,  de  pren- 
dre la  nourriture  commune  de  la  maison,  comme  con- 
traire &  son  tempérament,  et  causé  par  celte  singubi* 
rite  un  sujet  de  scandale  à  ses  frères,  la  sainte  Vierge^ 
patronne  de  l'ordre  qu'il  avait  embrassé,  lui  appa- 
rut la  nuit  suivante,  tirant  d'un  vase  d'or  une  nour* 
riture  céleste  qu'elle  distribuait  â  tous  cens  de  la 
maison  ;  mais  étant  venue  à  lui,  elle  lui  refnsa  cette 
faveur  ;  au  moment  où  il  ouvrait  la  bouche  pour 
recevoir  cette  manne  du  ciel,  elle  retira  sa  main  en 
lui  disant  d'un  ton  sévère  :  Médecin,  traite-toi  toi» 
même.  {Lue.  iv,  23.) 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Dorothée,  qu'é- 
tant fort  abattu  d'une  fièvre  à  laquelle  il  était  su- 
jet, il  ne  se  rendait  pas  pour  cela  moins  fidèle  ao 
règlement,  et  prenait  soin ,  comme  à  l'ordinaire, 
des  hôtes  et  pèlerins.  Comme  il  ne  pouvait  s'é- 
veiller le  matin,  h  cause  de  son  emploi,  qui  l'obli- 
geait à  se  coucher  fort  tard,  et  à  se  lever  même 
quelquefois  pendant  la  nuit,  il  avait  prié  un  de  ses 
frères  de  l'éveiller,  afin  qu'il  pût  se  lever  avec  les 
autres,  et  aller  avec  eux  à  l'oraison.  Dieu  bénis- 
sait tellement  son  obéissance,  que  dans  ces  occa- 
sions il  ne  se  trouvait  pas  plus  abattu  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  tout  incommodé  qu'il 
était,  ne  laissait  pas  de  se  rendre  très-exact  k  tou- 
tes les  observances  de  sa  communauté.  Ses  notables 
infirmités  n'altéraient  point  tellement  sa  santé,  qu'il 
ne  lui  en  rest&t  autant  qu'il  lui  était  nécessaire, 
pour  travailler  avec  bénédiction  dans  l'Eglise,  et 
pour  s'y  acquitter  des  grands  et  difficiles  emplois  dort 
il  était  chargé. 

Saint  Paul  ermite,  saint  Antoine ,  saint  RomuaM, 
au  milieu  de  leurs  très-rudes  pénitences,  et  de  leurs 
austérités   presque   incroyables,  n^ont   pas  laissé 
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d'aller  ju^u'à  une  extrême  vieillesse  ;  le  premier 
ayant  vécu  cent  treize  ans,  le  second  cent  cinq, 
le  troisièine  cent  vingt.  Saint  Bernard  a  prolongé 
assez  loin  sa  carrière,  quoique  très-infirme,  et  tou- 
jours très-exact  à  sa  règle.  C'est  à  Dieu  qu'il  appar- 
tient de  régler  le  nombre  des  jours,  c'est  lui  qui 
en  tient  le  compte ,  qui  allonge  ou  qui  abrège 
notre  vie  comme  il  lui  plait;  aussi  une  &me  pleine 
de  confiance  et  d'une  foi  vive  se  tiendra  toujours 
dans  une  telle  dépendance  de  la  divine  providence, 
que  jamais  elle  ne  craindra  de  nuire  à  sa  santé 
ou  il  sa  vie,  en  se  soumettant  à  ce  que  Dieu  demande, 
et  en  observant  fidèlement  les  règles  qu'il  nous 
donne  par  l'organe  de  nos  supérieurs. 

CHAPITRE  XV. 

Que  la  parfaite  obéissance  préfère  la  soumission  aux 
exemptions  et  aux  dispenses. 

Quoique  les  personnes  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  diapitres  précédents,  soient  plus  sujettes  que  les 
autres  à  vouloir  des  privilèges  et  des  dispenses, 
elles  ne  sont  pas  cependant  les  seules  qui  en  dési- 
rent. Il  n'y  a  presque  personne  ,  dans  les  commu- 
nautés, qui  ne  soit  bien  aise  d'en  avoir  de  temps  en 
temps  :  l'inconstance ,  si  naturelle  à  l'homme ,  et 
r^imour  de  sa  propre  liberté  qui  se  trouve  gênée 
par  des  règlements ,  lui  font  souvent  souhaiter  d'en 
être  débarrassé  comme  d'un  fardeau  incommode, 
et  de  pouvoir,  par  des  dispenses ,  se  délivrer  de 
cette  imaginaire  captivité.  ^ 

Telle  est  naturellement  la  disposition  de  l'homme,  ' 
particulièrement  depuis  que  le  péché  a  corrompu 
sa  nature;  il  porte  en  lui-même  un  tel  fonds  de  dié- 
règlement ,  que  toute  sorte  d'assiyettissement  Tin- 
•ommode  ,  que  les  lois  les  plus  raisonnables  le 
gênent  ;  et  comme  s'il  affectait  une  entière  indépen- 
dance, il  ne  peut  qu'avec  une  peine  extrême,  se  voir 
obligé  de  se  soumettre  à  quelque  règlement  que  ce 
puisse  être.  Voilà  l'origine  et  la  première  source  des 
exemptions  que  l'on  recherche  dans  les  commmu- 
naulés ,  avec  tant  d'industrie ,  et  de  ces  dispenses 
que  Ion  désire  avec  tant  d'empressement. 

Mais  la  parfaite  obéissance  est  bien  éloignée  de 


soumettant  à  des  lois  qui  n'étaient  portée^  que  poar 
des  pécheurs  :  ni  les  opprobres  et  la  confusion  aai- 
quels  ii  s'exposait»  ni  la  rigueur  des  toanneBli  eth 
perte  même  de  sa  vie,  ne  peuvent  loi  foire  oiacUn 
la  moindre  de  ces  observances  ;  il  s'y  assujetUt  éi 
tout  son  cœur,  pour  faire  connaître  à  tous  ceux  qiî 
aspirent  sérieusement  à  la  perfection  ,  comment  fb 
doivent  se  comporter  à  l'égard  des  rè|(les  que  Yih 
béissance leur  impose:  Iota  unum  antunusapexaon 
prœteribit  a  lege,  donec  omnia  fiant.  {Matth.  v.  48.) 

Conformément  à  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu ,  ik 
doivent  regarder  l'assujettissement  à  leur  régfe^ 
comme  leur  ohliguiiou  oiipiiale  ,  et  comme  un  dei 
plus  grands  bonheurs  de  la  vie  ;  et ,  quand  toma 
les  dispenses  seraient  entre  leurs  mains ,  quoi 
même  ils  auraient  assez  d'autorité  pour  s'exempter 
de  toute  sorte  de  dépendance,  ils  doivent  ètredm 
la  disposition  d*eroployer  plutôt  celte  grande  auto- 
rite,  pour  s'assujellir  aux  choses  dont  ils  poumiot 
légitimement  se  dispenser,  que  pour  se  dispenw 
de  celles  auxquelles  ils  doivent  régulièrement  te 
soumettre. 

C'est  pourquoi  la  grande  maxime  que  l'on  doit 
donner  à  tous  ceux  qui  veulent  travailler  sérieiie- 
nient  à  leur  perfection,  est  d'aimer  toujours  pluikl 
règlements  que  les  dispenses,  et  de  préférer  oe  ipe 
la  règle  nous  prescrit  à  ce  que  l'indulgence  nouae- 
corde,  suivant  cette  belle  instruction  de  TertuUiea: 
Velimus  ea  in  quitus  non  indulgentia  patrocimiv, 
§ed  disciplina  dominetur.  {Exhort.  ad  eastitat.) 

Pour  nous  établir  dans  cette  disposition,  mv 
devrions,  lorsque  la  pensée  nous  vient  de  nooftO:- 
empter  de  quelque  règlement,  au  lieu  d'en  iBcr 
demander  d'abord  la  permission,  considérer  en  bom- 
mêmes  que  ces  permissions  ne  sont ,  pour  Fonfi- 
naire ,  que  de  vains  prétextes  dont  notre  lâeh^  M 
sert,  pour  couvrir  le  dérèglement  de  notre  cceipel 
notre  opposition  à  l'obéissance.  En  effet ,  nous  »- 
vous  très-bien  que  le  plus  souvent,  quand  noM 
allons  demander  quelque  permission ,  ce  n'est  pM 
que  nous  y  voyons  une  grande  nécessité ,  mais  c  eii 
que  nous  cédons  trop  facilement  aux  inclinations  de 
la  nature  :  par  exemple ,  nous  nous  ennuyons  diBi 


cet  esprit,  et  bien  opposée  à  ces  sentiments,  car  '    notre  chambre  ;  la  fantaisie  nous  prend  d'aîlcrei 


elle  n'a  rien  plus  à  cœur  que  la  soumission  et  la 
dépendance  ;  et  bien  loin  de  chercher  les  moyens  de 
se  soustraire  à  l'observance  des  règles  ,  elle  n'est 
jamais  plus  satisfaite  que  quand  elle  est  plus  exacte 
à  les  accomplir.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur  a  voulu 
nous  apprendre  ,  en  se  soumettant  avec  une  si 
grande  exactitude,  aux  observances  les  plus  difficiles 
et  les  plus  rigoureuses  de  la  loi  de  Moïse.  Jamais 
personne  n*eut  tant  de  droit  que  lui  d'en  être  dis- 
pensée il  avait  entre  ses  mains  la  disposition  de 
tous  les  privilèges  ;  il  était  libre  de  s'exempter  de 
toutes  les  observances  légales;  cependant  il  les  em- 
brasse toutes,  sans  avoir  égard  à  la  dignité  de  sa 
personne  et  à  la  sainteté  de  sa  naissance ,  qu'il  obs- 
curcissait ,  ce  semble ,  aux  yeux  du  monde ,  en  se 


ville;  un  si  continuel  assujettissement  noiisdépblt: 
enfin  nous  aimons  trop  notre  liberté ,  et  cependiit 
nous  aurions  quelque  scrupule,  si  nous  nousexoi^ 
tiens  du  règlement  sans  permission.  Ainsi  noviI> 
demandons,  bien  moins  par  esprit  d'obéissance,  fM 
pour  nous  mettre  à  couvert  du  remords  de  la  con- 
science, qui  nous  poursuivrait  si  nous  en  usioasH' 
trement.  Ecoutez  ce  que  saint  Bernard  voosdBft- 
dessus ,  à  Toccasion  de  quelques  dispenses  q>'c* 
avait  voulu  obtenir  du  Pape  lui-même  :  c  Otofi** 
vole  et  l'inutile  remède  !  <  dit  ce  saint  ;  c  saieHM 
bien  ce  que  vous  faites ,  quand  vous  demandii  ^ 
ces  dispenses  sana  nécciaité  !  Vcoa  inoilles  aailiÇ^ 
miers  parentt;  «m  tmê  aapini  ^ttÊfUM^ 
que  de  remède  »  m  .^ 


itn 


TRAITE  DE  L'OBElSSxVNCE.  —  PART.  HI.  DE  lA  SOUMISSION  AU  REGLEMENT. 


513 


ê^ntr  h  nodilë  honteuse  de  vos  consciences  i  (105). 
f  \oos  dites  que  tous  avez  permission  de  ne 
pomt  MÛTTe  tel  et  tel  règlement.  Mais  plût  à  Dieu , 
ptumilKm  tous. dire  avec  le  môme  saint,  que  vous 
pas  recherché  une  permission ,  mais  de- 
conseil  ;  et  que  vous  n^eussiez  pas  agi  dans 
le  iesiein  d'être  libre  de  faire  ce  que  vous  voudriez, 
■ait  «fin  de  tous  assurer  qu'il  vous  était  libre  de  le 
fûrel  Vtinam  licenitam  non  *quœ»iis$etit ,  sed  roiut- 
Smm  ;  «f  eti ,  non  ut  ticeret,  ted  an  Uceret.  >  (Ibid.) 
I  Lonqoe  la  nécessité  presse,  i  dit  encore  le  saint 
dicleiir,  ff  la  dispense  est  excusable  ;  lorsque  Tuti- 
filé  b  demande,  elle  est  louable.  J'entends  ici  Futi- 
filé  commune  ;  car  sans  cela ,  ce  n'est  pas  une  fidèle 
dbpense,  mais  une  funeste  dissipation  :  Ubi  ntce^r 
éÊÊê  mrgei ,  exeusabilis  dhpen$atio  est  ;  ubi  utiUtas 
,  UiudabiUi  ditpensatio  est  ;  utilitas ,  dleo , 
,  non  jfropria  :  nam  eum  nihil  horum  est , 
■M  fUtme  fidelis  dispensatio ,  sed  crudeUs  dissipatio 
ai.  {Decmuid.^l.  m,  c.  4 ,  n.  18.) 

Si  kt'  personnes  qui  manifestent  dans  les  com- 
wmautéft,  un  si  grand  empressement  pour  les  dis- 
peMes,  et  si  peu  pour  l'exactitude,  voulaient  se 
csadaîre  diaprés  ces  principes,  elles  comprendraient 
coBtien  elles  ont  un  sujet  de  craindre  lorsqu'elles 
t'oeaptoit  avec  tant  de  facilité  des  règles  com- 
mnet,  quoique  avec  permission.  Car  au  fond,  quel 
•nntage  retirent  de  ces  dispenses  la  communauté 
M  les  particuliers?  N'est-il  pas  évident  que  tant  de 
ne  font  que  ruiner  le  bon  ordre  d'une 
,  causer  des  scandales,  exciter  des  divisions, 
doriiler  la  paix,  et  empêcher  l'édification  com- 
1  Comment  donc  se  croire  en  sûreté,  avec  ces 
de  permissions  qui  souvent  ne  sont  qu'ex- 
OQ  du  moins  obtenues  par  surprise,  par 
ilé,  «u  par  quelque  autre  moyen  qui 
bien  servir  d'excuse  devant  les  hommes^ 
qui  ne  rend  pas  moins  condamnable  devant 

• 

Mais  0  j  a  plus  :  bien  loin  que  ces  sortes  de  dis- 
soient utiles  à  ceux  qui  s'en  servent,  elles 
ordinairement  pour  eux  un  sujet  de  plusieurs 
tentations  ;  car,  selon  la  remarque  de  Tertul- 
la  tentation  opère  souvent,  et  prend  de  nou- 
velles forces,  par  les  permissions  que  l'on  nous 
:  Tentmtio  per  Ucentiam  operatur,  {De  exhort. 
ratfil.,  p.  fi69,  édll.  Rigalt.  )  Et  c'est  encore 
t  eoQst^ration  bien  puissante  pour  ne  point  dé- 
les  dispenses.  En  effet,  n'est-il  pas  vrai  que, 
Ton  nous  en  accorde  quelqu'une,  l'habitude 
4ie  BOUS  avonsprise  de  la  demander,  et  la  facilité  avec 
^leile  oo  nous  raccorde,  nous  donnent  envie  d'en 

jWS)  Remorsasacremordcntesconscicntias,  apos> 
Mfica  eonati  estis  delinire  sententia.  0  frivolum  sa- 
lii  remediuml  quod  non  est  aliud  nisi  more  proto- 
parentom  cauteriatis  consdentiis  texerc  perizomata, 
viéelicel  ad  velaroentum  non  ad  medicamentum. 
(Epîsl.  7,  Ad  Adam.,  n.  9.) 

(Ii5*)  Patienter  ab  huiusmodi  libcrUte  absti- 
MMD,  qac  me  pessimae  admi  soperbiœ  servituti. 


demander  quetqu'autre  ?  D'abord,  on  se  contente 
d'être  dispensé  d'un  point  du  règlement;  puis  on 
tâche  de  s'exempter  d'un  autre  ;  enfin  on  ne  veut 
plus  aucunement  s'assujettir  :  on  va  quelquefois 
Jusqu'au  mépris  des  règles,  et  même  des  supérieurs, 
dont  on  veut  secouer  l'autorité  ;  on  participe  k  l'es- 
prit des  enfants  de  Bélial,  qui  ne  peuvent  souffrir 
aucun  joug  :  Filii  Belial  absque  jugo,  (Judie.  xix, 
22.  )  On  ne  pense  pas  d'abord  à  ces  funestes  con- 
séquences ;  et  voilà  pourtant  où  en  viennent  souvent, 
ceux  qui  aiment  si  fort  les  exemptions,  et  qui  de- 
mandent si  souvent  des  dispenses. 

Saint  Bernard  en  cite  des  exemples  remarquables, 
en  s'élevant  contre  quelques  religieux  de  sa  com- 
munauté, qui  ayant  peine  à  observer  exactement 
leur  règle,  ne  soupiraient  qu'après  le  moment  d'une 
entière  liberté.  Cet  esprit  d'indépendance  les  porta 
à  un  tel  excès  de  présomption,  qu'ils  demandèrent 
k  être  exempts  de  la  juridiction  même  de  l'arche- 
vêque de  Sens,  leur  supérieur  légitime  :  ce  qui 
étonna  tellement  le  saint  abbé,  que,  dans  une  lettre 
adressée  à  Henri,  archevêque  de  Sens,  il  ne  put 
s'empêcher  de  déclamer  fortement  contre  cette 
conduite,  et  la  condamner  comme  étant  tout  à  fait 
présomptueuse  et  déréglée,  c  J'admire,  i  lui  dil-il, 
c  que,  dans  une  profession  si  humble,  on  ait  des  pen- 
sées si  superbes,  et  qu'on  prétende,  contre  la  règle, 
se  soustraire  à  l'obéissance  :  Miror  quosdam  in  no*- 
troOrdine...,  hane  humilitatis  regulam  odiosa  con- 
tentiane  infringere,  et  sub  humili  (  quod  pejus  est  ) 
habitu  et  tonsura,  tant  superbe  sapere...,  0  libertas 
omni,  ut  ita  dieant,  servitute  servilior  !  (  S.  BEaN., 
epist.  42,  De  offie.  sfiseop.^  c.  9,  n.  55-35.  )  Oh  ! 
que  de  bon  coeur  Je  renonce  à  cette  liberté  qui 
m'assiqettit  à  la  pernicieuse  servitude  de  Torgu^l  ! 
Je  crains  plus  mille  fois  les  dents  du  loup,  que  b 
houlette  du  pasteur  ;  et  je  suis  assuré  que,  si  je 
tentais  de  secouer  le  joug  de  mon  évêque,  je  m'ex- 
poserais aussitôt  à  la  tyrannie  du  démon.  Car  cette 
ciruelle  bête,  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  sa 
proie  pour  la  dévorer,  voyant  que  le  gardien  en  est 
éloigné,  se  jette  aussitôt  sur  le  présomptueux;  et 
c'est  bien  avec  raison,  que  celui  qui  met  toute  sa 
gloire  dans  les  enfants  d'orgueil,  ne  tarde  point  à 
établir  son  règne  sur  celui  qui,  par  une  coupable 
présomption ,  cherche  à  vivre  dans  l'indépen- 
dance (105*).»  Ce  qui  porte  ce  m  Ane  saint  à  faire  ce 
souhait  :  <  Oh  !  qui  me  donnera  d'avoir  cent  pas- 
teurs qui  me  gardent  !  Plus  je  sais  avoir  de  sur- 
veillants auprès  de  moi,  plus  je  vais  en  assurance, 
aux  p&turages  :  Quis  dabit  mihi  centum  in  met  eus-- 
todiam  deputari  pastores  ?  Quanto  plures  sentio  mei 

Plus  timeo  dentem  Inpi,  quam  virgam  pastoris. 
Certus  sum  enim  ego  monachus,  et  inonacliorum 
qualiscunque  abbas,  si  mei  quaudoque  pontificisà 
propriis  cervicibus  excutere  juguro  tenta vero,  quod 
Sfttanae  mox  tyrannidi  meipsnm  subjicio.  Advortens 
nimirum  cruenta  ilU  bestia,  qu«  circuit  qiuerent 
quem  dcvoret,  elongatam  cnstodiam,  heu  I  statiw 
insilit  in  prxsuroptorem.  {Ibid,,  n.  55.  ) 
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«(TAM  genre ,  tatao  teeurior  exeo  in  fHuciut,  > 
(S.  Rern.,  De  offic.  ejtiKop.^  c.  9,  n.  55-55.) 

VoiUi  Tesprit  des  saints  et  des  personnes  parfaile* 
ment  obéissantes  :  Jls  ne  prêchent  qae  soumission  ; 
ils  ne  se  plaisent  que  dans  l'assujettissement  ;  ils  ne 
craignent  rien  tant  que  Tindépendance  ;  et  suh 
vant  Tesprit  de  la  parfaite  obéissance,  ils  ne  veu- 
lent jamais  être  sans  un  supérieur  auquel  ils 
obéissent,  et  sans  un  règlement  qui  leur  trace  en 
détail  toutes  leurs  actions:  ils  croiraient,  en 
s*excmptant  de  Fun  ou  de  Fautre,  s'exposer  à  b 
cruauté  des  loups,  et  h  devenir  la  proie  de  leurs 
plus  irréconciliables  ennemis. 

C'est  cet  esprit  dont  nous  devons  tâcher  d*étre 
animés  dans  cette  maison.  Il  faut  que  nous  tenions 
ferme  pour  tons  les  règlements,  et  tous  les  ordres 
qu'on  nous  donne  ;  il  faut  renvoyer  bien  loin  toutes 
les  pensées  qui  nous  viennent  si  aisément,  d'en  de- 
mander dispense,  sous  les  moindres  prétextes  ;  et 
si  nous  en  avons  déjà  obtenu  quelqu'une,  il  ne  faut 
plus  nous  en  servir,  sans  une  véritable  nécessité  : 
bi  quelque  esprit  mal  fait  se  moque  de  nous  à  cette 
occasion  ;  s'il  nous  reproche  notre  trop  grande  sim- 
plicité, en  nous  disant  comme  à  Job  :  Àdhuc  tu  per^ 
manei  in  mmpliciiaîe  tna  (  Job  ii,  9  )  ;  en  un  mot, 
si  quelqu'un  prétend  blâmer  notre  exactitude,  com- 
me étant  reffët  de  l'excessive  timidité  d'une  &me 
scrupuleuse,  ne  relâchons  rien  pour  cela  de  notre 
fermeté  ;  mais  disons  avec  Notre-Seigneur,  accom- 
plissant tous  les  points  du  règlement  que  son  Père 
lui  avait  donné:  C'est  Ui  une  voie  sûre  pour  arriver 
au  salut;  c'est  le  moyen  infaillible  de  plaire  à  Dieu 
en  tout  ce  que  nous  ferons:  Sic  decet  no$  impiere 
oinmm  juttitiam.  (  Matth.  iii,  45.  ) 

Un  grand  Pape  étant  visité  par  un  seigneur  (hin- 
çais,  qui  était  allé  exprès  à  Rome,  pour  apprendre 
de  kl  bouche  même  du  vicaire  de  Jésus-Clirist,  le 
moyen  le  plus  sûr  de  se  sauver  :  Suivez,  lui  dit  ce 
di|;nc  Père  des  fidèles,  tes  grandes  maximes  et  les 
règles  communes  de  FEglise  :  on  voit  des  hommes  si 
amateurs  de  privilèges  et  de  dispenses,  qu'il  faudrait 
ponr  eux  seuls^  un  Pape  uniquement  occupé  de  les 
satisfaire.  Nous  pouvons  dire  la  môme  chose  à  tous 
cetiv  qui  veulent  se  sauver  dans  les  communautés  : 
il  s'y  trouve  toujours  un  certain  nombre  de  parti- 
culiers pour  qui  il  faudrait  un  supérieur  exprès, 
qui  ne  fût  occupé  qn'à  leur  accorder  des  permissions 
et  des  dispenses.  Pour  vous,  si  vous  désirez  sincè- 
rement votre  salut  et  votre  perfection,  suivez  exac- 
tement les  règles  communes;  vous  ne  trouverez 
point  de  voie  plus  assurée,  ni  de  meilleur  moyen 
pour  plaire  à  Dieu,  et  pour  attirer  ses  grandes  béné- 
dictions. Ce  fut  autrefois  la  source  des  faveurs  spé- 
ciales que  les  Réchabites  reçurent  de  Dieu,  et  qu'il 
leur  avait  promises  par  son  prophète.  Les  Récha- 
bites, que  saint  Jérôme  (  Epist.  49 ,  Ad  Paulin.  ) 
appelle  les  pères  des  solitaires,  à  cause  des  règles 

(130)  In  bis  enim  quse  secundum  indulgentiam 
permittuntur,  magis  placet  siepe  dlscipulus,  si  jus- 


qu'ils observaient,  étaient  descendu*  de  léthro,  « 
demeuraient  en  Judée  avec  les  Israéllteft.  11  y  aiaît 
un  article  de  leur  règle  qui  portût 
qu'ils  ne  boiraient  jamais  de  vin  ;  oe  qu'ils 
valent  avec  une  telle  exactitude»  que  Diea  le« 
ayant  envoyé  son  prophète  pour  leur   dire  d'à 
Imire,  ils  ne  voulurent  point  se  servir  de  eette  per- 
mission, répondant  au  prophète,  que  leur  r^jlelei 
obligeait  de  s'en  abstenir  toute  leur  vie  :  Pcni  c»- 
ram  filiis  domus  Reckabitarum,  dit  le  prophète  M- 
rémie,  scypkos  plenos  viao  ei  eatiee$,  H  dixi  ëé$m: 
Bibite  tinum.  Qui  responderuni  :  Non  bibemm  tf- 
fi«m,  quia  pater  noster  prœeepit  nobiê  dieem  :  Jln 
bibetis  vinnm  vos  et  filH  vestri  msque  in  sempUm* 
n»m.  (  Jéf .  XXXV,  5,  6.  )  Le  même  prophète  ^joi^ 
que  cette  conduite  des  Réchabites  fut  si  agréaUii 
Dieu,  qu'il  promit  de  les  prendre  particuliéreMtt 
sous  sa  protection,  et  même  de  les  élever  au  mi» 
tère  du  temple,  en  récompense  de  leur  lidâilé: 
Pro  eo  quod  obedistis  prœcepto  paîris  vestri,..,  êtfé' 
eistis  universa  quœ  prœeepit  voMs,  propterea  kœe  éA 
Dominus  exercituum  Deus  Israël  :  Non  defiâet  vira 
stirpe  Jonadab  filH  Reehab,  stans  in  contpeetum 
eunctis  diebus.  {Ibid,^  18, 19.  )  VoiUi  ft^nsdnalew 
bel  exemple,  pour  nous  apprendre  à  préférer  IV 
béissance  à  toute  sorte  de  dispenses,  et  pour  wm 
porter  à  demeurer  iuviolablement  assujettis  inoM 
règlement,  même  dans  les  cas  où  il  nous  lenil 
permis  de  nous  en  dispenser. 

Pour  vous  convaincre  encore  plus  fortement,  jmb 
ajouterons  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dn%  sur  a 
sujet,  trois  réfle»ons  importantes.  La  première  al 
du  bienheureux  Pierre  Damien.  Après  avoir  raiforté 
lar  conduite  des  Réchabites,  qui,  pour  n'avoir  pn 
voulu  se  servir  de  la  permission  que  Dieu  leur  èi- 
nait  de  se  dispenser  de  leur  règle,  méritèrent  Ito- 
neur  d'être  élevés  au  ministère  du  temple,  il  ^jnK 
que  souvent  Dieu  se  complaît  beaucoup  moim  ta 
C4ÏUX  qui  usent  de  ces  permissions,  qu'en  cen  fri 
refusent  de  s'en  servir  (406). 

La  seconde  réflexion  est  de  TertuUien.  Il  olnenc 
que  souvent  le  supérieur  accorde  une  dispense,  m 
dans  le  désir  que  l'on  s'en  serve,  mais  afin  (Tépiw- 
ver  la  fidélité  de  ceux  à  qui  on  la  donne  :  c  cirl 
faut  avouer,  >  ajoute-t-il,  que  cette  fldéUté  pMft 
surtout  avec  éclat,  lorsqu'on  s'assiyettit  à  desrigki 
qu'on  a  permission  de  ne  pas  observer  :  IMa^ 
plerumque  est  tentatio  disdpHnm;  ^uoidtfwdMpta 
per  tentalionem  probatur,  (De  etkort.  ad  euM-) 
C'est  ce  que  prouve  bien  clairement  Fexcmpk  io 
ces  Réchabites  ;  car  Dieu  ne  leur  avait  pas  aeend^ 
la  permission  de  boire  du  vin,  afin  qn*en  eiHfii  ^ 
bussent,  mais  afin  de  faire  paraître  avec  phisl'Ms^ 
leur  inviolable  fidélité  à  observer  les  leb  q«  1^ 
avaient  été  données. 

La  troisième  réflexion  est  que  ks  supériem*  ^ 
cordent  souvent  ces  permissions,  non-seak*^^ 

sionem  simpliciter,  pncterit,  qoAm  si  promptaiok^ 
dit.  (L.  M,  epist.  i5,  Ad  Cuiiletm.  monae.) 
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pour  éprouver  les  personnes  à  qui  ils  les  donnent, 
et  pour  faire  paraître  leur  parfaite  obéissance  ;  mais 
encore  afm  que  Tcclat  de  leur  vertu  serve  à  Tédili- 
eaiion  des  âmes  fidèles,  et  à  la  confusion  des  re- 
belles. C'est  pour  cela  que  Dieu  accorda  aux  Récha- 
iHles  cette  permission  de  boire  du  vin.  11  voulait 
confondre  par  cet  exemple  la  désobéissance  des  Juifs; 
afin  que,  voyant  cette  famille  moâbite,  si  exacte  k 
^server  les  lois  de  ses  pères,  ils  connussent 
mieux  le  désordre  de  leur  conduite,  eux  qui  ne  vou- 
hient  pas  obéir  aux  lois  que  Dieu  même  leur  avait 
données. 

De  ces  trois  réflexions,  nous  devons  tirer  cette 
conclusion,  que  si  dans  la  communauté  où  nous 
aommes  on  nous  donne  souvent  et  facilement  des 
pennissions  et  des  dispenses,  ce  n'est  pas  toujours 
une  marque  que  Ton  soit  bien  aise  que  nous' en 
«stons,  et  que  nous  le  puissions  faire  en  sûreté  ; 
mais  on  suppose  qu'il  y  a  quelque  nécessité  qui  nous 
porte  à  demander  dispense  ;  et  quoiqu'on  juge  à  pro- 
pos de  nous  contenter  et  de  subvenir  à  nos  besoins 
par  celte  gr&ce,  on  ne  peut  approuver  que  nous  en 
usions,  quand  nous  l'avons  obtenue  sans  raisons  suf- 
fisantes, parce  que  nous  ne  pourrions  nous  en  ser- 
vir alors  qu*à  noire  propre  dommage,  au  scandale 
de  nos  frères,  et  au  préjudice  de  toute  la  commu- 
Bauté. 

CHAPITRE  XVL 

De  quelques  lUêyetis  très^tilet  pour  se  rendre  fidrte 

au  règlement. 

Nous  devons  avoir  une  telle  estime  de  notre  rè- 
|(lement,  que ,  si  nous  manquons  de  l'observer  en 
quelques  points,  nous  en  ressemions  une  véritable 
douleur,  et  nous  témoignions  même  notre  regret, 
en  demandant  et  faisant  pour  cela  quelque  pénitence. 
Voilà  un  moyen  très-facile  et  très-sûr,  pour  mainte- 
nir l'observance  des  règles  dans  toute  sa  vigueur  : 
car,  par  ce  moyen,  s'il  arrive  à  quoiqu'un  de  man- 
quer à  la  règle,  il  répare  bientôt,  par  sa  pénitence, 
la  brècbe  qu'il  avait  faite  à  Tordre  de  la  maison  ; 
tn  sorte  que  les  règles  demeurent  en  leur  intégrité, 
comme  si  elles  n'avalent  point  été  violées. 

Les  docteurs  enseignent  que  la  loi  ne  laisse  pas  de 
demeurer  en  vigueur,  quoique  quelques-uns  ne 
fobservent  pas,  pourvu  qu'on  les  punisse  de  cette 
transgression.  Mais  quand  on  la  viole  ouvertement, 
tous  les  yeux  du  supérieur  qui  n'y  prend  point 
ftrde,  et  qui  n'en  dit  mot,  c'est  un  signe  qu'elle  n'est 
plus  dans  sa  vigueur,  qu'elle  n'a  plus  force  de  loi, 
^  qu'elle  est  abrogée  par  une  coutume  contraire. 
Kous  pouvons  appliquer  ceci  aux  règles  des  commu- 
'i^Qtés.  Quand  l'avertissement  oc  h  punition  suivent 
^  près  les  transgressions,  c'est  une  marque  certaine 
^  les  règles  sont  en  vigueur  et  qu^^elles  sont  bien 
observées  ;  mais  quand  d'une  part  on  voit  les  trans- 
S^sions  fréquentes,  et  que  de  l'autre  on  ne  voit 
point  averUr  ou  châtier  «^cux  qui  les  commettent, 
^  peut  dire  que  les  règles  ne  s'observent  plus, 
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puisqu*on  les  rompt  impunément,  sans  que  le  supé- 
rieur en  dise  mot,  et  paraisse  s'en  soucier.  Quand 
on  vient  jusqu'à  ce  point  de  relâchement,  on  peut 
dire  que,  dans  peu  de  temps,  les  règles  n'auront 
pas  plus  de  force  que  des  lois  tout  à  fait  abrogées. 

C'est  pourquoi  les  supérieurs,  qui  ont  une  étroite 
obligation  de  conserver  les  règles,  et  qui  sont  établis 
coDune  des  sentinelles  pour  découvrir  de  loin  l'en- 
nemi, doivent  veiller  soigneusement  à  ce  que  le 
règlement  soit  observé.  Par  le  même  motif,  ils  doi- 
vent bien  prendre  garde  d'entretenir  et  de  favoriser 
les  transgressions,  en  négligeant  de  donner  aux  cou- 
pables les  avertissements  convenables,  et  des  péni- 
tences proportionnées  à  leurs  fautes.  Vous  ne  devez 
donc  point  trouver  mauvais,  quand  le  supérieur  voua 
avertit  ou  vous  reprend  de  ce  que  vous  manquez  au 
règlement  ;  car,  s'il  en  use  de  la  sorte,  ce  n'est  pas 
qu'il  soit  fâché  contre  vous,  ou  qu'il  cranque  de 
tendresse  et  d'indulgence  pour  vous;  non,  il  sait 
que  vous  étés  homme,  et  par  conséquent  sujet  à 
faillir  ;  mais,  en  vous  reprenant,  il  fait  sa  charge  ; 
il  doit  en  user  de  la  sorte  pour  maintenir  l'ordre  de 
la  maison,  et  pour  s'acquitter  d'un  devoir  rigoureux  ; 
car,  s'il  ne  disait  mot  dans  ces  rencontres,  s*il  pas- 
sait vos  transgressions  sous  silence,  ne  montrerait-il 
pas  qu'il  fait  lui-même  peu  de  cas  du  règlement?  ne 
serait-ce  pas  le  moyen  de  faire  qu'en  peu  de  temps 
y  n'y  aurait  plus  de  règle  dans  une  communauté,  et 
que  tout  irait  en  desordre  et  en  confusion,  chacun 
faisant  librement  ce  qu'il  voudrait?  Voilà,  dit  saint 
Bonaventure,  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre 
les  coomipruiutés  ferventes,  et  où  l'observance  des 
règles  est  en  vigueur,  et  celles  qui  sont  dans  le  dé- 
sordre et  tout  à  I jit  rel&chées  ;  ce  n'est  pas  qu'on 
fasse  des  fautes  dans  les  unes,  et  que  dans  les  autres 
on  n'y  en  fasse  point  :  In  muUis  emm  ûffendimus 
omnes  {Jac.  m,  2)  ;  mais  c'est  que  dans  les  unes, 
celui  qui  manque  est  repris,  tandis  que  dans  les 
autres  il  ne  l'est  pas. 

Mais ,  quoique  ce  soit  là  un  devoir  essentiel  du 
supérieur,  il  faut  néanmoins  remarquer  qu'il  ne 
peut  s'en  acquitter  tout  seul,  autant  qu'on  le  peut 
souhaiter  pour  le  bien  de  la  communauté ,  à  moins 
que  vous  ne  l'aidiez  aussi  <le  votre  côté  :  car  il  ne 
peut  remarquer  toutes  les  fautes  qui  se  commettent 
dans  la  maison  pour  y  appliquer  le  remède  ;  il  faut 
donc  que  vous  l'aidiez  à  les  découvrij,  et  que  vous 
soyez  des  premiers  à  déclarer  vos  propres  manque- 
ments, et  à  en  demander  pénitence.  Jamais  nous  ne 
devrions  permettre  que  le  supérieur  apprit  plus  tôt 
nos  fautes  d'un  autre  que  de  nous-mêmes  ;  et  ja- 
mais nous  ne  diflcrerions  à  les  lui  déclarer,  si  nous 
avions  véritablement  à  cœur  notre  avancement. 
C'est  pourquoi  saint  Ignace  donnait  cet  avis  à  ses 
enfants  :  Aliquoties  singulis  atinû,  omnes  a  sup&' 
riore  pœnitentias  injungi  propler  defectum  observa^ 
tionîs  regularnm  pelant;  ut  hœc  cura  indidum  sit 
quam  de  suo  ^profeetu  spiriluali  in  via  Dei  quisque 
habet.  (S.  lG»kT.,  reg.  5i,  Summar^)  Ainsi ,  dans  là 
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Kcntimont  do  co  snini ,  qui  iiV^t  que  iro]»  conlirnié 
par  rexpéricnce ,  uvoir  soin ,  quand  on  majiquc  à 
quelque  règle ,  d'en  demander  pénitenee ,  c  est  une 
marque  que  Ton  désire  sincèrement  d'avancer  dans 
la  vertu  ;  et,  en  user  autrement,  c'est  une  marque 
cerliiine  de  négligence.  Yoilà  donc  le  meilleur  moyen, 
et  le  plus  efficace  remède  qu'on  puisse  donner,  pour 
maintenir  dans  une  communauté  l'exacte  observa- 
tion des  règles.  Vous  n'êtes  pas  impeccables  :  Non 
c$t  enim  homo  qui  non  peccet  (III  Reg.  viii,  46)  ; 
mais,  quand  vous  aurez  man(|ué  en  quelque  chose 
au  règlement ,  montrez  aussitôt  le  regret  que  vous 
en  avez,  et  le  désir  que  vous  avez  d'y  être  désor- 
mais plusfldèle  ;  et,  pour  cela,  aussitôt  après  votre 
faute,  humiliez-vous  jusqu'à  vouloir  bien  la  décla- 
rer et  en  faire  pénitence.  Par  cette  petite  expiation, 
vous  compensez  la  transgression  de  la  règle  ;  vous 
gagnerez  même  plus  que  vous  n'aviez  perdu  ;  et  le 
démon,  au  lieu  de  se  glorifier  de  la  faute  qu'il  vous 
a  fait  commettre,  demeurera  confus  de  ce  qoo 
vous  l'avez  si  promptement  et  si  bien  réparée.  C'eut 
ce  que  cet  ennemi  de  notre  salut  fut  obligé  d'avouer 
un  jour  à  saint  Dominique.  Comme  ce  saint  le  con- 
duisait dans  tous  les  lieux  du  monastère,  afin  qu'il 
lui  déclarât  la  manière  dont  il  tenUiit  les  religieux, 
il  le  mena  en  particulier  au  chapitre,  qui  est  le  lieu 
où  l'on  déclare  ses  fautes ,  et  où  l'on  en  reçoit  la 
pénitence  ;  alors  le  diable  lui  dit  :  Cest  ici  que  je 
perds  tout  ce  que  fai  gagné  au  parloir,  au  dortoir  et 
dans  tous  les  autres  lieux  de  la  maison  ;  parce  que 
c'est  ici  qu'on  s' humilie,  qu'on  se  soumet  à  la  péni- 
tence, et  qu'en  satisfaisant  à  Dieu ,  non-seulement  on 
répare  les  brèches  qu'on  a  faites  au  règlement ,  mais 
tncore  on  donne  au  prochain  un  admirable  exemple 
de  fidélité.  Ainsi,  par  exemple,  pour  n'avoir  pas  en- 
tendu le  son  de  la  cloche,  vous  ne  vous  êtes  point 
transporté  au  lieu  où  le  règlement  vous  appelait, 
vous  avez  manqué  d'assister  à  quelque  exercice,  ou 
vous  y  étés  arrivé  trop  tard  ;  la  faute  a  été  publique, 
<^t  toute  la  communauté  l' a  remarquée.  Vous  répa- 
rerez celte  infraction  de  la  règle,  et  vous  guérirez 
cette  plaie,  si  vous  la  déclarez  aussitôt,  et  que  vous 
en  demandiez  pénitence.  Mais  si,  à  la  suite  de  cette 
transgression ,  on  n'aperçoit  en  vous  aucune  marque 
<le  douleur  ;  si  vous  ne  vous  en  accusez  point ,  et 
qu'on  ne  vous  en  dise  mot,  il  y  aurait  sujet  de 
vjoiTt  que,  dans  la  maison  où  vous  êtes ,  on  ne  se 
soucie  guère  de  la  fidélité  aux  règles,  puisqu'elles  y 
sont  impunément  violées. 

Un  autre  moyen  très -utile  pour  vous  y  rendre 
exact,  est  de  faire  sur  cela  votre  examen  particu- 
Jier,  non  en  prenant  toutes  les  règles  ensemble, 
mais  .en  vous  appliquant  à  celles  auxquelles  vous 
êtes  ordinairement  moins  fidèle,  et  auxquelles  vous 
avez  plus  de  peine  à  vous  soumettre  ;  car  en  vous 
4ïiaminaiit  ainsi  en  détail  sur  les  fautes  particulières 
que  vous  faites,  tulAt  wr  un  point  du  règlement, 
->4i  attlMt  il  est  impossible  que  peu  à 
ilies»  el  que  vous  ne  deve- 


niez enfin  parfaitcnuMit  soumis  k  toutes  les  règles. 

Le  règlement,  disent  les  saints,  est  un  mirair 
qu'il  faut  consulter  souvent  pour  se  bîoii  connaltie^ 
et  pour  voir  jusqu'où  va  la  laideur  on  la  beanlé  it 
rame.  C'est  là  qu'on  aperçoit  s'il  y  a  qœlqne  lâche 
ou  quoique  diflbrmité  dans  la  conduite ,  si  die  ea 
bien  réglée  ou  si  elle  est  sujette  à  quelque  désop» 
dre  ;  c'est  là,  en  un  mot,  que  l'on  connaît  si  Ton 
est  agréable  à  Dieu ,  on  si  on  lui  déplaît  :  /•  r^ik 
tnnquam  in  speculo  inspieere  postumus  quateê  sMmMSf 
sive  pulchri  sive  fœdi,  sive  jusii  site  injusîi^  ninm 
quisqnam  nostrum  proficiat  an  defidai ,  «frun  Dm 
placent  an  displiceat^  (Hugo  a  S.Vict.,  Inst. 
Reg.  .S.  Aug,,  c.  12.)  C'est  ce  que  nous  faisons 
tout  par  l'examen  particulier.  Au  moyen  de  ceteia^ 
ci4'e,  quand  il  est  bien  fait,  on  se  corrige  aisésMM 
des  fautes  auxquelles  on  est  sujet,  et  on  s'aooMH 
tume  peu  à  peu  à  se  rendre  plus  fidèle  :  d'im  câlé^ 
on  évite  le  malheur  de  ceux  qui,  ne  se  considéraol 
qu'en  passant  dans  un  miroir,  oublient  aisément  ee 
qu'ils  ont  vu  et  ne  se  corrigent  jamais  :  Considerttk 
enim  se  et  abiit,  et  statim  oblitws  est  qualis  fuait 
{Jac.  1,  ai)  ;  et  de  l'autre,  on  éprouve  le  bonhev 
des  vrais  serviteurs  de  Dieu,  qui,  considérant  le  lé- 
glement  comme  une  loi  que  le  souverain  llaitre  lor 
«lonne,  et  qu'ils  doivent  suivre  pour  lui  être  agrés- 
bles,  n'ont  point  de  plus  grande  consolation  que  iit 
s'y  assujettir  parfaitement. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen 'qui  noos  serriit 
beaucoup  pour  bien  observer  les  règles  :  c'est  d*ém 
bien  aist^s  que  les  supérieurs  ou  quelque  autre  imm 
avertissent  quand  nous  y  manquons ,  et  de  ne  pas 
même  trouver  mauvais  que  d'autres  lui  donneit 
avis  de  nos  fautes.  En  effet,  si  nous  aidons  un  mi 
désir  de  nous  corriger,  nous  serons  Inen  aises  frt 
le  supérieur  connaisse  nos  fautes  et  même  qu'il  MB 
en  -reprenne ,  afin  que  sa  correction  nous  isns  à 
l'avenir,  et  nous  empêche  de  retomber  dans  unept- 
reille  négligence.  Les  personnes  qui  s'elloront  à 
tenir  leurs  fautes  cachées ,  qui  ne  peuvent  se  vé- 
soudre  à  les  déclarer,  ni  souffrir  que  d'autres  ks 
découvrent ,  qui  accusent  même  de  peu  de  cfauM 
ceux  qui  en  avertissent  le  supérieur,  et  qui  en 
ser\'ent  contre  eux  de  l'amertume,  montrent 
par  cette  conduite  qu'elles  n'ont  point  le  désir  de 
se  corriger  :  tant  qu'elles,  auront  celte  applicatioi^ 
cacher  leur  mal,  à  fuir  les  yeux  du  médecin  et  à  i^ 
fuser  les  remèdes,  on  ne  les  verra  jamais  pariait^ 
ment  guéris  ;  ceux,  au  contraire»  qui  sont  bien  aises 
d'être  surveillés  de  près ,  qui  ne  veulent  pas  (ft^ 
leur  pardonne  la  moindre  faute,  qui  vont  eux-ttéaes 
découvrir  à  leurs  supérieurs  celles  qu'ils  ont  000' 
mises,  qui  prient  quehiue  charitable  ami  delei^ 
avertir,  ceux-là,  dis-jc,  arriveront  bientôt  à  ■* 
entière  et  parfaite  obéissance;  on  les  vem,  f 
leur  exactitude  et  leur  ponctualité  en  toutes  dMM 
arriver  au  degré  de  perfection  que  NoUe-Qej^ 
promet  dans  l'Evangile  au  senrilev  ftdèk  :  Bf^ 
serve  bone  et  fidclis  ;  qmia  êmper  ptmm  /WM/|iA 
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ttiper  mulia  te  co9i$tUuam  :  intra  in  gaudium  do- 
wnm  tut.  (Matth.  xxv,  21.) 

La  société  dos  personnes  exactes  au  règlement 
vous  aidera  encore  beaucoup  à  vous  y  rendre  (Idêlo. 
Tâchez  donc  de  vous  trouver  avec  elles,  le  plus  sou- 
TCBl  que  vous  pourrez  ;  car  leur  exemple  vous  por- 
tera bientôt  à  faire  comme  elles.  11  n*y  a  rien  de 
plus  commun  que  de  prendre  les  mœurs  de  ceux 
avec  qui  on  converse  :  associez-vous  aux  personnes 
ferventes,  dit  saint  Bernard,  et  vous  deviendrez  fer- 
vents avec  elles  :  Qui  $ancto  viro  a$$ociatu$  fuerit, 
es  eJMs  Mcietate  accipiel  uium  honœ  locutionii,  et 
iseaipium  boni  operis,  ut  accendatur  mens  ejui  de 
£iin  diem  in  amore  Dei  (107). 

Il  est  donc  pour  vous  de  la  plus  haute  impor- 
tiaee  d^aimer  et  de  rechercher  la  société  de  ceux 
fie  vous  connaissez  les  plus  fidèles  au  règlement  ; 
car,  selon  la  remarque  d'un  grand  serviteur  de  Dieu 
(le  P.  Alvarez  )  si  vous  vous  égarez ,  ils  vous  re- 
dresseront ;  si  vous  vous  relùchez ,  ils  vous  excitc- 
leat  ;  si  vous  allez  bien,  ils  vous  ejicou rageront,  et 
ik  vous  feront  persévérer  (108).  Au  contraire ,  si 
IMS  fréquentes  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  réglés , 
fous  avez  tout  sujet  de  craindre  le  malheur  dont 
Dieu  menaçait  autrefois  les  Israélites,  en  punition 
de  leur  alliance  avec  les  nations  infidèles  :  Ne  ineas 
pmetum  eum  hominibut  illarum  regionum  ;  ne ,  cum 
tmûcati  fuerint  cum  diis  suis,  et  adoraverint  «tmii- 
^crf ,  vocei  te  quiêpiam,  ui  comedat  de  immolatig. 
(Ejod.  XXXIV,  15.) 

CHAPITRE  XVn. 

Caadmîoit  de  ce  traité,  (m  ton  exhorte  à  obérer 
exactement  tauteê  Us  règles. 

Les  anciens  sages  du  paganisme  avaient  coutume 

dire  qu*il  fallait  avoir  le  même  respect  pour  les 

que  pour  les  dieux  ;  et  qu*il  y  avait  pour  tous 

étroite  obligation  d*y  conformer  leur  vie  :  ùpor- 

Ugeê  patriœ  tanquam  superos  observare,  ac   se 

perfecfum  reddere  secundum  ipsarum  prœscri- 

H.  Quel  respect  ne  devez-vous  donc  point  avoir 

r  celles  de  la  maison  où  vous  êtes  ;  et  quelle 

tion  n  avez-vous  point  d'y  conformer  votre 

uite  si  vous  voulez  devenir  parfait  t  Les  règles 

iesquelics  vous  vivez  ne  sont  point  Touvrage 

la  prudence  humaine  ou  d'une  politique  mon- 

iae  ;  ce  ne  sont  point  des  lois  établies  pour  le  bien 

temporel  d'une  société  civile  ;  mais  ce  sont  des  lois 

f|ae  Notre-Seigneur  même  vous  donne  par  le  mi- 

liftère  de  ceux  qui  vous  conduisent  de  sa  part  ;  ce 

iOBt  des  voies  qu'il  vous  ouvre  pour  vous  conduire 

à  rëteraité^  Ne  refusez  donc  pas  de  les  suivre,  si 

(107)  Qui  bono  adhïeret  assumit  inde  quod  con- 
vertatnr;  quia  scriplum  est  (PsaL  ii,  27)  :  Cum 
mmcto  sanctus  eris,  et  cum  perverso  perverteris,  et  cum 
itmocemie  innocens  eris,  (De  bono  mort.,  c.  9,  n.  Ai.) 

{Î09)  Socios  et  amicos  Deum  timentes  et  profes- 
riooem  suam  servantes  inquire,  a  quibus  cum  a 
irtft  exorbitaveris,  revoceris  ;  cum  segniter  ambula- 

lis,  indteris;  et  cum  ccleriter  progressus  fueris, 


vous  voulez  assurer  votre  salut  et  votre  perfection. 
<  Je  souhaite,  i  disait  autrefois  saint  Gésaire,  par- 
lant à  des  personnes  de  communauté,  <  je  souhaite 
que  vous  viviez  comme  des  anges  sur  la  terre,  afin 
que  vous  puissiez  un  jour  entrer  en  société  de  leur 
bonheur  dans  le  ciel.  Je  vous  supplie  donc,  et  je 
vous  conjure  par  le  Dieu  tout-puissant,  de  ne  souf- 
frir jamais  le  moindre  relâchement  dans  l'obser- 
vance de  votre  règle  ;  gardez-la  tout  entière  avec 
une  fcn'cur  constante,  et  travaillez  de  toutes  ^os 
forces,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  ne  vous  en  écarter 
jamais  ;  tenant  pour  assuré  que  chacun  de  vous  sera 
récompensé  selon  son  travail  :  Quia  vos  angelis  de- 
sidero  esse  consimiles,  iterum  atque  iterum  rogo  et 
per  Omnipotentem  denuo  vos  contestor,  ut  nihil  de 
sanctœ  regulœ  institutione  minui  permittatis  ;  sed  toH* 
viribus  eam  custodire,  auxiUante  Domino,  laboretk, 
scientes  quoniam  unusquisque  propriam  mercedem 
accipiet  secundum  suum  laborem.  Je  vous  conjure 
surtout,  >  ajoute-t-il,  c  de  ne  point  mépriser  cet  avis 
comme  s'il  était  de  peu  de  conséquence  ;  car,  si  mes 
paroles  ont  peu  d'autorité  par  elles-mêmes,  ce  que  dit 
FEcriture  ss^inte  est  de  la  plus  haute  importance 
et  d'une  terrible  suite  :  Celui  qui  méprise  les  petites 
choses,  tombera  peu  à  peu{Eccli.  xix,  1)  ;  et  celui 
qui,  gardant  tout  le  reste  de  la  lei,  la  viole  en  un  seul 
point,  viole  également  tous  les  autres.  >  (Jac.  ii,  10.) 
Mais  voulez-vous  encore  vous  exciter  par  une 
puissante  considération  à  l'exacte   observation  de 
vos  règles^?  jetez  les  yeux  sur  la  fidélité  de  ceux  qui 
vous  ont  précédés  dans  cette  maison  :  Sit  vobis  vitœ 
majorum  disciplinée  spéculum ,  comme  dit  saint  Am- 
broise  (1.  i  Ofic,  c.  25)  ;  quel  amour  de   l'obéis- 
sance I  quel  respect  pour  les  règlements  !  quelle  ponc- 
tualité à  les  observer  I  Ce  sont  là  autant  d'exemples 
bien  propres  à  confondre  votre  lâcheté.  <  Ne  devriez- 
vous  pas  rougir,  >  dit  le  bienheureux  Pierre  Damien, 
f  de  dégénérer  de  la  perfection  de  ceux  qui  vous  ont  ici 
devancés,  et  de  ne  pas  hériter  de  la  fidélité  de  ceux  à 
qui  vous  succédez  dans  la  maison  ?  Pudeat  vos  ab  t7/o- 
rtctit  nobilitate  péri  vivendo  dégénères,  qui  facti  estis 
habitaculo  succeuores.i(Opusc.ïA,  De  ord.  erenùt.  (on- 
tis  Avell.)  Ne  soufTrez  donc  pas  que  le  tribut  que 
cette  maison  doit  à  Dieu,  et  qu'elle  lui  a  toujours 
payé  jusqu'ici,  diminue  par  votre  faute  :  Dieu  a  tou- 
jours ici  les  mêmes  droits  ;  et  il  vous  a  loué  sa  mai- 
son aux  mêmes  conditions  qu'à  vos  devanciers  (109). 
Ne  le  frustrez  donc  pas  de  son  droit,  et  ne  négligez 
pas  de  le  satisfaire  par  la  fidélité  à  vos  exercices  et 
par  rhommage  que  vous  devez  lui  rendre,  en  vous 
soumettant  exactement  à  tous  vos  règlements.  Vous 
n'y  sauriez  manquer,  sans  lui  ravir  ce  qui  lui  est  dû, 

eorum  exemplo  ad  perseverantiam  movearis.  (Alva- 
rez, De  adeft.  vtrl.,  1.  m.) 

(109^  Absit  ut  divini  obsequii  census  vestro  tem- 
pore  videatur  imminui,  qui  veo  ex  hujus  loci  reditu 
solebat  ante  persolvi.  Non  impar  «fuippe  pensum 
debiti  mimeris  exigit,  qui  possessionem  suam  novis 
agricolis  antiqua  censitam  pensione -locavit.  {lbid*t 
ut  supra.") 
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et  sans  ruiner  la  beauté  et  la  force  de  sa  maison, 
qui  dépend 'de  Tordre  qu'on  y  observe.  Il  veut  que 
vous  contribuiez  tellement  au  maintien  de  ce  bel 
ordre,  que  vous  puissiez  dire  avec  le  Prophète: 
Oemine,  dilexi  decorem  domus  tuœ  et  locum  habitatia- 
Bis  gloriœ  tuœ.  {PsaL  xxv,  8.)  <  Vous  n*y  sauriez 
manquer,  sans  faire  un  tort  notable,  et  à  vous-même 
par  votre  dérèglement,  et  à  vos  frères  par  votre 
maïuvais  exemple  :  Tibi  ordo  tuU  a  majoribus  tradi- 
tuê  est;  ita  et  tu  tradaseum  posteris  tuis,  quantum 
in  îe  est,  verbo  et  exemple,  i  dit  saint  Bonaventure. 
EnGn,  vous  n*y  saunez  manquer,  sans  vous  exposer 
à  vous  perdre,  avec  tous  ceux  qui  sont  dans  la  mai- 
son ;  puisque,  selon  la  remarque  du  saint  Epbrem, 
une  communauté  où  Tordre  et  les  règlements  ne 
sont  plus  en  vigueur  n*e$t  plus  un  asile  et  un  port 
assuré,  mais  un  lieu  d'écueils  et  de  naufrages  pour 
tous  ceux  qui  s*y  retirent  :  Magnum  animarum  nau- 
fragium,  ubi  régula  et  vitœ  rectœ  institutio  non  vigent, 
{De  humiL^  cap.  52.)  Prenez  donc  bien  garde  d'imiter 
les  enflants  d'Héli,  qui,  pour  satisfaire  Jeur  cupidité, 
dérobaient  à  Dieu  une  partie  des  victimes  qui  loi 
étaient  offertes.  Craignez  de  suivre  le  parti  de  Jé- 
roboam, qui,  ennuyé  de  la  soumission  et  de  la  dépen- 


dance, ne  cherchait  qu'à  mettre  la  divisioT.  dans  le 
royaume  d'Israël  ;  n  écoutez  point  les  enfants  de  Bé- 
liai,  qui,  ne  pouvant  s'assujettir  au  joug  de  Tobéis- 
sance,  ne  connaissent  point  d'autre  dévotion ,  que 
de  faire  ce  qui  leur  plait,  et  ce  qu'ils  ont  pris  Tbabi- 
tude  de  faire  :  Velamen  suœ  devotioms  habenles  liber' 
tatem  aut  consuetudinem  ;  mais  vivez  toujours  com- 
me des  enfants  parfaitement  obéissants  :  Tanquam 
plii  obedientiœ,  captivantes  vosmetipsos  in  obsequium 
C/tristi,  En  un  mot,  imitez  ce  généreux  prêtre  dont  il 
est  parlé  dans  Thistoire  des  Macbabées,  qui,  après 
avoir  fidèlement  observé  pendant  toute  sa  vie  les  or- 
donnances de  la  loi,  et  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
y  assujettir  ses  frères,  ne  songea  en  mourant  qu'à  lais- 
ser des  enfants  successeurs  de  sa  fidélité  :  Appropin- 
quaverunl  dies  Mathathiœ  moriendi,  et  dixit  fiUls 
suis,,.  Nunc  ergo,  o  filii,  œmulatares  estote  legis,  et 
date  animas  vestras  pro  testamenlo  patrum  vestra- 
runt,  et  mementote  operum  patrum  quœ  fecerunt  m 
generatiombus  suis ,  et  accipietis  gloriam  magnam  et 
nomen  œternum...  Vos  ergo,  cbnfortamiui  et  viriliier 
agite  in  lege^  quia  in  ipsa  gloriosi  eritis.  (/  Mach.  fi» 
49  seq.) 
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ignace  de  Logoia  aux  Pères  et  frères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  qui  sont  en  Portugal. 

I.  J'ai  beaucoup  de  joie,  mes  très-chers  frères  en 
Jésus-Christ,  d'apprendre  avec  quel  courage,  aidés 
4e  la  grâce  divine,  vous  vous  portez  à  la  plus  haute 
perfection,  et  avec  quelle  ardeur  vous  vous  employez 
au  service  de  Dieu,  qui ,  après  vous  avoir  appelés  à 
cette  manière  de  vie,  vous  y  conserve  par  sa  miséri- 
corde, et  vous  conduit  à  la  fin  bienheureuse,  qui  est 
le  terme  assuré  de  tous  ses  élus. 

II.  Or,  quoique  je  désire ,  comme  je  vous  l'ai  té- 
moigné autrefois,  de  vous  voir  accomplis  en  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus ,  je  souhaite  surtout  que 
vous  excelliez  en  l'obéissance ,  non-seulement  à 
cause  des  grands  biens  et  des  avantages  singuliers 
qui  sont  attachés  à  cette  vertu,  comme  il  est  très- 
constant  par  ufi  grand  nombre  de  passages  et 
d'illustres  exemples  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  mais  aussi  parce  que,  comme  dit  saint  Gré- 
goire, il  n'y  a  que  l'obéissance  qui  produise  en  nos 
cœurs  les  autres  vertus,  et  qui  les  y  conserve  après 
les  y  avoir  produites.  Si  cette  vertu  règne  en  nous, 
les  autres  y  régneront  aussi ,  et  y  produiront  les 
fruits  que  je  vous  souhaite,  et  que  demande  de  vous 
avec  justice  celui  qui ,  par  sa  propre  obéissance ,  a 
voulu  réparer  le  monde  qui  s'était  entièrement 
perdu  par  le  méoris  de  cette  vertu,  s'étant  ficf/  obéis- 


sant jusqu'à  la  mort,  comme  parle  l'Apôtre ,  ei  jit*- 
qu*à  la  mort  de  la  croix.  (Philip,  u,  8.) 

III.  Si  quelques  ordres  religieux  sont  pins  aastères 
que  nous,  en  veilles,  en  jeûnes,  et  en  d'autres  ma- 
cérations du  corps,  selon  leur  institut  ;  pour  mol , 
mes  très-chers  frères ,  je  souhaite  surtout  que  ceux 
qui  se  consacrent  à  Dieu  dans  cette  Compagnie , 
s'attachent  à  une  parfaite  obéissance,  et  à  un  entier 
renoncement  de  leur  volonté  et  de  leur  jugemeat  ; 
et  que  cette  vertu  soit  comme  la  marque  qui  distin- 
gue les  véritables  enfants  de  la  Compagnie ,  n'ayant 
jamais  égard  à  celui  à  qui  ils  obéissent,  mais  regar- 
dant en  sa  personne  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
pour  Tamour  duquel  ils  obéissent.  En  effet ,  si  Ton 
obéit  à  un  supérieur,  ce  ne  doit  pas  être  par  rap- 
port à  lui ,  ni  en  vue  des  bonnes  qualités  qull  pour-  ^ 
rait  avoir,  comme  de  prudence,  de  bonté,  ou  d'au- 
tres semblables,  mais  parce  qu'il  tient  à  notre  égard 
la  place  de  Dieu ,  et  qu'il  est  revêtu  de  Tautorité  de 
celui  qui  a  dit  :  Quiconque  vous  écoute  m'écoute ,  et 
qui  vous  méprise  me  méprise.  {Luc.  x ,  16.)  De  ma- 
nière que ,  quand  il  manquerait  de  prudence  et  de 
conduite ,  on  ne  doit  pas  pour  cela  lui  être  moins 
obéissant ,  puisqu'il  est  toujours  supérieur,  et  qoll 
représente  celui  dont  la  sagesse  est  infaillible,  et 
qui  suppléera  par  soi-même  à  ce  qui  pourrait  raanr 
quer  à  son  ministère,  soit  de  vertu  ou  d'autres 
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bonnes  quâlilés.  En  effet ,  Jésus-Ckrisl  ayant  dit  : 
Les  tcribet  et  les  pharisicM  sont  assis  dans  la  chaire 
de  Maise,  ajouta  expressément  :  Gardez  donc,  et 
(miies  loKt  ce  qu'ils  vous  diront  ;  mais  ne  faites  pas 
€omme  ils  font.  (Matth.  xxiii ,  2,  3.) 

lY.  Motifs  de  (^obéissance,  —  Ainsi,  ce  que  je 
toohaite  extrêmement,  c'est  que  vous  apportiez  tout 
voire  soin  et  toute  votre  application  à  reconnaître  , 
CB  quelque  supérieur  que  ce  soit ,  Jésus-Christ 
Ifolre-Seigneur,  et  à  rendre  à  son  caractère  de  su- 
périeur Thonneur  et  le  respect  que  vous  devez  à  la 
souveraine  majesté  de  Dieu.  Ce  que  vous  n*aurez 
fis  de  peine  à  comprendre,  si  vous  considérez  que 
saint  Paul  nous  ordonne  d^obéir  aux  puissances  sé- 
culières et  aux  païens  même,  comme  nous  obéirions 
à  lésus-Christ ,  qui  est  la  source  de  toute  puissance 
bien  réglée  ;  car  voici  comme  il  écrit  aux  Epfaésiens  : 
Hkênex  à  vos  maîtres  temporels  avec  crainte  et  trem- 
Mem^nl  en  la  simplicité  de  votre  OBur,  comme  à  Je- 
Pu€hrUi ,  ne  les  servant  pas  seulement ,  lorsque  vous 
en  serez  vus,  et  comme  cherchant  à  plaire  à  des  hom- 
ma  purement ,  mais  en  serviteurs  de  Jésus4!!hrist , 
fd  cherchent  à  faire  la  volonté  de  Dieu  de  tout  leur 
tnr,  et  qui  n'ont  de  volonté  que  de  le  servir,  sachant 
p'ils  rendent  leurs  services  au  Seigneur  et  non  pas 
nz  hommes.  {Ephes.  vi ,  5-7.)  Et  par  là,  vous  pou- 
vez juger  vous-mêmes  quel  respect  le  religieux  doit 
atoir  intérieurement  pour  celui  à  qui  il  s*est  soumis 
poar  sa  conduite,  non-seulement  comme  à  mi  su- 
périeor,  mais  encore  comme  à  celui  qui  tient  à  son 
^ni  la  place  de  Dieu  ;  et  s*il  le  doit  considérer 
OMune  un  homme  seulement,  et  non  pas  comme  le 
îiciire  de  lésus-Christ. 

y.ùegrés  de  r obéissance.  —  V" Exécution ;^lJmon 
ée  toUmté.   —  Mais  ce  que  je  désire  encore  plus, 
c^est  que  vous  compreniez  bien  et  que  vous  gra- 
^  profondément  dans  votre  esprit,  que  cette  pre- 
mière sorte  d'obéissance,  qui  ne  tend  qu*à  la  seule 
cxéoition  des  choses  qu'on  commande,  est  une 
^ssance  bien  basse  et  bien  défectueuse,  et  qu*elle 
B*C8t  pas  même  digne  du  nom  de  cette  vertu,  si  elle 
*c  contente  de  cela  seulement,   sans  monter  jus- 
^^ao  second  degré,  qui  fait  de  notre  volonté  et  de 
^^  de  notre  supérieur  une  même  volonté,  et  qui 
^i  on  si  bon  accord  entre  lui  et  nous,  que  non- 
*CQlement  il  paraisse,  dans  l'exécution,  que  nous 
ttîsoDs  œ  qu'il  nous  commande,  mais  aussi  que 
BOQs  n*avons  qu'un  même  dessebi  avec  lui  ;  de  ma- 
tière que  nous  voulions  ou  ne  voulions  pas  les  mê- 
■es  choses.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  TEcri- 
tsre  :  L'obéissance  vaut  mieux  que  d'offrir  des  victi- 
mes  {  I  Reg.  xv,  22  )  ;  c  parce  que,  >  comme  dit 
sunt  Grégoire,  c  dans  les  victimes  on  sacrifie  des 
tBimaiix  et  une  chair  étrangère,  et  dans  Fobéis- 
ttBce  OD  sacrifie  sa  propre  volonté.  »  Et  parce  que 
cette  faculté  de  notre  àme  est  si  noble  et  si  pré- 
S  de  \k  vient  que  le  sacrifice  que  nous  en  fai- 
à  Notre-Seigneur  et  à  notre  Cré^Heur  est  ex- 
irémement  considérable. 


YL  C'est  donc  une  erreur  bien  grossière  et  bien 
dangereuse,  non-seulement  de  ceux  qui  s'imaginent 
qu'il  leur  est  permis  de  se  retirer  de  Tobéissance 
dans  les  choses  qui  flattent  le  corps  et  la  sensualité, 
ndais  aussi  de  ceux  qui  se  persuadent  qu'ils  peuvent 
s*éIoigner  de  la  volonté  du  supérieur  pour  faire  des. 
choses  qui  sont  d'ailleurs  spirituelles  et  fort  saintes 
en  elles-mêmes,  comme  sont  les  jeûnes,  les  oraisons  et 
semblables  œuvres  de  piété.  Qu'ils  écoutent  ce  que 
Cassîen  a  sagement  remarqué  dans  la  Conférerice  de 
tabbé  Daniel  :  <  Certainement,  i  dit-il,  c  c'est  égale- 
ment désobéir,  d'aller  contre  les  commandements 
du  supérieur,  ou  pour  s'attacher  au  travail,  ou  pour 
demeurer  dans  le  repos  ;  et  c'est  un  aussi  grand 
mal  de  faire  contre  les  règles  du  monas^ire^  pour 
dormir  que  pour  veiller,  et  ime  aussi  grande  faute 
de  faire  contre  l'ordre  du  supérieurpour  vaquer  à  la  lec- 
ture que  pour  dormir,  i  L'occupation  de  Marthe  fut 
sainte  ;  la  contemplation  de  Madeleine  fut  sainte,  sa  pé- 
nitence et  les  larmes  dentelle  lava  les  pieds  du  Sau- 
veur, furent  saintes  ;  mais  il  falbit  que  tout  cela  se  fit  en 
Béthanie,  c'est-à-dire  dans  la  maison  d'obéissance,  se- 
lon la  signification  du  mot  de  Béthanie  :  comme  si 
Notre-*Seigneur,  ainsi  que  l'a  remarqué  saint  Bernard, 
nous  eût  voulu  instruire  par  là,  que  ni  Findination 
aux  actions  de  piété,  ni  la  douceur  de  la  contem- 
plation des  choses  saintes,  ni  les  larmes  de  eetio 
pénitente  n'eussent  pu  lui  être  agréables  hors  de 
Béthanie. 

VIL  Ainsi,  faites  tout  ce  «pe  vous  pourrez,  mes 
Irès-chers  frères,  pour  avoir  cette  entière  soumis- 
sion de  vos  volontés;  abandonnez  généreusement  et 
sacrifiez  à  votre  Créateur  la  liberté  qu'il  vous  a  loi- 
même  donnée,  et  ne  pensez  pas  faire  peu  de  chose, 
lorsque  vous  l'en  rendez  entièrement  le  maître  par 
l'obéissance.  Bien  loin  de  perdre  votre  liberté,  en 
lui  faisant  un  sacrifice  elle  devient  plus  excellente 
et  plus  parfaite,  parce  qu'ainsi  vous  avez  toujours 
votre  volonté  conforme  à  une  règle  très-sûre  de 
rectitude,  qui  est  la  volonté  divine,  dont  vous  avez 
lin  fidèle  interprète  en  ôelui  qui  commande  de  la 
part  de  Dieu. 

YIII.  C'est  pour  cela  que  vous  devez  bien  prendre 
garde  à  n'attirer  jamais  la  volonté  du  supérieur,  que 
vous  devez  regarder  comme  celle  de  Dieu,  à  votre 
volonté  et  à  vos  desseins  :  car  ce  ne  serait  pas  con- 
former votre  volonté  à  la  volonté  divine,  mais  plu- 
tôt accommoder  la  volonté  divine  à  la  règle  et  aux  in- 
clinations de  la  vôtre  ;  ce  qui  serait  renverser  en- 
tièrement l'ordre  de  b  sagesse  de  Dieu.  En  effet, 
combien  est  grande  l'erreur  de  ceux  que  Tamour 
d'eux-mêmes  a  tellement  aveuglés,  qu'ils  se  per- 
suadent être  obéissants,  lorsqu'ils  ont  porté  le  su- 
périeur, en  quelque  manière  que  ce  soit,  à  vouloir 
ce  qu'ils  veulent  :  qu'ils  entendent  là-dessus  saint 
Bernard,  si  intelligent  en  cette  matière  :  «  Quicon- 
que, »  dit-il,  I  tra^nille  ouvertement  ou  en  secret 
pour  porter  son  supérieur  à  \m  commander  ce  qui 
est  selon  son  inclination,  se  trompe  soi-même,  s'il 
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se  flatte  de  pratiquer  rubcissauce  en  ce  qu'il  fait  ; 
car  ce  n*cst  pas  lui  qui  obéit  alors  au  supérieur, 
mais  c'est  le  suptirieur  qui  lui  obéit.  >  Et  par  con- 
séquent celui  qui  veut  acquérir  la  vertu  d'obéis- 
sance doit  s'élever  au  second  degré  de  cette  vertu, 
({ui  demande  que  non-seulement  il  exécute  la  vo- 
lonté du  supérieur,  mais  aussi  que  sur  la  volonté 
(lu  supérieur  il  règle  la  sienne,  ou  pljitrU  qu'il  quitte 
la  sienne  pour  ne  voir  que  celle  de  Dieu,  laquelle 
lui  est  déclarée  par  le  «upérieur. 

IX.  5°  Soumission  du  jugement,  —  Mais  si  quel- 
qu'un veut  faire  de  soi-même  un   sacrifice  parfait, 
il  est  nécessaire  qu'après  avoir  soumis  k  Dieu  sa 
volonté,  il  lui  consacre  encore  son  entendement,  en 
quoi  consiste  le  troisième  et  le  plus  haut  degré  de 
Tobëissance  :  de  sorte  que  non-seulement  il  veuille 
oe  que  le  supérieur  veut,  mais  qu'il  soit  aussi  de 
même  sentiment,  et  que  son  jugement  soit  entière- 
mont  soumis  au  jugement  du  supérieur,  autant 
qu*une  volonté  déjà  soumise  peut  soumettre  Ten- 
tendement.  Et  quoique  cette  faculté  de  l'esprit  ne 
soit  pas  libre  dans  ses  opérations,  comme  l'est  la 
volonté,  et  qu'elle  se  porte  par  uqe  détermination 
naturelle  et  nécessaire  à  ce  qui  lui  paraît  véritable, 
elle  peut  néanmoins  dans  les  choses,  où  l'évidence 
de  b  vérité  connue  ne  l'emporte  pas  nécessairement, 
suivre  l'un  des  deux  partis,  selon  le  poids  que  la 
volonté  lui  donne.  Et  c'est  dans  l'occasion  de  ces 
choses  qui  ne  sont  pas  évidentes,  que  tout  homme 
qui  fait  profession  d'être  obéissant,  doit  se  soumelr- 
treau  sentiment  du  supérieur:, car,  comme  l'obéis- 
sance est  une  espèce  d'holocauste,  par  lequel  tout 
l'homme,   sans  nulle  réser^^e,  se  sacrifie  dans  les 
flammes  de  la  charité  à  son  Créateur  et  Seigneur, 
par  les  mains  de  ses  ministres;  et  comme  elle  est 
t^ncore  un  entier  et  parfait  renoncement  à  soi-même, 
par  lequel  le  religieux  cède  volontairement  à  tout  le 
droit   qu'il  peut  avoir  sur  sa  conduite  particulière 
pour  ne  dépendre  absolument  que  de  la  divine  Pro- 
vidence, sous  le  gouvernement  de  son  supérieur  : 
il  est  aisé  de  voir  que  l'obéissance  ne  renferme  pas 
seulement  l'exécution  des  choses  commandées,  ni 
la  volonté  pour  s'en  acquitter  volontiers,  mais  qu'a- 
vec l'exécution  et  la  volonté,  elle  comprend  encore 
la  soumission  du  jugement,  par  laquelle  l'inférieur 
trouve  bon  et  raisonnable  tout  ce  que  le  supérieur 
aura  commandé  et  jugé  de  la  sorte,  autant  que  la 
volonté,  comme  nous  l'avons  dit,  aura  de  force  et 
d'empire  sur  l'entendement,  pour  l'obliger  à  se  sou- 
mettre. 

X.  Nécessité  de  ce  troisième  degré  d'obéissance.  — 
PIiU  à  Dieu  que  cette  obéissance  du  jugement  fût 
aussi  parfaitement  connue  et  aussi  fidèlement  prati- 
quée des  hommes,  qu'elle  est  agréable  à  Dieu  et  né- 
cessaire à  tous  ceux  qui  vivent  dans  les  religions. 
Car,  comme  dans  les  corps  célestes,  afin  que  l'un 
donne  le  mouvement  à  l'autre,  il  est  nécessaire  que 
le  plus  bas  soit  tellement  placé  au-dessous  du  plus 
haut,  qu'il  y  ait  subordination  et  assujetiissemont 


d'un  corps  à  l'autre  :  de  même,  parmi  les  hommes, 
afin  que  les  uns  reçoivent  leur  mouvement  et  leur 
conduite  de  l'autorité  des  autres,  ce  qui  se  lait  par 
l'obéissance,  il  faut  que  celui  qui  dépend  de  la  td- 
lonté  d*autrui  soit  soumis  à  sa  discrétion  et  à  set 
ordres,  afm  que,  par  cette  soumission,  il  reçoive 
l'impression  de  l'autorité  de  celui  qui  commande. 
Or,  il  n'est  pas  possible  que  cette  obéissance  et  cedc 
soumission  puissent  subsister,  si  la  volonté  et  le  ju- 
gement de  rinférieur  ne  sont  parfaitement  d'accord 
avec  la  volonté  et  le  jugement  du  supérieur. 

XI.  Que  si  nous  voulons  ensuite  faire  réflexioa 
sur  la  fin  et  sur  la  cause  de  l'obéissance,  nous  trou- 
verons que,  comme  la  volonté  se  peut  dérégler  en 
ce  qui  nous  touche,  le  jugement  peut  en  cela  mène 
tomber  aussi  dans  l'erreur;  et  par  conséquent,  oob* 
me  pour  empêcher  que  notre  volonté  ne  se  dérégie, 
nous  l'unissons  avec  celle  du  supérieur  :  ainsi  dam 
la  crainte  que  notre  jugement  ne  se  trompe,  nou 
devons  le  conformer  avec  le  jugement  du  même  si- 
périeur.  Ne  vous  appuyez  point  tur  votre  prudence^  dit 
l'Ecriture  sainte.  (Prov.  m,  5.)  Et  c'est  un  commu 
sentiment  parmi  les  sages,  dans  les  affaires  même 
du  monde,  qu'il  est  de  la  prudence  de  ne  se  fier  ml- 
lement  à  sa  prudence,  surtout  en  nos  propres  aitt- 
res  dans  lesquelles  nous  ne  sommes  pas  ordinaire- 
ment des  juges  assez  équitables,  à  cause  de  la  pas- 
sion qui  nous  trouble.  S'il  est  donc  vrai  que,  dans 
nos  affaires  particulières,  nous  devons  soumettre 
notre  jugement  au  jugement  et  à  l'avis  d'un  autre, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  notre  supérieur  :  combien  pla- 
tôt  le  devons-nous  faire  k  l'égard  de  celui  qui  est 
véritablement  notre  supérieur,  à  la  conduite  duquel 
nous  nous  sommes  abandonnés,  le  regardant  oonme 
le  lieutenant  de  Dieu  et  comme  l'interprète  de  sa 
volonté  souveraine.  Et  cette  précaution  est  d*aataot 
plus  nécessaire  aux  personnes  spirituelles,  et  dans 
les  aflabes  de  Dieu,  que  le  danger  est  plus  graiiA 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  lorsqu'on  y  va  sans  élr>^ 
retenu  par  les  règles  de  la  prudence  et  de  la  discr&^ 
tion.  Sur  quoi  Cassien  dit  fort  à  propos  dans  b  Cof^kr 
féretice  de  Cabbé  Moïse  :  Il  n'y  a  point  de  dérégl^^^ 
ment  d'oii  le  démon  tire  tant  d'avantage  pour  peri^r^ 
un  religieux  que  lorsque,  lui  faisant  négliger  Us  ê»  A 
de  ses  supérieurs^  il  lui  aura  persuadé  de  s'arrêter     ^ 
son  propre  jugement  et  de  suivre  ses  propres 
res. 

XII.  De  plus,  c'est  que,  si  cette  obéissance  du  j^ 
gement  nous  manque,  il  ne  peut  se  faire  que  ta  soi 
mission  de  notre  volonté  et  Teiécution  des 
qui  nous  sont  prescrites  ne  soit  beaucoup  plus 
fecLucuse  ;  car   nous  sommes  ainsi  faits,  que 
puissances  affectives  de  notre  âme  suivent  natoid^ 
Icnient  celles  qu'on  nomme  appréhensives;  d'oà   ^ 
arrive  que,  sans  une  grande  violence,  U  n'est  p^ 
possible  que  la  volonté  se  soumette  oonstamnef»^ 
dans  les  choses  que  le  jugement  désapprouve;  ^ 
quand  même  il  se  trouverait  quelqu'un  qui  eOt  œH^ 
soumission  de  volonté  durant  quelqne  temps,  p^ 
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eeue  maxime  générale,  qu'il  faut  obéir,  même  en 
des  choses  qui  ne  seraient  pas  commandées  avec 
aises  de  prudence,  cette  soumission  néanmoins  ne^ 
peut  être  constante  ni  assurée,  et  ainsi  il  n*y  a  point 
de  persévérance,  ou  du  moins  la  perfection  de  IV 
béissance,  qui  consiste  à  obéir  promptement  et  avec 
pttë,  ne  s*y  rencontre  pas:  car  il  ne  se  peut  faire 
4|a*il  y  ait  de  la  joie  et  de  la  promptitude  où  les  es- 
prits sont  si  partagés  dans  leurs  opinions.  Le  soin 
et  la  diligence  ài  exécuter  le  commandement  se  perd 
asssi,  lorsqu^on  vient  à  douter  s*il  est  à  propos  de 
bire  ou  de  ne  faire  pas  ce  qu*on  nous  ordomie  : 
cette  simplicité  si  renommée  de  Tobéissance  afeugle 
les'y  trouve  plus,  lorsque  nous  recherchons  en 
■oBs-mémes  si  c*est  avec  prudence  ou  avec  peu  de 
nîson  qn*on  nous  fait  le  commandement;  et  peut- 
élre  II  arrive  que  nous  condamnons  le  supérieur, 
firce  qn*il  nous  commande  ce  qui  ne  nous  est  pas 
.  fort  agréable.  L'humilité  se  perd,  d'autant  que  si 
f sne  part  nous  nous  soumettons,  de  lautre  néah- 
nous  nous  préférons  au  supérieur.  La  force 
manque  dans  Tentreprise  des  choses  difficiles. 
Esin,  pour  le  dire  en  un  mot,  toute  la  vigueur  de 
Tobéissance  et  tout  ce  qu'elle  a  d'excellent  se  perd  ; 
et,  au  lieu  de  tous  ces  avantages,  il  arrive  d'ordinaire, 
ptr  le  défaut  de  cette  soumission  du  jugement,  que 
Ton  tombe  dans  la  tristesse,  dans  la  pesanteur,  dans 
In  murmures,  dans  les  excuses  et  en  d'autres  im- 
perfections considérables,  qui  ravissent  à  l'obéissance 
loste  sa  valeur  et  tout  son  mérite.  C*est  pourquoi 
ttint  Bernard  parlant  à  ceux  qui  ont  tant  de  diffi- 
caUé  k  exécuter  les  choses  qui  leur  sont  comman- 
dées, quand  elles  sont  fâcheuses,  leur  donne  cette 
ÎMtruction  :  Si  vom  souffrez  avec  peine  ce  qui  vous 
m  ordonné  ;  si  vous  fuites  quelque  jugement  désavan- 
lêfeux  de  votre  supérieur  ;  si  vous  vous  laissez  aller 
fMérieuremeni  aux  murmures,  quoique  vous  fassiez 
esUrieuremeni  ce  qui  vous  est  commandé,  sachez  que 
«t  ttest  point  là  une  vertu  de  patience,  mais  un  dégni^ 
9emeni  pour  couvrir  votre  malice.  Que  si  l'on  re- 
cherche kl  paix  du  cœur  et  la  tranquillité  de  l'esprit, 
0  est  hors  de  doute  que  celui-là  n'en  jouira  jamais, 
çd  nourrit  en  soi-même  le  sujet  de  toute  sorte  de 
inMbles  et  d'inquiétudes ,  lequel  n'est  autre 
^  cette  opposition  de  jugement  aux  ordres  de  To- 
MbsuKx;  et  c'est  pour  cette  raison  que  Tapôtre 
niât  Paul,  exhortant  les  fidèles  à  maintenir  entre 
tts  celle  paix  et  cette  union,  qui  est  le  lien  de  tou- 
tes les  sociétés,  leur  recommande  si  expressément 
^  tous  jugent  et  disent  les  mêmes  choses,  afin  que 
par  cet  accord  des  jugements  et  volontés  ils  se  coii- 
lenrenl  mutuellement  dans  une  paix  parfaite. 

XIH.  Excellence  du  5*  degré  d'obéissance.  —  De  ce 
^  BOUS  avons  dit  jusqu'ici ,  il  est  aisé  de  connal- 
^  oonlNen  l'obéissance  du  jugement  est  nécessaire  ; 
iMds  si  vous  voulez  savoir  combien  elle  est  parfaite 
et  agréable  à  Notre-Seigneur,  il  ne  faut  que  consi- 
premtèremenl,  que  c'est  par  elle  que  l'on  con- 
à  Dieu  la  plus  noble  et  la  plus  précieuse  fa- 
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culte  de  l'homme  ;  de  plUs,  que  c*cst  par  son  moyen 
que  celui  qui  obéit  devient  un  holocauste  vivant  et 
agréable  à  la  majesté  divine ,  ne  réservant  rien  du 
tout  de  soi-même  ;  et  enfin  que  c'est  elle  qui  nous 
fait  entreprendre  un  combat  très-difficile ,  dans  le- 
quel celui  qui  obéit  se  surmonte  très^néreusement 
pour  l'amour  de  Dieu ,  résistant  à  cette  inclination 
si  naturelle  à  tous  les  hommes ,  qui  les  porte  k  s'at- 
tacher à  leur  propre  sens  ;  d'où  nous  devons  con- 
clure qu'encore  que  ce  soit  le  propre  de  l'obéissance 
de  perfectionner  la  volonté ,  puisque  c'est  elle  qui  la 
rend  soumise  au  moindre  signe  de  Tindination  du 
supérieur;  néanmoins  cette  obéissance,  comme  nous 
avons  dit ,  doit  encore  étendre  son  pouvoir  sur  l'eq- 
tendement ,  pour  lui  faire  prendre  parfaitement  les 
pensées  et  les  sentiments  du  supérieur  ;  et  de  cette 
manière  il  arrivera  qu'employant  toutes  les  forces 
de  la  volonté  et  de  l'entendement,  nous  nous  por- 
terons, avec  une  promptitude  merveilleuse,  à  exé- 
cuter entièrement  tout  ce  qui  nous  est  ordonné. 

XIV.  Moyens  pour  acquérir  ce  5*  degré  {fobéii^ 
sance.  —  B  me  semble  que  vous  me  dites,  mes  trés- 
chers  frères ,  que  vous  êtes  maintenant  bien  per- 
suadés de  la  nécessité  de  cette  vertu,  mais  que  vous 
voudriez  bien  savoir  comment  vous  pourriez  acqué- 
rir la  perfection,  le  vous  dis,  avec  saint  Léon  : 
I  Qu'il  n*y  a  rien  de  difficile  aux  humbles,  et  rien  de 
(Icheux  aux  esprits  doux  et  traitables.  »  Ainsi , 
pourvu  que  la  douceur  et  l'humilité  ne  vous  man- 
quent pas ,  la  bonté  de  Dieu  ne  manquera  pas  aussi 
de  vous  donner  des  grâces  assez  fortes  pour  vous 
acquitter,  non-seulement  sans  résistance,  mais  aussi 
avec  pbisir,  des  promesses  que  vous  lui  avez  faites. 

XV.  Premier  moyen.  —  Mais,  outre  cette  réponses 
générale ,  je  vous  présente  trois  moyens  particu- 
fiers  qui  pourront  beaucoup  servir  à  acquérir  cette 
obéissance  du  jugement.  Le  premier  est,  comme  je 
vous  ai  dit  au  commencement  de  cette  lettre,  de  ne 
considérer  pas  le  supérieur  comme  une  personne 
sujette  aux  défauts  et  aux  faiblesses  ordinaires  des 
hommes,  mais  de  regarder  en  lui  Jésus-Christ 
même ,  qui  est  la  sagesse  souveraine,  la  bonté  in- 
compréhensible ,  et  la  charité  infinie ,  lequel  n'est 
capable  ni  d'être  trompé ,  ni  de  vous  tromper.  Et 
puisque  vofre  conscience  vous  rend  témoignage 
que  c'est  pour  l'amour  de  Dieu  que  vous  vous  êtes 
soumis  au  joug  de  l'obéissance ,  afin  d'être  plus  as- 
surés de  faire  la  volonté  div'me ,  en  faisant  celle  du 
supérieur  :  tenez  aussi  pour  très-cerUin  que  la  cha- 
rité de  Jésus^hrist ,  qui  est  très-fidèle  en  ses  pro- 
messes ,  veillera  toujours  sur  votre  conduite ,  et 
qu'elle  ne  manquera  jamais  de  se  servir  du  ministère 
de  ceux  qu'elle  a  établis  vos  supérieurs,  pour  vous 
mener  h  votre  but  par  des  chemins  assurés.  C'est 
pourquoi  vous  devez  écouter  h,  voix  et  le  com- 
mandement du  supérieur,  avec  le  même  respect  que 
vous  écouteriex  b  voix  de  Jésus-Christ  ;  car  c*es( 
ainsi  que  l'apôtre  saint  Paul ,  dans  la  lettre  qu'ils 
écrit  aux  Colo&sicns  ,  exhorte  les  sujets  à  obéir  i^ 
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fours  supérieurs  et  fcur  dif  :  Quelque  chose  que  vous  noit,  cuiiit  entré  dnns  un  lac  par  Tordre  de  son  su- 
fassiez,  faites-le  de  coeur  comme  si  vous  travailliez  péricur,  marcha  sur  Feau*  saas  s'y  enCionccr;  el  vn 
pour  Dieu  et  non  pas  pour  les  hommes ,  sachant  que  ^  autre  ayant  reçu  le  commanderaenl  d*aller  prendre 


vous  recevrez  de  Dieu  la  récompeme  ;  rendez  vos  ur* 
vices  à  iésus-Christ-Notre-Seigneur.  Saint  Bernard 
nous  propose  encore  ce  même  moyen  quand  il  dit  : 
Quelque  commandement  qu'on  vous  ait  fait ,  soit 
qu'il  vienne  de  Dieu  ou  de  l'homme ,  qui  est  le  vicaire 
de  Dieu ,  vous  devez  certainement  vous  y  soumettre 
avec  un  soin  et  un  respect  égal ,  pourvu  néanmoiM 
que  le  commandement  de  Chomme  ne  soit  pas  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  Et  ainsi ,  pourvu  que  vous 
n'arrêtiez  pas  vos  yeux  sur  ce  qui  paraît  d'extérieur 
en  r  homme,  mais  que  vous  portiez  vos  pensées  plus 
haut ,  pour  regarder  Dieu  en  sa  personne ,  vous 
n'aurez  nulle  difficulté  de  conformer  vos  volontés  el 
vos  jugements  à  la  règle  qiie  vous  avez  choisie  vous- 
mêmes  de  vos  actions. 

XVI.  Second  moyen.  —  Le  second  moyen  que  je 
vous  propose ,  c'est  de  faire  toujours  tout  ce  que 
vous  pourrez  pour  justifier  en  votre  esprit  le  com- 
mandement et  le  sentiment  du  supérieur,  et  de  ne 
prendre  jamais  la  liberté  de  le  désapprouver  ;  pour 
cela ,  il  ne  vous  servira  pas  peu  de  vous  affection- 
lier  à  tout  ce  qu'il  ordonne  ;  d'où  il  arrivera,  que , 
non-seulement  vous  obéirez  sans  chagrin ,  mais  que 
TOUS  ic  ferez  avec  beaucoup  de  joie  et  de  plaisir  ; 
car,  comme  dit  saint  Léon ,  <  On  ne  sert  point  avec 
.'Contrainte,  quand  on  aime  ce  qui  est  commandé.  > 

XVÏÎ.  Le  dernier  moyen  pour  acquérir  cette  sou- 
mission de  jugement,  est  de  tous  le  plus  facile  et  le 
plus  sûr,  et  même  le  plus  en  usage  parmi  les  saints; 
savoir,  de  vous  mettre  bien  dans  l'esprit  que  tout 
ce  que  le  supérieur  commande  est  le  commande- 
ment et  la  volonté  de  Dieu  même  ;  et  comme  vous 
vous  portez  avec  un  esprit  entièrement  soumis  à 
embrasser  les  vérités  que  la  foi  catholique  vous  pro- 
pose ;  ainsi ,  avec  quelque  proportion ,  vous  devez 
vous  porter,  comme  à  l'aveugle ,  à  faire  tout  ce  que 
le  supérieur  vous  dit,  avec  une  volonté  toujours 
prête  à  obéir,  et  une  soumission  d'esprit  qui  n'exa- 
mine point  los  raisons  du  commandement.  Il  est  à 
croire  que  ce  fut  ainsi  qu'Abraham  obéit  au  com- 
mandement qui  lui  fut  fait  de  sacrifier  son  fils  Isaac, 
et  que  ce  fut  aussi  de  la  sorte  que  quelques-uns  des 
saints  Pères  du  désert,  au  temps  de  la  loi  de  grâce, 
obéirent  h  leur  supérieur,  comme  furent  ceux  dont 
parle  Cassicn ,  entre  autres  l'abbé  Jean ,  qui  n'avait 
point  d'égard  si  les  choses  qu'on  lui  commandait 
étaient  de  quelque  utilité  ou  non;  comme  lorsque  avec 
tant  de  travail  et  avec  une  assiduité  si  constante ,  il 
arrosa  un  bois  sec  pendant  un  an  ;  ni  même  si  les 
choses  étaient  possibles ,  comme  lorsqu'il  s'appliqua 
à  faire  rouler  lui  seul  un  rocher,  qui  n'eût  pu  être 
remué  par  plusieurs  hommes  ensemble.  El  néan- 
moins cette  sorte  d'obéissance  est  si  agréable  à  Dieu, 
qu'il  l'a  voulu  autoriser  quel([ucfois  par  des  mira- 
cles. Car,  pour  ne  pas  parler  des  autres  qui  vous 
sont  assez  connu»,  saint  Maur,  disciple  de  sabii  Bc* 


une  lionne ,  et  de  l'amener  à  son  supérieur,  la  prit 
et  la  lui  amena  sans  nulle  résistance.  Il  faut  donc 
avouer  que  cette  manière  d'assujettir  son  jugement 
propre  et  de  s'arrêter  sans  autre  reclierche  an  sen* 
timent  du  supérieur,  approuvant  incérieiirement  ce 
qu'il  nous  commande ,  n'est  pas  seulement  en  usage 
parmi  les  saints ,  mais  qu'elle  doit  être  Imitée  de 
tous  ceux  qui  ont  de  l'estime  el  de  l'inclinatien 
pour  la  perfection  de  l'obéissance  en  toutes  les  rea- 
contres  où  il  n'y  a  point  de  péché  manifeste. 

XVIII.  Ce  n'est  pas  pourtant  que,  s'il  se  présente 
à  votre  esprit  quelque  sentiment  différent  de  celui 
du  supérieur,  et  qu'après  avoir  consulté  Notre-Sei- 
gneur  dans  l'oraison,  il  vous  semble  le  devoir  repré- 
senter, vous  ne  le  puissiez  faire  avec  liberté  ;  mais 
de  peur  qu'en  cela  l'amour-propre  et  votre  sens  par- 
ticulier ne  vous  irompent,  il  est  à  propos  d'y  porter 
cette  précaution,  qu'avanl  et  après  avoir  propoié 
votre  sentiment  au  supérieur,  vous  soyez  également 
disposé  à  faire  ou  à  ne  faire  pas  ce  que  le  supérieur 
veut  ou  ne  veut  pas,  et  toujours  prêt  à  juger  Hieillear 
tout  ce  qu'il  jugera  lui-même. 

XIX.  Subordination  dans  [^obéissance,  —  Tool  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'obéissance  oblige  d'une  m4nie 
manière  :  et  les  particuliers  à  l'égard  de  leurs  supé- 
rieurs immédiats,  et  les  recteurs  ou  les  autres  su- 
périeurs locaux  à  l'égard  de  leurs  provinciaux,  el  les 
provinciaux  envers  le  général,  et  le  général  envers 
celui  que  Dieu  lui  a  donné  pour  seigneur,  savoir,  son 
vicaire  en  lerre,  afin  qu'on  garde  parfaitemenl  la 
subordination,  et  qu'ensuite  l'on  conserve  celle  paix 
et  cette  charité,  sans  lesquelles  le  gouvernement  ni  de 
notre  Compagnie,  ni  de  quelque  autre  société  que  ce 
soit,  ne  saurait  subsister  longtemps.  C'est  ainsi  que 
la  Providence  divine  dispose  toutes  choses  avec  une 
suavité  merveilleuse ,  elle  les  mène  toutes  à  leur  fin 
par  cette  subordination,  les  plus  basses  par  celles  du 
milieu,  celles  du  milieu  par  les  plus  hautes.  C'est  de 
là  aussi  que  procède  cet  ordre  qui  se  trouve  dans  les 
hiérarchies  des  anges,  où  les  unes  sont  dépendatnles 
des  autres ,  et  subordonnées  entre  elles  ;  c'est  de  là 
aussi  que  vient  cette  liaison  mutuelle  des  globes  cé- 
lestes avec  tous  les  autres  corps  qui  se  meuvent,  où 
nous  voyons  que  tous  leurs  mouvements  dépendent 
du  premier  mobile,  et,  se  continuant  ensuite  régu* 
lièremcnt,  dépendent  de  degré  en  degré  jusqu'au  der- 
nier. Nous  remarquons  cela  mtme  dans  la  police  de 
toutes  les  villes  bien  réglées,  et  uarticulièremenl 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  où  :ous  les  mem- 
bres de  ce  corps  H  toutes  les  fonctions  qui  s'y  pra- 
tiquent dépendent  généralement  d'un  seul,  qui  est  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  Notrc-Seigneur  :  et  plus  celle 
disposition  et  dépendance  est  exactement  gardée, 
plus  le  gouvernement  est  excellent  et  mieux  régie. 
Au  contraire,  personne  ne  peut  ignorer  les  désordres 
étranges  qui  arrivent  en  toute  sorte  de  sociétés,  par 
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fe  mépris  de  celle  subordination,  cl  c'esi  pour  cette 
nison  que  je  souhaite  avec  tant  d'ardeur  que  celte 
nrta  soit  si  religieusement  pratiquée  dans  cette  Com- 
pagnie, dont  Dieu  a  voulu  que  je  procurasse  le  bien 
et  Tosage,  comme  si  tout  son  avancement  et  toute  sa 
conservation  consistait  en  sa  seule  pratique. 

U.  Cest  pourquoi,  pour  finir  cette  lettre  par  oh 
je  Tai  commencée,  je  vous  conjure  par  la  considéra- 
tion de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  ne  nous  a 
\0A  seulement  enseigné  Tobéissance  par  sa  doc- 
trine, mais  encore  par  son  exemple,  de  vous  porter 
à  celte  vertu  de  tout  votre  cœur,  et  dans  le  désir 
extrême  de  remporter  une  glorieuse  victoire,  en  vous 


surmontant  vous-mêmes;  d'assujettir  la  partie  de 
votre  âme  la  plus  noble  et  la  plus  difficile,  qui  est 
votre  volonté  et  votre  jugement,  afm  que  la  con- 
naissance et  Tamour  sincère  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  atlire  à  soi  parfaitement  vos  cœurs,  et  règle 
si  bien  vos  pas  dans  le  chemin  de  cette  vie,  que  vous 
puissiez  arriver  avec  plusieurs  autres,  que  vous  aurez 
aidés  par  vos  soins  et  par  vos  exemples,  à  la  dernière 
et  très-heureuse  fln  de  la  vie  éternelle.  Je  me  recom- 
mande instamment  à  vos  prières. 

De  Rome,  le  vingt-septième  de  mars  mil  cinq  cent 
cinquante-trois. 


se 
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Vide  mioisteriam  quod  accepisti  in  DomiDo,  al  illud  fmpi 

{Coloss.  IV,  17.) 


PREMIER  ENTRETIEN. 

Dt  thÊportanee  dé  bien  profiter  deê  entretient  iceté' 
êmtiqnet,  et  de  ia  manière  de  ie$  bien  [aire. 

Les  entretiens  que  nous  commençons  aojoard'hui 

sont  destinés  particulièrement  pour  les  matières 

ecclésiastiques,  et  pour  faire  connaître  aux  person- 

les  qui  sont  engagées  ou  qui  ont  dessein  de  s^en- 

g^er  dans  cette  sainte  profession,  Texcellence  et 

les  ol>ligattons  de  ce  divin  étau  C^est  un  sujet  que 

ies saints  Fères  ont  toujours  estimé  extrémemeni  in»- 

portant  ;  et  comme  les  ecclésiastiques,  selon  levr 

<loctrine,  font  b  plus  noble  portion  du  corps  de  Jé- 

nM^hrist,  prima  et  nobilii,  et  celle  par  conséquent 

dont  b  oorropiion  serait  plus  contagieuse  et  plus 

Biisible,  ils  ont  cru  aussi  qull  était  de  la  dernière 

conséquence    dVn  prévenir  le  dérèglement  ;    et 

?i*aiS6i  on  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  utile  dans 

rSgltse,  que  de  travailler  à  les  sanctifier  et  k  les 

comhiire  à  la  perfection  de  leur  état.  Quand  le 

elergë  est  florissant,  dit  saint  Jean  Chrysoetoroe, 

tOttte  rEgKse  Test  aussi  ;  mais  quand  le  clergé  est 

dms  le  reflcbement,  les  peuples  tombent  infailliUe- 

nm  dans  le  désordre  :  it  êacerdotium  iniegrum 

h^t^  foia  Ecclena  ftarei  ;  ri  aulem  corruptum  fuê- 

fik,  emràum  virtuê  et  fide$  marcida  est.  (Op.  imp.  m 

&  JfoiiA.)  Rien  de  plus  avantageux  à  TEgKse  que  de 

kas  prêtres  ;  mais  rien  de  plus  pernicieux  à  FE- 

ffm  que  de  méchants  prêtres  ;  un  prêtre  sanctifié 

Metiie  le  peuple,  mais  un  prêtre  corrompu  ne 

MHiqoera  point  de  le  corrompre  :  mala  tacetdo- 

Itai  comeetêatio  Dominicœ  plebis  est  mi»erabHi$  tub^ 

Hrrio*  (S.  Bern.)  (Test-à-dire,  en  un  mot,  dans  le 

teatiment  des  saints  Pères,  que  tout  le  bîenet  le  mal 

louml  du  temple  et  dn  plus  profond  du  sanctnaire, 

iet  ecciétiQStiques  et  particulièrement  des  prêtres, 

connue  Texplique  saint  Chrysostome,  c'est  lâi  aussi 

^H  fiiut  plus  particulièrement  travailler  pour  y 


appfiqner  le  lemède  ;  ei  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  fait  connaître  par  sa  conduite.  11  vient  en  ce 
monde  pour  sauver  son  peuple  et  sanctifier   sou 
EgUse  :  ut  wutndaret  ribi  popuium  acceptabilem,  et 
exkiberet  eibi  giorieiam  Eceieriam  non  habentem  ma- 
esiam,  neque  rugam.  Que  fait-il  pour  ce  dessein  ?  Il 
commence  dès  ses  premières  prédications,  dit  saint 
•Cbrjrsostome,  à  crier  contre  les  prêtres  ;  il  passe 
une  grande  partie  de  sa  Tte  à  les  instruire  ;  il  con- 
sacre ses  derniers  discours  à  ce  même  exercice  ;  et 
même  après  sa  résurrection  il  revient  encore  pour 
s'entretenir  avec  eux  de  leurs  devoirs.  Pourquoi 
cela  ?  C*est,  dit  ce  saint,  que  comme  un  bon  méde- 
cin, sanctuê  œgrotm  animœ  incantator  et  medicuSy  U 
YÎent  s'adresser  d'abord  à  b  source  du  mal,  afin  de 
le  guérir  :  hoe  état  boni  mediâ  ut  ingresèus  ad  infir^ 
mam  civitatem  sanandam,  primo  ad  originem  morbi 
fntenderet.  Après  cela,  je  crois  que  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  reconnattre  Texcellence  et  Tutilité  du 
dessein  ^e  nous  entreprenons.  Nous  n'y  avons 
point  d'autres  tues  que  eeUes  mêmes  du  Fils  de 
Dieu  ;  nous  voulons  y  parler  contre  les  prêtres  ; 
nous  voulons  y  instruire  les  prêtres  ;  parler  contre 
leurs  désordres,   les  instruire  de  leurs  fonctions  ; 
mais  néanmoins,  au  fond,  parler  toujours  en  leur 
faveur,  puisque  nous  n'y  avmcerons  aucune  vérité 
qui  ne  tende  ou  à  les  entretenir  dans  leurs  devoirs,, 
ou  à  les  retirer  de  leurs  égarements,  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  à  les  saiH^ifier  et  k  purifier  celte  source 
éont  toute  fat  sainteté  doit  découler  dans  l'Eglise. 
Telle  est  la  vue  générale  ^ue  nous  avons  dans  ces 
entretiens  bù,  sans  écouler  les  sentiments  de  la 
chair  et  dn  sang,  sans  écouter  les  principes  de  la 
sagesse  humaine,  oà,  sans  faire  attention  à  ce  qu'en 
pourraient  dire  tant  d'ecclésiastiques  trop  lâches  et 
qui  trahissent  euK-roémes  leur  caractère,  nous  vous 
dirons  simplement  et  clairement  coque  nous  croyons 
être  nécessaire  à  votre  perfection,  selon  ce  que  nous 


apprenneuila  tradition,  les  saints  canons  et  les  saints 
Pcros.  Mais,  avant  d^cntamer  cette  matière,  j'ai  cru 
que  pour  nous  la  rendre  plus  utile  et  pour  prévenir 
la  négligence  que  souvent  on  y  apporte,  il  était  im- 
portant de  vous  montrer  deux  choses  :  la  pFemière, 
riinportance  d*assister  à  ces  entretiens  avec  fidélité 
et  d^'  apporter  toute  Taltention  de  votre  esprit  et 
tout  Teffort  de  votre  cœur,  pour  en  tirer  le  plus  de 
fruit  qu'il  vous  sera  possible  ;  la  seconde,  ce  qu'il 
faut  faire  pour  retirer  ce  fruit.  C'est  ce  que  nous 
avons  dessein  de  vous  expliquer  aujourd'hui  dans  ce 
premier  discours. 

Pour  l'importance  de  ces  entretiens  et  l'obliga- 
tion que  nous  avons  d'en  bien  profiter,  je  trouve 
trois  motifs,  entre  beaucoup  d'autres,  qui  sont,  à  mon 
avis,  tres-considérables  sur  ce  sujet.  Le  premier  est 
la  qualité  des  matières  que  l'on  y  traite  ;  ce  sont 
des  matières  cléricales,   matières  ecclésiastiques, 
matières,  en  un  mot,  qui  sont  pour  nous  de  la  der- 
nière consé(|uence  ;   matières  nécessaires  pour  le 
salut,  et  c'est  ce  qui  mérite  qu'on  y  pense.  Nous 
avons  deux  sortes  d'obligations  :  obligations  essen- 
tii'IIes  et  indispensables,  selon  ces  deux  qualités  que 
nous    portons   de  Chrétiens    et  d*ecclésiastiques. 
Conmie  Chrétiens,  nous  avons  nos  obligations,  comme 
r<  clcsiasiiques,  nous  avons  uo>  devoirs  ;  selon  ces 
di;u\  qualités,  nos  engagements  sont  différents,  et 
les  nus  et  It*s  autres  sont  nécessaires  pour  le  salut. 
/r(|uittons-nous  de  nos  devoirs  comme  Chrétiens  et 
avec  la  même  fidélité  qu'ont  fait  les  saints,  si  nous 
manquons  d'y  satisfaire  comme  ecclésiastiques,  c'est 
assez  pour  nous  perdre  :  Tota  ratio  damruitiomi  est 
mala  admini$tratio  condiîionis.  N'être  pas  fidèle  aux 
engagements  et  aux  charges  de  son  état,  il  n'en 
fiuit   pas  davantage  pour  sa  damnation.  C'est,  dit 
s;iint  Grégoire,  la  source  universelle  de  la  perte  des 
Chrétiens  ;   car  Dieu  les  examine,  les  juge  et  les 
condamne  non  pas  selon  les  obligations  communes 
et  générales,  mais  selon  les  engagements  propres  et 
))articuliers  de  leurs  professions.  Et  c*est  à   quoi 
nous  devons  faire  une  sérieuse  attention  ;  car  nous 
sommes  ecclésiastiques,  nous  serons  jugés  selon  les 
obligations  ecclésiastiques  ;  Dieu  nous  demandera 
non-seulement  si  nous  avons  vécu  en  bons  Cliré* 
tiens,  mais  encore  si  nous  avons  vécu  en  bons  ec- 
clésiastiques ;  et,  après  avoir  examiné  si  nous  avons 
répondu  à  b  sainteté  du  caractère  qui  nous  a  été 
imprimé  dans  le  baptême,  ducutietur  iigiUum  Chri^ 
stianismi,  comme  dit  saint  Ephrem,  il  examinera 
en  outre  si  nous  avons  répondu  aux  obligations  du 
caractère  qui  nous  a  été  imprimé  dans  le  sacerdoce  : 
dîscutietur  iigiUum  sacerdotiû  Si  nous  y  avons  été 
infidèles,  nous  serons  reprouvés  ;  si  nous  y  avons 
été  fidèles,  nous  serons  couronnés.  Et  c'est  sur  quoi, 
pour  l'ordinaree,  on  passe  trop  légèrement,  et  sur 
quoi  r<Mi  ne  fait  point  d*assez  solides  réflexioits.  On 
croit  que  c*est  assez  à  un  ecclésiastique  de  s'ins- 
truire dans  les  mati|>res  chrétiennes  et  d'apprendre 
les  pratiiiuos  de  l'Evangile  qui  sont  proposées  à  tout 
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le  monde  ;  on  se  persuade  qu'il  lui  sulOi  de  mener 
une  vie  réglée,  exempte  seulement  de  crime  et  de 
scandale  ;  on  dit  que  pour  se  sauver  dans  le  dergé 
on  n'est  point  obligé  d'être  plus  saint  ni  de  vivre 
autrement  que  les  autres  Chrétiens  qui  se  sauvent 
parmi  le  peuple  :  on  le  croit,  on  se  le  persuade,  on 
le  dit  ;  mais  on  se  flatte  et  certainement  on  se  trompe. 
C'est  un  aveuglement  énouvantable,  c'est  une  ilh- 
sion  tout  évidente.  Ce  n'est  point  ce  que  nous  ap- 
prennent les  saints  Pères  :  i  Dieu,  »  dit  saint  Abi- 
broise,  c  demande  bien  autre  chose  d*un  clerc  qne 
d'un  laïque  :  Aliud  enim  e$t  quod  a  elero  reprit 
Deus,  atittd  quod  a  iaico.  >  (S.  Âmw.,  De  digmt. 
sacerd.)  Comme  sa  gr&ce  est  plus  élevée,  sa  vie  doit 
être  aussi  plus  sainte  :  débet  prœpondêrare  vtia  ml 
et  prœponderat  gratta  ;  et  souvent  ce  qui  ne  omit 
pas  capable  de  perdre  un  homme  ordinaire  est  sof- 
fisant  pour  perdre  un  ecclésiastique  :  quod  in  lmà$ 
ctttpa  non  est,  crimen  esf  sacro  ordine  constUwâL 
Voilà  à  quoi  peut-être  vous  n'avez  jamais  snflkiu- 
menl  pensé,  et  ce  que  nous  avons  dessein  de  vons 
faire  connaître  clairement  dans  ces  cntretim: 
n'est-ce  pas  assez  pour  vous  y  rendre  fidèles,  h 
qualité  des  matières  que  l'on  y  traite,  matières  sa 
premier  lieu  très-nécessaires  pour  le  salut  et  fonda- 
mentales pour  notre  éternité  ?  Quo  prœitantior  cêmm, 
eo  débet  esse  cura  attentior,  dit  saint  Ambroise. 

Mais  ce  qui  doit  encore  nous  obliger  k  redoubler 
de  soins  et  d'ardeur ,  c'est  que  ces  matières  si  ui- 
portantos  sont  néanmoins  les  plus  ignorées  et  les 
plus  méprisées.  C'est  une  chose  incroyable  que  f  I- 
gnorance  que  l'on  voit  sur  ce  point.  II  n'y  a  point 
de  condition  dans  laquelle  on  ne  connaisse  ses  de- 
voirs :  un  magistrat  sait  ses  emplois,  un  juge  connais 
ses  charges,  un  capitaine  voit  ses  fonctions,  et  'A 
n'est  pas  jusqu'au  plus  vil  artisan  qui  ne  sache  àqii»% 
l'oblige  son  état  ;  mais  les  obUgations  ecclésiastique^^  « 
qui  sont  les  plus  saintes,  les  plus  relevées,  les  p'A  *= 
import;mte8,  d'où  dépendent  notre  salut  et  le  salut 
tous  les  peuples,  sont  presque  universellement  igai 
rées,  et  d'une  ignorance  si  prodigieuse  et  si 
naire,  que  les  ecclésiastiques  même  ne  les  eonnaisseï 
pas.  Demandez  au  plus  simple  artisan  dumondeàqii" 
l'oblige  sa  profession  ;  demandez-lui  quelles  sont 
règles  de  son  état,  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il 
éviter;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  vous  répondo. 
faites  ensuite  la  même  demande  k  un  ecdésiastiqa^^ 
informez-vous  de  lui  de  ses  obligations,  vous  en 
veroz  fort  peu  qui  vous  les  disent  ;  bien  loin  de 
coiinaiire,  ils  croient  quelquefois  n'en  avoir  point  i 
particulières  :   leur  ignorance  va  jusqu'à  ce  poîi 
d'aveuglement,  qu'ils  ne  se  persuadent  même 
av(»ir  d'autres  obligations  que  celles  des 
Peut-on  voir  une  ignorance  plus  déplorable?  En  T^^ 
rite,  si  un  artisan,  prenez  celui  que  vous  voodr^^^ 
quelque  grossier  qu'il  puisse  être,  avait  aussi  peu  ^^ 
connaissance  des  règles  de  son  art  que  nous  en  an^V** 
des  obligations  de  notre  état ,  qu*en  dirioD6-MV^  ' 
Matières  donc  plus  ignorées,  mais  en  même  teoil*^ 
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^os  méprisées,  et  plus  méprisées  en  trois  façons  : 
I*  en  ce  qu*on  ne  les  connaît  point,  comme  nous 
teiiQDS  de  TOUS  le  dire  :  or,  une  telle  ignorance  de 
Mm  devoir  peut-elle  être,  à  votre  avis,  sans  quelque 
sorte  de  mépris?  Plus  méprisées,  en  second  lieu,  en 
ee  qu'il  n  y  en  a  point  qu*on  étudie  moins ,  et  qu'on 
le  mette  moins  en  peine  de  connaître;  on  croit 
mèmt  que  c'est  perdre  le  temps  que  de  les  appren- 
dre. On  passera  toute  sa  vie  à  lire  Thistoire  profane  ; 
M  veillera  sans  peine  pour  acquérir  Fart  de  bien 
écrire  et  de  bien  parler  dans  le  monde  ;  on  travail- 
lera avec  plaisir  pour  les  vaines  connaissances  que 
les  saints  appellent  les  richesses  des  pécheurs  et  une 
vanité  importune,  et  qui,  au  rapport  de  saint  Au- 
gustin (De  doctrina  Christiana,  lib.  ii,  cap.  24),  ne 
sont  pleines  que  d*une  curiosité  empressée ,  d'un 
loîn  crucifiant,  d'une  mortelle  servitude  :  pletia  mor" 
tifaw  curioiitatiSf  erudarUii  ioUicitudinii  et  morti' 
(erm  wanitatii  ;  en  un  mot,  on  se  sacrifiera  volon- 
tiers pour  les  sciences  ;  mais,  pour  ce  qui  regarde 
BOCre  état,  pour  les  saints  canons ,  pour  les  règles 
4e  la  discipline  ecclésiastique,  pour  les  cérémonies 
fue  les  saints  Fères,  les  Papes  et  les  conciles  recom-  • 
•andent  surtout  aux  ecclésiastiques,  on  ne  peut 
looffrir  d'y  donner  la  moindre  partie  de  son  temps; 
M  croit  cette  étude  inutile,  et  bonne  seulement  pour 
ceuK  qui  ne  sont  point  capables  des  plus  hautes  con- 
naissances. En  vérité,  cela  peut-il  être  sans  mépris? 
Mais  pins  méprisées,  en  troisième  lieu,  en  ce  que 
ceux  qui  les  connaissent  n'y  font  presque  p<iinl  d'at- 
louion  dans  la  pratique  ;  et  c'est  là,  à  mon  avis,  le 
ëeniier  degré  de  mépris  :  Si  ignorantes  nuUa  excu- 
itfio  tuemlur^  quanto  magis  cognitum  despici  pericti- 
iiMMi  es I,  dit  TertuUicn  1  Bien  loin  d'en  témoigner 
et  Testîme,  ils  sont  même  souvent  les  premiers  à  les 
combattre.  Si  vous  ne  le  croyez  pas,  faites-en  vous- 
Mème  l'expérience,  avancez  une  maxime  ccclcsias- 
tiqae  qui  t<*nde  k  vous  établir  dans  la  perfection, 
soit  sur  le  détachement  du  monde,  soit  sur  b  fuite 
éi  siècle,  soit  sur  la  condamnation  de  ses  maximes, 
à  quoi  les  ecclésiastiques  sont  plus  particulièrement 
ce  plus  étroitement  obligés,  et  vous  verrez  que  les 
ecclésiastiques  même  seront  les  premiers  à  s'y  op* 
poser  ;  en  sorte  que  ceux  qui  devraient  défendre  ces 
Hérités  et  qui  sont  engagés  par  état  à  les  soutenir 
tvee  plus  de  vigueur,  seront  ceux  qui  les  conteste- 
IMU  avec  plus  de  chaleur  et  d'emportement.  Voyez 
iè  nous  en  sommes  réduits  1  Matières  donc  plus 
méprisées! 

Mais  enfin,  matières  dont  peut-être,  et  probable- 
ment même,  nous  n'entendrons  jamais  parler  lorsque 
MMs  seroos  sortis  du  séminaire.  N'est-ce  pas  assez 
pour  Boiis  obliger  à  les  écouter  avec  attention  pen- 
dant que  nous  y  sommes?  Car  enfin,  hors  des  sémi- 
laires  et  de  quelques  communautés  saintes  que  l'on 
voit  à  présent  dans  le  clergé,  de  quoi  parie-t-on, 
même  parmi  les  ecclésiastiques?  Ditpulant  de  rebut 
êâ  beatam  vitam  non  profuturi* ,  dit  saint  Augustin, 
m  occupantes  muUum  vretiosa  cl  rébus  satubribus 


impendenda  tempera  :  on  ne  parle  que  de  niaiseries, 
de  bagatelles,  et  enfin  on  ne  parle  de  rien  moins  que 
de  son  état.  Et  voilà  le  premier  motif  qui  nous  oblige 
à  être  fidèles  à  ces  entretiens,  et  à  ne  pas  négliger 
maintenant  l'occasion  que  Dieu  nous  en  donne,  la 
qualité  des  matières  que  l'on  y  traite ,  matières  les 
plus  importantes,  matières  néanmoins  les  plus  igno- 
rées et  les  plus  méprisées ,  et  matières  dont  nous 
n'entendrons  plus  parler  hors  de  la  maison. 

Non-seulement  la  qualité  des  matières  que  l'on 
traite  dans  ces  entretiens  nous  oblige  à  y  être  fidèles 
et  à  y  apporter  beaucoup  de  soin ,  mais  encore  la 
qualité  des  personnes  auxquelles  on  y  parle  ;  ce  sont 
des  ecclésiastiques.  Car,  comme  on  n'y  parle  que  des 
matières  ecclésiastiques,  on  ne  les  traite  aussi  que 
devant  des  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  des  personnes 
qui,  pour  l'ordinaire ,  profitent  le  moins  de  ce  qu'on 
dit.  Peut-être  que  ceci  vous  surprendra  d'abord, 
mais  je  crois  qu'il  est  important  de  vous  expliquer 
ma  pensée  et  de  vous  dire  nettement  la  vérité.  Non 
uî  confundam  vos  hœe  dico,  sed  ut  filios,  sed  ut  fratres 
meoscharissimos  moneam  (/  Cor.  iv,  14)  :  je  ne  dis  pas 
ceci,  mes  frères,  pour  vous  faire  confusion,  ni  pour 
porter  jugement  des  personnes  qui  m'écoutent,  maïs 
seulement  pour  vous  avertir  en  charité  de  ce  qui  arrive 
ordinairement,  afin  que  vous  en  profitiez,  et  pour 
vous  dire  que  si  vous  n'apportez  un  soin  tout  parti- 
culier, une  vigilance  extraordinaire ,  un  zèle  qui  ne 
soit  pas  commun,  vous  n'en  profiterez  pas  plus  que 
beaucoup  d'antres  qui  les  ont  écoutés.  Une  infinité 
ont  écouté  les  mêmes  matières ,  et  une  infinité  n'en 
ont  tiré  aucun  avantage.  D'où  vient  cela?  ce  sont  des 
ecclésiastiques ,  fis  sonf  insensibles  :  si  c'étaient  des 
laïques,  peut-être  les  aurait-on  touchés? 

On  croit  quelquefois  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  à 
profiter  à  prêcher  au  simple  peuple.  On  s'imagine  que 
leur  esprit  grossier  n'est  point  capable  des  instruc- 
tions qu'on  leur  donne,  et  souvent  même,  dans  cette 
pensée,  on  ne  prend  cet  emploi  qu'à  contre-cœur. 
Pour  mol,  je  pense  qu'on  profite  encore  moins  à 
parler  aux  prêtres.  Et  en  effet,  pensez-vous  que 
si  l'on  avait  tenu  un  de  ces  esprits,  quelque  gros- 
sier qu'il  pût  être,  qu'il  eût  passé  des  années  en- 
tières dans  quelque  lieu  de  retraite,  qu'on  eût  pris 
tous  les  jours  le  soin  de  l'instruire,  et  que  l'on  eût 
travaillé  à  son  avancement  avec  la  même  assiduité 
que  l'on  travaille  à  celui  d'un  ecclésiastique  dans  un 
séminaire  ;  qu'on  lui  eût  tous  les  jours  dit  et  redit  ce 
qu'il  doit  faire,  qu'on  eût  pris  soin  de  le  reprendre 
de  ses  moindres  défauts ,  de  l'avertir  de  ses  plus 
légères  imperfections,  de  le  rappeler  de  ses  égare- 
ments, de  le  réchauffer  dans  ses  tiédeurs,  de  le  rele- 
ver dans  ses  chutes,  de  l'exciter  dans  ses  langueurs  ; 
pensez-vous,  dis-je,  qu'on  n'y  aurait  pas  beaucoup 
plus  profité  qu'à  beaucoup  d'ecclésiastiques  que  nous 
voyons  tous  les  jours  ?  Pour  moi,  je  n'en  doute  point, 
et  je  m'assure  que  vous-mêmes  en  conviendrez,  si 
vuub  faites  attention  à  troi»  obstacles  qui  se  reiicou- 
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treiil  dans  la  plupart  des  ecclésiastiques,  et  qui  les  em- 
pêchent ordinairement  de  profiter  de  ce  que  Ton  dit. 
Le  premier  est  qu'ils  se  croient  assez  savants  et 
avoir  assez  de  lumières  ;  et  comme  ils  sont  établis 
pour  tUre  la  lumière  des  autres,  ils  ne  croient  pas 
être  obligés  d'en  emprunter  ailleurs  pour  se  conduire  ; 
et  ainsi  ils  méprisent  aisément  les  instructions  qu*on 
leur  donne  :  Credunt  se  esse  sapientcs  prœ  monUo- 
ribus  suisy  dit  Gerson,  et  pour  cela,  prœdicalwnes 
comcrtunt  in  fastidium  el  coniemptum.  Ils  ne  font  au- 
cun état  de  ce  qu'on  leur  dit,  ils  ne  Técoutent  que 
par  manière  d'acquit  et  en  passant  ;  et  ainsi  n*ap- 
profondissent  jamais  ce  qu'ils  entendent,  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'ils  nVn  retirent  jamais  beaucoup 
de  fruit  :  yunc  veto  dicilis  :  quia  videmus  :  peccu" 
lum  vcstrum  manet,  (Joan,  ii,  41.) 

Secondement,  c'est  qu'ils  ont  peine  à  ^ouiïrlr 
qu'on  les  avertisse,  et  ils  sont  honteux  d'être  re- 
pris, eux  qui  sont  pour  reprendre  les  autres  :  In 
contumeliam  sacerdotum  non  de  divints  cultibus  admo- 
ueri,  quod  enim  ipsi  debent  exiger e^  lurpiter  exiguth 
tur.  Ainsi,  pour  éviter  cette  confusion,  ils  ne  s'appli- 
quent jamais  ce  qu'on  leur  dit,  et  le  détournent 
toujours  adroitement  pour  le  faire  tomber  sur  quel- 
qu'autre  :  si  l'on  touche  quelque  défaut.  c*est  pour 
un  tel,  tel,  ou  tel  ;  en  sorte  que,  ne  gardant  rien 
pour  eux,  ils  ne  profitent  pas  plus  que  ceux  qui, 
étant  à  table,  donneraient  toute  leur  portion  ài  leur 
voisin. 

Troisièmement,  c'est  que,  quand  on  particularise 
tellement  qu'ils  croient  que  c'est  pour  eux  en  pai^ 
iiculier  qu*on  parle,  ils  se  persuadent,  pour  n'être 
point  coupables,  que  tout  ce  que  l'on  dit  n'est  point 
4l*une  obligation  si  étroite,  que  ce  n'est  que  pour 
la  plus  grande  perfection.  11  n  est  pas  même  jus- 
qu'aux obligations  plus  précises,  qui  sont  décidées 
le  plus  clairement  par  les  saints  canons,  et  .décidées 
sous  peine  d'anathème,  qu'ils  ne  veuillent  faire  pas- 
ser pour  de  simples  conseils  :  Malunt  exsecrari  le- 
gem  quant  cmendare  mentent;  malunt  prœcepta  odisse 
quant  vitia,  (Salvian.,  Advers.  avarit,  lib.  iv.)  Voilà 
ce  qui  arrive  communément  parmi  les  ecclésiasti- 
ques, et  ce  qui  m'oblige  de  vous  exhorter  ici  à 
apporter  des  dispositions  qui  ne  soient  pas  com- 
munes ;  autrement  nous  trouvant  disposés  comme 
les  autres,  nous  n*en  proGterons  pas  plus  que  les 
antres. 

EnGn  la  qualité  des  châtiments  que  nous  devons 
craindre  si  nous  ne  profitons  de  ces  entretiens  est  le 
troisième  et  le  dernier  motif,  mais  le  plus  pressant, 
pour  nous  obliger  à  y  apporter  une  vigilance  et  un 
soin  tout  extraordinaires.  J'en  remarque  trois  prin- 
cipalement: le  premier  est  celui  dont  il  menace  son 
peuple  par  le  prophète  Amos  (viii,  il)  :  Ecce  dies 
veniunt,  dicit  Dominus,  et  miiiam  in  eos  non  (amem 
panis  neque  sitim  aquœ ,  sed  audiendi  verbum  Dei  : 
j'enverrai  sur  la  terre  une  famine,  dit  Dieu  dans  sa 
colère,  mais  une  étrange  et  cruelle  famine,  non  pas 
de  pain,  mais  de  la  parole  de  Dieu.  Qif  esi-ce  à  dire 


une  famine  de  la  parole  de  Dieu?  G*e8l-à-dire  qal 
y  en  aura  une  si  grande  disette,  qu*ils  ne  trou- 
veront plus  personne  qui  la  leur  annonce  :  tnuHenà 
terbum  Dei  eam  fore  penuriam^  ut  ri«ii^iuim  valêaM 
doctorem  ,  etsi  avidissime  quœiierint ,   repertre.  Et 
voilà  une  des  plus  horribles  malédictions  de  la  Ten- 
geance  de  Dieu  et  de  son  épouvantable  justice.  NV 
voir  plus  personne  qui  instroise,  qui  corrige,  qn 
avertisse,  qui  reprenne ,  c'est  le  moyen  de  tomber 
bientôt  dans  Tablme  de  tous   les  maux.  Nous  le 
voyons  dans  les  Juifs  ;  depuis  que  Dieu  leur  a  entiè- 
rement retiré  ses  prophètes ,  on  ne  voit  parmi  evx 
qu'une  suite  continuelle  de  malheurs  :  auparavant  Os 
tombent  souvent,  Dieu  les  ch&tie  de  temps  en  temps, 
et  de  temps  en  temps  ils  se  relèvent  ;  mais  depû 
que  la  main  de  Dieu  a  été  appesantie  sur  eux,  et 
qu'en  punition  de  ce  qu'Us  avaient  méprisé  sa  pa- 
role. Dieu  la  leur  retire  et  les  en  prive,  ils  tombent 
et  ne  se  relèvent  plus  de  leur  chute.  Or ,  voilà  le 
malheur  que  vous  devez  craindre,  si  vous  ne  prol- 
tez  de  cette  même  parole  qu'on  vous  annonce;  im 
temps  viendra  où  vous  voudrez  bien  l'entendre ,  et 
vous  ne  le  pourrez  plus,  parce  que  vous  ne  sera 
plus  en  état  de  le  faire,  ou  parce  que  vous  ne  iroi- 
verez  plus  personne  qui  vous  la  prêche  ;  un  tenps 
viendra  où  vous  voudriez  bien  trouver,  pour  éteindre 
votre  soif,  un  Abraham  qui  vous  donnât  une  goutte 
de  ce  torrent  qui  découle  maintenant  sur  vous  ei 
abondance;,  et,  par  un  Juste  jugement  de  Dieu  êtes 
punition  de  vos  infidélités  passées,  vous  ne  le  trou- 
verez plus  :  Qui  semel  verbum  Dei  fastidinni,  neqai 
si  velint,  deinde  illud  accipere  merito  passent.  (& 
Cyrill.  Alex.,  in  Amos  viii.)  C'est  la  conduite  or- 
dinaire de  Dieu  ;  il  prive  de  ses  dons  ceux  qui  les 
méprisent  et  qui  n'en  font  pas  bon  usage.  Et  ne 
croyons  pas  que  ceci  soit  tellement  éloigné  de  nous  z 
jetons  seulement  les  yeux  sur  ces  ordres  qui ,  après 
avoir  été  très-florissants  dans  l'Eglise,  et  étant  tmii— 
bés  insensiblement  dans  la  décadence  et  le  relâcha 
ment,  se  sont  enûn  trouvés  dans  une  telle  misère  , 
que,  n'ayant  plus  personne  entre  eux  pour  les  aver- 
tir  et  les  reprendre ,  ils  sont  enfin  tombés  dans  la 
dernière  désolation,  jusque-là  qu'on  a  été  obligé  ^0 
les  abolir  à  cause  de  leurs  dérèglements  scandalen* 
Je  sais  bien  que  nous  n'avons  pas  ki  même  dioie  ^ 
craindre  pour  l'état  ecclésiastique,  puisque  sa  dnr^ 
doit  être  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  mais  à  qun 
servira  que  cet  état  ne  périsse  pas,  si  nous 
sons  dans  cet  état?  et  nous  périrons  infailliUemeiK^ 
si  nous  ne  faisons  profil  de  la  parole  de  Dieu  qa*0^ 
nous  y  prêche. 

Voilà  le  premier  châtiment  que  nous  deroDS  r^ 
douter  :  si  nous  ne  profitons  pas  de  ces  mitretiev^t 
craignons  que  la  parole  de  Dieu  méprisée  ne  se  ^^ 
tire.  Biais  ce  châtiment,  quoique  très-rigoure«^> 
n'est  pas  néanmoins  le  plus  à  craindre.  En  voici  0* 
second  sans  comparaison  plus  redoutable;  et  si  ^^ 
premier  Dieu  le  donne  dans  sa  colère,  nous  pouvO0* 
dire  qu*il  donne  celui-ci  dans  sa  fureur  :  c*est  loi* 
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^■e  niN^^seulement  il  retire  ses  prophètes  et  ceux 
i|ri  pourraient  no«s  enseigner  sa  parole ,  mais  en- 
core <|iiand  il  permet  qu'il  y  ait  de  faux  prophètes , 
4e  frax  docteurs  et  des  personnes  qui  nous  annon- 
t  adroitement  Terreur  et  qui  nous  prêchent  le 
.  Oh  !  que  pour  lors  il  est  difficile  que  Ton 
édiappe  1  El  e*est  le  châtiment  de  ceux  qui  n*ont  pas 
fnM  de  fia  parole  :  Eo  quod  eharitatem  Christian 
ntédê  non  teceptrunt  ut  ialvi  fièrent,  ideo  mittel  iUi$ 
êftniioium  erroriSfUtcredantmendaciô  {II  The$$.ïi, 
M)  ;  Dons  ii*ayons  pas  touIu  croire  ceux  qui,  par  cha- 
dlé^iiousaniimiçaient  de  la  part  de  Dieu  ses  mérités,  et 
m  punition  on  nous  annoncera  des  erreurs,  et  nous  y 
donnerons  créance.  Nous  n'avons  pas  voulu  croire 
qiaad  on  nous  a  dit  qu'un  ecclésiastique  était  obligé 
de  porter  la  soutane  et  la  tonsure,  et  nous  trouverons 
des  personnes  qui  nous  diront  que  cela  n'est  point 
à  aéeeesaire.  Nous  n'avons  pas  voulu  croire  quand 
m  wons  a  dit  qu'un  ecclésiastique  devait  se  séparer 
des  divertissements  du  siècle,  qu'il  devait  renoncer 
M  monde  et  à  ses  maximes  ;  et  nous  en  trouverons 
fil  nous  diront  que  cela  serait  bon  pour  des  soli- 
Uiro,  mais  que  des  ecclésiastiques  qui  vivent  dans 
le  monde  doivent  condescendre  et  s'accommoder  à 
sa  conduite.  Nous  n'avons  pas  voulu  croire  quand  on 
BOUS  a  dit  que  la  chasse  était  interdite  aux  ecclé- 
«asttques ,  et  nous  trouverons  même  d'habiles  gens 
qd  nous  diront  que  c'est  un  divertissement  hon- 
nête, et  que  cette  défense  n'étant  plus  en  usage,  on 
n'en  doit  faire  aucun  scrupule;  ainsi  nous  ferait-on 
pilier  pour  eonscH  seulement ,   pour  une  chose  de 
pies  grande  perfection,  ^t  même  quelquefois  pour 
«  xèle  sans  science  et  trq>  rigoureux,  ce  qu'on 
■00$  pourrait  dire  des  obligations  les  plus  certaines 
de  aotre  étal  :  Ut  in  errorem  inducantur,  si  fieri  po- 
tm,  electi.  (Maltk.  xxiv,  24.)  Ch&timent  épouvanta- 
ble, d'où  vient  ensuite  l'endurcissement,  qui  est  la 
imitléme  punition  et  le  troisième  malheur  que  nous 
«ierons  craindre.  Car,  après  n'avoir  fait  aucun  pro- 
it  des  entretiens  et  des  avertissements  qu'on  nous  a 
àonaéi  dans  un  séminaire,  après  avoir  écouté  cet 
personnes  qui  nous  ont  annoncé  le  mensonge,  il  n'y 
■  presque  plus  de  remède  ;  on  ne  peut  se  résoudre 
^  refenir  :  Apprehenderunt  mendacium ,  dit  le  pro- 
pUle  lérémie,  et  noluerunt  reverti  (Jer.  viii,  5)  ;  et 
^  quelquefois  on  en  revient ,  nous  voyons  qu'on  y 
perd  son  temps,  qu'on  est  incorrigible>  que  rien  ne 
Ut  plus  impression  ,  enfin  qu'on  C3t  dans  l'endur- 
cissement,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'on  y  revient 
(•  portant  sur  son  front  le  caractère  de  la  réprobn- 
tioD.  Tout  cela  ne  suflit-il  pas  pour  vous  rendre 
Idêles  aux  entretiens  que  nous  avons  à  vous  faire  ? 
h  qualité  des  matières  vous  y  invite,  la  qualité  des 
perttmnes  vous  en  presse,  la  qualité  des  ch&timents 
fO«s  en  sollicite  :  n'est-ce  pas  assez  pour  vous  con- 
vaincre? 

Mais  que  faut-il  faire  pour  y  être  fidèle  et  pour 
m  profiler?  Nous  pouvons  distinguer  trois  temps 
aafqneU  il  faut  faire  une  particulière  attention  :  le 


premier  est  avant  l'entretien  ;  le  second,  pendant 
l'entretien,  et  le  troisième,  après  l'entretien. 

Avant  l'entretien  :  il  faut  y  venir  avec  un  grand 
désir;  et  quel  désir?  désir  d'en  profiter;  car  sans 
cela  nous  n'en  retirerons  jamais  beaucoup  de  fruit. 
Le  désir,  disent  les  saints,  est  l'appétit  de  l'àme. 
Un  homme  qui  se  met  à  table  sans  appétit  ne  mange 
pas  beaucoup  de  viande,  elle  le  dégoûtera  beaucoup  ; 
et  un  homme  qui  entend  la  parole  de  Dieu  sans 
grand  désir  en  sentira  bientôt  le  dégofit  :  Cordit 
nôstri  desideria  inkiant,  ut  de  eibo  vitœ*  aliquid  sii- 
mani,  Cest  la  première  disposition,  le  désir. 

Non-seulement  il  faut  y  venir  avec  un  grand  dé- 
sir, mais  il  faut  féconter  avec  de  grandes  disposi- 
tions ;  et  c'est  le  second  temps,  pendant  l'entretien. 
Or,  je  réduis  ces  dispositions  à  trois  :  attention,  hu- 
milité, simplicité,  i**  Il  faut  écouter  avec  grande  at- 
tention et  fidélité,  ce  qui  demande  deux  choses  :  être 
exact  et  ponctuel  afin  d'y  être  dès  le  commencement 
et  afin  de  nous  y  rendre  précisément  à  l'heure,  et 
puis  écouter  avec  une  présence  d'esprit  particulière 
tout  ce  qu'on  nous  y  dit. 

2*  Ecouter  avec  une  profonde  hnmilité,  qui  aura 
en  nous  deux  grands  effets  :  1*  eHe  nous  fera  dépo» 
ser  cette  vaine  opinion  de  science,  et  cette  fausse 
imagination,  que  nous  en  savons  assez  ;  2*  elle  fera 
que  nous  nous  appliquerons  à  ce  qu'on  nous  dira,  ei 
ainsi  nous  mettra  en  état  d'en  profiter.  Oh  1  mais  j'ai 
déjà  tant  étudié,  j'ai  vu  toute  U  théologie  1  Si  vous 
l'avez  toute  vue,  vous  ne  la  savez  pas  toute,  il  y  en 
a  au  moins  encore  un  traité  que  vous  ignorez,  qui 
est  celui  de  l'humilité.  Ecoutez  donc  en  second  lieu 
avec  humilité. 

Enfin  avec  simplicité,  comme  un  enfant,  comme 
un  religieux  qui  écoute  sa  règle  ;  si  lorsqu'un  reli- 
gieux entend  lire  sa  règle  et  ses  constitutions,  il  di- 
sait à  chaque  point  :  cela  ne  m'oblige  pas  sons  peine 
de  péché  ;  pour  cela  je  n*y  suis  nullement  obligé  : 
celui-ci  n'est  que  pour  la  plus  grande  perfection,  ec 
qu'ainsi  à  chaque  point  il  donnât  une  semblable 
explication,  qu'en  diriez-vous  \  le  ne  sais  pas  ce  que 
vous  en  diriez,  mais  je  sais  bien  que  vous  pourriez 
dire  avec  justice  et  vérité  :  certainement  s'il  ne 
change,  il  sera  un  trèsHnauvais  religieux.  Ainsi  lors» 
que  nous  vous  parlerons  des  obligations  ecclésiasti- 
ques, si  à  chaque  chose  que  nous  vous  dirons,  vous 
cherchez  quelque  défaite,  vous  recourez  aux  vaines 
distinctions  que  fournit  l'amour-propre ,  certaine» 
ment  vous  ne  profiterez  pas  beaucoup  de  ces  entre- 
tiens, et  U  n'y  a  guère  d'apparence  que  vous  soyez 
jamais  bon  ecclésiastique.  Que  faut-il  donc  ?  simpli- 
cité pour  recevoir  avec  docilité  et  soumission  ce  qui 
TOUS  sera  annoncé  de  votre  devoir. 

Enfin  après  l'entretien,  qui  est  le  troisième  temps» 
il  faut  tâcher  de  faire  trois  choses  :  1**  ruminer  ce 
qu'on  a  entendu,  c'est  Tavis  de  saint  Augustin  :  Qum 
audiitis  eogilate,  ifuid  dixi,  quœ  mandueastis  mmi- 
nale  ;  tic  enim  eriti$  animatiu  munda  et  apta  epuUê 
Dei,  Et  pour  cela  dire  en  soi-même  au  sorUr  de  Tcsi- 
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irelien,  ot  après  avoir  reçu  celle  nianne,  comme  les 
Juifs  disaient  de  celle  q^ie  Dieu  leur  donna  autrefois: 
Manlm  quid  c$t  hoc?  (FsXod.  xvi,  15.)  Mon  Dîeal 
quelles  obligations  et  quelle  sainteté  I  et  de  plus  s*en 
entretenir  même  pendant  les  récréations.  ^  Tâcher 
dVn  mettre  quelque  chose  à  part  pour  le  pratiquer 
dès  le  jour  même,  c'est  le  conseil  de  saint  Chrysos- 
tome  (hom.  o%  ex  GaL)  :  Obsecro  ut  quotidie  quis- 
que  scipium  $crutctur  quid  ex  hodierna,  quid  ex  pro^ 
xima  lectione  utilUatis  acccperit.  Non,  ait  Dominus, 
$i  audieriti$  aut  laudaveritis  verùum  meum,  sed  si 
mauseritis  in  verbo  meo,  vere  discipuli  mei  eritiê, 
Quid  est  manere  in  verbo  Dei,  nisi  nullis  ientationihui 
cedere?  (  S.  Auc,  serm.  AS  De  verbis  Domini  in 
Joan,)  y  Ne  jamais  contester  ce  qui  regarde  noire 
perfection  :  en  ferons-nous  jamais  trop  pour  assurer 
notre  salut? 

II-  ENTRETIEN. 
De  Ccx^Hence  de  tétat  ecclésiaitique. 


Je  crois  que  nous  ne  pouvons  mieux  commencer 
les  entretiens  que  nous  avons  à  vous  faire  sur  Fétat 
ccclésiasiique,  qu'en  vous  montrant  d'abord  lexcel- 
lence  et  les  prérogatives  de  ce  divin  état.  C'est,  au 
sentiment  et  dans  la  pratique  des  saints,  le  premier 
pas  qu'on  doit  faire  en  cette  matière  ;  et  pour  y  pro- 
céder avec  ordre  et  sans  confusion,  dit  saint  Ambroise, 
appliquez-vous  à  en  connaître  la  dignité  avant  de 
descendre  aux  engagements  et  aux  obligations  qu'on 
y  contracte  :  Dignum  est  ut  dignitas  sacerdolalis  prius 
noscatur  a  nobis^  deinde  $ervetur  a  nobis  (De  dignit, 
iacerd.,  cap.  là)  ;  autrement  nous  serions  en  dan- 
ger, dit  le  môme  saint,  de  tomber  dans  la  malédic- 
tion du  Prophète;  et,  ne  connaissant  pas  l'éminence 
de  notre  condition  et  l'honneur  que  Dieu  nous  a  fait 
en  nous  y  élevant,  nous  donnerions  lieu  à  cet  in- 
fâme reproche  qu'on  pourrait  nous  faire  légitime- 
ment :  Homo  cum  in  honore  esset,  non  intellexit; 
comparatus  est  jumentis  insipienlibus,  et  similis  fa" 
dus  est  mis,  {PsaL  xlviii,  13.) 

C'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  parler  aujourd'hui  à 
fond  de  l'excellence  de  l'état  ecclésiastique,  avant 
d'entrer  dans  le  détail  de  ce  que  nous  avons  à  trai- 
ter sur  ce  sujet;  mais,  comme  cette  matière  est 
d'une  grande  importance,  ne  vous  étonnez  pas  si  je 
TOUS  demande  la  plus  grande  attention,  et  si  je  me 
sers  pour  cet  effet  de  ces  belles  paroles  dont  un  des 
plus  grands  saints  et  des  premiers  Pères  de  l'Eglise 
se  ser\it  autrefois  en  pareille  occasion  :  Qiiast  in  gre- 
niio  consacerdotum  positus,  ipsos  alloquor  sacerdotes: 
audite  me,  beatissimi  Patres,  et  si  dignum  ducitis^ 
tanctissimi  Patres,  audite  me,  stirps  levitica,  germen 
sacerdotale,  propago  sanctificata,  duces  et  redores 
gregis  Christi,  audite  me  rogantem  vos  pariter  et  ti- 
mentem,  et  honorem  sacerdotalem  demonstrare  volen- 
tem,  ni  cum  honoris  vobis  prœrogativam  monstramus, 
f9ierita  etiam  congrua  requiramus.  (S.  Ambr.,  ibid,) 
Ecoulez-moi,  mes  chers  frères,  qui  êtes  engagés 
lans  l'état  ecclésiastique  et  dans  le  sacerdoce,  ou 


qui  avez  dessein  d'y  être  un  jour  élevés,  ëcoulet 
moi,  mais  avec  une  présence  d'esprit  et  une  prép^ 
ration  de  cœur  tout  extraordinaire  :  et  pourquoi  T 
parce  que  j'ai  un  avis  important  à  vous  donner,  et 
que  j'ai  beaucoup  à  craindre  en  le  donnant;  arô  di 
la  grandeur  et  dignité  de  votre  état;  crainte  ^ 
vous  ne  répondiez  pas  à  une  si  haute  dignité  ;  den 
choses  qui  demandent  singulièrement  votre  attei- 
lion,  et  sur  lesquelles  nous  nous  proposons  d'ap- 
puyer tout  ce  que  nous  vous  dirons  dans  ce  pre- 
mier entretien  ;  car  nous  tâcherons  de  le  renfermer 
dans  ces  deux  points  :  1*"  Quelle  est  la  dignité  de  eec 
état?  2*  Que  faut-il  (aire  pour  répondre  à  oneii 
haute  dignité? 

Peur  bien  connaître  et  pénétrer  à  fond  Teied- 
lence  de  l'état  ecclésiastique,  je  crois  que  nous  ne 
saurions  nous  appuyer  sur  de  plus  solides  fonde- 
ments que  sur  ceux  que  l'on  emploie  ordinairemenl 
pour  relever  les  différens  états  et  les  divers  ordres 
qui  paraissent  avec  plus  d'éclat  et  de  lustre,  et  qa 
sont  estimés  les  plus  considérables  dans  l'Eglise.  Car» 
quoique  les  saints  Pères  aient  eu  une  telle  estime  de 
l'état  dont  nous  parlons,  qu'ils  l'aient  cru  incoa- 
parable,  il  est  vrai,  néanmoins,  qu'encore  que  les 
autres  ne  lui  puissent  être  comparés  par  une  oon- 
paraison  d'égalité:  nullis  potest  comparatimvkïïs 
adœquari,  dit  saint  Jean  Chr}'SOStome  ;  on  peut  toute- 
fois le  comparer  à  tous  les  autres  états  par  une  eon- 
paraison  de  prééminence,  en  faisant  voir  que  ce  qii 
les  relève  et  les  rend  plus  considérables,  se  trouve 
avec  éminence  et  avec  beaucoup  d'avantage  et 
celui-ci.  Or,  c'est  ce  qui  nous  est  aisé  de  vous  foire 
connaître  par  les  fondements  principaux  dont  on  le 
sert  pour  relever  les  plus  grands  ordres.  Je  ne 
m'arrête  qu'à  trois  qui  me  paraissent  plus  impor- 
tants :  le  premier  est  leur  institution  ;  le  second» 
leurs  privilèges  et  leurs  pouvoirs;  le  troisième, 
emplois  et  leurs  (onctions.  Institution  sainte,  privi- 
lèges et  pouvoirs  singuliers,  fonctions  et  emplois 
levés,  trois  fondements  qui  font  connaître  la  dLir 
gnité  de  l'état  ecclésiastique. 

1'*  Institution  sainte  et  adorable.  C'est,  dit  saii 
Cyrille,  la  première  source  dont  nous  devons  tii 
l'excellence  de  notre  état:  Prœclaram  iiiiiiiifiiL  tfi 
dignitatem  diccs  ex  eo  quod  nobile  atque  contpiaun 
habet  initium.  Or,  y  en  a-t-il  jamais  eu 
TEglise,  et  pourra7t-il  jamais  y  en  avoir  qui  soit 
noble,  plus  admirable  et  plus  saint  dans  son  a 
tution?  Trois  choses  font  une  institution 
1**  la  qualité  du  fondateur  ;  2*  les  circonstances?* 
extraordinaires  qui  l'accompagnent;  3*  la  fm qu'il i 
propose.  Or,  tout  cela  est  admirable  dans  l'instll 
lion  de  l'état  ecclésiastique. 

La  qualité  du  fondateur.  Qui  a  fondé  cet  éta' 
Non  mortalis  quispiam,  dit  saint  Chrysostome  (li 
m  De  sacerd.),   tion  angélus,  non  arckangelus^ 
quœvis  alia  creata  potentia,  ordinem  hune  insAtwM^t 
ce  n'est  point  l'effet  d'une  puissance  créée,  ce  n'0^ 
point  l'ouvrage  d'une  simple  créaluro,  ce  n'est  pdiii' 
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r^adion  <l*iuie  autorilé  ordinaire,  ce  n'est 
uii  iioinnie,  ce  n'esi  point  un  ange,  ce  n^est 
pMil  DB  archange;  et  qui  donc?  le  Fils  de  Dieu» 
la  Savrenr  du  monde,  lésus-Cbrist  même  qui 
réiaMk  ;  et  c'est  ce  qui  mérite  que  Ton  y  pense. 

Pour  rétablîssement  politique  et  les  états  du 
MMNie»  même  les  plus  considérables,  il  en  donne 
bdlement  h  commission  aux  grands  du  siècle,  aux 
mrrerains,  aux  princes  et  aux  monarques.  Pour 
les  états  et  les  ordres  même  les  plus  religieux  et 
les  plos  saints  qui  sont  dans  TEglise,  il  s'en  dé- 
chirge  sur  ses  fidèles  serviteurs,  et  il  en  laisse  le 
nÎB  à  ces  grandes  âmes  que  nous  voyons  en  avoir 
été  les  patriarches  et  les  instituteurs;  il  avait  même 
«toefoîs  confié  rétablissement  delà  Synagogue  à  ses 
âges,  qu'il  avait  bien  voulu  employer  à  ce  dessein  : 
lifCM  dédit  in  ditpotitione  angetorum.  (AeL  vu,  53.) 
Mms  pour  rétat  ecclésiastique  il  ne  le  veut  confier  à 
^cnome  ;  il  vient  y  travailler  lui-même,  et  ne  craint 
foiat  de  descendre  de  son  trône  et  de  sa  gloire  pour 
fénblir.  Et  ne  vous  en  étonnez  pas;  c'esl  un 
Mnage  qui  lui  est  trop  à  cœur  pour  le  confier  à 
n  svtre  ;  c'est  son  chef-d'œuvre,  et  il  veut  aussi 
fie  ce  soit  l'ouvrage  de  ses  mains  :  Ipte  feàt  nos 
n^mm  ei  '$acerdote$  Deo  et  Pairi.  Lorsqu'on  parle 
de  ces  grands  ordres  religieux  que  les  saints  ont 
éUMis  dans  l'Eglise,  on  en  conçoit  d'abord  et  avec 
niiOB  de  hautes  idées  ;  pourquoi  cela  ?  Oh  !  c'est 
■■  tûnt  ih^mçois,  dit-on,  qui  en  est  le  fondateur  ; 
c'est  laint  Dominique  ;  c'est  le  grand  saint  Ignace, 
c^'cit  Pincomparable  saint  Augustin.  Celte  pensée 
<Ne  nous  en  donne  de  la  vénération  et  de  l'estime, 
h  sainteté  de  celui  qui  l'a  fondé:  et  ce  serait  une 
dimpiété  que  de  n'en  avoir  pas  :  la  religion 
nous  y  oblige  ;  si  cela  est,  que  sera-ce  de 
''^t  ecclésiastique  1  état  qui  n'a  pas  seulement  un 
*^t,  mais  le  Saint  des  saints  pour  fondateur  ;  non 
As  une  simple  créature,  mais  Jésus-Christ  même 
V^i  Fa  établi,  et  dans  des  circonstances  si  admi- 
'Miles  qu'elles  font  bien  connaître  et  l'estime  ex- 
^^^ordinaire  qu'il  en  fait,  et  l'état  particulier  que 
'^^^«s  devons  en  faire. 

J'en  remarque  trois  entre  autres  qui  sont,  à  mon 

^^is,  considérables,  mais  que  je  ne  toucherai  qu'en 

laissant,  pour  n'être  pas  trop  long.  La  première 

«SI  h  circonstance  du  temps;  la  seconde  sont  les 

ttërentes  attitudes  où  il  se  met  pour  faire  cet  éta- 

Kasement;  la  troisième  est  ce  qu'il  fait  immédia- 

lenent  après. 

Pour  le  temps.   Quand  fait-il  cet  établissement? 

fj  veille  de  sa  mort,  sur  le  point  de  retourner  à 

Meu  son  Père,  au  commencement  de  ses  délaisse- 

nents,  k  l'entrée  de*  son  agonie  :  tous  les  évangé- 

IsCes  le  remarquent  et  nous  y  font  faire  à  dessein 

WBt  attention  particulière.  C'est  pour  nous  avertir 

fue  ce  qu1l  va  faire  est  important  :  car  dans  un 

iraips  si  proche  on  ne  traite  que  des  affaires  les  plus 

Importantes  ;  c'est  un  temps  où  Ton  se  décharge  des 

CBi^ilois  communs,  où  on  laisse  les  occupations  or- 


dinaires, où  l'on  ne  s'applique  qu'aux  choses  do 
conséquence.  Dire  donc  que  Jésus-Christ  a  fait  cet 
établissement  si  proche  de  sa  mort,  c'est  beaucoup 
dire,  puisque  c'est  dire  que  c'est  un  des  ouvrages 
les  plus  importants  qu'il  ait  faits  pendant  sa  vie. 
Lorsque  le  Fils  de  Dieu  voulut  donner  une  preuve 
efficace  de  la  grandeur  de  la  très-sainte  Eucharistie, 
et  qu'il  voulut  faire  paraître  cet  adorable  sacre- 
ment comme  le  chef-d'œuvre  de  son  amour  envers 
les  hommes,  les  saints  Pères  remarquent  qu'il  choisit 
précisément  le  même  temps  pour  rétablir,  parce 
que,  ne  pouvant  avoir  alors  aucune  réserve  pour 
ceux  qu'il  chérissait,  et  ne  s'occupant  que  des 
choses  les  plus  importantes,  en  choisissant  ce  temps 
pour  l'institution  de  ce  divin  sacrement,  il  fit  voir 
que  c'était  et  le  plus  grand  de  sei  miracles  et  la 
plus  forte  preuve  de  sa  divine  dilection.  C'est  la 
solide  réflexion  du  grand  saint  Thomas  (Opuscul.  57, 
De  institutione  Euchariitiœ)  :  Vt  arctim  charitatit 
hujue  immen^tai  fidelium  cordihus  infigeretur,  in 
uitima  cœna^  quando  traniitunu  eral  de  hoc  mundo 
ad  Patrem,  êacramentum  hoc  inetituity  lanquam 
mhraculorttm  ah  ipso  factotum  maximum.  Et  voilà 
la  première  circonstance  qui  relève  l'établissement 
de  notre  état. 

Mais  entrons,  je  vous  supplie,  dans  le  cénacle  où 
Jésus-Christ  fait  cet  établissement,  et  nous  en  ver- 
rons une  bien  plus  surprenante  ;  ce  sont  les  diffé- 
rentes attitudes  où  il  se  met  pour  travailler  à  cet 
ouvrage.  Les  évangélistes  en  remarquent  trois  ad- 
mirablement mystérieuses,  et  qui  sont,  à  mon  avis, 
capables  de  causer  non-seulement  aux  hommes, 
mais  même  aux  anges,  un  profond  étonnement:  la 
première,  il  se  lève  en  présence  de  ses  apôtres; 
la  seconde,  il  s'abaisse  à  leurs  pieds  ;  la  troisième, 
il  s'anéantit  entre  leurs  mains.  Premièrement  il  se 
lève,  surgit;  pourquoi?  c'est  pour  nous  dire  qu'il 
va  se  faire  quelque  chose  d'important,  et  où  il  fau- 
dra qu'il  emploie  toute  sa  puissance.  C*est  le  terme 
ordinaire  et  la  manière  de  parler  de  l'Ecriture 
sainte  ;  et  l'Eglise  même,  instruite  à  cette  école, 
lorsqu'elle  demande  à  Dieu  quelque  grande  grâce, 
quelque  secours  extraordinaire,  lui  dit  de  se  lever  : 
Exsurge,  Domine;  surge.  Domine.  Jésus-Christ  se 
lève  donc  pour  nous  exprimer  qu'il  va  faire  un 
grand  ouvrage,  et  c'est  pourquoi  l'Evangile  même 
ne  le  remarque  qu'après  avoir  dit  qu'il  savait  que 
son  Père  lui  avait  donné  toute  puissance  :  Sciens 
Je$u$  quia  omnia  dédit  ei  Pater  in  manus,  surgit, 
{Joan.  XIII,  3.)  Mais,  après  s'être  levé  de  la  sorte,  il 
s'abaisse  aux  pieds  de  ses  apôtres.  Quel  specta- 
cle I  dans  le  ciel  tout  s'abaisse  devant  le  Fils  de 
Dieu,  et  sur  la  terre  le  Fils  de  Dieu  s'abiis^e  «le- 
vant les  premiers  prêtres.  Dans  le  ciel  tout  s'a- 
baisse devant  le  Fils  de  Dieu  pour  reconnaître  ses 
grandeurs,  et  sur  la  terre  le  Fils  de  Dieu  s'abaisse 
devant  les  premiers  prêtres  pour  faire  paraître  leur 
incomparable  dignité  :  Vide  colla  regum  et  princi^ 
pum  sutmitti  genibus  sacerdotum;  ad  elevationem 
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tnanuum  vestrarum  rerfum  capita  indwabuntur, 
(S.  ÀMnn.,  De  dûjnit,  $acerd,  Petr.  Bios.,  scrni.  -17.) 
Qu'on  ne  s*étonne  donc  plus  d«;  voir  les  empe- 
reurs prostcni(;s  à  leurs  pieds;  qu*on  ne  s*étoRnc 
plus  des  soumissions  que  leur  rendent  les  princes; 
ce  sont,  à  la  vérité»  des  témoignages  bien  éclatants 
de  la  grandeur  de  leur  état,  que  les  saints  Pères  ont 
admirés  et  comblés  d'éloges;  mais  n'est-ce  pas  une 
merveille  bien  plus  étonnante  que  Dieu  môme 
abaissé  à  leurs  pieds  ? 

Toutefois,  ce  n*est  pas  tout  encore;  car  comme 
Jésus-Christ  les  considère  déjà  par  avance  hono- 
rés de  la  dignité  du  sacerdoce  qui  va  leur  être  con- 
férée, et  revêtus  de  la  personne  et  de  l*autoritë  de 
Dieu  son  Père,  il  entre  dans  des  sentiments  de  rêvé* 
rence  et  de  respect  ;  et  se  mettant  eiléricurement 
devant  eux  en  la  manière  qu*il  était  sans  cesse  eu 
esprit  devant  son  Père,  non-seulement  il  s'abaisse 
à  leurs  pieds,  mais  il  s'anéantit  entre  leurs  mains. 
Y  a-t-il  rien  qui  puisse  mieux  faire  connaître  la  di- 
gnité infinie  de  noire  état?  Et  quand  nous  n'en  au- 
rions point  d'autres  preuves  que  ces  circonstances, 
ne  serait-ce  pas  assez  pour  nous  faire  conclure  que 
c'est  le  chef-d'œuvre  du  Fils  de  Dieu  et  le  plus  grand 
de  ees  ouvrages  ?  Aussi  voyons-nous  qu'immédiate- 
ment après  il  sort  du  cénacle  et  s'en  va  à  U  mort, 
comme  pour  dire  qu'après  ce  miracle  où  sa  puis- 
sance et  son  amour  étaient  comme  épuisés,  il  n'y 
avait  plus  rien  à  attendre  de  lui  en  cette  vie,  et 
qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir  pour  tout  con- 
sommer :  Uœc  retpicicni  cvangeliita,  £um  dilexiuct 
tuo$t  usque  in  fin.  m  dilexil  €C$. 

Que  les  autres  ordres  recherchent  après  cela 
toutes  les  circonstances  de  leur  établissement; 
qu'ils  rasseniblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  prodi- 
gieux dans  leur  institution,  qu'ils  nous  racontent 
toul4*s  les  merveilles  qui  les  ont  rendus  plus  remar- 
quables dans  l'Eglise,  où  en  trouveron&-nous  un 
^lui  puisse  être  comparé  à  l'état  ecclésiastique  ?  Un 
Dieu  se  lève,  un  Dieu  s'abaisse,  un  Dieu  s'anéantit 
pour  fonder  cet  état  ;  il  veut  môme  le  sceller  de 
son  propriî  sang.  Avouons  que  c'est  le  miracle  des 
miracles  :  Miraculum  sti^etidum  ;  non  eit  iiwentum 
talc  apus  in  universis  regnis, 

La  troisième  chose  qui  relève  l'institution  de 
notre  état,  c'est  la  noble  Un  que  Jésus-Christ  se 
j)ropose  en  le  fondant  :  cette  fin  n'est  autre  que 
d'avoir  des  personnes  affidécs  sous  lesquelles  il  se 
cache,  afin  de  se  faire  porter  partout  pour  gagner 
ainsi  tout  le  monde  à  Dieu  son  Père  ;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  de  chaque  personne  engagée  dans 
cet  état,  ce  que  saint  Chr}'60stome  a  dit  à  la 
louange  d'un  des  premiers  et  des  plus  fervents 
ecclésiastiques  qui  aient  été  dans  l'Eglise  :  Taber- 
naculum  iub  quo  Chmtuê  mimdum  occupaturuê  /a- 
4efu  ibat  ;  ce  sont  des  tabernacles,  disons  mieux, 
ce  sont  des  sacrements  qui  renferment  Jésus-Christ, 
et  qui  doivent  le  porter  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  de  tous  les  hommes  ;  dans  les  esprits ,  en 


l'exprimant  en  eux-mêmes,  en  le  représentaot 
faitemeiit  comme  des  images  achevées  de  ce 
original  ;  dans  les  cœurs,  en  le  produisaut  par  h 
vertu  toute-puissante  des  paroles   que  Dieu  leur 
met  en  bouche  pour  cet  effet.  Et  voilà  le  dessein  do 
Jésus-Christ  dans  cette  institution  :  premiéremeiit, 
que  les  ecclésiastiques  le  représentent,  qu'ils  soîeit 
ses  images,  en  un  mot,  qu'ils  portent  tellement  lo» 
ses  traits,  et  qu'ils  lui  soient  si  semblables,  qa*eii 
les  voyant  on  se  représente  Jésus-Christ,  comme 
en  voyant  une  copie  bien  faite  on  se  représente 
l'original.  Et  c'est  ce  dessein  que  le  Fils  de  Diev 
néme  fit  paraître  dans  l'institution  des  premiers 
prêtres  ;  car  immédiatement  après  les  avoir  ordon- 
nés, ils  se  trouvèrent  si  sembhibles  à  Jésus-Chriit, 
qu'on  avait  peine  à  remarquer  la  différence,  jusqae- 
là  qu'il  fallut  que  Judas  donnât  un  signe  aux  Joifs 
pour  le  reconnaître  d'avec  eux  ;  cela  est  remarqua- 
ble.  Les  Juifs  l'avaient  vu  sans  doute  assez  souvent, 
il  leur  avait  parlé  publiquement,  il  s'était  exposé 
plusieurs  fois  au  milieu  d'eux,  il  les  avait  tant  de 
fois  enseignés  1  certainement  ils  ne  pouvaient  pis 
ne  pas  le  connaître;  et  néanmoins  il  faut  que  Jodas 
leur  donne  un  signe  pour  ne  pas  se  méprendre  ' 
pourquoi  cela?  c'est  que  ces  premiers  prêtres  \â 
sont  tellement  semblables  par  la  grâce  du  saee^ 
doce  qu'ils  viennent  de  recevoir,  qu'étant  avec  em, 
ils  n'auraient  pas  pu  le  reconnaître.  Tel  est  doac,ci 
premier  lieu  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  dans  llu- 
titution  de  tous  les  prêtres,  de  s'exprimer  en  em. 
et  d'en  faire  des  images  de  ce  qu'il  est,  et  c'est  pour 
cela  aussi  qu'il  ne  les  établit  qu'en  mourant,  parce 
que  pondant  sa  vie  on  n'eût  eu  que  faire  de  ses  co- 
pies, l'original  étant  présent.  Il  veut,  en  second liei» 
que  les  prêtres  en  le  représentant  le  produisent  en 
même  temps  dans   leur  cœur  par  la  puissances 
l'autorité  qu'il  leur  donne;  et  voilà  les  deux  finsad- 
iftirables  de  l'établissement  de  notre  état  :  porni»' 
t-il  jamais  y  en  avoir  de  plus  nobles  et  de  plos  r^ 
levées  ? 

11  est  vrai  que  les  ordres  religieux  peuvent  se 
glorifier  d'avoir  les  mêmes  ;  car  Dieu  les  a  susdit 
aussi  dans  l'Eglise  et  pour  représenter  son  Fibi  ^ 
pour  le  porter  dans  leurs  cœurs  ;  mais  d'une  Jt^ 
nière  bien  différente  de  l'état  ecclésiastique.  Car  si 
les  ordres  le  représentent;  ils  ne  sont  pas  poerb 
représenter  tout  entier,  mais  pour  le  rcpréseBlff 
seulement  en  partie  :  un  ordre  sera  pour  repsésO' 
ter  particulièrement  une  de  ses  vertus,  im  secoafc 
pour  en  représenter  une  aulre  ;  en  sorte  (p^ 
comme  dans  le  ciel  les  anges  sont  tellement  ^lçt' 
qués  aux  perfections  divines,  que  chaque  ordre  ci 
représente  quelqu'une,  et  qu'ainsi  les  séiapàii* 
expriment  son  amour,  les  chérubins  sa  science,  k* 
Trônes  sa  fermeté,  les  Dominations  son  autorité,  ett*! 
il  en  est  de  même  des  ordres  religieux  dans  S- 
glise,  à  l'égard  des  perfections  et  des  vertus  ^ 
Jésus-Christ;  chacun  en  représente  quelqn'ni^* 
Saint  François  exprime  son  amour  pour  la  croiSf 
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saisi  Benoit,  sâ  solUude  ,  saint  Bruno,  sa  retraite, 
Éjmi  Ignace,  son  léle  ;  mais  il  n*y  en  a  point  qui  le 
lipéaente  tout  entier  ;  c'est  le  privilège  de  Téiat 
ccdéaîastiqne.  Et  c*est  pourquoi  cet  ëtatn*est  pas 
■■lUplié  comme  les  autres;  il  est  unique,  parce 
quH  sullit  pour  exprimer  toutiésus-Christ.  Il  le  re» 
yrétCBte  donc  plus  que  tous  les  autres,  mais  encore 
H  le  produit  plus  efficacement  que  tous  les  autres  ; 
cw  les  autres,  dans  leur  première  institution,  ne  le 
yroduisent  dans  les  cœurs  que  par  exhortations  et 
par  exemples  ;  mais  celui-ci  le  produit  par  la  vertu 
que  Dieu  lui  donne  et  qui  rend  sa  parole  efficace. 
Sîminienant  ces  ordres  religieux  entrent  en  par- 
ticipation de  cette  vertu  et  de  cette  même  puissance, 
ce  B^est  qu'auunt  qu'ils  entrent  dans  Tètat  ecdè- 
MMiqoe,  qu'ils  ont  part  à  cette  grâce;  de  sorte 
fÊt  nous  pouvons  dire  que,  soit  que  nous  considè- 
la  saioteié  de  notre  fondateur,  soit  les  circons- 
qui  accompagnent  notre  institution,  soit  les 
Im  qui  Font  fait  établir  nous  ne  trouverons  point 
ans  le  monde  de  plus  admirable  institution  que 
eHfe  de  notre  état.  C*est  donc  en  premier  lieu  Tétat 
k  plus  saint  dans  son  institution. 

i*Cest  encore  le  plus  excellent,  si  nous  considérons 
il  grandeur  de  son  pouvoir  et  de   ses  privilèges  ; 
pewroîr  si  grand,  que  Dieu  n'en  a  jamais  donne  de 
ptieil  à  aucun  autre  état,  et  que  nous  pouvons  dire 
celui  de  Dieu»  ie  vois  une  étrange  merveille, 
saint  Jeta  Cbrjsostome  à  ce*  sujet  (lib.  m   De 
)  :  Dieu  le  Père  a  donné  tout  pouvoir  à  son  Fils, 
Je  remarque  que  tout  ce  pouvoir  que  le  Fils  a 
,  il  le  confère  aux  prêtres  :  Quœnamf  quœto, 
kM€  major  me  queatf  dédit  FUw;  cœterum 
tûwidem  ip$am  ommfarùim  potestatem  a  Dec  FIUq 
traditam^  Peut-on  voir  une  plus  grande 
?  Aussi  les  SS.  Pères,  et  particulièrement 
t  Epbrem  (De  êacerd.),  Tappellent-ils  infinie. 
le  pouvoir  qui  est  annexé  à  notre  état,  et  que 
n'a  même  pas  voulu  donner  aux  anges  :  Pote^ 
tiuam  Deuê  neque  angeliê,  neque  archangelh 
m  mu  9oluit,  dit  saint  Chrysostome ,  a  Domina- 
Urrm  aeceperuru  domimum  eupremum^ 
Ajoute!  que  ce  pouvoir  qui  nous   est  conféré 
îttlement   surpasse  tous  les  autres  en  lui- 
mais  il  nous  est  donné  avec  trois  privilèges 
^*en  ne  peut  trouver  ailleurs  :  le  premier  est  que 
ee  pouvoir  n'est  point  limité  ;  le  second  qu'il  ne 
fim  être  contesté;  le  troisième  qu'il  ne  peut  être 
lévaqné.  Et  c'est  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  dans 
hi  MUrea  états,  ni  même  dans  les  ordres  religieux; 
ttr  tout  les  privilèges  qu'on  leur  accorde,  quelque 
msîdénblet  qu'ils  puissent  être,  sont  toujours 
;  ils  ne  s'étendent  que  sur  certaines  person- 
de  certains  temps,  ou  k  l'égard  de  quel- 
fonctions  déterminées.  Ils  peuvent  souvent 
contestés,  on  peut  douter  quelquefois  de  leur 
ftlidilé,  comme  on  le  voit  tous  les  jours.  Enfin, 
Si  BjBSvcnt  être  ithroqnés  ;  car  celui  qui  les  donne 
Mie  lie  pas  les  mains;  il  a  toujours  droit  de  Ich 
QEuvuEs  cosfPL.  DB  M.  Tno?(sofi.   I. 


supprimer  quand  il  lui  platt  ;  mais  pour  le  pouvoir 
donné  à  l'état  ecclésiastique,  premièrement  il  est 
d'une  telle  étendue,  que  Jésus-Christ  même  qui  le 
donne  ne  le  limite  point,  et  ne  le  borne  ni  quant 
au  temps,  ni  quant  aux  personnes,  ni  quant  aux 
emplois^  Quant  au  temps  il  s'étend  dans  tous  les 
siècles,  depuis  la  naissance  de  l'Église  ]usqu*ii  la  fin 
du  monde.  Quant  aux  personnes,  il  s*étend  sur 
toutes  les  créatures  animées,  inanimées  ;  il  s'étend 
sur  les  corps  et  sur  les  âmes  ;  vous  le  savez,  il 
s'étend  même  sur  les  anges  bons  et  mauvais,  en 
chassant  les  uns,  et  obligeant  les  autres  à  venir 
adorer  ce  qu'il  bénit.  Disons  plus,  il  s'étend  jusque 
sur  Jésus-Christ,  puisqu'il  le   fait  descendre  du 
ciel,  quand  il  lui  plaît,  par  quatre  paroles,  et  le 
tient  entre  ses  mains  pour  en  faire  ce  qu'il  veut. 
Ajoutons  qu'il  s'étend  sur  Dieu  même,  puisqu'il  a 
le  pouvoir  de  l'apaiser,  qu*il  lui  fait  tomber  la  foudre 
des  mains,  et  qu*il  l'oblige  k  pardonner  aux  cou- 
pables. Quant  aux  emplois,  ils  les  ont  tous  entre 
leurs  mains  :  condamner,  absoudre,  avertir,  châ- 
tier, reprendre,  fortifier,  nourrir,  consoler.  Pou- 
voir donc,  en  premier  lieu,  étendu,  et  privilé|$cs 
singuliers  ;  ils  ne    sont  point  limités  :  Per  manui 
ipsùrum  fiunt  omnia.  Secondement  ils  ne  peuvent 
"  être  contestés  ;  car  c'est  Jésus-Christ  môme  qui  les 
donne.  On  ne  peut  douter  de  la  vérité  des  bulles 
qui  les  autorisent,  car  elles  sont  scellées  du  sang 
du  Fils  de  Dieu  ;  c*est  l'Evangile  même  qui  nous  en 
reud  témoignage:  ainsi  point  de  puissance  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  qui  ne  soit 
obligée  de  s'y  soumettre.  Troisièmement  enfin,  ils 
lie  peuvent  pas  être  non  plus  révoqués,  car  la  pa- 
role du  Fils  de  Dieu  y  est  engagée  ;  ils  sont  aussi 
inébranlables  que  l'Eglise  :  Dent  êacerdoteê  tibi  in 
attmum  aiêociavit^  dit  saint  Bonaventure  (De  ee- 
cUi.  kierarc,  cap.  I),  unde  eti  ei  œqualitaê  irrevo- 
cùbilit  non  $icul  tia  régi»  Après  cela,  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  que  si  notre  état  est  le  plus  saint 
dans  son  institution,  c'est  aussi  le  plus  étonnant 
dans  ses  pouvoirs  et  ses  privilégias?  0  prœclara,  o 
reveretula  poteitat  vêtira!  certe  non  est  potesta»^ 
pott  Deum^  $icut  poteitaê  vettra;  tanta  poteUai  ctd 
nUdl  in  cœlo  tel  in  terra  valeat  comparari 

S*"  C'esienfinrétatleplus  relevé  dans  ses  emplois: 
Magna  dignitas^  mira  polentia,  $ed  exeehum  et  expa- 
vendum  ofiàum!  C'est  la  troisième  considération 
qui  nous  en  a  fait  connaître  l'excellence  ;  car  il  n*a 
point  d'autre  office  que  celui  du  Fils  de  Dieu,  point 
d'autres  emplois  que  les  siens,  point  d'autres  fonc- 
tions que  les  plus  augustes  et  les  plus  Importantes 
de  la  religion. 

Le  Fils  de  Dieu  est  venu  en  ce  monde  pour  fiire 
deux  choses  :  l'une,  pour  rendre  à  son  Père  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû,  Fautre,  pour  rendre  aux  bom* 
mes  la  grâce  qu'ils  avaient  perdue.  L'honneur  de 
Dieu,  la  sanctification  des  peuples,  deux  emplois 
qui  ont  rempli  toute  sa  vie  ;  ce  sont  aussi  les  deux 
auxquels  les  ecclésiastiques  sont  obligés  par-dcssui 
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toutes  choses.   El  n*cst-ce  pas  pour  Thonneur  de 
Dieu  qu'ils  ont  ses  louanges  dans  leurs  bonclies,  les 
sacrifices  entre  leurs  mains,  les  offrandes  en  leur 
pouvoir,  et,  en  un  mot,  quMls  sont  charges  de  tous 
les  aulres  devoirs  de  la  religion  ?  C'est  leur  premier 
emploi  de  faire  honorer  Dieu  et  de  continuer  h 
religion  de  iésus-Christ  sur  la  terre,  en  sorte  qu*ils 
puissi'nt  dire  :  Adimpleo  quœ  desunt  pauioni  Chritti; 
comme  saint  Paul  disait  autrefois,  qu'il  accomplis- 
sait ce  qui  manquait  à  ses  souffrances.  (Col.  i,  2i.) 
C*e$t  pareillement  pour  la  sanctification  des  peuples 
qu'ils  sont  les  dispensateurs  de  la  parole  de  iésus- 
Christ,  de  ses  saints  sacrements,  de  ses  mérites  et 
de  ses  grâces.  Ils  sont,  comme  icsus-Christ,  média- 
teurs entre  Dieu  et  le  peuple.  C*est  ainsi  que  les 
saints  Pères  les  appellent,  et  c'est  leur  office  :  Media- 
torit  intér  Deum  et  hominet  officium  tusciptunt  ;  et 
ils  doivent  traiter  et  ménager  les  intérêts  de  l'un  et 
de  l'autre,  afin  que  Dieu  soit  honoré,  et  le  peuple 
sanctifié  :  Mediu»  ttat  tacerdot  inter  Deum  et  natU" 
ram  humanam,  illiu»  vcnientia  bénéficia  ad  no$  dé- 
fèrent, nottrat  petitione$  illuc  défèrent.  Ils  sont,  dit 
saint  Bernard  (serm.  6  in  dcdicat.  Eccl,),  comme  ces 
anges  que  vit  Jacob  sur  son  échelle  mystérieuse, 
qui  montaient  et  descendaient.  Ils  montent  h  Dieu 
pour  l'honorer,  ils  descendent  vers  le  peuple  pour 
le  sanctifier  :  Veluti  angeli  Jacob,  asccndentcs  ut  vi- 
deqnl  faciem  Patris,  descendente»  ut  provideant  nobi». 
Voilà  les  trois  choses  que  nous  avions  à  dire  pour 
vous  faire  connaître  rexcellence  de  l'état  ecclésias- 
tique :  l'institution  la  plus  sainte ,  les  privilèges  les 
plus  grands,  les  emplois  les  plus  relevés.  Après  cela, 
vous  étonnerez-vous ,  et  aurez-vous  peine  à  conce- 
voir ce  que  les  saints  Pères  nous  en  disent ,  que  c'est 
un  miracle  étonnant,  miraculum  ttupendum;  que 
c'est  une  dignité  immense,  diguita»  immensa  ;  que 
c'est  le  plus  grand  de  tous  les  biens  que  Dieu  ait 
faits  à  l'homme,  apicem  bonorum  omnium  quœ  »unt 
in  hominibus  ;  que  c'est  un  don  qui  est  au-dessus  de 
toutes  nos  pensées',  excedit  intellectum  atque  omnem 
eogitationem,  donum  altitudinis  tacerdolalis  dignita- 
lis;  et  que  c'est  ce  que  saint  Paul  avait  en  vue 
quand  il  se  sentit  tout  ravi  d'admiration  :  0  o}/î- 
tudo  divitiarum ,  tapientiœ  ei  tcientiœ  Dei  !  et  quam 
incompretunsibilia   $unt  judicia  ejus!   (  Rom,   xi , 
55.)  Et ,  êicut  arbitror,  hoc  est  quod  Paulus  quasi  in 
sluporem  mentis  actus  innuit,  exclamons  :  0  alti- 
tudo,  etc.?  Mais  en  un  mot,  après  tout  cela ,  aurez- 
vous  encore  peine  à  croire  que  c'est  de  tous  les 
états  le  plus  excellent  et  le  plus  relevé  ?  Quantam 
dignitatem  contulit  vobis  Deus!  quanta  est  prœro- 
gativa  ordinis  vestri!  Prœtulit  vos  Deus  regibus  et 
imperatoribus  ;   prœtulit  ordinem  vestrum  omnibus 
ordimbus.  (S.  Bern.,  Serm.  ad  pastores,)  Si  vous  ne 
le  croyez  pas,  il  faut  vous  aveugler  vous-mêmes  et 
démentir  tous  les  saints.  Si  vous  le  croyez ,  que  ne 
répondez-vous  à  votre  croyance?  El  pourquoi  ne 
\ous  comportez-vous  pas  selon  que  le  demande  son 
excellence? 


Trois  choses  sont  absolument  nécessurss  pour 
répondre  dignement  à  cette  croyance  ;  et  c'est  J^ 
que  vous  allez  voir  ce  qu'il  faut  faire  'en  vue  wF 
rexcellence  de  votre  état,  pour  répondre  à  one  si 
haute  dignité.  Premièrement,  puisque  c^est  Tétat  le 
plus  excellent,  il  faut  aussi  qu'il  soit  le  premier  dans 
votre  estime ,  sans  toutefois  mépriser  les  autres  : 
Piam  honorum  ac  dignitatum  gradut  et  ùtdintê  q^ 
buscunque  suos  servare  po»ti  ct'U,  non  inoidere,  m 
ait  Apostolus;  cui  honorem,  honorem.  Et  c'est  à  quoi 
l'on  doit  faire  une  particulière  attention,  surtout  ki 
jeunes  ecclésiastiques  dans  leur  première  ferveor; 
dès  qu'ils  commencent  à  entrer  en  zèle,  et  à  aimer 
ardemment  leur  état ,  ils  se  laissent  bientél  aUtt', 
s'ils  n'y  prennent  garde,  à  déclamer  contre  les  reli- 
gieux, il  les  ravaler  le  plus  qu'ils  peuvent ,  et  à  et 
concevoir  on  tel  éloignement,  qu'ils  ne  penveM 
même  souffrir  quelquefois  qu'on  les  loue ,  qu'ils  le 
s'emportent  et  ne  témoignent  de  l'aigreur.  Ce  n'eit 
point  là  une  marque  du  bon  zèle;  la  charité  y  ta 
blessée.  Estimons  notre  état,  à  la  bonne  heure, 
nous  le  devons  ;  faisons-le  passer  comme  le  pm- 
micr  de  tous,  cela  est  juste  :  Quo  modo  quos  Deu 
conjuwnt,  non  sunt  separandi ,  sic  nec  quos  sutjtah 
xit,  coinparandi,  dit  Saint  Bernard.  (De  connier.^ 
lib.  III ,  cap.  4.)  Pour  preuve  de  cette  haute  estime, 
faisons  comme  les  bons  religieux  qui  sontienncat 
avec  tant  de  zèle  la  perfection  de  leur  état.  Trois 
choses  font  paraître  qu'ils  en  ont  de  l'estime  :  ib 
n'en  parlent  jamais  qu'avec  éloge  ;  ils  en  aiment 
tellement  les  marques,  qu'ils  ne  voudraient  jan^fs 
quitter  leurs  habits,  pas  même  pour  un  moment,  et 
ils  sont  très-fidèles  à  en  observer  toutes  les  rè|^ 
C'est  ainsi  que  nous  ferons  paraître  Pestinie  ds 
notre  état  ;  parlons-en  toujours  avec  avantage,  et  ne 
contredisons  jamais  ceux  qui  parlent  en  sa  fiiveir, 
ne  disant  point  *que  cet  état  n'e^t  pas  si  saint  :  pi^ 
dons-nous  bien  de  contester  quand  on  avance  quel*     - 
que  chose  qui  le  relève ,  nous  imaginant  qu'on  en   u 
dit  trop  ;  on  trouverait  cela  mauvais  dans  un  rdi-  -^ 
gieux,  pourquoi  ne  le  trouverait-on  pas  mai 
dans  un  ecclésiastique?  Il  faut  encore  en 
toutes  les  marques,  la  tonsure,  la  soutane  et  tout 
reste,  sans  craindre  de  passer  pour  ce  que  Ton  est. 
Car  enfin,  comment  pourrons-nous  croire  qu'un 
clésiastique  aime   son  état,  lorsqu'il  appi^bend^^ 
qu'on  ne  le  iprenne  pour  un  ecclésiastique?  Sî 
religieux ,  dans  la  crainte  de  passer  pour  religien^ 
n'en  voulait  point  porter  l'habit,  qu'en  diriez^vousT 
Il  faut  enfin  en  observer  toutes  les  règles,  en  prati- 
quer toutes  les  fonctions,  en  embrasser  avec 
tous  les  emplois.  Telles  sont  les  marques  que 
devons  donner  de  notre  estime,  et  la  première 
que  nous  croyons  importante  pour  répondrai 
dignité  de  notre  état. 

La  seconde  :  puisque  notre  état  est  si  aedkii — -'^ 
et  si  saint,  ne  nous  en  approchons  Jamais 
une  grande  sainteté.  Ainsi ,  quand  on  nous 
des  moyens  de  nous  saictifier,  iiuand  on  nous 
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€;ra  des  maximes  et  des  pratiques  d*unc  grande 
èction,  quand  on  nous  ouvrira  les  voies  pour 
I  y  bien  disposer,  ne  disons  point  :  cela  est  bon 
les  religieux.  Cela  est  encore  meilleur  pour 
y  etr  votre  état  étant  meilleur  et  plus  saint , 
voos  êtes  aussi  obligés  à  être  plus  saints.  Peut-être 
■e  le  croyez-vous  pas  ?  Mais  écoutez  un  saint,  et  un 
grand  saint  qui  vous  le  dit  :  In  clerico  ardinato,  dit 
fliint  Tliomas  (cap.  6  EccUt,  hierarch,) ,  major 
MMfitot  inUri&r  requiritur  quam  requiral  religionU 
êuamê  ;  unde  dicit  Dionytiuê  :  Monasticut  ordo  débet 
«f«t  $acerdoiaie9  ordines,  et  ad  imtationem  eorum 
ëd  dhina  auendere.  Ainsi  comme  un  bon  religieux, 
par  zélé  pour  son  état,  ne  rejette  jamais  Hen  dans 
ton  noviciat  de  ce  qu'on  lui  propose  pour  se  perfec- 
tMUier,  et  ne  s*amuse  point  à  dire  :  Cela  serait  bon 
paur  des  ecclésiastiques ,  et  qu*au  contraire  il  em- 
bfiae  tout  de  grand  cœur  ;  de  même  aussi ,  et  k 
plut  forte  raison,  ne  devez-vous  rien  négliger  pour 
votre  avancement. 

^fin,  comme  la  sainteté  de  notre  état  n*a  point 
4e  bornes,  t&chons  de  n*en  mettre  jamais  k  notre 
perfection.  Les  religieux  n'en  mettent  point  k  la 
hur  ;  ei  s^ils  vont  même  jusqu'à  dire  qu^un  reli- 
gieux  qui  serait  arrivé  au  degré  de  perfection  qu'il 
•e  serait  proposé,  et  qui  ne  voudrait  point  en  acqué- 
rir une  plus  grande^  serait  en  état  de  péché ,  n'au- 
Hoos-nous  pas  plus  de  raison  de  le  dire  des  ecclé- 
?  Mais,  sans  examiner  si  c'est  pécbé  ou 
,  qu'il  nous  suffise  que  Dieu  le  désire ,  que  la 
sainteté  de  notre  condition  le  commande , 
la  souveraine  perfection  de  notre  état  l'exige, 
dans  cette  vue,  n'épargnons  rien,  ni  nos 
ni  notre  peine,  ni  nos  veilles,  ni  nos  travaux 
embrasser  tout  ce  qui  se  présente,  afin  de  ré- 
à  la  grandeur  de  notre  profession  :  Vt  ma- 
kkoribuê ,  magnœ  nomen  ffrofes$ioni$  dejenda^ 
—  .Qiàdquid  de  aUiê  omnibus  dictum  e$t,  magie 
^mqne  dmbiû  ad  eo$  eUricos  et  eaeerdotet  pertinei , 
exemplù  e$u  omnibu»  debenl^  et  tfuot  utique  tanio 
cmteris  oportet  devotione ,  quanto  antettant 
dipUtate^  etc.  (Cassian.,   lib.  ii  ad  Eccles. 

III- '  ENTRETIEN. 
îk  teiprit  eeetédattique. 

Après  TOUS  avoir  parlé  de  la  sainteté  et  de  l'excel- 
Wace  de  Tétat  ecclésiastique,  j'ai  dessein  de  vous 
eatietenir  de  l'esprit  de  cet  état.  Dians  chaque  état 
H  j  a  on  esprit  qui  y  règne  et  anime  la  conduite  des 
personnes  qui  en  font  profession.  11  y  a  l'esprit  du 
àarrean,  l'esprit  de  la  guerre,  l'esprit  du  négoce, 
fespril  pour  les  arts  mécaniques,  etc.  Il  y  a  aussi 
fesprit  ecclésiastique  qui  doit  animer  les  ministres 
il  Seigneur.  Le  bienheureux  cardinal  Pierre  Damions 
apfelle'cet  esprit,  ^enimm  iaeerdotale.  Si  vous  vou- 
lez savoir  en  quoi  il  consiste,  je  vous  dirai  que  c*cst 


une  participation  de  l'esprit  de  Notre-Scigncur  con- 
sidéré comme  souverain  Prêtre  de  l'Eglise.  Cet  es- 
prit lui  fut  communiqué  en  plénitude  dans  le  pre- 
mier moment  de  l'incarnation  :  Spiritus  Domini  su-- 
per  me.  Cet  esprit  lui  donnait  un  zèle  immense  de 
glorifier  Dieu,  une  soif  insatiable  du  salut  du  pro- 
chain, une  horreur  infinie  du  péché,  une  application 
continuelle  à  détruire  le  règne  du  démon,  et  à  réta- 
blir celui  de  Dieu.  Il  avait  tontes  ces  dispositions 
avec  une  aptitude  très-parfaite  pour  les  mettre  en 
pratique  ;  et  c'est  ce  qui  s'appelle  Fesprit  ecclésias- 
tique en  plénitude  en  Notre-Seigneur.  C'est  aussi  à 
cet  esprit  que  nous  devons  participer  pour  bien  rem- 
plir notre  ministère,  et  nous  acquitter  dignement 
dts  obligations  et  des  fonctions  de  notre  état.  En 
omséquence,  j'ai  trois  choses  à  vous  faire  voir  dans 
cet  entretien  :  i*  la  nécessité  de  l'esprit  ecclésiasti- 
que ;  2-  les  marques  de  cet  esprit  ;  et  3-  les  moyens 
de  Tacquérir  ou  de  le  conserver. 

Avant  de  vous  faire  voir  la  nécessité  de  l'esprit 
ecclésiastique  dans  les  prêtres  et  dans  ceux  qui  as- 
pirent k  cet  état,  il  faut  bien  se  souvenir  en  quoi 
consiste  cet  esprit  :  nous  venons  de  le  dire,  l'esprit 
ecclésiastique  est  une  participation  de  l'esprit  de 
Notre-Seigneur  comme  souverain  Prêtre,  qui  nous 
est  donnée  pour  bien  remplir  les  fonctions  de  notre 
état.  Quand  Dieu  a  consacré  son  Fils  Prêtre  dans  Itj 
sein  de  la  sainte  Vierge,  il  lui  a  communiqué  son 
esprit  en  plénitude,  pour  faire  divinement  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  :  Ecce  puer  meus  quem  eUgi,  po- 
nam  Spiritum  meum  super  eum  {Matth,  xu,  i%\; 
voici  mon  Fils  bien-aimé,  dit  le  Père  éternel,  à  qui 
je  communiquerai  mon  esprit  pour  marque  que  je 
l'ai  véritablement  choisi  et  appelé  au  sacerdoce.  No- 
tre-Seigneur dit  aussi  en  parlant  de  lui-même  par 
un  prophète  :  Spiritus  Domini  super  me  {Isa.  lxi,  i)  ; 
et  H  est  eu  moi  en  perfection  et  en  plénitude.  Cet 
esprit  qui  est  en  Notre-Seigneur  en  plénitude  pour 
exercer  le  sacerdoce  d'une  manière  infiniment  par- 
faite, est  communiqué  à  ceux  que  Dieu  appelle,  et 
qu'il  élève  au  sacerdoce,  quoiqu'il  leur  soit  donné 
d'une  manière  moins  parfaite  qu'à  Notre-Seigneur  ;  et 
U  leur  est  donné  pour  bien  faire  leurs  fonctions. 

Cela  supposé,  je  dis  qu'il  est  nécessaire  âi  un  pr^* 
tre  d^avoir  l'esprit  ecclésiastique,  c'est-à-dire,  l'es- 
prit de  son  état;  et  il  est  si  nécessaire,  qu'il  est 
impossible  sans  cela  de  réussir  jamais.  Pour  en  être 
convaincus,  considérons  qu'il  n'y  a  point  de  condi- 
tion au  monde,  telle  qu'elle  puisse  être,  où  Ton 
puisse  jamais  réussir  sans  en  avoir  Tesprii.  Voyez 
les  écoliers  dans  leurs  études;  s'ils  n'ont  l'esprit 
propre  pour  cela,  ils  ne  réussiront  jamais.  Voyez 
les  soldats  à  la  guerre  ;  s'ils  n'ont  le  génie  propre 
pour  la  guerre,  ils  ne  feront  rien.  Voyez  les  magis- 
trats dans  la  judicature  ;  s'ils  n'ont  l'esprit  de  leur 
vocation  et  de  leur  profession,  ils  ne  se  rendent 
point  habiles.  En  un  mot,  dans  tous  les  étaU  et  dans 
toutes  les  professions  il  faut  en  a\'oir  l'esprit  pour  y 
réussir,  autrement  on  n'y  fait  rien  de  bon,  et  Ton 


585 


OILUVnES  COMPLETES  DE  M.  TRONSON. 


5S4 


8*cxpost  à  être  la  raillerie  et  la  fable  des  hommes. 
Or,  s*il  est  nécessaire  dans  toutes  les  conditions 
d*en  avoir  Tesprit,  combien  plus  est-il  nécessaire 
d^avoir  Tesprit  ecclésiastique  pour  réussir  dans  cet 
état,  puisque  les  fonctions  en  sont  si  saintes  et  si 
périlleuses  !  Nous  voyons  aussi  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, que  ceux  qui  ont  été  appelés  de  Dieu  à  Té- 
tât ecclésiastique  et  qui  y  ont  réussi,  ont  reçu  de  la 
bonté  de  Dieu  Tesprit  de  leur  état  avant  d*en  exer- 
cer les  fonctions.  Ainsi  nous  voyons  qu*il  dit  aux 
apôtres,  avant  de  leur  donner  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  péchés  :  Recevez  le  Saint-Esprit....;  et  avant 
de  les  envoyer  prêcher  TEvangile,  il  leur  dit  :  At- 
tendez que  vous  ayez  été  revêtus  de  la  vertu  d*en 
haut.  Les  apôtres,  instruits  de  cette  vérité  par  le 
Vils  de  Dieu,  avant  d*iustituer  les  premiers  diacres, 
choisissent  ceux  qui  sont  remplis  de  Tesprit  de  cet 
oOice  :  Considerate  ergo,  fratret,  viro$  ex  vobi$  boni 
ieêtimonii  septem,  plenoi  Spiritu  sancto  et  sapientia, 
^0$  censtituamus  super  hoc  opui.  (Act.  vi,3.)  Et  nous 
voyons  même  que  Notre-Seigneur  ne  voulut  pas 
s'appliquer  publiquement  aux  fonctions  de  son  sa- 
cerdoce, que  le  Saint-Esprit  ne  fût  descendu  sur  lui 
visiblement  en  forme  de  colombe.  C*est  pourquoi, 
parlant  de  lui,  il  dit  :  Spiritus  Domini  »uper  me.  Or, 
si  les  premiers  prêtres  et  les  premiers  diacres,  ii 
Texemple  de  leur  divin  modèle,  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, ne  nous  sont  représentés  faire  les  fonc- 
tions de  leurs  ordres  qu'après  qu*on  nous  a  marqué 
exprcssétnent  qu*ils  en  avaient  Tesprit,  c*est  pour 
nous  faire  conclure  que  cet  esprit  est  nécessaire,  si 
Ton  veut  bien  y  réussir. 

Nécessaire,  premièrement  si  Ton  se  regarde  soi- 
même  ;  car  une  personne  sans  cet  esprit  n'est,  à  le 
bien  prendre,  qu'un  fantôme  imaginaire,  plutôt 
qu'un  vrai  ecclésiastique,  Tertullien  appelle  les  Chré- 
tiens qui  n'ont  pas  l'esprit  de  leur  état  :  Imaginarii 
ChristianL  Or,  comme  un  homme  qui  n'a  pas  l'esprit 
chrétien  ne  mérite  pas  d'être  appelé  Chrétien,  quoi- 
qu'il en  ait  le  caractère,  de  même  c'est  en  vain 
qu'une  personne  porte  le  nom  d'ecclésiastique,  si 
elle  n'a  pas  l'esprit  ecclésiastique.  C'est  une  idole, 
dit  le  prophète  Zacharie  :  0  paitorl  et  idolutn!  (Za- 
char.  \i\  17.)  C'est  un  corps  qui  n'a  ni  vie,  ni  mouve- 
roenl,  ni  opération;  c'est  un  cadavre  d'où  il  ne  peut 
plus  sortir  que  de  la  pourriture,  et  qui  ne  peut  plus 
servir  qu'à  empester  le  monde.  De  plu»,  comme 
Notre-Seigneur  donne  cet  esprit  à  tous  ceux  qu'il 
appelle,  il  faut  que  recclésiastique  qui  ne  l'a  pas, 
ou  ne  soit  pas  appelé  à  cet  état,  ou  qu'il  ait  perdu  la 
grâce  de  sa  vocation. 

Cet  esprit  est  également  nécessaire  si  l'on  regarde 
le  service  qu'on  doit  rendre  au  prochain  dans  cet 
état  ;  car  on  ne  peut  pas  attendre  grand  service  d'un 
ecclésiastique  qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  état,  comme 
on  n'en  peut  pas  attendre  d'un  corps  mort  ;  et  bien 
loin  que  le  prochain  en  reçoive  du  sen'ice,  il  en 
souffre  beaucoup.  Car  comme  le  corps  souffre  no- 
tablement lorsque  le  coeur  est  malade,  ou  que  la  têU 


est  languissante,  ainsi  que  Dieu  le  dit  par  un  pr||^ 
phète  :  omne  caput  languidum,  et  omne  car  mœremf 
a  planta  pedh  usque  ad  verticem  non  e$tin  eo  samtot 
(/m.  1, 5)  ;  de  même,  quand  la  tète  est  malade,  quand 
les  chefs  sont  déré^és,  dit  saint  Bernard,  riea  mt 
paraît  sain  dans  l'Eglise,  tout  langpit  depuis  la  télé 
jusqu'aux  pieds,  depuis  les  plus  grands  jii8qu*aBX 
plus  petits;  ceux  qui  devraient  guérir  les  blessnreSi 
les  aigrissent.  Cela  nous  apprend  que  les  prêtres 
étant  comme  le  chef  à  l'égard  des  ûdèles,  lorsqu'Oi 
n'ont  pas  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  ils  ne  peuvenl 
pas  le  communiquer.  11  est  donc  nécessaire  que  ks 
ecclésiastiques  aient  l'esprit  de  leur  état  pour  ren- 
dre service  au  prochain. 

Mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire  quMls  aient  Tes- 
prit  ecclésiastique  pour  bien  s*acqultter  de  lenri 
fonctions  et  de  leurs  emplois.  Les  ecclésiastiques 
sont  spécialement  obligés  d'adorer  Dieu  en  eqiril 
et  en  vérité.  Or,  comment  s'acquitteront-ils  de  ce 
devoir,  s'ils  ne  p.\rticipent  à  l'esprit  de  Notre-Sei» 
gneur,  à  qui  seul  appartient  de  former  des  adon- 
teurs  à  son  Père?  Si  l'on  ne  participe  à  l'esprit  da 
religion  du  souverain  Prêtre,  quelque  chose  qo'on 
fasse,  ce  n'est  qu'extérieur  et  qu'apparence;  1^ 
actions,  même  bonnes,  que  l'on  fait  ne  sont  qoe  dès 
fantômes  de  vertus ,  et  il  s'ensuit  qu*on  ne  satisfiit 
point  aux  désirs  de  la  religion.  Pour  ce  qui  regarde 
les  fonctions  du  sacerdoce,  on  ne  peut  pas  s'il, 
acquitter  si  l'on  n'a  pas  l'esprit  ecclésiastique.  Lon- 
qu'un  prêtre  est  malheureusement  dépourm  ée 
l'esprit  de  son  état,  nous  voyons  que  tout  ce  qui  est 
de  sa  profession  lui  est  à  dégoût  ;  les  Instructions  •* 
les  exhortations  lui  sont  à  charge,  il  a  de  la  peine 
ouvrir  la  bouche  pour  dire  un  mot  de  Diéo , 
moindres  difficultés  lui  paraissent  des  monstres, 
c'est  une  gêne  insupportable  de  se  tenir  à  un  eon- 
fessionnal,  on  craint  d'aller  voir  un  malade, 
appréhende  de  contracter  quelque  maladie,  ilB*". 
pas  la  moindre  ouverture  pour  les  choses  de  Dî^^ 
et  de  l'Eglise ,  il  laisse  tout  en  confusion ,  il  fait 
travail,  et  s'il  travaille  ce  n'est  qu'avec  ttchel^», 
inquiétude,  dépit  et  chagrin;  ce  n'est  qu*à  regret  ^el 
avec  une  grande  impatience.  En  un  mot,  toutes 
actions  sont  mortes. 

Voilà  leut  où  se  trouve  le  prêtre  qui  n'a 
l'esprit  ecclésiastique.  Il  est  donc  absolument  i 
cessaire  qu'un  prêtre  soit  rempli  de  l'esprit  de 
état ,  afin  d'en  faire  les  fonctions  avec  plaisir,  aw< 
affection,  avec  force,  avec  prudence  et  persév< 
et  s'il  ne  Ta  pas ,  il  les  fera  très-mal ,  et  il  ne 
bon  à  rien.  C'est  pour  cette  raison  que  Notre-Seî* 
gneur  compare  au  sel  affadi  les  prêtres  qui  n*otf 
pas  Tesprit  de  leur  état.  Lorsque  le  sel  estaflhdi*  ^ 
qu'il  a  perdu  sa  pointe  et  son  acrimonie,  qui  ert 
comme  son  esprit,  il  n'est  bon  k  rien,  on  leftiofe 
aux  pieds  :  Si  nal  infatuatum  fuerit,  ad  tdkUMm  ^e- 
let  ultra ,  nisi  ut  mittatur  forât  et  eoncwlcetur  ^ 
hominibus,  (Matth,  v,  15.)  Tel  est  aussi  Tétai  éa 
prêtres  qui  n'ont  pas  l'esprit  ecclésiastique  ;  c*est» 
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«allad: ,  Us  ne  sont  bons  à  rien ,  ils  sont  inutiles 
or  la  croire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes  ;  et 
plût  à  Dieu  qu*ils  fussent  seulement  inutiles  l  mais 
ils  ne  s*en  tiennent  pas  là  ;  car  ils  sont  d'un  très- 
grand  préjudice  dans  TEglise,  et  ils  ne  servent  qu*à 
déshonorer  Dieu,  qu*à  scandaliser  les  âmes,  qu*à 
profaner  les  saints  mystères ,  et  à  causer  mille  dé- 
aordres.  Jugez  de  là,  de  quelle  nécessité  il  est  qu*un 
prêtre ,  et  même  celui  qui  aspire  au  sacerdoce ,  ait 
Tesprit  ecdésiastique.  11  est  nécessaire  quMl  ait  cet 
esprit  par  rapport  à  lui-même,  afin  qu*il  ne  soit  pas 
on  fantôme  de  prêtre.  Il  est  nécessaire  qu*il  Tait  par 
rapport  au  prochain ,  afin  de  le  servir  utilement.  Il 
est  nécessaire  qu'il  lait  par  rapport  à  Dieu,  afin  de 
M  rendre  ses  devoirs  et  pour  exercer  saintement 
les  fonctions  de  son  sacerdoce.  Voyons  maintenant 
^pielles  sont  les  marques  par  lesquelles  on  peut  con- 
naître si  Ton  a  Tesprit  ecclésiastique. 

n  y  a  plusieurs  marques  pour  connaître  si  Ton  a 
Tesprit  ecclésiastique ,  Pesprit  clérical ,  Tespril  sa- 
cerdotal. En  voici  six  des  principales ,  que  je  vous 
prie  de  rem^irquer.  La  première  est  si  Ton  est  bien 
dégagé  de  l'esprit  du  monde  ;  car  on  ne  peut  pas 
avoir  Tesprit  ecclésiastique ,  si  Ton  est  possédé  de 
Fesprit  du  monde.  Ces  deux  esprits  sont  trop  diflé- 
rcBto  et  trop  opposés  Tun  à  l'autre  pour  qu'ils  puis- 
sent subsister  ensemble.  C'est  pourquoi  quand  on 
voit  Fesprit  du  monde  dans  une  personne ,  quand 
on  voit  qu'elle  cherche  ses  divertissements ,  qu'elle 
aime  les  compagnies  du  siècle,  qu'elle  affecte  des 
ajustements  et  des  superfluités  dans  ses  habits ,  qui 
tiennent  des  pompes  du  monde  ;  quand  elle  s'aban- 
doiOie  à  des  joies  immodérées,  on  peut  dire,  sans 
crainte  de  se  tromper  :  cet  homme  n'a  pas  l'esprit 
ecdésiastique.  S*ii  n'est  pas  encore  engagé  dans  les 
srints  ordres,  on  peut  et  l'on  doit  dire  t  il  n'est  pas 
propre  pour  les  recevoir  ;  et  s'il  les  a  reçus,  on  doit 
gémir,  et  Ton  peut  dire  :  il  n'était  pas  propre  pour 
rEgKse.  n  faut  donc ,  pour  donner  une  première 
■arque  qu'on  a  l'esprit  ecclésiastique,  qu'on  n'ait 
pas  celui  du  monde,  qu'on  en  soit  dégagé  et  qu'on 
y  ait  entièrement  renoncé. 

La  seconde  marque  pour  connaître  si  l'on  a  l'es- 
prit ecclésiastique ,  c'est  de  voir  si  l'on  a  une  sain- 
teté qui  réponde  à  celle  de  notre  état,  ie  parle 
ptfticalièrement  pour  ceux  qui  sont  déjà  entrés  dans 
les  saints  ordres.  Car  si  l'on  n'a  pas  cette  sainteté , 
on  a  sujet  de  craindre  qu'on  n'ait  pas  l'esprit  ecdé- 
nastique.  Quand  Dieu  donne  cet  esprit  à  une  per- 
sonne ,  il  lui  donne  aussi  une  vérité  proportionnée 
à  b  sainteté  de  son  état.  Mon  Dieu  l  que  nous  pou- 
vons bien  dire ,  sur  cette  règle ,  qu'il  y  a  très-peu 
de  prêtres  qui  aient  l'esprit  ecclésiastique ,  puisqu'il 
y  en  a  si  peu  qui  aient  une  sainteté  qui  réponde  à 
ce&e  de  leur  état  !  J'ai  dit  que  lorsqu'on  est  engagé 
dans  les  saints  ordres ,  pour  faire  connaître  qu'on  a 
Fesprit  ecclésiastique ,  il  faut  qu'on  ait  une  vertu 
proportionnée  à  celle  de  son  état  ;  que  si  l'on  n'y 
est  pas  encore  engagé,  il  faut  du  moins  que  ceux 


qui  y  aspirent  aient  une  sainteté  commencée  et  un 
désir  efficace  d'acquérir  celle  qui  leur  est  nécessaire 
dans  leur  état.  Si  vous  n'êtes  pas  dans  cette  dispo- 
sition ,  vous  n'avez  point  Fesprit  ecclésiastique.  Si 
vous  vous  contentez  d'une  sainteté  commune  et 
d'une  perfection  médiocre ,  on  peut  vous  dire  sans 
hésiter  que  vous  n'avez  pas  l'esprit  ecclésiastique  ; 
car  cet  esprit  demande  qu'on  ait  une  sainteté  con- 
sommée ,  et  qu'on  tende  toujours  à  se  rendre  plus 
parfait. 

La  troisième  marque  pour  connaître  si  l'on  a 
l'esprit  ecclésiastique,  c'est  si  Fou  estime  toutes  ses 
fonctions,  et  si  Fon  se  fait  un  plaisir  et  un  honneur 
d'exercer  celles  qu'on  regarde  comme  les  moindres. 
C'est  ici  la  pierre  de  touche  pour  connaître  si  Fon  a 
Fesprit  ecclésiastique.  Je  dis  premièrement  qu'une 
personne  qui  a  Fesprit  ecclésiastique  estime  géné- 
ralement toutes  les  fonctions  de  son  eut  ;  elle  s'en 
entretient,  elle  en  parle,  elle  cherche  les  occasions 
de  les  pratiquer  ;  elle  ne  trouve  rien  de  difficile  » 
elle  entreprend  tout,  elle  irait  volontiers  aux  extré- 
mités de  la  terre  pour  y  exercer  les  fonctions  du 
sacerdoce ,  si  Dieu  Fy  appelait.  Mais  je  dis  aussi 
qu'une  personne  qui  a  Fesprit  ecclésiastique  se  fait 
un  honneur  et  un  pkiisir  d'exercer  celles  qu'on  re* 
garde  comme  les  moindres;  et  elle  les  préfère  aux  servi- 
ces qu'elle  pourrait  rendre  aux  plus  grands  rois,  parce 
qu'elle  est  dans  cette  disposition  du  Prophète  :  Elegi 
ëbjectuê  eue  in  domo  Dei,  magii  quam  habitare  in 
îabemaculi*  peccatorum.  (P$aL  lxxxiii,  il.)  Un 
homme  qui  a  l'esprit  ecclésiastique  s'estime  plus 
honoré  de  bahyer  une  église ,  de  porter  un  chan- 
delier aux  offices  divins,  de  servir  à  une  Messe ,  de 
sonner  une  cloche  pour  appeler  les  fidèles  au  tem- 
ple, de  porter  un  flambeau  devant  le  saint  Sacre- 
ment ,  que  sll  avait  les  charges  et  les  emplois  les 
plus  considérables  auprès  de  h  personne  des  rola 
et  des  empereurs  de  la  terre.  Si  l'on  n'est  pas  dana 
cette  disposition,  on  n'a  point  Fesprit  ecclésiastique. 
Les  gens  du  monde  se  font  honneur  de  servir  un 
roi ,  nous  devons  donc  nous  en  faire  un  très^irand 
de  servir  le  Roi  des  rois ,  et  le  Seigneur  universel 
du  ciel  et  de  la  terre. 

La  quatrième  marque  pour  connaître  si  Ton  a  Fes- 
prit ecclésiastique,  c'est  si  Fon  a  de  Faptitade  et  de 
la  dextérité  pour  les  fonctions  ecclésiastiques..  Car 
quand  on  aurait  une  grande  estime  des  fonctions, 
ecclésiastiques,  si  Fon  n'a  pas  de  l'aptitude  pour  les 
bien  faire,  on  peut  dire  qu'on  n'est  point  propre 
pour  Féut  ecclésiastique,  et  qu'on  n'y  est  pas  appelé 
Car  lorsque  Dieu  appelle  à  un  état,  H  donne  en  même 
temps  les  dispositions  pour  y  faire  les  fonctions  qui 
y  sont  attacha.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  samt  Paul, 
que  Dieu  n'a  pas  seulement  fait  les  apôtres  des  mi- 
nistres de  son  Evangile,  mais  encore  des  ministres 
propres  et  bien  disposés  à  travailler  :  Idoneoê  noa 
fecU  mini$tro9.  (II  Cor.  m.  6.)  11  faut  être  mniuer 
idoneui  ;  c'est  pourquoi  lorsqu'une  personne  n'est 
propre  ni  à  catéchiser,  ni  à  prêcher,  ni  à  chanter, 
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ni  à  administrer  les  Mcremenls,  ni  aux  autres  fonc- 
tions de  l*église,  on  peut  dire  qu^elle  ne  peut  point 
tpfoïr  l'esprit  ecclésiastique. 

La  cinquième  marque,  c*est  si  Ton  a  du  zèle  pour 
ks  règles  de  FEglise  et  pour  la  discipline  ecclésias- 
tique. Lorsqu*on  a  du  zèle  pour  s*instruire  de  ce  que 
l'Eglise  a  ordonné  et  réglé  pour  la  conduite  des 
clercs,  lorsqu^on  s*y  affectionne  et  qu^on  les  prati-^ 
que,  lorsqu'on  est  fidèle  à  lire  les  rubriques  du  Bré- 
viaire et  du  Missel,  et  qu'on  est  exact  à  les  exécuter, 
c'est  une  très-bonne  marque  qu'on  a  l'esprit  ecclé- 
siastique. Je  joins  k  cela  le  zèle  qu'on  a  pour  la  pro- 
preté des  églises ,  d'une  sacristie,  des  ornements, 
pour  que  toutes  choses  se  passent  avec  ordre  dans  la 
maison  du  Seigneur.  Ce  sont  tout  autant  de  gran- 
des marques  qu'on  a  l'esprit  ecclésiastique.  Au  con- 
traire, quand  on  néglige  toutes  ces  choses ,  qu'on 
n'en  fait  point  ou  peu  d'état,  et  qu'on  ne  regarde  que 
ce  qu'il  y  a  d'éclatant  et  d'honorable  dans  l'Eglise, 
c'est  une  marque  qu'on  n'agit  que  par  un  esprit 
d'ambition  et  de  superbe,  et  non  par  l'esprit  de  No- 
ire-Seigneur, qui  porte  les  âmes  à  la  sainte  humi- 
lité et  à  la  pratique  fidèle  de  toutes  les  fonctions  de 
l'Eglise. 

La  sixième  marque  pour  connaître  si  l'on  a  l'es- 
prit ecclésiastique,  c'est  quand  on  pocte  vQlontieis 
les  marques  de  son  état,  comme  la  soutane,  les  che- 
veux courts,  la  tonsure,  et  qu'on  ne  rougit  point 
pour  les  reproches  et  les  railleries  que  les  mondains 
pourraient  faire  de  cette  sainte  fidélité.  C'est  par  ces 
marques  qu'on  peut  discerner  si  l'on  a  l'esprit  clé- 
rical et  Tesprit  ecclésiastique.  C'est  aussi  par  ces 
marques  que  nous  pouvons  connaître  avec  regret 
qu'il  y  a  très-peu  de  prêtres  qui  aient  l'esprit  ecclé- 
siastique. On  voit  tant  de  prêtres,  et  l'on  en  voit  si 
peu  qui  ait3nt  dans  leur  état  les  dispositions  que 
nous  venons  de  marquer  1  Premièrement,  on  en  voit 
si  peu  qui  soient  bien  dégagés  de  l'esprit  du  monde  ! 
la  plupart  recherchent  ce  que  le  monde  recherche, 
c'est-à-dire  les  honneurs,  les  richesses  et  les  plai- 
sirs. La  plupart  sont  tout  profanes  dans  leurs  con- 
versations, dans  leurs  habits,  dans  leurs  meubles  et 
dans  toute  leur  conduite.  Secondement,  on  en  voit 
81  peu  qui  soient  saints  et  qui  aspirent  à  la  sainteté  1 
on  voit  même  que  ceux  qui  devraient  être  des  mo- 
dèles de  piété,  de  sainteté  pour  les  peuples,  ne  leur 
inspirent  que  le  dérèglement  par  leur  conduite. 
Troisièmement,  on  en  voit  si  peu  qui  estiment  leurs 
fonctions  et  se  regardent  honorés  de  celles  qui  pa- 
raissent basses  et  abjectes  I  au  contraire,  ils  les  évi- 
tent et  les  tiennent  pour  méprisables.  Quairième- 
qicnt,  on  en  voit  si  peu  qui  aient  de  l'aptitude  et  de 
la  dextérité  pour  les  bien  faire  !  ils  les  exercent 
avec  si  peu  de  modestie  et  de  bienséance,  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  n'ont  point  l'esprit  ecclé- 
siastique. Cinquièmement,  on  en  voit  si  peu  qui 
s'appliquent  à  connaître  les  règles  de  la  discipline 
ecclésiastique  l  On  ne  sait  pas  un  seul  canon,  ni  une 
seule  règle  de  l'Eglise.  Les  artisans  se  piquent  de 


savoir  les  règles  de  leur  état  ;  Qs  nous  rendent  ni||| 
son  sur  leor  art  et  leur  métier,  et  un  prêtre  ui 
saura  aucune  règle  de  son  état  et  de  sa  profession  t 
n'est-ce  pas  une  étrange  désolation?  Sixtèmemenc, 
enfin,  on  en  volt  si  peu  qui  aiment  à  porter  le| 
marques  de  leur  état  !  Plusieurs  ne  portent  point  de 
soutane ,  ils  la  quittent  aussitôt  après  la  sortie  d« 
séminaire  et  sur  le  moindre  prétexte;  Us  laisaenl 
couvrir  leur  couronne,  et  ne  veulent  pas  porter  les 
cheveux  courts  et  modestes  ;  si  bien  quil  y  en  a  plu- 
sieurs dont  on  a  de  la  peine  k  discerner,  par  leur  ex- 
térieur, s'ils  sont  ecclésiastiques  on  non.  Voilà  oà 
l'on  en  est  réduit,  et  ce  qui  doit  nous  faire  gémir. 

Faisons  maUitenant  un  peu  de  réflexion  sur  noiif 
mêmes,  et  voyons  si  nous  avons  les  marques  de  l'es- 
prit ecclésiastique.  Yiderit  ^ts^ue^dit  saint  Bemaid 
en  parlant  aux  clercs  (Ihclam.,  cap.  8)»  cmjms  tk 
êpiritus,  quid  diligat,  qnid  cufnal,  quid  ucietur  ;  eecê 
emm  spéculum  veritatiê.  Examinons  quel  est  notrt 
esprit,  voyons  ce  que  nous  aimons,  ce  que  nons  dé- 
sirons, ce  que  nous  recherchons  ;  car,  par  cette  con- 
sidération et  cette  réflexion,  nous  reconnaîtrons  la 
vérité.  Appliquons-nous  les  marques  que  nous  avons 
exposées  pour  connaître  si  nous  avons  l'esprit  eccl^ 
siastiqne;  et  si  nous  ne  les  avons  pas,  nous  devons 
beaucoup  craindre  de  n'être  pas  propres  pour  l'E- 
glise. On  doit  consulter  son  directeur  à  ce  sujet,  afin 
d'cfuiminer  avec  lui  devant  Dieu  si  l'on  doit  s^enga- 
ger  dans  l'état  ecclésiastique.  Mais  pour  vous  y  exci- 
1er  davantage,  voici  quelques  moyens  à  prendre  pour 
acquérir  et  pour  conserver  l'esprit  êcdésiastique. 

Le  premier  est  de  se  vider  de  l'esprit  du  monde. 
Car  il  est  impossible  d'avoir  l'un  et  l'autre  en  même 
temps,  puisque  l'esprit  ecclésiastique  est  une  par- 
ticipation de  celui  de  Notre-Seigneur.  Or,  Fesprii 
de  Notre-Seigneur  est  entièrement  opposé  à  celui  éa 
monde,  et  le  monde  ne  peut  pas  recevoir  l'esprit  de 
Notre-Seigneur  :  Spiritum  veritalis  quem  munduê 
non  potest  accipere  {Joan.  xiv,  17),  et  conune  l'esprit 
du  monde  est  tout  dans  l'affection  pour  les  hon- 
neurs, les  plaisirs  et  les  richesses,  il  faut  se  vider 
de  l'affection  de  toutes  ces  choses,  et  travailler  à 
acquérir  l'amour  des  humiliations,  des  souffrances  et 
de  la  pauvreté. 

Le  second  moyen  est  la  retraite.  C'est  là  qu'on 
peut  acquérir  l'esprit  de  Dieu  par  les  prières  que 
l'on  y  fait.  Dieu  donne  le  bon  esprit  à  ceux  qui  le 
demandent  :  Si  vo$t  cum  tiih  malù  noitiê  bona  data 
ddre  film  vestris,  quanto  magh  Pater  vester  cœUêtii 
dabit  tpiritum  bonum  petentibus  te,  (Lue.  xi,  13.) 
C'est  dans  la  retraite  que  les  apêires  reçurent  l'es- 
prit ecclésiastique  en  plénitude  par  la  ferveur  de 
leurs  prières.  Notre-Seigneur,  avant  de  monter  aa 
ciel,  leur  avait  conseillé  de  se  retirer  du  monde  pour 
se  disposer  à  recevoir  le  Saint-Esprit,  et  nous  voyons 
aussi  qu'après  dix  jours  de  prières  le  Saint-Esprit  se 
communiqua  à  eux,  et  les  remplit  de  zèle  et  de  fer^ 
vour  pour  bien  s'acquitter  des  fonctions  de  leur  mi- 
nistère. Il  faut  doùc  que  nous  soyons  fidèles  à  notre 
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ictraile,  «t  qii*éunt  séparés  da  monde  d'esprit  et  de 
corps,  nous  iovoquions  souvent  le  Saint-Esprit,  afin 
qfÊ^A  vienne  nous  remplir  et  nous  animer  pour  bien 
Cure  les  fonctions  lecdésiastiques.  Il  faut  s'unir  k 
Noire-Seigneiur;  car  nous  n'aurons  l'esprit  ecdésias- 
tiqne  qu'autMit  que  nous  serons  onis  à  lui  :  Sicut 
palme»  non  poUsi  ferre  fruetum  a  êemeiipso^  nki 
mnnêerU  in  triu^  me  nec  vm,  nisi  in  me  manteritiê. 
(/mu.  xt,  4.) 

Le  troisième  moyen  est  d'être  ravi  d*exercer  ses 
fonctions  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
teiu;  mads  il  [sut  les  exercer  avec  modestie  et  reli- 
gioii,  etc.  Par  cette  fidélité  vous  vous  allirerex  des 
frikïcs  et  des  bénédictions  particulières  de  la  bonté 
de  Dîeo. 

Le  quatrième  est  de  Ure  les  matières  ecdésias- 
tiques  dans  les  livres  qui  en  traitent,  les  màiiUnt 
devant  Dieu,  et  tâchant  de  s'en  remplir  et  de  s'en 
pénétrer.  On  peut  lire  encore  la  Vie  de  ceux  qui,  en 
ces  derniers  temps,  ont  paru  être  plus  remplis  de 
cet  esprit  :  la  Vie  d'un  saint  Charles,  d'un  saint 
Yineent,  du  cardinal  de  Bérulle,  etc. 

Enin  il  faut  converser  avec  ceux  qui  ont  Tesprit 

ecclésiastique.  Avec  les  bons  ecclésiastiques  on  a|^ 

prend  à  vivre  en  bon  ecclésiastique  :  Cmii  ianelo 

têneiuê  eris  {PiaL  xvii,  26.)  Il  est  dit  de  Saûl,^tout 

nédiant  qu'il  était,  que  se  trouvant  un  jour  parmi 

les  prqihètes*  il  fut  saisi  de  l'esprit  de  prophétie , 

d'où  vient  le  proverbe  :  Saul  inter  prophetas,  comm% 

an  contraire  il  faut  éviter  la  connaissance  de  ceux 

qui  n'ont  pas  l'esprit  ecclésiastique  ;  car  quand  on 

aurait  cet  esprit,  on  le  perdrait  bientôt  si  on  les 

ibéqnentait. 

Sî  Ton  se  sert  de  ces  moyens,  on  pourra  acquérir 
IVqMît  ecclésiastique,  pourvu  qu'on  soit  appelé  à 
état;  car  il  ne  faut  pas  se  persuader  que  Dien 
donne  l'esprit  ecclésiastique   s'il  ne  veut  pas 
nous  soyons  ecclésiastiques,  liais  s'il  nous  de» 
dans  cet  état,  nous  pouvons  espérer  qu'en 
it  ce  que  je  vous  ai  marqué,  il  nous  donnera 
^^«sprit  ecclésiastique  et  le  conservera   en  nous 
sa  sainte  miséricorde.  • 

n*  ENTRETIEN. 

tn  nécetiiU  de  la  vocation  à  Célat   eccléeiastique. 

Je  voos  disais,  dans  le  dernier  entrelien,  que  pour 
ûr  dans  l'état  ecclésiastique  il  faut  avoir  l'esprit 
cet  état.  Je  vous  fis  voir  qu'un  prêtre  qui  n'a  pas 
^^espritde  son  élat  est  un  prêtre  imaginaire  et  un 
Cantôme  de  prêtre.  J'ajoutai  qu'il  ne  pouvait  pas 
service  au  prochain  sans  cet  esprit,  ni  s'acquit- 
dignement  de  ses  fonctions.  Je  vous  fis  remar^ 
^|ner,  par  quelques  réflexions,  que  cet  esprit  était 
bien  rare.  Si  j'en  cherche  les  raisons,  je  trouve  que 
la  principale  est  le  défout  de  vocation  q.ui  se  trouve 
Uans  la  plupart  de  ceux  qui  entrent  dans  l'Eglise  ;  et 
il  ne  faut  point  s'étonner  si  la  plupart  des  prêtres 
n'ont  point  lesprit  ecclésiastique,  puis({uc   le  plus 


grand  nombre  sont  entrés  dans  octétat  sans  voca- 
tien.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  parler  aujourd'hui 
de  la  nécessité  de  la  vocation  divine  à  l'état  ecclé- 
siastique. Cette  matière  est  très-importante,  et  elle 
doit  être  présupposée  à  tout  ce  qu'on  doit  dire  en 
particulier  de  l'état  ecclésiastique  et  des  saints  ordres. 
Car  la  vocation  est  la  première  condition  absolu- 
ment nécessaire  pour  être  saintement  dans  cet  état  ; 
»'est  la  première  pierre  de  ce  grand  édifice ,  c'est 
le  fondement  solide  qui  le  soutient;  et  tout  homme 
qui  voudrait  s'y  engager  sous  prétexte  même  d'une 
plus  grande  perfection,  sans  y  être  appelé,  se  trou- 
verait semblable  à  cet  étourdi  de  l'Evangile,  dont  la 
maison  n'était  fondée  que  sur  le  sable;  elle  fut  ren- 
versée par  les  premières  attaques  des  venta  et  des 
orages,  et  toute  sa  peine  et  sa  dépense  ne  servirent 
qu'à  faire  éclater  davantage  son  imprudence  et  sa 
folie.  C'est  ainsi  qu'il  en  arrive  à  celui  qui  travaille 
dans  l'état  ecclésiastique  sans  vocation  ;  comme  il 
n'a  point  la  volonté  divine  pour  fondement  de  ce 
qu'il  fait,  on  peut  dire  qu'il  ne  bâtit  pas  sur  h  pierre 
ferme,  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  âi  désirer  à 
son  ouvrage,  que  son  bâtiment  est  Imparfait,  qne 
plus  il  s'élève,  plus  11  est  dans  le  péril,  et  qu'après 
tout,  à  le  bien  prendre.  Simili»  ett  honùni  œdificanti 
non  tlructuram^  $ed  ruinam  ;  mais  une  ruine  funeste 
sous  les  débris  de  laquelle  il  se  trouvera  malheu- 
reusement enveloppé.  C'est  ce  que  nous  tâcherons 
de  vous  montrer  et  de  vous  faire  toucher  au  doigt 
dans  cet  entrelien.  Nous  y  sommes  d'autant  plus 
obligés  que  c'est  un  malheur  presque  universel  dans 
le  siècle  on  nous  vivons,  et  sur  lequel  pourtant  on 
ne  fait  aucune  réflexion.  On  entre  sans  considéra- 
tion dans  l'état  ecclésiastique,  on  se  presse,  on  court» 
on  s'y  précipite  ;  et  charmé  par  la  grandeur  du  sa- 
cerdoce et  par  l'éclat  de  cette  haute  dignité,  on  se 
jette  aveuglément  dans  les  saints  ordres,  sanscon^ 
sidérer  si  Dieu  y  appelle  :  Curritur  pawm  ad  sacroi  ofw 
dtaes,  ditsaint  Bernard.  (De  conpersat,  fld  cler.^  c.  99)^ 
el  reverenda  ipsi*  quoque  êpiritibtu  angeliàs  mîntslé- 
rîa  bomines  apprehendunt  ^ii$e  reverentia^  iine  contif 
deratione.  Malheur  qui  a  fait  gémir  tous  les  saints, 
et  qui  est  aussi  le  plus  pernicieux  qui  soit  dans  l'É^^ 
glise  ;  source  la  plus  féconde  des  abominations  qu'on 
y  remarque  ;  plaie  la  plus  incurable  qu'elle  ait  jamais 
reçue  de  ses  enfants  ;  cause  la  plus  imiverselle  et 
la  plus  infaillible  de  leur  perte  et  de  leur  damnation 
étemelle. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  beaucoup  de  fruit 
à  espérer  de  cet  entretien,  si  je  parlais  à  des  per* 
sonnes  déjà  toutes  déterminées  à  l'étal  ecclésiastir 
que,  sans  vouloir  rien  examiner  ni  consulter,  pour 
ne  pas  se  troubler  ni  s'inquiéter  ;  néanmoins  je  no 
croirais  pas  pouvoir  me  dispenser  de  leur  parler  de 
cette  matière  ;  et  si  elles  ne  profilaient  des  lumières  et 
des  instructions  que  je  leur  donnerais,  je  pourrais 
les  assurer  que  cet  entretien  servirait  au  jour  du 
jugement  pour  leur  condamnation  ;  et  pour  moi  je 
me  déchargerais  ainsi  de  l'obligation  que  j'aurais  de 
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les  instruire  sur  un  sujet  si  important  pour  eux  et 
pour  TEglise. 

J*ai  donc  dessein  de  vous  faire  voir  Timportance 
de  ne  point  entrer  dans  Tëtat  ecclésiastique  sans  h 
vocation  de  Dieu  ;  et,  pour  vous  le  montrer,  voici 
tout  mon  plan  :  en  entrant  dans  TEglise  sans  voca- 
tion, premièrement,  on  fait  à  Dieu  une  injure  très- 
signalée;  secondement,  on  se  fait  k  8oi«mènie  on 
tort  infini  et  presque  irréparable  ;  troisièmement,  on 
fait  à  TEglise  Toulrage  le  plus  scandaleux  qui  fut 
jamais.  Voilà  trois  considérations  qu*ou  a  coutume 
de  faire  sur  ce  sujet,  et  que  nous  allons  présente- 
ment vous  exposer. 

Je  dis  premièrement,  que  lorsqu'on  entre  dans 
TEglise  sans  vocation,  on  fait  à  Dieu  une  injure  très- 
signalée,  et  bien  plus  considérable  qu'on  ne  pense, 
|iarce  qu'on  choque  manifestement  sa  conduite,  et 
qu'on  renverse  insolemment  les  ordres  qu*il  a  pres- 
crits. Pour  connaître  la  grandeur  de  l'injure  qu'on 
fait  à  Dieu  par  rentrée  dans  l'Eglise  sans  sa  vocation, 
remarque!,  s'il  vous  platt,  qu'on  viole  ses  ordres, 
mais  avec  des  circonstances  qui  relèvent  infiniment 
l'énormité  de  cette  injure  :  premièrement,  on  viole 
ses  ordres  qui  sont  très-précis;  secondement,  on 
viole  ses  ordres  en  matière  de  grande  conséquence  ; 
troisièmement,  on  viole  S4»s  ordres  qu'il  veut  être 
gardés  inviolablement. 

Premièrement,  en  entrant  dans  FEglise  sans  vo- 
cation, on  viole  les  ordres  de  Dieu  qui  sont  très- 
précis.  Il  nous  les  manjuc  bien  expressément  par 
saint  Paul  (HetMr.  v,  i)  :  Nec  quisquam,  sumit  tibi 
honorem^  $ed  qui  vocatur  a  Deo  :  que  personne  ne 
prenne  le  sacerdoce,  que  personne  ne  s'élève  à  cette 
haute  dignité,  mais  celui  seulement  que  Dieu  appelle 
comme  il  appela  autrefois  Aaron.  Peut-on  rien  dire 
de  plus  précis?  la  défense  en  est  claire,  personne 
n'en  peut  douter.  Saint  Ambroise  faisant  réflexion 
sur  la  vocation  d'Aaron,  dit  que  Dieu  le  choisit 
pour  être  prêtre,  afin  de  nous  apprendre  que  dans 
l'élection  des  hommes  pour  le  sacerdoce,  b  cupidité 
humaine  ne  doit  pas  remporter,  mais  la  grùce  de 
Dieu,  et  qu'on  ne  doit  pas  y  entrer  par  son  propre 
choix  et  par  sa  propre  détermination,  mais  par  la 
vocation  céleste  :  Ideo  et  Aaron  $acerdotem    ipu 
elegit,  ut  non  humana  cupidita$  in  eligendo  iaeerdote 
prœponderaret,  sedgratia  Dei;  non  voluntaria  obiatio 
nec  propria  auumptio,  sedcœlesliswcalio,  (S.Ambr., 
i.  X,  epist.  8:2.)  11  faut  être  appelé  de   Dieu  pour 
entrer  dans  l'Église  ;  c'est  un  ordre  qu'il  a  établi.  Il 
ne  veut  point  que  personne  entre  dans  sa  maison 
sans  son  agrément,  il  veut  se  choisir  ses  ministres 
et  ses  officiers,  il  veut  donner  à  chacun  l'emploi  qui 
lui  est  propre.  C'est  pourquoi  l'on  doit  regarder 
l'entrée  dans  l'Eglise  contre  Tordre  de  Dieu,  comme 
une  grande  témérité  et  comme  une  injure  signalée 
qu'on  fait  à  la  majesté  de  Dieu. 

Mais  cette  injure  est  d'autant  plus  grande ,  qu'on 
Tlola  ses  ordres  dans  une  matière  de  la  dernière 
conséquence  ;  car  lorstfu'on  entre  dans  Félat  ecclé- 


siastique, c'est  pour  exercer  des  emplois  trè»«oiiil» 
dérables  dans  la  maison  de  Dieu ,  c'est  poor  y  eier- 
cer  un  ministère  très-relevé ,  c'est  poar  dispenser 
les  mystères  de  Dieu,  c'est  poar  disposer  des  trésoit 
de  l'Eglise,  c'est  pour  y  tenir  un  rang  très-SBbiiiie. 
Or,  n'est-ce  pas  faire  une  grande  injure  à  Dien,  que 
de  s'ingérer  sans 'ses  ordres,  et  même  contre  ses 
ordres,  dans  les  emplois  les  plus  augustes  de  sa  mai- 
son ?  cela  est  évident.  Pour  vous  le  faire  mieux  ee»- 
cevoir,  voici  une  comparaison  dont  saint  Bernard  se 
sert  sur  ce  sqjet  :  Que  direz-vous  d'une  pertOBM 
qui,  sans  l'agrément  du  prince,  et  même  contre  m 
volonté  et  sa  défense  très-expresse,  serait  assez  téa|6- 
raire  pour  s'introduire  dans  son  palais,  et  qui 
drait  prendre  le  maniement  de  ses  affaires,  qtti 
servirait  de  mille  artifices  pour  avoir  part  à  tons 
secrets  ;  qui  lui  ferait  même  quelque  espèce  de  vmh 
Icnce  pour  disposer  de  tout  dans  sa  maison?  A-t4i 
jamais  vu,  continue  le  saint,  personne  assez  iMifi 
ni  assez    insolent  pour  l'entreprendre?  Audeaim 
aiiquii  vettrum  cujwlibet  reguU,  non  prœeipiente  êM 
etiam  proldbente  eo,  oceupare  minltteria^  prœripm 
bénéficia f  negotia  diipeniaref  l\  n'y  a  personne  qii 
soit  si  téméraire  :  c'est  néanmoins  ce  qu'en  fait  ton 
les  jours  dans  la  maison  de  Dieu  ;  on  y  entre  «m 
qu'il  y  appelle  ;  on  y  entre  sans  qu'il  le  désire;  m 
prend  le  maniement  de  ses  plus  importantes  a^ 
faires,  sans  qu'il  Tordonne,  et  sans  considérer  qœ 
sa  maison  est  une  maison  de  prière,  et  non  pas  dit- 
trusion,  comme  les  Pères  nous  l'apprennent  :  jDoimi 
oraiîoiiM,  non  intrunonii.  On  se  sert  de  mille  «dm- 
ses,  de  mille  artifices,  de  mille  ruses  pour  cr  forcer 
l'entrée  ;  on  viole  les  lois  les  plus  saintes  et  les  phi& 
sacrées  qui  s'y  rencontrent,  et  l'on  ne  craint  poin& 
d'usurper  indignement  jusqu'au  ministère  des  autels. 
En  vérité,  n'estpce  pas  traiter  Dieu  plus  indignencmS 
qu'on  ne  traiterait  le  plus  petit  prince  de  la  lerv^  t 
Aussi  saint  Bernard  ne  peut  pas  retenir  son  zèle     à 
la  vue  de  ce  dérèglement.  Car,  considérant  oomi 
Dieu  même  s'en  plaint  par  son  prq>hète, 
d'une  conduite  insolente  qui  lui  est  extrêmem^ssl 
injurieuse  :  Ipsi  regnaverunt,  et  non  ex  me;  priacfj^Pff 
exttiterunt ,  et  non  cognovi  eoi  (Oiee  viii,  i)  :       il 
s'écrie,  ne  sachant  de  quels  tennes  appeler 
fureur  :  quelle  ambition  !  quelle  impudence  I  qvt^ 
folie  1  quelle  présomption  I  Vnde  tantuê  prœiatUm^é 
ardorlunde  ambitionis  impudenUa  tanta lundi  ^^ 
êatda  tanta  prœiumptiomê  !  {De  eomeen*^  cap.  SA) 
Voilà  comme  saint  Bernard  conçoit  et  ressent  1*2^ 
jure  qu'on  fait  à  Dieu»  lorsqu'on  entre  dans  an  tm^ 
son  sans  sa  vocation. 

Troisièmement,  non-seulement  on  vide  les  ordliV** 
précis  de  Dieu ,  non-seulement  on  les  viole 
une  matière  de  grande  conséquence ,  mais 
on  viole  des  ordres  qu'il  veut  être  gardés  inviolali^ 
ment  et  indispensablemcnt.  C'est  ici  que  Je  to*^ 
prie  de  rappeler  vos  esprits  pour  donner  tonte  vod* 
attention  à  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Dieu  veut,  par  un  enire  inviolable,  que  penoM* 
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ii>ntre  dans  Téut  ecclésiastique  sans  sa  vocation  ; 
e*est  me  lot  indispensable  :  Nec  quiêquam  iumit  tWî 
ktmarem  (Hebr.  t,  4)  ;  personne,  de  quelque  état,  de 
quelque  condition  quil  soit,  tue  qunquam;  il  n*y  à 
pdfnt  de  dispense,  il  faut  être  appelé  de  Dieu  ;  c!est 
ne  loi  inviolable  :  Dieu  est  maître  de  ses  lois  ;  quel- 
quefois Il  en  dispense,  mais  de  celle-Kâ  jamais.  Nous 
TOjrons  Tobservation  de  cette  loi  dans  plusieurs  en- 
droits célèbres  du  Nouveau  Testament.  Nôtre-Sei- 
gneur veut  s*assoder  des  hommes  pour  coopérer 
arec  lui  ^  TouTrage  de  la  rédemption  et  de  la  sane- 
tiication  des  hommes  ;  il  prend  pour  cet  effet  douze 
personnes  qu'il  nomme  apôtres  :  Yoeavit  ad  u  quo$ 
9okùt.  {Ram.  VIII,  30.)  Cest  lui  qui  les  appelle,  ils  ne 
ilngérent  pas  d^euinnémes;  il  leur  déclare  que  c*est 
bl  qui  jles  à  choisis  :  Non  vo%  m$  eUgUtUf  ied  ego 
degi  tof .  Notre-Seignenr  reconnaissait  que  le  choix 
des  ministres  évangéliques   appartenait  ^  son  Père, 
lonqQ*il  dit  à  ses  disciples  :  Me$ii$  quidem  muUa  ; 
Togate  ihminum  sneêth.  (Math,  ix,  37,  38.)  Les  apô- 
tni  veulent  choisir  un  homme  pour  remplir  la  place 
da  perfide  Judas,  qui  était  déchu  de  la  grâce  de 
Tapottolat  par  Tinfidéliié  à  sa  vocation  :  que  font-ils  ? 
Us  n^agissent  pas,  dans  cette  conjoncture,  par  les  lu- 
■ilérpi  naturellea,  ni  par  des  vues  humaines;  ils 
prient  beaucoup  de  leur  oôté^  et  ils  demandent  k 
Dîeo  qu'il  lasse  connaître  celui  qu'il  a  choisi  pour 
«emplir  la  place  de  Judas  :  (htetuU  guem  elegerU  (Ac$* 
1,  U.)  Lorsque   les  apôtres  veulent  ordonner  les 
premiers  diacres,  ils  jeûnent,  lis  prient,  toute  TEr 
^se  s*assemble,  et  ensuite  on  regarde  ceux  que 
Dieu  a  choisis.  Et  encore  à  présent  fEglise  se  met 
^B  prière,  die  jeûne,  elle  ordonne  les  Quatre-tempa^ 
afin  d'attirer  h  miséricorde  de  Dieu«  et  qui)  ne  per- 
«Mte  pas  que  personne  entre  dans  les  ordres  sans 
3  élre  appelé.  Ordre  donc  inviolable,  jusque-là  que 
Jésus-Christ  même  s*y  est  soumis  ;  et  lui  qui  s'était 
exempté,  en  sa  naissance  et  dans  plusieurs  autres 
venoontres,  de  la  loi  commune  à  tous  les  hommes, 
ii*a  pas  été  néanmoins  dispensé  de  celle-ci  ;  car  lors- 
4|ue  son  Père  l'envoie  dans  le  inonde  où  il  devait 
lûre  l'office  de  Grand  Prêtre  et  en  apporter  aux  hom- 
mes l'esprit  et  la  grâce,  il  ne  s'est  point  ingéré  de 
lal-mème,  dit  TApétre,  mais  il  a  attendu  que  son 
Père  l'ait  appelé  :  Sic  et  Chrietut  non  unutipsum 
daripeawt  ut  pontifex  fkret.  (Hebr.  v,  5.) 

En  vérité,  si  l'on  pouvait  jamais  entrer  légitime- 
ment dans  cet  état  sans  vocation,  et  si  l'on  pouvait 
y  prétendre  avec  raison  sans  crainte  de  l'usurper, 
qui  en  avait  jamais  eu  plus  de  sujet  que  Jésus* 
Christ?  n'y  avait-il  pas  tout  droit  par  sa  naissance 
divine  et  temporelle?  S'il  faut  mériter  cet  état  par 
une  grande  innocence^  il  était  infiniment  saint  : 
Sanauê,  mnocem,  impollutnê.  (  Hebr.  vu,  26.  )  Si  hi 
sdence  est  nécessaire,  tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science  de  Dieu  étaient  en  lui  :  In  quo  iunt 
omnêê  tkfiauri  tcUntiœ  et  tapientiœ  abuondhi.  (Col. 
IK  3.  )  Si  le  zèle  est  requis,  il  en  était  tout  dévoré  : 
2dt»  dcmui  tuœ  comedit  me.  (  P$aL  lxviii«  10.  )  Si 


Ton  cherche  la  pureté  d'intention,  il  n^  cherchait 
et  ne  pouvait  chercher  qile  la  gloire  de  son  Père* 
Cloriam  meam  nùn  queero,  ned  ejui  qui  mitit  me. 
{Joan.  vu,  18.  )  Toutefois,  avec  toutes  ces  qualitési 
il  n'usurpe  point  la  gloire  du  sacerdoce,  il  ne  s'y 
appelle  point  lui-même,  mais  il  attend  que  son 
Père  l'y  établisse  et  lui  dise  :  Tu  et  $aeerdo$  tu  œtemum 
(Psa/.ax,  A; Hebr.  v,  6.)  Et  après  cela  des  hommes 
qui  savent  être  nés  enfants  de  colère  et  de  malé- 
diction, qui  ont  passé  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  dans  le  crime  et  dans  le  désordre,  qui  en  ont 
encore  les  mains  tout  Impures ,  en  qui  les  pre- 
mières flammes  de  la  convoitise  sont  â  peiné  amor- 
ties, et  dans  les  cœurs  desquels  on  trouverait  peut- 
être  encore  d'étranges  abomlnat|mis  si,  selon  la 
prophétie  d'Ezéchiel,  on  pouvait  percer  la  muraille 
de  ce  temple  :  In  quibue  et  peuima  forte  apparent 
intra  pariete$  abondnatio,  eij  juxta  Euehieiiê  pro^ 
phetiam,  fodiamue  parietem,  ut  in  domo  Dei  videai 
horrendum.  (  S.  Bemi*,  De  eontten.^  c.  29  )  ;  des  p^ 
sonnes,  dis^je,  de  celte  sorte,  sans  être  appelées, 
usurperont  le  sacerdoce,  se  présenteront  la  tête  le* 
vée,  et  croiront  qu'on  leur  fait  injustice,  si  on  ne 
leur  conseille  pas  de  slngérer  dans  un  ministère  si 
saint  1 

SI  cette  usurpation  n^est  pas  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes,  je  n'en  connais  point  qu'on  doive 
nommer  exécrable  ;  aussi  est-ce  contre  ce  dérègle- 
ment que  Dieu,  cruellement  outragé,  témoigne  le 
plus  haut  point  de  sa  fureur.  Ecoutons  comme  lien 
parie  chez  son  prophète:  Ipsi  regnaveruntf  et  non 
ex  me  ;  prindpet  exetiterunt,  et  non  cognovi  eo§. 
{  0$ee  VIII,  ii.  )  ils  se  sont  insérés,  dit  Dieu,  et  Ils 
se  sont  introduits  d'eux-mêmes,  sans  que  je  les  aie 
appelés  ;  ils  ont  usurpé  une  autorité  que  je  ne  leur 
ai  point  donnée  ;  c'est  pourquoi  :  Iratm  eet  fumr 
meui  in  eœ,  uequequo  non  poterunt  emendari.  (IM., 
5.  )  Je  vous  prie  de  faire  réflexion  sur  ceci,  car  vé- 
ritabkment  il  y  a  sujet  de  crainte,  tant  cette  ex- 
pression dont  Dieu  se  sert  pour  exprimer  son  res- 
sentiment est  étonnante  ;  il  ne  dit  pas  seulement 
qu'il  s'est  mis  en  colère,  mais  il  dit  qu'il  est  entré 
en  fureur,  et  que  sa  fureur  s'est  irritée,  ce  qui  mar- 
que que  l'intrusion  dans  l'eut  ecclésiastique  est  le 
crime  le  plus  abominable.  Il  faut  donc  y  prendre 
garde,  et  ne  pas  attirer  sur  nous  la  fureur  de  Dieu 
en  entrant  dans  l'état  ecclésiastique  contre  ses  or- 
dres. Prenons  garde  de  loi  faire  cette  injure  signa- 
lée, mais  prenons  garde  de  ne  pas  nous  faire  un 
tort  presque  Irréparable,  c'est  la  seconde  consi- 
dération. 

Il  ne  faut  pas  vous  étonnet  si,  après  vous  avoir 
montré  qu'on  fait  k  Dieu  une  injure  très-aignalo«^, 
lorsqu'on  entre  dans  l'état  ecdéslastiqûe  contre  ses 
ordres,  j'ajoute  qu'on  se  fait  un  tort  presque  irrépa- 
rable. Car  que  peut-on  attendre  d'un  Dieu  qu'on  a 
si  fort  irrité  î  quelles  vengeances  !  quelles  puni* 
tiens  et  quels  châtiments  !  quels  malheurs  ne  pro 
cèdent  pas  de  cette  entrée  dans  l'eut  ecdésiasti- 
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({ue  sans  la  vocation  de  Diea  l  Pour  vous  en  donner 
quelque  idée,  je  remarque  particulièrement  trois 
choses  très-funestes  qui  suivent  rentrée  dans  Fétat 
ecclésiastique  sans  la  vocation  de  Dieu  :  première- 
ment, la  privation  de  la  grâce  ;  secondement,  une 
suite  épouvantable  de  péchés  ;  troisièmement,  une 
damnation  presque  assurée.  Voilà  de  grands  mal- 
heurs que  nous  devons  terriblement  redouter  en 
nous  engageant  dans  Téut  ecclésiastique.  Car  si 
nous  sommes  si  malheureux  que  d*y  entrer  sans  la 
vocation  de  Dieu,  tous  ces  malheurs  nous  arrive- 
ront *  privation,  de  grftces,  vie  criminello  et  mort 
malheureuse.  Faisons-y  une  réflexion  particulière 
pour  les  prévenir. 

Le  premier  malheur  qui  arrive  à  one  personne 
qui  entre  dans  Tétat  ecclésiastique  sans  la  vocation 
de  Dieu,  c*est  d'être  privée  des  grâces  que  Dieu 
donne  pour  remplir  les  fonctions  de  son  état.  Car 
Dieu  ne  l'ayant  point  appelée  pour  remploi  qu'elle 
a  usurpé,  il  n'est  point  obligé  de  lui  donner  les 
grâces  nécessaires  pour  s'y  sanctifier,  et  elle  ne 
peut  avoir  aucun  droit  d'y  prétendre,  tout  comme 
un  serviteur  n  a  point  droit  de  demander  des  gages 
«t  des  appointements  à  son  maître,  lorsqu*il  le  sert 
contre  sa  volonté  et  qu'il  fait  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Quand  on  entre  dans  un  état  par  la  vocation  do 
Dieu,  il  ne  manque  pas  de  donner  les  grâces  et 
les  secours  nécessaires  pour  y  remplir  ses  devoirs 
et  pour  y  satisfaire  à  ses  obligations  ;  car  il  est  de  sa 
fidélité  et  de  sa  bonté  infinie  de  n'appeler  jamais 
personne  à  le  servir  dans  un  état,  sans  lui  donner 
son  secours  et  sa  bénédiction  pour  y  bien  réussir. 
Mais  si,  au  contraire,  on  est  si  aveugle  et  si  témé- 
raire que  d'y  entrer  sans  sa  vocation  et  contre  sa 
volonté,  il  prive  de  sa  gr&ce  et  de  son  secours  celui 
qui  y  est  entré  de  cette  manière.  Je  sais  bien  que 
Dieu  n'abandonne  pas  entièrement  ces  personnes 
de  ses  grâces,  mais  ce  dont  il  ne  faut  pas  douter, 
c'est  qu'il  refuse  les  grâces  propres  à  Tétat  ecclé- 
siastique à  ceux  qui  y  entrent  sans  son  ordre,  à 
moins  que,  par  une  vraie  et  longue  pénitence,  on 
ne  répare  ce  défaut  de  vocation.  Dieu  nous  fait 
connaître  la  conduite  qu'il  garde  avec  ceux  qui  ne 
sont  pas  appelés  à  l'état  ecclésiastique,  et  ceux  qui 
y  sont  appelés,  par  ces  paroles  dlsaîe  :  Parce  que 
vous  avez  choisi  ce  que  je  ne  voulais  pas,  vous  se* 
rez  dans  la  famine,  et  pendant  que  mes  serviteurs 
fidèles  seront  rassasiés  de  mes  gràces,  vous  en  au- 
rez disette  :  Quœ  nolui  eleglsli»,  propter  hoc,  hœe 
dicit  Dominus  :  Ecce  tervi  mei  comedeht,  et  roj  eêu- 
rietU,  (I$a,  lxv,  13.)  Dieu  prive  de  ses  grâces  ceux  qui 
entrent  dans  Tétat  ecclésiastique  sans  sa  vocation, 
et  ce  qui  est  infiniment  vterrible,  c'est  que  cette 
privation  est  presque  irréparable  ;  c'est  ce  qui  doit 
faire  frémir  sur  le  malheur  de  ceux  qui  entrent 
dans  l'état  ecclésiastique  et  dans  les  saints  ordres 
«ans  la  vocation  de  Dieu  :  Usquequo  non  poterunt 
cmundari  :  Je  vous  déclare,  dit  Dieu  par  son  pro- 
phète, ({ue  ceux  qui  s'ingèrent  dans  Tctat  ecclé- 


siastique sans  sa  vocation,  tomberont  dans  on  ôért* 
glement  dont  ils  ne  se  relèveront  jamais  :  CJs^iMfir» 
non  poteruni  emundari.  (  0$ee  viii,  5.  )  Celte  mev 
nace  est  infiniment  terrible,  et  de  oe  premier  mal- 
heur en  natt  un  second. 

Le  second  malheur  est  que  la  vie  de  celui  qû  al 
entré  dans  l'état  ecclésiastique  sans  vocation,  n*M 
plus  qu'un  tissu  et  une  suite  épouvantaUe  de  péchés; 
cela  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Car  coonn 
Il  n'a  pas  la  grâce  de  son  état,  et  qnll  est  en  qiel- 
que  manière  abandonné  de  Dieu,  il  ne  faut  potal 
s'étonner  s'il  tombe  dans  une  infinité  de  crimes  ai 
de  sacrilèges.  On  ne  voit  que  trop  que  ces  eocléûs- 
tiques,  qui  sont  entrés  dans  le  sacerdoce  et  les  béa^ 
fices  sans  vocation,  commettent  tontes  sortes  de  dé- 
sordres. Us  profanent  toutes  les  choses  saintesi^  Is 
vivent  dans  des  habitudes  et  dans  des  commeral 
Infâmes,  et  s'approchent  des  saints  autels  dans  eel 
état  ;  ils  négligent  toutes  leurs  fonctions,  et  slls  ci 
font  quelqu'une,  ce  n'est  qu'avec  une  effroyable  k» 
religion.  En  un  mot,  leur  vie  n'est  que  dcsosdie, 
sacrilège  et  scandale,  d'où  suit  : 

Le  troisièjne  malheur  qui  est  une  damnation  pres- 
que assurée.  Voilà  le  terme  malheureux  où  abovtit 
l'entrée  à  l'état  ecclésiastique  sans  vocation.  ConM 
on  a  vécu  dans  le  crime,  on  meurt  aussi  dans  nu- 
pénitence,  et  souvent  dans  le  désespoir.  Noos  Usons 
dans  l'Ecriture  sainte  que  Coré,  Dathan  et  AbifiMi 
voulant  usurper  les  fonctions  du  sacerdoce  et  s^ 
Ingérer  sans  la  vocation  de  Dieu,  Dien  fit  entr'oi- 
vrir  la  terre  pour  les  engloutir  ;  en  sorte  que,  seki 
la  remarque  de  FEcriture,  ils  descendirent  tout  fP 
vants  dans  les  enfers  :  De$cenderuni  vivi  ininfenum, 
{Num.  XVI,  30.)  Dieu  n'exerce  pas  de  nos  jours  dei 
punitions  si  visibles  contre  ceux  qui  s'ingèrent  MM 
vocation  dans  l'état  ecclésiastique,  mais,  ponréM 
invisibles,  elles  ne  sont  pas  moins  terribles  ;  et  nosi 
ne  voyons  que  trop,  dans  la  mort  de  |4osieiin  ti&- 
clésiastiques,  des  marques  de  réprobation  :  leur  la* 
sensibilité ,  leur  endurcissement ,  la  privation  des 
sacrements,  tout  cela  est  une  suite  de  leurs  désonfaoi 
et  du  défaut  de  leur  vocation. 

Après  cela  je  ne  m'étonne  plus  de  ce  qu'a  M 
un  Père  de  TEglise,  qu'il  vaudrait  mieux  pMr 
celui  qui  s'est  ingéré  dans  le  sacerdoce  sans-viH' 
cation ,  qu'on  l'eût  entndné  en  prison,  mène  au 
galères  et  conduit  â  k  potence  :  lUo  du  wmUê  rt 
ctiui  erat  ui  ad  carcerem^  vel  cataitam  pœatk^t 
quant  ad  »acerdotium  traheremim.  Oui,  sans  doa^ 
il  le  vaudrait  mieux  ;  oui,  s*il  y  en  avait  qaétti^ 
parmi  nous  qui  dût  entrer  dans  l'Eglise  CBtXi^ 
l'ordre  de  Dieu,  il  vaudrait  mieux  qu'on  Id  roPp^ 
bras  et  jambes.  Car  enfin  il  n*aurait  qu'à  soai^ 
une  peine  temporelle,  au  lien  qu'id  il  y  va  S^ 
peine  étemelle.  Si  nous  étions  bien  disposés,  fl  ^ 
faudrait  pas  en  dire  davantage  poor  nous  poricf  * 
craindre  et  à  éviter  par-dessus  tout  l'entrée  Af* 
FEglise  sans  vocation  ;  mais  comme  nous  soB^^ 
fort  aveugles  et  ton  insensibles  sur  ces  malicicii 
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j^ajoote  one  troisième  considération  qai  est  Toii- 
irage  migbnt  et  scandaleni  qii*on  fait  ^  TEglise. 
Trob  choses  nous  font  particnlièrement  connaître 
h  grandeor  de  rontrage  qu'on  fait  k  FEgiise  lors- 
qa*OD  y  entre  sans  vocation  :  la  première  est  que 
FEglise  se  voit  persécutée  par  ses  prq>res  ministres  ; 
b  seconde  est  qu'elle  se  voit  persécutée  en  ce 
qii*elle  a  de  plus  cher  ;  la  troisième  est  qu'elle  se 
Toît  persécutée  sans  y  toir  de  remède. 

Premièrement ,  elle  est  persécutée  par  ses  plus 
dien  enfants.  De  toutes  les  persécutions  il  n'y  en  a 
point  de  plus  cruelle  que  celle  d'une  mère  déchirée 
pur  ses  propres  enfants;  et  lorsque  ceux  même 
^'eDe  aime  plus  tendrement,  pour  qui  die  n'a  au- 
cme  rësenre,  et  qui  devraient  être  les  premiers  k 
la  défendre»  sont  les  premiers  ^  la  persécuter,  il  n'y  a 
qui  lui  soit  si  sensible,  rien  ne  lui  déchire  les 
itrmlles  avec  tant  de  cruauté.  Or,  lorsqu'on  s'in- 
dans  l'Eglise  sans  vocation,  au  lieu  d'être  son 
■ilnistre  on  devient  son  persécuteur  ;  et  c'est  ce  qui 
Vontrage  et  TafOige  sensiblement;  quand  elle  a  des 
hors  de  son  sein,  elle  s'en  console,  c'est 
espèce  de  nécessité  ;  mais  quand  elle  est  décbi- 
par  ses  propres  ministres  et  qu'elle  en  est  per» 
U  die  est  inconsolable  :  Filioê  enutrivi  et  txai- 
mmwi,  ipn  autem  spreveruni  mê,  et  macutaverunt  me 
^L  tmryi  vita,  a  turpi  negotiOj  a  negotio  perambutanU 
A  teHetriê.  (S.  Bek!!.,  in  CanU,  serm.  55.) 

Secondement,  elle  est  persécutée  en  ce  qu'elle  a 
^  plus  cher.  Trois  choses  sont  extraordinairement 
chères  à  TEglise  :  ses  mystères,  ses  enfants  et  sa 
^jiom  :  sas  mystères,  parce  que  ce  sont  les  gages  de 
Tamour  de  son  Epoux  ;  ses  enfants,  parce  que  ce 
aoni  les  gages  de  son  amour  pour  son  Epoux;  sa 
fieiie,  parce  que  c'est  un  rejaillissement  de  la  gloire 
4t  son  Epoux,  et  qui  lait  qu'elle  lui  est  agréaUe. 
Or,  celui  qui  s'engage  dans  l'Eglise  sans  vocaUon  la 
persécute  en œs  trois  choses:  en  ses  mystères,  il  les 
frobne  ;  en  ses  enfants ,  il  les  massacre  ;  en  t/à 
fhwre,  il  la  lui  enlève.  11  profane  ses  mystères  ;  car,  y 
étant  entré  sans  vocation  et  y  vivant  sans  grftoe, 
cooiment  ne  profaneraitril  pas  ses  mystères  ?  on  ne 
peut  pas  attendre  autre  chose.  Il  lui  massacre  ses 
enduits,  car  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  qui  perde 
tant  d'Junes  qu'un  méchant  prêtre.  Leurs  crimes 
tout  si  contagieux,  dit  saint  Isidore  de  Pduse  (lib.  v, 
op.  3i2),  qu'ils  sont  capables  d'infecter  toute  TE- 
IJbe  :  Smeerdotum  vUia  tu  omnu  redundûtU.  Leur 
promotion  indigne  est  b  ruine  de  tout  le  peuple  : 
héifuormm  pramotio  popuU  est  dejectio.  En  effet, 
comment  la  tète  étant  languissante,  tous  les  mem- 
kffs  ne  s'en  ressentiraient-ils  pas  ?  Capite  langue- 
menUf  emtera  corporiê  membra  infiànnlur.  Un  prêtre 
q«  entre  de  b  sorte,  dit  le  Fib  de  Dieu,  entre 
eemme  un  voleur,  c'est-à-dir«  peur  piller,  massa- 
Aer,  perdre  :  Qui  non  intrat  per  o$tium  in  ovile 
stilUR,  sed  atcemUt  aliunde,  qui  n'entre  pa^  par  b 
porte,  c'est-à-dire  par  b  vocation  divine  qui  est  b 
reule  porte  par  laquelle  on  y  entre  :  liie  fur  e$i  r| 


iâtro,  et  fion  sefilf  nlst  vf  furetur,  et  maetei^  etperdau 
{Joun,  X,  I.) 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  suffisamment  convaincus 
par  ces  paroles,  voyex  les  exemples  dont  nous  en 
avons  une  Infinité  dans  l'Eglise  :  Si  9erbi$  non  ère- 
ditiê,  exempHt  aequie$cite^  plurima  sunt,  dit  saint 
Bernard.  Voyez  b  chute  d'un  Paul  de  Samosate, 
d'un  Macédonius^  d'un  Nestorius  et  de  Unt  d'autres 
prêtres  et  ecclésiastiques  qui  ont  entraîné  avec  eux 
une  infinité  d'àmes.  Quelle  en  est  b  cause?  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  été  bien  appelés.  Si  l'on  eût  suivi 
Favis  de  saint  Pierre  d'Alexandrie,  qui,  ne  recon- 
naissant point  de  marque  de  vocation  dans  Arius, 
avait  défendu  qu'on  l'ordonnât,  on  n'aurait  pas  vu 
tant  de  Chrétiens  perdus  par  son  erreur.  Ursace  d 
Valens,  ministres  de  b  fureur  de  Constance  contre 
les  évêques  orthodoxes,  n'eurent  point  une  bonne 
vocation.  Le  schisme  des  novaUens  et  des  dona- 
tistes  prit  sa  source  dans  l'ambition  de.deux  hom- 
mes sans  vocation. 

Enfin,  après  avoir  profané  ses  mystères  et  perdu 
ses  enfants,  il  lui  enlève  sa  gloire;  îl  donne  occasion 
aux  hérétiques  et  aux  infidèles  de  faire  des  reproches 
à  TEglise ,  et  de  dire  qu'elle  n'est  pas  sainte ,  puis- 
qu'elle a  des  minbtres  si  déréglés.  Ce  mal  est  sans 
remède ,  c'est  une  plaie  incurable  :  Vœ  per  oaos 
nomen  meum  biatphenuitur  in  gentibut!  inteêlina  et 
îmanabilis  plaga  Ecctetiœ  (S.  Bbkn.,  Declam.,  c.  SL) 
L*Eglise  peut  chasser  les  hérétiques ,  elle  peut  fuir 
les  tyrans,  mais  les  prêtres  mal  appelés,  neefugurt 
nec  fugere  eoê  potett. 

Pour  conclure,  disons  que  c'est  b  persécution  oà 
die  voit  moins  de  remède ,  et  que  c'est  ainsi  le  sujet 
le  plus  sensible  de  sa  douleur.  Car  enfin  elle  peut 
dire  avec  sujet,  à  présent,  ce  que  saint  Bernard  lui 
faisait  dire  autrefois  ;  Ecee  in  paee  amaritudo  meu 
awwrimma  (S.  Bn».  serm.  55  in  Cant.)  :  Eo  péri" 
eulomus,  quo  inierius  malum.  Comment  fuir  ou 
repousser  b  persécution  de  ses  enfants?  ib  ont  entre 
leurs  mains  ses  mystères,  elle  leur  a  donné  part  à 
tous  ses  secrets,  ils  ont  en  leur  pouvoir  tous  ses 
trésors  ;  quel  remède?  Si  imurgeret  apertuê  inimicug 
kmreticus  mUteretur  forai  et  areeceret...  Si  vioUntuê 
ImmicM ,  absconderet  u  fonitan  ab  eo;  ne  vero  quem 
«/tctef ,  aut  a  ipM  u  abicondet^  omne»  anùci  et  omîtes 
tntauct;  omnes  neceuarii  et  omne$  adverêarii;  omne$ 
domêstid  et  nulU  donuitici  ;  omne$  nUnUtri  Christi 
êunt  et  ierviunt  Antichristo.  N'est-ce  donc  pas  avec 
siy et  qu'elle  est  dans  b  plus  grande  de  ses  amertumà? 
OUm  dictum  e$t:  Et  nunc  tempug  impletiomsadvenil: 
eece  in  pace  amaritudo  mea  amariisima(I$a.  xxxviii, 
17)  ;  amara  priuM  in  neee  martgrum .  amarior  poit 
in  confiictu  hœreticorum;amariuima  nunc  in  moribus 
4ome»ticorum  :  et  pourquoi  ?  nec  fugare  nec  fugere 
§0$  poteêC;  ita  invatuerunt  et  muttiplicati  tunt  tuper 
numerum.  (S.  BeR!f.  ibid.)  Prêtez  donc  vos  oreilles 
aux  plaintes  de  l'Eglise:  sa  voix  pbintive  et  gémis- 
sante ne  pourra  que  vous  donner  des  sentiments  de 
tendresse  et  de  compassion  pour  ses  misères  :  Vos 
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in  Batua  audUa  al ,  phratus  et  ulvlatus  muUut , 
Racket  ptarant  fUiot  9uoê ,  et  no/utl  cmtMolari,  qmim 
non  $unt.  {Maith.  ii,  18.)  Tel  est  Tétat  actuel  de 
l'Eglise  tout  éplorée.  Autrefois,  dans  les  plus  rudes 
persécutions  qu*elle  a  souffertes ,  on  lui  enlevait  ses 
enfants  ;  mats  si  on  les  lui  enlevait  pour  la  terre , 
elle  était  assurée  de  les  retrouver  dans  le  ciel ,  car 
autant  de  martyrs ,  autant  de  saints  ;  mais  aujour- 
d'hui le  dérèglement  des  mauvais  prêtres  les  lui 
enlève  et  pour  le  temps  et  pour  rétemité  :  Et  noluH 
con$olari ,  quia  non  tunt. 

Après  tout,  concluons  :  il  faut  se  sauver;  car  âi  quol- 
nous  servira  tout  l'honneur  de  ce  monde?  à  quoi  toutes 
les  richesses?  à  quoi  les  dignités  ecclésiastiques? 
à  quoi  le  sacerdoce  ?  si  avec  tout  cela  nous  sommes 
damnés.  Concluons  donc  qu*il  vaut  mieux  se  sauver 
avec  le  peuple ,  que  de  se  damner  avec  les  prêtres  : 
Meliui  e$t  ialvari  in  humili  gradu  fidetis  pofmU^ 
quam  in  sublimitata  deterim  tivere  ,  et  districtius 
jndieari.  Or  c'est  se  perdre  avec  eux,  que  d*y 
entrer  sans  vocation. 

Mais  que  faut-il  faire  pour  ne  point  y  entrer  sans 
vocation?  c'est  ce  que  nous  vous  dirons,  moyennant 
la  grùce  de  Dieu ,  dans  le  prochain  entretien. 

V   ENTRETIEN. 

De  Cimportance  d'examiner  beaucoup  sa   vocation 
pour  télat  ecçlétiaitique» 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  nécessité 
de  la  vocation  à  l'état  ecclésiastique  servirait  peu, 
si  vous  ne  vous  en  faisiez  l'application;  c'est  pour- 
quoi j'ai  cru  que  je  devais  aujourd'hui  vous  entre* 
tenir  de  l'importance  d'examiner  si  l'on  est  appelé 
de  Dieu  à  cet  état.  Lorsqu'on  donne  des  maximes 
générales,  on  en  convient  facilement.  Qu'on  dise, 
par  exemple,  à  une  personne  qu'il  faut  se  détacher 
du  monde,  et  que  c'est  l'esprit  du  christianisme, 
elle  vous  dira  :  J'en  conviens.  Qu'on  lui  dise  qu'il 
faut  travailler  à  soq  salut  préférablement  k  tout , 
elle  vous  dira  :  J'en  suis  persuadée.  Qu'on  lui  dise 
qu'il  faut  aimer  Dieu  par-dessus  tout,  elle  vous  dira: 
Qui  en  doute?  Qu'on  lui  dise  quMl  faut  pardonner  les 
injures ,  elle  vous  dira  :  J'en  suis  convaincue.  On 
demeure  d'accord  de  tou^  ces  vérités  à  les  aonsi- 
dérer  en  général,  parce  qu'elles  nMncommodenC  pas 
la  cupidité,  et  qu'elles  ne  heurtent  pas  les  passions; 
mais  lorsqu'il  faut  faire  une  application  de  ces 
maximes  générales  sur  un  sujet  particulier,  pour 
lori  on  fait  voir  que  la  conviction  qu'on  avait  n'était 
que  dans  l'idée.  Quand  il  faut  se  détacher  de  telle 
chose  en  particulier ,  on  sent  toute  la  force  de  son 
lien.  Quand  il  faut  préférer  l'affaire  du  salut  à  un 
gain ,  h  sa  fortune,  à  son  établissement»  c'est  là  le 
difficile  et  l'impossible.  Quand  il  faut  préférer  Dieu 
à  une  passion  dominante,  on  cherche  des  excuses. 
Quand  il  faut  pardonner  une  injure ,  on  couvre  sa 
dureté,  son  inimitié  de  quantité  de  prétextes.  Il  en 
est  de.  même  de  la  nécessité  de  la  vocation  en 
général  :  on  convient  qu'on  ne  doit  pas  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  si  Ton  n*y  est  pas  appelé  de  Dieu, 


mais  on  se  persuade  qu'on  y  est  appelé,  on  le  siqi- 
pose,  parce  qu'on  le  veut,  et  l'on  ne  se  met  pascn 
peine  de  s'en  édaircir.  Je  veux  donc  vous  faire,  voir 
aujourd'hui  qu'il  faut  beaucoup  examiner  sa  vocalkui, 
et  je  dis  qu'il  faut  que  cet  examen  ait  trois  qualités; 
premièrement,  qu'il  soit  soigneux;  secondement,  qil 
soit  sévère  et  rigoureux;  troisièmement,  quil  sait 
sincère  et  de  bonne  foi.  Il  faut  qu'il  soit  soigpeu, 
parce  que  la  chose  est  de  trèsip*ande  importanee;  3 
faut  qu'il  soit  sévère  et  rigoureux,  paroequch 
chose  est  trèsobscure;  U  faut  qu'il  soit  sincère  et 
de  bonne  foi ,  parce  qu'on  se  flatte  beaucoup  sur 
cette  matière.  Ces  trois  considérations  feront  le 
sujet  de  cet  entretien. 

Premièrement,  c'est  une  des  principales  maiJmw, 
et  même  une  maxime  fondamentale  de  la  religisn 
chrétienne,  que  la  volonté  de  Dieu  doit  être  la  ré|^ 
de  toutes  nos  actions  et  de  toute  notre  conduilei 
C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  a  fait  amnatm 
lorsqu'il  nous  a  dit  :  Non  onmis  qui  dUit  «itf, 
Domine^  Domine^  intrabit  in  regnum  cœhrum,  uà 
qui  facit  voluntatem  Patri$  mei  qui  in  cœUê  fH. 
(Maîth.  VII,  21.)  Saint  Paul,  écrivant  aux  Ronudai, 
leur  recommande  de  chercher  et  d'examiner  quelle 
est  la  volonté  de  Dieu  :  Vt  probeti*  quœ  tit  votuaki 
Dei  bona  et  perfecta.,...  (Rom.  xii ,  2.)  Jésus-Cbiirt 
même ,  dont  hi  vie  doit  être  la  règle  vivante  ds  h 
nêtre,  nous  assure  qu'il  n'est  venu  sur  la  terre  qie 
pour  faire  la  volonté  de  son  Père;  il  dit  que  c'etf 
sa  nourriture  :  Cibu$  meu$  eit  ut  faciam  volumatm 
ejug  qui  mitit  me  {Joan,  it,  M)  ;  et  afin  que  wm 
n'oubliions  pas  une  règle  si  nécessaire  à  notre  saisi, 
il  nous  fait  demander  i  Dieu,  dans  l'ondsoniiil 
nous  a  enseignée,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  fÉe 
en  la  terre  comme  au  ciel  :  Ftêtvoiuntaê  iifc(IM. 
VI,  10);  et  raccomplissement  do  cette  r^eest 
ment  nécessaire,  que  nous  ne  pouvons  nous 
fier  qu'autant  que  nous  faisons  la  volonté  de  Din« 
Os ,  si  pour  réf^r  notre  vie  il  faut  connaître  fode 
est  U  volonté  de  Dieu,  et  m  dans  toutes  nos  adioM 
U  £anl  que  nous  jetions  les  yeux  sur  cette  gnaie 
règle,  il  est  certain  que  nous  y  sommes  spécialeoest 
obligés  lorsqu'il  s'agit  d'entrer  dans  l'éUt  eedéri»- 
tique,  paroa  qiM  de  cette  entré*  dépendent  la  gloin 
de  Dieu,  le  bien  de  l'Eglise  et  potre  propre  stadi- 
cation.  Si  l'on  entre  dans  l'Eglise  parla  portedeh^** 
lonté  de  Dieu,  on  peut  espérer  d'y  glorifier  IM 
on  peut  espérer  de  rendre  serrice  à  l'Eglise,  * 
peut  enfin  espérer  de  s'y  sanctifier.  Que  si  Foa  M 
consulte  pas  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'on  y  ciin 
malgré  cette  divine  volonté^  on  ne  doit  attendre  4*^ 
des  désordres  et  des  malheurs  pour  soi  et  petf 
l'Eglise.  Avant  d'entrer  dans  l'Eglise,  Il  faut  e> 
seoir,  comme  parie  l'Evangite,  compter  et  VÊpf^ 
si  l'on  pourra  soutenir  les  firais  et  la  dépense  éee4 
édifice  qu'on  prétend  bâtir,  de  péor  qu'ayant  cff" 
mencé  témérairement  et  de  sa  propre  t^ ,  6"* 
puisse  pas  continuer  ou  achever  ce  qu'on  s  ce** 
mencé ,  et  qu'on  ne  se  rende  ainsi  la  Jouet  i^ 
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tenons  :  ÙBpit  œdifieare,  et  non  potuit  eonsummare, 
(Imc.  iiv,  30.) 

Ce  que  là  racine  est  k  Tarbre,  la  source  an  mîsseaii,  y 

le  chef  k  regard  des  membres,  rentrée  dans  FEgUsi 

l*est  à  regard  de  la  condnite  d*un  prêtre.  Si  la  ra-  ' 

cine  d*«n  arbre  est  pourrie,  quelle  nourriture  en 

peal  tirer  le  corps  de  Tarbre?  quels  fruits  peut-on  . 

«imulre  d'une  sève  aigre?  les  arbres  ne  portent 

poHit  de  fruit ,  ou,  s^ils  en  portent ,  ils  sont  mau-^ 

^^rais.  Si  la  source  est  impure  *  les  ruisseaux  ne  le 

soni-i!s  pas  aussi]  Si  le  cbef  est  cbargMIiuroeurs  ^ 

■le  dotl-on  pas  craindre  quelque  apoplexie  et  une 

f(raiide  infirmité  pour  tout  le  corps?  Il  en  est  de 

de  l'entrée  dans  Fétat  ecclésiastique  ;  si  cette 

êe  est  Illégitime,  si  Ton  n'y  entre  pas  par  l'esprit 

4e  Dlea ,  mais  par  un  esprit  de  cupidité ,  d'avarice, 

^intérêt,  de  plaisir,  d'ambition,  que  peut-on  atten* 

4re  de  cçtte  entrée ,  sinon  des  désordres,  des  scan-^ 

Aies  el  la  désolation  dans  TEglise?  D'o&  peiisez- 

*^roat  que  viennent  tant  de  désordres  que  nous 

^voyons  dans  rEglise ,  si  ce  n'est  du  défaut  de  toca- 

tioii  de  la  plupart  de  ses  ministres?  C'est  de  cette 

flovroe  funeste  que  naissent  une  infinité  de  maux, 

4e  scandales  et  de  désordres. 

Lorsqu'on  a  quelque  affaire  dans  le  monde ,  on 
elwrche  avec  beaucoup  de  soin  les  moyens  de  la 
iaire  réussir  :  s1l  s'agit  d'un  procès,  on  consulte 
un  avocat  babile ,  on  lui  expose  le  pour  et  le  contre , 
le  fort  et  le  faible  ;  pourquoi?  c'est  que  l'affaire  est 
de  conséquence.  Si  l'on  veut  faire  un  établissement, 
qnelle  précaution  ne  garde-t-on  pas  !  on  s'informe 
sH  y  a  du  bien  dans  une  maison,  ou  si  la  d.ot 
sera  bien  placée  ;  on  va  fouiller  jusque  dans  le  se- 
cret des  ûmilles.  Si  l'on  veut  même  prendre  un 
serviteur,  on  s'informe  de  sa  fidélité ,  de  sa  probité  ; 
m  cherche  un  répondant,  on  ne  lui  confie  d*abord 
que  des  choses  peu  considérables,  jusqu'à  ce  qu'on 
ttt  tiré  de  lui  une  épreuve  suffisante.  Quoi  l  l'on 
pread  toutes  ces  mesures  dans  le  monde  pour  des 
ai&ires  de  néant,  pour  un  méchant  procès,  pour 
aisorer  une  dot ,  pour  le  choix  d'un  serviteur,  et 
roo  croira  qu*il  ne  faut  point  d'examen  pour  le  choix 
des  ministres  de  l'Eglise!  on  croira  qu*on  peut 
ëomer  indiflëremmenl  k  tous  ceux  qui  se  présen- 
tent hi  conduite  de  TEglise ,  le  soin  de  ses  biens, 
Fadministration  de  fes  sacrements,  la  dispensation 
4e  ses  mystères ,  l'application  des  mérites  du  Fils 
de  IMea ,  la  consécration  de  son  corps  et  de  son 
ttng!  N'est-ce  pas  un  aveuglement  étrange  d'en- 
trer dans  un  eut  qui  a  toutes  ses  fonctions ,  sans 
euminer  si  Dieu  y  appelle?  Vous  voyez  que  la  ma- 
tière est  trop  importante  pour  ne  pas  y  apporter 
tt  examen  très-soigneux.  Mais  si  cet  examen  doit 
être  soigneux ,  il  doit  être  encore  sévère ,  et  aller 
jusqu'à  la  rigueur.  C'est  la  seconde  qualité  que  doit 

«Mr  Texamen  que  nous  devons  faire  de  la  vocation 
état  ecdésiastique. 

Lorsque  les  saints  nous  parlent  de  la  vocation  à 
Vctat  ecclésiastique,  ils  nous  disent  qu'il  faut  y  ap- 


porter  un  examen  très-exact ,  très-sévère  et  très- 
rigoureux.  On  peut  en  donner  pour  raisœi  que  le 
discernement  de  cette  vocation  est  fort  difficile  à 
faire,  parce  qu'il  est  fort  obscur,  fort  secret  et  fort 
caché.  Il  y  a  trois  grands  principes  qui  rendent  ce 
discernement  fort  obscur  et  fort  incertain.  Le  pre- 
mier principe  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  connaître  si 
l'on  est  appelé  à  Tétat  ecclésiastique  est  du  côté  de 
Dieu.  Pour  entrer  dans  l'Eglise,  il  faut  y  être  appelé 
de  Dieu  ;  et  qui  sait  si  Dieu  y  appelle  ?  qui  est  entré 
dans  son  conseil?  Qui*  novit  $ensum  Dominif  aut 
ifuiê  ejui  comiliariuê  ftùtf  (Rom.  xi,  54.)  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  le  sacerdoce  de  l'ancienne 
lof  et  celui  de  la  nouvelle  sut-  ce  point.  Dans  l'an- 
cienne loi  on  était  sûr  qu'on  était  appelé  de  Dieu  au 
sacerdoce,  si  l'on  était  de  la  famille  d'Aaron,  pourvu 
qu'on  n'eût  pas  ces  taches  et  ces  défauts  extérieurs 
dont  il  est  parlé  dans  le  Lêtitique  (xxi ,  17  seq.) ,  et 
qui  excluaient  du  sàcerdodc.  Le  sacerdoce  était  at- 
taché à  la  race  ;  mais  dans  la  loi  nouvelle ,  le  sacer- 
doce n'est  attaché  ni  .à  la*race ,  ni  au  sang  ;  il  est 
uniquement  attaché  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  n'est 
pas  si  facile  de  connaître  qu'on  se  l'imagine  ;  il  est 
attaché  au  mérite,  à  la  vertu,  à  des  dispositions  in- 
térieures qu'on  ne  découvre  pas  si  aisément. 

Les  saints  ont  bien  reconnu  cette  grande  diffi- 
culté de  discerner  si  l'on  est  appelé  de  Dieu  à  l'état 
ecclésiastique  et  aux  dignités  de  l'Eglise.  C'est 
pourquoi  ils  ont  été  si  retenus  à  dire  leur  sentiment 
et  à  décider  sur  ces  matières.  Vous  connaissez  tous 
saint  Bernard  ;  il  était  la  lumière  et  l'oracle  de  son 
siècle  ;  il  était  consulté  par  les  Papes,  leç  évoques , 
les  rois  et  les  empereurs  ;  il  était  plein  de  Tespiit 
de  Dieu.  Néanmoins  ce  grand  homme  et  ce.  grand 
saint  est  consulté  par  Bruno,  nommé  à  l'archevé- 
ché  de  Cologne.  Cet  homme  ayant  été  élu  canoni- 
quement ,  consulte  saint  Bernard  pour  savoir  s'il 
doit  accepter  cette  dignité  ;  et  pour  lui  donner  plus 
de  liberté  et  de  lumière  pour  lui  répondre ,  il  lui 
fait  une  déclaration  de  ses  défauts  et  des  désordres 
de  sa  jeunesse.  Il  semble  qu'il  était  fort  facile  à  s^int 
Bernard  de  prononcer  là-dessus  ;  toutefois  ce  saint, 
tout  éclairé  qu'il  est ,  n'ose  pas  prononcer,  n'ose  pas 
décider  ;  il  loue  son  humilité  dans  la  confession 
qu'il  lui  fait  de  ses  désordres ,  mais  il  dit  en  même 
temps  qu'elle  est  terrible  :  HumilU  quidem ,  ted  ter- 
rUnliê  confemo.  Qui  sait ,  dit  saint  Bernard ,  si  vous 
êtes  appelé  de  Dieu  à  cet  archevêchi'?  Quh  hoc 
morUUum  definerê  prœtumat?  peut-être  que  Mb 
vous  appelle  ;  qui  oserait  vous  dctèumer  ?  riHi 
peut-être  aussi  que  Dieu  ne  vous  appelle  pas  ;  et 
qui  oserait  vous  conseiller  de  r4iccepter  l  Deuê  [or- 
mtan  vocal  ;  qui$  audeat  dishuaderef  foniUtn  non  vo- 
cal; guis  aftpropinquare  conêuUtf  et  qui  peut  savoir 
précisément  si  vous  devez  accep'»er  ce  bénéfice, 
sinon  celui  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs ,  ou  ceux 
à  qui  il  le  fait  connaître  ? 

Voilà  de  quelle  manière  répond  sain;  Bernard  âi 
la  demande  qu'on  lui  fait ,  et  nous  lyus  persuade* 


003 

rons  qu'il  n*y  a  rîen  do  si  facile  que  de  déu^rmiuer 
une  personne  sur  sa  vocation  l  Tout  autre ,  K  la 
place  de  saint  Bernard ,  aurait  eu  un  grand  pen- 
chant à  répondre  conformëment  aux  inclinations  de 
Bruno  qui  le  consultait ,  il  aurait  eu  égard  au  choix 
légitime  qu'on  avait  fait  de  lui ,  il  aurait  beaucoup 
ap|)uyé  sur  cette  humilité  sincère  et  édifiante  qui  le 
portait  à  consulter;  H  aurait  dit  :  Il  est  vrai  que  cet 
homme  a  été  sujet  à  des  dérèglements  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  ils  sont  bien  réparés  par  cette  profonde 
humilité  ;  U  lui  aurait  dit  :  Allez ,  prenez  ce  béné- 
fice, votre  vocation  est  bonne,  elle  est  de  Dieu, 
j'en  réponds,  je  m'en  charge  ;  et  c'est  ainsi  qu'on 
répond  ordinairement  à  ceux  qui  nous  font  l'hon- 
neur de  nous  consulter  ;  on  croit  qu'on  ne  peut 
mieux  reconnaître  cette  obligation  qu'en  répondant 
conformément  à  rinclination  de  ceux  qui  nous  con- 
sultent ,  au  lieu  de  dire  avec  saint  Bernard  :  Quis 
audeat  di$$Hadere,  quU  appropinquare  consulet  I 

Le  second  principe  qui  rend  la  vocation  d'une  per- 
sonne fort  obscure  et  fort  incertaine  par  rapport  k 
l'état  ecclésiastique,  c'est  le  démon.  Comme  il  est 
Tennemi  juré  du  Fils  de  Dieu,  il  pousse  quantité  de 
^rsonnes  à  entrer  dans  l'Eglise,  afin  de  faire  dés- 
honneur à  Notre-Seigneur,  afin  de  faire  profaner  ses 
mystères,  et  afin  de  ravir  à  Jésus-Christ  les  âmes  qui 
lui  sont  si  chères.  Il  porte  ces  personnes  sur  le  pina- 
cle du  temple,  afin  de  les  précipiter  en  bas.  Je  n'en 
dis  pas  davantage  là-dessus. 

Mais  il  suffît  de  vous  dire  que  notre  vocation  est 
même  fort  incertaine  de  notre  cdté,  parce  que  notre 
inclination  à  Tétat  ecclésiastique,  qui  est  une  bonne 
mnrque  pour  discerner  la  vocation  à  l'état  religieux, 
est'  fort  incertaine  et  fort  douteuse  pour  l'état  ecclé- 
siastique. Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'état 
religieux  et  l'état  ecclésiastique.  Quand  on  dit  qu'une 
personne  a  de  l'inclination  pour  un  ordre  religieux 
où  l'on  fait  profession  de  mener  une  vie  pauvre, 
austère  et  retirée,  c'est  une  marque  que  cette  incli- 
nation vient  de  Dieu,  car  la  nature  ne  porte  pas  là  ; 
mais  quand  une  personne  dirait  qu'elle  a  de  l'incli- 
nation pour  l'état  ecclésiastique,  cette  inclination 
est  fort  suspecte,  parce  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  des 
richesses,  des  honneurs  et  des  commodités.  Tel  qui 
sera  pauvre  selon  le  monde,  espère  un  gros  bénéfice; 
tel  qui  serait  obligé  de  travailler  pour  vivre,  don- 
nera dans  le  clergé,  et  y  mènera  une  vie  oisive  et 
paresseuse  ;  tel  qui  aurait  été  méprisé  dans  le  monde, 
de  fera  considérer  dans  l'Eglise.  Ces  ^-ues  et  bien 
dS^tres  de  la  même  sorte  peuvent  être  le  principe 
de  l'inclination  qu'on  a  pour  l'état  ecclésiastique,  et 
par  conséquent  cette  inclination  est  fort  suspecte. 
Elle  peut  venir  de  Dieu,  elle  peut  aussi  venir  de 
nous-mêmes;  et  quoiqu'on  dise  ou  qu'on  pense  qu'on 
entre  dans  l'Eglise  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  sâlut 
des  âmes,  on  n'est  pas  véritablement  dans  cette  dis- 
position. Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  avoir 
une  disposition  dans  l'esprit  et  l'avoir  dans  le  cœur. 
Plusieurs  se  trompent  et  sont  dans  l'illusion,  s'ima- 
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ginant  que  parce  qu'ils  savent  une  chose  el  qu'ils  U 
pensent,  ils  l'aiment  aussi.  On  se  trompe  souvent, 
c'est  pourquoi  il  faut  beaucoup  se  défier  de  aoî-niê- 
Ac  lorsqu'il  s'agit  d'entrer  dansTEglisej;  c'est  poai^ 
quoi  il  faut  que  ceux  qui  sont  chargés  de  donner  des 
ministres  à  l'Eglise  ou  qui  y  ont  quelque  part,  soient 
extrêmement  circonspects  pour  ne  pas  précipiter 
leurs  ordinations.  C'est  enfin  pour  cela  que  saint 
Paul  donnait  à  Timothée  cet  avis  important  :  Nemim 
cilo  manum  impotuerit.  (/  7tM.  v,  22.)  Faisons  qnet 
ques  réflexions  sur  cet  avis. 

Premièrement,  qu'est-ce  qui  le  donne  ?  Saint  Paul, 
un  apôtre  très-éclairé  ;  ce  n'est  pas  un  docteur  qui 
exagère  et  qui  outre  les  choses,  c'est  un  homme  qui 
a  la  science  de  Dieu  et  qui  est  rempli  du  SamlrEfr- 
prit.  On  ne  peut  l'accuser  d'ignorance,  ni  d'ime  trop 
grande  sévérité,  puisqu'il  est  animé  et  dirigé  par  le 
Saint-Esprit.  Or,  ce  grand  homme  ordonne  de  ne  pas 
imposer  trop  tôt  les  mains  à  personne,  c'est-à-ilira 
de  ne  pas  précipiter  les  ordinations,  etdebica 
éprouver  les  sujets  avant  de  les  ordonner. 

Secondement,  à  qui  donne-t-il  cet  avis?  esl-eei 
un  évêque  relâché  dans  la  discipline  de  l'Eglise,  qid 
a  besoin  d'être  retenu  et  modéré?  C'est  à  Timothée, 
un  homme  très-élevé  dans  la  science  de  rEcritore 
sainte,  un  honmie  formé  à  ses  fonctions  par  saint 
Paul,  un  homme  qui  a  été  un  des  plus  grands  évé- 
ques  de  l'Eglise  ;  or,  néanmoins  saint  Paul  ne  laissa 
pas  de  lui  donner  cet  avis:  Nemini  àto  manumim- 
potuert»,  prenez  bien  garde  de  faire  des  ordinatioiis 
trop  précipitées. 

Troisièmement,  à  l'égard  de  qui  saint  Paul  doB- 
nc-t-il  cet  avis?  C'est  à  l'égard  des  premiers  Chré- 
tiens qui  avaient  reçu  les  prémices  de  TEsprit^-SaÎDl, 
qui  vivaient  dans  une  grande  union,  n'ayant  tout 
qu'un  cœur  et  qu'une  àmc:  Credentium  erat  cor  mum 
et  anima  una  (Act.  iv,  52)  ;  à  l'égard  des  prcmien 
Chrétiens  qui  vivaient  dans  un  grand  détachemest 
des  biens  de  ce  monde  ;  et  néanmoins  saint  PnI 
avertit  Timothée  de  prendre  garde  à  ne  pas  ûnpaier 
trop  tôt  les  mains  à  personne ,  sans  aucune  exc^ 
tion  :  Nemini  cito  manum  impo$ueri$. 

Quatrièmement,  dans  quelle  circonstance  saint 
Paul  donne-t-il  cet  avis?  C'est  49ns  une  conjonctaro 
où  l'on  a  peu  de  sujet  de  se  défier  de  la  bonne  ta- 
lonté  de  ceux  qui  entrent  dans  l'Eglise  ;  car  cM 
dans  un  temps  où  l'flglise  est  pauvre,  oùeDeett 
persécutée,  où  s'enrôler  dans  sa  milice  sainte,  c'fil 
s'inscrire  pour  le  martyre  ;  car  dans  ces  tçmpi  * 
persécution,  on  s'en  prenait  d'abord  aux  évêqi^ 
puis  auxprêtreset  aux  diacres.  Néanmoins,  noDobi- 
tant  toutes  ces  circonstances,  saint  Paul  reconmis** 
à  son  disciple  qu'il  prenne  bien  garde  à  qui  il  i*" 
posera  les  mains.  Quelle  précaution  ne  faut-fl  ^ 
pas  prendre  maintenant  que  ceux  qui  aspirent  n^ 
ordres  ont  si  peu  de  vertu,  si  peu  de  saîntel^ 
même  si  peu  de  l'esprit  du  christianisme  ! 
temps  où  les  richesses  et  les  commodités  de  1*] 
font  le  grand  attrait  de  la  plupart  de  ceux  qv^ 


préatnteDt  pour  en  être  les  ministres,  on  a  tout  su- 
jet de  se  défler,  et  c*est  pouf  cela  que  les  saints  Pé* 
«es  disent  sur  ces  paroles  de  saint  Paal,  qu1I  ne 
fftvt  pas  imposer  les  mains,  ante  temfnu  examink, 
CTest  pour  cela  qu'ils  disent  quMl  Taut  plusieurs 
^preutes  pour  s'assurer  de  ceux  qui  veulent  être  or- 
donnés ;  et  c'est  sur  cette  règle  que  tous  ceux  qui 
^nt  part  aux  ordinations,  et  qui  conseillent  trop  fa- 
cilement rentrée  dans  l'état  ^ecclésiastique,  s'expo- 
jMOt  il  répondre  des  péchés  de  ces  personnes  :  Ni 
^pecemtu  alienis  communieaverU.  (I  Thn.  ▼,  S2.  j  C'est 
mae  chose  effroyable  pour  un  directeur  d'avoir  eu 
;ftrt  à  l'entrée  téméraire  et  précipitée  de  quelqu'un 
4ins  l'Erse.  Il  en  répondra  devant  Dieu  ;  il  sera  fort 
^lomié,  lorsque  Dieu  lui  imputera  tous  les  péchés  et 
tous  les  sacrilégesde  cet  intrus  et  de  ce  présomptueux. 
Cest  pourquoi  vous  ne  devez  point  trouver  mauvais 
^le  vos  directeurs  aient  quelquefois  beaucoup  de 
peine  à  vous  déterminer  d'aller  aux  ordres,  ou  à  vous 
le  cmiseiller.  Il  s'agit  de  votre  salut,  mats  il  s'agit 
aussi  du  leur  ;  et  ils  ont  à  craindre  que,  pendant 
qu'ils  sont  réglés  dans  leur  propre  conduite,  et  qu'ils 
servent  Dieu  fidèlement,  d'autres  ne  fassent  pour 
eux  un  amas  de  péchés  ;  car  il  est  vrai  que  s*ils  mit 
contribué  témérairement  à  leur  ordination,  ces  genfi- 
h  pèchent  sur  leur  compte,  et  ils  en  répondront  de- 
vant Dieu.  11  faut  donc  et  pour  les  directeurs  et  pour 
les  dirigés  les  plus  grandes  précautions,  un  examen 
sévère  et  profond:  il  faut  aussi  qu'il  soit  sincère  et 
de  bonne  foi  ;  c'est  la  troisième  qualité  qu'il  doit 
avoir. 

Le  Sahit-Esprit  nous  avertit  que  celui  qui  cherche 
la  loi  de  bonne  foi  sera  rempli  de  sa  lumière,  et  que 
cdni  qui  use  d'artifice  et  de  duplidié  y  trouvera  un 
piège  et  un  scandale  :  Qui  ^itutrit  legem  replMtur  ab 
m;eipn  imddiou  agit  êcandalhalntur  in  ea.  {EccU. 
xuii,  19.)  Celui  qui  cherche  la  loi  de  bonne  foi  et 
qui  vent  sincèrement  être  instruit,  sera  rempli  de 
liMère  ;  cdui  qui  consulte  un  directeur  dans  cet 
cs|ffît,  sera  édairé;  Dieu  donnera  à  ce  directeur  des 
Inûères  pour  manifester  sa  volonté  ;  mais  si  l'on 
consulte  avec  un  cœur  double,  si  l'on  consulte,  tout 
ééienniné  k  faire  ce  qu'on  a  résolu,  si  Ton  consulte 
itttt  iBdiflërence  :  Qui  intUUote  agit  êcandalizabitur 
iu  M.  Yoos  demandez  si  l'on  peut  aller  aux  ordres, 
OQ  vous  dira,  allez  ;  vous  demandez  si  vous  pouvez 
aoeepier  telle  ou  telle  place,  on  vous  dira,  acceptez- 
h,  parée  qu  on  vous  répond  suivant  ce  que  vous  ex- 
posez, et  ainsi  vous  ferez  voire  volonté  au  lieu  de 
'  hin  celle  de  Dieu. 
>Consiiltons-nous  un  peu  nous-mêmes  là-dessus, 
et  voyoBS  comme  nous  faisons  nos  consultations  par 
lapport  aux  saints  ordres  et  par  rapport  aux  emplois 
ecdésiaatiqiies.  Notre  résolution  n'est-elle  pas  déjii 
prise  avant  de  consulter?  Ne  sommes-nous  pas  bien 
J|mi  qo'oo  nous  réponde  suivant  nos  inclinations  et 
iHbrBément  à  notre  cupiifilé?  Qui  inndiou  agit 
Xnâalitabitur  in  ea.  Vous  aurez  consulté,  mais  uni 
consultation  de  cette  espèce,  bien  loin  de  vous  met- 
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tre  k  couvert  de  la  colère  de  Dieu,  ne  fera  que  l'en- 
flammer davantage  :  Qui  intidiou  agit  scandaUzabi" 
tur  in  ea. 

Pour  profiter  de  cet  entretien  si  important  et  met- 
tre en  pratique  ce  que  nous  venons  de  dire,  deux 
choses  sont  absolument  nécessaires  :  beaucoup  prier, 
beaucoup  et  bien  consulter.  Premièrement,  il  faut 
beaucoup  prier  pour  demander  à  Dieu  qu'il  nous 
fasse  connaître  sa  volonté  sur  une  matière  si  impor- 
tante pour  sa  gloire,  pour  le  bien  de  son  Eglise  et 
pour  notre  salut.  Il  ne  faut  pas  aller  ii  l'oraison  pleins 
de  ce  que  nous  voulons  que  Dieu  nous  inspire,  mais 
dans  une  sainte  indifférence,  lui  disant  avec  David  : 
Domine^  doce  me  facere  voiuntatem  tuam  (  PiaL  cxlIi, 
10  )  ;  ou  avec  saint  Paul  :  Ihmine,  quid  me  vi$  fa- 
cere? (  Act,  IX,  6.  )  Il  faut  rapporter  à  ce  motif  d'ob- 
tenir la  grâce  de  connaître  la  volonté  de  Dieu,  tou- 
tes ses  bonnes  oeuvres,  visites,  communions,  prières, 
études,  mortifications  ;  et  secondement,  il  faut  con- 
sulter de  bonne  idi  et  sincèrement  un  directeur,  lui 
découvrant  les  plis  et  les  replis  de  sa  conscience  ;  il 
faut  le  consulter  avec  docilité  et  avec  soumission, 
étant  prêts  à  faire  tout  ce  qull  dira,  en  telle  sorte 
que  si  nous  n'étions  pas  proposés,  bien  loin  d'en 
ressentir  la  moindre  peine,  nous  ne  vissions  en  cela 
que  l'expression  de  la  sainte  et  adorable  volonté  de 
Dieu.  Mais  que  ferai-je  ?  que  deviendrai-je,  que  va- 
tron  penser  de  moi?  on  s'attendait  à  me  voir  or- 
donné. Souvenez-vous  de  ces  paroles  de  saint  Ber- 
nant :  Meliuê  e$t  in  kundli  gradu  iahari,  quam  in 
iubUmitate  eleri  dêieriuê  tivese  vl  dittrietiu»  judi^' 
eari, 

ie  vous  conjure  de  faire  une  réflexion  sérieuse 
sur  ces  vérités.  Consultons  notre  vocation  ;  si  Dlëu 
ne  nous  appelle  point,  gardons-nous  bien  d'entrer  ; 
si  nous  entrons  sans  vocation,  nous  entrons  sans 
grftees,  nous  vivrons  sans  bénédictions,  nous  aurons 
la  dignité  sacerdotale  par  un  effet  de  la  justice  de 
Dieu;  mais  nous  n'aurons  pas  le  secours  que  donne 
sa  miséricorde.  N'exposons  pas  notre  salut  à  un 
danger  évidant;  n'exposons  pas  l'honneur  de  Dieu 
et  celui  de  son  Eglise  ;  que  si  au  contraire  Dieu  nous 
appelle,  entrons  avec  une  humble  confiance  que  Dieu 
nous  assistera  :  ne  prévenons  pas  toutefois  les  mo- 
ments que  Dieu  a  marqués  pour  nois  ordinations  ; 
et,  en  les  attendant,  préparons-nous  sérieusement  à 
un  état  si  sublime. 


VI-  ENTRETIEN. 

Des  deux  frenùèree  marquée  de  la  vocation  à  aj^k 

ecclémstique,  ^Vv 

Après  vous  avoir  parié,  dans  les  derniers  entre- 
tiens, de  la  nécessité  de  la  vocation  âi  l'état  ecclé- 
siastique avant  de  s'y  engager,  et  vous  avoir  fait 
connaître  les  malheurs  terribles  et  l'abtme  inépuisa- 
ble de  misères  oà  se  plonge  une  àme  qui  y  entre 
sans  cette  vacation  ;  après  vous  avoir  montré  l'im- 
portance de  se  bien  examiner  pour  savoir  si  l'on  a 
cette  vocation,  il  nous  reste  à  vous  découvrir  ki 
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mtrquet  d^une  légitime  vocation,  aûn  que  cette  con- 
naissance TOUS  serve  ou  pour  entrer  dans  l^Eglise, 
si  vous  les  reconnaissez  en  vous,  ou  pour  vous  en 
éloigner,  si  vous  ne  les  avez  point.  Mais  avant  de 
vous  parier  des  marques  pour  connaître  une  légitime 
vocation,  je  ne  ferai  point  difficulté  de  vous  répéter 
encore  qu*une  des  choses  du  monde  les  plus  diffi- 
ciles, est  de  connaître  si  une  personne  est  appelée 
à  rétat  ecclésiastique,  parce  que  c'est  une  des  cho- 
ses les  plus  cachées.  Il  s^agit  de  découvrir  si  Dieu 
appelle  quelqu*un,  ou  s'il  ne  rappelle  pas  ;  cela  est 
bien  épineux,  cela  est  bien  caché.  Pour  bien  con* 
naître  cette  vocation  il  faudrait  être  entré  dans  le 
cœur  de  Dieu  pour  y  voir  ce  qu'il  a  ordonné.  Quh 
cognavit  êemum  Dcmini  ?  aut  quU  comUiartug  ejuê 
(hU?  {Rom.  XI,  54.)  Comment  découvrir  ce  que 
Dieu  a  résolu  dans  le  plus  secret  de  sesconseils,  et  com- 
ment pénétrer  dans  le  fond  de  ses  desseins  ?  H  faudrait 
aussi  entrer  dans  le  cœur  de  celui  doni  on  veut  connaî- 
tre la  vocation ,  pour  voir  quelles  sont  ses  dispositions  ; 
or,  le  cœur  de  Thomme  est  un  abîme  impénétrable. 

Saint  Bernard,  comme  je  vous  Fai  déjà  dit,  con- 
sulté par  un  personnage  illustre,  sur  sa  vocation  k 
rétat  ecclésiastique,  ne  veut  point  lui  donner  de  ré- 
ponse décisive,  et  la  raison  qu'il  en  rend  :  Neque 
enim  pouum,  unde  certuê  non  êum,  eertam  proferre 
êententiam.  Je  me  garde  bien,  dit  ce  grand  saint, 
de  vous  assurer  d'une  chose  que  je  ne  connais  pas 
certainement.  Quœru  a  fne  coniiiium^  tir  illuUrii, 
fUrum  votentibus  te  promovere  acquieteere  debeaêt 
Qui$  hoc  mortalium  definire  prœêumai  ?  Deu$  formtan 
voeat,  qui$  audeat  dissuaderef  Forte  non  vocat,  quii 
appropinquare  conêuldt  ?  (Jtrum  vero  toealio  Dei  $ii, 
annon  sU,  quiê  $cire  pos$U,  excepto  Spirilu  Dei  qui 
icrutatur  etiam  alla  Dei,  tel  «I  oui  forte  revelaverit 
ipsef  Et  sans  lui  donner  de  réponse  plus  précise,  il 
conclut  :  Hœc  intérim  a  me  êuspensive  respoma  iuf" 
ficiant.  C'est  ainsi  que  parle  ce  grand  saint,  et  il  ne 
craint  pas,  en  ce  point,  d'avouer  son  ignorance.  C'est 
aussi  sur  cette  matière,  que  les  saints  les  plus  émi- 
nents  en  vertu  et  en  science  ont  appréhendé  de  pro- 
noncer. Néanmoins  nous  voyons  aujourd'hui,  par  un 
aveuglement  étrange,  que  plusieurs  assurent  qu'ils 
sont  appelés  de  Dieu  à  l'état  ecclésiastique,  n'ayant 
point  d'autre  garant  de  leur  vocation  que  leur  cupi- 
dité ou  leur  affection  déréglée.  Et  c'est  ce  qui  f^it 
la  ruine  de  notre  état  :  on  manqué  dans  le  fonde- 
ment, et  de  là  viennent  tous  les  désordres  que 
nous  voyons  dans  le  clergé,  et  tant  d'abominations 
qtei  sont  répandues  dans  le  sanctuaire. 

Si  vous  avez  quelque  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  l'Eglise,  et  si  vous  avez  quelque  charité  pour 
votre  &me,  il  est  de  la  dernière  importance  que  vous 
examiniez  si  Dieu  vous  appelle  à  cet  état,  afin  que 
s'il  vous  appelle  vous  y  entriez  avec  humilité  et  con- 
(lance;  et  que  s'il  ne  vous  appelle  pas,  vous  soyez 
fidèles  à  vous  retirer.  Je  vous  ai  dit,  avec  saint  Ber- 
nard, qu'if  est  très-difficile  de  connaître  si  Dieu 
a[i{»cUe  à  l'état  ccclcsiasiiquc.  Toutefois  on  donne 


ordinairement  quatre  marques  pour  eonnattre  celle 
vocation  ;  ces  marques  sont  :  une  tncUnatfion  droite, 
la  probité  de  mœurs,  l'aptitude  et  l'appel  du  sopé- 
rieur.  Quand  cela  se  rencontre  on  peut  marcher  ei 
assurance  ;  mais  si  cela  manque,  en  vérité,  il  y  • 
bien  à  craindre.  Je  parle  id  des  marques  ordinaîret 
de  la  vocation,  et  non  des  extraordinaires,  dont  Dieu 
s'est  servi  quelquefois  pour  manifester  sa  volonté  H 
le  choix  qu'il  faisait  de  certaines  personnes  pow 
l'état  et  les  charges  ecclésiastiques.  Ces  marque^ 
extraordinaires^  ne  doivent  pas  nous  servir  de  règles; 
et  il  ne  faut  pas  les  attendre.  Dieu  faisait  purâltre 
ces  marques  extraordinaires  pour  faire  connaître  sa 
volonté  k  ceux  qu'il  appelait  k  cet  état,  et  qui»  et 
étant  très-éloignés  par  leur  humilité,  n*auraient  pu 
aisément  consenti  à  leur  élévation.  Ainsi,  saint  Chry* 
sostome  est  ordonné  après  l'apparition  d'un  aogs 
qui  le  commande;  saint  Remy,  pan  un  rayon  an 
lumière  qui  parut  sur  sa  tète;  saint  Ambroise,  par 
la  voix  miraculeuse  d'un  enfant  ;  saint  Grégoire  par 
une  colonne  de  feu,  et  une  infinité  d'autres  dontl'his* 
toirc  ecclésiastique  est  toute  pleine,  et  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter.  H  ne  faut  pas  nous  régler 
sur  ces  vocations,  mais  il  faut  nous  en  tenir  à  ToçdfB 
commun. 

La  première  marque  que  nous  avons  pour  con- 
naître si  une  personne  est  appelée  à  l'état  ecdéà^i- 
tique,  est  une  inclination  droite  k  cet  état,  et  par  |à 
je  veux  dire  deux  choses  :  premièrement,  il  foutéêa^ 
ter  toutes  les  intentions  profanes;  secondement,  il 
faut  avoir  des  intentions  droites  et  conformes  à  h 
fin  de  cet  état.  Premièrement,  il  faut  bannir  toitsi 
les  intentions  profanes,  comme  sont  celles  qui  non 
porteraient  à  rechercher  l'honneur,  les  plaisirs,  n»- 
tërét,  la  vie  douce  et  commode,  le  repos.  Si  l'oa 
avait  de  l'inclination  k  l'état  ecclésiastique  pMT 
ces  sortes  d'intentions,  cette  inclination  ne  serait (01 
une  marque  de  vocation  ;  au  contraire,  ce  serait  00 
marque  qu'on  ne  serait  pas  appelé  de  Dieu,  maisptr 
la  chair  et  le  démon.  Voilà  pourtant  ce  qui  lait  Hn- 
clination  de  la  plupart  des  personnes  qui  entrent 
dans  rétat  ecclésiastique.  Pourquoi  entre-t-oil  onfi- 
nairemcnt  dans  l'Eglise?  Entrons  un  peu  dans  Ta 
prit  et  dans  le  cœur,  et  ne  nous  arrêtons  pas  teale* 
ment  aux  raisons  apparentes  et  aux  prétextes  dont 
on  se  sert  pour  couvrir  et  pour  colorer  sesmaimiftf 
intentions.  Si  l'on  examine  les  raisons  inlériefftt 
qui  font  agir,  on  trouve  ordinairement  que  c'eit 
l'intérêt,   l'honneur,  le  plaisir,  le  désir  d'one  ^ 
doucCf  commode  et  exempte  de  travail.  On  troava* 
que  l'un  veut  être  ecclésiastique  parce  qu'il  a  ■> 
oncle  ou  un  parent  en  place,  et  qu'on  veut  epoiv 
ver  cette  place  dans  la  famille.  Un  autre  se  poiteit 
à  l'étude  et  à  l'état  ecclésiastique  dans  la  vue  ft 
gain  annuel  de  cent  écus  ou  quatre  cents  fraiici;<iB 
regarde  ce  revenu  comme  un  grand  avantage  ;  (miL* 
Je  serai  riche,  je  serai  heureux,  je  pourrai  mHF 
mes .  parents,  si  une  fois  j'arrive  à  ce  poste;  W 
aussi  le  motif  qui  pousse  les  parents  à  faire  étoA^ 
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leim  enfants.  Un  autre,  qui  n'aime  pas  le  travail, 
regtfde  l*état  ecclésiastique  comme  un  état  propre  à 
ae  ftposer  et  à  gagner  sa  vie  sans  beaucoup  de  peine. 
Ua  ftBtre  se  fait  un  honneur  d'être  prêtre  et  d*êtrft 
daas  on  état  où  il  sera  considéré  et  élcTé  an-dessus 
ée  sa  {Hremiére  condition  et  de  celle  de  ses  parents. 
Toilà  les  vues  qui  en  portent  plusieurs  à  entrer  dans 
FEgiise.  Toilà  quel  est  le  principe  et  le  mobile  de 
cette  inclination  qu'ils  sentent  pour  Tétat  ecdésias- 
liqoe.  Cette  inclination,  comme  vous  voyez,  est  loin 
dTètre  droite  ;  elle  ne  vient  point  de  Dieu,  mais  du 
■onde,  mais  de  la  chair,  mais  du  démon.  Quand  on 
dirût  :  le  me  sens  porté  et  attiré  à  Tétat  ecclésiasti- 
foe,  je  Tai  toujours  désiré,  j*y  ai  toujours  eu  du 
penchant,  si  tous  n'avez  pas  eu  des  vues  plus  no- 
bles et  plus  pures,  ce  n*e$t  pas  une  marque  de  vocà- 
ûon  ;  an  contraire,  c'est  une  marque  que  Dieu  ne 
appelle  pas.  Seriez-vous  assez  aveugles  pour 
que  rétat  ecdésiaslique  est  un  état  institué 
de  Notre-Seigneur  pour  amasser  du  bien  et  pour  y 
fortune? 


Saint  Jérôme  ne  pouvait  souffrir  la  conduite  de 

qui,  étant  dans  TEglise,  où  Ton  doit  faire  une 

profesâon  particulière  de  pauvreté  et  de  dégagement 

du  monde,  s'appliquaient  k  acquérir  des 

Prenez  bien  garde,  écrivait-il  k  une  per- 

,  que  Vous  ne  cherchiez  les  gains  du  siècle 

la  milice  de  Jésus-Christ.  Prenez  bien  garde 

ivoir  plus  de  bien  étant  clerc  que  lorsque  vous 

commencé  k  l'être,  et  que  vous  possédiez  plus 

^MS-Christ  pauvre  que  sous  le  monde  riche. 

graad  saint  croyait  qu'il  était  très-indigne  d*un 

d'entrer  dans  l'Eglise  pour  y  amasser  du  bien 

y  être  à  son  aise.  Nous  devons  avoir  la  même 

que  kii  ;  et  il  faut  être  dans  le  plus  grand 

tons  les  aveuf^ements,  pour  entrer  dans  le  sacer- 

avec  rintention  d'y  faire  fortune  et  d'y  amasser 

4ii  bien  ;  mais  Taveugleroent  n'est  pas  moins  grand 

ai  OMMBS  funeste  d'y  entrer  pour  se  reposer  et  pour 

le  satisùdre  ;  car  l'état  ecclésiastique  n'est  pas  un 

état  de  repos  et  de  plaisir.  Il  faut  écarter  et  bannir 

toales  ces  vues;  car  si  c'est  par  cet  endroit  que  nous 

ifOBS  de  Tinclination  à  l'état  ecclésiastique,  nous 

poavons  dire  sans  hésiter  que  cette  inclination  ne 

vient  pas  de  Dieu,  mais  de  la  chair  et  du  sang,  mais 

éa  dénon.  Afin  que  notre  inclination  k  l'état  ecclé- 

siasti^ae  sdt  une  marque  de  vocation,  il  faut  qu'elle 

loit  Âroîtet  il  faut  qu'elle  soit  pure,  il  faut  qu'elle 

soit  désintéressée,  il  faut  qu'elle  soit  sainte  ;  en  un 

MOt«  il  faut  qu'elle  soit  conforme  aux   fins  et  aux 

itHfntîQna  que  Notre-Seigneur  s'est  proposées  en 

iattitiiant  Tétat  ecclésiastique,  et  dont  il  veut  que 

prêtres  soient  animés. 

QaeDes  sont  les  intentions  que  s'est  proposées 

ur  en  instituant  Tétat  ecclésiastique,  et 

ême,  en  qualité  de  graml  prêtre,  a  élé 

î  et  animé?  En  voici  quelques-unes  des  prûiH 

cipides,  dans  lesquelles  nous  devons  entrer,  si  nous 

toqKmis  que  notre  inclination  k  l'eut  ecclésiastique 
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soit  droite,  et  qu'elle  soit  une  marque  de  vocation* 
Notre-Seigneur,  en  instituant  l'état  ecclésiastique 
et  le  sacerdoce,  a  voulu  et  prétendu  que  ceux  qui 
s'y  engageraient  auraient  un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  son  Père,  qu'ils  s'appliqueraient  à  le  glorifier  el 
à  le  faire  glorifier.  Il  a  prétendu  qu'ils  auraient  une 
grande  charité  pour  les  âmes,  et  qu'ils  se  sacrifie^ 
raient  pour  procurer  leur  salut«  Il  a  prétendu  qu'ils 
entreraient  dans  une  grande  horreur  k  l'égard  du 
péché,  et  qu'ils  travailleraient  sans  cesse  k  le  dé^ 
truire.  Il  a  prétendu  qu'ils  se  regarderaient  eux-* 
mêmes  comme  des  victimes,  et  qu'ils  vivraient  dans 
une  mortification  continuelle.  Voilà  ce  qu'a  préten-» 
du  Notre-Seigneur,  voilà  ce  quH  exige  des  ecclésîas* 
tiques,  voilà  les  grands  sentiments  dont  il  était  tout 
pénétré  et  auxquels  nous  devons  tous  participer. 
Notre-Seigneur  avait  ces  quatre  grands  sentiments 
que  je  viens  de  vous  exposer,  dans  un  degré  souve- 
rainement parfait.  Il  brûlait  du  zèle  de  la  gloire  de 
son  Père,  il  était  pressé  du  désir  insatiable  de  pro- 
curer le  salut  des  âmes,  il  avait  une  horreur  et  une 
haine  infinie  contre  le  péché,  il  vivait  dans  la  prati-^ 
que  d'une  mortification  continuelle  et  universelle» 
se  regardant  comme  une  victime  omdamnée  à  la 
mort,  rejetant  tous  les  plaisirs  qu'il  aurait  pu  pren- 
dre licitement  dans  la  vie.  Avons-nous  ces  sortes  de 
sentiments,  voulons-nous  entrer  dans  l'Eglise  pour 
ces  fins?  pour  glorifier  Dieu,  pour  travailler  au  sa* 
lut  des  âmes,  pour  faire  la  guerre  au  péché  et  l'atta- 
quer partout?  Sommes-nous  disposés  à  embrasser 
la  mortification  de  Jésus-Christ  et  à  la  porter  dans 
notre  àme  et  notre  corps  ?  Bien  loin  de  chercher 
dans  l'état  ecclésiastique  les  honneurs,  les  richesses 
et  les  plaisirs,  voulons-nous  entrer  dans  des  senti- 
ments d'humilité,  nous  regardant  comme  les  servi* 
teurs  de  l'Eglise  ?  Voulons-nous  vivre  dans  un  entier 
détachement  des  biens  de  la  terre?  voulons-nous 
mortifier  notre  chair?  Si  nous  avons  ces  intentions» 
nous  pouvons  dire  que  notre  inclination  est  droite» 
et  qu'elle  est  une  marque  de  vocati<m  à  l'état  eoclé- 
shistique. 

n  faut  encore  que  cette  inclination  soit  constante» 
car  si  elle  vient  d'un  feu  de  jeunesse,  d'un  empor- 
tement, d'une  saillie  d'humeur,  de  quelque  dépit» 
de  quelque  dégoût,  et  qu'elle  n'ait  point  été  encore 
affermie  par  un  long  temps,  cette  inclinaGon  est 
fort  suspecte  ;  et  si  l'on  se  trouvait  dans  cet  état» 
on  devrait  attendre  pour  la  laisser  mûrir  ;  de  mêflÉ| 
si  l'on  chancelle,  si  l'on  est  inconstant,  si  tantôt  oo 
veut  et  tantôt  on  ne  veut  pas,  il  y  a  bien  à  Craindre 
que  la  nature  n'ait  plus  de  part  dans  cette  inclina- 
tion que  la  grâce. 

J'ajoute  que  cette  inclination  doit  être  paisible» 
parce  que»  comme  Dieu  est  un  Dieu  de  paix,  les  ins- 
pirations qui  viennent  de  lui  sont  aussi  paisibles  et 
tranquilles.  Voyons  si  nous  avons  cette  première 
marque  de  vocation  à  l'état  ecclésiastique  ;  exami- 
nons devant  Dieu  si  notre  inclination  est  droite; 
voyons  ce  qui  nous  porte  à  nous  enrôler  dans  la  mi* 


«Il 

lice  dii  Seigneur  ;  ne  nous  flattons  point  quand  il 
8*agit  de  notre  vocation,  puisqu'on  ne  peut  manquer 
en  ce  point  sans  tomber  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Vous  y  penserez  en  la  présence  de  Dieu.  Pas- 
sons à  la  seconde  marque. 

La  seconde  marque  de  vocation  è  Tétai  ecclésias- 
tique est  la  probité  de  mœurs.  Il  ne  suffit  pas,  pour 
entrer  dans  FEglise  et  pour  s'assurer  de  sa  vocation, 
qu'on  ait  une  inclination  bien  droite  ;  il  faut  de  plus 
la  probité  de  mœurs  et  l'innocence  de  la  vie.  C'est 
une  marque  absolument  nécessaire  pour  la  vocation 
à  cet  état  :  Aiite  iediscutiat,  si  vita  honori  $it  congrua. 
Il  faut,  dit  saint  Isidore  de  Séville,  que  celui  qui  as- 
pire à  l'état  ecclésiastique,  examine  devant  Dieu, 
avant  de  s*engager,  si  la  vie  qu'il  a  menée  y  est  con- 
forme. Cette  probité  de  mœurs  dit  deux  choses  : 
premièrement,  éloignement  du  péché ,  et  seconde- 
ment, établissement  dans  les  vertus.  Saint  Paul  mar- 
qae  l'un  et  l'autre  dans  les  EpUres  à  Tite  et  à  Tim<H 
thée  :  Oportel  irreprehensibilem  esse,  iine  crimine, 
Toilà  l'éloignement  du  péché  ;  ornatum,  pudicumy 
ho$pitalem,  etc.  (ITim.  m,  2;7t(.  ii,  â),  voilà  l'é- 
tablissement dans  les  vertus. 

Premièrement,  il  faut  que  celui  qui  aspire  k  l'état 
ecclésiastique  ait  un  grand  éloignement  du  péché. 
Car  Dieu  l'a  toujours    demandé  particulièrement 
dans  ses  ministres  :  Sancti  estote^  quia  ego  $anctu$ 
ium.  (LeviL  xi,  44.)  Dieu  voulait  même  que  les  prê- 
tres de  l'ancienne  loi  fussent  sans  tache,  et  que  leur 
volonté  fût  parfaitement  fidèle  à  la  loi  de  Dieu  : 
Elegit  sacerd»tes  sine  macula ,  volunlatem  habentes  in 
lege  Dei  (I  Machab.  iv,  12)  ;  et  ces   taches  du  corps 
i|ui  éloignaient  autrefois  du  sacerdoce  légal  :  Homo 
qui  habuerit  maculam  non  afferet  panes  Domino  suo, 
nec  accedet  ad  ministerium  ejus  (Levit.  xxi,  17),  ne 
sont,  disent  les  saints,  que  les  figures  des  taches  et 
des  vices  de  Famé  qui  rendent  une  personne  abso- 
lument indigne  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  Saint 
Cyrille  en  a  fait  un  livre  presque  tout  entier  ;  et  nous 
voyons  aussi  que  l'Eglise  a  toujours  demandé  une 
sainteté  si  grande  dans  ses  ministres,  qu'elle  a  voulu 
une  innocence  entière  et  conservée  depuis  le  bap- 
tême, ou  du  moins  réparée  par  une  très-exacte  et  vé- 
ritable pénitence.  L'Eglise   souhaiterait  qu'on  eût 
gardé  l'innocence  de  son  baptême,  pour  entrer  dans 
le  sacerdoce  ;  eUe  souhaiterait  qu'on  fût  en  état  de 
dire  à  Dieu  :  Me  autem  propter  innocenliam  susce- 
fisti  (PsaL  xl,  13)  ;  ego  autem  in  innocentia  mea  in- 
gressus  sum  (PsaL  xxv,  1)  ;  fit  Ecclcsiis  benedicam  te. 
Domine.  (Ibid,,  12.) 

Saint  Jérôme  dit  qu'il  ne  sullil  pas  que  dans  le 
temps  où  l'on  doit  être  ordonné,  on  soit  sans  crime 
et  qu'on  ait  réparé  les  fautes  passées  par  une  vie 
plus  réglée,  mais  qu'il  faudrait  que  depuis  son  bap- 
tême on  n'eût  souillé  sa  conscience  par  aucun  pé- 
ché :  Non  eo  tantum  tempore  quo  ordinandus  est  sine 
uUe  crimine  sil,  et  prœteritas  culpas  nova  conversa-' 
tione  diluerit  ;  sed  ex  eo  tempore  quo  in  Chpsto  rena- 
tus  est,  nuila  peccati  conscientia  remordeatur,  11  en 
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rend  la  raison  :  Quomodo  enim  potest  prœses  Eecleûœ 
au  ferre  malum  de  mcdio  ejus,  qui  in  delicto  simiU  caih 
venit  ?  aut  qua  tibertate  corripere  peccantem^  cum 
tacitus  êlbi  ipse  respondeat  eadem  admUiue  qnœ  eor- 
ripit  ?  Cela  serait  bien  à  souhaiter,  qu'on  eût  con- 
servé cette  innocence  et  cette  grâce   baptismale; 
néanmoins,  comme  TEglise  sait  que  l'homme  est 
fragile,  et  qu'on   trouverait  peu  de  personnes  q^| 
eussent  conservé  Tinnocence  de  leur  baptême ,  elle 
veut  du  moins  qu'on  ait  réparé  cette  înnoceiioe 
perdue  par  une  très-exacte  et  véritable  pénitence. 
C'est  sur  ce  fondement,  qui  a  toujours  été  constanl 
parmi  les  saints,  et  que  TEglisea  toujours  demandé 
comme  une  des  meilleures   marques  de  ëévotiOD, 
que  saint  Bernard  appuie  celte  belle,  mais  étonnanta 
réponse  qu'il  fait  à  Bruno,  nommé  à  l'archevêché  de 
CtOlogne.  Ce  Bruno  avait  offensé  Dieu,  pendant  n 
vie  passée,  d'une  manière  qui  avait  scandalisé,  et  il 
consultait  et  demandait  s'il  devait  s'engager  dasi 
cet  état.  J'ai  horreur,  dit  le  saint,  de  ce  que  vott 
me  demandez  :  Uorreo^  futeor  ;  sic  emm  tibi,  ut  miH 
loquidebeo  quod  sentio;  horreo,  inquam ,  consideram 
unde  et  quo  vocaris,  prœsertim  cum  nuUum  intemth 
rerit  pœnitentiœ  tempus,  per  quod  utcunque  perioh 
losissimus  hujuscemodi  transitus  fiat^  etquidem  reetu 
ordo  requirit  ut  prius  propriam,  deinde  aliénas  curmt 
studeas  conscicntias.  Voilà   certes  une  étrange  ré- 
ponse. Cet  homme  avait  fait  des  fautes  dans  m 
vie  passée  ;  mais  il  les  avouait  ingénument  et  ham- 
blement,  U  était  résolu  à  faire  pénitence,  il  avaltd» 
l'esprit,  de  la  science  et  une  noble  origine  ;  il  étiii 
canoniqucment  élu  ;  on  le  recherché  pour  cette  di- 
gnité, et  il  ne  la  recherche  pas  ;  il  consulte  sil  s*» 
chargera  ;  néanmoins  saint  Bernard  lui  répend  :  k 
frémis  en  considérant  l'état  où  vous  avez  été  et  cdd 
où  vous  êtes  appelé  :  Horreo  considerans  undeetfsê 
vocaris  ;  surtout  parce  que  vous  n'avez  pas  pris  usa 
de  temps  pour  faire  pénitence. 

Après  cela,  que  pensez-vous  que  dirait  ce  giud 
saint,  s^il  voyait  les  ordinations  précipitées  et  témé- 
raires de  notre  temps?  On  est  encore  oonvaksoealf 
on  est  encore  tout  couvert  de  plaies  et  d^nlcértti 
les  cicatrices  du  péché  sont  à  peine  fermées,  et  Foi 
croit  déjà  être  assez  saint  pour  prétendre  avec  jO" 
tice  à  cet  état ,  et  l'on  va  sans  crainte  tremper  M 
mains,  encore  toutes  pleines  du  sang  des  pédA 
dans  le  sang  de  TAgneau  sans  tache.  On  a  encore  ks 
mains  toutes  teintes  du  sang  de  Notre -Seignev 
qu'on  a  répandu  par  ses  crimes,  et  Ton  se  pr^l^ 
à  son  Père  pour  faire  l'office  de  médiateur  entre  hù 
et  les  hommes.  N'est-ce  pas  une  conduite  qui,  l^ 
considérée,  est  capable  de  causer  de  rborreor  et  ée 
l'épouvante?  Oui  sans  doute,  ou  il  n*y  en  eut  j** 
mais  :  Vœ  ministris  infidelibus  qui  needum  rttt^ 
dliati  rcconciliationis  alienœ  negotia^  quaA  hffÊài^ 
qui  justiiiam  fecerint,  apprehendumt.  Il  fant  ^ 
avoir  un  grand  éloignement  du  péché;  maisPf 
faut  pas  se  persuader  que  deux  ou  tnns  jours,  dciK 
ou  trois  semaines,  deux  ou  trois  mois  sudlsent;  c^ 
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un  ibus  que  de  le  croire.  Nous  croyons  que  pour 
avoir  demeure  quelques  inois  dans  un  séminaire, 
nous  avons  tout  droit  de  prétendre  aux  ordres.  Or, 
TEgiise  nous  dit  qu'il  faut  diuturna  justittœ  obser- 
taiio.  Cela  marque  un  terme  considérable;  et  le 
concile  de  Trente  ne  dit-il  pas  qu  il  faut  une  vie  si 
éprouTée,  qu*elle  soit  réputée  une  vieillesse  ?  quo^ 
mm  vUa  jn'oèala  lenectus  sit.  Il  faut  un  grand'  éloi- 
gnement  du  péché  ;  et,  si  Ton  a  péché,  il  faut  avoir 
expié  ses  fautes  par  une  longue  pénitence ,  autre* 
meut  c*est  se  moquer  de  Dieu,  c'est  causer,  du  scan- 
dale dans  TEglise  ;  car  les  laïques  ne  sont-ils  pas 
choqués  avec  raison  lorsqu*ils  ont  vu  des  personnes 
dans  le  désordre ,  et  que  peu  de  temps  après  ils  les 
voient  k  Tautel,  au  confessionnal  ou  en  chaire,  sans 
savoir  s'ils  ont  fait  pénitence  ? 

Mais,  en  second  lieu,  il  faut  être  établi  solidement 
dans  les  vertus  ;  car  Tétat  ecclésiastique  est  un  état 
parfait  qui  les  suppose  ;  et  il  ne  sufQt  pas  de  dire  : 
je  travaillerai  à  les  acquérir  brsque  je  serai  une 
loti  engagé  dans  cet  état.  C'est  en  cela  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  l'état  ecclésiastique  et  l'étal 
rdigieux.  Quelque  déréglé  qu'on  ait  été,  on  peut  en- 
trer en  religion,  parce  qu'on  y  entre  pour  faire  pé- 
nitence ;  mais  l'état  ecclésiastique  suppose  qu'on  a 
de  la  perfection  acquise  avant  de  s'y  engager.  Il  faut 
donc  avoir  les  vertus  chrétiennes  et  ecclésiastiques  ; 
que  si  on  ne  lésa  pas  toutes  en  perfection ,  du  moins 
il  Uni  les  aimer  toutes,  et  travailler  pour  les  acqué- 
rir et  s*y  perfectionner.  H  y  en  a  dans  lesquelles  il 
lant  déjà  avoir  fait  quelque  progrés,  comme  dans  la 
Bonification,  U  patience,  le  mépris  du  monde...  Il 
y  en  a  d'autres  dans  lesquelles  il  faudrait  être  bien 
établi,  comme  l'amour  de  l'oraison,  la  modestie,  et 
svtoot  la  chasteté,  qui  est  la  perle  des  clercs.  La 
moindre  imperfection  en  ce  dernier  point  est  un 
Boostre  dans  les  ecclésiastiques,  c'est  un  sacrilège, 
c'est  une  abomination  épouvantable. 

Saint  Grégoire  demande  particulièrement  que 
wa,  qui  sont  ordonnés  aient  une  chasteté  et  une 
continence  bien  éprouvées,  aOn  qu'ils  ne  se  perdent 
point  :  Ne  unquam  ht  qui  ordinati  iunt  pereant,  pro^ 
mdêridebei  quaU*  ordinentur.  ut  prius  aipictatursi  cita 
mrmm  conHnem  inannis  plurimit  fut/,  il  faut  examiner 
i1b  ont  gardé  la  continence  depuis  plusieurs  an- 
aéct.  Prenons-y  garde  :  vous  voyez  ce  que  les  saints 
■OQS  enseignent  ;  il  n'arrive  que  trop  que  ceux  qui 
ont  été  faibles  dans  la  chasteté  retombent,  hors  d'un 
léniiiaire,  dans  leurs  premiers  désordres,  et  qu'ils 
le  mettent  dans  un  état  déplorable ,  vivant  dans  le 
ncrilége  et  commençant  leur  enfer  dès  cette  vie. 

Je  n*en  dirai  pas  davantage  présentement.  Nous 
réserverons  les  deux  dernières  marques  de  la  voca- 
tion pour  le  prochain  entretien.  Faisons  une  sé- 
rieuse réflexion  sur  nous,  pour  voir  si  nous  avons 
les  deux  premières.  Voyons  si  notre  inclination  à 
rikH  ecclésiastique  est  bien  droite  ;  voyons  si  nous 
nms  proposons  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes, 
b  destruction  du  péché,  la  pratique  de  Thumilité, 


du  travail ,  do  la  mortification ,  ou  plutôt  si  nous  ne 
cherchons  pas  les  honneurs ,  les  richesses ,  les  plai- 
sirs efune  vie  comtnode.  Voyons,  en  second  lieu« 
si  nos  mœurs  sont  très-réglées.  Avons-nous  l'inno- 
cence de  notre  baptême  ?  Dieu  le  sait  et  nous  le  sa- 
vons aussi  :  mais  si  nous  Tavons  perdue ,  l'avons- 
nous  recouvrée,  l'avons-nous  réparée  par  une  péni- 
tence bien  exacte  et  bien  véritable?  Avons- nous 
pleuré  nos  péchés  pendant  un  temps  bien  considé* 
rable?  Avons-nous  acquis  les  vertus  chrétiennes? 
Ah  !  nous  ne  savons  que  trop  que  nous  sommes, 
comme  parle  saint  Grégoire  de  Nazianze,  veteres  «i- 
Ito.  Il  faudrait  donc  se  donner  un  peu  de  loisir  pour 
examiner  sa  vocation,  pour  se  détacher  du  péché, 
et  pour  acquérir  les  vertus*  Il  faut  éviter  la  préci- 
pitation dans  une  matière  qui  est  de  la  dernière  im- 
portance et  dont  les  suites  sont  irréparables.  Voyei 
donc  bien  si  Dieu  vous  appelle  :  Comideremut  an 
vocati  venerimuê.  Souvenons-nous  que  si  nous  n'en- 
trons par  la  porte  d'une  légitime  vocation,  nous 
devons  nous  attendre  à  être  traités  comme  des  vo- 
leurs :  Qui  non  intrai  per  ostium..,  hic  fur  e$l  et  la-- 
tro  (Joan.  x,  i)«  c'est4-dire  que  nous  nous  préci- 
pitons dans  im  abîme  de  malheurs  dont  nous  ne  sor- 
tirons jamais.  Je  prie  Notre-Seigneur  de  vous  éclairer 
sur  ces  matières  :  Viai  ituu.  Domine,  demontira 
mihi ,  et  semitas  tuûi  edoce  me  ;  dirige  me  in  veritate 
tua  et  doce  me.  (Jet.  xi ,  18.)  Et  ne  doutez  pas  qu'!« 
ne  vous  éclaire,  si  vous-même  le  demandez  comme 
il  fout. 

Vil'  ENTRETIEN. 

Des  deux  ucondes  marqua  de  la  vocation  a  CéUU 

ecctésiaêtique. 

Je  vous  rapportai  dans  le  dernier  entretien  deux 
grandes  marques  pour  connaître  si  l'on  est  appelé  k 
l'état  ecclésiastique,  et  je  me  réservai  de  vous  en  ex- 
poser deux  autres  dans  un  entretien  suivant,  c'est 
ce  que  j'ai  dessein  de  faire  maintenant.  Comme  il 
est  de  la  dernière  conséquence  de  ne  point  s'engager 
dans  l'état  ecclésiastique  sans  vocation ,  il  est  aussi 
très-important  de  connaître  si  l'on  y  est  appelé  ou 
non.  Je  vous  fis  voir  que  rindination  droite  et  la 
probité  de  mœurs  étaient  des  marques  de  vocation, 
et  aujourd'hui  je  vous  ferai  voir  que,  dans  le  senti- 
ment des  saints  Pères,  l'aptitude  k  l'état  ecclésias- 
tique et  l'appel  de  son  supérieur  sont  deux  marques 
qui  servent  k  découvrir  le  grand  secret  de  la  voca- 
tion. C'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  notre  entretiei» 
Nous  verrons  que,  pour  entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique, il  faut  avoir,  premièrement,  de  l'aptitude  pour 
en  faire  les  fonctions,  et  secondement,  y  être  ap- 
pelé par  son  supérieur. 

Je  dis,  premièrement,  que  pour  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  il  faut  avoir  de  l'aptitude  pour  es 
exercer  les  fonctions.  C'est  une  nécessité  dans  tous 
les  états  ;  il  n*y  a  point  de  condition,  il  n'y  a  point 
de  charge  ni  de  profession  dans  le  monde,  .où  j'on 
ne  demanda  cette  aptitude  ;  on  n'appliquera  jamais 
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une  personne  à  ôire  conseiller,  si  eUe  n*a  pas  l'es^ 
prit  de  rapporter  tin  procès  ;  ou,  si  on  le  fait,  c'est 
une  très^rande  imprudence.  On  ne  confiera  pas  le 
gouvernement  d*unc  province  à  un  étourdi  qui  n*au- 
rait  point  de  jugement.  On  ne  confiera  pas  le  soin 
d*une  place  forte  à  un  capitaine  qui  n*aurait  pas  le 
courage  de  se  défendre.  Et  cela  se  pratique  même 
pour  les  emplois  les  plus  vils.  On  demande  au  moins 
Taptitude  pour  en  pouvoir  faire  les  fonctions.  N*est- 
11  donc  pas  plus  juste  de  demander  de  Taptitude 
pour  le  plus  excellent  et  pour  le  plus  saint  des  états, 
d^autant  plus  que  les  conséquences  en  sont  bien  plus 
périlleuses  ?  Saint  Paul,  en  disant  de  lai  et  des  au- 
tres apikres,  que  Dieu  les  a  appelés  au  ministère 
de  la  loi  de  grâce,  dit  qu*il  leur  a  donné  en  roénM 
temps  l'aptitude  pour  en  exercer  dignement  les 
fonctions  :/doiieos  nos  feùit  ministroi  Novi  Testamefai 
{Il  Cor.  m,  6)  ;  et  saint  Cyprien  dit  qu'il  faut  choi- 
sir pour  le  sacerdoce  ceux  que  Télection  divine  fait 
connaître  dignes  et  propres  à  cet  état  :  Quo$  dignoi 
et  ideneoê  divina  probat  eleclio. . . .  ttatuit  saeerdole». 
(S.  Ctpr.,  Serm.  de  unct,  chri$matis,)  Il  faut  être 
propre  à  faire  les  fonctions  ecclésiastiques  pour 
pouvoir  entrer  dans  Tétat  ecclésiastique.  Et  vous 
remarquerez  que  cette  aptitude  n'est  pas  seulement 
ni  la  science,  ni  la  piété  jointe  à  la  science  ;  car  il 
y  a  des  personnes  qui  ont  de  la  science  et  de  la 
piété,  qui  n'ont  pas  d'aptitude  pour  les  fonctions 
ecclésiastiques,  et  qui  ne  sont  nullement  propres 
pour  le  sacerdoce.'  Il  est  donc  important  de  savoir 
en  quoi  consiste  l'aptitude  pour  l'étal  et  pour  les 
fonctions  ecclésiastiques,  afin  qu'on  voie  si  on  l'a, 
ou  81  l'on  juge  que  nous  l'ayons. 

€ette  aptitude  qu'on  demande  pour  l'état  ecclé- 
siastique n'est  autre  chose  qu'une  disposition  de 
corps  et  d'esprit  pour  faire  avec  bienséance  les 
fonctions  saintes  auxquelles  on  est  obligé  dans  cet 
état,  et  auxquelles  nous  engage  le  ministère  des 
saints  autels.  Je  dis  disposition  de  corps  et  d'esprit, 
parce  que  l'un  et  l'autre  est  nécessaire.  Première- 
ment, il  faut  avoir  un  corps  bien  disposé  pour  faire 
avec  bienséance  les  fonctions  de  Tétat  ecclésiastique, 
n'ayant  aucune  difformité,  ni  aucun  autre  des  em- 
pêchements qui  BOUS  renden*  irréguliers,  et  qui, 
selon  les  règles  de  FEglise,  nous  excluent  des  saints 
ordres.  Et  cela  est  d'une  telle  importance,  que 
souvent  le  défaut  d'un  ministre  rejaillit  sur  nos 
mystères,  et  en  diminue  notablement  le  respect. 
C*est  donc  un  grand  abus  et  un  grand  désordre 
lorsque  les  parents,  ayant  des  enfants  qui  ont  des 
défauts  corporels  qui  les  rendent  peu  propres  à 
figurer  dans  le  monde,  les  présentent  à  l'Eglise,  et 
}es  forcent  en  quelque  manière  k  se  faire  ecclésias- 
tiques, comme  si  l'Eglise  était  l'égout  et  la  sentine 
de  ce  qu'il  y  a  de  phis  vil  et  de  méprisable  dans 
les  familles.  L'Eglise  veut  que  ses  ministres  ne 
spient  point  difformes,  parce  que  cette  difformité 
la  rend*  en  quelque  manière  méprisable,  et  nous 
voyons  quelquefois  des  personnes  si  mal  faites. 


quVlles  causent  en  quelque  sorte  de  Hiorrenr.  le 
sais  bien  que  l'Eglise  regarde  particulièrement  le 
mérite,  la  science  et  la  piété  ;  mais,  après  tout,  elle 
ne  veut  point  de  difformité  dans  ses  ministres.  Et 
pourquoi  le  souffrirait-elle  dans  un  mmistère  de 
vie,  puisque  Dieu  ne  la  pu  souffrir  autrefois  ^*t 
la  Synagogue  pour  un  ministère  de  mort  ?  Il  fut 
donc  avoir  quelque  disposition  et  quelque  aptitude 
dans  le  corps  pour  faire  décemment  les  fonctioiis 
cléricales. 

Mais  il  faut  bien  plus  particulièrement  de  Paptf- 
tude  et  de  la  disposition  dans  l'esprit,  c^est-Mira 
qu'il  faut  avoir  l'esprit  propre  et  ouvert  pour  les 
sciences,  et  avoir  une  science  suffisante  pour  l'or- 
dre qu'on  den»ande.  Gela  est  absolument  nécessaire 
en  sorte  que  ceux  qui  ont  l'esprit  bouché  pour  Fé^ 
tude  et  pour  les  sciences,  ne  doivent  pas  être  re- 
çus dans  l'éfat  ecclésiastique,  ni  admis  aux  sahMs 
ordres.  C'est  un  des  abus  les  plus  perniGieux  du» 
l'Eglise.  Que  voulez-vous  qu'y  fasse  un  ignorant  f 
quel  service  pourra-t-il  rendre  ?  non-seulement  il  y 
sera  inutile,  mais  il  y  sera  d'un  trèv-grand  pr^a- 
dice  ;  car  s'il  y  travaille,  il  y  fera  des  fautes  irrépi- 
rabks,  et  il  sera  un  aveugle  qui  se  précipitera  avec 
plusieurs  autres  dans  la  fosse.  S'il  ne  travaille  pas, 
il  vivra  dans  l'oisiveté,  dans  le  désordre  et  dans  le 
scandale  ;  cela  est  presque  inséparable.  Dien  aviÉ 
fait  un  commandement,  dans  l'ancienne  Loi,  que  les 
prêtres  fussent  savants,  et  qu'ils  eussent  la  sdeiee 
de  discerner  ce  qui  était  saint  et  ce  qui  était  pr»* 
fane:  Prœcepium  eempiternum  e$t  in  generalimm 
vestrae  ui  habeatis  gcientiam  discemendi  inter  taa- 
cfiim  et  profanum  {LeviL  x,  10)  ;  et  il  rejetait  di 
sacerdoce  ceux  qui  avalent  négligé  la  sctenee  : 
QiUa  repuiiêii  icientiam,  tepellam  t^  quoque  ne  iaetf' 
dotio  fungariê  nùhi,  (Osée,  iv,  6.)  Or,  si  Dieu  dénia- 
dait  de  la  science  dans  les  prêtres  de  l'Ânden  Tes- 
tament, il  y  a  bien  plus  de  raison  de  dire  qu'il  êo 
demande  une  plus  grande  des  prêtres  de  la  loi  49 
grâce.  Autrement,  c'est  une  honte  et  on  opprolie 
pour    FEglise   d'avoir   des   ministres    igamati. 
Néanmoins  on  ne  voit  que  trop  qu'on  tâche  de  d^ 
charger  les  familles  et  de  faire  entrer  dans  VEfit^ 
ce  qu'on  a  de  plus  grossier ,  de  sorte  qu'il  M 
que  la  pauvre  Eglise  soit  le  rebut  du  siéde.  EntroM 
dans  un  saint  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  et  loit* 
que  nous  aurons  des  parents  dans  cette  disposiliûli 
il  faut  tâcher  de  les  en  détourner,  leur  faisant  col" 
naître  que  c'est  faire  une  grande  injure  à  Mf^ 
Seigneur,  que  de  lui  offrir  ce  que  le  monds  ne  fNt 
pas  et  qui  n*est  bon  à  rien.  Il  faut  leur  représeolif 
que  c'est  imiter  la  conduite  du  malheureux  Gi^ 
qui  offrait  k  Dieu  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  H* 
troupeau  ;  aussi  mérita-t-il  d'être  rejeté  et  répfOi^ 
de  Dieu.  Il  faut  encore  leur  représenter  qi^ca  i* 
rendant  coupables  de  son  crime,  ils  attirent  sur  i0 
les  punitions  dont  il  fut  châtié  de  Dieu.  Il  f^ut 
de  la  disposition  de  corps  et  d'esprit. 

fayoute  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  qnelqic 
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tare  d'esprit  pour  les  sciences,  mats,  ce  qui  est 
encore  très-important,  c'est  qu'il  faut  ayoîr  du 
jugfHient  et  un  esprit  réglé  pour  la  conduite.  Si 
cela  manque,  on  peut  dire  qu'on  n'est  nullement 
propre  à  Tétai  ecclésiastique,  ni  aui  fonctions  clé^ 
ricales  ;  car  cet  état  demande  une  prudence  con- 
sommée, et  il  est  Trai  de  dire  que,  quelque  piété 
qu'on  ait,  quelque  science  qu'on  ait,  si  l'on  manqué 
de  jugement  et  de  conduite,  un  est  très-inhabile 
pour  l'Eglise  ;  on  fait  des  fautes  très-grandes,  et 
souvent  irréparables  lorsqu'on  manque  de  prudeace 
et  de  jugement. 

Voyons  maintenant  si  nous  avons  cette  aptitude 
pour  l'Eglise.  Avons^ous  les  dispositions  de  corps 
et  d'esprit  pour  faire  avec  bienséance  les  fonctions 
déricales  ?  Nous  le  croyons  peut-être,  et  nous  nous 
trompons  pour  la  plupart  ;  car  si  nous  nous  faisions 
Justice,  nous  avouerions  que  nous  sommes  fort  peu 
disposés  pour  bien  faire  les  fonctions  de  Tétat  ec- 
désiaslique.  Mais  comme  nous  ne  devons  pas  être 
nos  juges  en  notre  propre  cause,  il  faudrait  s'en 
rapporter  k  des  personnes  éclairées,  zélées  pour 
FEglise,  et  désintéressées.  Toutefois  souvenons- 
nous  que,  pour  entrer  dans  FEglise,  il  faut  avoir  de 
l'aptitude  pour  faire  les  fonctions  de  l'état  ecclésias- 
tique ;  autrement,  c'est  tromper  l'Eglise  qui,  croyant 
avoir  un  serviteur  agissant,  n'a  qu'un  serviteur  inti* 
lile  ;  autrement  nous  abuserons  du  pouvoir  que 
nous  recevrons  dans  l'ordination,  ne  pouvant  pas 
le  mettre  dignement  en  exécution  ;  autrement  nous 
ierons  cause  des  désordres  qui  arriveront  par  notre 
défaut  d'aptitude.  Ju{;ez  de  là  de  quelle  importance 
y  est  de  ne  point  entrer  dans  TEglise  sans  cette 
troisième  marque* 

Enfin  il  faut  joindre  aux  marques  précédentes  une 
^trième  qui  est  bien  assurée  et  qui  assure  toutes 
ks  autres,  c'est  l'appel  du  supérieur  qui  nous  or- 
donne d'avancer  dans  la  vue  de  l'utilité  ou  de  la 
Bécesdté  de  l'Eglise.  Ce  supérieur  naturel  et  légitime 
est  révèque,  car  c'est  à  lui  que  Dieu  laisse  le  cboix 
de  ceux  qu'il  appelle  à  cet  état  :  IHxit  donUnus  vinem 
frocmraUm  tuo  :  Voca  operarioe.  {Matth.  xx,  8.)  Le 
saint  concile  de  Trente  donne  cette  belle  règle  (sess« 
fi,  c.  6  De  reform.)  :  NuUm  débet  onHnari,  qui  jt^ 
éào  $m  efn$C4>pi  non  sit  utilis  aut  neceM$ariu$  9m 
ieeUêHs.  C'est  k  l'évèque  à  juger  de  la  vocation  de 
ceux  qui  entrent  dans  l'Eglise  ;  que  s'il  ne  s'y  ap« 
yfique  pas  immédiatement  par  hii-méme,  qu'il  s'en 
rapporte  aux  supérieurs  de  son  séminaire.  Je  dis 
^'cm  doit  chercher  hi  volonté  de  Dieu  et  dans  le 
supérieur  et  dans  son  directeur.  C'est  ici  qu'il  est 
important  de  peser  l'obligation  que  vous  avez  de 
Men  consulter  sur  votre  vocation.  La  chose  est  de 
trop  grande  importance  pour  ne  pas  l'examiner  de 
près.  Il  ne  faut  pas  ici  agir  par  caprice,  ni  par  fan- 
taisie ;  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu,  il  s'agit  des  io- 
lérètsde  l'Eglise,  il  s'agit  de  votre  salut;  il  s'agit  de 
s'engager  dans  un  état  d'où  l'on  ne  sera  plus  libre  de 
lOflir,  Si  l'on  entre  mal,  on  s'expose  évidemment  à 


être  malheureux  pour  le  temps  et  pour  l'éternhé. 
Cela  ne  mérite-t-^il  pas  que  nous  consultions  et  que 
nous  ne  nous  ûions  pas  à  nous-mêmes  l  Faisons  du 
moins  pour  cette  affaire  ce  qu'on  fait  pour  une  infinité 
d'autres  infiniment  moins  importantes.  N*est-il  pas 
vrai  que  si  Ton  a  quelque  affaire,  si  l'on  a  un  pro- 
cès, si  l'on  nous  demande  quelque  chose,  ou  si 
nous  croyons  avoir  droit  de  demamder  quelque  chose 
considérable  à  quelqu'un ,  nous  prenons  conseil^ 
nous  examinons  sérieusement  toutes  choses  1  On 
prend  garde  si  l'on  pourra  soutenir  un  procès»  s'il 
aura  une  bonne  issue.  Quand  on  est  malade,  on 
consulte  un  médecin,  on  lui  déclare  tout  son 
mal  ;  quelquefois  on  ne  se  fie  pas  à  un  seui,  on 
fait  une  consullatioh  dé  plusieurs  ;  et  pourquoi  ? 
c'est  qu'il  s'agit  de  la  vie.  Si  Ton  veut  faire  ub 
voyage,  on  s'informe  des  chemins  ;  et  si  l'on  nova 
disait  qu'il  y  a  du  danger  pour  notre  vie  à  l'en- 
treprendre,  nous  n'y  penserions  plus  :  enfin  on  cou* 
suite  sur  une  infinité  d'affaires.  Fautril  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  ?  faut-il  s'engager  dans  les  or- 
dres ?  on  ne  suit  que  sa  tète,  et  sans  conseil,  on  se 
détermine,  par  la  volonté  de  ses  parents  et  par  sa 
propre  cupidité.  C'est  un  étrange  aveuglement?  nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  juger  de  notre  vocation  ; 
nous  n'avons  pas  de  lumière  pour  nous  conduire  etk 
ces  matières.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  l'organe  des 
parents  qae  Dieu  fait  connaître  ordinairement  sa 
volonté  à  ceux  qu'il  appelle  à  l'état  ecclésiastique; 
les  parents  n'agissent  en  cette  cause  que  par  des 
vues  chamelles.  Quelquefois  ils  détournent  ceux  de 
leurs  enfants  que  Dieu  appelle  à  l'Eglise,  et  d'autres 
fois  ils  y  poussent  ceux  que  Dieu  n'y  appelle  point; 
et  la  vue  d'un  intérêt  temporel,  la  vue  d'un  bénéfice, 
d'une  place  honorable,  d'un  poste  avantageux  les 
portera  k  sacrifier  le  salut  étemel  de  leurs  enfants 
par  une  entrée  téméraire  dans  l'Eglise.  Il  faut  donc 
consulter  un  directeur  éclairé  et  désintéressé  ;  maU 
comment  le  doit'-on  consulter?  Le  voici  : 

Pour  bien  consulter  son  directeur  au  sujet  de  si 
vocation,  il  fa^udrait  faire  trois  choses  :  première* 
ment,  lui  ouvrir,  entièrement  son  cœur  ;  seconde* 
ment,  se  mettre  dans  une  grande  indifférence  ;  troi- 
sièmement, être  dans  la  disposition  de  faire  tout  c^  ^ 
qu'il  décidera.  Premièrement,  il  faudrait  consulter 
son  directeur  sur  sa  vocation,  et  lui  ouvrir  entière- 
ment son  cœur,  le  priant  de  faire  attention  à  tout 
ce  qui  nous  regarde  :  à  notre  esprit,  k  notre  science, 
k  notre  jugement,  à  nos  talents  ;  il  faudrait  le  prier 
de  faire  attention  à  notre  vie  passée  et  présente,  k 
nos  inclinations,  k  nos  tentations,  k  nos  péchés,  à 
nos  intentions.  En  un  mot,  il  faudrait  le  prier  d'ex^N 
miner  sérieusement  devant  Dieu  notre  état,  et  ne 
hii  rien  cacher.  Si  l'on  en  usait  ajnsi,  on  ferait  con- 
naître qu'on  veut  faire  la  volonté  de  Dieu.  Mais  qui 
est-ce  qui  le  fait?  Les  plus  fidèles  en  ce  point  diront 
quelquefois  k  un  directeur  :  Monsieur,  me  conseil- 
lez-vous de  recevoir  les  ordres?  Que  voulez-vou^ 
qu'un  directeur  vous  réponde  si  vous  n'en  <fi^s  (MOi 
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(laTanUge?  H  vous  laissera  faire,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  se  servir  de  la  connaissance  qu'il  a  de  votre 
conscience  par  la  confession  ;  et  vous  croirez  qu'il 
vous  aura  conseillé  d'aller  prendre  les  ordres  I  quelle 
erreur! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'ouvrir  son  cœur  à  un  di- 
recteur, il  faudrait  encore  le  consulter  avec  une 
grande  indifférence,  sans  être  déjà  tout  déterminé 
à  l'eut  ecclésiastique  ;  car  c'est  se  moquer  de  Dieu 
et  des  hommes  que  de  consulter  un  directeur  sur  sa 
vocation,  étant  tout  déterminé.  S'il  dit  que  je  puis 
entrer  on  demeurer  dans  l'état  ecclésiastique,  je  le 
ferai  ;  mais  s'il  me  disait  qu'il  me  conseille  de  pren* 
dre  un  autre  parti  et  un  état  de  vie,  je  suis  résolu  à 
persévérer  dans  mon  premier  dessein,  mon  parti  en 
est  pris.  En  agir  ainsi  est-ce  consulter?  Lorsque  les 
saints  nous  avertissent  de  consulter  des  personnes 
éclairées  et  capables  de  nous  faire  connaître  la  vo* 
lonté  de  Dieu,  ils  nous  avertissent  en  même  temps 
de  tenir  notre  volonté  dans  l'indifférence,  sans  être 
plus  déterminé  d'un  côté  que  de  l'autre  :  Voluntatem 
$uam  suipetuam  teneat  donec  prœlatum  interroget^  et 
ab  eo  quœrat  Domini  voluntatem.  (S.  Bern.)  Et  quand 
on  cherche  bien  la  volonté  de  Dieu  dans  le  conseil 
qi*on  demande,  il  faut  être  disposé  k  ne  faire  que 
ce  qui  sera  conseillé.  Peut-être  direz-vous  :  cela  se* 
mi  bien  rude  s'il  fallait  quitter,  après  beaucoup  de 
dépense^,  après  tant  d'études,  après  avoir  porté  l'ha* 
bit  noir,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans 
nn  séminaire  ;  que  diraient  les  parents  ?  ce  change- 
ment les  désolerait  ;  ils  ne  voudraient  plus  nous 
voir  ;  on  ne  serait  bon  à  rien.  Je  vous  demande  si 
l'on  trouve  fort  étrange  qu'un  novice  sorte  d'un  état 
religieux  pour  lequel  on  ne  l'a  pas  trouvé  propre. 
Les  religieux  ne  veulent  pas  se  charger  d'une  per* 
sonne  qu'ils  ne  croient  pas  propre  ni  appelée  à  U 
religion,  et  ils  s'en  déchargent.  N'y  aura-t-il  donc 
que  le  saint  clergé  qui  recevra  sans  aucun  choix 
tout  ce  qui  se  présente  ?  Vous  dites  que  cela  serait 
bien  rude  de  renoncer  à  un  état  auquel  on  aspire 
depuis  si  longtemps.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise  ?  voudriez-vous  y  entrer  si  Dieu  ne  vous  y  ap- 
pelle pas?  voudriez-vous  y  entrer  par  une  autre 
voie  que  par  la  porte  I  ne  serait-ce  pas  l'ouvrir  à 
une  infinité  d'indignes  ?  Vous  dites  que  cela  serait 
rude  ;  mais  il  serait  encore  bien  plus  rude  d'entendre 
un  jour  Notre-Seigneur  vous  faire  ce  reproche  san- 
j;lant  :  Amice,  quomodo  hue  intrasti  ?  {Matth.  xxii,  12.) 
Mon  ami,  comment  vous  étes-vous  ingéré  dans  mon 
Eglise?  comment  avez-vous  osé  usurper  les  minis- 
tères de  ma  maison?  Quomodo  hùc  intra$ti?  o$  meum 
non  interrogaêti.  (Isa.  xxx,  i,  12.)  Qu'on  lui  lie  les 
pieds  et  les  mains,  et  qu'on  le  jette  dans  les  ténè- 
bres extérieures  :  Ibi  erit  fletus  et  êtridor  dentium. 
{Matth.  VIII,  12.) 

Si  nous  avions  l'esprit  des  saints,  nous  n'aurions 
pas  de  peine  à  nous  éloigner  du  sacerdoce.  Les 
saints  qui  ont  le  mérite  veulent  se  retirer,  ils  pleu- 
rent, ils  gémissent,  il  faut  les  presser,  ils  (Usent 
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qu'on  leur  fait  violence.  Saint  Augustin,  qui  avait 
mené  une  vie  bien  pure  depuis  son  baptême,  œ 
saint  qui  avait  une  science  si  extraordinaire,  ce 
grand  saint,  pressé  de  recevoir  la  prêtrise,  se  la- 
mente et  dit  qu'on  lui  a  fait  violence,  et  que  NI 
péchés  en  sont  la  cause  :  Vu  mihi  facta  esl  merUê 
peccalorum  meorum.  Et  ceux  qui  n'ont  ni  la  voca- 
tion ni  le  mérite  se  pressent,  sollicitent  et  veulent 
forcer  la  carrière  du  sanctuaire  :  on  les  y  appelle 
toujours  trop  tard.  Quel  terrible  aveuglement!  quel 
endurcissement  bien  funeste!  Ah!  je  vous  Fai  dit^ 
et  je  vous  le  dis  encore,  il  vaudrait  bien  mieux  la 
sauver  dans  l'état  laïque,  ou  être  retiré  dans  le  fond 
d'un  clottre,  que  de  se  damner  dans  l'état  ecclésiaa» 
tique  :  Metius  est  satvari  in  humili  gradu  fideHs  p^ 
jntli,  quam  insublimitate  cleri  deterius  vivere,  et  ^ 
trictius  judieari.  Priez  Dieu  pour  cette  affaire,  h 
plus  importante  que  vous  puissiez  avoir  jamais. 
Consultez  beaucoup  et  comme  il  faut,  vous  soih 
venant  toujours  de  ces  belles  paroles  de  saint  Qi- 
maque  :  l'obéissance  est  immediala  apud  Deum  esh 
eusatio. 

TIIP  ENTRETIEN. 

De  tobtigation  de  correspondre  à  sa  vocation  à  tétdt 

ecclésiastique.      « 

Je  vous  ai  parlé,  dans  les  derniers  entretiens,  de 
la  vocation  à  l'état  ecclésiastique  ;  j'ai  tâché  de  itm 
faire  connaître  combien  il  est  important  et  pourr& 
glise  et  pour  son  propre  salut  de  ne  point  s*engager 
dans  cet  état  sans  une  vocation  divine.  Je  vous  il 
proposé  quelques  marques  pour  connaître  si  Diei 
vous  appelait  à  cet  état.  C'est  à  vous  à  vous  applH 
quer  ce  qu'on  a  dit,  et  à  prendre  conseil  pour  n- 
voir  si  vous  réunissez  ces  marques.  Que  si  aprèi 
avoir  beaucoup  examiné  et  beaucoup  consulté  ur 
votre  vocation,  on  vous  donne  quelque  assurance, 
entrez,  à  la  bonne  heure,  mais  entrez  avec  crainte 
et  tremblement,  parce  que  vous  pouvez  vous  trom- 
per, et  vous  avez  peut-être  trompé  ceux  que  veoi 
aurez  consultés  ;  et  quand  même  vous  seriez  sûrs 
de  votre  vocation,  ce  qu'on  ne  doit  jamais  assarer, 
vous  devez  encore  beaucoup  craindre  dans  h  X^ 
de  la  grande  sainteté  que  demande  cet  état,  el 
dans  la  considération  que  plusieurs  de  ceux  qni  y 
entrent  même  avec  vocation,  s'y  comportent  mil  •! 
y  iont  un  malheureux  naufrage,  parce  qu'ils  ne  rf* 
pondent  pas  à  leur  vocation.  Supposant  donc  totre 
vocation,  j'ai  dessein  de  vous  faire  voir  aujoorffrt 
que  vous  devez  avoir  un  soin  tout  particulier  de  ré- 
pondre à  votre  vocation,  et  j'ai  trois  choses  à  te» 
dire  :  Premièrement,  ce  qui  doit  nous  obliger  à  v^ 
pondre  à  notre  vocation  ;  secondement,  les  fonde- 
ments .que  nous  avons  de  craindre  que  nous  ne  re* 
pondions  pas  à  notre   vocation  ;  troisièmeocfl^f 
enfin,  les  moyens  qu'il  faut  prendre,  ou  ce  qu'il  fc* 
faire  pour  y  répondre. 

Premièrement,  ce  qui  doit  nous  obliger  ^  îépoi* 
dre  à  notre  vocation,  c'est  que  si  Ton  n'y  r^p«B^ 
pas,  on  ferait,  premièrement,  une  grande  fa\|m> 
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?condernentf  on  causerait  une  grande  douleur 
e;  troisièmement,  on  se  ferait  un  grand  tort, 
einent ,  nous  ferions  une  grande  injure  à 
i  vous  disais  dernièrement  que  c'est  faire 
nde  injure  à  Dieu  que  d'entrer  dans  l'état 
stique  sans  vocation  ;  mais  je  ne  sais  si  Ton 
it  pas  autant  d'injure  lorsqu'après  avoir  été 
•n  lui  manque  de  fidélité.  Il  me  semble  que 
le  infidélité  on  lui  en  fait  davantage.  Car 
^rde  comme  un  aveuglement  la  conduite  de 
I  s*engagent  sans  vocation  ;  mais  lorsqu'une 
e  qu'il  avait  appelée,  à  qui  il  s'était  confié,  à 
ail  fait  beaucoup  de  grâces,  à  qui  il  avait 
liqué  tous  ses  secrets,  vient  à  hii  être  infi- 
I  lui  fausser  sa  foi,  peut-il  en  recevoir  une 
nde  injure?  Notre-Seigneur  se  plaint  pour 

la  trahison  de  Judas  d'une  manière  qui 
bien  le  ressentiment  de  son  cœur  :  Si  ini- 
eu$  maledixisset  mihi,   sustinuissem  utique. 

komo  unanimis,  dux  mens  et  notus  meut,  qui 
\ecum  capiebas  cibos!  (P<a/.  liv,  13, 44, 45.) 
qu'il  ne  peut  supporter  ;  c'est  pourquoi  il 
I  se  donner  de  garde  d'en  venir  jamais  à  cet 
'ingratitude  et  d'aveuglement.  Quelle  injure 
las  à  un  roi  un  général  d'armée  qui  le  tra- 
s  un  prêtre  qui  abandonne  le  service  de 
sut-on  concevoir  rien  de  phis  injurieux  ? 
dément,  il  faut  aussi  prendre  garde  que  par 
nduite  on  fait  à  l'Eglise  un  outrage  sanglant  ; 
jf  a  rien  de  plus  affligeant  pour  cette  bonne 
e  de  voir  des  personnes  à  qui  elle  s'est  con- 
ui  elle  a  conGé  ses  sacrements  et  ses  en- 
i  qui  elle  a  reçu  des  services  pendant  quel- 
ips,  l'abandonner  lâchement  pour  suivre 
dpres  désirs.  Cette  conduite  donne  aussi  une 
effroyable  à  la  piété  des  fidèles  ;  et  ne  peut- 
ire  de  ces  sortes  de  personnes  ce  qu'on  disait 
ind  défenseur  du  peuple  de  Dieu ,  qui  était 
\uomodo  cccidisti  qui  salvum  faciebas  popu- 
f  Hélas!  comment  étes-vons  tombé,  vous 

vu  si  fervent,  si  zélé  pour   les  intérêts  de 

si  affectionné  pour  le  salut  des  âmes  1  Qua- 
cidisti  qui  salvum  faciebas  populum  Deil 

lèmement, joignons-y  nos  intérêts.  Car  si  nous 
nés  fidèles  à  persévérer  au  service  de  Dieu, 
ondre  à  notre  vocation  tout  le  temps  de  no- 
uons ne  laisserons  pas  d'être  damnés ,  et 
irriblcment  damnés  avec  Judas  el  une  infi- 
ltres prêtres  qui  se  sont  perdus  pour  n'avoir 
mdu  à  leur  vocation. 

t  aux  fondements  qui  doivent  faire  craindre 
is  répondre  à  notre  vocation ,  ils  sont  très- 
Car  supposant  toujours  la  vocation  d'une 
e  à  l'état  ecclésiastique,  elle  doit  néanmoins 
î,  et  craindre  beaucoup.  Je  sais  bien  qu'en 
le  légitime  vocation,  Dieu  donne  des  grâces 
s  et  des  secours  particuliers  à  ceux  qu'il  ap- 
(  sais  bien  qu'il  est  de  sa  bonté  et  de  sa  fidé- 
)rotéger  ses  ministres ,  et  de  leur  donuer  des 


forces  pour  soutenir  le  poids  redoutable  du  sacer- 
doce ;  mais  il  n'est  pas  moins  constant  qu'on  a  tou- 
jours sujet  de  craindre  ;  en  voici  les  fondements  : 
notre  fragilité,  nos  grands  ennemis,  la  difficulté  de 
nos  emplois ,  l'exemple  de  tant  de  personnes  émi- 
nentes  en  piété,  qui,  étant  appelées ,  ne  répondent 
pouit  à  leur  vocation.  Je  dis  que  nous  devons  craûi- 
dre  dans  la  vue  de  notre  propre  fragilité ,  parce 
qu'étant  prêtres,  nous  sommes  toujours  hommes, 
c'est-à-dire  faibles,  fragiles  et  capables  de  toutes 
sortes  de  maux.  Nous  avons  un  penchant  continuel 
au  mal  ;  nous  avons  des  passions  qui  se  révoltent 
sans  cesse  ;  nous  sommes  naturellement  fort  in- 
constants ;  nous  voulons  aujourd'hui  une  chose  avec 
ardeur,  demain  elle  nous  déplaît  ;  dans  un  temps 
nous  sentons  une  grande  horreur  pour  un  vice , 
dans  un  autre  nous  avons  une  furieuse  inclination 
à  le  commettre.  On  doit  donc  craindre  sa  propre 
fragilité. 

On  doit  aussi  craindre  la  multitude  des  ennemis. 
Nous  avons  à  soutenir  de  terribles  combats,  et  con- 
tre le  monde,  et  contre  le  démon.  Si  nous  voulons 
faire  notre  devoir,  le  monde  criera  contre  nous ,  il 
se  soulèvera,  il  nous  persécutera  :  In  mundo  pressu- 
ram  habebilis,,,  (Joan.  xvi,  33)  omnes  qui  pie  volunt 
vivere  in  Chrislo.  {II  Tim.  m,  42.)  C'est  la  prédic- 
tion du  grand  Apôtre  :  tous  ceux  quf  veulent  mener 
une  vie  chrétienne,  tous  ceux  q^ui  veulent  faire  pro- 
fession de  servir  Jésus-Christ ,  seront  persécutés  ;  kl 
en  avait  lui-même  une  grande  expérience,  car  il  a 
souffert  de  grandes  traverses  et  de  grandes  persé- 
cutions de  la  part  du  monde  ;  et  il  fallut  encore  que 
ce  saint  Apôtre  s'établit  dans  cette  belle  disposition 
de  regarder  le  monde  comme  un  crucifié  :  JtftAt 
mundus  crucipxus  est.  Il  rendit  la  pareille  au  monde 
qui  le  regardait  de  même  :  Et  ego  mundo  (Galat,  vi, 
14.)  N'est-ce  pas  aussi  ce  que  Notre-Seigneur  avait 
prédit  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  dans  l'a- 
postolat et  dans  le  ministère  I  Si  me  persecuti  «un/,  ei 
vos  persequentur.  (Joan.  xv,  20^  L'applaudissement 
général  et  l'approbation  universelle  à  l'égard  d'un 
mmistre  de  l'Eglise  est  moins  avantageuse  qu'on  le 
croit;  car  c'est  une  marque  que  ce  ministre  ne 
blesse  les  passions  de  personne.  Il  faut  s'attendre  à 
êtrê  persécuté  du  monde  ;  et,  ce  qui  est. plus  fâcheux 
et  plus  dangereux,  nos  propres  frères,  je  parle  des 
ecclésiastiq,ues,  seront,  nos  plus  cruels  persécuteurs, 
si  nous  voulons  faire  notre  devoir.  Qui  ne  craindra, 
donc  pas  ayant  le  monde  en  tête  pour  le  combattre , 
d'autant  plqs  que  notre  état  nous  engage  à  demeu- 
rer dans  le  monde  ?  Les  religieux  le  combattent  par 
la  fuite  et  la  séparation,  mais  les  ecclésiastiques,  les 
prêtres  du  clergé  sont  obligés  à.  demeurer  dans  le 
monde  ;  et  il  faut  qu'ils  soient  dans  le  monde  sans 
être  du  monde,  et  sans  participer  à  la  corruption  du 
monde.  Cela  est  bien  difficile.  Un  saint  Père  dit  que 
les  âmes  les  plus  timorées  contractent  toiiyours 
quelque  souillure  par  le  commerce  du  monde  :  Ne- 
cesse  est  de  mundano  puiiere  eiiam  reiigiosa  cord(k 
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S  11»  jfUa  iOiBLï  'lat  et  b  peine  à  se 
prôerver  «le  bk  cuma^Da  in  ûecfe,  ^se  sen-ce  des 
piTiBnni*ii  «pi  a'tHU  «çLOie  aîMelé  conunuie,  qui 
ft'uflC  ((ii'aBe  j^râscuiuL  ■éfiocns?  Elles  ont  tont  à 
ccamifre,  et  efli»  «iuiicnt  a|»préhender  que  cet  pa- 
ioIbs  «in  Pniphiîte  ne  ie  férii&ent  sur  elles  :  Ccm- 
ffâd  fluu  tniifr  ^fitia,  €f  étdicernnt  opéra  €oni«. 
i?^BL  CT.  35^)  Si  ToQ  n^est  pas  bien  établi  dans  la 
kùne  lin  inwir,  on  se  perd  inlailTiblement  dans  le 
deiyê.  On  n  a  pas  soins  à  craindre  de  la  part  dn^ 
dôwm;  car  si  ce  malin  esprit  Cadt  la  gaerre  à  tons 
k»  Ckiélicaa,  il  attaque  bien  plus  cruellement  les 
^/cètrcs»  parce  qu'ils  sont  les  principaui  membres 
du  corps  de  Jésus-Cbrist,  et  qu'ils  sont  ses  minis- 
tres. D'ailleurSy  comme  il  sait  qu'en  Causant  tomber 
un  prêtre  il  lui  fait  commettre  de  girandes  pro- 
fanations, et  quMl  entraîne  dans  sa  ruine  un  grand 
nombre  de  fidèles,  il  n'épar^e  rien  pour  perdre  les 
prêtres  et  pour  les  faire  tomber  dans  le  désordre. 
C'est  donc  un  grand  sujet  de  crainte  que  nos  en-* 
nemis. 


Mais  quand  nous  n'aurions  pas  beaucoup  à  craîn-^ 
dre  soit  de  la  part  de  notre  Tragilité»  soit  de  la  part 
de  nos  ennemis,  nous  aurions  extrêmement  àappr^ 
bcnder  du  celé  de  nos  engagements  et  de  nos  obli- 
gations. Nous  avons  des  fonctions  très-saintes  et 
très-difficiles  ;  on  doit  donc  craindre  de  ne  pas  bien 
s'en  acquitter,  et  qu'elles  ne  servent  à  notre  dam- 
nation. Si  l'on  pensait  bien  à  ces  redoutables  fonc-* 
tions  du  sacerdoce,  à  la  sainte  Messe,  à  l'adminis- 
tration dos  sacrements,  à  la  conduite  des  &mes  et  à 
tant  d'autres,  qui  ne  serait  saisi  d'épouvante  ?  On 
dit  :  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  ;  mais  qui  vous  a  dit 
que  vous  ferez  ce  que  vous  devrez.  Offrir  le  saint 
sacrifice  à  Dieu,  administrer  les  sacrements  aux 
bommes,  leur  communiquer  le  prix  du  sang  de  No- 
tre-Seigneur  :  quelle  sainteté  et  quelle  vertu  ne 
faudrait^il  pas  t  Et  si  Ton  n'a  pas  celle  qu'on  devrait 
avoir,  où  en  sera-t-on?  Osera-t-on  se  promettre 
qu'on  fera  bien  son  devoir ,  ayant  devant  les  yeux 
tant  d'exemples  de  l'Ecriture  sainte,  qui  nous  ap- 
prennent que  plusieurs  personnes  choisies  de  Dieu 
ont  été  réprouvées  et  rejetées  pour  leur  infidélité, 
et  pour  n'avoir  pas  répondu  à  la  grâce  de  leur  vo- 
cation ? 

Premier  exemple.  Nous  voyons  Saûl  que  Dieu 
choisit  pour  être  le  premier  roi  dlsraél  ;  sa  vocation 
était  de  Dieu,  il  la  lui  avait  déclarée  par  le  prophète 
Samuel.  Néanmoins,  ce  roi  malheureux,  pour  avoir 
été  infidèle  à  Dieu,  fut  réprouvé  et  rejeté  de  Dieu  ; 
et  nous  voyons  dans  TEcriture  deux  fautes  pour 
lesquelles  Dieu  dit  qu'il  le  rejette  :  la  première  est 
qu*il  réscr^'a  le  roi  Agag  et  quelques  troupeaux , 
contre  Tordre  de  Dieu  qui  lui  avait  commandé  de 
tout  passer  au  fil  de  répée.  Nous  voyons,  en  se- 
cond lieu,  qu'il  s'ingéra  à  offrir  un  sacrifice  sans  at- 
tendre Samuel.  Dieu  le  rejette  pour  ces  deux  fautes  : 
Projccit  te  Deus  ne  sis  rex  (I  Reg.  xv,  IG),  lui  dit 
Samuel  ;   et  quoique  Samuel  s'affiige  et  qu'il  prie 


pour  lui  avec  larmes,  Dien  ne  veut  pas  Texai 
CkpÊâfmo  Imges  Saml,  cmm  ego  projecerim  en»  f  (J 
XVI,  1.)  Ainsi  vous  voyez  nn  roi  choisi  de  Dîea 
la  royanté,  et  qui  est  néanmoins  rejeté  de  Dlea 
son  infidélité. 

Toid  un  second  exemple  en  la  personne  de  Ji 
Xodas  avait  été  choisi  par  Notre-Seignenr  m 
c'était  Notre-Seigneur  qui  l'avait  élevé  àl'apost 
il  lui  avait  fait  de  grandes  grâces.  La  vocation  était 
légitime;  il  est  de  foi  qu'elle  était  bonne  :  iVcmae  voi 
decim  elegi^  ei  unutex  wdfit  diabolu*  eu  ?  (Joam,  vi 
Néanmoins  Judas  devient  nn  réprouvé,  parce 
n'est  pas  fidèle  à  sa  vocation  ;  il  tombe  noai 
qu'il  avait  été  élevé  ;  sa  chute  est  d'autanl 
épouvantable  qu'elle  a  commencé  par  de  pu 
choses,  et  l'infidélité  aux  petites  choses  le  piéi 
dans  un  comble  de  malheurs.  Il  néglige  de  répi 
l'attache  qu'il  avait  à  l'argent,  et  cette  attache 
nourrie,  grossit  tellement  qu'eUie  le  porta  à  i< 
sonHaltreetà  le  trahir.  Ce  qui  nous  apprend  < 
^  bien  les  prêtres  doivent  être  désintéressés  dam 
ministère,  et  dégagés  de  l'aflection  des  bi^is  < 
monde  ;  autrement  ils  doivent  craindre  qa'co 
tant  l'avarice  de  ce  prêtre  infidèle,  ils  ne  soîei 
compagnons  de  sa  peine  et  de  son  supplice.  Un 
tre  bien  appelé,  un  apôtre  élevé  pendant  trois  i 
l'école  du  Fils  de  Dieu,  un  apôtre  qui  a  fai 
miracles,  tombe  et  n'est  pas  fidèle  à  sa  vocatioi 
nous  ne  tremblerons  pas  l  c'est  être  insenaft 
tout  k  fait  aveugle. 

Youle^vous  encore  un  exemple  d'une  pers 
bien  appelée,  qui  tombe  par  infidélité  à  sa  itocai 
c'est  en  la  personne  d'un  des  meilleurs  diac 
nonmié  Nicolas  :  c'était  un  de  ceux  qu'on  avait 
sis  avec  tant  de  circonspection,  un  honune 
prochabte,  rempli  du  Saint-Esprit;  tel  est  le  t^ 
gnage  que  rend  de  lui  l'Ecriture  sainte. 'Néamon 
tout  rempli  qu'il  est  du  Saint-Esprit  et  des  v< 
du  christianisme,  il  se  perdit  et  devint  un  chef  < 
rétiques.  Qui  ne  craindra,  ayant  devant  les  yem 
exemples  si  terribles  ? 

Saint  Paul  parle  encore  de  quelques^ns  àt 
disciples  qui  partageaient  avec  lui  les  travau 
l'apostolat,  et  qui  l'avaient  abandonné  :  Dema 
iigens  hoc  sœculum  me  reliquU  {II  Tim,  iv,  9.)  1 
devons  donc  craindre,' quand  nous  serions  sûrsd 
appelés,  que  nous  ne  répondions  pas  à  notre  voca 
C'est  dans  la  vue  de  ces  sortes  d'exemples  que 
Bernard  dit  ces  paroles  :  Verum  etsi  irreprehe* 
lis  videatur  ingressus^  et  intentio  casta,  nihilne 
timendum  est  ?  Timendum  quidem,  et  maxime  tî 
dum,  ne  quicunque  Spiritu  cœperint,  etiam  Sy 
consumentur,  sed  carne  nonnuUi,  Denique  et  t 
priiKcps  constttutus  a  Domino,  et  Judas  non  ab 
in  apostolatu  mcmoratur  ;  nonne,  inquit,  vos  duod 
elegi,  et  untis  ex  vobis  diaholus  est  ?  Profitons  d 
exemples,  et  prenons  garde  de  nous  rendre  infi< 
à  notre  vocation.  Souvcnons-uous  que  nous  de 
avoir  un  soin  tout  particulier,  pendant  notre 
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de  répondre  à  notre  vocation,  et  que,  si  nous  y 
sommes  infidèles,  hélas  1  les  plus  grands  malheurs 
nous  attendent, 

liais  avant  de  vous  donner  les  moyens  de  répondre 
à  votre  vocation,  fl  faut  vous  découvrir  les  sources 
du  défaut  de  fidélité  à  sa  vocation.  Premièrement , 
on  se  lasse  de  bien  faire,  et  de  vivre  toujours  dans 
h  gène  et  dans  la  violence  qu*on  est  obligé  de  se  daire 
pour  être  un  bon  prêtre.  Secondement,  on  se  jette 
un  peu  dans  les  compagnies  ;  d^abord  on  n*est  ni 
pour  ni  contre  Dieu,  on  n'ose  pas  se  déclarer  pour 
loi.  Troisièmement,  on  écoute  ceux  qui  donnent  des 
tours  et  des  airs  ridicules  à  la  piété  et  aux  gens  de 
bien,  de  là,  on  passe  au  mépris  de  ses  exerdees. 
Quatriênemait,  du  mépris  au  dégoût  il  n*y  a  pas  loin. 
Cinquièmement,  du  dégoût  au  violement  de  ses  de* 
voirs  il  n*y  a  qu*un  pas.  Sixièmement  enfin,  on 
tombe,  on  fait  comme  les  autres,  on  ne  sent  presque 
pfa»  son  dérèglement  :  PrimumtibidificiU  videbùur^ 
fOêtem  mam  adeo  grave,  poUea  nec  tenUa.  (S.  Bebh.) 

Voyons  à  présent  ce  qu'il  faut  faire  pour  éviter 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  et  répondre  à 
notre  vocation.  Premièrement,  il  faut  passer  tout  le 
temps  de  notre  vie  dans  des  sentiments  de  crainte 
et  d'humilité,  selon  le  conseil  de  TApêtreiCtim 
wuiu  et  tremore  $alutem  vestram  operamini.  (PkUip. 
n,  li.)  Il  faut  cramdre  que  Télévation  de  notre  état 
ne  soit  Toccasion  d'une  chute  épouvantable.  C'est 
pourquoi,  bien  loin  de  nous  glorifier  et  de  nous 
complaire  de  ce  que  nous  sommes  élevés  au-dessus 
des  peuples,  il  faut  appréhender  de  nous  perdre  dans 
cet  état  si  relevé,  qui  demande  une  si  grande  sainte- 
té :  NoH  aUum  sapere,  $ed  iime,  {Rom.  xi,  20.)  Atout 
moment  on  est  en  danger  de  faire  de  grandes  fautes 
dans  le  sacerdoce  ;  c'est  pourquoi  il  faut  être  bien 
humble,  et  dans  la  plus  grande  défiance  de  soi-mê- 
De.  On  voit  des  gens  qui  ne  craignent  rien,  et  qui 
•Qt  tout  k  craindre.  S'ils  craignent,  c'est  de  ne  pas 
avoir  les  ordres,  ou  de  ne  les  pas  avoir  aussitôt  que 
leur  cupidité  le  demande  ;  quant  au  poids  du  sacer- 
doce, on  ne  le  craint  pas.  Secondement,  il  faut  que 
eette  crainte  et  cette  humUité  nous  portent  à  veiller 
MBS  cesse  sur  nous  ;  car  si  Ton  craint  et  si  l'on  e^t 
hoflible,  on  se  tiendra  eontinuellemeni  sur  ses  gat^ 
des,  on  veillera  sur  soi,  pour  mortifier  ses  passions 
et  ses  déairs  déréglés.  On  veillera  sur  le  monde, 
poor  le  fuir  et  se  garantir  de  sa  corruption  :  FugOe 
9tti  ^Mrin  mundo  eti  eomeujnieentiœ  cormptUmem. 
Cest  ravis  que  nous  donne  saint  Pierre.  (//  Pelr. 
1, 4.)  On  veillera  sur  les  pièges  et  les  tentations  du 
démon.  Enfin,  on  sera  toujours  en  garde  pour  n'être 
paint  surpris.  Troisièmement,  notre  vigilance  serait 
inmile  sî  l'on  ne  raccompagnait  de  la  prière  ei  4e 
l'oraison.  C'est  pourquoi  il  faut  pratiquer  le  grand 
eonsetl  que  Notre^Seigncur  donnait  \  ses  apêires  : 
Vigilate  et  orale,  ut  non  intrctit  in  tenialionem,  (HalfA. 
XXVI,  41.)  C'est  par  la  prière  qu'on  obtient  des  grâ- 
ces et  des  secours  de  Dieu,  pour  bien  exercer  son 
■inisièrc,  et  pour  soraionter  toutes  ka  tentatkms 


de  ses  ennemis.  On  voit  des  gens  insensibles  à  leurs 
besoins  et  à  leurs  misères,  qui  ne  demandent  rien 
à  Dieu.  On  voit  des  gens  qui  sont  aveugles  à  leurs 
obligations,  et  qui  ne  pensent  pas  à  chercher  k 
lumière  et  réclaircissement  dont  ils  ont  besoin. 

Il  faut  enfin  s'appliquer  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Satagite,  dit  saint  Pierre,  ut  per  bona  opéra  cêt- 
tant  vestram  vocationem  et  electionemfadaliè.  (llPetf. 
1 ,  10.)  C'est  un  avis  qui  regarde  tous  les  Chrétiens, 
mais  surtout  les  prêtres.  11  faut  assurer  sa  vocation, 
et  faire  connaître  qu'on  est  appelé  de  Dieu,  par  un 
exercice  fidèle  de  ses  fonctions  et  par  un  retranche- 
ment général  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  son  état. 
Si  nous  en  usons  ainsi ,  nous  aurons  sujet  d'espérer 
que  Dieu  nous  donnera  dans  le  ciel  U  récompense 
des  bons  prêtres  :  Obucro  vos  Uaque  in  Domino  «1 
digne  ambuletisvoeationequa  vocatie$li$,  (Ephet,  iv,  1.) 

IX*  ENTRETIEN. 

De  la  préparation  néceuaire  à  la  réception  des  $aintê 
ordres,  pour  la  retraite  avant  Cordinatiom. 

On  ne  s'engagerait  jamais  dans  le  sacerdoce  et  les 
autres  ordres,  si  Ton  en  considérait  attentivement 
toutes  les  obligations.  Deux  sortes  de  personnes  y 
entrent  :  les  unes  aveuglées  par  la  cupidité  ;  les  ai»- 
tres  animées  par  l'obéissance  et  la  charité,  et  il  lani 
avouer  que  le  nombre  des  dernières  est  bien  petit  : 
car  le  {dus  grand  nombre  approche  des  saints  ordres 
sans  avoir  pesé  au  poids  du  sanctuaire  la  grandeur 
de  l'état  ecclésiastique,  et  la  sainteté  qu'il  exige  de 
ceux  qui  y  sont  engagés.  La  sainte  Église  ne  vona  a 
conduit  dans  cette  solitude  qu'afin  de  vous  donner 
du  ten^w  pour  réfléchir  sur  les  obligations  de  l'état 
ecclésiastique.  Elle  veut  que  vous  y  fassiez  une  mna- 
velle  attention  pendant  cette  retraite,  afin  que  la  r^ 
ception  des  saints  ordres  vous  soit  utile  et  aux  peu- 
ples, et  ne  devienne  pas  le  sceau  de  votre  répriniMi- 
tion.  C'est  k  quoi  elle  exhorte  particulièrement  wn 
qui  dmvent  recevoir  le  sous-diaconat  :  Filii  dileeUs^ 
smù,  iterum  atque  iterum  eotuiderarê  debetis  atttmo 
anus  quod  hodiê  uUro  appetitis  :  proinde  dmm  tempm  ' 
est  cogiiate.  Il  est  encore  temps  de  sonder  votre  coenr, 
et  de  vous  éprouver  avant  de  vous  approcher  des 
saints  ordres,  pour  voir  si  vous  êtes  appelés  k  YéÊMK 
ecclésiastique,  si  vous  avez  k  sainteté  et  les  vertn 
des  ordres  anxquek  vous  aspirez.  Le  sacerdoce  est, 
selon  ks  saints  Pères,  cette  tour  dont  parie  Noiro-. 
Seigneur  dans  l'Evangile  :  Qms  ex  vobis  vokns  twrm 
œdificare,  non  prius  sedens  eomputat  si  habeat  sumptus 
ad  perficiendum  f  (  Luc.  xiv,  28.  )  Vous  devez  donc 
éprouver  vos  forces,  et  voir  si  vos  revenus  sont  assea 
considérables  pour  soutenir  k  dépense  de  cet  éditten 
spirituel.  C'est  ce  que  vous  avez  à  faire  pendant  oelle 
retraite.  Regardez  donc  cette  maison  et  cette  salle 
où  vous  êtes  assembles,  comme  un  nouveau  cénaok 
où  vous  attendez  le  Saint  -  Esprit ,  puis(|ue  vous  es-* 
pérez  recevoir  dans  l'ordination  le  même  Esprit  qui 
fut  communiqué  en  plénitude  aux  apôtres  ;  et ,  pour 
vous  engager  à  bien  faire  cette  retraite,  je  vous  pro» 
pose  deux  réflexions,  qui  partageront  cet  entreltoii  : 
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cordeieere^  Si  les  plus  saints  ont  de  la  peine  à  se 
préserver  de  la  contagion  du  siècle,  que  sera-ce  des 
personnes  qui  n*ont  qu*unc  sainteté  commune,  qui 
n'ont  qu'une  perfection  médiocre?  Elles  ont  tout  à 
craindre ,  et  elles  doivent  appréhender  que  ces  pa- 
roles du  Prophète  ne  se  vérifient  sur  elles  :  Com^ 
tnisti  sunl  inter  pentes ,  et  didicerunt  opéra  eorum* 
(PsaL  cv,  33.)  Si  Ton  n'est  pas  bien  établi  dans  la 
hauie  du  monde,  on  se  perd  infailliblement  dans  le 
clergé.  On  n'a  pas  moins  à  craindre  de  la  part  du' 
démon  ;  car  si  ce  malin  esprit  fait  la  guerre  à  tous 
les  Chrétiens,  il  attaque  bien  plus  cruellement  leg 
^prêtres,  parce  qu'ils  sont  les  principaux  membres 
du  corps  de  Jésus-Cbrist,  et  qu'ils  sont  ses  minis- 
tres. D'ailleurs,  comme  il  sait  qu*en  faisant  tomber 
un  prêtre  il  lui  fait  commettre  de  grandes  pro- 
fanations, et  qu'il  entraîne  dans  sa  ruine  un  grand 
nombre  de  fidèles,  il  n'épar^e  rien  pour  perdre  les 
prêtres  et  pour  les  faire  tomber  dans  le  désordre. 
C*est  donc  un  grand  sujet  de  crainte  que  nos  en- 
nemis. 

Mais  quand  nous  n'aurions  pas  beaucoup  à  craîn"* 
dre  soit  de  la  part  de  notre  fragilité,  soit  de  la  part 
de  nos  ennemis,  nous  aurions  extrêmement  à  appr^ 
hender  du  côté  de  nos  engagements  et  de  nos  obli- 
gations. Nous  avons  des  fonctions  très-saintes  et 
très-difficiles  ;  on  doit  donc  craindre  de  ne  pas  bien 
s'en  acquitter,  et  qu'elles  ne  servent  à  notre  dam- 
nation. Si  l'on  pensait  bien  à  ces  redoutables  fonc- 
tions du  sacerdoce,  à  la  sainte  Messe,  à  l'adminis- 
tration dos  sacrements,  à  la  conduite  des  &mes  et  à 
tant  d*autres,  qui  ne  serait  saisi  d'épouvante  ?  On 
dit  :  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  ;  mais  qui  vous  a  dit 
que  vous  ferez  ce  que  vous  devrez.  OflHr  le  saint 
sacrifice  à  Dieu,  administrer  les  sacrements  aux 
hommes,  leur  communiquer  le  prix  du  sang  de  No- 
tre-Seigneur  :  quelle  sainteté  et  quelle  vertu  ne 
faudrait^il  pas  !  Et  si  l'on  n'a  pas  celle  qu'on  devrait 
avoir,  où  en  sera-t-on?  Osera-t-on  se  promettre 
qu'on  fera  bien  son  devoir ,  ayant  devant  les  yeux 
tant  d'exemples  de  l'Ecriture  sainte,  qui  nous  ap- 
prennent que  plusieurs  personnes  choisies  de  Dieu 
ont  été  réprouvées  et  rejetées  pour  leur  infidélité, 
et  pour  n'avoir  pas  répondu  à  la  grâce  de  leur  vo- 
cation ? 

Premier  exemple.  Nous  voyons  Saûl  que  Dieu 
choisit  pour  être  le  premier  roi  d'Israël  ;  sa  vocation 
était  de  Dieu,  il  la  lui  avait  déclarée  par  le  prophète 
Samuel.  Néanmoins,  ce  roi  malheureux,  pour  avoir 
été  infidèle  à  Dieu,  fut  réprouvé  et  rejeté  de  Dieu  ; 
et  nous  voyons  dans  l'Ecriture  deux  fautes  pour 
lesquelles  Dieu  dit  qu'il  le  rejette  :  la  première  est 
qu'il  réserva  le  roi  Agag  et  quelques  troupeaux , 
contre  l'ordre  de  Dieu  qui  lui  avait  commandé  de 
tout  passer  au  fil  de  Tépéc.  Nous  voyons,  en  se- 
cond lieu,  qu'il  s'ingéra  à  offrir  un  sacrifice  sans  at- 
tendre Samuel.  Dieu  le  rejette  pour  ces  deux  fautes  : 
Projecit  te  Deus  ne  sis  rex  (I  Reg.  xv,  16),  lui  dit 
Samuel  ;   et  quoique  Samuel  s'affiige  et  qu'il  prie 


pour  lui  avec  larmes.  Dieu  ne  veut  pas  rexancar: 
Vsquequo  tugesSaul,  cumego  projecerim  eumî  (IBcf. 
XVI,  4.)  Ainsi  vous  vayez  un  roi  choisi  de  IHeiipowr 
la  royauté,  et  qui  est  néanmoins  rejeté  de  Dieu  pour 
son  infidélité. 

Voici  un  second  exemple  en  la  personne  de  Inétiii 
Judas  avait  été  choisi  par  Notre-Seignenr  aème;^ 
c'était  Notre-Seigneor  qui  l'avait  élevé  àl'apostalat; 
il  lui  avait  fait  de  grandes  gr&ces*.  La  vocation  était  bio^ 
légitime;  il  est  de  foi  qu'elle  était  bonne  :  iVoRiie  vai  4i»« 
decim  elegi^  et  unusex  vobUdiabakuieu  î  (Jomn.  iri,71.]| 
Néanmoins  Judas  devient  on  réprouvé,  parce  qoU 
n^estpas  fidèle  à  sa  vocation;  il  tombe  aussi baa 
qu'il  avait  été  élevé  ;  sa  chute  est  d'autant  plna 
épouvantable  qu'elle  a  commencé  par  de  petilii 
choses,  et  l'infidélité  aux  petites  choses  le  piédpUa 
dans  un  comble  de  malheurs.  11  néglige  de  répriuM» 
.  l'attache  qu'il  avait  à  Targent,  et  cette  attache  étaa| 
nourrie,  grossit  tellement  qu'elle  te  porta  à  vendn 
sonHaltre  et  à  le  trahir^  Ce  qui  nous  apprend  co»« 
^  bien  les  prêtres  doivent  être  désintéressés  dans  km 
ministère,  et  dégagés  de  l'affection  des  biens  da  ca 
monde  ;  autrement  ils  doivent  craindre  ^u*en  taie* 
tant  l'avarice  de  ce  prêtre  infidèle,  Us  ne  soient  kt 
compagnons  de  sa  peine  et  de  son  supplice.  Un  ap4» 
tre  bien  appelé,  un  apôtre  élevé  pendant  trois  ans  à 
l'école  du  Fils  de  Dieu,  un  apôtre  qui  a  lait  te 
miracles,  tombe  et  n*est  pas  fidèle  à  sa  vocation.  Et 
nous  ne  tremblerons  pas  l  c'est  être  insensible  c( 
tout  à  fait  aveugle. 

Voule^vous  encore  un  exempte  d*iine  persoms 
bien  appelée,  qui  tombe  par  infidélité  à  sa  ¥ûcatioa^ 
c'est  en  la  personne  d'un  des  meilleurs  diaeres, 
nommé  Nicolas  :  c'était  un  de  ceux  qu'on  avait  chsfr 
sis  avec  tant  de  drconspection,  un  homme  mk 
prochabte,  rempli  du  Saint-  Esprit  ;  tel  est  te  tâsoî- 
gnage  que  rend  de  lui  l'Ecriture  sainte.  "NéanmoiH^ 
tout  rempli  qu'il  est  du  Saint-Esprit  et  des  vertu 
du  christianisme»  il  se  perdit  et  devint  un  chef  d'il* 
rétiques.  Qui  ne  craindia,  ayaot  devant  les  yeux  dei 
exemples  si  terribles  ? 

Saint  Paul  parle  encore  de  quelques-uns  de  lei 
disci[)les  qui  partageaient  avec  lui  les  travaux  da 
l'apostolat,  et  qui  l'avaient  abandonné  :  DemasH^ 
Ugens  hocsœculum  me  reHquit  {II  Tint,  iv,  9.)  Noat 
devons  donc  craindre,'quand  nous  serions  sûrs  d'être 
appelés,  que  nous  oe  répondions  pas  k  notre  vocatloa. 
C'est  dans  la  vue  de  ces  sortes  d'exemptes  que  salM 
Bernard  dit  ces  paroles  :  Verum  etsi  irreprehiM* 
lis  videatur  ingressus,  et  intetUio  ca^^  nikitne  «IM 
timendum  est  ?  Timeudum  quidetn,  et  nuuàme  lûM»- 
duniy  ne  quicunque  Spiritu  cofperint,  etiam  Spirit^ 
cousumentur,  sed  carne  nonnutli.  Denique  et  SoM^ 
princeps  constitutus  a  Domino,  et  Judas  non  ab  jfi* 
in  aposlolatu  memoralur  ;  nonne,  inqiùt,  voidwnUdB 
elegiy  et  unus  exvobis  diabotus  est?  Profitons  de  ces 
exemples,  et  prenons  garde  de  nous  rendre  infidèlff 
à  notre  vocation.  Souvenons-nous  que  nous  devoU 
avoir  un  soin  tout  particulier,  pendant  notre  fiei 
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4ie  répondre  à  notre  vocation,  et  que,  si  nous  y 
sommes  infidèles,  hélas  I  les  plus  grands  malheurs 
BOUS  attendent. 

Mais  avant  de  vous  donner  les  moyens  de  répondre 
à  votre  vocation,  il  faut  vous  découvrir  les  sources 
<Ib  défaut  de  fidélité  à  sa  vocation.  Premièrement , 
4M  se  lasse  de  hien  faire,  et  de  vivre  toujours  dans 
la  gêne  et  dans  la  violence  qu'on  est  obligé  de  se  faire 
pour  être  un  bon  prêtre.  Secondement,  on  se  jette 
un  peu  dans  les  compagnies  ;  d  abord  on  n*est  ni 
povr  ni  contre  Dieu,  on  n'ose  pas  se  déclarer  pour 
loi.  Troisièmement,  on  écoute  ceux  qui  donnent  des 
tours  et  des  airs  ridicules  à  la  piété  et  aux  gens  de 
Inen,  de  là,  on  passe  au  mépris  de  ses  exercices, 
^^utrièmemait,  du  mépris  au  dégoût  il  n'y  a  pas  loin- 
Cinquièmement,  du  dégoût  au  violement  de  ses  de* 
voira  il  n*y  a  qu'un  pas.  Sixièmement  enfin,  on 
tombe,  on  fait  comme  les  autres,  on  ne  sent  presque 
phis  son  déré^raent  :  PrimumlibidificiU  videtitur^ 
poêtem  mon  adeo  grave,  poitea  nec  sentiei.  (S.  Berr.) 

Voyons  à  présent  ce  qu'il  faut  faire  pour  éviter 
k  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  et  répondre  à 
notre  vocation.  Premièrement,  il  faut  passer  tout  le 
temps  de  notre  vie  dans  des  sentiments  de  crainte 
et  dliumilité,  selon  le  conseil  de  l'Apêtre  :  Cimi 
wulu  et  tremore  talutem  vestram  operamtni.  (PkUip, 
n,  12.)  Il  faut  craindre  que  l'élévation  de  notre  état 
ne  soit  l'occasion  d'une  chute  épouvantable.  C'est 
pourquoi,  bien  loin  de  nous  glorifier  et  de  nous 
complaire  de  ce  que  nous  sommes  élevés  au-dessus 
des  peuples,  il  faut  appréhender  de  nous  perdre  dans 
eet  état  si  relevé,  qui  demande  une  si  grande  sainte- 
té :  NoH  aUum  sapere,  $ed  tinte.  (Rom,  xi,  20.)  A  tout 
moment  on  est  en  danger  de  faire  de  grandes  fautes 
dans  le  sacerdoce  ;  c'est  pourquoi  il  faut  être  bien 
humble,  et  dans  la  plus  grande  défiance  de  soi-mê- 
me. On  voit  des  gens  qui  ne  craignent  rien,  et  qui 
•nt  tout  à  craindre.  S'ils  craignent,  c'est  de  ne  pas 
avoir  les  ordres,  ou  de  ne  les  pas  avoir  aussitôt  que 
leur  cupidité  le  demande  ;  quant  au  poids  du  sacer* 
doce,  on  ne  le  craint  pas.  Secondement,  il  faut  que 
celte  crainte  et  cette  humilité  nous  portent  à  veiller 
MBS  cesse  sur  nous  ;  car  si  Ton  craint  et  si  l'on  e^ 
homble,  on  se  tiendra  continuellement  sur  ses  gar- 
des, on  veillera  sur  sol,  pour  mortifier  ses  passions 
et  ses  désirs  déréglés.  On  veillera  sur  le  monde, 
pour  le  fuir  et  se  garantir  de  sa  corruption  :  FugUe 
^  qmœin  mundo  eu  eoneupiscentim  corruptionem. 
Cest  ravis  que  nous  donne  saint  Pierre.  (//  Petr. 
1, 4.)  On  veillera  sur  les  pièges  et  les  tentations  du 
démon.  Enfin,  on  sera  toujours  en  garde  pour  n'être 
paint  surpris.  Troisièmement,  notre  vigilance  serait 
inutile  si  l'on  ne  raccompagnait  de  la  prière  et  de 
Foraison.  C'est  pourquoi  il  faut  pratiquer  le  grand 
conseil  que  Notre-Seigncur  donnait  \  ses  apôtres  : 
Vifitate  et  orale,  ut  non  intrctit  in  tentationem,  (Mattk, 
xivi,  41.)  C'est  par  la  prière  qu'on  obtient  des  grâ- 
ces et  des  secours  de  Dieu,  pour  bien  exercer  son 
■inîslère,  et  pour  sarmonter  toutes  ka  tentaUons 


de  ses  ennemis.  On  voit  des  gens  insensibles  à  leurs 
besoins  et  à  leurs  misères,  qui  ne  demandent  rien 
k  Dieu.  On  voit  des  gens  qui  sont  aveugles  à  leurs 
obligations,  et  qui  ne  pensent  pas  à  chercher  k 
lumière  et  Téclaircissement  dont  ils  ont  besoin. 

Il  faut  enfin  s'appliquer  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Satagite,  ditsaintPierre,  ut  perbonaopera  eet" 
tant  vestram  vocationem  et  electionemfadalis.  (llPetf. 
1 ,  10.)  C'est  un  avis  qui  regarde  tous  les  Chrétiens, 
mais  surtout  les  prêtres.  Il  faut  assurer  sa  vocation, 
et  faire  connaître  qu'on  est  appelé  de  Dieu,  par  un 
exercice  fidèle  de  ses  fonctions  et  par  un  retranche'^ 
ment  général  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  son  état. 
Si  nous  en  usons  ainsi ,  nous  aurons  sujet  d*espérer 
que  Dieu  nous  donnera  dans  le  ciel  U  récompense 
des  bons  prêtres  :  Ob$ecro  vos  itaque  in  Domino  «1 
digne  ambuleti»vo€ationequavocatie$ti$,  (Ephet,  iv,  1.) 

IX*  ENTRETIEN. 

De  la  préparation  néce$saire  à  la  réception  des  saints 
ordres,  pour  la  retraite  avant  Cordinatiom, 

On  ne  s'engagerait  jamais  dans  le  sacerdoce  et  les 
autres  ordres,  si  l'on  en  considérait  attentivement 
toutes  les  obligations.  Deux  sortes  de  personnes  y 
entrent  :  les  unes  aveuglées  par  la  cupidité  ;  les  ai»- 
tres  animées  par  l'obéissance  et  k  charité,  et  il  kni 
avouer  que  k  nombre  des  dernières  est  bien  petit  : 
car  le  {dus  grand  nombre  approche  des  saints  ordres 
sans  avoir  pesé  au  poids  du  sanctuaire  k  grandeur 
de  l'état  ecclésiastique,  et  k  sainteté  qu'il  exige  de 
ceux  qui  y  sont  engagés.  La  sainte  Église  ne  vous  a 
conduit  dans  cette  solitude  qu'afin  de  vous  donner 
du  temps  pour  réfléchir  sur  les  obligations  de  l'état 
eccléskstique.  Elle  veut  qœ  vous  y  fasskz  une  non- 
veUe  attention  pendant  cette  retraite,  afin  que  k  r^ 
ception  des  saints  ordres  vous  soit  utile  et  aux  peu- 
ples, et  ne  devienne  pas  le  sceau  de  votre  réprtnia- 
tion.  C'est  à  quoi  elle  exhorte  particulièrement  ceqx 
qui  doivent  recevoir  le  sous-diaconat  :  Filii  dilecti»r» 
simi,  itêrum  atque  iterum  comsiderare  debetis  attenêo 
anus  quod  kodio  uUro  appetitis  :  proinde  dum  tempm  ' 
est  eogitate.  Il  est  encore  temps  de  sonder  votre  ccsiv, 
et  de  vous  éprouver  avant  de  vous  approcher  des 
saints  ordres,  pour  voir  si  vous  êtes  appelés  à  l'étal 
eccléskstique,  si  vous  avez  k  sainteté  et  les  vertus 
des  ordres  auxquels  vous  aspirez.  Le  sacerdoce  est, 
selon  ks  saints  Pères,  cette  tour  dont  parie  NoCre- 
Seigneur  dans  l'Evangile  :  Quis  ex  vobis  volems  turrim 
œdificare,  non  prius  sedens  eontputat  si  habeat  smmptms 
ad  perficiendum?  {Luc.  xiv,  28.)  Vous  dovea  donc 
éprouver  vos  forces,  et  voir  si  vos  revenus  sont  asaes 
considérabks  pour  soutenir  k  dépense  de  cet  édifiée 
spirituel.  C'est  ce  que  vous  avez  âi  faire  pendant  cette 
retraite.  Regardez  donc  cette  maison  et  cette  salle 
où  vous  êtes  assembles,  comme  un  nouveau  cénack 
où  vous  attendez  le  Saint  -  Esprit ,  puis(|ue  vous  es^ 
pérez  recevoir  dans  l'ordination  le  même  Esprit  qui 
fut  communiqué  en  plénitude  aux  apôtres  ;  et,  pour 
vous  engager  à  bien  faire  cette  retraite,  je  vous  pro» 
pose  deux  réflexioiis,  qui  parlaferont  cet  enUrelkn  ; 
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la  première  sera  sur  la  nécessité  que  vous  avez  de 
cette  retraite  pour  vous  préparer  aux  saints  ordres  ; 
!'i  seconde,  sur  la  conduite  que  vous  devez  y  garder. 
La  première  réflexion  vous  fera  connaître  le  besoin 
que  vous  en  avez  par  rapport  à  la  Un  que  vous  vous 
proposez  ;  la  seconde  vous  apprendra  ce  que  vous 
devez  faire  pour  y  réussir,  et  en  retirer  les  fruits  que 
Dieu  et  la  sainte  Eglise  attendent  de  vous. 

Première  réflexion  :  la  nécessité  de  la  retraite  pour 
Tordination.  J'établis  la  nécessité  de  cette  retraite 
premièrement  sur  la  dignité  du  sacerdoce  auquel 
vous  aspirez,  et  la  sublimité  des  saints  ordres  que 
vous  désirez  recevoir,  et  qui  demandent  une  grande 
et  longue  préparation;  secondement,  sur  la  conduite 
que  FEglise  a  toujours  tenue  et  qu'elle  tient  encore 
à  présent  pour  préparer  ses  ministres  aux  saints  or^ 
dres:  troisièmement,  sur  votre  salut  et  celui  des 
peuples  à  la  sanctification  desquels  vous  devez  un 
Jour  travailler,  et  qui  dépend  de  la  préparation  con- 
venable et- de  la  digne  réception  des  saints  ordres. 

Premier  fondement  de  la  nécessité  de  la  retraite, 
ia  dignité  du  sacerdoce  et  la  sublimité  des  si^nts  or- 
dres. Pour  juger  de  la  préparation  qu'il  faut  appor- 
ter aux  saints  ordres,  il  suffit  de  faire  attention  à  la 
grandeur  du  sacerdoce  et  à  la  sublimite  des  saints 
ordres  :  Videte^  fratrcs,  vocalionem,  dit  Pierre  de 
Blois,  eminmliam  et  dignitatem  ordinis  vestri.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  vous  engager  à  vous  y  pré- 
parer, à  bien  faire  votre  retraite,  et  à  vi\TC  confor- 
mément à  la  grandeur  de  votre  état.  C'est  ce  dont 
nous  avertit  saint  Ambroise  dans  son  ouvrage  du 
sacerdoce  :  Priut  est  ut  dignitas  sacerdotalis  noscatwr 
a  nobi$,  deinde  $ervetur,  ne  nt  deifica  professio  et  t'//»- 
âta  actio,  ne  $it  gradut  summus  et  animus  infimus, 
dignitaê  summa  et  vita  ima  :  digne  noscamus  quid  sti- 
mus,  ut  nomen  congruat  actioni;  actio  respondeat  ito- 
mini,  ne  sit  nomen  inane  et  crimen  immane.  D'où 
vient  que  tant  d'ecclésiastiques  reçoivent  les  saints 
ordres  avec  un  criminel  empressement  et  une  cupi- 
dité téméraire?  c'est  qu'ils  ne  s'y  préparent  pas,  et 
qu'ils  s'en  approchent  sans  en  avoir  pesé  la  gran- 
deur et  les  obligations.  De  ce  défaut  vient  la  vie  dé- 
réglée et  indigne  du  sacerdoce,  que  le  plus  grand 
nombre  des  prêtres  mènent  dans  le  monde. 

i**  Quels  sont  donc  les  noms  augustes  que  les 
saints  Pères  et  les  conciles  donnent  à  ceux  qui  sont 
honorés  de  l'état  ecclésiastique?  Angelici  homines, 
sponsi  Ecclesiœ,  Christiferi,  patres,  matreSf  fratrcs, 
sorores  et  vicarii  Christi^  Dei  adjutores,  ad  Deum  Ic- 
§ati,  sacrorum  cœleslium  Deo  cooperatores  et  dispen^ 
satores,  mundi  salvatores,  homines  Dei,  mediatores 
inter  Deum  et  populum,  terrent  dii. 

En  second  lieu,  quelle  est  la  dignité  de  Tétat  au- 
quel vous  aspirez  ?.  Ecoutez  ce  que  disent  les  con- 
ciles et  les  saints  Pères  :  Magnam  in  se  continet  di-' 
gnitatem  formidabile  et  admirabile  sacerdotium,  mi" 
raculum  est  stupendum,  dignita^  profunda,  magna 
et  multa,  immensa  et  infinila,  ingens,  angeU^' 
divina^  deifica  professio,  omnium  bonom^ 


nibus  sunt  apex,  omnium  quœ  inter  homines  expetun- 
tur  velut  extrema  meta.  Telle  est  la  dignité  ^laquellt 
vous  aspirez,  qui  vous  élève  au-dessus  des  rois  dt 
la  terre,  au-dessus  des  anges;  qui  vous  met  en 
quelque  parallèle  avec  la  sainte  Vierge  :  0  venerané^ 
sacerdotum  dignilas,  tn  quorum  manibus  Dei  fifiiii, 
velut  in  utero  Virginis,  incarnatur!  dit  saint  Aogos- 
tin  ;  dignité  qui  vous  fait  participer  à  la  fécondité 
du  Père  éternel  engendrant  son  Verbe,  et  à  celle  di 
Père  et  du  Fils  produisant  le  Saint-Esprit  ;  qui  vo«i 
remet  toute  la  puissance  que  Notre-Seigncur  a  dam 
le  ciel  et  sur  la  terre,  qui  vous  remet  les  clefs  dt 
ciel  entre  les  mains,  vous  soumet  tous  les  hommes» 
et  Jésus-Christ  même  qui  se  rend  obéissant  à  la  vois 
du  prêtre.  Telle  est,  encore  une  fois,  la  dignité  à 
laquelle  vous  aspirez;  jugez  de  la  préparation  qie 
vous  devez  y  apporter,  et  du  soin  que  vous  dcni 
avoir,  pendant  cette  retraite,  de  sonder  votre  cœw, 
et  d'éprouver  si  vous  êtes  assez  forts  pour  snppôr» 
ter  un  fardeau  qui  serait  formidable  aux  anges  m6* 
mes,  comme  disent  les  saints  Pères  :  Onus  angeHds 
humeris  formidabile. 

Troisièmement,  quelle  préparation  Dieu  n'a-l-i 
pas  exigée  de  la  sainte  Vierge  pour  concevoir  une 
seule  fois  le  Verbe  divin  dans  son  sein  1  Le  Saint- 
Esprit  est  descendu  sur  elle  au  moment  de  rincn^ 
nation.  Avant  ce  temps-là  les  trois  personnes  <fiH- 
nes  avaient  travaillé  à  sanctifier  l'âme  de  la  samta 
Vierge;  le  Père  y  avait    employé  sa  puissance, 
le  Fils  sa.  sagesse,  et  le  Saint-Esprit  son  amour, 
Dieu  l'avait  préservée  du  péché  originel  et  comblée 
de  grâces.  Pourquoi  tant  de  préparatifs?  c'est,  dit 
TEgUse,  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  gionam 
virginis  Mariœ  corpus  et  animam,  ut  dignum  flfilAtf 
habitaculum  effici  mereretur,  Spiritu  sancto  cooperm» 
prisparasti  ;  c'était  pour  la  rendre  capable  de  pi«- 
duirc  le  Verbe  étemel,  dit  saint  Thomas  :  Beatatit 
tem  Virgo  fuit  eUcta  divinitus  ut  esset  Mater  Dei,  d 
ideo  non  est  dubitandumquin  Deus  persuam  gra^im 
eam  ad  hocidoneam  reddiderit. 

En  quatrième  lieu,  quelle  préparation  Jésus^hrirt 
n'a-t-il  pas  exigée  de  ses  apôtres  avant  de  les  or- 
donner prêtres  l  II  les  a  instruits  lui-même,  il  les  ft 
conduits  souvent  dans  la  solitude,  il  leur  a  expli4>6 
les  mystères  de  la  foi,  il  les  a  formés  aux  vertns»- 
cerdotales,  il  leur  a  fait  exercer  les  fonctions  dual- 
nistère  apostolique  en  les  envoyant  prêcher  ctisr 
noncer  TEvangile,  en  leur  donnant  le  pouvoir  éi 
chasser  les  démons,  de  guérir  les  malades,  de  IA» 
des  miracles.  Après  tous  ces  préparatifs,  s'agilriléi 
les  faire  prêtres?  il  prend  de  l'eau  dans  unbMiW 
il  s'abaisse  devant  eux,  il  leur  lave  les  pieds  et  kl 
purifie  des  taches  qui  étaient  restées  dans  leorlao; 
il  leur  fait  une  longue  et  touchante  exhortalkAi  I 
les  communie,  et  leur  recommande  l'hunilité  et.  il 
charité  mutuelle  ;  enfin  il  les  ordonne  prêtre^  I 
prie  pow  toni,  el  en  particulier  pour  saint  Pien^ 
'«â         di0  lycèi  ta  lésarreetkm,  ienr  appaiil"*^ 

I  tenta,  et  l0tr  parhBl  A 
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^e  Dieu,  il  leur  envoie  son  Salnl-Esprit.  Quels  pré- 
paratiCs  !  quel  appareil  !  quelles  cérémonies  t  mais  il 
^'^agit  de  faire  des  prêtres  de  la  nouvelle  loi.  Les 
apôtres  ont  imité  Texeniple  de  leur  Maître  ;  ils  ont 
préparé  les  premiers  diacres  à  Tordination  par  la 
prière  et  le  jeûne,  tout  en  s'informant  de  leurs  qua- 
Ktés  et  de  leur  réputation.  Pourquoi  tant  de  prépa- 
vHîoa?  D  &*agit  du  sacerdoce  et  des  saints  ordres. 
Ginquièmement,  les  saints  Pères  nous  ont  ensei- 
pé  la  même  doctrine  par  leurs  paroles,  mais  encore 
plus  par  leurs  exemples,  lis  enseignent  tous  unani- 
mement la  nécessité  de  cette  préparation,  à  cause 
de  la  sublimité  de  l'état  ecclésiastique,  des  obliga- 
tions qui  y  sont  attachées  et  des  dangers  qu*il  ren- 
fenne.  D  faudrait  transcrire  ici  les  ouvrages  entiers 
des  Pères  ;  contentons-nous  de  quelques  passages 
djsplas  célèbres.  Saint  Àmbroise  :  Magna  subUmi- 
U'4  mgnam  débet  habere  cautelam,  Honor  grandis 
ffiiud'oH    débet    soUicitudine    circumvatlari  ;  non 
necfkfitum,  ajoute-t-il.  Et  plût  à  Dieu  qu'on  appor- 
tât rinnocence  du  baptême  à  Tordination ,  ne  in 
nperbiam  elatus  incidat  in  insidia$  diaboli,  quia  quod 
née  pano  tetnpore  didicerit  in  longo  tempore  êervare 
m»  potat.  Il  faut  que  cette  innocence,  dit  ce  même 
Père,  soit  soutenue  et  affermie  par  des  œuvres  hé- 
roïques jjui  précèdent   Tordination  :  Mérita  debent 
frtnre  bonorum  opentm,  ut  dignus  habeatur  ad  ordi" 
natUmem.  Saint  Jérôme  :  Si  cierieatus  te  titiltet  desi- 
demm^  rationabilem  hûêtiam  offeres  Christo,  ne  milet 
ifttc^Mm  fyro,  ne  prius  magister  sis  quant  disdpulus  : 
neeéËM  discipuliy  et  jan^  ministri  sunt.  Ignorât  mo- 
tununeus  Hacerdos  humilitatem  ^  mansuetudinem  ; 
MKtf  snpsum  contemnere.  Combien  de  prêtres  sont 
^  présent  tels  que  les  représentait  saint  Grégoire  de 
l^^zianze,  tt  dont  la  précipitation  aux  saints  ordres 
^  faisait  gémir  :  Heri  sucrilegi,  hodie  sacerdotes  ;  ve- 
^es  Hfto,  pietate  rudes;  discipuU  simul  et  magistri 
Pttêtis  creantur,  qui  nikil  didicerunt ,  nec  ad  sacer- 
^'i«  quidquam    prius   eontulerunt   prœter  velle, 
^t  Cyrille  d* Alexandrie,  sur  cette  irrégularité  que 
'^  Dieu  avait  établie  dans  Fanclenne  Loi,  et  qui 
cuhiait  du  sacerdoce:  Non  accedet  ad  offetendum 
^  Dft  hcmo  cœcus  vel  ctaudus,  dit  :  Ineptus  igitur 
At  ud  sacerdotium  claudus ,  id  est,  qui  ad  perfecte 
^Merfem^Mm  parum  firmus.  Les  grandes  lumières  de 
Itgtise  grecque  et  latine  nous  ont  encore  mieux 
iistruits  de  cette  grande  vérité  par  leurs  exemples  ; 
h  ont  demeuré  dans  la  ^litude  pendant  longtemps 
poor  étudier,  se  sanctifier,  considérer  à  loisir  la 
pMdeur  et  les  obligations  du  sacerdoce.  Tels  ont 
M  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  saint 
ChyMMUome ,  saint  lérôme,  saint  Augustin ,  saint 
firégoire  le  Grand,  saint  Bernard.  Plusieurs  saints 
M  fui,  se  sont  mutilés,  et  ont  fait  des  choses  plus 
admirables  qu^imi tables,  pour  empêcher  qu'on  les 
•Hofiniit  prêtres  ou  évêques.  11  a  fallu  user  d*arti- 
iee  pour  les  surprendre,  comme  on  le  fit  à  saint 
AsbroîM,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  le  Grand  ; 
0  a  UXim  faire  violence  à  d'antres,  comme  à  saûit 


Augustin,  qui  s'en  plaint  ainsi  :  Vis  facta  est  miki. 
Pourquoi  ?  c'est  que  tous  ces  saints  avaient  consi- 
déré à  loisir  la  dignité  et  les  grandes  obligations  du 
sacerdoce.  Ils  ne  croyaient  pas  être  assez  dignes  de 
cet  état,  ni  s'y  être  préparés  suffisamment.  Eh  quoi  1 
des  jeunes  gens,  qui  peut-être  ont  été  vicieux,  sont 
chargés  de  péchés,  sans  vertu ,  s^ns  science,  sans 
vocation,  sans  considération ,  vont  aux  ordres,  for- 
cent rentrée,  se  plaignent,  murmurent  coptre  ceux 
qui  les  retardent  !  Hélas  1  que  sont  devenus  ces  siè- 
cles d'or  I  quel  renversement  de  Tordre  ecclésiasti* 
quel 

Second  fondement  de  la  nécessité  de  la  retraite: 
la  conduite  que  l'Eglise  a  gardée  autrefois  avant 
l'ordination,  et  ce  qu'elle  observe  encore  de  nos 
jours.  Premièrement,  l'usage  de  l'ancienne  Eglise, 
avant  l'ordination.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  pouvait  pas 
aisément  assembler  ceux  qu'elle  ordonnait,  pour  les 
éprouver  ;  mais  elle  était  assurée  de  leur  sainteté  et 
de  leur  piété  par  le  témoignage  des  évêques,  prê- 
tres et  diacres ,  des  Chrétiens  et  même  des  infidèles, 
dont  elle  voulait  avoir  l'approbation,  comme  saint 
Paul  le  prescrit  à  Timothée  :  Oportet  illum  bonum 
habere  testimonium  ab  eis  qui  foris  sunt,  (/  7tm.  m, 
7.)  Ils  étaient  encore  dans  l'innocence  de  leur  bap- 
tême ;  la  plupart  avaient  confessé  Jésus-Christ  dans 
les  tourments,  et  portaient  sur  leurs  corps  les  glo- 
rieuses marques  de  leur  confession  de  foi.  Mais  la 
persécution  finie,  l'Eglise  ordonna  à  ceux  qui  aspi- 
raient à  l'état  ecclésiastique  de  demeurer  avec  leur 
évêque  ;  et  les  maisons  épiscopales  devinrent  les 
premiers  séminaires.  Saint  Augustin  rassembla  ses 
clercs  en  communauté,  et  les  forma  au  sacerdoce. 
Les  évêques  d'Afrique  pratiquaient  la  même  chose» 
et  cet  usage  fut  universel  en  Orient  et  en  Occident  « 
il  se  pratiquait  encore  au  ix*  siècle,  où  nous 
voyons  les  séminaires  dans  les  maisons  épiscopales 
ou  dans  les  monastères  de  Saint-Benoit.  Là  on  leur 
représentait  la  dignité  et  la  sainteté  du  sacerdoce, 
et  c'était  là  qu'ils  pesaient  Tun  et  l'autre  au  poids  du 
sanctuaire. 

L'Eglise  a  toujours  'pris  un  très-grand  soin  pour 
faire  le  choix  de  ses  ministres,  et  elle  a  observé  avec 
exactitude  les  règles  que  saint  Paul  a  prescrites  à 
Tite  et  à  Timothée  :  Oportet  episcopum  irreprehemi-' 
biiem  esse,  sobrium,  prudentem,  ornatum,  hospitalem, 
doctorem,  non  vinolentum ,  non  percussoreni,  sed  mo- 
destum,  non  litigiosum,  non  cupidum,  non  neophgtum  : 
oportet  autem  et  iltum  testimonium  habere  bonum  ab 
iis  qui  foris  sunt.  Diaconi  similiter  pudicos .  non  biUn» 
gués,  non  multo  vino  deditos,  non  turpe  lucrum  se- 
étantes  ;  hi  probentur  pn'mMm,  et  sie  ministrent  nn/- 
lum  crimen  habentes,  (I  Tim.  m,  %  iO.)  C'est  la  ré- 
ponse uniforme  que  les  Souverains  Pontifes,  consul- 
tés sur  ce  sujet,  ont  faite;  les  règles  que  les  saints 
canons  ont  établies,  et  qu'on  a  observées  exactement: 
Âpostolorum  exemplis  edocemur  quanta  cura  ae  (ia- 
lectu  manus  imposittonem  fieri  oporteat,  Çt  le  Pape 
Zosimc  :  OMsiitê    talibus  ordinatiombus,  omMu 
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gu\ierlnœ  et  arrogantiœ.  Saint  Léon  répondit  de  mè' 
mo  :  NuUtti  admittatur  ante  tcmpus  examinis ,  ante 
meritum  laboriê ,  ante   eûcperientiank  disciplinœ.  L6 
Pape  Uonnisdas  :  Longa  débet  viiam  »uam  probû'* 
ti^ne  monstrare  eut  gubernacula  committuntur  Eccie" 
iiœ.  Saint  Grégoire  le  Grand  :  ÎVon  neophylum  ;  $icui 
neophytui  tune  vocabaturqui  adhuc  naviter  erat  plan, 
tatuê  in  fide^  Ua  nunc  inter  neophytot  deputamui  qu^ 
adhuc  novut  e$t  in  iancta  con»er$alione.  Le  niêinç 
saint  donne  cette  règle  à  ceux  qui  aspirent  au  sacer* 
éoce:Pen$andumest  valde  ad  çulmen  regiminis  qui»- 
que  qualiter  ventât,  atque  ad  hoc  rite  perveniens,  qtM' 
liter  veniat,  et  in  infirmitatent  suant  quotidie  quanta 
valet   consideratione   agnoscer^.  Onut  est  angeUciê 
humeris  formidabiU  êaeetdotium.  Quisquis  ergo  sacer- 
dotium  adipisd  deêiderat,  prius  vires  suas  cum  hoc 
quod  subiturus  est  metiatur,  ut  si  intpar  est  abstineat* 
L*Eglise  a  donné  cette  même  règle  dans  ses  con- 
ciles pour  le  choix  des  ministres  :  Qui  regimen  sacer- 
dota  contendit  appetere,  ante  in  se  discutiat  si  vita 
honori  sit  congrua.  Le  iv*  concile  de  I^tran  sous 
Innocent  III  :  SaSitts  est  paticos  bonos  quam  mtUtos 
malos  habere  ministros.  SaeerdotH  dignitas  ex  indignm 
ntmterositate  vilescit;  taies   igitur  ad   ministerium 
eligarttur  clerid  qui  digni  passunt  Dominica  sancta 
tractare.  L*Eglise  a  observé  cette  règle  pour  toua 
le«  ministres,  supérieurs  et  inférieurs,  diacres,  prê- 
tres et  évèques.  On  en  voit  des  restes  dans  le  Pon- 
tifical romain.  C'est  pour  la  même  fin  que  l'Eglise 
a  institué  la  tonsure,  qui  fut  comme  un  noviciat  pour 
disposer  aux  ordres  ;  elle  n'y  admettait  que  les  plus 
saints  ;  c*est  ce  que  saint  Jérôme  écrivait  k  un  moine 
nommé  Rustique  :  Sic  vive  in  cœnobio ,  ut  clericuê 
mercaris  fieri.  L'Eglise  a' pareillement  établi  et  ob- 
servé  exactement  les  interstices,  c'e&trà-dire  un 
espace  de  temps  entre  les  saints  ordres.  Ces  inter- 
valles étaient  très-longs,  comme  nous  l'apprend  This- 
loire  des  conciles  tenus  en  Orient  et  en  Occident  ; 
on  regardait  ordonnés  per  saliunt  ceux  qui  ne  les 
observaient  pas.  Saint  Martin  et  saint  Chrysosdome 
demeurèrent  plusieurs  années  dans  Tordre  de  lec- 
teurs et  d'exorcistes  ;  on  ne  recevait  le  diaconat  qtt*à 
trente  ans,  et  Ton  demeurait  cinq  ans  dans  cet  ordre 
jusqu'à  la  prêtrise,  et  depuis  la  prêtrise  jusqu'à 
répiseopat  dix  ans.'Nui  n'était  exempt  de  ces  rè- 
gles, pas  même  ceux  qui  avaient  passé  longtemps 
daiisla  solitude.  Anciennement  encore  c'était  l'usage 
de  séparer  les  ordres  mineurs,  et  de  ne  les  donner 
que  plusieurs  années  les  uns  après  les  autres.  L'E- 
glise en  a  ainsi  agi  à  cause  de  la  dignité  du  sacer- 
doce qui  demande  une  grande  préparation,  une  lon- 
gue épreuve  pour  examiner  si  ceux  qui  se  présen- 
tent aux  saints  ordres  ont  la  vocation  et  les  qualités 
nécessaires  à  un  ministère  si  relevé  et  si  saint,  à 
cause  des  dangers  qui  sont  attachés  au  sacerdoce  et 
à  ses  emplois,  et  pour  donner  le  temps  aux  ordi- 
i>and%  d'acquérir  la  science  et  la  piété  nécessaires  au 
sacerdoce. 
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même  usage.  Le  saint  concile  de  Trente  a  renou- 
velé tous  les  anciens  canons  sur  ce  sujet  ;  et  si  l'E- 
glise n'observe  pas  à  la  lettre  ces  anciennes  rè|^ 
ce  n'est  que  par  nécessité  et  par  le  besoin  qu*elle  a 
de  ministres.  Son  esprit  est  toujours  le  même; 
voici  comment  elle  s'en  explique  dans  son  dernier 
concile  général  :  Le  saint  concile  veut  qu^on  yné^ 
les  interstices  d'un  an  entier  entre  les  otdres 
et  même  entre  les  ordres  mineurs,  mn  aHud 
scopo  expedire  videatur.  Le  saint  concile  veut  qw 
les  ecclésiastiques  demeurent  le  temps  convenalile 
entre  les  ordres  :  In  unoquoqtu  ordine  jmxia  prm^ 
scriplum  episeopi  u  exerceani;  atque  ita  de  graéu 
in  gradum  ascendant,  ut  in  eis  cum  œtate  vitm  meri» 
(tffii,  et  doctrina  major  accrescat.  D  eigoint  aoxévè* 
ques  :  NuUi  tonsMra  nisi  idoneo  detur,  B  veut  qa*ai 
n*ordonne  que  ceux  qui  auront  des  témoignages  es 
vie  et  de  mœurs  :  Et  quorum  vita  probata  seHeetvs 
sit,  La  sainte  Eglise  fait  publier  les  ordinations  an 
prônes  des  Messes  paroissiales  ;  elle  ordonne,  par  li 
bouche  des  évêques,  un  certain  temps  de  sémînairai 
Tobservation    des  interstices  autant  que  (airs  m 
peut;  elle  consulte  avant  l'ordmation  le  peuple  et 
Tarchidiacre  ;  elle  avertit  les  ordinands  :  CemU^ 
rare  debetis  attente  onus  quod  appetitis  ;  iterum  eh 
que  iterum  cogitate;  elle  arrête  l'ordination,  si  j 
a  quelque  empêchement  ou  opposition  :  'elle  Iêà 
observer  encore  toutes  les  irrégularités  in  defmti 
et  ex  delicto,  qui  étaient  autrefois  en  usage;  cOe 
met  en  pénitence,  jeûnes  et  prières,  tons  ses  si- 
fants  aux  Quatre-Temps,  elle  invoque  l'Eglise  tcm-> 
phante,  elle  fait  prosterner  tous  les  ordinands,  tes 
avertit,  les  exhorte  par  menaces  et  par  piîéns^ 
Or,  pourquoi  tout  cela  ?  il  s'agit  de  rordinatÙNi,  ds 
la  réception  du  sacerdoce,  des  saints  ordres  ;cli 
en  explique  en  particulier  les  obligations  et  tes  ver* 
tus,  afin  d'en  renouveler  le  souvenir  aux  ordinasdb 
A  la  fin  de  l'ordination,  la  sainte  Église  avertit  In 
ordinands  par  la  bouche  de  l'évêque  ;  les  clem  : 
Filii  eharissimij  animadvertere  debeUsquodkoëêéê 
foro  Ecclesiœ  facti  eitis;  elle  avertit  ceux  qui  nçoi* 
vent  les  quatre  mineurs,  de  leurs  devoirs  par  rap- 
port à  leurs  ordres  ;  les  sous-diacres  :  Iterum  aiqm 
iUrum  conskUrare  debetis  attente  quod  omu  Mi 
ultro  appetitis  :  sedulo  attendHe,  quale  mimtUrim 
vobis  traditur;  les  diacres  :  Provekêmdi,..  ee^Uâ 
magnopere  ad  quantum  gradum  Ecclesiœ  êsaMt; 
les  prêtres  :  Consecrandi^  filii  dilectisûmst  eum  mt 
gno  quippe  timoré  et  quatemis  née  nûs  de  vesire  ]M* 
veclione,  nec  vos  de  tanti  oficH  eiueeptiêne  diiMMrie 
Domino,  sed  potius  remunerari  mereamur;  et  à  tes 
en  général  :  FUii  dilectissimi,  diUgenter  eowùdertlê 
ordiium  per  vos  susceptum  ac  omu  kwmerisuâà 
impositum  ;  studefe  sancte  et  religiose  «tere^  slfM 
omnipotenti  Deo  placere. 

Troisième  fondement  de  la  nécessité  de  la  rMHi 
avant  l'ordination  :  il  faut  penser  sërieuseaient  à 
cette  action,  parce  que  de  là  dépend  le  salut  des  ec 


Secondement  y  l'Eglise  est  aujourd'hui  dans  le 
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Le  nhit  des  ordinands  dépend  tellement  de  cette 
coDsidération   faite  dans  une  retraite,   que  saint 
Chrysostome  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  :  Non  te^ 
mure  dico,  ud  prout  affectus  sum,  non  arbitror  inter 
Êoufdota  muUot  esse  qui  salvi  fiant,  sed  muUo  plU" 
reê  qtd  pereutu  ;  in  cauia  e$t  quia  res  excelsum  re- 
qmirit  ammum  :  il  faut  une  grandeur  d*àme,  une 
sainleié  éminente,  qui  réponde  k  la  dignité  du  sa- 
cerdoce. Il  faut  Tacquérir,  s'y  établir  solidement, 
t^aoooaiamer  à  penser,  parler  et  agir  noblement; 
el  saint  Grégoire  le  Grand  :  Provideri  débet  quala 
mébuntur,  ne  ht  qui  ordinati  sunt  pereant:  pulH 
«tliiiii,  «  anie  pennarum  perfectionem  volare  appe^ 
tem,  unde  ire  in  alta  eupiunt,  inde  in  ima  démet" 
fwitvr.  Sirueturii  recentibus,  necdum  solidatis,   ti 
Uynmrum  pondus  iuper  ponitur,  non  habitacuhtm,  $ed 
i^àtm  fabricatur;  eonceptas  sobolei  feminœ,  si  priui 
fimi  plene  fermentur^  proferunt,  tiequaquam  domos^ 
ssà  îumuhs  replent. 

Sans  j^rler  des  dangers  de  la  vocation  à  Fétat 
eedéaastiqne,  n'oublions  pas  de  réfléchir  souvent  el 
betQOoap  au  grand  nombre  de  ceux  qui  se  trouvent 
ètts  les  emplois  de  cet  état  :  dangers  en  chaire, 
ai  eonfesûonnal ,  dans  l'administration  des  sacre- 
memta;  dangers  avec  le  sexe,  de  la  part  du  démon, 
da  Donde,  de  la  chair  et  du  sang,  des  habitudes  ; 
dui|ers  d^une  vertu  faible,  chancelante,  d'une  chas- 
Mé  toute  récente  et  mal  affermi»;.  La  tête  tourne 
fiiauid  on  est  si  haut.  D'où  viennent  les  chutes  an- 
ôemies  et  modernes  des  prêtres,  les  désordres  du 
clergé?  C^est  de  la  précipitation  à  recevoir  les  ordres 
(•Us  vocation ,  sans  interstices,  sans  examen,  sans 
C'Qtsîdération.  De  là  ce  peu  d'estime  que  ces  prè- 
tits  ainsi  ordonnés  font  de  leur  état  ;  ils  le  regar- 
im:  comme  mi  métier  ;  ils  le  prennent  par  cupi- 
été,  par  intérêt  ;  de  là  les  simonies,  les  brigues,  les 
Iféseals  et  les  flatteries  ;  de  là  cette  vie  animale, 
imempérante;  impudique,  avaricieuse,  attachée  aux 
parents  et  à  la  famille;  de  là  cette  irréligion  et 
iapiélé  an  saint  autel,  dans  l'administration  des 
SKreinents  ;  cette  habitude  de  ne  pas  résider,  cet 
Amdon  déplorable  d'une  paroisse,  des  malades, 
to  pauvres,  des  agonisants,  d'une  église  qu'on 
laîsse  dépourvue  de  tout,  pendant  qu'où  ne  cherche 
fi%  le  loger  soi-même  à  la  manière  des  riches  et 
to  poissants  du  siècle.  D'où  vient  tout  cela?  des 
wleôrs  et  des  mercenaires  qui  sont  entrés  oa  sans 
YOealîon,  ou  sans  réflexion  dans  un  état  si  relevé  et 
û  taint  :  Grandis  sublimitas,  grandis  ruina  ;  judi^ 
iurissimum  his  qui  prœsunt  fiet;  potentes  po- 
fotientur.  On  ne  reçoit  pas  la  grâce  de  l'ordre, 
■i  le  droit  aux  secours  actuels  ;  et  comment  avoir  la 
fiice  de  se  soutenir  dans  les  persécutions,  dégoûts, 
lOMalîoiis  et  tout  le  reste  ? 

i*  Cette  précipitation  cause  la  damnation  des 
peoples.  Non-seulement  un  ecclésiastique  qui  reçoit 
lea  ordres  sans  réflexion  et  sans  vocation  expose 
mm  tatot,  mais  encore  celui  des  peuples  ;  car  un 
pftoe  me  se  damne  jamais  seul;  il  entraîne  on 


grand  nombre  d*àmes  après  tui  :  tietnini  eito  manus 
imposueris,  dit  saint  Léon,  Pape;  ^t  aliter  ordinaM, 
peccant  :  non  eêt  hoc  consulere  populis,  sed  nocere^ 
née  prœstare  regimen ,  sed  augere  diserimen.  Scrt- 
ptum  est,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  ut  prius  quispro^ 
betur,  et  sic  mimstrei,  MuUo  ante  igitur  probandus 
est  qui  populi  intereessor  assumitur,  ne  fiant  causa 
ruinœ  populi  sacerdotes  mali.  D*où  vient  le  désordre 
des  Chrétiens  !  Omnes  declinaverunt ,  non  est  qui  fo' 
eiat  bonum,  non  est  usque  ad  unum  :  furtum ,  homi^ 
cidium,  adulterium  inundaverunt.  {PsaL  lii,4.)B 
n*y  a  ni  foi ,  ni  loi ,  ni  charité  parmi  les  peuples; 
on  n'entend  que  jurements,  blasphèmes,  médisance* 
calomnie  ;  chacun  pense  à  élever  sa  fortune  et  sa 
réputation  sur  celle  d'autrui.  D'où  vient  tout  cela? 
La  lumière  de  l'Eglise  est  éteinte ,  le  sel  affadi  :  SU 
populus,  sic  saeerdos;  qualis-reclor,  taies  et  subdiH  : 
c  Per  vos ,  o  sacerdotes ,  blasphemaiur  nomen  meum 
inter  gentes.  >  {Isa.  lu  ,  5.)  Au  lieu  de  donner  bon 
exemple ,  ils  sont  des  sujets  de  scandale  :  In  cathe^* 
éta  pestilentiœ  udit;  mauvais  exemple  de  jalousie, 
de  vengeance ,  d'impureté,  d'intempérance,  d'ava- 
rice, d'attachement  au  monde,  d'oisiveté,  d'irréli- 
gion à  l'église,  à  l'autel ,  en  chaire.  Remontez  à  la 
source  de  ces  désordres  ;  des  usurpateurs  téméraires 
du  sacerdoce,  des  présomptueux,  des  gens  qui  pren- 
nent les  ordres  sans  réflexion  ,  sans  attention ,  sans 
s'être  éprouvés  auparavant ,  sans  avoir  reconnu  ai 
leur  vocation  est  légitioie  et  a  les  marques  d*une 
bonne  vocation,  sans  avoir  les  vertus  qu'exigent  les 
saints  ordres,  cette  piété,  cette  dévotion,  et  surtout 
cette  chasteté  solide,  affermie  et  éprouvée  qu'exi- 
gent le  sacerdoce  et  les  saints  ordres.  De  là  les 
peuples  sont  sans  instruction ,  les  sacrements  ne 
sont  point  fréquentés,  les  pauvres  sans  soulagement, 
les  malades  sans  sacrements  ;  l'adultère,  la  fornica- 
tion, les  inimiUés,  l'usure,  les  jurements  et  l'ivro- 
gnerie régnent  dans  les  paroisses  abandonnées  par 
l'absence  des  pasteurs  mal  appelés  ou  mal  préparés. 

Seconde  réfleilon  :  la  conduite  que  les  ordinands 
doivent  garder  pendant  la  retraite  de  l'ordinatioD. 
1*  n  faut  consulter  Dieu  dans  cette  retraite,  lui  dire 
avec  sincérité  :  Domine,  sdtocor  meum,  proba  me, 
cognosce  semitas  meas,  dedue  me  in  via  ettema. 
(PsaL  cxxxviii,  23,  24.)  Loquere,  Domine,  quia 
audit  servus  tuus  (/  Reg.  m ,  9)  ;  audiam  quid  1^ 
quatur  in  me  Dominus,  {PsaL  Lxxxnr,  9.)  Dawsitiê, 
doce  me  faeere  voluntatem  tuam.  {Psal,  cxlii  ,  10.) 
Domine,  quid  me  vis  faeere  f  {Aet.  ix,  6.)  Paratum 
cor  meum ,  paratum  cor  meum  {PsaL  lvi  ,  8)  ;  con- 
sulter son  directeur,  lui  ouvrir  son  cœur,  lui  expo- 
ser sa  conscience,  ses  faiblesses  passées,  ses  mi- 
sères présentes,  le  peu  dé  vertu  qa'on  a,  cette 
chasteté  naissante ,  cette  pente  au  mal ,  ce  temps 
fort  mal  passé  dans  le  monde ,  avec  tiédeur  et  sans 
fidélité  au  règlement  dans  le  séminaire. 

2*  Se  demander  à  soi-même  :  Ad  quid  vemstit  tm 
quis  es?  0  saeerdos,  s  cieriee,  agnosce  digmiaiem 
tuam;  sans  se  flatter  :  Ekus  imuetiur  car,  Deus  nm 
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irridetur.  Si  modo  moriturus  esses ,  hoc  faceres  ? 
prendrais-jc  les  saints  ordres  ?  Ne  faites  rien  dont 
Yons  puissiez  vous  repentir  à  Theurc  de  la  mort. 
Suis-je  appelé?  Fratres,  videte  vocationem  vestram  : 
consideremuSj  dit  saint  Bernard,  et  nos  an  vocati  ve- 
nerimuSf  et  an  vocati  a  Deo,  a  quo  nimirum  hœc 
vocatio  est?  si  nous  y  venons  par  la  vocation  de  no- 
tre évoque  et  le  conseil  de  ceux  qui  tiennent  sa 
place?  si  nous  n*avons  pas  fait  agir  pour  avoir  le 
consentement  de  nos  supérieurs?  si  nous  n'avons 
pas  pris  les  ordres  sans  conseil  ?  si  nous  y  entrons 
avec  pureté  d'intention,  dans  le  désir  unique  de 
plaire  à  Dieu  et  de  travailler  au  salut  des  âmes  ?  si 
nous  avons  Faptitude  de  corps  et  d'esprit  pour  la 
science  et  les  fonctions  ecclésiastiques  ?  si  nous 
avons  Fesprit  de  notre  état  ?  si  nous  aimons  le  sé- 
minaire et  les  exercices  qui  s'y  font?  si  nous  en 
proûtons?  si  nous  nous  plaisons  avec  nos  supé- 
rieurs ,  directeurs  et  les  prêtres  remplis  de  l'esprit 
de  notre  état  ?  Il  faut  sonder  son  cœur  pour  voir  si 
ce  n'est  pas  l'impulsion  de  nos  parents,  le  désir 
d'une  place,  qui  nous  fait  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. Si  c'est  par  Jésus-Christ,  la  véritable 
porte ,  que  nous  y  entrons ,  dit  saint  Augustin  : 
ChristM  est  ostium  quo  intramuêy  et  osliarius  qui 
apeiit;  nec  quisquam  sumit  sibi  honorent,  sed  qui 
vocatur  a  Deo,  tanquam  Aaron.  Eos  enim  redores 
aciipit  Ecclesia,  dit  saint  Léon,  Pape,  qnos  Spiritus 
prœparavit  et  dignatio  cœlestis  gratiœ  gignit.  Aussi 
les  Pères  et  les  conciles  s'écrient  contre  ceux  qui 
attentent  d'entrer  dans  le  sacerdoce  sans  vocation  : 
Qui  non  intrat  per  ostium  in  ovile  ovium ,  sed  ascen* 
dit  aliunde,  ille  fur  est  et  latro  ;  fur  non  venit  nisi  ut 
furetur,  et  mactet,  et  perdat,  (Joan,  x,  1.)  C'est  un 
horrible  sacrilège ,  dit  Pierre  de  Blois  ;  il  vaudrait 
mieux  que  vous  fussiez  conduit  en  prison ,  ou  que 
vous  tombassiez  roide  mort  aux  pieds  de  l'évéque 
avant  l'ordination  :  Usurpati  ausus  sacerdotii  sacri" 
fidum  in  sacriUgium ,  et  vitam  convertit  in  mortem, 
Multe  digmus ,  muUoque  rectius  esset  ut  ad  carce- 
rem  vel  catastam  pœnalem,  quam  ad  sacerdotium 
traheremini.  Le  téméraire ,  dit  saint  Ephrem ,  tene- 
bras  exterioret,  et  judicium  absque  misericordia 
consciscit,  ignem  et  mortem  sibi  accumulât.  C'est  à 
▼ous  à  y  penser,  à  vous  éprouver  sur  ce  sujet  pen- 
dant cette  retraite  :  Quid  prodest  homini  si  mundum 
universum  lucretur,  anima:  vero  suœ  detrimentum 
patiatur?  (Matth.  xvi ,  26.)  Prenez  garde  que  le  ca- 
ractère de  l'ordination  ne  soit  le  sceau  de  votre 
réprobation  comme  il  l'a  été  de  plusieurs. 

S»  Considérer  attentivement  si  Ton  a  les  vertus 
des  ordres  qu'on  a  reçus ,  et  auxquels  on  aspire  : 
sonder  son  cœur  pour  voir  si  l'on  est  maître  de  ses 
passions,  si  Ton  a  du  mépris  pour  le  monde ,  si  l'on 
vit  avec  la  pureté  qui  convient  à  un  clerc  ,  si  l'on  a 
ce  zèle  de  la  maison  de  Dieu  propre  à  un  portier, 
ce  respect  et  cet  amour  de  l'Ecriture  sainte  conve- 
nables à  un  lecteur,  si  Ton  a  cet  esprit  d'oraison  et 
de  mortification  nécessaire  à  un  exorciste ,  si  Ton  a 


une  grande  dévotion  au  samt  Sacrement ,  et  si  Toa 
donne  bon  exemple  comme  un  acolyte  y  est  oblifé; 
si  l'on  est  bon  sous-<iiacre  :  Amodo  asndui,  vigiUê, 
sobrii,  casti;  si  l'on  est  bon  diacre  :  Estoteasmmptis 
carnalibus  desideriis,  a  terrcnis  concupiseeniUs  qum 
militant  adversus  animam,  Estote  nitidà^   Mimtff, 
puri,  casti,  Evangelium  ore  annuntietis,  vivis  operi' 
bus  exponatis.,.,  accipe  Spiritum  sanctum  ad  roktr, 
ad    rcsistendum   diabolo    et     tentationibut     eju$,„ 
Abundet  in  eis  toiius  forma  virtutis ,  auctoriias  ip- 
desta ,  pudor  constans ,  innocenliœ  puritas ,  et  tpiri- 
tualîs  observantia  disâplinœ,,.  In  Christo  firmi  d 
stabiles.  Pour  la  prêtrise,  si  l'on  a  cœlestis  sapieulk, 
probi  mores,  diuturna  justitiœ  observatio,..  monij^ 
care  membra  vestra  a  vitiis  et  concupiscentiis  omah 
bus  procuretis,..  accipe  vestem  tacerdotalem  per  qurn 
charitas  intclligitur.  Enfin ,  si  Ton  est  comme  FE- 
glise,  les  conciles  et  les  Pères  le  représentent: 
Ad  omne   opus  bonum     instructi,  perfecti  tn  «tr- 
tute  eue   debenê»  Si  la    sainteté  est   aussi  ëaî- 
nente  que  la  dignité ,  et  surpasse  la  sainteté  éa 
Chrétiens  :  Erubescant  sacerdotes,  dit   Pierre  ds 
Blois ,  si  sanctioris  vitœ  invemuntur  laici  qui  kuju 
mundi  fluctibus  sunt  immeni.  Il  faut  être  an-desiil 
du  peuple  :  Ab  humera  et  sursum  (I  Reg.  u ,  ^, 
comme  Saûl  parut  au-dessus  du  peuple  d'Isnfl: 
Tantum  inter  sacerdotem  et  quemlibel  probum  Mttr- 
esse  débet ,  dit  saint  Isidore  de  Damiette ,  quanltm 
inter  cœlum  et  terram  discriminis  est.  Cette  vie, 
non-seulement  doit  être  éminente ,  mais  être  le  mo- 
dèle des  peuples  :  Vos  estis  luxmundi  (Matth.  v,  14); 
lucete  sicut  luminaria  :  sic  decet  clericoi  nihil  md 
grave,  moderatum,  ac  religione  plénum  prcneferitt. 
Votre  vie  a-t-elle  été  de  ce  caractère  pendant  ki 
vacances,  chez  vos  parents,  en  ville,  au  séminaife? 
C'est  à  vous  à  examiner  :  vous  n'êtes  en  relniie 
que  pour  cela,  vous  y  avez  intérêt  :  NuUa  êsA 
magna  securitas,  ubi  periclitatur  œternitai. 

4°  Enfin  ,  sondez  vos  cœurs  pour  voir  sUs  M 
éloignés  du  péché  mortel  et  véniel ,  détachés  da 
monde,  honneurs,  plaisirs,  richesses,  commoditéif 
parents  ;  si  votre  chasteté  est  universelle,  déiialef 
sans  soupçon ,  éprouvée ,  solide  et  affermie  pov 
n'avoir  rien  à  craindre  avec  le  sexe,  au  confessifli- 
nal  ;  si  ces  anciennes  plaies  sont  bien  fermées;  si 
nous  avons  ce  respect,  cette  sainte  frayear,  9i 
éloignemvut  édifiant  pour  les  ordres  que  les  sliiti 
ont  eus  ;  si  nous  n'y  allons  que  par  une  espèce  ds 
contrainte,  par  pure  obéissance  :  Iterum  atqu  âi* 
rtim  considerare  debetis.  Après  l'avoir  considéré tttS' 
tivemcnt  devant  Dieu,  conférez-en  avec  voeifiitt- 
teurs ,  et  suivez  leurs  avis  ;  mais  parlez  clairem(ii> 
Quod  ignorât  medicina  non  curât;  c  Deus  îmIm^ 
cor.  I  (  I  Reg.  xvi ,  7.)  11  y  va  de  votre  éteinité,  p^ 
sez-y. 


cy/ 


ENTRETIENS  ECCLESUSTIQUES. 


«58 


X-  ENTRETIEN. 


QifU  faut  éviter  la  précipitation  à  regard  des  $aint$ 

ordres, 

fe  veos  disais  dcrnièremeDt  que  nous  devons  avoir 
on  soin  lout  particulier  de  répondre  k  notre  voca^ 
lion  par  une  vie  véritablement  ecclésiastique,  et 
par  Fexercice  fidèle  de  nos  fonctions  :  Satagite  ut 
per  bona  opéra  certam  vestram  vocationem  et  élection 
wem  (aciatit.  (II  Petr,  i ,  10.)  J'ai  dessein  de  vous 
parler  aujourd'hui  de  Tobligation  que  nous  avons  de 
recevoir  les  saints  ordres  selon  les  desseins  de  Dieu , 
et  de  ne  point  prévenir  par  une  trop  grande  préci- 
pitation les  moments  quMl  a  marqués  pour  cela. 
Quand  on  supposerait  la  vocation  d'une  personne 
pour  l'Eglise ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  se  presser 
pour  recevoir  les  saints  ordres  ;  mais  comme  il  faut 
une  vocation  pour  entrer  dans  Tétat  ecclésiastique , 
ien  fout  une  autre  pour  recevoir  les  saints  ordres; 
etee  qu'il  faut  éviter  beaucoup  en  la  réception  des  or- 
dres, c'est  la  trop  grande  précipitation  et  le  trop  grand 
empressement.  Néanmoins  c'est  un  désordre  fort 
commun  ;  on  court  aux  ordres  sans  aucune  mesure 
et  sans  aucune  considération  ,  violant  impunément 
toales  les  règles  que  TEglise  a  prescrites  à  ce  sujet. 
Four  Hiettre  quelque  frein  à  ce  désordre,  nous  vous 
ptiierons  présentement  de  l'obligation  que  nous 
irons  de  nous  préparer  beaucoup  avant  de  recevoir 
les  saints  ordres ,  et ,  pour  vous  en  persuader,  voici 
trob  grandes  considérations  :  premièrement ,  avant 
de  recevoir  les  saints  ordres,  surtout  le  sacerdoce, 
1  faut  une  grande  sainteté  ;  secondement ,  il  faut 
aequérir  de  l'aptitude  pour  servir  l'Eglise  ;  troisiè- 
mement ,  il  faut  bien  s'affermir  contre  tous  les  dai>- 
gers  qui  environnent  le  sacerdoce.  Or  ces  trois 
choses  demandent  qu'on  prenne  beaucoup  de  temps 
poor  ne  point  se  presser  ;  on  ne  se  sanctifie  pas , 
«Q  ne  se  forme  pas ,  et  l'on  ne  s'affermit  pas  dans 
quelques  jours ,  ni  dans  quelques  mois ,  et ,  par 
conséquent ,  il  faut  prendre  du  temps. 

Je  dis ,  premièrement ,  qu'avant  de  recevoir  les 
ordres,  il  faut  prendre  beaucoup  de  temps  pour  ac- 
quérir la  sainteté  qui  leur  est  convenable.  Comme 
les  ordres  sont  très-saints,  et  qu'ils  ont  des  fonctions 
tontes  divtpes,  il  faut,  avant  de  s'y  engager  et  d'en 
bire  les  fonctions ,  qu'on  se  soit  bien  purifié  et 
qu'on  ait  acquis  une  grande  sainteté,  autrement 
c'est  faire  injure  à  la  majesté  de  Dieu  et  à  la  sain- 
teté des  ordres.  Vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  faille 
ivoir  une  grande  sainteté  ,  môme  pour  les  ordres 
mineurs  ;  car  les  fonctions  en  sont  très-saintes , 
puisque  ces  ordres  donnent  pouvoir  d'admettre 
dans  l'église  ceux  qui  sont  dignes ,  et  d'en  rejeter 
les  indignes  ;  d'avoir  soin  des  ornements  et  des 
meubles  de  l'église  ;  c'est  le  pouvoir  des  portiers  : 
puisqu'ils  donnent  le  pouvoir  de  chasser  les  dé- 
mons des  corps  des  possédés  ;  c  est  celui  des  exor- 
cistes :  puisqu'ils  donnent  le  pouvoir  de  lire  solen- 
iMlieiscot  les  leçons  de  l'Office  divin ,  et  de  faire 


même  quelque  lecture  de  l'Ecriture  sainte;  c'est 
celui  des  lecteurs  :  puisqu'ils  donnent  pouvoir  d'as- 
sister au  sacrifice ,  de  présenter  les  burettes  à  l'au- 
tel et  de  porter  des  flambeaux  ;  c'est  celui  des  aco- 
lytes. Tout  cela  est  très-saint ,  si  l'on  en  juge  avec 
des  yeux  bien  éclairés ,  et  par  conséquent  tout  cela 
demande  une  grande  sainteté.  Les  ordres  mineurs 
demandent  un  grand  zèle  de  la  maison  de  Dieu ,  un 
grand  amour  pour  l'Ecriture  sainte,  une  grande  aver- 
sion pour  toutes  les  œuvres  du  démon ,  et  une  vie 
toute  pure  et  tout  exemplaire.  Si  nous  nous  éle- 
vons aux  ordres  sacrés ,  comme  ils  sont  plus  saints 
que  les  mineurs,  ils  demandent  aussi  une  plus  grande 
sainteté.  Quelle  sainteté  ne  faut-il  pas  pour  le  sous- 
diaconat,  pour  assister  au  sacrifice  de  la  sainte 
Messe,  à  cette  action  si  redoutable  qui  fait  trem- 
bler les  anges  de  respect  !...  Quelle  sainteté  ne  faut- 
il  pas  pour  le  diaconat ,  puisque  le  diacre  sert  au 
sacrifice  immédiatement  au-dessous  du  prétie ,  et 
qu'il  le  sert  de  si  près  dans  l'exercice  de  l'action  la 
plus  sainte  et  la  plus  auguste  qui  puisse  «e  faire  sur 
la  terre ,  sans  parler  de  bien  d'autres  fonctions  qu'il 
a,  très-saintes  et  très-sublimes  l  Mais  enfin ,  quelle 
sainteté  ne  demande  pas  le  sacerdoce  I  II  faudrait 
avoir  une  sainteté  plus  qu'angélique  ;  il  faudrait 
avoir  un  parfait  détachement  de  toutes  les  créatu- 
res ;  il  faudrait  être  intimement  uni  à  Dieu.  Quand 
on  fait  réflexion  qu'un  prêtre ,  par  son  état ,  offre  à 
Dieu  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  qu'il  présente  à 
Dieu  cette  divine  victime  que  Notre-Seigneur  lui  a 
mise  entre  les  mains  ;  quand  on  conçoit  qu'il  (kit 
l'oflice  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
qu'il  applique  aux  hommes  le  sang  adorable  de  No- 
tre-Seigneur par  le  ministère  de  la  réconciliation , 
qu'il  annonce  la  parole  de  Dieu ,  et  qu'il  fait  d'an- 
tres fonctions  que  respectent  les  anges ,  on  doit 
être  persuadé  que  pour  s'acquitter  dignement  de 
ces  fonctions ,  il  faut  une  grande  sainteté.  Or  cette 
sainteté  ne  s'acquiert  pas  dans  quelques  jours ,  ni 
dans  quelques  mots.  On  ne  se  défait  pas  de  èes  an- 
ciennes habitudes  comme  d'un  vêtement  ;  on  ne 
fait  pas  mourir  le  vieil  homme  de  mort  subite  ;  on 
ne  renonce  pas  aux  affections  de  la  terre  dans  un 
moment  ;  on  n'acquiert  pas  les  vertus  ni  le  don  d'o- 
raison en  quelques  semaines.  11  faut  un  temps  Irès- 
considérable  pour  acquérir  cette  sainteté  ;  et  il  faut 
avouer  que  les  laïques  mêmes  se  scandalisent  au  su- 
jet des  ordinations  pressées  et  précipitées.  Lors- 
qu'ils ont  vu  des  jeunes  gens  parmi  eux ,  qui  n'é- 
taient pas  plus  parfaits  qu'eux,  ils  sont  surpris 
lorsqu'en  moins  de  rien  ils  les  voient  élevés  aux 
saints  ordres ,  lorsqu'ils  les  voient  à  l'autel  offrir  à 
Dieu  le  sacrifice  auguste  de  notre  religion ,  lorsqu'ils 
les  voient  assis  dans  un  confessionnal  exercer  l'olBoe 
de  juge ,  lorsqu'ils  les  voient  en  chaire  annoncer  la 
parole  de  Dieu  et  s'ériger  en  maîtres ,  et  sans  qu'ils 
aient  pris  le  temps  de  se  disposer  k  ces  augustes  et 
admirables  fonctions  ;  il  est  certain  qu'ils  en  sont 
scandalisés.  Mais  ils  le  sont  doublement  lorsqu'il 


Ta  parmi  eux  des  personnes  qui  n'avaient  point  de 
pidté,  qui  ne  fréquentaient  pas  les  sacrements,  qui 
étûent  licencieuses  dans  leurs  conversations  et  dans 
toute  leur  conduite ,  qui  allaient  dans  les  maisons 
publiques  pour  y  perdre  le  temps  à  jouer,  boire  ou 
manger,  qui  causaient  du  scandale  à  ceux  qui  les 
voyaient ,  et  que  néanmoins  ils  les  voient  élevées  au 
sacerdoce,  sans  avoir  vu  ni  appris  le  changement  de 
leurs  mœurs»  Peut-il  y  avmr  pour  eux  un  plus  grand 
sujet  de  scandale?  Je  veux  que  ces  personnes  soient 
changées  ;  mais  en  vérité ,  les  idées  de  leur  dérègle- 
ment sont  encore  trop  fraîches.  Il  faudrait  un  temps 
considérable  pour  les  effacer  dans  Tesprit  de  ceux 
qui  en  ont  été  témoins.  Je  vous  avoue  qu'^  consi- 
dérer ceci  dans  Tesprit  de  la  religion ,  c'est  quelque 
chose  de  très-surprenant ,  et  Ton  ne  peut  que  s'é- 
tonner de  la  précipitation  avec  laquelle  on  entre 
dans  les  saints  ordres.  N'est-il  pas,  encore  une  fois, 
très-étonnant  de  voir  des  personnes  qui  étaient  à 
charge  à  leur  famille ,  qui  étaient  un  sujet  de  scan- 
dale à  toute  une  paroisse  et  à  toute  une  ville ,  des 
gens  à  qui  Ton  aurait  pas  osé  confler  les  clefs  d'une 
armoire,  d'un  grenier  ou  d'une  cave ,  chargés  néan- 
moins des  clefs  du  sanctuaire ,  du  tabernacle  et  du 
ciel  même ,  chargés  des  sacrements  et  de  la  con- 
duite spirituelle  des  âmes?  On  ne  peut  penser  à 
cela  sans  horreur.  Toutefois  cela  n'arrive  que  trop, 
et  malheureusement  dans  toutes  les  ordinations  qui 
se  font  dans  l'Eglise,  il  y  a  pour  l'ordinaire  de  ces 
sortes  de  personnes. 

Si  nous  avons  horreur  de  ce  dérèglement,  prenons 
gurde  de  ne  pas  nous  en  rendre  coupables.  Voyons 
si  nous  avons  mené  une  vie  bien  sainte  et  bien 
exemplaire.  Si  nous  ne  l'avons  pas  fait ,  si  nous 
avons  vécu  dans  le  péché  avant  notre  entrée  dans 
le  séminaire,  il  faut  se  purifiera  loisir.  Si  nous 
n*avons  pas  édifié,  il  faut  se  mettre  en  état  d'édifier 
ceux  que  nous  avons  scandalisés,  prenant  des  routes 
toutes  contraires,  effaçant  peu  à  peu  les  mauvaises 
impressions  que  nous  aurions  données  par  notre  an- 
cienne conduite  ;  et  il  ne  faut  pas  se  persuader  que 
le  temps  qu'on  passe  au  séminaire  soit  assez  long 
pour  cela.  Il  faudrait  encore  édifier  dehors  avant  de 
s'engager  au  moins  dans  les  ordres  sacrés.  On  répa- 
rerait parla,  en  quelque  manière,  le  mauvais 
exemple  donné;  et  quand  on  ne  le  fait  pas,  on  scan- 
dalise les  peuples ,  et  de  là  procède  le  mépris  qu'ils 
font  des  prêtres ,  mépris  qui  passe  assez  souvent 
jusqu'au  caractère.  Cette  considération  devrait  nous 
sulfire  pour  nous  convaincre  de  l'obligation  où  nous 
sommes  de  ne  point  nous  presser  pour  les  saints 
ordres.  Il  faut  acquérir  une  grande  sainteté  avant  de 
les  recevoir  ;  or  il  faut  du  temps  pour  cela.  Il  en 
faut  aussi  pour  acquérir  l'aptitude  nécessaire  pour 
servir  FEglise  ;  c'est  la  seconde  considération. 

Vous  savez  que  les  ministres  de  l'Eglise  sont  or- 
donnés pour  la  servir.  L'ordre  est  un  sacrement  qui 
donne  à  l'Eglise  des  officiers  et  des  serviteurs.  Or, 
vous  ne  doutez  pas  que  ces  officiers  et  ces  ministres 
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ne  doivent  être  en  état  de  rendre  service  à  l'Eglise. 
Ils  ont  besoin  pour  cela  de  science,  de  lumière,  de 
maturité  d'esprit ,  de  prudence.  11  faut  qnlls  aieal 
quelque  intelligence  de  l'Ecriture  sainte.  Il  fautqallt 
soient  en  état  d'instruire  par  des  prônes ,  des  caté* 
chismes  et  des  exhortations.  H  faut  qu'ils  entendent 
la  théologie  morale,  et  qu'ils  puissent  décider  paia^ 
blement  les  cas  de  conscience.  11  faut  qu'ils  aient  h 
de  bons  livres,  dans  lesquels  ils  aient  puisé  des  sc^ 
Uments  de  piété  pour  les  inspirer  aux  fidèles.  11  fMt 
qu'ils   aient  acquis  une  certaine  dextérité  pair 
exercer  leurs  fonctions  avec  bienséance  et  religiaL 
Or,  je  vous  demande  si  l'on  peut  acquérir  eeW 
aptitude  qui  renferme  tant  de  choses ,  en  pe«  de 
temps?  Cela  ne  se  peut  certainement  pas;  il  fnl 
un  temps  considérable,  autrement  TEglise  en  soufn 
un  très-grand  dommage.  Faisims  de  sérieuses  i^ 
flexions  sur  cette  conséquence.  Je  dis  que  lorsqa'st 
se  presse  pour    recevoir   les    saints  ordres»  H 
qu'on  ne  prend  pas  le  temps  de  se  Tonner  aiz 
fonctions  ecclésiastiques,  l'Eglise  en   souffre  ■ 
très-grand  dommage,  parce  que  ces  ouvriers  à  deal 
formés ,  et  pour  ainsi  dire  ébauchés ,  ne  sont  pu 
capables  d'un  grand  travail  dans  TEglise,  ni  d>f 
faire  de  grands  fruits.  Le  moyen  qu'ils  rendeità 
l'Eglise  de  grands  services,  ayant  si  peu  de  sgîcms 
et  de  lumières!  Mais  il  n'arrive  que  trop  que  «s 
sortes  de  ministres ,  bien  loin  de  travailler  et  de 
servir  l'Eglise,  gâtent  tout,  et  nuisent  beaucoup  an 
ftmes  par  leur  ignorance ,  par  leur  peu  de  talent,  el 
souvent  même  par  leur  scandale.  Il  en  est  dïn 
prêtre  qui  n'est  pas  formé  à  son  emploi  par  nppoft 
à  l'Eglise,  comme  d'un  médecin,  d'un  Juge  et  d'aï 
pilote ,  qui  ne  sont  pas  versés  dans  leur  profeMB 
par  rapport  à  ceux  qui  sont  entre  leurs  miiHi 
l**  Représentez-vous  un  juge  qui  ne  saitpoÎDtki 
lois  ni  la  jurisprudence,  et  qui  se  mêle  déjuger.  D 
fait  les  plus  grandes  fautes,  il  prononce  en  avetgkb 
et  fait  tort  aux  parties.  2°  Figurez-vous  un  médeda 
ignorant  et  sans  expérience,  il  tue  ses  malades  iUM 
s'en  douter,  parce  qu'il  n'ordonne  pas  les  remèdes 
propres  à  leurs  maux ,  ou  qu'il  en  ordonne  de  ooa* 
traires.  5**  Imaginez-vous  un  pilote  qui  entreprend  de 
conduire  un  vaisseau  en  pleine  mer,  et  qui  ne  oit 
pas  encore  manier  une  rame  :  que  doit^-on  atteadie 
de  la  conduite  d'un  tel  pilote?  Ceux  qui'y  sont  en- 
gagés ne  sont-ils  pas  dans  un  danger  manifeste  t] 
faire  naufrage  et  d'y  périr?  Voilà  une  figure  de  ce 
qui  arrive  aux  âmes  lorsque  les  prêtres  se  chargdt 
de  leur  conduite  sans  avoir  appris  suffisamment  kl 
devoirs  de  leur  état,  el  les  règles  pour  la  coDdde 
des  âmes.  4*"  Ce  sont  des  juges  qui  s'asseoient  dans  k 
tribunal  de  la  pénitence,  sans  savoir  comment  il  fitfl 
procéder  dans  ce  jugement  ;  qui  n'ont  point  de  li^ 
mières  pour  examiner  et  éclaircirles  matières  ;9| 
ne  comprennent  rien  aux  cas  de  conscience,  q* 
n'obligent  pas  à  restitution  les  pénitents  qaij^ 
obligés,  ou  qui  .les  y  obligent  mal  à  propos;  9" 
donnent  des  absolutions  lorsqu'il  Caudrait  les  raAi* 
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ler  ou  les  suspendre.  En  un  mot,  on  ne  peut  atten- 
dre  de  pareils  juges  que  des  fautes  et  des  égare- 
ments très^micieux  aux  âmes,  et  très-funestes  à 
eax-mémes,  parce  qu'ils  se  damnent  évidemmttDt 
«a  exerçant  un  emploi  très-important  et  très-përil- 
leai  sans  avoir  les  qualités  nécessaires.  ^  Ce  sont 
des  médecins  qui  doivent  s'appliquera  guérir  les 
iDûnnités  et  les  maladies  des  ftmes.  Pour  y  réussir 
ils  sont  obligés  à  connaître  la  nature  do  mal,  et  à 
appliquer  les  remèdes  convenables;  or,  lorsqu'ils  ne 
connaissent  ni  le  mal  ni  le  remède  propre  à  sa  goé- 
ritoo,  ils  laissent  croupir   les  pauvres  pécbeors 
dans  leurs  misères,  sans  savoir  les  guérir.  N'est-ce 
pas  là  un    grand   et    très- grand  malbeur   pour 
l'Eglise?  5*  Ils  sont  des  pilotes  qui  se  chargent  de 
Il  conduite  de  l'Eglise,  et  qui  ne  sont  nuUement 
versés  dans  cet  art  des  arts.  Ce  sont  des  pilotes, 
disent  les  saints,  qui  prennent  le  gouvernail  en 
aiain,  sans  jamais  avoir  appris  à  manier  la  rame  ; 
d^où  il  arrive  que  grand  nombre  d'^es  périssent 
«Ms  leur  conduite,  et  dont  Dieu  leur  demandera  on 
compte  très-sévère  :  Verumtamen  êanguinem  eju$ 
mx^ram  de  manu  tua,  (Ezeeh.  m,  18.)  C'est  la 
que  Dieu  fait  à  ceux  qui,  étant  chargés  du 
des  âmes,  les  laissent  périr  par  leur  fkute. 
voyez  de   quelle  importance  il  est  qu^on  se 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques  avant  de 
eiercer  ;  et  comme  cet  exercice  est  très-inq^r- 
Mt  et  très-difficile,  il  faut  y  employer  un  temps 
considérable,  aûn  de  se  mettre  en  état  de  les  exer- 
cer   avec  bienséance  et  avec  utilité.  C'est  une 
^nafe  illusion  de  s'imaginer  qu'on  peut  se  former 
«Q  quelques  mois.  Nous  voyons  que  dans  les  acis 
les  plus  grossiers  il  fout  plusieurs  années  d'appren- 
timafe  :  pour  apprendre  remploi  d'un  notaire  on  *' 
d*a  procureur,  il   faut  demeurer  longtemps  dans 
aae  étude;  pour  apprendre  le  négoce  il  faut  passer 
teuL  ou  trois  ans,  et  quelquefois  davantage,  dans 
m  magasin;  et  Ton  croira  que,  pour   avoir  passé 
4|ielques  mois  dans  un  séminaire,  on  a  fait  bien  au 
ddà  de  ce  qui  était   nécessaire!  Hélas  1  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianzc,  pour  apprendre  à  danser  ou 
jouer  de  quelque  instrument  on  passe  des  années 
entières,   et  pour  Téut  ecclésiastique,  pour  le  sa- 
eerdooe,  qui  demande  toute  la  vie,  nous  aurons  do 
b  peine  à  y  employer  si  peu  de  temps  1  N'est-ce 
pas  on  épouvantable  aveuglement?  Et  ne  sera-ce  pas 
pour  nous  devant  Dieu  le  sujet    d'un  terrible  re- 
proche? Il  faut  donc,  pour  remplir  notre  ministère 
et  pour  être  utiles  à  l'Eglise,  que  nous  évitions  la 
précipitation  dans  nos  ordinations. 

Ajoutons,  pour  troisième  considération,  qu'il  faut 
éviier  la  précipiution  dans  la  réception  des  saints 
ordres,  pour  bien  nous  affermir  contre  tous  les 
dangers  qui  environnent  le  sacerdoce.  Il  est  certain 
que  si  l'éUt  ecclésiastique,  si  le  sacerdoce  est  un  état 
irèf-saint,  il  est  aussi  très-périlleux.  On  peut  dire 
qu'il  est  environné  de  périls,  de  précipices  et  d'é- 
cuetb»  el  qu'à  moins  d'une  vigilance  continuelle, 
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d'une  profonde  humilité,  d'une  prière  trèa-assidoe, 
«I  fera  un  malheureux  naufrage.  Il  faut  dose  qu'a- 
vant d'entrer  dans  le  mcerdoce  on  prenne  du  tempo 
pour  s'affermir,  pour  prévoir  les  périls  qui  sont  at- 
tachés à  cet  état,  pour  bien  apprendre  ses  obliga- 
tions :  autrement  on  fera  un  triste  naufrage.  D  finit 
«ne  force  et  une  fermeté  inébranlable  dans  on 
prêtre,  pour  ne  pas  pécher  ;  car  il  se  présentemitte 
oecasiotts  oà  il  est  exposé  à  pécher  mortellemem. 
Etre  dans  le  monde  sans  en  contracter  la  corrup- 
tion: que  de  mauvais  exemples!  que  Pair  y  eol 
eoDtagieax  t  Etre  oontment  au  milieu  de  tant  de 
dangers  :  on  porte  une  chair  rebelle  et  endme  an 
mal  ?  on  est  obligé  de  parler  k  des  personnes  du 
oexe,  d'écouler  toutes  leurs  faiblesses  an  confe^ 
aionnal  I  On  est  tenté  du  àémon  qui  fait  une  guerre 
très-erueile  aux  prêtres;  il  faut  une  grande  Ihree 
pour  lui  résister.  Saint  Faul  dit  qu'il  trouvait  dns 
l'exercice  de  l'apostolat  des  dangers  de  toutes  parts: 
PericulU  fiuminum,  perieuHê  latrenum  pencuUê  os 
génère,  periculU  ex  geniikui^  pericutU  in  ciottale,  p»- 
ricutii  in  MoUtwéine,  perieuHi  in  mari,  perieuUi  m 
fakiê  fratribuê  {il  Car.  xi,  S6  )  ;  ouûs,  pour  ne  pas 
entrer  dans  le  détail  Infini  de  tous  les  dangers  que 
court  le  prêtre  dansTexerrice  de  son  mfaiislèie, 
qu'un  on  deux  exemples  nous  suiBoent.  Un  préira 
est  assis  dans  un  eoofeoalonnal  ;  des  peraomioo  do 
qualité  se  confeoœnl  à  hd  ;  elles  se  trouvent  dns 
des  habitudes  crimhielles,  dans  des  oecasiono  pro- 
chaines de  péché,  dans  des  haines  et  des  inhnitléSf 
elles  ont  pris  et  retiennent  le  bien  d'kntmi  ;  dlea 
demandent  l'abooluUon,  elles  pressent,  elles  pro- 
mettent de  se  corriger;  néanmoins,  selon  les  rè* 
glea,  il  fiut  différer  et  éprouver  ces  perooMMOi 
Qu'arrive-t-il  si.  l'on  manque  de  force  et  de  léi^ 
meté?  On  donne  l'abMlution  à  des  ind^nes,  et  Ton 
fait  un  péché  mortel.  Un  cottfessenr  n'a  pas  pria  un 
tempo  suflteant  pour  se  fortifier  dano  la  chaoletéi 
il  est  encore  ftdble;  il  entend  miUe  ordures  dns  le 
confessionnal,  il  est  dans  un  très-grand  danger  de 
se  perdre.  Un  prêtre  voit  des  désordres,  la  pureté 
l'oblige  à  faire  des  corrections  charitables  ;  sH  mai^ 
que  de  zèle  et  de  force,  il  ne  dira  rien,  et  se  rendra 
coupable  des  péchés  qu'il  n'empêche  pas  et  qu'i 
devrait  empêcher. 

Souvenons -nous  qu'il  faut  une  grande  vmtn 
pour  soutenir  le  poids  du  sacerdoce  et  la  charge  des 
Imes.  C'est  omu  kumeriê  angetici$  formkUtmàwm. 
il  fondrait  avoir  des  épaules  bien  fortes  avant  de 
s'en  charger,  c'est-à-dire  qu'il  (kudrait  avohr  pris  un 
temps  considérable  pour  s'y  disposer  ;  autrement 
on  ne  s'élève  que  pour  tomber,  et  c'est  le  démon, 
non  pas  Dieu,  qui  nous  porte  sur  la  sainte  cité  el 
sur  le  pinacle  de  l'Eglise,  nous  faisant  recevoir  tes 
ordres  avant  le  temps  que  Dieu  avait  marqué,  afin 
de  nous  précipiter  ensuite  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. C'est  dans  ces  vues  que  les  saints  ont  tant 
redouté  l'entrée  du  sanctuaire  et  la  réception  deo 
saints  ordres.  Hen  loin  de  se  presser»  Us  rerulsial 
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et  fuyaient  tant  qa*ils  pouvaient,  se  cachant  dans 
les  déserts  et  dans  les  solitudes.  C'est  ce  qui  a  fait 
trembler  en  particulier  le  grand  saint  Grégoire  de 
Nazianze  lorsqu'on  Toulut  rengager  à  recevoir  le  sa- 
cerdoce, et  ce  qui  Tobligea  à  passer  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  la  retraite,  sachant,  dit-il, 
que  toute  la  vie  n'est  pas  trop  longue  pour  se  pré- 
parer à  ce  saint  ministère.  C'est  ce  qui  porta  saint 
Ambroise  à  refuser  avec  tant  de  fermeté  l'épiscopat. 
H  lit  des  choses  extraordinaires  pour  persnader 
qu^il  en  était  indigne,  et  ne  céda  qu'après  les  plus 
grandes  résistances.  C'est  ce  qui  porta  encore  saint 
Jérôme  à  s'éloigner  des  saints  ordres.  Etant  ordonné 
par  saint  Paulin,  il  protesta  qu'on  lui  faisait  vio- 
lence ;  et,  pour  empêcher  son  ordination,  il  feignit 
de  ne  vouloir  point  garder  les  lois  ecclésiastiques. 
Cest  ce  ifui  fit  que  saint  Augustin,  après  avoir  em- 
ployé plusieurs  années  à  la  prière  et  h  l'étude  dans  la 
retraite,  quand  il  se  vit  pressé  de  recevoir  les  or- 
dres, demanda  avec  instance  à  son  évèque  de  différer 
encore  son  ordination  jusqu'à  Pâques,  ne  crox'ant  pas 
avoir  eu  assez  de  temps  pour  se  préparer  à  un  état 
ai  périlleux,  et  si  saint,  parce  qu'il  ne  s'y  était  pas 
préparé  dès  sa  jeunesse.  Nous  voyons  qu*il  pleura 
dans  son  ordination,  et  qu'il  souffrit  une  espèce  de 
violence.  Et  ce  grand  saint  écrivant  à  son  évèqnc 
Valère,  après  son  ordination,  lui  dit  ces  paroles  re^ 
marqnables  :  Vi$  mihi  façta  est  merito  pcccaîonm 
meorum.  C'est  ce  qui  porta  saint  Grégoire  à  s'en- 
fnr,  déguisé  en  marchand,  se  cachant  dans  une  ca- 
verne, quoique  Dieu  le  découvrit  par  des  miracles  : 
Indicio  coUmnœ  igneœ.  En  un  mot,  dit  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  (hom.  I,  De  festo  Paschœ),  reperi  om- 
nés  êanctos  dwim  minuierii  ingenlem  veluti  tnolem 
formidantcê. 

Ces  exemples  devraient  faire  impression  sur  nous, 
et  nous  porter  à  nous  éloigner  par  respect  des  saints 
ordres,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  établis  dans  une 
grande  sainteté.  Les  plus  grands  saints  ont  tremblé 
et  gémi  de  ce  qu'ils  avaient  peu  de  temps  pour  se 
flréparer  aux  saints  ordres,  quoique  souvent  ils  y 
eussent  employé  plusieurs  années.  Ne  devons-nous 
pas  à  présent  frémir,  nous  qui  ne  sommes  point 
comparables  en  sainteté,  en  doctrine,  en  piété,  à 
ces  grands  hommes,  et  qui  croyons  que  quelques 
mois  sulfisent  pour  être  dignes  du  sacerdoce,  et  qui 
murmurons  lorsque  quelque  obstacle  vient  s'opposer 
à  notre  ordination  à  l  époque  que  nous  avions  dé- 
terminée pour  cela  dans  nos  calculs  d'intérêt  oo 
d'ambition  !  Des  cèdres  du  Liban  tremblent  à  la  vue 
des  saints  ordres,  et  ne  les  reçoivent  qu'avec  lar- 
mes ;  et  Ton  s'y  présente  aujourd'hui  avec  précipi- 
tation et  comme  en  riant!  on  ne  peut  souffrir  qu'on 
conseille  de  différer  I  C'est  un  grand  aveuglement, 
ou  il  n'y  en  a  point  au  monde. 

Poumons  convaincre  encore  plus  particulièrement 
de  la  vérité  qui  vient  de  faire  le  sujet  de  cet  entre- 
tien, considérez,  s'il  vous  plail,  avant  de  le  finir, 
considérez  et  pesez  la  conduite  de  Notr^-Seigneur  à 


l'égard  des  premiers  prêtres.  Il  choisit  donze 
sonnes,  et  les  élève  pendant  trois  ans  dans  sa 
pagnie.  Il  leur  fait  des  instructions  tontes  divines,  Q 
les  instruit  par  paroles,  par  exemples,  par  miracles» 
et  il  ne  les  ordonne  qu'après  trois  ans  de  séminaire, 
la  veille  de  sa  mort.  Cela  est  convaincant.  11   fau- 
drait donc  que  ces  vues  noas  fissent  entrer  dans  trois 
dispositions  :  i*  de  nous  éloigner  de   noos-mèmcs 
des  saints  ordres,  et  de  presser  pour  cela;  i*  de 
n'en  approcher  que  par  conseil  et  pure  obéissanee; 
3**  de  n'y  entrer  qu'avec  une   profonde  hmnilîié  SI 
dans  de  grands  sentiments  de  notre  intUgnilé.  Eafia, 
lorsqu'on  entre  dans  le  sacerdoce,  il  faudrait  étrs 
dans  l'état  que  saint  Paul  nous  représente  par  ces 
paroles  :  Erit  vas  in  honorent  sanrit/icaf  am,  ei  vHk 
Domino,  ad  omne  Ofms  bonum  paratum  {II  7tm.  n , 
21);  i*'  être  saint;  2"  être  utile  à  l'Eglise  ;  S*  êln 
prêt  à  faire  tout  ce  que  Dieu  demande  de  noas. 

XP  ENTRETIEN. 

De  robligation  qu'ont  les  prêtres  de  se  renouvekréÊm 
r esprit  et  la  grâce  de  leur  itaL 

Je  ne  saurais,  ce  me  semble,  prendre  un  desssh 
plus  conforme  à  la  suite  de  ces  entretiens  ecclésiat* 
tiques,  que  celui  qui  est  renfermé  dans  ces  panki 
de  l'apôtre  saint  Paul  :  Admonco  te  ut  resuscites  ^ra- 
tiam  Dei  quœ  est  in  te  per  impositionem  manuum  i 
mm.  (//  Tim.   i,  6.)  L'intention  de  l'Eglise 
l'établissement  des  séminaires  et  des  retraites  qri 
s'y  font,  est  que  les  pasteurs  et  les  prêtres  s'assSM- 
blcnt  de  temps  en  temps  pour  recevoir  les  instra^ 
tiens  et  les  avis  de  leur  évéque,  et  pour  se  renoa?»* 
1er  dans  l'esprit  et  dans  la  grâce  de  leur  état  et  de 
leurs  fonctions.  Nous  ne  savons  que  trop  que  h 
grâce  de  Dieu  s'affaiblit  en  nous,  et  que  nouseAtias 
insensiblement  dans  une  vie  pleine  de  lâcheté  et  dl 
tiédeur  ;  on  en  voit  même  plusieurs  qui  passeat  i 
une  vie  déréglée  et  criminelle.  Je  ne  remarque  qtt 
trop  de  causes  de  cette  tiédeur  et  de  ces  ééré^ 
monts.  Le  commerce  que  nous  sommes  obligés  A- 
voir  avec  le  monde  nous  gâte  ;  notre  nature  coi^ 
rompue,  qui  ne  peut  souff'rir  de  se  voir  dans  SM 
violence  continuelle,  nous  porte  au  relâchement  ;b 
démon,  qui  a  une  haine  implacable  contre  les  seni* 
teurs  de  Dieu,  et  surtout  contre  ses  ministres,  l^ 
continuellement  pour  les  pervertir  et  les  perte 
C'est  de  ces  sources  maudites  que  procèdent  aoM 
tiédeur  et  notre  dérèglement.  11  ne  faut  doac  pM 
s'étonner  si  je  vous  parle  aujourd'hui  de  renowt^ 
lement  ;  car,  outre  que  le  besoin  en  est  assez  éri- 
dent,  je  vois  que  saint  Paul  avertit  un  des  premion 
évêques  de  l'Eglise,  qui  avait  reçu  la  plénilnde  4i 
Saint-Esprit,  de  l'importance  de  se  renoavdsrd 
de  rallumer  le  feu  de  l'Esprit-Saint.  C'est  ce  fi 
m'apprend  que  nous  devons  bien  appréhender,  pai* 
que  nous  sommes  loin  d'être  dans  Tétat  de  ce  sùH 
évêque,  et  que  nous  vivons  dans  un  temps  où  h  tf 
semble  presque  éteinte,  et  la  charité  extrèmeMM 
refreidie.  Agréez  donc  que  je  vous  adresse  «s  fi* 
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voles  de  sâînt  Paul:  Admoneoteut  resu$dte$  gratiam 

M  fimeH  in  te  per  impo$iHonem  manuum  mearum. 

RcBoofelons  en  nous  la  grâce  de  notre  état  et  de 

BOire  ordination.  Mais  quelle    est  cette  grince?  La 

pU/t  de  noire  état  et  de  notre  ordination  est  nne 

griee  qid  noos  sépare  du  monde;  c*est  unegrftce  qui 

ms  consacre  k  Dieu  ;  enfin,  c'est  une  gr&cequi  nous 

amoieà  bien  servir  TËglise.  C*est  cette  gr&ce  que 

MBS  devons  renooveler  en  nous,  et  que  je  vais  vous 

nprésenter  maintenant.  Je  vous  ferai  donc  voir  dans 

ttdiieooiB,  qnenous  devons  nous  renouveler,  pre- 

nièraiient,  dans  un  esprit  de  séparation  du  monde  ; 

•eooiidement,  dans  un  esprit  de  consécration  à  Dieu  ; 

limiénenient,  dans  un  esprit  de  zèle  pour  le  service 

et  rÉglise  ei  pour  le  salut  des  Âmes. 

Je  dis,  premièrement,  que  nous  devons  nous  re- 
nouveler dans  un  esprit  de  séparation  à  l'égard  du 
monde.  C'est  une  obligation  indispensable  à  tous  les 
cedéàsUques,  à  tous  les  prétreâet  k  tous  les  pas- 
tews  d'être  séparés  du  monde  de  cœur  et  d'affection, 
parce  qu'ils  en  sont  séparés  dans  leur  état.  Lorsque 
Dient  établi  un  sacerdoce  sur  la  terre,  il  a  voulu 
<|Be  les  prêtres  fussent  séparés  du  reste  des  bom- 
nes,  et  il  les  a  mis  au-dessus  d'eux.  Nous  voyons 
tesrÂndenTestamentqueDieo,  choidssantla  tribu 
de  Léfi  pour  son  culte  particulier  et  pour  l'exercice 
deh  nolficature,  ordonne  en  même  temps  à  Noise 
de  les  séparer  du  reste  du  peuple  :  ConsecrabU  (evt- 
^  éiâlêi  Domino,  ae  ieparabU  de  medio  fUiorum 
Anet,  «I  tint  mei  (JVum.  vin,  15)  :  vous  aurez  soin, 
A  Diea  k  Moïse,  de  séparer  les  lévites  qui  me  sont 
<ianciéo  du  reste  des  enfants  d'Israël.  Voilà  ce  quo 
Heit  ordonné  pour  les  prêtres  de  TÂncien  Testa- 
■CBi,  0  veut  qu'ils  soient  séparés  par  état  du  reste 
^peuple.  Si  Dieu  a  voulu  que  les  prêtres  de  l'An- 
cte  Testament  fussent  ainsi  séparés  du  reste  du 
pcaple,  il  le  veut  bien  plus  particulièrement  des 
Pitees  de  la  loi  de  grâce  ;  et  c'est  ce  que  le  Fils  de 
ttci  a  fsiit  connaître  k  ses  disciples,  lorsqu'il  leur  a 
il qill les  avait  choisis  du  monde:  Elegi  vos  de 
■My9(Joait.  XV,  19)  ;>  c'est-à-dire  je  vous  ai  tirés 
^  Bonde,  je  vous  ai  séparés  du  monde,  et  quoique 
^^  viviez  dans  le  monde,  vous  n'êtes  plus  du 
•oade  :  De  mundo  non  esiis.  Vous  faites  un  peuple 
ft  ne  nation  à  part.  C'est  aussi  ce  que  saint  Paul 
>hiea  reconnu,  lorsqu'il  a  dit  que  tout  pontife,  tout 
Nire  est  tiré  d'entre  les  hommes  :  omnis  poniifex 
tikmmmkuê  astumptus.  Concluons  de  là  que,  puis- 
9*  tout  prêtre  est  séparé  des  hommes  par  son  état, 
il  iiit  en  être  séparé  de  cœur  et  d'affection  ^,  et  nous 
^tuow  entrer  dans  cet  esprit  de  séparation  à  l'égard 
fc  Monde  avec  d'autant  plus  de  fidélité,  que  si  nous 
%ons  le  monde  et  le  fréquentons  trop,  nous  tom- 
kiis  dans  un  état  déplorable,  parce  que  l'attache- 
ment au  monde  et  Tapplication  aux  choses  de  la 
krre,  dans  un  prêtre,  sont  un  obstacle  à  lexercico 
èi  saint  ministère  et  de  ses  fonctions.  C'est  aussi  ce 
^  défend  saint  Paul  :  Nemo  militans  Deo  implical 
m  wigatiU  imenlaribus  (Il  Tim.  n,  i)  :  une  personne 


qui  combat  sous  l'étendard  de  Dieu  ne  s'embarrasse 
pas  dans  les  affaires  du  siècle.  En  effet,  nons  ne 
voyons  que  trop  les  prêtres  qui  aiment  le  monde, 
qui  s*y  engagent  en  fréquentant  les  compagniirâ  des 
gens  du  monde,  en  prenant  leurs  manières,  et  en 
s'appliquant  aux  affaires  temporelles  ;  nous  ne  voyons 
que  trop  ces  prêtres  négliger  leurs  fonctions ,  les 
abandonner,  n'en  faire  point  d'état  ;  et  s'ils  s'y  ap- 
pliquent, mon  Dieu  I  quelle  dissipation  t  quelle  irré- 
vérence et  quelle  profanation  n'y  remarque-t-on 
pas!  Les  peuples  en  sont  scandalisés,  et  n'ont  aucune 
confiance  à  ces  sortes  de  prêtres.  Il  est  donc  vrai 
qu'un  prêtre  qui  n'est  pas  séparé  du  monde  dans  son 
cœur,  comme  il  l'est  par  son  état,  tombe  dans  un 
état  déplorable,  puisqu'il  néglige  ses  fonctions,  ou 
qu'il  les  fait  mal,  au  scandale  des  fidèles  et  au  dés- 
honneur de  l'Église. 

Mais  si  l'état  d'un  prêtre  qui  s'engage  dans  le 
monde  est  déplorable  par  la  vue  que  je  viens  de 
"vous  exposer,  il  est  aussi  trcs-déplorable  pour  lui- 
même  ;  car  il  se  fait  un  très-grand  tort,  et  il  con- 
tracte toutes  les  ordures  du  monde.  Nous  pouvons  dire 
que  ce  qui  arriva  aux  Israélites  en  se  mêlant  avec 
les  gentils,  arrive  aux  prêtres  qui  ont  commerce 
avec  le  monde  et  qui  s'y  attachent  :  CommUti  tunt 
inter  genteê,  et  didieerunt  opéra  eonim,  et  ienierunt 
iculptUibui  eomm,  et  faetum  est  illis  in  seandalum. 
(PsaL  cv,  35.)  Les  Israélites  ne  se  défiant  pas  assez 
d'eux-mêmes,  voulurent  avoir  commerce  avec  les 
gentils  qui  n'avaient  pas  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  et  qui  étaient  idolâtres.  Qu'arriva-t-il?  le  voi- 
ci, dil  le  Prophète  :  Didieerunt  opéra  eorum  :  on 
voyant  leurs  actions  et  leur  conduite,  ils  les  ont  imi- 
tés ;  iervierunt  sculptilibui  eorum  :  ils  ont  offert  de 
l'encens  à  leurs  idoles,  et  faetum  est  illis  in  scanda^ 
tum  :  et  ils  ont  trouvé  leur  ruine  en  se  liant  avec  eux. 
Yoilà  une  figure  de  ce  qui  se  passe  dans  les  prêtres 
lorsqu'ils  aiment  la  conversation  des  gens  du  monde. 
En  conversant  avec  eux,  ils  les  voient  agir,  ils  imi- 
tent leurs  actions  et  suivent  leurs  .maximes;  ils  se 
remplissent  de  leurs  passions,  ils  offrent  de  l'encens 
à  leurs  idoles,  c'est-à-dire  qu'ils  deviennent,  comme 
eux,  amateurs  des  plaisirs,  des  divertissements  et 
de  la  bonne  chère;  c'est-à-dire  qu'ils  deviennent 
avides  des  richesses  et  des  biens  de  la  terre  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  deviennent  ambitieux,  superbes,  atta- 
chés à  la  fausse  gloire  du  monde  :  et  servierunt  «ck(- 
plilibus  eorum  :  ils  offrent  de  l'encens  à  l'idole  da 
monde  ;  et  faetum  est  ilRs  in  scandalum  :  et  ils  font 
des  chutes  funestes,  des  chutes  scandaleuses  pour 
les  Mêles,  des  chutes  dont  ils  ne  se  relèvent  jamais. 
Yoilà  la  fin  malheureuse  des  prêtres  qui  aiment  le 
monde  dont  ils  sont  séparés  par  leur  état.  C'est  ce 
que  nous  devons  craindre  tous  tant  que  nous  som- 
mes, et  c'est  ce  que  nous  devons  prévenir.  Et  si 
nous  voulons  véritablement  ôter  de  notre  cœur  Tea- 
prit  du  monde,  soyons  fidèles  : 

i**  A  ne  point  aimer  le  monde  ni  tout  ce  <{ui  est 
dans  le  monde  ;  c'est  Tavis  que  nous  donne  l'andtre 
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saint  Jean  :  Filtolt,  notite  diligere  mundum,  neque  ea 
tjtuB  in   mnndo  nnnl  :  c  Mes  clien  cnfanU,  >  dit  cet 
npôlrc ,  f    n'aimez  pas  le  mondc^  ni  tout  ce  qui  eU 
dans  le  monde  i  (/   Joan.  ii,  15)  ;  n*aiincz  pas  les 
plaisirs,  les  richesses  ci  les  honneurs  ;  n*aiincz  pas 
tontes  ces  choses,  car  elles  soulMent  le  cœnr,  et 
puisque  le  Fils  de  Dieu  les  a  méprisées,  nVn  faîtes 
point  d  état.  Prenons  garde  de  ne  pas  parler  avec 
estime  des  richesses  ;  n*eslimons  pas  heureux  ceux 
qui  fout  bonne  chère,  ni  tous  ceux  qui  pasticnt  la  vie 
dans  les  plaisirs  et  dans  les  défices  :  Noliie  diligere 
ea  qnw  in  mundosunt.  ^  Prenons  garde  à  Ta^'is  que 
nous  donne  saint  Paul,  de  ne  pas  nous  conformer 
au  siècle  :  Nolite  conformari  huic  sœculo,  {Rom.  xii, 
2.)  Evitons  cette  maliieureuse  conformité  tluns  notre 
table,  dans  nos  meubles,  nos  vêtements,  nos  maniè- 
res d'agir ,  et,  bien  loin  de  nous  conformer  au  siècle, 
il  faut  entrer  dans  la  disposition  du  grand  Apôtre  : 
JSfi7/t  mundus  crucifisus  est  et  ego  mundo    {Galat.  vi, 
ii)  ;  je  regarde  le  monde  avec  exécration,  et  le  mon- 
de me  regarde  comme  un  objet  d*horreur,  c'est  le 
témoignage  que  tont  prêtre  doit  pouvoir  se  rendre. 
Enûn,  prenons  garde  de  ne  converser  avec  le  monde 
qu'auUinl  que  la  cliaritéet  la  nécessité  le  demandent; 
et  encore  allons-j  avec  toutes  les  précautitms  que 
Ton  prend  lorsqu'on  est  obligé  d'aller  dans  un  lieu 
contagieux.  Si  notis  en   usons  ainsi,  nous  aurons 
quelque  assurance  que  nous  sommes   séparés  du 
monde  de  cœur,  comme  nous   en  sommes  séparés 
par  notre  état  ;  nous  aurons  l'avantage,  en  faisant 
ce  que   Dieu  demande  de  nous,  d'éviter  un  grand 
nombre  de  péchés,  et  noire  propre  perte,  qui  serait 
inévitable  si  nous  aimions  le  monde.  Demandons  à 
Dieu  qu'il  rallume  en  nous  cette  grâce  de  séparation 
à  l'égard  du  monde,  et  qu'il  éloigne  de  nous  l'esprit 
du  monde  ;  mais  prions-le  aussi  qu'il  renouvelle  en 
nous  l'esprit  de  notre  consécration  ;  c'est  la  seconde 
chose  que  nous  devons  renouveler  en  nous  par  sa 
grâce  ;  et  dont  je  dois  vous  faire  voir  l'importance 
dans  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

Dieu  n'a  séparé  les  prêtres  du  reste  des  peuples 
que  pour  se  les  consacrer  d'une  manière  particuliè- 
F(î,  en  sorte  que  si  les  prêtres  sont  séparés  du  mon- 
de par  leur  état,  ils  sont  également  consacrés  à  Dieu^ 
Dieu  s'en  est  expliqué  dans  l'un  et  dans  l'autre  Tes- 
tament :  dans  le  premier ,  à  l'égard  des  prêtres  de 
kl  loi  ancienne  ;  dans  le  second,  à  l'égard  des  prêtres 
de  la  loi  de  grâce  :  A  Tégard  des  prêtres  de  bloi,Dieu 
ordonna  à  Moïse  de  les  consacrer  :  Consecrabis  Icvitas 
oblatos  Domino  :  t  Vous  consacrerez  les  lévites  dévoués  à 
Diett(Exorf,XL,ll);>etil  ajoute  cette  raison  •m<«»iiI  mei, 
afm  qu'ils  m'appartiennent  et  qu'Us  soient  spécialement 
à  moi.  Aussi  Moïse,  représentant  aux  prêtres  leurs  de- 
voirs et  les  desseins  de  Dieu  sur  eux,  leur  disait  :  Vos 
elcgil  Dominusut  stetis  corameo  et  ministrctisilli'iLe 
Seigneur  vous  a  choisis  afin  que  vous  vous  teniez  ensa  pré- 
S':vxc  et  que  vous  le  serviez,  *  (Deut,  vu,  7.)  Ces  paro- 
les nous  marquent  assez  que  les  prêtres  de  l'ancienne 
*oi  éluionl  consacrés  à  Dieu  par  leur  état.  Que  si  les 
prêlccs  de  cette  loi,  qui  n'éiait  qu'une  ligure  de  la 


nôtre,  étaient  consacrés  &  Dieu,  ceux  de  la  loi  de 
grâce  le  sont  d'une  manière  tonte  paiticufièrep  H 
leur  consécration  surpasse  autant  celle  des  préliii, 
de  la  loi  mosaïque  que  la  vérité  est  aa-dessn»  deli 
figure.  L'apôtre  saint  Paul  nous  apprend  qoe  les 
prêtres  de  la  nouvelle  loi  sont  spécialemeni  rw 
crés  à  Dieu,   lorsqu'il  dit  que  Toui  jfrélre  es!  IM 
d'entre  les  hommes  et  qu'il  eU  établi  êur  /eicAoaeffB 
regardent  Dieu,  pour  offrir  des  douê  H  de$  iocri/iaê: 
c  amnis  pontifes  ex  hominibu$  aaumpîuê^  pro  àom 
uibus  eonstituitur  in  tu  quœ  «cul  ad  Deum^  ni  oftn$ 
doma  et  sacrificia.  >  (Hebr,  ▼,  1.)  Le  prêtre  est  dMe 
séparé  des  hommes,  et  il  est  consacré  à  Dieu.  Usrt 
consacré  à  Dieu  par  un  sacrement  irés^^xodkati 
celui  de  l'ordination  qui  lui  donne  one  gr&ee  paitioh 
Hère,  et  qui  fait  qu'il  est  le  ministre  du  Diea  fivaM 
et  de  son  Eglise,  en  sorte  que  s*il  ne  porte  pat  nr 
une  lame  d'or  la  marque  de  sa  consécration^  coniae 
les  pontifes  de  l'ancienne  loi,  il  est  vrai  qu'il  la  porte 
sur  1»  substance  de  son  âme  par  le  caractère  qoihd 
est  imprimé  d'une  manière  ineffaçable  dans  soa  sr- 
dination  ;  et  l'on  peut  dire  de  lui  avec  plus  de  ?Mi 
ce  qu'on  lisait  sur  le  front  du   grand  prétne  :  &» 
ctum  Domino,  saint  au  Seigneur. 

Mais  pourquoi  Dieu  a-t-il  voula  se  consacrer  dn 
prêtres?  Dieu  s'est  consacré  des  prêtres  et  des  si- 
nistres,'afin  qu'ils  demeurent  dans    sa  maîM»  cC 
qu'ils  se  tiennent  en  sa  présence  ;   c'est  afin  ^*Bi 
soient  apphqués  â  le  louer,  â  le  bénir  et  à  le  gbrt- 
fier;  c'est  afin  qu'ils  soient  toujours  attentifo  à  m- 
cevoir  les  ordres  de  sa  majesté  divine,  et  à  tesorf- 
cuter  ;  c'est  afin  qu'ils  présentent  le  trè8<aa|HM 
sacrifice  de  la  sainte  liesse  et  les  offrandes  desiiè- 
les  :  Vt  offerat  dona  et  sanifina  ;  c'est  afin  qoUlii- 
ministrent  les  sacrements,  et  qu'ils  exercent  di^ 
ment  et  solennellement  les  fonctions  de  son  BÎaîi- 
tère.  C'est  pour  eela  que  les  prêtres  sont  conssoèi 
et  cette  consécration  demande  qu'on  soit  loatappi- 
qué  à  Dieu,  et  qu'on  ne  s'occupe  point  des  soi»  é 
des  embarras  de  la  terre.  C'est  Tesprit  qni  doit  MB 
animer  et  que  nous  devons  faire  revivre  en 
Pour  nous  porter  efficacement  à  faire  revivre  en 
cet  esprit  de  consécration,  nous  devons  considèer 
que  si  nous  ne  l'avons  point,  et  que  si,  an  fies  à 
nous  comporter  comme  des  personnes  consacrfeik 
Dieu,  nousmenons  une  vie  terrestre  etprolane, 
faisons  une  grande  injure  à  Dieu  en  violant 
consécration,  et  nous  méritons  les  derniers 
ments  de  sa  justice.  Pour  les  prévenir,  il  favt 
souvenir  continuellement  de  notre  consëcratioa,  t^ 
il  faut  que  notre  esprit  et  notre  cœur  soient  uBdism^ 
à  Dieu,  que  nous  ne  les  occupions  pins  descM* 
de  la  terre.  Nous  devrions  en  user  à  l'égard  de  Ht* 
comme  on  en  use  à  l'éganl  deschoses  inanimées^ 
l'on  consacre  au  culte  de   Dieu  :  on   a  soîb,  p^ 
excn)ple,  de  ne  pas  profaner  les  vases  Mcrés,  oi  ■* 
s'en  sert  que  pour  l'usage  du  sacrifice,  et  Ton 
derait  comme  une  impiété  horrible  de  s'en 
pouTfi  ireftinas  Noti% 
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fias  sicrës  que  les  vases  qui  servent  au  saint  sacri- 
iee;  or,  si  nous  sommes  plus  sacrés,  il  ne  faut  donc 
pat  souiller  nos  cceurs  et  nos  esprits  par  les  pensées 
et  les  affections  des  choses  terrestres  ;  autrement 
■ous  serions  plus  coupables  et  bien  plus  criminels 
qae  si  nous  employions  des  vases  sacrés  à  des  usages 
profiuies.  I^Toublions  donc  point  ce  que  nous  sommes, 
netaisons  rien  qui  soit  indigne  de  notre  consécration. 
Réveillons  en  nous  Tesprit  de  sainteté  et  de  religion, 
fùsons-le  paraître  dans  Texercice  de  nos  fonctions, 
et  eomportons-nous  d'une  manière  digne  du  Dieu 
aiquel  nous  sommes  consacrés  et  dont  nous  avons 
rhonoeiir  d*étre  les  ministres.  Mais  ne  nous  conten- 
ions pas  de  renouveler  en  nousTesprit  et  la  grâce  de 
■oCre  oonsécration,  il  faut  aussi  nous  renouveler  par 
rapport  au  prochain,  et  entrera  son  égard  dans  un 
nouveau  zélé  pour  le  servir  et  procurer  son  salut.  G*cst 
k  troisième  effe't  que  doit  opérer  en  nous  la  gr&ce 
isBoCre  ordination,  et  le  sujet  de  ma  troisième  partie. 

Lit  sainlt  remarquent  que  Dieu,  en  établissant  le 
tMerdoce,  a  voulu  que  sa  principale  fonction  fût  de 
nenorer  ;  mais  il  a  prétendu  aussi  que  la  seconde 
Hl  de  sinetifler  les  peuples.  Si  nous  sommes  entrés 

let  saints  ordres  et  dans  quelque  place  à  charge 
avec  la  vocation  de  Dieu  elles  autres  dispo- 
ieqolses,noas  avons  eu  cette  grande  dispo« 

de  servir  TIÊglise  et  de  travailler  au  salut  tdes 
L  Peut-être  nous  est-il  arrivé  de  laisser  ralentir 
Mire  lèle  et  de  nous  relâcher  de  notre  première  fer- 
fevrl  Dans  les  commencements  on  ne  respire  que  le 
iriat  des  âmes,  on  foit  la  guerre  au  péché,  on  presse 
kt  pëclieart  de  se  convertir,  on  est  assidu  au  confes- 
iiowai,  on  ett  fidèle  à  la  visite  des  malades,  on  fait 
kt  intrvctions  fort  régulièrement,  on  parle  de  Dieu 
tes  let  conversations  ;  mais  si  Ton  n*y  prend  garde, 
et  lèle  t'affaiblit,  et  bientôt  à  peine  voit-on  en  soi 
qidqiie  reste  de  ce  qu'on  a  été  ;  on  couvre  sa  paresse 
claoB  relâchement  de  quelque  prétexte  spécieux  pour 
M  pat  tentir  les  remords  de  sa  conscience.  Les  uns 
s'cMOtent  tur  leur  âge,  le$  autres  sur  leurs  incom- 
tdiiéa,  d*autres  disent  que  les  vérités  ne  font  plus 
dlnpression  sur  leurs  paroissiens,  et  par  là  ils  flat- 
Ittt  leor  oonsdence  ;  mais,  dans  le  vrai,  ils  manquent 
dsiéleelde  charité  pour  leur  prochain.  C'est  ce 
iMc  foenovs  devons  rallumer  en  nous,  selon  l'avis 
di  pand  Apôtre  :  Admaneo  te  mi  reiusdiet  graiiam 
M fwt eiiinie  per  impoêitionem  manumn.  Pour 

porter  à  le  rallumer,  considérons  quel  est  le 

de  Notre-Seigneur.  Nous  pouvons  en  juger 

ee  qoll  a  dit  aux  premiers  prêtres  et  aux  pre- 

pasteurs  de  l'Eglise.  Il  leur  dit  qu'il  les  a  choi- 
aller  par  toute  ta  terre  y  faire  du  fruit  et  un 
ffrallpenaanent  :  EUgi  vas  ut  eatU  et  fruetum  agè» 
WÊthetfni€tuêvetiertHaneat,(Joan.  xv,  Ï6,)  ÀUe%, 
dto-U  eneore,  enseignez  toutes  les  nations,  et  baptisex* 
Im  aa  aaai  da  Père,  et  du  Fi/f ,  et  du  Saint-Esprit. 
(jfcllè.uviii,  19.)  11  leur  fait  part  de  son  pouvoir, 
et  y  lea  envoie  comme  son  Père  V-a  envoyé.  Cette 
4a  Fils  de  Dieu  nous  marqae  et  son  dessein 


sur  les  prêtres,  et  le  grand  amour  qull  a  pour  les 
âmes.  Cet  amour  que  le  Fils  de  Dieu  a  pour  les  âmes 
nous  doit  être  un  motif  bien  pressant  de  les  secou- 
rir dans  leurs  besoins  spirituels,  et  nous  ne  devons 
pas  douter  que  nous  ne  fassions  une  action  très- 
agréable  k  sa  divine  majesté.  Saint  Grégoire  le  Grand 
assure  que  le  zèle  du  salut  des  âmes  est  le  sacrifice  le 
plus  agréable  qu'on  puisse  faire  à  Dieu  :  Nullnm 
amnipotenti  Deo  taie  est  sacripcium  piale  est  zelus 
animarum  (lib.  vi,  Super  Eecli.  i,  hom.  13.)  Saint 
Chr)'sostome,  parlant  aussi  du  soin  qu'on  a  des  âmes 
rachetées  par  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  dit  qu'on  ne 
peut  exercer  un  office  plus  cher  à  Dieu  :  Nullum 
ofiàum  hoc  Deo  charitu.  C'est  pourquoi  le  même 
saint  a  dit  que  notre  principale  occupation  doit  être 
d*avoir  soin  de  nos  frères  :  Curam  fratrum  nostro- 
mm  gerere  summa  ffitœ  nostrœ.  (Serm.  9,  in  Gen.) 
En  faut-il  davantage  pour  exciter  notre  zèle?  ces 
vues  et  ces  considérations  sont  plus  que  suffisantes 
ponr  nous  convaincre  de  l'importance  d'avoir  du 
zèle  ponr  le  salut  des  âmes.  Concevons  donc  une 
grande  estime  de  ces  âmes,  si  chères  à  Notre^Sei- 
gneur,  et  prenons  tous  les  moyens  possibles  pour 
coopérer  au  dessein  que  Dieu  a  de  les  sauver  ;  et 
pour  réussir,  commençons^ 

1^  Par  nous-mêmes  ;  ayons  une  grande  idée  de 
l'afllaire  de  notre  salut.  Si  nous  étions  bien  persua- 
dés que  l'affaire  de  notre  salut  est  très-importante ,, 
nous  nous  appliquerions  avec  bien  plus  de  zèle  à  la 
(aire  réussir  dans  les  autres.  Commençons,  encore 
une  fois,  par  bien  régler  notre  vie  ;  car,  comnM 
nous  l'apprend  le  Saint-Esprit,  comment  celui  qui 
est  méchant  à  lui-même  .serait-il  bon  et  utile  aux 
autres?  Qui  sibi  nequam  est  eut  alii  bonus  eritf 
{Eccli,  XIV,  5.)  Si  au  contraire  nous  sommes  bien  ré- 
glés, nous  serons  en  état  d'être  utiles  aux  autres; 
notre  bonne  vie  les  édifiera ,  nous  serons  plus  en 
état  d'attirer  les  grâces  et  de  toucher  les  cœurs. 
2^  Pour  rendre  notre  zèle  utile  au  prochain  ,  il  faut 
beaucoup  prier,  il  faut  instruire ,  il  faut  faire  péni- 
tence ,  il  faut  corriger,  il  faut  exhorter  avec  toute 
sorte  de  patience,  selon  l'avis  du  saint  Apôtre  : 
Argue,  inerepa,  obseera,  in  omni  patieniia.  (Il  Tint. 
IV,  2.)  C'est  par  ces  moyens  que  nous  pouvons  es- 
pérer de  faire  du  fruit  dans  les  âmes  ;  et  parce  qu'il 
y  en  a  peu  qui  les  prennent,  de  là  vient  le  peu  de 
fruit  que  tont  la  plupart  des  prêtres  et  des  pasteurs. 
On  fait  quelques  légères  démarches  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs  et  pour  la  perfection  des  justes, 
mais  on  ne  foit  pas  tont  ce  qu'on  doit  ;  et  si  on  le 
fait  pendant  quelque  temps,  â  la  fin  on  se  lasse,  on 
te  dégoûte,  on  succombe  sous  les  difficultés  qui  se 
présentent.  Jetons  les  yeux  sur  Notre-Seigneur, 
voyons  son  grand  courage ,  sa  grande  ferveur  et  sa 
longue  persévérance  dans  l'exécution  de  l'œuvre 
que  son  Père  lui  avait  confiée.  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
fasse,  point  de  peine  qu'il  ne  souffre,  point  de  tour- 
ment qu'il  n'endure;  et  il  s'applique  à  cette  œuvra 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  ce  n'est  qu'avant  de  bmmhv 
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nVil  dit  à  son  Père  :  Opus  consummavi  quod  dedisti 
m'Jii  (Joan,  xvii ,  i)  ;  et  il  comprend  mènic  dans  la 
consommation  de  cette  œuvre  son  dernier  sacrifice 
qui  en  est  comme  le  sceau.  C'est  pour  cela  qu*en 
expirant  il  s*écrie  :  Consummatum  esr,  tout  est  con- 
sommé ,  et  il  rend  Tcsprit ,  et  emisit  spiritum.  (Joan. 
xix«  28.)  Il  rend  son  esprit  pour  le  communiquer  à 
son  Eglise ,  à  ses  fidèles ,  et  particulièrement  à  ses 
prêtres.  Prions-le  qu'il  nous  communique  cet  esprit 
qui  Ta  animé  dans  toute  sa  conduite.  Demandons- 
lui  un  peu  de  part  de  ce  grand  éloignement  où  il 
était  à  regard  du  monde  ;  demandons-lui  un  peu  do 
part  de  cette  application  totale  et  continuelle  qu'il 
avait  à  l'égard  de  Dieu  ;  demandons-lui  qu'il  nous 
inspire  quelque  porticm  de  ce  zèle  qui  le  dévorait. 
Enfin,  faisons  tous  la  prière  qu'il  ordonna-  à  ses  dis- 
ciples lorsqu'il  leur  dit  :  Rogate  Dominum  tneisiê  ut 
tnittat  operarios  in  mcMem  suam;  mesiis  quidem 
multa ,  operarii  autcm  pauci.  {Malth.  ix ,  57.)  Il  y  a 
beaucoup  de  prêtres,  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers.  Que 
chacun  donc  travaille  pour  soi ,  qu'il  s'applique  ces 
paroles  :  Admoneo  te  ut  reêuscites  gratiam  Dei  quœ 
est  in  te  per  impotitionem  manuum,  {II  Tim.  i ,  6.  ) 
C'est  ce  que  je  souhaite  et  pour  vous  et  pour  moi. 

Xll*  ENTRETIEN. 

Sur  le  bon  exemple  que  les  ecclésiastiques  doivent 

donner  aux  peuples. 

L'obligation  la  plus  essentielle  et  h  plus  indispen- 
sable du  sacerdoce  est  de  donner  bon  exemple  en 
tout  et  part«.iut.  Les  ecclésiastiques  sont,  par  leur 
état,  les  copies  de  Notre-Seigneur,  leur  maître  et  le 
modèle  des  peuples.  Ils  doivent  dire,  à  l'exemple  de 
saint  Paul  :  Imitatores  met  estote^  sicut  et  ego 
Christi  (I  Cor.  iv,  16),  et  exprimer  en  eux,  aux  yeux 
des  fidèles,  la  vie  de  notre  :;imable  Sauveur,  qui , 
étant  monté  au  ciel ,  a  voulu  se  donner,  cq  quelque 
façon,  lui-même  conmie  un  «lodèle  sensible  dans  la 
personne  de  ses  ministres  sacrés.  C'est  pour  cela 
que  la  vie  des  apôtres  n'a  été  qu'une  expression 
continuelle  de  notre  drvin  Maitre.  Ils  le  rendaient 
sensible  à  ceux  qui  n'avaient  pas  en  le  bonheur  de 
le  voir  sur  la  terre ,  et  ils  ont  incomparablement 
plus  converti  de  Juifs  et  d'infidèles  par  leur  vie  édi-' 
fiante  que  par  leurs  miracles.  C'est  pour  apprendre 
ce  devoir  k  tous  les  ecclésiastiques,  que  Notre- 
Seigneur  les  appelle  la  lumière  du  monde  et  le  sel 
de  la  terre  :  Vos  cstis  lux  mundi  {Malth.  v,  14),  vos 
estis  sal  terrœ  {Ibid.,  13)  ;  que  l'Eglise  dans  ses  con- 
ciles et  les  saints  Pères  disent  unanimement  :  Vita 
clericorum  est  liber  laieorum  et  continuum  velul 
prœdicandi  genus.  Les  ecclésiastiques  ne  sauraient 
remplir  leurs  devoirs  s'ils  ne  soutiennent  la  dignité 
du  sacerdoce  et  de  ses  fonctions  par  une  vie  sainte 
et  exemplaire.  C'est  le  sujet  de  cet  entretien ,  oi^  je 
\ovLS  ferai  voir  :  premièrement  la  nctcssité  et  l'obli- 
gation ou  sont  tous  les  ecclésiastiques  de  donner 
bon  exemple  ;  en  second  lieu,  en  quoi  et  commeat 
Us  doivent  donner'bon  eAmple. 


J  établis  l'obligalion  qu'ont  tous  les  ecclésiastiqaei 
de  donner  bon  exemple  sur  trois  devoirs  princîpaax 
et  essentiels  au  sacerdoce:  1*  Les  prêtres  sont  ks 
ministres  de  Dieu,  et  ils  doivent  le  glorifier  ;  oe 
qu'ils  feront  efficacement  par  le  bon  exemple,  i*  Ib 
sont  les  ministres  de  l'Eglise,  les  plus  nobles  oflicien 
de  cette  Epouse  de  Jésus-Christ ,  et,  en  celte  qaa^ 
lité,  ils  doivent  contribuer  k  son  honneor  ;  ce  qnHi 
feront  par  le  bon  exemple    5**  Enfin  ils  sont  les 
pasteurs  des  fidèles,  et  ils  doivent  travailler  avec 
zèle  k  leur  salut  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  fure  alite- 
ment et  ellkaceraent  qu'en  soutenant  leurs  foeo- 
tions  par   une  vie  sainte  et  exemplaire.  I*  Les 
prêtres  doivent  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu,  ce 
qu'ils  feront  efficacement  par  le  bon  exemple.  Le 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  doit  faire  le  caractère  dHm 
prêtre  ;  il  doit  être  dans  les  sentiments  du  prophète 
Elle:  Quid  hic  agis,  Elias?  Et  respondit:  Zeb  Mil»' 
tus  sum  pro  Domino  Deo  exercituum  {III  Reg,  m, 
iO)  ;  et  dire  avec  Notre-Seigneur  :  Non  quœro  ^ 
riam  meam^  sed  ejus  qui  misit  me  PatrÎM,  (Jotnt, 
VIII,  50.)   Gloria  Dei,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  o  M^ 
ma  sacerdotalis!  panis  tuus  est.  Tel  est  le  lanmB 
de  l'Eglise  dans  tous  les  conciles  :  £sfts,  o  claki, 
divina  misericordia  in  ecele^astico  ordine  conslîMf 
ad  gloriam  Dei  conservandam  et  propagandakt.  (k» 
c'est  par  le  bon  exemple  qu'ils  contrilmeront  eflci- 
cement  à  la  gloire  de  Dieu,  comme  Nolre-Seignev 
lui-même  l'a  dit  dans  l'Evangile  :  Vos  esti$  lux  mnh 
di  ;  sic  luceat  lux  vestra  coram  hominibuM,  ut  gh- 
rificent  Patrem  vestrum  qui  incœlis  est.  {Matth,  t,  U 
16)  C'est  le  bon  exemple,  dit  saint  Arobroise,  q* 
fait  respecter  la  majesté  de  Dieu  :  Ut  qui  vidU  irW- 
strum  allaris  congruis  ornatum  virtutibus^  auctonm 
prœdicet  et  Dominum  veneretur  qui  tale$  habet  sê^ 
vos.   C'est  la  raison  qu'en  donne    le  condle  de 
Trente,  par  ces  mémorables  paroles  dont  nous  pir- 
lerons  dans  la  suite  de  cet  entretien  :  Sic  deeet  d^ 
ricos  in  sortem  Domini  vocatos  vitam  moresque  mm 
componerey  ut  habitu,  gestu,  incessu  aliisque  ammbm 
rébus  nihil  nisi  grave,  moderatum  ac  religione  pUmm 
prœ  se  feront,  ut  eorum  aetiones  cuiutis  aferÊUt  re- 
nerationem.   Le  bon  exemple  a  toujours  produit  cd 
effet  dans  tous  les  temps,  dans  l'Ancien  et  le  Noi- 
vcau  Testament.  Nabuchodonosor  fut  forte  de  m* 
pectcr  le  Dieu  de  Daniel,  et  de  publier  sa  gkne* 
voyant  la  sainte  vie  de  ce  prophète  et  de  ses  com- 
pagnons :  Daniel  serve  Dei  tiveniis,  pareaui  An 
Danielis  {Dan.  xiv,  42)  ;  et  il  le  fit  publier  dans  lod 
son  empire.  C'est  la  vie  sainte  et  exemplaire  da 
prophètes  qui  attirait  au  service  de  Dien  les  Uk 
et  leurs  rois.  C'est  la  vie  sainte  du  grand  prêV* 
Onias,  qui  fit  respecter  le  temple  aux  princes  ftr 
fidèles  :  Propter  Oniœ  pontifias  jneîatem^  KsoDS-noB 
au  //*  livre  des  Machabées  {m,  i),  fiebat  utetffâ 
rvges  et  principes  tummo  honore  saneium  lottm  d*- 
cerent,  et  îemplum  maxtimi  iUusirttreiU  wMiii* 
C*ea  le  bon  exemple  des  apôtres  et  de  Hfn  91^ 
«ik  foi  t  tUirë  à  h  reUglon  duAkeMM* 
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Juifs  et  d'iufldèles.  Ils  entraient  par  milliers  dans 
l'Eglise  en  s'écriant  :  Oh  !  que  le  Dieu  des  Chrétiens 
est  grand  1  Credimu»  Je$um  Chri$tum  FUium  Dei  esse 
^  talem  sibi  elegit  famulam,  dirent  les  païens  de 
sainte  Cécile.  Saint  Pierre  exhortait  tous  les  Chré- 
Uens/à  plus  forte  raison  les  pasteurs  et  les  ecclé- 
siastiques :  Conversationem  vestram  inter  gentes  ha- 
bentes  bonam,  ut  in  eo  quod  detreetant  de  vobis  ian- 
quam  de  malefacloribuSy  ex  bonis  operibus  vos  consi- 
derauleSf  glorificent  Deum.,.,  Hœc  est  voluntas  Dei, 
$U  benefacientes  obmulescere  faciatis  hominum  im- 
ffoborum  ignorantiam.  (/  Petr.  ii,  12,  15.)  En  effet, 
il  arrive  souvent  que  les  idolâtres  et  les  impies  cor« 
rompus  et  ignorants  attribuent  ^  Dieu  les  crimes 
qui  sont  commis  par  les  laïques  et  par  les  prêtres  ; 
mais  la  vie  sainte  et  exemplaire  fait  voir  que  Dieu, 
auteur  de  la  religion  chrétienne,  oondanme  le 
péché,  qu'il  est  saint  et  qu'il  contribue  à.  la  gloire 
de  son  saint  nom.  Tertullien  confirme  cette  vérité 
par  un  beau  mot  :  ChristiarMê.  (a  fortiori  saçerdos)^ 
€$t  eompendium  EvangeHi.  il  dit  dans  son  apologé- 
tique qu'on  avait  beau  décrier  le  christianisme  au- 
près des  princes  païens,  la  vie  sainte  des  Chrétiens 
servait  d'apologie  à  Jésus-Christ,  fondateur  de  la 
religion  chrétienne,  et  attirait  au  christianisme  des 
foules  d'idolâtres,  orateurs,  philosophes,  Grecs,  sa- 
vants, libertins  ;  les  princes  mêmes  s'écriaient  :  Oh  ! 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  est  grand  et  saint  I  On  a 
vu  le  même  effet  du  bon  exemple  dans  tous  les 
siècles  ;  et  c'est  ce  qu'ont  opéré  en  ces  derniers 
temps  les  exemples  de  saint  Ignace,  de  ses  premiers 
compagnons,  de  saint  François  Xavier  dans  les 
Indes,  au  Japon,  dont  les  rois  idolâtres  respectaient 
le  Dieu  que  ce  saint  adorait,  en  permettant  à  leurs 
sujets  d*en  embrasser  la  religion  :  Sic  luceat  lux 
testra,  ut  glorificent  Patrem  veitrum  qui  in  cœlis 
est. 

Mais  hélas!  disons-le  avec  douleur,  c'est  au  con- 
traire par  la  vie  scandaleuse  des  prêtres  que  Dieu 
est  déshonoré  :  Ad  vos,  o  sacerdotes,  qui  poUuitis 
altare  meum  ;  coinquinabar  in  medio  eorum  ;  per  vos 
blasphemalur  nomen  meum  inter  gentes.(Ezech.  xxii, 
^.)  Que  peuvent  dire  les  idol&tres  et  les  libertins 
ignorants,  du  ;Dieu  des  Chrétiens  et  des  vérités  de 
la  religion,  en  voyant  la  vie  déréglée  des  laïques  et 
surtout  des  ecclésiastiques  ?  Plurimi,  dit  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  considérantes  cleri  seeleratam 
vitamy  ex  hoc  vacillantes^  imo  muUoties  depcieutes 
ta  fide  non  credunt  quod  illa  quœ  de  nostra  fide  sunt 
scripta,  sint  vera...  elavium  virtutem  non  credunt j 
ecclesiastica  sacramenta  de$piciunt,  etiam  non  tsu 
mo  putant,  non  horrent  inferoê^  hoc  steaUum  statuuni 
dbi  paradisum. 

En  second  lieu,  le  bon  exemple  des  ecclésias- 
tiques fait  honneur  à  FEglise.  Après  la  gloire  de 
Dieu,  celle  de  l'Eglise  catholique  doit  être  le  plus 
àeœur  à  un  prêtre.  S'il  fait  attention  à  k  nature 
da  cette  Eglise,  rien  de  plus  propre  à  le  porter 
k  lui  iaire  houneur  f  t  à  procurer  soo  agrandisse* 


ment  :  Ecclesia  est  sponsa  Christi  de  latere  ejus  (or^ 
mata^  gratia  iUius  dealbata^  ac  prelioso  sanguine  dor- 
tata,,,  Tota  pulchra  es.  Telle  est  Tidée  que  nous 
en  donnent  les  saints  Pères  et  les  conciles  après 
l'Ecriture  sainte.  C'est  aux  ecclésiastiques  que 
cette  Eglise  est  conûée  :  Ipsis  crédita  est  Ecclesia. 
Sacerdotes  sunt  custodes  sponsœ  Chrifti,  sponsi  ae 
ministri»  Or,  un  époux  est  jaloux  de  Thonneur  de 
son  épouse  ;  cettejqualité  et  les  autres,  que  les  saints 
Pères  et  les  conciles  donnent  aux  prêtres,  doivent 
les  engager  à  faire  honneur  à  FEglise.  C'est  œ 
que  saint  Bernard  recommandait  autrefois  à  des 
évêques  et  à  des  prêtres  assemblés  :  Auendite  vobis 
et  pretioso  deposito^  quod  vobis  creditum  est,  quod 
est  Ecclesia  :  sponsa  est,  sludete  omatui  ;  sponsœ  or^ 
natus  est  in  bonis  operibus  et  moribus.  C'est  le  bon 
exemple  des  Chrétiens  et  surtout  des  ecclésias- 
tiques qui  a  augmenté  et  honoré  FEglise  :  Sanguis 
mart^rum  fiebat  semen  Christianorum,  dit  Tertullien 
en  son  apologétique.  Tous  étaient  attirés  au  chris- 
tianisme par  la  vie  sainte  des  Chrétiens  et  de  leurs 
pasteurs,  par  la  patience  et  les  vertus  qu'ils  pra- 
tiquaient au  dehors,  et  dans  les  prisons.  C'est  ae 
que  les  Actes  des  apàtres  rapportent  de  saint  Paul 
et  de  Silas^  L'histoire  ecclésiastique  rapporte  la 
conversion  d'une  grande  famille,  opérée  par  la  vie 
exemplaire  de  saint  Sébastien^  C  est  par  la  vie 
sainte  et  édifiante  que  les  idolâtres  ont  abandomié 
le  paganisme,  que  les  hérétiques  et  les  schisma- 
tiques  sont  rentrés  dans  le  sein  de  FEglise  catho- 
lique, que  les  pécheurs  les  !plus  endurcis  se  sont 
convertis  et  ont  embrassé  la  perfection  la  plus  éle- 
vée, n  est  aisé  de  prouver  cette  proposition  par  ce 
qui  est  arrivé  depuis  la  naissance  de  l'l!«glise  jus- 
qu'à nos  jours  :  conversions  innombrables  et  éton- 
nantes, qui  ont  fort  augmenté  FEglise,  et  lui  ont 
fait  un  honneur  inOni.  Aussi  FEglise,  qui  a  toi^ours 
été  jalouse  de  sa  gloire,  a  pris  en  tout  temps  des 
soins  extrêmes  pour  ne  souffrir  dans  le  clergé 
aucun  ecclésiastique  qui  pût  la  déshonorer,  quelque 
talent  qu'il  eût  d'ailleurs.  Elle  excluait  du  sacerdoce 
et  des  saints  ordres  ceux  qui  n'avaient  pas  été  irré- 
préhensibles, quelque  longue  et  rigoureuse  péni- 
tence qu'ils  eussent  £aite«  Eligite  viros  ex  vobis  m- 
ptem  boni  testimomi,  dit  saint  Pierre  dans  le  choix 
des  premiers  diacres.  {Act^  xv,  22.)  Saint  Paul  a. 
prescrit  la  même  règle  k  ses  disciples  Tite  et  Timo- 
thée  :  Oportet  episcopum  sine  criminê  esu,  irrepre" 
kensibilem;  operarium  inconfusibilem  ;  diaconos  <t- 
miiiter  pudicos,  nou^  bilingues^  non  muUo  vi/io  de" 
ditos,  non  turpe  lucrum  sectanles.  (I  Tim.  m,  2; 
Tit.  I,  6.)  Si  un  ecclésiastique  tombait  après  For- 
dmation,  il  était  exdu  du  clergé  :  Deponatur  et  ad 
eommunionem  laicam  dimittalur;  ex  pœmtenUbui, 
quantumvis  bonus^  nuUus  ordinetur. 

L'Eglise  perd  son  lustre  par  hi  vie  déréglée  et 
scandaleuse  de  ses  ministres  :  Quomodo  obscuratum 
en?  Si  tu  clerico,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  qui 
êxempium  sil  vkm  sœcularibus,  juiteuHquid  rêpr$kfi^ 
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ditur,  ex  ejus  vitio  ipsa  retûfionis  nosîrœ  œstimatio 
gravatur.  Vapor  est  exitialis,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze ,  quo  amnes  inficiuntur;  et  odor  mortit  in 
mortem.  En  effet,  la  vie  infâme  des  gnostiquf^s  dés- 
honora infiniment  TEglisc  au  m'  siècle.  Elle  eut  be- 
soin d'apologies  qui  montrèrent  que  les  crimes  de 
ces  hérétiques  étaient  en  horreur  à  TEglisc.  L*his- 
toire  ecclésiastique  nous  apprend  que  les  hérésies 
et  les  schismes  ont  pris  naissance  de  celte  vie  scan- 
daleuse des  mauvais  Chrétiens,  et  surtout  des  pas- 
teurs et  des  prêtres.  Et  ne  pouvons-nous  pas,  en 
cette  occasion,  mettre  dans  la  bouche  de  TEglise 
cette  pbinte  que  lui  faisait  faire  saint  Remard 
au  xu*  siècle  :  Ecee  m  pace  mea  amaritudo  mea  ama^ 
fUêima  ;  amara  prius  in  nece  martyrum,  amarior  tu 
eonflictu  hœreticorum,  sed  amariuima  in  moribut  do^ 
nu^Hiconim.  c  Ftiio$  enutrivi  et  exaltavi,  ipsi  autem 
tpreverunt  me  {ha,  i,  2);  i  quod  fadunt  hœretici  per 
pnna  dogmata,  hoc  fadunt  pture$  hodie  per  prava 
exempta,  tanto  graviora  hœreticii^  quanto  prmvaleiU 
opéra  verbis. 

3*  Les  prêtres,  comme  pasteurs  des  ftmes,  doi- 
vent travailler  à  leur  salut,  surtout  par  le  bon 
exemple.  Les  prêtres  sont  par  leur  état  obligés  à 
travailler  au  salut  et  à  la  sanctification  des  âmes. 
Notre-Seigneur  pendant  tout  le  temps  de  sa  mis- 
sion y  a  travaillé^  et  les  prêtres  tenant  ici-bas 
sa  place  doivent  le  faire  :  Pro  Christo  legatione  fun>- 
ginmr,  (II  Cor.  v,  20.)  Saint  Paul  Ta  fait  :  Impen- 
dam  et  êuperimpendar  ipte  pro  animabut  vestris  {II 
Cor.  XH,  15);  omnia  $ustineo  propier  electot,  tU  et 
ipti  satutem  eonsequantur.  {II  Tim.  ii,  iO.)  Qui$  in- 
firmatur,  et  non  infirmor?(!I  Cor.  xi,  29.)  Les  noms 
que  TEcriturc,  les  saints  Pères  et  les  conciles  don^ 
nent  aux  prêtres,  leur  apprennent  ce  devoir.  11» 
sont  lux  mundi:$ic  tuceat  lux  veslra,  etc.  Ils  sont 
les  astres  du  firmament  de  TEglise,  les  docteurs  et 
les  maîtres  des  peuples.  Ils  doivent  les  éclairer  et 
les  sanctifier  surtout  par  une  vie  édifiante.  Nolre- 
Seigncor  les  appelle  Sal  tcrrœ.  (Matth.  v,  13.)  Bona 
conversatio  sacerdotum,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
conditura  est  populi  ;  petra  salis  sunt  inter  animalia 
Ecclesiœ,  id  est  fidèles,  ut  quitquis  sacerdoti  conjun- 
gitur,  quasi  ex  tactu  salis  sapore  œternitads  condia' 
tur;  tous  les  Pères  et  les  conciles  disent  unanime- 
ment :  Vita  derieorum  liber  est  laicorum  ;  intuen- 
tium  forma  et  exemplar.  En  effet,  Texpérience  an- 
cienne et  journalière  apprend  cette  vérité.  Les  fi- 
dèles suivent  les  prêtres  comme  les  brebis  leur 
pasteur,  les  disciples  leur  maître,  les  soldats  leur 
général.  Le  bon  exemple  des  prêtres  est  nécessaire 
aux  commençants,  à  ceux  qui  avancent  et  aux  par- 
faits. An  commencement  du  christianisme  les  pre- 
miers Chrétiens  se  conformaient  aux  apôtres  ;  dans 
la  suite  les  fidèles  imitaient  les  évèques,  les  prêtres 
et  les  diacres;  c'était  une  pierre  d'aimant  qui  atti- 
rait à  la  piété  tout  le  monde,  et  même  les  infidèles 
et  les  plus  endurcis.  Nous  lisons  dans  la  vie  des 
saints  ministres  du  Seigneur  et  dans  l'histoire  ccdd- 
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siastique,  que  le  bon  exemple  a  toujours  produit  eet 
effet,   comme  on  peut  le  voir  dans  saint  Justin, 
Tertullien  et  les  autres  apologistes  de  la  religion 
chrétienne.  Tertullien  atteste  qu^on  Chrétien  impri-. 
mait  du  respect  et  empêchait  les  impies  de  com  nel-. 
tre  le  crime  en  sa  présence  :  Ex  oecuno  mee  vifu 
suffundo.  Ce  furent  les  saints  exemples  de  saint  Pô* 
thin,  premier  évêquc  de  Lyon,  de  saint  Irénëe,  qri 
lui  succéda,  et  des  prêtres  qui  étaient  dans  leir 
compagnie,  qui  encouragèrent  au  mart]rre  tout  |» 
peuple  de  Lyon.  C'est  par  le  même  moyen  qoe  h 
Pape  saint  Corneille  anima  les  Romains  au  martyre,, 
et  releva  plusieurs  Chrétiens  qui  étaient  tombés  pir 
faiblesse.  Au  iv*  siècle,  saint  E^sUe  raconte  qnll  M 
attiré  au  service  de  Dieu  par  les  discours  et  la  sainte 
vie  do  saint  Grégoire  de  Nazianze  son  ami.  Au  v*  siè- 
cle, saint  Augustin  fut  converti  par  la  même  voie. 
Simplicien,  son  ami,  lui  proposa  Texemple  de  Tie* 
torin,  orateur  et  pécheur  comme  lui ,  qui  s*élait 
converti,  comme  ce  saint  le  rapporte  dans  ses  Cmh 
fessions,  et  ce  fut  ce  qui  fixa  ses  irrésolutions  SI 
acheva  de  le  convertir.  L'histoire  du  xii*  siècle  noiv 
apprend  que  saint  Renard»  allant  à  CIteaus,  attiia 
par  son  exemple  un  grand  nombre  de  jeunes  gen^ 
et  Ton  sait  l'impression  que  fit  sur  le  Pape  fainot 
cent  II  et  sur  toute  sa  cour  la  vie  sainte  des  rdt- 
gieux  de  Clairvaux  qui  vinrent  le  recevmr  en  pio- 
cession,  avec  uno  modestie  qui  arracha  des  lanaet 
aux  assistants.  Dans  tous  les  siècles  jusqu'à  dm 
jours,  la  vie  sainte  et  exemplaire  des  religieux  et 
religieuses  a  attiré  dans  leurs  monastères  une  mf^ 
nité  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  piB- 
vres,  riches,  nobles  et  même  princes  et  princessoL 
Le  concile  de  Trente,  convaincu  de  cette  vérité,  a 
engage  très-fortement  tous  les  ecclésiastiques  adon- 
ner bon  exemple,  et  particulièrement  au  chapilis 
premier  de  la  session  dixième  de  la  réformatioo. 
1"  Il  dit  q\i*Integritas  prœsidum  salus  est  populorwm^ 
et  ideo  digniores  eligendi  sunt ,  irreprehensibila,  »h 
cundum  Scripturas  et  sacros  canones.  2"  H  recom- 
mande aux  évèques  de  ne  choisir  pour  les  bénél- 
ces  à  charge  d'àmes,  que  des  ecclésiastiques  Iné- 
préhensiblcs  :  Qua    enim  libertate  laieos  potermâ 
corripere  sacerdotes,  cum  tadte  sibi  ipsit  responieni 
eadem  se  admisisse  quœ  corripiunt  ?  3**  U  reooa- 
mande  encore  aux  évèques  d*avertir  souvent  loi 
ecclésiastiques  de  cette  obligation  :  Jfon^anl  |M- 
terea  episcopi  suos  dericos  in  quocunque  ordine  fâh 
rint,  in  conversatione,  sermone  et  sdentia,  eommm 
sibi  populo  prœeant, . . .  nemini  dantes  ullam  ofSnH 
sionem,  ut  non  viluperetur  ministerium  eorum,  teiht 
omnibus  exhibeant  se  Dd  miniitros.  4<*  Le  saint  coa- 
cile  en  donne  la  raison  au  même  lieu  :  NikU  eâ 
quod  alios  magis  ad  pietatem  et  DetcultumuMiê 
instruat,  quam  eorum  vita  et  exemplum  qui  se  iaiim 
ministerio  dedicarunt,  Cum  enim  clerid  m  aitiorm 
bcum  subiati  conspieiuntur,  in  eos  tanquam  in  speoh 
lum  reliqui  oculos  conjidunt,  ex  iisque  wmunt  qad 
inùtentur  ;  quapropter  de  deiet  ONumio  eterkm  lî* 
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tam  wtoretque  suoi  eamponere,  ut  habitu^  gestu^  in- 
cetM  atUsque  omnibus  rébus  nihil  niti  grave,  mode- 
raimm  ue  reUgione  plénum  prœ  se  feront,  ut  eorum 
Qctionet  cunctts  afferant  venerationem.  Sans  cette 
>rie  saîate  et  exemplaire,  les  prêtres  ne  s^acquitte- 
ront  jaunis  de  leurs  fonctions  principales  envers 
Ves  peuples,  rinstmction  et  la  correction. 

1*  LeoEs  discours,  s'ils  ne  sont  soutenus  par  le 
1)011  exemple,  seront  œs  sonans  et  cymbalum  tinniens, 
(ICor.  xiii,  I.)  D*oJi  vint  le  fruit  des  prédications 
des  apdires,  de  saint  Pierre,  saint  Etienne,  saint 
Pâmï  ?  C*est  de  leur  vie  sainte  :  ils  pratiquaient  la 
jMiiiTreté,  la  mortification,  Toraison  :  ils  souffraient 
toaf  pour  Jésus-Christ  :  prisons,  exil,  tourments, 
li  mort  même.  Saint  Bernard  dit  de  saint  André  : 
Cw^âàfxus  erucifixum  prœdicqbat^  Et  saint  Jérôme 
au  prêtre  Népotien  :  Non  confundant  opéra 
sermonem  tuum.  • . .  delicatus  est  magister  qui 
ventre  de  jejuniis  disputât, ...  an  non  confu^ 
tt  ipuminia  est  pauperem  Christum  et  esurien- 
(ûituosis  corporibus  prœdicare,  rubentes  buccas 
âmmutes  jejuniorum  doctrinas  proferre  f  Gom- 
les  apôtres  ont-ils  opéré  ce  grand  miracle  de 
1^  conversion  du  monde  entier  ?  C'est,  dit  saint 
Clk«7M>iome.  Mundnm  conaerterunt  non  propter  mira 
feeerunt,  sed  quia  verus  état  in  ipsis  gloriœ  pecur 
'fM  ecmUniftus, . . .  magis  enim  convincunt  opéra 
mracula,  Cesi  aussi  ce  que  saint  Bernard 
apprend  :  Da  voci  tuœ  vocem  virtutis,  consonet 
virHs  ;  vox  equidem  verbi  sonat,  vox  exempli  to- 
\:  û  wmndum  contemnendum,  conlemne  prius^  et 
ipium  alios  efficacius  invitabis. 


second  lieu,  les  prêtres  doivent  corriger  les 
dans  leurs  manquements  soit  en  particulier, 
qnekiuefois  en  public  :  Argue,  increpa,  peccan- 
e^ram  omnibus  argue,  ut  et  cœteri  timorem  ha- 
•  {II  lïm.  IV,  2.)  Mais,  pour  y  réussir,  le  prê- 
doit  être  ki-même  irrépréhensible,  de  peur  que 
qu'il  eorrige  ne  disent  hautement  :  Medice,  cura 
R.  {Lm€.  IV,  23.)  Et  quelquefois  ils  le  disent  à 
voix.  Rien  n'avilit  tant  notre  ministère,  dit 
i  Grégoire  le  Grand,  et  ne  fait  tant  mépriser  la 
de  Dieu  annoncée  par  les  prêtres,  que  leur 
édifiante  :  Quid  restât  nût  ut  cujus  vita  de- 
;  prœdicatio  ipsa  contemnatur  f  Cari,  comme 
4Bl  le  saint  comàle  de  Trente,  qua  Ubertate  poterunt 
ibicM  eorripere  sacerdotes,  cum  tacite  siH  ipsis  re* 
^cméeumt  ta  adnûsisu  quœ  eorripiunt  ?  Il  est  vrai 
^M  les  délinquants  raisonnent  mal,  car  Notre-Sei- 
fMur  nous  a  dit  :  Super  eathedram  Mogn ,  etc. 
(■tflA.  xxiii,  S)  ;  quod  dixerini  vobis  fadu  ;  secun^ 
dm  muiem  opéra  eorum  noiite  facere.  (Jbid,,  3.)  Tou- 
tefois rexpérience  de  tous  les  siècles  nous  apprend 
fÊt  les  corrections  et  les  discours  n'opèrent  rien 
nr  les  moeurs,  quand  ils  ne  sont  pas  soutenus  de 
h  TÎe  sainte  et  exemplaire  dés  pasteurs  qui  instrui- 
Mttl  et  corrigent.  Hais  en  quoi  et  comment  les  ec- 
ilMastlqees  dotvcnt-ils  donner  bon  exemple  ?  c*est 


ce   qui  nous  reste  a  examiner  dans  un   second 
point. 

Je  vous  ai  déjà  cité  ces  respectables  paroles  du 
concile  de  Trente,  qui  devraient  être  gravées  dans 
nos  cœurs  et  encore  plus  dans  nos  œuvres  :  Sic  de- 
cet  clericos  vitam  moresque  suos  componere,  ut  habitu, 
gestu,  incessu  atiisque  omnibus  rébus  nihil  nisi  grave, 
moderatum  ac  religione  plénum  prœ  se  feront.  La 
sainte  Eglise,  par  l'organe  de  ses  princes,  tes  évêques» 
nous  apprend  comment  et  en  quoi  les  ecclésiastiques 
doivent  donner  bon  exemple.  Elle  veut  que  ce  soit 
en  tout  et  partout.  Le  saint  concile,  par  ces  mémo- 
rables paroles,  renferme  tout  le  détail  que  Fapôtre 
saint  Paul  fait  des  vertus  ecclésiastiques  dans  ses 
épltres  à  Tite  et  à  Timothée,  où  il  n'excepte  rien  : 
In  omnibus  teipsum  prœbe  exemplum  bonorum  ope^ 
rum.  (1  7im.  iv,  19  ;  Tit,  ii,  7.)  Elles  vont  trop  bien 
à  mon  sujet  pour  ne  pas  y  faire  un  peu  d^attention  ; 
souffrez  donc  que  j'en  fasse  une  courte  para- 
phrase, y  ajoutant  ce  que  les  saints  Pères  et  les  con- 
ciles ont  dit  de  plus  remarquable  là-dessus. 

i*  In  habitu.  Les  ecclésiastiques  doivent  donner 
bon  exemple  dans  leurs  vêtements.  Ex  visu,  dit  le 
Sage,  cognoscitur  homo  sensalus,  et  amictus  corporis 
annuntiat  de  iUo.  (Eccli.  xix,  27.)  Pour  cela  les  ec- 
clésiastiques doivent  toujours  porter  l'habit  de  leur 
état  dans  toute  la  modestie  capable  d'édifier  les  peu- 
ples ;  c'est-à-dire  la  soutane,  les  cheveux  courts 
et  la  tonsure.  Cette  obligation  est  bien  plus  grande 
pour  tous  ceux  qui  ont  charge  d'àmes  et  même  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés.  L'Eglise  appelle  la  sou- 
tane habitus  saïutœ  religionis  ;  elle  traite  d'apostats 
ceux  qui  la  quittent.  Clericos  qui  relicto  ordine  et 
habitu.,..  taies  inter  apostatas  numerandos  fait- 
ctorumPatrum  statuta  déclarant,  est-il  dit  au  iif 
concile  général  de  Latran  sous  Alexandre  111,  en 
1179.  Le  concile  œcuménique  de  Vienne  au  xiv*  siè- 
cle, sous  Clément  Y  (en  1311),  les  déclare  déchus 
des  privilèges  de  la  cléricature  :  professorum  ilHus 
ordinis  prœrogativa  se  reddit  indignum.  Le  concile 
de  Trente  en  sa  session  li.  De  reformatione,  chap. 
6,  dit  :  Etti  habitus  non  faciat  monachum,  oportet 
tamen  clericos  vestes  proprio  congruentes  ordini  senif 
per  déferre,  ut  pet  decentiam  habitus  extrinsece  mo- 
rum  honestalem  intrinsecam  ostendant,  L'Eglise  pu- 
nit sévèrement  les  délinquants  par  des  censures,  la 
privation  des  revenus  de  leurs  bénéfices.  Que  di- 
rait-on d'un  président  ou  d'un  conseiller  de  parle- 
ment qui  ne  porterait  pas  sa  robe  quand  il  le  faut  ? 
d'un  gentilhomme  sans  épée ,  d'un  chevalier  du 
Saint-Esprit  sans  le  collier  de  l'ordre  ?  Voit-on  les 
religieux  quitter  leurs  habits  ?  Et  de  quel  droit 
quitterions-nous  le  nôtre  ?  Il  faut  en  outre  éviter 
toute  sorte  de  vanités  dans  les  habits  ecclésiasti- 
ques et  dans  les  cheveux.  Le  ii'  concile  gêné* 
rai  de  Nicée,  sous  Adrien  1"  en  7G7,  est  remarqua^ 
ble  à  ce  sujet  :  Omnis  jactantia  et  omatura  'corpo^ 
ralis  aliéna  est  a  sacraîo  ordine  ;  eos  ergo  episcopos 
tel  c/#neot  qui  h  fulgidis  et  claris  resfttm  ornant 
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emendari  oportet  ;  quod  ù  in  hoc  pertiutnserint,  cor- 
rtgantur^  vcl  deponantur.  Le  iv*  concile  de  Lalran, 
t(>nu  eu  lâl5,  sous  Innoccul  111,  déclare  :  xXbsit  ve- 
stium  curiosa  moUiiies  a  sacro  ordine.  Mais  hélas  t 
à  voir  plusieurs  ocdcsiastiquos  de  nos  jours  avec 
des  cheveux  frisés  el  des  habits  courts,  hos  spontoê 
potius  quant  clertcos  existhncs.  (S.  IIieron.) 

2*  In  gestu.  Saint  Ambroisc  dit  que  ipta  corpori$ 
êpecici  simulacrum  est  mc?i<is,  figura  probilatis.  Sa- 
pieutia  hominis  lucet  in  vuUu,  lisons-nous  dans  YEc- 
clésiastique  (xix,  26),  et  ab  occursu  facici  cognoscitur 
sen$atu$.  Saint  Ambroisc  n'admit  point  à  la  tonsure 
uji  de  ses  amis  pour  quelque  geste  indécent  qu'il  lui 
vit  faire.  Cet  homme  apostasia  ef  se  fit  arien.  Saint 
Grégoire  jugea  par  là  ce  que  devait  être  Julien  TA- 
postât  étudiant  avec  lui  à  Athènes  :  Neqne  enim 
boni  mihi  unquam  significare  aut  ominari  vidcbantur 
cervix  non  stata,  humeri  subtultantcs  et  subinde  agi- 
tati,  oculus  iiisolens  et  vagus  furioseque  intuens,  risus 
pétulantes  et  effrénés,  nutus  lemerarii.  Il  faut  tenir  la 
tète  droite  sans  la  lever  ni  la  baisser  trop,  sans  la 
pencher  de  côté  et  d'autre  ;  il  ne  faut  pas  la  tour- 
ner et  la  remuer  çà  et  là  légèrement.  11  faut  qu'un 
ecclésiastique  ait  un  regard  doux  et  modeste,  qu'il 
n^ait  pas  les  yeux  égarés  ni  trop  fixés  el  arrêtés  sur 
ceux  qu'il  regarde.  11  doit  éviter  toute  immodestie 
dans  les  ris,  surtout  aux  promenades  ou  dans  les 
rues  :  Stultus  in  visu  extollit  vocem  suam,  sapiens  av- 
tem  vix  tacite  ridebit,  (  Eccii,  xxi,  23.  ) 

5"  Iji  incessu,  Clericus  professionem  suam  in  tn- 
cessu  probet ,  dit  le  ni*  concile  de  Lalran  ,  et 
après  lui  celui  de  Trente.  Il  faut  éviter  en  mar- 
chant toute  immodestie,  ne  pas  aller  d'un  pas  trop 
précipité,  ni  courir  ;  éviter  toutes  les  démarches 
affectées,  toute  sorte  d'agitations  de  tète,  de  mains, 
de  bras,  d'épaules  et  de  corps.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  augura  mal  de  Julien  par  sa  démarche  : 
Neque  enim  mihi  boni  aliquid  significare  aut  ominari 
videbantur  pedes  instabiles  et  titubantes, 

4**  In  sermone.  Saint  Paul  donne  ci>t  avis  à  son 
disciple  Tite  :  Prœbe  teipsum  exemplum  bonorum 
operum  in  verbo  et  eonversatione,  (  Tit,  ii,  7.  )  Ainsi 
les  ecclésiastiques  doivent  s'abstenir  de  toutes  paro- 
les indécentes,  et  même  équivoques,  qui  pourraient 
faire  de  la  peine  à  ceux  qui  les  entendent  :  Omnis 
sermo  malus,  dit  saint  Paul,  ex  ore  vestro  non  pro- 
cédât; fornicatio...  aut  stultiloquium,  aut  scurrilitas^ 
nec  nominetur  in  vobis.  (  Ephes.  \\,  29  ;  v,  5,  4.  ) 
Car,  comme  dit  saint  Bernard,  Nugœ  in  ore  laico- 
mm  nugœ  sunt,  in  ore  saccrdotum  blasphemiœ,  Con- 
secrasti  os  tuum  Evangelio,  talibus  jam  apcrire  illi- 
citum,  assuescerc  sacrilegum  est.  c  Labia  i  enim 
<  saeerdotis  custodient  scientiam^  et  ex  ore  ejus  legem 
requirent  {Malach.  ii,  7);  >  non  nugas  profccto  aut 
fabuloÉi^  9i,  de  verbo  otioso  Deo  in  die  judicii  ratio- 
nem  riàéiàpd  sti  mus,  quanto  districtius  de  verbo  men- 
da^^'mrd^eit  injurioso,  adulatorio!  Les  ccdé- 
si^Mî^MlVâ^nt,  autant  qu'ils  le  peuvent,  tenir 
de^dSbl^iàt' saints  et  utiles,  capables  d'cdiffcrle 


prochain.  Si  quis  loquitur,  quan  sermone»  Dei  [l 
Pctr.  IV,  1  i);  saint  Pierre  y  exhorte  les  femmes  chré- 
tiennes, ut  per  mulierum  conversationem  non  dmever^ 
lucrifiunt  (  i  Pctr,  m,  i  ),  à  l'exemple  de  Netre-Sei- 
gneur,  de  ses  apôtres  et  de  tous  les  saints  :  Stufeant, 
admirentur,  dit  saint  Ambroise^  et  dteanihikomànm: 
sunt  Dei  quorum  talis  est  conversatio  ;  comme  sùêI 
Martin,  nunquamin  ore  ejus  nisipax,  nisi  cagtitoipiiâ 
charitas,  nisi  pietas  ;  cui  rarior  in  ore  mundus,  fn^ 
quentior  Christus.  On  peut  entrer  en  conversatiot 
par  la  porte  des  mondains,  disait  saint  IgBace  à  m 
rehgieux  ;  mais  il  faut  les  faire  sortir  par  la  nôtic 
Enfin,  il  faut  être  prudent  dans  ses  dlscoors  :  Tm- 
pus  tactndi,  tempus  loquendi.  (  Eccte,  m,   7.  )  Qlrf 
modcratur  labia  sua  prudentissimus  est  (  Pro9,  x, 
49  )  ;  mala  aurea  in  lectis  argenteis,  verbum  ytrofi- 
tum   in  tempore  suo,  {Prov.  xxv,  li.)  Bis  ad  fi- 
mam  quam  ad   linguami  ut  in  sermone  mhil  M 
grave, 

5"  Aliisque  omnibus  rébus.  Saint  Paul  n'excepts 
rien  :    In  omnibus  teipsum  prœbe  exemplum  boa»- 
rum  operum.  (  Tit.  ii,  7.  )  1*  In  doctrina:  foi  saine 
et  orthodoxe,  morale  pure,  ni   relâchée  ni  rigpi- 
rcuse,  tenir  le  milieu  comme  l'Eglise.  Il  faut  parler 
avec  respect  de  b  sainte  Eglise  et  des  conciles,  di 
Pape  et  des  évoques  ;  se  bien  instruire  de  la  doe- 
trine  et  de  la  morale  de  l'Eglise,  et  l'enseigner  an 
fidèles  ;  donner  soi-même  l'exemple  d'obéissance  i 
l'Eglise  et  à  ses  décisions  sur  le  dogme,  la  morale 
el  la  discipline  :  Bonum  deposilum  eustodi,  dai» 
tans  profanas  vocum  novitates  (II  Tim.  i,  14  );  évi- 
ter tout  homme  suspect,  et  les  livres  des  héritiqoei; 
s'exprimer  dans  les  termes  de  l'Eglise;  imiter  laiM 
Jean  TEvangéliste  et  saint  Polycarpe  son  disciple: 
Mementote  prœpositorum^   suivre  fidèlement  la  dé- 
fense de  l'Eglise  à  l'égard  des  hérétiques,  scfaimUi* 
qucs  et  excommuniés  :  Os^  orare,  vale,  commmis, 
mcnsa  negatur.  2°  In  gravitate  :  gravitas  tnam  detâ 
personam,  dit  saint  Bernard  à  tous  les  ecdéâasli- 

ques  ;  modestie  et  sainte  gravité  en  allant  en  vib 
ou  en  conversant  avec  les  gens  du  sicde  ;  ae  pe- 
ralire  que  rarement  au  dehors  et  seulement  potf 
ses  f(mctions,  à  l'autel,  en  chaire,  dans  l'adminii^ 
tration  des  sacrements,  an  confessionnal,  en  visites 
nécessaires  :  Christus,  dit  saint  Ambroisc,  m»  hH 
circumforaneus  ,  non  in  foro,  non  in  plateis  rqpiri*- 
tur.  Cette  modestie  et  cette  sainte  gravité  àoatA 
Fcluipc  particulièrement  à  l'Eglise  et  dans  les  filM- 
tions  sacrées,  eu  annonçant  la  parole  de  Diea,  A 
récitant  l'Office  divin  ou  en  y  assistant  Rien  il 
plus  capable  d'inspirer  aux  fidèles  one  banle  Idis 
de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  ses  mystères,  des  s^ 
crements  et  des  lieux  saints,  où  Ton  ne  dolt^nM* 
parler  que  par  nécessité,  à  voix  très-basse  «isi 
peu  de  mots  ;  cette  règle  se  garde  dans  les  miMV 
des  grands  et  les  palais  des  princes.  8p  /»  €âtMi'' 
in  ore  tuo  nisi  castitas.  Eviter  toute  chanson  Mf 
légère  ;  cum  mulieribus  acceuuê  quôdammiéo  /^ 
tivuê  ;  fermo  cum  mutierihu  rcrM,  èrctii  if 
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ea  un  mot,  chasteté  sévère,  édifiante,  déln 
le  et  sans  soupçon  ;  pour  cela  TEglise  ordonnait 
HZ  éréques  d*avoir  chez  eux  des  syncelles,  et  de 
jamais  fisiter  sans  eux  ni  veuve  ni  vierge. 
^^  in  êkaritaU;  charité  pour  les  peuples,  amis  et 
ennemis  ;  charité  tendre,  filiale,  généreuse,  compa- 
Sf  scuite,  universelle  et  constante  pour  toute  sorte 
personnes ,  tous  les  temps  et  tous  les  lieux  ; 
ériter  avec  grand  soin  tout  ce  qui  est  contraire 
cette  divine  charité  :  Supportanta  invicem{Ephe$. 
;  %,  tùMl  per  contentionem,  êedin  humiUtate  ntp«- 
orsê  ttH  inmeem  arbitrantei  (  PhiUp.  n,  3  )  ;  ck»- 
paliens  eti,  benigna,  non  agit  perperam,  omma 
edit^  êiperaty  suilineL  (  /  Cor.  xiti,  4  seq.  )  5*  ii/tta- 
iNRfit^  rebuêy  in  emmbui^  comme  dit  saint 
P^ul  ;  à  tahle,  dans  son  domestique,  son  apparte-* 
nt  ;  table  frugale,  meubles  convenables  k  la  mo- 
ecclésiastique  et  conformes  aux  canons 
Ai  rv*  concile  de  Carthage  ,  renouvelés  par  le 
«ooole  de  Trente  ;  AHisque  omnibus  rébus  :  à  la 
trille»  à  la  campagne,  seul  et  en  compagnie  ;  in  om^ 
,  en  tout  et  partout.  Enfin,  souvenons-nous 
cette  exhortation  de  saint  Pierre  aux  pasteurs  : 
oêciu  qui  in  vobis  est  gregem  Dei,  non  domt- 
cnfet  in  cleris,  sed  forma  facîi  gregis  ex  animo  ;  et 
m  apparuerit  princeps  pastorum,  percipietis  im- 
rcescibiiem  gloriœ  coronam.  (/  Petr.  t,  2, 5,  4.  ) 


XUI-  ENTRETIEN. 
Sur  les  cérémomes  eecUsiastiques. 

J*ai  dessein.  Messieurs,  de  vous  parler  aujour- 
d'on  sujet  des  plus  importants,  mais  des  plus 
itattus  de  la  religion  ;  c'est  des  cérémonies  ec- 
^LJéiiastiques  qui  accompagnent  nos  mystères,  et  qui 
impriment  tellement  la  dévotion,  que  les  conci- 
les appellent  signacula  pietatis  et  religionh  cArt- 
ificiur.  C'est  ce  qui  devrait  l^s  rendre  extrême- 
it  vénérables  dans  le  christianisme,  et  qui  dé- 
lit obliger  de  ne  les  traiter  jamais  qu'avec  respect  ; 
cependant  il  se  trouve  à  présent  que,  par  un 
^mlbeur  étrange,  la  plupart  des  personnes  les  com- 
itlent  et  les  traitent  d'une  manière  qui  ne  tient 
de  la  piété  avec  laquelle  l'esprit  de  l'EgKse  les 
établit,  ni  de  l'esprit  de  religion  avec  lequel  elle  dé- 
qa*on  les  traite.  Car  non-seulement  les  héré- 
(,  les  impies,  mais  même  à  présent  beaucoup 
Chrétiens,  qui  font  d'ailleurs  profession  de  piété, 
M*en  ont  que  du  mépris  ;  et  quoique  tous  ne  les 
«ttaquent  pas  directement,  ils  ne  laissent  pas,  pour 
^  plupart,  de  leur  donner  de  rudes  atteintes,  les 
liéréliqiies  en  les  condamnant,  les  impies  en  les 
lëprisant,  beaucoup  de  Chrétiens  en  les  négligeant. 
Les  hérétiques  les  condamnent  par  un  faux  zèle, 
les  ÎBples  les  méprisent  par  un  esprit  de  liberti- 
Bafe;  plusieurs  Chrétiens  les  négligent  par  un  faux 
prindpe  de  piété.  Les  hérétiques  les  condamnent 
conme  mauvaises  ;  les  impics  les  méprisent  comme 
îaditérentes  ;  plusieurs  Chrétiens  les  négSgest  q«<^ 


que  bonnes,  mais  comme  n'étant  pas  foi  tes  pour 
eux.  Les  hérétiques  les  condamnent  comme  mau- 
vaises, parce  qu'ils  les  considèrent  comme  de  pures 
inventions  de  l'esprit  humain,  qui  ne  renferment 
aucun  mystère,  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  les 
peuples,  pour  frapper  leurs  yeux,  arrêter  leur  es- 
prit et  les  surprendre,  et  qui,  n'ayant  été  inventées 
que  par  un  mauvais  artifice,  ne  sont  capables  que 
de  porter  à  la  superstition  plutôt  qu'aux  sentiments 
véritables  de  la  religion.  Les  impies  méprisent  les 
cérémonies  comme  indifférentes,  parce  qu'aveuglés 
par  leurs  passions  et  ne  pénétrant  pas  le  fond  de 
nos  mystères,  ils  ne  peuvent  les  croire  si  impor- 
tantes à  la  religion,  et  se  persuadent  qu'en  dmwant 
le  cœur  à  Dieu,  on  satisfait  assez  k  son  devoir,  sans 
se  gêner,  se  contraindre  et  s'assujettir  k  toutes  les 
pratiques  extérieures  que  l'Eglise  nous  marque.  En^ 
fin  plusieurs  bons  Catholiques,  et  qui  pis  est,  plu-^ 
sieurs  même  qui  sont  ecclésiastiques,  les  négligent 
comme  n'étant  pas  pour  eux,  parce  qu'ils  croient 
qu'elles  ne  sont  que  pour  les  personnes  grossières 
qui  ont  besoin  d'être  excitées  par  quelque  objet 
sensible,  mais  que  pour  eux,  s'élevant  à  la  contem- 
plation de  Dieu  assez  facilement,  cette  attention 
aux  cérémonies  les  détournerait  de  l'attention  à 
Dieu,  et  qu'étant  suffisamment  occupés  par  l'attrait 
du  Saint-Esprit  qui  les  remplit  de  la  vue  des  m^ 
tères,  les  cérémonies,  quoique  saintes  et  utiles,  i;e 
seraient  pour  eux  qu'un  obstacle  et  un  empêche- 
ment à  leur  dévotion.  Ainsi  ils  ne  s'y  appliquent 
point  dans  la  célébration  des  saints  mystères  ;  ils  ne 
les  font  que  par  manière  d'acquit  et  sans  une  par* 
ticulière  application,  et  s'en  acquittent  aussi  d'une 
manière  si  négligente  et  de  si  mauvaise  grâce,  qu'en 
vérité  cela  n'est  capable  que  d'en  donner  du  m^ 
pris  :  de  sorte  que,  si  les  hérétiques  et  les  liber- 
tins parlent  ouvertement  contre  les  cérémonies  et 
les  condamnent  dans  leur  cœur,  les  Catholiques  et 
les  ecclésiastiques  mêmes  les  exposent  au  mépris 
par  leur  conduite.  N^est-ce  pas  une  rude  persécu- 
tion pour  l'flglise  de  se  voir  traitée  de  la  sorte? 
Aussi  voyons-nous  la  violence  qu'elle  souflke  de  se 
voir  ainsi  déehirer  dans  ses  entrailles  par  ses  pro- 
pres enfants  ;  et  les  plaintes  qu'elle  pousse  dans 
cet  état  sont  des  marques  suffisantes  de  sa  doulev  : 
Fiiios  enulrivi  et  exaltavi,  ipsi  autem  spreveruni  me*.. 
facti  sunt  fUii  mei  verditi.,^  convertimini^  /î/tî,  rs- 
vertentes,,. 

Trichons,  Messieurs,  d'apaiser  autant  que  nous 
pourrons  la  douleur  d'une  si  bonne  mère,  et  puis- 
qu'un des  grands  sujets  de  ses  larmes  est  assuré- 
ment la  manière  indigne  dont  on  hi  traite  dans  ses 
cérémonies,  par  le  mépris  que  Ton  en  fait,  tâchons 
de  ne  les  traiter  jamais  qu'avec  toute  la  religion  qui 
leur  est  due  :  d,  pour  cet  effet,  voyons  :  I*  l'es- 
time que  nous  devons  faire  des  cérémonies  ;  cob- 
bien  nous  devons  les  respecter,  les  affectionner,  et 
nous  y  appliquer  pour  les  bien  fahre;  2*  la  manière 
de  tes  Un  bdre.  % 
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Pvur  rimportance  d*csliiiicr  les  cérémonie»,  et 
Tobligalion  que  nous  avons  de  nous  y  appliquer 
pour  les  faire,  je  la  tire  parliculièremcnt  de  trois 
principes.  Le  premier  est  Testiroe  mùme  que  Dieu 
en  fait.  Ce  premier  fondement  est  considérable; car 
Testime  que  Dieu  fait  dos  choses  est  la  règle  la  plus 
certaine  et  la  plus  sûre  que  nous  puissions  avoir  de 
leur  valeur.  H  n'en  est  pas  comme  de  Testime  des 
hommes  ;  ceux-ci  se  trompent  tous  les  jours  dans 
leurs  jugements  :  souvent  ils  méprisent  ce  qui  mé^ 
rite  de  Testime  ;  souvent  ils  estiment  ce  qui  n'est 
digne  que  de  mépris  :  leur  vue  bornée,  qui  ne  pénè^ 
tre  pas  le  fond  des  choses,  la  passion  qui  les  trou- 
ble ou  rintérét  qui  les  aveugle,  sont  trois  principes 
d*erreur  qui  font  qu'on  ne  peut  prendre  aucune  me- 
sure assurée  sur  tous  leurs  jugements.  Mais  en  Dieu 
il  n'en  est  pas  de  même:  point  d'intérêt,  point  de 
passions,  point  de  bornes  dans  ses  connaissances  ; 
ainsi  toute  certitude  dans  ses  jugements.  C'est  pour- 
quoi lorsque  le  Saint-Esprit,  dans  l'Écriture  sainte, 
veut  nous  faire  connaître  la  grandeur  d'un  saint,  il 
ne  dit  pas  qu'il  sera  grand  devant  les  hommes,  mais 
qu'il  sera  grand  devant  Dieu  :  Hic  erii  magnui  eo^ 
ram  Domino  (Luc.  i,  15),  parce  que  tous  ses  juge- 
ments sont  équitables  :  Jmtu$  e$ ,  Domine,  dit  le 
Prophète,  et  rectum  judicium  tuum.  (PsaL  cxviii, 
iZl.)  Son  Jugement  donc  fait  la  valeur  des  choses  : 
Dieu  les  estime  autant  qu'elles  valent,  ou  plutôt 
elles  valci)t  autant  que  Dieu  les  estime. 

Or,  je  trouve  que  Dieu  a  eu  toujours  une  estime 
particulière  pour  les  cérémonies,  et  je  le  prouve, 
r^Tï  point  par  des  raisonnements  incertains,  non 
point  par  de  frivoles  conjectures,  mais  par  ce  que 
l'Écriture  sainte  nous  en  dit.  Or,  nous  trouvons 
dans  l'Écriture  trois  points  principaux  bien  propres 
à  nous  faire  comprendre  l'estime  que  Dieu  fait  des 
cérémonies. 

Le  premier,  en  ce  que  lui-même  dans  l'Ancien 
Testament  les  a  dictées  ; 

Le  second,  en  la  manière  dont  il  les  a  dictéesf; 

Le  troisième,  dans  les  châtiments  dont  il  punit 
ceux  qui  les  méprisent  ou  qui  ne  les  observent  pas 
s.Tec  une  assez  grande  Odélité. 

i**  Nous  voyons  dons  l'Ancien  Testament  que 
r*e8t  Dieu  même  qui  a  dicté  toutes  les  cérémonies, 
(  t  qu'il  a  voulu  les  dicter  de  sa  propre  bouche.  Ceci 
est  remarquable.  Il  n*en  a  point  voulu  donner  la 
commission'  à  un  homme  ;  il  n'a  point  voulu  confier 
ret  ouvrage  à  ses  prophètes  et  à  ses  saints  ;  il  n'a 
point  voulu  s'en  décharger  sur  une  créature,  comme 
il  a  fait  dans  beaucoup  d'autres  choses  dont  il  leur 
donne  le  gouvernement  et  la  conduite  :  il  l'estime 
ù  une  telle  importance,  que  lui-même  veut  en  pren- 
f*re  le  soin.  Il  les  enseigne  lui-même  à  Moïse  ;  mais 
p^rec  une  telle  exactitude,  qu'il  est  impossible  d'y 
faire  attention,  qu'on  ne  s'en  étonne.  Car  il  les  dicte 
toutes  l'ime  après  l'autre,  il  les  enseigne  jusqu'aux 
plus  petites,  et  en  détermine  tellement  toutes  les 
particularités;  qu'il  n'y  a  aucune  circonstance  ni  4u 


teinpsnidulieu,  ni  de  la  personne,  ni  de  la  manîèrBB. 
qui  n*y  soit  très-expressément  déterminée.  Consol» 
tons  le  Lévilique^  les  Nombret  et  le  DtuUronmÊe^ 
et  nous  verrons  avec  étonnement  dans  ces  trois  Ih 
vres,  outre  beaucoup  d'autres  de  l'Ecriture  salnie, 
qu'il  faut  que  Dieu  ait  une  estime  toute  extraordi- 
naire des  cérémonies,  pour  avoir  pris  tant  de  aoîa 
de  les  apprendre  à  l'homme  :  Dieu  ne  parle  pas  M 
choses  inutiles,  et  il  ne  multiplie  pas  ainsi  les  panh 
les,  s'il  ne  s'agit  de  quelque  affaire  de  conséquence. 
Dieu  nous  fait  donc  connaître,  en  dictant  ainsi  ■ 
amplement  et  si  en  détail  toutes  les  cérémonies,  ei 
l'estime  qu'il  en  fait,  et  l'estime  que  nous  dcvcH 
en  faire. 

Mais  il  b  fait  encore  connaître  par  la  maniéii 
dont  il  les  dicte.  Dieu  parle  aux  hommes  en  deux 
manières  :  quelquefois  il  leur  dit  simplement  ce 
qu'ils  doivent  faire;  c'est  son  ordinaire,  nous  le 
voyons  dans  une  infinité  de  lieux  de  rÉcriture 
sainte  ;  c'est  sa  conduite  dans  les  choses  communcSi 
Mais  lorsque  la  chose  est  plus  importante,  il  ne  la 
contente  pas  de  dire  simplement  ce  que  Ton  doit 
faire,  mais  il  fait  faire  une  attention  particulière  à 
ce  qu'il  dit  :  Audi,  hraél,  Israël,  écoutez  :  Ego  H»* 
minui  (DeuL  vi,  i),  c'est  moi  qui  vous  parie,  moi 
qui  suis  votre  Seipeur  et  votre  Dieu.  Quand  il  perte 
de  la  sorte,  c'est  une  marque  que  la  chose  qu'il  n 
dire  est  d'importance.  C'est  ainsi  que  Notre-Sei- 
gneur  voulant  donner  aux  Chrétiens  ce  commande- 
ment important  et  le  plus  difficile,  mais  le  plus  in- 
dispensable de  kl  charité,  au  sujet  de  la  dilectiondei 
ennemis\  fait  faire  cette  réflexion,  que  c'est  Im- 
niôme  qui  le  donne  :  Ego  autem  dico  vobis^  etc.  C*etf 
moi-même  :  Ego  autem;  c'est  moi,  qui  suisvotR 
Maître,  votre  Seigneur,  votre  Roi,  votre  Dieu  :  £f» 
autem. 

Et  c'est  ainsi  que  Dieu  parle  dans  l'Ancien  Testt- 
ment,  lorsqu'il  donne  les  cérémonies  Non-seole- 
nient  il  commande  par  la  bouche  de  Moïse  et  enjointi 
et  à  plusieurs  fois,  de  les  observer  étroitement  :  Ci- 
$tod%  cœremoniam  atquejudicia  quœ  mando  tibi  hoëê 
utfacias.  (Deut,  vu,  il.)  Observa  et  cave  ne  qiuah 
do  obliviscaris  Domini  Dei  tut,  et  negligat  cœremovkê 
quasegoprœcipio  tibi  hodie,  (Deut,  viii,  11.)  OulfiA 
cœremonias  ejus,  ut  bene  tibi  sit,  (Deut.  x,  15);  wak 
encore,  en  les  ordonnant  lui-même,  il  se  sert  de  oei 
paroles  ego  Dominus,  marque  qui  nous  fait  connel* 
tre  qu'elles  sont  d'une  grande  importance. 

Enfin  nousne  douterons  pointqu^ellesnelesoint* 
si  nous  faisons  attention  aux  châtiments  dont  Diea 
punit  ceux  qui  y  manquent.  C'est  une  chose  ëtoa- 
nante,  combien  il  est  rigoureux  en  oe  point.  Il  b0 
laisse  pas  échapper  la  moindre  faute  ;  il  punit  toit 
et  très-sévèrement.  Nous  en  avons  un  grand  nombn 
d'exemples  dans  l'Ecriture  sainte.  En  voici  sed^ 
ment  trots  auxquels  je  vous  supplie  de  faire  attee- 
tion.  Ils  sont  capables,  à  mon  avis,  de  faire  trembler 
les  plus  hardis. 

Le  premier  est  en  b  personne  de  deux  des  f^ 
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mien  prôtrcs  de  l^Ancien  testament,  Nadab  et  Abiu. 
tous  deux  enfants  d'Aaron  ;  ils  avaient  été  nouvel- 
Irment  faits  prêtres.  Remarquez,  s*il  vous  plail,  tou- 
tes les  circonstances.  La  première  fois  qu'ils  exer- 
cèrent leur  office,  pour  avoir  mis  seulement  des 
cbaribons  dans  leurs  encensoirs  hors  le  sanctuaire, 
ce  qui  était  défendu  par  le  cérémonial,  lequel  ne 
permettait  pas  d'encenser  arec  du  feu  que  Ton  eût 
pris  ailleurs  ;  comme  ils  voulaient  encenser,  il  sor- 
tit do  feu  du  sanctuaire  qui  les  brûla  tout  vifs,  en 
qu*ils  demeurèrent  morts  sur  la  place  :  Egreê-^ 
igtth  a  Domino  devoravit  eos^  et  mortui  sutU  eo~ 
ram  Doimno^  dit  le  texte  sacré  [Letiu  x,  3)  ;  et  Dieu 
défendît  môme   aux  prêtres  du  les  pleurer.  Qud 
^^poaTantable  jugement  I  et  qui  aurait  jamais  pensé 
cftt'une  si  petite  bute,  en  apparence,  eût  été  si  cruel-' 
lement  punie,  même  en  des  prêtres  tout  nouveaux, 
en  des  prêtres  qui  péchèrent  par  ignorance  ou  par 
iUMlTertance,  en  des  prêtres  qui,  n'étant  pas  encore 
t>ien  expérimentés  dans  leur  office,  pouvaient  cou- 
-vvir  leur  faute  de  quelque  excuse  ?  Mais  il  n*y  a 
p<Hnt  de  petites  fautes  dans  les  prêtres  :  Dieu  ne 
point  leurs  excuses,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
religion,  et  il  les  punit  d  autant  plus  rigoureuse- 
I  qife,  leur  ayant  donné  plus  de  lumières  et  leur 
^ant  fait  plus  de  grâces  et  de  faveurs,  ils  dorrent 
aussi  d'une  plus  grande  fidélité. 
Le  second  exemple  est  en  la  personne  de  ce  ptn- 
lévite  dont  la  faute  nous  est  rapportée  dans  le 
firre  de^  Roîê  (cb.  6).  Il  arriva  qu'en  une  procès- 
générale,  où  l'on  portait  l'arche  dans  une  cbar- 
tle  à  bcenfs,  les  deux  enfants  d'Abinadab,  lévite 
dirent  charge  de  la  conduire.  Le  plus  jeune,  nom- 
Alilo,  conduisait  les  boeufs,  et  Oza  l'alné,  mar- 
iait à  côté  de  l'arche.  Comme  ils  eurent  marché 
«elque  temps,  l'arche  se  trouve  en  danger  d'être 
nversée  et  de  tomber  par  terre  :  Oza  porte  la 
pour  la  soutenir,  et,   parce  qu'il   la  touche  à 


re  et  les  enfants  de  mort  subite,  et  qu'ensuite  l'ahsbe 
est  prise  par  les  Philistins  qui  la  mettent  dans  le 
temple  de  leur  idole;  que  le  peuple  est  entièrement 
défait  par  ses  ennemis  ;  qu'en  punition  de  Cette 
faute.  Dieu  prédit  que  la  plupart  de  ceux  de  cette 
famille  mourront  k  la  fleur  de  leur  &ge,  et,  ce  qui 
doit  étonner  par-dessus  tout,  il  jure  à  la  race  d'Héli 
que  son  iniquité  ne  sera  point  effacée  ni  par  leurs 
oblations  ni  par  leurs  sacrifices?  Après  cela,  lies- 
sieurs,  oserons-nous  traiter  les  cérémonies  de  cho- 
ses indifférentes,  et  serons-nous  assez  aveugles  pour 
croire,  après  tous  ces  châtiments  que  Dieu  exeroCt 
que  c'est  peu  de  chose  que  d'y  manquer?  Dieu  ne 
châtie  jamais  le  pécheur  autant  qu'il  le  mérite,  il  le 
traite  toujours  avec  quelque  douceur  ;  et  lors  même 
qu'il  est  le  plus  en  colère,  il  se  ressouvient  encore 
de  sa  miséricorde,  dit  le  prophète  :  Cum  iratut  fue^ 
rts,  miiericordiœ  recordaberis  {Habacuc  m.  2.)  Ainsi 
il  le  châtie  toujours  moins  qu'il  ne  le  mérite.  Pois 
donc  qu'il  punit  si  sévèrement  ceux  qui  manquait 
aux  cérémonies,  ne  faut-il  pas  avouer  que  les  péchés 
que  l'on  y  commet  sont  trèsHM>nsfdérabies  devant 
ses  yeux? 

Je  sais  bien  que  l'on  me  dira,  et  peut-être  Tavez- 
vous  déjà  dans  la  pensée,  que  tohs  ces  châtiments 
sont  arrivés  dans  l'Ancien  Testament,  et  que  cela 
était  bon  dans  ce  temps  où  Ton  faisait  grand  cas  des 
cérémonies  ;  mais  qu'à  présent  il  n'en  est  pas  do 
même;  que  nous  sommes  sousla  loi  de  grâce,  que  r<Hi 
n'est  plus  si  fort  attaché  à  ces  exercices  extérieurs, 
et  qu'on  n'y  regarde  plus  de  si  près.  Il  est  vrai.  Mes» 
sieurs,  que  ce  n'est  pas  de  même  ;  mais  c'est  bien 
pis.  Car,  fies  cérémonies  de  rancienne  loi  n'étaieil 
point  si  importantes  que  les  nâires^  et  elles  u'étaioïC 
rendues  si  vénérables  que  parce  qu'elles  étaient  1» 
figure  des  mystères  que  les  nôtres  célèbrent  ;  de  sorte 
qu'autant  que  la  vérité  surpasse  la  ligure,  et  les 
mystères  du  Nouveau  Testament,  ceux  de  l'Ancien , 


a,  contre  ce  qui  éuit  ordonné  dans  le  airémonial,   ■  ®"^"*  "^  cérémonies  sont-elles  plus  relevées  que 


celles  de  la  loi.  C'est  donc  un  plus  grand  crime  d*y 
manquer. 

^  Si,  dans  le  temps  où  il  y  avait  tant  de  cérémo- 
nies et  de  choses  fort  légères  et  de  peu  de  poids , 
Dieu  punissait  si  sévèrement  l'omission  d'une  seule, 
si  petite  qu'elle  pût  être,  combien  aura-t-il  plus  de  su- 
jet dechàtierceux  qui  y  manqueront,  à  présent  qu'elles 
ne  sont  pas  en  si  grand  nombre,  et  qu'elles  sont 
inûniment  plus  dignes  de  respect  !  Il  voulait  qu'on  les 
observât  autrefois'  avec  une  souveraine  exactitude, 
et  il  veut  qu'on  les  observe  encore  à  piésentavec  une 
extraordinaire  fidélité  :  il  n'y  a  que  cette  difléreneSr 
qu'autrefois  c'était  un  temps  de  crainte  etde  rigueur, 
et  c'est  pourquoi  Dieu  châtiait  sur-kM:hamp  et  ?i<^ 
siblrnient  les  coupiibles,  pour  intimider  etpourins-' 
truire  et  les  présents  rt  les  absents  ;  mais  à  présent 
nous  somme:»  au  temps  de  grâce,  de  miséricorde  et 
de  cléiiicnce  ;  ainsi  il  diffère,  il  attend,  il  souffre 
avec  boauronp  de  patience;  mais  enfin,  »  nous  ne 
sommes  à  l'avenir  plus  fidèles,  il  nous  punira  d*aii« 


s'irrite  tellement  contre  lui,  que,  sans  avoir 
ifd  à  la  nécessité  occurrente  qui  semblait  devoir 
ir  de  quelque  excuse  à  sa  faute,  il  le  châtie  sur-Ie« 
hamp  et  le  punit  de  mort.  Qui  l'aui  ait  jamais  pensé  ? 
incampriheHêibiUa  suntjudieia  ejus  !  {Rom.  xi, 
.)Ses  jugements  sont  des  abîmes  :  Judicia  e;iuaftyf- 
ulio  IPtaL  XXXV,  7)  :  mais  au  fond,  c*est  que 
^"'exsctiUide  qu'il  désire  en  ses  ministres  pour  les 
^îérémimies  qu'il  leur  ordonne  est  extrême,  aussi 
Ijîeii  que  sa  rigueur  à   punir  leurs  manquements. 
Enfin,  le  troisième  exemple  est  celui  des  enfants 
^3a  prêtre  lléli,  Ophni  et  Phinées.  Parc*  qu'ils  n'ob- 
servaient pas  toutes  les  cérémonies  ordonnées  pour 
le  sacrifice.  Dieu  se  fâche  tellement  contre  eux  et 
^contre  leur  père,  qui  ne  les   ci)rrigeait  pas,  qu'il 
vésolut  d*6t(*r  le  sacerdoce  de  sa  famille  ;  et  il  me- 
nace de  faire  une  correction  si  exemplaire,  que 
tous  ceux  qui  en  entendraient  parler  en  seraient 
rtonnéK.  Kii  effet,  qui  ne  serait  surpris  de  voir  que 
pour  celte  faute,  il  punit  en  un  même  jour  et  le  pè* 
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tant  plus  rigoureusement  en  Taulre  \ie,  que  nous 
aurons  en  celle-ci  abuse  davantage  de  sa  bonté. 

VoiUi,  Messieurs,  Tétat  que  Dieu  fait  des  cérémo- 
nies, et  le  premier  motif  qui  nous  oblige  à  les  bien 
faire. 

Le  second  est  Testime  que  TEglise  môme  en  fait, 
estime  sur  laquelle  je  ne  m*étendrai  pas  beaucoup, 
parce  qu'elle  est  appuyée  presque  sur  les  mûmes 
principes  dont  nous  venons  de  nous  servir  pour  vous 
montrer  Testime  que  Dieu  en  fait. 

L'Eglise  ne  peut  jamais  manquer  dans  sa  conduite  : 
comme  elle  est  toujours  assistée  du  Saint-Esprit,  et 
qu*elle  est  dirigée  par  ses  lumières,  elle  ne  peut  se 
tromper  dans  ses  jugements  ;  et  parlant  ce  qu^clle 
estime  mérite  de  Testime.  Or,  je  vois  qu'elle  a  tou- 
jours témoigné  une  estime  et  un  respect  tout  parti- 
culier pour  les  cérémonies. 

1"  Elle-même  a  voulu  les  prescrire,  et  les  a  crues 
d'une  telle  importance,  qu'elle  n'a  pas  voulu  les  lais- 
ser h  la  liberté  de  ses  enfants.  Elle  a  cru  que  c'était 
une  matière  qui  méritait  ses  soins,  et  que  le  sujet 
était  d'assez  grande  conséquence  pour  employer  les 
lumières  toutes  pures  et  toutes  saintes  qu'elle  puise 
dans  le  sein  même  de  Dieu,  pour  en  donner  des 
règles. 

Non-seulement  elle  les  règle,  mais  elle  les  règle 
toutes  et  en  détail,  et  c*est  la  seconde  marque  de  son 
estime,  jusquà  une  démarche,  h  la  posture  du 
corps,  à  une  inclination  profonde  ou  médiocre,  à 
im  mouvement  de  tète,  à  un  regard,  jusqu'à  un 
clin  d'œil.  Est-il  possible  que  l'Eglise,  cette  Epouse 
toute  sainte  de  Jésus-Christ,  toute  sage  et  éclairée 
qu'elle  est,  se  fût  occupée  à  régler  si  exactement 
toutes  ces  choses,  si  elle  ne  les  avait  crues  très- 
importantes  devant  Dieu? 

Enfin,  si  nous  voulons  faire  attention  aux  châti- 
ments dont  elle  menace  ceux  qui  ncfgligent  les  cé- 
rémonies, nous  aurons  une  dernière  preuve  de  son 
estime.  Voici  ce  qu  elle  en  dit  dans  le  concile  de 
Trente,  sess.  8.  can.  i3  :  Si  qui$  dixerit  receptos  et 
approbatos  Ecclesiœ  catholicœ  ritus  in  solemni  sacra" 
mentorum  adminislratione  adhiberi  consuetos  aut  con^ 
tcmni,  aut  sinepeccato  a ministriê  pro libitu omitti,  aut 
in  novos  altos  per  quemcunque  Ecclesiarum  pastorem 
mutari  posse^  anathema  sit  :  Si  quelqu'un,  dit  le  con- 
cile, parlant  des  cérémonies  de  nos  sacrements,  dit 
qu'on  peut  les  mépriser,  que  chacun  peut  les  omettre 
sans  péché  ou  les  changer,  qu'il  soit  analhème.  Ces 
paroles  sont  remarquables.  Le  concile  dit  quatre 
choses  :  i"  qu'on  ne  peut  pas  les  mépriser  ;  S"  qu'on 
ne  peut  pas  les  omettre  selon  sa  fantaisie  et  sans 
péché  ;  3''  que  chacun  ne  peut  pas  les  changer 
comme  il  lui  plaît  ;  4"*  enfin,  il  prononce  analhème 
à  quiconque  dira  le  contraire.  Sur  cela  voici  comme 
je  raisonne  :  l'analhème  ou  l'excommunication  est  la 
plus  grande  peine  de  l'Église  ;  elle  nVst  donc  pro- 
noncée que  pour  un  grand  péché.  Cependant  l'E- 
glise la  prononce  au  sujet  dont  je  parie,  car  elle 
excommunie,  c'estrà-dire  qu'elle  prive  de  tous  ses* 


suflVages,  de  toutes  ses  prières,  de  tous  ses  sacri- 
fices,  de  toutes  ses  gr&ces,  et  enfin  livre  au  déoKXib 
Et  qui  ?  Trois  sortes  de  personnes. 

i""  Ceux,  non  pas  qui  changeront  les  cérémooiM, 
mais  qui  diront  seulement  que  chaque  pasteur  peatkf 
changer;  2°  ceux,  non  pas  qui  les  mépriseront, 
qui  diront  seulement  qu'on  peut  les  mépriser;  3* 
non  pas  qui  les  omettront,  mais  qui  diront  qn*«i 
peut  les  omettre  sans  péché  :  Siqni»  dixerit  ami  am- 
temni,  aut  sinepeccato  omtllî,  aut  per  quemcum/uepa' 
storem  mutari  posse^  anathema  sit.  Et  si  cela  est,  llei- 
sieurs,  où  en  sommes-nous  ?  Et  si  elle  excommonie 
ceux  qui  le  disent  seulement,  que  sera-ce  de  eem 
qui  le  font  ?  Ce  n'est,  disons-nous,  qu'une  petite 
cérémonie  :  quel  si  grand  mal  de  la  changer  oo  de 
l'omettre  ?  Elle  est  trop  incommode  :  quand  je  oe  h 
ferais  pas,  poiuru  que  ce  ne  soit  pas  par  méprit, 
quel  mal  y  aura-t-il  ?  Aveuglement  horrible  !  C^cit 
mal  fait  que  de  la  mépriser  ;  mais  encore  c^est  mal 
fait  que  de  l'Omettre.  Analhème,  dit  le  concile,  à 
quiconque  dira  qu'on  peut  les  mépriser  ;  mais  en- 
core analhème,  dit  le  même  concile,  à  quiconque 
dira  que  chacun  peut  les  omettre  sans  péché.  Abu! 
ne  nous  abusons  point  nous-mêmes,  et  ne  croyons 
point  être  en  assurance,  en  disant  que  nous  ne  les 
méprisons  pas.  Quoique  nous  ne  les  méprisions  pas 
formellement,  si  pourtant  nous  n'apportons  pas  le 
soin  qui  est  nécessaire  pour  les  observer  lonles, 
nous  avons  assurément  tout  sujet  d'entrer  dans  de 
justes  craintes,  après  celle  doctrine  du  concile. 

Et  voilà.  Messieurs,  le  second  motif  qui  no» 
oblige  à  les  bien  faire ,  l'état  que  l'Église  en  Cut 
elle-même  ;  et  ce  qui  m'oblige,  avant  que  de  passer 
au  troisième  motif,  à  vous  donner  ce  bel  avis  que 
TEglise  d'Orléans  donne  à  tous  ses  clercs  pour  kl 
obliger  à  se  rendfe  attentifs  aux  cérémonies,  et  pa^ 
liculièremenl  à  celles  de  la  sainte  Messe  :  Saerifieate, 
non  quasi  velamen  vestrœ  devotionis  kabenUs  cmh 
suetudinem  aut  libertatem,  sed  quasi  obedientim  /Un^ 
captivantes  intellectum  in  obsequium  ejuê  qum  habtt 
constlium^  et  spiritum  Sponsi  qui  inter  ejus  uben 
commoratur  :  quam  qui  audit,  Sponsum  ejus  êudit; 
qui  non  audit,  est  tanquam  ethnicus  et  pubUcêUML 
Enfin,  le  troisième  motif  qui  nous  oblige  à  non 
Sectionner  et  à  nous  rendre  ponctuels  à  l'obsem- 
tiou  des  cérémonies,  c'est  la  fin  et  le  dessein  poff 
l(^quel  elles  ont  été  instituées.  Car  elles  ont  été  éta- 
blies et  pour  les  prêtres  et  pour  les  peuples.  Potf 
les  prêtres,  afin  de  les  préparer  aux  actions  mjtr 
lérieuses  et  divines  auxquelles  ils  sont  obligés  da 
s'appliquer,  afin  d'exciter  en  eux  la  vire  fol  da 
choses  qui  s'y  passent,  de  les  remplir  de  respect 
envers  ce  qu'elles  contiennent,  et  pour  qu'ils  expri- 
ment à  l'extérieur  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  sea- 
lenl  des   choses  saintes  qu'ils  manient.  Ainsi  lei 
adorations,  les  génuflexions  qu'ils  font,  les  bras 
étendus  sur  l'autel,  sont  pour  exprimer  l'admiratioB 
qu'ils  ont  pour  ces  mystères  et  le  profond  étonse- 
nienl  qui  les  oblige  à  s'abîmer  et  s'anéantir  devsal 
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la  niajcsté  divine  ;  ainsi,  lorsqaMls  lèvent  les  yeux 
vers  le  ciel  et  qu'ils  les  rabaissent  aussitôt  en  s'in- 
clinani,  ils  protestent,  en  s*abaissant  de  la  sorte, 
qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  paraître  devant  Dieu, 
qu'ils  sont  trop  Taibles  pour  soutenir  Tédat  d'une 
si  hante  majesté ,  et  ainsi  des  autres  ;  si  bien  que 
les  cérémonies  servent  aui  prêtres  pour  exciter  leur 
ferveur  et  les  porter  à  s'acquitter  plus  dignement 
des  hommages  de  la  religion,  et  à  témoigner  au 
dehors  le  respect  et  la  dévotion  de  leur  cœur  pour 
de  si  augustes  mystères. 

Mais  elles  servent  encore  aux  peuples,  et  leur  sei^ 
vent  aussi  en  deux  manières. 

!•  Pour  leur  faire  mieux  connaître  la  grandeur 
de  nos  mystères  et  leur  en  donner  plus  d'estime. 
C'est  la  raison  qu'en  rapporte  le  concile  de  Trente, 
en  parlant  des  cérémonies  de  la  sainte  Messe.  Com- 
me les  peuples  ont  Tesprit  plus  grossier,  dit  le  con- 
cile, et  qu'ils  ne  pourraient  pas,  sans  ces  discours 
extérieurs  et  sensibles,  s'élever  à  la  considération 
de  choses  si  sublimes  et  si  élevées  :  Cum  natura  tuh- 
minum  ea  iî(,  ut  non  facile  queut,  $ine  adminiculis 
exieriorihusy  ad  rerum  divinarum  meditationem  si»-*> 
Udli,  pour  cela,  continue  le  saint  concile,  l'Eglise  a 
établi  de  certaines  cérémonies,  Quo  et  majeêta$  tanti 
êocrificii  commendaretur,  et  mentes  fidelium  per  hœc 
vmbiUa  religi(mi$  et  pietatig  $igna  ad  rerum  altissi- 
marum,  quœ  in  hoc  tacrificio  latent,  contemplatio' 
nem  excitarentur:  afin  de  rendre  nos  mystères  plus 
remarquables,  et  que  par  ces  signes  extérieurs  et 
visibles  de  la  religion,  l'esprit  des  fidèles  fût  élevé  à 
la  considération  des  grandes  choses  qui  s'y  passent. 

^  Non-seulement  elles  font  connaître  aux  peu- 
ples la  grandeur  de  nos  mystères,  mais  elles  leur  en 
impriment  encore  le  respect,  et  les  excitent,  lors- 
qu'ils y  assistent,  à  y  porter  plus  d'attention  et  de 
révérence.  Car  quand  ils  voient  cette  grande  révé- 
rence dans  les  prêtres,  voyant  ces  ornements  si  ma- 
gnifiques et  ces  cérémonies  si  augustes,  voyant  que 
tout  le  clergé  s'abinie  et  se  perd  devant  la  majesté 
de  Dieu,  le  moyen  qu'ils  ne  disent  en  eux-mêmes  : 
il  faut  que  Diiîu  soit  grand  et  adorable,  puisqu'il  y  a 
devant  lui  tant  d'esprits  bienheureux  qui  fléchissent 
le  genou  en  sa  présence,  tels  que  sont  les  anges  et 
les  saints  représentés  par  les  ecclésiastiques  qui  se 
prosternent  devant  lui  ;  il  faut  que  cet  Agneau  soit 
admirable  en  sa  beauté  et  en  sa  puissance,  puisque 
ces  vingt-quatre  vieillards  se  jettent  à  ses  pieds  et  y 
déposent  leurs  couronnes  avec  respect  et  révérence? 
Nous  voyons  par  expérience  le  respect  que  ces  cho- 
ses impriment  dans  l'esprit  des  plus  pauvres  et  des 
plus  ignorants  qui,  n'étant  pas  capables  de  conce- 
voir, par  la  seule  explication  de  la  parole,  les  mys- 
tères cachés,  ni  de  porter  révérence  à  ce  qui  est  de 
plus  sacré,  se  disposent  plus  facilement  à  leur  devoir 
et  à  la  révérence  qu'ils  doivent  à  Dieu,  par  le  moyen 
de  ces  choses  extérieures  et  sensibles.  L'instruction 
passée,  le  souvenir  s'en  perd  dans  les  esprits  gros- 
siecs  ;  mais  les  cérémonies  durent  autant  que  le  ser- 


vice, et  tiennent  les  peuples  dans  le  respect  et  dans 
la  révérence.  Ce  sont  des  prédications  par  les  yenx^ 
comme  la  parole  est  une  exhortation  par  l'oreille  ; 
et  elles  sont  d'autant  plus  efficaces,  qu'elles  sont 
plus  sensibles  et  plus  sortablcs  à  leur  disposition 
grossière.  Et  voilà,  Messieurs,  la  fin  de  l'institution 
des  cérémonies  et  le  fruit  qu'on  en  remarque  dans 
l'Eglise.  Mais  c'est  ce  qui  nous  oblige  d'apporter  tous 
nos  soins  à  les  bien  faire  ;  autrement,  si  nous  les  né- 
gligeons, au  lieu  d'être  des  témoignages  de  piété, 
elles  ne  seront  que  des  marques  de  notre  irréligion; 
au  lieu  de  porter  dans  les  cœurs  l'estime  de  nos  mys- 
tères, elles  n'en  inspireront  que  le  mépris  ;  au  lieu 
de  tenir  les  peuples  qui  y  assistent  attentifs ,  elles 
les  dissiperont,  et  ne  leur  donneront  pas  tant  d'é* 
dification  que  de  scandale.  Nous  le  voyons  tous  les 
jours,  et  le  peuple  même  est  obligé  quelquefois  de 
le  témoigner  tout  haut  et  de  s'en  plaindre.  Je  sais 
une  personne  de  condition,  hérétique,  qui,  après 
plusieurs  conférences  qu'elle  avait  eues  avec  un  bon 
religieux,  ayant  pris  la  résolution  de  se  convertir , 
entra  dans  une  église  ;  et  y  voyant  les  prêtres  y 
faire  le  service  sans  aucun  respect,  elle  en  fut  telle- 
ment touchée,  qu'elle  ne  put  croire  que  cette  religion 
fût  véritable,  et  ensuite  elle  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  conversion.  Pensons-nous  que  ces  prê- 
tres ne  répondront  point  de  ce  scandale  et  de  la 
perte  de  cette  âme,  aussi  bien  que  de  tant  d'autres 
qui  seraient  gagnées  à  Dieu  par  les  cérémonies  faites 
avec  révérence,  et  qui,  ne  les  voyant  traitées  qu'a- 
vec mépris,  ne  peuvent  avoir  beaucoup  de  respect 
pour  nos  mystères? 

Voilà,  Messieurs,  les  motifs  principaux  qui  nous 
obligent  de  traiter  avec  un  grand  respect  toutes  nos 
cérémonies,  et  de  veiller  très-soigneusement  pour 
les  bien  faire.  Mais  que  faut-il  pour  les  bien  faire? 
Quatre  choses  :  ponctualité,  bienséance,  modestie/ 
dévotion. 

1"  Il  est  nécessaire  d'y  apporter  une  grande  ponc- 
tualité :  ponctualité  qui  doit  paraître  en  trois  cho- 
ses: i.  à  les  faire  toutes;  2.  à  les  faire  dans  le 
temps  précisément  où  l'on  doit  les  faire  ;  3.  à  les 
faire  en  la  manière  qu'elles  nous  sont  marquées. 

l**  A  les  faire  toutes  :  car  pourquoi  nous  dispen- 
ser plutôt  de  l'une  que  de  l'autre?  Pourquoi  se  sou- 
mettre en  un  point  et  ne  pas  se  soumettre  en  l'au- 
tre ?  L'Eglise  nous  les  propose  toutes  :  pourquoi 
donc  taire  ce  discernement  :  Je  ferai  bien  cette  cé- 
rémonie, mais  pour  celle-là,  n'importe?  Quel  droit 
avons-nous  d'en  user  de  la  sorte,  et  pourquoi  par? 
tager  ainsi  notre  obéissance?  Aut  totum  honore  af^ 
fiée,  aut  totum  contemne,  disons-nous  en  parlant  du 
règlement,  au  sujet  de  ceux  qui  se  dispensent  d'une 
partie  ;  et  à  plus  forte  raison  pouvons-nous  le  dire 
.au  sujet  que  je  traite.  Voyons  comme  on  se  com- 
porte dans  le  monde;  et  particulièrement  ceux  qui 
approchent  les  princes  :  ils  sont  si  exacts  et  si  poncr 
tuels  à  observer  les  plus  petites  cérémonies,  que» 
pour  chose  du  monde,  ils  ne  voudraient  pas  y  ayoir 
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manqué  d'un  seul  point.  Tout  y  est  réglé  ;  on  sait 
<|ni  sont  ceux  qui  se  couvrent  en  la  présence  du  roi, 
et  en  quel  temps  ils  se  découvrent  :  on  sait  en  quels 
termes  on  doit  traiter,  quelles  civilités  on  doit  ren- 
dre, etc.  En  un  mot,  on  fait  tout,  et  Ton  est  exact 
k  tout.  N'est'il  pas  juste  d'apporter  au  moins  autant 
de  soin  en  la  présence  du  Roi  des  rois  ?  Oh  !  ce  n*cst 
pas  de  même,  dit-on.  Il  est  vrai,  ce  n'est  pas  de 
même  ;  mais  c'est  bien  davantage  :  car  autant  que 
Dieu  est  élevé  au-dessus  de  la  créature,  autant  dc- 
vons^nous  y  apporter  une  plus  grande  exactitude.  Il 
faut  donc,  en  premier  lieu,  les  observer  toutes.  C'est 
ce  que  saint  Jérôme  loue  dans  la  personne  du  pHHre 
Nëpotien,  et  dont  il  parle  avec  estime  (Epist,  ad  He^ 
liodor.)  :  Erat  soUicitut  si  nilcret  altare,  si  paricks 
absque  futigine^  si  pavimenta  tersa,  si  janitor  crcber 
in  porta^  vêla  semper  in  os/it<,  si  sacrarium  mundum, 
si  vasa  luculenta  ;  et  in  omnes  cœremonias  pia  sollici' 
tudo  disposilaj  non  minus,  non  majus  negligebat  ogi" 
cium. 

Mais,  en  second  lieu,  il  faut  les  faire  dans  le  temps 
où  on  le  doit.  Car,  i**  l'Eglise  même  nous  en  déter- 
mine le  temps  ;  il  faut  donc  suivre  la  règle  qu'elle 
nous  donne  et  s'y  soumettre.  9^  C'est  que  ne  les  fai- 
sant pas  dans  le  temps,  elles  n'atteignent  pas  la  fin 
pour  laquelle  elles  sont  établies,  et  Ton  sort  du  des- 
sein que  TEglise  a  eu  en  leur  institution»  Par  exem- 
ple, elle  ordonne  qu'on  s'inclinera  au  nom  de  Jésus, 
pour  témoigner  le  respect  qu'on  lui  porte  :  si  l'on  y 
manque^  et  que  l'on  fasse  cette  inclination  ou  avant 
eu  après,  en  disant  quelque  autre  mot,  cette  cérémo^ 
nie  n'a  plus  sa  signification  :  ainsi  ce  n'est  plus  une 
térémonie  de  religion,  ce  n'est  plus  qu'une  action 
naturelle  et  un  mouvement  indifiërent.  De  même 
elle  ordonne  qu'en  ofl'rant  à  Dieu  le  pain  sur  la  pa- 
tène à  la  sainte  Messe,  on  Tait  entre  les  mains,  et 
qu'en  disant  Jtisdp^  ,  sanctc  Pater,  on  lève  les  yeux 
au  ciel,  et  en  disant  hanc  immaculatam  hostiam,  on 
regarde  l'hostie;  si,  sans  observer  le  temps  de  ces 
cérémonies,  par  négligence  ou  par  une  trop  grande 
précipitation,  on  commence  en  découvrant  le  calice, 
stucipe,  sancte  Pater  ;  si,  en  disant  ces  autres  paro- 
les, hanc  immaculatam  hostiam,  on  n'a  pas  la  patène 
dans  les  mains,  et  on  ne  fixe  pas  les  yeux  sur  Thos- 
tie,  dès  lors  on  manque  le  but  de  ces  cérémonies,  et 
Ton  sort  des  desseins  que  l'Eglise  a  eus  en  les  insti- 
tuant. 5"  Ce  qui  nous  oblige  encore  d'y  observer  le 
temps,  c'est  que  sans  cela  il  n'y  a  que  confusion 
dans  les  cérémonies,  et  ainsi  elles  ne  portent  plus 
aucun  sentiment  de  piété  dans  les  cœurs.  Les  céré- 
monies n'ont  point  de  lustre  ni  d'éclat,  à  moins  que 
l'ordre  et  l'uniformité  ne  s'y  rencontrent»  Or,  pour 
cela,  il  est  al»soIument  nécessaire  de  les  faire  pré- 
cisément dans  le  temps  ;  car  si,  par  exemple,  plu- 


donc  les  faire  dans  le  temps  ;  autrement  nous  eu- 
serons  nécessairement  du  désordre  et  de  la  ecMfti- 
sion,  et  nous  ravirons  à  l'Église,  au  moins  en  ea 
point,  cette  belle  qualité  qui  lui  est  donnée  dans  le 
cantique:  Terribilis  ut  castrorum  odes  ordàuêU 
(Cant,  VI,  5)  ;  car,  au  lieu  d'être  terrible  à  ses  en- 
nemis par  le  bel  ordre  de  ses  cérémonies  qui  porte- 
raient les  sentiments  de  piété  et  de  religion  dani 
les  cœurs,  elle  ne  leur  donnera  dans  cette  confusion 
qu'une  occasion  de  raillerie  et  de  mépris. 

El  c'est  ce  qui  nous  oblige  de  les  observer  enoora 
exactement  quant  à  la  manière  dont  elles  nous  sont 
marquées.  Une  inclination  médiocre,  quand  elle  nou 
est  marquée  médiocre;  profonde,  quand  elle  est 
marquée  profonde,  et  ainsi  des  autres. 

Et  voilà  les  trois  choses  nécessaires  pour  la  poie 
tualité  dans  les  cérémonies  :  les  faire  toutes,  I9 
faire  dans  le  temps  et  les  faire  en  la  maniera 
qu'elles  sont  (marquées  Or,  pour  être  ponctuels  k 
ces  trois  choses,  il  y  a  deux  avis  à  vous  donner,  ûh 
solument  nécessaires,  sans  lesquels  il  est  imposuhie 
de  s'y  rendre  fidèle.  Le  premier  est  de  bien  les  ap- 
prendre avant  d'être  obligé  de  les  faire;  le  seooil 
est  une  grande  attention  quand  on  les  fait  ;  sans  es* 
la  il  est  impossible  qu'on  ne  s*y  méprenne  et  qQ*« 
n'y  manque. 

l""  11  faut  bien  les  apprendre  avant  d'être  (Mgi 
de  les  faire  ;  car  autrement,  comment  ferait-on  hitt 
ce  qu'on  ne  sait  pas?  C'est  pourquoi  le  concile  |é* 
néral  de  Latran  défend  aux  évêques,  mais  trcs-a- 
pressément,  de  recevoir  aucun  prêtre  qui  n'ait  M 
auparavant  instruit  de  ce  sujet  ;  Districte  prœàpimm 
ut  episcopi  promovendos  in  sacerdotes  dHigenler  Ah 
struant  et  informent,  etc.,  super  divinis  ofiàis  et  eedê' 
siasticis  sacramcntis  qualiter  rite  valeant  ceUbrÊii» 
Et  la  raison  qu'il  en  rend  est  admirable  :  c'est,  dit- 
il,  qu'il  vaut  mieux  avoir  peu  de  prêtres  et  qui  soiot 
bons,  que  d'en  avoir  beaucoup  et  de  mécbanls: 
comme  si  c'était  assez  pour  faire  un  méchant  pé* 
tre  que  de  ne  pas  savoir  les  cérémonies  :  Satius  ta 
cnim,  maxime  in  ordinatione  sacerdotum,  paucot  é#- 
nos  quam  multos  malos  habere  ministros.  Et  c'etf 
ici  un  étrange  désordre  dans  la  religion  ;  il  laut  que 
je  le  dise  à  la  confusion  de  notre  état  :  il  n'y  a  pobit 
de  profession,  pour  basse  et  pour  méprisa  qn'dte 
puisse  être  ;  il  n'y  a  point  d'art,  il  n'y  a  point  de 
métier  où  l'on  n'en  apprenne  les  régies  avant  de 
s'y  engager.  Un  cordonnier,  un  savetier,  ne  s'e^e» 
sera  pas  à  ce  métier  sans  en  savoir  les  règles.  U  a^f 
a  que  l'état  ecclésiastique,  il  n'y  a  que  lés  prétreii 
il  n'y  a  que  les  clercs  qui  s'y  exposent,  qui  yentrenlt 
qui  s'y  engagent  sans  connaître  ce  qu'ils  seront  oUi-. 
gés  de  faire.  Il  sera  assez  temps,  dit-on,  de  s'en  ioe- 
truire  ;  je  les  apprendrai  toujorurs  bien  quand  je  s^ 


sieurs  doivent  faire  ensemble  la  génuflexion,  et  qu'ils  .  rai  prêtre.  Et  de  là  vient  que  h  plupart  ne  les 

ne  la  fassent  que  l'un  après  l'autre,  nous  voyons  vent  jamais;  et  c'est  même  une  des  raisons  pe* 

que  lescérémonicspcrdentleur  grâce  et  leur  beauté:  lesquelles  l'Eglise  a  ordonné   les  interstices,  eie 

el  comment  pourront-ils  la  faire  ensemble,  si  tous  voulu  qu'il  y  eût  un  espace  de  temps  coosidérebie 

ne  sont  3xacts  5  observer  le  même  temps?  Il  faut  d'un  ordre  à  l'autre,  aiin  que  l'on  put  s'instruire è 
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loisîr  des  fonctions  de  l'orare  auquel  on  aspirait,  et 
que  Ton  pût  en  apprendre  toutes  les  cérémonies 
atant  d*y  6tre  engagé,  n  est  donc  d'une  grande  im- 
portance de  les  apprendre  avant  d*étre  obligé  de  les 
lyre.  Or  bous  av<ms  trois  moyens  de  les  apprendre. 
Le  preflûer,  lire  les  rubriques  où  eUes  sont  mar- 
quées; le  second,  consulter  sur  ce  sujet  et  conférer 
aiee  des  personnes  qui  les  savent;  le  troisième, 
aKîiier  exactement  à  toutes  les  répétitions  que  Ton 
en  fait. 

f*  Lire  les  rubriques  dn  Missel,  du  Bréviaire  et  du 
Rilnel;  ds  Missel  pour  la  sainte  Messe,  du  Bré- 
viaire pour  le  saint  Office ,  du  Rituel  pour  ladmi* 
■istraiiQa  des  sacrements.  C'est  une  chose-incroya* 
Me  q«e  la  négligence  que  Ton  a  sur  ce  point.  On 
neuve  des  prêtres  qui  disent  tous  les  jours  la  sainte 
et  le  saint  Office  ;  des  prêtres  qui  ont  des  dix, 
quinae,  vingt  années  de  sacerdoce,  et  qui,  en 
Me  leur  vie,  n'auront  pas  lu  une  !ois  les  rubri- 
:  ftiH-il  s'étonner  si  Ton  s'en  acquitte  si  malt 

f*  Comme  U  y  en  a  quelques-unes  que  Ton  ne 
pas  aisément,  et  quelques-unes  même  que 
ne  trouve  qu*obscurément,  il  faut  consulter  et 
avec  étB  personnes  qui  les  savent,  et  de- 
ce  que  Ton  ne  sait  pas.  Quelquefois  on  a 
de  s'instruire,  et  particulièrement  les  anciens 
ou  ceux  qui  sont  savants  d'ailleurs  :  ils 
qu'il  y  va  en  cela  de  leur  honneur  ;  ils  ne 
se  résoudre  à  proposer  leurs  doutes,  et  ils 
iait  bame  de  se  faire  instruire  par  de  pins  jeunes; 
^  9t  laiwant  ainsi  aller  aux  sentiments  d*une  honte 
.,  Us  demeurent  toute  leur  vie  dans  leur 
Qu'ils  apprennent  d'un  grand  Pape  à 
de  conduite,  et  qu'on  ne  doit  jamais  avoir 
la  hoate  d'apprendre  de  qui  que  ce  soit  ce  qui  est 
pour  nous  acquitter  de  nos  obligations» 
^  peut  le  moins  du  monde  contribuer  à  notre 
:  HuUmê  ffcptêr  opprobrium  ienectutii  aut  ju" 
^■Klalis,  fti  nM^UsUm  genem^  a  parvutii  et  minuê 
t,  d  fmd  forU  utilitatii  ni  aui  talutU^  inquirerê 


Hm  seulement  il  faut  lire  les  rubriques  et  s'en 
"^ionner  des  personnes  qui  les  savent,  mais  encore 
B  km  èlre  Adèle  à  les  réduire  en  pratique.  Et  c'est 
cela  que  eette  répétition  s'en  fait  id  tous  les 
à  h  sortie  de  la  conférence  de  l'Ecriture  sainte. 
B  y  en  a  quelques-uns  que  l'on  marque  pour  les  ré- 
Mer;  mais  il  est  bon  que  les  autres  même  qui  ne 
hjMfsnt  pas  encore  y  assistent,  quoiqu'ils  ne  soient 
IMaMrqoés,  parce  qu'ils  ne  laisseront  pas  toujours 
'ippiendre  beaucoup  en  les  voyant  faire  aux  autres, 
il  MvkNil  prendre  garde,  dans  cette  répétition,  d'y 
le  silence,  Tattention  et  la  modestie.  Sou- 
pomr  n*y  être  pas  asses  sérieux,  on  y  perd  le 
mpeel  pov  les  cérémonies,  et  on  s'accoutume  à 
hs  IMre  avec  dissipation  et  négligence,  et  ensuite 
on  est  obligé  de  les  Caire  en  pubic,  on  s*y 
de  Même.  H  fiiut  donc  un  grand  respect, 
on  les  répète  en  son  particaliec  El 
6Bu?us  covPL.  n  M.  Tno^50!i.  I. 


voilà  le  premier  avis  que  nous  avions  à  vous  don- 
ner pour  les  faire  ponctuellement,  qui  est  de  les  bien 
apprendre  avant  d'être  obligé  de  les  faire. 

Le  second  est  d'être  fort  attentif  en  les  faisant  ; 
car  il  y  a  tant  de  choses  à  y  observer,  que  si  nous  n'y 
apportons  pas  un  peu  d'attention,  nous  y  ferons  as- 
surément beaucoup  de  fautes.  Et  que  l'on  ne  me  dise 
pas  que  cette  attention  aux  cérémonies  extérieures 
nous  fait  perdre  notre  dévotion  ;  car  si  cela  était,  il 
y  aurait  bien  à  craindre  que  notre  dévotion  ne  fût 
une  fausse  dévotion.  Quoi  I  dire  que  ce  que  l'Eglise, 
toute  sage  et  éclairée  qu'elle  est,  a  établi  comme  *m 
moyen  pour  nous  élever  à  Dieu,  nous  en  détourne, 
n'est-ce  pas  une  manifeste  tromperie  et  une  pure, 
illusion  ?  n  faut  donc,  après  les  avoir  apprises,  se 
rendre  attentif  en  les  faisant;  et  c'est  le  moyen  de 
les  faire  ponctuellement,  qui  est  la  première  condi- 
tion pour  bien  les  faire,  la  ponctualité. 

2r  II  faut  les  faire  avec  bienséance. 

11  y  en  a  qui  les  font  toutes  et  ponctuellement, 
mais  ils  les  font  de  si  mauvaise  grice,  que  cela  serait 
plu  scapable  de  donner  du  scandale  que  àe  l'édification 
aux  peuples  qui  les  voient.  N'est-ce  point  une  honte 
que  l'on  ait  tant  de  soin  k  apprendre  la  bonne  gràco 
dans  le  monde,  et  que  l'on  en  ait  si  peu  de  l'appren- 
dre pour  Dieu?  On  apprendra  pendant  des  années 
entières  à  un  enfant  à  se  tenir  droit,  à  demeurer 
dans  une  posture  ferme,  et  à  avoir  une  bonne  con» 
tenance  :  des  mois  entiers  s^écouleront  à  lui  appren« 
dre  à  faire  une  démarche  ;  et  enfin,  à  force  de  lui 
faire  répéter  souvent  les  mêmes  pas,  et  de  le  mettre 
dans  la  même  contenance,  on  lui  donne  l'air  du 
monde,  et  ce  qu'on  appelle  la  bonne  gr&ce  dans  le 
siècle  :  et  pour  Dieu  l'on  croit  qu'une  ou  deux  foi» 
qu'on  répétera  les  cérémonies,  suffisent;  on  s'ima- 
gine qu'on  en  sait  toujours  assez  ;  on  s'en  ennuie^  et 
l'on  s'en  lasse.  Et  cependant  il  y  a  un  ceruin  air, 
non  pas  du  monde,  mais  de  Dieu,  dans  les  cérémo- 
nies; un  certain  air,  non  pas  séculier,  mais  reli- 
gieux, qui  est  nécessaire  pour  bien  faire  les  cérémo- 
nies; un  air  qui  donne  même  de  la  dévotion  et  du 
respect,  et  qui  ne  s'acquiert  qu'en  les  répétant  très- 
souvent  :  sans  cela,  dit  saint  Bonaventure,  ou  nous 
y  ferons  beaucoup  de  fautes,  ou  nous  les  feront 
d'une  manière  ridicule  et  qui  attirera  plutôt  la  risée 
que  la  dévotion  des  peuples  :  Sœpe  iUa  quœ  m  pv- 
bUco  nêce$$aria  iunt^  priui  m  Hcreto  exercUaUotdê 
MêUM  exfoicunt  ;  quia  «1  pranuê  ta  in  oeeuko  negUqi' 
mM,  uti  poêimodum  eis,  dum  opiu  fsl,  m  puklico  nom 
valemuê^  et  tune  aut  pror$u9  a  diêciplina  depdenta 
intuentibuê  icandatuM  faeimui^  aut  inepte^  id  quod 
in  nobit  non  e$t  timulafe  eonantei,  irritionem  txci' 

Enfin  il  faut  les  faire  avec  dévotion,  dévotion  qui 
demande  deux  choses  : 

1*  Amour  pour  les  cérémonies.  Ne  point  les  faire 
par  contrainte,  par  gène ,  a?ee  répugnance,  surtout 
lorsqu'on  nous  marque  pour  les  Ibttetions  que  nmis 
croyons  moins  considérablffs  *  car  al ,  désirant  las 


e?& 


éclatantes,  nous  avons  de  la  peine  à  pratiquer  les 
moindres,  c*est  une  marque  que  nous  n'aimons  pas 
tant  les  cérémonies  que  leur  éclat. 

2*  La  dévotion  demande  que  notte  esprit  ne  soit 
pas  tellement  absorbé  et  emporté  par  Textérieur  de 
la  cérémonie,  qu'il  ne  pense  à  Tinlérieur  et  à  ce 
qu'elle  représente  ;  et  pour  cela  il  est  important  d'en 
apprendre  même  les  significations  et  les  mystères, 
non-seulement  pour  les  enseigner  aux  peuples,  mais 
aussi  afin  qu'en  môme  temps  qu«^  nous  les  faisons, 
nous  puissions  former  dans  notre  cœur  les  affec- 
tions qui  doivent  y  être  conformes. 

Voici,  Messieurs,  les  principales  choses  nécessai- 
res pour  bien  faire  les  cérémonies ,  et  à  quoi  il  faut 
tâcher  de  nous  rendre  fidèles  en  toutes  occasions, 
mais  surtout  en  la  sainte  Messe ,  où  les  cérémonies 
éunt  plus  relevées  en  leurs  significations,  plus  an- 
ciennes en  leur  établissement ,  plus  vénérables  en 
leurs  auteurs,  plus  autorisées  par  les  canons,  étant 
aussi  réglées  avec  plus  de  sohfi  et  commandées  avec 
plus  de  rigueur,  il  faut  aussi  y  apporter  une  ex- 
traordinaire diligence  :  Quamvis  in  nuUo  loco  disci" 
pUnam  $uam  homo  deserere  debcat,  diligentiut  tamen 
et  magis  BoUicite,  ibi  servanda,  ubi  neglecttu  générât 
icandalum,  vel  custodia  bonœ  imitationit  exemptum. 
(S.  BoNAVEXT.,  SpecuL  discipL  ad  «ouïr.,  p.  i,  c.  7.) 
Oni  ignorât  ignorabitur,  etc.,  quibus  quid  aliud  eve- 
nire  putandum  est,  nisi  quod  itlis  sacerdotibus  conti^ 
ylt  quos,  post  captivitatem  hraelitid  populi ,  rex  iU- 
êtjriontm  in  urbibus  Samariœ  comtituerat ,  et  divini 
eultui  cœremonias  ignorabam?  Nam  cum  nesârent 
Deum  juxta  legalem  mandatorum  observantiam  co- 
lère, leonum  eos  rabiet  consumebat,  i  Immisit  in  eo$ 
Bominus  leones,    et  ecce  interficiunt  eos,   eo  quod 
ignorent  ritum  Dei  terrœ.  >  {IV  Reg,  xxv,  26.)  Petrus 
autem  dicit,  i  Quia  diabolus  tanquam   leo  rugiens 
circuit  quœrens  quem  devorct,   >  (/  Pelr,  v,  8.)    Sa- 
ccr dotes  ergo  qui  Dei  légitima  ncsciunt,  leonum  demi- 
bus  exponuntur,  quia  nimirum  illos  malignorum  spi- 
rituum  rabies  dévorât  qui  sacrificiorum  cultui  teme- 
rariis  ausibus  insistentes,  qualHer  Deus  rite  colatur 
ignorant,  sicque  funguntur  officio  sacerdotum,  ut  sa- 
cerdotalis  officii  nesciant,  sacramentum  ;  et  sicut  per 
itlorum  imperitiam  factum  est,  quod  Scriptura  testatur, 
«  Unaquœque  gens  fabricata  est  deum  suum,  posuerunt- 
que  eos  in  fanis  exceUis  (IV Reg.  xvii,  29),  >  ita  nunc  per 
pseudosacerdotum  ignorantiam  quidocere  populumne- 
sciunt,  péri  dolemus,  ut  scilicet  alii  quorum  deus  venter 
est,  et  terrena  sapiant,  luxuriam  cotant;  alii  avaritiam, 
quœ  est  idolurum  servitus ,  venerentur;  alii  rapinis, 
alii  homicidiis,  et  alii  veneftciis ,  sacrilega  devotione 
inserviant ,  et  sic  diversis  criminibus  tanquam  simu- 
lacris  et  sculptilibus  officium  servitutis    impendant. 
Unnsquisqne  cujus  opus  (acit,  iUius  et  servus  appella- 
tur.  (S.  Petrus  Daiiunls  ,   opusc.    25,  Contra  insci- 
tiam  clericorum^  m  Pncfal.) 
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XIV  ENTRETIEN. 


De  robligatiott  qu'ont  les  ecclémoitiquet  de  paUrè  le 

troupeau. 


Ayant  l'honneur  de  parler  à  des  prêtres  et  i  des 
pasteurs ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  choisir  un  sojd 
plus  important  que  celui  que  me  fournit  saint  Picm 
dans  ce»  paroles  :  Pascite  qui  in  wbit  eU  gn§m 
Dei,  (/  Petr,  v,  2.)  C'est  un  des  plus  grands  pasievs 
de  l'Eglise  et  le  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  sv 
la  lerre  qui  a  pron(mcé  ces  paroles.  Ce  saint  apôtre, 
tout  pénétré  de  l'esprit  de  son  étal,  et  tout  rempli  de 
Tordre  qu'il  avait  reçu  de  sou  Mattre  de  paître  ses 
ouailles,  prie  tous  les  pasteurs  de  remplir  idèl^ 
ment  ce  devoir  capital  du  saint  ministère  :  Semêm 
frgo,  qui  in  vobis  snnt,  obseero,  eonsenior  et  iuA 
Christi  pasnonis..,.  (Ibid,  i.)  Pasdfe  qm  in  vaén  M 
gregem  Dei.  Je  trouve  dans  ces  paroles  et  les  sniwÉh 
tes  le  ftmdement  de  l'obligation  que  noas  aven  de 
paître  le  troupeau  qui  nous  a  été  confié,  et  en  mèm 
temps  la  manière  dont  nous  devons  lui  donner  h 
nourriture  spiriluelle  que  Dieu  exige  de  nous.  CcH 
le  dessein  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  discon. 
Je  ferai  donc  voir  deux  choses  en  marcbant  svr  Is 
traces  du  prince  des  apôtres  ;  premièrenieo4,  i'àUî- 
gation  que  nous  avons  de  pattr^  le  troupeau;  se- 
condement, la  manière  dont  nous  devons  lui 
la  nourriture  spirituelle. 

Premièrement,  une  des  qualités  les  plus „.„ 

que  la  charité  du  Fils  de  Dieu  lui  ait  fait  cootnder 
avec  les  hommes  est  celle  de  pasteur.  Celte  qialilé 
est  pour  nous  un  grand  sujet  de  consolation*  de  jeie 
et  de  confiance.  Or  le  Fils  de  Dieu  nous  associe  à  cette 
qualité,  et  il  veut  que  nous  en  fassions  TofOce  et  bi 
fonctions  à  l'égard  des  peuples,  et  spécialement  à  re- 
gard des  &mes  dont  le  soin  nous  est  confié.  L'kB- 
neur  que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  en  nous  ans- 
ciant  à  son  oflice  de  pasteur  doit  noua  être  an  giai 
motif  d*avoir  soin  d'un  troupeau  qu'il  a  jugé  d^ 
de  ses  soins  ;  mais,  sans  m*y  arrêter ,  je  voss  km 
voir  uniquement  que  nous  devons  paître  la  portiM 
du  troupeau  qui  nous  est  confiée,  par  cette  coasi- 
dération  que  c'est  le  troupeau  de  Diea  :  Puàiifd 
in  vobis  est  gregem  Dei.  i»  C'est  le  troupeaa  de  DiM. 
parce  qu'il  Ta  formé;  2"  c'est  le  troupeau  de  Diei, 
parce  qu'il   le  gouverne;  3*  c'est  le  tronpesaà 
Dieu,  parce  qu'il  le  nourrit;  4f  c'est  le  tixNipen  k 
Dieu ,  parce  qu'il  le  destine  à  la  gloire.  Voilà  to 
raisons  bien  particulières  qui  nous  démontratt  fee 
le  troupeau  qui  nous  est  confié  est  le  trospcM  et 
Dieu,  gregem  Bei,  et  toutes  ces  raisons  soBtarttfl 
d'engagements  qui  nous  portent  à  en  avoirioîa. 

1"  Nous  devons  avoir  soin  da  troopean  qtà  ai* 
est  confié,  parce  que  c'est  le  troopeaa  qoe  Hei  • 
formé  ;  c'est  son  œuvre  d'une  manièn  partioiihe* 
Dieu,  en  créant  le  monde ,  s'est  proposé  de  ftRMT 
une  Eglise  dans  laquelle  il  a  ronlo  être  JOT  « 
adoré  ;  et  ceUe  Eglise  est  le  plna  grand  ebcM» 
Tre  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance.  Dans  k  Met 
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nature,  il  y  a  ane  Eglise  qne  Dieu  a  formée  ;  il  y  en 
a  une  dans  la  loi  étnte  dont  Dieu  règle  le  culte,  les 
sacrements,  les  sacrifices  ;  mais  Dieu  a  voulu  que  son 
Fils  incarné  s'appliquùt  à  former  une  Eglise  dans  la 
loi  de  grâce.  11  faut  donc  considérer  ce  que  Notre- 
Seigneur  a  employé  pour  former  la  nouvelle  Eglise. 
Il  y  a  trois  choses  h  considérer  particulièrement,  sa- 
voir :  ce  que  Notre-Seigneur  a  fait ,  ce  qu'il  a  dit,  ce 
qu'il  a  souffert.  1.  Notre-Seigneur  a  agi  pendant 
trente-trois  ans,  et  spécialement  pendant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie.  Les  trente  autres  ont 
servi  comme  de  préparation  à  l'établissement  de 
fEglise  ;  11  a  institué  des  sacrements,  un  sacrifice  ; 
il  a  établi  des  ministres  ,  etc.  2.  Ce  qu'il  a  dit  : 
liotre-Seigneur  a  donné  beaucoup  d*instructions  à 
ses  disciples  sur  rétablissement  de  l'Eglise....  11  a 
demeuré  quarante  jours  sur  la  terre  après  sa  résur- 
rection, pour  apprendre  à  ses  disciples  ce  qui  était 
■éeesaaire  pour  la  conduite  de  l'Eglise....  3.  11  a 
beaucoup  souffert  pour  former  l'Eglise  ;  il  a  donné 
sa  vie  et  répandu  son  sang  ,...  il  a  comme  enfanté 
rSgtise  sur  la  croix  ;  car  saint  Augustin  remarque 
que  l*Eglise  est  sortie  du  c^té  de  Notre-Seigneur  qui 
ftit  ouvert  par  la  lance.  11  faudrait,  dans  cette  vue , 
avoir  un  grand  amour  pour  l'Eglise  ;  et  c'est  de 
cette  vue  dont  se  sert  saint  Paul  dans  le  discours 
qui  est  rapporté  par  saint  Luc  {Act.  xx,  28) ,  pour 
exhorter  les  pasteurs  à  veiller  sur  eux  et  sur  l'E- 
glise :  Attendite  vobis  et  unherto  gregi  tu  quo  90$ 
ianctus  posuit  qn$eopo$  regere  Eccletiam  Dei 

acquisivit  ianguitu  stco.  Or  cette  Eglise  n'est 
Mire  chose  que  le  troupeau  dont  nous  parlons ,  et 
les  pasteurs  particuliers  sont  chargés  d'une  portion 
de  celle  Eglise  et  de  ce  troupeau.  Dieu,  en  formant 

ise,  et  en  se  faisant  un  troupeau  particulier 
posé  de  ses  véritables  adorateurs,  a  eu  des  des- 
seins très-grands  et  très-relevés  ;  car,  outre  qu'il 
t  prétendu  se  faire  honorer,  il  a  encore  voulu  que 
ce  corps  mystique  fût  une  image  vivante  de  l'union 
idnirabie  qui  est  entre  les  personnes  de  l'auguste  et 
aiorable  Trinité.  Les  trois  personnes  divines  sont 
si  unies  ensemble ,  qu'elles  n'ont  toutes  trois  qu'un 

entendement,  qu'une  même  volonté ,  qu'une 
sagesse,  qu'une  même  puissance,   qu'une 

bonté,  et  elles  possèdent  toutes  trois  les  per- 
fections absolues  qui  sont  en  Dieu.  J'ajoute  qu'elles 
'4nl  si  fort  unies ,  qu'elles  ne  sont  qu'une  même 
dose  :  Et  ki  très  unum  sunL  (IJoan.  v,  7,  8.)  Or 
neu  a  voulu  que  ce  troupeau  qu'il  a  forme  sur  la 
me  (At  une  image  vivante  de  cette  union  ;  et  c'est 
ce  foe  le  Fils  de  Dieu  demandait  à  son  Père  avant 
sa  mon  :  Ut  nnt  unum  stml  et  no$  unum  iumus. 
{huu  XVII,  11.)  Qui  n'aurait  pas,  après  tout  cela, 
■ne  grande  estime  de  ce  troupeau  que  Dieu  a  formé  ? 
Quel  pisteur  ne  s'estimera  pas  très-honoré  de  lui 
donner  ses  soins ,  puisque  c'eàt  Touvrage  de  Dieu  et 
Sun  ouvrage  par  excelleuce?  Mais  s'il  faut  avoir  soin 
de  se  troupeau  que  Dieu  a  formé,  il  faut  aussi  lui 
nos  soins,  parce  que  Dieu  le  gouverne  : 


Patcite  quî  in  votUt  est  gregem  ùei,  {IPetr.  v,  %) 
Dieu  gouverne  le  monde ,  et  il  gouverne  tontes  les 
créatures  :  Tua  providentia^  Pater,  cuncta  gubernat 
{Sap.  xnr,  3);  mais  s*il  y  a  quelque  chose  que  Dien 
gouverne  d'une  manière  particulière  ,  c'efft  son 
troupeau ,  c'est  son  Eglise  ;  et  il  emploie  sa  sagesse 
et  sa  puissance  pour  la  gouverner  et  la  conduire. 
Dieu ,  pour  marquer  l'estime  qu'il  fait  de  son  trou- 
peau ,  et  nous  apprendre  en  même  temps  combien 
il  lui  est  cher  et  combien  nous  devons  le  chérir, 
députe  ses  anges  pour  le  garder  et  en  avoir  soin  ; 
il  ne  se  contente  pas  de  donner  un  de  ses  anges  à 
chaque  paroisse  et  à  chaque  ville ,  mais  ii  en  donne 
un  à  chaque  particulier.  Quelle  faveur  !  quelle  gr&cel 
quelle  dilection  I  Un  Dieu  donner  dés  anges ,  des 
esprits  bienheureux  pour  veiller  sur  son  troupeau 
et  sur  les  particuliers  qui  le  composent  I  c'est  assu«^ 
rément  un  bienfait  inestimable.  Hais  Dieu  ne  borner 
pas  là  ses  soins  et  sa  conduite  à  l'égard  dé  son  trou» 
peau,  lia  encore  voulu  établir  des  hommes  en  office, 
et  en  dignité  pour  avoir  soin  de  son  troupeau  ;  il  le^ 
en  a  spécialement  chargés.  Il  a  établi  pour  cela  des 
évêques ,  des  prophètes ,  des  évangélistes,  des  pas- 
teurs et  des  docteurs  :  Ipse  dédit  quosdam  quidem 
apostoloi  ,  quoêdam  autem  prophetat,  aiioi  %êro 
evangelistatj  altos  autem  pastore$  et  doctore$  ad  can- 
êummationem  ianctorum  in  opuê  mimsterii ,  in  mdi" 
fiiationem  corpom  Chritti.  (Ephe$.  iv,  11, 13.)  Voilà 
de  grandes  marques  que  Dieu  gouverne  son  trou- 
peau bien  particulièrement.  Mais  ce  qui  fne  sur- 
prend bien  davantage,  et  ce  qui  doit  nous  jeter  tous 
dans  une  profonde  admiration,  c'est  que  Dieu  a 
donné  son  divin  Esprit  à  son  troupeau  pour  le  con- 
duire et  pour  le  gouverner  ;  c'est  la  promesse  que 
Notre-Seigneur  en  a  faite  avant  de  monter  au  ciel  : 
Paracletus  autem  Spiritui  ianetui  quem  nUttet  Pater 
in  nomine  meo,  ilUvo*  docebit  omnia.  {Joan.  xiv,  26.) 
Voilà  jusqu'où  Dieu  porte  ses  soins  pour  la  conduite 
et  le  gouvernement  de  son  troupeau.  Il  faut  donc 
gouverner  ce  troupeau,  mais  volontiers,  mais  avec 
plaisir,  en  coopérant  aux  soins  de  Dieu  même ,  et 
regarder  comme  un  très-grand  honneur  d'être  ap- 
pliqué à  la  conduite  d'un  troupeau  que  Dieu  même 
conduit  par  ses  anges  et  par  son  Saint-Esprit  :  Paa- 
eite  gregem  Dei. 

Ajoutez  qu'il  faut  que  nous  paissions  ce  trou- 
peaijl  qui  est  le  troupeau  de  Dieu ,  non-seulement 
parce  qu'il  l'a  formé  et  qu'il  le  gouverne,  mais  en- 
core parce  qu'il  le  nourrit.  II  n'y  a  rien  qui  nous 
marque  mieux  la  tendresse  que  Dieu  a  pour  son 
troupeau ,  que  la  nourriture  qu'il  lui  donne.  Que 
cette  nourriture  est  excellente  I  qu'elle  est  admira- 
ble I  qu'elle  est  surprenante  I  Dieu  nourrit  son  trou- 
peau dans  de  bons  pâturages  :  c'est  ce  qu'exprime 
si  bien  le  Prophète  par  ces  paroles  :  Domimu  régit  me, 
et  nihit  mild  deerit:  c  le  Seigneur  me  conduit,  et  rien 
même  manquera.  >  {P9aL  xxii,  I.)  Ahl  il  m'a  placé 
dans  d'excellents  pâturages  :  In  heo  pa$eum  ibi  me 
eollorarit  {Ibid,,  î)  ;  là  je  trouve  une  eau  délicieusn 
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qui  me  nourril  en  môme  temps  qu*elle  me  rafraîchit: 
Super  aqHom  refetîionn  educavit  me  (PsaL  zxii,  5)  ; 
c'est  Feau  salutaire  de  sa  grftce  dont  je  suis  nourri 
dans  ce  gras  pâturage.  Là  je  trouve  une  table  abon- 
dante qui  me  fortifie  et  me  soutient  contre  ceux  qui 
me  tourmentent  et  m'affligent  :  Paraiti  in  eomfuctu 
meo  mentam  advenui  eo$  qni  tribulant  me.  (Ibid.^  5.) 
Parlons  clairement  et  sans  figure;  TEglise  est  ce 
pâturage  où  Dieu  nourrit  son  cher  troupeau  de  sa 
grâce,  de  sa  parole,  et  surtout  de  la  divine  Eucha- 
ristie ,  daAs  laquelle  il  lut  donne  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  grand ,  de  plus  excellent  et  de  plus  divin,  puis- 
qu'il donne  le  corps,  le  sang ,  Fâme  et  la  divinité  de 
son  Fils ,  pour  servir  de  réfection  et  de  nourriture 
à  son  troupeau.  Peut-on  douter  après  cela  de  la 
charité  de  Dieu  pour  son  troupeau ,  ou  plutôt  ne 
faulHl  pas  tomber  d'accord  qu'il  l'aime  jusqu'à  un 
saint  excès?  Et  s'il  l'aime  si  fort,  ne  devonsHoious 
pas  conclure  que  nous  devons  le  chérir  aussi  et  loi 
donner  tous  nos  soins?  Quoi  !  voudrions-nous  négli- 
ger un  troupeau  dont  Dieu  a  un  soin  si  particulier,  et 
pour  lequel  il  a  un  amour  si  tendre,  qu'il  le  nourrit 
de  la  propre  substance  de  son  Fils  unique  ;  et  n'a- 
vons-nous pas  sujet  d'être  surpris  de  la  dureté  de 
plusieurs  pasteurs  qui  refusent  du  pain  matériel  et 
des  aliments  corruptibles  aux  ouailles  qni  leur  sont 
confiées ,  voyant  que  Dieu  leur  donne  ce  qu'il  a  de 
plus  cher,  son  Fils  unique  ?  Ah  !  charité  de  mon 
Dieu  !  que  vous  condamnez  bien  le  défaut  de  misé- 
ricorde qui  est  si  commun  dans  les  pasteurs!  et 
qu'ils  ont  sujet  de  craindre  les  justes  reproches  que 
vous  leur  ferez  un  jour,  lorsque  vous  leur  repré- 
senterez qu'ils  ont  eu  des  entrailles  de  bronze ,  re- 
fusant un  morceau  de  pain  à  ces  pauvres  pour  les- 
quels vous  avez  eu  tant  de  tendresse  ,  et  dont  vous 
avez  nourri  les  âmes  avec  tant  de  bonté  !  11  est  donc 
juste  que  nous  prévenions  ces  sanglants  reproches , 
en  nous  appliquant  présentement  à  pattre  le  trou- 
peau de  Dieu ,  non-seulement  pour  le  corps ,  mai» 
encore  plus  particulièrement  pour  l'âme  :  Pascite 
greaeni  Dei. 


Quatrièmement,  enfin,  ce  qui  doit  nous  obliger  à 
paître  le  troupeau ,  c'est  qu'il  le  destine  à  la  gloire. 
La  charité  que  Dieu  a  pour  son  troupeau  n'est  pas 
une  charité  purement  temporelle.  Dieu  l'a  aimé  avant 
tous  les  temps  ;  il  l'a  aimé  d'une  charité  qut-n'a  pas 
eu  de  commencement  :  In  eharilate  perpétua  dileji 
te  {Jcrem,  xxxi,  3)  ;  et  il  veut  l'aimer  éternellement, 
il  veut  sauver  ce  troupeau  ;  il  veut  le  glorifier  et  le 
rendre  heureux  dans  l'éternité  ;  il  a  dessein  qu'il  soit 
à  jamais  dans  le  ciel  avec  les  anges  pour  en  être 
loué  et  béni.  Voilà  les  vues  que  Dieu  a  sur  le  trou- 
peau qui  nous  est  confié.  11  faut  donc  nous  appli- 
quer au  salut  de  ce  troupeau  que  Dieu  destine  au 
paradis  et  à  sa  possession.  Ce  qui  doit  d'autant  plus 
BOUS  animer  à  nous  appliquer  au  salut  des  âmes, 
c'est  que  Dieu  veut  les  sauver  par  notre  ministère, 
«lieu  peut  absolument  les  sauver  par  lui-même  en 
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naire  de  sa  providence.  11  veut  que  ses  grâces  soîcaC 
conférées  aux  âmes  jmr  nos  soins,  par  nos  ezhocUH 
tions,  par  la  prédication  de  sa  parole,  par  nos  prières, 
par  l'administration  des  sacrements,  et  par  lovs  les 
autres  moyens  qu'il  nous  met  entre  les  mains. 

Je  vous  demande  maintenant  si  nous  pouvons 
nous  dispenser  de  pattre  ce  troupeau  qui  est  à  Dîea 
par  tant  de  titres.  C'est  son  troupeau,  parce  qull  Fa 
formé;  c'est  son  troupeau,  parco  quil  le  goit- 
veme  ;  c'est  son  troupeau,  parce  qull  le  nourrit; 
c'est  enfin  son  troupeau,  parce  qu'il  le  destine  à  la 
gloire.  Voilà  bien  des  titres  à  raison  desquels  le  Hw- 
peau  dont  nous  sommes  chargés  appartient  à  DIei; 
mais  ce  sont  aussi  pour  nous  autant  d^ngagemeals 
à  le  pattre  et  à  en  prendre  soin,  et  si  nons 
infidèles  à  lui  donner  la  pâture  dont  il  a 
faisons  connaître  que  nous  n'avons  pas  d'amour  pov 
Notre-Seigneur.  Vous  savez  que  Notre-Seigneor  da^ 
manda  par  trois  fois  à  saint  Pierre  s'il  raimait  :  fi> 
tre,  ama$  me?  {Joan,  xxi,  17.)  Saint  Pierre  ajnt 
répondu  qu'il  l'aimait,  Notre-Seigneur  lui  ordoua 
de  pattre  ses  brebis,  Paice  ota  meai ,  lui  EdsMl 
connaître  par  là  que  s'il  l'aimait  véritablement,  B 
fallait  qu'il  le  témoignât  par  le  soin  qu'il  prendiaH 
de  son  troupeau  ;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  sain 
Augustin  que  c'est  un  office  de  la  charité  de  pillit 
le  troupeau  de  Notre-Seigneur  :  Pa$eere  Donum 
gregem  amorti  ofieium  (IrïicL  123  in  Joan,)  ;  et 
pouvons  dire ,  par  une  conséquence  contraire,  qo'si 
n'aime  point  Notre-Seigneur,  si  l'on  n'a  pas  soîn  de 
son  troupeau.  C'est  ce  que  reconnaissait  le  giaad 
saint  François,  si  bien  instruit  à  l'école  du  ditii 
amour  ;  car  saint  Bonaventure  remarque  dans  n 
Vie,  qu'il  n'aurait  pas  cm  être  ami  de  Notre-ScH 
gneur ,  s'il  ne  s'était  appliqué  au  soin  des  âmes  it- 
chetées  de  son  sang  :  Non  $e  Chriiti  repUabêi 
fum,  niêi  animai  foveret  quai  ilU  redemit,  D 
donc,  si  nous  avons  de  la  charité  pour  Notre-Sei- 
gneur, que  nous  paissions  un  troupean  qui  loi  «1  d 
cher,  pour  lequel  il  a  donné  sa  vie  et  répandu  M 
son  sang.  Il  faut  que  nous  ayons  soin  de  paftre  ce 
troupeau  que  Notre-Seigneur,  par  une  charité  !■- 
mense ,  nourrit  et  repatt  de  son  corps  et  de  son  sang.: 
que  si  nous  ne  nous  rendons  pas  à  la  charité  de  Jf- 
sus  qui  nous  presse  d'avoir  soin  de  son  trospeiii 
craignons  du  moins  sa  jubtice;  rappelons  soncrt 
dans  notre  esprit  ce  compte  terrible  que  NoCr^fld- 
gncur  nous  en  demandera.  Pensons  à  ce  compte fH 
a  fait  trembler  les  plus  saints  pasteurs  de  rfl||^ 
et  qui  a  donné  à  un  grand  nombre  de  saints  de  H* 
loigiicment  pour  les  places  à  charge  d'âmes.  Sone- 
nous-nous  que  si  ce  troupeau  qui  nous  a  élé  eoaié 
se  perd  par  notre  faute,  par  notre  né^igence,  p* 
défaut  d'instruction,  de  bon  exemple,  de  vigilMC* 
et  d'application,  ou  par  quelque  autre  mauère,  wv 
en  répondrons  âme  pour  âme,  et  te  sang  de  cff 
âmes  perdues  criera  vengeance  contre  nooSi  et  B 
sera  exaucé.  Remarquez  aveclès  saints  qw.  pf^ 


leur  donnant  ses  grâces  ;  mais  dans  le  cours  ordi-     s'attirer  les  effets  de  la  colère  et  de  II  Jailliê  éi 
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fioaveraiii  Pasteur,  il  n'est  pas  nécessaire  que  tout 
'e  troupeau  se  perde;  il  suffit  pour  être  damné, 
qu'une  seule  âme  périsse  par  notre  faute  :  Si  vel 
MMUi  tantum  deeedal  non  initiatui ,  nonne  totam  ip^ 
«Ks  mtherlU  ialutemf  (S.  Cbrtsost.)  C'est  dans 
cette  Tue  que  saint  Chrysostome  pensait  avec  tant 
de  frayeur  au  compte  que  Dieu  fera  rendre  aux  pas- 
teurs. Hélas  I  disait  ce  saint  Père,  si  les  jugements 
de  Dieu  doivent  être  si  terribles  pour  ceux  qui  au- 
ront mené  une  vie  privée  et  qui  n'auront  qu*à  ré- 
pondre de  leur  propre  conduite,  quelle  sera  leur  sé- 
vérité pour  ceux  qui  auront  été  chargés  de  tant  de 
personnes  1  C'est  ce  que  nous  devons  bien  méditer  ; 
d  si  Ton  méditait  bien  cette  vérité,  on  ne  courrait 
pas  avec  tant  d^ardeur  aux  places  à  charge  d*&mes, 
et,  en  étant  chargé,  on  soupirerait  à  s'en  voir  délivré. 
On  vivrait  du  moins  dans  une  sainte  crainte  et  dans 
UM  grande  sollicitude  qui  porterait  à  remplir  fidé- 
iement  tous  ses  devoirs,  et  à  pattre  le  troupeau  de 
Dîea  en  la  manière  qu*il  le  désire,  le  dis  en  la  ma- 
nière que  Dieu  désire,  et  non  pas  selon  nos  vues  qui 
sont  souvent  fausses  et  fort  différentes  de  celles  de 
Diea  :  c'est  de  cette  manière  de  pattre  le  troupeau 
de  Dieu  que  je  dois  vous  entretenir  dans  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

L'apdcre  saint  Pierre  ne  se  contente  pas  de  nous 
recommander  de  paître  le  troupeau  de  Dieu,  mais  il 
BOIS  marque  encore  la  manière  et  les  dispositions 
avec  lesquelles  il  fsut  le  pattre  et  le  conduiire. 
Ecoutons  ce  saint  apôtre  qui  instruit  tous  les  pas- 
teurs d'une  manière  si  admirable  :  Providentei  non 
csMfe,  $ed  ipontanee  ucundum  Deum,  nsque  lurpti 
ficrifnifta,  $ed  voUntarie^  neque  m  dominante*  in 
cferls»  9êd  fannà  faeti  gregi»  ex  animo,  (/  Peir.  v,  9, 
3.)  Je  tire  de  ces  paroles  quatre  grandes  dispositions 
fw  les  pasteurs  doivent  avoir  en  paissant  le  trou- 
pcn  de  Dieu.  La  première  est  une  grande  affèc- 
lioB  aek»  Dieu,  sans  aucune  contrainte  :  Providen- 
In  «Mitfoacfe,  ied  tfHnUanee  $ecundum  Deum,  Il  faut 
pÊÊtn  le  troupeau  de  Dieu  avec  afl'eclion  ;  et  cela 
est  bien  juste,  puisque  c'est  le  troupeau  de  Dieu, 
9  cher  à  Ifotre-Seigneur.  Si  nous  avons  de  Tamour 
pour  Dieu  et  pour  Notre-Seigneur,  nous  le  ferons 
paraître  en  nous  appliquant  avec  affection  à  paître 
le  trovpeaa  qui  nous  est  confié.  Nous  ne  compte- 
roM  pour  rien  le  travail  qui  est  attaché  à  notre  mi- 
alsléré  ;  nous  souffrirons  de  bon  cœur  la  fatigue 
des  voyages,  les  difficultés  du  confessionnal  ;  nous 
piiieffoos  par-dessus  les  neiges,  la  pluie  et  toute 
fipèce  de  mauvais  temps  pour  aller  visiter  nos 
ouaiOet,  on  plutôt  les  ouailles  du  Fils  de  Dieu,  car 
elles  sont  plus  à  lui  qu*à  nous.  En  un  mot,  notre 
travail  nous  sera  agréable,  sachant  qu'il  platt  au  sou* 
veraln  Pasteur,  et  nous  supporterons  gracieusement 
les  répugnances  qu'on  ressent  quelquefois  dans 
Texerdce  de  ses  fonctions.  C'est  ce  que  Dieu  de- 
mande partlcufièrement  de  nous  ;  car  si  nous  man- 
quons d^affSsctlon  en  paissant  le' troupeau  de  Notre- 
Scigncnr,  et  que  nous  ne  fassions  les  choses  qu'avec 
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répugnance  et   avec  chagrin,   notre  travail  sera 
sans  mérite,  et  il  ne  plaira  pas  à  Dieu.  Il  faut  donc, 
encore  une   fois,  veiller  sur  la  conduite  de  notre 
troupeau  avec  intérêt,  et  il  faut  prendre  garde  à 
ce  qu'ajoute  saint  Pierre  :  secundum  Deum  ;  et  pour 
cela  il  (aut  le  pattre  en  lui  donnant  la  nourriture 
que  les  saints  nous  conseillent...  Saint  Bernard  dit 
qu'il  faut  paître  le  troupeau  de  Notre-Seigneur  de 
trois  sortes  de  nourriture  :  Exempb  convenationii^ 
verbo  prœdicationii,  fructu  orationis,  {De  vita  et  mo- 
rib,  elerieor,^  c.  i.)  Le  concile  de  Trente  (sess.  25) 
se  sert  de  ces  trois  expressions  :  Verbi  divini  prœdU 
eaiione,    iacramentorum  adminùtratione ,  omnium 
bonorum  operum  exemplo.  I*  Il  faut  que  les  pasteurs 
paissent  leur  troupeau  de  la  parole  de  Dieu  :  c'est 
un  devoir  indispensable;  le  concile  de  Trente  (sess. 
5,  c.  2)  ordonne  aux  curés,  diebus  iaUem  ihmimeh 
et  festii  iolemnibuêy  ptebei  iiH  commissoê  pro  ena  et 
earum  capacitate  pascent  ialutaribui  verbU.  Le  con« 
cile  de  Bourges  (tit.  3,  can.  2)  s'exprime  a  peu  prés 
dans  les  mêmes  termes  sur  ce  sujet  :  Provideantepi* 
scopi  ut  parochialium  rectoree  verbum  Dei  prœdicem 
populo  eingulii  diebuê  Dominieis  et  fe$tig,  aut  concUmê 
publica,  aut  ealtem  inter  Missarum  eolemnia,,,  il  faut 
que  les  curés  puisent  cette  doctrine  dans  l'EcrituiB 
sainte,  dans  les  Conciles,  dans  les  saints  Pères  et  dans 
les  bons  auteurs  ecclésiastiques.  Il  faut  surtout  la 
puiser  et  la  ruminer  dans  l'oraison,  et  faire  comme 
saint  Augustin  qui  disait  :  Vnde  paseor,  inde  paeco. 
2*  Il  faut  repaître  le  troupeau  par  Fadministration 
des  sacrements,  iacramentorum  administratione  ;  ti 
faut  les  donner  à  ceux  qui  sont  dignes,  les  refuser 
aux  indignes  ;  faire  ce  qu'on  peut  pour  les  y  dis- 
poser ;  et  il  faut  avoir  dans  ce  ministère  beaucoup 
de  religion,  de  prudence,  de  douceur  et  de  fermeté. 
3*  Il  faut  paître  le  troupeau  de  Notre-Seigneur,  fruetu 
orationii,  dit  saint  Bernard  ;  il  faut  que  le  pasteur 
prie  beaucoup  pour  ses  ouailles,  et  qu'il  les  recom* 
mande  à  Dieu  continuellement,  afin  d'attirer  sur 
elles  les  gr&ces  qui  leui  sont  nécessain»  pour  le 
salut  Voilà   ce  qu'on  appelle  paître  le  troupeau 
iecumhtm  ùeum.  On  voit  quelquefois  des  pasteurs  qui 
aiment  leur  troupeau,  mais  qui  Taiment  d'un  amour 
qui  n'est  pas  sel<m   Dieu,  parce  quils  ont  à  son 
égard  une  lâche  oomplaisance,  ne  voulant,  disent- 
ils,  fiùre  peine  à  personne  ;  et  par  cet  amour  pe« 
réglé,  ils  laissent  périr  les  âmlbs.  U  faut  quelquefois 
corriger,  reprradre,  refuser  les  absolutions,  quoique 
les  personnes  en  sachent  mauvais  gré  :  il  faut  guérir 
les  brebis  malades,  quoique  le  remède  leur  soit  amer  ; 
et  il  but  ramener  au  bercail  celles  qui  s^égarent,. 
quoiqu'elles  aient  de  la  répugnance  à  revenir  de  leur 
égarement.  Si  l'on  en  usait  autrement,  ce  serait  une 
fausse  charité  et  une  véritable  cruauté.  Mais  ce  n'est 
pas  assex  d'avoir  de  l'affection  pour  son  troupeau, 
il  faut  encore,  poursuit  l'apôtre,  avoir  une  charité 
désintéressée,  et  éviter  un  hiMiteux  détir  de  gain  :  ne- 
(lue  turpig  lucri  gratia  ;  c'est  la  seconde  disposition 
avec  laquelle  on  doit  paitre  le  troupeau  du  Seigneur. 
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Un  Yrai  pastear  doit  être  désintéressé,  et  il  n*y 
a  rien  de  si  sordide  que  de  voir  des  prêtres  de  Jésus- 
Christ  chercher  des  gains  honteux  dans  le  service 
des  Ames,  et  amasser  de  Targent  par  l'exercice  d'un 
ministère  tout  saint  et  tout  divin.  Quoi  de  plus  bas 
que  de  voir  un  prêtre  acquérir  des  biens,  bâtir  des 
maisons,  acheter  des  terres  de  l'argent  qu'il  a  reçu 
ou  extorqué  des  personnes  dont  Dieu  lui  avait  confié 
le  soin  ?  Je  vous  avoue  que  cette  conduite  me  parait 
très-injurieuse  à  Dieu   que  nous  avons  pris  pour 
notre  partage  en  faisant  b  première  démarche  à 
rétat  ecclésiastique.  C'est  avilir  notre  état,  c'est 
scandaliser  les  peuples,  c*est  aussi  s'attirer  la  colère 
de  Dieu,  et  s'exposer  aux  sanglants  reproches  que 
Dieu  faisait  à  ces  pasteurs  mercenaires  dont  il  est 
parlé  dans  Ezéchiel.  Vœ  pattoribus  Israël  qui  paue- 
tant  semelipsos  !  nonne  grege*  a  pastoribus  paicun-- 
tur  f  Lac  comedebatis  et  lanis  operiebamini,  et  quod 
crauum  erat  occidebatis;  greqem  autem  meum  non 
paseebatis.  (Ezech.  xxxiv,  2,  3.)  C'est  le  reproche  que 
Dieu  faisait  aux  pasteurs  de  son  peuple  par  le  pro- 
phète Ezéchiel,  reproche  que  méritent  très-juste- 
ment plusieurs  pasteurs  de  la  loi  de  grâce,  puisqu'il 
y  en  a,  à  la  confusion  du  clergé,  qui,  comme  re- 
marque Pierre  de  Blois,  sont  plus  attachés  à  la  laine 
de  la  brebis  qu'à  son  salut  :  de  lana  mum  et  non  de 
êalute  ioUicitû  (Serm.  57.)  Si  nous  jetions,  les  yeux 
sur  le  parfait  désintéressement  de  notre  grand  Pas- 
teur, nous  ne  nous  attacherions  pas  à  des  biens  cor- 
ruptibles ,  et  nous  ne  désirerions  pas  d'autre  ré- 
compense que  Dieu  même  et  l'honneur  de  le  servir. 
Si  nous  recevons  le  temporel  des  peuples  que  nous 
servons,  il  faut  que  nous  n'ayons  pas  d'autre  vue 
que  celle  de  nous  sustenter,  et  non  de  nous  enrichir. 
Si,  après  notre  honnête  entretien,  il  nous  reste  quel- 
que chose,  nous  devons  en  faire  part  aux  pauvres, 
pratiquant  exactement  la  charité  et  évitant  soigneu-r 
sèment  tout  soupçon  d'avarice.  Soyons  des  pasteurs 
désintéressés,  mais  aussi,  continue  saint  Pierre, 
soyons  des  pasteurs  humbles,  ne  cherchant  pas  à 
dominer  sur  Théritage  du  Seigneur  :  neque  ut  domi- 
nanteê  in  eleris. 

Quoique  l'état  ecclésiastique  soit  très-relevé,  et 
qu'il  surpasse  en  dignité  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fprand  dans  le  monde,  néanmoins  il  ne  donne  pas 
droit  d'agir  avec  empire  et  avec  un  air  de  domina- 
tion ,  comme  les  rois  dominent  sur  leurs  sujets  ; 
mais  il  impose  une  obligation  toute  particulière 
d'exercer  son  autonté  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  modération.  11  faut  que  les  pasteurs  de  l'Eglise 
traitent  leurs  ouailles  avec  charité ,  support ,  ten- 
dresse ,  bonté,  se  revêtant  des  entrailles  de  miséri- 
corde du  Fils  de  Dieu  envers  les  hommes.  Bien  loin 
de  dominer  d'une  manière  impérieuse  sur  ceux  que 
Dieu  leur  a  soumis,  ils  doivent ,  en  conservant  leur 
rang  et  leur  dignité,  se  regarder  comme  leurs  servi- 
teurs. C'est  ainsi  qu'en  usaient  les  apôtres  :  No$ 
«vlon.seraoi  «eslroi  per  Jeeum  Chrinum,  (II  Cor.  nr, 
ii)  Ils  se  faisaient  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous 


à  JésusChrist.  Nous  devons ,  à  leor  exemple ,  noas 
regarder  comme  les  serviteurs  de  eeux  qui  sont  sois 
notre  conduite,  et  nous  persuader  que  les  demieis 
de  nos  paroissiens  ont  droit  de  nous  appeler,  4e 
nous  demander  du  secours  et  d'exiger  de  nous  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  instruction  et  kar 
sanctification.  Il  faut  donc  éviter  ces  ïïtn  iropériedx 
et  méprisants  à  l'égard  des  gens  grossiers  et  dei 
malheureux.  C'est  là  l'esprit  qui  doit  nous  animer; 
c'est  l'esprit  dont  le  souverain  Prêtre  a  été  rempB; 
c'est  celui  quil  a  communiqué  à  tous  les  saints  prê<> 
très.  Il  faut  donc  que  notre  autorité  soit  accompa- 
gnée de  douceur,  d'humiKté,  de  charité,  de  sup^ 
et  de  condescendance.  Ajoutons,  pour  finir,  qn 
cette  autorité,  selon  saint  Pierre,  doit  être  sottlenÉe 
de  l'exemple  d'une  vertu  soKde  :  Fk^rma  facti  gr§gk 
ex  animo. 

Les  pasteurs  doivent  être  les  modèles  de  leir 
troupeau  par  une  vertu  qui  naisse  du  fond  dn  oœori 
et  c'est  la  grande  obligation  des  pasteurs.  Us  ne 
doivent  pas  seulement  instruire  leur  troupeau  psjt 
des  paroles,  mais  ils  sont  très-spécialement  obligéi 
de  le  porter  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à  rhormr 
du  vice  par  leur  exemple.  Leur  .vie,  comme  psrt^ 
mi  concile,  doit  êt,re  un  livre  où  ceux  qui  leur  ni 
confiés  puissent  lire  et  apprendre  ce  qu'ils  ont  & 
faire  :  Vita  clericorum  Uber  laiçorum.  Le  Fils  ée 
Dieu  compare  les  prêtres  à  une  ville  située  snr  as 
haute  montagne,  qui ,  étant  exposée  aux  yeoi  ée 
tout  le  monde,  ne  peut  pas  ne  pas  être  aperçue  : 
Non  potest  abicondi  civitat  supra  montem  potllÊ. 
{Matth,  V,  ii.).  Notre-Seignçur  nous  fait  connstM 
par  cette  comparaison,  que  la  vie  des  prêtres  et  à| 
pasteurs  est  exposée  aux  yeux  de  tout  le  mooie. 
et  qu'étant  fort  élevés  par  leur  état,  ils  ddvot 
édifier  et  porter  tout  le  monde  à  la  piété  et  aa  Mf^ 
vice  de  Dieu.  C'est  aussi  ce  que  le  saint  condh 
de  Trente  conclut,  de  cette  élévation  du  sacerdoee  ! 
Cum  a  rébus  s€ÇcuU  in  attiorem  sublati  locum 
spiciantur,  in  eos  tanquam  in  spéculum  reUipn 
los  conjiduttt ,   ex  iisque  êumunt   quod  imiletdfir, 
(Sess.  %  De  reform,,  c.  1.)  H  fjaut  donc  se  comporter 
si  bien  que  nous  attirions,  par  noire  conduite  et  pir 
1$  probité  de  nos  mœurs,  la  vénération  de  ton 
ceux  qui  nous  voient  et  qui  nous  connaissent  :  Sk 
decet  omnino  clericos  in  sortem  Domini  vocatos  làism 
moresque  componere,  ut  eorum  acttones  cunctU  afr- 
rant  venerationem.  (Sess.  22,  De  ref.^  c.  I.j  Tdft 
notre  obligation,  et  quand  nous  y  manquons,  noas 
faisons  une  grande  injure  à  Dieu  et  un  grand  tort 
aux  âmes  ;  une  grande  inj[ure  à  Pieu,  parue  que  à, 
étant  obligés  de  donner  bon  exemple,  nous  ne  Ic 
donnons  pas ,  et  qu'au  contraire  nous  en  donnioai 
un  mauvais.  Dieu  en  est  extrêmement  désboooféi 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Chrysostome  (hom.  17 
lit  E^ang,)  :  Nullum  puto  ab  aliis  majuê  prmjudiàsM 
tolérât  Deus,  quando  eoi,  ^kos  ad  aliorum  camdi^ 
nem  posatl,  dare  de  u  exempta  pratêtatk  cenM» 
On  fait  aussi  un  grand  tort  aux  peuples  lorsqu'on 
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une  mauvais  exemple ,  parce  que  le  mauvais 
3  que  donne  un  prélre  et  un  pasteur  est  ex- 
ent  contagieux.  Il  entraîne  les  &mes,  il  au- 
e  mal ,  et  il  n'y  a  plus  rien  qui  puisse  arré- 
éréglement  des  laïques. 
ions  donc  de  Pavis  de  saint  Pierre  :  soyons 
Me  de  notre  troupeau  par  une  vertu  qui 
lu  fond  du  cœur.  Si  nous  remplissons  ce  do- 
tes autres  que  je  vous  ai  proposés,  le  même 
HHis  dit  des  paroles  bien  consolantes  :  Cum 
rit  Princeps  pastorum^  percipietis  fmmarcef- 
gloriœ  coronam  :  t  Lor$qne  le  Prince  de$ 
■  paraîtra,  vous  remporterez  une  couronne  de 
d'ne  %e  flétrira  jamais.  >  {IPetr.  ▼,  4.)  Ce  ser» 
*8  que  nous  serons  bien  aises  de  nous  être 
pour  le  troupeau  de  Notre-Seigneur  ;  lor»- 
re-Seigneur  nous  fera  entrer  dans  son  re- 
js  serons  bien  aises  d*avoir  travaillé  pour  sa 
lorsqu^il  nous  donnera  une  couronne  d'im- 
é,  nous  serons  ravis  de  nous  être  assujettis 
avec  zèle  son  troupeau  ;  lorsque  le  souve- 
4eur  fera  notre  éloge,  et  qull  nous  fera  pari 
krdne,  nous  serons  bien  consolés  de  tous  les 
et'  de  toutes  les  fatigues  que  nous  aurons 
te  pour  son  amour.  Quelle  consolation  pour 
êar  de  voir  un  grand  nombre  d'&mes  sau<- 
r  ses  soins  et  par  son  ministère  I  Ces  Ames 
a  joie,  et  elles  composeront  en  quelque  ma- 
couronne  de  ce  pasteur  fidèle  ;  et  ee  pas- 
orra  bien  dire  ce  que  disait  saint  Paul  en- 
ant  sur  la  terre,  en  écrivant  aux  Philip- 
Fratres  mei  cnarissimi  et  éesideratisstms , 
\  meum  et  cerona  mea.  (Philip,  iv,  i.)  lie- 
»  à  ce  divin  Pasteur  qu'il  anime  noO'e  zèle  ; 
louvelle  notre  charité,  qu*il  rallume  ce  feu 
éteint  dans  le  clergé ,  et  qu'il  nous  mette 
disposilion  de  paître  son  cher  troupeau  de 
ire  qu'il  désire.  Prions-le  qu*il  nous  rende 
Tuments  efficaces  pour  procurer  sa  gloire 
service  de  son  Eglise.  Sauveur  de  nos  Ames» 
:  Pasteur,  exaucez  nos  désin  et  nos  prières, 
le  nous  pariici pions  à  votre  espnt  et  à  vos 
lispobiiions  ;  faites,  par  votre  miséricorde  , 
is  soyons  de  vrais  pasteufrs,  que  nous  en 
toutes  les  fonctions  et  que  nous  eu  rem- 
.  toutes  les  obligations!...  C'est  ce  que  je 
onande  au  nom  de  tous  les  pasteurs  de  ce 
c'est  aussi  ce  que  je  vous  demande  au  nom 
TEglise. 

XV   ENTRETIEN. 

L'avarice  des  prêtres, 

jn  mal  bien  ancien  que  Tavarice  des  prêtres! 
bète  Jérémie  s'en  plaignait  de  son  temps  : 
;  usque  ad  majorem  omnes  avaritiœ  student; 
ta  usque  ad  sacerdotem  cuncti  faciunt  dolum 
13.)  C'est  la  plainte  que  nous  pouvons  bien 
:ore  dans  notre  siècle,  et  nous  pouvons  bien 
G  Isaïe  :  Ipti  paslores  declinaverunt  unus^ 


quisquê  ad  avaritiam,  (Isa,  lvi,  14.)  Combien  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  de  curés,  de  prê- 
tres, qui  négligent  tous  leurs  devoirs,  ne  travail^ 
lent  à  autre  chose  qu'à  amasser  du  bien,  k  faire 
valoir  tenrs  propriétés  I  Omnes  avaritiœ  student. 
N'est-ce  pas  quelque  chose  de  bien  déplorable, 
que  des  minisires  des  autels,  qui  ne  devraient 
être  attachés  qu'à  Dieu  seul,  s'attachent  ainsi  aux 
biens  de  la  terre,  autant  et  quelquefois  plus  que  les 
laïques  ?  Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais  en  ins- 
pirer une  forte. aversion  à  tous  ceux  qui  vont  m'ë- 
couter  !  Je  sais  ^que  la  chose  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  moralement  impossible  ;  car  si  Notre-Sei- 
gneur même,  ayant  entrepris  de  convaincre  des 
cœurs  du  mépris  qu'ils  devaient  faire  des  richesses, 
s'ils  ne  voulaient  renoncer  à  Dieu,  puisqu'on  ne 
saurait  servir  deux  maîtres.  Dieu  et  l'argent  ;  si 
Notre-Seigneur,  disrje,  ayant  entrepris  de  détrom- 
per là-dessus  des  avares,  n'en  remporta  que  du  mé- 
pris et  des  moqueries  :  Audiebant  autem  hœc  phari- 
sœi,qui  erant  avari,  etderidebant  eum  {Luc.  xvi,ii)  ; 
n'ai-je  pas  tout  sujet  de  craindre  de  ne  remporte/ 
d'autre  fruit  de  cet  entretien,  que  les  mépris  et  les 
railleries  de  ceux  qui  pourraient  se  trouver  attemts 
de  ce  vice  ?  Néanmoins  je  ne  laisserai  pas  peur  eela 
de  parler  d'un  sujet  si  important,  à  l'exemple  de 
mon  divin  Maître,  qui  ne  laissait  pais  d'inculquer  à 
toutes  les  rencontres  le  désintéressement,  le  mépris 
qu'il  fau(  f^ire  des  biens  de  la  terre  et  le  détache- 
ment umversel  qu'il  faut  en  avoir,  quoiqu'il  vtt  que- 
la  plupart  de  ceux  ^  qui  il  parlait,  non-seulement  ne 
profitaient  pas  de  ses  discours,  mais  s'en  moquaient 
même  et  en  faisaient  le  sujet  de  leur  raillerie.  Ce  me 
sera  toujoura  beaucoup  si  je  puis  confirmer  un  grand 
nombre  de  bon  prêtres,  qui  met  font  l'honneur  de 
m'entendre,  dans  le  détachement  des  biens  périssables 
de  ce  monde,  dans  lequel  la  grâce  les  a  déjà  établis» 
et  augmenter  en  eux  une  disposition  si  sainte;  et 
peut-^tre  même  que  je  ne  désespérerais  p^s  de  don« 
ner  quelque  atteint^  au  cœur  de  ceux,  qui  se  trou- 
vent malbeoreuscment  engagés  dans  ce  vice,  s*ils 
voulaient  ouvrir  leur  esprit  aux  lun^ères  de  la  grâce, 
et  donner  l'attention  qu'il  faut  à  ces  deux. choses  : 
1»  à  la  nature  de  ce  vice,  2"  à  ses  suites  funestes, 
qui  sont  les  deux  motifs  que  je  leur  propose,  et  les 
fondements  de  l'horreur  que  je  souhaite  exciter  dans 
leur  cœiur  pour  ce  vice  monstmeui.  Ce  sera  aussi 
les  deux  parties  de  ce  discours. 

PEEMifcaB  PARTIE^  —  Pour  douncr  horreur  de 
quelque  monstre  épouvantable,  il  n*est  pas  néces- 
saire de  lUre  de  grands  discoure  ni  de  grands  rai^ 
sonneipents  ;  il  suffit  de  le  faire  voir  pour  le  faire 
fuir  ;  il  suffit  de  l'exposer  à  la  vue  des  gens  tel  q.u'ii 
est  en  lui-même  pour  en  faire  concevoir  de  la  craiiH 
te  et  de  l'aversion.  La  laideur  et  la  difformité  extra-» 
ordinaire  qu  on  remarque  en  lui  ne  frappent  pas 
plutôt  les  sens,  que  le  oœur  se  sent  saisi  de  frayeur, 
et  d'horreur  pour  une  chose  si  épouvantable.  Le 
vice  doni  je  traite,  ic  veux  dire  l'avarke,  est  entr^ 
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loas  les  vices  un  monstre  d'iniquité  si  horrible  et 
si  épouvanuble,  que  pour  vous  en  donner  de  l'bor- 
reur  il  suffit  de  vous  le  faire  voir  tel  qu'il  est  en 
lui-même,  de  vous  en  faire  la  peinture  au  naturel, 
de  vous  en  marquer  tous  les  caractères,  en  un  mot, 
de  vous  en  découvrir  la  nature  que  peu  de  gens  con- 
naissent bien.  Voyons  donc  qoelle  est  la  nature  de 
ce  viee.  C'est  un  vice,  1*  honteux  dans  sa  bassesse, 
9*  biurre  dans  ses  désirs,  3*  ridicule  et  extravagant 
dans  ses  prétentions,  i*  impudent  dans  ses  reche^ 
ches,  S*  monstrueux  dans  sa  malice. 

1**  C'est  un  vice  honteux  dans  sa  bassesse  ;  car 
quoi  de  plus  vil  et  de  plus  bas  que  d'attacher  son 
oœur  à  l'or  et  à  l'argent,  c'est-à-dire  à  un  peu  de 
terre  blanchie  ou  jaunie  dans  les  entrailles  de  la 
terre  parles  ardeurs  du  soleil?  N'est-il  pas  hon- 
teux à  un  Chrétien  appelé  à  la  possession  des  biens 
de  la  gr&ce  et  à  la  jouissance  des  biens  étemels,  de 
s'attacher  avec  dérèglement  à  des  biens  fragiles  et 
périssables  qui  s'acquièrent  avec  travail,  qui  se  con- 
servent avec  soin,  et  qui  se  perdent  avec  autant  de 
douleur  et  de  chagrin  que  de  facilité?  Quoi!  un 
cœur  qui  n'est  fait  que  pour  aimer  Dieu,  s'abaisser 
à  aimer  une  vile  créature,  c'est-à-dire  un  néant  et 
un  rien;  n'est-ce  pas  une  honte  et  une  infamie? 
Mais  si  ce  vice  est  si  honteux  dans  tous  les  Chré- 
tiens, combien  l'est-il  davantage  dans  des  prêtres 
et  dans  des  pasteurs,  eux  qui  sont  par  leur  état 
aussi  élevés  au<dessus  des  rois,  que  le  ciel  l'est  au- 
dessus  de  la  terre  ?  S'abaisser,  non-seulement  au- 
dessous  des  rois,  mais  au-dessous  même  des  moin- 
i'res  sujets,  par  des  atUches  plus  déréglées  et  des 
désirs  de  s'enrichir  plus  violents  et  plus  excessifs, 
quoi  de  plus  honteux?  Des  gens  qui  par  leur  état 
sont  appelés  à  de  grandes  choses,  qui  ne  doivent 
avoir  que  de  grai|ids  desseins,  qui  ne  doivent  pen- 
ser à  autre  chose  qu'à  gagner  des  âmes  à  Dieu, 
qu'à  faire  connaître  Jésus-Christ,  à  établir  le  règne 
de  sa  grâce  dans  le  monde  et  y  détruire  le  règne  du 
démon  ;  des  gens,  dis-je,  appelés  à  de  si  grandes 
choses,  se  ravalent  jusqu'à  ce  point,  que  de  s'occu- 
per tout  entiers  à  gagner  de  l'argent,  à  faire  valoir 
des  propriétés,  à  étendre  des  possessions!  De  bonne 
foi,  cela  n'est-il  pas  honteux?  et  un  prêtre  sujet  à 
ce  vice  ne  devrait-il  pas  mourir  de  confusion,  s'U 
faisait  attention  à  la  bassesse  et  à  l'ignominie  qui 
l'accompagnent? 

2*  Ce  vice  est  bizarre  dans  les  desseins  qu'il  ins- 
pire à  ceux  qui  y  sont  sujets;  car  vous  remarque- 
rez^ qu'il  y  a  peu  d'avares,  surtout  parmi  les  prê- 
tres, qui  ne  pallient  leur  avarice  de  mille  beaux  pré- 
textes. Hs  se  forment  mille  beaux  desseins  et  mille 
beaux  projets  qui  servent  de  couverture  à  la  pas- 
sion, et  par  lesquels  ils  s'étourdissent  eux-mêmes 
pour  ne  pas  voir  la  malice  de  ce  vice  qui  les  pos« 
sède.  S'il  amasse  du  bien,  le  prêtre  avare,  c'est, 
dii-il,  pour  en  faire  un  jour  de  bonnes  œuvres,  pour 
en  faire  des  fondations,  pour  en  bâtir  des  hôpitaux, 
doter  de  pauvres  fHles,  pour  assister  les  pau- 


vres dans  un  temps  de  cajunité  publique*  en  un 
mot,  pour  faire  plusieurs  bonnes  œuvres  dont  Too- 
casion  peut  se  présenter  un  jour.  Ce  sont  là  de 
beaux  projets,  mais  des  projets  imaginaires  qui  ue 
sont  jamais  suivis  d'aucun  effet  ;  ils  oonçoîvenl  de 
bons  désirs,  mais  ils  n'ont  pas  la  force  de  les  en- 
fanter :  Venerunt  flii  uuguê  ad  parliim,  et  «irln 
Mn  est  pariendi  (/m^  xxxvii»  5);  et  ils  se  nourrissent 
ainsi  de  chimères  et  d'agréables  imaginationst  se 
flattant  que  les  desseins  qu'ils  se  proposent  de  laiie 
de  bonnes  œuvres  avec  les  biens  qu'ils  amassent  avec 
tant  d'empressement,  les  mettent  à  couvert  du 
blâme  d'avarice  et  d'attachement  aux  biens.  Voyea 
toutefois  la  bizarrerie  *de  leurs  beaux  desseins^  Us 
veulent  Caire  des  fondations  des  biens  qu'ib  aoa»* 
sent;  et  pourquoi?  Pour  enrichir  après  leur  noii 
ri!)gliae  qu'ils  ont  appauvrie  el  dépouillée  paidant 
leur  vie.  Ils  veulent  fonder  des  hôpitaux;  et  îU  laift« 
sent  périr  ceux  qui  sont  déjà  fondés,  pour  ne  vm- 
loir  pas  contribuer  en  quelque  sorte  de  leurs 
pour  leur  entretien.  Ils  veulent  faire  un  fonds 
sidérable  pour  doter  de  pauvres  Ailes,  ei  cependHt 
ils  en  laissent  perdre  un  grand  nombre  dans  ds 
malheureux  engagements  et  dans  des  commerai 
criminels  où  k  pauvreté  les  réduit,  d'oà  néan- 
moins ils  savent  Crès-bien  qu'ils  pourraient  les  it< 
tirer,  s'ils  voulaient  leur  faire  quelque  charité  ps» 
les  mettre  en  eut  de  gagner  leur  vie«  Enfin,  il 
veulent  amasser  de  quoi  assister  les  pauvres  dM 
quelque  griève  nécessité  qui  ne  se  présentera  pén- 
étre jamais,  et  ils  négligent  de  les  assister  daisdtt 
nécessités  présentes  dont  ils  ne  sont  point  toosyp; 
et,  ce  qui  est  bien  plus  déplorable,  c'est  que, 
de  beaux  prétextes  d'avoir  un  jour  de  quoi 
les  pauvres  dans  quelque  grande  nécessité,  souyoI 
eux^nêmes  les  réduisent  à  cette  nécessité,  psi 
l'exaction  presque  tyrannlque  de  leurs  droits  ca- 
riaux  qu'ils  répètent  avec  autant  de  rigueur  dai 
plus  pauvres  que  des  plus  riches.  Juges  donc  si 
est  rien  de  plus  bizarre  dans  un  prêtre  que  la  ^Mib 
de  l'avarice,  ave(«  tous  les  desseins  ridiculBS  qill 
lui  inspire. 

5"  Il  n'est  pas  moins  extravagant  dans  ses  pté-» 
tentions;  car  demandez,  je  vous  prie,  à  ee  prène^ 
à  ce  curé  avare,  ce  qu'il  prétend  dans  ramas  qal 
fait  de  l'or  et  de  l'argent.  S'il  veut  répondre  sdsi  ks 
véritables  sentiments  de  son  cœur,  U  vous  répoaêra 
que  c'est  pour  s'assurer  contre  la  pauvreté  fsl 
redoute  et  qu*il  appréhende  par^dessus  tout  hi 
maux  ;  que  c'est  pour  se  tirer  de  l'indigence  oà 
tombent  une  infinité  de  gens  pour  navœrpssli 
prudence  d'amasser  quelque  chose;  que  c'est,  tt 
un  mot,  pour  pouvmr  vivre  en  repo»  sur  la  lu  ée 
ses  jours.  Or  est-il  rien  de  plus  fou  et  de  plv 
extravagant  que  de  telles  précautions?  Ifest-eepil 
une  folie  digne  de  risée,  de  vouloîr  vivre  louis  a 
vie  dans  le  chagrin,  le  soud  et  la  aolfidlude  fM 
cause  le  désir  déréglé  d'avoLr  iks  riehcsaes  pô« 
pouvoir  vivre  en  rrpos  quelques  jours  avaut  di 
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mourir?  Encore  ces  Jours  de  repos  ne  viendront 
jamais,  puisqu*on  voit  par  expérience  qu'un  avare 
ne  met  jamais  de  fm  à  ses  désirs.  N'est-ce  pas  une 
extravagance  que,  pour  éviter  l'indigence  sur  la  fin 
de  ses  jours,  on  veuille  vivre  toute  sa  vie,  c>si-^- 
dire  trente  et  quarante  ans,  dans  la  pauvreté?  En 
effet,  un  avare  qui  a  sa  bourse  pleine  d'or  et  d'ar- 
gent n'est-il  pas  réellement  plus  indigent  et  plus 
misérable  que  les  pauvres?  N'est-ce  pas  14  vivre  vé- 
ritablement dans  la  pauvreté?  S'il  ne  retire  aucun 
fruit  de  ses  richesses,  n'est-ce  pas  de  même  que 
s'il  n*en  avait  point  du  tout?  Qui  amat  divUtoi  fru- 
€tum  ex  eis  noncafnet.  (EccU.  v,  9.)  U  ne  peut  pr^* 
dre  sur  lui  de  les  employer  à  ses  usages,  quelque 
besoin  qu'il  en  ait  :   Eit  et  aUud  WMlum  quod  viài 
sub  iole,  et  quidem  frequem  a|Hu<  homiuei^  vir  cui 
Deu$  dédit  divilias^   et  êubitantiam,  et  hon&rem^  et 
rnihil  deesl  animœ  iuœ  ex  omnibui  qum  denderat  ; 
nec  tribuil  et  potestatem  Deu$  ut  eamedut  ex  eo.  Hoc 
tanitas  et  magna  mUeria  est.  (EccU.  vi,  %.)  Tout  le 
fruit  qu'il  en  retire,  c'est  le  plaisir  de  voir  ses  pis- 
toles  accumulées,  et  le  contentement  de  les  comp^ 
ter  et  recompter  souvent  :  Quid  j^rodat  jH>$$e$iori 
nui  quod  cernit  divitias  aeuUi  iuii  ?  {fbid.^  10.)  Mais 
je  les  garde,  dites-vous,  pour  accommoder  ma  famille, 
-pour  marier  une  nièce,  pour  faire  étudier  on  ne* 
véu.  Vous  les  gardez  pour  des  gens  qui  se  moqu^ 
ront  de  vous,  qui  ne  feront  pas  seulement  dire  nne 
Messe  pour  vous,  qui  vous  pilleront  dans  one  mala» 
die,  avaut  même  que  vous  soyez  mort,  ëk  vous  £»- 
ront  mourir  sur  la  paille  après  vous  avoir  enlevé 
votre  lit  et  tout  ce  que  vous  avez.  C'est  ce  que  *'ex- 
périence  ne  vérifie  que  trop,  et  c'est  ce  que  David 
a  prophétisé  en  ces  paroles  :  IntrMunt  tu  inferiora 
terrœ,  tradentur  in   manui  giadii    parta  vtiiptttm 
emnt.  (PsaL  lxii,  10, 11.)  Le  corps  ira  poorrir  dans 
la  terre,  Iniroibunt  in  inferiora  terrm  ;  l'àme  sera 
livrée  au  glaive  de  la  justice  divine;  et  pour  les  hé- 
ritages, les  biens  et  les  possessions,  à  qui  sera  tont 
cela  ?  Quœ  autem  paraiti  cujui  eruntf  (Luc.  xii,  20.) 
11  n'en  sait  rien  le  pauvre  homme  l  Tketauriuit^  et 
ignorât  cui  congregabit  ea.  (P$aL  xxxviii,  7.)  Il  ne 
eounait  pas  même  ceux  pour  qui  il  les  amasse.  Il 
croit  les  amasser  pour  des  gens  qui  lui  sont  fort 
affectionnés,  qui  ont  un  grand  attachement  pour 
lui  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  Partei  vulpium  erunt. 
Tout  cela  restera  aux  renards,  c'est-à-dire  à  des 
héritiers  adroits  qui,  par  leur  politique  finesse,  ont 
trompé  ce  pauvre  curé,  lui  témoignant  beaucoup 
d'amitié,  quoiqu'ils  n'aimassent  que  ses  biens  et  son 
argent. 

4''  Ce  vice  est  imprudent  dans  ses  recherches, 
puisqu'il  fait  qu'on  abandonne  des  biens  étemels 
pour  rechercher  des  biens,  des  richesses  temporel- 
les, fragiles,  incapables  de  contenter,  etc.  (110) 

5f*  Enfin,  ce  vice  est  monstrueux  dans  sa  malice, 
et  l'on  peut  dire  de  lui  que  c'est  «i  monstre  à  plu- 


sieurs tètes,  parce  qu'il  est  la  source  de  plusieurs 
autres.  C'est  pour  cela  que  le  Saint-Esprit  nous  dit 
par  la  bouche  du  Sage,  qu'il  n'y  arien  de  plus  mé- 
chant que  l'avare  :  Avaro  nihilsceleettui  {Eecli,  x, 
9)  ;  non  pas  que  l'avarice  soit  en  elle-même  le  plus 
énorme  de  tous  les  vices,  car  la  haine  de  Dieu,  l'hé- 
résie, l'homicide,  etc.»  sont  plus  énormes  dans  leur 
nature  que  le  péché  d'avarice  ;  mais  c'est  que  ce 
vice  est  la  source  de  tous  les  autres  :  Badix  omnium 
malorum  cupiditae.  (/  Tim.  vi,  10.)  En  effet,  un 
avare  est  capable  de  tous  les  crimes.  H  n'est  point 
de  sacrilège,  point  d'homicide,  point  d'injustice,  en 
un  mot,  point  de  crime,  pour  énorme  qu'il  soit,  qu'il 
ne  commette  volontiers  pour  acquérir  de  l'argent, 
ou  pour  conserver  celui  qu'il  a.  D'où  croyez-voua 
que  vient  la  trahison  de  Judas,  le  plus  horrible  de 
tous  les  crimes?  n'est-ce  pas  de  son  avarice?  Quid 
ftultit  mihi  dare^  et  ego  eum  vobistradam?  {Matth. 
XXVI,  15.)  D'où  croyez-vous  que  viennent  tant  de 
crimes  énormes  qu'on  voit  parmi  les  prêtres?  n'est- 
ce  pas  de  la  même  source?  N'est-ce  pas  de  là  que 
viennent  tant  de  simonies  sacrilèges?  tant  de  ventes 
et  d'achats  de  bénéfices?  tant  de  démissions  confi- 
dentiaires?  tant  de  permutations  frauduleuses?  tant 
de  résignations  faites  avec  remboursement  de  frais, 
avec  achats  de  meubles  ou  avec  d'autres  semblables 
conditions  onéreuses  condamnées  par  les  saints  ca- 
nons ?  N'est-ce  pas  de  là  que  viennent  ces  exactions 
de  droits  9a  delà  de  la  taxe  des  supérieurs ,  exae» 
ti^ns  injustes  et  simoniaques,  tout  ensemble?  N'est- 
ce  pas  l'avarice  qui  leur  fait  prendre  plus  de  fonc- 
tions qu'ib  n'en  peuvent  remplir,  et  qui  leur  fait 
fûredes  réductions  d'autorité  privée,  et  prendre 
plus  de  rétributions  de  Messes  qu'ils  n'en  peuvent 
dire?  N'est-ce  pas  l'avarice  qui  les  conduit  à  tous 
les  festins  de  noces,  d'enterrements,  de  baptêmes, 
où  se  commettent  tant  d'excès?  pour  épargner  quel- 
que chose,  ils  n'en  voudraient  pas  manquer  un  seuL 
ITest^-ce  pas  l'avarice  qui  leur  fait  dire  la  samte 
Messe  avec  un  seul  cierge»  avec  des  ornements  dé- 
chirés? qui  leur  fait  faire  un  trafic  infâme  pour  des 
Messes,  prenant  plus  qu'il  ne  faut,  pour  les  faire 
dire  ensuite  à  moindre  prix  ?  N'est-ce  pas  encore 
l'avarice  qui  leur  ferme  les  entrailles  sur  les  néces- 
sités des  pauvres,  et  qui  leur  fait  retenir  dans  leurs 
cofl^s  un  bien  qui  ne  leur  appartient  que  par  une 
détention  que  saint  Bernard  appelle  à  bon  droit  un 
larcin  et  un  sacrilège  tout  ensemble  ?  Enfin,  pour 
exprimer  en  deux  mots  l'excès  de  la  malice  qui  se 
trouve  en  ce  vice  monstrueux,  il  suffit  de  dire  avec 
le  saint  Apôtre,  que  l'avarice  est  une  véritable  idolâ- 
trie :  Idobrum  urvituê,  {Epheê.  v,  5.) 

C'est  la  seconde  qualité  de  ce  péché,  qui  n'est 
pas  seulement  un  des  péchés  mortels  ordinaires» 
mais  qui  est  un  cuUe  d'idole,  une  véritable  Idolâtrie. 
C'est  saint  Paul  lui-même  qui  m'en  est  garani: 
àoaritiamqMmat  nwmUtcroruM  urvitui.  (CoL  lu,  5») 


(110)  M.  Tronson  renvoie,  pour  ce  développement,  à  UB  autre  entretien  que  r<m  n'a  pas  plus  r^ 
tnni  vé  que  bien  d'autres  qui  nmqueBl; 
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Pour  mettre  la  peniëe  de  ce  grand  Apôtre  dans 
wm  jour,  remarquez  que  Tayare  rendàTidoiede 
son  argent  les  mêmes  devoirs  que  les  païens  reop 
datent  à  leurs  idoles  ;  ou  bien,  sans  aller  si  loin,  Fa- 
Tare  se  comporte  à  Tégard  de  son  argent  comme 
les  justes  se  comportent  à  Tégard  de  la  divine  Ma- 
jesté. Les  justes  mettent  toute  leur  espérance  en 
Dieu  :  In  te.  Domine,  tperavi  (PtaL  xxi,  %)  ;  l'avare 
met  toutes  ses  espérances  en  son  or  et  son  argent. 
S*il  faut  entreprendre  quelque  chose,  quelque  affaire; 
s'il  forme  des  desseins,  c*est  sur  ses  richesses  qu'il 
se  fonde  :  Eceehomo  qm  non  posuit  Dtum  adjutorem 
iuum,  ted  iperavil  in  multitudine  divitiarum  suarum, 
{PtaL  Li,  9.)  Les  justes  aiment  Dieu  de  tout  leur 
cœur,  toutes  leurs  affections  tendent  vers  lui  :  ils 
n^ont  point  de  plaisir  plus  sensible  que  de  le  contem- 
pler sans  cesse  et  de  jouir  de  sa  divine  présence. 
Toilà  ce  que  Favare  fait  pour  son  argent  :  L'bi  e$i  l/b- 
mnms  tutu,  ibi  est  et  cor  fatim.  {Matth,  vi,  21.)  Les 
Justes  n'ont  qu^une  crainte  au  monde,  qui  est  de 
perdre  Dieu;  Tavare  ne  redoute  qu'une  chose,  la 
perte  de  son  or.  Les  justes  ont  un  très-grand  res- 
pect pour  Dieu,  et  ils  croiraient  commettre  un  grand 
sacrilège  de  le  foire  servir  à  leurs  propres  usages; 
de  même  Tavare  n*ose  toucher  à  ses'  trésors,  il  les 
regarde  comme  un  dieu  qui  lui  crie  :  NoU  me  tan- 
^ere.  {loan,  n,  17.) 

Enfin  le  plus  grand  de  tons  les  devoirs  que  les 
justes  rendent  à  Dieu,  c'est  le  sacrifice  qu'ils  lui 
offrent  tant  de  leur  corps  que  de  leur  àme;  de 
leur  corps,  par  les  austérités  qu*il8  lui  font  souf- 
frir; de  leur  àme,  par  Tobéissance  et  par  les  au- 
tres vertus  qui  la  détruisent  dans  sa  propre  li^- 
berté  pour  la  soumettre  à  celle  de  Dieu.  C'est  le 
m6nie  sacrifice  que  l'avare  fait  à  son  argent.  Et 
Toià  pourquoi  le  Sage  a  dit  qu*U  n*y  avait  rien  de 
plus  cruel  et  de  plus  méchant  que  l'avare  :  Avaro 
ittMl iniquius est;  il  en  ajoute  la  raison,  nam  et  ant" 
mam  suam  venalem  habet  (EccH.  z,  fb),  parce  qu'il 
vend  son  àme  et  la  sacrifie  à  l'idole  de  son  argent  : 
et  vous  remarquerez  que  par  ce  mot  ion  âme,  on 
entend  son  repos,  sa  santé,  son  plaisir ,  son  hon- 
neur, sa  vie,  sa  conscience,  et  même  son  salut. 
L*avare  sacrifie  tout  cela  pour  avoir  de  l'argent. 
Car  toutes  les  passions  cèdent  à  l'avarice  comme  à 
la  maîtresse  de  toutes  les  autres.  Ce  qui  est  plus  que 
tout  cela,  c'est  qu'il  sacrifie  Dieu  même.  Il  l'anéan- 
tit dans  son  cœur  pour  y  placer  l'amour  de  l'or  et 
de  l'argent.  C'est  saint  Augustin  qui  le  dit  :  il  fait 
bien  pis  que  ceux  qui  mirent  l'arche  avec  l'idole  de 
Dagon;  car  l'arche  ayant  été  mise  auprès  de  cette 
idole,  elle  la  renversa  et  la  brisa  entièrement  par 
deux  fois  différentes  ;  mais  dans  le  cœur  de  l'avare 
on  y  voit  non  pas  l'arche,  mais  le  Créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  non  pas  seulement  auprès  de  Tidole  de 
l'avarice,  mais,  ce  qui  est  plus  indigne,  on  le  voit  à 
ses  pieds  ;  on  voit  l'avarice  triomphant  de  Dieu 
même  et  qui  lui  ravit  les  hommages  dus  à  la  Divi- 
nité! Aussi  saint  Cyrille  assure  que  l'avarice  est  une 


impiété  qui  extermine  toute  Divinité  pour  avoir  elle 
seule  les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  seul  : 
Jmjnetai  Numen  omne  divinmm  exterminam.  Ce  qui 
vérifie  ce  beau  sentiment  que  Dieu  et  la  nature 
nous  inspirent,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  qn*un  Dieu 
dans  l'univers,  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  davantage» 
Ainsi*,  l'avare  reconnaissant  l'argeni  pour  son  dieoi 
comme  vous  l'avez  vu,  il  esfe  de  nécessité  qu'il  dé* 
truise  Dieu  autant  qu'il  est  en  lui,  et  qu'il  refuse  de 
le  reconnaître.  C'est  encore  ce  que  confirme  Jésus» 
Chnst  lorsqu'il  dit  :  Nemo  potett  duobuê  domink 
iervire,  aut  enim  unum  odio  habebit  et  alierum  diB' 
get,  aut  unum  suêtinebit  et  alterùm  contemnet  ;  nen 
potestis  Deo  servire  et  mammonœ.  [Matth,  vi.  M.) 
Donc  l'avare  reconnaît  son  argent  pour  son  dieii 
Donc  l'avarice  est  une  véritable  idolâtrie. 

Mais  si  l'avarice  est  un  péché  qui  aille  jusqu^à 
l'idolâtrie,  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  c'est  qaH 
est  irrémissible  et  presque  impossible  à  guérir.  IVii^ 
tuê  viUs  deepectuique  videatur  hic  morbuê,  dit  Caà» 
sien,  qui  tient  potett  facile  decUnari,  ita  <t  queiih 
quam  pottederit,  ad  tanctitatit  remédia  nx  pervemn 
concedit.  Hœc  ett,  dit  saint  Bernard,  quœ  non  red' 
pit  ditcipUnam,  curari  renuit,  medelam  non  tutlind; 
vulnut  pettimum  quod  et  tummit  taltem  digitit  pf fi- 
êur  attrectari.  C'est  un  vice  qu'aucun  homme  le 
peut  guérk.  On  peut,  avec  la  grâce,  convertir  dW 
très  pécheurs  ;  mais  un  avare,  il  n'y  a  que  la  maia 
toute-puissante  de  Dieu  qui  puisse  le  changer  :  Suah 
mi^digitit  patitur  attrectari.  Or  je  tire  cette  difli* 
culte,  pour  ne  pas  dire  impossibilité  de  conversioD^ 
du  côté  de  la  passion  et  du  côté  de  la  pénitence.  Dt 
côté  des  richesses,  ce  sont  des  liens  qui  tiennat 
tellement  serrés,  qu'on  ne  peut  s'en  débarrasser  : 
Qui  votunt  divitet  fieri,  inddunt  in  laqueum  diaboU 
(I  Tim.  m,  7.)  Les  richesses  sont  les  lacets  du  dia- 
ble, et  des  lacets  dont  on  ne  peut  se  dépêtrer,  dtt 
un  saint  Père,  laqueut  inextricabiUê.  C'est  une  gh 
dit  saint  Augustin  :  Amor  terrenorum  viteut  esi  pe^ 
narum  tpiritualium  ;  or,  comme  un  oiseau  pris  daai 
un  filet  ou  par  la  glu  ne  peut  plus  vçler,  il  en  eit 
de  même  de  l'avare.  Voulez-vous  le  voir  dans  n 
exemple  de  l'Ecriture  sainte,  voyez  ce  jeune  homiae 
de  l'iilvangile,  dont  il  est  dit  qu'il  ne  put  se  résoiw 
dre  au  détachement  dont  hii  parlait  Nôtre-Seigneur: 
Abiit  trittis,  quoniam  multat    habebat  pottcttimt. 
{Matth,  XIX,  22)  ;  et  Noire-Seigneur  prenant  de  K 
occasion  de  faire  voir  combien  les  richesses  wM  M 
grand  obstacle  au  salut,  il  s^écrie  :  Quam  Hfà^ 
qui  pecuniat  habent  intrabunt  m  regnum  eœlorumi 
{Marc,  X,  23.)  De  quels  riches  parle  Notre^Seignent 
parle-tril  de  ces  bienheureux  riches  qui  se  serveot 
de  leurs  richesses  pour  s'en  acquérir  d*étenidei 
dans  le  ciel  ?  Point  du  tout  :  Divitiœ  tapientum  <t- 
rona  eorum.  {Prov,  xiv,  24.)  Parie-t-il  aussi  de  eei 
riches  qui  ne  s'enrichissent  que  des  biens  d*autnu 
p:ir  leurs  injustices?  Nullement,  po>sique'  cM  > 
l'occasion  duquel  il  dit  ces  paroles  avait  gardé  H 
commandements  de  Dieu  depuis  sa  jeunesse;  M^ 
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il  furie  des  riches  avares  qoi  ont  te  cœnr  dans  leurs 
richesses,  et  il  vent  montrer  par  là  que  les  riches- 
les  possédées  avec  attache  sont  un  |^nd  obstacle  à 
Il  oonTcrsion  et  au  salul.  Il  n^esl  pas  défendu  d*en 
aToir,  mais  d*y  attacher  son  cœur  :  Dititiœ  «t  af* 
éimmnt,  noHte  cor  apponere,  (Pm/.lxi,  11.) 

Le  second  obstade  de  cette  conversion  est  la  na- 
ture de  cette  passion  qui,  comme  nous  avons  dit,  est 
vne  passion  si  violente,  qu^elte  aveugte  Tesprit  et 
caplhre  te  cœur  d*une  si  étrange  manière,  qu'à 
Mioins  d*un  miracte  de  la  grâce  il  est  impossibte  d*en 
rerenlr,  etc. 

Le  troisième  chef  d'où  se  tire  la  difficulté  de  la 
«OBversion  dans  un  avare  est  du  côté  de  la  péni- 
tence même.  Pour  mettre  ceci  dans  son  jour,  je  re- 
■urque  trois  temps  qull  est  important  de  ménager, 
«t  dans  lesquels  on  a  plus  sujet  d*espérer  la  couver- 
d^ime  personne.  Le  premier  est  te  temps  où  la 
m  est  contente  et  satisfaite  ;  le  second  est  te 
de  la  vieillesse  ;  te  troisième  enfin  est  celui 
la  maMte.  Ces  trois  temps  sont  extrêmement 
flnroraUes  pour  la  oonversten  d^ln  pécheur  ;  et  il  est 
que  SI  on  les  ménageait  comme  il  faut ,  il 
point  de  pécheur  qu*on  ne  convertit.  Le  temps 
la  passion  est  satisfaite  est  fort  propre  pour  cela  ; 
parles  de  conversion  à  un  jeune  homme  dans 
Kardeur  de  sa  passion,  il  s*en  moquera  :  ce  n*est 
it  te  temps  ;  attendez  que  le  feu  de  sa  passion 
dissipé,  que  quelque  disgrâce  lui  soit  arrivée,  et 
te  verrez  se  rendre  à  vos  représentations.  Le 
ips  de  la  vieillesse  est  aussi  un  temps  propre  pour 
eonverslon;  car  alors  les  passions  n*étant  plus  si 
les  forces  n*éUnt  plus  si  vigoureuses,  il  est 
dUBdle  de  quitter  ce  dont  on  se  voit  aban- 
te  premier.  Enfin  le  temps  de  la  maladie  est 
très-propre  pour  la  conversion  ;  lorsqu^on  se 
*^poit  réduit  à  rextrénité,  qu*on  se  voit  sur  te  point 
A  paraître  devant  Dieu,  on  revient  à  soi  et  Ton 
^iMBge.  Il  est  donc  vrai  que  ces  trois  temps  sont 
irès-favorables  pour  la  conversion ,  et  que  si  une 
yenonne  ne  se  convertit  pas  dans  Tun  de  ces  trois 
leaips,  on  ne  doit  pas  en  espérer  grand*chose.  Cela 
^81  vrai  dans  tous  les  autres  vices,  mais  non  pas 
ëaas  celui  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  dans  i*a- 
^ariee.  Car  il  n'y  a  aucun  de  ces  trois  temps  où  la 
paasioii  soit  satisfaite  :  I*  celui  où  Tavare  aura  fait 
^■elque  sain  considérable,  et  qu'on  lui  aura  apporté 
^aelqoe  grande  somme,  qui  est  te  temps  où  il  sem- 
htefse  son  avarice  devrait  être  contente,  puisqu'eUe 
a  ce  qa'ele  souhaite,  c'est  dans  ce  temps-là  même 
qne  son  avarice  est  plus  enragée  et  qu*elte  nourrit 
de  plus  fortes  résolutions  d'en  amasser  davantage, 
i*  Le  temps  de  la  vieillesse  n'est  pas  plus  propre 
à  la  conversion  d*un  avare  ;  car  ce  temps  qui  aOai- 
UU  toutes  les  autres  passions  augmente  au  contraire 
ccPe^  :  Omnia  si/ta,  dit  saint  Augustin,  êentêeunt  ; 
9êU  ÊwmUm  in  une  Juventidi,  On  ne  saurait  en  don- 
Bar  d'antre  raison,  si  ce  n*est  Faveuglement  prodi- 
liotts  qoo  cette  passioa  jetie  dans  lesprit,  foisaat 
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voir  les  richesses  comme  Tunique  Uea  quil  y  a  an 
monde  le  plus  à  souhaiter.  On  peut  dire  néanmoins- 
que  le  vieillard  se  voyant  incapable  d'acquérir  doré- 
navant du  bien ,  n'ayant  ni  les  forces  ni  la  vigiïeur 
pour  cela,  et  craignant  d'ailleurs  que  quelque  chose 
ne  lui  manqué,  c'est  ce  qui  ftiit  qu'il  est  si  attaché 
aux  biens  qu'il  possède,  et  quil  en  souhaite  davan- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  11^  est  certain ,  et  l'expé- 
rience le  fait  voir,  qu'il  n'y  a  point  de  gens  fais 
avares  que  les  vieillards,  et  que  ceux  qui  le  sont  dans 
leur  jeunesse  le  sont  encore  plus  dans  leur  vieillesse; 
que  s'ils  ont  quelquefois  de  bons  mouvements,  ortm 
kpinœ  tuffôcaverunt  illud,  {Lue,  vin,  7.) 

3*  Enfin,  le  temps  de  la  maladie  n'est  pas  favora- 
ble pour  la  conversion  d'un  a^'are  ;  car  ceux  qui  ont 
été  dérèglement  attachés  à  leurs  biens  pendant  tenr 
vie,  le  sont  encore  autant  à  leur  mort.  Pariei^eur, 
en  ce  temps-là,  de  faire  pénitence,  de  Ailre  une 
bonne  disposition  de  leurs  biens  :  oh  non  !  ils  voû- 
tent avoir  te  plaisir  de  mourir  avec  leurs  pistoles  à 
la  main;  vous  leur  arracheriez  plutôt  la  vie;ihi 
meurent  comme  ib  ont  vécu.  Une  autre  raison,  c'est 
que  nos  parents  ne  sont  pas  moins  avares  que  nous.. 
Quand  ils  voient  un  prêtre  qui  a  amassé  de  l'argent,  - 
ils  l'obsèdent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  d'état  de  faire- 
un  acte  de  justice  pour  disposer  de  ses  biens;  lia 
empêchent  qu'un  homme  de  bten,  qu'un  confrère 
eharitabte  ne  te  voie  ;  lis  trouvent  mille  excuses  : 
Monsieur  dort,  il  repose  ;  et  enfin  ils  (but  tant,  qu'on, 
ne  lui  parle  pdnt  d'affaire  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  tombé 
en  frénésie.  Ainsi  ce  pauvre  homme  meurt  de  la 
sorte  avec  son  bien.  Que  devient-4iî  Dieu  le  sait. 
C'est  d(mc  un  péché  presque  irrémissibte,  pam 
qu'il  est  presque  impossibte  à  guérir. 

Pour  confirmation  de  ceci,  il  faudrait  que  l'avare, 
pour  faire  pénitence ,  fit  des  aumênes;  mais  on  lui 
arracherait  plutôt  tes  dents  que  de  lui  faire  donner 
cinq  sous;  il  donnera  peut-être  quelques  lianls  à 
force  d'être  sollhàté.  Que  s'il  donne  quelque  somme 
«n  peu  considérable,  il  s'en  repent  presque  aussitôt; 
et  pourquoi  cela?  C'est  que  l'avarice  est  un  feu  dé- 
vorant qui  ne  trouve  jamais  assez  de  matière ,  qui 
au  contraire  prend  accroissement  à  mesure  qu  on 
lui  en  fournit  :  Ignie  conêumenê  nunquam  dicit  $ati% 
csl(Pr<w.xxx,  16)  ;  c'est  la  soif  d'un  hydropique,  qui 
s'irrite  d'autant  plus  qu'on  tâche  de  l'éteindre  par  la 
boisson.  C'est  une  sangsue  dont  les  deux  filles  qui  la 
servent  crient  sans  cesse  :  Apporte,  apporte .  Sanguin 
tugeB  duœ  sunl  fUim  dtcenlei  ;  Afer,  a  fer.  (ibid.,  i$.\ 

Seconde  pinTiE.  Saitfei  funeUeê  de  tavariu. — 
Pour  donner  quelque  ordre  à  la  confusion  et  au 
désordre  que  cause  l'avarice  dans  un  prêtre,  vous 
remarquerez  que  toutes  tes  obligalions  du  prêtre  se 
rapportent  à  quatre  choses  :  1"  à  l'égard  de  Dteu, 
3*  à  l'égard  du  ctergé,  3*  à  l'égard  des  peuples,  et 
4*  à  l'égard  de  lui-même.  U  doit  à  Dieu  une  religion 
sou? eraine  ;  il  doit  procurer  rbonneur  du  ctergé  ;  il 
doit  travaiUer  à  la  êanotificatinn  des  peuples  ;  il  doit 
avoir  soin  de  sa  propre  perfection.  Or  Tavarice  la 
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rend,  I*  irreligieux  ei  inAdèle  à  Dieu;  ^  inja"» 
rienx  au  clergé;  5"  inutile  et  pernicieux  auxpeuj^es; 
4r  enfin  cruel  à  lui-même. 

1«  Vou8  savez  que  la  première  obligation  d*un 
prêtre  est  celle  de  rendre  à  Dieu  le  culte  de  la  reli- 
gion ,  Tun  intérieur,  Tautre  extérieur.  L'intérieur 
consiste  dans  les  actes  de  plusieurs  vertus ,  princi- 
palement de  Tadoration.  Pour  le  culte  extérieur  de 
la  religion ,  qui  consiste  dans  les  actions  sensibles, 
l'avare  ne  8*en  acquitte  pas  mieux  que  de  Tintérieur, 
qui  est  contradictoirement  opposé  à  Tavarice,  puis- 
que la  religion  demande  principalement  ses  adora- 
tions pour  Dieu,  comme  nous  Tavons  dit,  et  Tavarice 
né  le  porte  qu*à  TidoUtrie.  S'il  fait  quelque  acte 
extérieur  de  religion ,  ce  n*est  que  dans  Tespérance 
de  quelque  gain.  S'il  dit  la  Messe ,  s'il  confesse,  s'il 
prêche,  ce  n'est  que  pour  avoir  de  l'argent;  en  sorte 
qu'on  peut  bien  lui  faire  la  demande  que  Dieu  fait 
dws  son  prophète  Malacbie  :  QuU  est  in  vobiê  qui 
claudai  ostia  gratuito  et  ineendat  altare  meum  gra» 
tuitof  (Malack.  i,  10.)  Pourquoi  voit-on  dans  un 
chapitre  une  si  grande  assiduité  quand  la  rétributioii 
est  considérable ,  et,  au  contraire ,  pourquoi  voit-on 
le  chœur  vide  lorsqu'elle  est  modique?  Et  l'on  pour- 
rait demander  la  même  chose  de  bien  d'autres 
ecclésiastiques  en  quelque  emploi  qu'ils  soient. 
C*est  que  Tintérèt  est  l'unique  motif  qui  fait  agir, 
et  nullement  la  gloire  de  Dieu  ;  de  telle  sorte  qu*on 
est  dans  la  même  disposition  à  l'égard  de  nos 
mystères ,  qu*était  Judas  à  l'égard  de  la  personne 
Tîvante  de  Jésus-Christ  :  Quid  wUU  mihi  daref 
(ifallA.  XXVI,  15.) 

2*  Nous  sonmies  obligés  de  procurer  la  gloire  du 
saint  clergé;  car  vous  saves  que  nous  avons  l'honneur 
d'en  être  membres,  et  vous  savez  aussi  que  les 
membres  doivent  contribuer  à  la  bonté  et  à  l'hon- 
neur de  tout  le  corps.  Or  y  a-t-il  rien  de  plus  in* 
13ime  et  de  plus  ignominieux  au  saint  clergé,  que 
Ta  varice?  Vous  savez  quelle  estime  on  a  même  d*un 
homme  du  monde  qui  est  soupçonné  devance, 
quoiqu'ils  aient  tant  de  raison  d'épargner ,  ayant 
femme  et  enfants  ;  et  nonosbtant  tout  cela  on  les 
méprise.  Or,  si  cela  est  vrai  dans  un  laïque,  combien 
plus  dans  un  prêtre,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfants! 
Jgnominia  êacerdotis,  dit  saint  Jérôme,  est  proj^$ 
êtudere  divitiis;  l'avarice  du  prêtre  est  une  ignominie 
et  une  infamie  qui  retombe  sur  tout  le  clergé.  Quel 
sentiment  a-t-on  des  prêtres  qui  ont  renoncé  au 
siècle,  quand  on  les  voit  aussi  attachés  aux  richesses? 
J'ai  connu  unprétre  qui"  faisait  le  sujet  des  divertis- 
sements et  des  railleries  de  toute  une  paroisse  quand 
il  y  avait  un  baptême  ou  un  enterrement.  Bon  t 
disait-on,  voilà  une  bonne  fortune  pour  M.  le  curé... 
Et  si  l'on  ne  Ta  pas  averti  deux  jours  auparavant, 
il  grondera  fortement  ;  parce  que ,  comme  un  bon 
repas  lui  en  épargnera  trois  ou  quatre ,  il  veut  en 
être  averti  d'avance  pour  jeûner  le  jour  précédent. 
Or ,  je  vous  le  demande ,  quelle  estime  >'oulez-vous 
qu'on  lit  d\in  pasteur  semblable? 


3*"  Un  prêtre  doit  travailler  au  salut  des  imcs 
en  travaillant  à  la  conversion  des  pécheurs  et  à 
l'avancement  des  justes.  Or    un  avare  ne  le  fera 
jamais.  11  se  soucie  fort  peu  du  salut  de  ses  bcebii: 
Non  pertinet  ad  eum  de  oriàas,  quia  mereenarimê  etL 
(Joan,  X,  15.)  Il  aura  un  soin  merveilleux  de  tondM 
leur  laine,  d'exiger  avec  sévérité  ce  qu'elles  lui 
doivent;  mais  pour  travailler  au  salut  de  leurs  Junes^ 
c'est  la  dernière  de  ses  pensées.  11  est  extrêmement 
vigilant  à  recueillir  ses  droits,  à  (aire  cultiver  une 
vigne ,  à  avoir  soin  de  sa  vendange  ;  et  il  ne  saurai! 
s'occuper  d'autre  chose ,  parce  qu'il  ne  regarde  de 
temps  utilement  employé  que  celui  qui  peut  uli^ 
(aire  sa  passion.  Si  vous  voulez  le  trouver ,  ehe^ 
chez-le  dans  sa  cave,  dans  son  grenier;  pour  réglUie 
et  le  confessionnal,  il  ne  s'y  trouve  guère.  Que  sll 
travaille,  ce  n'est  qu'auprès  des  riches,  où  11  y  a 
quelque  chose  à  gagner  ;  pour  les  pauvres ,  il  ks 
néglige;  il  leur  dit  un  mot  en  passant;  mais  pour  ea 
prendre  soin  et  leur  rendre  des  assiduités,  ce  n'ett 
que  pour  Monsieur  et  pour  Madame  chez  qui  il  i 
entrée,  chez  qui  il  a  la  table  l  Et  encore ,  commett 
y  travaillo-tril  ?  y  cherche-t-il  leur  salut?  Ah  l  ce  n'ot 
point  ce  qu'il  cherche  :  Plus  iiwigilat ,  dit 
Bernard,  subditarum  evacuandis  marsupiis 
vitiis  reseeandis»  Ne  le  voit-on  pas  évidemment 
tant  de  lâches  complaisances  pour  ces  gens-là?  S 
Je  refusais  l'absolution  à  Monsieur,...  je  n'auiii 
plus  entrée  chez  lui.  Que  si  quelquefois  le  suupris 
le  prend,  qu'il  dise  quelque  mot  :  Oh  !  dit-on  ûêo^ 
M.  le  curé  est  fâché ,  il  faut  l'apaiser  ;  et  pour  cds 
on  lui  envoie  un  présent,  on  lui  fait  apprêter  quelfas 
pièce  à  manger,  et  ainsi  on  l'apaise,  on  lui  inpoil 
silence  tout  comme  on  fait  à  ranimai  qui  aboie  cl 
qui  menace  de  mordre;  on  lui  Jette  un  moroeaads 
pain  et  il  se  tait.  Mordent  dentibus  et  prœdicani  p^ 
eem^  dit  Pierre  de  Blois  ;  et  si  quis  non  dederit  qM- 
piam  in  are  tpsonnii,  susdtant  super  ipeum  pTseUsm, 
*-  AUquando^  dit  saint  Grégoire,  si  persena  ta  Am 
munao  potens  <tl,  ejus  farritan  errata  tamdawmstfn» 
si  adwersemur,  pet  iraeundiam  mmiiif  sm^ttalmi  qmà 
impendebat. 

il  est  donc  eertam  que  le  ps^steur  avare  ne  cher- 
che pas  le  salut  des  âmes,  et  bien  lom  de  poofoir 
dire  comme  le  saint  Apdtre  :  Nom  qmœro  vestra^  sd 
vos  (  //  Cor,  XII ,  14  ) ,  il  renverse  la  phiise  d  1 
peut  dire,  s'il  ne  veut  pas  déguiser  :  Non  quœro  ntf 
sed  vestra.  Mais  enfln,  quand  il  chercherait  en  dkt 
leur  salut  et  qu'il  y  travaillerait -avec  une  inleiliA 
sincère,  quel  succè8yaurait*il?Etun  henné*  ^ 
ne  cherche  que  ses  intérêts,  quand  Û  ferait  desai* 
racles,  on  ne  le  croira  jamais,  et  on  n^awa  jaaiii 
confiance  en  lui.  On  croira  toujours  que  tout  ts^ 
dit  et  ce  qu'il  fait  n'est  que  pour  son  iniérèl  et  ar- 
river à  ses  fins.  Il  est  donc  évident  qa*im  pnUtf 
avare  ne  peut  être  qulnutile  à  son  peaple.r  Ce  ^ 
est  plus  terrible,  c'est  qu'il  leur  est 
pernicieux  ;  car  comme  il  ne  efaerehe  poîM  l'i 
ment  spirituel  des  àmcs,  il  ne  s'occupe  qu'à  ciU^ 
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lenir  un  certain  extérieur  de  religion  dont  il  lut 
revient  quelque  profil.  Ne  craignez  point  qu^il  né- 
glige celte  confrérie  et  autre  chose  pareille  où  il 
trouve  son  avantage  pécuniaire  ;  ainsi  il  donne  sujet 
au  peuple  de  se  persuader  que  la  religion  ne  con* 
siste  que  dans  cet  extérieur,  outre  qu*il  les  autorise 
dans  leurs  attaches  et  dans  leurs  avarices. 

Le  quatrième  chef  des  obligations  d*iin  prêtre  est 
de  travailler  à  sa  propre  perfection  ;  or  un  avare 
n*y  pense  seulement  pas.  Il  pense  bien  ii  remplir  sa 
bourse,  son  grenier,  mais  non  pas  à  remplir  son 
&nie  de  verlus.  Au  contraire,  il  accumtile,  H  entasse 
péché  sur  péché,  il  s^éloigne  toujours  plus  de  Dieu 
par  rattache  à  son  idole  ;  et  cela  va  û  avant,  que 
saint  Ghrysostome  dit  que  si  Ton  était  l'avarice  du 
inonde,  on  en  ôterait  tous  les  maux  :  ToUe  pecuma^ 
mm  iiudium,  et  omma  mata  màiata  nuU;  raiHx 
enim  omnium  malorum  est  cupidUas,  dît  saint  Paul. 
(  /  Tiîtii.  VI,  10.  ) 

Permettez-moi  maintenant,  avant  d^achever,  de 
^rous  demander  pourquoi  vous  voulez  amasser  de 
Targent  ?  C*est,  me  direz-vous,  pour  vous  mettre  hors 
de  danger  de  tomber  dans  la  misère,  et  pour  avoir 
de  quoi  vous  soubger  dans  un  besoin.  Ah  !  ne  dites 
pas  que  c'est  pour  cela,  vous  vous  trompez  vous- 
mêmes.  Dites  que  c*est  par  passion,  par  avarice*  et 
|iar  un  amour  déréglé  des  richesses.  Je  sais  qu*U  y 
en  a  qui  amassent  quelque  chose,  et  qui  mettent  un 
petit  fonds  devant  eux  pour  les  ras  de  nécessîlé. 
Cela  n'est  pas  blâmable  quand  on  le  fait  par  pni> 
dence.  Mais  voici  les  diflerences  de  ceux  qui  le  font 
par  raison  d'avec  ceux  qui  le  font  par  avarice  ;  à 
ces  marques  vous  pourrez  discerner  quel  est  votre 
motif,  l""  Ceux  qui  le  font  par  prudenec,  se  fixent 
et  se  Ikniient  à  une  petite  somme,  à  vingt,  trente 
ou  quarante  pistoles,  selon  la  qualité  et  les  besoins 
de  chacun;  après  quoi  ils  ne  réservent  plus  rien.  Us 
donnent.  Pour  les  autres,  au  contraire,  plus  ils  metr 
tent  de  côté,  plus  ils  veulent  augmenter  ce  tas  de 
réserve. 

S"  Ceux  qui  le  -font  par  prudence,  quand  Ils  oot 
ramassé  la  somme  quils  ont  arrêtée  d*avance,  fis  la 
jettent  dans  un  fond  de  coffre  et  ne  la  voient  plus 
que  dans  le  besoin  ;  mais  ceux  qui  le  font  par  ava- 
rice contemplent  souvent  cet  argent  et  ne  se  lassent 
lias  do  le  considérer. 

3<*  Ceux  qui  le  font  par  raison  sont  maîtres  de  leur 
argent;  quand  Toccasion  se  présente  de  le  dépenser 
pour  Dieu,  ils  n'hésitent  point;  il  fiint  même  qu'ils 
se  fassent  violence  pour  le  conserver  quelque  temps, 
c>st  une  peine  pour  eux  que  de  garder  ainsi  de 
rangent  :  pour  ceux  qui  le  font  par  avarice,  c'est  leur 
argent,  au  contraire,  qui  est  maître  d*eux  ;  fls  le  res- 
pectent et  n'osent  pas  y  toucher,  quelque  raison  qui 
le  présente. 

Hais  encore,  pourquoi  eonserrez-vous  ces  biens 

avec  tant  de  soins  tt  de  précautions?  Pour  vous 

mettre  à  votre  aise  et  en  repos  :  Reqirieêu,  aidma 

'mea Sinlte.  kae  n^He êidmmn  tnam repettmt ê tt. 


{  Im€.  XII,  19,  iO.  )  Ces  biens  qui  vous  donnent  Uint 
de  peine,  à  qui  reviendront-ils  ?  A  des.  héritiers  qui 
se  moqueront  de  vous,  qui  peut-être  vous  deman- 
deront avec  impudence  où  vous  avez  mis  votre  ar- 
gent, s'ils  ne  le  trouvent  pas,  et  qui  enfin  ne  feront 
aucune  prière  pour  vous. 

Tâchez,  si  vous  ne  voulez  point  aspirer  à  celte 
grande  perfection,  à  ce  grand  dévouement,  à  cet  aban- 
don total  k  la  Providence,  qui  fait  qu*on  ne  réscne 
rien,  tâchez  du  moins  de  faire  selon  les  règles  de 
l'Église  ;  disposez  de  vos  biens  avant  de  mourir,  par 
nn  bon  testament  qui  ne  serve  pas  à  Dieu  pour 
TOUS  juger  et  prononcer  votre  condamnation. 

XVf  ENTRETIEN. 
Sur  le  peiH  nombre  de  prétreê  sauvés. 

Dans  les  derniers  entretiens  nous  avons  fait  voir 
que  les  prêtres  dmvent  être  saints,  qu'ils  doivent 
être  animés  de  Tesprit  ecdésiaslique,  quils  doivent 
être  appelés  de  Dieu,  et  qu'ils  doivent  répondre  à 
leur  vocation  par  une  application  fidèle  à  leur  mi- 
nistère. En  établissant  ces  grandes  vérités,  nous  avons 
pu  connaître,  par  les  réflexions  que  nous  avons  fai- 
tes, qnll  y  a  peu  de  prêtres  qui  répondent  à  toutes 
ces  obligations  ;  d*où  j'infère  une  conséquence  bien 
terrible,  qu'il  y  a  peu  de  prêtres  sauvés.  C'est  la  con- 
fiéquence  que  les  saints  Pères  ont  tirée,  en  considé- 
rant d*un  côté  les  grandes  obligations  des  prêtres,  et 
de  Tautru  le  peu  de  fidélité  qu'ils  avaient  à  répon- 
dre à  toute  leur  étendue.  Je  crois  qu'il  est  três^im- 
portantque  nous  fassions  une  sérieuse  réflexion  sur 
cette  vérité  terrible  et  épouvanuble,  qu  il  y  a  peu 
de  prêtres  sauvés.  Si  cette  vérité  éuit  bien  méditée 
et  bien  gravée  dans  notre  esprit,  on  ne  se  presserait 
point  tant  pour  entrer  dans  le  Meerdoce,  on  y  en- 
trerait avec  plus  de  précaution  qu*on  ne  fait,  on 
s'appliquerait  avec  plus  de  zèle  aux  fonctions  de  son 
ministère,  et  l'on  ferait  tous  ses  efforts  pour  persé- 
vérer dans  le  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  épouvanter  sans 
fondement.  Lorsque  je  dis  quil  y  a  peu  de  prêtres 
sauvés,  ce  n'est  pas  de  moi-niême  que  Je  l'avance, 
je  ne  le  dis  qu'après  un  grand  saint  et  un  grand  doc- 
teur de  l'Eglise,  qui  assure,  après  de  sérieuses  ré- 
flexions et  dans  une  parfaite  conviction,  qu'il  y  a 
peu  de  prêtres  sauvés,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  pins 
qui  périssent  et  qui  se  damnent ,  c'est  sabit  Chrysos- 
tome  écrivant  sur  les  Actes  des  êpàtres  ;  voici  comme 
11  parie  :  Non  temere  dico,  sed  ut  affectus  sum  ae  sen- 
tie: non  arbitror  muUos  esse  saeerdotes  ^î  saM  fiante 
sed  mutto  plures  qui  pereant.  le  ne  parie  point,  dit 
ce  saint,  témérairement  et  sans  fondement  ;  ce  n'est 
pas  par  exagération  que  je  m'explique,  mais  je  m'ex- 
pKque  suivant  mes  sentiments,  et  suivant  la  convic- 
tion et  la  persuasion  où  je  me  trouve  :  je  ne  pense 
pas  quil  y  ait  beaucoup  de  prêtres  sauvés,  et  je  crois 
qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  de  ceux  qui  se  damnent 
que  de  ceux  qui  se  sauvent. 
Remaniuez  comme  ee  saint  docteur  dit  qne  )» 


(»9 


nr-UVRES  COMPLETES  Vg  M.  TROT^N. 


nombre  des  prêtres  damnés  surpasse  de  beaucoup 
celui  de  ceux-  qui  sont  sau^.  Qui  de  nous  à  présent 
ne  tremblera  pas  en  entendant  cette  terrible  vérité? 
Mais  remarquez  encore  que  le  clergé  du  temps  de 
saint  Chrysostonie  était  bien  plus  réglé  qu'il  n^est 
présentement.  Qu^on  nesHmagine  donc  plus,  lors- 
qu'on parle  du  petit  nombre  des  dus,  que  cela  ne 
regarde  que  les  laïques  qui  vivent  dans  le  monde, 
où  la  plupart  font  naufrage  comme  sur  une  mer  ora* 
geuse;  et  ne  nous  trompons  pas  nous-mêmes  en  nous 
flattant  que  cette  vérité  terrible  ne  nous  regarde  pas. 
11  fout  donc  au  contraire,  soit  que  nous  soyons  en- 
gagés dans  le  sacerdoce,  soit  que  nous  y  aspirions, 
que  nous  prenions  garde  de  n*étre  pas  du  nombre 
des  prêtres  réprouvés.;  et  pour  nous  mettre  à  cou- 
vert de  ce  malheur,  je  crois  qu'il  est  important, 
V  de  vous  découvrir  les  sources  ordinaires  de  la 
réprobation  des  prêtres ,  afin  de  nous  précaution- 
ner,  et,  i*  de  vous  indiquer  les  règles  à  suivre  pour 
éviter  ce  malheur,  et  être  du  petit  nombre  des 
prêtres  sauvés. 

V  Je  réduis  à  «pialre  les  sources  ordinaires  de  la 
réprobation  des  prêtres  :  1*  au  défaut  de  vocation  ; 
S*  au  défout  de  correspondance  à  sa  vocation  ;  3*  au 
défaut  de  persévérance  dans  sa  vocation  ;  4"  à  la 
nature  des  chutes  que  Ton  fait  dans  Tétat  ecclésias- 
tique. Je  dis  donc  qu'il  y  a  peu  de  prêtres  sauvés, 
parce  qu'il  y  en  a  très-peu,  1*  qui  soient  appelés; 
S*  très-peu  qui  répondent  à  leur  vocation;  3"  très-peu 
qui  persévèrent  dans  leur  vocation  ;  4"  très-peu  enfin 
qui  se  relèvent  de  leurs  chutes;  eu  d'autres  termes, 
le  défaut  de  vocation,  le  défaut  de  fidélité  à  sa  vo- 
cation, le  défout  de  persévérance  dans  sa  vocation, 
la  nature  des  chutes  qui,  dans  le  sacerdoce,  sont 
presque  irréparables,  quatre  sources  trop  fécondes 
de  h  perte  d'une  infinité  de  prêtres,  quatre  raisons 
pour  lesquelles  il  y  a  si  peu  de  prêtres  sauvés.  Re- 
preuoiis-les,  s'il  vous  plaît,  et  examinons-les  avec 
une  grande  application. 

Je  dis^  premièrement,  qu'il  y  a  très-peu  de  prê- 
tres qiû  soient  sauvés,  parce  qu'il  y  en  a  très-peu 
qui  entrent  bien  dans  le  sacerdoce.  Pour  bien  en- 
trer dans  le  sacerdoce,  il  faut  avoir  des  vues  con- 
formes à  celles  de  Notre-Seigneur.  D  faut  répondre 
à  ses  intentious  et  à  ses  desseins  sur  les  prêtres. 
Quelles  sont  les  vues  de  Notre  -  Seigneur  sur  les 
prêtres?  que  demande-t-il  de  ceux  qui  s'engagent 
dans  le  sacerdoce?  1*"  Notre -Seigneur  demande 
d'eux  qu'ils  aient  un  grand  désir  de  procurer  la 
gloire  de  son  Père,  c'est  la  principale  fin  du  sacer- 
doce. Comme  c'était  la  grande  intention  de  Notre- 
Seigneur  qui  est  le  souverain  prêtre  de  l'Eglise,  ce 
doit  être  aussi  celle  de  ceux  qui  sont  rendus  parti- 
cipants de  son  divin  sacerdoce.  H  faut  donc  être 
animé  du  grand  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
en  entrant  dans  4e  sacerdoce  ;  si  l'on  manque  de 
cette  dispoMtion,  on  manque  de  la  plus  essentielle 
aux  prêtres.  Néanmoins,  la  plupart  se  jeftent  dans 
rE.gli$e  lans  consulter  la  volonté  de  Pieu. 


S*  n  dnunde  d'eux  qulls  aient  un  grand  lèle 
pour  le  salut  des  Unes  ;  G*est  la  seconde  tn  de  \la^ 
titution  du  sacerdoce.  H  faut  entrer  dans  les  seaii- 
ments  de  Notre-Seigneur  qui  a  eu  on  lèle  ai  admfarè- 
ble  pour  les  &mes ,  et  qui  les  a  tant  aimées ,  qiHI  a 
donné  son  sang  et  sa  vie  pour  les  racheter.  Les  pi^ 
très  doivent  avoir  les  mêmes  dispositions,  et  n»  dai* 
vent  les  exprimer  par  leur  conduite  à  Tégard  dès 
&mes  ;  et  si  l'on  n'a  pas  cette  disposition  en  receval 
la  prêtrise,  on  peut  dire  qu'on  n'a  pas  Tesprii  dn  sa» 
ccrdoce  :  Ego  eUgi  fto$  ui  eatis  et  frudum  ofenâÊ^ 
et  fructui  veêt$rmaneat.  {Joan.  xv,  16.) 

3"  Notre-Seigneur  demande  que  ceux  qui  entraH 
dans  le  sacerdoce  aient  une  grande  uinteté  et  « 
désir  très-grand  de  se  sanctifier  de  pin  en  plM, 
afin  de  soutenir  par  la  pureté  de  leur  vie  la  samieli 
de  leur  état  qui  demanderait  une  vertn  jil» 
qu'angélique.  Voilà  de  grandes  dispositions  et  ds 
saintes  intentions  que  Notre-Seigneur  demande  ds 
ceux  qui  reçoivent  le  sacerdoce,  et  qui, entrent  dais 
un  état  si  saint.  Or  il  y  en  a  très-pen  qui  répon- 
dent aux  desseins  de  Notre-Setgneur.  De  là  visât 
que  ceux  qui  n'y  répondent  pas  se  damnent ,  et  m 
s'élevant  à  un  état  si  sublime,  ils  montent  bien 
pour  faire  des  chutes  phis  terribles. 

J*ai  dit  qu*il  y  en  a  très-peu  qui  répondent 
intentions  de  Notre-Seigneur,  lorsqu'ils  entrent 
le  sacerdoce  ;  car  ontinairemeiit  on  a  des  vuesi 
contraires  aux  siennes.  Au  lieu  de  se  proposer  pow 
fin  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  sa  propn 
sanctification,  on  a  des  vues  basses,  grosnères,  le^• 
restres  et  criminelles.  Si  l'on  pénétrait  le  cœur  .h 
la  plupart  de  ceux  qui  reçoivent  les  saints  onbcs. 
on  verrait  que  ce  sont  la  chair  et  le  sang,  Tintérlc  st 
l'avarice,  la  gloire  et  les  aises  de  la  vie  qui  les 
ment  et  les  dirigent.  Les  uns  sont  appelés  aui 
doce  par  leurs  parents  qui  sont  bien  aises  de  di- 
charger  leur  famille ,  et  de  procurer  des  bâiétasà 
leurs  enfants.  Ils  les  destinent  d'eux-mêmes  an  Wf 
cerdoce ,  et  leur  font  une  espèce  de  violence  fov 
les  engager  à  prendre  cet  état.  Ils  leur  leprén» 
teut  qu'ils  leur  donneront  peu  pour  subsister,  et 
qu'ils  n'ont  pas  grand'chose  à  attendre.  Voilà  ce  fd 
fait  la  vocation  d'un  très-grand  nombre  d'uidériai 
tiques.  Comme  les  enfonts  ont  une  crainte  léf^ 
rentielle  pour  leurs  parents ,  et  qu'ils  n'osent  fis 
les  contredire,  ils  prennmt  l'état  de  vie  qu'ils  ta 
proposent,  pour  ne  pas  les  contrarier.  U  j  ea  s 
d'autres  qui  entrent  dans  le  ucerdoce  par  Haipir' 
ration  et  la  su^^tion  du  dénum.  Ce  malin  eifriti 
ennemi  irréconciliable  de  Dieu  et  des  hooMii 
voyant  les  grands  maux  que  peut  foire  dans  1*1^ 
un  prêtre  qui  n'est  pas  appelé  de  Dien,  tkhs  di 
persuader  à  plusieurs  d'entrer  dans  l'Eg^  et  * 
s'élever  au  sacerdoce.  D  les  élève  sur  le  pînadsdi 
temple ,  parce  qu'il  sait  bien  qne  lorsque  ces  wk^ 
•râbles  seront  prêtres ,  il  les  portera  à  uiimisltl' 
une  infinité  de  désordres  qui  les  perdront,  et  M^ 
infinité  d'àmes  avec  eux.  Enfin  »  Il  y  en  a  d*aM* 
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qui  cnlronl  dans  le  sacerdoce  par  des  vues  toutes 
chamelles  :  ils  se  promettenl  telle  place  et  ses  émolU' 
ments,  qui  vaudront  mieux  que  le  patrimoine  qu'ils 
auront  dans  le  monde  ;  ils  se  proposent  qu'ils  mène- 
ront une  vie  douce  et  commode  ;  où  bien  encore  ils 
se  proposent  Thonncur  et  Félévation  :  ils  envisa- 
gent les  charges  et  les  emplois  ecclésiastiques  comme 
des  choses  honorables  ;  c*est  ce  que  remarque 
saint  Chrysostomc  dans  Thomélie  que  je  vous  ai  ci- 
tée. Maintenant,  dit  ce  Père,  nous  recherchons  le  sa» 
cerdoce  conmie  une  magistrature  séculière  et  profane, 
et  nous  aspirons  à  cette  dignité  afln  de  nous  attirer 
rhonneur  et  la  gloire  de  ce  monde  :  Nune  auiem  ali-' 
ter  quant  profanas  mayiitratus ,  et  hanc  affectamus 
diifnitatcm,  nimirum  ut  glorifieemurethonoremurapud 
komines.  D'où  il  conclut  qu*on  se  damne  ef  qu*on  se 
perd  devant  Dieu ,  en  prenant  des  vues  si  peu  con-^ 
formes  Iï  la  sainteté  du  sacerdoce  :  Perdimur  apud 
Deum.  On  s'élève  dans  le  monde,  et  devant  Dieu 
Ton  s'abaisse  et  l'on  se  perd  :  Quid  lucri  fecit  hic  ho- 
nos  ?  C'est  un  honneur  qui  coûte  bien  cher. 

Telle  est  la  première  cause  de  la  damnation  des 
prêtres,  ils  entrent  mal  dans  le  sacerdoce;  aussi 
leur  dira-t-on  un  jour  ce  qui  est  rapporté  dans  l'E- 
vangile, de  celui  qui  entra  dans  la  salle  du  banquet 
sans  être  revêtu  de  la  robe  nuptiale:  AtniVe,  quo^ 
modo  hue  inlrasti  ?  (Matth.  xxii,  12.)  Mon  ami,  corn» 
ment  vous  êtes-vous  ingéré  dans  le  sacerdoce  ?  Com» 
Dient  y  éles-vous  entré  n'ayant  point  la  robe  nuptiale, 
c'est-U-dir''.  les  dispositions  nécessaires?  Où  est  le 
désir  que  vous  aviez  de  procurer  la  gloire  de  Dieu? 
Où  est  le  zèle  que  vous  aviez  pour  le  salut  des  imes? 
Quelle  sainteté  aviez-vous?  Vous  n'aviez  que  des  vues 
profanes  en  entrant  dans  le  plus  saint  de  tous  les 
états ,  et  vous  vous  êtes  présenté  à  cet  étal  auguste 
qui  fait  trembler  les  anges,  étant  encore  dans  le 
pë<'hé ,  ou  tout  dégoûtant  du  péché  I  Quomodo  hue 
intrasti  ?  coiiunent  êtes-vous  entré  ?  Des  ecclésiasti- 
ques diront  peut-être  alors  :  Seigneur,  nous  avons 
prophétisé  en  votre  nom,  nous  avons  chassé  les 
démons ,  nous  avons  fait  des  miracles  ;  et  cependant 
le  Seigneur  leur  dira  :  Je  ne  vous  connais  pas  :  Nescio 
vos.(Maith.  \xv,  li.jVoilà  donc  ce  qui  damnera  la  plu- 
part des  prêtres,  une  mauvaise  entrée  dans  le  sacer- 
doce. C'est  la  première  source  de  leur  réprobation. 

La  seconde  source  de  la  réprobation  d'une  infi- 
nité; de  prêtres  est  que ,  de  ceui  mêmes  qui  sont 
bien  entrés,  il  y  en  a  peu  qui  répondent  à  leur  vo- 
cation ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  s*acquittent  entiè- 
rement de  leurs  obligations,  et  ne  manquent  à  quel- 
qu'une «lui  est  essentielle  à  leur  état  ;  et  en  voilà 
assez  pour  les  damner  et  pour  les  perdre.  Saint 
Chrysostome  fait  une  attention  particulière  k  ced , 
et,  en  assurant  qu'il  y  a  un  très  grand  nombre  de 
prêtres  qui  se  damnent  »  il  ajoute  :  MuUas  enim  m«- 
its  natet  Quœ  depeliant  ipsum  a  tuis  moribu$  :  il  y  a 
plusieurs  principes  qui  portent  un  prêtre  à  se  per- 
dre, et  à  corrompre  la  pureté  de  ses  mamn  ;  el  il 
dit  qu'il  faut  qu'il  ait  une  très-^mle  vigilance  pmir 
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se  conserver  :  et  innumeris  ocuUs  illi  opus  undique. 
11  faut  qu'il  ait  une  attention  particulière  sur  lui- 
même,  autrement  il  se  perdra  infailliblement.  Nous 
pouvons  dire  qu'un  prêtre ,  pour  bien  se  conserver, 
doit  veiller  particulièrement  sur  trois  choses  : 
{•  sur  lui-même;  ^  sur  les  obligations  de  son  état; 
3*"  sur  le  monde. 

i"  11  faut  qu'il  veille  sur  lui ,  car,  comme  nous 
sommes  tous  portés  au  mal ,  et  que  notre  chair  est 
toute  rebelle  à  la  loi  de  Dieu,  il  est  nécessaire  qu'on 
s'applique  sans  cesse  à  la  réprimer  et  à  la  mortifier, 
qu'on  n'écoute  point  ses  plaintes  et  ses  murmures 
lorsqu'elle  se  plaindra  du  travail  et  de  la  fatigue,  et 
qu'elle  fera  entendre  sa  voix  pour  dire  qu'on  se 
tue,  qu'on  ruine  sa  santé  par  excès  de  travail ,  que 
cela  ne  peut  pas  durer.  Mais  il  faut  encore  veiller 
sur  son  àme,  car  elle  a  aussi  des  passions  et  des  dé- 
sirs déréglés  en  grand  nombre.  Tantôt  elle  a  des 
pensées  secrètes  d'ambition ,  tantôt  elle  veut  amas- 
ser quelque  chose  par  esprit  d'avarice ,  et  ainsi  des 
autres  désirs  déréglés.  Or  il  faut  mortifier  tous  ses 
désirs  désordonnés ,  et  l'avoir  toujours  entre  les 
mains,  comme  faisait  David  :  Anima  mea  in  manibuê 
meisfemper  {PsaL  cxviii,  109):  j'ai  toujours  mon 
&ihe  entre  mes  mains  pour  l'observer,  et  pour  l'em- 
pêcher de  contracter  aucune  souillure. 

2"  Ce  n'est  point  assez  de  veiller  sur. sa  chair  et 
sur  son  âme ,  il  faut  veiller  sur  ses  obligations.  Or 
ces  obligations  sont  très-étendues  et  très-difficiles. 
Si  vous  êtes  simple  prêtre ,  vous  devez  réciter  tous 
les  jours  dévotement  l'office  divin ,  vous  devez  gar- 
der fidèlement  la  continence ,  vous  devez  approcher 
des  saints  autels  avec  une  grande  pureté  de  cœur, 
vous  devez  vivre  avec  un  grand  détachement  des 
richesses,  des  parents  et  du  monde.  Vous  devez 
vous  occuper  et  travailler  selon  vos  talents ,  et  sui- 
vant les  facilités  que  vous  trouvez  pour  faire  le  bien. 
Ces  obligations  sont  grandes.  Mais,  disent  quelques- 
uns  ,  je  ne  suis  que  simple  prêtre ,  je  ne  suis  pas 
obligé  de  travailler.  Vous  vous  trompez,  l'état  ecclé- 
siastique n'est  pas  un  état  d'oisiveté  ;  vous  devez 
craindre  l'effet  de  ces  paroles  :  Servum  inutitem 
ejicite  in  tenebras  exteriores.  (Matth.  xxv,  30.)  Mais 
si  vous  êtes  engagé  dans  une  place  à  charge  d'âmes, 
vous  avez  un  grand  surcroît  d'obligations.  Il  faut 
que  vous  ayez  soin  de  vos  ouailles,  il  faut  les  pattre 
et  les  nourrir  par  les  instructions  nécessaires ,  en 
sorte  que  si ,  faute  de  les  instruire ,  quelqu'une  se 
perd  par  ignorance,  vous  en  répondrez  devant  Dieu 
âme  peur  àme;  si  vous  instruisez ,  il  ne  faut  point 
par  lâcheté  taire  la  vérité ,  mais  il  faut  l'annoncer 
avec  une  saûnte  liberté,  comme  faisaient  les  apôtres  : 
I^quebantur  verbum  Dei  cum-fiducia.  (Act.  iv,  29.) 
Si  vous  êtes  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  il  faut 
ménager  les  intérêts  de  Dieu;  il  faut  quelquefois, 
sans  respect  humain,  refuser  oo  différer  l'absolution 
à  cem  qu'on  ne  Juge  ^^  «■AMaiment  disposés» 
quand  oeseAil.v  4e  aérait  on 
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le  faites,  vous  commet  lez  un  sacrilège,  et  vous  par-* 
ticipez  au  pëclié  des  autres  :  Hicjam  quœritur  inter 
dispensatorei  ut  fidelis  quis  inveniatur.  Si  vous  avez 
des  malades ,  il  faut  les  visiter  et  leur  donner  les 
sacrements  ;  si  vous  y  manquez ,  vous  vous  damnez, 
et  si  quelque  personne  meurt  sans  les  recevoir  par 
voire  négligence ,  vous  en  répondrez  devant  Dieu  « 
et  vous  avez  commis  une  très-grande  faute.  Cela 
n*est-il  pas  capable  d*épouvanter  ?  dit  saint  Chry- 
sostome  :  Si  tel  unui  tantum  décédai  non  iniHaiu$\ 
nonné  totatn  ipêiui  tubvertit  ialutemf  Si  une  seule 
personne  meurt  sans  baptême  par  la  faute  du  prê- 
tre, voilà  tout  son  salut  ruiné  ;  et  pourquoi  ?  C*C8t 
que  le  salut  d*une  seule  Hme  est  quelque  chose  de 
si  considérable ,  que  Tesprit  n*en  peut  comprendre 
le  prix  et  la  valeur  :  (Jniui  enim  animœ  perditio 
tantam  habet  jacturam ,  uti  nulla  ratie  pouit  œsti^ 
mare.  Et  pour  prouver  plus  amplement  qu'une  &me 
est  d*un  grand  prii ,  il  fait  ce  raisonnement  :  Si  le 
salut  d'une  seule  &me  est  si  considérable,  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  elle,  e't  qu'il  a  souf- 
fert de  si  grands  tourments ,  concevez  combien  la 
perte  de  cette  &me  attirera  de  ch&timents  et  de  pu- 
nitions sur  celui  qui  était  chargé  de  son  salut,  et  qui 
l'aura  laissée  périr  par  sa  faute.  Si  un  homme  qui 
est  cause  de  la  mort  corporelle  d'un  autre,  est  digne 
de  mort ,  à  combien  plus  forte  raison  celui  qui  est 
coupable  de  la  mort  spirituelle  d'une  kme  !  Etenim 
si  uniuê  animœ  $alHt  tanti  est ,  ut  ob  hane  FiHut 
Dei  fieret  homo ,  tantaque  pateretur^  perditio ,  cogita 
quaniam  conciliabit  pœnam.  Quod  ai  quii  ad  homi^ 
mm  in  hac  vita  perditum  morte  dignuê  est ,  quanto 
magis  illel  Vous  voyez  comme  le  salut  d'un  prêtre 
dépend  souvent  d'une  seule  infidélité.  Cela  doit,  en 
vérité,  nous  remplir  de  crainte  et  d'épouvante. 

Ajoutons  que,  pour  bien  s'acquitter  de  ses  obliga- 
tions devant  Dieu,  il  faut  qu'un  prêtre  surmonte 
beaucoup  de  difficultés,  soit  du  côté  du  temps,  soit 
Je  la  part  des  lieux  difficiles  où  il  faut  aller,  soit  de 
la  part  des  personnes  auxquelles  'il  faut  parler  et 
avec  lesquelles  il  faut  traiter,  ménageant  généreuse* 
ment  en  toute  circonstance  les  intérêts  de  Dieu ,  ce 
qui  s'appelle,  selon  saint  Chrysostome,  avoir  un 
esprit  grand  et  magnanime  ;  et  de  ce  défaut  de  ma- 
gnanimité ,  qui  est  fort  commun  parmi  les  prêtres , 
ce  saint  conclut  qu'il  y  en  a  peu  de  sauvés  :  Qico- 
niam  res  requirit  excelsum  animum.  Car  il  est  cer- 
tain qu'un  prêtre  qui  n'a  pas  une  grande  force  se 
damne  dans  son  état.  11  faut  qu'il  ait  une  grande 
force  pour  soutenir  toutes  les  persécutions  des  mé- 
chants, et  surtout  les  persécutions  des  mauvais  prê- 
tres, qui  sont  nos  plus  cruels  ennemis.  Il  faut  une 
grande  force  pour  soutenir  tous  les  assauts  du  dé- 
mon ,  les  combats  de  la  chair,  les  révoltes  violentes 
et  fréquentes  de  la  triple  concupiscence ,  et  pour  en 
être  toujours  victorieux.  Quelle  force  ne  faut-il  pas 
pour  faire  des  corrections  à  des  pécheurs  publics  et 
scandaleux ,  surtout  si  ce  sont  des  personnes  de 
quaHié  sek»  le  monde?  Quelle  fermeté  nei  faot-ll 


pas  pour  dire  à  ces  personnes  :  Son  Ueeî  îibi  f  (MaHk. 
XIV,  4.)  On  tremble  dans  ces  occasions,  et  ron  nic^ 
combe  aux  dépens  de  son  salut  étemel... 

Disons  encore  que  les  péchés  des  prêtres,  quoi- 
qu'ils ne  fassent  que  légers  dans  les  lalqiies,  devien- 
nent très-grands  dans  les  prêtres,  à  cause  de  leur 
état,  de  leurs  lumières,  des  grftces  qu'ils  ont  reçues  de 
Dieu ,  et  du  bon  exemple  qu'ils  doivent  donner  :  Si 
peccas  privatim,  nihil  laie  passmrus  et;  si  il*  saetr^ 
dotio,  periisti;  en  sorte  qu'au  jugement  de  Dieu  on 
dira  à  un  prêtre ,  quomodo  vixistif  comment  âvei^ 
vous  vécu  dans  le  sacerdoce?  Comment  vous  étes- 
vous  acquitté  de  vos  obligations?  Quelle  a  été  votre 
sainteté ,  et  quel  est  le  bon  exemple  que  vous  avez 
donné ,  quomodo  tixisti  f  Comment  avez-'vous  om- 
duit  le  troupeau  qui  vous  a  été  confié  ?  Que  sont 
devenues  ces  ouailles?  Les  avez^vous  nourries  de  la 
parole  de  Dieu ,  et  édifiées  de  vos  exemples  ?  Com- 
ment avez-vous  assisté  les  malades?  Comment  ave» 
vous  apaisé  les  discordes?  Mon  Dieu  !  que  la  plupart 
des  prêtres  seront  confias  au  jour  du  jugement,  pares 
qu'ils  ne  pourront  pas  satisfaire  à  toutes  les  deman* 
des  qu'on  leur  fera,  pas  même  à  la  moindre  partiel 
On  leur  fera  voir  qu'ils  n'ont  pas  vécu  en  prêtres»  et 
qu'ils  ont  passé  leur  vie  sans  étude,  sans  oraisou, 
sans  piété,  sans  application  à  leur  charge,  s'oocnpaat 
du  jeu,  de  la  chasse,  du  négoce,  de  procès ,  de  repas 
de  côté  et  d'autre,  perdant  le  temps  en  visites,  et 
voyages,  en  promenades  et  en  une  infinilé  d*exercîtts 
indignes  de  la  profession  d'un  prêtre. 

3*  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  qu'un  prêtre  veiDs 
non-seulement  sur  soi  et  sur  les  obligations  de  ssa 
état,  mais  il  faut  encore  qu'il  veille  sur  le  monde  pov 
se  préserver  de  sa  corruption  et  de  sa  contafioe. 
Vous  savez  ce  que  saint  Jean  nous  apprend  :  ToM 
mundus  in  maUgno  pontus  esi.  (1  Joan.  y,  19.)  U  bat 
donc  avoir  une  très-grande  fidélité  pour  ne  point  tt 
laisser  gftter  et  corrompre  par  le  monde.  Il  est  dil- 
cile  d'être  dans  le  monde  et  de  n'être  pas  du  monée; 
il  est  difllcile  de  converser  avec  les  gens  du  mondes 
et  de  ne  pas  en  prendre  l'esprit  et  les  maximes.  Cek 
demande  une  vigilance  continuelle  et  une  applkt- 
tion  très-grande ,  pour  ne  pas  participer  à  la  Billee 
du  monde  ;  et  parce  que  la  plupart  des  prêtres  n'ofit 
pas  cette  vigilance  et  cette  application,  étant  daai  le 
monde  ils  deviennent  mondains,  ils  en  preaneat 
l'esprit,  ils  se  laissent  conduire  par  ses  maximes,  ii 
estiment  ce  qu'il  estime,  ils  parient  et  agiiMt 
comme  lui ,  en  un  mot ,  ils  sont  du  monde ,  et  Oi 
attirent  sur  eux  les  malédictions  que  le  FUs  de  Diea 
lance  contre  le  monde.  On  peut  dire  d'eux  ees  pi* 
rôles  du  Prophète  :  Commùti  tant  inter  §eiKtm  f^ 
didieerum  opéra  earum.  (Pia/.  cxv,  5S»)  Voilà  W 
source  très-commune  de  la  perte  des  prêtres,  b 
font  bien  quelquefois  dans  la  retraite  et  dans  A 
séminaire  :  mettez-les  dans  le  monde,  en  pei  li 
temps  on  ne  les  reconnaît  plus  ;  Ils  se 
et  contractent  le  mauvais  air  et  k 
•monde.  Ne  fiiniril  done  pas  inférer  4t  ci 
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>t*nons  de  dire,  qu*il  y  a  peu  de  prclrcs  qui  se  sau- 
Tcni?  Il  y  a  très-peu  de  prêtres  qui  entrent  bien 
dans  le  sacerdoce  ;  de  ceux  qui  y  entrent  bien ,  il  y 
en  a  peu  qui  sVxiuitlent  entièrement  de  leurs  obli- 
gations ;  ajoutons  encore  que  de  ceux  qui  s'acquit- 
tent bien,  pendant  un  temps,  de  leurs  obligations  et 
répondent  à  leut  vocation  ,  il  y  en  a  Irès-peu  qui 
persévèrent  jusqu  à  la  mort  et  qui  meurent  sainte- 
ment. C'est  la  troisième  considération,  qui  nous  fera 
connaître  combien  il  y  a  peu  de  prêtres  qui  se  sauvent. 

Ce  n  est  pas  assez  dans  les  simples  Chrétiens, 
pour  être  sauvés,  de  bien  vivre  pendant  quelque 
temps,  ni  pour  un  prêtre  de  bien  s'acquitter  de  ses 
obligations  pendant  une  bonne  partie  de  sa  vie  ;  mais 
il  faut  que  les  uns  et  les  autres  persévèrent  jusqu'à 
la  mort.  STils  manquent  de  fidélité  avant  de  mourir, 
ils  sont  perdus;  témoin  Judas  qui  avait  bien  com- 
mencé et  bien  vécu  pendant  quelque  temps,  mais 
qui  finit  mal.  Or,  nous  voyons  que  plusieurs  prêtres 
qui  vivent  bien  en  certains  temps,  qui  édifient  et 
qui  tâchent  de  s^acquitler  de  leurs  obligations,  suc- 
combent enfin  et  finissent  par  le  relâchement.  C'est 
ce  qu'une  malheureuse  expérience  nous  apprend 
tous  les  jours,  puisque  souvent  nous  avons  la  dou- 
leur d'apprendre  que  des  personnes  qui  avaient 
même  paru  les  plus  ferventes  ne  se  soutiennent 
pas  longtemps  après  leur  sortie  du  séminaire.  Ces 
chutes  viennent  de  plusieurs  principes.  I^  premier 
est  que  souvent  l'on  n*est  pas  bien  établi  dans  la 
piélé,  ni  bien  enraciné  dans  la  charité  ;  et  les  ten- 
tations venant  fondre  sur  un  coMir,  il  y  succombe  : 
Et  in  tempore  tentationis  recedunL  (  Luc  viii,  iS.) 
On  n'a  pas  une  résolution  bien  ferme  de  servir  Dieu 
malgré  les  efforts  du  démon,  malgré  les  attraits  du 
monde,  malgré  la  malignité  de  notre  chair;  et  le 
démon  nous  attaquant  avec  violence*  notre  chair 
venant  à  se  révolter,  le  monde  nous  présentant  ses 
charnios,  ou  nous  intimidant  par  ses  menaces,  ses 
pcrs(''(:iUions  et  ses  railleries,  l'on  succombe  sous  le 
poids  de  ces  tentations  :  Et  in  tempore  tetUationi$ 
reccdnnt.  CV-st  le  premier  principe  de  nos  chutes  et 
du  défaut  de  persévérance.  Le  second  est  une  cer- 
taijic  présomption  qui  fait  qu*on  s'établit  en  soi- 
même,  qu'on  s'appuie  sur  sa  prétendue  justice  et 
qu'on  méprise  les  autres.  On  est  comme  ces  scribes 
et  ces  pharisiens  dont  parle  le  Fils  de  Dieu,  qui  in 
u  confuiebant  lanquamjutti^  et  aspernabantur  cœleros. 

{Uic.  XV m,  9.)  C'est  cette  présomption  pharisaïquc 
qui  attire  Li  colère  de  Dieu  ;  elle  nous  prive  de  sa 
protection  et  de  l'abondance  de  ses  grâces;  elle 
nous  porte  à  nous  exposer  témévairement  dans  les 
occasions,  et  l'on  y  tombe,  l'on  s'y  perd,  l'on  y  fait 
des  chutes  irréparables,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  rheure.  Un  troisième  principe  de  nos  chutes,  est 
noire  propre  inconstance.  On  se  lasse  de  bien  [aire  ; 
les  bonnes  œuvres  causent  enfin  dn  dégoût  par  leor 
<  ontinuation  ;  l'on  perd  inseasiMenier  *' 
Umnc.  règle  de  vie  qui  B09~ 
4|u  alors,  on  se  nyptP^ 
OEOYUH 


4*M. 


revivre  ses  passions,  et  l'on  abandonne  aa  première 
ferveur  qu'on  ne  reprend  pas  ordinairement,  soit 
parce  que  s'étant  dégoûté  de  la  réguUrité,  il  n'y  a 
plus  rien  qui  fasse  impression  sur  le  cœur,  soit 
parce  que  Dieu  se  voyant  méprisé  par  une  personne 
h  qui  il  avait  fait  beaucoup  de  grâces,  la  méprise  à 
son  tour  et  la  rejette  de  son  cœur.  Qu'il  y  en  a  qui 
abandonnent  ainsi  l'œuvre  de  leur  salut,  les  uns  un 
an  après  leur  sortie  du  séminaire,  les  autres  plus 
tôt  ou  plus  tard  !  Ne  lisons-nous  pas  dans  l'Ecriture 
sainte,  que  Salomon,  après  avoir  reçu  tant  de  gr&ces 
de  Dieu,  après  avoir  été  doué  d'une  sagesse  si  admi- 
rable, se  pervertit  dans  sa  vieillesse  par  l'amour  des 
femmes  qui  le  portèrent  à  l'idolâtrie  ?  Judas  n  avait- 
il  pas  été  élevé  à  l'école  du  Fils  de  Dieu  ?  Néanmoins 
il  tomba  ensuite  et  par  la  malheureuse  flexibilité  de 
son  cœur  et  par  une  passion  qu'il  avait  négligé  de 
mortifier.  Quatrième  cause  pour  laquelle  on  ne  per- 
sévère pas  :  on  ne  veille  pas  sur  soi,  on  néglige  de 
mortifier  ses  passions  ;  elles  demeurent  comme  as- 
soupies, et  tôt  ou  tard  elles  se  révoltent  et  sur- 
prennent ceux  qui  ne  se  tiennent  pas  sur  leurs 
gardes.  Il  ne  faut  donc  pas  s^assurer  sur  sa  préten- 
due fidélité,  ni  sur  les  bonnes  œuvres,  ni  sur  sa 
piété;  nous  ne  sommes  que  faiblesse  par  nous- 
mêmes,  n  faut  être  fidèles,  si  nous  voulons  persé- 
vérer, à  mortifier  continuellement  nos  passion^ 
nous  humilier  sans  cesse,  et  recourir  souvent  à  la 
prière;  autrement  nous  ferons  certaniement  des 
chutes,  et  elles  seront  irréparables;  c'est  la  qua- 
trième et  dernière  considération  qui  nous  montrera 
combien  il  y  a  peu  de  prêtres  qui  se  sauvent. 

Je  ne  dis  pas  que  les  péchés  des  prêtres  soient 
entièrement  irrémissibles:  mais  je  dis  qu'ils  sont 
presque  irrémissibles.  Saint  Bernard  nous  apprend 
cette  vérité  dans  ses  ùéclamation$.  Ce  grand  saint, 
qui  pesait  les  choses  au  poids  du  sanctuaire,  dit  que 
les  prêtres  sont  appelés  les  anges  du  Seigneur,  ei 
que,  comme  la  prédestination  des  anges  était  atta- 
rdée i  une  bonne  ou  mauvaise  action,  de  même  les 
prêtres  sont  élus  ou  réprouvés.  Voici  ses  paroles  : 
CœleUe  offidum  tenet  iacerdos  ;  angélus  Domùii  exer^ 
cituum  facius  est  ;  tanquam  angélus  aut  eligltur  aui 
reprobatur,  inventa  quippe  in  angelis  pravitas,  el  di" 
^rictîus  judicetur  necesse  est,  et  inexorabilius  quam 
humana.  La  raison  en  est  que  les  péchés  des  prêtres 
sont  censés,  comme  ceux  des  anges,  des  péchés  de 
malice.  On  demande  pourquoi  Dieu  n'a  pas  fait  mi- 
séricorde aux  anges,  et  qu'il  Ta  faite  aux  hommes. 
La  raison'qu'on  en  rend  est  que  le  péché  des  anges 
était  un  p  '»ché  de  malice,  et  le  péché  de  Thomme  un 
péché  de  fragilité.  Or  nous  pouvons  dire  que,  quoi- 
que les  prêtres  soient  des  hommes,  il  y  a  néan- 
moms  plus  de  malice  que  de  fragilité  dans  leurs 
péchés.  Ce  sont  des  personnes  éclairées,  ou  qui 
doivent  l'être  par  leur  état;  ce  sont  des  personnes 
qui  ont  reçu  des  g|r&ces  ^[>eciales  de  Dieu  ;  ce  sont 
Vs  ji«rsoones  qui,  étant  élevées  à  une  haute  dî- 
KmI  me  très-grande  injure  à  Dieu  et  à  lenr 
'  23 
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état,  lorsqu'elles  commettent  des  péoliés;  et  par  con- 
séquent leurs  péchés  étant  des  péchés  de  malice  et 
contre  le  Saint-Esprit,  ils  ne  se  remettent  ni  en  ce 
monde  ni  en  l'autre,  c*cst-à-dire  qu'ils  ne  se  re- 
mettent que  très-difficilement.  Ost  ce  qui  est  à 
craindre,  et  un  prêtre  doit  beaucoup  appréhender 
que,  s*il  commet  un  seul  péché  mortel,  il  ne  8*en 
relève  jamais.  Qu*ii  y  a  un  grand  nombre  de  prêtres 
qui,  ayant  offensé  Dieu  mortellement  une  Tois,  ne  se 
sont  jamais  relevés  de  cet  état  !  Sachez  qu'il  y  a  tant 
d'ingratitude,  tant  de  mépris,  tant  d'irrévérence  dans 
un  prêtre  qui  pèche  mortellement,  et  qui  se  laisse 
aller  au  désordre,  surtout  à  l'impureté,  que  souvent 
il  n'en  revient  plus:  il  s'en  confessera  à  la  vérité, 
mais  il  n'en  n'aura  pas  un  véritable  regret,  et  il  ne 
se  convertira  pas.  Nous  pouvons  inférer  de  là  qu'il 
y  a  bien  peu  de  prêtres  qui  se  sauvent,  parce  qu'il 
y  en  a  une  inûnité  qui  vivent  d'une  manière  déré- 
glée. Us  ne  commettent  pas  un  seul  péché,  mais 
i)s  en  commettent  plusieurs;  ils  passent  leur  vie  en 
tombant  de  péchés  en  péchés,  tantôt  dans  l'impureté, 
tantôt  dans  l'intempérance,  tantôt  dans  l'avarice, 
tantôt  dans  les  emportements,  tantôt  dans  des  irré- 
vérences ;  ils  roulent  de  précipice  en  précipice,  et  par 
leur  conduite  déréglée  ils  attirent  la  malédiction  de 
Dieu  sur  eux,  et  ils  meurent  dans  l'insensibilité.  H 
ne  faut  pas  se  flatter  :  un  prêtre  s'imagine  quelque- 
fois qu'il  n'a  qu'à  se  donner  du  bon  temps,  et  qu'il 
fera  pénitence  avant  de  mourir  ;  c'est  une  illusion  ; 
ces  sortes  de  prêtres  meurent  comme  des  Judas,  ilg 
portent  le  caractère  de  leur  réprobation. 

Après  toutes  ces  raisons,  il  ne  nous  est  plus  per- 
mis de  douter  du  très-petit  nombre  de  prêtres 
sauvés,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  Suivre  quelques 
règles  que  je  vais  tous  indiquer,  pour  éviter  ce 
grand  malheur. 

1^  Ceux  qui  ne  sont  pas  engagés  dans  le  sacer-* 
d(»ce  et  qui  y  aspirent,  doivent  bien  se  pénétrer  des 
fins  du  sacerdoce,  savoir  :  du  désir  de  la  gloire  de 
Dieu,  et  du  salut  des  âmes,  et  bannir  toutes  les  vues 
profanes,  acquérir  la  sainteté  qui  est  nécessaire  aux 
prêtres,  sans  se  presser  si  fort,  comme  on  fait,  et 
ne  faisant  rien  sans  conseil.  Si  Ton  n'avait  pas  les 
marques  de  vocation,  il  ne  faudrait  pas  avancer, 
(luelque  chose  qui  pût  arriver.  Saint  Chrysostome 
donne  cet  avis  aux  personnes  qui  désirent  le  sacer- 
doce :  Cum  concupiscei  iacerdotium,  ex  adverso  pone 
eriminationei  quas  illic  perpeti  necesse  est  :  pone  vitam 
a  uegotiis  libérant,  pone  $upplicii  modum.  11  faut 
penser  aux  persécutions  et  aux  injures  auxquelles 
on  sera  exposé  si  l'on  veut  faire  son  devoir,  au 
dégagement  de  toutes  les  affaires  du  monde,  et  aux 
châtiments  terribles  qu'on  se  prépare  en  l'autre. 

^  Si  l'on  est  dans  le  sacerdoce,  pour  assurer  son 
salut  il  faut,  i"  entrer  véritablement  dans  la  voie 
étroite,  c'est-à-dire  dans  la  pratique  de  l'abnéga- 
tion, de  la  mortiûcation  et  de  l'humiliation  ;  il  n'y 
a  que  ce  chemin  qui  conduise  au  ciel.  11  ne  faut 
pas  se  contenterde  quelque  idée  que  l'on  en  a;  car, 


pour  parler  de  l'abnégation  et  de  la  mortiflcation,  ob 
ne  la  pratique  pas  pour  cela.  On  demeure  même 
d'accord,  en  général,  de  ces  vérités,  parce  qu'èllet 
n'incommodent  pas  en  les  C4m8idérant  de  cette  ma- 
nière. On  convient  qu'il  faut  renoncer  à  soî-méiie, 
qu'il  faut  se  mortifier,  qu'il  faut  se  détacher  des 
honneurs,  des  richesses   et  des  plaisirs;   qii*im 
prêtre,  en  un  mot,  doit,  pour  représenter  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  l'imiter  en  tout  ;  mais  quand  il 
faut  venir  à  la  pratique,  on  voit  naître  des  difficul- 
U^s,  et  Ton  se  trouve  arrêté  par  mille  considératioBs 
humaines.  C'est  ce  que  répondit  Clément  Vin  à 
Bellarmin.  Le  Pape  avait  consulté  ce  cardmal  sor 
plusieurs   articles  qui   concernaient  le  souveraia 
pontificat.  Celui-ci  dit  son  sentiment  fort  généreo- 
sèment,  et  le  Pape  même  reconnut  qu'il  avait  rai- 
son. Néanmoins  il  lui  dit  ensuite  :   Tera  $uni  qum 
dicitit,  fatemur^  »ed  eum  ad  praxim  decemimus^  im 
multas  dificuUatet    incidimus.  On     connaît,    par 
exemple,  qu'il  faut  mener  une  vie  fort  frugale  et 
bien  réglée,  que  le  superflu  des  revenus  ecclésia^ 
tiques    doit  être  donné  aux  pauvres,  qu'il  ne  faut 
jamais  exercer  le  saint  ministère  par  des  vues  d'in- 
térêt, qu'il  faut  instruire  assidûment,  néanmoins 
cum  ad  praxim  devenimus,  in  muttas  dificuUateê  tK- 
cidimut.  Un  prêtre  doit  donc  i*  être  fidèle  à  maiv 
cher  constamment  dans  la  voie  étroite  du  saint 
qu'il  connaît  mieux  que  personne. 

2°  11  faut  se   représenter  souvent  l'importance 
du  salut  et  les  suites  de  cette  grande  affaire  :  Etre 
éternellement  damné  ou  sauvé.    Il  faut  que,  dans 
cette  vue,  on  se  détermine  toujours  à  prendre  h 
plus  sûr.  Je  n'en  fais  pas  une  obligation,  mais  je 
dis  que  la  prudence  le  demande.  Et  pourquoi  M 
ferions-nous  pas  pour  notre   salut  ce  que  nous 
faisons  dans  toutes  les  autres  affaires,  dans  un  pRh 
ces,  dans  une  maladie,  dans  un  ouvrage?  N*o^ 
blions  jamais  cet  avis  des  saints  :  Nulla  satit  mc- 
gna  êecuritat  ubi  peridiîatur  œternita$.  De  là  in 
prêtre  se  gardera  bien  de  ne  s'abstenir  que  des 
péchés  mortels,  mais  il  évitera  tant  qu'il  pouna 
les  péchés  véniels  et  ceux  qui  paraissent  les  piss 
légers.    Car  les  péchés  véniels  dans  les  prêtres 
déplaisent  fort  à  Dieu,  et  il  arrive  souvent  que  ce 
qui  n'est  que  véniel  dans  les  laïques  est  mortel  daai 
les  prêtres,  à  raison  de  leur  état  et  du  scandile 
qu'ils  donnent.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  ces  paroles 
si  remarquables  à  saint  Grégoire  :  Plerumqui  fwd 
in  laicis  culpa  non  e$t,  hoc  crimen  est  in  sacro  «r* 
dine  constituas.  Et  voilà  ce  qui  trompe   bien  dei 
ecclésiastiques;    ils  se  mesurent  sur  les  la!qaei> 
Ce  n'est  presque  rien  à  des  laïques  de  passer  quel' 
que  temps  de  conversation  avec  des  persomiet 
d'un  autre  sexe,  si  l'honnêteté  y  est  gardée;  daas 
un  prêtre  ce  sera  un  écueil  et  tin  sujet  de  scandale. 
Ce  n'est  presque  rien  dans  un  laïque  de  dire  dei 
plaisanteries  ou  des  paroles  qui  font  rire  ;  dans  •■ 
prêtre  ce    sera    souvent  un    blasphème   et    as 
sacrilège  :  Ifwjœ  in  ore  laicorum  nuqœ  iunt  ;  tu  #» 
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êacerdoUs  blasphemiœ;  laUbus  aperire  iUicitum^  as- 
weuere  sacriUgium,  Il  faut  donc  éTÎlcr  les  moin- 
dres péchés,  et  même,  autant  qu'il  se  peut,  Tombre 
et  l'apparence  du  péché  :  Ab  onmi  tptàt  nuUa  ubê^ 
iineie  vos  (/  Theu.  v,  22)  ;  c'est  Tavis  de  saint 
Paul,  et  agir  autrement,  ce  serait  ne  pas  prendre  le 
plus  sûr,  et  par  conséquent  ignorer  Timportanoe  du 
salut  et  les  suites  de  ceue  affaire. 

3*  Enfin,  il  fauf  suivre  le  petit  nombre.  Comme 
iJ  y  a  peu  de  personnes  qui  se  sauvent  dans  tous 
les  états,  il  faut  imiter  les  plus  fervents.  Ne  nous 
comparons  jamais  aux  lâches  qui  sont  en  plus 
grand  nombre,  mais  à  ceux  qui  sont  véritablement 
fidèles  â  leurs  obligations  :  Vive  eum  paucU,  ni  cum 
paueU  mereariê  eiigi.  Oh  Imais,  dit-on,  je  serai  sin- 
gulier, on  me  remarquera.  Vous  serex  singulier,  à 
la  bonse  heure  ;  maïs  il  laui  Tétre  un  peu  pour  se 


sauver  ;  la  foule  n'incommode  pas  dans  le  chemin 
dn  ciel.  Un  ami  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs 
lui  ayant  représenté  qu'il  devait  s'accommoder  un  peu 
à  la  coutume  des  autres  évêqoes,  et  qu'autrement  il 
se  rendrait  singulier,  reçut  pour  réponse  ces  belles 
paroles  :  Que  si  les  évéques  des  premiers  Siècles 
n'avaient  pas  suivi  les  singularités  des  apôtres,  on 
ne  lirait  pas  mnintenaut  leurs  noms  dans  le  Mar- 
tyrologe: iVfft  ad  apostolicoê  nnyularitale*  decli" 
naâ$enl,  forte  ewum  nomina  non  legereniur  in  Mar- 
tyrologio.  Profitons  d*une  si  sage  réponse  ;  ne  crai- 
gnons pas  de  paraître  singuliers ,  sans  nous  inquié- 
ter de  ce  que  dira  de  nous  le  grand  nombre  des 
lâches  ;  tâchons  d'imiter  le  petit  nombre  des  saints 
prêtres,  suivons  leurs  vestiges,  ci  nous  aurons  part 
à  leur  bonheur. 


MEDITATIONS   ECCLESIASTIQUES. 


PREMIÈRE  MÉDITATION. 
De  ta  vocation  à  téîat  eccîénastique^ 

%*  Abaisspji-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  an  acte  de 
foi  Cl  d'adoralion.  —  2'  Dans  la  tonviclion  de  votre  te- 
dignité  à  paraître  devant  Dieu,  demandez-loi  pardon  de 
vos  péchés,  et  donner-vous  k  Notre-^igneur,  afin  qu'il 
voutt  pré3enle  li  Dfteu  son  P^.  —  3*  Renonoez  aussi  li 
votre  esprit,  et  demandez  eelnf  de  Notre-Seigneur,  afin 
:|u1l  vous  (a»e  bien  bire  omises. 

Preiiicr  ponrr.  Jldoralion.  —  Adores  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  Prêtre  selon  Tordre  de  Mekhi- 
sédech,  établi  en  son  divin  sacerdoce  parla  vocation 
particulière  de  Dien  son  Père  :  Jnruvit  Dominnê  et 
non  pœnit^t  eum  :  Tu  es  Sacerdoê  ineftenmmiêcun' 
éum  ordinem  Melchkedech.(PMi.  m,  4.)  Si  qaelqu^nn 
eût  pu  prétendre  à  la  prêtrise  sans  vocation  et  sans 
crainte  d'usurper,  c*^it  assurément  ce  divin  Sau- 
veur ;  car  n'y  avait-il  pas  droit  par  sa  naissance  et 
divine  et  temporelle?  Tidimut  giarUm  «jw,  gloriam 
iiuasi  Vnigemti  a  Pâtre  ptenum  gratim  et  veritatis. 
{Joan.  I,  i4.)  Que  s*il  faut  une  grande  innocence 
pour  mériter  cette  dignité,  n'étail-il  pas  la  sainteté 
par  essence  ?  Talis  enlm  deeéhët  ut  neHs  émet  Pon^ 
tifex  sanctuê,  innoeem,  impoUutm,  wegregatuê  a  pet- 
catoribuê  et  excelêior  tœlk  faetuê.  {Hebr.  vii,  W.)  Si 
la  science  eU  nécessaire,  en  loi  étaient  tons  les  tré- 
sors de  la  science  et  de  la  sagesse  de  Dieu  :  In  quo 
êunt  omneê  îheêauri  êapUutke  et  mentiœ  M.  (Col. 
Il,  5.)  Si  le  Tj^e  Mt  indispenuUe,  H  étidt  dH  de  lui  : 
ZelHê  domm  *uœ  eomedit  mê.  {PeuL  Lxviii,  10.)  S'il 
était  besoin  de  prudence,  il  était,  et  fl  iTappeRe  par 
nccUence  la  sagesse  incamée.  Si  Ton  demasde  ëe 
Pautorité,  toute  puissance  lui  était  donnée  au  ciel  et 
sur  la  terre  :  Datu  est  ndM  omm$  patuUtê  in 
et  in  terra,  {Matth.  X£Vin,  18.)  fli  TtA 
force,  il  était  la  veita4e  Dieu.  SI  rip^i 


pureté  dlntcntion,  il  ne  cherchait  et  ne  ponvaU 
chercher  que  la  gloire  de  son  Père  :  Qnœrit  gloriam 
ejuê'qui  tmtf(  eunu  (Joan.  vu,  \%.)Nou  quœro  gbriam 
meam.(Joan.  viii,  50.)  Toutefois  il  n'usurpe  point  le 
sacerdoce  malgré  tontes  ses  qualités  admira))les,  il 
ne  s'y  élève  point  lui-même,  mais  il  attend  que  son 
Père  Ty  appelle  et  lui  dise  :  Tu  ei  iaeerdot  in  œler- 
itiim..^  Nec  quisquam  tumit  tibi  honorem,  eed  qui 
Vêcatur  a  Deo,  tanquam  Aaron  ;  m  et  Chrislui  non 
eemetipsum  etarifieavit  ut  Pontifex  fieret,  (Ilebr.  xv, 
i,  5.)  St  Ckristut^  cum  euet  sanctus,  innoeens,  impol- 
UUuê,  minime  Pontificemu  ipeum  in$tituit,  quid  no- 
centeê,  infirmé,  in  ei$  agere  debent?  Himc  quorumdam 
clerieorum  temeritas  confutatur,  qui,  nulto  suadente 
nec  imperante,  sacerdotn  gradum  auumumt.  AUitu* 
dinem  mmsterU  hujut  utinam  sapèrent  et  intelligereitt! 
Ad  illud  etiam  vocati  atque  impulsi  u  acclamarent 
indignas^  non  minus  Dd  quam  proprim  conscienliœ 
judidum  ,  formidantes  (B,  Ijasfu  Justin.,  Serm.  de 
Euek.,  n.  iO.)  Adorez  ce  divin  modèle  de  tous  les 
prêtres,  admirez,  lonez,  bénissez  et  le  Fils  qui  est 
nppelé,  et  le  Père  qui  l'appelle  à  ce  divin  état. 

Second  pourr.  Commumon,-^  L'exemple  de  Notre- 
Sdgnenr  devrait  suffire  pour  ne  s'engager  jamais  dans 
ie  sacerdoce  et  dans  l'état  ecclésiastique  sans  vocation  : 
hupiu,  et  fae  secundum  exewiptar  quod  tiin  monstra^ 
tumest.  {Exod.  xxv,  iO.)  Mais,  pour  voir  en  particu- 
lier les  motifs  q«e  vous  avez  de  craindre  de  vous  y 
Itérer  sans  y  être  appelé,  vous  méditerez  à  loisir 
les  trois  considérations  suivantes.  La  première  con- 
sidération est  que  ceux  qui  s'ingèrent  et  qui  s'enga- 
gent dns  cet  état  sans  vocation,  font  une  injure  à 
1  et  commettent  une  terrible  of- 

lUéstement  les  ordres  qu'il  a 
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qu'il  veut  élre  observée  dans  son  Eglise  ;  sur  quoi 
vous  remarquerez  trois  choses  :  la  première,  que 
c  est  Dieu  même  qui  donne  cet  ordre  de  ne  point 
s'engager  dans  Tétat  ecclésiastique  sans  y  être  appe- 
lé. Il  ne  veut  point  qu'on  entre  dans  sa  maison  qu'il 
ne  Fordonne;  qu'on  y  prenne  aucune  fonction  qu'il 
ne  l'agrée,  ni  qu'on  embrasse  aucun  état  qu'il  n'y 
appelle.  C'est  uu  maître  absolu,  il  veut  choisir  ses 
serviteurs,  et  les  appliquer  lui-même  aux  emplois 
qu'il  désire.  C'est  un  bon  père  de  famille  qui  prend 
lui-même  le  soin  de  pourvoir  ses  enfants.  C'est  un 
roi  sage.  Il  veut  avoir  entre  ses  mains  le  choix  de 
SCS  miuisires,  et  il  n'agrée  absolument  que  ceux  qu'il 
y  appelle.  Donc  s'y  engager  sans  vocation,  c'est  cho- 
quer manifestement  les  ordres  qu'il  a  prescrits,  et 
renverser  insolemment  la  conduite  qii'il  veut  être 
observée  dans  sa  maison.  Mais  c'est,  en  second  lieu, 
choquer  ses  ordres  dans  une  matière  de  la  dernière 
conséquence.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  imporUint  dans 
sa  maison,  que  l'entrée  de  son  sanctuaire,  que  le 
ministère  de  ses  autels,,  la  dispensation  de  ses  tré- 
sors, la  giirde  de  son  épouse  et  la  conduite  de  sa  fa- 
mille? Que  direz- vous  d'une  personne  qui,  sans 
l'agrément  du  prince,  et  même  contre  sa  volonté  et 
sa  défense  expresse,  serait  assez  téméraire  pour 
s'engager  dans  sa  maison  ;  qui  se  servirait  de  mille 
artifices  pour  avoir  part  à  ses  secrets,  et  prendre 
malgré  lui  le  maniement  de  ses  affaires  ;  qui  lui  fe- 
rait même  quelque  espèce  de  violence  pour  disposer 
de  tout  dans  sa  famille  ?  Audeatne  aliquis  ve$trum 
alicHJus  rcyuU,  non  prœcipiente  aut  eliam  protiibente 
€0,  occupa re  mimsleria^  percipere  bénéficia,  negotia 
dispensare?  Jamais,  continue  saint  Bernard,  on  n'a 
vu  personne  assez  tt'^méraire  pour  se  porter  à  cet 
excès  d'insolence.  C'est  néanmoins  ce  que  l'on  voit 
dans  la  famille  de  Notre-Seigneur,  quand  on  s'en- 
gage sans  vocation  dans  l'état  ecclésiastique  ;  c'est 
ce  qu'on  fait  dans  la  maison  de  Dieu,  qui  est  une 
maison  de  prière  et  non  pas  d'intrusion,  dit  Pierre 
de  Blois  :  Domus  orationis,  et  non  intrusionis.  Ce 
qu'on  n^aurait  pas  la  hardiesse  de  faire  dans  la  maison 
d'un  prince,  on  ne  craint  pas  de  le  faire  dans  la  mal- 
son  de  Dieu  !  N'est-ce  pas,  dit  saint  Bernard,  une 
présomption  étrangement  ambitieuse?  n'est-ce  pas 
un  emportement  horrible  qui  va  jusqu'à  la  folie? 
Quid  istud  temeritati$  ?  imo,  quid  infamiœ  eH  ?  ubi 
limor  Dei?  ubi  mortis  memoria?  ubi  yehennœ  meltu 
et  terribilis  esspectatio  judicii  ?\\y  a  plus,  car  non- 
seulement  les  ordres  de  la  maison  de  Dieu  sont  violés 
pur  cette  conduite  téméraire,  et  des  ordres  de  la 
dernière  conséquence;  mais,  en  troisième  lieu,  ce 
sont  les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  indispen- 
sables qu'il  ait  jamais  donnes.  H  y  a  peu  de  lois  dont 
il  ne  dispense  quelquefois  ;  mais  de  celle  de  la  vo- 
cation, jamais.  Que  ce  soient  des  prophètes,  que  ce 
soientdes  apôtres,  facium  c$t  verbum  Domini  ad  me.. 
vocavit  eos...  vocavit  ad  ie  auo$  voluil  (Marc,  i,  20); 
que  ce  soit  son  propre  Fils,  il  faut  qu'il  1  appelle. 


que  Dieu  cruellement  outragé  se  porte  an  plus  Haut 
point  de  sa  fureur.  C'est  ce  que  vous  méditerez  bien 
à  présent,  en  faisant  réflexion  sur  ce  que  tui-mème 
a  dit  par  son  prophète,  qui  vous  fait  connatire  |oi- 
qu'où  va  cet  outrage  :  Ipn  regnavemnt^  et  m&u  ex 
me.,.  Iratus  e$t  furor  meut  in  eos,  UMqmeqtto  ium 
poterunt  emundari.  (Ose.  viii,  i,  5.)  Ifs  se  sont  bi- 
gérés,  dit  Dieu,  ils  ont  usurpé  un  honneur  et  une 
autorité  que  je  ne  ieur  avais  point  donnée,  et  pour 
ce  sujet  ma  fureur  s'est  irritée  contre  eux,  et  ils  ne 
pourront  plus  se  corriger.  Pour  bien  entendre  céd, 
concevez  que  l'Ecriture  sainte  remarque  trois  mOa- 
vements  de  Dieu  irrité  contre  tes  pécheurs  :  le  pre- 
mier est  de  colère;  le  second  est  de  fureur;  et  le 
troisième  est  de  fureur  irritée.  De  colère  contre  les 
pécheurs  ordinaires  ;  de  fureur  contre  les  pëdiéi 
plus  énormes  et  plus  considérables;  de  fureur  irri- 
tée contre  les  péchés  les  plus  exécrables  et  eontrt 
les  plus  abominables  de  tous  les  crimes.  Or,  c'est  ee 
troisième  mouvement  dont  Dieu  menace  ceux  qui 
entrent  dans  l'état  ecclésiastique  sans  vocation.  D'oft 
vous  pouvez  conclure  la  grandeur  de  l'outrage  qu'il 
reçoit  par  cette  insolente  rx>nduite.  Mais  c'est  aussi 
ce  qui  peut  vous  faire  connaître  le  tort  irréparable 
qu'on  se  fait  à  soi-même,  en  s'engageant  ainsi  dans 
l'état  ecclésiastique  sans  vocation  ;  car  que  peut-on 
attendre  d'un  Dieu  irrité  de  ki  sorte? 

C'est  la  seconde  considération  que  vous  ferez.  Car 
si  l'on  a  peine  à  supporter  le  moindre  mouvement  de 
la  colère  de  Dieu  ;  si  c'est  assez  pour  faire  frémir  les 
plus  grands  saints  ;  s'ils  sont  dans  des  saisissement! 
de  crainte  qui  les  mettent  tout  hors  d'eux-mêmes, 
en  sorte  qu'ils  ne  savent  quelquefois  où  ils  en  sont, 
que  sera-ce  de  sa  fureur  et  de  sa  fureur  irritéet 
Quand  Dieu  est  en  colère,  encore  se  souvient-il  de 
ses  bontés  :  Cum  iratus  fuetis^  mitericardiœ  recêf» 
daberis  (Habac.  m,  2)  ;  mais  dans  sa  fureur  irritée^ 
il  n'y  a  plus  de  miséricorde.  C'est  pourquoi  le  jour 
du  jugement  est  appelé  le  jour  de  la  colère  de  Dîea 
irritée,  die$  irœ,  parce  qu'alors  il  n'y  aura  plus  de 
miséricorde  pour  les  pécheurs  :  Ira  non  kmbet  eitif- 
ricordiam.  (Protf.  xxvii,  i.)Sa  fureur  totalement  dé- 
bordée sur  eux  ne  leur  laissera  plus  d'attoited» 
grâce,  ni  d'espérance  de  salut,  et  il  n'y  aura  pi» 
qu'un  accablement  de  toute  sorte  de  maux,  el^ai 
abime  impénétrable  de  supplices,  de  tourments,  é^ 
cakimités  et  de  misères.  Et  voilà  où  tombent 
qui  s'engagent  dans  l'état  ecclésiastique  sans 
tion  :  Horum  certa  ett  damnatio.  (S.  Bebn.,  in  JH^ 
clamât.)  1**  Us  n'auront  que  peu  ou  point  de  grftcei; 
car  Dieu  ne  les  ayant  point  appelés,  quel  droit  on^ili 
d'y  prétendre?  Quel  droit  peut  avoir  un  serviieiir 
de  demander  des  gages  et  des  appeintements  à  aea 
maître,  lorsqu'il  fait  ce  qu'il  ne  veut  pas,  et  qull  k 
sert  contre  sa  volonté?  Vn  oiseau,  oomroe  dit  lo 
Sage,  qui  sort  de  son  nid,  ne  trouve  plus  les  seeeers 
de  son  père  dans  ses  nécessités,  mais  il  est  expoié 
à  la  proie  des  autres  oiseaux.  Ainsi  ^n  est-il  des  ee- 


autrement  c'est  une   usurpation   sacrilège  qui  fait      clésiastiques  qui  sont  entrés  dans  l'Eglise  sans 
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Cîon  :  ils  ne  trouvent  plus  les  mêmes  secours  qu*ils 
rencontraient  auparavant,  quand  ils  étaient  dans  Té- 
tât ou  Dieu  les  voulait  :  Sicut  avis  trarumiyrans  de 
mdo  suo^  $ic  vir  qvi  reiinquU  suum  locum,  (Prov, 
xwii,  8.)  Parce  qu'ils  ont  choisi  ce  que  je  ne  vou- 
lais pas,  dit  le  Seigneur,  ils  seront  dans  la  Tamine; 
et  pendant  que  mes  serviteurs  fidèles  seront  rassasiés 
de  mes  grâces,  vous  en  aurez  disette  :  Pro  eo  qnod 
nohi  eieyi$li$,  propter  hoc,  hœe  diàt  Dominus  :  Eccc 
êcrvi  mei  comedent,  et  vos  eêurietis;  ecce  servi  met 
bibent,  et  vos  esurietis.  (Isa.  lxv,  15,)  Privation  donc, 
en  premier  lieu,  des  secours  de  Dieu.  Privation,  en 
second  lieu,  presque  irréparal)le.,.Ils  seront  incor- 
rigibles, non  poterunt  emundari.  Qu'on  8*engage  sans 
vocation  daiis  beaucoup  d'autres  états,  on  ne  reçoit 
pas  la  grâce  en  y  entrant,  mais  on  peut  ensuite  ré- 
parer ce  malheur.  Que  je  perde  môme  U  grâce  de 
plusieurs  autres  sacrements,  c'est  une  grande  perte, 
mais  elle  peut  être  réparée.  Que  je  Tasse  une  com- 
munion indigne  et  sacrilège  je  puis  en  réparer  le 
fruit  par  une  suivante.  Mais  pour  l'entrée  indigne 
dans  le  sacerdoce,  comment  U  réparer?  car  elle  ne 
se  Tait  qu'une  fois,  de  sorte  que  si  l'on  manque  de 
la  bien  faire,  il  n'y  a  plus  d'autre  voie  qui  la  répare  : 
Omnis  plantatio  quam  non  plantaverit  Pater  meiw, 
eradicabitur,  (Matth.  xv,  13.) 

Quand  on  a  dessein  de  se  retirer  dans  un  cloître 
et  de  se  faire  religieux,  combien  de  consultations! 
combien  d'examens  !  combien  de  communions  !  com- 
bien de  prières,  de  vœux  et  de  sacrifices  1  Après  tout 
cela,  on  fait  encore  une  année  entière,  et  quelquefois 
deux  ou  trois,  deprobation  et  de  noviciat.  Toutefois, 
quand  on  s'y  serait  établi  sans  vocation,  on  pourrait 
recevoir  la  grâce  d'y  bien  vivre  et  de  s'y  sanctifier. 
Par  la  pratique  fidèle  de  ses  règles  on  trouverait  le 
moyen  de  réparer  cette  grâce  ;  mais  la  grâce  de  bien 
vivre  dans  le  sacerdoce  est  régulièrement  attachée 
à  la  vocation  et  à  la  réception  de  l'ordre  ;  et,  bien 
loin  qu'on  puisse  l'acquérir  par  le  seul  exercice  des 
fonctions  de  cet  état,  on  s'en  rend,  au  contraire, 
plus  indigne,  parce  qu'on  continue  son  sacrilège  et 
son  usurpation  :  Quia  non  est  mihi  voluntas  in  vobis^ 
dicit  Duminus,  ideo  munus  non  suscipiam  de  nuinu 
testra.  (Malach.  i,  10.)  Et  comme  ces  fonctions  sont 
des  voies  de  sanctification  et  d'accroissement  de  grâce 
pour  ceux  qui  y  sont  entrés  légitimement,  elles  ne 
sont  aussi  pour  les  autres,  disent  les  Pères,  que  des 
voies  de  sacrilège  et  de  profanation  :  Usurpati  siqui- 
dem  ausus  sacerdotii  sacrificium  in  sacriiegium,  et 
vitam  convertit  in  mortem.  (Petr.  Blés.,  epist.  16.) 
Ce  n'est  pas  que  Dieu,  touché  des  larmes  et  des 
travaux  d'une  sévère  et  laborieuse  pénitence,  ne  re* 
lâche  quelquefois  de  ses  rigueurs  et  ne  donne  d'autres 
grâces  et  des  secours  communs  et  généraux,  avec 
lesquels  nous  pourrions  satisfaire  absolument  à  nos 
obligations;  mais  cela  est  si  rare,  et  quand  II  les 
donne,  il  arrive  si  peu  qu'on  y  soit  Ûdéle,  que  nous 
pouviins  bien  dire  cette  perte  entièrement  irrépi 
rabis.  C'est  |K>urqiioi  vous  devez  vous  perswid 


c'est  se  perdre  soi-même  et  s'exposer  cvidemnicnt  à 
la  damnatiou  éternelle,  que  de  s'engager  ainsi  témé- 
rairement dans  rélat  ecclésiastique;  car  c'est  la 
marque  la  plus  certaine  et  le  caractère  le  plus  assure 
de  bi  réprobation.  Et  si  Dieu,  dit  saint  Augustin,  pu- 
nit autrefois  si  sé^-èrement  Coré,  Dathau  et  Abiron 
en  les  ensevelissant  tout  vivants  dans  les  enfers, 
pour  s'être  ingérés  sans  vocation  à  faire  les  fonctions 
du  sacerdoce,  ce  n'est,  dit  ce  Père,  que  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  s'ingère  dans  cet  état,  en  faisant 
connaître  le  châtiment  que  mérite  ce  crime.  On 
s'attire,  dit  saint  Ëphrem,  un  jugement  sans  miséri- 
corde :  Si  indigne  quis  hanc  dignitatem  sibi  vsurpare 
sit  ausus,  tenebras  sibi  exteriores  judiciumque  absque 
misericordia  consciscit.  (S.  Ephr.,  De  saeerd,)  C'est 
pourquoi  ayez  pitié  de  votre  pauvre  âme,  dit  saint 
Bernard,  ayez  pitié  du  sang  précieux  au  prix  duquel 
elle  a  été  rachetée.  Craignez  ces  horribles  tourments, 
ce  feu  étemel  et  tous  ces  supplices  qu'attirent  sur 
eux  ceux  qui  s'engagent  sans  vocation  :  Par  die, 
obsecro,  fratres,  parcite  animabus  vestris,  parcîte 
sanguini  qui  effusus  est;  horrendum  timete  suppli' 
cium,  ignem  qui  paratus  est  declinate.  (S.  Bern.,  De 
eonvers.  ad  cler,) 

Enfin,  pour  troisième  considération,  outre  l'in- 
jure signalée  qu'on  fait  à  Dieu,  et  le  tori  irréparab'a 
qu'on  se  fait  â  soi-même,  méditez  bien  le  cruel  ou- 
trage qu'on  fait  à  l'Eglise,  en  s'engageant  danf  l'état 
ecclésiastiqne  sans  vocation.  C'est  le  plus  scandaleux 
qui  fut  jamais,  c'est  ki  psrsécution  la  plus  sanglante 
qu'elle  ait  jamais  reçue,  c'est  la  plaie  la  plus  incura- 
ble et  qui  lui  est  aussi  la  plus  sensible.  Car,  1"  elle 
se  voit  par  ce  moyen  persécutée  de  ses  plus  cliers 
enfants  ;  2°  elle  se  voit  persécutée  en  ce  qu'elle  a 
de  plus  cher  ;  5**  elle  se  voit  persécutée  sans  espé- 
rance de  remède  ;  trois  circonstances  qui  la  rendect 
inconsokble  dans  sa  douleur.  1*"  Elle  est  persécutée 
en  ses  plus  chers  enfants.  De  toutes  les  persécutions^ 
il  n'y  en  a  point  de  plus  cruelle  que  celle  d'une  mère 
déchirée  par  ses  propres  enfants  ;  et  lorsque  ceux 
qu'elle  aime  plus  tendrement,  pour  qui  elle  n'a  au- 
cune réserve,  pour  qui  elle  a  de  plus  grandes  ten- 
dresses, et  qui  devraient  être  les  premiers  à  |la  dé- 
fendre, sont  les  premiers  à  la  persécuter,  c'est  le 
plus  haut  point  de  sa  douleur  :  or ,  c'est  1  outrage 
qu'elle  reçoit  lorsque  des  prêtres  entrent  sans  vo- 
cation dans  l'état  ecclésiastique  ;  car  ce  sont  ses  plus 
chers  enfants,  pour  qui  elle  a  moins  de  réserve  et 
plus  de  tendresse  ;  et  ce  sont  eux  pourtant  qui  la  dé- 
chirent le  plus  cruellement.  2"  Elle  est  persécutée 
en  ce  qu'elle  a  de  plus  cher.  Trois  choses  sont 
extraordinairenient  chères  à  l'Eglise  :  ses  mystères, 
ses  enfants  et  sa  gloire.  Ses  mystères,  parce  que  ce 
sont  les  gages  de  l'amourde  son  Epoux  ;  ses  enfants, 
parce  qne  ce  sont  les  gages  de  son  amour  pour  son 
Epoux  ;  m  dd  e'est  un  rejaillissement 

de  ir  «It  le  sujet  de  ses 

prêtre  qui  s'en- 
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irois  dioses  :  t*"  en  ses  myslères,  car  il  les  profane; 
'  i^  en  ses  enfants,  car  il  les  massacre;  3°  en  sa  gloire, 
car  il  la  lui  enlève.  i°  11  profane  ses  mystères.  Car  y 
étant  entré  sans  vocation,  et  y  vivant  sans  grâce, 
comment  ne  profanerait-il    pas  ses  mystères?  Ex 
inordinata  et  ex  indisciplinala  muUitudine  iacerdo- 
tum  hodie  datur  contemptui  Redemptoris  tioêlri  vene- 
rabiUtacramentum.  (S.  Ambr.)  2"  11  lui  massacre  ses 
enfants.  Car,  enfin,  il  faut  avouer  qu*il  n*y  a  rienqui 
perde  tant  d*âmes  qu'un  méchant  prêtre.  La  promo- 
tion d*un  prêtre  indigne,  disent  les  saints,  est  la  mine 
de  tout  le  peuple  :  et  le  moyen  que   le  corps  soit 
bien  sain,  la  tète  étant  malade  ?  Sacerdotnm  vitia  in 
omnes   redundant  :  indignorum  promotio  populi  est 
dejectio.  (IsiD.  Pclus.,   \\\}.  v»  epist.  322.)  Capite 
langueseente,  eœtera  corporis  membra  infieiuntur.  (Id., 
lib.  m  $en^e!$i.,  cap.  38.)  U.n  prêtre  qui  entre  de  la 
sorte, i^'f^otre^igneur,  entre  comme  un  voleur: 
or  le  voleur,  a]oute-t-il,  ne  vient  que  pour  dérober, 
massacrer  et  tout  perdre  :  Qtcf  non  intrat  per  oêtium 
in  omU  ovium,  s^  aicendit  aliunde^  Ule  fur  est  et  (c* 
tro,^7^go  sum  :Ostium  avmm...  Fur  non  verni  nisi 
ut  furetur,  H  nutctet,  et  perdal,  {Joan.  x,  1,  2,  7.) 
3"  Après  avoir  pi^ané  ses  mystères  et  perdu  âes  en* 
fants,  il  lui   enlève  '  sa-  gloire.  Car  qu'y  a-t-il  qui 
donne  plus  sujet  de  blasphémer  contre  la  sainteté 
de  nos  mystères  et  contre  la  gloire  de  TEglise,  que 
la  conduite  de  ces  prêtres  qui  y  entrent  sans  voca- 
tion? Quamvis  enim  fides  et  veritoê  non  ex  nunibuê 
expendi  debeant  sed  ex  fid^   mores,  attamen  eorum 
religio  et  doctrina  facile  eontemnitur  quorum  vita  de* 
spiâtur.  {Synod.  Ebroic,  1576;  )  3*  Enfin,  cette  per- 
sécution est  celle  où  elle  voit  moins  de  remède,  et 
c'est  aussi  le  sujet  le  plus  sensible  de  sa  douleur  ; 
car  elle  peut  bien  dire  avec  sujet,  à  présent,  ce  que 
saint  Bernard  lui  faisait  dire  autrefois  :  Ecce  in  pace 
amariludo  mea  amarissima.  Quand  elle  est  persé- 
cutée par  des  hérétiques,  dit  ce  saint,  elle  peut  les 
chasser  hors  de  ses  murailles  ;  quand  elle  est  per- 
sécutée par  les  tyrans,  elle  peut  encore  les  fuir  ;  et 
ainsi  elle  peut  éviter  ces  sortes  d'ennemis  ou  en*  les 
chassant  ou  en  les  fuyant  :  mais,  pour  la  persécution 
de  ses  plus  chers  enfants  et  de  ses  prêtres,  ''x>mment 
les  chassera-t-elle  ?  comment  les  fuira-t-elle  ?  Ils  ont 
entre  leurs  mains  tous  ses  mystères,  elle  leur  a 
donné  part  à  tous  ses  secrets  ;  ils  ont  à  leur  dispo- 
sition tous  ses  trésors  et  tous  ses  biens  :  Née  fugere 
nec  fugare  potest,  La  seule  consolation  qui  lui  reste 
est  de  gémir  dans  son  malheur  et  sur  la  perte  de 
ses  enfants  qui  lui  sont  enlevés  à  présent,  par  la 
persécution  des  méchants  prêtres,  et  pour  le  temps 
et  pour  rélernité  :  Vax  in  Ramà  audita  est,  ploraius 
et  ululalus  multus  ;  Rachel  plorans  filios   suos,  et 
noluii  eonsolari,  quia  non  sunt.  (  Matth,  ii,  i8.)  Ëia- 
minez  si  vous  n'êtes  point  en  danger  d'être  du  nom- 
bre de  ceux  qui  persécutent  ainsi  l'Eglise  ;  deman- 
dez à  Dieu  la  grùce  de  souffrir  plutôt  toutes  sortes 
de  peines  et  de  persécutions,  que  d'en  faire  souffrir 
une  si  sorglantc  a  KEglisç. 
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Troisième  poiin*.  Coopération.  —  I"  Résolve£-vo«, 
quoiqu'il  en  coûte,  à  ne  vous  engager  jamais  dans 
l'état  ecclésiastique  sans  être  bien  assuré  de  voCie 
vocation.  2°  N'épargnez  rien  pour  reconnaître  si  Dieu 
vous  veut  dans  cet  état,  et  prenez  pour  cela  tous 
les  moyens  qui  vous  seront  enseignés.  S*  Si  vow 
voyez  que  Dieu  ne  vous  y  appelle  pu,  réaolvei- 
vous  à  en  embrasser  un  autre,  quoiqu'on  en  pusae 
dire...  Que  le  monde  en  murmure,  que  vos  amis  m 
grondent,  que  vos  parents  vous  menacent,  nlmporle  ; 
il  vaut  mieux  vous  sauver  avec  lenr  haine,  qoede 
vous  damner  avec  leur  amitié.  Or,  voua  tous  dam- 
nez si  vous  vous  faites  ecclé^iasUqae  sans  que  INci 
vous  y  appelle. 

Remerciez...  Priez...  Offrez... 

Bouquet  spirituel.  —  Melius  est  sa/vaW  la  kUwM 
gradu  fidelis  populi,  quam  in  cleri  sublinùtate  et  dete- 
rius  vivere  et  districtius  judicari.  (S.^Berx.,  Jkcontet^ 
sat.  ad  cleric,  c.  ultimo.) 

IP  MÉDITATION. 


Des  mouens  pour  discerner  la  vocation  eeclésiaêtique; 
et  quon  ne  doit  rien  négliaer  pour  reconnaître  i 
ton  eu  véritablement  appelé  de  Dieu  à  cet  état. 

1"  Meltez-VGos  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de  M 
et  d*adoration.  —  T  Renoncez  à  vos  péchés  et  k  vout- 
même,  et  donnez-vous  k  Nolre-Seigtiear  pour  être  ea 
loi  digne  de  paraître  devant  Dieu.— 3r  Renoncez  à  votra 
esprit  et  à  vos  propres  lumières,  et  invoquez  le  SstaU 
Esprit  afin  qu'il  vous  conduise  dans  roratoon. 

Premier  POi!rr.  Adoration.  —  Adorez  la  bonté  de 
Dieu  sur  ceux  qiril  appelle  à  l'état  ecclésiastique,  el 
sa  justice  sur  ceux  qu'il  n'y  appelle  pas,  et  qui  per- 
met pourtant  qu'ils  s'y  engagent.  Quelle  grâce  pour 
les  unsl  quelle  sévérité  pour  les  antres I  Vide  ergs 
bonitatem  et  severitatem  Dei  ;  in  eos  quidem  qui  eta- 
derunt  severitatem,  in  te  autem  bonitatem  Deisipef' 
manseris,  alioquin  et  tu  excideris.    {Rom.  iy,  2S.)  0 
n'y  a  point  de  faveurs,  il  n'y  a  point  de  bénédictiooi, 
il  n'y  a  point  de  secours  que  ne  puissent  espérer  de 
F)ieu  ceux  qui  sont  légitimement  appelés  à  ce  divfai 
état.  Mais  il  n'y  a  point  de  rigueurs,  de  malédictiow 
et  de  ch&timents  que  ne  doivent  redouter  ceux  qnll 
n'y  appelle  point.  Gomme  il  choisit  les  uns  pour  tel 
amis  intimes,  il  les  introduit  dans  le  plus  secret  de 
son  sanctuaire,  il  leur  confie  tous  ses  trésors  et  bb 
peut  avoir  pour  eux  de  réserve.  Mais  comme  il  rfr* 
bute   les  autres  et  les  considère  comme  ses  ihf 
cruels  ennemis,  il  les  abandonne  à  sa  fnreur  et  ki 
rejette  par  un  jugement  d'une  effropble  réprote 
tion.  Admirez  les  richesses  incompréhensibles  de 
cette  bonté  à  l'égard  de  ceux  qui  entrent  dans  ce  A* 
vin  état  par  une  bonne  vocation ,  et  les  jugemeits 
terribles  et  impénétrables  de  sa  justice  h  l'égard  de 
ceux  qui  y  entrent  sans  être  appelés;  et,  bénissantb 
conduite  de  Dieu  sur  les  uns  et  les  autres,  dîtes,  sar- 
pris  d'étonnement,  avec  les  saints  :  0  altitudo  dhi' 
tiarum  sapientiœ  et  scîentiœ  Dei!  quam  incomprehe»' 
sibilia  sunt  judicta  ejus   et  investigabiles  viœ  ejttS' 
{Rom.  XI,  35.)  (S.  Epur.,  De  sacerd,) 

DcciiÈMC  roiST.  Commuuicn.  —  Vous  ne  sauriti 
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douter  qu'il  y  ail  tous  les  motifs  de  craindre  pour 
ceux  qui  s  engagent  dans  letât  ecclésiastique  sans 
une  légitime  vocation.  Vous  Tavez  vu  bien  ample- 
ment dans  la  méditation  précédente,  et  le  premier 
point  de  celle-ci  a  dû  vous  en  rafraîchir  la  mémoire. 
Or,  voici  la  conséquence  que  vous  devez  en  tirer  à 
présent:  Puisqu'il  est  si  important  de  ne  point  s  en- 
gager dans  l'état  ecclésiastique  sans  que  Dieu  y  ap- 
pelle ;  puisque  c'est  une  affaire  où  il  y  va  de  la  perte 
ou  du  salut  de  Tàme,  il  ne  faut  donc  point  que  je 
m'engage  sans  avoir  apporté  auparavant  toute  sorte 
d^  soins,  et  sans  avoir  pris  toute  sorte  de  moyens 
pour  bien  examiner  et  reconnaître  effectivemeni  si 
Dieu  m'y  appelle  :  Videle  vocationem  vettram,  ait  oo- 
calus  Apostolus  (/  Cor.  i,  2G),  comideremus  et  nos 
an  vocati  venerimus,  et  vocatt  a  Deo  cuju$  nimirum 
hœc  vocatio  est  ;  quia  quoi  prœdeitinavit,  hos  et  vo- 
cavit,  Sed  quis  vocaverit  nos  in  honorem  cleri^  con^ 
venir e  vclimus  conscientias  singulorum,  etc.  (S.  Bern., 
in  DeclamJ)  Car  1°  il  n'y  a  point  d'affaire  qui  soit 
plus  in«portante,  et  ainsi  il  n*y  en  a  point  qui  mérite 
un  plus  sérieux  examen.  Voyons  ce  qu'on  lait  quel- 
quefois pour  un  intérêt  temporel.  Ou  consulte»  ou 
cherche,  on  examine,  et  dans  la  crainte  de  se  trom- 
per dans  la  résolution  qu'on  doit  prendre,  on  prend 
toute  sorte  de  moyens  pour  connaître  la  voie  par  la* 
quelle  on  pourra  en  obtenir  un  bon  succès.  N'en  né- 
gligeons donc  aucun  pour  discerner  notre  vocation 
qui  est  la  voie  de  notre  salut,  autrement  nous  nous 
mettrions  en  danger  de  nous  perdre,  en  embrassait 
l'état  ecclésiastique  où  Dieu  ne  nous  voudrait  pas. 
Dieu,  pour  l'ordinaire,  ne  découvre  sa  volonté  qu'à 
ceux  qui  la  recherchent,  et  qui  se  servent  des  voies 
ordinaires  que  sa  providence  fournit,  pour  cet  effet,  à 
ceux  qui  sont  fidèles  à  faire  ce  qui  est  en  eux  pour 
pouvoir  la  connaître.  Si  donc  vous  négligez  de  pren- 
dre ces  moyens,  ne  sera-ce  pas  avec  une  souveraine 
équité  qu'il  vous  cachera  ce  qu'il  désire,  et  n'estrce 
pas  avec  justice  qu'il  permettra  qu'au  lieu  d'embras- 
ser la  condition  qu'il  voudrait  pour  votre  salut,  vous 
embrassiez  celle  qu'il  ne  veut  pas,  dans  laquelle  il 
prévoit  même  que  votre  perte  sera  inévitable.  Pen- 
sez bien  à  cela  ;  car  c'est  ce  qui  a  fait  trembler  les 
plus  grands  saints,  et  c'est  aussi  le  premier  motif 
qui  doit  vous  obliger  d*apporter  tous  vos  soins  pour 
reconnaître  si  Dieu  vous  appelle  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  qui  doit  vous  porter  puissamment  à  n'épar- 
gner pour  cela  ni  jeûnes,  ni  aumônes,  ni  mortifica- 
tions, ni  prières,  ni  communions,  ni  sacrifices.  Le 
deuxième  motif  qui  doit  vous  obliger  à  prendre  tou- 
tes les  voies  imaginables  pour  connaître  si  Dieu  vous 
appelle  à  cet  état,  c'est  la  très-grande  difficulté  de 
reconnaître  cette  vocation  ;  difliculté  qui  vient  de 
trois  sources ,  l**  parce  que  c'est  Dieu  qui  y  appelle, 
et  qui  y  appelle  ceux  qu'il  lui  plaît,  selon  les  des- 
seins particuliers  qu'il  en  a  formés  de  toute  éternité 
dans  le  secret  de  son  conseil:  yocavit  ad  se  quos  vo- 
luit.  Or,  comme  il  n'y  a  point  de  créature  qui  ait 
été  appelée  à  ce  conseil,  il  n'y  en  a  point  aussi  qui 


puisse  rendre  un  témoignage  assuré  des  résolution^ 
que  Dieu  y  prend.  Personne,  dit  TApôtre,  ne  connaît 
ce  qui  est  de  l'homme,  que  l'esprit  de  l'homme  qui 
est  en  lui  ;  et  personne  ne  connaît  les  desseins  de 
Dieu,  que  l'Esprit  même  de  Dieu,  ou  celui,  disent 
les  saints,  à  qui,  par  une  grâce  particulière,  cet  Es- 
prit s'est  révélé  :  Deus  forsitan  vocat,  quis  audeat 
dissuadere:  forte  non  toca/,  quis  appropinquare  con- 
sulat ?  Utrum  vero  vocatio  Dei  sit  an  non,  quis  scire 
possit,  excepto  Spirilu  Dei  quiscrutatur  etiamatta  Dei^ 
tel  si  cui  forte  revelaverit  ipse?  (S.  Bebn.,  episl.  8, 
Ad,  Brun,  Colon,)  Quisenim  cognovit  sensum  Domini, 
aut  consiliarius  ejus  fuit  ?,.,  Quis  enim  Iwminum  scit 
quœ  sunt  hominis,  nisi  spiritus  hominis  qui  in  ipso 
est.  Ita  et  quœ  Dei  sunt  nemo  cognovit  nisi  Spiritus 
Dei.  (/  Cor.  u,  4.)  â^  Il  est  difficile  de  reconnaître 
ceux  que  Dieu  appelle  à  ce  divin  eut,  parce  qu'il  yen 
appelle  de  toute  sorte.  Autrefois  il  était  plus  facile 
d'en  faire  le  discernement,  la  famille  ou  la  naissance 
en  fournissait  ordinairement  assez  de  marques.  Car 
dans  la  loi  de  nature,  le  sacerdoce  était  attaché  à  la 
primogéniture.  Ainsi  alors  c'était  assez  d'être  aîné 
pour  être  appelé  à  la  prêtrise.  Dans  la  loi  écrite  il 
suffisait  d'être  de  la  tribu  de  Lévi  pour  être  appelé 
au  service  du  temple.  Mais  à  présent,  ni  la  naissance 
ni  la  famille  ne  font  plus  rien  pour  cette  vocation  ; 
elle  ne  dépend  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Dieu  y  ap- 
pelle de  toutes  nations,  familles,  états,  conditions, 
emplois  ;  et  même  de  grands  pécheurs,  après  une 
digne  pénitence,  y  ont  été  appelés,  et  de  très-grands 
saints  parfaitement  innocents  ne  l'ont  jamais  été: 
Non  quod  caro  et  sanguis  creavit  eligit,  sed,  cessante 
privilegio  patrum,  et  familiarum  ordine  prœtermisse, 
eos  redores  Ecclesiœ  accipit,  quos  Spiritus  Sanctus 
prœparavit  ut  in  populo  adoptionis  Dei,  cujus  univer- 
sitas  sacerdotalis  atque  regalis  est,  non  prœrogativa 
terrenœ  originis  obtineat  unctionem,  sed  dignatio  œ- 
lestis  gratiœ  gignat  antistitem.  (S.  Léo,  serm.  2  In 
Annivers,  suœ  assumptionis.)  Sola  Levitica  tribus  ad 
sacerdotium  tune  erat  elecla,  Nunc  autem  ex  omni  po- 
pulo Christiano  passim  fit  sacerdotalis  electio,  et  in 
promotione  clericorum  non  distinctio  generis,  sed  prœ- 
rogativa duntaxat  exquiritur  sanctitatis,  (Petr.  Da- 
nûan.,  opuscul.  8,  Contra  cleric,  in  temp,)  Comment 
donc  discerner  au  milieu  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes,  et  dans  une  si  grande  variété  de  condi- 
tions, le  petit  nombre  de  ceux  que  Dieu  veut  hono- 
rer de  cette  dignité?  C'est  là  le  difficile,  et  c'est  aussi 
ce  qui  demande  qu'on  s'y  applique  avec  attention. 
3*  Ce  qui  demande  encore  de  sérieuses  réflexions, 
c'est  que  non-seulement  Dieu,  mais  le  diable  en  ap- 
pelle aussi  plusieurs  à  cet  état,  qu'il  fait  entrer  dans 
le  temple,  qu'il  introduit  jusque  dans  le  sanctuaire, 
qu'il  élève  et  qu'il  porte  lui-même  jusque  sur  le  pi- 
nacle du  temple,  afin  de  leur  faire  faire  une  chute 
plus  profonde.  Universos  siquidem  in  ordinibus  eccle- 
siasticis  honorem  quœrentes  proprium,  aut  divitias, 
seu  corporis  voluptatem,  postremo  ^tue  sua  sunt,  non 
quœJesu  Christi,  manifeste  prorsus  et  indubiianiif 


71^ 

non  ca  quœ  ex  Deo  est  charitai,  sed  aliéna  a  Dec,  et 
f  me  omnium  radix  malorum  cupiditas  introducit,  (S. 
Rern.,  iu  Declam,)  Ainsi  ce  n*est  pas  assez,  dit  saint 
Bernard,  de  savoir  que  vous  êtes  appelé,  mais  H 
fiiut  savoir  de  plus  qui  vous  appefle.  N'est-ce  point 
le  monde  ?  n*est-ce  point  la  chair?  n'est-ce  point 
Pambition,  Tavarice,  h  volupté  ?  Ne  sont-ce  point 
vos  amis,  vos  parents,  ou  Tintérét  de  votre  famille? 
En  un  mot,  pouvez-vous  bien  répondre  que  c'est 
Dieu  qui  vous  appella  ?  C'est  ce  que  vous  devez  à 
présent  examiner,  et  ce  qui  demande  une  exacte  re- 
cherche, vous  souvenant  toutefois  qu*il  est  écrit  : 
Sajnentia  facile  videtur  ab  Ms  qui  diliqunt  eam,  et  tn- 
9emtnr  ab  hii  qui  quœrunt  iUam.  (Sap.  vi,  i3.) 

Le  troisième  motif  qui  doit  vous  obliger  à  faire 
tout  ce  qui  est  en  vous  pour  reconnaître  si  vous  êtes 
appelé  à  l'état  ecclésiastique,  est  que,  quelque  dilH- 
«ulté  qu'il  y  ait  à  reconnaître  cette  divine  vocation, 
Notre^igneur  ne  manquera  point  de  vous  en  don- 
ner assez  de  connaissances  si  vous  faites  tout  ce  qui 
tHpend  de  vous  pour  la  découvrir.  Car  comme  il  dit 
hii-mémedans  FEvangile  :  Ce/ut  qui  ctierche  trouve  : 
€  Onterite^  et  invenietit;  omnis  enim  qui  quœrit  invenft 
{Matth»  VII,  7);>  si  donc  vous  cherchez  sa  volonté  et 
que  vous  employiez  pour  cela  tout  ce  que  vous 
croyez  pouvoir  vous  aider  à  la  trouver,  assurez-vous 
qu'il  ne  manquera  pas  de  vous  la  faire  connaître.  H 
est  de  sa  bonté  infinie  de  ne  point  refuser  ses  grâces 
à  ceux  qui  font  ce  qui  est  en  eux  pour  les  avoir  ;  et 
après  tout,  comment  pourra-t-il  vous  cohdamner 
comme  coupable  pour  n'avoir  pas  fait  sa  volonté, 
s'il  vous  était  impossible  de  la  connaître  ;  il  faut 
donc  que  vous  Te  pufssiez  par  les  moyens  qn'il  vous 
donne.  C'est  à  vous  maintenant  à  examiner  si  vous 
vous  en  êtes  servi.  Qu'avez-vous  fait  pour  connaître 
îa  volonté  de  Dieu  sur  votre  vocation  à  cet  étal? 
quelles  prières  y  avez-vous  employées  ?  quelles  mor- 
tifications, quelles  aumônes,  quels  jeûnes,  quclîes 
bonnes  œuvres?  Quel  conseil  avez-vous  pris?  quelle 
retraite  avez-vous  faîte  ?  En  vérité,  n'avez-vous  pas 
tout  sujet  de  vous  confondre  envoyant  combien  vous 
ave;  pris  peu  de  soin  d^embrasser  les  moyens  qui 
pouvaient  vous  la  faire  connaître?  Humiliez-vous-en 
devant  Dieu  ;  demandez-lui  pardon  de  votre  faute, 
et  priez-le  de  vous  faire  la  grâce  que  vous  ne  vous 
engagiez  point  dans  cet  état,  sans  avoir  pris  aupara- 
vant toute  sorte  de  voies  pour  reconnaître  si  vérita- 
blement il  vous  y  appelle. 

Troisième  point.  Coopération.  —  Le  premier 
moyen  que  vous  devez  vous  résoudre  de  prendre 
pour  reconnaître  si  Dieu  vous  appelle  à  être  ecclé- 
siastique, et  la  première  chose  que  vous  devez  faire 
avant  de  vous  y  engager»  est  de  prendre  un  temps 
considérable  pour  examiner  à  fond,  dans  la  retraite, 
si  vous  y  avez  vocation,  et  si  c'est  Dieu  qui  vous  y 
appelle.  C'est  dans  la  solitude,  dans  la  séparation  du 
monde  et  la  retraite,  qu'il  parie  au  cœur  ;  c'est  là 
particulièrement  qu'il  se  fait  entendre,  et  c'est  là 
que  vous  devez  aller  pour  récouiér.  Retirez-vous 
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donc  des  compagnies,  des  visites,  dès  divertisse- 
ments, des  conversations  du  monde,  du  soin  de  vos 
affaires  ;  mais  ne  croyez  pas  que  huit  ou  dix  jours 
de  retraite  suffisent  pour  vous  mettre  en  assurance. 
Il  faut  y  donner  assez  de  temps  pour  purger  votre 
cœur,  rompre  vos  attaches,  calmer  vos  passions,  el 
vous  mettre  en  état,  par  une  pureté  très-grande  el 
une  paix  profonde,  de  pouvoir  diseeraer  la  voix  de 
Dieu  :  Dedue  me.  Domine^  in  tiam  juêtificatiomm 
tuarum,  et  exquiram  eam  iemper,  (PmI^  csviii.  5S4 
Le  second  moyen  que  vous  devez  prendre  est  de 
prier  beaucoup  dans  cette  retraite,  et  de  denandei; 
pendant  un  temps  considérable,  qu*il  vous  fasse  h 
grâce  de  vous  faire  connaître  sa  volonté  et  la  voie 
par  laqueUe  il  veut  que  vous  alliez  à  lui  :  Notam  fiu 
mihi  viam  in  qua  ambulem,  {PsaL  cxlii,  8.)  Faîles 
dire  des  Messes,  faites  faire  aussi  des  prières  pour 
cet  effet,  communiez  souvent  à  cette  intention;  et» 
parce  que  l'oraison  est  rendue  plus  puissante  quand 
elle  est  accompagnée  du  jeûne  et  de  l'aom^e,  em- 
ployez l'un  et  l'autre  selon  vos  forces  et  votre  pou- 
voir. Mais  pendant  ce  temps  demeurez  dans  une 
grande  indifférence  pour  embrasser  quelque  état  qw 
ce  puisse  être,  aussitôt  que  vous  reconnaîtrez  qne 
Dieu  vous  y  appellera.  Résolvez-vous  enfin  à  coi- 
sultcr  un  bon  directeur  fort  désintéressé,  et  qie 
vous  connaissiez  être  bien  éclairé  et  expérimenté  dans 
les  matières  ecclésiastiques;  et  surtout  résolvez-vous 
de  n'entrer  jamais  dans  cet  état  qu'après  lui  avoir 
rendu  un  compte  exact  de  toute  votre  eonsdenei^ 
de  vos  desseins,  devos  sentiments  et  des  dispositions 
de  votre  cœur,  et  qu'après  qu'il  vous  aura  dit  nette- 
ment que  Dieu  vous  y  appelle,  et  que  vous  dercr 
vous  y  engager;  autrement  il  n^y  a  aucune  sArelé 
pour  vous.  Statnimus  quod  nultut  ad  examen  petmr 
crorum  ordinum  iusceptionem  aliquatenuêadmittam, 
niii  recenter  confessut  fuerit  omnia  sua  delicta  idonm 
sacerdoti;  et  quia  pauci  iunt  qui  sua  delicta  cum  te^ 
quelis  eorum  inielligant,  per  districtum  informât^ 
rem  débet  instruiordinandus  an  expédiât  sibi  ordinari, 
C'e'st  ainsi  que  s'exprime  le  concile  de  Sahbouif, 
sous  Martin  V,  et  celui  de  Mayence  en  1549  (du 
81). 

i*  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites 
pendant  l'oraison.  2*  Demandez-lui  pardon  des  fau- 
tes que  vous  avez  faites.  5*"  Mettez  le  tout  entre  lei 
mains  de  la  sainte  Vierge. 

Bouquet  spirituel.  —  Yidete  vocationem  veilram 
ait  vocatus  Apostolus  ;  consideremus  et  no$  an  voetUi 
venerimuê,  et  voeati  a  Deo,  (S.  Bern.) 

111-  MÉDITATION. 

Des  marques  de  la  vocation  ecclésiastique,  et  de  twr 
portance  de  les  bien  examiner, 

Metiez-Toas  en  la  présence  de  Dieu;  el  dans  la  cenitodl 
que  la  foi  vous  donne  de  celle  divine  présence,  hoBl 
liez-vous  devant  celte  adorable  majesté.  —  Renoooni 
vous-même,  et  donnez- vous  à  Jèsus-Christ  poor  éli* 
digne  de  paraître  devant  Dieu.  —  Renoncez  à  tolie 
esprit  et  donnez-vous  à  celui  de  Dieu  même,  «fin  qu'il 
prie  en  vous  selon  qu'il  connaît  que  Dieu  désire. 

Presui»  roiXT.  Adoration.  —  Adorez  Notre-Sci- 
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dans  les  dessoîns  qu'il  a  sur  voiis.  Quels  qu*ils 
it  être,  ils  sont  toujours  iiifiiiimeiit  adorables, 
qu*il  vous  appelle  à  Tétat  ecclésiastique  ou 
e  vous  y  app<*lle  pas,  vous  devez  toujours 
à  celte  divine  volontc^  les  mêmes  hommages  ; 
levez  Taimer,  vous  y  soumettre  et  vous  y 
mner  également.  Rendez-lui  donc  à  présent 
»  devoirs  du  fond  de  votre  cœur.  Elle  est  vo- 
iveraine,  vous  êtes  son  esclave  ;  ainsi  protes- 
dc  votre  entière  dépendance,  quoique  peut- 
ous  ne  connaissiez  pas  encore  ce  qu'elle  de- 
vons sur  le  choix  de  votre  état.  Ac«|aittez- 
ependant  de  ce  que  vous  savez  bien  qu*elle 
et  consacrez- vous  toujours,  par  une  disposi- 
violable,  à  lui  garder  une  étemelle  fldélité. 
XD  POINT.  Communion,  —  Ponr  ne  point  sortir 
les  de  Dieu  sur  vous,  et  pour  suivre  sa  divine 
i  dans  le  choix  que  vous  pensez  faire  de   Té- 
lésiastique,  il  est  de.  la  dernière  conséquence 
us  fassiez  une  attention  particulière  aux  véri- 
marques  de  la  vocation  à  ce  divin  état,  afin 
mnaitrc  si  vous  les  avez.  Il  y  en  a  trois  par- 
■es  que  Ton  donne  communément,  et  qui  se 
treni  pour  lordinaire  dans  ceux  que  Diei 
lie.  Mais  comme  elles  sont  la  source  de  trois 
s,  et  que  nous  voyons  que  la  plupart  n*y  fai- 
»int  assez   d'attention  y  sont  trompés,  et  se 
«lésiasiiques  sans  que  Dieu  les  y  appelle,  vous 
y  veiller  de  près  pour  n'y  être  pas  trompé 
léuK'.  I^  première  marque  de  vocation  à  un 
u'on  donne  ordinairement,  est  la  pente  ou 
tion  qu'on  ressent.  Dieu  hi  fait  presque  toa- 
tprouver  à  ceux  qu'il   appelle  ;  et  comme  sa 
te  est  douce,  qu'il  dispose  de  tout  avec   sua- 
t  que  d'ailleurs  nous  faisons  mieux  les  choses 
is  porte  riiiclination,  sa  vocation  ne  se  trouve 
»aos  un  certain  attrait  qui  touche  le  cœur,  et 
donne  au   moins  quelque  petit  mouvement 
1  cimdition  où  il  le  veut.  Or,  sur  ce  principe, 
comment  la  plupart  raisonnent  et  tombent 
égarement  et  dans  l'erreur.  Je  ressens  une 
inclination  pour  être  eccléshistique,  j*en  ai 
envie.  jVn  ai  grand   désir;  donc  je  suis  ap- 
l'état  ecclésiastique.  Pour   découvrir  cette 
et  vous  en   prémunir,  considérez  bien   1* 
Dre  que  l'inclination  soit  une  des  marques 
ires  d(*  la  v(K'ation  à  l'état  ecclésiastique,  elle 
t  pas  néanmoins,  absohunentparlant,  unemar- 
failIlMe,  comme  elle  n'en  est  pas  aussi  une 
e  nécessaire.  Elle  n'en  est  pas  d'abord  une 
ï  nécessaire;  car  on  peut,  par  hamilitë  ou 
sillanimité,  ne  ressentir  en  soi-même  aucune 
tion  ponr  un  état,  mais,  au  contraire,  en  avoir 
»n,  et  néanmoins  y  être  véritablement  appelé, 
onas  fut   appelé  de  Dieu   pour  prêcher  les 
es  ;  Moïse,  pour  conduire  le  peuple  de  Dieu; 
e,  pour  lui  annoncer  sa  parole,   quoiqu'ao- 
iu\  ne  désirât  ces  emplois,  et  que,  bien  loin 
'  portés  par  inclination,  ils  en  eurent  de  Té- 


loignement  et  s'en  retirèrent.  L'inclination  n'est 
donc  pas  une  marque  nécessaire  de  vocation.  Elle 
n'est  pas  aussi,  en  second  lieu,  une  marque  assurée, 
car  on  peut  avoir  une  grande  inclination  à  une 
chose,  et  n'y  être  pas  appelé.  L'Ecriture  samte 
nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  dans  ceux 
que  Notre-Seigneur  avait  guéris.  (Marc,  v  ;  Luc, 
IX.)  Ils  ont  une  grande  inclination  à  suivre  le  Fils 
de  Dieu  et  à  être  admis  au  nombre  de  ses  disciples, 
et  néanmoins.  Notre-Seigneur  n'appelle  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  on  peut  donc  avoir  inclination  à  un  état  et 
n'y  être  pas  appelé.  Considérez,  lî**  que  l'inclination, 
pour  pouvoir  servir  de  marque  légitime  de  vocation, 
doit  avoir  quatre  conditions,  i*  Elle  doit  être  désin- 
téressée, c'est-à-dire  que  ce  ne  soit  point  l'intérêl 
qui  vous  y  porte,  mais  le  désir  de  la  gloire  de  Dieu, 
de  la  sanctification  des  âmes  et  de  votre  salut.  Car 
si  vous  choisissez  cette  condition  pour  avoir  du 
bien,  pour  parvenir  aux  honneurs,  pour  vivre  dans 
l'oisiveté,  pour  être  en  considération  dans  le  siècle, 
pour  vous  sauver  du  débris  de  votre  famille,  en  un 
mot,  si  vous  vous  faites  ecclésiastique  pour  avoir 
en  ce  monde  plus  de  plaisirs,  de  richesses  et  de 
gloire,  il  est  évident,  dit  saint  Bernard,  et  vous  le 
voyez  bien  clairement,  que  ce  n'est  point  Dieu,  mais 
l'ambition,  Tavaricc  ou  la  volupté  qui  vous  appel- 
lent, et  que  votre  inclination  est  plutôt  une  marque 
de  réprobation  que  de  vocation  à  cet  état  :  Qui  gra- 
du»  eccletiastico»  et  ministeria  sanctnarii  eo  quœriî 
aut  tenet  ammo  toque  intuitu  ut  huju»  vitœ  hal^eat 
neceuaria,  evnngelizat  ut  manducet,  et  penerto  nimiê 
ordine  cœleilibus  terrena  mereatur,  quoniam  cette 
dignius  ampliusque  consentaneum  ratiom  ut  camalia 
magî»  opéra  et  negotia  exerceret,,.  meliu»  erat  fodere 
aut  etiam  mendicare.  (  S.  Ber!<i.  ,  Declam,  in  htec  verba  : 
Eccenoê  reliquimut  omnia.  [Matth,  xix,  27.])  Audi 
querelas  Domini,  c  Ipsi  regnaverunt,  et  non  ex  me  ; 
principe»  exititemnt^  et  ego  non  voeavi  eo»...  >  (Ose 
VIII,  4.)  (Id.  ibid.)  2"  Cette  inclination  doit  être 
raisonnable  et  bien  réglée,  c'est-à-dire  qu'elle  n'em- 
pêche pas  un  plus  grand  bien.  C'est  ponr  ceb  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  voulut  point  recevoir  le  Gérasé* 
nien  qui  avait  inclination  à  le  suivre,  parce  qu'il  y 
avait  plus  de  bien  à  faire  dans  sa  maison.  C'est  ainsi 
qu'un  père  de  famille  qui  voudrait  quitter  l'éduca- 
tion nécessaire  de  ses  enfants,  et  le  soin  qu'il  est 
obligé  d'en  prendre,  pour  vivre  plus  doucement  dans 
la  retraite;  ou  un  magistrat  qui  ferait  considérable- 
ment du  bien  dans  l'Etat,  et  qui  voudrait  abandonner 
son  ministère,  devraitavoir  sou  inclination  pour  très- 
suspecte.  ^  Elle  doit  être  constante»  ferme,  solide, 
persévérante  ;  car  si  elle  vient  d'une  fougue  d'hu- 
meur, d'un  dépit,  de  queliiue  dégoût,  et  qu'elle  n'ait 
point  été  affermie  pai  le  temps,  on  ne  doit  pas  y 
faire  grand  fondement.  Il  faut  attendre  et  la  laisser 
mûrir  avant  d'en  porter  «n  jugeaient  lolkle.  Da 
même  si  l'on  chancelle,  si  l'on  est  flottanleC 
tant;  si  tant4H  on  veut,  tantôt  on  ne  veut 
bien  à  craindre  que  la  naUice  ail  plus  de 
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kl  grâce  à  celte  inclinalkm.  A°  Elle  doit  être  paisible. 
Car  bi  elle  est  accompagnée  de  craintes,  d*irrésolu- 
tions,  d*inquiétudes  qui  agitent  le  cœur  et  le  tour- 
mentent, il  n'y  a  point  de  fondement  sufilsant  pour 
se  déterminer  sur  cette  inclination  ;  il  faut  alors 
patienter  et  allendre  le  calme.  Examinez  bien  ces 
conditions  ;  car  comme  la  plupart  s*y  méprennent, 
vous  seriez  en  danger  de  tomlicr  dans  Terreur  com- 
me les  autres,  si  vous  n*y  /aisiez  plus  d'attention 
que  les  autres  ;  et  c'est  ce  qui  doit  vous  servir  de 
premier  motif  ou  de  première  réflexion,  aûu  de  vous 
obliger  d'y  prendre  garde. 

l^  seconde  marque  qu'on  donne  pour  la  vocation 
à  l'état  ecclésiastique  ,  est  d'avoir  enfin  l'aptitude 
que  demande  ce  ministère  pour  être  utilement 
exercé.  Car  qui  dit  un  ministère,  dit  un  bomme  qui 
a  quelque  oflice  à  faire,  et  celui  qui  ne  peut  s'en 
acquitter  va  contre  la  nature  de  la  chose  qu'il 
usurpe.  Comment  donc  serait-il  appelé  de  Dieu  ? 
Quisquis  tacerdotium  non  ad  elalionis  pompant,  ted 
ad  utUitatem  adipiui  detiderat,  primo  vire*  tuas  cum 
eo  quod  est  subiturus  onare  metiatur  ut  et  impar  abs^ 
tincat  ;  et  ad  id  cum  metu  eliam  qui  se  suficere 
existimat^  accédai  (S.  Grcg.)  ;  autrement  il  trompe 
l'Eglise  qui  croit  avoir  un  serviteur  agissant ,  et  qui 
a  un  bomme  inutile.  11  abuse  de  la  puissance  qu'il 
reçoit  en  son  ordination,  en  ne  pouvant  pas  la  mettre 
en  exercice,  et  il  est  cause  de  la  perte  de  tous  ceux 
qui  se  perdent  par  son  peu  de  capacité.  Il  fiaut  donc, 
pour  être  appelé,  avoir  en  soi  l'aptitude  requise 
pour  s'acquitter  des  obligations  de  l'état  qu'on  em-. 
brasse.  Or,  sur  cette  marque,  voici  comme  la  plu- 
part tombent  dans  Terreur.  Je  n'ai  point  d'autre  des- 
sein en  me  faisant  prêtre,  dit-on  souvent,  que  de 
dire  mon  bréviaire,  et  la  sainte  Messe  :  or,  j'en  sais 
assez  pour  m'ac4|uitter  très-bien  de  Tun  et  de  l'au- 
tre... Or,  pour  vous  découvrir  cette  erreur,  et  vous 
en  préserver,  considérez,  premièrement,  que  cette 
aptitude  demande  qu'on  puisse  s'acquitter  digne- 
ment, non-seulement  du  bréviaire  et  de  la  sainte 
Messe,  mais  encore  des  autres  obligations  attachées 
à  cet  eut,  et  que  TEglise  impose  dans  Tordination. 
Car  on  s'engage  à  la  servir  ;  or,  pour  cela  beaucoup 
de  vertus  sont  nécessaires.  11  faut  un  grand  amour 
pour  Dieu,  un  zèle  ardent  pour  TEglise,  une  cha- 
rité sans  bornes  pour  le  prochain,  une  grande 
estime  et  affection  pour  les  fonctions  ecclésiastiques, 
une  profonde  religion,  une  chasteté  inviolable,  et 
une  modestie  exemplaire  :  à  moins  d'avoir  ces  ver- 
tus, ou  au  moins  uu  grand  désir  de  les  acquérir, 
c'est  une  erreur  que  de  croire  être  appelé  à  Tétat 
ecclésiastique.  Considérez,  secondement,  que  cette 
aptitude  doit  être  accompagnée  d'une  disposition 
d'esprit  qui  fasse  voir  qu'on  Ta  suffisamment  ouvert 
pour  la  science,  assez  capable  de  règle  pour  la  con- 
duite et  discipline,  en  un  mot ,  assez  bien  fait  pour 
ne  point  tomber  dans  de  grosses  et  lourdes  bévues 
indigues  de  cet  état.  Car,  de  croire  que  ces  esprits 
si  grossiers,  si  rudes,  si  pesants,  si  stupidcs,  et  si 
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peu  capables  de  tact  et  de  prudence,  qu'il  B*y  a 
personne  qui  voulût  en  avoir  de  tels  poarioa  aer- 
vice  ;  de  croire  que  Jésus-Christ  les  appelle  wt  m^ 
nistère  de  ses  autels  et  au  service  de  ion  ^^fhf^ 
c'est  ce  qui  ne  viendra  jamais  dans  la  pensée  d*w 
homme  de  bon  sens.  Considérez,  en  titHsième  liai, 
que  cette  aptitude  demande  encore  la  difji^yfjtfm 
du  corps»  en  sorte  que,  i*  vous  n'ayez  aacane  dif- 
formité extérieure  qui  déshonore  votre  mUiislèreei 
fasse  honte  à  votre  état;  et 2*  que  vous  ayei  «m 
certaine  dextérité  et  bienséance  qui  vous  fasse  ùk% 
les  fonctions  de  votre  éut  d'une  manière  modeaie, 
édifiante  et  pleine  de  religion.  Examinei  bien 
ceci  ;  car,  comme  beaucoup  8*y  trompent,  tous 
en  danger  de  Caire  naufrage  au  même  écneO»  I 
moins  que  vous  n'y  fassiez  une  attention  toute  pl^ 
ticulière.  C'est  la  seconde  réflexion  que  vous  deia 
faire. 

Li  troisième  marque  est  l'appel  de  votre  supé- 
rieur ou  de  celui  sur  qui  il  se  repose.  Les  aatits 
marques  peuvent  tromper,  et  nous  voyons  des  per- 
sonnes qui  ont  une  grande  inclination  pour  1^ 
ecclésiastique,  et  une  parfaite  aptitude  pour  en  Cm 
dignement  toutes  les  fonctions ,  qui  néanmoins  l'y 
sont  certainement  pas  appelées,  et  que  Diea  attirai 
d'autres  professions  ;  mais  pour  l'appel  du  sifé- 
rieur,  il  ne  manque  jamais,  et  TEglise  Ta  toiqoas 
donné  comme  la  marque  la  plus  assurée  de  la  v^ 
cation,  parce  que  c'est  en  lui  que  Dieu  réside  pour 
nous  faire  connaître  sa  volonté.  Or,  voici  comme  li 
raisonne  sur  cette  marque  :  Mon  évèque  m*a  dit  éb 
recevoir  les  ordres,  ou  du  moins  il  m*y  recevrai 
tainement  si  je  m'y  présente  ;  j'y  suis  donc 
blement  appelé.  Toutefois,  pour  découvrir  W 
où  la  plupart  se  méprennent  ici  et  vous  en  piéier- 
ver,  considérez  qu'afin  que  l'appel  de  votre  supërieir 
vous  soit  une  marque  sûre  de  vocation ,  il  fiMl 
i"  qu'il  vous  dise  de  son  propre  mouvement,  um 
respect  humain  et  sans  aucune  vue  de  chair  m 
d'intérêts,  que  vous  êtes  appelé  à  cet  état,  et  mê 
pas  que  vous  le  lui  fassiez  dire  par  des  amis ,  des 
parents,  par  sollidtalions  et  prières  importones,  oa 
par  quelque  autre  voie.  ^  U  faut  qu'il  vous  coa- 
naisse:  car  si  vous  lui  cachez  vos  dispositions,  à 
vous  ne  lui  ouvrez  pas  entièrement  votre  cœur,  li 
vous  ne  lui  déroulez  pas  toute  votre  consdeotti  cfl 
sorte  qu'il  ne  sache  pas  ce  qu'il  y  a  de  prindpil  et 
dans  votre  conduite  pour  le  passé,  et  dans  vos  lei- 
tknents  pouf  le  présent,  et  dans  vos  inientieM 
pour  l'avenir ,  il  n'est  point  en  état  de  discerner  ee 
que  Dieu  demande  de  vous;  et  comme  vous  li 
trompez.  Dieu,  en  punition,   permettra  peul^lit 
qu'il  vous  trompe  et  qu'il  vous  reçoive  pour  réut 
ecclésiastique  dans  le  temps  même  que  Dieu,  perA 
jugement   de  réprobation,   vous  en  repousse.  U 
chose  est  de  la  plus  haute  importance ,   dit  leisl 
Jean  Chrysostome  (lib.  u  De  sacerd.) ,  et  elle  de- 
mande un  sérieux  examen  de  la  part  du  supériev^ 
Unjuêmoéi  tes  magno  admifdum  examitu  inSqA» 
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ern^ue  ùportet  qui  exkibiturus  tit,  quem  ad  tacerdo 
tii  fwctionem  idoneum  cenut^  non  vulgarem  tantum 
famamatque  opinionem  sequi,  eaque  esse  conlentum, 
led  esmiem  item  necesse  est  una  cum  ea  illius  vireSt 
jacuUaîtsque  imprimit^  exacte  atque  ante  omnia  exa» 
mnare,  3*  Après  vous  avoir  fait  connaître  à  lui ,  il 
fidt  qoe  voos  lui  laissiez  la  liberté  entière  de  termi- 
ner celte  affaire,  afin  qu'il  ne  soit  point  engagé  à 
TOUS  dire  ce  qu*il  ne  voudrait  pas  ;  car  si  Fespérance 
de  teUe  ou  telle  place  que  vous  serez  déterminé  à  ne 
piôit  abandonner,  la  nécessité  de  vivre  que  vous  ne 
Tuudrîez  point  chercher  ailleurs ,  et  le  peu  de  dis- 
position qu'il  voit  en  vous  pour  déférer  h  ses  avis,  ou 
qadque  antre  raison  de  cette  nature ,  le  met  dans 
b  nécessité  de  vous  admettre  aux  saints  ordres , 
quelle  marque  y  a-tril  en  cela  qui  puisse  être  suffi- 
sante poor  une  si  sainte  vocation  ? 

La  quatrième  marque  de  vocation  à  cet  état  est  la 

pfobité  des  mœurs  et  Tinnocence  de  la  vie  :  mais 

ttmsmt  cette  marque  a  été  amplement  expliquée  en 

pulant  de  la  sainteté  requise  pour  s^engager  dans 

cette  divine  profession ,  nous  nous  contenterons  de 

(8  <ine  nous  en  avons  dit  alors. 

Examinez-vous  à  présent  sur  les  trois  autres  mar 
files,  et  voyez  le  peu  d^attention  que  vous  y  avez 
Ul  ;  étonnez-vous  de  votre  aveuglement  et  de  votre 
Kgence  en  ce  point.  Confondez-vous-en  ;  deinan- 
pardon  à  Dieu  pour  le  passé,  et  la  grâce  de  ne 
^^<His  point  faire  ecclésiastique,  sans  avoir  bien  exa- 
^Uné  et  reconnu  en  vous  toutes  ces  marques. 

TioisiÈMB   poi!iT.   Coopération,  —    i*  Résolvez- 
^oys  de  douter  toujours  de  votre  vocation ,  et  ainsi 
Jft  ne  vous  faire  jamais  ecclésiastique ,  à  moins  de 
teeomialtre  en  vous  toutes  ces  marques  en  la  ma- 
cère que  vous  venez  de  les  méditer.  2*  Pour  ne 
point  vous  tromper ,  rapportez-vous-en  à  votre  di* 
reeleur  oo  à  celui  sur  qui  votre  supérieur  se  dé- 
charge de  votre  conduite,  et  nullement  à  des  per- 
Mines  séculières ,  qnoiqu>lles  soient  vos  amies  : 
M  sacerdotem  decet  pHeriHbus  non  agi  sœcularibasvê 
tSÊtiHit.  (S.  Bern.,  epist.  42 ,  Ad  Uenric.  Senon,) 
S^Fiiles-leur  bien  connaître  tout  votre  fond;  faites 
Uèlement  et  ponctuellement  tout  ce  qu*il  vous  dira  ; 
et  Béme  afin  qu'il  vous  connaisse  mieux ,  et  que 
fOQS  soyez  aussi  dans  un  état  de  pureté  plus  grande, 
réMlvez-vous  à  lui  faire  une  bonne  confession  géné> 
nie,  et  ne  lui  cachez  rien  de  vos  inclinations,  dis- 
positioDS,  tentations ,  humeurs ,  ni  rien  de  tout  ce 
qtt  pourra  lui  servir  pour  vous  bien  connaître ,  et 
bien  juger  s'il  est  à  propos  que  vous  vous  engagiez 
dans  cet  état.  Enfin,  si  vous  j  êtes  déjà  engagé,  et 
que  vous  l'ayez  fait  mal  à  propos,  quid  restât  nisi  ut 
<«l  eorrectus  obediat  tenioribus ,  aut  confutus  audias 
sk  illusoribia  :  hic  homo  cœpit  œdificare,  et  non  pO' 
Udt  eonsummare.   (S.  Beilx.,  De  prœcept.  et  disp., 
ci3.) 
Remerciez...  Priez...  Offrez... 
Bd'dCETsruuTUEL.— Virfefe  vocaticnem  vestram. 
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Qu'il  ne  faut  point  entrer  avec  précipitation  dans  l'état 
ecclé$ta$tique  et  les  saints  ordres,  et  qu'il  faut  pren- 
dre  un  temps  considérable  pour  s'y  bien  préparer, 

t*  Mpllez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de  foi 
ei  d'adoration.  —  2*  Renoncez  à  vos  péchés  et  à  vous- 
même,  el  ppiez  Notre-Seigneur  de  vous  revèiîp  de  lui, 
afin  de  paraître  en  son  nom  et  en  sa  personne  dcviinl  la 
m;ijes(é  de  .Dieu  son  Père.  —  5*  Renoncer  k  voire  es- 
prit et  priez  Noire-Seigneur  de  vous  donner  le  si»n, 
afîn  que,vous  abandonnant  à  sa  vertu,  vous  fassiez  orai- 
son en  sa  direction  et  sous  sa  conduite 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  comme 
Notre-Seigneur,  qui  connaissait  le  mérite  du  sacer- 
doce ,  et  qui  n*avait  point  d*autre  vue  en  toute  sa 
conduite  que  la  gloire  de  son  Père  et  Tintérét  de  sa 
religion,  n'a  voulu  paraître  qu*à  Tàge  de  trente  ans, 
employant  tout  ce  temps  pour  se  préparer  à  ce  saint 
ministère.  C'est  sur  ce  modèle  que  les  conciles  ont 
ordonné  autrefois  lqu*on  ne  serait  point  prêtre 
avant  trente  ans  ;  et  quoiqu'ils  aient  à  présent  relâ- 
ché quelques  années  de  cette  règle,  ris  veulent  tou- 
jours qu'on  emploie  un  temps  notable  pour  s*y  pré- 
parer, et  qu'on  ne.  s'engage  pas  même  dans  les  or- 
dres qui  y  doivent  servir  de  dispositions^  et  dans  les 
ministères  inférieurs,  sans  y  avoir  songé  sérieuse- 
ment longtemps  auparavant,  et  s'y  être  préparé. 
Adorez  Jésus-Christ,  et  rendez-lui  vos  devoirs  dans 
l'exemple  qu  il  vous  donne,  et  dans  la  conduite  qu'il 
vent  être  observée  dans  son  Eglise. 

Second  point.  Communion,  —  Il  est  de  la  dernière 
importance  de  ne  point  vous  engager  dans  les  saints 
ordres  que  vous  n'y  ayez  bien  pensé  auparavant,  et 
que  vous  ne  vous  soyez  éprouvé  vous-même  pen- 
dant longtemps.  Vous  le  devez  :  i*  afin  de  reconnaî- 
tre si  vous  pourrez  soutenir  cette  charge.  T  a-t-il 
personne  assez  téméraire,  dit  Notre-Seigneur  dans 
l'Evangile,  pour  entreprendre  de  bâtir  une  tour 
avant  d'avoir  calculé  à  loisir  s'il  en  pourra  soutenir 
la  dépense  ?  On  en  fait  le  compte  exactement,  de  peur 
qu'ayant  jeté  les  fondements,  et  ne  pouvant  pas 
achever  ce  qu'on  avait  commencé,  on  ne  soit  exposé 
à  la  moquerie  de  tous  ceux  qui  verraient  cette  im- 
prudence :  Quis  enim  volens  turrim  œdificare,  non 
prius  sedens  computat  sumptus  qui  necessarii  sunt  ad 
perfieiendum ,  ne  postquam  posuerit  fundamentum 
et  non  potuerit  perficere,  omnes  qui  vident  incipiant 
illudere  ei  dicentes  :  quia  hic  homo  cœpit  œdificare^ 
et  non  potuit  eonsummare,  (Luc.  xiv,  ^-30.)  Pour- 
quoi donc  n'en  fercz-vous  pas  autant  pour  l'état  ec- 
clésiastique? On  s'y  engage  sans  examiner  quelles 
en  sont  les  obligations,  et  quelle  force  on  a  pour 
s'en  bien  acquitter.  C'est  un  édifice  d'une  grande 
dépense,  dit  saint  Bernard  ;  car,  entre  les  autres 
obligations  qu'il  porte  avec«  soi,  on  y  est  obligé  à 
une  vie  plus  sainte,  plus  retirée  du  monde,  plus  dé- 
gagée des  plaisirs,  plus  éloignée  des  divertissements 
du  siècle.  Vous  serez  obligé  d'être  plus  réservé  dans 
vus  conversations,  plus  modéré  dans  vos  rires,  plus 
religieux  dans  vos  paroles  ;  vous  serez  obligé  d'être 
plus  assidu  à  la  prière,  plus  fervent  aux  œuvres  de 
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picU*,  plus  ïélê  pour  le  service  du  prod)»in.  Voyei 
«lonr,  avanl  de  vous  engager,  si  vous  t^li?s  en  élat 
de  vivre  de  la  sorte  ;  car  c*est  là,  dit  saint  Clirysos- 
tome,  calculer  étant  assis,  sedens  compularCy  que  de 
faire  cet  examen  tout  à  l<iisir  et  avec  temps,  et  non 
pas  par  manière  d*acquit  et  avec  empressement. 

^  Quand  vous  n'auriez  point  d'autre  engagement 
à  prendre  dans  cet  état,  que  la  continence  qu'il  fau- 
dra que  vous  gardiez,  ne  serait-ce  pas  assez  pour 
vous  y  faire  ptuiscr  de  bonne  sorte,  et  pour  >ous 
obliger  à  vous  éprouver  longtemps  avant  de  vous 
mettre  dans  cette  nécessité  ?  Car  enfin,  quelque  dis- 
linction  que  Ton  puisse  trouver  à  tout  le  reste  des 
obligations  pour  se  mettre  en  sûreté  de  conscience, 
il  n*y  a  ])oint  d'explication  à  celle-ci.  Il  faut,  depuis 
qu'on  est  une  fois  engagé,  ou  se  contenir,  ou  se 
damner.  Or,  comment  saurez-vous  si  vous  avez  as- 
sez de  force  pour  vous  contenir,  si  vous  ne  vous 
éprouvez  ?  11  n'y  a  qu'une  longue  expérience  qui  puisse 
vous  rassurer  sur  ce  point.  C'est  un  don  de  Dieu, 
et  un  don  particulier  que  le  don  de  continence  ;  et 
comment  savez-vous  si  vous  l'avez?  Et  si  Dieu  ne 
vous  le  donne  pas,  où  en  ctes-v(»us  ?  Vous  voilà  le 
plus  misérable  du  mon<ie,  car  vous  voilà  exposé  à 
tout  autant  de  sacrilèges  que  la  chair  vous  livrera 
d'atuiques.  Vous  voilà  sans  remède,  vous  voilà  ex- 
posé à  vous  danmer  sans  ressource.  Quelle  rage  I 
quel  désespoir  !  Vous  voilà  môme  en  danger  de  faire 
un  étrange  scandale  dans  l'Eglise  :  pensez-y  donc 
bien  auparavant. 

3°  Il  n'y  a  point  d'état  ni  de  métier  où  l'on  ne 
prenne  un  temps  assez  considérable  pour  en  ap- 
prendre les  règles,  et  pour  s'y  exercer  avant  d'y  pré- 
timdre  à  la  maîtrise.  Pourquoi  donc  n*en  ferait-on 
pas  autant  pour  les  saints  ordres  qui  sont  infiniment 
plus  relevés?  N'estrce  pas  une  honte  qu'il  n'y  ait 
rien  de  si  exposé  au  mépris  que  nos  mystères  ?  Hé- 
las !  dit  saint  Grégoire  deNazianze,  pour  apprendre  à 
danser  ou  à  jouer  de  quelque  instrument,  on  passe 
des  années  toul  entières,  et  pour  l'état  ecclésiastique 
et  le  sacerdoce  qui  demanderaient  toute  la  vie,  nous 
aurons  peine  à  y  employer  si  peu  de  temps  I  N'est- 
ce  pas  un  épouvantable  aveuglement ,  et  un  styet 
pour  nous  servir  devant  Dieu  d'un  terrible  repro- 
che? 

4*  On  a  toujours  tenu  dans  l'Eglise  ces  ordinations 
précipitées  et  trop  empressées  pour  très-suspectes 
et  trcsp^rilleuses.  N'imposez  pas  sitôt  les  mains,  dit 
saint  Paul,  écrivant  à  un  évéque,  de  peur  de  vous 
rendre  coupable  du  péché  de  celui  que  vous  ordon- 
nerez. Or,  qu'est-ce  à  dire,  sitôt?  C'est-à-dire,  dans 
h  pensée  de  saint  Chrysoslome,  avant  diverses 
épreuves  et  plusieurs  fois  réitérées,  avant  un  exa- 
men très-exact,  avant  de  très-longues  discussions; 
autrement,  dit  ce  saint,  il  y  a  du  péril.  En  effet,  n'est- 
ce  pas  une  déplorable  chose,  dit  saint  Augustin,  de 
voir  prendre  le  gouvernement  du  vaisseau  à  ceux 
qui  n'ont  point  appris  à  manier  la  rame,  et  de  voir 
des  personnes  se  jeter  en  pleine  mer  sans  avoir  ja- 


mais appris  à  nager?  Qui  esl-ce,  dit  saint  Cbryioi' 
tome,  qui  entreprendra  jamais  de  bâtir  une  maisoi 
s'il  ne  sait  l'architecture?  El  croirait -on  poavoir 
entreprendre  sans  grand  péril  la  guérison  des  per- 
sonnes dangereusement  malades,  à  moins  d'avoir 
étudié  en  médecine?  Il  faut  une  longue  épreun, 
disent  les  Papes,  avant  de  pouvoir  prendre  en  lA- 
reté  le  gouvernail  de  l'Eglise:  Lanya  débet  vUûu 
probatione  monttrare  eut  ^bernacula  commîllmfar 
Ecclesiœ.  11  faut,  pour  ne  point  se  précipiter,  atlca^ 
dre  la  maturité  de  l'âge,  le  mérite  du  travail,  Tei- 
périence,  la  discipline,  sans  quoi  il  y  a  du  péril. 

Péril,  i"  qu'on  n'y   entre  au  scandale  de  l'EgUie; 
car  quelque  saint  que  l'on  puisse  être,  les  pcoplei 
s'étonnent  toujours  de  voir  élevée  en  quatre  jom 
au  sacerdoce  une  personne  qui  a  été  élevée  pana 
eux,  qui  a  vécu  comme  eux,  et   qui  ne    s'est  ii§- 
parée  que  depuis  peu  de  temps  de  leur  façon  de 
vivre.  C'est  ce  qui  diminue  le  respeet  qa'ik  de- 
vraient avoir  pour  les  prêtres,  et  ce  qui,  passant  «^ 
dinairement  des  ministres  à  la  religion,  rend  an 
mystères  moins  vénérables  aux  yeux  des  peuples» 
Péril,  en  second  lieu,  qu'il  n'y  entre  pour  b  miM 
des  âmes;  car  s'il  n'est  pas  capable,  il  perdra  toat; 
et  c'est  pour  cela,  dit  saint  Grégoire,  qu'il  fautbin 
prendre  garde  que  cela  ne  se  fasse  point  avec  pi^ 
cipitation  :  Cnm  scriptum  sit  ut  priui  quU  prohOÊt 
et  SIC  mimêtret,  muUo  anle  probandnt  e$t  qui  pofti 
interceuor  assumitur^  ne  fiant  cau$a   ruinœ  popaA 
tacerdotes  mati.   (S.  Greg.,  epist.   iiO.)  Périls  ei 
troisième  lieu,  qu'il  n'entre  pour  sa  propre  perte  et 
sa  damnation  ;  car  s'il  y  entre  mal^  tout  est  peida 
pour  lui,  comme  vous  avez  pu  reeonnattredansks 
méditations  précédentes.   Or,  s'il  y  entre  trop  vUe, 
il  y  entre  mal,  puisqu'il  y  entre  contre  la  défense  de 
l'Eglise,  et  que  de  plus  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'il  y  entre  par  quelque  motif  intéressé,  poisqne 
s'il  n'avait  que  la  vue  de  la  gloire  de  Dieu,  il  ne  sa 
presserait  pas  assurément  de  la  sorte,  commo  noift 
le  verrons  dans  la  méditation  suivante. 

5*  Enfin,  c'est  ce  qui  a  fait  que  les  saints  ont  extia- 
ordinairement  appréhendé  ces  sortes  d'ordinations, 
qui  leur  laissaient  peu  de  temps  pour  se  préparer. 
C'est  ce  qui  a  fait  que  les  uns  se  sont  échappés  des 
mains  de  ceux  qui  les  traînaient  au  sacerdoce;  ks 
autres  se  sont  cachés  dans  des  antres  et  des  cavenee; 
les  autres  se  sont  retirés  dans  le  fond  des  déserts 
et  des  solitudes.  C'est  ce  qui  fit  trembler,  en  partka* 
lier,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  ce  qui  reblictt 
de  passer  une  bonne  partie  de  sa  vie  dans  la  retiaiie, 
sachant,  ditril,  que  toute  la  vie  n'est  pas  trop  loagie 
pour  se  préparer  à  ce  saint  ministère.  C'est  ce  qui  il 
que  saint  Augustin,  après  avoir  employé  plusMin 
années  à  l'étude  dans  la  retraite  et  la  prière,  ooiHM 
il  se  vit  pressé  de  recevoir  les  ordres,  et  qu'il  ne  f 
vit  plus  de  moyens  de  résister  aux  ordres  supérieaiii 
demanda  néanmoins  à  son  évéque ,  avec  inst^ce  et 
par  grâce,  de  remettre  encore  son  ordination  ]•* 
qu  aux  Pâques  suivantes ,  ne  croyant  |>as  avoir  cté 
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Je  temps  pour  se  pn'ïparer  à  an  ministère  si 
ux  et  si  saint,  |)arcc  quUl  ne  â>*y  était  pas  pré- 
ès  sa  jeiinossc  :  yUiU  in  hac  vita  difficiUut,  niiâl 
sîiu,  periculoitius  episcepi,  aut  presbyterif  aut 
i  oficio,  Qui$  autem  iste  tit  modui,  nec  a  pue- 
nec  ab  adole^ccntia  mea  didici;  et  eo  tempore 
\cere  cœperam,  vis  mihi  facta  ett  nurito  pecca^ 
meorum,  CVst  ce  qui  fit  que  Sidonius,  se 
ordonné  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  pré- 
Msiucoup,  fut  tellenienl  tourmente  par  les  în- 
les  de  sa  propre  conscience,  qu*il  en  fut  réduit 
!  à  Textréniité,  se  vovant  comme  un  arbre  in- 


moignerez  et  charité  pour  eux  en  les  retirant  de  leur 
perle,  et  amour  pour  TÉi^lise  en  empêchant  que  ses 
mystères  aussi  bien  que  ses  ministères  soient  aussi 
malheureusement  profanés,  et  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  qui  serait  outrageusement  offensé  par  cette 
voie  précipitée. 

Remerciez...  Priez...  Offrez... 

BoLHIUET  SPIRITUEL.  —  Quand  on  vous  pressera 
de  recevoir  les  saints  ordres ,  dites  comme  saint 
Bernard,  dans  la  vue  de  votre  indignité  et  dans  la 
conviction  de  votre  faiblesse  :  Audiie  excnsantem 
Dominum  respondcntem  pro  me  :  Quid,  inqnii,  ma- 


îux  très-indigne  de  la  place  qu'il  occupait,  et    ^  '"*•  ^«<w  A««<?  mulierif  Quid  est  f  vos  videtis  in  facie^ 


iséqu(*nt  en  très-grand  péril  de  son  salut.  C'est 
fit  enc4)re  que  Synesius,  dans  la  douleur  de  se 
evé  au  ministère  des  autels  sans  avoir  pris 
es  années  pour  s*y  préparer,  supplie  trcs-hum- 
it  Théophile  de  prier  Dieu  pour  lui  comme 
Il  téméraire  et  un  abandonné, 
s  ces  exemples  bien  médités,  que  vous  reste- 
ion  de  conclure  :  Si  hœc  in  viridi,  in  arido  qvid 
Mc.  XXIII,  51.)  Si  ces  grands  saints  ont  ainsi 
é  de  ce  qu'ils  avaient  peu  de  temps  à  se  pré- 
pour  les  saints  ordres,  quoique  souvent  ils 
t  eu  plusieurs  années,  ne  devez-vous  pas  à 
l  frémir,  vous  qui  n*ètes  point  comparable  en 
§,  en  doctrine,  en  piété  à  ces  grands  hommes, 
pourtant,  croyez  qu'une  ou  deux  années  suf- 
our  être  digne  du  sacerdoce?  Iléhisl  les  cèdres 
an  tremblent ,  et  vous  vous  croyez  en  assu- 
vous  croyez  que  peu  de  mois  suflisent  pour 

préparer  convenablement  I  vous  croyez  en 
c  reste  !  vous  ne  sauriez  sou0rtr  qu'on  vous 
lût  de  différer  !  vous  vous  en  plaignez,  et  croyez 
ait  injustice  1  Reconnaissez  ou  votre  aveugle- 
•u  voire  U'inérité  :  aveuglement,  si  vous  ne 
pas  qu'il  y  ait  sujet  de  craindre  ;  témérité,  si, 
LUt,  vous  vous  tenez  en  assurance.  Confondez- 
I devant  Dieu,  demandez-lui-en  pardon;  priez- 
>us  faire  la  grâce  que  vous  puissiez  renoncer 
npressoinents  pour  les  saints  ordres,  que  vous 
'.  prendre  tout  le  temps  nécessaire  pour  un  si 

si  grand  engagement 

uÈMF.  POINT.  Coopération,  —  i*  Résolvez-vous 
dre  un  temps  considérable  avant  de  vous  en- 
ins  r<*tat  ecclésiastique;  et,  quoiqu*en  disent 
et  le  sang,  les  parents,  les  amis,  la  famille, 
y  dis])osiT  tout  à  loisir.  2°  Ne  mesurez  point 
longueur  de  ce  temps  par  celui  que  vous  em- 
li  vous  y  préparer,  ou  par  le  nombre  de  vos 
.  ou  par  l'exemple  des  autres  qui  sont  admis 
res  sans  une  longue  préparation,  mais  par  le 
que  v<ius  ferez  dans  la  piété,  dans  la  pratique 
lus,  dans  l'esprit,  le  zèle  et  la  discipline  ec- 
qiie,  et  surtout  par  l'avis  de  votre  directeur, 
lez,  auUint  que  vous  pourrez,  d'insinuer  le 
Méprit  aux  autres;  de  les  guérir  des  misera 
éméraires  empressements  qu'ils  font  paraître 
\  saints  ordres  :  car,  par  ce  moyen,  vous  té-^ 


et  ideo  secundum  faciem  judicatis;  non  est  rtr,  ut 
putatiê,  qui  possit  mittere  manum  ad  fortia,  sed  mu- 
lier?  Quid  tentatis  ei  imponere  jugum  ad  qnod  ego 
eum  minus  suficienlem  intneor?  Bonum  opus  opéra- 
tur  in  HM,  si  quando  de  muliere  in  virum  et  rirum 
perfectum  profecerit^  poterit  in  opus  perfectionis  as- 
sumi.  (S.  Beilv.,  serm.  12  in  Cant,) 

Nemini  dto  manus  imposueris.  Quid  est  eito  ma- 
nus  imponere,  nisi  ante  œtatem  maturitatis,  ante 
tempuê  ixaminis^  ante  meritum  laboris,  ante  expe- 
rientiam  diseiplinœ  ?  (S.  Leo,  epist.  87,  c.  2.)  Quid 
est  iUu4  citof  Non  ex  prima  probatione,  nec  u- 
cunda^  née  terlia,  ud  ubi  consideratio  diuturna  prœ- 
cestit  êxactUsimaque  discussio;  neque  enim  ea  res 
periculo  caret.  (S.  Cdits.,  hom.  16  in  I  TMmoth.) 

V  MÉDITATION. 

Qu'il  eit  important  de  bien  se  disposer  pour  entrer 
dans  tétat  ecclésiastique  et  dans  les  ordres^  et 
combien  l'on  doit  craindre  de  s'y  engager  indigne- 
ment, 

i*  Mettez-vous  en  la  pr.'s^nre  de  Dieu  par  un  acte  de  foi 
et  d'adoration.  —  V  Demandez  pardon  à  D.eu  de  um 
pèches  qui  vous  rendent  indigne  (le  vous  présenter 
devant  lui,  et,  après  avoir  renoncé  à  luul  ce  que  von;* 
Aies,  doonez-'vous  à  Jésus-Christ,  aflo  que  vous  si»yex 
digne  de  paraître  devant  la  majeslé  de  Dieu  son  IN'Ve. 
—  3'  Invoquez  le  Saint-Esprit,  et  renoncez  an  viHre. 

pREMiEft  POiXT.  Adoration.  —  Admirez  rentrée 
de  Notre-Seigueiir  dans  le  sacerdoce.  Il  y  est  entré 
au  moment  que  s*est  faite  en  lui  cette  admirable 
union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
en  unité  de  personne,  c'est-à-dire  au  moment  que 
son  humanité  s'est  trouvée  absorbée  dans  la  divi- 
nité, et  qu^elIe  a  été  remplie  des  trésors  immenses  de 
toutes  sortes  de  grj^ces,  de  dons  et  de  vertus.  Oh  !  la 
belle  et  digne  entrée  dans  le  sacerdoce  I  Oh  !  qu'il 
est  digne  de  cet  honneur  l  Rien  ne  lui  manque  de 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  talents,  de  lumières,  de 
sainteté,  de  perfection  pour  cet  état.  Que  ce  modèle 
est  admirable  1  Considérez-le  attentivement  ;  adorez 
et  remerciez  Jésus-Christ  qui  vous  le  donne. 

Deuxièice  point.  Communion.  —  U  ^^^  ^rês'^w- 
porunt  que  vous  apportiez  tous  vos  soiu^  nnur  ^^^'^ 
vous  préparer  aux  saints  ordres,  afiix  ^  not^^  ^ 
entrer  indignement.  Voici  quatre  *î»1|%\a /^^  .\|ft  ^^ 
pourront  vous  servir  utilement  sur  wj^^^  > 
sont,  à  mon  avis,  très- propres  si  ^  V^'* 
qu'il  ft'y  a  rien  que  vous  deviez   ^^^^  * 
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celte  vie,  qae  celte  entrée  indigne  dans  cet  étal.  I^ 
première  considération  est  que,  si  vons  faites  attcn- 
tioB  à  vos  dispositions,  vous  êtes  peut-être  plus  en 
danger  que  vous  ne  pensez  d>  entrer  de  la  sorte  ; 
car  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  s*y  engagent 
sans  vocation ,  qui  y  entrent  indignement  ;  mais 
aussi  ceux ,  i*  qui  y  entrent  avec  quelque  péché 
mortel  sur  la  conscience,  et  qni  ont  manqué  de 
douleur  ïuflisanle  pour  ceux  qu'ils  ont  commis, 
on  manqué  de  bon  propos  pour  Tavenir  et  de  résolu- 
tion pour  en  éviter  les  occasions,  ou  manqué  d'en 
avoir  fait  la  pénitence  et  la  satisfaction  nécessaires  ; 
tous  ceux-là  n'ont  pas  encore  acquis  la  pureté  de 
cœur  esscnticUemenl  requise  pour  un  si  saint  en- 
gagement. 2"  Ceux  qui  se  sont  réellement  puriflés 
des  péchés  passés ,  mais  qui  se  souillent  de  nou- 
Tcau  par  Timpurelé  des  intentions  qui  les  portent 
à  se  faire  ecclésiastiques,  et  qui  n*y  entrent  que 
pour  s^exempter  de  la  Juridiction  laïque  et  charges 
séculières,  qne  pour  avoir  quelque  bénéfice  et  y 
vivre  plus  grassement,  que  pour  y  trouver  le  moyen 
de  passer  mieux  le  temps  et  d*y  faire  plus  de  dé- 
penses ,  en  un  mot,  que  pour  des  Uns  intéressées, 
et  nullement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  de 
Lin  Eglise.  Quo  affectu  ac  proponto  accédant  ordi- 
nandi  videndum,  accurateque  invettigandum^  num 
videlket  Dei  causa  tantum,  an  potius  $uœ  commodi' 
iatis  gratta,  ad  ordines  compeseendos  atpirent^  quay 
renies  quœ  sua  sunt,  non  quœ  Jesu  Christi  :  quid  est 
enim  stia  quœrere,  nisi  cum  taies  non  gratis  Deum 
diligunt ,  non  Deum  propter  Deum  qumrunt,  tempo- 
ta/îa  cpmmoda  sequentes^  lucris  hUdantes  et  honores 
aà  hominibus  expetcntcs?  {CoïKiU  Colon, ^  p.  i,  c.  9i.) 
5°  Ceux  qui  y  entrent  à  bonne  intention,  mais  qui 
n*ont  pas  les  talents  et  la  capacité  que  demande  ab- 
solument cette  profession  pour  s*en  bien  acquitter. 
4*  Ceux  qui  avec  rintention  bonne  ont  encore  les 
talents  requis,  mais  à  qui  manque  la  volonté  de  se 
rendre  fidèles  à  leurs  obligations.  Ils  ne  veulent 
point  faire  ce  à  quoi  TEglise  les  oblige  ;  ils  ne  sont 
point  dans  le  dessein  de  porter  la  soutane,  ni  la 
tonsure»  et  ne  sont  point,  en  un  mot,  dans  la  réso- 
lution de  satisfaire  aux  autres  engagements  de  cet 
état.  5*"  Ceux  enfin  qui,  pour  ne  pouvoir  pas  garder 
la  continence,  pour  ne  pouvoir  pas  quitter  les  jeux 
et  les  divertissements  séculiers  et  profanes,  défen- 
dus aux  ecclésiastiques  sous  de  graves  peines,  pour 
ne  pouvoir  pas  renoncer  à  ces  sortes  d*amnseroents 
que  saint  Bernard  dit  n*ètre  que  des  bagatelles  dans 
un  séculier,  mais  être  des  sacrilèges  dans  un  ecclé- 
siastique, pour  n'avoir  pas  assez  de  piété,  ou  pour 
quelque  autre  raison,  jugeront  bien  que  Tétat  ecclé- 
siastique serait  infailliblement  Toccasion  de  leur 
perte  :  voilà  les  personnes  qui  entrent  indignement 
dans  rétat  ecclésiastique  et  dans  les  saints  ordres. 
Faites  bien  attention  sur  vous-même  pour  voir  si 
vous  n'êtes  point  en  danger  d'y  entrer  de  la  sorte  ; 
car  assurément  vos  dispositions  doivent  vous  faire 
craindre  que  vous  ne  soyez  de  ce  nombre. 


(EUTilES  COMPLETES  DE  M.  TRONSON.  TO 

La  deuxième  considération  est  qne,  ti  tous  mt 
Irez  de  la  sorte  dans  les  saints  ordres,  €*eslr4-diR 
si  voas  y  entrez  indignement,  vous  perdes  la  giln 
de  Dieu,  et  d'ami  vous  devenez  son  ennemi,  qaîat 
le  plus  grand  malheur  que  vous  ayei  à  craindn, 
surtout  dans  ce  temps  où,  vous  engageant  dans  m 
état  divin,  et  faisant  pirofession  de  prendre  Un 
pour  votre  unique  portion  et  de  lui  apparfcak 
comme  son  héritage,  vous  entrez  aussi  danadefteM^ 
galions  qui  demandent  une  liaison  plus  intime  et  pie 
étroite  avec  lui  pour  vous  acquitter  de  vos  devoin, 
et  néanmoins,  vous  la  détruisez  absolument  ca  y 
entrant  de  la  sorte  ;  car  i*  vous  ne  sauriez  dealer 
que  vous  ne  Toffensiez,  et  que  ce  dérégleminit  ae 
soit  coupable  ;  2*  vous  ne  sauriez  non  plni  doaUr 
que  ce  péché  ne  soit  notable,  puisque  c^est  dans  «e 
matière  de  conséquence,  et  de  conséquence  poirh 
gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  de  l'Egliae  et  psar 
votre  salut  ;  3*  vous  savez  bien  même  qne  ce  péché 
de  recevoir  les  ordres  indignement  va  juaqu'IcB 
point  d'énormilé  de  profaner  un  sacrement,  d 
qu'ainsi  il  ne  peut  être  excusé  de  sacrilège.  Yejai 
donc  le  sujet  que  vous  avez  de  craindre. 

Troisième  considération.  Tous  devez  fuÊmX 
plus  craindre,  que  vous  empêchant  de  recevoir  h 
gr&ce  sacramentelle,  et  le  droit  que  vons  aoriei 
aux  gr&ces  actuelles  que  Dieu  vous  donnerail  es 
vertu  de  votre  ordination  pour  vous  acquitter  di^ 
ment  de  vos  obligations,  vous  auriez  grande  fèm 
ensuite  de  vous  y  sauver.  Or,  pour  bien  enteadw 
ceci,  vous  remarquerez,  1*  que  chaque 
opère  deux  sortes  de  grik^s,  Tune  qui  est 
mune  à  tous  les  sacrements,  et  que  l*09  appdi 
grùce  habituelle  ou  sanctifiante  ;  Tautre  qui  est  ip* 
pelée  sacramentelle,  et  qui  est  particulière  à.dia|ai 
sacrement,  qui  sont  certains  secours  etcciliiaU 
gr4ces  actuelles,  ou  plutôt  un  certain  droit  qa'en  a 
sur  ces  gr4ces  que  Dieu  donne  dans  ces  oeeariiai 
pour  arriver  à  la  fin  du  sacrement,  pour  s*aoqaitiar 
dignement  des  obligations  qu*on  y  contracte,  etpeir 
y  être  fidèle  au  milieu  des  obstacles,  des  tentatioai 
cl  des  diflicultés  qu'on  y  rencontre.  2*  Vons  remr*. 
quercz  que  cette  grâce  sacramentelle  et  ces  seoom 
actuels  que  Dieu  confère  en  vertu  du  sacrement  qae 
l'on  reçoit,  sont  tellement  propres  à  leflet  poar  le- 
quel il  les  donne,  qu'encore  qu'ils  puissent  élra  sa 
quelque  manière  suppléés  par  d'autres  grkei»  d 
que  Dieu  en  donnât  d'ailleurs  de  suffisantes  poar  II 
même  effet,  néanmoins  ces  dernières  ne  soit  jamrii 
si  proportionnées  â  ce  qne  nous  devons  isire,  otçB 
ne  s'en  sert  pas  si  aisément  que'  des  premières  :  flt 
y  a  plus  de  peine,  et  avec  cela  difficilement 
on  à  bout  de  ce  qu'on  a  prétendu.  Il  en  est,  dit 
Jérôme,  comme  d'un  ouvrier  qui  a  des  outils  Idie* 
ment  propres  à  certains  ouvrages,  que  si  ces  oatib 
lui  manquent,  quoiqu'il  en  ait  d'autres  qui  poiiMat 
avoir  le  même  effet  et  dont  il  se  sert  au  défaot  ^ 
premiers  pour  cet  ouvrage,  néanmoins  il  n'en  vifoi 
à  bout  qu'avec  plus  de  peine  ;  il  faut  qu'il  yi 
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Hip  plus  de  .temps,  et  après  tout,  il  sera  très- 
a*il  réussisse.  5°  Vous  remarquerez  que  celui 
^it  indignement  un  sacrement,  n'étant  pas 
é  à  la  grâce  de  ce  sacrement,  est  privé  du 
|u*il  pourrait  avoir  à  ces  secours  actuels  et 
&ces  fortes  qui  lui  seraient  données  dans  les 
)ns,  en  vertu  du  sacrement,  pour  s'acquitter 
»ligations  qu'il  a  contractées  ;  c'est  la  doc- 
e  tous  les  docteurs,  i**  Vous  observerez  qu'il 
ttc  diûérence  entre  les  sacrements  qui  împri- 
caractère  et  qui  ne  se  réitèrent  jamais,  et 
ui  nerimprimcntpas  et  se  réitèrent,  que  la 
dos  premiers  étant  perdue,  on  peut  la  rccoa- 
mais  pour  les  autres  qui  se  donnent  après  le 
ie,  si  on  les  reçoit  sans  en  recevoir  la  grftce, 
met  en  danger  de  ne  la  recouvrer  jamais  ; 
iqu'ensuite  Ton  se  repente,  quoiqu'on  été  les 
les  qu'on  avait  mis,  comme  cette  gr&ce  est  at- 
anx  sacrements  et  qu'elle  ne  se  donne  point 
lutres  voies  dans  le  sentiment  de  beaucoup  de 
rs,  la  perte  en  est  tout  à  fait  irréparable.  Sur 
atrc  observations  vous  pourrez  aisément  ap- 
votre  troisième  considération,  et  conclure 
vous  recevez  les  ordres  indignement,  qui  est 
rement  qui  imprime  caractère  et  qui  ne  se 
plus,  et  si  vous  avez  dans  votre  àmc  quel- 
npéchemcnt  à  la  grâce  qui  doit  vous  y  être 
î,  vous  vous  mettez  en  grand  danger  de  votre 

uatrième  considération  qui  doit  encore  vous 
raindre  ce  désordre,  est  que  non-seulement 
oos  exposez  à  perdre  une  &me,  mais  en  outre 
n  exposez  beaucoup  d'autres  qui  seront  en- 
ées  en  voire  perte  ;  car  ce  péclié  est  telle- 
:ontagi(Mix  que,  1°  il  affecte  l'âme  de  celui  qui 
met  cl  qui  entre  indignement  dans  les  ordres  ; 
t  savez  et  vous  ne  sauriez  en  douter  étant 
que.  2"  11  infecte  même  celui  qui  l'ordonne  : 
ins  qui  lui  sont  imposées  deviennent  empoi- 
is  par  la  contagion  du  même  crime;  et  le  cœur 
isent  à  son  ordination,  et  qui  malheureuse- 
'admctdans  le  sanctuaire,  se  trouve  enveloppé 
I  même  contagion;  c'est  la  doctrine  de  tous 
ints  et  de  l'Eglise.  5*  11  infecte  même  ceux 
t  quelque  pari  à  son  ordination,  soit  par  les 
téressés  qu'ils  en  ont  donnés,  soit  par  les 
;  que  le  respect  humain  leur  fait  faire  pour  cet 
soit  par  les  sollicitations  irrégulières  que  le 
e  de  respect  et  d'estime  pour  cet  état  lear  a 
ipioyer  ;  car  tous  ayant  concouru  au  péché, 

tous  part  au  même  crime.  4*  Tant  d'âmes 
ms  les  dessoins  de  Dieu,  devaient  être  sancti- 
ar  ce  prêtre,  qu'  se  sont  perdues  pour  ne  pas 
r  en  ce  misérable  la  grâce  qui  devait  leur  être 

par  son  ministère,  et  qu'il  ne  pourra  pas 

)  Quoique  TEglise  dispense  aujourd'hui  très- 
nt  des  interstices  pour  cause,  cette  méditation 
*as  moins  propre  a  faire  sentir  combien  il  est 
ant  de  ne  pas  se  précipiter  dans  la  réception 


leur  donner,  pour  ne  Tavoir  pas  lui-même  et  pour 
s'en  être  rendu  indigne  en  son  ordination.  Voyez 
quelle  perte  !  jugez  quel  scandale  et  quel  désordre 
dans  l'Eglise  I  Craignez  que  vous  n'en  soyez  vous- 
même  coupable  si  vous  vous  engagez  dans  les  saints 
ordres  à  la  légère.  Demandez  à  Dieu  la  grâce  de 
vous  y  bien  préparer  et  de  ne  point  vous  y  engager 
sans  avoir  pris  un  temps  considérable  pour  y  pen- 
ser, et  après  avoir  connu  que  vous  aurez  en  vous 
les  dispositions  pour  y  entrer  saintement. 

Troisième  poim*.  Coopération,  —  1"  Résolvez- vous 
de  bien  purifler  votre  cœur  par  une  bonne  confes- 
sion générale,  et  de  ne  point  entrer  dans  les  saints 
ordres  que  vous  ne  l'ayez  bien  faite.  2*  Résolvez- 
vous  de  parifler  votre  âme,  dans  une  bonne  retraite, 
de  toutes  les  intentions  itnpures  ou  déréglées  qui 
pourraient  vous  porter  h  cet  état.  5*  Prenez  un 
temps  considérable  pour  déraciner  les  vices  et  mau- 
vaises habitudes,  et  acquéfir  les  vertus  qui  y  sont 
nécessaires  avant  de  vous  engager. 

Remerciez. . . .  Priez. . . .  Offrez. . . . 

BouQtKT  SPIRITUEL.  —  NuUum  e$t  iacramentum 
quod  magii  aceurate  et  digne  dandum  vel  accifricn- 
dum  ;  cœtera  enim  sacramenta  uuicuique  prepter  se 
dantnr,  htud  solum  non  propter  ze  solum  ued  propter 
alioê  datuT,  (S.  Leo.) 

VP  MÉDITATION. 
De  t importance  des  interstices  (UI). 

i°  Mettez-vous  en  b  préftcnce  de  Dieu  pnr  un  acte  de  fol 
et  d'adoration.  —  T  Renoncez  à  vos  péchés  et  k  vous- 
même  dans  la  vue  de  votre  indigiiiiù  à  p.raitre  devint 
Dieu,  et  donnez-vous  ensuite  2i  Notre  Soigneur,  k(in 
qu'il  v«tt8  présente  â  Dieu  son  Père.  ^  5°  Kenoiicez  â 
votre  propre  esprit,  et  donnez  vous  à  celui  de  Notre- 
Seigneur,  afin  qu'il  prie  en  vous  et  vous  (assc  bien 
fifre  oraison 

Premier  point.  Adoration.  -  -  Considérez  le  Saint- 
Esprit  qui  dispose  de  tout  avec  une  souveraine  sa- 
gesse ,  réglant  les  interstices  dans  l'Eglise,  et  s'ap- 
pliquant  en  particulier  à  marquer  l'intervalle  du 
temps  qu'on  doit  demeurer  à  chaque  ordre,  avant 
de  parvenir  an  sacerdoce.  Adorez-le  dans  cette  ap* 
plication  ;  il  ne  fait  rien  qui  ne  mérite  nos  respects  ; 
rendez-lui  les  vôtres  dans  cette  vue. 

Secoiid  P0I5T.  Communion,  —  Ce  n'est  pas  assez, 
pour  ne  point  vous  précipiter  dans  le  sacerdoce,  de 
vous  préparer  longtemps  avant  de  vous  engager  dans 
l'état  ecclésiastique  et  dans  les  saints  ordres,  mais 
il  faut  de  plus  observer  les  interstices,  c'est-à-dire 
l'intervalle  de  temps  établi  par  l'Eglise  entre  chaque 
ordre.  Vous  méditerez  à  cet  effet  les  trois  motilis 
suivants.  Le  premier  motif  qui  peut  vous  faire  con- 
naître l'importance  de  garder  les  interstices ,  est  le 
soin  et  l'exactitude  que  l'Eglise  a  apportés  en  cette 
matière  ;  or ,  cette  exactitude  et  ce  soin  paraissent 
en  trois  choses.  Premièrement,  par  les  ordonnances 
qu'elle  en  a  faites.  Car  ce  fut  une  de  ses  premières 

des  saints  ordres,  et  combien  est  déplorable  la  në-> 
cessité  de  l'Eglise  qui  la  force  de  se  relâcher  sur  ce 
point. 
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occupations  au  sortir  de  ses  persécutions,  et  dès 
qu*elle  se  vit  en  liberté  par  la  paix  qui  lui  fut  ren- 
due sous  le  premier  empereur  chrétien ,  et  qu*ellc 
tut  en  état  de  d(mner  quelque  forme  plus  particu- 
lière à  sa  discipline,  elle  régla  aussitôt  le  temps 
qu*on  devait  demeurer  en  cbaquc  ordre  avanr  de 
monter  au  degré  supérieur.  C'est  ce  qu'elle  fit  sous 
le  Pape  Sylvestre,  en  déterminant  qu*on  serait  trente 
ans  lerlenr  avant  d'être  exorciste,  qu'ensuite,  après 
avoir  élé  un  jour  exorciste,  on  pourrait  être  fait 
acolyte,  dans  lequel  ordre  on  demeurerait  dix  ans 
poijr  monter  à  celui  de  sous-diacre  ;  qu'après  avoir 
été  cinq  ans  sous-diacre  on  pourrait  être  élevé  au 
diaconat ,  d'où,  après  une  épreuve  de  sept  ans ,  on 
serait  admis  au  sacerdoce.  Elle  ne  s'est  pas  con- 
tentée d'une  seule  ordonnance  sur  ce  sujet,  mais 
elle  en  a  fait  un  très-grand  nombre,  en  sorte  qu'il  y 
a  fort  peu  de  siècles  où  elle  n'en  ait  renouvelé  les 
(lé«:rcts;  et  quoique,  selon  les  diverses  conjonctures 
des  temps,  les  différents  besoins  où  elle  s'est  trou- 
vét%  elle  ait  aussi  réglé  différemment  le  temps  de 
ses  interstices ,  qu'elle  en  ait  mis  quelquefois  plus, 
quelquefois  moins,  elle  a  toujours  eu  grand  soin  d'en 
laisser  assez  pour  éprouver  les  mœurs  et  la  fidélité 
de  ceux  qu'elle  voudrait  élever  à  ce  saint  sacerdoce. 
Nous  voyons  encore  fraîchement  que  dans  son  der- 
nier concile  œcuménique  elle  a  mis  ce  point  cotre 
ceux  qu'elle  a  jugés  de  la  dernière  conséquence,  et 
qu'entre  ce  qu'elle  a  cru  de  plus  important  pour  le 
bon  ordre  du  clergé,  elle  a  réglé  particulièrement  le 
lemps  des  interstices  pour  ôter  toute  occasion  à  cvs 
ordinations  précipitées  que  le  relâchement  ou  Tin- 
térét  avaient  introduites  dans  l'Eglise.  Minores  or-- 
dines,  dit  ce  concile  (sess.  ^,  c.  •!),  pcr  lemporum 
interstUia,  nisi  aliud  efnscopo  expedire  tnagit  vide- 
reiur,  conferantur.  Promoti  ad  tacrum  subdiaco- 
natnt  ordinemy  si  per  annum  saltem  in  eo  sint  ver' 
taliy  ad  alliorcm  gradum ,  nisi  aliud  episcopo  videa^ 
iur,  ascendere  non  permittatur,  (Ibid,,  1.  xiii.)  Adpre- 
sbyteratus  ordinem  assumantur  qui  in  diaconatuad 
minus  annum  inlcgrum  ministraverint^  etc.  {Ibid,,  c. 
4i.)  Secondement,  l'exactitude  et  le  soin  de  l'Eglise 
touchant  les  interstices  parait  dans  le  désir  qu'elle  a 
eu  qu'on  observât  fîJèlement  les  règles  qu'elle  en  a 
faites.  Car  nous  voyons  que  vers  la  fin  du  v*  siècle, 
quelques  églises  se  trouvant  fort  désolées  et  dépour- 
vues de  prêtres,  le  Pape  Gélase  ne  trouvant  pas  le 
moyen  de  les  secourir  dans  leur  nécessité,  ni  de  leur 
donner  bientôt  des  prêtres  comme  ils  en  avaient 
grand  besoin,  à  moins  d'abréger  le  temps  des  in- 
terstices, il  se  résolut  d'accorder  en  ce  point  quel- 
que relâche,  mais  il  le  fait  avec  une  telle  précaution, 
qu'il  fait  bien  connaître  toute  l'étendue  de  cette 
dispense.  Car  itdit,  1°  qu'il  ne  l'accorde  que  pour  les 
églises  qui,  ayant  été  dépouillées  de  leurs  ministres 
par  la  désolation  des  guerres,  n'avaient  plus  de  se- 
cours sulïisants  ;  ^  qu'il  ne  la  leur  accorde  que  pen- 
dant qu'elles  seront  dans  le  besoin  ;  5"  qu'aussitôt 
qu'elles  auront  des  ministres  en  nombre  suflisant, 


elles  observeront  exactement  les  régies  des  saîats 
canons  touchant  les  interstices,  sans  qu^elles  puis- 
sent se  servir  de  cette  dispense  ;  4*  que  même  pen- 
dant leur  besoin,  les  laïques  qui  seront  appelés  » 
sacerdoce  observeront  néanmoins  dix-huit  mois d*ii^ 
terstices ,  et  les  religieux  une  année  ;  5*  qa*eUei 
prennent  garde  que  ce  qu'on  leur  retranche  du  tonpi 
ordinaire  soit  suppléé  par  leur  dévotion,  en  soile 
qu'on  voie  en  eux  toute  la  perfection  qu'ils  anrsieit 
acquise  s'ils  avaient  observé  toute  la  rigueur  des 
canons  touchant  les  interstices.  En  vérité,  si  FE- 
glise  en  de  si  grands  besoins  ne  veut  pas  néanmofan 
qu'on  reçoive  des  hiîques  au  sacerdoce  avant  dix- 
huit  mois  d'interstices;  si  elle  demande  une  perfec- 
tion extraordinaire  dans  ceux  même  qui  sont  ordoR- 
nés  dans  ses  plus  grandes  nécessités,  si  elle  icat 
qu'on  ne  se  relâche  des  saints  canons  qu^à  la  der- 
nière extrémité,  que  dirait-elle  à  présent  de  cen 
qui,   sans  aucun  besoin,  sans  qu'on  remarque  eu 
eux  aucun  talent  particulier,  sans  qu'on  voie  anca 
fondement  de  dispense,  veulent  se  faire  ordooncr 
en  une  année,  en  un  mois,  en  une  semaine,  et  qa 
se  plaignent  quand  on  les  oblige  de  différer,  Goams 
si  on  leur  faisait  une  grande  injustice?  En  vérité» 
n'est-ce  pas  une  épouvantable  aveuglement?  Troi- 
sièmement ,  l'exactitude  et  le  soin  de  l'Eglise  lou* 
chant  les  interstices  paraissent  en  ce  que  la  ptas 
grande  condescendance  qu'elle  a  eue  sur  ce  poial 
dans  le  dernier  concile,  a  été  de  déterminer  an  moigs 
trois  ou  quatre  ans  d'interstices,  sans  laisser  hidi^ 
fêremmcnt  à  la  liberté  de  l'évêque  dVn  disposer, 
mais  en  Tobligeant  de  le  faire  selon  qu'il  jugera  que 
l'utilité  ou  la  nécessité  de  l'Eglise  l'exigera^  Or,  sor 
ce  fondement,  voyez  quelle  présomption,  c'est  ds 
s'empresser  pour  obtenir  dispense  des  interstices. 
Puisque  l'Eglise  désire  qu^on  ne  dispense  que  sur 
des  raisons  d'utilité  ou  de  nécessité,  c*est  maniics* 
tcment  se  croire  nécessaire  ou  utile  à  l'Eglise  q^ 
de  solliciter  cette  dispense.  Quand  il  n'y  aurait  point 
d'autre  indisposition  pour  recevoir  les  ordres  que 
cette  vanité,  ne  serait-ce  pas  assez  pour  mérte 
justement  d'en  être  exclu  bien  légitimement? 

Le  second  motif  est  tiré  des  raisons  que  l'Eglise! 
eues  d'établir  ces  interstices,  qui  nous  font  comnl- 
tre  le  profit  et  l'avantage  qu'en  peuvent  retirer  oea 
qui  s'y  soumettent.  Il  y  en  a  trois  principales.  i'Cetf 
afin  d'apprendre  ce  qui  est  nécessaire  pour  s'acqsil' 
ter  dignement  du  ministère  où  l'on  s'engage,  pov 
s'instruire  des  sacrements,  des  Offices  divins,  dv 
mystères  de  notre  religion,  des  règles  pour  la  boaie 
conduite  des  âmes,  en  un  mot,  pour  acquérir  UmM 
la  science  et  l'expérience  que  demande  le  sacerdoce. 
Or  ceci  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour,  d'une  semaiaei 
d'un  mois  et  d'une  année  :  à  peine,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  le  temps  qu'il  y  a  jusqu'à  b  vieil- 
lesse est-il  suffisant,  quand  même  depuis  l'eniliDce 
il  aurait  été  tout  employé  à  ce  dessein.  N'est-ce  dose 
pas  à  tort  qu'on  se  planit  de  trois  on  quatre  anncfs 
que  l'église,  à  présent,  y  demande  ;  qu'on  cbercbtf 
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ispenses  pour  en  abréger  le  temps  et  n'être 
sujet  h  cette  règle  de  TEsprit^Saint?  Ta-l-il 
*  si  chétif  où  Ton  ne  metle  un  temps  consîdé- 
)Our  en  faire  Tapprentissage  qui  est  nécessaire  ? 
il  monastère  qui  n'ait  son  noTÎciat?  Pourquoi 
îrdoce,  qui  est  Pélat  le  plus  noble  et  dont  les 
)ns  sont  les  plus  saintes,  les  plus  difficiles  et 
is  périlleuses,  n*aurait-ll  pas  son  temps  d'é- 
;  pour  s^cxeœcr,  dans  les  différentes  fonctions 
lints  ordres,  à  acquérir  ce  qu^on  ne  peut  sa- 
ie par  la  pratique  et  Texpérience  ?  Ne  extrema 
I  senectuê  huic  rei  prœuUuia  longum  tempus 
\  débet,  (S.  Grec.  Naz-,  orat.  1.)  2»  C'est  pour 
nplir  de  l'esprit  ecclésiastique,  pour  s^accou- 

à  mener  une  vie  cléricale,  pour  se  remplir 
r&ccs  et  des  vertus  extraordinaires  que  de- 
\  la  sainteté  de  cet  état.  Or  tout  cela  ne  se 
Tavec  le  temps.  Il  faut  une  longue  fidélité,  il 
;  faire  grande  violence,  et  il  faut  être  dans  une 
ion  extraordinaire  sur  ses  sentiments,  ses 
5  et  sa  propre  conduite.  Car  il  fant  quitter 
lela  tout  ce  qu^on  a  de  séculier,  il  faut  chan- 
a  manière  de  vie  ;  il  faut  dans  ses  paroles, 
es  con\'ersations,  dans  ses  entretiens,  dans  ses 
lions  et  divertissements,  dans  ses  vêtements, 
a  manière  d'agir,  retrancher  tout  ce  qull  y  a 
iforme  au  siècle,  et  qui  ne  s*accorde  pas  avec 
nue,  la  bienséance,  la  modestie  et  la  gravité 
otale  ;  en  un  mot,  il  faut  se  transfonner  entiè- 
t,  et  devenir  un  tout  autre  homme.  Or,  pour 
ne  bonne  volonté  ne  suffit  pas  ;  la  pratique  est 
ment  nécessaire,  et  Ton  n'en  viendra  jamais  à 
lue  par  un  long  exercice.  5*  C'est  afin  que 
s  puisse  mieux  connaître  ceux  qui  sont  en 
'approcher  de  ses  autels,  qui  sont  l^time- 
ippclés  au  divin  sacerdoce,  et  à  qui  die  puisse 
ûrcté  confier  la  conduite  de  ses  enfants.  N'a- 
pas  bien  raison  d'en  user  de  la  sorte  ?  et  si 
»t,  quelle  raison  avez-vous  de  demander  dls- 
?  Est-ce  que  vous  ne  vouiez  pas  qu'elle  vous 
tsse,  et  voulez-vous  la  tromper  en  vous  trom- 
vous-inènic  ?  Mais  quand  môme  vous  auriez 
le  raison,  éles-vous  si  pressé  que  tous  vouliez 
Ire  précipitation  contribuer  à  diminuer  l'es- 
u'on  doit  avoir  de  nos  saints  mvstéres?  MuM 
robandi  sunt,  ne  fiant  causa  ruinœ  populi  taeer- 
nalû  (S.  Grec,  Epitt,  ad  Syagr.  iiO  al. 
b.  VII.)  Les  séculiers,  les  ecclésiastiques,  et 
les  infulrlos,  ennemis  de  la  foi,  estiment  da- 
;e  nos  mystères,  notre  religion  et  notre  sacer^ 
]uand  ils  voient  le  soin,  la  peine  et  le  grand 

qu'il  faut  prendre  pour  s'en  rendre  digne. 

ils  voient  qu'eu  trois  jours  on  fait  un  prêtre, 
on  le  tire  de  la  poussière  du  peuple  pour  le 
sseoir  avec  les  prêtres  sur  le  trône  du  sacer- 
pensez-vous  que  cela  ne  retranche  pas  bean- 
le  leur  estime,  et  ne  diminue  pas  leur  respect? 
te  vous  êtes  ecclésiastique,  vous  devez  avoir 
I  de  la  maison  de  Dieu  ;  or  vous  ne  sauriez 
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faire  paraître  k  présent  plus  utilement  ce  grand  zèle, 
que  si  vous  conservez  sa  beauté  en  conservant  ses 
ordres ,  lesquels  étant  bien  observés  feraient  que  tous 
les  ecclésiastiques  mèneraient  une  vie  tout  angélique. 
Le  troisième  œoUf  qui  nous  oblige  de  garder  les 
mterstûoes  sont  les  sujets  qu'il  y  a  de  craindre  pour 
ceux  qui  les  violent.  Crainte,  t*  que  leurs  raisons 
qui  paraissent  suffisantes  devant  les  hommes,  ne 
suffisent  pas  pour  les  justifier  entièrement  devant 
Dieu.  Combien  de  raisons  fausses  sur  ce  sujet  I  Une 
ferveur  extraordinaire  qu'on  allègue  pour  des  per- 
sonnes qui  h  peine  en  ont  une  ordinaire,  qui,  peut- 
être,  ne  pourraient  pas  répondre  d'être  dans  le  com- 
mencemenl  du  pur  amour.  La  considération  des 
parents  qu'on  dit  être  avancés  en  âge,  et  qui  vou- 
draient, dit-on,  avoir  celte  consolation  avant  leur 
mort,  lesquels,  souvent,  ne  s'en  mettent  guère  ea 
peine,  si  ce  n'est  pour  la  décharge  de  la  famille. 
Une  place  qui  se  trouve  vacante  engage  i  être  prê- 
tre sous  peu  de  temps,  quoique  souvent  on  n'ait  pas 
consulté  si  l'on  y  était  appelé,  si  c'était  le  bien  àt 
l'Eglise,  et  quoique  souvent  même  on  n'ait  pas  le 
dessein  de  la  servir.  En  vérité,  penserons-nous  que 
de  telles  excuses  soient  admises  ?  Oh  !  je  ne  m'étonne 
pas,  dit  un  docteur  de  nos  jours,  si  le  Pape  accor- 
dant ces  dispepses  se  sert  de  ces  termes,  fiât  ut  pe- 
ititcr,  pour  vous  apprendre  que  selon  que  vous  de- 
mandez il  vous  accorde  ;  si  vous  demandez  bien,  il 
vous  accorde  bien  ;  mais  si  vous  demandez  mal,  vous 
n'êtes  pas  pour  cela  en  assurance.  Quand  même  vous 
auriez  une  bonne  raison,  il  y  a  sujet  de  craindre,  eu 
second  lieu,  que,  ne  gardant  pas  les  interstices,  vous 
n'ayez  poini  la  capacité  requise  pour  vous  acquitter 
dignement  de  votre  ministère  ;  car,  enfin,  il  y  a  beau- 
coup de  choses  que  vous  ne  sauriez  acquérir  que 
par  l'exercice  ;  et  si  vous  ne  prenez  pas  le  temps 
nécessaire,  vous  devez  tout  craindre  :  craindre  pour 
votre  vocation,  qui  n^aura  pas  été  autant  examinée 
que  le  désirait  l'Eglise  par  l'épreuve  qu'elle  voulait 
faire  de  votre  piété  et  de  votre  fidélité  pendant  les 
interstices  ;  craindre  pour  votre  grâce,  qu  elle  ne  soit 
pas  assez  forte  pour  soutenir  les  obligations  dq  cet 
état  ;  craindre  pour  votre  vertu,  que  n'ayant  point 
été  assez  éprouvée,  elle  ne  succombe  sous  le  poids 
d'une  chaîne  si  accablante;  craindre  pour  vos  fonc- 
tions, que  vous  omettrez  en  partie  dans  l'appréhen- 
sion de  les  mal  faire,  ou  que  vous  ferez  d'une  ma- 
nière si  indécente ,  si  dégoûtante,  pour  ne  les  avoir 
pas  assez  pratiquées,  qu'au  lieu  d'édifier,  elles  ne 
seront  propres  qu'à  donner  du  scandale.  C'est  ce 
que  l'on  voit  dans  la  plupart  de  cexu  qui  se  préci- 
pitent dans  les  saints  ordres,  et  c'est  ce  dont  nous 
ont  avertis  tous  les  Pères.  Qnid  putamus^  dit  saint 
Grégoire  {ad  Syagr,,  epist.  ifiO],  quod  i$ti  tubjectis 
prœstituri  siut  qui  fiunt  repente  ex  lattis  sacerdotes^ 
qui  antequam  dihcipulatus  Umen  attingant,  tenen 
locnm  magisterii  Mn  formidant?...  Qui  sœaUaren 
habitum  deferens  ad  ecclesiaslica  officia  venire  fe- 
stiuat,  mutarcvuU  sœculum,  non  relinquere. — Ignorai, 
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ttn  ea  quœ  ex  Deo  eit  charitai,  sed  aliéna  a  Deo,  et 
iffm  omnium  radix  malorum  cupiditas  introducil,  (S. 
Rern.,  in  Declam,)  Ainsi  cen>st  pas  assez,  dit  saint 
Bernard,  de  savoir  que  vous  êtes  appelé,  mais  H 
but  savoir  de  plus  qui  vous  appeHe.  N*est-ce  point 
le  monde  ?  n*est-ce  point  la  chaîr?  n'est-ce  point 
Fambition,  Tavarice,  h  volupté  ?  Ne  sont-ce  poini 
vos  amis,  vos  parents,  ou  Tintérét  de  votre  famille? 
En  un  mot,  pouvcr-vous  bien  répondre  que  c'est 
Dieu  qui  vous  appelli»  ?  C'est  ce  que  vous  devez  à 
présent  examiner,  et  ce  qui  demande  une  exacte  re- 
cherche, vous  souvenant  toutefois  qull  est  écrit  : 
Sapieniia  faàievidetur  ab  ttis  qui  diligunt  eam,  et  im- 
9emtmr  ab  hi$  qui  quamtnt  illam.  {Sap,  vi,  13.) 

Le  troisième  motif  qui  doit  vous  obliger  à  faire 
tout  ce  qui  est  en  vous  pour  reconnaître  si  vous  êtes 
appelé  â  Tétat  ecclésiastique,  est  que,  quelque  difli- 
«ulié  qu'il  y  ait  à  reconnaître  cette  divine  vocation, 
Notre-Seigncur  ne  manquera  point  de  vous  en  don- 
ner assez  de  connaissances  si  vous  faites  tout  ce  qui 
dépend  de  vous  pour  la  découvrir.  Car  comme  il  dit 
lui-même  dans  l'Evangile  :  Celui  qui  cherche  trouve  : 
c  Quœritey  et  invenietig;  omniê  enimqtiiquœrh  invenft 
{Matth.  VII,  7);»  si  donc  vous  cherchez  sa  volonté  et 
que  vous  employiez  pour  cela  tout  ce  que  vous 
croyez  pouvoir  vous  aider  à  la  trouver,  assurez-vous 
qu'il  ne  manquera  pas  de  vous  la  faire  connaître,  fl 
est  de  sa  bonté  infinie  de  ne  point  refuser  ses  grâces 
à  ceux  qui  font  ce  qui  est  en  eux  pour  les  avoir  ;  et 
après  tout,  comment  pourra-t-il  vous  cohdamner 
comme  coupable  pour  n'avoir  pas  fait  sa  volonté, 
s'il  vous  était  impossible  de  la  connaître  ;  il  faut 
donc  que  vous  le  puissiez  par  les  moyens  qn'il  vous 
(fonne.  C'est  à  vous  maintenant  à  examiner  si  vous 
vous  en  êtes  servi.  Qu'avez-vous  fait  pour  connaître 
ta  volonté  de  Dieu  sur  votre  vocaUon  à  cet  état? 
quelles  prières  y  avez-vous  employées  ?  quelles  moi^ 
tlfications,  quelles,  aumônes,  quels  jeûnes»  quelles 
bonnes  œuvres?  Quel  conseil  avez-vous  pris?  quelle 
retraite  avez-vous  faite  ?  En  vérité,  n'avez-vous  pas 
tout  sujet  de  vous  confondre  en  voyant  combien  vous 
avejc  pris  peu  de  soin  d'embrasser  les  moyens  qui 
pouvaient  vous  la  faire  connaître?  Huminez-voiis-en 
devant  Dieu  ;  demandez-lui  pardon  de  votre  faute, 
et  priez-le  de  vous  faire  la  grâce  que  vous  ne  vous 
engagiez  point  dans  cet  état,  sans  avoir  pris  aupara- 
vant toute  sorte  de  voies  pour  reconnaître  ta  vérita- 
blement il  vous  y  appelle. 

Troisième  poimt.  Coopération.  —  Le  premier 
moyen  que  vous  devez  vous  résoudre  de  prendre 
pour  reconnaître  si  Dieu  vous  appelle  à  être  ecdé- 
aiastiqne,  et  la  première  chose  que  vous  devez  faire 
avant  de  vous  y  engager»  est  de  prendre  un  temps 
considérable  pour  examiner  à  fond,  dans  la  retraite, 
si  vous  y  avez  vocation,  et  si  c'est  Dieu  qui  vous  y 
appelle.  C'est  dans  la  solitude,  dans  la  séparation  du 
monde  et  la  retraite,  qu'il  parle  au  cœur  ;  c'est  là 
particulièrement  qu'il  se  fait  entendre,  et  c'est  là 
que  vous  devez  aller  pour  Tëcouter.  Retirez-vous 


donc  des  compagnies,  des  visites,  des  dîvertisfle- 
roenls,  des  conversations  du  monde,  du  sinn  de  vos 
affaires;  mais  ne  croyez  pas  que  huit  on  dix  joar» 
de  retraite  suifisent  pour  vous  mettre  en  assurtnee. 
Il  faut  y  donner  assez  de  temps  pour  purger  voira 
cœur,  rompre  vos  attaches,  calmer  vos  pastMms,  d 
vous  mettre  en  état,  par  une  pureté  trèft-graide  cl 
une  paix  profonde,  de  pouvoir  diseenier  la  voix  dt 
Dieu  :  Deduc  me.  Domine,  in  viam  juitificatUmÊm 
tuarum,  et  exquiram  eam  êemper.  (PmI^  cxtiii.  SS^ 
Le  second  moyen  que  vous  devez  prendre  estdi 
prier  beaucoup  dans  cette  retraite,  et  de  demandei; 
pendant  un  temps  considérable,  quMl  vous  fasso  h 
grâce  de  vous  faire  connaître  sa  volonté  et  la  voie 
par  laquelle  il  veut  que  vous  alliez  à  lui  :  Notam  fàe 
mihi  viam  in  qua  ambulem,  (Pm/.  cxlii,  8.)  Faites 
dire  des  Messes,  faites  fahie  aussi  des  prières  pow 
cet  effet,  communiez  souvent  à  cette  intention;  et, 
parce  que  l'oraison  est  rendue  plus  puissante  quand 
elle  est  accompagnée  du  jeûne  et  de  l'aomdne,  em- 
ployez l'un  et  l'autre  selon  vos  forces  et  votre  pou- 
voir. Mais  pendant  ce  temps  demeurez  dans  uae 
grande  indifférence  pour  embrasser  quelque  état  qae 
ce  puisse  être,  aussitôt  que  vous  reoonnaîtrex  qae 
Dieu  vous  y  appellera.  Résolvez-vous  enfin  à  eoa- 
sulter  un  bon  directeur  fort  désintéressé,  et  qae 
vous  connaissiez  être  bien  éclairé  et  expérimenté  dm 
les  matières  ecclésiastiques;  et  surtout  résolvea-vooi 
de  n'entrer  jamais  dans  cet  état  qu'après  loi  avoir 
rendu  un  compte  exact  de  toute  votre  eonsdenei^ 
de  vos  desseins,  devos  sentiments  et  des  dispositîoiis 
de  votre  cœur,  et  qu'après  qu'il  vous  aura  dit  nette- 
ment que  Dieu  vous  y  appelle,  et  que  vous  devec 
vous  y  engager  ;  autrement  il  n)  a  aucune  sûidé 
pour  vous.  Statuimui  quod  nultue  ad  examen  piras» 
crorum  ordinumsuiceptionem  aliqnatem»aémUîëiVp 
nisi  reeenler  eonfessuê  fuerit  omma  $ua  deHcta  ideum 
êacerdoli;  et  quia  pauci  9unt  qui  ma  delicta  cumw 
quelis  eorum  inteltigant,  per  diitrictum  informalÊ^ 
rem  débet  imiruiordinandui  anexpediat  $ibi  aréinari. 
C'est  ainsi  que  s'exprime  le  concile  de  Sakboaifi 
sous  Martin  V,  et  celui  de  Mayence  en  1549  (du 
8i). 

i*  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  Crites 
pendant  l'oraison.  2*  Demandez-lui  pardon  des  fiM- 
tes  que  vous  avez  faites.  Z"  Mettez  le  tout  entre  kl 
mains  de  la  sainte  Vierge. 

Bouquet  spirituel.  —  Videte  vocationem  veUrtmt 
ait  vocatut  Apotiolus;  consideremuê  et  nos  aRMMir 
venerimui,  et  voeati  a  Deo,  (S.  Bern.) 

m  MÉDITATION. 

Des  marques  de  la  vocation  ecclésiastique,  et  de  Ï^êt' 
portanee  de  Us  bien  examiner. 

Mettez-voas  en  la  présence  de  Dieu  ;  el  dans  la  cenfttdi 
que  la  foi  vous  donne  de  celte  divine  présence,  kaal 
liez-vous  devant  cette  adorable  niajesie.  —  BeoooeBti 
vous-même,  et  donnez-vous  à  Jésus-Christ  pour  êUf 
digne  de  paraître  devant  Dieu.  —  Renoncez  k  vo^ 
esprit  et  donnez-vous  à  celui  de  Dieu  même,  tfiaqHV 
prie  en  vous  selon  qu'il  connaît  que  Dieu  désire. 

Premier  foixt.  Adoration.  —  Adorez  Notr^Sd- 
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annoncer  la  vérité.  Et  il  tient  cette  doctrine  d*ane 
telle  nécessité,  qu'il  dit  qu'elle  est  de  précepte  apos- 
tolique ,  et  que  TApôtre  en  a  publié  le  commande- 
ment  quand  il  a  dit  qu'il  faut  que  Tévéque ,  ce  qui 
signifie  en  ce  lieu,  selon  les  saints  Pères  et  le  Pon- 
tifical, le  prêtre  aussi  bien  que  le  bique,  qu'il  fout, 
dis^e,  qu'il  soit  docteur,  c^est-è-dlre ,  comme  il 
Feiplique  aiUeurs ,  qn  il  soit  asseï  savant  pour  ins- 
truire avec  sûreté  les  ignorants,  et  pour  reprendre 
avec  force  ceux  qui  sont  dans  l'erreur  :  Iddreo  in 
êacerdùtU  pectore  ralionaU  eH ,  et  in  raiianaH  do- 
ctrina  et  veritas  ponîltir,  ut  éiieamui  ioeerdotem  da- 
:tum  esse  debere  et  prœamem  Dominieœ  veritëiiê,  {In 
Malach.  ii.)  ùportet  episcopum  esse  doctorem.  (/  Tint, 
m,  2)  ;  potens  m'I  exhartari  in  deetrina  sana ,  et 
tas  qui  eontradicunt  arguere.  {Tit.  i ,  9.)  Saint  De- 
nis ,  dans  VEpitre  à  Deniopkile ,  dit  que  la  fonction 
du  prêtre  étant  d'illuminer  et  d'éclairer,  ce  qui  se 
fiait  par  Tinstruction,  celui4ii  est  tout  à  Hait  éloigné 
de  la  vertu  du  sacerdoce,  aussi  bien  que  de  Tordre 
de  la  prêtrise,  qui  n'a  pas  la  vertu  d'édairer,  c'est- 
à-dire  qui  n'a  pas  la  science  et  la  dévotion  requises 
pour  le  saint  ministère  :  Si  saeerdatum  or'do  iUm^ 
strandi  vim  habet ,  profeçto  pemius  ubharte^  a  sacet" 
dotum  oraine  aique  facuUate^  is  qni  Uhsirandi  vt  non 
est  prœditus,  ac  multo  magis  is  ^'  iUusiratus  non 
€si.  (  Epist.  8,  ad  IkmapkiL) 

^  Pour  les  conciles,  envoie!  trois  célèbres  entre 
beaucoup  d'autres,  i.  Le  concile  de  Tolède  défend 
aux  ignorants,  sous  de  graves  peines,  de  s'appro- 
cher des  saints  ordres,  et  il  ordonne  qu'il  n'y  aura 
que  ceux  qui  se  seront  rendus  recommandâmes  par 
leur  science  aussi  bien  que  par  leur  bonne  vie,  qui 
seront  ordonnés  :  Nnthts  ad  sacra  mhdsteria  veniat 
indoctus  ant  ignorantiœ  teneiris  ineotutas^  sed  soins 
accédât  quem  momm  innocentia  ac  Htterarum  splen- 
dor  reddunt  iUustrem  ;  aliter  ordinatnris  et  ordînmi- 
dis  imminet...  Dei  et  Ecclesiœ  ejns  vindi^a,  i.  Le 
«oncile  d'Aix-la-Chapelle,  sous  Louis  le  Débonnaire  : 
c  Comme  on  défend,  i  dit-il,  c  aux  pécheurs  de  slng^ 
rer  dans  le  sacerdoce,  on  le  défend  pareillement 
aux  ignorants.  Il  faut,  >  ajoute-t-il,  c  que  le  docteur 
ecclésiastique,  c'est-à-dire  Févêquo  et  le  prêtre, 
soit  illustre  en  science  aussi  bien  qu'en  piété,  parce 
que,  comme  la  science  sans  piété  fait  un  ecclésias- 
tique superbe,  la  piété  sans  la  science  le  rend  tout 
à  fait  inutile  :»  Sicut  iniqui  et  peeeatares  ndmsterium 
sacerdotale  assequi  prohibentnr^  ita  indocti  et  impe^ 
riti  a  tali  officio  retrahewtur.  Tarn  doctrina  quam 
vita  clarerc  débet  ecclesiasticus  doetor  ;  nam  doctri- 
na sine  vita  arrogantem  facit,  vita  sine  doctrina  tna- 
tilem  reddit.  3.  Le  saint  concile  de  Trente  qui 
est  comme  le  sommaire  de  tous  les  autres  conciles, 
dans  la  session  %!f  presque  tout  entière,  ne  veut 
point  qu  on  reçoive  aucun  prêtre  qu'il  ne  soit  assez 
savant  pour  enseigner  les  autres,  et  qu'il  n'ait  assez 
de  capacité  pour  cet  effet. 

3"  Pour  TEcriture  sainte,  nous  avons  trois  pas- 
sages célèbres  *  le  premier  au  livre  du  Létitiqne, 


où  Dieu,  après  avoir  commandé  expressément  que 
tous  les  prêtres  eussent  la  science  du  discernement, 
dit  que  l'aveugle  et  le  boiteux,  c'est-à-dire,  selon 
l'interprétation  de  tous  les  saints,  l'ignorant  et  le 
pécheur  qui  ne  marchent  pas  droit  dans  les  voies 
de  Dieu,  sont  également  rejetés  du  ministère  des 
saints  autels  ;  et  même  il  est  remarquable  que 
raveugle  est  mis  à  la  tête  de  tous  les  autres,  et  est 
marqué  le  premier  entre  ceux  qui  doivent  en  être 
absolument  rejetés  :  Homo  de  semine  tuo  qui  hahue^ 
rit  macutam^  nonofferH  panes  Dec  suo^  née  atcedet 
ad  ministertum  ejus  d  eœcus  {uerit^  si  claudus^ 
si,  etc.  (Levit.  xxi,  17  seq.)  Le  second  est  dans  le 
prophète  Osée,  où  Dieu  déclare  hautement  qu'il  ne 
souffrira  point  que  ceux  qui  ont  méprisé  la  science 
exercent  en  aucune  façon  les  fonctions  du  sacer- 
doce :  c  Parce  que ,  i  dit-il,  c  \ous  avez  rejeté  la 
science,  je  vous  rejetterai-  et  ne  souffrirai  jamais 
que  vous  me  serviez  dans  le  sacerdoce,  i  En«uite 
U  marque  que  cette  qualité  est  tellement  requise, 
que  le  manquement  ne  s'en  peut  suppléer  par  au- 
cune œuvre  de  piété,  quelque  excellente  qu'elle 
paisse  être,  non  pas  même  par  les  sacrifices  et  les 
holocaustes  :  Quia  tu  seientiam  repulisti^  et  ego  rr- 
pellam  te  ne  sacerdotio  fungaris  ndfn.  {Ose,  iv,  6.) 
iRsericordinm  volui  et  non  sacrifidum^  et  sdentian^ 
Dei  plus  quam  holocausta.  {use.  vi,  6.)  Le  troi- 
aléine  est  de  l'apôtre  saint  Paul  en  ses  ÈpUres  à 
Tknotkée  et  à  Tite,  où  U  dit  qu'il  faut  qu'un  évêque 
ait  une  science  considérable  :  OportH  efriscopum 
esse  doctorem  (/  71m.  m,  2)  ;  ce  qui  doit  aussi  s'en- 
tendre des  prêtres,  comme  nous  avons  vu  d-des- 
stts  par  le  témoignage  des  saints  Pères.  Voyez, 
après  cela,  si  ce  n'est  pas  une  témérité  insupporta- 
ble de  vouloir  s'ingérer  dans  le  sacerdoce  sans 
avoir  aoquis  aucune  doctrine,  aucune  science  ni 
capacité  pour  cet  effet. 

Pour  la  raison,  vous  oonridérerez  les  trois  sui- 
vantes,, que  vous  trouverez  d'autant  plus  solides, 
qu'elles  sont  micore  appuyées  sur  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  des  saints  Pères.  1*  C'est  que  les 
prêtres  sont  établis  comme  les  dépositaires  et  les 
dispensateurs  des  vérités  de  Dieu,  de  la  bouche  des- 
quett  les  peuples  doivent  recevoir  l'éclaircissement 
de  leurs  difficultés  et  de  leurs  doutes  :  Interroga 
sacerdotes  legens.  {Agg.  ii,  12.)  LaJbia  sacerdotis  eu- 
stodient.  sdentiam^  et  legens  ex  ore  ^us  requirent. 
(Malach.  ii,7.)0r,  quel  trésor  de  doctrine  cela  ne 
demande-t^il  pas  d'un  prêtre,  et  ne  lui  faudrait-il 
pas  une  plénitude  de  science  inépuisable  ?  2*  C'est 
que  toutes  les  plus  notables  qualités  qui  leur  sont 
attribuées  dans  l'Ecriture  et  dans  les  ouvrages  des 
saints  Pères,  et  qui  expriment  leurs  principaux  de- 
voirs, marquent  évidemment  le  besoin  qu'ils  ont  de 
la  science.  Us  sont  appelés  les  conducteurs  des  peu- 
ples, les  médecins  des  âmes,  les  juges  des  conscien- 
ces, les  sentinelles  de  la  cité  et  de  la  maison  de 
Dieu,  les  hécauts  et  les  ambassadeurs  de  la  ma- 
jesté divine,  mattret  et  docteurs  des  {peuples  :  or 
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kl  gr&cc  à  celte  incliiialion.  4**  Elle  doit  être  paisible. 
Car  bi  elle  est  accompagnée  de  craintes,  d'irrésolu- 
tions, d'inquiétudes  qui  agitent  le  cœur  et  le  tour- 
mentent, il  n'y  a  point  de  fondement  sufiisant  pour 
se  déterminer  sur  cette  inclination  ;  il  faut  alors 
patienter  et  attendre  le  calme.  Examinez  bien  ces 
conditions  ;  car  comme  la  plupart  s'y  méprennent, 
vous  seriez  en  danger  de  tomber  dans  l'erreur  com- 
me les  autres,  si  vous  n'y  /aisiez  plus  d'attention 
que  les  autres  ;  et  c'est  ce  qui  doit  vous  servir  de 
premier  motif  ou  de  première  réflexion,  aiin  devons 
obliger  d'y  prendre  garde. 

La  seconde  marque  qu'on  donne  pour  la  vocation 
à  l'état  ecclésiastique ,  est  d*avoir  enfln  l'aptitude 
que  demande  ce  ministère  pour  être  utilement 
exercé.  Car  qui  dit  un  ministère,  dit  un  homme  qui 
a  quelque  oflice  à  faire,  et  celui  qui  ne  peut  8*en 
acquitter  va  contre  la  nature  de  la  chose  qu'il 
usurpe.  Comment  donc  serait-il  appelé  de  Dieu  ? 
QuisquU  sacerdotium  non  ad  elationit  pompam,  ud 
ad  ulUitalem  adipiui  dctiderat,  primo  vire*  suai  cum 
eo  quod  est  iubiturut  onere  metiaiur  ut  et  impar  abi" 
tincat  ;  et  ad  id  cum  metu  eliam  qui  se  suficere 
exislimat,  accédai  (S.  Grcg.)  ;  autrement  il  trompe 
l'Eglise  qui  croit  avoir  un  serviteur  agissant ,  et  qui 
a  un  homme  inutile.  Il  abuse  de  la  puissance  qu'il 
reçoit  en  son  ordination,  en  ne  pouvant  pas  la  mettre 
en  exercice,  et  il  est  cause  de  la  perte  de  tous  ceux 
qui  se  perdent  par  son  peu  de  capacité.  Il  faut  donc, 
pour  être  appelé,  avoir  eu  soi  l'aptitude  requise 
pour  s'acquitter  des  obligations  de  l'état  qu'on  em-. 
brasse.  Or,  sur  cette  marque,  voici  comme  la  plu- 
part tombent  dans  Terreur.  Je  n'ai  point  d'autre  des- 
sein en  me  faisant  prêtre,  dit-on  souvent,  que  de 
dire  mon  bréviaire,  et  la  sainte  Messe  :  or,  j'en  sais 
assez  pour  m'ac4|uitter  très-bien  de  l'un  et  de  l'au- 
tre... Or,  pour  vous  découvrir  cette  erreur,  et  vous 
en  préserver,  considérez,  premièrement,  que  cette 
aptitude  demande  qu'on  puisse  s'acquitter  digne- 
ment, non-seulement  du  bréviaire  et  de  la  sainte 
Messe,  mais  encore  des  autres  obligations  attachées 
à  cet  état,  et  que  l'Eglise  impose  dans  l'ordination. 
Car  on  s'engage  à  la  servir  ;  or,  pour  cela  beaucoup 
de  vertus  sont  nécessaires.  Il  faut  un  grand  amour 
pour  Dieu,  un  zèle  ardent  pour  TEglise,  une  cha- 
rité sans  bornes  pour  le  prochain,  une  grande 
estime  et  affection  pour  les  fonctions  ecclésiastiques, 
une  profonde  religion,  une  chasteté  inviolable,  et 
une  modestie  exemplaire  :  à  moins  d'avoir  ces  ver- 
tus, ou  au  moins  uu  grand  désir  de  les  acquérir, 
c'est  une  erreur  que  de  croire  être  appelé  à  l'état 
ecck^siastique.  Considérez,  secondement,  que  cette 
aptitude  doit  être  accompagnée  d'une  disposition 
d'esprit  qui  fasse  voir  qu'on  Ta  suffisamment  ouvert 
pour  la  science,  assez  capable  de  règle  pour  la  con- 
duite et  discipline,  en  un  mot ,  assez  bien  fait  pour 
ne  point  tomber  dans  de  grosses  et  lourdes  bévues 
indignes  de  cet  état.  Car,  de  croire  que  ces  esprits 
si  grossiers,  si  rudes,  si  pesants,  si  stupides,  et  si 
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peu  capables  de  tact  et  de  prudence,  qu'il  n'y  i 
personne  qui  voulût  en  avoir  de  tels  pour  ioq  aer- 
vice  ;  de  croire  que  Jésus-Christ  les  appelle  n  i^ 
nistère  de  ses  autels  et  au  service  de  sob  ^jfh^j 
c'est  ce  qui  ne  viendra  jamais  dans  la  pensée  d*Hi 
homme  de  bon  sens.  Considérez,  en  troisième  Um, 
que  cette  aptitude  demande  encore  la  Hiiyoïiiim 
du  corps»  en  sorte  que,  i**  vous  n*ayez  aucune  dif- 
formité extérieure  qui  déshonore  votre  ministénei 
fasse  honte  à  votre  état;  et 2*  que  toiu  aya  mb 
certaine  dextérité  et  bienséance  qui  vous  fasse  Un 
les  fonctions  de  votre  éut  d'une  manière  n 
édifiante  et  pleine  de  religion.  Examinei  bien 
ceci  ;  car,  comme  beaucoup  s'y  trompent,  vont 
en  danger  de  faire  naufrage  au  même  écoeil»  I 
moins  que  vous  n*y  fassiez  une  attention  tonte  pah 
ticulière.  C'est  la  seconde  réflexion  que  vous  deia 
faire. 

Li  troisième  marque  est  l'appel  de  votre  supé- 
rieur ou  de  celui  sur  qui  il  se  repose.  Les  autits 
marques  peuvent  tromper,  et  nous  voyons  des  po^ 
sonnes  qui  ont  une  grande  mclination  pour  Vim 
ecclésiastique,  et  une  parfaite  aptitude  pour  en  Iùm 
dignement  toutes  les  fonctions ,  qui  néanmoins  n*^ 
sont  certainement  pas  appelées,  et  que  Dieu  attire  à 
d'autres  professions;  mais  pour  l'appel  du  sipi- 
rieur,  il  ne  manque  jamais, et  l'Eglise  la  toi^joBS 
donné  comme  la  marque  la  plus  assurée  de  la  f^ 
cation,  parce  que  c'est  en  lui  que  Dieu  réside 
nous  faire  connaître  sa  volonté.  Or,  voici 
raisonne  sur  cette  marque  :  Mon  évêque  m'a  dit  dl 
recevoir  les  ordres,  ou  du  moins  il  m'y  recevra  cer- 
tainement si  je  m'y  présente  ;  j'y  suis  donc  infMl& 
blement  appelé.  Toutefois,  pour  découvrir  renev 
où  la  plupart  se  méprennent  id  et  vous  en  présar- 
ver,  considérez  qu'afln  que  l'appel  de  votre  supërieir 
vous  soit  une  marque  sûre  de  vocation ,  il  fiMl 
i"  qu'il  vous  dise  de  son  propre  mouvement,  sos 
respect  humain  et  sans  aucune  vue  de  chair  oa 
d'intérêts,  que  vous  êtes  appelé  à  cet  état,  et  mê 
pas  que  vous  le  lui  fassiez  dire  par  des  ands,  des 
parenu,  par  sollicitations  et  prières  importunes,  oa 
par  quelque  autre  voie.  ^  Il  faut  qu'il  vous  con- 
naisse :  car  si  vous  lui  cachez  vos  dispositious,  à 
vous  ne  lui  ouvrez  pas  entièrement  votre  eoar,  à 
vous  ne  lui  déroulez  pas  toute  votre  consdencOi  es 
sorte  qu'il  ne  sache  pas  ce  qu'il  y  a  de  prindpilel 
dans  votre  conduite  pour  le  passé,  et  dans  vos  eia- 
tknents  pouf  le  présent,  et  dans  vos  hneadeei 
pour  l'avenir ,  il  n'est  point  en  état  de  discener  ci 
que  Dieu  demande  de  vous  ;  et  comme  vo«  k 
trompez.  Dieu,  en  punition,  permettra  peoMe 
qu'il  vous  trompe  et  qu'il  vous  reçoive  pour  TM 
ecclésiastique  dans  le  temps  même  que  Dieu,  perça 
jugement  de  réprobation,  voua  en  repoueeet  b 
chose  est  de  la  plus  haute  importance  «   fit  hW 
Jean  Cfarysoslome  (lib.  ii  Da  fucMraf.),  «tdto  ** 
mande  un  sdrieui  emmen  de  la  part  du  aupMl*« 
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loisir  de  consulter  et  où  les  fautes  sont  suivies 
de  rétcrnité ,  et  par  conséquent  entièrement  irré- 
parables? 

Pour  rexpëfience,  eHe  nous  fais  assez  connaître 
les  désordres  et  les  raaiheurs  qui  viennent  de  Tigno- 
rance  des  prêtres.  i*C'e$frpar  laque  les  erreurs,  les 
superstitions  et  les  hérésies  ont  inondé  TEglne 
dans  ces  derniers  temps,  comme  toutes  les  histoi- 
res en  font  foi.  ^  C'est  de  là  que  Tient  leur  pen  de 
piété  dans  Tadministration  des  choses  saintes,  parce 
qu'ils  n'en  connaissent  pas  rexcellence.  S**  De  là 
vient  pour  l'ordinaire  leur  dérèglement,  parce  que 
ne  s'occupant  pas  et  ne  trouvant  pas  même  moyen 
de  s'occuper,  ils  demeurent  dans  l'oisiveté  qui  est 
la  mère  de  tous  les  vices.  4°  De  là  procède  aussi  Fa- 
vrlisscment  de  leur  condition  dont  ils  ignorent  la 
grandeur  et  les  prérogatives.  5*  De  là  natt  ïe  dé- 
faut de  respect  de  ki  plupart  des  peuples,  qui  ne 
remarquant  en  eux  que  ce  qu'ils  voient  dans  le  coin- 
mun  des  hommes,  ne  trouvent  aucun  sujet  de  les 
honorer  plus  particulièrement  :  Qu&modo  enhn  où^ 
servari  potest  a  popnlis  qui  nlkil  habel  acreinm  a 
populo?  (S.  Ambros.)  0"  De  là  le  manquement  d'ins- 
truction parmi  les  fidèles,  l'insensibilité  poor  les 
choses  de  la  religion,  les  âmes  et  les  affecàons  tou- 
tes terrestres,  une  vie  toute  païenne  dans  lés 
villes  et  demi-brutale  à  la  campagne.  7*  De  là  enfin 
on' débordement  de  péchés  et  une  corruption  gé- 
nérale. C'est  pourquoi  ils  sont  comparés  au  soleil, 
aux  astres  et  aux  autres  corps  qui  sont  les  prin- 
cipes et  la  source  de  la  lumière,  et  qui  n'en  peu- 
vent être  privés  sans  devenir  non-seulement  Inu- 
tiles, mais  nuisibles  et  monstrueux,  et  jeter  partout 
b  confusion  ;  ce  qui  ne  peut  manquer,  selon  la  me- 
nace du  prophète,  d'être  suivi  d*un  jugement  terri- 
rible  et  d'une  effroyable  damnation  :  Propterea  ca- 
ptivas ductuscst  populuêfneus,  quia  non  habuii  tcien- 
fîari,  et  nobiles  eju$  intcrierunt  famé;  et  propterea 
dilatavit  infernus  animam  ntam^  etapemit  o$  iuum 
ab$que  utio  termino;  et  deêeendent  forteê  ejus,  et  po- 
pulus  eju$,  et  iublimei,  gloriosique  eju$  ad  eum. 
{Isa.  V,  13.  14.) 

Examinez,  après  cela,  si  vous  avez  raison  de 
faire  si  peu  d'état  de  la  science,  d^employef  si  pende 
t(*mps  pour  l'acquérir,  d^étudier  avec  tant  de  négli- 
gence, de  faire  si  peu  d'efforts  pour  vaincre  en  ce 
point  vos  répugnances  ;  de  vous  persuader  que,  n'ayant 
pas  dessein  de  prendre  la  eonduite  des  àroes,  vous 
serez  toujours  assez  savant  pour  dire  le  Bréviaire  et 
h  sainte  Messe.  Confondez-vous  d'avoir  été  dans 
ces  dispositions  ;  humiliez-vous-en  devant  Dieu  ;  dé- 
sirez beaucoup  et  demandez-lui  la  fidélité  pour  tra- 
vailler à  acquérir  toute  la  sdoice  qu'il  désire  que 
vous  ayez. 

Troisième  POiTr.  Coopération. — i*  Résolvez-voos 
de  ne  point  vous  engager  dans  le  sacerdocie,  que 
vous  n'ayez  acquis  b  science  nécessaire.  2*  Résol- 
solvez-vous  pour  ceb  de  bien  étudier  et  de  re- 
trancher de  CCS  affaires,  de  ces  visites,  de  ces  dî- 
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vertissemente,  de  ces  inutilités  qui  vous  font  per- 
dre la  plus  grande  partie  de  voire  temps.  5"  Ap- 
pliquez-vous particulièrement  à  l'étude  des  choses 
qui  regardent  votre  profession,  comme  sont  l'Ecri- 
ture sainte,  les  saints  canons  et  les  cas  de  eonsden- 
ce,  retranchant  toute  étude  ou  leaure  inutile. 

Remerciez...  Priez...  Offrez... 

Bouquet  spiarruBL.  —  Laèia  saeerdotit  cuttodieni 
scientiam,  (Malach.  ii,  7.  )  Q^ia  tu  Ktenliam  repu* 
tiiti,  ego  repellam  te.  (Ose,  iv,  6.) 

Vni*  MEDITATION. 

De  tignorance  de$  ecclésiêtique* ,  et  que  c'est 
une  marque  qu*iU  ne  iont  pas  appelai  au$a^ 
cerdoee. 

r  Meltez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de  A>i 
et  d'adoration.  —  ^  Reaoncfz  ï  vous-même  pour  voii!! 
OBlr  à  JésM-Christ.  —  5"*  Demaudez  sou  Esprit  et  re- 
noncez au  vôtre. 

Premier  point.  Adoration.  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qui,  non-seulement  renferme  en 
soi,  comme  homme,  tous  les  trésors  de  la  science 
de  son  Père  ;  mais  qui,  en  qualité  de  Dieu,  est 
avec  lui  le  Dieu  même  de  toutes  les  sciences  :  Quia 
êcieniiarum  ùominut  ett.  (  /  Reg.  ii,  3.  )  C'est  lui 
qui,  en  qualité  d'homme,  en  reçoit  b  plénitude 
dans  le  temps  et  en  son  humanité  sainte  par  dé- 
pendance de  son  Père  ;  mais  c'est  lui  qui,  la  rece- 
vant dans  l'éternité  sans  dépendance  en  sa  généra- 
tion éternelle,  en  est  avec  son  Père  b  première  ol- 
divine  source,  ayant  en  soi  toutes  ses  mêmes  lu- 
mières aussi  bien  que  ses  divines  perfections  et  sa 
même  nature.  Admirez  b  plénitude  incompréhen- 
sible de  connaissances  et  de  lumières  qui  est  en  lui 
et  comme  Dieu  et  comme  homme  ;  et  surtout  ré- 
jouissez-vous de  voir  ce  grand  écbt  qui  rejaillit  sur 
lui  du  sein  de  Dieu  son  Père  avec  un  si  grand  avan- 
tage, qu'il  fait  qv*il  est  appelé  :  Candorlucii  œtemœ^ 
lumen  de  lumine,  iplendor  Patris.  Rendez-lui  tous 
vos  devoirs  dans  cette  vue. 

SECom)  poiirr.  Communion.  —  EKposez-vous  sou' 
vent  à  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  dissipe  les  ténèbree 
de  votre  ignorance  ;  car  il  n'y  a  rien  que  vous  de- 
viez plus  craindre  que  ces  ténèbres,  et,  dans  le 
dessein  que  vous  avez  d'aspirer  au  sacerdoae,  il  n'y 
a  rien  que  vous  ne  deviez  entreprendre  pour  ôter 
cet  obstacle  qui  vous  rendrait  tout  à  fait  indigne  de 
b  prêtrise.  Vous  avez  vu,  dans  la  méditation  précé- 
dente, comnoe  l'ignorance  des  ecdésiastîques  est  b 
source  d'une  infinité  de  malheurs  et  pour  eux,  et 
pour  les  peuples,  et  pour  l'Eglise;  vous  pouvex 
encore  les  repasser..  Mais  il  est  important  que  vous 
i^utiez  eetle  oonsidératioQ,  que  l'ignorance  est  lel- 
leMient  opposée  an  sacerdoce,  qu'on  peut  dire  qu'un 
ignorant  n'a  point  de  vacation  à  l'état  eeclésbstiqae, 
et  que  par  conséquent  il  ne  peut  légitimement  s'y 
engager,  quelque  dispense  qu'il  obtienne  ;  et  s'il  s'y 
engage,  il  est  dans  un  état  tout  évident  de  damna- 
lion.  C*cst  ce  que  vous  allci&  uicditcr  à  fond,  et  vou»^ 
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YOQtt  arrêterez  pour  cela  aux  trois  motifs  suivants 
qlii  pourront  vous  en  convaincre. 

Le  premier  motif  qui  fait  connaître  qu*un  ignorant 
n*a  point  de  vocation  à  l^état  ecclésiastique,  est  que 
FEglise,  à  qui  il  appartient  de  déclarer  et  de  faire 
connaître  les  volontés  de  Dieu,  et  qui  ne  s'y  méprend 
jamais,  a  toujours  rejeté  ces  sortes  de  gens  du  mi- 
nistère aacré.  Vous  remarquerez  à  ce  sujet  cinq 
choses  en  sa  conduite,  qui  vous  découvriront  com- 
bien elle  est  exacte  et  rigoureuse  sur  ce  point  si  im- 
portant. La  première  est  qu'elle  a  défendu  à  ceux 
qui  étaient  dans  les  ténèbres  de  Tignorance  et  qui 
ne  s'étaient  point  rendus  considérables  par  Fédatde 
leur  doctrine  aussi  bien  que  par  l'innocence  de  leurs 
mœurs,  de  se  présenter  à  l'ordination,  comme  il  se 
voit  au  concile  de  Tolède  :  NuUuê  ad  sacra  veniai 
indoctuê^  uuUuê  ignoratUiœ  tenebrii  învo/ttltit,  ud 
quem  morum  innocenlia  et  lUterarum  êpletidar  red- 
dutU  iUiutrem,  La  seconde  est  qu'elle  a  défendu  ab- 
solument à  tous  les  évéqnes  d'en  ordonner  aucun 
de  cette  sorte,  comme  il  se  voit  dans  VEpitre  du 
Pape  Gélaseaux  évêques  de  Lneanie:  NuUui  iUiUerO' 
Un  ad  cUricatu»  ordinem  promovere  prœsumaL  La 
troisième  est  qu'elle  a  menacé  d'une  rigoureuse  et 
terrible  punition  et  les  particuliers  et  les  ëvéques 
même  qui  outrepasseraient  cette  règle  :  Aliter  ordi- 
naturiê  et  ordinandis  imminet  Dei  et  Ecclesiœ  ejue 
vindieta,  La  quatrième  est  que,  pour  empêcher  ce 
désordre,  elle  a,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  établi  un  examen  solennel  où  la  capacité 
de  ceux  qui  se  présenteraient  pour  être  ordonnés 
serait  soigneusement  éprouvée,  afln  de  rejeter  les 
Ignorants.  Or  il  n'est  pas  croyable  qu'elle  eût  ainsi 
voulu  les  exclure,  si  elle  avait  cru  que  Dieu  eût 
voulu  les  introduire,  elle  qui,  ne  vivant  que  de 
l'esprit  de  son  divin  Epoux,  ne  peut  aussi  avoir 
d'autres  pensées  ni  d'autres  mouvements  que  ceux 
qu'il  lui  inspire.  La  cinquième  est  qu'elle  a  apporté 
sur  ceci  une  telle  exactitude  et  une  si  grande  sévé- 
rité, que  s'il  est  arrivé  quelquefois  que,  nonobstant 
toutes  ces  précautions,  quelques  ignorants  s'y  soient 
Introduits,  aussitôt  qu'elle  les  a  reconnus,  elle  y  a 
apporté  promptement  remède,  les  privant  du  mi- 
nistère qu'ils  avaient  témérairement  usurpé,  ou  pour 
toujours  et  ^par  une  entière  déposition,  comme  il 
parait  dans  le  Droit,  en  la  personne  même  d'un 
ivêque  déposé  pour  ce  sujet  par  le  Pape  Honoré  Ul, 
ou  pour  un  temps,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
rendus  capables,  comme  on  peut  voir  en  divers  con- 
ciles punissant  pareillement  l'évêque  qui  les  avait 
ordonnés ,  jusque-là  qu'elle  a  prononcé  suspension 
«contre  ceux  qui  admettraient  un  ignorant  même  à 
la  tonsure.  Après  cela  comment  peut-on  croire  que 
ces  sortes  de  gens  aient  vocation  à  l'eut  ecclésias- 
tique, et  comment  pourrait-on  se  persuader  que 
Dieu  y  appelle  ceux  que  l'Egliso  en  rejette  de  la 
sorte? 

lie  second  motif  est  que  Dieu  même  a  déclaré  net- 
tement dans  rEcriliire  sainte,  qu'il  n'appelait  point 


les  ignorants  aux  ministères  sacrés,  vai^  au 
braire,  qu'il  les  en  rejetait  :  c  Parce  que  voua  avez 
rejeté  la  science,  >  dit-il  par  un  desesprophétes^c  Jt 
vous  rejetterai  du  sacerdoce  ;  i  ee  qui  était  flgné 
au  Lévitique,  où  l'aveugle  est  marqué  anssi  hia 
que  le  boiteux  entre  ceux  qui  doivent  être  rcjetës  da 
service  des  autels.  L'aveugle  est  le  symbole  de  IV 
gnorant,  comme  le  boiteux  Test  des  pécheur»;  da 
sorte  que  comme  les  méchants  ne  sont  pràt  ap* 
pelés  à  un  état  si  saint,  l'ignoiant  aussi  ne  le  peut 
être,  et  partant  l'ignorance  est  une  marque  eerûine 
qu'un  homme  n'a  point  de  vocation  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  est  bien  vrai  que,  comme  l*E|^e  a 
admis  autrefois  des  pécheurs  au  dergé  après  que^ 
par  une  bonne  vie  et  un  long  exercice  des  vertus,  Us 
avaient  entièrement  effacé  et  leurs  péchés  et  ks 
mauvaises  impressions  qu'ils  avaient  données  dTeix 
par  les  dérèglements  de  leur  vie  passée,  qui  étaient 
le  fondement  de  la  défjpnsc  de  l'Eglise,  de  mémeeBe 
peut  admettre  des  gens  qui,  ayant  été  ignoranti^  se 
seraient  instruits  et  seraient  en  état  d'être  utilemcH 
employés.  Mais  comme  11  n'y  a  point  d^oocasion  al 
il  soit  permis  d'ordonner  ou  d'employer  un  homnw 
qui,  ayant  été  dans  le  crime,  ne  se  serait  point  r^ 
tabll  dans  la  vertu  et  T'mnocence  de  la  vie,  qui  sent 
les  dispositions  essentielles  à  l'état  sacerdotal,  éê 
même  il  n'y  en  a  point  où  cela  se  puisse  à  PégMd 
d'un  incapable  ou  d'un  ignorant  demeurant  tel,  ces 
deux  cas  étant  également  indispensables,  et  ledéfnl 
de  la  science  aussi  bien  que  de  la  bonne  vie  étaal, 
en  quelque  hypothèse  que  ce  puisse  être,  un  ea- 
pcchement  essentiel  et  une  irrégularité  de  droit  di- 
vin qui  ne  peut  recevoir  de  dispense  légitime. 

Le  troisième  motif  est  que  Dieu  n'appelle  point  dei 
gens  Ineptes  à  un  emploi,  sa  volonté  étant  que  eeoK 
qui  sont  dans  les  charges  et  les  emplois  s'en  aoqait- 
tent,  et  il  leur  donnerait  plutôt  miraculeusement ki 
qualités  par  lui-même,  s'il  les  appelait,  que  de  kl 
souffrir  dans  leur  incapacité,  comme  on  peut  veir 
par  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  l'égard  des  apôCra. 
Or  les  ignorants  sont  entièrement  ineptes  pour  kl 
fonctions  ecclésiastiques  :  UtterU  earent^  dit  le  Pipi 
Gélase,  tacris  mn  poteit  eue  aptui  ofieHt.  CaTf  ei 
effet,  à  quoi  pourraient-ils  être  employés?  bstnd- 
rontrils  les  peuples?  Us  ne  sont  pas  instruits  en- 
mêmes  :  or,  quamodo  erunt  vMgistri  qm  neeémrntU' 
runl  (Usdputi?  Conduiront41s  les   consdeneest  Ut 
sont  aveugles  :  or,  it  cœcus  cœco  dMeatwm  pnatdt 
ambo  in  faveam  cadunl,  {Mattk.  xv,  14.)  OflHroalA 
des  sacrifices  et  des  prières?- Ils  n'en  pénèirart  ^ 
l'excellence  ni  les  mystères  ;  ainsi  difficilement  pt** 
raient-ils  même  les  offrir  comme  il  faut. 

Conduez  donc,  avec  les  saints  Pères,  qu*anprftn 
ignorant  ne  peut  jamais  avoir  en  cet  état  des  nafqm 
suffisantes  de  vocation,  et  que,  s'il  s^eng^ge  dttik 
sacerdoce  avant  d'avoir  acquis  la  science,  eom^^ 
ne  sera  point  prêtre  par  Tordre  de  Notre-Seigai>'* 
il  ne  sera  promu  que  par  les  hommes,  et  aiaa  i  ^ 
pourra  être  qu'un  mauvais  prêtre.  Ohl  tgÊfds^ 
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îndrc  pour  vous  qui  vous  êtes  imaginé  que  vous  beaucoup  dVlude,  de  veilles,  de  travaux  et  de  peines, 
z  pas  besoin  d'autre  science  que  de  savoir  dire  il  se  voit  obligé  de  manger  TaUinent  de  son  &me, 
nte  Messe,  et  qui  même  n*en  avez  appris  que  ,    aussi  bien  que  celui  de  son  corps,  à  la  sueur  de  son 


ieur,  qui  en  ignorez  les  mystères,  qui  n*avez 
rintelligence  de  ce  que  signlûent  le^  cérémo- 
ue  Ton  y  fait,  qui  avez  négligé  d^apprendre  &a 
t  des  choses  qui  appartiennent  à  cet  état,  et 
ignorez  les  obligations  principales  I  Confondez- 
m  devant  Dieu  ;  demandez-lui  pardon  du  passé, 
race,  à  Favenir,  de  vous  appliquer  sérieusement 
ide  des  matières  ecclésiastiques,  et  à  la  science 
loses  de  celle  profession. 
isiÈjf  E  POINT.  Coopération,  —  Pour  vous  rendre 
,  résolvez-vous ,  1"  d^éviier  par-dessus  tout 
tié  qui  n*est  pas  moins  la  mère  de  Tignorance 
es  vices.  2**  Dégagez-vous  soigneusement  de 
les  occupations  qui  n*ont  point  de  rapport  à 
ministère  :  procès,  traûcs,  affaires  de  parents, 
ss  qui  ne  concernent  point  Yotre  profession, 
inutiles,  jeux  et  divertissements  superflus, 
itremcnt  la  plus  grande  partie  de  votre  temps 
itant  enlevée  par  ces  amusements,  aussi  bien 
vigueur  de  votre  esprit  affaiblie  par  les  dis- 
»ns  et  dissipations  qui  en  sont  inséparables, 
rous  trouverez  hors  d'état  de  pouvoir  jamais 
ir  la  science  qui  vous  est  nécessaire.  3**  Ré- 
os  heures  et  établissez  un  ordre,  selon  que 
ligations  pourront  le  souffrir,  pour  vos  actions 
r  remploi  de  votre  journée,  car  cela  est  né- 
e  pour  n*y  point  perdre  de  temps  ;  et  n*oa- 
as  d\v  marquer  Tétude  comme  une  des  prin- 
obligations,  et  d  y  vaquer  pendant  un  temps 
érable. 

icrciez.  .  Priez...  Offrez... 
ÎUET  SPIRITUEL.  —  Saccrdotu  doctioreê  esse 
*e  cœteris  populis  docebat  Christus  dicens  :  quia 
si  cœco  ducatum  prœstet,  ambo  in  foveam  ca^ 
Si  quis  ignoraty  ignorabilur, 
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cience  des  ecclésiastiques,  et  de  t étude  des  ma« 
tières  qui  regardent  cette  profession, 

-ez  Dieu  présent.— 2°  Unissez-vous  à  Jésos-ChrisU 
3"  Invoquez  son  Esprit  et  renoQcez  au  votre. 

iiER  POINT.  Adoration.  —  Si  l*bomm6  eût  tou- 
te innocent,  il  aurait  toujours  été  savant.  L*i- 
ce  n'est  qu'une  peine  de  son  péché,  et,  8*il  ne 
point  séparé  de  la  source  de  la  lumière  pour 
cipiter  volontairement  dans  les  ténèbres,  il 
eu  sans  peine  toutes  les  connaissances  qui  lui 
t  été  nécessaires  pour  s'acquitter  parfaitement 
obligations.  C'est  ainsi  que  Dieu  avait  donné 
inces  au  premier  homme,  en  lui  donnant  la 
et  c'est  ainsi  qu'il  les  aurait  données  à  tous 
cendants,  selon  les  besoins  qu'ils  en  auraient 
cette  vie.  Mais  depuis  que  l'homme  est  deve- 
ninel,  il  est  aussi  devenu  ignorant  :  il  vient  au 
sans  science,  comme  il  y  vient  sans  sainteté  ; 
ime  cette  science  ne  lui  est  donnée  qu^après 


visage.  C*est  le  châtiment  de  son  péché,  et  le  travail 
qu'il  prend  à  se  rendre  savant  est  une  partie  de  la 
l>énitence  qu*il  doit  en  faire.  Adorez  la  justice  de 
Dieu  dans  cette  conduite;  soumettez^vonsrv  avec 
amour;  réjouissez-vous  de  voir  Jésus-Christ  exempt 
de  cette  misère  ;  car  comme  il  n'a  point  eu  de  pé- 
ché, il  n'a  point  eu  aussi  d'ignorance.  RcmercLez-lt*,, 
dans  cette  misère  où  vous  êtes,  de  vous  avoir 
fourni  tant  de  moyens  que  vous  ne  méritiez  point, 
pour  acquérir  les  connaissances  qui  vous  sont  né-' 
ccssaires. 

Second  point.  Communion,  —  Ce  n'est  pas  assez 
d'étudier,  mais  il  faut  étudier  ce  qui  regarde  votre 
profession.  Car  à  quoi  vous  serviront  toutes  les 
sciences,  si  vous  ne  connaissez  pas  vos  obligations, 
et  si  vous  ignorez  votre  devoir?  Comme  donc  vous 
êtes  ecclésiastique,  ou  que  vous  avez  quelque  dessein 
de  rètre,  il  faut  vous  appliquer  particulièrement  à 
l'étude  des  fonctions  cléricales.  Or,  pour  vous  faire 
connaître  qu«  vous  ne  devez  rien  épargner  pour  cet 
effet,  et  que  vous  devez  travailler  avec  assiduité  et 
courage  pour  acquérir  cette  science  ecclésiastique, 
outre  les  motifs  généraux  que  vous  avez  pu  remar- 
quer dans  les  deux  méditations  précédentes,  en  voici, 
trois  que  vous  méditerez  à  présent,  qui  pourront 
vous  servir  sur  ce  sujet. 

Le  premier  est  la  nécessité  que  vous  avez  de  sa- 
voir ces  matières  ;  nécessité  si  grande,  que  sans  elle, 
i*  il  est  impossible  de  pouvoir  réussir  dans  cet  état. 
Yoyez-le  par  expérience  dans  toutes  les  conditions.. 
Il  n*y  en  a  pas  une  seule  au  monde,  de  quelque  nar 
ture  qu'elle  puisse  être,  où  Ton  puisse  réussir  sans 
avoir  la  connaissanee  des  choses  principales  qui  lui 
appartiennent.  Un  soldat,  par  exemple,  ne  réussira 
jamais  dans  la  profession  des  armes,  un  juge,  dans 
celle  de  la  judicature,  un  marchand,  dans  le  trafic  et. 
le  négoce,  s'il  n'est  instruit  de  ce  qui  appartient  à 
sa  profession.  La  même  chose  doit  se  dire  de  toutes 
les  autres  conditions,  mais  beaucoup  plus  de  l'état 
ecclésiastique  qui,  étant  plus  saint  et  plus  relevé 
que  tous  les  autres,  et  portant  en  soi  des  obligations 
bien  plus  difficiles  et  des  emplois  plus,  p^rilleux^  de- 
mande aussi  plus  indispensablement  les  lumières  et 
les  connaissances  de  ce  qui  appartient  à  cet  état. 
Or,  si  im  ecclésiastique  ne  peut,  sans  la  science  des 
matières  ecclésiastiques,  réussir  dans  son  état,  ne 
faut-il  pas  de  nécessité  qu'il  les  étudie,  l'étude  étant 
la  seule  voie  pour  les  apprendre  ?  ^  Non-seulement 
il  ne  peut  réussir  sans  cette  science,  mais  même 
il  ne  fera  jamais  ses  fonctions  avec  esprit,  c'est- 
à-dire  avec  ferveur  et  dévotion,  avec  estime  et 
respect,  ni  même  avec  joie  et  consolation  inté* 
rieure. 

i*  n  ne  les  fera  pas  avec  estime  et  respect;  car 
le  mérite  et  la  valeur  reconnus  sont  le  fondement 
de  l'estime  :  or,  comme  il  ne  conoatura  pas  le  prix 
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et  rexcelTencc  âc  ses  fonctions,  le  moyen  qn'il  les 
estime  comme  il  doit,  et  qu*il  les  traite  avec  ce  res- 
pect qu*elles  méritent? Personne  ne  peut  dignement 
exercer  ni  décemment  pratiquer  ce  qu'il  ignore. 
^  Il  ne  les  fera  point  aussi  avec  ferreur  et  dévotion. 
Car  ne  pénétrant  point  leur  sainteté,  ne  voyant  point 
à  fond  la  grandeur  de  la  grâce  qui  y  est  attachée, 
ne  connaissant  point  les  grandes  dispositions  et  ta 
pureté  extraordinaire  qu'elles  exigent,  il  ne  s*y  ap- 
pliquera que  comme  h  des  actions  communes  et  pro- 
fanes, qu'avec  une  grande  négligence  et  par  manière 
d'acquit,  et  ainsi  il  ne  s'excitera  point  à  cette 
grande  dévotion  que  demandent  ces  saintes  et  divi- 
nes fonctions.  Z'*  Il  ne  les  fera  point  aussi  avec  joie 
et  consolation  intérieure  ;  car  le  moyen  qu'il  n'ait 
mille  chagrins  quand  il  verra  qu'il  n'y  réussit  point, 
et  qu'il  ne  peut  pas  même  y  réussir?  Voilà  l'état 
pitoyable  où  sont  réduits  les  pasteurs  ignorants.  Ils 
font  leurs  fonctions  avec  tant  d'immodestie,  d'irré- 
vérence et  d'irréligion,  ils  traitent  leur  ministère 
avec  tant  de  mépris,  ils  sont  tellement  chagrins  et 
inquiets  quand  ils  sont  obligés  k  s'y  assujettir  avec 
quelque  application,  qu'ils  font  bien  connaître  et  le 
peu  d'estime  qu'ils  en  ont,  et  combien  ils  sont  éloi- 
gnés de  s'en  acquitter  avec  esprit.  Rendez-vous 
donc  capables  dans  cette  profession,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  tomber  dans  ces  misères. 

Le  second  motif  qui  doit  nons  obSger  de  bien  étu- 
dier les  matières  ecclésiastiques,  et  d'y  donner  notre 
temps,  nos  soins  et  nos  travaux,  est  la  qualité  des 
choses  qu'elles  renferment,  et  dont  le  prêtre  doit 
avoir  indispensablement  la  connaissance,  qui  peut- 
être  nous  manque  pour  la  phipart.  Car,  i''  il  faut 
qu'il  sache  l'Ecriture  sainte,  et  surtout  le  Nouveau 
Testament,  en  sorte  qu'il  en  ait  une  intelligence 
raisonnable,  et  qu'il  soit  capable  d'en  comprendre 
le  sens  non-seulement  littéral,  mais  le  spirituel  et  le 
mystique.  Car,  i.  c'est  là  un  des  points  sur  lesquels 
lea  conciles  veulent  qu'on  interroge  les  ordinands. 
S.  Cest  l'étade  et  l'occupation  que  les  conciles  et 
les  saints  Pères  lui  recommandent  par-dessus  tout. 
3.  Quand  elle  ne  lui  serait  point  ainsi  recommandée, 
toujours  est-il  vrai  que  c'est  la  source  primitive  de 
toutes  les  vérités  qu'il  doit  annoncer  aux  peuples, 
en  sorte  que  tout  ce  qull  leur  dira  n'aura  aucune 
solidité,  ni  par  conséquent  aucun  fruit,  si  le  fond  et 
la  substance  de  ses  instructions  ne  sont  tirés  de  ces 
ointes  Ecritures.  Il  faut  donc  qu'il  les  étudie  et  qu'il 
les  apprenne  :  Sciant  iacerdotes  Scripturat  sanctoi. 
iConciL  ToUl)  —  Convenit  uaurdotali  minitterio 
idre  formam  evangeUcamt  documenta  aposîoHca. 
{Concil.  Aquhgr.)  —  Sancta  Evangelia  et  EpUtolai 
beati  Pauli  apostoli  non  tolum  crebro  lectHent,  ud 
ctiam,  quantum  posiunt,  Uudeant  memoriœ  comment 
dare,  (Conc,  Turr,)  —  Omnis  $eriptura  dhinitui  in-- 
spirata  utilis  ett  ad  docetidum,  ad  corripiendum,  ad 
erudiendum  in  justitia ,  ut  perfectus  stt  Homo  Dei  ad 
omne  opus  bonttm.  {II  Tim.  m,  16.)  —  Sacrai  Seri-» 
pturaê  legCy  imo  de  nutnibui  tuis  nunquam  tacra  lectio 


dcponatur.  (S.  Hieron.,  Epîst.  ad  Nepot.)  ^  Cameiê 
volumeniitud.  (Ezech.  w,  i.) 

2*  11  faut  qu'il  ne  soit  pas  ignorant  des  saints  ca- 
nons et  des  règles  de  l'Eglise.  Que  le  prêtre,  dit  le 
second  concile  de  Tolède,  ne  sache  pas  aeolemeot 
les  saintes  Ecritures,  mais  encore  qa'll  éladie  les 
canons.  Car  comme  il  est  obligé  de  les  observer,  et 
qu'il  doit  régler  sa  vie  et  former  sa  conduite  sor  les 
ordonnances  qu'ils  en  ont  faites,  il  est  évident  qu'il 
ne  peut  les  ignorer  sans  manquer  à  son  devoir,  puis- 
que, n'en  ayant  point  ta  connaissance,  il  ne  pourrait 
point  les  mettre  à  exécution  :  Saeerdateê^  eawmn 
meditentur.  (Conc.  Tolet,) 

S*"  Le  prêtre  doit  être  instruit  dans  les  mystères 
et  les  articles  de  ta  foi,  et  instruit  non-senleneal 
comme  les  simples  fidèles,  mata  d'une  manièie 
exacte  et  plus  élevée,  c*est-à-dire,  en  maître;  en 
sorte  qu'il  soit  en  état  de  les  enseigner  à  ceoz  qui 
les  ignorent,  el  même  de  les  défendre  contre  cen 
({ui  voudraient  les  attaquer.  Car  c^est  ce  que  l'EgEn 
exige  de  lui,  et  ce  qui  montre  qu'il  devrait  avoir 
quelque  teinture  des  controverses  et  de  rhistoivs 
ecclésiastique,  au  moins  quant  aux  prindpaox  pointi^ 
surtout  dans  les  lieux  où  il  pourrait  se  rencontrer 
avec  des  hérétiques,  des  libertins  et  de  manvata  Ca- 
tholiques; n'y  ayant  rien  de  plus  capable  de  rendre 
ces  sortes  de  gens  insolents  et  d'affaiblir  les  fidèles, 
que  s'ita  voyaient  un  prêtre ,  qui  par  sa  qualité  doit 
être  le  dépositaire  des  vérités  de  ta  religion,  demeu- 
rer muet  ou  dans  ta  confusion  à  la  voix  d'un  minii^ 
tre  et  quelquefota  d'un  artisan  on  d^une  femmeletlev 
qui  n'aura  rien  de  plus  considérabta  q^  sa  préionp- 
tion  et  ta  témérité  d'attaquer  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. 

4*"  L'Eglise  veut  qu'il  sache  ta  doctrine  des  sacre- 
ments, c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pov 
les  administrer  dignement,  et  porterie  peuple  i 
les  recevoir  saintement  et  avec  le  respect  et  les  dis- 
positions requises  ;  car  personne  ne  doute  que  ce 
ne  soit  un  de  ses  principaux  empiéta.  Et  commeat 
pourra-t-il  s'en  acquitter  dignement  s*il  en  igneii 
ta  nature  et  ta  vertu,  ta  sainteté  et  les  dîsposilkw 
qui  doivent  en  être  inséparables,  et  dont  il  doit 
même  instruire  les  peuples,  selon  le  commandemeiit 
exprès  qui  lui  en  a  été  fait  dans  le  concile  de  Tren* 
te?  Or,  pour  ceta,  quelque  connaissance  que  ronait 
d'ailleurs,  il  faut  II  ta  science  de  l'école  joindre  la 
lecture  des  livres  spiritueta  et  une  étude  exacte  di 
Rituel;  autrement  on  s'expose  dans  ta  pratiqieà 
faire  beaucoup  de  fautes. 

^  Il  doit  être  bien  instruit  de  ce  qui  coneenM 
l'oblaiion  du  sacrifice  adorable  de  ta  sainte  Euctar 
ristie;  car  c'est  sa  principale  fonction,  comme  c*eit 
ta  principale  action  de  ta  religion ,  à  laqneUe  tooies 
les  autres  doivent  se  rapporter,  et  pour  taqieHa 
spécialement  il  est  éubli  prêtre,  dont  on  doit  aeiB 
l'interroger  dans  son  ordination.  Comme  enooie  il 
doit  savoir  ce  qui  concerne  ta  célébration  desOflce^ 
divins,  soit  en  particulier,  seit  en  pnUic, 
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letneiit  qu.in(  à  ce  qui  regarde  la  piété  et  la  dévotion 
intérieure  qu*îl  doit  y  apporter  et  qall  doit  inspirer 
aux  peuples  qui  sont  obligés  d*y  assister,  mais  aussi 
pour  ce  qui  regarde  la  bienséance  extérieure  et  so- 
lennelle, comme  le  chant  et  les  cérémonies  que 
TEglîse  désire  qu*il  sache. 

6*  11  doit  aussi  être  savant  dans  la  théologie  mo- 
rale ,  et  capable  de  résoudre  au  moins  les  difficultés 
qui  arrivent  ordinairement  dans  la  conduite  des 
consciences,  et  de  proposer  celles  qu*U  ne  peut  dé- 
cider, pour  en  avoir  réclahrcissement.  Car  c*est  à 
lui  à  discerner  le  saint  d*avec  le  profane,  et  à  pro- 
noncer, comme  juge ,  sur  Tétat  des  &mes  et  des 
consciences  des  fidèles  ;  ce  qu*il  ne  peut  faire  sans 
être  bien  instruit  des  maximes  pures  et  des  prin- 
cipes véritables  de  cette  morale  chrétienne,  qui 
cherche  plutôt  à  se  conformer  à  FEvangilc  et  à  la 
doctrine  des  saints,  qu*au  raisonnement  humain  et  à 
la  faiblesse  du  siècle. 

7*  Comme  les  prêtres  sont  les  médecins  des  âmes,    -^"^  ^"^  ^^^^^  fervenu  et  savanU  dans  ces  ma- 
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et  dont  on  peut  tirer  tant  d'avantages  sur  ce  sujet  ; 
4*  tant  de  livres  oà  ces  matières  sont  expliquées , 
éclairdes  et  digérées.  N'est-ce  pas  assez  pour  ren- 
dre coupable  un  ecclésiastique  qui,  dans  notre 
siècle ,  se  trouvera  dans  Tignorance  de  son  devoir, 
ayant  tant  de  moyens  et  de  facilité  de  rapprendre? 

Confondez-vous  devant  Dieu,  i et  demandez-lui 
pardon  de  vous  être  si  peu  servi  de  ces  moyens. 
Priez-le  de  vous  donner  la  gr&ce  d'en  faire  à  l'ave- 
nir un  saint  usage. 

Troisième  poisrr.  Coopération,  —  i*"  Résolvez-vous 
de  vous  appliquer  sérieusement  à  Tctude  des  choses 
que  vous  avez  vues  ci-dessus  être  nécessaires  à  un 
ecclésiastique,  et  d'y  donner  tout  le  temps ,  le  soin 
et  rassiduitc  qui  seront  nécessaires  pour  les  bien 
apprendre.  îr  Résolvez -vous  de  vous  servir  du 
moyen  que  vous  croirez  le  plus  efficace  pour  y 
réussir,  comme  de  demeurer  (hns  un  séminaire,  de 
fréquenter  et  parler  souvent  avec  des  ecclésiasti- 


ks  guides  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et  que 
c'est  à  eux  à  prêcher,  à  exhorter,  à  reprendre ,  à 
corriger,  à  fortifier,  etc.,  il  est  nécessaire  qu1ls  aient 
la  science  de  la  piété  et  les  connaissances  requises 
pour  conduire  les  âmes  dans  Texercice  de  la  vie 
chrétienne  et  spirituelle,  pour  les  porter  à  la  vertu, 
les  détourner  du  vice ,  les  soutenir  dans  leurs  fai- 
Uesses,  et  procurer  en  toute  manière  leur  avance- 
ment. 

8*  Comme  ils  sont  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
peuples,  et  qu'une  de  leurs  principales  fonctions  est 
d'apaiser  sa  colère  et  de  le  rendre  propice ,  ils  doi- 
vent être  bien  versés  dans  la  connaissance  et  Texer- 
cice  de  1  oraison  mentale,  afin  d'obtenir  de  Dieu, 
par  leurs  prières,  ce  qu'il  dénierait  à  celles  du  peuple. 
Il  doit,  dit  saint  Grégoire,  avoir  une  sainte  expé- 
rience que  Dieu  lui  accorde  avec  facilité  tout  ce  qu'il 
demande.  Or  quel  usage  de  l'oraison  ne  faut-il  point 
avoir  pour  s'assurer  d'une  si  grande  grâce  t  Voilà  ce 
que  renferme  principalement  la  science  ecclésiasti- 
que. Voyez  si  elle  ne  vous  manque  pas  dans  la  plu- 
part de  ces  points,  et  si  ce  n'est  pas  aussi  un  puis- 
sant motif  pour  vous  obliger  à  les  étudier  et  à  les 
apprendre. 

Le  troisième  motif  qui  vous  y  oblige,  est  la  faci- 
lité qu  on  a  dans  notre  siècle  d'apprendre  cette 
science,  facilité  qui  rend,  à  présent,  les  ecclésiasti- 
ques ignorants  beaucoup  plus  coupables  qulls  n'é- 
taient autrefois.  Car,  au  milieu  de  tant  d'aides  et  de 
secours  que  Ton  a  dans  le  temps  où  nous  sommes , 
il  faut  avouer  qu'ils  sont  tout  à  fait  inexcusables  : 
i"  tant  de  séminaires  où  l'on  travaille  particulière- 
ment à  acquérir  cette  science,  et  où  Ton  peut  si 
facilement  apprendre  ces  matières  ;  2"  tant  d'ecclé- 
siastiques instruits  dans  ces  matières,  qui  ne  deman- 
dent qu'à  en  instruire  les  autres,  et  dont  la  conver- 
sation et  reqtretien  nous  aideraient  beaucoup  pour 
les  apprendre  en  peu  de  temps;  9*  tant  de  confé- 
rences qu'on  tait  de  toutes  parts  sur  ces  matières, 


Uères,  de  lire  souvent  les  livres  qui  en  traitent,  etc.  ; 
et,  en  vous  servant  de  ces  moyens,  ayez  une  grands 
foi  et  docilité  pour  ces  matières.  3*  Ne  craignez 
point  même  de  retrancher  un  peu  de  vos  autres 
études,  si  vous  n'avez  pas  assez  de  temps  pour 
eelle-ci  ;  car  vous  ne  sauriez  rien  apprendre  de  plus 
utile,  et  qui  vous  soit  plus  nécessaire  et  pour  cette 
vie  et  pour  Fétemité. 

Remerdei...  Priez...  Offrez... 

Bouquet  snairuEL.  —  Rejecta  erqo  icieniia  qnœ 
In  penùeiem  trahit,  appréhende  eciemiam  quœ  œdi- 
ficat  ad  $alnlem. 

X-  MÉDITATION. 

De  ta  chaeUté  des  prêtres,  qui  est  la  plus  riche  fiemr 
de  la  couronne  sacerdotale ,  et  comfnen  cette  vertu 
doit  être  éminente  dans  les  prêtres. 

1*  Metlez-Toas  en  la  présence  de  Dieu  par  an  acte  de  fot 
et  d*adoration.  —  T  Renoncez  à  vos  péchés  et  donoez- 
vons  à  Jésos-ChrbU  —  3"*  Invoquez  le  SaiotrEspril  et 
renoncez  an  vôtre. 

IhiuaEMvoîsn,  Adoration. — Considérez  que  Notre- 
Seignenra  tellement  aimé  la  pureté ,  qu'encorequ'il  se 
soit  soumis  à  toutes  les  peines  et  misères  qui  accom- 
pagnent la  nature  humaine,  il  n'a  jamais  voulu  souf- 
frir qu'il  y  eût  en  sa  conception  ni  en  sa  naissance 
aucune  circonstance ,  pour  petite  qu'elle  pût  être , 
qui  diminuât  sa  pureté  virginale.  Il  ne  s'est  point 
soucié  d'avoir  été  fouetté ,  souffleté ,  moqué  et  in- 
sulté en  toutes  manières,  d'être  attaché  à  une  croix 
entre  deux  larrons;  il  a  enduré  mille  calomnies  et 
paroles  iiyurieuses  ;  il  a  bien  voulu  mourir  comme 
un  blasphémateur,  comme  un  perturbateur  du  repos 
public,  comme  un  infâme;  mais  il  n*a  pu  souffrir 
que  sa  Mère  reçût  aucune  atteinte  en  sa  pureté  paiv 
faite.  C'est  pourquoi,  afin  qu'elle  n'en  reçût  aucun 
déchet,  nous  voyons  qu'il  a  renversé  toutes  les  lois 
de  la  nature,  et  que,  devant  naître  d'une  femme  qui 
devait  être  sa  mère,  il  n'a  point  voulu  que  l'homme 
y  eût  aucune  part,  mais  que  le  Saint-Esprit  seol  en 
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accomplil  le  myslére,  aAn  qu*il  u*y  eût  rien  qui  ne 
s\v  passât  dans  une  souveraine  pnreté ,  et  qu'il  pût 
servir  de  modèle  achevé  de  cette  vertu.  Admires 
Tamoiir  que  Jésus-Christ  a  fait  paraître  en  cela  et 
même  en  toute  sa  vie  pour  cette  vertu.  Réjouissez- 
vous  de  voir  et  dans  le  Fils  et  dans  la  Mère  une  si 
grande  pureté ,  qui  peut  servir  en  toutes  circons- 
tances d*un  modèle  achevé  de  cette  sainte  vertu, 
Approchez  avec  respect  et  avec  amour  de  ces  divi- 
nes sources  de  toute  chasteté,  pour  vous  mettre  en 
état  d  y  puiser  et  de  vous  remplir  de  cette  divine 
vertu. 

Second  Poi.Tr.  Communion.  —  Considérez  Ictroite 
obligation  que  vous  avez ,  comme  ecclésiastique ,  et 
particulièrement  comme  ayant  Thonneur  d^ôtre  prê- 
tre ,  de  vivre  dans  une  très-grande  pureté  et  dans 
une  inviolable  chasteté.  Méditez  bien  pour  cela  les 
irois  considérations  suivantes  qui  vous  y  engsigent. 
4*  Ce  que  vous  devez  être  comme  prêtre  ;  2°  ce  que 
vous  devez  faire  ;  3*"  ce  que  vous  devez  craindre. 

Première  contidéraiion,  —  Ce  que  vous  devez 
être  dans  Tétat  ecclésiastique  vous  oblige  de  possé- 
der la  chasteté  dans  un  degré  très-éminent.  1"  Dans 
le  sentiment  des  saints  Pères  de  TEglise,  un  prêtre 
doit  être  comme  un  saint  au  milieu  du  paradis  ;  car 
depuis  qu*il  est  élevé  au  sacerdoce  il  n'est  point  du 
monde,  il  tient  plus  du  ciel  que  de  la  terre;  sa  vie 
doit  être  la  vie  d'une  personne  ressuscitée  ;  en  sorte 
que,  s'il  vit  encore  dans  la  chair,  il  ne  doit  plus  vi- 
vre selon  les  appétits  de  la  chair  ;  il  ne  doit  plus  avoir 
de  part  à  ses  plaisirs;  il  doit  être  tout  à  fait  dégagé 
de  la  corruption.  Or  quelle  pureté  cela  ne  demande- 
t-il  pas  dans  un  prêtre  !  Il  faut,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  qu'elle  soit  plus  grande  que  celle  du  soleil 
même  ;  il  faut  qu'elle  aille  à  un  tel  point,  qu'il  n*y  ait 
rien  qui  l'éi^le.  t"  Un  prêtre  doit  être  un  ange,  c'est 
la  qualité  que  lui  donnent  les  conciles  et  les  saints 
Pères,  et  le  Saint-Esprit,  dans  l'Ecriture  sainte,  le 
qualifie  de  ce  titre,  pour  lui  apprendre  qu'il  doit 
avoir  la  pureté  d'un  ange.  Or  comment  posséder 
cette  pureté  angéliquc  en  cette  vie,  au  milieu  de  la 
chair  qui  nous  environne,  à  moins  d'avoir  la  chasteté 
en  un  degré  très-éminent?  C'est  par  cette  voie,  dit 
saint  Bernard, que  l'homme  devient  un  ange;  et  en- 
core cette  vertu  aurait-elle  cet  avantage  par-dessus 
celle  de  l'ange,  que  si  la  pureté  de  l'ange  fait  paraî- 
tre plus  de  bonheur,  la  chasteté  de  l'homme  fait  pa- 
raître en  lui  plus  de  courage  et  de  force.  3°  Un  prêtre 
doit  être  comme  Dieu  ;  c'est  encore  une  qualité  que 
lui  donne  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecriture  sainte.  11 
doit  donc  être  tout  à  fait  dégagé  de  la  matière,  au- 
tant que  l'état  présent  de  cette  vie  peut  le  permettre; 
or  il  ne  saurait  être  établi  dans  cet  état  que  par  une 
grande  chasteté,  laquelle  a  cet  avantage,  qu'elle  rend 
rhomme  semblable  à  Dieu.  Car  Dieu  étant  de  sa  na- 
ture dégagé  de  ha  matière,  étant  incorruptible  et 
très-pur  ;  et  l'àme  étant  aussi  très-pure  de  sa  nature, 
et  incapable  de  corruption,  lorsque  la  chasteté  lui 
fait  faire  tousses  efforts  pour  communiquer  au  corps 
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la  même  pureté  et  intégrité  par  une  continence  par- 
faite, l'homme  n'exprime-t-il  pas  en  quelque  façon 
en  lui-même,  dans  un  miroir  trè»-pur,  la  ressemblance 
de  Dieu,  et  ne  devient-il  pas  lui-Hiéme  tout  divia 
par  cette  vie?  Or  c'est  ce  qui  est  nécessaire  au  prê- 
tre, et  si  absolument,  que  sans  cela  il  n^est  point  qb 
prêtre  du  Dieu  vivant,  dit  saint  Clément  d^Alexan- 
drie,  et  par  conséquent  ne  peut  être  qu'un  prêtre 
du  démon. 

Seconde  contidération.  —  Ce  que  vous  devez  faire 
comme  prêtre  vous  oblige  à  une  très-grande  pureté. 
Car  1*  vous  devez,  comme  prêtre,  offrir  le  corps  de 
Jésus-Christ;  c'est  une  de  vos  obligations  essen- 
tielles et  indispensables  :  or  comment  oserez-voat 
offrir  cette  victime  pure,  sainte  et  immaculée,  étant 
vous-même  une  victime  immonde,  et  a}'ant  rinto- 
lence  de  vous  immoler  au  démon  par  vosimpuretésf 
Quelle  communication  y  a-t-il  de  la  lumière  anx  té- 
nèbres? quelle  société  entre  Dien  et  Bélial?  Dm 
peut  y  en  avoir  aucune,  dit  l'Ecriture  sainte.  Or  il 
ne  doit  pas  y  en  avoir  davantage  entre  vons  et  le 
corps  de  Jésus-Chnst  ;  vous  qui,  de  membre  de  J^ 
sus-Christ  que  vous  étiez,  vous  êtes  rcn'dn  membre 
de  l'Antéchrist  par  vos  impudicités.  Voilà  le  sentie 
ment  des  Pères  ;  et  ne  savez-vous  pas,  ajoutent-ils, 
queJésus-Christ  a  tellement  aimé  la  pureté,  qu*il  n'a 
pas  voulu  naître  de  la  pureté  conjugale,  mais  de  h 
virginité  ;  et  qu'il  ne  s*est  pas  même  contenté  d'avoir 
ucie  mère  vierge,  mais  il  a  encore  voulu  que  cdaf 
qui  passait  pour  son  père  fût  aussi  vierge?  Or,  9i 
son  amour  pour  cette  vertu  a  été  jusqu'à  ce  point 
que  de  ne  vouloir  naître  que  d'une  vierge,  que  de 
ne  vouloir  être  touché  que  par  des  mains,  vierges, 
lorsqu'il  était  dans  son  état  d'inOmiité  et  sujet  aux 
faiblesses  de  l'enfance,  quelle  pureté  ne  demandere- 
t-il  pas  à  présent  dans  les  prêtres  qui  le  produisent 
sur  l'autel  et  qui  l'ont  toujours  entre  les  mains!  i 
présent,  dis-je,  qu'il  est  dans  sa  gloire!  Autrefois, 
pour  immoler  seulement  des  figures,  il  fallait  même 
s'abstenir  des  plaisirs  légitimes  ;  l'usage  du  mariage 
n'était  pas  permis  aux  prêtres  pendant  qu'ils  ser- 
vaient dans  le  temple;  et  c'était  assez  pour  être  omh 
pablc,  que  de  n'être  pas  entièrement  purifié.  Quelle 
pureté  ne  sera  donc  point  requise  dans  les  prêtres  da 
Fils  de  Dieu,  qui  ont  entre  les  mains  ki  vérité  dont 
les  autres  n'avaient  que  de  faibles  ombres  et  de  lé- 
gères images  ! 

2**  Vous  devez,  comme  prêtre,  prier  pour  lespei- 
ples  ;  c'est  une  des  fonctions  annexées  au  saoerdbeer 
et  dont  il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  puisse  sedispea- 
sor  sans  crime  :  or,  pour  le  faire  avec  fruit  et  avee  é- 
ficace,  il  faut  que  celui  qui  prie  ait  une  grande  pvrelé.  { 
Car  si  saint  Paul  avertit  les  personnes  même  qoi 
sont  dans  le  monde,  de  s'abstenir  des  plaisirs  àax^ 
nels,  quoique  honnêtes  et  licites,  pour  vaquer  avee 
plus  de  fidélité  à  l'oraison,  que  ne  doit-on  point  dii« 
des  prêtres  qui  doivent  y  être  contûmellenient  ip* 
pliqnés!  Comment  ensuite  les  prêtres- Impurs  oie- 
raient-ils  s'adresser  à  Dieu  pour  apaiser  sa  cciêii 


757 


MEDITATIONS  ECCLESIASTIQUES. 


758 


quils  allument  cnx-ifièmes  par  leurs  impuretés?  Ils  ne 
peuvent  pas  prétendre,  non  plus,  que  dans  cet  état 
Dieu  les  exauce  aisément,  puisque  étant  dans  la  chair, 
ils  ne  peuvent  lui  plaire  ;  et  ainsi  comment  seront- 
ils  exaucés? 

3"  Vous  dçvez,  comme  prêtre  de  Jésus-Christ,  an- 
noncer la  parole  au  peuple  ;  car  c*est  ce  que  s*attri- 
buaient  les  premiers  prêtres,  et  c'est  ce  que  TEgliâe 
déclare  et  représente  à  leurs  successeurs  :  or  pour  cela 
il  faut  une  chasteté  assez  grande  pour  vous  mettre  à 
couvert  des  soupçons  mêmes  d*impureté  ;  car  nous 
voyons  que  tous  les  vices  ensemble  ne  font  pas  tant 
de  tort  aux  prédicateurs,  que  celui  d'impureté,  quand 
on  les  en  soupçonne  ;  parce  que  c'est  une  vérité  natu- 
rellement imprimée  dans  Tesprit  des  hommes,  que 
ceux  qui  font  cette  fonction  divine  doivent  être 
exempts  de  toutes  les  ordures  de  la  chair,  et  vivre 
comme  l'on  vit  dans  le  ciel,  où  ils  veulent  conduire 
les  autres.  De  plus,  les  aumônes,  pour  magniflques 
qu'elles  soient,  Texercice  de  la  charge  pastorale,  les 
actions  de  charité  ou  en  la  consolation  des  affligés, 
ou  en  rinstruction  des  ignorants,  pour  assidues 
qu'elles  paraissent  ;  Texemption  de  tous  les  autres 
crimes,  pour  parfaite  quelle  se  fasse  reconnaître,  ne 
peuvent  effacer  la  tache  de  Tineontinence  ni  entrer 
en  aucune  compensation  avec  elle  ;  et  c*est  ce  qui 
fait  que  le  peuple  ne  peut  écouter  sans  indignation 
et  sans  horreur  ceux  qu'il  soupçonne  être  sujets  à 
ce  vice  infâme.  Enlin  les  plus  débauchés  mêmes  ont 
peine  à  souffrir  que  celui  qui  est  malade  comme 
eux,  entreprenne  de  guérir  leur  maladie  et  de  leur 
offrir  des  remèdes.  Il  faut  donc  que  les  ecclésiasti- 
ques, pour  bien  s'acquitter  de  leurs  devoirs,  aient 
une  très-grande  pureté,  et  qu'ils  soient  tellement 
recommandables  par  cette  vertu,  qu'on  ne  puisse 
pas  uiénie  les  soupçonner  des  moindres  choses  qui 
pourraient  lui  donner  quelque  atteinte 

Troisième  cotuidération,  —  Ce  que  vous  avez  à 
craindre  comme  prêtre  vous  oblige  à  une  très-grande 
chasteté;  car  1*  vous  avez  extraordintirement  à 
craindre  les  tentations  contre  cette  vertu,  qui  seront 
plus  violentes  que  si  vous  étiez  en  un  autre  état  : 
car  ordinairement  on  trouve  plus  douées  les  volup- 
tés qu'on  n'a  point  goûtées,  et  on  a  plus  de  peine  à 
s'en  défendre.  De  plus,  comme  les  plaisirs  vous  se- 
ront défendus  dans  cet  état,  vous  vous  y  sentirez 
porté  quelquefois  avec  d'autant  plus  de  violence, 
que  vous  aurez  moins  de  liberté  de  les  prendre  ;  car 
c'est  le  propre  de  la  nature  corrompue,  de  se  por- 
ter plus  vivement  à  ce  qu'on  lui  défend.  Enfin  le 
démon  vous  attaquera  d'autant  plus  rudement  sur 
ce  sujet,  que,  comme  remarquent  les  saints,  il  tA- 
chc  particulièrement  d'abattre  ceux  qui  tiennent 
lieu  de  chefs  dans  l'armée  de  Jésus^^hrisL  Ce  sont 
les  riches  et  non  pas  les  pauvres,  dit  saint  Cyprien, 
qui  doivent  le  plus  craindre  les  voleurs;  et  plus  une 
personne  est  élevée,  plus  elle  est  exposée  aux  at- 
teintes de  l'ennemi.  Or  la  science,  le  zèle,  le  soin 
ém  âmes,  l'amour  des  pauvres,  la  diligence,  la  mo- 


destie et  les  autres  vertus  qui  ont  le  plus  d*éclat,  ne 
lui  donnent  pas  tant  de  peine  et  de  jalousie  que  la 
pureté  de  votre  corps  et  de  votre  cœur,  parce  qu'il 
sait  bien  que  vous  ayant  volé  ce  trésor,  il  sera  bien- 
tôt maître  du  reste,  ou  qn'H  le  rendra  inutile  ;  c'est 
pourquoi  il  fait  en  ce  point  tous  ses  efforts;  et 
comme  on  voit  qu'il  n'attaque  jamais  plus  violeip- 
ment  un  prêtre  que  quand  il  le  tente  d'impureté, 
on  est  en  oet  état  en  péril  évident  de  faire  naufrage, 
à  moins  d'avoir  une  très-grande  chasteté. 

3*  Vous  devez  craindre  à  cause  du  vœu  solennel 
que  Ton  fait  en  recevant  les  ordres  sacrés,  et  qui 
vous  met  en  teintât  que  toutes  vos  impuretés  seront 
des  sacrilèges,  et  que,  si  vous  ne  pouvez  garder  la 
coi^oence,  vous  n'aurez  plus  de  remèdes  pour  vo- 
tre salut. 

3*  Vous  devez  d'autant  plus  craindre  que,  si  vous 
tombez,  vous  ne  vous  en  relèverez  jamais  ;  car  c'est 
une  chose  bien  rare  qu'un  prêtre  impur  se  conver- 
tisse ;  et  peut-être  n'en  a-t-on  jamais  vu  qui  se  soit 
converti  parfaitement.  C'est  donc  ce  que  vous  de- 
vez craindre,  et  ce  qui  vous  montre  l'importance, 
pour  prévenir  ce  malheur,  de  bien  conserver  la  chas- 
teté et  de  vous  affermir  autant  qu'il  vous  sera  pos- 
sible dans  cette  vertu.  C'est  pourtant'  à  quoi  vous  ne 
pensez  pas  assez.  Parce  que  vous  ne  tombez  pas* 
peut-être,  dans  les  plus  grapds  désordres,  et  que 
vos  impuretés  ne  passent  pas  à  l'extérieur,  vous 
croyez  être  en  sûreté  sur  cette  matière  ;  et  cepen- 
dant avez-vous  toute  la  haine,  toute  l'horreur,  toute 
l'exécration  que  vous  devez  avoir  de  ce  crime  ?  Les 
premières  pensées  qui  vous  en  viennent  quelquefois 
dans  ces  occasions,  quand  vous  les  repoussez,  n'es;- 
ce  pas  avec  une  horrible  l&cheté  et  une  épouvanta- 
ble négligence  ?  Ne  seriez-vous  point  bien  aise  que 
telles  et  telles  choses  vous  fussent  permises  ?  Aprèo 
tout,  si  vous  avez  tant  d'amour  pour  la  chasteté, 
d'où  vient  que  vous  l'exposez  si  souvent  à  être  vio- 
lée par  la  licence  trop  grande  de  vos  regards,  par 
les  immortifications  trop  ordinaires  de  vos  sens, 
parées  délicatesses  trop  affectées  que  vous  avez 
pour  votre  corps?  En  vérité,  vous  avez  bien  sujet 
de  vous  en  confondre  devant  Dieu,  de  lui  en  deman- 
der pardon  pour  le  passé  et  la  grâce  d'être  plus 
fidèle  à  l'avenir. 

TaoïsifeMB  PORiT.  Coopération.  —  !•  Résolvez- 
Tous  de  demander  souvent  à  Dieu  la  chasteté  ;  car 
c'est  un  don  de  Dieu,  et  vous  ne  pouvez  l'attendre 
que  de  sa  grâce  ;  et  surtout  dans  les  premières  atta- 
ques de  la  tentation,  dès  les  premiers  mouvements, 
dès  les  premières  pensées,  donnez  votre  cœur  à  Dieu, 
et  dites  avec  les  saints  :  0  amor  qui  iemper  ardet  et 
nuwiuam  exitinguerit  !  eharitai  Deu$  meuê,  accende 
mu  :  coniinentiam  jubei  ;  da  quod  jubés,  et.  jubé  quod 
»t«.  2"  Ne  conversez  jamais  avec  ceux  dont  la  chas- 
teté peut  vous  être  suspecte,  à  moins  que  la  néces- 
sité ne  vous  y  oblige  ;  car  ce  vice  est  si  contagieux, 
qu'il  se  contracte  même  par  la  proximité.  Une  pa- 
role, «n  legard  suffit  qvelquefob  pour  donner  dlior- 
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liblcs  ton  talions  ;  et  comme  il  y  a  certaines  person- 
nes qui  sont  tellement  à  Dien,  que  tout  ceqaîeslen 
elles  et  Tient  d'elles  Inspire  et  respire  la  sainteté,  il 
y  en  a  d'autres  qui  sont  tellement  livrées  et  Tendues 
au  démon,  que  tout  ce  qu*elles  ont  et  qui  vient  dal- 
les respire  et  inspire  le  venin  de  la  chair  et  le  pé- 
ché. 3°  Ne  vous  engagez  jamais  dans  les  saints  or- 
dres, que  vous  n'ayez  auparavant  éprouvé,  et  pen- 
dant on  long  temps,  si  vous  pourrez  conserver 
cette  vertu  inviolablement  an  milieu  des  occasions. 
Pour  particulariser  davantage,  ne  songez  point  à 
vouâ  y  engager,  que  vous  n'ayez  resté  une  année  en- 
tière sans  succomber  au  péché  ;  ou  si  ^'ous  avez 
quelque  raison  grande  et  considérable  qui  ne  vous 
permette  pas  d'attendre  si  longtemps,  ne  vous  y 
engagez  point  que  vous  ne  vous  en  soyez  abstenu  au 
moins  l'espace  de  siz  mois,  et  qu'avec  cela  vous  sen- 
tiez une  force  assez  grande,  suivant  l'avis  de  votre 
directeur,  pour  vous  conserver  inébranlable  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  d'attaques. 

Remerciez...  Priez...  Offrez... 

Bouquet  spirituel.  —  Te  ipsum  ea$tuM  cuitodù 
(i  Ttni.  V,  22.)  —  Ante  omnia  mundUiam'  cordiê  ei 
caiiUatem  corporis,  tanquam  praprium  ae  prœcipnum 
clericorum  ornamentum,  omni  studio  urvare  itudeani, 
—  Soli  qui  puram  agunt  vitam,  veré  iutU  Dei  $aecr^ 
dotes, 

XP  MÉDITATION. 

Combien  tes  prêtres  doivent  craindre  timpureté. 

1*  Mcltez-vous  en  la  pn^nce  de  Dieu  par  an  tcte  de  fui 
cl  «raduralioii.  —  1"  Renoncez  k  vos  pioches  el  à  vous- 
mAm(> ,  el  priez  Notre-Scigncur  de  vous  présenter  à 
mm  rère,  afin  qiru  vous  souffre  eu  sa  divine  présence. 
—y  Renoncez  aussi  h  voire  propre  esprit,  el  demandez 
k  Notre-Seigneur  la  grâce  de  vous  donner  le  sien,  afln 
qu'il. vous  conduise  dans  l'oraison,  et  que  vous  paissiez 
la  (aire  pour  sa  gloire  et  pour  volrc  salut. 

Premier  polnt.  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sei- 
l^iieur  Jésus-Christ  sous  cette  belle  qualité  que  lui 
*  donne  Tapôtre  saint  Paul  :  7a/ts  decebat  ut  nobis  euet 
Pontifex  impoUutus,  segregatuê  a  peccatoribuê.  {Ilebr, 
VII,  26.)  Sa  pureté  est  si  grande,  qu'eHe  le  tient 
dans  un  dégagement  total  de  toute  souillure  et  de 
toute  corruption,  l*' Considérez  qu'il  est  si  pur,  qu'il 
ne  peut  admettre  dans  son  corps  non  plus  que  dans 
son  cœur  la  moindre  impureté  ;  car  il  est  la  pureté 
inéme,  il  est  hi  pureté  essentielle,  il  est  la  soaroe  de 
toute  pureté.  2°  Considérez  qu'il  a  eu  un  amour  si 
extraordinaire  pour  cette  vertu ,  que,  quoiqu'il  ait 
bien  voulu  être  tenté  par  le  démon  contre  les  autres 
vertus,  et  qu'il  en  ait  souffert  extérieurement  quel- 
ques attaques,  il  n'a  jamais  permis  qu'il  l'ail  attaqué 
sur  celle-ci  :  il  le  tente  de  superbe,  de  gourmandise, 
d'avarices  mais  jamais  d'impureté.  3°  Conshlérez 
que,  par  ce  même  amour  de  la  pureté,  il  tint  une 
conduite  si  sainte  en  toute  sa  vie,  que  ses  ennemis 
mêmes  n'ont  pas  la  première  pensée  de  former  sur 
lui  le  moindre  soupçon  qui  choque  cette  vertu,  ni 
de  lui  faire  aucun  reproche  sur  ce  su|et  ;  et  s'ils  l'ac- 
ousvut,  dans  leurs  emportements,  dans  leur  aveugle- 


ment et  lenrs  passions,  d*étre  un  ivrogne,  «n  sédne- 
teur,  un  menteur,  nn  démoniaque,  nn  8éditieni« 
ils  n*ont  jamais  pu,  dans  tout  l'excès  de  leur  rage  et 
de  leur  fureur,  le  soupçonner  d'être  impur.  4*  Con- 
sidérez que  par  ce  même  amour  il  a  vonhi  choisir 
une  mère  vierge,  il  a  aimé  pai^desans  ses  antres 
disciples  celui  d^entre  eux  qui  était  vîeige  ;  il  m 
donne  tellement  à  posséder  à  ceux  qui  Kmt  vierges^ 
qu'il  ne  peut  avoir  pour  enx  aucune  réserve.  Rendei 
vos  devoirs  à  Jésus,  ce  grand  amateur  de  la  pureté: 
/esK,  amator  puritatis. 

Seco?(d  poncT.  Communion.  —  Considérez  les  m- 
jeu  de  craindre  tout  ce  qui  peut  choquer  œtle  vertu 
que  Notre-Seigneur  a  tant  ahnée,  et  oombieB  tous 
les  péchés  d'impureté  qui  lui  sont  opposés  doWeut 
vous  être  effroyables.  Voilà  trms  motifs  qui  peuvcul 
vous  servir  pour  cet  effet.  Le  premier  sont  les  sen- 
timents de  Dieu  même  :  or  vous  pouvez  les  tirer  de 
trois  sources  :  la  première,  du  désir  qu'il  a  que 
les  prêtres  soient  saints,  et  de  l'obligation  qull  leur 
en  impose  ;  b  seconde,  des  expressions  remanius- 
bles  dont  il  se  sert  pour  exprimer  le  vice  et  k 
crime  des  prêtres  impudiques;  la  troisième,  dei 
redoutables  ch&timents  dont  il  les  punit  dans  cette 
vie.  Premièrement,  pour  l'obligation  qu'on  leur  hn- 
pose  d'être  saints,  elle  est  si  étroite,  et  Q  fini 
croire  qu'il  l'a  tellement  à  coeur  par  les  préceplei 
réitérés  et  les  avis  continuels  qu'il  en  donne,  qu'on 
ne  peut  douter  de  ses  sentiments  sur  ce  sujet.  Nel- 
loyez-vous,  dil-il  par  ses  prophètes,  kvcz-vous,  pu- 
rincz-vous,  soyez  saints  :  or  il  est  vrai  que  oeh 
demande  un  éloignement  do  tous  les  vices;  wtk 
il  est  vrai  aussi  que,  comme  il  n'y  en  a  point  qai 
soit  plus  opposé  à  cette  pureté  et  netteté  que  edii 
de  la  chair,  qui  souille  honteusement  notre  ftme  et 
notre  corps,  H  n'y  en  a  point  aussi  que  le  prélit 
doive  plus  détester.  ' 

Pour  kl  manière  dont  Dieu  exprime  l'énormilé  da 
ce  crime,  elle  est  surprenante  :  les  prêtres,  dil4 
par  ses  prophètes,  ont  pollué  le  lieu  saint,  et  ik 
ont  souillé  mes  sanctuaires  ;  et  ce  qui  est  phi 
étrange,  c'est  qu'il  i^oute  qu'ils  le  salissent  et  fin- 
fcctent  lui-même  :  j'étais,  dit^-il,  pollué  an  adHes 
d'eux.  Ne  faut-il  pas  que  ce  vice  ait  pbur  eeh  UM 
étrange  infection,  puisque  Dieu  qui  est  la  pureté 
même,  qui  ne  peut  recevoir  en  soi  aucune  taehe^ 
assure  néanmoins  qu'il  est  infecté,  sali,  ssuiBé, 
corrompu  par  les  prêtres  qui  l'offrent  sans  avoir  II 
pureté  requise?  Voilà  quelle  est  l'énormité  dsoe 
crime  tout  à  fait  horrible.  U  ne  corrompt  pas 
ment  le  corps  et  l'àme  du  prêtre  qui  le 
disent  les  saints,  mais  il  souille  encore  JésusCkiiH 
même  que  le  prêtre  reçoit  et  hnmole  à  TauleL 

Troisièmement,  les  châtiments  que  Dieu  a 
sur  les  ministres  des  autels  adouës  à  ee 
font  assez  connaître  l'horreur  eitiéaie  ^H  «Éf^ 
et  les  sujets  que  nous  avons  de  les  nrsinire  ;  If  — i 
en  voyons  une  étrange  pnaitte  «•  k  f 
d*Osa.  Ce  pauvre  lévlle« 
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de  tomber  par  terre,  étend  la  main  pour  la  sou- 
tenir ;  et  I>icu ,  an  lien  d*agréeir  cette  action  qui 
semble  mériter  quelque  récompense ,  le  punit  sur- 
le-champ  d'une  mort  soudaine,  à  cause  seulement, 
disent  plusieurs ,  qu'il  ne  s*étalt  pas  abstenu  de  sa 
Tomme  le  jour  précédent,  et  qu'ainsi  il  n'était  pas 
assez  pur  pour  toucher  l'arche.  Q«elle  rigueur! 
Quel  sujet  de  crainte  pour  les  prêtres  du  Fils  de 
IVien,  qui  n'ont  pas  seulement  à  toucher  Farche, 
mais  Jésus-Christ  même,  et  qui  doivent  être  pour 
coli  mille  fois  plus  saints  que  ceux  de  Tancienne 
loi  I  ^  Nous  voyons,  dans  YExode,  que  les  enfants 
d'AaroD,  Nadab  et  Abin,  furent  brûlés  tout  vifs 
pour  avoir  mis  du  feu  étranger  dans  leurs  encen- 
soirs ;  ce  qui  était ,  dans  le  sentiment  des  saints 
Pères,  une  figure  de  raffection  chamelle  et  déréglée 
des  prêtres,  et  du  châtiment  qu'ils  doivent  attendre 
du  feu  de  la  vengeance  de  Dieu,  lorsqu'ils  sont  si  té- 
méraires que  d'approcher  des  saints  ministères  sans 
être  tout  à  fait  purifiés  de  ce  vice.  3*  Le  bienheu- 
reux Pierre  Damien  rapporte  que,  de  son  temps,  un 
prêtre  adonné  à  l'impureté  ne  voulant  point  profi- 
ter des  avis  qu'on  lui  donnait  sur  ce  sujet,  ftat  puni 
4le  mort  subite,  et  rendit  son  àme  dans  l'acte  même 
de  son  péché ,  éprouvant  en  lui  cette  terrible  sen- 
tence de  TApôtre,  que  c'eêt  une  cliote  ierribU  que  de 
tomber  entre  le*  mains  du  Dieu  vivant.  {Hebr,  x,  31.) 
N'est-ce  pas  assez  pour  vous  faire  craindre?  Car 
enfin,  si  vous  êtes  si  misérable  que  de  vous  aban- 
donner à  ce  vice,  n'avez-vous  pas  sujet  d'appréhen- 
der que  la  môme  chose  ne  vous  arriye  ?  et  après 
cela  où  en  sercz-vous?  Le  vénérable  abbé  Pierre  de 
Cluny,  rapporte  qu'un  autre  prêtre  abandonné  à  ce 
\ice  fut  emporté  par  le  diable,  sans  avoir  jamais 
voulu  se  convertir  ;  il  y  a  une  infinité  d'exemples  pa- 
reils qui  tous  doivent  vous  faire  trembler. 

Le  second  motif  qui  doit  vous  obliger  d*éviter 
rimpurctc,  est  la  conduite  de  l'Eglise ,  et  les  pré- 
cautions qu'elle  a  prises  pour  empêcher  ce  vice  et 
pour  écarter  Timpurelé  de  ses  autels.  1*  Elle  a  voulu 
qu'on  y  ait  pourvu  dès  la  jeunesse;  et  pour  cet 
rfTei  clic  a  ordonné  qu'on  établirait  des  séminaires 
pour  retirer  les  jeunes  ecclésiastiques,  afin  qu'étant 
assemblés  sous  les  yeux  des  évêques  et  sous  une 
direction  sainte  dans  une  même  communauté,  lis 
pussent  plus  aisément  se  préserver  de  la  corruption 
qui  est  ordinaire  à  cet  &ge,  et  se  conserver  dans  la 
sainteté  et  pureté  nécessaires  ponr  approcher  des 
saints  autels.  C'est  pour  cela  qu'elle  a  fait  plusieurs 
ordonnances  sur  ce  sujet,  qu'elle  a  réitérées  de 
temps  en  temps  pour  empêcher  la  discipline  primi- 
tive de  s'affaiblir  ;  qu'elle  en  a  fait  un  décret  solen- 
nel dans  son  dernier  concile  cecuménique,  qui  en 
fait  admirablement  bien  connaître  l'imporUnce,  et 
qu'enfin  les  plus  célèbres  conciles  qui  ont  été  tenus 
depuis  ce  temps ,  suivant  le  même  esprit,  en  ont 
renouvelé  les  ordonnances.  2*  Elle  n'a  pas  seule- 
ment fait  ses  efforu  et  apporté  ses  sdns  pour  con- 


marquait  que  quelques  pcrsomos  étaient  tombées 
dans  quelque  impureté,  elle  ne  les  admettait  jamais 
à  la  tonsure,  quoique  même  elle  n'y  fussent  tom- 
bées qu'une  seule  fois,  et  que  d'ailleurs  elles  eusseni 
tous  les  talents  imaginables  pour  servir  dans  TEgliSe. 
3*  S'U  arrivait  qu'une  personne ,  après  avoir  été 
élevée  dans  l'état  ecclésiastique,  fût  ensuite  asseï 
misérable  pour  tomber  dans  ce  péché,  eDe  était  ex- 
clue pour  toujours ,  ou  du  moins  pour  de  longues 
années,  du  ministère  des  autels  ;  et  l'Église  ne  les 
rétablissait  jamais  dans  les  fonctions  de  ses  ordre», 
qu'après  un  long  temps  d'une  très-sévère  et  très- 
exacte  pénitence.  Voilà  quelles  étaient  les  précau- 
tions de  l'Elise  pour  empêcher  l'impureté  dans 
ses  ministres,  d'où  vous  pouvez  tirer  deux  instruc- 
tions considérables. 

La  première,  l'horreur  étrange  que  l'Eglise  a  de 
ce  vice,  quoiqu'elle  n'obsen-e  plus  à  présent  une  si 
grande  rigueur  pour  la  discipline  extérieure  ;  et  si 
dans  le  besoin  qu'elle  a  de  ministres,  eUe  en  reçoit 
qui  ont  été  autrefois  dans  ce  vice,  après  qu'ils  en 
ont  fait  une  longue  et  exacte  pénitence,  elle  ne 
laisse  pas  d'en  conserver  dans  le  fond  le  même  sen- 
timent, et  d'avoir  toujours  la  même  aversion  de  ce 
vice  qui  est  toujours  également  horrible  aux  yeux 
de  Dieu.  La  seconde,  comme  Dieu  ne  déteste  pa; 
moins  ce  vice  qull  faisait  autrefois  ;  que  IF^glisj 
n'en  a  pais  moins  d'horreur  ;  qu'il  n'est  pas  moins 
contraire  à  la  sainteté  de  notre  état,  vous  devei 
l'éviter  avec  le  même  soin  que  si  l'Eglise  le  ch&tinii 
avec  la  même  rigueur  et  sévérité  de  son  ancienne 
discipline. 

Le  troisième  motif  qui  doit  vous  obliger  de  fuir 
l'impureté,  est  la  raison  ;  et  pour  cela  vous  feres 
les  trois  considérations  suivantes ,  sur  lesquelles 
vous  aurez  bien  à  réfléchir  :  la  première,  qu'il  n'y  a 
point  de  crime  dans  les  prêtres,  dont  Dieu  se  tienne 
plus  offensé  que  de  llmpureté.  1*  Ce  péché  souille 
rimage  du  Père  qui  est  très-accomplie  dans  les  prê- 
tres, et  la  souille  de  la  manière  la  plus  honteuse  et 
la  plus  sale  qui  puisse  être.  ^  ïi  corrompt  les  meni- 
bres  du  Fils  d'une  manière  abominable,  et  les  mem- 
bres les  plus  nobles  et  les  plus  considérables,  qui 
sont  les  ecclésiastiques.  5*  Il  profane  le  temple  du 
Saint-Esprit,  et  le  temple  où  il  réside  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  et  plus  sainte.  Quel  outrage  I 
cYst  Ui  néanmoins  Hnjure  véritable  que  l'impureté 
fait  à  la  très-sainte  Trinité  dans  les  piètres.  De  plus, 
comme  le  prêtre  représente  J6sus-Christ,  qu'il  tient 
sa  place  et  qu'il  n'est  qu'un  avec  lui,  s'il  est  impur, 
son  Impureté  semble  retomber  sur  Jésus-Christ 
même  qui  parait  dans  le  prêtre,  et  qui  semble 
même  être  ce  Jésus-Christ  dont  il  est  parié  dans  Za- 
charie  (c.  ni,  3)  :  Jeeus  état  induîui  veetibus  $ordidi$. 
Quel  habillement  pour  le  Fils  de  Dieu  1  quel  vête- 
ment pour  un  Dieu  de  toute  pureté  I  Ajoutez  en- 
core que,  comme  le  prêtre  immole  Jésus-Christ  à 


server  la  pureté  des  prêtits  :  nttbi  qmnd  die  re-  ^  l'anteL  il  semble  souiller  Jésus-Christ  même  conme 
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victime,  qai  est  la  plainte  que  Dieu  fait  par  son  pro- 
pliéte. 

La  seconde  est  qu'il  n*y  a  point  de  crime  plus 
scandaleux  à  TEglise,  que  Timpureté  d*nn  prâtre  ; 
car,  i*  il  fait  que  le  peuple  s*y  adonne  plus  libre- 
ment ;  2*  il/ait  que  le  peuple  méprise  les  choses  sain- 
tes, qu'il  n*a  plus  de  respect  pour  Tétat  ecclésiasti- 
que, qu'il  se  retire  de  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, qu'il  n*a  plus  la  révérence  qu'il  doit  avoir 
pour  la  sainte  Messe,  qu'il  perd  la  religion  pour  le's 
redoutables  mystères.  5"*  C'est  la  désolation  et  la 
ruine  de  l'Eglise,  car  Ton  souille  ce  qu'elle  a  de 
plus  saint  ;  et  c'est  de  là  que  viennent,  par  une  suite 
nécessaire,  tant  d'hérésies,  tant  d'impiélés,  tant 
d'apostasies  dont  les  histoires  sont  remplies,  et  dont 
nous  voyons  tant  de  funestes  et  de  tragiques  exem- 
ples en  nos  jours,  dans  la  perversion  de  tant  de  re- 
ligieux et  d'ecclésiastiques,  qui  se  portent  à  cet  ex- 
cès que  de  quitter  même  la  religion  pour  satisfaire 
leur  passion. 

La  troisième  raison  est  qu'il  n'y  a  point  de  crime 
qui  fasse  plus  de  tort  aux  ecclésiastiques  et  qui  attire 
après  soi  plus  de  malheurs  que  l'impureté.  1*  11 
rend  l'homme  tout  stupide  et  hébété  ;  il  aveugle  son 
esprit,  il  renverse  sa  prudence  et  le  rend  semblable 
aux  botes.  2°  Il  bouche  toutes  les  avenues  au  Saint" 
Esprit  et  à  ses  grâces  ;  car  le  Saint-Eprit,  dit  l'Ecri- 
ture sainte  (i  Cor.  ii,  14),  ne  demeure  pas  dans  un 
homme  charnel.  3"  Ce  n'est  pas  une  simple  fornica- 
tion, mais  un  sacrilège,  à  raison  de  la  violation  so- 
leïuielle  du  vœu  qu'on  en  a  fait  dans  l'ordination  ; 
de  plus,  c'est  une  espèce  d'adultère  :  voilà  donc  trois 
péchés  en  une  même  action,  auxquels  si  vous  ajoutez 
le  scandale,  que  peut-on  concevoir  de  plus  affreux? 
4"  Un  ecclésiastique  adonné  à  l'impureté ,  quelle 
qu'elle  soit,  en  revient  à  peine.  11  ne  s'en  corrige 
jamais,  à  moins  d'un  miracle,  ce  vice  ayant  cela  de 
particulier,  qu'il  endurcit  uh  homme  et  le  rend  in- 
sensible à  tous  les  avertissements  qu'on  peut  lui 
donner,  à  cause  de  la  facilité  qui  mène  à  la  coutume, 
et  puis  à  la  nécessité,  et  c'est  ce  qui  fait  que  dans 
les  missions,  quoique  les  plus  grands  pécheurs  se 
convertissent  et  fassent  pénitence,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  point  qu'on  ne  réduise,  l'on  ne  voit  jamais  les 
prêtres  adonnés  à  ce  vice  se  convertir  et  se  rendre  ; 
au  contraire,  l'on  ne  voit  personne  s'opposer  si  opi- 
niâtrement aux  instructions  que  les  ecclésiastiques 
impurs.  5"  C'est  aussi  une  marque  que  donne  saint 
Paul  de  la  réprobation.  Us  ont  suivi,  dit-il,  les  dé- 
sirs de  leur  chair  ;  c'est  pourquoi  Dieu  les  a  aban- 
donnés à  leur  sens  réprouvé.  6"*  11  est  en  horreur, 
en  exécration  à  tout  le  monde.  Après  cela,  voyez  si 
vous  n'avez  pas  tous  les  sujets  du  monde  de  crain- 
dre ce  vice.  Demandez  à  Dieu  la  grâce  qu'il  vous  en 
préserve  à  jamais,  et  pour  cela  faites  les  résolutions 
suivantes. 

Troisième  point.  Coopération,  —  i"*  Résolvez- 
vous  de  fuir  toutes  les  occasions  dangereuses  qui 
pourront  vous  porter  au  mal,  pour  petites  et  légè- 


res qu'elles  vous  paraissent  ;  car  H  n^  a  ries  de 
léger  en  cette  matière,  et  tout  y  est  très-dangereux. 
^  Voyez  en  particulier  ce  qui  vous  porte  et  exdte 
plus  ardemment  à  ce  md,  afln  d'appliquer  parlieB- 
lièrement  vos  soins  à  l'éviter:  par  exemple,  li 
bonne  chère,  la  liberté  de  la  vue,  telle  lecture,  tda 
conversation,  tel  entretien,  telle  personne,  tel  pata^ 
temps.  3'  Mortifiez  la  chair  et  les  sens.  C'est  le  it» 
mède  dont  se  servait  l'Apôtre  contre  les  furieuses 
tenutions  de  la  chair  dont  11  était  tourmenté  :  Csr- 
pui  meum  castigo  et  in  iervitutem  redigo.  (/  Cor.  b, 
27.) 

Remerciez  Dieu....  Demandez-lui  pardon. ••• 
Offrez-vous  à  la  très-sainte  Vierge. . . . 

Bouquet  spirituel.  —  Saeerdoiei  poUuerunl  tnr 
ctuaria  mea. . .  Onn^ituibar  m  medw  comm.  (£sedl. 
XXII,  26.)  —  Car,  o  iaeerdos  !  qui  taerificium  é^ 
bei  offerte  temetipwm,  priut  mmligno  tpiritm  mm 
vercriê  victimam  immoiareî  (Petr.  Damun.)  Qui»^ 
quis  fiamma  Ubidimt  œstuat^  qua  frante^  qua  em^ 
scientia  divinis  altaribui  appropînquat  ?  (1d.)  —  Fer^ 
mentum  cujui  admistione  tota  ma$$a  cormmpttcri 
inconlinentia  est  ecr/e«tasltcoriim,  quœ  mbtHioi  pa^ 
versa  imitatione  corrumpit.  Quid  enim  fadet  Imiau, 
nisi  quod  patrem  suum  spiritualem  viderii  fadentemt 
(Petr.  Blés.) 

XIP  MÉDITATION. 

Combien  Us  eceUnastiqnes  doivent  fuir  la  fréquem^ 

tion  des  fensmes. 

r  Meitez-vons  en  la  présence  de  Diea  par  un  acte  de  M 
et  d'aduratioa.  ^V  Heaoneez  à  voa  péchés  et  à  lum» 


même,  et  donuez-vooa  à  Jésua-Chrfirt.  —  S*lBfofHi 
le  SalDlrEsprit  et  renoocez  au  vêtre. 


Premier  poiirr.  adoration. —Considérex  1* 
hi  pureté  des  prêtres  trouve  sa  première  image  daai 
le  Père  étemel  qui  est  pur  et  fécond  tout  ensianbla, 
et  que  saint  Grégoire  de  Nazianae  Âomme  pour  eelia 
raison  le  premier  vierge.  Sa  virginité  est  si  féccmde, 
qu'elle  engendre  un  Verbe,  lequel  étant  vietge  H 
fécond  comme  son  principe,  produit  avec  lui,  daii 
une  admirable  unité,  un  amour  substantiel  Gomî- 
dérez  ^  comme   le  Verbe  se  faisant  chair  retient 
ces  deux  admirables  perfections,  naissant  d'âne 
mère  qui  est  plus  vierge,  s'il  est  permis  de  parier 
ainsi,  après  qu'elle  a  conçu  et  enfanté,  qu'elle  n'ér 
tait  dans  le  berceau  ou  après  son  vœu.  Le  Tris- 
Haut,  c'est-à-dire  le  Père  étemel,  la  couvre  de* 
vertu  qui  n'est  autre  chose  que  sa  fécondité  Tii|i- 
nale  dont  il  lui  fait  une  admirable  conmsuniealîos. 
et  par  laquelle,  n'étant  qu'une  pure  créature,  dk 
est  rendue  capable  d'engendrer  dans  le  tempi  k 
même  Fils  qu'il  engendre  dans  rétemité,  et  ci  h 
pureté  de  sa  génération.  Considère!  S*  que  et 
Verbe  étant  homme,  donne  encore  à  son  E^isecellB 
admirable  virginité  ;  car  par  la  comrauiÎGatioD  àtu 
pure  fécondité,  il  lui  donne  la  veita  d'cBgendnr 
spirituellement  de  nouveaux  enhntii  qui  sobI  K* 
les  fidèles  qui  la  reronnnlufntpoyr 
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rcz  ccji  premières  et  divines  sources  de  la  virginité 
et  de  la  pureté  des  prêtres,  qui,  pour  être  pères 
des  Chrétiens,  nVn  sont  pas  moins  purs,  et  qui 
sont  môme  en  état  d*engendrer  spirituellement  d*au- 
tant  plus  d*enfant8  en  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  une 
pureté  plus  grande.  Désirez  beaucoup  cette  pureté, 
et,  comme  elle  ne  peut  se  conserver  parfaite  dans  la 
fréquentation  des  femmes,  médites  bien  à  présent 
les  motifs  qui  peuvent  vous  obliger  de  vous  en  éloi- 
gner 

Second  poltt.  Communion.  —  Le  premier  motif 
qui  doit  vous  obliger  de  fuir  la  fréquentation  de 
toutes  sortes  de  femmes,  est  que  cette  fréquentation 
est  Tenncmie  ordinaire  de  la  pureté  :  c^esl  là  que 
les  plus  grands  saints  ont  fait  naufrage  ;  c'est  là  ce 
qui  a  renversé  des  cèdres  du  Liban  ;  c'est  là  que  se 
sont  perdues  des  personnes  aussi  illustres  en  vertus 
quVniinentes  en  dignité.  Combien  de  clercs,  dit 
sajnt  Cyprien,  combien  d'évèques  et  de  grands 
évéques ,  après  avoir  soutenu  constamment  la  foi 
devant  les  tyrans,  après  avoir  triomphé  généreuse- 
ment de  leurs  persécutions,  après  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  miracles,  sont  venus  misérablement 
échouer  à  cet  écueil  I  Combien  de  lions  ont  été 
domptés  par  la  délicatesse  et  Tinfirmité  de  ce  sexe  ! 
Croyez-moi,  dit  saint  Augustin ,  je  parie  en  évéqoe 
et  en  homme  qui  en  a  rexpérience  ;  les  cèdres  da 
Liban  ne  sont  pas  assurés^,  il  y  en  a  qui  ont  été 
abattus,  quoiqu'ils  fussent  dans  un  état  de  perfection 
si  sublime  que  je  ne  les  aurais  pas  plus  soupçonnés 
<\c  tomber  dans  ce  vice  que  les  Jérôme  et  les 
Ambroise.  Sans  aller  fouiller  dans  l'antiquité  et 
remonter  jusqu*aux  premiers  siècles,  nous  n'avons 
^ue  trop  d*exemples  dans  ces  derniers  temps ,  et 
Yous-méme  n'en  savez  que  trop  sur  ce  sujet.  Pour 
peu  que  vous  en  ayez  vu  dans  le  monde,  rappelez- 
les  dans  votre  esprit,  et,  après  avoir  bien  médité  tant 
«reiïroyables  chutes,  faites  à  loisir  ces  deux  ré- 
flexions. 

La  première  est  qu'après  que  tamt  de  grands 
homnics  ont  perdu  leur  chasteté  dans  la  fréquen- 
tation des  femmes ,  vous  ne  devez  en  aucune  façon 
préiondrc  de  pouvoir  jamais  l'y  conserver;  car  enfin, 
quelque  bonnes  résolutions  que  vous  ayez  prises, 
vous  nVies  pas  plus  saint  que  David,  vous  n'êtes 
pas  plus  fort  que  Saroson,  vous  n'êtes  pas  plus  sage 
que  Salomon.  Si  donc  David  et  les  hommes  les  plus 
justes,  après  une  longue  suite  d'années  employées 
au  senice  de  Dieu ,  y  perdent  leur  innocenoe  et  le 
mérite  de  leur  vie  passée,  et  y  deviennent  des  adul- 
tères et  des  homicides;  si  les  Samsons  invincibles  y 
deviennent  de  misérables  captifs;  si  toutes  les  lu- 
mières de  la  sagesse  et  de  la  prudence  des  Salonwms 
y  sont  obscurcies,  et  s*ils  y  deviennent  eux-mêmes 
idolâtres,  quelle  vertu  et  quel  degré  de  sainteté  pourra 
être  à  l'épreuve  de  leun  embûches?  Quand  même 
vous  auriez  plus  de  force,  plus  de  sagesse,  plus  de 
aainteié ,  dit  saint  Cyprien ,  tous  ne  devriez  point 
BMfcher  dans  ma  endroit  où  tous  voyex  que  la 


766 

plupart  de  ceux  qui  y  passent  tombent  et  se  perdcj  t. 
Quand  il  s'agit  d^aller  dans  un  endroit  où  îl  y  a  du 
danger  d'intéresser  votre  santé ,  ou  de  perdre  la 
vie«  vous  êtes  si  précautionné,  vous  le  fuyez  avec 
soin;  et  pour  votre  àme,  et  pour  votre  salut  étemel, 
TOUS  vous  exposez  sans  crainte,  sans  appréhensioo, 
dans  les  occasions  où  plusieura  périssent  :  ce  n'est 
point  aimer  son  àme. 

La  seconde  réflexion  est  que  cette  témérité  de 
s'exposer  de  la  sorte,  mérite  que  Dieu  vous  délaisse 
et  vous  abandonne.  Celui  qui  aime  le  péril ,  dit  le 
Saint-Esprit,  périt  dans  le  péril.  {Eeeli,  m ,  Î7.)  11 
nous  a  bibn  promis  de  nous  aider  à  sortir  du  péché, 
mais  il  ne  nous  a  jamais  promis  d'assister  dans  les 
occasions  ceux  qui  s'y  exposeraient  et  y  demeure- 
raient volontairement.  Il  a  bien  promis  la  grâce 
pour  s'en  retirer ,  si  l'on  veut  ;  mais  qu'il  donne  la 
grâce  pour  ne  point  pécher ,  lorsqu'on  n'en  vent 
point  sortir,  lorsqu'on  s'y  expose  de  sang-froid,  lors- 
qu'on y  demeure  volontairement,  c'est  à  quoi  vous 
ne  devez  point  vous  attendre ,  dit  saint  Cyprien ,  et 
c'est  ce  qui  doit  vous  faire  croire  que,  quelque  force 
que  vous  ressentiez  en  vous-même ,  quelque  expé- 
rience que  vous  ayez  faite  de  votre  pureté ,  quelque 
désir  que  vous  ayez  de  plaire  à  Dieu ,  quelque  forte . 
que  soit  votre  haine  contre  le  péché,  quelque  affermies 
que  soient  votre  grâce  et  votre  sainteté,  vous  tomberez 
Infailliblement  dans  quelque  impureté,  si,  pouvant 
TOUS  retrancher  cette  grande  fréquentation  et  fami- 
liarité avec  les  femmes,  vous  ne  le  faites  pas.  Voilà 
le  premier  motif  qui  doit  vous  obliger  de  fuir  la  fré- 
quentation des  femmes  :  c'est  un  écueil  assuré  de  la 
pureté,  et  ce  serait  un  plus  grand  miracle  si  vous  la 
ccmserviez,  dit  saint  Bernard,  que  si  vous  ressus* 
citiez  un  mort;  si  vous  ne  sauriez  faire  Tun,  comment 
oseriez-vous  espérer  de  réussir  en  l'autre?  C'est 
TOUS  tromper  que  de  le  croire,  disent  les  sainta,  et 
il  est  aussi  peu  possible  de  ne  point  offenser  Dieu 
parmi  les  femmes,  qu^il  vous  est  possible  de  marcher 
sur  des  charbons  ardents  sans  vous  brûler. 

Le  second  motif  est  que,  quand  vous  seriez  même 
assuré  de  ne  pas  perdre  la  pureté  dans  la  fréquen- 
tation des  femmes,  ce  serait  assez  pour  vous  obliger 
à  les  fuir,  que  de  penser  que  cette  vertu  y  est  toujoura 
assurément  en  péril  :  c'est  le  second  motif  que  nous 
donnent  les  sainu.  Et  en  effet,  soit  qoe  vous  fassiez 
attention  aux  exemples  que  vous  venez  de  méditer, 
et  à  ce  que  les  sainu  Pères  nous  en  disent,  soit  que 
vous  considériez  les  différenta  attraita  dont  la  volupté 
se  sert  pour  amollir  insensiblement,  et  s'emparer  du 
cœur  de  l'honune  ;  soit  que  vous  consultiez  l'incli- 
nation naturelle,  et  la  pente  qui  est  dans  le  fond  de 
la  nature  corrompue  pour  ce  péché;  soit  que  vous 
examiniez  votrç  propre  faiblesse  sur  ce  point ,  et  en 
quel  état  vous  êtes  lorsque  tous  tous  trouTCz  avec 
les  femmes,  vous  avouerez  aisément  que  votre  chas- 
teté est  en  péril  dans  ces  occasions,  et  que  vous  vous 
y  perdrez,  à  moins  d'y  apporter  une  extrême  vîip- 
lanre.  Or ,  après  cela,  si  vous  vous  trouvez  dans  la 
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eoBvereation  des  femmes,  4°  c*cst  une  tentation 
très-manifeste  ;  car  c'est  dormir  sur  le  bord  d'un 
précipice ,  c'est  respirer  un  air  contagieux ,  c'est 
uvalerdu  poison,  c'est  s'exposer  auprès  des  serpents, 
jes  scorpions  et  des  vipères  ;  et  c'est  néanmoins  ce 
que  le  démon  vous  persuade  pour  vous  surprendre. 
Pensez-y  bien  sérieusement,  et  songez  que  la  femme, 
dans  le  sentiment  des  saints  Pères ,  étant  une  fon- 
taine et  un  chemin  d'iniquité,  la  perte  des  âmes  et 
la  porte  pour  aller  Ik  tous  les  diables,  les  armes  dont 
les  démons  se  servent  contre  les  saints,  Tamorce  et 
Tapp&t  avec  lequel  ils  les  attirent ,  le  piège  qui  les 
arrête ,  les  liens  qui  les  captivent  et  par  lesquels  ils 
se  les  assujettissent,  il  n'y  a  que  le  démon  qui  puisse 
vous  donner  cette  inclination  pour  la  société  des 
femmes ,  et  qui  puisse  vous  porter  à  les  fréquenter 
de  la  sorte.  Que  vous  ne  rompiez  pas  cette  familia- 
rité et  fréquentation ,  il  faut  avouer  que  c'est  une 
grande  folie  ;  car  y  a-t-il  personne  qui  voulût  se  tenir 
longtemps  dans  un  lieu  où  l'on  est  obligé  de  com- 
battre tous  les  jours ,  et  où  rarement  on  remporte 
la  victoire ,  et  où  néanmoins  il  faut  se  résoudre  k 
vaincre  tous  les  jours,  ou  à  se  perdre?  Ne  faut-il  pas 
avoir  perdu  tout  à  fait  l'esprit  pour  en  user  de  la 
sorte  ?  2°  N'est-ce  pas  aussi  une  marque ,  si  vous 
u'évitez  point  ces  fréquentations ,  que  vous  n'aimez 
pas  beaucoup  la  chasiclé,  puisque  vous  l'exposez  si 
;usément?  Ou  n'a  garde  d'exposer  ce  que  l'on 
aime  ;  on  se  donne  bien  garde  de  hasarder  ce  que 
Ton  estime  et  ce  que  l'on  chérit;  il  faut  donc  que  le 
péril  où  l'on  se  trouve  dans  les  conversations  et 
familiarités  avec  les  femmes  vous  oblige  de  les 
quitter  autant  que  vous  pourrez. 

Le  troisième  motif  de  les  éviter  est  l'intérêt  de  votre 
réputation,  que  vous  êtes  obligé  de  conserver  et  que 
vous  perdrez  assurément  dans  leurs  conversations. 
C'est  pourquoi  quand  votre  pureté  n'y  serait  pas 
intéressée,  quand  votre  diasteté  n'y  courrait  aucun 
ri»«pie ,  c'est  assez  que  vous  donniez  occasion  de 
faire  un  mauvais  jugement  de  votre  conduite,  c'est 
assez  que  vous  soyez  un  sujet  de  scandale  à  vos 
frères ,  c'est  assez  que  vous  scandalisiez  l'Eglise , 
pour  vous  rendre  coupable  devant  Dieu;  c'est  le 
sentiment  des  saints.  Vous  êtes  toujours  avec  des 
femmes ,  disentiils,  et  vous  voulez  qu'on  ait  bonne 
opinion  de  vous  et  que  Ton  vous  croie  continent  !  Je 
veux  que  vous  le  soyez,  mais  vous  causez  du  scan- 
dale, vous  scandalisez  l'Egl'ise  de  Dieu  ;  ôtez  donc 
le  scandale  arrivé,  ou  vous  n'êtes  point  sans  crime 
de  donner  ainsi  fondement  à  la  mauvaise  opinion 
que  Ton  peut  avoir  de  votre  vertu,  et  de  ne  vouloir 
point  le  retrancher.  Car,  après  tout,  vous  savez  ce 
que  l'on  pense  et  ce  que  l'on  a  raison  de  croire  des 
ecclésiastiques  qui  sont  ordinairement  avec  les  fem- 
mes :  et  ne  me  dites  pas  que  vous  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  de  ce  que  l'on  pense  de  vous  ;  que  les 
jugements  des  hommes  vous  sont  indifférents  ;  que 
le  témoignage  de  votre  propre  conscience  vous 
sutlit  ;  que,  pourvu  qu'elle  ne  vous  reproche  rien  de- 


vant Dieu  qui  est  votre  juge,  vous  êtes  contenu  Car 
1°  l'Apôtre  vous  commande  de  faûre  le  bien  non^ 
seulement  devant  Dieu,  mais  devant  les  hommes  » 
et  saint  Augustin  ajoute  :  NobU  nêceuaria  tita  m- 
$tra,  aliit  (ama  noitra.  2°  Ecoutez  œ  que  vous  dit  on 
fameux  concile  après  ce  saint  docteur  :  Pour  noos« 
dit-il,  notre  conscience  nous  sufDt ,  mais  pour  le 
peuple  notre  réputation  est  nécessaire  ;  nons  devons 
la  conserver,  et  c'est  une  cruauté  que  de  la  négliger 
en  se  contentant  du  témoignage  de  sa  seule  con- 
science. 

Considérez,  en  outre,  que,  quand  ces  fréquenta- 
tiens  seraient  innocentes,  si  vous  n'dtez  toute  occft- 
sion  de  murmure  et  de  scandale,  vous  donnerez  au 
autres  occasion  de  vous    imiter,  et  vous  ne  serez 
pas  en  état  de  les  avertir,  bien  loin  de  les  reprendre 
avec  vigueur,  lorsqu'ils  s'exposeront  k  ce  péril,  H 
que  vous  verrez  qu'ils  s'y  perdent  en  ne  Févitant 
pas.  Méditez  bien  tontes  ces  raisons  ;  car  c'est  sur 
ces  fondements,  1*  que  les  saints  conciles  dans  tons 
les  temps  ont  défendu  très-expressément  aux  ecclé- 
siastiques de  tenir  aucune  femme  chez  eux  ;  2*  que 
plusieurs,  dans  les  siècles  avancés,  en  ont  exchi 
même  les  plus  proches  parents  ;  3*  que  les  samls 
Pères,  dans  tous  les  tem.  s,  ont  toujours  condami^ 
cette  fréquentation  comme  une  très-grande  corm^ 
tion;  4*  que  saint   Basile    en  particulier  menace 
d'anathème  un  certain  ecclésiastique  nommé  6i^ 
goire,  quoiqu'il  eût  soixante  et  dix  ans  et  quil  ne  le 
crût  pas  capable  de  tomber  dans  ce  péché  ;  q«1l 
sera  anathème  s'il  ne  chasse  une  femme  qui  demeu- 
rait chez  lui;  9*  qu'on  ne  voulut  point  souffrir  ceue 
cohabitation  en  Paul  de  Samosate,  et  que  les  évèqMi 
déclarèrent  qu'il  devait  la  quitter,  quand  même  on 
accorderait  qu'elle  fût  innocente,  et  qu'il  n'eût  aneoi 
mauvais  commerce.  Voyez  maintenant  comment 
vous  vous  êtes  comporté  sur  ce  sujet;  homîlies- 
vous-en  ;  demandez-en  pardon  k  Dieu,  et  la  grloe 
de  faire  de  bonnes  résolutions. 

Troisième  point.  Coopération,  ^  1*  Réso1vez-vo« 
de  ne  demeurer  jamais,  si  vous  pouvez,  avec  aoauie 
femme  ;  car  il  y  a  k  craindre  avec  vos  proches  pa- 
rentes; il  y  a  d'autant  plus  à  craindre,  que  l'on  s'ea 
défie  moins  et  qu'on  s'y  donne  ordinairement  plot 
de  liberté:  et  le  désastre  de  la  pauvre  Thamsr, 
causé  par  son  frère  Ammon,  fait  assez  voir  si  Ton 
peut  sans  danger  converser  familièrement  avec  lei 
proches  et  alliées,  et  si  la  sœur  même  peut  être  a 
assurance  avec  son  propre  frère.  De  plus,  comnMil 
empêcher  que  plusieurs  autres  femmes  ne  vienBcat 
visiter  vos  parentes?  Ajoutez  même  qu'elles  ont  mr 
vent  besoin  de  servantes  ;  ^t  tout  cela  se  troue 
dans  la  maison  où  vous  êtes  ;  le  moyen  donc  ^ 
votre  vertu  ou  votre  réputation  ne  soit  Inléresiée? 
ce  qui  a  fait  que  quelques  conciles  ont  défenda  de 
demeurer  avec  des  parents.  Pour  d'autres  kam» 
qui  ne  sont  point  vos  parentes,  vous  avex  vu  le  péfil 
qu'il  y  a.  Pour  des  ser\-antes,  le  danger  j  est  d'ti- 
tant  plus  évident  que  Ton  a  plus  d'aulonlé  sarcUc** 
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ce  Qoi  a  doni\ë  lieu  aussi  à  plusieurs  conciles  de 
défendre  exprcssémenl  à  tous  les  ecclésiastiques  d'en 
retenir  chez  eux.  î^  Résolvez-vous  non^seulement 
de  ne  point  demeurer,  s*il  se  peut,  avec  des  femmes, 
mais  encore  de  ne  les  visiter  jamais,  au  moins  le 
plus  rarement  que  vous  pourrez  ;  et  pour  cela,  1**  ne 
les  visitez  jamais  par  divertissement,  jamais  par 
complaisance  et  jamais  sans  nécessité.  2°  Quand  dans 
la  nécessité  vous  vous  trouverez  avec  elles,  que  ce 
ne  soit  jamais  seul ,  mais  ayez  toujours  quelque 
bonne  personne  en  votre  compagnie,  qui  puisse  être 
témoin  de  ce  que  vous  faites.  5°  Finissez-en  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez.  4°  En  quelque  façon  que  vous 
vous  rencontriez  avec  elles,  tâchez  de  mortifier  tel- 
lement votre  vue,  que  vous  ne  l'arrêtiez  jamais  sur 
elles,  particulièrement  sur  leur  visage,  et  de  vous 
comporter  en  telle  sorte,  que  par  la  retenue  de  tous 
vos  sens,  la  modestie  de  votre  extérieur,  et  surtout 
par  la  sainteté  de  vos  discours,  vous  puissiez  préve- 
nir toutes  les  embûches  de  Tennemi»  et  lui  ôter  tou- 
tes les  occasions  de  vous  perdre. 

Remerciez  Dieu...  Demandez-lui  pardon...  Offrez- 
Tons  à  la  très-sainte  Vierge. 

Bouquet  spirituel.  —  NuUu$  clericorum  pro  occa" 
tione  necessitatis  faciendœ  vestis,  aut  etiam  ordinandœ 
domuiy  exlraneam  mulierem  in  domo  sua  habere  prœ" 
snmat.  NuUus  episcopus,  presbyter  aut  diaconus  an- 
cUlam  propriam  in  domo  stia  stabilire  prœsumat,  quœ 
etiam  pronior,  propinquiorque  ad  culpam  dignoscitur 
êubjecta  dominatui,  etc.  {ConciL  Turon.) ....  Cum  cle^ 
rico  femina  nulla  commaneat  non  despecta,  non  vetula 
ad  domesticum  obsequitim^  quia  magis  illicito  delin- 
quitur,  ubi  sine  suspicione  securum  esse  potest  deii^ 
etnm,  maxime  quia  cupidini  nec  deformitas,  et  nulla 
despectio  fastidii  vel  vilis  existit.  (S.  Ctpr.)  Feminii 
transeunter  exhibenda  est  accessio  quodam  modo  fugi- 
tiva.  (S.  Basil.)  —  Ne  velis  cum  eis  uti  longis  et  otiosis 
fabuliSy  ne  perplurimas  fornicationes  utrarumque  mens 
poUuatur.  (S.  Basil.)  —  Prohibe  virgines  tecum  com^ 
mcmorari,  etiam  quœ  de  génère  tuo  sunt.  (S.  Hier.)  — 
0  quam  vilis  !  o  quam  miser  et  pusillanimis  reputatut 
dericus  qui  fréquenter  cum  mulieribus  conversatur! 
Ne  in  prœterita  castilate  confidas  ;  nec  sanetior  Da- 
vide,  nec  Samsone  fortior,  nec  Salomone  potes  esse 
sapientior,  (S.  Uieron.) 

XIII-  MEDITATION. 

De  toisiveté  et  de  ^obligation  que  tous  Us  ecclésiaS' 

tiques  ont  de  réviter. 

V  Metloz-vons  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de  foi 
et  cf adoration.  — 2"  Renoncez  à  Tous-m^me  et  donnez- 
vous  à  Jésus-ChrisL  —3''  Invoquez  son  Esprit  et  re- 
noncez au  vôtre. 

Premier  point.  Adoration. — Adorez  Notre-Seigneur 
Jësus-Christ  travaillant  en  ce  monde,  et  ne  pouvant 
demeurer  un  seul  moment  en  toute  sa  vie  dans  Toi-*, 
sivetc  ;  considérez-le  en  quelque  état  que  vous  vour 
dreZy  vous  le  trouverez  toujours  dans  le  travail  de- 
puis sa  naissance  jusqu*à  sa  mort,  et  pas  un  seul 
instant  sans  quelque  occupation.  Tantôt  il  prêche» 
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tantôt  il  prie,  tantôt  il  sacrifie,  tantôt  il  pardonne  les 
péchés,  réconcilie  les  pécheurs,  guérit  les  malades, 
instruit  les  ignorants,  corrige  les  coupables,  fortifie 
les  faibles.  Quelquefois  on  le  voit  dans  les  villes,  d'au- 
tres fois  aller  à  la  campagne,  quelquefois  même  se 
retirer  dans  le  désert,  mais  partout  il  y  a  son  emploi  ; 
jamais  dans  la  paresse,  jamais  dans  Toisiveté,  jamais 
à  ne  rien  faire;  il  allait  en  faisant  du  bien .  dit  FEvan- 
gile,  et  même  dès  son  enfance  :  Et  in  laboribus  a  ju^ 
ventute  mea.  (Psal.  lxxxvii  ,  10.)  Oh  l  le  bel  exemple 
contre  Toisiveté  !  Rendez  vos  devoirs  à  Jésus-Christ 
qui  vous  le  donne. 

Deuxième  point.  Commtinion. — Considérez  les  mo- 
tifs qui  doivent  vous  obliger  de  fuir  Toisiveté.  En 
voici  trois  considérables  :  le  premier  est  }e  tort  qu'elle 
fait  à  un  ecclésiastique  ;  le  second  est  le  dommage 
qu'elle  apporte  à  tout  le  clergé  ;  le  troisième  est  lo 
préjudice  qu'en  soufl're  toute  TEglise. 

!•  Pour  le  tort  que  Toisiveté  fait  à  un  ecclésias- 
tique, il  est  plus  considérable  que  Ton  ne  pense. 
!•  Ce  vice  est  une  source  presque  infaillible  de  Tfm- 
pureté,  et  rarement  trouvera-t-on  une  personne 
adonnée  à  Toisiveté  qui  soit  chaste.  Car  en  ne  fai- 
sant rien  on  apprend  à  mal  faire»  et  c'est  ce  que  le 
Saint-Esprit  a  voulu  nous  faire  entendre  quand  il 
attribue  Tiniquité  de  Sodome  à  son  oisiveté  :  Hœc 
fuit  iniqnitas  Sodomœ,  otium  filiorum  ejus  (Kzech, 
XVI,  Â9)  ;  et  quand  il  nous  représente  TaduUère  de 
David  il  marque  expressément  qu'il  en  conçut  la 
pensée  dans  le  temps  où  les  autres  rois  avaient  cou- 
tume de  travailler,  et  qu'il  était  oisif  :  Eo  tempore 
quo  soient  reges  ad  bella  procedere.  (Il  Rcg.  xi,  1.) 
C'est  aussi  ce  vice,  dit  saint  Bernard,  qui  enveloppa 
Salomon  dans  tant  de  voluptés  chamelles  et  qui  causa 
sa  perte  :  Rex  Salomon  per  otium  semelipsum  inua/- 
vit  in  multis  (ornicationibuSy  et  propter  cupidilatcm 
fornicationis  adoravit  idola,  (S.  Bern.)  Et  c*est  pa- 
reillement ce  qui  ne  manquera  jamais  de  vous  pré- 
cipiter dans  le  même  abîme,  quelque  bonne  inten- 
tion que  vous  ayez  ;  car  enfin,  dit  saint  Bernard, 
Hmpureté  gagne  bientôt  le  cœur  d'un  homme  oisif; 
elle  Tabat  plus  aisément  et  le  presse  ensuite  plus 
vivement.  Autant  donc  que  vous  devez  avoir  d'hor- 
leur  de  Timpureté,  comme  ecclésiastique,  autant  de- 
vez-vous apporter  de  soin  pour  éviter  Toisiveté  qui 
ne  manque  jamais  de  la  produire  :  Luxuria  cilo  de-- 
eidit  hominem  otiositer  vagantem;  luxuria  gravius 
ruit  quemotiosum  invenit. —  DeUctatio  earnis^  per  In-i 
borem  vincitur  ;  luxuria  cedit  operibus^  cedit  indu^ 
êtriœ  et  labori,  (S.  Ber?i.)  2*  Non-seulement  Toisi- 
veté est  la  source  de  l'impureté,  mais  encore  elle 
est  le  principe  et  comme  la  mère  nourrice  de  tous 
les  vices.  Car  il  nV  en  a  pas  un  qu'elle  ne  soit  ca- 
pable de  produire  et  qu'elle  n'enseigne,  selon  la  pa- 
role du  Sage  :  Qui  sectatur  otium,  ait  Salomon,  re- 
plebitur  egestate  ;  paupertate,  uiUcet^  vel  visibili  vd 
invisibili  ;  quia  necesn  est  otiosum  quemque  et  diver» 
sis  vitiis  involutum  teneri  et  alienum  semper  exêistere  a 
contemplationc  Dei  et  aivitiis  sviritualibus  (Cass.)  Par 
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dlc,  dit  saint  Augustin»  nous  sommes  portés  à  b 
superbe,  au  Inxe,  à  la  t)onne  chère,  à  la  délicatesse, 
à  la  luxure.  C'est  elle,  dit  saint  Bernard,  qui  est  le 
réceptacle  de  toutes  sortes  de  tentations  et  de  mau- 
vaises pensées  ;  et  comme  une  terre,  quoique  bonne, 
si  elle  n*est  cultivée,  ne  peut  rapporter  que  des 
ronces,  des  épines,  des  orties  et  toutes  sortes  de 
mauvaises  herbes,  ainsi  une  àme  qui,  étant  dans 
Toisiveté,  n*esl  point  cultivée  par  le  travail,  ne  peut 
être  féconde  qu'en  toutes  sortes  de  vices  et  de  dérè- 
glements :  Per  agrum  hominis  piyri  tratisii%  ei  eum 
totum  repUbant  urticœ^  et  operucrant  superficiem  ejui 
êpinœ,  {Prov,  xxiv,  50.)  5*  Non-seulement  l'impu- 
reté précipite  une  âme  dans  le  péché,  et  la  rend  sus- 
ceptible de  toutes  sortes  de  délectations,  cl  capable 
de  toutes  sortes  de  vices,  mais  elle  la  met  dans  un 
état  à  ne  s*en  retirer  jamais.  Car  quand  on  est  une 
fois  tombé,  on  ne  se  relève  qu^avec  peine,  et  sur- 
tout quand  la  chute  est  grande.  Comme  dans  les 
ecclésiastiques  il  faut  des  efforts  ,  des  violences,  des 
fidélités  extraordinaires,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en 
voit  si  peu  se  convertir  dans  cet  état,  parce  qu'il  y  en 
a  très-peu  qui  veulent  se  faire  une  si  grande  violence. 
Que  si  donc  ils  sont  adonnés  avec  cela  à  l'oisiveté^ 
comment  pourra-tron  espérer  qu'ils  se  relèvent?  La 
nature  accoutumée  k  ne  rien  faire  et  à  chercher  ses 
aises,  ses  satisfactions,  ses  plaisirs  dans  la  paresse 
et  la  fainéantise,  ne  se  résoudra  pas  aisément  à 
prendre  toute  la  peine  qui   serait  nécessaire  pour 

sortir  du  précipice  ;  elle  en  aura  bien  quelques  sou- 
haita el  quelques  velléités  :  mais  de  se  résoudre  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  oh  jamais  1  tous  ses  dé- 
sirs ne  seront  qu'imparfaits,  et  de  la  nature  de  ceux 
dont  parle  le  Sage,  qui  ne  viviGcnt  pas,  mais  qui 
donnent  la  mort  :  Desideria  occidunl  piyrum.  {Prov. 
XXI,  25.) 

D'où  vous  devez  conclure  qu'un  ecclésiastique,  à 
moins  qu'il  ne  reftonce  à  l'oisiveté,  à  moins  qu'il 
n'apporte  tous  ses  soins  et  n'emploie  tousses  efforts 
pour  s'en  défaire,  sa  rifine  est  infaillible,  sa  perte 
est  inévitable,  sa  damnation  est  assurée  ;  car  enfin 
c'est  un  sel  affadi ,  il  sera  donc  jeté  dehors  ;  c'est 
un  serviteur  inutile,  il  sera  donc  envoyé  dans  les 
ténèbres  extérieures  ;  c'est  un  arbre  infructueux,  il 
sera  donc  jeté  dans  les  flammes.  Méditez  bien  ces 
trois  comparaisons  :  comme  elles  sont  de  l'Ecri- 
ture sainte  toutes  les  trois,  elles  vous  représentent 
bien  nettement  les  ecclésiastiques  oisifs ,  et  dans 
les  châtiments  étemels  qu'elles  nous  expriment  que 
Notre-Seigneur  leur  prépare  en  l'autre  vie,  elles 
nous  donnent  assez  de  quoi  nous  convaincre  et  de 
la  crainte  que  nous  devons  avoir  de  ce  vice,  et  de 
l'obligation  spéciale  que  nous  avons  de  l'éviter,  afin 
de  n'être  point  tourmentés  avec  les  démons  :  Timen^ 
dum  ne  flàgelleniur  cum  dœmoniis,  (S.  6rr!>i.) 

Le  second  motif  qui  doit  exciter  les  ecclésiasti- 
ques à  fuir  l'oisiveté  est  le  très-grand  tort  qu'elle 
fait  à  leur  état.  Yoicl  trois  principes  qui  nous  feront 
voir  Jusqu'où  va  ce  dommage  :  i"  C'est  que  Toiai- 


TCté  détruit  absolument  la  fin  pour  laquelle  Notre- 
Scigneur  a  établi  cet  état  dans  TEglise,  et  elle  ne 
tâche  que  de  le  rendre  tout  k  fait  inutile.  Car  jamus 
Notre-Soigneur  ne  l'a  établi  que  pour  le  travail: 
c'est  à  quoi  tout  homme  est  obligé  par  sa  naissance  ; 
mais  c'est  à  quoi  tout  ecclésiastique  est  plus  engagé 
par  sa  profession.  Je  ne  vous  ai  mis  dans  mon 
Eglise,  dit  Notre-Seigneur,  qu*afin  que  vous  travail- 
liez et  fructifiiez.  Ce  sont  des  ouvriers  dans  la  vigM 
du  père  de  famille,  il  faut  qu'ils  la  cultivent  :  Qdd 
Btatis  tota  die  otiosi  ?  ite  et  vos  m  vineam  meam. 
{Matth.  XX,  6.)  Ce  sont  des  soldats  dans  la  mîlîoe 
spirituelle  et  cléricale,  il  faut  qu'ils  combattent  :  la- 
bora  sicut  bonus  miles.  (//  Tim.  ii,  3.)  En  un  mot, 
ce  sont  des  ministres,  il  faut  qu'ils  travaillent,  el 
c'est  à  quoi  s'oppose  Toisiveté  qui,  tenant  les  eod^ 
siastiques  sans  rien  faire,  ne  tend  qu'à  rendre  eet 
état  inutile  et  infructueux  dans  l'Eglise. 

2°  Non-seulement  elle  veut  le  rendre  inutile, 
elle  tend  aussi  à  le  rendre  tout  à  fait  méprisable 
yeux  du  monde  ;  car  c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart 
ne  l'estiment  point  comme  il  le  mérite,  et  qu'ils  m 
le  regardent  que  comme  un  état  de  pure  fainétn- 
tise.  Vous  savez  que  c'est  le  sentiment  ordinaire  des 
gens  du  siècle,  et  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'en  étoiuMr. 
Car  quand  on  voit  des  ecclésiastiques  demenitr 
sans  rien  faire  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  qu'on 
les  voit  s'amuser  indécenunent  dans  les  rues  et  les 
places  publiques  à  regarder  les  passants,  enieodie 
des  sornettes,  niaiser  sur  la  boutique  d'un  artisan  ; 
quand  on  remarque  qu'ils  ne  font  autre  chose  qve 
jouer,  se  promener,  se  divertir,  s'entretenir  de  dit- 
cours  badins,  inutiles,  et  souvent  indécents,  temoyea 
que  le  peuple  fasse  un  autre  jugement  dexet  étal* 
sinon  que  c'est  un  état  de  fainéants  et  de  paresseux? 
et  le  moyen  ensuite  qu'il  n*en  ait  un  grand  mépris! 
Voilà  ce  que  fait,  en  second  lieu,  l'oisiveté. 

3°  Elle  fait  enfin  qu'il  tombe  dans  une  extrène 
confusion  et  le  dernier  dérèglement.  Car  sur  ce  fo»- 
dcment,  que  l'état  ecclésiastique  est  un  état  de  fti- 
néantise,  aussitôt  qu'on  voit  dans  une  famille  nue 
personne  qui  n'a  point  d'esprit,  qui  n'a  nul  talenl, 
qui  n'est  propre  à  rien,  on  le  jette  dans  FEgiise, 
parce  qu'on  croit  que,  n'étant  bon  à  rien,  il  ne  sau- 
rait être  mieux  que  dans  un  état  où  l'on  se  persuaée 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  N'est-ce  pas  la  source  d*oi 
sont  venus  les  plus  grands  désordres  du  derfé? 
N'est-ce  pas  ce  qui  a  fait  qu'il  a  été,  pendant  A 
temps,  en  opprobre  et  en  ignominie  devant  le  monis 
jusque-là  qu'un  gentilhomme  aurait  i^raigi  d'An 
simple  prêtre  et  aurait  cru  manquer  à  sa  nobletfef 
N*est-ce  pas  encore  ce  qui  a  fait  qu'on  a  traité  soa- 
vent  ceux  qui   étaient  honorés  de  ce  caractàSi 
comme  des  valets,  et  que,  perdant  toute  Tesltos 
qu'on  devait  avoir  de  ce  très-saint  état,  on  a  psrii 
aussi  tout  le  respect  qu'on  devait  an  divin  saflt^ 
dooe  ?  Réfléchissez  un  peu  sur  tons  les  désocAci 
ipil  sont  venu  de  cette  sonrcei  et  vous  vermfl»' 
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suite  le  sentiment  qne  vous  devez  avoir  de  Foisivelé 
qui  les  enfante. 

Le  troisième  motif  qui  doit  oblic^r  les  ecclésias- 
tiques à  fuir  Toisiveté,  c*est  le  grand  préjudice 
qu^cUe  apporte  à  TEglise.  Car  il  est  vrai  4ue  les  ec- 
clésiastiques oisifs  la  trompent,  la  désolent  et  Tavi- 
lissent  d'une  manière  pitoyable,  i**  Ils  la  trompent  ; 
car  elle  s'attend  à  avoir  dans  les  ecclésiastiques  des 
ministres  fidèles  et  des  services  nécessaires  ;  et 
néanmoins  elle  se  voit  frustrée  de  son  intention  par 
Toisivcté  qui  les  tient  dans  la  paresse  et  la  fainéan- 
tise, â**  Ils  la  désolent  ;  car  elle  voit  ensuite  ses  en- 
fants périr  sans  aucun  secours  ;  elle  sait  leurs  be- 
soins ,  elle  les  entend  gémir  et  demander  quelque 
assistance ,  et  néanmoins  elle  ne  trouve  personne 
qui  les  soulage ,  et  qui  veuille  seulement  prendre  la 
peine  de  rompre  le  pain  quHls  demandent  et  qui 
est  nécessaire  pour  les  nourrir.  5"*  Ils  Tavilis- 
sent  :  car  quelle  estime  en  peuvent  avoir  les  étran- 
gers ,  et  quelle  gloire  lui  peut-il  rester  parmi  les 
nations ,  lorsqu'on  sait  partout  que  les  imes ,  faute 
d'être  instruites  et  secourues ,  y  périssent  tous  les 
jours  par  milliers ,  et  que  Ton  voit  d^ailleurs  une  in- 
finité de  prêtres ,  qui  sont  pourtant  ses  principaux 
enfants  et  ceux  qui  doivent  participer  davantage  à 
&on  esprit  et  à  son  zèle,  les  laisser  périr,  el  aimer 
mieux  demeurer  sans  rien  faire  depuis  le  matin  Jus- 
qu'au soir,  que  de  leur  donner  la  moindre  assistance 
dans  celte  extrémité?  N*estH:e  pas  une  confusion 
qui  retombe  sur  TEglise,  et  qui  fait  cpi^on  blasphème 
souvent  contre  elle  ? 

Après  avoir  considéré  ces  motifs  qui  doivent  vous 
obliger  de  fuir  Toisiveté ,  faites  réflexion  sur  vous- 
même  ,  et  voyez  si  vous  n'en  êtes  point  coupable 
devant  Dieu.  Etre  oisif,  au  jugement  de  Dieu ,  c*est 
ne  rien  faire ,  ne  point  s'occuper,  ne  point  s'adon- 
ner à  aucune  chose  sérieuse  ;  c'est  passer  toute  la 
journée  à  se  divertir,  à  jouer,  à  se  promener,  à 
boire ,  à  manger,  à  dormir  et  autres  choses  sembla- 
bles qui  ne  vont  qu'à  contenter  la  chaif  et  satisfaire 
la  mollesse.  C'est  même  faire  toute  autre  chose  que 
ce  qu'on  doit  faire  dans  son  état ,  quoiqu'on  soit 
d'ailleurs  dans  une  bonne  occupation.  C'est ,  après 
avoir  dit  la  sainte  Messe  et  le  bréviaire  *  s'imaginer 
que  tout  est  fait,  et  ne  plus  s'occuper  sérieusement 
le  reste  de  la  journée.  C'est,  pour  un  ecclésiastique, 
s'occuper  à  toutes  sortes  d'affaires  ou  d'emplois  sé- 
culiers, comme  aller  à  lâchasse,  solliciter  des  pro- 
cès ,  vaquer  aux  affaires  de  la  famille ,  conduire  le 
ménage,  faire  quelque  négoce  ou  trafic,  etc.  En  un 
mot,  c'est  ou  mal  faire ,  ou  ne  rien  faire,  ou  faire 
autre  chose  que  ce  qu'on  doit.  Voyez  par  ces  mar- 
ques si  vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  confondre 
devant  Dieu  pour  avoir  été  une  grande  partie  de 
votre  vie  dans  l'oisiveté.  Demandez-lui  pardon  du 
passé,  et  la  grâce  de  travailler  fidèlement  à  l'avenir. 

Tftoisifem  PODiT.  Coojfération.  —  i"*  Rësolvez- 
vous  de  bien  rég^r  tout  votre  temps,  et  de  le  régler 
ca  sorte  :  1*  Que  vous  marquiez  au  moins,  autant 


que  vous  pourrez,  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire  ; 
fr  que  s'il  se  peut  vous  le  déterminiez  pour  cha- 
que jour,  en  sorte  que  vous  n'y  laissiez  point  d'heure 
vide;  3*  que  vous  n'y  mettiez  pour  le  divertissement 
que  ce  que  la  nécessité  demande,  et  que  la  bien- 
séance de  votre  état  pourra  soufl'rir,  vous  débarras- 
sant entièrement  de  tout  ce  qui  est  incompatible 
avec  votre  profession,  â**  Observez  le  règlement 
que  vous  vous  prescrivez,  avec  toute  la  fidélité  pos- 
sible, et  pour  cela  évitez  autant  que  vous  pourrez, 
les  compagnies  mondâmes,  les  entretiens  séculiers, 
les  amitiés  que  vous  savez  n'être  bonnes  qu'à  vous 
faire  perdre  le  temps.  3**  Quand  vous  y  manquerez, 
imposez-vous  à  vous-même  quelque  bonne  péni- 
tence que  vous  accomplirez  avant  que  le  jour  soit 
passé. 
Remerciez...  Priez...  Offrez... 

Bouquet  spirituel.  —  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
travaillé  à  la  vigne  du  Seigneur  qui  sont  récompen- 
sés :  Voea  operariôs  et  redde  illis  unicuique  iecuih' 
dutn  opéra  eju$,  unicuique  prout  gessit.  —  Amor  Dei 
nurufuameit  otiosuê.  (S.  Ber*!.,  De  modo  bene  vivendi, 
ch.  51.)  —  Regnum  Dei  non  dabitur  otioiis,  $ed  in 
servitio  Dei  Hudiosis,  Non  dabitur  vagantibus,  $ed 
fro  Deo  digne  taboranlibuê, 

XIV  MÉDITATION. 

Que  le$  ecclésiastiques  sont  obligés  de  vaquer  aux 
fonctions  extérieures  de  leurs  ordres. 

1*  Metteirvous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acie  de  fol 
el  d'adoralioD.  —  2"*  Renoncez  à  vous-même  ei  dooiiez- 
Tous  ï  Jésu^i  liiist.  —  5"  Invoquez  le  Saini-Ësprit  et 
renoncez  au  vôtre. 

Premier  voifr.  Adoration, —  Considérez  que  h 
aamnalion  ou  le  salut  de  chaque  personne  étant 
particulièrement  attaché  aux  emplois  ou  fonctions 
de  sa  condition  et  à  l'usage  qu'il  en  fait,  il  est  diffi? 
cile  qu'un  ecclésiastique  qui  néglige  de  s'acquitter 
des  fonctions  de  ses  ordres,  puisse  éviter  le  juge- 
ment de  Dieu.  Car  ce  sont  là  proprement  les  fonc- 
tions de  son  état,  ce  sont  les  obligations  de  sa  con- 
dition, ce  sont  ses  premiers  engagements  ;  et  c'est 
pourquoi,  comme  il  aurait  tout  sujet  d'espérer  une 
bonne  récompense  s'il  s'y  rendait  fidèle  :Qui  enim 
bene  ministraverint  bonum  gradum  $ibi  acquirent  el 
multam  ftdudam  in  spe  quœ  est  in  Christo  Jetu 
(/  Tim.  m,  13)  ;  aussi  a-t-il  tout  sujet  de  craindre, 
quand  il  les  néglige  et  qu'il  ne  s'acquitte  pas  de  son 
ministère,  d'être  condamné  comme  un  serviteur 
inutile  qui  n'a  point  fait  profiter  les  talents  de  son 
,maltre  :  Inutilem  servum  ejicite  in  tenebras  exterio- 
res.  {Matth.  xxv,  30.)  Craignez  cette  sentence,  ado- 
rez et  aimez  le  divin  Maître  qui  la  prononce,  mais 
redoutez  sa  justice  ;  et  pour  mieux  connaître  le  su- 
jet que  vous  avez  de  craindre  sur  ce  point,  et  vous 
mettre  en  même  temps  en  état  de  l'éviter,  considé- 
rez les  motifs  qui  doivent  obliger  tous  les  eccJésias- 
tiques,  même  ceux  qui  n'ont  reçu  que  la 'tonsure  et 
les  mineurs,  de  faire  les  fonctions  de  leurs  ordres, 

Secokp  pourr.  Communion  —  Voici  trois  motiOi 
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qœ  vous  médllcrez  à  loisir.  Le  premier  motif  ko  tire 
de  rengagement  même  où  l'on  en  ire  par  la  récep- 
lion  de  TOrdrc.  Car  rintcniion  de  Notrc-Seigneur 
qui  y  appelle,  le  dessein  de  l'Eglise  qui  le  confère, 
la  promesse  de  recclésiasUque  qui  le  reçoii,  sont 
trois  engagements  qui  font  connatlre  comment  ob 
CR  doit  faire  les  fonctions.  Pour  Tintention  de  Notre- 
Seigneur,  il  a  institué  ce  sacrement,  et  ne  nous 
donne  la  puissance  de  TOrdrc,  et  ne  nous  promet 
SCS  gr&ces  que  pour  en  faire  un  saint  usage  et  en 
exercer  dignement  les  fonctions  :  Non  enim  negli" 
gendam  gratiam  dedil  Dommus,  dit  le  Pape  Alexan- 
dre III,  sed  fiddUer  exercendam,  C*csl  pourquoi, 
entre  toutes  les  qualités  (|u'il  requiert  de  ses  minis- 
tres, il  désire  particulièrement  la  fidélilé  même  dans 
les  moindres  choses,  comme  il  paraît  en  une  inû- 
nité  d'endroits  de  TEcriturc  sainte.  Or  cette  fldé- 
lité  consiste  uniquement  à  s'acquitter  du  ministère 
qull  conGe. 

Pour  le  dessein  de  TEglise,  il  est  tout  manifeste; 
car  si  vous  prenez  garde  aux  paroles  dont  elle  se 
sert  dans  la  colbtion  de  tous  les  ordres,  elle  ne 
nous  inculque  et  ne  nous  marque  autre  chose 
qu*cxercicc,  office  et  pratique.  Dans  la  tonsure  :  l't 
fideiem  Deo  cultum  prœstent.  —  Prima  tonsura  non 
initientur  de  quitus  probabilis  conjectura  non  sit  eos 
ut  fidetem  cultum  prœstent  hoc  genus  vitœ  elcgisse, 
(Trident.)  Pour  les  portiers,  elle  prie  :  Ut  (amnios 
SHos  benedicere  dignetnr  quos  in  offidum  ostiariorum 
eligere  dignetur^  et  ut  sit  cis  fiddissima  cura  in  domo 
Dd  diebus  et  noctibus.  Aux  lecteurs  :  Offidum  vestrum 
agnosdte  et  impiété.  Aux  exorcistes  :  Vl  studeant  et 
diuant  per  oficium  vitiis  imperare.  Aux  acolytes  : 
Sacriê  altaribu»  fideliter  subniinistrent.  Aux  sous- 
diacres  :  Vt  in  conspectu  ejus  fideliter  serviant.  Aux 
diacres  :  Emitte  in  eos  spiritum  tuum  qno  in  opus 
nUmsterii  tui  fideliter  exsequendi  septiformis  gratiœ 
tuo  munere  roborentur.  Enfin  aux  prêtres  :  Sint  pro- 
vidi  cooperatore*  ordinis  sut,  bonam  rationem  dispen- 
sationis  sibi  creditœ  reddituri,  ut  œtemœ  beatitudinit 
wœmia  conscquantur.  En  sorte  qu'à  moins  d'impu- 
ter des  mensonges  à  TEglise,  et  de  regarder  ses  cé- 
rémonies comme  une  absurdité,  les  ecclésiastiques 
ne  peuvent  aucunement  se  dispenser  de  faire  leurs 
fonctions. 

Nous  voyons  qu'elle  a  été  si  exaae  à  faire  exercer 
r('S  fonctions  des  ordres  que  Ton  avait  reçus,  et  si 
sévère  envers  ceux  qui  s'en  dispensaient,  qu'elle 
refusait  de  conférer  les  ordres  supérieurs  à  ceux 
«lui  n'avaient  pas  exercé  les  inférieurs,  qu'elle  ne 
recevait  personne  dans  l'état  ecclésiastique,  qu'elle 
ne  l'attachait  à  quelque  église  pour  l'y  servir  par  les 
fonctions  de  son  ministère,  et  qu'elle  déclarait  que 
sans  cela  les  ordinations  étaient  irntœ  et  inanes. 
Nous  voyorts,  enfin,  qu'elle  continue  tellement  dans 
lo  dessein  que  tous  les  ecclésiastiques  exercent  leurs 
fonctions,  que,  nous  parlant  encore  par  la  bouche 
des  Pères  assemblés  dans  son  dernier  concile  oecu- 
ménique,   1**  Elle  témoigne  le  désir  qu'elle  a  que 


ceux  qu'on  reçoit  au  saccrdoee  nient  été  fidèles  à 
exercer  les  offices  et  ministères  inîérients.  2*  fiOe 
dit  qu'elle  souhaite  qu'on  en  renonveUe  Tusage  dans 
les  lieux  où  Ton  en  aurait  interrompu  Tcxercice,  et 
qu'elle  brûle  du  désir  de  ¥oir  cet  ordre  rëta!£. 
3*>  Elle  établit  pour  cela  les  interstices.  4*  Elle  prie, 
elle  exhorte,  elle  conjure  tous  les  prélats  d*y  tealr 
la  main.  N'est-ce  pas  assez  pour  faire  connaître  li 
volonté  d'une  mère  à  ses  enfants  ;  et  bien  qn^elle  tic 
punisse  pas  cette  omission  et  cette  négligenee 
comme  autrefois,  bien  qu'elle  ne  menace  pas  à 
présent  des  mêmes  peines  et  de  si  grands  châti- 
ments, ne  doit-il  pas  nous  suffire  que  nous  cen- 
naissions  ce  qu'elle  désire,  pour  ne  pas  abuser  de  la 
bonté,  et  pour  ne  pas  nous  licencier  à  ne  rien  faire 
que  ce  que  nous  voudrions,  sous  prétexte  qu'elle  se 
contente  de  nous  exhorter  en  mère,  et  qu'elle  ne 
nous  menace  pas  en  souveraine?  Quoi!  parée 
qu'elle  est  bonne,  faut-il  que  nous  soyons  né* 
chants?  quelle  injustice! 

Pour  notre  promesse,  elle  nous  oblige  encore  i 
faire  les  fonctions  des  ordres  que  nous  recevons  : 
c'est  à  quoi  nous  nous  sommes  engagés  dans  notre 
ordination.  Car,  quand  l'évoque,  en  nous  la  conlé- 
raut,  nous  en  a  marqué  les  fonctions  en  parlicnBer, 
ce  n'a  été  qu'à  dessein  de  nous  y  obliger,  et  nous  y 
avons  suffisamment  consenti  et  acquiescé  par  notre 
silence;  ce  qui  est  si  véritable,  que  si  quelquVio 
s'approchait,  disent  les  docteurs ,  même  des  ordres 
mineurs  n'ayant  pas  la  volonté  d'en  faire  les  fonc- 
tions, il  commettrait  un  péché  énorme,  d'autant  qoll 
profanerait  et  violerait  un  sacrement,  le  frustrant  de 
Sii  fin,  c'est-à-dire  le  recevant  pour  une  autre  ti 
que  celle  pour  laquelle  il  est  institué,  qui  n  est  autre 
que  l'exercice.  A  moins  donc  que  de  nous  rendre 
parjure  et  frustrer  en  même  temps  Notre-Seignesr 
de  son  désir,  aussi  bien  que  l'Eglise  de  son  attente, 
il  faut  nous  résoudre  à  faire  les  fonctions  des  ordrei 
que  l'on  doit  recevoir  ;  et  c'est  le  grand  engageneit 
que  l'on  contracte  dans  l'ordination,  auquel  il  fait 
que  vous  pensiez ,  et  qui  doit  vous  servir  de  pre- 
mier motif  pour  vous  convaincre  sur  ce  sujet. 

Le  second  motif  qui  doit  porter  les  ecclésiastiques' 
aux  fonctions  et  exercices  de  leurs  ordres,  soet  kl 
grands  biens  qui  en  résultent  :  1*  à  Dieu,  2*  à  l'E- 
glise, S*"  à  celui  qui  les  exerce,  i**  A  Dieu  ;  car  toute 
la  sainte  Trinité  en  est  souverainement  glorifiée, 
d'autant  que  toutes  nos  fonctions  sont  autant  d'aelei 
de  religion  très-parfaits,  et  qu'elles  font  que  Dieu  eH 
honoré  des  peuples.  Car  on  voit  par  expérience  qu'il 
n'y  a  rien  qui  les  anime  tant  à  la  dévotion  que  ett 
fonctions  bien  faites.  A  la  vue  même  de  ces  salnli 
et  sacrés  ministères,  les  libertins  sent  quelqueisii 
portés  à  rendre  gloire  et  louange  à  Dieu,  et  à  s'é- 
crier comme  ceux  de  f  Évangile  :  Benedicini  Dm 
qui  dédit  potestatem  talem  hamîmhu.  {Maîik.  a«  0 

â"  A  l'Eglise  ;  car  f  *  eDe  est  tiar  ce  moyen  toé$ 
remplie  de  grâces  à  cause  de  râpplkàtioi4es«i-' 
rites  *  AiaÉHi  da  NetrefieifNV  «rijr^ 
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fuit  aux  fidtflcs  par  Texercice  de  ces  fonctions.  ^ 
Tout  le  peuple  en  est  édîGé.  5*  Les  âmes  du  purga- 
toire en  sont  soulaggées.  Enfin,  c*est  pour  lors  que 
cette  armée  de  TEglise  militante  étant  si  bien  ran* 
gée,  parce  que  chacun  se  tient  dans  son  rang,  est 
rendue  terrible  et  redoutable  k  ses  ennemis. 

5*  A  celui  qui  les  exerce;  car,  i"*  c'est  le  pkis 
grand  honneur  qu*il  puisse  recevoir,  que  de  ser\'lr 
Dieu  dans  un  ministère  si  relevé,  et  par  des  fonc- 
tions si  sublimes  et  qui  surpassent  infiniment  tous 
les  emplois  les  plus  considérables  que  Ton  puisse 
avoir  chez  les  grands  de  la  terre.  2°  11  reçoit  tou- 
jours de  nouvelles  gr&ces  par  cet  exercice.  5*  Il  se 
remplit  peu  à  peu  de  Tesprit  ecclésiastique.  4*^.11  se 
forme  par  ce  moyen  pour  les  ordres  supérieurs.  5^ 
Enfin  il  apprend  Tofiice  divin,  Fadministration  des 
sacrements,  les  cérémonies,  leurs  significations,  en 
un  mot,  il  s'instruit  Insensiblement  de  tout  ce  qui 
regarde  son  état.  En  vérité,  voudriex-vous  bien  ra- 
vir à  Dieu  la  gloire  qu'il  prétend  de  notre  ministère, 
frustrer  l'Eglise  des  services  et  des  avantages  qu'elle 
en  attend,  vous  priver  vous-même  des  avantages  si 
considérables  que  vous  recevriez  si  vous  vouliez 
vaquer  à  ces  fonctions?  Qu'en  dites-vous? 

Mais  si  tout  cela  n'est  pas  suffisant  pour  vous  faire 
prendre  la  résolution  de  vaquer  dorénavant  à  vos 
fonctions,  considérez  enfin  les  grands  maux  qui  naisp 
sent  de  celle  négligence,  pour  ne  pas  dire,  de  ce 
mépris  ({ue  font  les  ecclésiastiqnes  de  s'appliquer 
aux  fonctions  de  leurs  ordres;  et  c'est  le  troisième 
motif  dont  vous  vous  entretiendrez  à  présent,  i* 
Celle  négligence  fait  que  les  ministères  sacrés  sont 
vilipendes,  méprisés  et  considérés  comme  des  choses 
de  néant,  et  tout  à  fait  inutiles  à  l'Eglise.  En  eflet, 
<]uellc  esiime  en  pourraient  faire  les  peuples,  quand 
ils  voient  des  ecclésiastiques  même  qui  les  mépri- 
sent vi  qui  en  font  si  peu  d*état,  qu'ils  ne  les  exer- 
cent pas  seulement  une  fois  dans  toute  leur  vie  ? 
Faui-il  sY'ionner,  après  cela,  si  les  hérétiques  s'en 
inoiiiiciii  et  ne  les  croient  pas  d'institution  divine? 
11  faut  «lune  en  renouveler  l'exercice,  dit  le  condlo 
de  Trente,  si  on  veut  en  renouveler  le  respect.  2" 
OiW  n(''<2;ligence  fait  encore  que  les  laïques  et  les 
fennncs  même  se  mêlent  dans  ces  fonctions  cl  s'in- 
(Tcrent  de  les  exercer;  qu'on  voîi  des  laiqaes  servir 
au  s;icriricc  pendant  que  des  ecdésiastiques  rougi- 
raient de  le  faire;  qu'on  voit  des  femmes  même 
vrner  les  églises,  parer  les  autels,  avoir  soin  des 
oniements,  à  la  honte  et  à  la  confusion ,  et  souvent 
au  scandale  des  Chrétiens  et  à  la  condamnation  de 
ceux  qui  y  sont  obligés  par  ofllœ,  5*  Cette  négli- 
gence cause  enfin  une  horrible  confusion ,  et  lait 
<|ue  TËgUse,  qui  est  si  belle  et  si  ravissante  par  son 
bel  ordre,  devient  une  horrible  Babykme  pleine  d'un 
épouvantable  désordre.  N'esi-ce  pas  ce  que  nous 
T^|f<Mis  à  préseni  par  l'indolence  de  la  plupart  dos 
«cclésiastiques  %ai  s'cBgagc^t  dans  cet  élat  sans  y 
VNdoir  scFvir? 

MM-v^lfi^  tî  vûu  se  GOBtribucx  m»  vx^us-mêmc 
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à  ce  désordre  ;  car  qucUes  fonctions  avcz-vous  faites 
depuis  que  vous  êtes  ecclésiastique?  ne  rougissez- 
vous  point  quelquefois  quand  il  faut  vous  y  appli- 
quer? n'en  éviiez-vous  point  les  occasions  autant 
que  vous  pouvez  ?  n'anriez-vous  pas  honte  s'il  vous 
fallait  servir  à  une  Messe  basse,  balayer  une  église, 
nettoyer  un  autel,  chanter  une  leçon,  etc., etc.?  Ne 
croyez-vous  pas  que  cela  serait  trop  ravalé  pour 
vous,  et  indigne  de  votre  condition?  N'en  p:|riez- 
vous  point  aussi  avec  mépris ,  et  ne  méprisez-vous 
point  même  peut-être  ceux  qui  les  estiment  et  qui 
s'y  appliquent  toute  leur  vie?  N'évitez-^ous  point 
même  d'aller  au  service  à  votre  paroisse  et  d\v  as- 
sister ea  surplis,  de  peur  qu'on  ne  vous  engage  in- 
sensiblement à  y  faire  quelque  fonction  ?  Examinez- 
vous  sur  ce  sujet,  confiondez-vous  devant  Dieu  de 
vos  sentiments  présents,  regrettez  le  passé,  priez 
Notre-Seigneur  de  vous  donner  amour  et  zèle  pour 
vos  fonctions. 

Troisième  point..  Coopération,  i*"  Estimez  toutes 
tes  fonctions  de  voire  ministère  plus  que  les  emplois 
les  plus  relevés  que  vous  pourriez  avoir  dans  le 
monde,  puisque  Dieu,  les  anges  et  les  saints  les  es- 
timent plus  que  toues  bs  grandeurs  de  la  terre. 
Quoi  I  ces  fonctions  que  les  saints  Pères  appellent 
angéHques ,  que  les  empereurs  appellent  beattiùma 
miuiueriaf  qui  nous  élèvent  par-dessus  toutes  les 
dignités  du  monde ,  qui  font  courber  devant  nous 
les  princes,  les  rois  et  les  empereurs,  sont-elles  avi 
lies  depuis  le  temps  des  apôtres?  Sommes-nous  meil- 
leurs que  saint  Etienne,  saint  Laurent,  saint  Vin- 
cent ,  si  célèbres  dans  TËglise  ?  Etes-vous  de  meil- 
leure maison  que  quantité  de  rois  qak  tenaient  à 
grand  honneur  de  servir  à  la  sainte  Messe?  Mais 
osericz-vous  sans  blasphème  vous  comparer  à  No- 
tre-Seigneur,  lequel,  dit  saint;  Ambroise ,  Jtc  ad 
omnia  se  cunatit  officia ,  ut  ne  lectom  qpidem  aêper- 
naretur  officium.  C'est  ce  qui  doit.vous  faire  prendre 
une  seconde  résolution ,  qui  est.  d'exercer  avec 
amour  les  fonctions  de  vos  ordres,  même  des  or- 
dres mineurs,  et  de  ne  monter  jamais  aux  ordres 
supérieurs  sans  vous  être  exercés  dans  la  pratique 
des  ministères  inférieurs.  Que  si  vouSl  êtes  déjà  prê- 
tre, ne  cessez  pas,  dans  les  occasions  d'exercer  les 
ministères  inférieurs ,  afin  de  lendre  service  à  l'É- 
glise; et  en  lui  satisfaisant  pour  vos  négligences 
passées,  tâchez  de  réparer  les  péchés  que  vous  avez 
faits  par  ces  omissions  et  ces  négligences..  5**  Pour 
avoir  plus  d'occasion  de  les  exercer  et  moins  de  pré- 
texte de  vous  en  dispenser,  tâchez  de  vous  attacher 
à. quelque  église  où  vous  portiez  \c  surplis,  et  assis- 
tez au  service  en  habit  décent  les  dimanches  et  les 
fêtes  ;  vous  ne  l'aurez  pas  fait  longtemps  que  vous 
trouverez  occasion  de  vous  y  employer. 

i*  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites  dans 
l'oraison.  2°  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous 
y  avez  faites.  3"  Offrez-vous  à  la  très-sainte  Vierge,  el 
priez-la  de  vous  prendre  en  sa  sainte  protection» 

Boi:Q!1'£T  sriiUT  tCL.  —  Ego  elegi  voê  et  fwui  vm  ni 
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eatis,  et  fructum  afferatis ,  et  fructus  tester  maneat. 
(Joan.  XT,  16.)  -^  Mens  Christo  dedita  œque  in  ma^^ 
iaribfis  et  in  minoribus  intenta  est,  (S.  Hier.) 

Qui  bene  ministraverint,  bonum  gfadum  sibi  aequi" 
rent ,  et  multam  fiduciam  in  fide  quœ  est  in  Christo 
Jesu.  {ITim.  m,  15.) 

XY*  MÉDITATION. 

Que  les  ecclésiastiques  doivent  s'appliquer  au  service 
des  peuples,  et  du  zèle  qu'ils  doivent  avoir  du  salut 
des  âmes, 

1*  Me  liez- vous  en  b  présence  deDien  par  nn  acte  de  foi 
et  d*ador3lion.  —  T  Renoncez  à  vos  péchés  et  donnez- 
vous  à  Jésas-Christ.  —  5"  Invoquez  sou  Esprit  et  re- 
noncez au  vôtre. 


Premier  point.  Adoration.  ^-  Considérez  le  zèle 
immense  de  Notre-Seigncur  lésus-Chrtst  pour  le 
salut  des  &mes,  et  la  charité  tout  extraordinaire 
avec  laquelle  il  travaille  à  ce  grand  ouvrage  :  il 
descend  pour  cela  du  ciel  en  terre  ;  il  8*y  applique 
uniquement  et  sans  aucune  interruption  pendant  les 
Irente-trols  années  de  sa  vie  sur  terre;  et  après 
y  avoir  employé  ses  prédications,  ses  conversations, 
ses  miracles,  ses  sueurs  et  ses  veilles ,  ses  larmes  et 
son  sang,  il  en  verse  enfin  jusqu'à  la  dernière  goutte 
sur  le  Calvaire  ;  il  meurt  sur  la  croix  dans  la  vio- 
lence de  ses  douleurs,  et ,  tout  brûlant  du  zèle  de 
leur  conversion,  il  témoigne  encore  en  expirant 
Textrôroe  soif  qu'il  a  de  leur  salut,  qui  n*a  pu  être 
étanchée  par  ce  cruel  martyre,  et  publie  hautement 
qu*il  n'y  a  rien  quMl  n'ait  fait  et  qu'il  ne  soit  encore 
tout  prêt  à  faire  et  à  souffrir  pour  la  consommation 
de  cet  ouvrage  :  Nihil  ita  gratum  est  Deo  et  ita  curœ, 
ut  animarum  salus,  sicut  clamât  Paulus  dicens  :  Quia 
vult  omneshomines  salvos  fieri.  (S.  Chrtsost.,  hom.  3 
in  Gen,)  —  Sitis  mea  salus  vestra  est,  sitis  mea  re- 
demptio  vestra  ;  sitlo  fidem  vestram ,  gaudium  ve- 
s(riim  ;  plus  animarum  quam  corporis  mei  cruciatus 
me  tenet.  (S.  ÂuG.)  —  Admirez  la  bonté  infinie  de 
ce  divin  Sauveur,  et  Tardeur  du  zèle  avec  lequel  il 
a  travaillé  pour  la  conversion  des  âmes  et  pour  la 
vôtre  en  particulier.  Adorez-le  sous  cette  belle  qua- 
lité qui  lui  est  donnée  par  le  Sage,  d'amateur  des 
âmes  :  Domine,  qui  animas  diligis,  (Sap.  vii ,  2.)  Re- 
mercicz-lc  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  à  leur 
occasion.  Aimez-le,  louez-le  et  le  bénissez. 

Second  point.  Communion.  —  Tâchez  de  suivre 
ce  bel  exemple  que  Notre-Seigneur  nous  donne. 
Entrez  en  participation  de  ce  grand  zèle  qu'il  a  pour 
le  salut  des  âmes,  et  disposez-vous  à  le  procurer 
par  toutes  les  voies  qui  vous  seront  possibles.  Or, 
pour  cela  vous  méditerez  les  trois  motifs  suivants 
qui  nous  y  engagent,  et  que  vous  trouverez  assuré- 
nlcnt  très-puissants  pour  vous  convaincre  de  l'obli- 
gation très-étroite  que  vous  en  avez. 

Le  premier  motif  qui  vous  oblige  à  travailler  avec 
zèle  au  salut  des  âmes  est  l'excellence  de  cet  em- 
ploi ;  car  c'est  le  plus  noble ,  le  plus  agréable  à  Dieu 
et  le  plus  utile  que  l'on  puisse  avoir  en  cette  vie. 
I**  C'est  le  plus  noble  ;  car  c'est  un  emploi  aposto- 
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lique,  un  emploi  angclique,  un  emploi  tout  divin.. 
Apostolique  ;  car  c'est  là  ce  qu'ont  lait  les  apôtrat 
toute  leur  vie.  Le  caractère  d'un  véritable  apôtre , 
disent  les  saints ,  est  de  désirer  ardemmoit  le  saint 
des  àm^s ,  et  son  emploi  est  de  s'y  livrer  untqoe? 
ment  :  Vœ  mihi  si  non  evangelizavero ;  ffffftflai 
mihi  incumbit.  (/  Cor.  ix,  16.) —  Characier  vite 
apostoUcœ^  sitire  salutem  animarum^  —  Omnifai 
omnia  factus,  ut  omnes  salvos  facerem.,,  (/  Cor,  Uf 
22.)  Angélique  ;  car  c'est  le  ministère  des  ang^  ;  el 
tous  ces  esprits,  dit  l'Ecriture  sainte,  sont  appliquai 
sans  cesse  à  procurer  le  salut  des  élus  :  Omnes  «aU 
administratorii  spiritus  in  ministerium  mûft  ptopûi 
eos  qui  hœreditatem  capient  salutis.  {Hebr.  i,  li.) 
Divin;  car  c'est  l'occupation  de  Dieu  même;  c*e« 
l'unique  emploi  de  Jésu&Christ,  et  ainsi  c'est  coo- 
pérer avec  lui  au  salut  des  âmes  :  ce  qui  est  «  dit 
saint  Denis,  la  chose  du  monde  la  plus  divine  :  O^h 
nium  divinorum  divinissimum  est  cooperari  Deo  in 
salutem  animarum.  Et  il  n'y  a  point ,  dit  saint  Gré- 
goire, de  pareil  office  ;  faire  des  miracles,  ressusci- 
ter des  morts ,  créer  de  nouveaux  mondes ,  ce  sent 
de  grandes  œuvres,  mais  tout  cela  ensemble  n'ap- 
proche pas  de  la  conversion  d'une  seule  &me;  et 
c'est  une  faveur  mille  fois  plus  grande  que  Dieu  nous 
fait  de  nous  appeler  à  cet  emploi  que  s'il  noos 
avait  associés  à  lui  pour  la  création  de  tout  le 
monde ,  ou  pour  la  résurrection  de  tous  les  morts  : 
Feci  ego  cœlum  et  terram,  eadem  facultate  te  dono  «t 
terram  cœlum  fadas  :  accendi  ego  luminaria,  acuËâi 
tu  illis  dariora,  nam  potes  his  qui  in  errore  snnt  bn 
men  veritatis  accendere;  hominem  (acere  justump^ 
tumque  Deo  potes  ;  vide  quam  te  diligam  qui  flMÎMW 
tibi  (adendi  tribuo  potestatem.  (S.  CnRT806T.)j 


^  C'est  le  plus  agréable  à  Dieu  de  tous  les  ea- 
plois  ;  car  il  n'a  rien  tant  à  cœur  que  le  sahit  de 
l'àme  ;  il  n'y  a  rien  aussi ,  disent  les  saints,  qui  loit 
capable  de  lui  donner  tant  de  joie.  Cela  lui  pUt 
tellement ,  dit  saint  Chr3rsostome,  que  quand  voof 
feriez  de  très-grandes  pénitences ,  quand  vous  coi- 
chericz  sur  la  dure  et  jeûneriez  toute  votre  vie, 
quand  vous  donneriez  tous  vos  biens  aux  pauvres-, 
cela  ne  serait  point  à  comparer  à  ce  «zèle  da  saint 
des  âmes;  car  autant  que  l'&me  est. plus  noMert 
plus  précieuse  que  le  corps,  autant  l'emploi  decen 
qni  travaillent  au  salut  des  âmes  en  confessant',  et- 
téchisant ,  prêchant ,  est  relevé  au-dessus  de  eetf 
qui  soulagent  les  corps  par  de  grandes  aumteei* 
Oh  !  que  vous  seriez  soulagés ,  si  vous  avies  dotf^ 
plusieurs  milliers  de  pistoles  pour  aumônes  t  Oft 
vous  faites  bien  davantage  lorsque  tons  vous  9t^ 
ployez  au  salut  des  &mes.  Vous  agréez  même  Ah* 
vantage  à  Dieu  dans  ce  zèle  des  âmes,  que  si  io0 
faisiez  des  miracles  ;  car  jamais ,  dit  saint  Cbryiot* 
tome.  Moïse  ne  plut  tant  à  Dieu  au  milieu  de  tÊ* 
les  prodiges  qu'il  opérait,  que  lorsque,  transporté 
de  ce  zèle  des  âmes,  il  intercède  pour  le  peuple  ffce 
cette  charité  si  ardente  qui  lui  Hait  dire  :  inf  éh 
mitte  eis  noxam,  aut  si  non  faeiê,  deU  wie  dêtt^ 
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fMm  tenfêkiù  {Bxod.  ixxn ,  5i«)  C'est  Ui  le  chef-, 
d'œnvre  ëe  son  unoiir.  La  nisoii  se  lire  :  1*  de 
Famoar  que  Dieu  s  pour  notre  àme  ;  car  eomme 
elle  est  sa  chère  et  bien-aimée  poasessioa ,  on  ne 
saurait  lui  donner  plus  de  joie  que  de  l'aider  à  là 
rendre  k  jamais  bienheureuse,  i*  C'est  que  par  ce 
moyen  on  (ait  frudifier  les  mérites  de  lésus-Chrisi 
en  les  rendant  utiles  aux  Imes  au  salut  desquelles 
•n  contribue.  3*C*estque  par  làondonneà  Notre- 
Seigneur  la  plus  forte  preuve  d'une  grande  charilé , 
en  s*exposant  soi-même  pour  le  bien  de  ses  frères  • 
4ui  est  le  degré  d*amoîir  que  Noire-Seigneur  de- 
mande à  saint  Pierre  avant  de  lui  donner  cet  em- 
ploi, et  qui  est  aussi  le  plus  illustre  témoignage 
qu'on  puisse  lui  en  donner  en  cette  vie. 

3*  C*est  le  plus  utile  de  tous  les  emi^ois,  et  son 
utilité  parait  en  ce  que  cela  nous  fait  croître  en  vertu, 
en  grâce  et  en  (j^ire.  En  vertu;  car  la  vertu  nim- 
seulement  s'entretient,  mais  s'accroît  par  Taction  et 
rexerdce.  Les  prêtres,  dit  saûit  Clément  d'Alexan- 
drie, connaissent  et  donnent  une  eau  d'autant  meil- 
leure, que  plus  on  en  tire  et  plus  on  y  puise,  plus 
eue  est  claire  ;  que  si*  l'on  n'en  tire  point,  l'eau  crou- 
pit et  se  corrompt  bientôt,  en  sorte  qu'dle  devient 
puante  et  engendre  mille  ordures  et  mille  corrup- 
tions. De  même  en  est-il  d'un  couteau  :  quand  on 
s'en  sert,  U  demeure  toujours  Inlsant;  quand  on  ne 
s'en  sert  plus,^  il  se  rouiOe..  Le  tèn  ne  perd  rien  à 
brûler,  mais  au  contraire  il  pigne  et  s'aocfolt  da» 
vantage.  Nous  voyons  même  dan»  les  sciences  hu- 
maines, que  ceux  qui  enseignent  les  autres  apprei^ 
nent  beaucoup  en  enseignant,  et  que  c'est  un  dea 
meilleurs  moyens  pour  se  rendre  capable.  U  en  est 
de  même  dans  la  science  du  salut  et  de  la  perfec- 
tion. En  gr&ce;  car  c'est  à  ceux  qui  travaillent  à  la 
communiquer  aux  autres,  que  Notre-Seigneur  en 
donne  en  abondance.  C'est  à  eux,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  que  convient  paniculièrement  ce  dire  de 
Noire-Seigpeui;  :  ùmU,  et  doHUtr  ftoHê  (Imc,  vi,  S8), 
donnez,  et  on  vous,  donnera.;  et.  ce  qui  est  dit  ail- 
leurs, que  Tàme  de  celui  qui  fera,  da  bien  an  pro- 
chain sera  engraissée,  et  que  ceux  qui  rassasient  et 
enivreoi  les  autres  de  l'amour  de  Dieu  par  ses  divi- 
nes faveurs,  ce  sont  des  nourrices  des  enbnts  du 
prince,  qui  sont  nourries  des  meiUears  mets  de  sa 
table,  afin  que  leur  lait  en  soit  plus  excellent..  En 
gloire  ;  car  elle  est  promise  abondante  à  ceux  qid 
s'appliquent  fidèlement  à  cet  emploi.., Ceux,  dit  le 
Sage,  qui  prêchent  Jésus-Christ  et  qui  fftfigfiftnt 
aux  hommes  le  chemin  du  salut,  auront  hi  vie  éter- 
nelle {Sap.  m,  7);.  et  ailleurs  :  UtMlUronU  omm^ 
des  étoiles  dans  de  perpétMêUeêétendtés»{fian.inJki 
Et  cette  haute  gloire  que  Jésus-Christ  même  pomàdo 
dans  le  ciel,  n'est,  au  dire  même  de  saint  Pâol,  que 
la  récompense  de  ce  qu'il  a  travaillé  et  donné  sa  vie 
pour  le  salut  des  4mes.  Jugea  donc  quelle  est  la 
gloire  qui  est  prépaiée  à  ceux  qui  l'imitent  dans  cet 
emploi. 

Le  second  motif  qui  dçttt  noBS  enfacerh 


ser  cet  emploi  de  travailler  avec  lèle  au  salut  des 
âmes,  est  l'obligation  particulière  que  vous  en  avei 
eomme  eodésiastiqQe;  obligalion  que  vous  pouvex 
tfarer  de  trois  principes  :  i*"  de  l'institution  ecclésias- 
tique; 3*  du  précepte  et  de  l'usage  de  l'E^^;  8*  dea 
châtiments  de  ceux  qui  y  manquent. 

1**  L'état  ecdénastique  est  particulièrement  insll- 
tnépour  ce  dessein,  et  c'est  pour  cela  particulière- 
ment que  Dieu  a  fait  les  prêtres.  Ils  sont,  dit  saint 
Paul,  dhoisis  d'entre  les  hommes,  afin  de  prier  pour 
leur  conversion  et  afin  d'offrir  des  sacrifices  pour 
leurs  péchés..  Ce  sont  des  ministres  établis  pour  dis- 
penser ses  sacrements  et  annçncer  sa  parole;  ce 
sont  des  pasteurs,  des  capitaines,  des  juges,  des  m^ 
decins  et  des  pères.  Tout  cela  demande  qu'ils  s'ap* 
pliqoent  particulièrement  à  servir  les  âmes  ;  que  s'ito 
y  manquent,  dit  saint  Lé(m,  avec  quelle  amsclence 
peuvent-ils  prétendre  à  la  qualité  de  prêtres,  et  as- 
phrw  à  cet  état  du  sacerdoce  où  Ton  n'est  pas  pour 
aoi,  où  l'on  ne  vit  pas  pour  soi,  mais  pour  les  autres; 
et  où,  dit  saint  Thomas,  on  doit  exprimer  Dieu, 
non-seulement  selon  ce  qu'y  est  en  lui-même,  mais 
autant  qu'il  influe  dans  sa  créature.  Ainsi  l'état  ec- 
clésiastique, dans  son  institution,  demande  que  l'on 
travaille  au  salut  des  âmes. 

3*  Le  précepte,  l'usage  et  L'esprit  de  l'Eglise  le 
demandent  très-particulièrement  ;  car  elle  donne  ce 
lèle  et  cet  emploi  comme  une  marque  de  ses  bons 
ndnistres»  Pendant  fort  longtemps  elle  n'a  ordonné 
jamais  personne  que  pour  ce  ministère  et  pour  tra- 
vailler en  qudque^gUse.  Elle  défend  même  encore 
à  présent  d'en  recevez  aucun  qui  ne  lui  soit  utile. 
En  un  mot,  elle  ne  veut  point  de  serviteurs  qui  ne 
fassent  rien,  et  elle  défend  d'en  recevoir  d'inutiles. 

9  Les  châtimenis  des  prêtres  qui  ne  travaillent 
point  pour  le  salut  des  âmes  doivent  nous  y  enga- 
ger. Malheur  à  looi,  dit  saint  Paul,  si  je  ne  travaille; 
et  c'est  ce  que  tous  les  ecclésiastiques  ont  raison  de 
dire.  Malheur,  t*  en  ce  que  Dieu  les  ayantchargés 
des  limes,  il  leur  en  f oii  rendre  un  jour  un  compte 
lerriblft;  car,  dit  safait  Chrysostome,  ri  des  maîtres 
et  pères 'de  famille  font  rendre  un  compte  si  exact 
àceux  qui  nesontchaifés  que  de  leurs  affaires  tem- 
porelles, quel  compte  Dieu  ne  fera-t-û  point  rendre 
aux  prêtres  qui  sont  chargés  par  leur  état  de  tra- 
vailler à  la  sandiflcation  des  âmes,  et  auxquels  il 
coolie  le  sofai  de  leur  salotl  Santfmum  autem  ani- 
ws^rumdê  fmëfmveitra  reqàtram.  (Exeek  m,  SO.>U 
est  infiniment  libAral  quand  il  donne,  mais  il  est  in- 
flnfaDent  sévère  quand  H  redemande  :  DeiUem  pro 
4eatê,  oatkm  pro  oash,  animem  pfo  ûtdma.  (DeuL 
xix,.SI.)  Malheur,  en  second  lieu,  en  ce  qu'ils  se- 
ront punis  au  jour  du  jugement  suivant  ce  qa'ils  a»> 
ront  fait  Uwcbant  cet  emploL  Ls  Chrétien,  dit  saint 
Clurysostmne,  sera  puni  pour  n!être  pas  sanctifié; 
mais  le  prêtre  sera  puni  pour  n'avoir  pas  sanctifié 
tes  autres;  le  Chrétien,'ponr  ses  propres  actions,  le 
prêtre,  pour  eeQes  des  antres;  le  Chrétien,  pour  c» 
q^Tt.  npmqpéde  faire  en  son  çorys;le  poiljra^ponr 
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ce  quil  a  maiK|iié  de  faire  au  corps  de  Jcsufy-Christ; 
de  soru  que  si  les  Chrétiens  qui  n'ont  pas  eu  soin 
de  glorifier  Dieu  en  leurs  corps  ne  doivent  attendre 
que  de  terribles  châtiments,  de  quelles  rigueurs 
Noire-Seigneur  ne  punira-t-il  point  les  prêtres  qui 
ne  font  point  voulu  faire  glorifier  en  son  corps  qui 
osirEglise,  et  dans  les  fidèles  quMls  n'ont  point  voulu 
travailler  à  sanctifier  !  Autant  d'àmes  qui  se  seront 
perdues  par  leur  faute,  par  leur  négligence  et  par 
leur  oisiveté,  ce  seront  autant  de  voix  de  sang  qui 
crieront  vengeance  contre  eux  ;  mais  d'une  manière 
cffi*oyable  ;  et  ce  seront  autant  de  sujets  d'une  nou- 
velle peine  et  d'une  nouvelle,  d'une  effroyable  dam- 
nation, en  sorte  que,  si  on  le  peut  dire,  l'àme  d'un 
prêtre  sera  autant  de  fois  damnée  qu'il  y  aura  d'Ji- 
mes  perdues  qu'il  aurait  pu  soustraire,  qu'il  aurait 
pu  rappeler  à  irieu,  qu'il  aurait  pu  sanctifier  par  l'ad- 
ministration des  sacrements,  par  la  prédication  de 
la  parole  de  Dieu,  par  ses  avis,  ses  conseils,  ses  lM>ns 
cxemples,[ou  par  quelque  autre  manière.  Quelle  épou- 
vantable damnation  !  Malheur,  en  troisième  lieu,  en 
<*e  que,  même  dès  cette  vie,  Dieu  les  châtie  horrible- 
ment pour  cette  négligence;  car  de  là  viennent  les 
délaissements  de  Dieu,  les  abandons,  les  soustrac- 
tions des  grâces,  les  dérèglements  et  les  désordres 
qui  surviennent,  la  paresse,  les  inquiétudes  et  scru- 
pules, et  mille  autres  peines  qui  suivent  la  malédic- 
tion que  Dieu  prononce  contre  les  prêtres  qui  ne 
font  rien.  Approfondissez  bien  ces  considérations, 
car  elles  vous  feront  bien  connaître  l'obligation  que 
vous  avez,  comme  ecclésiastique,  de  travailler  à 
convertir  les  âmes  et  de  contribuer  à  leur  salut. 

Le  troisième  motifqui  doit  nous  obliger,  mais  très- 
<Hroitemcnt,  à  travailler  à  cet  emploi,  est  le  peu 
d'ecclésiastiques  qui  s'y  appliquent.  Car  c'est  une 
<5hose  étonnante  de  voir  qu'il  y  en  ait  à  présent  un 
si  grand  nombre  dans  l'Eglise,  et  qu'il  y  en  ait  pour- 
tant si  peu  qui  y  travaillent.  Jamais  plus  de  prêtres, 
dit  saint  Bernard,  mais  jamais  moins  d'ouvriers  : 
des  paroisses  désertes,  des  villes  incultes,  des  dio- 
cèses à  l'abandon,  des  provinces  entières  dans  le 
débissement  des  choses  du  salut,  et  presque  partout 
des  peuples  dans  la  dernière  ignorance,  et  des  âmes 
qui  se  perdent  pour  n'avoir  pas  les  instructions  et 
les  secours  nécessaires  ;  c'est  de  quoi  vous  ne  sau- 
nez douter.  Or,  sur  ce  fondement,  pensez  à  ces  trois 
fertiles  réflexions.  La  première,  combien  il  y  a  d'â- 
mes au  monde  qui  se  perdent  et  qui  se  damnent  tous 
les  jours,  faute  de  secours  et  pour  n'avoir  pas  de 
bons  prêtres  qui  travaillent  avec  zèle  à  leur  salut. 
La  seconde,  combien  il  y  en  a  entre  ce  grand  nom- 
bre qui  sont  véritablement  dans  l'extrême  nécessité, 
et  qui  ne  peuvent  trouver  de  secours  ;  combien  qui 
demandent  du  pain,  et  qui  ne  trouvent  personne  qui 
leur  en  donne.  La  troisième,  si  Ton  est  obligé  de  se*^ 
courir  et  de  donner  l'aumône  à  ceux  qui  sont  dans 
l'extrême  nécessité  corporelle,  et  cela  sous  peine 
de  péché  mortel,  sous  peine  de  se  rendre  coupable 
de  lecr  mort,  sous  peine  de  damnation  éternelle, 


comme  tous  les  docteurs  en  demeurent  imhrefw^ 
lement  d'accord,  que  ne  doit-on  point  dire  de  Feu- 
trême  nécessité  spirituelle,  et  comment  poarrex-^Mt 
vous  trouver  innocent  devant  Dieu,  comment  pow> 
rcz-vous  vous  excuser  à  son  jugement,  comment  M* 
terez-vous  votre  condamnation,  si  'vont  ne  tooi 
employez  pas  autant  que  vous  pouvez»  à  retirer  ois 
âmes  de  leurs  misères,  et  à  travailler  à  leur  tafait? 

Jusque  à  présent  vous  aviez  peut-être  cm  qve 
cela  ne  vous  était  que  de  conseil,  que  le  rnmmi  ■ 
dément  n'était  que  pour  ceux  qui  avaient  qndqnn 
cure,  quelque  bénéfice  à  charge  d'Ames  »  on  qui 
étaient  attachés  à  quelque  église  ;  que  parce  que 
vous  n'en  aviez  point  de  la  sorte,  vons  n*éliez  point 
dans  cet  engagement;  que  c'était  assez  de  dire  TOtre 
bréviaire  et  la  sainte  Messe,  et  d'ailleurs  de  nepofait 
offenser  Dieu,  et  de  ne  point  donner  de  scandale. 
Confondez-vous  de  vos  sentiments  et  dispositloM 
passées  ;  humiliez^vous-en  devant  Dieu,  et  demas* 
dez-lui  le  zèle  des  âmes,  la  fidélité  et  le  counga 
nécessaires  pour  vous  appliquer  toute  votre  vie  à  tra* 
vailler  à  leur  salut. 

Troisième  point.  Coopération.  -^  i^  Résolves^ooi 
de  considérer  dorénavant  les  occasions  de  travailler 
an  salut  des  âmes  comme  une  des  plus  grandes  Ih 
veurs  que  Dieu  puisse  vous  faire ,  et  tâchez  de  vih 
quer  à  cet  emploi  de  ta  manière  que  votre  conditionv 
vos  talents ,  vos  forces  et  l'avis  de  votre  directev 
vous  feront  connaître  que  Notre-Seignear  le  désira 
de  vous ,  sans  que  vous  vous  découragiez  pour  les 
fautes  que  vous  pourriez  y  commettre.  Car  en  tra- 
vaillant avec  amour,  vous  ne  laisserez  pas  d'éln 
plus  agréable  à  Dieu  au  milieu  de  vos  foutes,  à  eaMi 
de  la  charité  qui  les  couvre ,  que  si  vous  demeoriM 
oisif.  2°  Voyez  en  particulier  ce  que  tous  poovei 
faire  pour  sauver  quelques  âmes ,  et  résolvez-foai 
de  l'entreprendre  avec  cœur.  Si  vous  ne  pouvez  p« 
prêcher,  ne  pourriez-vous  pas  au  moins  catéchiser, 
confesser, administrer  quelque  autre  sacrement;  vi- 
siter les  hôpitaux,  y  donner  quelque  petit  mot  dlm- 
truction  et   de  consolation  aux  malades?  En  na 
mot,  tâchez  de  faire  pour  cela  ce  qne  vous  pouvez» 
au  lieu  de  vous  appliquer  à  tme  infinité  de  choaei 
inutiles  ou  dommageables.  3*  Si  vous  n'êtes  pas  en- 
core en  état  de  vous  occuper  de  la  sorte ,  et  qie 
vous  ayez  encore  besoin  de  passer  quelque  temps  à 
l'étude  pour  vous  disposer  à  cet  emploi,  preMi 
garde  a  quatre  choses.  La  première,  de  bien  em- 
ployer tout  le  temps  que  vous  avez.  La  seconde,  it 
n'étudier  que  ce  qu'il  faut  pour  cela,  et  ce  qd  pert 
^'ous  être  utile  pour  travailler  an  saint  des  âmes.  U 
troisième,  aussitôt  que  vous  en  saurez  aiaei  potf 
cela ,  et  que  vous  reconnaîtrez  par  Fatb  de  v<oM 
directeur  la  volonté  de  Dieu  qui  vmis  porte  ai  fl^ 
vail ,  de  ne  point  écouter  ni  FolsiTelé  qui 
vous  en  détourner,  ni  la  curiesité  naM^dii 
rait  encore  vous  porter  à  étudier 
de  vous  y  sacrifier  de  tout  inÊf 
trième,  en  attendant  que  ta^  1 
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Tcnu,  t&chez  de  procurer  toujours  le  sakit  de  toutes 
to  âmes  que  vous  pourrez,  par  toutes  les  voies  qui 
vous  seront  possibles  dans  votre  état  et  selon  le 
temps  présent.  .Vous  en  trouverez  beaucoup  d'occa- 
sions :  un  petit  mot  de  Dieu  à  propos  dans  une 
conversation,  une  vérité  de  TEvangile,  une  pratiqije 
de  perfection  fortement  appuyée,  un  désaveu  de 
cette  méchante  maxime,  un  petit  mot  au  pécheur, 
une  communion  pour  un  autre,  un  bon  exemple  à 
tous. 

Remerciez...  Priez...  Offrez... 

Bouquet  spirituel.  —  Si  diligh  me ,  patce  oves 
meas  ;  poterat  dicere  :  Si  me  amai ,  Petre ,  jejunia 
exerce,  super  nudam  htimum  dormi ,  vigila  continen- 
ter,  injuria  pressis  patrocinare ,  orphanii  patrem  te 
exhibe  ;  nunc  vero  prœtermi$iit  omnibus  hii ,  quid^ 
nam  nie  ait  !  Pasce  ovei  mea$,  (S.  Chrisost.)  —  Si 
me  diligis ,  non  te  pascere  cogita ,  $ed  oves  meas  ; 
sicut  meas  pasce ,  non  sicut  tuas  ;  gloriam  meam  in 
fis  quœre,  non  tuam  ;  lucra  mea,  non  tua,  (S  AuG.) 
—  Bcatus  nie  servus  quem  cum  venerit  Bominus, 
iîAJcnerit  sic  facientem.  [Luc,  xii,  43.) 

XVI*  MÉDITATION. 

De  la  pauvreté  ecclMastique, 

V  Pensez  que  Dion  vous  voit,  et  faites  un  acte  de  foi  et 
d*a(Juration.!— 2*  Reconnaiftsez-vous  indigne  de  paraître 
devant  une  si  grande  majestiî,  et  après  avoir  renoncé  à 
vos  p«:chcs  et  à  vous-même,  unisscz-vous  ï  Jésus- 
rjirist  pour  paraître  en  son  nom  en  la  personne  de  son 
Père.  ~  3"  Invoquez  son  Esprit  et  renoncez  au  vôtre. 

Premier  point.  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sei- 
gncur  Jésus-Christ  dans  Tamour  tout  extraordinaire 
qiril  a  pour  la  pauvreté,  et  dans  Texemple  tout  à 
fait  ndinirablc  qu*il  vous  en  donne  ;  car,  1*  c*est 
une  chose  digne  d^étonnement  et  de  vénération ,  de 
voir  qu'ayant  droit  par  sa  naissance  à  tous  les  biens 
<!e  la  terre ,  et  en  étant  le  mattre ,  il  s*en  est  néan- 
moins si  universellement  dépouillé  en  venant  dans 
.e  monde,  qu*il  a  voulu  naître  dans  une  étable,  privé 
de  tout,  mourir  sur  la  croix,  dépouillé  de  tout,  vivre 
sur  la  terre  dans  une  indigence  de  tout ,  jusque -là 
même  ((uc  quelquefois  il  n'avait  pas  seulement  de 
quoi  se  couvrir,  de  quoi  s'entretenir  et  de  quoi  se 
nourrir  avec  ses  disciples.  Oh  !  le  rare  exemple  de 
pauvreté  I  adorez  le  Fils  de  Dieu  qui  vous  le  donne, 
et  étonnez-vous  de  voir  qu'il  se  dépoaillc  de  la  sorte 
pour  vous  remplir,  et  qu'il  s*appaavrit  pour  vous 
enrichir  par  ce  moyen  des  richesses  de  sa  gr&cc  et 
de  sa  pauvreté  :  Propter  nos  egenus  factmt  est ,  ut 
tjus  inopia  ditaremur.  {Il  Cor.  viu,  9.)  3"  Admirez 
comme  il  a  tellement  aimé  cette  vertu ,  que  non- 
seulement  il  a  été  très-pauvre  lui-même,  mais  il  a 
encore  voulu  avoir  un  père  très^Miavre ,  une  mère 
très-pauvre  ,  des  disciples  très-pauvres ,  et  pauvres 
jusqu'au  point  qu'il  leur  a  expressément  défendu 
d'avoir  ni  or  ni  argent  en  leur  possession,  et  qu'il  ne 
les  a  reçus  qn^aprèt  qa*lb  ont  renonoé  à  tout  ce 
qs'ils  •valent  «t  à  Ml.  n  otlls-iioiiVdent  prélcn- 
in  en  celle 'ilttiMI  M^conmMil» 


tellement  diéri  celte  vertu,  que  pour  la  rendre  toute 
aimable  à  ses  sujets ,  à  ses  disciples ,  à  ses  enfants  « 
il  a  voulu  que  ce  fût  la  première  loi  de  son  royaume, 
la  première  leçon  de  son  école,  h  première  maxime 
de  sa  famille ,  laquelle  fit  le  bonheur  et  la  félicité 
de  tous  ceux  qui  voudraient  vivre  dans  son  service  : 
Beati  pauperet ,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœUn 
Tum,  {Mattk.  v,  5.)  Adorez  cette  conduite ,  et  re- 
merciez ,  louez ,  aimez ,  bénissez  ce  divin  Sauveur 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  rendre  celte  vertu  re- 
commandable  et  en  établir  l'amour  en  votre  cœur. 
DEUxitaiE  point.  Communion,  —  Outre  ces  raisons 
générales  qui  obligent  tous  les  Chrétiens  à  aimer  la 
pauvreté ,  comme  la  bien-aimée  du  Fils  de  Dieu ,  et 
à  s'occuper  Ûdèlemcnt  aux  exercices  de  celte  vei4a 
selon  les  occasions  qui  s'en  présentent,  il  y  a  plu* 
sieurs  motifs  b^n  considérables  et  bien  pressants 
pour  y  engager  très-particulièrement  tous  les  ecdé* 
slastiques.  En  voici  trois  principaux  que  vous  pour- 
rez méditer  à  présent. 

Le  premier  est  l'engagement  particulier  et  tout  k 
fait  pressant  où  l'Eglise  vous  met  de  pratiquer  cette 
vertu  ;  mais  comme  ce  qu'elle  fait  sur  ce  point  est 
très-remarquable,  nous  pouvons,  ce  me  semble,  le 
réduire  à  irois  chefs  :  le  premfer,  à  ki  profession 
qu'elle  nous  a  fait  faire;  le  second,  à  la  manière 
dont  elle  nous  l'a  fait  faire  ;  le  troisième,  aux  soins 
qu'elle  apporte  et  à  ce  qu'elle  fait  pour  nous  obliger 
de  l'accomplir  et  pour  nous  dter  toutes  les  excuses 
sous  lesquelles  nous  pourrions  prendre  le  prétexte 
de  nous  en  dispenser. 

1**  Pour  la  profession  qu'elle  nous  en  fait  faire, 
TOUS  n'en  sauriez  douter  ;  elle  a  été  trop  solennelle 
et  trop  publique  pour  l'avoir  oubliée;  ressouxe- 
nez-vous  seulement  de  votre  parole  :  Ne  excidai 
quomodo  in  tonsura,  quando  electui  es  in  sortem 
Domini,  renuntiasti  ignominiœ  sœculari.  Ce  fut  aa 
Jour  de  votre  tonsure  que  vous  protestâtes,  au  pied 
des  saints  autels ,  que  vous  vouliez  prendre  Notre* 
Seigneur  pour  votre  part  et  pour  votre  héritage  :  Domi-^ 
nuê  pan  hœredilatis  meœ  et  calids  met  {Psai,  xv,  5)  ; 
c'est  ce  que  vous  dites  hautement,  clairement,  intel- 
ligiblement quand  FEglise  vous  re^ut  au  nombre  de 
ses  clercs.  Vous  vous  en  souvenez  bien  et  vous  le 
savez.  Mais  peut-être  ne  savez-vous  pas,  ou  du  moins 
ne  faites-vous  pas  assez  de  réflexion  à  ce  qui  est 
renfermé  dans  cette  profession  et  à  ce  que  vous.' 
avez  promis  par  ces  paroles  :  c'est  à  quoi  il  faut  que 
vous  pensiez  ;  sachez  donc  que  c'est  une  profession 
que  vous  avez  faite  d'un  total  dénùment,  d'un  véri- 
table détachement  de  tous  les  biens  du  monde  et 
d'une  très-parfaite  pureté  :  Oportet  ut  derid  qui  in 
iortem  kœreditatiê  Domini  dantur,  absque  ulh  imp&^ 
dimento  tœcuH  Deo  êervire  studeant,  ut  pauperet 
tpiritu  esse  eontendant,  ut  congrue  illud  Psalmislœ 
dicere  postint  :  Dominus  pars  hœreditatis  meœ.  C'est 
ainsi  que  tous  les  saints  et  l'Eglise  même  nous  l'ex- 
pliquent; et  pour  vous  faire  connaître  jusqu*où  doit 
aller  ee  dénûmem  et  celle  grande  pauvreté  doot  wm 
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ayez  fait  profession,  vous  remarquerez  que  dans  le 
sentiment  de  tous  les  saints  Pères,  il  y  a  trois  choses 
qui  y  sont  renfermées. 

La  première  est  que  vous  yous  êtes  engagé  à  prendre 
Notre-^igneur  pour  yolre  unique  portion  et  pour 
votre  seul  héritage.  Gela  mérite  que  l'on  y  pense; 
et  il  y  en  a  peu  qui  le  conçoivent.  Vous  n'avez  donc 
pas  seulement  protesté  que  vous  le  preniez  pour 
une  partie  de  l'héritage  que  vous  en  attendiez  ;  oh 
non  l  l'Eglise  ne  vous  aurait  pas  reçu  clerc  à  cette 
condition  ;  c'est  pourtant  où  est  l'illusion  commune, 
et  à  quoi  la  plupart  des  ecclésiastiques  se  trompent. 
On  croit  qu'on  ne  l'a  pris  que  pour  une  partie  des 
hiens  auxquels  on  prétend,  et  qu'ainsi  l'on  peut  sans 
scrupule,  s  attacher  encore  aux  autres  biens  terres- 
tres, les  aimer  avec  lui,  et  les  rechercher  tout  comme 
si  l'on  n'avait  rien  promis  sur  ce  ^ujet  dans  la  ton- 
sure, et  c'est  en  cela  que  la  plupart  sont  abusés. 
Toutefois  ce  n'est  ni  le  sens  ni  la  vérité  de  vos  pa- 
roles ;  car  vous  avez  dit  et  protesté  que  vous  preniez 
Notre-Seigneur  pour  votre  loi,  votre  portion,  votre 
héritage  :  Qui  cum  Propheta  dicit  :  Pars  mea  Dominus 
(PsaL  Lxxii,  26),  nihil  extra  Dominum  habere  potett; 
c'est-à-dire  que  vous  ne  vouliez  que  lui,  que  vous 
vous  contentiez  de  lui,  que  vous  vous  dépouilliez 
volontiers  de  toute  autre  prétention,  et  que  pour  le 
posséder  vous  renonciez  de  bon  cœur  à  tous  les 
biens  du  monde.  Voilà  en  substance  le  contenu  de 
votre  promesse  et  la  première  chose  que  tous  les 
saints  Pères  déclarent  y  être  renfenDèe  :  Qict  cum 
Propheta  dicit  :  Pan    mea  Dominuê ,  ii  quidquam 
aUud  habuerit ,  pars  ejus  non  erit  Dominus  ;  v.  9., 
si  aurum,  si  argentum,  etc.,  cum  istis  partibus  Do^ 
minus  fieri  pars  ejus  non  dignatur.  (S.  Hieron.)  L'E- 
glise pourrait-elle  vous  parler  plus  nettement?  C'est 
là  son  intention  ;  je  ne  sais  pas  si  telle  a  été  la  vô- 
tre, mais  vous  l'avez  promis,  et  c'est  pourquoi  per- 
suadez-vous  bien  que  quand  vous  avez  dit .  Dominus 
parSf  vous  l'avez  dit  comme  un  enfant  qui  prend 
son  lot  dans  l'héritage  de  son  père.  Le  lot  qui  ne 
fait  qu'une  partie  des  biens  du  père,  fait  néanmoins 
tout  l'héritage  du  ûls,  et  il  ne  peut  pas  justement 
prétendre  à  aubre  chose  dans  les  autres  parties. 
Ainsi  Dieu  ayant  fait  la  distribution  de  ses  biens,  il 
a  mis  à  part  les  biens  du  monde  et  les  richesses  de 
la  terre,  et  c'est  le  lot  et  la  part  des  laïques  et  des 
séculiers  :  Terram  dédit  filiis  hominum  ;  mais  pour 
les  clercs,  nUiil  acdpient  de  possessione  fratrum  suo- 
rum„.  €  Ego  pars  ethœreditas  eorum  in  medio  fiUorum 
Israël  f    didt  Dominus,  >  (I^mt,  xix,   20.)  Notre- 
Seigneur  se  donne  tout  seul  à  eux  ;  quand  donc  ils 
le  prennent  pour  leur  part  en  recevant  la  tonsure, 
ils  déclarent  qu'ils  renoncent  à  tous  les  autres  biens 
temporels  et  aux  richesses  de  la  terre  ;  ainsi  quand 
nous  avons  dit  :  Dominus  pars,  c'est  tout  comme  si, 
dans  le  sentiment  des  saints  Pères,  nous  avions  dit 
et  déclaré  que  nous  nous  contentions  de  Notre- 
Seigneur,  et  que  pour  le  posséder  nous  renoncions 
à  tout  le  reste  :  Quid  in  terra  prœsumunt  habere  fa^ 


cultatem,  quomodo  non  erubetcsuH  ^ 
pars  hœreditatis  meœ?  et  c'est  ce  qui  doit  nous  fite 
connaître  la  seconde  chose  qui  est  renfemiée  d«M 
ces  mêmes  paroles,  à  hquelle  vous  vous  êtes  c»> 
gagé,  et  qui  suit  nécessairement  de  la  première,  fri 
est  de  n'avoir  plus  aucune  attache,  aucun  amow» 
aucune  affection  pour  tous  les  biens  du  monde  ;  car 
comme  par  l'amour  notre  cœur  entre  en  poitcgwon 
de  ce  qu'il  aime,  ensorte  que  celui  qui  aime  véritt- 
biement  les  richesses  du  monde  les  possède  eneora, 
au  jugement  de  Dieu,  quoiqu'il  en  soit  dépouillé  de- 
vant les  hommes  :  Pauper  siquidem  Dei  in  animo 
est,  non  in  sœculo,  dit  saint  Augustin,  ne  seraii^ 
pas  se  moquer  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  de  croire 
qu'on  n'a  pas  promis  de  ne  point  aimer  les  biens  dn 
monde,  quand  on  a  promis  d'avoir  Jésus-Christ  pov 
son  unique  héritage  et  pour  son  unique  possession} 
11  faut  donc  de  nécessité  ou  désavouer  toutàbll 
notre  promesse,  ou  reconnaître  qu'en  nous  enga- 
geant ainsi  à  prendre  Jésus-Christ,  nous  nous 
mes  engagés  en  même  temps  à  n'avoir  plus  d'i 
pour  les  richesses  ni  d'attache  pour  aucun  bien  éê 
la  terre  ;  et  c'est  la  seconde  chose  renfermée  daM 
notre  promesse  :  Cui  portio  Dominus..,  nihil  anun 
débet  prœter  Dominum...  unde  qui  aliud  quœril  qutm 
Dominum^  nec  ipse  a\  Domino  electus  est^  nec  qwt 
elegit  Dominum.  La  troisième  chose  qui  suit  néee^ 
sairement  de  la  seconde,  est  que,  puisque  vous  avei 
protesté  de  ne  plus  aimer  les  biens  du  monde,  itm 
vous  êtes  donc  en  même  temps  engagé  k  ne  pins  les 
rechercher  quand  vous  ne  les  auriez  pas,  à  n'avoir 
plus  de  peine  à  quitter  tous  ceux  que  vous  auriez,  à 
ne  point  regretter  la  perte  de  ceux  que  vous  n'anriei 
plus  ;  car  autrement  ce  serait  une  marque  certaine 
que  vous  les  aimeriez.  Voilà  en  général  ce  que  porte 
votre  eiîgagement  ;  approfondissez  bien  jusqu'où  n 
son  étendue,  et  voyez  par  là  jusqu'où  doit  aller  voire 
pauvreté.  Ainsi,  première  chose  qui  nous  lait  con- 
naître les  soins  de  l'Eglise  pour  nous  porter  à  cette 
vertu,  la  protestation  qu'elle  nous  en  fait  faire. 

La  seconde  chose,  qui  n'est  pas  moins  oonsldéia- 
ble  sur  ce  sujet,  est  la  manière  dont  elle  nous  isk 
faire  cette  protestation  ;  car  il  y  a  trois  circonstan- 
ces notables  qui  l'accompagnent  et  qui  fortifient 
encore  de  beaucoup  notre  engagement.  La  premién^ 
est  qu'elle  nous  en  fait  faire  une  manière  de  pi^ 
messe.:  car  n'est-il  pas  vrai  que  vous  l'avez  proâii! 
Or  vous  savez  quel  est  l'engagement  d'une  pitr 
messe:  on  rougirait  de  ne  pas   la  tenir;  dans  k 
monde  la  parole  d'un  honnête  homme  est  inviols? 
ble,  et  y  avoir  manqué  est  un  reproche  qu'nn  bonM 
d'honneur  ne  peut  souffrir.  En  vérité, 
qu'on  y  soit  si  fidèle  dans  le  numde,  et  qu'on  n'y  1 
que  que  pour  Dieu  l  Quelle  honte  1  qoelle  oonfoiiiil 
quel  reproche  pour  nous  I  2*  pour  nous  j  engiHf 
plus  étroitement,  elle  nous  l'a  fait  pronettradiiiil 
temps  où  elle-même  noua  n  anaaî  prwnii  il  M 
engagée  particnlièrencni.kB4m;cirjBlh.|Mlflb 
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la  tonsore  :  or,  alors  elle  nous  a  promis  de  nous  faire 
jouir  Je  ses  droits  et  d<;  ses  privilèges,  et  de  nous 
donner  part  à  ses  libertés,  ses  immunités  et  toutes 
ses  grâces,  de  sorte  que  la  promesse  qu*elle  nous 
a  fait  faire  n*est  plus  une  simple  promesse,  elle  est 
mutuelle,  ce  n^est  plus  une  protestation  purement 
libérale ,  purement  gratuite,  elle  est  onéreuse,  elle 
est  de  part  et  d'autre  ;  c^est-à-direr,  en  un  mot,  que 
c'est  une  espèce  de  contrat  et  de  conyention  qui 
8*est  faite  entre  vous  et  FEglise  ;  elle  vous  donne 
ses  biens  et  Fhonneur  de  la  déricature,  mais  en 
même  temps  vous  vous  donnez  à  elle  atec  engage- 
ment de  la  senir  avec  détachement  et  une  très- 
parfaite  pauvreté.  Voilà  le  contrat  réciproque  ;  or 
vous  savez  quelle  est  l'obligation  de  ces  sortes  de 
conventions  réciproques,  et  combien  le  lien  en  est 
étroit  :  car  ce  n'est  plus  un  engagement  de  fidélité, 
mai^  il  est  de  justice.  3"  Pour  nous  obliger  par  un 
troisième  titre,  elle  nous  Ta  fait  faire  hautement, 
publiquement,  solennellement ,  au  pied  des  saints 
autels,  à  la  face  de  toute  TEglise,  entre  les  mains 
de  l'cvéque  qui  la  reçoit  au  nom  de  Notre-Seigneur 
et  de  toute  TEglise  ;  en  un  mot,  dans  des  circons- 
tances si  saintes,  et  avec  des  cérémonies  si  pleines 
de  religion,  que  nous  pouvons  dire  que  d'y  manquer 
ensuite  ce  n'est  plus  manquer  seulement  à  la  fidélité 
et  violer  la  justice,  mais  c'est  manquer  ouvertement 
il  la  religion  ;  et  voilà  jusqu'où  va  l'étroite  obligation 
où  TEglise  nous  met  de  pratiquer  la  pauvreté  :  elle 
nous  y  lie  par  un  triple  lien,  et  nous  y  contraint 
par  la  fidélité,  la  justice  et  la  religion  :  or,  fumculuê 
triplex  dificile  rumjritur,  particulièrement  quand  il 
serre  de  si  près  que  font  ces  trois  vertus. 

La  troisième  chose  que  fait  l'Eglise ,  est  qu'elle 
nous  ôte  toutes  les  excuses  que  nous  pourrions 
prendre  pour  nous  dégager  de  cette  obligation  et 
nous  dispenser  en  ce  point  de  notre  devoir.  U  y  a 
trois  principales  excuses  qui  peuvent  être ,  à  mon 
avis,  plus  ordinaires.  La  première  serait  de  se  per^ 
suadcr  qu  on  n'a  pas  fait  cette  promesse;  la  seconde 
serait  d'avouer  ingénument  qu'on  l'a  faite,  mais  qu'en 
la  faisant  on  n'a  jamais  prétendu  s'engager  de  la  sorte; 
la  troisième  serait  de  dire  qu'on  aurait  oublié  ce  qu'on 
aurait  promis.  Or,  c'est  à  quoi  l'Eglise  remédie  d'une 
manière  admirable;  et  elle  prévient  tellement  ces  ex- 
cuses par  sa  conduite ,  qu'il  faut  avouer  que  nous 
serons  éternellement  inexcusables,  si  nous  ne  nous 
lendons  pas  fidèles  à  cette  promesse.  Car  1*  pour 
nous  ôtcr  tout  fondement  de  pouvoir  dire  que  nous 
n'avons  point  fait  cette  promesse,  non-seulement 
elle  nous  la  fait  faire  hautement  à  la  face  de  toute 
l'Eglise,  et  en  présence  de  témoins  irréprochables, 
mais  encore  elle  en  fait  une  loi  générale  pour  tous 
ceux  qu*elle  reçoit  à  la  tonsure,  en  sorte  qu'elle 
n'en  dispense  jamais  ;  et  quelque  talent,  quelque 
acience ,  quelque  sainteté ,  quelque  capacité  qu'elle 
piûsse  remarquer  en  une  personne,  et  quelque  con- 
aidérahles  que  soient  les  avanuges  qu'elle  puisse 


qu'elle  ne  lui  fasse  faire  cette  promesse.  C'est  une 
obligation  qu'elle  impose  à  tous,  elle  est  générale,  ii 
n'y  a  point  de  dispenses  ;  vous  ne  sauriez  donc  avoir 
aucun  fondement,  ni  même  aucun  prétexte  pour  dire 
que  vous  ne  l'avez  pas  faite. 

Oh  I  mais,  je  n'y  pensais  pas  quand  je  l'ai  faite  : 
c'est  la  seconde  excuse  ;  je  n'entendais  pas  ce  que 
je  disais;  je  n'avais  point  su  que  cela  portât  un  tel 
engagement.  Ah  l  vous  ne  l'avez  point  su  1  tant  pis 
pour  vousl  Pourquoi  vous  étes-vous  si  précipitam- 
ment engagé  dans  cet  état?  que  ne  vous  étes-vous 
fait  instruire  auparavant?  pourquoi  vous  y  étes-vous 
ainsi  jeté  en  étourdi?  Encore  une  fois,  tant  pis  pour 
vousl  De  plus,  l'Eglise  pouvait-elle  faire  autre  chose 
que  de  vous  en  avertir ,  et  de  vous  expliquer  eHe- 
méme  votre  promesse?  Or  c'est  ce  qu'elle  fait  dans 
l'avertissement  aux  tonsurés  qu'elle  met  dans  son 
pontifical,  où  elle  leur  dit  qu'ils  tiennent  dans  la  loi 
nouvelle,  le  même  rang  que  tenaient  dans  l'ancienne 
loi  les  lévites,  à  qui  il  était  expressément  ordonné  de 
ne  rien  posséder  sur  la  terre,  et  de  se  contenter  de 
Dieu  seul.  C'est  l'avis  qu'elle  leur  donne ,  et  l'obli- 
gation qu'elle  dit  qu'ils  contractent  dans  la  tonsure. 
Mais,  après  tout,  si  après  cela  vous  prétendez  encore 
n'en  avoir  point  été  averti;  si  vous  dites  encore  que 
vous  n'avez  point  entendu  ce  que  vous  avez  dit,  si 
vous  prétendez  avoir  été  trompé  en  ne  comprenant 
point  ce  qui  éuit  renfermé  dans  votre  promesse,  et 
qu'ainsi  vous  n'êtes  point  obligé  de  tenir  votre 
parole  ;  à  la  bonne  heure ,  ne  la  tenez  point  ;  mais 
renoncez  donc  au  contrat  que  vous  avez  fait  avec 
l'Eglise;  car  c'est  sur  votre  parole  que  l'Eglise  vous 
a  conféré  la  tonsure  et  vous  a  donné  part  à  ses 
grâces  et  à  ses  immunités.  Si  donc  vous  ne  tenez 
pas  la  parole  que  vous  lui  avez  donnée,  vous  n'avez 
aucun  droit  de  retenir  ce  qu'elle  vous  a  accordé 
sur  cette  promesse;  car  c'est  la  nature  de  ces  con- 
trats. Ainsi,  ou  tenez  votre  parole,  ou  si  vous  ne 
voulez  pas  la  tenir ,  renoncez  à  votre  tonsure ,  et 
reprenez  l'ignominie  de  l'habit  séculier. 

Ohl  mais,  je  suis  engagé  dans  les  ordres  sacrés  et 
je  ne  puis  plus  m'en  dégager,  je  ne  puis  plus  quitter 
et  retourner  au  siècle.  Vous  ne  le  pouvez  plusl  Si 
vous  ne  le  pouvez  plus,  il  ne  vous  reste  qu'une  voie, 
faites-en  pénitence  toute  votre  vie;  et  pour  le  pre- 
mier point  de  votre  pénitence,  renoncez  à  ce  que 
vous  n'avez  pas  droit  de  posséder,  et  mettez-vous 
dans  le  dénùment  que  l'Eglise  demande.  Ce  ne  vous 
est  donc  pas  une  excuse  suffisante  de  dire  que  vous 
ne  saviez  pas  ce  que  vous  promettiez  en  recevant 
la  tonsure. 

Enfin  l'Eglise  vous  ôte  la  troisième  excuse  que 
vous  pourriez  tirer  de  l'inadvertance  ou  de  l'oubli' 
car  eUe  vous  met  dans  la  nécessité  de  ne  l'oublier 
jamais  et  d'y  penser  toujours.  Vmci  trois  choses 
qu'elle  fait  pour  ce  sujet  :  1"  elle  vous  donne  un 
nom  qui  vous  en  rappelle  sans  cesse  le  souvenir, 
elle  vous  appelle  clerc.  Et  que  signifie  ce  mot  de  clerc  ? 


opdier  dt  ses  iprvieeay  dk  ne  la  recevra  jamais  _  EHe  nous  l'csplique  elle-même,  afin  que  vous  nVn 
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doutiez  pas  :  ffec  aliud  quœrat  cUrieus ,  quam  ut 
Ikuninum  tupreditate  pouideat  ;  hoc  enim  in  Crœcû 
nomen  elerici  sonat,  et  c'est  ainsi  que  tous  les  saints 
l'entendent  :  Clerieuë  interpretetur  vœabulum  <itttm, 
et  nominis  definitione  probata,  nitatur  eue  quod 
diciiur.  Il  faut  donc  ou  que  vous  ayez  oublie  votre 
nom ,  ce  qui  nVst  pas  facile  encore ,  ou  que  vous 
reconnaissiez  de  bonne  foi  lobiigation  qu*il  vous 
impose,  â*  Quand  vous  auriez  oublié  votre  nom , 
4îllc  vous  oblige  de  porter  continuellement  la  tonsure 
et  de  la  renouveler  pour  cela  de  temps  en  temps. 
Pourquoi  cette  tonsure ,  cette  couronne  et  cette 
coupe  de  cheveux  renouvelée  de  temps  en  temps , 
sinon  pour  vous  avertir  sans  cesse  de  votre  promesse, 
«t  vous  tenir  toujours  présente  l'obligation  que  vous 
âvcz  de  renoncer  aux  biens  du  monde,  et  de  retran- 
cher raffcction  pour  toutes  les  richesses  terrestres, 
comme  éiant  'des  superfluités  et  des  excréments 
auxquels  nous  ne  devons  pas  avoir  plus  d'attache 
qn*à  nos  clicveux  que  nous  retranchons  avec  joie, 
et  que  nous  faisons  couper  sans  douleur?  5°  L^Eglise 
nous  donne  un  habit  qui  nous  couvre  tout  le  corps, 
et  qui  par  son  extérieur  que  nous  avons  toujours 
présent,  et  qu'elle  veut  être  simple,  modeste,  pauvre, 
sans  ornement,  nous  avertit  sans  cesse  de  la  pauvreté 
dont  nous  avons  faii  profession.  Après  cela,  que 
pouvons-nous  dire  pour  notre  excuse,  et  ne  faut-il 
pas  avouer  que  nous  sommes  coupables,  si  nous  ne 
voulons  pas  renoncer  aux  richesses  du  siècle,  et  nous 
détacher  des  biens  du  monde?  Voilà  le  premier 
motif  qui  nous  engage  à  la  pauvreté  comme  ecclé- 
siastiques, rengagement  indispensable  que  nous 
avons  contracté. 

Le  second,  sont  les  grands  avantages  que  les  ec- 
clésiastiques retirent  de  la  pauvreté.  En  voici  trois 
entre  beaucoup  d'aulres,  auxquels  vous  pourrez  par- 
ticulièrement vous  arrêter.  Le  premier  est  une  pos- 
session de  Dieu  plus  pleine,  plus  entière  et  plus 
abondante  ;  car,  comme  nous  venons  de  dire,  Jésus- 
Christ  se  donne  plus  pleinement  à  eux  en  échange 
lie  ce  qu'ils  ont  tout  abandonné  pour  son  amour. 
C'est  ce  qu'il  dit  plus  particulièrement  aux  premiers 
prêtres  de  la  loi  nouvelle,  et,  en  leur  personne,  à 
tous  les  ecclésiastiques  qui,  imitant  leur  exemple, 
se  dépouilleraient  pour  lui  de  tous  leurs  biens  :  Vos 
qui  reliquislii  omnia ,  cetUuplum  accipietis,  (Mattk, 
XIX,  29.)  Car  qu'est-ce  que  ce  centuple  qu'il  leurpror 
met  en  récompense  de  leur  détachement,  sinon  la 
possession  qu'il  donne  de  lui-même  à  proportion 
qu'on  se  détache  pour  son  amour  ?  C*est  ainsi  que 
les  saints  Pères  l'expliquent:  Iste  enim  Deum  pom^ 
dere  incipit,  —  Ea  est  portio  quam  terrenœ  partes 
adœquare  non  possunt,..  An  non  centupium  habet  qui 
impletur  spiritUj  et  Christum  habet  in  pectoref  VoiJà 
la  récompense  que  reçoivent  les  ecclésiastiques  dès 
cette  vie  :  s*cn  peutril  voir  une  plus  grande  ?  c'est  le 
premier  avantage  que  leur  procure  la  pauvreté. 

Le  second,  qui  nous  est  encore  rapporté  par  les 
saints  Pcrcs,  est  une  culièrc  liberté  dïsprii  qu'ap- 
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porte  avec  soi  le  dénâmcnt  des  biens  du  flKmde.  Dm 
&me  dont  le  coeur  est  plein  de  TaffectloB  des  bien 
du  monde  n'est  jamais' en  repos;  elle  est  toiôom 
inquiétée,  toujours  embarrassée,  toujours  agUëe; 
rien  ne  la  contente  ;  et  gémissant  soos  le  dor  empiré 
de  la  cupidité  qui  la  tient  esclave,  dk  ne  peut  tro^ 
ver  une  parfaite  paix  ;  elle  est  comme  ces  persoBMs 
qui  étaient  autrefois  condamnées  aux  métami  ;  ds 
souffre  d'étranges  martyres,  et  ne  tioove  point  is 
relâche  dans  ses  travaux  et  dans  ses  peines.  (TestlB 
motif  dont  se  sont  servis  les  saints  Pères  pour  ai 
détourner  les  ecclésiastiques.  Mais  ijoutons,  pow  Is 
fortifier,  que  lorsque,  par  l'amour  de  la  pauvreté  et 
par  le  détachement  des  biens  du  monde,  elle  se  snt 
délivrée  de  cette  servitude,  qu'elle  se  voit  dégsfis 
de  la  tyrannie  de  sa  convoitise  soos  laquelle  elle  |^ 
missait,  et  que,  déchargée  du  poids  de  ses  riçhessaSp 
elle  voit  qu'elle  respire  avec  une  pleine  tibeilé, 
qu'elle  s'élève  à  Dieu  sans  peine,  qu*elle  s'appliqM 
au  prochain  sans  intérêt,  qu'elle  s'acquitte  de  ses 
emplois  avec  désintéressement,  elle  entre  dans  «M 
telle  satisfaction,  que  la  joie  de  son  cœur,  jointe  à  k 
paix  que  Dieu  lui  donne,  lui  fait  goûter  cent  Mb 
plus  de  consolations  dans  la  disette,  qu'elle  n*en  evrit 
éprouvé  dans  la  plus  grande  abondance  :  Pro  cent^ 
plo  affcctuum  terrenorum  spéciale  gaudium  et  prefjt* 
sissimm  charitatis  jucunditas  centuple  major  mêfu 
prœclarioT.  Et  voilà  hi  félicité  souveraine  de  eeCle 
vie  ;  mais  c'est  particulièrement  le  bonheur  des  elB* 
clésiastiqucs  pauvres  que  les  saints  Pères  appeHeM 
pour  ce  sujet  bienheureux  dès  cette  vie  :  Beaii  ftà 
quorum  tota  est  in  charitate  patris  substantia,  éitii 
filii  quibus  tota  manet  in  obuquio  patrie  ef  in  ijm 
cullura  possessio. 

Enfin,  le  troisième  avantage  que  les  eeclésîailî- 
ques  reçoivent  de  la  pauvreté  est  la  force  tout  c>- 
traordinaire  qu'ils  ont  dans  cet  état  pour  attirer  ks 
âmes  et  gagner  les  pécheurs.  Car  enfin,  quand  ss 
voit  un  évêque  dégagé  de  tout,  qui  renonce  à  losl, 
qui  se  prive  de  tout,  il  n*y  a  personne  qui  ne  Tad- 
mirc,  qui  ne  Testime,  et  il  n'y  a  point  de  péchcv 
qui  ne  se  rende.  11  est  vrai  qu'il  n^y  a  rien  de  plsi 
rare,  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il  n'y  ji  rien  deplM 
puissant  pour  enlever  les  cœurs.  Si  exalimtu  fÊtm 
a  terra,  disait  autrefois  le  Fils  de  Dieu,  amma  ffw- 
ham  ad  me  ipsum  (Joan.  xii,  3i)  :  c  Quand  $€ 
élevé  de  la  terre,  j  attirerai  tout  a  mai.  •  Je  ne 
étonne  pas,  dit  saint  Bernard  ;  et  moi-même,  dit  es 
saint,  j'ose  bien  dire  avec  assurance  que  si  j'éuii 
élevé  de  la  terre,  c^est-à-dire  si  j'en  étais  bienrf- 
paré  et  tout  à  fait  dégagé,  j*enieverai8  tout;  et  il  i*^ 
a  personne  qui  ne  pût  en  dire  autanL  Un  eccléiîM 
tique  bien  séparé  de  la  terre  et  de  tous  k«  bienads 
monde,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit  capable  de  Us, 
il  n'y  a  personne  qu'il  ne  soit  capable  d'enlever  cl 
de  iN)rter  à  Dieu,  quand  il  faudrait  mèBe  pour  eril 
faire  des  miracles.  Voyez  cela  en  la  pemnae  es 
prince  des  apôtres  :  il  ne  parle  pas  SDOVCiit  is  II 
pauvreté,  mais  il  dit  une  fois  qu'il  a*»  ni  or  ni  iff^ 
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gcnt,  argentum  H  aurum  (ton  e$t  miki  ;  mais  voyez 
la  conséqneace  qu'il  en  tire,  quod  autem  habeo,  hoc 
iibi  do  :  In  nomine  Domini  Jeêu  iurye  et  ambula, 
(AcL  III  ,  6.)  Voilà  la  suite  de  sa  pauvreté,  la  puis- 
sance de  guérir  les  malades,  de  faire  marcher  les 
boiteux  ;  il  n'y  a  rien  qui  ne  cède  et  ne  se  rende  à 
refljcace  et  à  la  force  de  la  grace  d'un  denùment  to* 
lai  et  d*une  parfaite  pauvreté.  Tels  sont  les  avanta- 
ges que  nous  procure  cette  vertu,  et  le  second  mo- 
tif qui  nous  engage  à  son  amour. 

Enfm,  le  troisième  motif  qui  doit  engager  les  ec- 
clésiastiques à  un  grand  amour  de  la  pauvreté,  sont 
les  périls  extrêmes  et  presque  inévitables  où  ils  sont 
exposés  sans  cet  amour.  C'est  le  motif  de  saint  Ili- 
laire:  Periculota  est  cura  velle  dile$cere  ;  ingentiperi^ 
culo  iacerdoteif  qui  Eccleûœ  oculi  iunt^  curii  pecuniœ 
et  familiarium  rerum  incrementi$  occupantur.  Les  pé- 
rils en  sont  très- grands.  Je  ne  m'arrête  point  ici 
aux  périls  où  l'on  met  les  àroes,etoù  l'on  expose  la 
gloire  et  la  réputation  du  clergé,  nous  en  avfms  asseï 
parlé  ailleurs;  je  me  contenterai  de  considérer  ceux 
où  s'expose  l'ecclésiastique  môme  qui  n'aime  pas  la 
pauvreté  :  or,  il  y  en  a  trois  terribles  :  le  premier 
regarde  la  vocation  ;  le  second  regarde  les  emplois  ; 
le  troisième  regarde  ses  actions  et  toute  sa  conduite. 
Péril,  1"  pour  sa  vocation  ;  car  il  est  en  danger  évi- 
dent de  ne  point  s'engager  dans  celle  où  Dieu  l'ap- 
pelle ;  car  enfm,  quand  on  ne  sait  que  faire  ni  que 
devenir  dans  le  monde,  quand  on  n'a  pas  même  de 
quoi  y  subsister,  quand  on  s'y  voit  dans  une  telle  in* 
digencc  qu'on  n'y  trouve  pas  même  de  quoi  y  pou- 
voir vivre,  et  que  d'ailleurs  on  voit  quelque  béné- 
fice qu'oA  peut  espérer  dans  TéUt  ecclésiastique , 
qu'on  peut  y  avoir  quelque  établissement,  ou  du 
moins  qu'on  y  gagnera  aisément  sa  vie,  oh  I  qu'il  est 
difficile  (le  ne  pas  croire  qu'on  y  est  appelé  I  et  ainsi 
l'on  y  entre  sans  scrupule,  et  l'on  s'y  engage  facile- 
ment sans  examinera  fond  si  Notre-Seigneur  y  ap- 
peiïe.  On  croit  que  c'est  assez  qu'on  y  trouve  de 
quoi  vivre  et  ce  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  Au 
contraire,  si  Notre-Seigneur  appelle  à  TéUt  ecclé- 
siaslitiuc,  et  qu'on  craigne  d*être  abandonné  de  ses 
parents,  qu'ils  ne  donnent  plus  la  subsistance  ordi- 
naire, qu'ils  menacent  de  déshériter,  ou  qu'on  ap- 
préhende de  n'avoir  pas  la  même  part  k  leurs  biens, 
on  n'oserait  se  résoudre,  on  s*arrête,  et  amsi  on 
n'entre  point  dans  l'état  ecclésiastique  quand  Dieu 
y  appelle,  on  y  entre  quand  Dieu  n'y  appelle  pas  ; 
et  de  façon  ou  d'autre  on  n'est  point  dans  sa  voca- 
tion. Voilà  où  l'on  en  est  réduit  quand  on  n'aime 
pas  la  pauvreté.  Songez  bien  à  ce  que  c'est  que  d'ê- 
tre dans  un  état  où  Dieu  n'appelle  pas,  et  vous  ver- . 
rez  jusqu'où  va  ce  premier  péril  touchant  la  voca- 
tion où  Ton  se  trouve,  lorsqu'on  n'a  pas  l'amour  de  la 
pauvreté  ;  péril  donc  de  prendre  toute  autre  vocation 
que  celle  où  Dieu  appelle. 

Péril,  en  second  Ueu,  louchant  les  emplois,  de  ne 
point  travailler  à  ce  que  Dieu  désire  :  car  on  ne  con- 
sidère plus  que  les  emplois  plus  luciatifs,  on  n'esa- 


Biinè  plus  s'il  y  a  des  ftmes  à  gagner,  mais  s'il  y  a  du 
bien  à  acquérir;  et  de  là  vient  que,  s'il  se  présente 
un  bénéfice,  la  première  chose  qui  vient  dans  l'esprit 
est  de  demander  combien  vaut-il?  Si  l'on  veut  tra- 
vailler, on  ne  s'informe  que  de  la  récompense  qu'on 
doit  attendre,  et  de  la  sorte  on  se  met  en  péril  de 
faire  tous  les  jours  toute  autre  chose  que  ce  que  Dieu 
veut  ;  car,  quand  même  on  voudrait  examiner  sa  sainte 
volonté,  on  est  tellement  aveuglé  par  cette  affectioa 
de  l'or  et  de  l'argent  que  donne  la  crainte  de  la  pau- 
vreté, qu'on  n'est  plus  en  état  de  la  bien  discerner  : 
et  comme  on  n'est  plus  dans  une  entière  indifférence, 
parce  qu'on  ne  veut  point  être  dans  une  si  grande 
pauvreté,  on  fait  toujours  pencher  la  balance  du  côté 
qu'on  désire,  et  Ton  ne  se  persuade  jamais  qu'il  ap-r 
pelle  où  l'on  ne  trouverait  pas  de  quoi  vivre.  Et  de 
là  vient,  qu'en  troisième  lieu,  on  s'expose  au  péril 
de  ne  rien  faire  qui  vaille  pendant  toute  sa  vie,  et  de 
tout  perdre  à  la  mort  :  car  i°  que  pouvons-nous  at- 
tendre en  ne  faisant  pas  h  volonté  de  Dieu?  C'est  ne 
rien  faire  que  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  désire  ;  ^  N'a- 
vons-noiis  pas  sujet,  après  avoir  ainsi  agi  par  la  vue 
de  quelque  revenu  temporel  que  la  crainte  de  la  pau- 
vreté nous  a  fait  envisager  dans  nos  actions,  n'avons- 
nous  pas,  dis-je,  tout  sujet  de  craindre  à  la  mort 
cette  sentence  :  Amen,  dico  vobis,  recepiêtis  merccdetn 
vettram?  {Matth.  vi,  2.)  Et  enfm,  cela  étant,  exami- 
nez bien  si  ce  n'est  pas  s'exposer  à  tout  perdre  que 
de  se  trouver  en  cet  état,  et  voilà  pourtant  où  en  sont 
réduits  les  ecclésiastiques  qui  n'aiment  pas  la  pau- 
vreté. Voyez  comment  vous  vous  comporiez  sur  cette 
matière,  et  si  vous  avez  sujet  de  craindre  ;  quel  sen* 
lûnent  vous  avez  à  l'égard  des  richesses  et  de  la  pau- 
vreté. Vous  tenez -vous  détaché  des  biens  que  vous' 
avez  ?  Ètes-vous  content  de  ceux  que  Dieu  vous  donne  ? 
N'en  désirez -vous  point,  et  n'en  recherchez  -  vous 
point  davantage?  Etes-vous  prêt  à  vous  priver  même 
de  ce  que  vous  avez  ?  En  faites-vous  usage  comme  il 
désire?  Donnez-vous  tout  votre  superQu  sans  en  faire 
aucun  amas?  Ne  vous  privez-vous  point  même  quel- 
quefois du  nécessaire  pour  servir  vos  frères  dans 
l'extrémité  de  leurs  besoins?  Examinez  sur  cela  vos 
sentiments;  confondez-vous  devant  Dieu,  et  demandez 
bien  la  grâce  d'aimer  et  d*embrasser,  à  son  exemple, 
la  div'me  pauvreté  l... 

Troisième  POi?rr.  Coopération*  —  1«  Résolvez-vous 
de  ne  vous  attacher  jamais  aux  richesses,  et,  dans  la 
conviction  que  la  foi  vous  donne  des  malheurs  qu'elles 
apportent  et  de  la  difficulté  de  se  sauver,  renoncez-y 
même  extérieurement,  en  vous  en  privant,  autant  que 
la  providence  de  Dieu,  l'état  où  il  vous  met,  et  ses 
desseins  sur  vous  peuvent  vous  le  permettre.  2°  Si 
vous  né  vous  dépouillez  pas  de  tout  extérieurement, 
laites  du  moins  un  saint  usage  de  ce  que  vous  aurez, 
ne  réservant  jamais  de  superflu,  mais  l'employant  en 
aumônes  et  en  bonnes  œuvres,  sans  vous  atiacher 
même  au  nécessaire,  étant  prêt  à  tout  quitter  avec 
joie,  si  Dieu  le  demandait  de  vous.  5"  Pour  vous  con- 
server dans  un  véritable  amour  de  celte  vertu,  cher- 
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cbex  les  occasions  d*en  pratiquer  les  actes,  comme 
dé  vous  priver  volontairement  de  quelques  petites 
commodités,  d'être  bien  aise  quand  quelque  chose 
vous  manque,  bien  loin  d'en  murmurer,  vous  en 
plaindre  ou  en  devenir  chagrin  ;  vous  servir  dans  vos 
habits,  vos  meubles,  votre  manger,  des  choses  les 
plus  communes  et  nécessaires. 

Remerciez. . . .  Priez. . . .  Offrez. . . . 

BouQL'ET  SPIRITUEL.  —  Tuas  opes  in  pauperum  va- 
riot  uius  di$pen$a  ;  de  te  illud  dicatur  :  c  Di$pernt, 
dédit  pauperibtts  ;  justitia  ejui  manet  in  sœculum 
sœculi,  >  (S.  Hier.)  —  Qui  volunt  divites  fieri^  ind- 
dunt  in  tentationem  et  laqueum  diaboli,  et  desideria 
tnulta  inutilia  et  nociva  quœ  mergunt  homines  in  inter- 
itum  et  perditionem,  (/  Tint,  vi,  9.)  —  Quam  difficile 
est  divites  intrare  in  regnum  cœlorum  !  (Luc.  xviii, 
25.) 

XVn-  MÉDITATION. 

De  t avarice  des  prêtres. 

i*  Mettez-vous  ea  la  présence  de  Diea  par  on  acte  de  foi 
et  d'adoraUoD.  —  T  Renoncez  à  vos  péchés  et  à  voos- 
méine  pour  voos  onir  ii  Jésus-Christ,  et  pour  paraître 
en  sou  nom,  en  sa  personne  devant  la  majesté  de  Dieu 
son  Père.  —  3**  Invoquez  son  divin  Esprit  sur  vous,  et 
renoncez  au  vôtre. 

Premier  point.  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur  Jésus^hrist  dans  les  belles  leçons  qu  il  nous 
donne  contre  Tavarice,  et  considérez  particulière- 
ment comme  Jésus-Christ  vous  instruit  sur  Taffec- 
tion  trop  grande  et  le  désir  déréglé  des  biens  du 
monde.  Il  avait  tout  droit  sur  les  richesses  ;  il  en 
4^tait  le  Dieu,  le  Seigneur  et  le  maître  ;  il  pouvait 
les  posséder  avec  équité,  les  retenir  avec  justice,  les 
dispenser  ou  s*en  servir  avec  empire  ;  et  néanmoins 
à  peine  a-l-il  voulu  en  avoir  pour  ses  propres  usa- 
ges, et  il  passe  sa  vie  dans  un  dcnûment  si  univer- 
sel de  toutes  choses,  que,  comme  il  dit  lui-même, 
Filius  autem  homims  non  habet  ubi  caput  suum  recti- 
net.  (Matth.  v,  20.)  Oh  I  h  belle  leçon  quMI  vous 
propose  1  Considérez-le  avec  respect  dans  cet  état  ; 
écoutez  bien  Tinstruction  qu'il  vous  y  donne,  et 
vous  trouverez  qu'il  vous  y  dit  encore  hautement 
ce  qu'il  dit  autrefois  à  ses  apôtres  :  Videte  et  cavete 
ab  omni  avaritia.    (Luc.  m,  15.)   Car  que  peut- 
il  y  avoir  de  plus  efficace  pour  vous  ôter  cette 
grande  attache  aux  biens  du  monde  et  régler  lar- 
deur  de  vos  désirs,  que  de  voir  le  Fils  de  Dieu  se 
dépouiller  de  tout  pour  Tamour  de  vous,  et  vous 
dire  ensuite  :  Prenez-y  garde,  et  veillez  avec  atten- 
tion pour  tous  préserver  de  toute  sorte  d'avarice  : 
Videte  et  cavete  ab  omni  avaritia  f  (Ibid.)  Prcncz-y 
bien  garde,  dit  saint  Augustin  ;  mais  à  quoi  pren- 
drez-vous  garde  ?  Faites  attention  que  c'est  votre 
maftre,  votre  Sauveur,  votre  avocat  et  votre  juge 
qui  vous  parle  de  h  sorte,  qui  vous  instruit,  qui 
TOUS  commande  ;  prenez  garde  que  vous  ne  devez 
pas  lui  refuser  vos  devoirs  ;  et  prenez  garde,  outre 
ces  devoirs,  de  ne  pas  lui  refuser  celui  de  la  créance 
et  de  kl  fidélité  qu'U  vous  demande  ;  c'est  ce  que 
vous  tâcherez  défaire  présentement,  et  la  grâce  par- 


ticulière que  vous  lui  demanderei  :  c  Gttefe,  i  hh 
quitf  c  ab  omni  avaritia,  >  preedpit  nMs  vcrflM  fam 
non  fallitur  ;  audiamus,  timeamnSy  caveamus  ;  mm 
enim  (éviter  habendum  quando  Domnus  noster  Bê^ 
dempior,  advocatus,  judex^  etc.,  non  est  Uve  qtuméê 
dicit  :  Cavete  ;  novit  ille  quantum  ùt  maH,  not  nm 
novimus  ;  ilU  credamus  :  Cavete,  inquii.  (S.  AoGk, 
serin.  i90.) 

Deuxième  point.  Communion,  —  Pour  tous  pvé» 
server  de  Tavarice,  suivant  l'avis  de  Notre-Seîgnear: 
Cavete  ab  omni  avaritia,  et  pour  vous  mettre  en  état 
de  ne  tomber  jamais  dans  ce  péché  que  saint  Grfr 
goire  met  parmi  les  irrégularités  qui  rendent  ■■ 
homme  indigne  du  sacerdoce,  et  qui  pourtant  a  pres- 
que infecté  présentement  tout  le  clergé»  et  qui  lè- 
gne  malheureusement  presque  dans  tous  les  prétrei^ 
considérez  les  motifs  particuliers  qui  peuvent  ynm 
obliger,  comme  ecclésiastique,  de  le  fuir  de  tool 
votre  cœur.  11  y  en  a  trois  considérables  anzqoeb 
vous  pourrez  à  présent  faire  attention. 

Le  premier  sont  les   soins  et  la  vigilance  de 
l'Eglise  pour  empêcher  que  ses  mînisties  ne  soiait 
coupables  de  ce  crime  :  ces  soins  sont  remanii»- 
bles,  et  die  fait  paraître  en  quatre  choses  le  gnid 
désir  qu'elle  a  de  les  en  préserver.  En  premier  lieii 
elle  fait  paraître  ses  soins  et  ses  désirs  par  les  aiii 
qu'elle  donne  aux  ecclésiastiques  sur  ce  sujet  Car, 
l"*  en  qualité  de  bonne  mère  elle  les  avertit  de  Mr 
l'avarice,  de  veiller  sans  cesse  pour  ne  point  se  las- 
ser surprendre  au  vain  éclat  de  Tor  et  de  Targetf, 
d'être  très-ftdéles  à  éteindre  toutes  les  convoitiseï 
des  biens  de  la  terre,  et  d'apporter  tous  leurs  soins 
pour  en  étouffer  jusqu'au  moindre  désir.  2*  Afin 
qu'ils  apportent  pour  cela  toutes  les  précautioBS 
imaginables  et  qu'ils  ne  négligent  rien  pour  s'en  d^ 
fendre,  elle  leur  dit  de  le  fuir  comme  la  peste,  c  ett- 
à-dirc  comme  la  chose  du  monde  dont  on  se  pr^ 
serve  avec  plus  de  soins.  Voyez  ce  que  l'on  fait  Ci 
temps  de  peste  ;  quelles  appréhensions  !  quelles  pr^ 
cautions  1  quelle  vigilance  !  quelle  fuite  I  C'est  ce 
que  l'Eglise  vous  avertit  de  faire  pour  ravarke, 
qu'elle  déclare  être  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  contagions.  S""  Elle  leur  dit  que  s'ils  ne  l'éviiait 
soigneusement,   ils  seront  bien  plus  coupables  cl 
bien  plus  sévèrement  châtiés  que  les  laïques  aux- 
quels ils  devraient  donner  bon  exemple.  D'oà  vooi 
pouvez  conclure  que  si  les  avares,  comme  dit  suât 
Paul,  même  les  laïques,  n'entreront  jamais  dans  le 
royaume  des  cieux,  et  si  ce  vice  en  eux  les  engage  à 
la  damnation  et  à  des  peines  étemelles,  que  M 
doivent  point  craindre  les  ecclésiastiques  qui  en  loat 
coupables  I  ne  doivent-ils  pas  attendre  un  jour  ^ 
terribles  châtiments  ?  Et  s'il  y  en  avait  de  phi 
grands  que  l'enfer,  ne  seraient-ils  pas  réservés  peir 
la  punition  de  leur  avarice  ?  Mais  comme  H  n^  ci  a 
point  de*plus  redoutables,  ne  penventjls  paséi 
moins  être  bien  assurés  que  dans  renier  la  pivrf- 
vère  de  toutes  les  damnatknu  lenr  sen  rtané|t 
Voilà  la  premitoe  marque  des  totm  la 


MEDITATIONS  ECCLESIASTIQUES. 


7M 


>rt8erver  de  Tavarice,  les  avis  importants 
vous  donne  sur  ce  sujet,  et  sur  lesquels  vous 
;tention. 

econde  marque  de  ses  soins  et  de  son  désir 
nanière  dont  elle  nous  fait  paraître  ce  pëchë; 
;  nous  le  représente  comme  le  plus  opposé 
ncipales  et  plus  essentielles  obligations  des 
istiques.  L'ecclésiastique  a  trois  obligations 
nsables  :  i<>  A  Tégard  de  Dieu,  il  est  chargé 
culte  et  de  sa  religion  ;  c*est  son  affaire  que 
ippliquer  incessamment.  2°  A  Tégard  de  soi- 
il  doit  se  conserver  dans  une  grande  perfeo- 
ar  il  en  est  donné  au  peuple  comme  le  mo- 
'  A  regard  du  démon,  il  doit  détruire  sou 
!t  anéantir  son  empire  ;  car  il  a  été  choisi 
!hever  celte  œuvre.  Voilà  les  trois  grandes  et 
entales  obligations  des  ecclésiastiques.  Or, 
[uoi  s'oppose  directement  Ta  varice  et  les  trois 
le  TEglise  nous  en  donne.  Car,  1"  elle  nous 
:  ce  vice,  après  Tapôtre  saint  Paul,  comme 
latrie  :  Avaritia,  quod  eit  idolorum  tervituM 
,  5)  :  or  qu  y  a-t-il  de  plus  opposé  à  la  re- 
ît  au  culte  de  Dieu  dont  le  soin  nous  est 
?  Rien  ne  le  profane  d^unc  manière  plus  in- 
e  libertinage  s'en  moque,  la  superstition  le 
pt,  mais  ridolàtrie  le  détruit  entièrement  ;  et 
mtes  les  sortes  d'idolâtries,  il  n*y  en  a  point 
détruise  d'une  manière  plus  honteuse  que 
e  qui  fait  que  l'on  rend  à  Tor  et  à  Targent, 
dire  à  un  peu  de  terre  et  de  boue,  les  hon- 
]ui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  seul,  et  qui  fait 
ni  sacriiie  sa  vie,  ses  travaui,  son  àme  et  son 
T  L'Eglise  nous  représente  l'avarice  comme 
;e  de  tous  les  péchés  et  comme  la  racine  de 
\  vices.  Or.  quelle  idée  pourrait-elle  nous  en 
qui  fût  plus  opposée  à  l'obligation  que  nous 
I  regard  de  nous-mêmes  ?  Un  ecclésiastique 
e  saint,  puisqu'il  est  donné  au  peuple  comme 
lèle  de  sainteté,  de  toutes  sortes  de  vertus  : 
peutril  y  avoir  de  plus  opposé  à  Tobligation 
toutes  les  vertus,  que  de  porter  en  soi  le 
et  la  source  de  tous  les  vices?  3"  L'Eglise 
:pose  l'avarice  comme  un  piège  de  l'ennemi 
let  du  diable  :  or  qu'y  a-t-il  de  plus  con« 
ce  que  doivent  faire  les  ecclésiastiques  contre 
»n  ?  Ils  doivent  le  combattre  et  détruire  son 
t  son  empire,  et  l'avarice  fait  qn'ib  en  sont 
mes  les  esclaves  et  les  captifs.  Rien  donc 
contraire  aux  obligations  fondamentales  des 
sliques,  que  l'avarice  selon  les  vues  que  l'E-* 
»us  en  donne  ;  et  c'est  la  seconde  marque  de 
irs  et  de  ses  soins,  el  ce  qui  doit  vous  en 
horreur. 

oisiéme  marque  est  qu'elle  interdit  même 
lésiastiques  tout  ce  qui  a  coutume  d'entrete- 
arice,  ou  ce  qui  la  fait  naître  plus  ordinaire- 
inni  les  hommes.  Car,  1"  elle  leur  retranche 
nu  de  trafics,  de  marchandises,  de  négoces, 
!t  ces  occupations,  ces  emplois,  ce  commerce 
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d'affaires  séculières  qui  sont  presque  inséparables  d 
l'avarice.  2°  Elle  ne  peut  souffrir  même  que  par 
quelque  voie  que  ce  puisse  être,  ils  s'enrichissent  à 
son  service,  jusque-là  qu'elle  punit  quand  elle  voit 
des  ecclésiastiques  plus  riches  dans  le  clergé  qu'ils 
n'avaient  été  dans  le  monde  avant  de  s'engager  dans 
cet  état.  3*  Elle  ne  veut  pas  même  qu'ils  fassent 
des  provisions  et  des  amas  de  leurs  biens,  si  ce  n'est 
pour  la  nécessité  des  pauvres  et  pour  subvenir  à 
leurs  besoins;  et  saint  Augustin  ajoute  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'avoir  de  l'argent  en  réserve  :  £n- 
thecam  nobis  habere  non  lied,  (S.  AuG.  serm.  4,  6, 
De  dhit,)  4"  Pour  leur  dter  toute  attache  à  ce  qu'ils 
possèdent,  elle  désire  qu'ils  soient  sur  ce  point  dans 
uii  tel  dégagement,  qu'ils  ne  s'en  considèrent  que 
comme  les  économes,  les  dispensateurs,  et  jamais 
comme  les  propriétaires  et  les  maîtres.  N'est-ce  pas 
là  un  remède  des  plus  souverains  contre  l'avarice  ? 
et  c'est  là  troisième  marque  du  désir  de  l'Eglise  pour 
en  préserver  les  ecclésiastiques. 

Enfin,  pour  quatrième  marque  elle  leur  témoigne 
qu'ils  doivent  être  tellement  éloignés  de  ce  vice, 
qu'ils  n'en  aient  pas  seulement  l'apparence  et  le 
soupçon  :  Ab  ecclestastico  ordine  omnis  avaritiœ  tu- 
ipicio  abeue  débet.  (Conc.  Trid,,  sess.  21  De  refor* 
matione,  c.  1.)  C'est  pourquoi  dans  les  aumônes  ef« 
rétributions  qu'ils  reçoivent  pour  leurs  travaux,  dans 
les  droits  mêmes  qui  leur  sont  dus,  dans  les  avis 
qu'ils  donnent  aux  peuples  touchant  les  oblations  o>i 
les  autres  redevances  que  la  religion  leur  prescrit  de 
rendre  à  leurs  pasteurs  et  à  l'Eglise,  en  un  mot, 
dans  toutes  les  circonstances  de  leur  conduite,  iU 
doivent  se  comporter  avec  une  telle  douceur,  un 
tel  désintéressement,  une  telle  charité,  une  tello 
condescendance,  qu'on  n'y  puisse  pas  même  remar- 
quer aucune  ombre,  ni  apercevoir  le  moindre  trait 
d'avarice  :  Ab  ecclesiaitico  ordine  omnii  avaritia 
suspiào  abesse  débet.  Voilà  les  soins  et  les  précau- 
tions de  l'Eglise  pour  vous  donner  horreur  de  l'a- 
\'arice.  Considérez-les  avec  attention,  et  vous  trou- 
verez assurément  dans  cette  conduite  d'une  si  bonne 
mcre,  un  puissant  motif  pour  vous  défendre  de  ce 
vice. 

Le  second  motif  qui  doit  vous  donner  une  étrange 
horreur  de  l'avarice,  sont  les  grands  désordres,  les 
horribles  sacrilèges,  les  épouvantables  abominations 
que  produit  dans  l'Eglise  l'avarice  des  ecclésiastiques. 
11  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  sont  terribles  : 
vous  voos  arrêterez  seulement  à  trois  plus  considé- 
rables. Le  premier  est  la  perte  des  âmes  ;  elles  se 
damnent  par  milliers,  pour  ne  plus  trouver  dans  les 
prêtres  avares  les  assistances  et  les  secours  néces- 
saires à  lear  salut  ;  car  l'avarice  fait,  1"  que  la  plu- 
part ne  s'appliquent  plus  à  rechercher  les  moyens 
de  gagner  des  ftmes  ;  ils  ne  travaillent  plus  i^  leur 
conversion  ;  tons  leurs  soins  aboutissent  à  amasser 
de  l'argent,  et  ils  ne  songent  plus  qu'à  augmenter 
leurs  revenus.  Ainsi  quoique  plusieurs  aient  du  talent 
pour  la  prédication,  qnoiqu*Ûs  ne  manquent  pas  de 
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lumières,  qiioiqu*Us  fussent  capables  de  faire  de 
grands  fruits  dans  l'Église,  et  de  ramener  beaucoup 
de  pécheurs  par  Tadministralion  des  sacrements,  de 
la  parole  de  Dieu  et  par  les  autres  fonctions  de  leur 
ministère,  néanmoins  on  voit  que  toute  leur  vie  se 
passe  inutilement  dans  les  intérêts  d*une  famille, 
dans  rembarras  de  leurs  affaires,  dans  la  poursuite 
de  leurs  procès,  dans  Tadministration  de  leurs  reve- 
nus ;  quelquefois  même  les  années  s*écoulcnt  dans 
des  assujettissements  et  des  servitudes  honteuses  où 
il  y  a  quelque  cure  à  attendre,  quelque  récompense 
à  espérer,  et  cependant  les  hmcs  périssent  en  foule; 
elles  cherchent  du  secours  et  ne  trouvent  personne 
qui  les  assiste  :  dk)ù  vient  cela  ?  de  Tavarice  des 
prêtres  qui  leur  fait  chercher  d'autres  emplois  qui 
soient  plus  lucratifs.  Mais,  en  second  lieu,  quand  ils 
s*appliquent  même  à  servir  les  &mcs,  Tavarice  fait 
qu*iU  ne  se  mettent  guère  en  peine  de  les  gagner  à 
Dieu  ;  car  comme  ils  ont  leurs  intérêts  en  vue,  et 
que  c*est  leur  principale  intention,  ils  ne  s*en  em- 
barrassent pas  beaucoup,  pourvu  qu'ils  s'enrichissent 
et  qu'ils  y  trouvent  leur  compte.  De  là  vient  que,  si 
ce  iont  des  pauvres  qu'on  conduit,  on  les  néglige,  on 
les  abandonne  dans  les  moindres  difficultés,  et  on 
les  laisse  vivre  sans  instruction  et  mourir  sans  se- 
cours ;  que  si  ce  sont  des  riches,  on  les  flatte,  on 
cherche  à  leur  complaire,  on  condescend  à  leurs 
passions,  on  couvre  leurs  défauts,  on  pallie  leurs 
vices,  on  corrompt  l'Evangile,  quelquefois  même 
sans  y  penser,  on  les  laisse  vivre  dans  le  désordre 
et  mourir  dans  le  péché.  D'où  vient  cela  ?  on  le  voit 
tous  les  jours,  on  ne  veut  pas  perdre  sa  récompense  : 
on  en  a  reçu  de  bons  présents,  et  l'on  en  espère 
bien  d'autres.  5"  Quand  même  ils  travaillent  dans 
l'Église,  quand  ils  y  travaillent  pour  sauver  les  &mes, 
l'avarice  fait  encore  qu'ils  les  perdent  par  le  mau- 
vais exemple  ;  car  comment  persuaderont^ls  le  mé- 
pris des  richesses  et  le  dégoût  des  biens  du  monde* 
n'en  étant  pas  eux-mêmes  persuadés  ?  Comment  re- 
tûrer  les  âmes  qui  s'y  perdent,  nous  y  trouvant 
nous-mêmes  enveloppés?  Enfin,  est-il  difficile  que 
les  âmes  se  croient  en  sûreté  au  milieu  de  l'affec- 
tion déréglée  des  biens  du  monde,  quand  ils  voient 
une  avarice  insatiable  régner  dans  les  prêtres?  Ainsi 
l'avarice  dans  le  clergé  cause  la  perte  d'une  infinité 
d*àmes  :  c'est  le  premier  malheur  qu'elle  apporte 
dans  l'Eglise. 

Le  second  est  qu'elle  profane  les  sacrements  et  les 
mystères,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable,  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré  dans  la  religion  ;  car  elle 
met  toat  à  prix  d'argent  ;  elle  fait  tout  entrer  dans 
le  commerce  ;  et  de  là  vient,  i**  qu'on  achète  les  bé- 
néfices, qu'on  vend  les  sacrements,  qu'on  marchande 
les  choses  saintes,  qu'on  ne  les  donne  plus  que  pour 
un  certain  prix,  qu'on  ne  dit  plus  même  la  sainte 
Messe  que  pour  gagner  de  l'argent,  et  mille  autr^ 
abominations  qui  font  souvent  que  la  religion  ne 
passe  plus  dans  l'esprit  des  peuples  que  pour  un 
commerce  infâme,  et  qui  font,  dans  le  sentiment 
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des  saints»  que  les  prêtres  mériteraient  d'être  ehanés 
du  sacerdoce  comme  en  étant  indignes.  2*  De  là  vicH 
encore  qu'on  ne  craint  plus  de  les  administrer  au 
impudiques,  et  de  les  mettre  entre  les  mains  pm* 
fanes  et  sacrilèges,  et  de  les  traiter  avec  irrévérenee. 
On  absout  des  impénitents,  on  réconcilie  des  endn^ 
cis,  on  communie  des  indignes,  on  couvre  tout,  «i 
pallie  tout,  on  cache, tout  sous  l'édat  d'un  peu  d*or 
ou  d'argent  qu'on  espère,  et  on  se  laisse  aveugler 
par  rinfàme  intérêt  de  quelque  récompense  qa*OB 
en  attend;  et  de  là  vient,  en  troisième  lieu,  qn*€B 
n'épargne  pas  même  le  Fils  de  Dieu,  qu'on  étend 
jusque  sur  lui  sa  passion,  qu'on  le  vend,  qu*on  le 
livre  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  en  on  mot, 
qu'on  met  à  prix  comme  lit  Judas  le  sang  de  Jésot- 
Christ  pour  en  retirer  quelque  profit.  Quel  excès  de 
fureur  1  quelle  abomination  I  quel  sacrilège  t  Et  néa^ 
moins  n'est-ce  pas  ce  que  font  les  prêtres  avares^ 
qui,  pour  un  misérable  intérêt  de  quelques  denieis, 
le  sacrifient  sur  l'autel  seulement  pour  y  gagner  leur 
vie,  et  ne  craignent  point  de  le  donner  aux  fidâes 
quoique  peu  préparés,  pour  ne  pas  perdre  le  pain 
quotidien  qu'ils  en  attendent  !  Voilà  le  second  mal^ 
heur  que  produit  dans  l'Eglise  l'avarice  des  prêtres, 
la  profanation  des  sacrements,  des  mystères  et  de 
Jésus-Christ. 

Enfin,  le  troisième  malheur  est  hi  difliamatioa  du 
clergé,  qu'elle  cause  en  trois  manières  :  1"  en  faisant 
paraître  les  ecclésiastiques  intéressés,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  prend  plus  en  eux  aucune  créance,  et  que 
ne  les  considérant  plus  que  comme  des  profanes  «i«i 
cherchent  à  s'établir  sur  la  terre,  on  s*en  défie,  on 
les  a  pour  suspects,  et  on  ne  conserve  plus  l'esline 
et  le  respect  qui  sont  dus  à  leur  éminente  digniléi 
2°  En  faisant  qu'eux-mêmes  se  rabaissent  à  des  e«- 
ploLs  vils,  abjects,   et  à  des  occupations  profones, 
seniles  et  honteuses  à  leur  ministère,  et  à  la  dignité 
de  leur  ordre  :  on  ne  les  considère  dans  les  maisoas 
des  séculiers  que  comme  des  serviteurs  ;  on  ne  ks 
met  aussi  qu'au  rang  de  ceux  qui  tiennent  le  dert 
nier  lieu  dans  une  famille  ;  on  les  traite,  en  un  aoC, 
du  dernier  mépris.  3*  En  faisant  que  cette  pnrelé, 
cette  sainteté,  cet  éclat  qui  rend  le  clergé  vénérable 
à  tous  les  peuples  par  Téminence  de  ses  vertus,  et 
terrible  à  ses  ennemis  par  la  vigueur  et  le  bel  ordre 
de  sa  conduite,  soit  tout  à  fait  obscurci  par  les  vmh 
res,  par  les  simonies,  par  les  injustices,  par  les  tn- 
fics  honteux,  des  commerces  infâmes  et  surtout  par 
le  renversement  de  toute  la  discipline  ecclésîasiiqtf 
et  de  tout  l'ordre  de  l'Eglise.  Car  c  est  ce  que  roa 
voit  présentement  confondu  et  presque  tout  aMi 
d'une  manière  épouvantable,  par  l'avarice  inniiiM'» 
des  prêtres,  qui  convertit  les  prophètee  m  MP* 
ciens,  les  apôtres  en  démons,  et  <|ul  fait,  sekni* 
dire  d'un  grand  Pape,  que  lauudsottéeDiMdeiM 
une  caverne  de  voleurs,  etquidmaeu^jflftà  M#*' 
de  se  plaindre  d'être  ainii 
enfants.  Examinez  seuleneM  tt 
marouez  tous  les  jours  et 
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vaincu  des  maux  que  cause  dans  TEglise  ravaricc 
des  ecclésiastiques,  et  du  second  motif  qui  vous 
oblige  de  Téviler. 

Le  troisième  motif  sont  les  châtiments  de  Dieu  sur 
les  ecclésiastiques  avares  ;  ils  sont  épouvantables. 
En  voici  trois  exemples  que  vous  considérerez  à  loi- 
sir. Le  premier  est  celui  de  Giezi  qui,  étant  servi- 
teur d'un  prophète,  nous  est  une  figure  des  clercs  qui 
sont  sous  les  prélres  dans  les  ministères  inférieurs. 
Il  prit  quelque  argent  d*un  prince  qu*Elisée  avait 
guéri,  et  aussitôt  il  fut  puni  d'une  lèpre- incurable. 
Le  second  exemple  est  celui  de  Judas  qui  figure 
ceux  qui  sont  dans  FEglise  élevés  aux  ministères 
supérieurs.  L'avarice  le  fait  tomber  dans  Toubli  de 
Dieu,  disent  les  Pères,  de  Toubli  dans  la  trahison 
de  son  Maître,  de  la  trahison,  dans  une  mort  épou- 
vantable, et  de  la  mort  dans  l'enfer.  Le  troisième 
est  celui  des  enfanls  du  grand  prêtre  qui  nous  figu- 
rent ceux  qui  sont  dans  les  ministères  sacrés.  Ils  se 
laissèrent  aller  à  Tavarice,  et,  possédés  de  cet  esprit^ 
Ils  voulurent  un  jour  tirer  quelque  profit  d'un  sa- 
crifice qu'ils  offraient,  et  prendre  ce  que  les  règles 
de  la  Synagogue  ne  leur  permettaient  pas,  et  dans 
cet  instant  ils  périrent  misérablement  par  les  flam- 
mes de  la  justice  divine,  et  furent  ensevelis  tout 
vivants  dans  Tenfer,  pour  s'être  laissés  consumer 
auparavant  eux-mêmes  par  leur  propre  convoitise. 
Voilà  le  châtiment  de  Tavarice,  !•  pendant  la  vie, 
séparation  et  délaissement  de  Dieu  ;  c'est  ce  quedé^ 
signe  la  lèpre  ;  2*  à  la  mort,  le  désespoir;  c'est  ce 
que  représente  l'abandon  de  Judas;  3»  dans  l'éter-s- 
nité,  l'enfer  ;  c'est  ce  qu'exprime  la  mort  des  enfants 
du  grand  prêtre.  N'est-ce  pas  assez  pour  vous  faire 
craindre  ce  vice? 

Peut-être  croyez-vous  que,  quand  vous  en  seriez 
coupable,  vous  n'auriez  pas  tant  sujet  de  la  crain- 
dre, parce  que  vous  ne  vous  laisseriez  point  aller  à 
de  si  grands  excès  :  Judas  l'aurait  bien  cru  comme 
vous,  dans  le  commencement  ;  mais  vous  y  serez 
trompé  comme  lui,  si  vous  ne  l'étouffez  de  bonne 
heure.  C'est  un  feu  que  l'on  n'éteint  pas  comme  on 
veut,  quand  il  est  embrasé.  Il  va  plus  loin  qu'on  ne 
pense,  et  comme  ce  vice  n'a  point  de  bornes,  point 
de  limites,  qu'il  n'y  a  point  de  considérations  qui 
larrètent,  point  de  lois  qui  le  retiennent;  qu'il  n*y 
a  rien  de  si  saint,  de  si  sacré  qu'il  ne  viole,  vous  en 
devez  tout  craindre,  si  vous  ne  Tétouffez  dans  sa 
racine,  et  si  vous  n'apportez  tous  vos  soins  pour 
l'éviter  en  tout. 

Demandez-en  particulièrement  la  grâce  â  Notre- 
Seigneur,  et  confondez-vous  devant  lui  de  n'avoir 
pas  été  sur  ce  point  assez  vigilant  et  fidèle*par  le 
IKissé. 
Troisième  point.  Coopération.  —  1*  Résolvez-vous 
-   de  renoncer  à  l'affection  des  richesses  et  k  Tamour 
de  tous  les  biens  da  monde  ;  et  pour  cela  n^en  par- 
lez jamais'avec  estime ,  et  oonsidërez  souvent  les 
*  ai«lédicli<HU  de r^^^MiM  iv«e  t^jet,  afin  de  vous 

l^  recherchez  ^- 
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mais  par  quelque  voie  que  ce  puisse  être.  Que  si  la 
Providence  vous  en  donne  ,  considérez-vous  en 
comme  l'économe,  et  non  comme  le  mattre;  mais  si 
elle  ne  vous  en  donne  point,  ne  vous  en  mettez  pas 
en  peine  :  Non  enim  in  abundantia  hominis ,  vitt. 
ejns,  dit  Notre-Seigneur,  mais  vita  in  voluntate  ejn^ 
{Luc,  XII,  15.)  5**  Ne  faites  point  d'épargnes  et  d'à 
mas  inutiles  des  biens  que  vous  avez ,  mais  dépen- 
sez-les en  bonnes  œuvres  autant  que  vous  en  aurez 
le  moyen  :  Non  enim  solus  avarns  est  qui  rapit ,  sed 
etiam  illeavarus  est  qui  cupide  servat  sua.  (S.  Auc, 
serm.  196 ,  De  temp.) 

Remerciez....  Priez....  Offrez.... 

BoCiQUET  SPIRITUEL.  —  Inclina  cor  meum  in  testi- 
monia  tua,  et  non'in  avaritiam.  Ignominia  sacerdo^ 
lit  est  propriis  studere  diviliis.  (S.  Hieron.)  —  Caven^* 
dum  est  9ummopere  a  sacerdotibtis  ut  ab  avaritiai 
peste  quœ  est  idolorum  servitus ,  et  a  cupiditate  quc& 
radix  omnium  malorum  est ,  suosque  sectatores  a  re-> 
gno  Dei  excludunt,  te  compescant.  (Concil.  Paris,, 
sub  Ludov.  et  Loth.)  —  Omnis  fornicaior^  autim- 
tnundns,  aut  avarus  non  habet  hœreditateni  Christi  ei 
Dei.  (Ephes.  v,  S*)  —  Dives  effectus  sum,  inveni  mihi 
idolum.  (Ose.  xii ,  8.)  —  Argentum  et  aurum  sunl 
simulacra  avarorum  ;  avaritia  per  universa  vitia  ani- 
mam  supplantât*  (S.  Grec,  Pastor*)  — Avaritia  re- 
ceptaculum  omnium  vitiorum,  inextricabilis  nequitiai 
fontes.  (  Lass.  )  —  Clericnm  ex  inope  divitem  factum 
quasi  quamdam  pestcm  fuge.  (S.  Hieron-,  ad  Nepoi.) 
—  Animarum  salutem  inquirere  sacerdos ,  non  lu- 
cra  terrena  débet.  (ConcH*  Cabillon.)  —  Qui  stipen- 
dia  Ecclesiœ  in  suos  convertit  usus,  scriba  est  et  pha» 
risœus ,  similisque  Judœ  perdito.  (Concil.  Paris,  vi, 
an.  829.) 

XVllP  MÉDITATION. 

Du  bon  usage  que  les  ecclésiastiques  doivent  faire  de 

leurs  biens, 

V  Adorez  Dieu  que  la  foi  vous  découvre  ici  présent.  — 
S^  Unissez-voos  à  Jésas-Christ  et  renoncez  à  tout  vous- 
même.— 5°  Invoquez  son  Esprit,  et  renoncez  au  vôtre. 

Premier  point.  Adoration. —  Adorez  Notre-Sei* 
gneur  Jésus-Christ  vous  instruisant  avec  une  charité 
toute  particulière  de  l'obligation  de  faire  un  saint 
usage  de  vos  biens.  Non-seulement  il  vous  en  donne 
Tavis  dans  TEvaAgile  :  Faites,  dit-il,  des  aumônes  du 
bien  que  vous  avez,  c  Quod  superest  date  eleemosy'* 
nam.  >  (Luc.  xi ,  41 .)  Employez  vos  richesses  en  bon-^ 
i^es  œuvres  ;  faites-vous-en  des  amis  pour  le  ciel  ; 
non-^seulement  il  promet  de  grandes  récompenses  k 
ceux  qui  suivront  cet  avis,  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés, la  sainteté,  le  paradis  :  Redime  iniquitates  tuas 
misericordiis  pauperum*  (Dan.  iv,  U.)  —  Beneficen- 
tiœ  et  communionis  nolite  oblivisci  ;  talibus  entm  fios- 
tiis  promeretur  Deus.  (Hebr.  xiii,  16.)  — Venite,  beiw-r 
dicti  Patris  mei,  possidete  regnum,  eic.\  esuriviemm^ 
et  dedistis  mihi  manducare  (Matth.nWy  34,  55); 
mais  encore  il  faut  connaître  les  châtiments  de  ceux 
qui  n'y  seront  pas  fldèles  ;  car  il  propose  plusieurs 
parabole^  sur  ce  sujet ,  et  dans  toutes,  selon  la  re-- 

2G 


803 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  TRONSON. 


m 


marque  de  ^int  Chrysoslome,  celui  qui  n'a  pas  bien 
usé  de  son  argent  est  puni.  Les  vierges,  dit  ce  saint» 
n*ont  pas  ravi  le  bien  d'autrui,  mais  elles  n'ont  pas 
donné  le  leur  ;  celui  qui  cache  son  talent  dans  la 
terre  n*a  pas  dérobé  ce  qui  était  à  un  autre ,  mais  il 
a  manqué  à  faire  profiter  ce  qu'on  lui  avait  mis  en- 
tre les  mains  ;  et  ceux  qui  n'ont  rien  donné  à  ceux 
qui  avaient  besoin  de  pain,  ne  sont  pas  tourmentés 
pour  avoir  usé  d'exactions  et  de  rapines,  mais  parce 
qu  ils  n'ont  point  fait  part  de  leur  biens  aux  néces- 
siteux.... Après  tout,  il  déclare  que  c'est  la  grande 
source  de  la  damnation  des  réprouvés.  Remerciez 
ce  divin  Sauveur  de  cette  importante  leçon  qu'il 
vous  donne ,  et  rendez-lui  vos  autres  devoirs  dans 
la  vue  de  la  bonté  qu'il  a  pour  vous  et  des  soins  par- 
ticuliers qu'il  prend  de  vous  instruire. 

Second  point.  Communion.  —  Pour  faire  connaître 
plus  en  détail  l'obligation  que  vous  avez  de  faire  un 
saint  usage  de  vos  biens ,  et  d'employer  en  bonnes 
œuvres  tout  ce  que  vous  pourrez  de  votre  revenu^  et 
même  des  fruits  de  vos  travaux ,  arrétez-^vous  avec 
attention  aux  trois  réflexions  suivantes;  elles  vous 
fourniront  trois  puissants  motifs  pour  vous  en  fake 
connaître  l'importance. 

La  première  regarde  les  grands  besoins  qui  sont  à 
présent  dans  l'Eglise,  à  quelques-uns  desquels  vous 
pourrez  assurément  remédier,  si  vous  employez  pour 
cela  une  partie  de  votre  bien.  Approfondissez  un 
peu  cette  première  réflexion ,  et  voyez  combien  de 
personnes  qui  se  perdent ,  combien  de  créatures 
qui  s'abandonnent,  combien  de  Catholiques  qui  se 
pervertissent,  combien  de  fldcles,  en  un  mot,  qui 
se  damnent  par  la  tentation  de  la  nécessité,  et  toat 
cela  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  se  retirer  de  la 
misère.  H  y  a  des  royaumes  entiers  dans  l'aveugle- 
ment, de  grandes  provinces  dans  l'ignorance,  des 
viles  considérables  dans  le  désordre ,  des  diocèses 
dans  l'abandon  total ,  pour  ne  pas  y  trouver  de  quoi 
entretenir  de  saints  prêtres,  y  envoyer  de  fréquentes 
missions ,  y  retenir  de  bons  curés.  Ne  voit-on  pas 


qui  y  sont  nécessaires  I  Je  ne  parle  point  en  dëtafl 
du  soulagement  des  pauvres  dans  leurs  nécessités 
corporelles  qui  sont  extrêmes  :  les  spirituelles  sont 
encore  plus  touchantes  ;  vous  en  voyez  assez  tous 
les  jours ,  vous  n'en  savez  que  trop  et  des  unes  H 
des  autres  :  il  est  impossible  que  vous  en  doutîei, 
pour  peu  que  vous  vouliez  y  faire  attention.  Or  il 
est  impossible  aussi  que  vous  doutiez  que  vous  pooi^ 
riez  aisément  remédier  à  une  partie  de  ces  désor- 
dres ,  et  suffire  au  moins  à  quelques-uns  de  ces  be* 
soins,  si  vous  vouliez  y  employer  une  partie  de  votre 
bien.  Car  enfin,  qu'est-ce  qui  vous  empêcherait  dt 
donner  quelque  chose  dans  une  paroisse  ponry 
avoir  un  saint  ciboire,  pour  y  acheter  quelques  or- 
nements, pour  aider  à  y  entretenir  on  bon  prêtre  i 
pour  y  avoir  un  maître  d'école,  pour  y  faire  imt 
mission  ,  pour  y  assister  les  pauvres ,  pour  y  seeoo* 
rir  les  abandonnés,  pour  y  avoir  soin  des  misera* 
blés  !  Si  vous  ne  donnez  que  du  pain,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  un  autre  pourra  donner  du  vin,  un 
autre  un  habillement  ;  ainsi  la  nécessité ,  qui  m 
pouvait  être  soulagée  par  le  secours  d'un  seul, 
sera  au  moins  par  la  charité  de  plusieurs, 
même ,  continue  ce  saint ,  ne  reçut  pas  d'un  sed 
homme ,  mais  de  tout  le  peuple,  ce  qu'il  employa  M 
tabernacle.  Les  uns  donnèrent  de  l'or,  les  autres  de 
l'argent,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou* moins  riehei, 
et  les  pauvres  mêmes  donnèrent  des  peaux  :  Paupe* 
res  veto  vel  pelles,  vel  fnlos  caprarum.  {Exod.  xxxT, 
2tG.)  Si  dans  les  nécessités  pressantes  on  ne  voit  pat 
que  tout  le  monde  contribue  de  la  sorte,  et  qu'ainâ 
on  ne  puisse  pas  remédier  à  tous  les  besoins  de  l'E- 
glise., du  moins  y  aura-t-il  quelqu'un  de  soulagé  par 
ee  que  vous  donnerez.  Ainsi  laissez  faire  les  autres; 
mais,  soit  qu*ils  contribuent  ou  ne  contribuent  pas, 
voyez  toujours  ce  que  vous  pouvez  faire  de  votre 
part,  c'est  la  première  réflexion  à  laquelle  vous  de- 
vez vous  arrêter  ;  il  y  a  des  besoins  auxquels  tow 
pourriez  remédier  en  y  donnant  de  votre  bien  ;  pen- 
sez-y sérieusement. 


même  partout  quantité  d'ecclésiastiques  ignorants ,  ;^    Mais  ensuite  pour  une  seconde  réflexion,  méditez 


paresseux ,  vicieux,  qui  sont  un  scandale  à  l'Eglise 
non-seulement  par  un  fond  de  libertinage  qui  les 
dérègle,  mais  pour  ne  pas  trouver  des  communautés 
qui  soient  assez  fondées  pour  les  recevoir,  et  qui 
aient  assez  de  revenus  pour  faire  cette  dépense? 
Ne  voit-on  pas ,  d'ailleurs ,  dans  beaucoup  de  lieux, 
quantité  de  paroisses  délaissées ,  d'églises  très-mal 
servies  ou  tout  à  fait  abandonnées,  des  lieux  saints 
tellement  négligés  qu'à  peine  sont-ils  en  état,  par 
un  excès  de  pauvreté,  qu'on  puisse  y  faire  les  saints 
Offices  et  ^  célébrer  les  adorables  mystères ,  et  où 
même  Jésus-Christ  se  trouve  dans  un  état  qui  fait 
horreur  ?  Enfin ,  combien  de  grandes  œuvres  qui 
pourraient  remédier  à  une  partie  de  ces  désordres , 
demeurent  sans  succès  1  Combien  de  saintes  entre- 
prises qui  échouent  I  Combien  d'admirables  desseins 
qui  ne  sauraient  éclore  pour  n'y  avoir  personne  qui 
veuille  contribuer  à  la  dépense  et  fournir,  aux  frais 


bien  que  si  vous  pouvez  remédier  à  quelqu'une  de 
ces  misères  en  donnant  une  partie  de  votre  bien, 
comme  vous  ne  doutez  pas  que  vous  ne  le  puissiez, 
vous  êtes  obligé  de  le  faire,  et  vous  ne  sauriez  voos 
en  dispenser  sans  péché.  Approfondissez  bien  cette 
seconde  réflexion.  Or  voici   trois  ou  quatre  fonde- 
ments qui  vous  y  serviront,  et  auxquels  vous  poin«* 
rez  vous  arrêter.  1**  Quand  la  misère  du  procbaia 
est  extrême,  et  qu'on  peut  y  apporter  quelque  re- 
mède, tous  les  saints  Pères,  tous  les  docteurs,  tous 
les  casuistes  universellement  demeurent  d'accord 
qu'on  est  obligé  sous  peine  de  péché  de  le  secoorir. 
Pour  lors  l'assistance  qu'on  lui  donne  n'est  plm 
simplement  de  conseil,  elle  est  de  précepte;  ce 
n'est  plus  seulement  une  œuvre  de  miséricorde,  c'est 
une  action  de  justice  ;  ce  n'est  plus  une  cevrre  de 
surorogation,  c'est  une  œuvre  d'^obligatioii,  c'eit^ 
dire,  en  un  mot,  qu'oD  ne  peut  y  masaq/m 
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crime   :  Si  non  pavisti,  occidisti.  (S.  Auo.)  Saint 
Jean  le  dit  en  termes  formels,  c'est  un  article  de 
foi  :  Qui  habuerit  substantiam  hujus  mundi,  et  vide- 
rit  fratrcm  suum  necessitatem  habere,  et  clamerii 
viscera  sua  ab  eo,  quomodo  charitoê  Dei  manet  in 
eo?  (/  Joan.    m,  17.)  Or  vous  demeurez  d'ac- 
cord que,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  il  y  a  des 
misères  et  des  besoins  eitrémes  dans  TEglise,  aux- 
quels même  vous    pourriez    remédier  en  y  em- 
ployant voire  bien  ;  la  réfleûon  précédente  ne  vous 
permet  pas  d'en  douter,  et  vous  n'en  connaissez  que 
trop  de  cette  nature  ;  avouez  donc  que  vous  êtes 
coupable,  si  vous  ne  l'employez  pas  à  ce  dessein, 
et   si  vous  manquez  d'en  faire  un    saint  usage. 
^  L'obligation  en  est  d'autant  plus'  étroite,  que  ce 
ne  sont  pas  ici  seulement  des  misères  corporelles, 
mais  il  y  en  a  beaucoup  de  spirituelles,  dont  le  sou^ 
lagemcnt  est  d'une  obligation  d'autant  plus  grande, 
que  l'àme  est  plus  noble  que  le  corps,  la  grâce  plus 
excellente  que  la  nature,  la  vie  divine  plus  relevée 
que  la  vie  naturelle.  Si  donc,  dans  une  extrême  mi'- 
scre  corporelle  qui  n'est  pourtant  que  naturelle,  qui 
ne  fait  souffrir  que  le  corps,  qui  ne  peut  le  priver 
que  d'une  vie  misérable,  on  est  obligé  néanmoins 
d\v  apporter  tout  le  soulagement  que  l'on  peut,  que 
sera-ce  de  le  refuser  dans  les  misères  spirituelles 
qui  vont  à  tourmenter  l'àme,  à  lui  ravir  la  gr&ce,  à 
étouffer  sa  vie  divine  I  Jugez  de  ce  que  peut  être  ce 
crime  au  jugement  de  Dieu.  Z"  Ou  votre  bien  est 
un  bien  de  l'Eglise,  ou  quelque  autre  bien.  Si  c'est 
un  auirc  bien,  soit  que  vous  l'ayez  eu  par  succes- 
sion, soit  que  vous  l'ayez  acquis  par  vos  travaux, 
vous  ne  l'avez,  à  le  bien  prendre,  qu'en  dépôt; 
vous  n'en  êtes  que  le  dispensateur,  Dieu  seul  en  est 
toujours  le  premier  maître  ;  et,  s'il  vous  le  donne, 
c'ost,  dit  saint  Cbrysostome,  et  avec  lui  tous  les 
saints  Pères,  avec  cette  condition,  qu'après  en  avoir 
pri^  ce  qui  est  nécessaire  pour  vous  et  votre  famille« 
si  elle  est  dans  le  besoin,  vous  donnerez  le  reste 
aux   pauvres,  vous  en  secourrez  les  misérables, 
vous  en  assisterez  l'Eglise  dans  ses  besoins  ;  en  un 
mol,  c'est  à  la  charge  que  vous  l'emploierez  en 
bonr.es  œuvres  ;  et  si  vous  vous  per^adez,  dit  ce 
saint ,  qu'il  n'y  ait  que  les  biens  ecclésiastiques  qui 
portent  cet  engagement,  et  que  Dieu  vous  les  ait 
donnés  à  celte  charge,  vous  ne  connaissez  pas  bien 
ni  les  desseins  de  Dieu  qui  vous  les  donne,  ni  vos 
propres  obligations.  Il  faut  en  faire  un  saint  usage , 
et  si  vous  ne  les  employez  de  la  sorte,  sachez  qu*i| 
n'y  a  pas  moins  de  mal,  dans  le  sentiment  des  samts 
Pères,  à  ne  pas  revêtir  un  homme  nu,  qu'à  lui  dé*^ 
rober  son  vêtement,  à  ne  pas  lui  donner  le  pain 
qui  lui  est  nécessaire,  qu'à  lui  ôter  celui  qu'il  a,  en 
un  mot,  à  ne  pas  vouloir  lui  donner  ce  qui  lui  ap- 
partient ,  qu'à  le  lui  enlever  contre  sa  volonté  : 
comme  votre  bien  vous  est  donné  à  condition  de  le 
donner  dans  les  grands  besoins,  le  superflu  en  ap- 
fMirtient  aux  pauvres,  aox  misérables,  à  FEguse; 
eosorie  que  si  vous  le  refusez,  vous  commettez^ 


disent  les  saints,  une  injustice,  dn  larcin,  une  ra-^ 
pine,  et,  selon  saint  Grégoire  de  Nysse,  vous  êtes  un 
tyran,  un  inhumain,  un  barbare,  un  cruel,  ou  plu* 
tôt  une  bête  farouche,  carnassière,  insatiable,  plus 
avide,  plus  impitoyable  que  les  bêtes.  Que  si  vos 
biens  sont  des  biens  ecclésiastiques,  il  est  constant 
que  si  vous  ne  les  employez  pas  en  bonnes  œuvres, 
outre  les  crimes  que  nous  venons  de  dire,  vous  y 
ajoutez  encore  le  sacrilège.  Car  ces  biens  sont  le 
patrimoine  de  Jésus'^Christ,  le  revenu  du  cruciÛx« 
l'héritage  des  pauvres,  comme  les  nomment  les 
saints ,  ce  que  l'Eglise  exigeait  autrefois  avec  une 
telle  exactitude  et  une  si  grande  rigueur,  qu'elle  ne 
voulait  pas  même  que  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
du  patrimoine  se  servissent  pour  leurs  besoins  des 
biens  de  l'Eglise,  parce  qu'elle  les  regardait  unique* 
ment  comme  le  bien  des  pauvres  pour  l'usage  des- 
quels ils  devaient  être  employés.  EnÛn,  de  quelque 
nature  que  soient  vos  biens ,  étant  vous-même  ec« 
clésiastique,  l""  vous  devez  être  comme  les  nuées, 
c'est  la  comparaison  même  de  l'Ecriture.  Or  les 
nuées,  dit  saint  Grégoire,  ne  retiennent  point  l'a-» 
bondance  des  eaux  dont  elles  sont  pleines;  mais 
elles  la  répandent  sur  hi  terre  dans  ses  sécheresses 
et  ses  besoins.  2"  Vous  devez  être  comme  des  fon- 
taines publiques  où  chacun  puisse  puiser  selon  ses 
besoins.  Zf"  Vous  devez  être  enûn  comme  les  époux 
de  l'Eglise ,  les  pères  des  peuples  :  secourir  votre 
épouse  dans  ses  besoins,  et  assister  vos  enfants 
dans  leurs  misères.  Voyez  après  cela  si  l'obligation 
que  vous  avez  de  faire  un  saint  usage  de  vos  biens 
n'est  pas  considérable,  et  plus  grande  que  vous  ne  pen- 
sez ;  c'est  la  seconde  réflexion  que  vous  devez  faire. 

La  troisième  réflexion  est  que  non-seulement 
vous  pouvez  remédier  à  ces  grandes  misères  et 
à  ces  extrêmes  besoins  que  l'on  voit  à  présent  de 
toutes  parts,  .comme  vous  l'avez  aperçu  dans  la 
première    réflexion;   non -seulement  le  pouvant 
vous  le  devez,  comme  vous  venez   d'apprendre 
dans  la  seconde  ;  mais  le  pouvant  et    le  devant, 
vous  serez  étrangement  puni  au  jugement  de  Dieu« 
si  vous  ne  le  faites  pas  ;. c'est  ce  que  vous  devez  con- 
sidérer à  présent.  Car,  1"  tous  les  pauvres,  tous  les 
misérables,  tous  les  nus,  tous  les  nécessiteux ,  que 
vous  pourriez  assister  et  que  vous  n'aurez  pas  se- 
courus, se  trouveront  devant  le  tribunal  redouta- 
ble et  demanderont  justice  à  Dieu  contre  vous  ; 
ils  crieront  :  Vengeance,  justice,  point  de  miséri- 
corde à  celui  qui  n'a  po*nt  voulu  en  faire  pen- 
dant sa  vie.  Oh  !  que  ces  cris  seront  à  redouter,  lors- 
qu'ils seront  portés  devant  le  tribunal  et  aux  oreil- 
les d'un  Juge  offensé  en  ses  membres,  qui  dit  qu'il 
écoute  les  cris  des  pauvres  et  tes  désirs  des  misé- 
rables, qui  proteste  qu'il  ne  fera  point  de  miséri-^ 
corde  à  celui  qui  n'aui^  point  voulu  la  faire.  En 
vain,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  les  péchés  accusent 
devant  le  tribunal  de  Diea  celui  que  le  pauvre  ex- 
cuse :  SffM  causa  peccata  acculant  quem  pauper  et* 
eutat  ;  mais  en  vam  aoisi  toutes  nos  bonnes  csu^ 
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vres  nous  environnent  à  la  mort ,  et  en  vain 
parattront-elles  devant  le  tribunal  de  Dieu  pour 
nous  défendre,  si  les  pauvres  que  nous  n'aurons 
pas  secourus  y  sont  pour  crier  justice  contre  nous 
et  demander  vengeance.  ^^  Il  y  aura  d'autant  plus 
de  sujet  de  craindre  pour  nous,  si  nous  ne  faisons 
pas  un  bon  usage  de  notre  bien  pendant  la  vie,  que 
tous  ces  cris  se  feront  contre  nous,  sans  qull  y 
ait  personne  qui  parle  en  notre  faveur  et  qui  entre- 
prenne notre  défense  :  Nullus  erit  qui  dicat  :  Do^ 
mine,  dignus  eut  hjnouas;  dilexU  enim  gentem  no- 
$tram,  et  eeclesiam  ipse  œdificavit  nobis.  Nullus  mi" 
serebitur  ei  qui  non  eit  misertus.  Defensor  et  inter- 
cessor  nusquam  uUus  apparet.  Z^lï  se  trouvera  même 
abandonné  par  sa  propre  conscience,  sans  avoir  au- 
cune excuse,  ni  même  aucun  prétexte  pour  se  dé- 
fendre. Les  laïques  ont  leurs  familles  qu  ils  veu- 
lent établir,  des  affaires  qu'il  faut  terminer,  des  char- 
ges qu*il  faut  soutenir  et  qui  les  obligent  quelque- 
fois à  des  dépenses  extraordinaires  ;  ainsi  ils  ont 
souvent  quelque  prétexte  d'amasser  de  Fargent  et 
de  ne  pas  le  dépenser  aisément  ;  ceux-méme  qui  en 
font  un  mauvais  usage,  remploient  souvent  à  des  fes- 
tins, en  des  meubles,  en  des  vanités  qu'ils  croient 
nécessaires  pour  soutenir  l'éclat  d'une  famille,  pour 
gagner  des  amis,  pour  avoir  du  crédit  dans  le  monde, 
pour  y  conserver  la  réputation  à  leurs  enfants,  et 
néanmoins,  si,  pouvant  secourir  les  misérables,  il 
ne  le  font  pas.  Us  seront  inexcusables  devant  Dieu  ; 
que  sçra-ce  donc  d'un  ecclésiastique  qui  est  seul, 
qui  n'a  ni  enfants,  ni  famille,  qui  n'a  point  de  char- 
ge, et  qui  doit  n'établir  sa  réputation  que  sur  la 
croix  et  la  pauvreté  du  Fils  de  Dieu ,  dont  il  doit 
faire  toute  sa  gloire?  En  vérité,  ne  serait-il  pas 
tout  à  fait  inexcusable ,  et  que  peut-il  attendre  au- 
tre chose,  si  ce  n'est  qu'on  prononce  contre  lui  cette 
terrible  sentence  :  Ite  in  igneni  œternum  ;  esurivi,  et 
non  dediitis  ntihi  manducare^  etc.  (Matth,  xxv,  41.) 
Judicium  sine  misericordia  ei  qui  non  fecit  mise^ 
ricordiam,  {Jac.  ii,  13.)  Qtia  mensura  mensi  fueritis^ 
eadem  remetietur  vobis.  {Luc,  vi,  58.) 

Craignez  ce  jugement  terrible  qui  est  réservé  à 
ceux  qui  ne  font  pas  un  bon  usage  de  leurs  biens. 
Voyez  si,  par  une  trop  grande  épargne,  et  pour 
vouloir  vous  enrichir  et  amasser  de  l'argent  à  vos 
proches,  ou  si  par  des  dépenses  inutiles  et  super- 
flues, ou  pour  ne  pas  assez  épargner,  vous  n'êtes 
pas  en  danger  de  le  subir  un  jour ,  si  vous  ne 
changez  de  conduite.  Confondez-vous  devant  Dieu, 
d'avoir  si  mal  employé  votre  bien  dans  votre  vie 
passée,  et  demandez-lui  la  grâce  d'en  mieux  user  k 
l'avenir. 

Troisième  point.  Coopération.  —  1**  Résolvez-vous 
de  ne  plus  faire  aucun  amas  d'argent,  ni  aussi  au- 
cune dépense  inutile,  afln  de  donner  aux  pauvres, 
et  d'employer  en  bonnes  œuvres  tout  votre  super- 
flu; il  n'est  pas  à  vous,  et,  en  le  donnant  ainsi,  vous 
ne  donnerez  que  ce  que  vous  devez.  ^  Examinez 
un  peu  en  détail  votre  dépense,  afin  de  voir  ce  que 
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vous  pourriez  en  retrancher.  Car  souvent  on  cou- 
vre d'une  apparente  nécessité  ce  qui,  étant  bien 
examiné,  parait  évidemment  n'être  qu'une  pare 
superfluité.  Voyez  en  particulier  dans  votre  nour- 
riture, dans  votre  vêtement,  dans  vos  meubles, 
dans  vos  domestiques,  dans  vos  divertissements,  ce 
que  vous  pourriez  en  retrancher.  Vous  y  trouverez 
peut-être  plus  de  superflu  qnc  vous  ne  pensez; 
meltez-le  de  côté,  non  pas  pour  le  garder,  ou 
pour  enrichir  vos  parents,  mais  pour  remployer 
en  bonnes  œuvres.  5*  Tâchez  de  contribuer  par-- 
ticulièrement  aux  œuvres  plus  délaissées,  pins 
pressées,  et  dont  le  fruit  vous  paraîtra  plus  coniH 
dérable. 

Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faîiet 
dans  Toraison.  Demandez  pardon  des  fautes  qoe 
vous  y  avez  commises.  Demandez-lui  la  grâce  d'ae- 
complir  vos  résolutions.  Enfin,  mettez  le  tout  entre 
les  mains  de  la  très-sainte  Vierge. 

BocQDET  SPIRITUEL.  —  Bonus  postOT  ommam 
8uam  ponit  pro  ovibus  suis  {Joan.  x,  if  )  ;  qui  wm 
dat  pro  ovibus  suis  substantiam  suant,  quomodo  pn 
iis  daturus  est  ammam  suàm  ?  (  S.  Greg.  )  —  Quid* 
quid  habent  clerici  pauperum  est.  (S. Hieron.  )  — 
Clamant  nudi,  clamant  famelici;  conqueruntur  dt 
dicunt  :  Nostrum  est  quod  effunditis,  nobis  crudeliter 
subtrahitur  quod  inaniter  expendilis.  Et  nos  emm 
Dei  plasmatiOy  et  nos  sanguine  CltHsti  redcmpti  sti- 
mus.  Nos  ergo  fratres  vestri  :  videte  quale  ^t  de  fra^ 
terna  portione  pascere  oculos  vestros.  Vita  nostra  ce» 
dit  vobis  in  superfluaf  copias.  Nostris  necessitatibut 
detrahitur  quidquid  accedit  necessitatibus  vestris.., 
Jumenta  gradiuntur  onusta  gemmis^  et  nostra  non 
curatis  crura  nuda  caligulis.  Et  pauperes  modo  ^kh 
dem  coram  Deo  tantum,  cui  corda  loquuntur.  Cmti^ 
rum  in  (uturo  stabunt  in  magna  constantia  adversu 
eos  qui  se  angusliaverunt,  stante  pro  eis  pâtre  orp/uH 
norum  et  judice  viduarum  ;  ipsius  enim  tune  fox 
erit  (Matth.  xxv,  45  )  :  c  Quandiu  non  feciuis  um 
de  his  minimis  meis,  nec  mihi  fecistis,  >  (  S.  Beiuv^ 
Ad  lïenric.  Senon.^  epist.  2,  c.2.) 

.  XIX*  MÉDITATION. 

Que  les  ecclésiastiques  doivent  se  détacher  et  se  sépa* 

rer  de  leurs  parents. 


1*"  Adorez  Dieu  présent  —  V  Renoncez  à  vousHnême  et 
unissez- vous  à  Jésus-Christ.  —  y  invoquez  son  £8|irit, 
et  renoncez  au  vôtre. 

Premier  point.  Adoration.  —  Adorez  Notre-Sei* 
gneur  Jésus-Christ,  le  véritable  modèle  de  tous  les 
ecclésiastiques  et  de  tous  les  prêtres,  lequel  a  vooll 
être  et  se  dire  prêtre  selon  Tordre  de  Melchisëdedi  : 
Sacerdos  secundum  ordinem  Melchisedeeh  (  Psal.  ca, 
A  )  ;  qui  n'a  eu  ni  père,  ni  mère,  ni  généalogie  en 
la  terre,  et  qui  n'a  point  voulu  que  Ton  fît  mentioA 
de  ses  parents  dans  l'Ecriture  sainte,  pour  nous 
apprendre  que  ceux  qui  veulent  avoir  quelque  part 
à  son  sacerdoce,  doivent  être  purifiés  de  TaflectioA 
de  leurs  parents,  pour  appartenir  à  une  plus  sublims 
parenté  :  Sacerdos  Dei  summi,  sine  paire,  si^ 
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ire,  sine  genealogia  a$iimUatu$  Filio  Dei,  (  Hebr. 
VII,  3.  )  Ouvrez  donc  ici  les  yeux  de  la  foi,  et  >ous 
considérant  transféré  dans  le  christianisme  et  dans 
le  clergé,  comme  dans  un  nouveau  inonde,  une 
nouvelle  famiHe,  adorez-y  Jésus-Christ  même  com- 
me votre  père,  aimez  l*Eglise  comme  votre  mère, 
regardci.  les  ecclésiastiques  comme  vos  frères.  Re- 
merciez Notre-Seigneur  de  vous  avoir  appelé  dans 
une  si  sainte  famille  ;  mais  considérez  que  c'est  à 
'  condition  que  vous  renoncerez  à  toute  autre  al- 
liance ;  c'est  une  des  premières  lois  qu'il  donne  à 
ceux  qu'il  appelle  :  Si  guis  venit  ad  me,  et  non  odit 
patrem  suum,  et  matrem,  et  (ratres,  et  soror^,  non 
potest  meus  esse  dûcipulus.  (  Luc,  xiv,  16.  )  Il  veut 
qu'ils  se  détachent  de  tous  les  liens  de  la  chair  et 
du  sang,  et  qu'ils  fassent  gloire  de  lui  appartenir 
uniQucment  :  Qui  non  rcnuntiat  omnibus  quœ  possi'- 
dety  non  potest  meus  esse  discipulus,  (  Luc,  xiv,  53.  ) 
-*-  Patrem  nolite  vocare  super  terram,  unut  est  enim 
Pater  rester  qui  in  cœlis  est.  (Matth,  xxiii,  9.  )  De- 
mandez-lui la  lumière  pour  bien  comprendre  le 
fond  de  cette  vérité,  et  pour  reconnaître  l'étendue 
de  vos  obligations  sur  ce  sujet. 

Second  rjoiM.  Communion.  —  Pour  bien  connaî- 
tre combien  vous  devez  être  détaché  de  vos  parents, 
et  combien  vous  devez  souhaiter  d'en  être  entière- 
ment dégagé,  méditez  bien  les  trois  motifs  suivants; 
ils  sont,  à  mon  avis,  capables,  étant  bien  «édité», 
de  faire  impression  et  de  vous  donner  une  conviction 
enliere  sur  ce  sujet. 

Le  premier  motif  est  le  sentiment  même  de  No- 
ire-Seigneur, et   l'exemple  qu'il   nous  donne  à  cet 
égard.  Il  est   remarquable,  et  il  parait  principale- 
ment en  cinq  choses  qu'il  a  faites  "pour  vous  porter 
à  ce  délachcinenl.  Vous  y  ferez  à  présent  réflexion. 
La  première  est  ce  qu'il  fit  à  Tàge  de  douze  ans  ; 
l'exemple  en  est  rare  et  très-considérable;  car, 
1"*  dès  ce  bas  fige  il  se  sépare  de  son  père,  de  sa 
nirrc  et  de  tous  ses  parents.  2°  Il  demeure  ensuite 
dans  le  temple,  séparé  de  tous  ses  proches,  autant 
que  Dieu  son  Père  le  désire  pour  vaquer  aux  exer- 
cices de  la  piété  et  aux  devoirs  de  la  religion.  3"  Il 
le  fait  sans  leur  en  demander  conseil,  sans  prendre 
leur  avis,  sans  se  mettre  en  peine  de  leur  consente- 
ment. ^^  il  se  laisse  chercher  pendant  trois  jours, 
et  quoique  ses  parents  qui  le  cherchaient  soient  les 
plus  saints  parents  qui  aient  jamais  été   et  qui  se- 
ront jamais  au  monde,  quoiqu'ils  le  cherchent  avec 
pureté,  avec  ferveur,  avec  persévérance  et  avec  lar- 
mes,  et  qu'il  ait  promis  d'ailleurs  de  se  donner  à 
ceux  qui  le  cherchent  de  la  sorte,  ils  ne  le  rencon- 
trent point  néanmoins,  tant  qu'ils  le  cherchent  en- 
tre ses  proches  et  parmi  ses   parents  :  Requirebant 
eum  inter  caynatos  et  notos,  et   non  invenientes  re- 
gressi  sunt.  (Luc.  ii,  AA.)  En  vérité,  n'est-ce  pas  une 
belle  leçon  pour  vous  insinuer  le  détachement  de 
vos  parents,  et  pour  vous  faire  connaître  comment 
vous  di»vcz  les  traiter  lorsque  Nolrc-Seigncur  vous 
appelle  dans  l'Eglise,  et  la  manière  dont  vous  devez 


vous  comporter  avec  eux?  Après  cela,  dit  saint 
Bernard,  comment  pouvez-vous  espérer  de  trouv£r 
Jésus-Christ  parmi  vos  proches,  puisqu'il  n'a  pas 
même  été  trouvé  parmi  les  siens  :  Quomodo  te, 
bone  Jesu,  inter  meos  cognatos  inveniam,  qui  inter 
tuos  minime  es  inventus  ?  Voilà  la  première  chose 
que  fait  Notre-Seigneur  pour  vous  instruire  de  ce 
détachement. 

La  seconde  chose  est  ce  qu'il  fait  dans  la  suite 
de  sa  vie,  où  il  vous  instruit   plus  à  fond  de  ce 
même  détachement  qu'il  vous    avait  insinué  dès 
son  enfance  ;  car  d'abord  que  le  temps  est  venu  de 
travailler  publiquement  à  la  conversion  du  monde, 
et  à  se  préparer  pour  offrir  son   sacrifice,  il  s'en 
sépare  si  absolument,  si  universellement,  si  entière- 
ment, que,  1**  il  abandonne  sa  maison,  son  pays, 
ses  parents  ;  2°  il  ne  les  voit  ensuite  que  par  ren- 
contre et  très-rarement;  3"  s'il  leur  parle  en  quel- 
que occasion ,  comme  l'Evangile  le  remarque  eu 
deux  ou  trois  circonstances,  il  ne  le  fait  que  comme 
en  passant  et  ne  leui  dit  que  deux  ou  trois  paroles; 
4"  en  ces  occasions  même  il  se  donne  bien  de 
garde  de  les  appeler  ses  parents,  et  ce  qui  est  sur* 
prenant,  c'est  qu'il  ne  veut  pas    même  appeler  la 
sainte  Vierge  sa  mère,  parce  que  le  mot  de  mère 
est  un  terme  dont  la  nature  a  coutume  de  se  servir 
pour  exprimer  ses  sentiments  et  pour  entretenir  la 
tendresse  de  ses  affections  :  Quid  mihi  et  tibi  est, 
mulier?  —  Mulier,  ecce  filins  tuus.  5"  Ce  qui  va  au 
delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  quand  on 
lai  parle  ensuite  de  ses  parents   qui  étaient  ve- 
nus pour  le  voir,  et  qu'on  l'avertit  une  fois  qu'ils 
étaient  a(u  dehors,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  l'appro- 
cher à  cause  de  la  foule,  il  les  traita  comme  des 
étrangers  et  des  inconnus.  H  en  parle  avec  indiffé- 
rence et  sans  interrompre  ce  qu'il  faisait,  ni  se  dé- 
tourner de  son  emploi.  11  dit  qu'il  n'a  pas  d'autres 
parents  que  ceux  qui  font  la  volonté  de  son  Père  : 
ùixit  ei  quidam  :  Ecce  Mater  tua  et  fratres  tui,  etc.; 
at  ipse  respondens  ait  :  Quœ  est  Mater  mea,  et  qui 
êuiu  fratres  mei?  {Luc.  vui,  20,  2i.)  Se  peut-il  voir 
un  plus  bel  exemple  d'un  parfait  détachement  de 
ses  parents?  C'est  la  seconde  chose  que  fait  Noire- 
Seigneur  pour  vous  en  instruire,  et  ce  que  vous  en 
devez  conclure  avec  saint  Ambroise. 

La  troisième  chose  est  ce  qu'il  observe  dans  la 
vocation  des  premiers  prêtres  de  la  nouvelle  loi  ; 
car,  pour  les  obliger  à  suivre  son  exemple  dans  le 
moment  qu'il  les  appelle»  il  les  oblige  aussi  en 
même  temps  à  tout  abandonner:  Il  leur  fait  quitter 
leurs  pères,  leurs  mères,  leurs  proches,  et  il  en 
exige  cette  séparation  avec  une  telle  rigueur,  que 
deux  d'entre  ceux  qu'il  appelait  à  sa  suite,  voulant 
retourner  à  la  maison  de  leur  père,  quoique  ce  ne 
fût/iue  pour  des  œuvres  de  très-grande  charité, 
l'un  pour  ensevelir  son  père,  l'autre  pour  renoncer 
à  tout  ce  qu'il  avait,  et,  comme  remarquent  saint 
Augustin  et  saint  Basile,  pour  dire  adieu  à  leurs  p»- 
reoti  ;  quoiqu'ils  ne  voulussent  le  faire  qu'avec 
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permission  qu'ils  lui  demandaient,  néanmoins  il  la 
leur  refuse,  il  leur  déclare  que  c'est  élre  inûdèles  à 
leur  vocation,  et  retourner  en  arrière  à  son  ser- 
vice ;  il  les  avertit  que  par  là  ils  se  rendent  indignes 
d'être  du  nombre  de  £cs  disciples,  de  partager  avec 
lui  sa  couronne,  d'entrer  en  participation  de  son 
royaume.  Se  peut-il  rien  voir  de  plus  précis  pour 
faire  connaître  le  détachement  des  parents  que  Jé- 
sus-Christ demande  de  ses  prêtres?  C'est  la  conclu- 
sion qu'en  tire  saint  Hilaire.  Mais  pour  faire  con- 
naître encore  plus  nettement  que  cetle  obligation 
regarde  plus  particulièrement  les  ecclésiastiques, 
écoutez  ce  qu'il  en  dit  lul-<mème  à  tous  dans  son 
Evangile. 

C'est  la  quatrième  chose  que  fait  Notre<^igneur, 
et  que  vous  devez  méditer.  Ses  paroles  sont  pré- 
cises sur  ce  sujet  :  Si  quelqu'un,  dit-il,  vient  à  moi, 
et  qu'il  ait  encore  attache  à  son  père,  à  sa  mère,  à 
ses  parents,  il  ne  peut  pas  être  mon  disciple;  il  faut 
qu'il  s'en  sépare  et  qu'il  renonce  à  tout,  s'il  prétend 
a  cette  qualité  et  quil  veuille  me  suivre  :  or,  c'est 
principalement  aux  ecclésiastiques,  disent  les  saints 
Pères,  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  s'adressent; 
c'est  à  eux  particulièrement  qu'il  parle,  dit  saint 
Ambroise  ;  car  ce  sont  ses  véritables  disciples,  et 
ce  sont  eux.  qui,  pour  lui  plaire  et  lui  adhérer  uni-* 
quement,  doivent  quitter  leur  père,  se  séparer  de 
leurs  parents,  et  prendre  en  main  le  glaive  de  k 
sainte  dilection  qu'il  leur  a  apporté  en  venant  au 
monde,  pour  lui  sacrifier  leurs  plus  proches.  C'est  là, 
disent  les  saints,  le  véritable  dégagement  sacerdo-r 
lal  :  Hœo  est  emm  vera  sacerdotalU  fuya,  abdieatio 
domestieorum,  et  quœdam  abdieatio  charimmorum, 
ut  iuos  abneget  qui  iervire  Deô  elegerit.  C'est  done 
cette  séparation  de  vos  parents  que  Notre-Seipeur 
vous  prêche  ;  faites<y  bien  attention,  et  vous  ver- 
rez qu'il  vous  dit  plus  hautement  par  ces  paroles 
qu'il  ne  fit  par  ses  prophéties,  que  personne  ne 
doit  prétendre  à  être  jamais  bien  appelé  à  l'état 
ecclésiastique,  qu'il  ne  renonce  d'abord  à  ses  pa- 
rents et  à  ses  proches  :  Nec  in  domo  Dei  sacerdoi 
aut  propheta  eligilur,  nisi  dixerit  patri  et  matri  : 
Nescio  vos.  (Petr.  Blés.) 

Enfin,  la  cinquième  chose  qu'il  fait  pour  vous  por- 
ter à  ce  détachement,  est  de  vous  en  faciliter  les 
voies  en  inspirant  à  son  Eglise  l'établissement  des 
séminaires  pour  l'éducation  des  jeunes  clercs,  où 
vivant  tous  ensemble  sous  la  direction  de  quelque 
saint  ecclésiastique,  séparés  de  tous  leurs  proches, 
sevrés  de  toutes  les  tendresses-  de  la  chair  et  du 
sang,  nourris  purement  des  maximes  de  FEVangile, 
ils  puissent  aisément  se  mettre  en  état  de  se  consa- 
crer uniquement  au  service  des  autels  pour  toute 
leur  vie,  et  de  n'avoir  plus  d'autre  intérêt  que  celui 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Quelle  grâce  et 
quelle  miséricorde  sur  le  clergé  î  ^oilà  ce  que  Nolre- 
Scigneur  a  fait  pour  vbus  détacher  de  vos  parents  : 
cinq  choses  considérables  !  si  vous  les  méditez 
comme  11  faut,  vous  ne  douterez  plus  assurément 


combien  vous  vous  rendrez  coupable  si  vous  ne 
travaillez  à  ce  détachement. 

Le  second  motif  qui  doit  vous  obliger  à  travailler 
sérieusement  pour  vous  séparer  tout  à  fait  de  vos  pa- 
rents, et  à  vous  faire'  toute  sorte  de  violence  pour  ronh 
pre  les  liens  qui  vous  y  tiennent  attaché,  est  kinatare 
même  de  ces  liens;  car  il  y  a  trois  choses  que  vous 
pouvez  y  remarquer,  qui  vous  feront  connaître  que 
vous  devez  les  craindre,  et  que  vous  ne  deves  litii 
négliger  pour  vous  en  défaire.  La  première  est  que . 
ces  liens  sont  extraordinairement  périlleux  ;  la  se- 
conde  est  qu'il  est  très-difficile  de  les  rompre  ;  la 
troisième  est  qu'après  les  avoir  rompus,  ils  se  re« 
nouent  et  se  reprennent  avec  une  prodigieuse  lacH 
lité.  1"  Ils  sont  périlleux,  car  ils  vous  engagent  à 
trois  choses  où  il  n'y  a  presque  point  .d'ecclésiai* 
tiques  qui  ne  se  perdent,  à  demeurer  avec  leurs 
parents,  à  suivre  leurs  sentiments,  à  embrasser 
leurs  intérêts  ;  trois  périls  inévitables  à  tous  les 
ecclésiastiques  qui  sont  attachés  à  leurs  proches; 
trois  écueils  qui  font  échouer  toutes  leurs  bonnes 
résolutions  ;  trois  tentations  qui  leur  font  perdra 
ordinairement  la  grâce,   la  vocation,  le  salut.  4* 
Quand  on  aime  ses  proches,  comme  on  a  peine  à 
les  quitter,  on  demeure  avec  eux  tout  autant  que 
l'on  peut  :  or,  dans  cette  demeure  trois  malheurs 
inévitables  :  1*  les  passions  s'y  couvent  et  s\  nomv 
rissent  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  les  combatte,  H 
tout  contribue  à  les  entretenir  ;  la  vanité  même  y 
est  estinice ,  l'ambition  respectée,  l'avarice  flatta 
la  vengeance  louée  ;   faut-il  donc   s'étonner  si  l'on 
demeure  toujours  dans  les  imperfections  ?  2*  On  y 
demeure  dans  l'ignorance  et  l'inaptitude  pour  les 
fonctions  et  les  emplois  de  sa  profession  ;  car  c'est 
à  quoi  l'on  pense  le  moins,  et  à  quoi  l'on  n'oserait 
même  penser  chez  ses  parents  ;  quand   même  w 
apprendrait  ce  que  demande  cet  état,  comme  il  y  s 
beaucoup  de  choses  qui  ne  s'apprennent  que  par  h 
pratique,  on  se  trouve  ensuite  tellement  neuf  et  dé- 
contenancé quand  il  faut  s'appliquer  à  ses  emplois, 
et  on  les  fait  de  si  mauvaise  grâce,  que  c'est  ose 
occasion  de    dégoût  pour   soi-même,  aussi  bien 
qu'un   sujet   de  scandale  pour  tous  les   autres. 
5*  Dans  cette  demeure  on  se  nourrit  et  on  s'entre- 
tient dans  une  certaine  délicatesse  qui  fait  qu'on  a 
peine  ensuite  à  soutenir  les  travaux  que  demandeBl 
les  emplois  de  cet  état  ;  et  de  là  vient  ou  qn'oi 
ne  saurait  pas  se  résoudre  à  les  entreprendre,  et 
ainsi  on  perd  sa  vocsition  ;  ou  si  on  a  assez  de  cou- 
rage pour  les  entreprendre,  on  en  est  aussitêl  iff- 
commode,  on  est  obligé  de  les  interrompre,  etainâ 
on  devient  inutile.  Tels  sont  les  malheurs  dont  kt 
ecclésiastiques  qui  demeurent  avec  leurs  parents 
ne  peuvent  presque  pas  se  défendre,  et  la  premièR 
source  de  la  perte  de  ceux  qui  ne  veuleol  pu  ^ 
détacher  de  leurs  proches  :  on  demeure  avec  est» 
et  on  s'y  perd. 

La  seconde  :  on  pnané  livn  swUlMMftselsii* 
leurs  avis;  er 
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cernent  et  l'avantage  de  la  famille ,  ils  ne  peuvent 
iK>ulTrir  qu'on  refuse  des  bénéfices  ;  ils  sont  ravis 
qu'on  en  recherche  de  toutes  parts;  ils  veulent 
qu'on  en  prenne  à  toute  main,  et  pourvu  que  Ton 
fasse  fortune,  peu  leur  importe,  et  par  quelles  voies. 
Ce  sont  les  désirs  qu'ils  nous  inspirent ,  c'est  dans 
ces  inclinations  qu'ils  nous  nourrissent,  c^st  de  ces 
discours  qu'ils  nous  entretiennent  Incessamment,  et 
sur  lesquels  ils  nous  pressent  tellement,  qu'il  faut  y 
condescendre  ou  rompre  avec  eux.  Ainsi,  ou  ils 
empêchent  notre  vocation ,  nous  faisant  embrasser 
un  état  plutôt  qu'un  autre  par  dos  vues  intéressées 
et  des  considérations  chamelles ,  ou  ils  en  bomeit 
et  limitent  les  emplois,  en  nous  détournant  des  pé- 
nibles, des  humiliants ,  et  nous  assujettissant  à  tra- 
vailler auprès  d'eux  dans  le  pays,  comme  il  leur 
plaît,  sans  consulter  ce  que  Dieu  demande  ;  ou  enfin 
ils  en  corrompent  les  fonctions  en  nous  portant  tou- 
jours à  ce  qui  a  le  plus  d'éclat,  en  nous  louant,  en 
nous  donnant  occasion  d'agir  par  un  principe  de 
chair;  et  c'est  le  second  malheur  où  s'expo3ccl 
ceux  qui  ne  se  détachent  point  de  leurs  parents  ;  et 
c'est  le  second  écueil  où  ils  échouent  :  on  suit  leurs 
sentiments,  et  on  y  perd  sa  vocation. 

Le  troisième  est  qu'ils  n'éviteront  jamais  d'em- 
brasser leurs  intérêts  ;  or,  comme  on  s'imagine  dans 
le  monde  qu'un  ecclésiastique  n'a  rien  à  faire ,  et  a 
toujours  du  temps  de  reste,  on  ne  manquera  point 
de  le  charger  de  toutes  les  affaires  de  la  famille  ;  il 
faudra  qu'il  en  sollicite  les  procès,  qu'il  cherche  les 
moyens  d'en  procurer  les  avantages  ;  et  s'il  ne  s'en 
détache ,  il  sera  lui-même  ravi  de  leur  amasser  du 
bien,  d'épargner  pour  eux  ses  revenus  même  ecclé- 
siastiques, de  leur  partager  ses  bénéfices,  s'il  en  a 
à  sa  disposition  ;  en  un  mot,  ravissant  à  l'Eglise  et 
ses  soins ,  et  son  temps  ,  et  ses  biens  qu'il  serait 
obligé  par  son  état  de  sacrifier  pour  son  service,  il 
les  consume  misérablement  pour  l'utilité  de  ses  pro- 
ches dont  il  devient  l'esclave.  Voilà  où  en  sont  ré- 
duits les  ecclésiastiques  qui  sont  attachés  à  leurs 
parents,  et  le  troisième  malheur  «où  l'on  s'engage 
par  ces  attaches.  Jugez  par  là  combien  ces  liens 
sont  dangereux.  C'est,  dit  le  concile  de  Trente,  un 
séminaire  de  grands  maux  dans  l'Eglise,  et  c'est  la 
première  chose  que  vous  devez  considérer  dans  ces 
liens. 

La  seconde  chose  est  que  non-seulement  ces  liens 
sont  dangereux ,  mais  il  est  encore  extraordmaire- 
ment  diflicile  de  s'en  défaire;  car,  !•  très-souvent 
on  ne  les  connaît  point  et  on  se  persuade  que  ce 
n'est  qu'une  tendresse  et  une  inclination  naturelle, 
quoiqu'on  en  porte  l'aff'ection  et  les  liens  jusque 
dans  le  fond  du  cœur.  2*»  Quand  on  vient  tùéme  à 
les  connaître,  on  les  couvre  aisément  du  prétexte 
de  piété  :  on  dit  qu'on  doit  le  respect  à  ses  parents, 
qu'on  doit  leur  rendre  obéissance ,  qu'on  est  obligé 
de  les  aimer,  que  Dieu  même  le  commande  ;  et  ainsi 
an  s'y  entretient,  bien  loin  de  travailler  à  s'en  dé-' 
Mit*  S*  Quand  mène  on  les  discerne  et  qu'on! 


commence  à  vouloir  les  combattre,  on  les  trouve  si 
forts ,  qu'on  perd  d'abord  espérance  de  les  rompre 
jamais.  Et,  en  effet,  une  habitude  entretenue  seule- 
ment pendant  quelques  années  a  tant  de  peine  à 
être  détruite  1  S'il  faut  une  très-longue  fidélité  et  des 
violences  tout  extraordinaires  pour  en  venir  à  bout, 
que  sera-ce  de  l'affection  pour  nos  parents  qui  nous 
est  si  naturelle ,  que  nous  avons  sucée  avec  le  lait , 
et  que  nous  avons  cultivée  avec  tant  de  soins  pen- 
dant toute  notre  vie  1  Assurément  il  y  aura  bien  de 
la  difficulté  à  s'en  rendre  maître.  C'est  la  seconde 
considération  que  vous  devez  faire  sur  la  nature  de 
ces  liens  :  il  est  très-difficile  de  les  rompre  et  de 
s'en  défaire. 

I^  troisième  chose  que  vous  devez  y  remarquer 
est  qu'après  s'en  être  défait  et  les  avoir  rompus,  on 
les  reprend  avec  une  facilité  étonnante.  C'est  le  pro- 
pre de  ce  qui  est  naturel ,  on  ne  le  chasse  qu'avec 
violence ,  et  il  revient  avec  facilité.  Rien  de  plus 
difficile  que  d'adoucir  un  loup,  rien  de  plus  facile  à 
lui  que  de  reprendre  sa  cruauté  naturelle  ;  qu'on 
blanchisse  un  corbeau ,  il  prendra  toujours  sa  pre- 
mière noirceur  ;  enfin,  «{uoi  que  Ton  fasse,  la  nature 
revient  presque  toujours.  Ainsi,  comme  il  n'y  a 
rien  de  si  naturel  que  d'aimer  ses  parents,  il  n  y  a 
rien  de  plus  facile  que  de  reprendre  cet  amour.  Et 
voilà  quelle  est  la  nature  de  ces  liens  qui  nous 
attachent  à  nos  parents  :  ils  sont  très-dangereux ,  il 
est  très-difficile  de  les  rompre;  quand  on  les  a 
rompus,  on  les  reprend  très-aisément;  c'est  le  se- 
cond motif  qui  doit  nous  obliger  d'apporter  tous 
nos  soins  pour  nous  en  dégager. 

Le  troisième  motif  sont  les  avantages  que  reçoi- 
vent ceux  qui  les  rompent.  Il  y  en  a  trois  princi- 
paux qui ,  dans  le  sentiment  des  saints  Pères ,  sont 
tous  trois  renfermés  dans  le  mot  de  centuple  {Mattk. 
XIX,  29),  dont  Notre-Seigneur  promet  de  récom- 
penser leur  fidélité.  Le  premier  est  la  grâce  d'une 
sainte  liberté  qu'il  leur  fait  trouver  dans  ce  dégage- 
ment ;  car  au  milieu  de  leurs  parents  ils  sont  comme 
les  Israélites  en  Egypte  ;  ils  sont  esclaves ,  et  dans 
une  étrange  captivité  ;  ils  n'ont  point  de  liberté  de 
leurs  fonctions  ;  car  on  ne  leur  permet  pas  de  s'ap- 
pliquer aux  exercices  de  leur  profession  ;  on  les 
précipite  sans  aucune  préparation  dans  les  saints 
ordres  ;  on  les  engage  comme  malgré  eux  dans  les 
emplois  et  dans  les  bénéfices ,  quoiqu'ils  soient  en 
danger  de  s'y  perdre  ;  on  les  oblige  à  faire  toute  autre 
chose  que  ce  qu'ils  doivent  ;  en  un  mot ,  la  grâce , 
le  zèle ,  Tesprit  ecclésiastique  y  sont  en  servitude , 
et  on  emploie  ou  la  violence  ou  l'artifice  pour  les 
retenir  sans  cesse  assujettis  :  or,  lorsque  par  un 
principe  de  grâce  ils  se  dégagent  de  leurs  parents  » 
ils  se  dégagent  en  même  temps  de  cette  servitude , 
et  ils  entrent  dans  une  entière  liberté  pour  suivre 
leur  vocation  dans  toute  son  étendue ,  pour  s'appli- 
quer universellement  à  ce  aue  Dieu  veut.  Oht^ 
l'heureuse  et  désirable  liberté  1  C'est  le  premier  avan- 
tage de  ce  dégagement.  Le  second  est  que  pour  un 
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père,  une  mère,  un  frère,  un  parent  que  Ton  quitte, 
on  en  trouve  cent  autres.  Notre-Seigneur  le  dit  en 
termes  formels  dans  l'Evangile  ;  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  des  secours,  des  assistances,  des  soulagements, 
des  consolations  que  nous  trouvions  dans  les  soins 
et  Tamovr  d'un  père.  Dieu  suscitera  cent  autres 
personnes  qui  embrasseront  nos  intérêts ,  qui  pren- 
dront soin  de  nos  affaires,  qui  nous  soulageront 
dans  nos  besoins,  et  qui  le  feront  avec  un  amour  et 
une  fidélité  d'autant  plus  grande,  qu'ils  le  feront 
dans  la  vue  de  Dieu  seul.  Quel  avantage  I  et  où  est 
donc  après  cela  votre  foi ,  puisque  nous  en  avons 
pour  garant  la  parole  de  Dieu  qui  s'y  est  engagé  ? 
x^emo  est  qui  reliqucrit  aul  domnm,  aut  patrem^  aut 
niatrem,  qui  non  accipiet  centiei  tantum  nunc  in  lem- 
ponhoc:domog,  etfratres,  et  $orore$,  et  maires,  elfilios, 
et  agros ,  et  in  sœculo  futuro  vitam  œternam,  (Marc, 
X,  SO.)  Enfin  le  troisième  avantage  est  que  Notre- 
Seigneur  même  se  donne  à  eux  comme  leur  père , 
en  échange  du  père  selon  la  chair  qu'ils  ont  aban- 
donné. Car  Notre-Seigneur  se  donne  à  l'homme  pour 
lui  tenir  lieu  de  ce  qu'il  quitte  pour  l'amour  de  lui  : 
811  abandonne  ses  plaisirs ,  il  se  donne  à  lui  comme 
plaisir  ;  s'il  abandonne  ses  richesses ,  il  se  donne  à 
lui  comme  richesse  ;  s'il  se  sépare  de  ses  amis ,  il 
se  donne  à  lui  comme  ami  ;  ainsi  quand  on  quitte 
son  père ,  il  se  donne  particulièrement  pour  tenir 
lieu  de  père  et  pourvoir  en  cette  qualité  à  tous  nos 
besoins.  Après  cela  qu'avez-vous  à  craindre  en  quit- 
tant votre  père,  en  vous  séparant  de  votre  mère,  en 
abandonnant  vos  plus  proches ?Yous  n'avez  pu  vous  y 
résoudre  jusqu'à  présent;  ou  si  vous  l'avez  fait,  ce 
n'est  que  pour  un  temps,  et  vous  conservez  toujours 
la  pensée  et  le  désir  de  les  revoir.  Car,  enfin,  vous 
ne  sauriez  vous  défaire  de  la  volonté  de  retourner 
au  pays,  et  c'est  ce  qui  vous  empêche  de  bien  avancer 
dans  le  service  de  Dieu  ,  et  c'est  ce  qui  vous  tient 
dans  un  état  de  tiédeur,  et  c%»t  ce  qui  vous  dissipe , 
et  c'est ,  en  un  mot ,  ce  qui  vous  perd.  Confondez- 
vous  devant  Dieu  d'avoir  été  jusqu'à  présent  si  mi- 
sérable ,  que  de  n'avoir  pu  encore  faire  cette  dé- 
marche pour  son  amour.  Demandez-lui  pardon  pour 
le  passé,  et  la  grâce  de  vous  séparer  entièrement 
de  vos  parents  à  l'avenir. 

Troisième  point.  Coopération,  —  !"  Résolvez-vous 
de  ne  demeurer  avec  vos  parents  qu'autant  que  la 
nécessité  absolue  ne  pourra  vous  permettre  de  vous 
en  séparer  ;  ^  de  ne  les  consulter  jamais  sur  votre 
vocation,  et  de  ne  point  vous  arrêter  à  ce  qu'ils  vous 
diront  touchant  votre  conduite  ;  car  ils  sont  toujours 
intéressés.  Surtout  que  leurs  gémissements  et  leurs 
larmes  ne  vous  ébranlent  jamais.  Aquœ  multœ  non 
potuerunt  exstinguere  charitalcm.  {Cant.  viii  7.)  — 
Avunculustuus  quœrit  animant  tuam,  qui  jam  perdi- 
dit  suam  ;  verba  oris  ejus  iniquitas  et  dolus,  etc.  (PsaL 
wxv,  A.)  In  via  aua  ambulas  abscondit  laqueos, 
hndit  retia  ;  molliti  sunt  sermones  ejus  super  oleum, 
elipsi  sutu  jacula,  (PsaL  liv,  22.^  Configat  carnes 
\ias  divinus   amor,   ne  te    decij^at  carnalis  amor. 


(S.  Bern.)— 5°  Tâchez  de  ne  point  vous  embarrasser 
dans  leurs  affaires,  de  ne  point  vous  charger  de 
leurs  procès,  de  ne  point  prendre  le  soin  de  la  fa- 
mille, puisque  étant  ecclésiastique,  tout  votre  temps, 
vos  travaux,  vos  biens  appartiennent  à  l'Eglise  aussi 
bien  que  votre  personne,  et  vous  lui  dérobez  ce  que 
vous  donnez  et  employez  à  autre  chose. 

Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites  daiîf 
l'oraison.  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vooi 
y  avez  commises.  Offrez-vous  à  la  sainte  Vierge. 

BoL'QUET  SPIRITUEL.  — Gravcz  sur  votre  cœurc^ta 
belle  parole  qu'un  grand  Pape  avait  gravée  sur  set 
^rmes  pour  sa  devise  :  Si  met  non  (uerint  dominad^ 
lune  immaculatus  ero  ;  et  ajoutez-y,  si  vous  voulei, 
et  emundabor  a  delicto   maximo,  (PsaL  xviii,  14.) 

Sancta  Victoria,  virgo  et  martyr  sub  Diocletiano  im- 
perntore,  a  procomule  inlerrogata  :  c  Vis  hoc  cnm 
Fortunatiano  fratre  tuo  (qui  gentilis  erat)  ?  »  re$pon* 
dit  :  (  iVû/o,  quiaChristiana  sum,  etilli  sunt  fratr€$ 
mei,  qui  D^  prœcepta  custodinnt.  > 

XX'  MÉDITATION. 

Du  soin  des  affaires  séculières  défendu  aux 
ecclésiastiques, 

1*  Adorez  Dion  présent.  —  2"  'Anuantisscz-Toos  devait 
Vii,  el  renoncez  h  tout  vous-même  pour  vous  donner  k 
Jésus-Cbrist.  —  y  Invoquez  son  Esprit,  et  renoucex  ti 
vôire. 

Premier  point.  Adoration,  —  Pesez  bien  ce  qoê 
saint  Paul  dit  à  un  évèque,  et,  en  sa  personne,  à 
tous  les  ecclésiastiques  :  Nemo  militans  Deo  imp^ 
cat  se  negotiis  sœcularibus,  ut  eiplaceat  eut  se.probû' 
vit,  (II  Tim,  11,  4.)  Adorez  Notre-Seigneur  vous 
donnant  cette  belle  leçon  par  la  bouche  de  son  ApA? 
tre.  11  vous  apprend  par  là  qu'étant  dédié  etconsacri 
à  Dieu  pour  lui  rendre  un  service  agréable,  vousna 
pourrez  jamais  lui  plaire,  à  moins  que  vous  n'ayei 
absolument  renoncé  au  soin  des  affaires  sécuhereii 
et,  comme  un  soldat  enrôlé,  vous  devez  quitter  d'a- 
bord le  soin  de  toutes  les  affaires  domestiques,  pour 
ne  songer  qu'à  combattre  et  à  vaincre.  Remercies 
Notre-Seigneur  de  ce  que,  vous  ayant  appelé  dans 
sa  milice,  il  vous  fait  encore  la  grâce  de  yous  foire 
connaître  ce  que  vous  devez  y  fair^  et  ce  que  toqi 
devez  éviter  pour  lui  plaire.  Aimez-le  de  tout  votre 
cœur,  et  demandez-lui  la  grâce  de  bien  vous  cou** 
vaincre  ici  de  vos  obligations 

Second  point.  Communion,  —  Pour  vous  convain* 
cre  de  l'étroite  obligation  que  vous  avez  de  quitter 
les  affaires  séculières  et  de  ne  vous  y  attacher  ja- 
mais, considérez  avec  attention  les  trois  motifs  sui- 
vants :  le  premier,  combien  cette  occupation  ou  cet 
amusement  est  contraire  à  l'esprit  de  Notre-Seigneur; 
le  second,  combien  il  est  opposé  à  l'esprit  de  l'Egli- 
se ;  le  troisième,  combien  il  choque  l'esprit  même 
de  votre  profession. 

Pour  l'opposition  à  l'esprit  de  Notre-Seigneur  » 
considérez  ce  qu'il  vous  dit  lui-même  principale- 
ment en  trois  occasions  dans  l'Evangile.  La  pre- 
mière, au  sujet  de  ces  deux  frères  qui  evadcol  e«f(e 
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SIS 


Ique  difTércnd  pour  le  partage  de  leurs  biens, 
sissent  le  Fils  de  Dieu  pour  en  être  l'ar- 

peul  aisément  terminer  leur  différend ,  et 
.re  d-accord  ;  c'était  môme ,  ce  semble ,  une 
le  grande  charité  et  digne  du  Dieu  de  la 
e  et  de  la  paix  ;  néanmoins  il  ne  veut  point 
émettre  ;  et,  au  lieu  d'accepter  l'offre  ei*la 
u*on  lui  en  fait ,  il  renvoie  assez  rudement 
ii  en  fait  la  proposition,  en  lui  disant  : 
mis  me  constituit  judicem  aut  divisorem  inter 
M.  xii ,  ii.)  Oh!  les  belles  paroles  pour 

Fardcur  de  Fesprit  humain  qui  emporte  les 
es  aux  affaires  du  monde,  sous  prétexte  de 

Noire-Seigneur,  dit  saint  Ambroise,  ne 
nt  se  ni(Mcr  du  différend  de  ces  deux  frères, 
i*étant  venu  en  ce  monde  pour  traiter  des 
spirituelles,  il  n'était  pas  expédient  qu*il 
t  des  temporelles  ;  et  c'est  avec  raison  qu'il 
celui  qui' voulait  l'engager  dans  un  partage 

du  siôcio,  lui  qui  était  destiné  pour  être  le 
teur  de  ceux  du  ciel.  Voyez  par  cet  exemple 
l'esprit  (îu  Fils  de  Dieu,  et  combien  il  vous 
id  à  vous  dégager  des  affaires  séculières, 
s-je ,  qui  étant  ecclésiastique ,  n'avez  été 

cet  état  que  pour  le  même  sujet  pour  le-> 
)si  venu  au  monde ,  c'est-ànlire  pour  être 
aux  affaires  spirituelles  du  salut  des  Ames, 
iraqucr  aux  affaires  de  la  religion, 
ond  exemple,  c'est  lorsqu'il  chassa  les  venr 
les  acheteurs  du  temple.  C'est  une  chose 
inte  de  voir  comme  il  se  comporte  en  cette 
;  car,  sans  garder  les  mesures. ordinaires 
uccur  et  de  sa  mansuétude  qui  avaient  part 
s  ses  actions ,  il  prend  une  conduite  toute 
se  et  sévère  ,  et ,  transporté  du  zèle  de  la 
le  son  Père,  il  chasse  à  coups  de  fouet  ceux 
eienniont  ce  commerce  ;  il  renverse  leurs 
il  jette  leur  argent,  et  témoigne  qu'il  ne 
iffrir  que  du  temple  qui  est  sa  maison  ,  qui 
ieu  consacré  à  la  prière  et  qui  doit  senrir 
»Iois  de  la  religion,  on  fasse  une  caverne 
rs,  et  on  y  vaque  à  des  occupations  profa* 

pourqiioi  pensez-vous  que  le  Fils  de  Dieu 
>tte  se  vérité,  lui  qui  était  venu  en  ce  inonde 
cremcnt  pour  nous  donner  un  exemple  în- 
ble  do  douceur?  Discite  a  me  quia  mitis 
2ttlL  XI,  2t).)  Pourquoi  pensez-vous,  que, 
ayant  donné  des  marques  si  extraordinaires 
este  de  sa  vie,  il  ne  s'en  dispense  que  dans 
asion?  Ce  n'est  pas  seulement  pour  purger 
c,  mai>  c't'st  encore  pour  obliger  les  prêtres 
iger  de  tout  commerce  ;  car,  comme  remar- 
(  saints  Pères,  c'étaient  les  prêtres  mêmes 
înt  donné  lieu  à  ce  trafic  ;  c'étaient  -cux- 
jui  ronlrctenaient  ;  eux-mêmes  y  avaient 
le  Fils  de  Dieu ,  pour  faire  cx)nnattrc  com- 
déréglcment  lui  était  odieux,  et  combien  le 
î  négoce  et  tout  commerce  des  affaires  du 
li  était  insupportable  dans  l'Eglise  e(  dans 


le  clergé  qui  est  sa  maison,  et  combien  en  même 
temps  tous  les  prêtres  le  doivent  craindre,  il  chasse 
à  force  de  coups  ceux  qui  s'en  mêlent  ;  et,  quoiqu'on 
ne  voie  point  qu'il  se  soit  mis  en  colère  dans  tout 
le  reste  de  sa  vie,  il  semble  néanmoins  s'y  mettre  ex- 
(raordinairement  en  cette  occasion ,  comme  s'il  n'y 
avait  que  ce  crime ,  tant  il  est  énorme ,  qui  fût  ca- 
pable d'exdter  les  mouvements  de  sa  colère.  Voilà 
l'esprit  du  Fils  de  Dieu ,  dans  la  seconde  occasion 
où  il  nous  fait  paraître  combien  l'engagement  des 
ecclésiastiques  dans  le  négoce  ou  le  commerce  des 
affaires  do  monde  est  contraire  et  tout  à  fait  opposé 
à  son  esprit. 

La  troisième  chose  où  il  nous  fait  paraître  ce 
même  esprit,  c'est  dans  la  conduite  qu'il  tient  à 
l'égard  de  ses  disciples  ;  car  :  i**  il  les  oblige  de  re- 
noncer à  tout  :  Qui  non  renuntiat  omnibus  quœ  pos" 
sidet,  non  poiest  esse  meus  disdpultts  (  Lue.  xiv,  55)  ; 
c'est  la  première  démarche  qu'il  leur  fait  faire. 
2"  Il  déclare  en  termes  précis  et  formels,  qu'il  n'en 
recevra  jamais  pour  être  de  ce  nombre,  qu'ils  n'aient 
fait  cette  même  démarche ,  et  qu'ils  n*entrent  dans 
ce  parfait  dégagçment.  5*  Quand  il  les  envoie,  il  ne 
veut  pomt  qu'ils  se  chargent  de  quoi  que  ce  soit ,  ni 
qu'ils  se  mettent  en  peine  des  choses  mêmes  qui  leur 
seraient  nécessaires  pour  la  vie  :  Nihil  tuleritis  in 
via.  (Lue.  ix,  5.)  4*  Comme  un  jour  il  en  vit  un  qui 
voulait  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  disposer  de 
l'emploi  de  son  bien,  il  ne  voulut  pas  le  lui  per- 
mettre ;  ma'is,  au  contraire ,  il  lui  déclara  nettement 
que  c'était  retourner  en  arrière ,  et  que  par  là  il  se 
rendait  indigne  d'être  au  nombre  de  ses  disciples. 
Voilà  l'esprit  du  Fils  de  Dieu  ;  faites-y  bien  atten-* 
tion,  et  vous  verrez  combien  cela  oblige  les  ecdé-» 
siastiques,  qui  sont  ses  véritables  disciples,  de  se 
ciégager  de  toutes  les  affaires  séculières ,  de  tous  les 
soins  de  la  terre  et  de  toutes  les  sollicitudes  de  cette 
vie  :  et  c'est  le  premier  motif  que  vous  devez  mé- 
diter. 

Le  second  est  que  l'engagement  des  ecclésiasti- 
ques dans  les  affaires  séculières  est  extraordinaire- 
ment  opposé  à  l'esprit  dé  l'Eglise  ;  car  l'esprit  de 
l'Eglise  étant  le  même  que  celui  du  Fils  de  Dieu , 
elle  se  trouve  remplie  de  ses  mêmes  sentiments,  et 
ainsi  elle  ne  peut  souffrir,  non  plus  que  son  Epoux, 
que  ses  ministres  s'appliquent  à  ces  occupations 
basses  et  à  ces  emplois  terrestres  qu'elle  laisse  aux 
soins  des  personnes  du  monde,  et  qu'elle  interdit 
aux  ecclériastiques.  Or,  pour  bien  connaître  sur  ce 
point  l'esprit  de  l'Eglise  ,■  et  pour  d'iscemer  jusqu'où 
va  à  cet  égard  son  opposition ,  vous  ferez  attention 
aux  deux  choses  suivantes  qui  serviront  à  vous  le 
découvrir. 

La  première  sont  les  défenses  très-expresses  que 
l'Eglise  a  faites  à  tons  les  ecclésiastiques  de  se  mêler 
d^affaires  séculières;  car  il  n'y  a  point  de  matière 
sur  laquelle  nous  trouvions  des  ordonnances  plus 
anciennes,  pli»  souvent  réitérées  et  portées  sous  de 
plus  rudes  peines.  Car  :  |*  elles  sont  presque  aussi 
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anciennes  que  TEglise  même,  et  elle  était  encore 
dans  son  berceau,  qu'elle  interdit  cette  occupation  à 
ses  ministres.  II  y  a  un  canon  panni  ceux  des  apô- 
tres, qui  est  formel  là-dessus  :  Episcopui  aul  prC' 
sbyler,  aut  diaconus  nequaquam  sœcularei  curas  assu" 
mat;  stn  aliter ^  dejiciatur.  2»  De  temps  en  temps  elle 
en  a  renouvelé  les  défenses,  et  à  peine  trouvera-t-on 
un  siècle  où  cHe  n'en  ait  donné  de  remarquables  sur 
ce  sujet.  3"  Elle  Ta  fait  de  manière  à  ce  qu'elle  a 
particularisé  jusqu'aux  moindres  occupations  et  aux 
plus  petits  emplois  ou  ils  pourraient  avoir  occasion 
de  s'engager  ;  elle  défend  les  uns  sous  peine  de  su^ 
pense  ,  les  autres  sous  peine  de  déposition.  En  un 
mot ,  elle  n'a  point  de  peine  qu'elle  n'ait  employée 
pour  détournelr  ses  ministres  de  ces  actions  irrégu- 
lières ;  et  si  elle  en  a  permis  quelques-unes  en  cer- 
taines occasions,  ce  n'a  été  que  les  moins  indécen- 
tes, et  encore  ne  les  a-t-elle  permises  que  dans  la 
nécessité ,  pour  le  secours  des  pauvres,  l'assistance 
des  veuves  et  des  orphelins  abandonnés,  et  pour  lo 
besoin  de  l'Eglise,  i'  Elle  témoigne  enfin  avoir  cela 
tellement  à  cœur,  que  la  dernière  fois  qu'elle  nous  a 
parlé  par  la  bouche  des  Pères  du  concile  de  Trente, 
elle  ne  s'est  pas  contentée  d'en  faire  une  ordon- 
nance particulière ,  mais  elle  a  renouvelé  toutes 
celles  qui  avaient  été  faites  sur  ce  sujet ,  abrogeant 
toutes  les  coutumes  contraires  ;  et  voilà  la  première 
chose  qui  nous  fait  connaître  l'esprit  de  l'Eglise  sur 
ce  point ,  les  ordonnances  qu'elle  a  faites  en  toute 
occasion. 

La  seconde  chose  est  qu'elle  n'a  jamais  pu  souffrir 
qu'aucun  ecclésiastique  se  mélàt  de  ces  affaires  ; 
car,  1°  elle  n'a  point  voulu  qu'on  en  reçût  dans  le 
clergé  qui  y  fussent  embarrassés.  2**  Elle  en  a  chassé 
ceux  qui,  y  ayant  été  reçus,  ne  voulaient  pas  s'en 
dégager,  jusqu'à  les  traiter  d'apostats,  de  prévarica- 
teurs de  leur  ordre  et  de  leur  ministère,  et  de  viola- 
teurs de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  ^  Elle 
n'a  pas  même  pu  souffrir  ceux  qui  engageaient  les 
ecclésiastiques  dans  ces  affaires  séculières.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  que  du  temps  de  saint  Cy- 
prien,  on  défendit  de  prier  Dieu  pour  une  personne 
qui  avait  choisi  un  prêtre  pour  exécuteur  de  son. 
testament;  et  ce  saint  crut,  conformément  à  l'espril 
de  l'Eglise,  comme  il  dit  lui-même,  que  celui-là 
n'était  pas  digne  d'être  nommé  à  l'autel,  qui  avait 
voulu  en  détourner  un  prêtre  en  lui  donnant  d'au- 
tres emplois,  et  qu'il  ne  fallait  point  offrir  pour  lui 
le  sacrifice  ni  prier  Dieu  pour  son  repos  étemel. 
Jugez  par  là  combien  ce  crime  est  en  exécration  à 
l'Eglise  qui,  souhaitant  uniquement  et  avec  des  ten- 
dresses inconcevables  le  salut  de  ses  enfants,  se 
porte  néanmoins  à  cet  excès  d'indignation,  que  de 
ne  pas  vouloir  offrir  le  sacrifice  pour  le  salut  de 
ceux  qui  donnent  aux  ecclésiastiques  des  emplois 
séculiers,  et  qu'elle  les  prive  même  de  ses  suffrages 
«près  leur  mort.  Quels  peuvent  être  ses  sentiments 
pour  les  ecclésiastiques  même  qui  s'y  appliquent  t 
Et  voilà  le  second  motif  qid  vous  oblige  à  quitter 


toutes  les  affaires  séculières,  roppositîon  à  l'esprit 
de  l'Eglise. 

Enfin,  le  troisième  motif  qui  doit  vmis  obliger  à 
renoncer  à  toutes  ces  affaires  du  siècle,  c'est  4|iie 
vous  ne  sauriez  vous  y  appliquer  sans  dioquer 
tout  à  fait  l'esprit  de  votre  profession  ;  car,  1*  c'est 
ce  que  Dieu  exige  des  ecclésiastiques  dans  cet  éiM, 
comme  il  l'a  fait  connaître  en  figure  dans  les  lévites. 
2*"  C'est  ce  qu'eux-mêmes  ont  promis  en  entraH 
dans  cet  état.  S""  Ils  doivent  être  morts  au  monde  el 
à  tout  le  siècle,  afin  de  ne  vivre  qu'à  Dieo  pour  le 
service  de  son  Eglise  ;  ce  sont  les  trois  parties  de  la 
vie  ecclésiastique,  et  ce  que  renferme  essentielle- 
ment l'esprit  de  cette  profession.  Or,  pour  jmer 
combien  cela  demande  qu'on  se  dégage  des  aliira 
séculières,  vous  ferez  attention  aux  désordres  ioh 
vants  que  ces  affaires  causent  dans  les  ecclésiasti- 
ques qui  s'en  mêlent. 

l*"  Elles  les  obligent  de  partager  leur  temps,  kmn 
soins,  leurs  travaux,  pour  en  donner  à  ces  oecopi- 
tions  profanes  :  or,  tout  autant  qu'ils  en  emploie^ 
pour  ces  affaires,  c'est  autant  de  services  qu'ils  dé*  ' 
robenl  à  l'Eglise  et  à  la  religion,  à  qui  ils  doitat 
uniquement  tout  ce  qu'ils  font.  2**  Elles  font  qnHi 
ne  s'apiHiquent  point  avec  la  même  assiduité  et  k 
même  zèle  à  l'administration  des  sacrements,  à  lin» 
truction  des  ignorants,  à  la  conversion  des  peopksi 
au  service  de  l'Eglise  et  des  autels.  5*  Elles  les  dé- 
tournent de  l'application  à  Dieu  et  de  l'attentioi  à 
ses  divines  vérités,  et  les  jettent  dans  de  terribki 
dissipations.  4*"  Elles  les  engagent  dans  un  ceriaii 
commerce  avec  les  laïques,  et  dans  milk  prati^M 
qui  avilissent  et  rendent  méprisables  leur  canctèii 
et  leur  personne  :  Hœc  res^  dit  saint  Grégobre,  m- 
ccrdotem  vilem  reddit^  et  reverentiam  êocerdoudm 
annihilât,  5**  Elles  les  exposent  à  mille  conjonctuCi 
fâcheuses  qui  obscurcissent  l'honneur  de  leur  n- 
cerdoce,  affaiblissent  l'autorité  de  leur  emploi,  d 
qui  causent  dans  les  peuples  un  mépris  qui  rejaiUH 
sur  les  mystères  ;  parce  que,  voyant  ces  mystères 
traités  par  des  profanes  avec  qui  ils  traitent  tous  les 
jours  pour  des  affaires  grossières,  et  en  qui  îbape^ 
çoivent  les  mêmes  infirmités  auxquelles  eux-méoMl 
sont  sujets,  ils  n'en  conservent  plus  la  même  estioM^ 
et  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  respecL 
6"  De  là  aussi,  pour  l'ordinaire,  l'avarice  des  ecdé- 
siastiques  prend  son  originov  et  ensuite  leur  dueli 
envers  les  pauvres,  leur  lâcheté  et  leur  moUe  osa- 
plaisance  envers  les  riches  qui  peuvent  leur  BiiR 
ou  les  favoriser  dans  leurs  affaires.  De  là  lèsent 
tions  sordides  et  les  trafics  honteux.  De  là  len 
embarras  en  mille  affaires,-  à  solliciter  des  pncéi|à 
procurer  des  mariages,  à  acheter  des  dkKCftê  61 1 
'  s'inquiéter  en  mille  manières,  pour  fiûre  des  telfr 
sements.  De  là  un  demi  abandon  de  lew  i^k^^    ' 
ils  ne  s'appliquent  qu'avec  peinet  al  oà  fli  ' 
nent  plus  qu'une  bien  petite  paitia  ' 
De  là  une  négligence  totale  de  lem 
exercices,  et  une  inutilité. € 
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regarde  voire  ministère  ;  vous  trouverez,  dans  ces 
emplois  de  votre  profession,  de  quoi  remplie  tout 
votre  temps,  sans  vous  amuser  à  d'autres  occupa- 
tions. 

Remerciez...  Priez...  Offrez... 

Bouquet  sfirituel.  —  Quod  ad  alia  officia  confer' 
tur,  hoc  religionii  cultui  et  huic  nostro  officio  decef' 
pitur,  (S.  Ambr.)  —  Sui  nominis  memores  clerici  quo 
continuo  admonentur  se  a  curis  mundi  sequestratos  et 
in  iortem  Domini  vocatos.  (ConciL  Camer,,  1386.) 
—  Singuli  divino  sacerdotio  honorati  et  in  clerkali 
ministerio  constituti,  nonnisi  altari  et  sacrificiiê  de- 
servire  et  precibus  atque  orationibus  vacare  debent; 
scriptumestenim  i  (//  Tim.  ii,4)  :  Nemo  mililans  Deo 
impUcatse  negotiis  sœcularibus.  »  (S.  CYP.,lib.  i.) 

XXI-  MÉDITATION. 

Que  U$  ecclésiastiques   doivent  s'appliquer  à[  con^ 

fesser. 

Premier  point.  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sei- 
Cpieur  Jésus-Christ  ressuscité,  apparaissant  à  ses 
apôtres  dans  son  état  de  gloire,  et  leur  disant  ces 
paroles  :  Les  péchés  que  vous  pardonnerez  seront 
pardonnes,  et  ceux  que  vous  retiendrez  «seront  rete- 
nus. Considérez,  dans  ces  paroles,  jusqu'où  va  la 
bonté  de  Notre-Scigneur  pour  les  prêtres,  et  voyoz 
comme  il  les  rend  participants  de  ses  mêmes  pou- 
voirs, et  surtout  de  celui  de  remettre  les  péchés^ 
qui  est  le  plus  surprenant  que  puisse  avoir  une 
créature  :  Quis  potest  dimittere  peccata,  nisi  solus 
Deus?  (Luc.  V,  21.)  Etonnez-vous  de  voir  que,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  Dieu  seul  qui  ait  le  droit  et  le  pou- 
voir de  les  pardonner,  il  n'y  en  a  point  néanmoins 
qu'un  simple  homme  ne  puisse  remettre,  aussitôt  qu'il 
est  honoré  du  sacerdoce  :  Quœcunque  solveritis  super 
mcnls;  G**  prendrele  soin  des  affaires  domestiques,    terrant  eruntsoluta  et  in  cœlis.  (Matth.  xviii,  18.)  Rè- 


EnOn,  cet  engagement  dans  ces  atfaipcs  les'  rend 
tout  charnels,  tout  séculiers,  et  presque  tout  laïques, 
les  engageant  à  tous  les  soins  terrestres  d'une  vie 
mondaine  dont  la  grâce  ecclésiastique  et  la  sainteté 
de  leur  profession  les  avaient  exemptés,  et  après 
tout  les  précipite  dans  une  effroyable  damnation. 

Faites  bien  attention  à  tous  ces  désordres,  ou  au 
moins  à  quelques-uns  des  principaux,  et  vous  y  re- 
connaîtrez nettement  trois  choses  :  La  première, 
qu'il  est  impossible  qu'un  ecclésiastique  appliqué 
aux  affaires  séculières  ne  tombe  dansées  malheurs  : 
jamais  vous  n'en  trouverez  qui  s'en  soient  préservés, 
ka  seconde,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  la  vie 
ecclésiastique  que  ces  désordres,  et  qu'il  n'y  a  rien 
par  conséquent  qui  soit  plus  opposé  à  l'esprit  de 
notre  état,  que  ces  occupations  profanes  qui  les  pro- 
duisent. La  troisième,  qu'il  est  donc  extraordinai* 
rement  important  à  un  ecclésiastique  de  se  dégager 
de  ces  occupations.  Examinez-vous  après  cela  pour 
voir  si  vous  en  êtes  bien  dégagé.  Les  affaires  sécu- 
lières, disent  les  conciles  et  les  saints,  sont,  l""  le 
tfaGc,  le  négoce  et  tout  autre  commerce  qui  se  pra- 
tique entre  les  personnes  du  siècle,  pour  y  amasser 
de  l'argent  et  y  gagner  leur  vie  ;  2*  se  charger  de  la 
poursuite  des  procès,  des  affaires,  en  entreprendre 
la  défense  ou  en  être  le  solliciteur  ;  Z"  prendre  la 
recette  ou  la  ferme  de  quelque  seigneur,  ou  avoir 
le  soin  de  ses  rentes  et  amasser  ses  revenus,  être 
son  économe,  ou  se  rendre  administrateur  de  son 
bien,  être  son  facteur,  receveur  de  pension  ou 
pourvoyeur  ;  4**  prendre  à  louage  des  biens,  des 
maisons,  des  héritages,  pour  y  gagner  par  soi  ou  par 
personnes  interposées  ;  b"  prendre  la  tutelle  ou  cu- 
ratelle même  de  ses  parents,  à  moins  que  la  piété 
n'y  engage,  et  se  charger  de  l'exécution  des  testa- 


de^  personnes  mêmes  chez  lesquelles  on  demeure  ;  : 
7**  se  donner  aux  grands  du  siècle  pour  être  leurs > 
valets  et  domestiques,  et  pour  servir  à  des  choses  : 
teniporolles  ;  8°  toutes  les  occupations  profanes  et- 
sollicitudes  delà  vie  dont  on  peut  se  dispenser,  quand 
même  elles  ne  se  trouveraient  pas  expressément  dé- 
fendues. Voilà  en  général  ce  que  l'Eglise  appelle 
affaires  séculières  qui  sont  interdites  aux  ecclésias-' 
Uques.  Voyez  si  vous  en  êtes  bien  dégagé;  confon-. 
dez-vous  de  votre  misère,  demandez-en  pardon  '  à 
Dieu,  et  la  grâce  de  vous  en  détacher  parfaitement,  • 
pour  ne  vous  appliquer  désormais  qu'aux  affaires  de 
votre  ministère. 

Troisième  point.  Coopération.  —  i"  Résolvez-vous 
de  vous  détacher  de  l'affection  des  biens  du  monde,  ' 


mercier  Notre-Seigneur  d'avoir  fait  cette  grâce  à 
son  Eglise,  et  cet  honneur  aux  prêtres,  que  de  les 
faije  ainsi  asseoir  sur  son  trône  pour  juger  souve- 
rainement et  décider  du  salut  éternel  des  &mes,  cl 
pour  être  les  arbitres  entre  Dieu  et  les  pécheurs 
touchant  les  offenses  commises  contre  sa  majesté  ; 
Quis  est  homo  quia  magnificas  eum  ?  {Job  vu  ,17.) 
Rendez  lous  vos  devoirs  à  ce  divin  Sauveur  qui  vous 
remet  ainsi  ses  intérêts  entre  les  mains,  et  qui  vous 
élève  à  ce  haut  point  de  gloire. 

Second  POINT.  Communion.  —  Il  est  important  que 
vous  ne  laissiez  point  inutile  en  vous  ce  pouvoir  do 
remettre  les  péchés  que  Notre-Seigneur  vous  donne. 
Vous  craignez  le  confessionnal,  vous  ne  sauriez  vous 
résoudre  à  entendre  les  confessions,  vous  fuyez  cet 


et  du  désir  d'amasser  des  richesses,  comme  d'une'  emploi  comme  un  rude  supplice;  vous  vous  appli- 
sourcc  qui  ne  manque  jamais  de  porter  les  ecdésias»;  queriez  volontiers  aux  autres  fonctions  de  votre  mi- 
tiques  à  mille  occupations  profanes,  et  qui  les  engage  nistère  ;  mais  pour  celle-ci,  elle  vous  parait  insuppor- 
à  des  affaires  séculières.  2*  Tâchez  de  vous  détacher  '  table,  et  vous  n'avez  point  de  cœur  à  l'entreprendre  ; 
de  vos  parents  et  des  intérêts  de  CuDille  ;  antremeni  c*est  là  votre  faible.  Voici  de  quoi  vous  guérir  sur 
vous  ne  vous  dégiger^  ^  '****^ilkir'  ce  point  ;  voici  de  quoi  guérir  vos  faiblesses  et  sar- 
des emplois  proâ»'  iftonter  votre  répugnance  ;  voici  trois  considérations 
teronl,  3*  M  ^mnles  pour  vous  porter  à  cet  emploL 
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La  première  est  la  dignilc  de  cet  emploi  et  Fcx- 
cellence  dc'eet  oflice  ;  car,  après  raction  de  la  sainte 
Messe  qui  n'a  point  sa  pareille,  vous  ne  sauriez  rien 
faire  de  plus  sublime  ni  de  plus  considérable  en 
cette  vie.  C/est  par  là  que  vous  entrez  en  participa- 
tion et  en  Texercice  de  raulorité  de  juge,  du  Fils  de 
Dieu,  en  retenant  et  pardonnant  les  péchés,  et 
prononçant  des  jugements  si  absolus  et  si  sou- 
verains sur  les  pécheurs,  que  b  sainte  Trinité  rati- 
fie dans  le  ciel  ce  que  vous  ordonnez  dans  ce  tribu- 
nal. C'est  par  là  encore  que  vous  exercez  et  conti- 
nuez la  qualité  de  Sauveur,  en  rachetant  les  âmes 
de  b  captivité  du  péché,  du  diable  et  de  l'enfer,  et 
leur  appliquant  par  ce  sacrement  ce  précieux  sang, 
ce  fruit  de  la  sainte  Passion.  C'est  par  là  enfin 
qu'un  prêtre,  revêtu  de  sa  majesté  et  de  sa  toute- 
puissance,  parle  en  Dieu,  ordonne  en  Dieu,  agit  en 
Dieu,  et  fait  ce  qui  n'appartient  qu'à  cette  majesté 
souveraine,  effaçant  {les  péchés,  conférant  la  gràc^, 
communiquant  le  Saint-Esprit.  Se  peut-il  voir  rien 
de  plus  noble,  de  plus  sublime  !  Et  n'est-ce  pas  se 
rendre  indigne  de  cet  honneur,  que  de  renoncer  à 
ce  privilège,  que  de  ne  vouloir  point  se  servir  de 
cette  puissance,  et  que  d'en  considérer  l'exercice 
comme  une  charge  pesante  et  un  joug  intolérable? 
Ajoutez,  pour  connaître  encore  plus  en  particulier 
^excellence  de  cet  emploi,  qu'après  le  très-adorable 
sacrifice  où  Jésus-Christ  môme  s'immole  à  la  gloire 
de  Dieu  son  Père,  il  ne  peut  rien  se  faire  de  plus 
grand  sur  la  terre  pour  la  gloire   et  la  joie  du  ciel, 

pour  le  bien  de  l'Eglise,  pour  la  confusion  de  l'enfer: 
trois  choses  considérables  auxquelles  vous  ferez  pré- 
sentement attention. 

i*  Pour  la  joie  du  ciel,  pour  la  grande  gloire  de 
Dieu  :  le  grand  bonheur  de  tout  le  paradis  est  de 
voir  de  véritables  pénitents  ;  or  c'est  ce  qui  se  fait 
dans  la  confession,  c'est  le  principal  effet  de  ce  mi- 
nistère. ^  Il  ne  se  fait  rien  de  plus  utile  à  l'Eglise 
((ue  l'administration  de  ce  sacrement.  Que  devien- 
draient les  fidèles,  les  sacrements  et  les  mystères? 
Les  fidèles  pour  la  plupart  seraient  désespérés,  les 
sacrements  profanés,  et  les  mystères  abandonnés. 
Les  fidèles  désespérés  ;  c'est  le  seul  remède  qui  leur 
est  donné  pour  les  péchés  où  ils  tombent  après  le 
baptême  ;  et  comme  il  n*y  en  a  presque  point  qui  ne 
tombent,  il  n'y  en  a  presque  point  dont  le  salut  ne 
fût  désespéré.  Car  de  s'attendre  à  b  contrition  par^ 
fuite,  c'est  ce  qui  est  rare,  et  il  y  en  a  bien  peu  qui 
soient  justifiés  sans  l'administration  actuelle  du  sa- 
crement de  pénitence  ;  sans  cela  donc  la  plupart  des 
enfants  de  TEglise  seraient  désespérés.  Les  sacre- 
ments seraient  aussi  profanés  ;  car  les  pécheurs,  ne 
trouvant  plus  dans  la  confession  le  remède  à  leurs 
péchés,  recevraient  les  sacrements  en  mauvais  état, 
et  on  ne  verrait  plus  que  sacrilèges.  Enfin  les  mys- 
tères seraient  abandonnés  ;  car  les  sacrilèges  finis- 
sent par  porter  uneùmeà  rinsensibilité  et  la  mettent 
dans  un  état  tel  qu'elle  n'a  plus  de  sentiment  dé 
piété,   et  qu'elle  entre  dans  Tlndifférence  et  même 


dans  le  mépris  pour  toutes  les  choses  de  b  religion* 
Or  c'est  à  quoi  remédie  l'administration  du  sacre- 
ment de  pénitence.  On  peut  donc  dire  qu'il  n'y  i 
rien  de  plus  utile  à  TEglise.  Rien,  en  troisième  lieiu 
de  plus  honteux  à  l'enfer,  et  qui  donne  plus  de  con- 
fusion, de  dépit  et  de  rage  au  démon  ;  car,  1*  mb 
orgueil  ne  peut  souffrir  sans  une  peine  étrange,  qo*nn 
simple  homme  soit  élevé  au-dessus  de  lui,  qo'on 
lui  accorde  un  honneur  qui  ne  lui  a  jamais  été  don- 
né ;  et  quand  il  le  voit  assis  sur  le  trône  même  du 
Fils  de  Dieu,  où  il  parle  en  Dieu,  où  il  juge  soave» 
rainement  c^mme  s'il  était  Dieu,  Ego  te  absotn^ 
c'est  ce  qui  est  insupportable  à  son  orgueil.  2*  n  u 
fâche  de  se  voir  chassé  par  un  homme,  et  de  voir 
qu'on  le  soumette  par  cette  action,  à  déférer  malgré 
lui  à  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence,  sans  ci 
pouvoir  jamais  recevoir  le  moindre  sec4)ur8.  S*  Il 
enrage  lorsqu'il  voit  qu'après  lui  avoir  refusé  la  pé* 
nitence,  on  l'accorde  néanmoins  si  libéralement  mx 
hommes.  Telle  est  la  suite  du  ministère  du  préue 
qui  confesse;  c'est  ce  qu'opère  son  office,  c'est  ce  qà 
en  découvre  la  grandeur,  et  c'est  le  premier  motif 
qui  doit  vous  obliger  à  vous  y  appliquer,  b  digiM 
et  l'honneur  de  cet  emploi. 

Le  second  motif  peut  se  tirer  des  gHkces  que  Notre* 
Seigneur  communique  ordinairement  à  ceux  qii 
s'appliquent  à  cet  emploi  :  elles  sont  assurémnl 
plus  grandes  qu'on  ne  pense.  Voici  trois  fondemenU 
qui  pourront  vous  servir  à  les  connaître  plus  nette- 
ment, et  sur  lesquels  vous  pourrez  méditer  à  pré- 
sent. Le  premier  est  que  Noire-Seigneur  nous  douf 
toujours  des  grâces  proportionnées  aux  emplois  qnl 
nous  confie  :  plus  les  emplois  sont  importants,cl 
plus  la  grâce  qu'il  donne  à  celui  qu*ii  y  appelle  crt 
considérable.  Or  vous  savez  qu'après  le  sacrifice^ 
Jésus-Christ  il  n'y  a  point  d'emploi  plus  saint,  pl« 
relevé,  plus  auguste,  plus  avantageux  que  celui  de  II 
confession.  Il  faut  donc  dire  que  les  grâces  qa*OB  y 
reçoit  sont  des  plus  considérables  qui  soient  dsM 
l'Eglise. 

Le  second  est  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  Dieu  s*engaf0 
si  étroitement,  et  à  quoi  il  s'oblige  de  donner  tiM 
de  récompenses  et  tant  de  grâces,  qu'aux  flennti 
de  miséricorde  :  or,  si  cela  est  vrai,  conunel^Evan- 
gilc  nous  en  assure  et  comme  le  Fils  de  Dieu  Ti 
témoigné  lui-même  de  sa  propre  bouche,  quelle  bé- 
nédiction, quels  secours,  quelles  grâces  ne  doit  poiM 
attendre  un  confesseur  I  car  il  n'y  a  personne  qà 
exerce  si  parfaitement  les  œuvres  de  miséricorde 
n  instruit  les  ignorants,  il  donne  conseil  à  ceux  qa 
en  ont  bes«>in,  il  console  les  alfligés,  il  corrige  ks 
pécheurs,  il  donne  secours  aux  malades,  il  prie  Dirfl 
pour  eux,  il  supporte  beaucoup  de  peine  pour  In 
retirer  de  leurs  misères  ;  et  tout  ceb  à  petit  brA 
dans  le  secret,  sans  danger  de  vanité  et  sans  crainèt 
que  l'orgueil  ravisse  une  partie  de  sa  grftce,  eomai 
il  arrive  lorsqu'on  travaille  aux  autres  emplois  qi 
ont  quelque  éclat  devant  le  monde,  et  qui  sont  esli* 
mes  parmi  les  hommes.  N*est-€e  pas  là  on  nravci 
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pour  faire  un  grand  amas  et  un  grand  trésor  de  grâ- 
ces et  de  mérites  ? 

Le  troisième  est  que,  comme  il  n'y  a  point  de  cha- 
rité plus  grande,  selon  le  témoignage  même  du  Fils 
de  Dieu,  que  de  donner  son  &me  pour  le  salut  de 
SOS  frères,  il  n'y  a  personne  aussi  sur  qui  il  fasse 
découler  ses  grâces  avec  tant  d'abondance,  et  en  qui 
il  les  verse  avec  tant  de  force  et  de  plénitude,  que 
sur  ceux  qui  exposent  par  charité  ,  leur  propre  salut 
pour  celui  des  âmes,  et  qui  s'abandonnent  de  la  sorte 
pour  son  amour.  C'est  ce  qui  a  paru  particulière- 
ment en  la  personne  de  Moïse  et  de  saint  Paul,  qui 
souhaitaient  être  anathcme  pour  leurs  frères,  et  qui 
recevaient  de  Dieu  tant  de  grâces  et  tant  de  béné- 
dictions ;  c'est  ce  que  saint  Bernard  assure  être  plus 
«gréablc  à  Dieu  que  toutes  les  mortiûcations  et  les 
saintes  pénitences  de  ces  saints  solitaires  qui  ont  été 
si  émincnls  en  sainteté  dans  l'Eglise  ;  et  c*est  ce  qui 
lui  plaît  si  particulièrement  dans  tous  ceux  qui,  par 
b  charité  qu'ils  ont  pour  les  pécheurs,  s'appliquent 
aux  confessions,  qu'en  récompense  de  ce  qu'ils  s'ex-^ 
posent  au  péril  qui  se  rencontre  dans  cet  emploi  pour 
son  amour,  illcurdonne  unegrùce  si  forte,  un  se- 
cours si  puissant,  une  protection  si  spéciale,  une 
bénédiction  si  singulière  qui  les  conserve  très-purs 
et  très-saints  au  milieu  de  tous  les  dangers  et  de  tou- 
tes les  dillicultés  qui  s'y  rencontrent.  Après  cela, 
pourquoi  rcfuserez-vous  de  vous  appliquer  à  un  si 
saint  emploi,  et  qui  vous  est  si  avantageux?  Vous 
craignez  de  vous  perdre?  Les  périls  et  les  difficultés 
qui  s*y  rencontrent  vous  en  empêchent  ?  Vous  auriez 
raison,  si  vous  n'examiniez  que  vos  propres  forces, 
vos  sentiments  et  vos  dispositions  naturelles  ;  mais, 
puisqu'il  y  a'de  si  grandes  grâces  qui  y  sont  attachées, 
et  des  secours  extraordinaires  que  Noire-Seigneur  y 
donne,  n'est-ce  pas  assez  pour  dissiper  vos  craintes, 
pour  vaincre  vos  répugnances,  pour  vous  résoudre 
à  prendre  cet  emploi  comme  un  grand  moyen  de 
vous  sanclifier  vous-même,  en  sanctiGant  une  ind- 
uite d'autres  âmes  par  votre  ministère? 

Enfin,  si  l'excellence  de  cet  emploi,  les  avantages 
qui  s'y  rencontrent,  ne  sont  point  encore  assez 
puissants  sur  vous  pour  vous  faire  résoudre  à  l'en- 
treprendre, le  compte  que  vous  devez  rendre  à  Dieu 
et  les  châtiments  que  vous  en  devez  craindre  doi- 
vent tout  h  fait  vous  y  déterminer;  car  vous  avez 
reçu  la  [>uissance  pour  exercer  cet  office,  elle  vous 
a  été  conférée  dans  votre  ordination;  et,  en  rece- 
vant le  caractère  du  sacerdoce,  on  vous  a  donné  le 
pouvoir  de  confesser  et  de  remettre  les  péchés.  C'est 
un  grand  privilège,  une  gr&ce  incomparable,  un  ta- 
lent extraordinaire  que  Notre-Seigneur  tous  a  donné  ; 
mais  il  vous  en  demandera  aussi  un  compte  terrible, 
de  sorte  que,  si  vous  n'avez  point  fait  valoir  ce  talent, 
qui  ne  vous  avait  été  donné  que  pour  en  faire  un 
fructueux  usage,  ut  (ructum  afferatit  (Joan.  xv,  16), 
n'aurez-vous  pas  tout  sujet  de  craindre  ce  redoutable 
châtiment  et  cette  même  condamnation  que  souf- 
frit ce  ser\'iteur  qui  avait  enfoui  le  talent  de  son 


maître?  Servum  vmtilcm  ejicite  in  tenebras  extc- 
riores,  (Mallh,  xxv,  50.)  Vous  aurez  beau  dire  alors 
que  vous  n'avez  point  commis  d'injustices;  que  vous 
n'avez  point  fait  de  mal;  que  vous  n'avez  fait  tort  à 
personne;  qu'on  ne  peut  vous  reprocher  de  mé- 
chantes actions  :  ce  sera  assez  pour  avoir  tout  sujet 
de  craindre,  que  de  n'avoir  pas  fait  l'usage  que  No- 
tre-Seigneur voulait,  du  pouvoir  de  confesser  qu'il 
vous  avait  donné  pour  talent. 

2"  Vous  aurez  d'autant  plus  sujet  de  craindre  que 
Dieu  ne  vous  châtie  un  jour  sévèrement,  si,  ayant 
les  talents  nécessaires,  vous  ne  vous  appliquez  point 
à  cet  emploi,  qu'on  voit  une  infînité  d'àines  qui  se 
perdent  pour  ne  point  trouver  d'assez  bons  confes- 
seurs, et  que  vous  pourriez  sauver  en  leur  rendant 
ce  service.  Ce  ne  sont  point  les  prédicateurs  qui 
convertissent;  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  de  plus 
avantageiLx  pour  le  salut  des  pécheurs  qui  les  écou- 
tent, c'est  de  leur  faire  connaître  leur  mauvais  état, 
de  les  effrayer  par  la  crainte  du  jugement  et  de  Ten- 
fer,  de  les  troubler  dans  leur  fausse  pai:f  par  la  vue 
des  périls  où  ils  se  trouvent,  afm  de  les  obliger  à 
chercher  le  remède  et  à  se  jeter  aux  pieds  d'un  confes- 
seur :  c'est  ce  que  peut  faire  ordinairement  un  prédi- 
cateur; mais  ensuite  c'est  le  confesseur  qui  applique  le 
remède  ;c'estle  confesseur  qui  guérit,  c'est  le  confes- 
seur qui  ramène  dans  la  voie  du  salut.  Or  vous  sa- 
Tez  que  vous  pourriez  bien  par  cette  voie  ramener 
quantité  d'âmes  qui  sont  égarées;  si  donc  elles  se 
perdent,  ce  sont  autant  de  témoins,  d'accusateurs  et 
de  juges  qui  s'élèveront  contre  vous  au  jugement  do 
Dieu.  Et  ne  dites  pas  pour  excuse  que,  si  elles  se 
perdent,  c'est  par  leur  faute,  et  qu'il  y  a  assez  de 
confesseurs  sans  vous  ;  car  il  est  vTai  qu'il  n'y  en  a 
que  trop,  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  en  a  trop  peu 
de  bons. 

3"  Vous  avez  encore  plus  sujet  de  craindre  que 
Dieu  ne  vous  condamne  bien  sévèrement  pour  ne 
TOUS  pas  appliquer  à  cet  emploi;  parce  que,  quand 
vous  n'y  seriez  pas  obligé  d'ailleurs  pour  faire  valoir 
le  talent  que  Dieu  vous  a  donné,  et  pour  subvenir  à 
la  grande  nécessité  où  sont  réduits  les  pécheurs, 
vous  le  devez  par  votre  propre  engagement.  Car  en 
entrant  dans  l'Eglise  vous  avez  fait  profession  d'être 
un  de  ses  ministres,  et  vous  vous  êtes  engagé  à  la 
servir  dans  ses  besoins  :  or   quel  plus  grand  besoin 
que  d'avoir  de  bons  confesseurs?  De  plus,  dans  le 
sacerdoce  on  vous  a  donné  le  pouvoir  de  confesser, 
et  ce  pouvoir  que  vous  avez  reçu  et  sans  lequel  on 
ne  vous  aurait  point  admis  au  sacerdoce,  montre  a»- 
8CZ  quel  a  été  le  dessein  de  l'Eglise  sur  vous,  et  que/ 
a  été  aussi  votre  engagement  lorsque  vous  vous  \ 
êtes  volontairement  soumis  ;  de  sorte  que,  si  vous  i\i 
TOUS  en  servez  pas,  vous  aurez  tout  sujet  de  crain-f 
dre  que  Notre-Seigneur  ne  venge  en  vous,  1"  les  in-  '    ^ 
térêts  de  son  épouse,  qui  est  l'EgUse,  à  qui  vous  au- 
rez refusé  les  services  que  vous  deviez  lui  rendre  ; 
2*  les  intérêts  des  âmes  que  vous  avez  abandonnées, 
en  ne  leur  donnant  pas  les  secours  qui  dépendaient 
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de  .vous;  Zf*  ses  propres  intérùis,  en  ne  faisant  pas 
valoir  ce  talenl  qu'il  vous  avait  donné  pour  ce  sujet. 
Voilà  ce  que  vous  devez  craindre,  et  c*est  le  troi- 
sième motif  qui  doit  vous  obliger  de  ne  pas  négliger 
cet  emploi,  de  peur  d'attirer  sur  vous  la  colère  de 
Dieu  et  tout  le  poids  de  sa  fureur. 

Humiliez-vous  donc  d'avoir  eu  si  peu  de  soin  à 
vous  y  appliquer  par  le  passé  ;  demandez-lui-en  par- 
don, et  priez-le  de  vous  donner  grâce,  force,  lumière, 
pour  vous  en  bien  acquitter  à  l'avenir. 

Troisième  point.  Coopération,  —  1»  Tùchcz  de 
ne  plus  considérer  cet  emploi  comme  un  joug  fâ- 
cheux et  une  charge  pesante,  mais  comme  le  plus 
honorable  et  le  plus  avantageux  que  vous  puissiez 
avoir  en  cette  vie.  2*  Travaillez  à  vous  rendre 
capable  de  vous  en  bien  acquitter  ;  et  pour  cela  ap- 


pliquez-vous à  l'étude  des  choses  qa*oii  vous  gob- 
seille  ;  pour  cet  effet  consultez  des  personnel 
d'expérience  «  et  profitez  des  avis  quelles  tous 
donneront,  afin  de  pouvoir  dignement  remplir  ce 
divin  ministère.  Z'*  Soyez  ravi  de  vous  appliquer! 
cette  fonction  autant  que  vous  y  serez  apprêt 
dans  le  temps  et  dans  Toccasion  que  Notre-Seignew 
exigera  de  vous  ce  service  ;  ne  fuyez  point  le  tranfl 
et  la  peine  qui  s'y  rencontrent,  mais  embrasses^ 
de  tout  votre  cœur. 

Remerciez...  Priez...  Offrez... 

Bouquet  spirituel.  —  Dites  avec  Fapôtre  fldat 
Paul  dans  un  esprit  vraiment  apostolique  :  Ego  m* 
pendam  libenter ,  et  iuperimpendar  ip$e  ^o  ni» 
mabus  vestris.  (//  Cor.  xii,  15.) 


MÉDITATIONS  SUR  L'HUMILITE 

PODR  LE  TEMPS  DE  LAVENT. 


r-  MÉDITATION. 


de  L  HUMILITE. 


De  r obligation  de  nous  humilier  à  la  vue  de  JéiuS' 
Christ  qui  vient  au  monde. 

Premier  point.  Adoration.  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur  venant  au  monde,  et  admirez  jusqu'à  quel 
point  il  porte  ses  humiliations  et  ses  divins  abais- 
sements. U  sort  de  l'aimable  sein  de  Dieu  son  Père 
et  de  l'heureux  séjour  de  sa  gloire,  pour  venir  daxs 
un  misérable  pays  et  dans  une  terre  ingrate  où  on 
ne  le  connaît  point  :  Et  mundus  eum  non  cognovit, 
{Joan,  I,  iO.)  11  vient  pour  s'exposer  à  toutes  sortes 
d'affronts ,  d'ignominies  et  de  bsissesses.  Pour  être 
en  état  d'y  souffrir  plus  de  confusions,  il  cache  son 
Etre  divin,  toutes  ses  perfections  et  toutes  ses 
grandeurs  ;  il  les  couvre  du  voile  de  la  nature  hu- 
maine, il  les  abaisse  à  nos  infirmités,  il  les  enve- 
loppe dans  nos  misères.  11  va  même  jusqu'à  un  point 
d'abaissement  si  surprenant,  qu'il  se  revôt,  tout 
Dieu  qu'il  est,  de  l'apparence  du  péché;  il  en  prend 
la  figure ,  ne  pouvant  en  prendre  la  vérité  ;  il  en 
porte  la  ressemblance ,  et  parait  ainsi  à  la  face  de 
tout  le  monde,  et  en  la  présence  même  de  Dieu  son 
Père.  Ah  !  quelle  abjection  pour  un  Dieu  !  Quelle 
humiliation  pour  Jésus  1  Quelle  confusion  pour  l'in- 
nocence  mèmel  Cet  abaissement  est  si  profond  t 
<|uc  saint  Paul  n'a  pas  cru  le  faire  assez  connaître, 
en  disant  qu'il  s'est  humilié  et  qu'il  s'est  abaissé  : 
llumiliavit  semetipsum  (Philip,  i,  8)  :  mais  il  a 
ajouté  qu'il  s'est  abaissé  jusqu'au  néant,  qui  est  le 
dernier  point  d'abaissement  où  la  créature  puisse 
être  réduite  :  Exinanivit'semetipsum,  (Ibid,,  7.)  Ren- 
dez vos  devoirs  à  ce  divin  Sauveur ,  s'anéan tissant 
ainsi  pour  votre  amour.  0  humilitas,  virtus  Christi^ 


quantum  confundis  superbiam  nostrœ  vamtatii!f^ 
Bern.)  C'est  l'état  où  les  anges  reçoivent  un  orAe 
exprès  de  l'adorer.  Et  adorent  eum  omnet  an§éi 
ejus,  (Hcbr,  i,  6.)  Unissez-vous  à  leurs  devoin; 
prenez  part  à  leur  religion,  et  rendez-lui  avec  en 
vos  hommages. 

Deuxième  point.  Communion.  —  Pour  toos  ta* 
milier  avec  Notre-Seigneur  et  profiter  de  son  exea 
pie,  considérez  les  motifs  qui  vous  y  peuvent  parti- 
culièrement obliger  :  en  voici  trois  considérableik 
d'autant  plus  propres  pour  ce  temps ,  qu*ils  lort 
tirés  de  la  s<îule  vue  de  Jésus  qui  vient  an  mooda. 

Le  premier  est  fondé  sur  les  qualités  même  k 
Jésus-Christ  qui  s'abaisse  et  qui  vient.  C'est  volia 
toi  :  Eçce  Rex  tuus  venit  tibi^  (Matth.  uli,  5.)  Or,  qae 
fait-on  quand  un  roi  vient,  et  qu'il  approche  potf 
faire  son  entrée?  Chacun  va  au-devant  de  loi,  et 
c'est  ainsi  qu'on  tâche  de  l'honorer.  Mais  pour  afler 
au-devant,  remarquez  qu'il  faut  nécessairemcBt 
prendre  le  même  chemin  par  où  il  vient;  et  c*eit 
ainsi  que  vous  devez  aller  au-devant  de  Jésos  vont 
roi  qui  approche,  et  qui  vous  doit  obliger  à  vm 
humilier,  sachant  que  c'est  par  cette  voie  de  Fka* 
milité  qu'il  vient  au  monde.  Ce  Roi  qui  vleotot 
encore  votre  époux  :  écoutez ,  comme  on  vois  A 
avertit  expressément,  afin  que  vous  ne  maiMpiv 
pas  d'aller  au  devant  :  Ecce  gponsui  vemt,  tôué» 
viam  ei.  {Matth,  xxv,  6.)  Imaginez-vous  la  joie  d*ae 
épouse  qui,  après  avoir  longtemps  attendu  Ma 
époux  qui  la  conviait  d'aller  au-devant  de  loi,  i^ 
prend  qu'il  est  tout  proche  :  ah  !  qa^elle  va  de  bas 
cœur  par  le  chemin  où  il  vient!  Ah  l  qa*eile  s'jrlW 
avec  allégresse  l  Ah  I  qu'elle  y  avance  avec  amowl 
Voilà  les  sentiments  d'une  âme  fidèle  à  la  venai* 
Jésus-Christ  et   aux  approches  de  son  ^pooz.  Oht 
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que  c'est  avec  grande  joie  qu'elle  s'humilie,  parce 
qu'elle  sait  ([ue  c'csl  par  cette  même  voie  de  Thu- 
miliation  qu'il  vient.  Ce  Roi  époui  qui  vient,  c'est 
votre  Dieu  .  or  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que  la  créa- 
ture s'anéantisse  aux  approches  de  son  Dieu  qui 
s'abaisse?  11  faut  que  tout  plie,  il  faut  que  tout  s'a- 
batte ,  il  faut  que  tout  s'humilie  sous  le  poids  im- 
mense d'une  si  grande  et  si  adorable  majesté.  Et 
voilà  le  premier  motif  qui  doit  particulièrement  vous 
faire  aimer  et  pratiquer  l'humilité  dans  ce  temps  : 
les  qualités  de  Jésus  qui  vient  au  monde,  et  ce  que 
vous  lui  devez  en  sa  venue. 

Le  second  motif  qui  vous  doit  puissamment  humi- 
lier à  la  vue  de  Jésus  venant  au  monde,  est  qu'il  n*y 
vient  que  pour  entrer  dans  votre  cœur  :  or,  ne  pré- 
tendez pas  qu'il  y  entre,  ni  qu'il  y  demeure,  si  veus 
n'êtes  humble. 

Car  vous  savez  qu'il  fuit  toujours  les  cœurs  su- 
perbes ,  et  ({u'il  ne  demeure  que  dans  les  humbles  : 
Super  quem  requiescet  Spirituê  Dominiy  nisi  super  hut 
milem?  (ha,  xi,  2.)  AUui  est  Deus;  élevas  te  et  fugit 
a  te;  humilias  te,  et  descendit  ad  te.  (S.  ÂUG.) 

Et  quand  il  viendrait  dans  votre  cœur,  vous  savez 
bien  qu'il  n'y  pourrait  être  que  gêné,  contraint  et 
en  opposition  continuelle  à  tout  vous-même,  si  vous 
ne  vous  humiliez  :  Deus  superbis  resistit,  {Jac,  iv,  6.) 
Or,  si,  dans  vos  répugnances,  dans  vos  dégoûts,  dans 
ces  contradictions  et  oppositions  que  vous  ressentez 
en  vous-nuMiic,  vous  avez  tant  de  peine  à  vous  souf- 
frir, et  vous  ne  sauriez  vous  supporter  :  Factus  sum 
mihimetipsi  gravis  (Job  vu,  20),  que  sera-ce  de  Jésus 
en  vous,  s'opposant  à  vous-même,  et  du  poids  d'un 
Dieu  qui  vous  accable?  Ainsi,  vous  ne  le  recevriez 
que  pour  votre  condamnation.  Pesez  un  peu  l'extré- 
mité de  cet  état,  avoir  en  vous  votre  Sauveur  même 
qui  vous  condamne  :  voilà  où  vous  en  êtes  réduit,  si 
vous  manquez  d'humilité  à  sa  venue  :  à  ne  point  re- 
cevoir Jésus,  ou  à  le  recevoir  pour  votre  condam- 
nation. 

Le  troisième  motif  est  que,  s'il  veut  venir  an 
monde  et  dans  votre  cœur,  c>st  pour  vous  rendre 
participant  de  ses  vertus  :  or,  voyez  pour  cela  com- 
bien rinimiliié  est  nécessaire.  (112)  L'humilité,  dit 
saint  Paul,  est  la  vertu  de  Jésus-Christ  :  Ut  inhabitet 
in  mevirtusChristi  (//Cor.  xii,  9)  ;  c'est  une  de  celles 
qui  tient  plus  de  son  esprit;  c'est  sa  chère,  sa  spé- 
ciale, son  unique,  sa  bien-aimée.  C'est  celle  qui  lui  est 
propre.  Celte  vertu  est  même,  dans  le  sentiment  de 
tous  les  saints,  le  fondement  de  toutes  les  autres  : 
Fundamcntum  custosque  virtutum.  Ainsi,  sans  elle, 
vous  n'en  aurez  aucune.  Enfîn,  sans  cette  vertu,  on 
rapporte  toujours  à  soi-même  et  aux  uns  de  sa  su- 
perbe, tout  ce  qu'on  fait  ;  ainsi,  sans  elle,  bien  loin 
d  ét'ablir  en  soi  les  vertus  chrétiennes,  il  n*y  en  a  pas 
une  qu'on  ne  corrompe,  parce  qu'il  n*y  en  a  pas  une 
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qu'on  ne  fasse  servir  à  sa  propre  gloire,  et  pour 
s'établir  davantage  en  soi-même,  au  lieu  de  s'en 
Ber\ir  pour  s'établir  en  Jésus-Christ. 

Jugez ,  après  cela ,  ce  que  peut  attendre  un  cœur 
qui  n'est  pas  humble,  à  la  descente  de  Jésus  ;  voyez 
quel  fruit  il  peut  espérer  de  sa  venue.  Examinez  lû 
ce  n'est  pas  ce  qui  vous  a  empêché  de  proOter,  pen- 
dant tant  d'années,  de  tant  de  grâces  que  Notre-Sei- 
gneur  répand  en  vue  de  ce  mystère.  Confondez-vous 
ëe  votre  superbe;  demandez -en  pardon  à  Dieu,  et 
priez-le  de  vous  remplir  le  cœur  de  l'esprit  d'une 
sincère  et  véritable  humilité. 
I*  TROisifeiiE  ponrr.  Coopération.  —  1**  Demandez  sou- 
vent à  Dieu  l'humilité,  et  qu'il  ne  se  passe  aucun 
jour  pen^nt  l'A  vent,  et  même,  s'il  se  peut,  en  toute 
TOtre  vie,  que  vous  né  le  priiez  de  vous  donner  cette 
grâce. 

2*  Abattu  en  esprit  aux  pieds  de  Jésus -Christ, 
renoncez  en  sa  faveur,  à  toute  la  gloire,  l'honneur, 
l'éclat,  les  dignités,  les  grandeurs  auxquelles  il  a 
renoncé  lui-même  pour  votre  amour. 

5*"  Donnez-lui  votre  cœur;  aûn  qu'il  y  établisse 
ses  vertus  ;  mais  donnez-le  lui  sans  réserve,  et  de 
telle  sorte,  que  vous  ne  soj^ez  jamais  en  état  de  le 
reprendre  pour  revenir  à  vos  inclinations,  le  redon- 
ner à  vos  humeurs  et  le  laisser  ravir  à  la  superbe. 
Offrez  toutes  les  prières,  les  jeûnes,  les  mortiOca- 
tions,  les  communions ,  et  toutes  les  bonnes  œuvres 
que  vous  ferez  pendant  ce  temps,  afin  que  vous  puis- 
siez obtenir  cette  grâce. 

Sicul  de  fonte  terreno  et  de  corporali  fluvio  non 
potesl  quis  bibere,  nisi  voluerit  se  thclinare  :  ita  et  de 
vivo  fonte  Christi  et  Spiritus  sancti  fluvio  nemo  aquam 
vivant  haurire  poterit,  nisi  se  humiliter  inclinare  vo- 
hierit,  propter  illud  quod  scriptum  est  (Jac.  iv ,  6)  : 
c  Deus  superbis  resistit,  »  (S.  CiCSAR.  Arelat.) 

• 

MÉDITATION  II. 

DE  L^HCVILITÉ. 

Du  premier  degré  de  Fhumilité,  qui  est  de  connaître 
sa  propre  abjection  et  de  se  plaire  dans  cette  vue. 

Premier  point  :  Adoration:  —  Considérez  le  bel 
exenplc  que  Notre-Seigneur  nous  donne  touchant 
ce  premier  degré  de  Thumilité.  Il  voit  l'abjection 
où  il  se  réduit,  se  faisant  homme  ;  il  connaît  jusqu*où 
va  la  bassesse  de  cet  état  ;  il  sait  que  l'humanité 
où  il  s'abaisse,  étant  tirée  du  néant  comme  le  rest3 
des  créatures,  c'est  s'anéantir  et  se  réduire  à  une 
condition  inûniment  vile  pour  un  Dieu,  que  de  s'y 
assujettir  :  cependant  il  le  fait  avec  amour,  et  met 
sa  joie  à  se  voir  réduit  dans  les  derniers  abaisse- 
ments, joie  qu'il  fait  paraître  en  s'entretenant  sou- 
vent avec  ses  apôtres  ;  en  prenant  dans  ses  conver- 
sations avec  eux,  le  nom  qui  exprime  mieux  l'abjec- 
tion de  cet  état,  et  s'appelant  Filius  hominxs  (Matth, 


(H2^  Humilitas,  cum  fuerit  in  veritate  possessa,  vabas,  absque  ullo  labore  velut  naturaliter  mcipies 

confestim  te  ad  charitatem ,  quae  timorem  non  ha-  custodire,  non  jam  contemplatione  supphcu  vel  ti- 

bet,  gradu  excellentiore  perducftl  :  perquam  uni-,  moris  illins,  sed  amore  ipsius  boni  et  delectatione 

versa  ans  prius  non  sine  pœna  formidinis  obser-  irirtutum.  (Cassian.,  lib.  iv  Institut.,  cap.  30.) 
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VIII,  20  ;  IX,  6  ;  x,  23,  etc.)  ;  en  dcclaruat  iiicme, 
pour  mieux  exprimer  les  seiilimciils  de  son  cœur, 
qu'il  est  le  plus  petit  de  son  E{j;lisc,  quoiqu'il  en  soit 
le  chef;  en  prenant  pour  son  titre  d'honneur  qu'i] 
chérit  particulièrement,  et  dont  il  se  glorifie  dans 
ses  Ecritures,  la  qualité  de  dernier  de  tous  les  hom- 
mes, Novissimus  vir or um  (I sa.  un,  ù);<c\i  se  met- 
tant non-seulement  le  dernier  de  tous,  mais  beau- 
coup au-dessous,  en  disant  qu'il  n'est  pas  un  homme, 
mais  un  ver  de  terre ,  qui  ne  doit  paraître  que 
pour  èlre  foulé  aux  pieds  de  toutes  les  créatures, 
et  traité  avec  le  dernier  mépris  :  Ego  $um  vermis,  et 
non  homo,  {Psal.  xxi,  7.)  En  vérité,  ne  faut-il  pas 
avoir  des  sentiments  bien  bas  de  soi-même,  et  se 
bien  plaire  dans  la  vue  de  sa  propre  abjection,  pour 
parler  du  cœur,  et  parler  de  la  sorte  ?  Adorez  tous 
les  sentiments  de  Tàme  sainte  de  votre  divin  Maître, 
prononçant  ces  paroles,  et* rendez  vos  devoirs  ordi- 
naires à  cet  aimable  Sauveur,  se  complaisant  ainsi 
da&s  h  vue  de  ses  abjections. 

Deuxième  POINT.  Communion.  Pour  vous  bien  établir 
4lans  le  premier  degré  de  Thumili  té,  qui  consiste  à  aimer 
votre  propre  abjection,  à  vous  plaire  à  ce  qu'il  y  a 
en  vous  de  plus  humiliant  et  de  plus  vil  :  considé-^ 
rez  1°  que  c'est  là  ce  qui  doit  particulièrement  attirer 
les  regards  et  les  complaisances  de  Notre-Seigneur 
sur  vous:  Il  regarde ,  dit  le  Prophète,  les  choses 
viles  :  IlumUia  respieit  (Psal,  cxii,  6)  ;  et  il  a  une 
telle  inclination  pour  les  choses  basses,  par  I*^  poids 
de  l'humilité  qui  l'attire,  qu'il  est  impossible  qu'il 
n'arrête  sa  vue  sur  sa  créature ,  quand  il  la  voit 
abaissée  devant  ses  yeux  r  Ilespexit  humililatem  an- 
c'Ulœ  suœ.  (Luc.  i,  48.)  Or  que  peut  aimer  plus  rai- 
sonnablement un  enfant,  que  ce  qui  plaît  davantage 
k  son  père  ?  Où  se  doit  plaire  davantage  un  sujet 
qu'en  ce  qui  attire  sur  lui  les  regards  de  son  prince  ? 
Quel  sujet  plus  légitime  des  amours  d'une  épouse, 
que  ce  qui  fixe  sur  elle  le  cœur  et  les  complaisances 
d'un  époux?  C'est  le  premier  sujet  que  vous  avez 
d'aimer  la  petitesse,  et  de  vous  plaire  dans  la  vue 
de  votre  abjection. 

Le  second  motif  qui  vous  doit  porter  à  bien  ai- 
mer votre  propre  abjection;  et  à  vous  y  plaire,  c'est 
que  cet  amour  de  la  petitesse,  non-seulement  attire 
les  regards  de  Notre-Seigneur  sur  vous ,  mais  c'est 
encore  ce  qui  attire  le  plus  puissamment  son  se- 
cours, ce  qui  fait  découler  le  plus  abondamment  ses 
grâces,  ce  qui  les  fait  le  plus  cflicacement  descendre 
dans  un  cœur  ;  méditez-bien  ces  trois  avantages. 
1°  C'est  ce  qui  attire  le  plus  puissamment  son  se- 
cours. Les  regards  de  Dieu  ne  sont  point  stériles, 
comme  ceux  des  créatures  :  qu'une  créature  regarde, 
qu'un  souverain  jette  sa  vue  sur  quelqu'un,  il  ne 
reiurichitpaspar  ses  regards,  et  il  ne  le  met  point  par 
là  plus  à  son  aise  :  mais  dire  que  Dieu,  qui  voit  tout, 
regarde  les  choses  basses,  comme  vous  venez  de 
méditer  :  Humilia  respieit,  c'est  dire  qu'il  les  relève, 
v:'*est  dire  qu'il  les  assiste,  c'est  dire,  en  termes  sa- 
crés, qu'il  leur  fait  ressentir  les  efforts  de  son  secours  : 


Videt  Deus  qnando  miscrctur.  Et  ne  vous  en  éton- 
nez point  ;  c'est  le  secret  de  la  faiblesse  et  de  rim- 
puissance,  aussi  bien  que  de  la  misère  d^attirer  ré- 
sistance de  ceux  qu'elles  réclament  et  qui  les  peuvent 
secourir,  soit  par  la  compassion  naturelle  qu'on  en 
a,  soit  par  la  soumission  qu'elles  font  en  cet  état 
qui  fléchit  le  cœur  :  soit  pour  l'honneur  qu'on  re- 
tire de  prêter  la  main  aux  misérables,  on  ne  lenr 
peut  refuser  le  secours.  2**  C'est  ce  qui  attire  les 
grâces  de  Dieu  plus  spéciales  et  plus  abondantei; 
car  les  grùces,  disent  tous  les  saints,  sont  de  h  na- 
tufe  des  eaux  :  elles  ne  se  trouvent  pas  ordinaire- 
ment sur  les  montagnes,  elles  découlent  des  lieux 
élevés  pour  se  décharger  dans  les^vallces  ;  c'cst^- 
dire  que  ce  sont  les  âmes,  que  l'humilité  tient  abais- 
sées dans  la  vue  de  leur  néant,  qui  les  rcçorroit . 
Quod  denatat  de  lumoribus  coUiSj  confluit  in  tëlU 
humilitatis.  (S.  AuG.)  3*  C'est  encore  ce  qui  attire 
Notre-Seigneur  même  dans  un  cœur.  Car  depuis  que 
celte  vue  eut  la  force  de  l'attirer  la  première  fois  di 
plus  haut  du  ciel  en  terre,  et  du  sein  de  son  Pèe 
dans  le  sein  de  la  très-sainte  Vierge,  comme  elle  le 
déclare   elle-même  après  l'avoir  reçu  :  Fecit  mli 
magna  qui  potensest,,,  (Luc.  i,  49.)  Rcspexit  kunûS^ 
tatem  ancillœ  suœ{Ibid,,  48),   il  ne  peut  voir  mw 
âme  ainsi  anéantie,  et  qui  se  plaise  dans  la  vue  de 
sa  bassesse,  qu'il  ne  descende  et  qu'il  ne  la  reai- 
plisse.  C'est  le  privilège  de  l'humilité  ;  elle  a  M 
dans  la  sainte  Vierge  la  mère  de  Jésus-Christ  :  Bu- 
militate  concepit.  Depuis  ce  temps,  elle  a  le  privi- 
lège de  l'enfanter,  et  de  le  produire  dans  tous  les 
cœurs  où  elle  se  trouve.  N'est-ce  pas  assez  poor 
vous  faire  aimer  votre  misère,  votre  abjection,  voiri 
infirmité,  votre  pauvreté  ?  gagner  ainsi  le  cœur  de 
Jésus,  et  l'obliger  à  descendre  dans  le  vôtre,  quel 
avantage?  \is  locus  esse  Deifcsio  /rumi/ts.  (S.  Adc) 
Le  troisième  motif  qui  vous  doit  encore  encooia- 
ger  à  aimer  votre  propre  abjection,  nonobstant  um* 
te  la  répugnance  que  la  nature  y  trouve,  c'est  que 
Notre-Scigneur  chérit  cette  disposition  au  point  que, 
pour  nous  la  faire  chérir  aussi  particulièrement,  H 
en  fait  la  première  béatitude  de  l'Evangile,  et  le 
premier  fondement  du  bonheur  du  Chrétien  :  Beêti 
pauperes   spiritu  :  c   Bienheureux^,  dit-il,  Mal  It* 
pauvres  dî'esprit  (Maltk.  v,  3)    >  c*cst-à-dire,  œal  qui 
se  voient  pauvres,  vils,   abjects,  dénués  de  toat,  et 
privés  par  eux  mêmes  de  toutes  sortes  de  bicK. 
Nullus  spiritu  pauper  nisi  humiiis  •  (Tkbtcll.)  Ken- 
heureux  ceux  qui  ont  ainsi  leur  vue  arrêtée  sur  ienr 
abjection  ;    bienheureux  ceux    qui     ont    Terril 
et  le  cœur  dans  leur  pauvreté,  et  qui,  étant  coatain- 
eus  qu'ils  sont  pauvres,  se  plaisent  dans  cette  pen- 
sée, et  mettent  leur  joie  dans  cette  convictioB.  QkI 
motif  plus  puissant  pour  entrer  dans  ces  sentineil* 
et  dans  cette  pratique  que  l'humilité  demande,  ^ 
d'être  assuré  par  la  bouche  sacrée  du  Fils  de  Di0> 
que  la  béatitude  même  s'y  rencontre  :  BeaHpatitpera 
spiritu  ?  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soupire  asptèi  h 
félicité  ;  tout  le  monde  veut  le  bonlieur  ;  phiscp 


83: 


vous  donc  dans  la  vue  de  votre  abjection,  dit  Jésus- 
Christ,  et  vous  serez  bienheureux  ;  bienheureux  en 
ce  que  cette  pratique  dégageant  F&me  de  la  su^ 
{lerbe,  c'est-à-dire  de  la  source  de  tous  lés  dérègle- 
ments et  des  péchés,  elle  la  délivre  par  une  suite 
nécessaire  de  tous  les  maux;  bienheureux  en  ce  qu*atr- 
tirant  Dieu  dans  une  ftmc,  elle  la  met  dans  la  pos- 
session dé  tous  les  biens  ;  bienheureux  en  ce  qu*é^ 
tant  une  marque  de  prédestination  des  plus  éviden- 
tes que  nous  ayons  en  cette  vie,  de  Taveu  même 
des  saints  :  Evidentiisimum  eUetoruni  signum^  elle 
met  rame  en  Tétat  de  jouir  à  jamais  de  cette  grande 
félicité. 

Voyez  à  présent  comme  vous  êtes  éloigné  de  ces 
sentiments  ;  combien  vous  êtes  peu  fidèle  à  cette 
leçon  du  Fils  de  Dieu,  et  à  cette  première  et  fonda- 
mentale pratique  du  christianisme;  combien  vous 
avez  encore  peine  à  vous  en  convaincre,  et  à  vous 
y  soumettre,  nonobstant  Texemple  et  Tinstruction 
qbe  le  Fils  de  Dieu  vous  donne  sur  ce  sujets  Confon- 
dez-vous devant  lui,  et  de  vos  sentiments  passés,  et 
de  vos  dispositions  présentes;  priez-le  instamment 
«le  vous  donner  un  véritable  amour  pour  la  petitesse 
Pi  la  bassesse. 

Troisième  poixt.  Coopération.  —  i*  Songez  à  ce 
que  vous  êtes  par  vous-même,  et  selon  le  corps,  et 
selon  rame  ;  quelles  misères  vous  environnent  de 
toutes  parts  ;  à  quelles  faiblesses,  impuissances  et 
infirmités,  vous  êtes  assujetti  ;  k  qucHe  pauvreté 
Vous  êtes  réduit. 

^  Tâchez  de  vous  rappeler  particiulièrement  ces 
pensées  et  de  vous  y  entretenir,  lorsque  vous  vous 
sentirez  attaqué  de  la  superbe  :  car  c*est  pour  lors 
que  vous  en  aurez  plus  besoin,  et  vous  ne  trouverez 
jamais  rien  de  plus  fort  contre  Tesprit  d'orgueil. 

5"*  Demandez  souvent  à  Dieu  Tamour  de  votre 
abjcclion,  afin  que  là  vue  de  vos  misères,  de  vos 
faiblesses,  de  votre  peu  de  talents  et  de  votre  peif 
d*csprit,  etc., ne  vous  décourage  point,  mais  au 
contraire,  qu'elle  vous  oblige  à  recourir  k  \m  avecî 
plus  de  confiance,  à  le  servir  avec  plus  dé  fidélité, 
et  à  le  remercier  même  de  ce  qu'il  vous  tient,  et 
selon  le  corps,  et  selon  l'esprit,  dans  cet  état  de 
pauvreté,  et  qu'il  a  éloigné  de  vous  les  grandeurs 
(|ui  vous  auraient  assurément  perdu  par  la  superbe. 

Difficile  est  ut  non  $it  iuperbtu  qui  dites  est. 
(S.  AiG.) 

MÉDITATION  Ht. 

DE  l'humilité. 

D'une  autre  j^rlie  du  premier  detfré  de  éette  vertn^ 
qui  est  de  s  estimer  peu,  et  tfavotr  de  bas  sentiments 
de  soi-même. 

Premier  point.  Adoration.  —  Le  premier  degré 
de  l'humilité  fait  que,  non-seulemedt  on  se  plall 
dans  la  vue  de  son  abjection,  maïs  encore  qu'on 
s'estime  peu  :  Humilitas  est  depositio  vam  sensus 
(S.  Basil.)  ;  et  que  l'on  a  de  très-bas  sentiments  de 
soi-même.  Humilitas  est  contemptus  proprim  excel- 
lettiœ.  (S.  Hern.)  Considérez  avec  saint  Cypricn  gne 
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c'est  ta  première  démarche  de  Jésus-Christ  venant 
au  monde,  et  que  c'est  aussi  la  première  obligàtiori 
dans  le  christianisme  qu'il  vous  impose  .*  Primui 
religionisintroitus,  sicul  in  mundum  primus  Christl 
ingressuSy  ut  quicunque  vuU  pie  viverei  humUiter  dé 
se  sential.  Admirez  dan$  cette  conduite  de  votre 
diviii  Maître  le  bel  exemple  qu'il  vous  donne  pour 
vous  faire  prendre  de  bas  sentiments  de  vous-^ 
même,  il  ne  pouvsiit  pas  lui-même  s'estimer  peu^ 
eu  égard  à  sa  divine  personne,  étaiit  uil  même  Died 
avec  son  Père,'  ni  par  conséquent  nous  donnei* 
exemple  de  cette  pratique  ;  mais  il  en  trouve  lé 
moyeii  en  son  humanité.  La  force  de  son  amour  lui 
fait  aussi  rencontrer,  par  cette  voie,  le  secret  de  se 
satisfaire  et  de  nous  instruire  ;  et  en  lui  faisant 
opérer  le  plus  grand  de  ses  miracles,  se  faisant 
homme,  Il  voit  dans  cette  humanité  tirée  du  néant, 
comme  le  reste  des  créatures,  de  quoi  honorer  \à 
grandeur  de  son  Père,  en  se  regardant  èomine  un 
néant  devant  son  adorable  majesté,  et  de  quoi  con- 
tenter le  désir  qu'il  ai  dé  s'abaisser.  Adorez  tous  les 
sentiments  du  coeur  de  Jésus  dans  cette  vue,  car  il 
n'y  efi  a  point  qui  ne  mérite  les  vénérations  de  tou- 
tes les  créatures.  Remerciez-le  de  s'être  mis  dans 
cet  état  d'abaissement,  car  c'est  pour  vous  instruire 
qu'il  s'y  met;  c'est  pour  vous  faire  connaître  vos 
obligations;  c'est  pour  vous  apprendre  par  son 
exemple  ce  que  vous  devez  faire  :  Teneri  enim  vuU 
in  vita  quod  eJthibuit  in  persona.  (S.  Ctprian.)  Ren- 
dez-lui aussi,  mais  du  fond  du  cœur,  les  autres  de- 
voirs que  vous  avez  accoutumé  de  lui  rendre,  puis- 
que, plus  il  s'abaisse  pour  votre  amour,  plus  êtes- 
vous  obligé  de  le  reconnaître  et  le  relever  par  vos 
hommages. 


Deuxième  poiirr.  Communion  i  —  Pour  vous  mettre 
en  état  de  vous  estimer  peu ,  et  n'avoir  jamais  que 
de  bas  sentinfents  de  vous-même ,  méditez  bien  les 
trois  motifs  suivants  «  qui  vous  feront  connaître 
rimportance  et  la  nécessité  de  cette  pratique. 

Le  premier,  c^est  que  la  vérité  vous  y  oblige  ;  car 
la  vérité  vous  apprend  que  vous  n'êtes  par  voiis^ 
même  que  néant  et  péché  :  Homo  de  suo  nihil  Aa- 
bet  fiûî  mendaeium  et  peccatum.  Néant  dans  l'ordre 
de  la  naturCj  car  c'est  Dieu  qui  vous  a  donné  l'être  ; 
le  néant  est  votre  origine ,  et  de  vouîwnême  vous 
n'êtes  rien  :  Qui  se  existimat  aliquid  eue ,  cum  nihi^ 
sit ,  ipse  se  seducit.  (Galat.  vi ,  3.;  Pire  que  le  néant 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  puisque  vous  êtes  pécheur  : 
or,  qui  dit  pécheur ,  dit  quelque  chose  pire  que  lé 
néant ,  puisque  le  péché  est  un  néant ,  mais  un 
néant  qui,  dans  son  rien,  se  révolte  et  s'arme  contre 
Dieu  même  :  Nihil  rebelle  et  in  Deum  armatum. 
Voilà  au  fond  et  en  deux  mots  tout  ce  que  vous 
êtes  dé  vous-même.  Or,  dans  la  vérité  que  peuvent 
mériter  le  néant  et  le  péché?  l'oubli,  le  rebut,  hi 
confusion  et  le  dernier  mépris  ;  et  voilà  le  premiet» 
motif  qui  vous  doit  obliger  à  avoir  de  très-bas  sen*^ 
timents  de  vous^nême,  la  vérité  :  Quantum  enim  uh 
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hac  œstimatione  dévias 

(S.  BONAV.) 

Le  second  molif  est  que,  non-seulemeni  la  vérité 
i*exige  i  mais  votre  propre  intérêt  le  demande  ;  car 
dans  ces  bas  sentiments  on  marche  en  assurance, 
ei  hors  de  là  il  est  assuré  qu'on  s'égare  et  qu'on  se 
perd.  Le  premier  ange,  dans  le  ciel,  n'était  pas  si 
misérable  que  vous  l'êtes  sur  la  terre  ;  car,  quoiqu'il 
eût  été  tiré  du  néant  comme  vous,  Dieu  pourtant  lui 
avait  donné  un  être  plus  excellent ,  un  être  qu'il 
n'avait  point  corrompu  par  le  péché  ,  et  qui  avait 
son  premier  lustre  ;  cependant ,  parce  qu'il  veut  se 
plaire  en  soi-même,  il  s'égare  ;  parce  qu'il  veut  s'es- 
timer quelque  chose ,  il  s'écarte  de  la  vérité  et  il  se 
perd;  pourquoi  cela?  Jn  veritale  non  stelit.  (Joan. 
VIII ,  44.)  Voilà  la  cause  de  son  malheur.  David ,  au 
contraire ,  tout  pécheur  qu'il  est ,  noirci  de  crimes , 
infàme*adultère,  cruel  homicide,  s'abaisse  en  esprit, 
et  en  son  cœur  s'estime  ce  qu'il  est ,  c'est-à-dire 
un  misérable,  prend  des  sentiments  vils  et  abjects, 
conformes  à  la  vérité  de  l'état  où  il  se  voit  réduit, 
et  Dieu  lui  fait  miséricorde  ;  d'où  vient  cela  ?  il  ne 
sort  point  de  ce  que  la  vérité  demande ,  et  il  se  fait 
saint.  Jugez  par  là  de  l'importance  de  cette  prati- 
que ;  pesez  bien  ces  deux  exemples ,  et  voyez  si 
après  cela  il  n'y  va  pas  assez  de  vos  intérêts  de 
vous  y  rendre  fidèle  ,  et  de  ne  sortir  jamais  des 
bas  sentiments  de  vous-même  que  la  vérité  de- 
mande que  vous  ayez. 

Le  troisième  motif  qui  doit  encore  vous  obliger 
à  vous  estimer  peu ,  c*est  que  sans  cela,  quoi  |que 
TOUS  fassiez,  il  est  impossible  que  vous  soyez 
véritablement  humble.  L'humilité  ne  consiste  pas 
en  paroles  ,  ni  en  grimaces  ,  ni  en  actions  extérieu- 
res ;  mais  elle  est  au  fond  du  cœur.  On  n'est  pas 
humble  pour  pencher  la  tête,  pour  avoir  ordinaire- 
ment les  yeux  baissés,  pour  parler  d'une  voix  hum- 
ble ;  on  n'est  pas  humble  pour  soupirer  souvent',  et 
pour  protester  à  chaque  parole  qu'on  est  un  misé- 
rable et  un  pécheur  :  Qui  nequiter  ie  humiliât^  tn/e- 
riora .  ejm  plena  sunt  dolo,  {Eccli,  xix ,  23.)  Pour 
être  humble ,  il  faut  de  nécessité  avoir  de  bas  sen- 
timents de  soi-même  dans  le  cœur  :  Humilitai  eU 
virtus  qua  homo  veraciuima  iui  cognitione  $ibi  ipsi 
vilescit,  (S.  Bern.)  Sans  cela  exposez-vous,  si  ii^ous 
voulez,  à  toutes  sortes  de  confusions,  souffrez  avec 
joie  le  rebut  de  tous  les  hommes ,  plaisez-vous  à 
être  foulé  aux  pieds  de  tout  le  monde,  vous  ne  pos- 
séderez jamais  l'humilité ,  vous  n'en  aurez  que 
l'ombre  et  Fapparence ,  et  vous  serez  ,  au  fond  et 
dans  la  vérité ,  un  vrai  superbe.  Les  stoïciens  et 
ces  anciens  philosophes  faisaient  autrefois  gloire 
du  mépris;  tout  païens  qu'ils  étaient,  ils  mettaient 
leur  joie  dans  les  ignominies  et  les  plus  grandes 
confusions  :  c'étaient  pourtant  de  vrais  orgueilleux, 
et  ils  ont  été  condamnés  de  Dieu  comme  des  su- 
perbes ;  ils  s'estimaient  eux-mêmes  au  milieu  des 
mépris. 

Craignez  que  Dieu  ne  porte  contre  vous  ie  même 
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jugement ,  car  enfin  vous  avez  pdne  de  voos  d^ 
faire  de  cette  vaine  opinion  de  vouft-mème,  et^ 
quoi  qu'on  vous  en  dise ,  vous  croyez  loojoon  n 
fond  valoir  quelque  chose,  et  avoir  quelque  chose  en 
vous  qui  mérite  de  l'estime*  Confondez-voos-en. de- 
vant Dieu  ;  demandez-lui  pardon  de  tous  vos  sei^ 
meuts  passés,  et  priez-le  de  vous  bien  convaincre  de 
ce  que  vous  êtes,  et  de  vous  anéantir  totalemenl  ai 
votre  propre  estime. 

Troisième  point.  Coopération.  —  Tàchei  de  bîoi 
connaître  ce  que  vous  êtes,  et  demandez  touvenl  I 
Notre-Seigneur,  comme  saint  Augustin  :  Doimw » 
novcrim  te  ,  noverim  me.  Car  si  vous  vous  connais* 
sez  bien ,  vous  n'aurez  assurément  aucune  peine  à 
vous  estimer  peu. 

^  Lorsque,  dans  la  pensée  que  vous  êtes  bien  pan- 
vre,  bien  misérable,  bien  peu  spirituel»  bien  fiijkis 
pour  tout  bien ,  vous  vous  sentirez  attaqué  de  dia* 
grin ,  de  tristesse  et  de  mélancolie,  comme  c^eslOT' 
dinaire  à  la  nature ,  prenez  bien  garde  de  ne  v€M 
pas  laisser  aller  à  ces  sentiments  qui  ne  vienncil 
que  de  superbe. 

S""  Tâchez  de  tirer  avantage  même  de  vos  imper- 
fections, de  vos  fautes,  de  vos  infidélités  et  de  Mnh 
tes  vos  misères;  et,  au  lieu  de  chercher  à  vous  en 
excuser  vous-même  comme  votre  orgueil  vous  Ml 
faire  ordinairement ,  ou  à  vous  arrêter  aux  dons  di 
Dieu  qui  sont  en  vous,  pour  vous  en  estimer» 
franchement  et  ingénument  devant  Dieu  que 
êtes  un  misérable  ;  et  tirez  de  là  occasion  de 
confier  davantage  en  Notre-Seigneur,  comme  laisiil 
l'apôtre  saint  Paul,  à  qui  Notre-Seigneur  dit  qull  n*é« 
tait  qu'un  misérable  qui  méritait  la  mort ,  afln  df 
l'obliger  à  se  défier  incessamment  de  lui-même  »  cl 
de  s'abandonner  plus  absolument  à  Dieu  :  in  wh 
bismelipsis  responsum  mortis  habuimut^  ni  nom 
fidentet  in  nobismetipsis,  $ed  in  eo  qui  insdlnf 
tuos.  (II  Cor.  1 ,  9.)  Humilitai  hU  indidi» 
batur...,  si  homo semetipium  cuneti*  inferiorem, 
superficie  pronuntiet  iabiorum,  sed  intima  caréis 
dat  affectu,  ^Cassian.)  Nihil  Deo  tam  graium  qutm 
cum  extremis  peccatoribus  semetipsnm  cmmumirâfi* 
(S.  Chrysost.) 

MÉDITATION  IV. 
l'humilité. 


Du  second  degré  de  cette  vertu  j^t  est  itagirs^lÊS 
bas  sentiments  qu'on  a  de  <ot,  et  de  se  traiter  &m 
mépris 

Premier  poim.  Adoration.  —  Adorez  encore  No* 
tre-Seigneur  non-seulement  dans  les  bas  sentiinM 
qu'il  a  eus  de  soi-même,  mais  particalièrenml 
dans  la  conduite  rigoureuse  qu'il  a  tenue  envers  tait 
et  le  mépris  avec  lequel  il  s'est  traité  pendant  « 
vie.  Non-seulement  il  s'est  estimé  le  dernier  4t 
tous  les  hommes,  et  s'est  mis  en  cette  disposilili 
devant  son  Père  ;  non-seulement  il  s^est  mil  M 
rang  même  des  pécheurs,  et  s'est  regardé  eovuMK 
dernier  des  criminels,  en  se  chargeant  des 
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nations  de  tout  le  monde  ;  non-seulcinent  il  s'est 
considéré  avec  joie  dans  cet  état  d*abjection,  ex- 
posé à  toutes  sortes  de  croix,  de  confusions,  de  pri* 
Yations  et  de  mépris  4  mais  encore  il  s'est  traité  lub 
même  de  la  sorte  :  il  n'a  voulu  pour  cela  rien  pos-» 
séder  des  biens  du  monde,  et  il  a  fui  les  honneurs, 
les  dignités,  les  richesses,  les  plaisirs  et  toutes  les 
grandeurs  ;  en  un  mot,  il  s'est  privé  volontaire- 
ment de  tout,  et  s'est  mal  traité  en  tout,  comme 
étant  indigne  d'avoir  aucun  bien,  et  comme  ne  mé- 
ritant  en  cet  état  que  tous  les  maux.  Âdorei  Notre- 
Seigneur  dans  ce  traitement  rigoureux  et  humiliant 
qu'il  a  exercé  envers  soi-même  ;  remerciez-le  de 
Texemple  qu'il  vous  donne,  qui  contient  une  belle 
leçon  de  ce  que  vous  devez  faire  ;  et  rendez  lui  les 
autres  devoirs  que  vous  avez  accoutumé  de  lui  ren- 
dre ;  surtout  donnez-lui  votre  cœur,  afin  qu'il  le 
mette  en  état  de  prendre  part  k  ses  disposi- 
tions. 

DsrxifeME  POINT.  Communion,  —  Pour  vous  en- 
courager à  vous  traiter  toujours  avec  mépris,  tâ- 
chez de  bien  peser  les  trois  motifs  suivants. 

Le  premier  est  l'exemple  même  de  Notre-Sei- 
gncur.  Vous  avez  vu  avec  quel  mépris,  il  s^est  traité 
pendant  sa  vie  ;  arrêtez-vous  encore  ne  peu  à  pré-^ 
sent  sur  cette  vue,  et  voyez  comme  il  se  platt  à  se 
traiter  d'une  manière  humiliante  et  sévère,  non* 
seulement  par  esprit  de  sainteté  qui  le  sépare  de 
tous  les  biens  du  monde  ;  non-seulement  par  es- 
prit de  religion,  qui  se  prive  de  tout  pour  sacrifier 
tout  à  la  gloire  de  Dieu  ;  non-seulement  par  esprit 
de  pénitence,  qui  fait  embrasser  cé  qu*il  y  a  de  plus 
pénible,  pour  satisfaire  à  sa  justice,  mais  encore  par 
esprit  d'humilité,  qui  fait  que,  dans  la  joie  de  se  voir 
petit  et  abaissé,  il  s'est  toujours  traité  lui-même 
comme  ne  méritant  que  le  rebut,  et  n'étant  que  di- 
gne de  mépris^  Voilà  l'exemple  que  votre  Sauveur 
vous  donne  ;  c'est  à  vous  de  l'approfondir  et  d'y 
penser  :  c'est  votre  chef,  c'est  votre  modèle,  c'est 
votre  maître  ;  quelle  confusion  à  un  membre,  de 
vouloir  s'élever  au-dessus  de  son  chef  !  quel  déré-^ 
glemciit  à  une  image  de  ne  point  ressembler  à  son 
original  !  quelle  honte  à  un  disciple  de  refuser  de 
viarcher  sur  les  pas  de  son  maître  1  Pensez-y  donc 
sérieusement,  et  voyez  si  vous  voudriez  bien  vous 
exposer  à  cette  confusion,  et  si  vous  seriez  en  état 
à  rbeure  de  la  mort  et  au  grand  jour  du  jugement 
d'en  soutenir  le  terrible  reproche.  C'est  ce  qui  doit 
faire  le  sujet  de  votre  première  réflexion.  La  se- 
conde réflexion  qui  vous  doit  obliger  de  vous  trai- 
ter avec  mépris,  c'est  la  justice  ;  car  la  justice  vous 
oblige  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  et 
ce  qui  lui  est  dû .:  or  vous  avez  vu  que  ce  qui  vous 
appartient  est  d'être  néant  et  pécheur,  et  ce  qui 
vous  est  dû  est  le  rebut  et  le  mépris  ;  il  faut  donc 
vous  résoudre  à  vous  traiter  vous-même  de  la  sorte, 
si  vous  voulez. satisfaire  à  ce  que  demande  la  justice. 
Ce  n'est  pas  assez  de  vous  plaire  'dans  la  vérité  de 
votre  néant,  ce  n'est  pas  assez  d'en  porter  le  juge- 


ment, et  de  vous  estimer  peu  ;  mais  il  faut  que  vous 
vous  fassiez  justice  à  vous-même,  si  vous  voulez 
que  Notre^Seigneur  s'établisse  en  vous,  et  vous 
rende  participant  de  sa  vie  :  VivU  Dominuê  in  veri- 
tate  et  judido  et  justitia,  (Jerem,  iv,  2.)  Méditez 
bien  ces  trois  mots  du  prophète,  et  vous  ne  refuse- 
rez pas  de  faire  justice  à  Dieu,  en  vous  la  faisant  à 
vous-même,  et  en  vous  traitant  comme  il  désire,  et 
comme  vous  le  devez.  Le  troisième  motif  qui  vous 
doit  obliger  à  vous  traiter  avec  un  grand  mépris, 
c'est  que  vous  ne  trouverez  jamais  de  plus  fort  rem- 
part contre  l'esprit  de  superbe,  et  contre  les  atta- 
ques de  ce  dangereux  ennemi.  Avoir  de  bas  senti- 
ments de  vous-même  est  un  mur  puissant,  opposé 
entre  vous  et  votre  ennemi  ;  mais  vous  traiter 
vous-même  en  tout,  et  extérieurement  même  selon 
ces  sentiments,  c'est  un  rempart  qui  l'écarté  abso- 
lument, et  qui  vous  mettra  entièrement  hors  de  ses 
prises  :  Ponetur  in  ea  murus  et  antemurale^  (Isa, 
xxvi,  1.)  C'est  une  forteresse  où  il  ne  peut  avoir  au- 
cun accès  ;  et  quand  une  personne  est  assez  fidèle 
dans  la  vue  de  ce  qu'elle  est  pour  se  traiter  en 
tout  avec  le  rebut  et  le  mépris  que  mérite  l'état  de 
son  abjection  et  de  sa  misère  ;  comme  elle  renonce 
à  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclatant  dans  le  siècle,  qu'elle 
se  prive  de  tous  les  biens  du  monde,  qu'elle  se 
prive  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  dont  elle  se  voit 
indigne,  le  démon  ne  trouve  plus  par  où  la  prendre, 
lorsqu'il  la  trouve  ainsi  retranchée  dans  cette  prati- 
que d'humilité  :  Recordatio  propriœ  fœditatis  est 
custot  verœ  humiUtatis.  (S.  Gaec.)  Turris  fortitudi- 
ms  a  fade  immici,  {PtaL  lx,  4.) 

Confondez-vous  de  n'avoir  pas  été  fidèle  à  cette 
pratique  en  votre  vie  passée  ;  demandez-en  pardon 
à  Dieu,  et  la  griice  de  vous  y  bien  assujettir  à  l'ave- 
nir. 

Troisième  powt.  Coopération,  —  Pour  vous  trai- 
ter dorénavant  avec  mépris,  et  entrer,  comme  il 
faut,  dans  cette  pratique,  autant  que  l'humilité  le 
demande,  voyez  comme  on  traite  ordinairement  les 
personnes  que  l'on  méprise,  afin  de  vous  traiter 
vous-même  de  la  sorte. 

1*  On  ne  leur  donne  pas  ce  qu'elles  demandent,  on 
les  rebute,  on  s'en  moque  :  faites-en  de  même  en 
tous  ces  désirs  qui  s'élèvent  en  vous  pour  les  hon- 
neurs, les  dignités,  les  richesses,  les  plaisirs  et  tons 
les  biens  du  monde  ;  moquez-vous  de  vous-même, 
et  refusez  à  la  nature  ce  qu'elle  vous  demande  : 
c'est  là  «n  bon  mépris. 

2°  Quand  on  veut  traiter  un  homme  avec  mépris, 
on  ne  craint  point  en  toutes  rencontres  de  l'exposer 
aux  opprobres,  aux  ignominies  et  aux  confusions, 
on  se  plaît  à  le  foire  servir  de  risée  :  faites-en  de 
même  à  votre  égard,  et  vous  vous  traiterez  assuré- 
ment avec  un  grand  mépris. 

3"  Quand  on  méprise  un  homme,  comme  on  ne 
se  met  guère  en  peine  de  ce  qu'il  dit,  on  ne  fait 
point  d'état  de  ses  plaintes,  on  ne  change  pas  do 
conduite,  on  ne  le  traite  pas  mieux  pour  ce  qu'il 
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dit  :  ainsi,  quoique  la  nature  se  plaigne,  et  demande 
quelque  chose  qui  la  relève,  laissez-la  dans  ses  ab- 
jections, et  ne  cherchez  jamais  à  la  retirer  de  cet 
(ilat. 

BiÉDITATION  Y. 

DE   l'humilité. 

D'une   autre  pratique  du  lecoud  degré  d'humilité; 

?uey  pour  se  traiter  avec  tout  le  mépris  qu'exige 
humilité  parfaite ,  il  faut  rechercher  en  tout  ta 
dernière  place. 

Premier  point.  Adoration,  —  Considérez  que  la 
seconde  pratique  où  porte  Thumilité  parfaite  est 
non*seulement  de  se  traiter  soi-même  avec  mé- 
pris, mais  de  porter  ce  mépris  jusqu'au  point  que, 
nous  considérant  toujours  les  derniers  de  tous  les 
hommes,  nous  [prenions  aussi  la  dernière  place  en 
toute  occasion  ;  c'est  la  règle  que  le  Fils  de  Dieu 
vous  en  donne  dans  l'Evangile  :  Recumbe  in  novis" 
simo  loco.  (Luc.  xiv,  10.)  Adorez  toutes  les  dispo- 
sitions du  cœur  de  votre  divin  Maître  prononçant 
ces  paroles,  et  vous  donnant  cette  belle  instruction. 
Mais  adorez  particulièrement  les  pensées  et  tous  les 
desseins  qu'il  avait  pour  lors  sur  vous,  car  c'est 
]>our  vous  qu'il  les  a  dites.  Remerciez-le  d'avoir 
uinsi  voulu  penser  à  vous,  et  de  vous  avoir  donné 
une  si  sainte  leçon  pour  vous  guérir  de  la  superbe  ; 
rendez-lui  aussi  vos  autres  devoirs  dans  cette  vue  ; 
surtout  tenez-vous  un  peu  à  ses  pieds  en  attention 
à  ces  mêmes  paroles,  pour  lui  demander  instam- 
ment la  grâce  de  vous  en  bien  convaincre. 

Deuxième  point.  Communion,  —  Le  premier,  mai . 
le  plus  puissant  de  tous  les  motifs  que  nous  pou- 
vons prendre  pour  nous  persuader  de  nous  traiter 
selon  les  bas  sentUnents  que  nous  devons  avoir  de 
nous-mêmes  et  de  prendre  toujours  pour  cela  la  der- 
nière place,  est  l'exemple  de  iésus-Christ  :  il  est 
admirable,  et  c'est  une  chose  surprenante,  comme 
il  a  en  t^mt  été  fidèle  à  cette  pratique.  Voulant  se 
faire  homme,  il  pouvait  prendre,  dès  le  moment  de 
son  incaniation,  l'état  le  plus  parfait  de  la  vie  hu- 
maine, en  se  formant  un  corps  parfait,  comme  il 
m  fonna  un  à  Adam  en  le  créant  ;  mais  il  choisit 
le  plus  petit  et  le  plus  abject  de  tous  les  états  de  la 
vie  humaine ,  qui  est  celui  de  l'enfance.  Ayant  à 
naître  d'une  mère,  il  en  pouvait  prendre  une  consi- 
dérable dans  le  monde,  quelque  princesse,  quelque 
souveraine,  ou  quelque  reine;  mais  il  choisit  une 
pauvre  femme,  de  la  plus  basse  condition,  et  rava- 
lée jusqu'à  gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  soif  front  et 
(lu  travail  de  ses  mains.  Avant  à  s'incarner  dans  la 
Judée,  il  pouvait  choisir  Jérusalem,  ou  quelque  autre 
ville  célèbre  ;  mais  il  choisit  la  petite  bourgade  de 
Nazareth,  qui  était  dans  le  dernier  mépris  :  A  Naza^ 
reth  potest  ûliquid  boni  esse?  (Joan,  i,  4C.)  Pour 
naître ,  il  choisit  le  lieu  le  plus  abject  d'une  étable, 
d'une  caverne,  qui  était  la  retraite  des  bêtes,  et 
veut  même  être  mis  en  naissant  dans  la  crèche  des 
animaux  entre  un  bœuf  et  un  àne;  il  choisit  le* 
temps,  la  saison,  le  mois,  le  moment  de  Tannée  le 


plus  fâcheux  ;  il  veut  natire  en  qualité',  non  de  Kj" 
gneur  et  de  maître,  mais  de  sujet  et  de  vassal  d*Ai-' 
guste,  et  il  veut  être  enrôlé  eomme  tel  sar  le  r»> 
gistre  d'Auguste.  Étant  au  monde  il  pouvait,  vaaA' 
tôt  après  sa  naissance,  prendre  quelque  marque  fc 
grandeur,  et  quelques  livrées  qui  auraient  plus 4e 
convenance  avec  sa  dignité  ;  mais  H  ne  yeut  que 
celles  de  pécheur  et  du  péché,  et  H  les  prend  hull 
jours  après  sa  naissance  en  sa  circoncision.  Quand 
il  est  présenté  au  temple,  il  veut  qu*op  offre  pour 
lui ,  non  pas  un  agneau  qui  était  Toffrande  des  ri^ 
chcs  et  des  premiers  du  peuple,  mais  deux  tourte- 
relles qui  étaient  l'offrande  des  plus  pauvres.  Quaué 
il  faut  éviter  la  persécution  d'Hérode,  il  avait  ceit 
moyens  de  s'en  défendre  ;  mais  il  choisit  le  plot 
honteux  de  tous,  qui  est  la  Alite.  11  se  trou%e  es* 
suite  au  milieu  des  docteurs,  mais  comme  ignorant, 
les  interrogeant  en  qualité  de  disciple,  lui  qui  était 
leur  niattre.  Dans  la  maison  de  sa  trés-sainte  Uèn 
et  de  saint  Joseph,  il  prend  le  dernier  lieu,  quoique 
le  premier  lui  appartint.  En  son  baptême,  il  y  parait 
au  dernier  rang,  puisqu'il  y  veut  être  baptisé  conunt 
pécheur.  Dans  le  désert,  n'y  est-il  pas  au  dernier 
rang,  puisqu'il  y  est  entre  les  mains  du  démon  qil 
le  transporte  et  qui  le  tente  ?  Entre  ses  disciples  ei 
ses  apôtres,  comment  y  est-il?  Jion  sicut  qui  rtcwm* 
bit,  sed  sicut  qui  ministrat.  {Luc,  xxii,  27.)  En  It 
Cène ,  ne  se  met41  pas  à  leurs  pieds  et  aux  ptedi 
d'un  démon  ;  JJnus  ex  vobis  diabolus  est  {Joan.  itf 
71)  ;  aux  pieds  du  plus  méchant  homme  qui  fût  sur 
la  terre  ?  En  vérité,  n'est-ce  pas  là  le  demÎCT  df 
tous  les  lieux?  Enfin,  s'il  est  question  de  paurrel^ 
il  naît,  il  vit,  il  meurt  dans  la  plus  grande  qui  paiiN 
être  ;  s'il  est  question  de  douleur,  il  souffre  Textié* 
mité  de  tous  les  tourments  les  plua  cruel»  en  ton 
corps  et  en  son  kme  ;  s'il  est  question  de  privationSv 
jamais  personne  n'en  a  porté  et  n'en  portera  dt 
semblables. 

Après  un  tel  exemple,  aurez-vous  encore  lanl 
de  peines  k  vous  traiter  avee  mépris,  et  aurez-^rout 
toujours  tant  d'horreur  des  dernières  places  ?Celta 
foule  d'actions  ne  sera-t-elle  point  cafîahle  d'abaii- 
ser  votre  cœur  que  la  superbe  élève  !  Pensei-y  bien 
sérieusement  devant  Dieu,  et  vous  en  roi^firet  as- 
surément de  honte.  Vous  mettre  aurdessus  di  Flb 
de  Dieu,  et  vouloir  les  premières  places  pemhH 
qu'il  ne  prend  que  la  dernière ,  non  est  dùetfuk» 
super  magistrum,  nec  servns  major  dommo  sm» 
(Matth.  X,  2i.) 

La  seconde  réflexion  qui  vous"  doit  obliger  à  fO0 
mettre  toujours  à  la  dernière  place,  est  que  e*eitii 
place  que  Notre^igneur  aime  le  plus.  Vous  vcan 
de  le  voir  par  le  choix  particulier  que  lui-même  €b 
a  fait  en  toutes  choses  :  mais  considérez  encore  qae 
c'est  celle  qu'il  conseille  à  tous  ses  élus,  et  ode 
où  il  place  ses  plus  intimes  :  Evidenii$$imuM  ekdè' 
rum  signum,  disent  les  saints.  Ne  voudriei-vouspH 
bien  être  de  leur  nombre  ?  Il  ne  tient  qu*à  vous,  h 
place  vous  est  offerte  ;  Tods  pourei  vous  neun 
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purmi  e»x,  humiiiez-vous  et  mettez-vous  en  toutes 
choses  au-dessous  de  vos  frères,  c*est  le  moyen  que 
Jésus  vous  aime  ;  et  soyez  certain  que,  vous  tenant 
fidèlement  en  cette  place ,  il  ne  manquera  pas  de 
vous  dire  à  sa  venue  :  Amice,  ascende  superius  ; 
tune  erit  tibi  gloria  eoram  timul  discumbentibui. 
(Luc,  xiv,  10.)  C'est  l'assurance  que  vous  en  donne 
TEvangile  :  n'est-ce  pas  assez  pour  vous  faire  aimer 
celte  place  ? 

La  troisième  réflexion  qui  vous  doit  encore  faire 
aimer  la  dernière  place,  est  que  c'est  la  place  la 
plus  sûre,  l*"  A  cause  que  c'est  la  place  oùNotre-Sei- 
gneur  se  trouve  toujours  ;  or  quelle  plus  grande  sû- 
reté que  d'être  ainsi  avec  Notre^Seigneur,  et  tout 
proche  de  lui?  Ne  peut-on  pas  bien  lui  dire  en  cet 
état  ce  que  disait  un  prophète  :  Stemm  $imul,  et 
quii  est  adversarius  meus  ?  2*  A  cause  de  l'abon- 
dance des  grâces  qu'on  y  reçoit  ;  car  c'est  la  nature 
de  la  grâce ,  elle  descend  toujours  ;  comme  l'eau, 
elle  coule  des  montagnes,  et  ne  s'arrête  que  dans 
les  vallées  et  les  lieux  les  plus  bas  ;  c'est  le  privi- 
lège de  la  dernière  place  :  Locu$  gratiœ  Dei^  disent 
les  saints.  3°  A  cause  qu'étant  la  place  la  plus 
basse,  ou  n'est  point  en  danger  de  tomber  ;  les 
grandes  chutes  ne  se  font  que  des  lieux  élevés  : 
abaissez-vous,  humiliez-vous,  abattez-vous  contre 
terre,  c'est  le  moyen  de  ne  tomber  jamais  :  HumiU- 
tai  ca$um  nescit,  scit  aseensum. 

Demandez  à  Dieu  cette  grâce,  après  vous  être 
confondu  de  votre  vie  passée,  et  lui  avoir  demandé 
pardon  de  l'aversion  que  vous  avez  toujours  eue 
pour  les  dernières  places. 

Troisième  point.  Coopération.  —  i*  Quand  vaus 
vous  trouverez  avec  vos  frères,  tâchez  toujours  de 
leur  laisser  ce  qui  est  le  meilleur  et  le  plusexcel- 
lenl,  et  de  prendre  toujours  pour  vous  ce  qu'il  y  a 
de  plus  abject  et  de  plus  vil,  soit  pour  les  charges, 
soit  pour  les  emplois,  les  exercices,  la  nourriture 
et  les  autres  usages  et  besoins  de  la  vie. 

^  Dans  les  occasions  mêmes  qui  ne  regardent 
que  vous  seul,  et  où  les  autres  ne  se  trouveraient 
point  intéressés,  si  vous  avez  le  choix  entre  deux 
choses  qui  vous  paraissent  égales,  accoutumez-vous 
à  prendre  celle  que  l'on  estime-  le  moins,  et  que 
vous  croirez  être  la  plus  méprisable. 

S"*  Pour  vous  rendre  fidèle  à  ces  pratiques,  tâchez 
d'aimer,  de  rechercher  et  de  désirer  particulière- 
ment ,  dans  l'exercice  des  vertus,  les  pratiques 
les  plus  délaissées ,  les  plus  abandonnées  dans  le 
monde,  et  auxquelles  presque  personne  ne  pense. 
Sic  recumbe  in  novissimo  loco,  ut  eum  venerit  qui 
te  invilavitfdicat  tibi.'Amice^  aicende  iuperiut.  (Luc. 
XIV,  10.  ) 

MÉDITATION  VI. 

DE  l'hUXILITÉ. 

Du  troisième  degré  d'humilité  qui  connite  à  être  bien 
aise  que  notre  abjection  sotl  conmue. 

Prkmilr  point.  Adoration.  —  Considérez  qua  te 


propre  de  Thumilité  et  la  troisième  pratique  où  elle 
nous  porte,  est  non-seulement  de  nous  plaire  dans 
la  vue  de  notre  propre  abjection,  et  nous  traiter 
selon  cette  vue  ;  mais  encore  d'être  bien  aise  qu'elle 
soit  connue  de  tout  le  monde,  et  d'avoir  de  la  joie 
et  de  la  satisfaction  de  la  faire  paraître.  Admirée 
le  bel  exemple  que  Notre-Seigneur  vous  donne  toai- 
chant  cette  pratique,  se  faisant  homme.  Non-seu- 
lement il  aime  cet  état  d*abjection  où  il  se  voit  ré- 
duit, et  se  platt  à  se  voir  ainsi  abaissé  et  anéanti  eu 
la  présence  de  Dieu  son  Père  :  mais  sa  joie  est  de 
la  faire  paraître  ;  il  veut  que  toute  la  terre  le  sache, 
et  que  ses  anéantissements  soient  connus  de  tout  le 
monde.  C'est  pour  cela  qu'il  envoie  ses  prophètes 
longtemps  avant  sa  venue,  et  qu'il  leur  enjoint  de 
publier  si  hautement  l'état  vil  où  il  veut  se  réduire  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  attire  les  mages  de  l'extrémité 
de  l'Orient ,  pour  être  témoins  oculaires  de  ses 
anéantissements,  et  en  porter  la  nouvelle  chez  les 
gentils;  c'est  pour  cela  qu'il  envoie  par  toute  la 
terre  ses  apôtres,  qui  ne  publient  rien  tant  que  ses 
abaissements  :  tant  il  aime  à  les  faire  connaître.  Et 
de  peur  même  qu'on  ne  les  oublie,  et  que  les  hom- 
mes n'en  perdent  le  souvenir,  il  demeure  encore 
au  milieu  de  son  Eglise  ;  il  veut  que  ce  soit  dans 
on  sacrement  qui,  nous  servant  de  mémorial  de 
ses  plus  grandes  merveilles  aussi  bien  que  du  plus 
précieux  gage  que  nous  ayons  de  son  amour,  nous 
est  en  même  temps  un  mémorial  continuel  de  ses 
plus  profonds  anéantissements  et  de  ses  plus  gran* 
des  confusions.  Adorez  votre  divin  Maître  dans  .cet 
état  ;  admirez  l'excès  de  son  humilité  aussi  bien 
que  de  son  amour,  et  tâchez  de  lui  rendre  de  cœur 
vos  devoirs  ordinaires,  pour  être  en  état  d!è  partici- 
per à  ses  dispositions. 

Deuxième  po»t«  Communion,  -^  Pour  ne  vous 
point  attrister  quand  vos  misères  seront  connues, 
pour  être  en  état  de  ne  point  craindre  qu'on  les 
découvre,  et  pour  vous  mettre  dans  la  disposition 
de  les  faire  connaître  vous-même  avec  joie  dans  les 
occasions,  considérez  le  grand  sujet  de  craindre 
qu'a  une  âme  qui  ne  peut  souffrir  que  l'on  con- 
naisse ce  qu'il7  a  en  elle  d'humiliant,  et  ce  qui  lui 
pourrait  donner  quelque  mépris  et  quelque  confu- 
sion devant  le  monde. 

1*  C'est  le  moyen  de  n'avoir  jamais  qu'une  fausse 
humilité,  et  d'être  au  fond  un  véritable  hypocrite  ; 
car  n'est-ce  pas  la  plus  réelle  de  toutes  les  hypo- 
crisies, de  ne  vouloir  pas  paraître  ce  que  l'on  est  ? 
Vous  savez  au  fond  que  vous  n'êtes  qu'un  miséra- 
ble, que  vous  êtes  tout  rempli  d'imperfections,  que 
vous  portez  en  vous-même  un  fond  de  corruption 
qui  ne  se  peut  dire,  que  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tète  ii  n'y  a  en  vous  que  pourriture ,  et  vuur  ue 
sauriez  souffrir  qu'on  le  sache  ?  et  vous  devenez 
chagrin  quand  vous  croyez  qu'on  le  connaît;  et 
vous  êtes  insupportable,  quand  vous  vous  apercevez 
qu'on  remarque  la  momdre  de  vos  fautes  ;  et  vous 
Âercbez  de  tontes  pans  des  excusât  pour  voua  Biettre 
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h  couvert  ;  et  il  n'y  a  rien  que  vous  n'employiez, 
afiji  que  Ton  ne  s'aperçoive  point  de  votre  faiblesse, 
afin  qu'on  ait  toujours  bonne  opinion  de  vous,  afin 
qu'on  en  conserve  la  meilleure  estime.  Ah  1  dit  le 
Fils  de  Dieu,  malheur  à  vous  !  vous  êtes  des  hypo- 
crites ;  pourquoi  vouloir  qu'on  vous  croie  autre  que 
vous  n'êtes?  Vœ  vobi»,  hypocrites!  (MaUh.  xxiii, 
i3,  14  seq.  )  Pesés  ce  que  c'est  que  vœ  contre 
les  h)'pocrites,  si  souvent  réitéré  dans  TEvangilc  : 
c'est  un  terrible  sujet  de  craindre,  et  c'est  la  pre- 
mière réflexion  qui  vous  doit  obliger  de  ne  plus 
tant  vous  mettre  en  peine  pour  cacher  vos  défauts 
et  toutes  vos  faiblesses  :  Ne  partent  tnam  ponat  cum 
hypoçriti»,  (  Matlh,  xs}v,  51.  ) 

La  seconde  réflexion  qui  vous  doit  donner  de  la 
joie  quand  le  monde  découvre  vos  faiblesses  et  con- 
naît ce  que  vous  êtes,  c'est  que  sans  cela  vous  ne 
serez  jamais  dans  tout  le  détachement  du  monde  que 
vous  devez  ;  car  savez- vous  ce  que  demande  ce  dé- 
tachement? deux  choses  :  la  première,  que  vous  vous 
détachiez  du  monde  ;  la  seconde,  que  le  monde  se 
détache  de  vous.  C'est  ce  que  l'Âpêtre  exprime  par 
ces  paroles  :  Mini  mundui  crucifixus  est,  et  ego  mun' 
do,  {Galat,  vi,  14.)  Sans  cela  le  détachement  n'est 
point  parfait.  Ce  n'est  pas  assez  que  vous  ayez  hor- 
reur du  monde,  et  que  vous  le  considériez  comme 
un  maudit:  il  faut  encore,  dit  saint  Grégoire,  que  le 
monde  ait  horreur  de  vous,  et  qu'il  vous  considère 
o/)mme  un  misérable  ;  autrement,  quoique  vous  l'a- 
bandonniez, il  ne  vous  abandonnera  pas  ;  quoique 
vous  le  fuyiez  parce  que  vous  le  méprisez,  il  vous 
suivra  toujours,  s'il  vous  estime  ;  et  ainsi  vous  n'en 
serez  pas  parfaitement  dégagé,  et  il  y  aura  toujours 
pour  vous  beaucoup  à  craindre  ;  il  faut  donc  vous 
mettre  en  état  qu'en  le  fuyant,  il  vous  fuie  :  or 
quelle  meilleure  voie,  pour  en  venir  à  bout,  (yje  de 
ne  lui  pas  tant  cacher  vos  misères?  C'est  un  coup 
sûr  :  s'il  les  connaissait,  il  aurait  assurément  horreur 
de  vous  ;  et  c'est  le  fondement  de  la  joie  que  vous 
devez  avoir  que  Ton  connaisse  ce  qu'il  y  a  en  vous 
de  plus  abject  et  de  plus  vil,  car  c'est  le  moyen  le 
plus  efficace  d'achever  et  de  rompre  sans  ressource 
avec  le  monde.  Vous  vous  êtes  déjà  séparé  de  lui,  et 
vous  ne  le  regardez  plus  qu'avec  éloignement  ;  ne 
voudriez-vous  pas  bien  achever  cet  ouvrage?  Faites 
qu'il  se  sépare  de  vous,  et  qu'il  ne  vous  regarde  plus 
qu'avec  horreur;  il  ne  tient  qu'à  vous  :  soyez  ravi  qu'il 
reconnaisse  vos  misères,  et  ne  cherchez  plus  tant 
de  voiles  ni  d'excuses  pour  lui  cacher  vos  faiblesses. 
Enfin,  le  troisième  motif  qui  vous  doit  donner  de 
la  joie  quand  on  cx)nnait  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  plus 
capable  de  vous  dopner  de  la  confusion,  c'est  que 
sans  cela  vou^  serez  toujours  exposé  à  faire  mille 
fautes,  et  vous  ne  manquerez  jamais  de  tomber  dans 
de  très-grands,  dérèglements;  car,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  découvre  votre  ignorance,  qu'on  ne  s'aper- 
çoive de  votre  peu  d'esprit,  qu'on  ne  remarque  que 
vous  avez  peu  de  capacité  et  de  talents,  il  y  a  quan- 
tité det)onnes  œuvres  que  tous  éviterez,  et  quantité 


de  fonctions  très-saintes  et  trcs-nUles  que  tous 
pourrez  vous  résoudre  d'entreprendre  :  tous  le 
vez  assez  par  l'expérience  de  votre  vie  passée.  El 
quand  même  vous  les  entreprendriez,  la  CFainle  da 
n'y  pas  réussir  tiendra  votre  esprit  dans  une  si  gnmde 
gêne,  que  vous  n'y  aurez  jamais  cette  liberté  néoet^ 
saire  pour  vous  en  acquitter  parfaitement,  jasqnl 
ce  que  vous  vous  mettiez  fort  peu  en  peine  que  Ton 
connaisse  vos  défauts.  Ensuite  combien  en  particu- 
lier de  détours,  d'équivoques,  de  déguisements  et  de 
mensonges,  et  combien  d^artifices  nous  portons  soin 
vent  jusqu'aux  pieds  de  notre  directeur,  et  jusque 
dans  le  sacré  tribunal  de  la  pénitence,  pour  ne  toa^ 
loir  pas  faire  connaître  ce  que  nous  sommes 

Considérez  un  peu  en  détail,  et  examinez  en  pai^ 
ticulier  le  sujet  que  vous  avez  de  craindre  sur  ced 
en  votre  vie  passée.  Voyez  l'obligation  que  vous  a¥ei 
pour  le  présent,  et  combien,  pour  ne  plus  tomber 
dans  les  mêmes  désordres,  vous  devez  demanda  à 
Dieu  qu'il  vous  mette  en  état  de  ne  plus  vous  mettra 
en  peine,  quand  on  connaîtra  vos  misères  et  vos  Dur 
blesses,  et  d^être  prêt  même  de  Içs  publier  avec  joie 
dars  les  occasions. 

Troisième  poiivt.  Coopération.  —  {'*  Accoutunwiw 
vous  à  ne  parler  jamais  de  vous  avec  estime  olarca 
avantage;  jamais  de  votre  noblesse,  de  vos  richetaes» 
des  prérogatives  de  votre  famille;  jamais  de  TOCtt 
esprit,  de  votre  science,  de  vos  talents,  de  toi  lu- 
mières ;  jamais  rien  de  ce  qui  est  en  vous  on  de  ee 
que  vous  avez  fait,  qui  pourrait  donner  aux  autre» 
bonne  opinion  de  vous  ;  mais  ayez  toujours  poec 
une  règle  inviolable  de  votre  conduite,  ou  de  aa 
parler  jamais  de  vous,  ou  de  n'en  parler  jamais  qia 
lorsque  vous  croirez  que  ce  que  vous  en  direz  poum 
vous  attirer  quelque  mépris. 

^  Quand  vous  vous  apercevrez  qu'on  aura  rana^ 
que  en  vous  quelque  chose  d'humiliant,  ne  chercba 
point  tant  de  raisons,  tant  de  prétextes  pour  le  eoo? 
vrir  :  allez  plus  simplement,  et,  soit  pour  les  fiû* 
blesses  qu'on  aurait  découvertes  en  vous,  soît  pour 
celles  qu'on  n'aurait  pas  encore  remarquées,  mail 
que  vous  craignez  qu'on  ne  remarque,  confies-roet 
davantage  en  Notre^Seigneur  :  faites,  ce  que  vont 
devez  faire  pour  sa  gloire,  et  abandonneirlû  k 
succès  de  tout  le  reste  :  Summopere  curandMm  P$ 
ut  mata  quœ  fecimus,  et  9ponte  fateamur,  et  hœe  «fib 
aryuentibM  non  negemus,  (  S.  Greg.) 

5"  Etablissez-vous  par  la  vertu  de  la  gr&ce  et  Yth 
prit  de  Notre-Seigneur  dans  un  grand  mépris  des 
jugements  du  monde  :  Sancti  non  humana  jt^tk, 
sed  œterni  Judicis  examen  a$piciunt.  (S.  Anseu.)  Et 
pour  lors  vous  serez  en  état  de  dire  :  Miài  ntem 
pro  minimo  est  ut  a  vobis  judicer^  aul  ab  kvmM$ 
die  (I  Cor,  IV,  5)  ;  et  de  ne  plus  guère  vous  neltit 
en  peine  qu'on  vous  connaisse  ou  qu*on  ne  vov 
connaisse  pas.  C'est  la  grâce  que  vous  iewsaià/ssU 
prcsentemcut  h  Kotrc-Seigneur, 
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Hc^DlTATION  Vil. 

DE  l'humilité. 


Du  quatrième  de^ré  de  cette  vertu,  qui  est  de  $e  plaire 
à  être  traité  par  /es  autre$  avec  méprit. 

Premier  point.  Adoration.  —  Admirez  rcxcmple 
incomparable  que  Nolre-Seig:neor  vous  donne  de  ce 
quatrième  degré  d'humilité,  et  comme  il  a  voulu  tou- 
jours être  traité  comme  le  dernier  des  hommes ,  i* 
par  les  hommes  mêmes,  et  par  des  hommes  pécheurs 
et  membres  de  Satan,  car  jamais  personne  n'en  a 
été  traité  avec  tant  d'ignominie  et  de  cruauté  ;  2* 
pai:  les  démons,  puisque,  dans  le  désert,  IVsprit  ma* 
lin  l'a  traité  en  plusieurs  manières  comme  s'il  eût 
été  capable  de  toutes  sortes  de  péchés,  et  même  il 
Ta  porté  et  transporté  d'un  lieu  en  un  autre,  ce  qu'il 
n'a  jamais  eu  permission  de  faire  à  l'égard  d'aucune 
personne  que  nous  sachions  ;  et  en  sa  passion,  avec 
quelle  fureur  les  démons  ne  le  traitent^ils  point, 
lorsqu'il  se  soumet  à  leur  puissance  ?  Hœe  eut  kora 
vestray  et  potesta$  tenebrarum,  {Luc.  xiii,  S3.)  3*  Ce 
qui  est  surprenant,  il  a  été  aussi  traite  comme  le 
dernier  de  tous  les  hommes  par  le  Saint-Esprit  mê- 
me, duquel  il  est  dit  dans  l'Evangile,  qu'après  que 
Notre-Scigneur  fut  baptisé,  il  le  chassa  dans  le 
désert,  comme  on  y  chassait  autrefois  le  bouc  émis- 
saire avec  ignominie  :  Expulit  eum  Spiritus  in  deêer^ 
tum,  (Marc,  i,  42.)  Afin  que,  comme  il  était  chargé 
de  tous  nos  crimes,  il  en  portai  aussi  toute  l'humi- 
liation. 4*  Il  a  été  encore  ainsi  traité  par  son  Père 
éternel,  qui,  le  regardant  comme  tenant  la  place  de 
tous  les  pécheurs,  le  livre  aux  souffrances,  aux  igno- 
minies et  à  la  mort  la  plus  honteuse  qui  ait  été  et 
qui  sera  jamais.  Adorez  Jéiius-Chrisl  dans  toutes  ces 
humiliations;  rendez-lui  vos  plus  hombles  devoirs 
dans  ses  plus  profonds  abaissements;  et  surtout 
priez-le  qu'il  vous  donne  part  à  son  esprit,  pour 
vous  faire  aimer  cet  état  k  son  exemple. 

DELxifcME  poiirr.  Communion.  — Le  premlermo- 
tif  qui  vous  oblige  à  supporter  avec  joie  tous  les  mé- 
pris, c'est  que  les  principales  vertus  du  christianis- 
me vous  y  engagent.  La  foi  nous  y  oblige,  car  nous 
devons  vivre  selon  ce  qu'elle  nous  enseigne  ;  or  elle 
nous  enseigne  que  nous  ne  sommes  que  néant  et  pé- 
ché ;  nous  devons  doncnoii-«eulement  nous  regarder 
81  nous  traiter  comme  tels,  mais  souffrir,  de  bon 
cœur  que  les  autres  nous  regardent  et  nous  traitent 
de  même.  L'amour  de  Dieu  le  demande:  11  veut  que 
toute  créature  soit  oubliée,  et  que  tout  l'honneur  et 
la  gloire  soient  rendus  à  Dieu  seul,  et  il  dit  sans  cesse  : 
Soli  Dec  honor  et  glorià,  noHi  autem  confum.  (Ùan. 
i\,  7.)  L'amour  du  prochain  le  désire,  puisqu'il  ne 
peut  souffrir  que  l'on  s^algrisse  jamais  pour  aucune 
calomnie.  La  religion  l'ordonne  :  elle  veut  que  tout 
s'anéantisse  et  soit  sacrifié  à  la  gloire  de  Dieu;  k, 
justice  l'exige,  car  elle  ordonne  qu'on  rende  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient:  l'oubli  au  néant,  le  mépris 
au  péché,  la  gloire  au  tout  et  à  la  sainteté.  La  pa- 
tience le  veut,  qui  ne  doit  troubler  sa  paix  pour  au- 
cune confusion,  et  qui  demeure  pariaitement  paisi- 


ble et  dans  une  douce  tranquillité  au  milieu  de  tous 
les  mépris  ;  la  pénitence  le  requiert,  qui  demande 
que  l'ignominie  tombe  sûr  le  pécheur  qui  a  été  assez 
insolent  pour  vouloir  dérober  à  Dieu  son  honneur 
et  sa  gloire  ;  la  douceur  le  souhaite,  qui  ne  veut 
être  altérée  par  aucune  sorte  de  mépris  ;  en  un  mot, 
il  n'y  a  pas  une  vertu  qui  ne  le  demande.  Arrêtez- 
vous  à  celle  où  vous  aurez  le  plus  d'altrait,  et  vous 
y  trouverez  de  quoi  vous  obliger  à  aimer  le  mépris. 
Le  second  motif  est  que  vous  y  êtes  engagé  par  vos 
principales  qualités  :  comme  créature  ;  car  vous  n'a- 
vez en  cette  qualité  que  le  néant,  ainsi  que  pouvez- 
▼ous  attendre,  que  le  mépris?  Comme  pécheur  ;  en 
cette  qualité  vous  êtes  obligé  de  vous  voir  aux  pieds 
des  démons,  et  rebuté  de  toute  créature,  dont  vous 
avez  abusé  par  vos  crimes  ;  comme  Chrétien  :  car 
c'est  une  des  inclinations  de  Notre-Seigneur,  dont 
nous  avons  reçu  l'esprit  par  le  baptême,  et  qui  veut 
imprimer  en  nous  ses  sentiments,  et  particulière- 
ment celui  qu'il  a  pour  le  mépris  :  Hoc  $entite  in  vo. 
bii  quod  et  in  Christo  Je$u  (Phiiipp.  ii,  5)  ;  comme 
prêtre  et  victime,  vous  devez  sacrifier  en  vous  les 
désirs  de  la  gloire,  et  porter  la  confusion  pour  les 
péchés  de  tout  le  monde,  comme  Notre-Seigneur 
avec  qui  vous  ne  devez  être  qu'une  seule  victime. 
Arrêtez-vous  à  quelqu'une  de  ces  qualités,  pour  en 
approfondir  les  obligations,  et  vous  y  trouverez  un 
second  motif  pour  vous  faire  aimer  le  mépris,  les 
outrages  même  et  les  calomnies  qui  n'auraient  pas 
le  moindre  fondement. 

3*  Non-seulement  nous  sommes  obligés  d'aimer  le 
mépris  à  cause  des  qualités  que  nous  portons  en 
cette  vie,  mais  encore  à  cause  de  celles  que  nous 
espérons  tous  en  l'autre;  car  nous  travaillons  toua 
pour  être  saints,  c'est  notre  prétention,  c'est  notre 
grande  espérance  ;  or,  pour  être  saint  en  l'autre  vie 
et  pour  être  participant  de  cette  gloire  étemelle 
qui  fait  la  souveraine  félicité  de  l'homme,  il  faut  de 
nécessité  se  résoudre  à  souffrir  les  ignominies,  les 
confusions,  les  opprobres  et  les  mépris  en  celle-ci; 
et  c'est  se  tromper  que  de  prétendre  y  arriver  par 
d'autres  voies  ;  car  c'est  par  là  qu'ont  passé  >ous  les 
saints  et  Notre-Seigneur  même,  le  Saint  des  saints, 
qui  est  venu  ici-bas  pour  nous  en  apprendre  le  che- 
min.  C'est  le  partage  que  Notre-Seigneur  a  fait  en- 
tre la  vie  présente  et  la  future  :  jamais  la  gloire  dans 
toutes  les  deux  ;  si  vous  recherchez  la  gloire  en  cette 
vie,  vous  n'aurez  en  l'autre  que  la  confusion  :  mais 
si  vous  ne  voulez  que  la  confusion  et  le  mépris  en 
partage,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  cette  vie, 
vons  aurez  en  l'autre  bonne  part  à  sa  gloire  :  S^ 
eampatimmr,  et  cùngUmficalnmMr.(Rom.  viii,i7.)Ecou. 
tes  l'assurance  que  Notre-Seigneur  même  vous  en 
donne  :  Si  exproàramini  tu  nomine  Chriiti,  beati  eri^ 
ti$:  quaniam  quod  eêt  honoris,  gloriœ  et  virtutii  De^ 
êuper  woê  requieicit.  (/  Petr.  iv,  i4.) 
.  Après  cela,  aurez-vous  encore  tant  de  peine  à 
souffrir  les  calomnies,  les  injures  et  les  mépris  du 
mosde?  fons  n!avei  jamais  pu  vous  y  résoudre  ca 


voliti  TÎe  passée  :  confondez-vous  en  devant  Dieu, 
tït  demandez-lui  la  grùœd^y  être  plusfiUèle  à  Ta  venir. 

Troisième  point.  Coopération,  —  \^  Accoutumez- 
vous  à  ne  vous  plus  tant  attrister,  ni  à  ne  vous 
mettre  point  tant  en  peine  des  injures,  des  calom- 
nies ou  du  mépris  du  monde  ;  car,  enfin,  que  peut- 
il  faire  par  tous  ses  rebuts,  ses  mauvais  traitements 
et  ses  mépris?  \ous  n'en  vaudrez  ni  plus  ni  moins 
devant  Dieu,  et  il  vous  fournit  même  par  là  une 
grande  occasion  de  lui  plaire  et  d'être  saint,  si  vous 
an  voulez  faire  un  saint  usage. 

^  Quand  vous  croirez  dans  quelque  occasion  qu'on 
TOUS  méprise,  lâchez  de  vous  rappeler  ce  que  vous 
(tes  :  cette  vue  vous  fera  connaître  que  vous  méri* 
|çz  les  derniers  mépris,  et  ainsi  vous  ne  trouverez 
jamais  de  sujet  raisonnable  pour  vous  plaindre  du 
traitement  que  Ton  vous  fait,  voyant  que  vous  en 
méritez  un  plus  sévère  et  plus  honteux. 

3°  Demandez  souvent  à  Dieu  l'amour  du  mépris, 
afin  que  les  rebuts  et  les  confusions,  au  lieu  de 
troubler  votre  paix  et  vous  être  un  obstacle  au  salut, 
vous  servent  de  moyen  puissant,  pour  arriver  au 
ciel.  Calumniœ  tum  perfectMmçB  laudes  meœ  suiil, 
disait  saint  Vincent,  diacre,  au  préfet  Dacien. 

Le  fondement  solide  ot  véritable  de  la  parfaite 
humilité  est  le  rien  ;  c'est  sur  quoi  Dieu  fonde  ses 
grands  ouvrages ,  et  c'est  sur  quoi  l'humilité  et 
toutes  ses  pratiques  sont  appuyées  :  Qui  appendit 
^rram  super  nihilum  {Job  xxvi,  7)  ;  Dieu  fonde  la 
terre  sur  le  néant  :  cette  (erre,  dit  saint  Bonaven- 
ture,  est  l'humilité  ;  c'est  cette  terre  qui  est  promise 
aux  débonnaires  et  que  possèdent  ceux  qui  sont 
doux  ;  Beali  mites,  quoniam  ip^i  possidebunt  terram, 
(Matth.  V,  4.)  C'est  cette  terre  qui,  recevant  la  ro- 
$ée  du  ciel,  entr'ouvre  son  néant  et  ses  abîmes  pour 
y  produire  le  Sauveur  :  Borate,  aeli,  de^uper,  et  nu- 
(fes  pluant  Justum  :  aperiatur  terra,  et  germinet  Salr 
vatorem.  (Isa.  xlv,  8.)  C'est  cette  terre  de  Juda , 
cette  terre  de  bénédiction  qui,  paraissant  petite,  ne 
laisse  pas  d'être  très-relevée  et  très-considérable 
par  les  avantages  qu'elle  a  de  porter  Jésus-Christ  : 
Terra  J^da^  nequaquammimma  esinprincipibus  fuda: 
ex  te  enim  exiet  dux,  etc.  (Mich,  v,  3.)  L'humilité  est 
donc  cette  terre  bénite,  mais  terre  qui  est  fondée  sur 
le  rien  :  Qui  appendit  terram  supra  nihilum^  et  voici 
comment  :  Af/ii/  sumus,  nihil  habemus^  mh\i  poS". 
sumus,  nihil  valemus. 

MÉDITATION  VIIL 

DE  l'humilité. 

Du  premier  fondement  de  cette  vertu  :  Nihil  sumus. 


pREsiiER  POINT.  Adoration.  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  venant  au  monde,  et  considérez 
comme,  nonobstant  ces  perfections  divines,  ces  ri- 
chesses, ces  grandeurs  qu'il  possède  comme  Dieu,  il 
se  reconnaît  néanmoins  pour  un  vrai  néant  comme 
homme,  et  avoue  qu'il  n'est  rien  selon  son  huma- 
nité devant  la  majesté  de  Dieu  son  Père.  11  l'avoue 
l^r  ses  paroles  :  c*e6t  dans  cette  vue  qu'il  dit  par 
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son  Prophète  :  Substantia  mea  tanquam  nikilujtL 
ante  te  {PsaL  xxxvni,  6)  ;  et  qu'il  s^appelle  si  boii- 
vent  Filius  hopiinis,  c'csi-àrdire  fils  du  néant.  Il  l'a- 
voue par  ses  actions  :  c'est  pour  cela  que,  dans 
toute  sa  vie,  vous  ne  verrez  jamais  qu'il  se  soit  traité 
autrement  que  comme  un  homme  de  rien.  Il  ravoue 
par  ses  dispositions  intérieures  et  par  tous  les  sentir 
ments  de  son  cœur  ;  car,  connaissant  clairement 
que  son  humanité,  toute  sacrée  qu'elle  était  par  ru* 
nion  au  Verbe,  d'elle-même  pourtant  n^était  nat , 
et  que  son  Père  l'ayant  tirée  du  néant  pour  la  reih 
dre  dépositaire  de  tous  les  biens,  elle  notait  pas  plii| 
que  le  reste  des  hommes  ;  il  était  ravi  d'en  faire  m 
$|veu  continuel  dans  le  fond  de  son  àme,  p^irce  qo'îl 
voyait  Thonneur  qu'il  rendais  à  Dieu  par  la  bassesse 
de  son  néant,  et  par  cette  humble  rcconnaissuioe. 
Enfin,  c'est  encore  pour  rendre,  par  son  état  mène 
et  jusqu'à  la  consommation  ,  un  aveu  de  son  néani 
plus  illustre,  qu'il  a  voulu  se  mettre  au  milieu  de 
son  Eglise,  dans  un  sacrement  où,  se  réduisant  sous 
le  petit  point  d'un  accident  ordinaire,  c'est-à-dire  ai 
plus  bas  étage  de  l'être,  et  le  plus  proche  qu  il  penf 
du  néant,  il  public  hautement,  qu'il  n'est  rien  de^ 
vant  1(1  majesté  éternelle  de  Dieu.  Adorez  les  difr? 
positions  du  cœur  de  Jésus  s'anéantissant  de  la 
sorte  ;  réjouissez-vous  de  l'honneur  qu'il  rend  par 
là  à  la  souveraine  majesté,  devant  qui  il  est  ravi  de 
ne  paraître  rien  ;  rendez-lui  aussi  vos  autres  devoin 
dans  cette  vue,  Surtout  priez-le  de  vous  rendre 
participant  de  sa  divine  lumière,  pour  vous  bien 
faire  connaître  votre  néant,  et  pour  en  imprimer  )e 
sentiment  bien  avant  dans  votre  cœur. 

Deuxième  ponrr.  Convnunion.  —  Pour  tous  bien 
convaincre  de  votre  néant,  et  bien  établir  en  voei 
cette  importante  vérité,  que  vous  n'êtes  rien,  sar 
laquelle  toute  humilité  solide  et  vériuble  doit  étra 
fondée  *  1°  considérez  dans  la  vue  de  U  foi  ce  qeç 
vous  êtes,  mais  considérez-le  à  loisir  et  bien  à  fond. 
Trois  paroles  du  Saint-Esprit  dans  l'Ecriture  vous 
le  découvriront.  La  première  est  celle  que  Die»  tfit 
autrefois  pour  se  faire  connaître  à  son  peuple  :  E§ê 
sumqui  sum  {Exod.  m,  14)  ijesuis  celui  qui  suis;  je 
renferme  tout  l'être;  il  est  en  moi  originairementet 
essentiellement;  j'en  possède  topte  la  plénitude.  Attez^ 
dit-il  à  Moïse,  et  afin  que  tout  le  monde  cotmais^e  fu 
çest  moi  qui  vous  envoie,  dites  ^ulement  :  CeUù  qri 
est  m'a  envoyé  :  c  Qui  est  misit  nu  ad  te.  i  (IHd.) 
Pesez  bien  cette  parole,  elle  est  convaincante  potf 
vous  persuader  votre  néant.  Car  si  Dieu  est  eelq 
qui  est,  il  faut  par  nécessité  que  la  créature  soit  ceQi 
qui  n'est  pas  ;  c'est  l'instruction   qu'il  donna  loi' 
même  à  une  de  ses  fidèles  servantes  :  Ma  fille,  W 
dit-il.  je  suis  celui  qui  est,  et  tu  eseellequi  n'eri 
pas.  Oh  !  que  ce  mot  dit  par  Jésus  au  fond  d^onooif 
porte  de  grâce  1  Ouvrez-lui  le  vôtre  pour  en  reeetoir 
l'impression   et  les  eiïeu.  La  seconde  parole  Ai 
Saint-Esprit,  encore  plus  expresse,  est  celle  q«  Ml 
dans^  Isaie  :  Omnes  gentes  ifuen  mon  dnf,  rie  «^ 
coram  te  :  ef  9Uûsi  nihUum,  e$  inanê.  têmklm  n^ 
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et.  {Isa.  IL,  47.)  Pesez  bien  ces  mots,  ils  vous  ap*- 
prendront  que  devant  Dieu,  c*est-à-dire  selon  la  vé^ 
rite  même,  vous  n'êtes  rien  :  Quasi  non  tint,  tic 
sunt  coram  te^  Les  sens  nous  trompent,  Famourrpro^ 
pre  nous  aveugle,  la  raison  même  nous  déçoit  r  lalso 
sez  toutes  ces  lumières  errantes,  arrêtez-vous  à 
celles  de  la  foi  :  elle  vous  crie  que  toute  créature 
n'est  rien  ;  pouvez-vous  avoir  de  plusgrandes  assu- 
rances de  ce  que  vous  êtes?  La  troisième  parole  est 
celle  de  TApôtre  :  elle  est  décisive  :  Qui  te  existinuit 
aiiquidette,  cum  nihiisitf  ipte$euduciL  {Galf  vi,3.) 
Voyez  ce  que  vous  en  pensez  ;  le  Saint-Esprit  vous 
dit  à  vous  en  particulier  aussi  bien  qu'à  tous  les 
hommes  en  général,  que,  si  vous  croyez  être  quel- 
que chose,  vous  vous  trompez.  Prenez  bien  garde 
encore  à  cette  parole,  car  assurément  elle  porte 
grâce  pour  abattre  l'orgueil  :  Vax  Domim'  confrintf 
gentis  çedras.  (Psal,  xxvni,  5.) 

Demeurez  donc  à  présent  quelque  temps  abaissé 
aux  pieds  de  Notre-Seigneur  pour  en  recevoir  les 
effets,  et  vous  verrez  que  le  poids  de  son  impression 
suffira  pour  vous  enfoncer  jusque  dans  le  centre  de 
votre  néant,  et  pour. vous  mettre  dans  on  aveu  sin^^ 
cère  et  continuel,  quoi  que  vous  ayez  pepsé  jusqu'ici, 
qu'au  fond  vous  n'êtes  ritn, 

La  seconde  considération  est  que  cet  aven  donne 
tant  de  joie  et  de  consolation  à  une  Ame  véritable- 
ment ûdèlc ,  que ,  quand  elle  serait  quelque  chose 
par  elle-même,  elle  y  renoncerait  de  tout  son  cœur, 
pour  se  voir  anéantie,  et  pour  ne  paraître  que  comme 
un  néant  devant  son  Dieu  :  Et  tuhttantia  mea  tau- 
quant  nihilum  ante  te.  {PtaL  xxxviii,  6.)  0  néant, 
que  tu  es  doux  et  précieux  t  oh  1  que  tu  es  aimable  ! 
oh!  que  tu  es  délicieux  pour  un  cœur  humble  1 
Quelle  joie,  ô  mon  àme,  de  bien  peser  en  toi-mêine 
que  lu  nés  rien,  non  plus  que  toute  créature,  afin 
de  voir  Ion  Dieu  tout  seul  être  tout  en  tontes  choses: 
Ut  sii  omnia  in  omnibut  (I  Cor.  xv,  28),  et  lui  pouvoir 
d'rc  avec  un  sentiment  amoureux  :  Nonne  tu  qui 
talus  es  ?  (Job  xiv,  4.)  Quelle  consolation  de  te  con- 
sidérer toi-même  $iu  milieu  du  péant  où  il  t'a 
établie  vi  fondée  sur  le  rien  :  Qui  appendit  terram 
super  nihilum  (Job  xxvi,  7),  sans  pouvoir  en  cet  état 
avoir  d'autre  soutien,  d*autre  appui,  ni  d'autre  espé- 
rance qu'en  la  toute-puissante  et  tou|e  miséricor- 
dieuse bonté  de  ton  aimable  Père  !  Quel  comble  de 
bonheur  de  te  tenir  ainsi  anéantie  dans  la  conviction 
de  ce  «lue  tu  es ,  pour  recevoir  en  toi  ce  que  Dieu 
est ,  et  pour  être  dans  un  état  que,  ne  pouvant  rien 
recevoir  que  de  lui-même  ,  il  n'y  ait  aussi  rien  en 
toi  qu'il  ne  chérisse.  C'est  le  grand  privilège  d'un 
cœur  humble  et  anéanti  sincèrement  à  la  vue  de 
son  néant  :  Se  atténuât  ut  amelur  a  Sponto,  te  éva- 
cuât ut  impleatur  a  Deo. 

La  troisième  considération  qui  vous  doit  obliger  à 
cette  conviction  sincère  de  votre  néant,  est  que  voos 
ne  sauriez  sortir  de  cette  conviction,  et  vous  persua- 
der être  quelque  chose,  si  peu  que  ce  soit,  que  vous 
ne  TOUS  rendiez  coipaUe  de  mensonge,  de  larcin  et 


d'un  insigne  orgueil.  De  mensonge  :  car  il  est  vrai 
qu'ayant  été  tiré  du  néant,  vous  n'êtes  rien  de  \ous- 
même ,  et  que  vous  n'avez  de  votre  propre  que  le 
néant  :  Quidetthamaîumbra;  quid  ett  hama?  tommum; 
quid  e^t  homa?  oinit  ac  pulvis;  quid  est  hama?  nihiL 
(S.  Ephrem.)  De  larcin  :  car  votre  être  n'étant  qu'une 
participation  de  l'être  de  Dieu ,  ou  plutôt  l'être  de 
Dieu  rendu  sensible,  c'est  dérober  ^  Dieu  la  gloire 
qu'il  en  prétend,  que  de  vouloir  vous  estimer  davan- 
tage. D'orgueil  insupportable  :  car  si  Dieu  fait  un  si 
sensible  reproche  à  l'homme  de  ce  que ,  n'étant  que 
cendre  et  poussière,  il  est  superbe  :  Viquid  superbit 
terra  et  cinit  ?  (Eccli,  x ,  9)  que  ne  devez-vous  point 
craindre,  quand,  n'étant  au  fond  qu'un  néant  in- 
finipient  au-dessous  de  la  cendre  et  de  la  poussière, 
vous  avez  peine  néanmoins  à  demeurer  dans  l'aveu 
et  la  reconnaissance  de  ce  que  vous  êtes  ?  Et  vous  ête^ 
si  téméraire  et  si  présomptueux  que  de  vous  élever  ! 

CopTondez-vous  de  vos  sentiments  passés  ;  con- 
djimnez  votre  superbe ,  et  demandez  ^l  Dieu  la  grâce 
de  vous  établir  dans  la  conviction  de  votre  néant ,  e( 
que  vous  ne  vous  regardiez  jamais  que  selon  cette  vue, 

Troisième  point.  Coopération,  —  1"  Au  lieu  de 
tant  vous  amuser  à  votre  naissance,  à  vos  richesses, 
k  vos  talents  et  autres  avantages,  dont  la  pensée  ne 
lait  qu'entretenir  votre  orgueil,  tâchez  de  visiter 
souvent  le  lieu  véritable  de  votre  origine,  afui  que, 
vous  ressouvenant  de  votre  néant,  vous  ne  perdiez 
j^um^is  de  vue  ce  que  vous  êtes  en  vérité. 

2*  Tâchez  aussi  de  ne  plus  tromper  le  monde ,  e( 
ne  cherchez  plus  à  vouloir  lui  persuader  que  vous 
êtes  quelque  chose ,  à  vouloir  vous  établir  dans  son 
esprit,  à  vouloir  qu'on  pense  à  vous,  qu'on  vous 
estime  et  qu'on  vous  loue. 

3*  Ensevelissez  dans  votre  néant  toute  l'estime, 
la  bopue  opinion  et  les  autres  sentiments  de  su- 
perbe qui  pourront  à  jamais  s'élever  en  votre  cœur; 
et  dites  à  Dieu  avec  un  de  ses  serviteurs  :  Omnit  œtth- 
matia  quantulacunque  minima,  in  valle  nihilitatit 
meœ  tubmergelur  et  peribit  in  œtemum.  (De  imit. 
Chritti,  lib.  ni,  cap.  8.) 

0  fit/it/,  mhil^  quantum  Deo  ditpUcet  cum  inflarit!  a 
nihilquidtibietlaudi?  quidnihilaethonori?  (Alvarez.) 

MÉDITATION  IX. 

PB  l'humilité. 

Du  tecond  {andemeiU  de  cette  vertu.  Nihil  habemus. 
Premier  pouit.  Adoration.  —  C'est  une  chose 
surprenante,  mais  bien  édifiante  de  voir  la  manière 
dont  Notre^^Seigneur  envisage  tout  ce  qui  est  en  lui 
comme  homme,  et  tout  ce  qu'il  tient  delà  libéralité 
de  Dieu  son  Père.  11  en  a  reçu  des  richesses  im- 
menses, il  est  rempli  de  tous  ses  trésors,  il  a  en  lui 
la  plénitude  de  ses  grâces,  en  un  mot,  il  n'y  a  point 
de  bien  qu'il  ne  renferme  :  /»  quo  tunt  omnet  the- 
tauri  tapicHtiœ  et  tcientiœ  Dei  abtcanditi  (Caioss. 
il,  3);  et  cependant  il  ne  laisse  pas  de  se  reconnaître 
au  milieu  de  tous  ces  biens,  pauvre ,  dépouillé  de 
tout,  et  dans  la  dernière  misère,  parce  que  ces  do:is 
sont  des  faveurs  de  Pieu ,  qu'il  ne  doit  pas  s'appnn 
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prier ,  pour  en  rechercher  sa  propre  gloire.  C'est 
|)Our  cela  qu'il  se  considère  coninie  mendiant  dcYant 
«on   Père  :  Ego  autem  mendicus  sum  et  pauper, 
{PiaL  XXXIX,  18)  ;  et  qu'il  dit  par  son  prophète  : 
Ego  vir  vident  paupertatem  meam,  (Thren,  m,  1.) 
C'est  pour  cela  qu  il  dit  que  sa  doctrine  n'est  point 
la  sienne ,  et  ses  paroles  ne  sont  point  de  lui  : 
Doctrina  mea  non  est   mca  {Joan,  vu,  16)  :  et  ser^ 
monem  quem  audisiis  non  est  meus,  sed  ejus  qui  misit 
me ,  Patris,  {Joan.  xiv,  24.)  C'est  pour  cela  qu'i^  dit 
encore  qu'il  ne  recherche  point  sa  propre  gloire ,  et 
(fue,  s'il  cherchait  à  se  gtorifler  pour  tout  ce  qui  est 
en  lui ,  sa  gloire  ne  serait  rien ,  n'étant  fondée  que 
sur  le  néant  :   Gloriam  meam  non  quœro  :  si  ego 
gtoriam  meam  quœro,  gloria  mea  trihil  est.  (Joan. 
VIII ,  54.)  0  le  bel  exemple  pour  vous  apprendre  à 
ne  point  tirer  sujet  de  vanité  pour  tout  ce  qui  est 
en  vous!  ô  la  belle  leçon  pour  vous  bien  établir  dans 
cette  importante  vérité ,  et  cette  maxime  fondamen- 
tale de  l'humilité  que  vous  n'avez  rien  en  vous,  dont 
vous  puissiez  vous  glorifier  :  Nihil  kabcmus.  Adorez 
votre  divin  Maître  dans  ce  rare  exemple  d'anéantis* 
sèment  qu'il  vous  donne  ;  rcmercicz-le  de  la  bonté 
qu'il  a  de  vous  instruire ,  et  du  soin  qu'il  prend  de 
vous  fonder  solidement  dans  cette  vertu  qui  est  si 
rare.  Demandez-lui  la  gHIice  de  bien  profiter  de  son 
exemple,  et  de  vous  rendre  fidèle  à  ses  instructions, 
pour  vous  bien  établir  dans  une  humiliation  parfaite. 
Deuxième  point.   Communion.  —  Pour  vous  met- 
tre en  état  de  ne  vous  glorifier  jamais  pour  tout  ce 
qui  est  en  vous,  et  de  ne  vouloir  jamais  être  es- 
timé pour  tous  les  talents,  tous  les  dons,'  toutes  les 
gr&ces  que  Notre-Seigneur  vous   aurait  donnés,  ou 
vous  pourrait  donner  :  1«   considérez  que  de  vous- 
même  vous  n'avez  rien  :  Nikil  habemus.   Car  de 
vous-même  vous  n*étcs  rien,  et  le  néant  est  la 
seule  chose  que  vous  avez  en  propre,  comme  vous 
l'avez  vu  dans  la  dernière  méditation  ;  or  le  néant 
exclut  tout  être  et  toute  possession  ;  c'est  la  plus 
(grande  de  toutes  les  pauvretés,  c'est  la  dernière  de 
toutes  les  misères.  Que  si  cela  est,  et  que  vous  en 
soyez  bien  persuadé,  comment    oscrcz-vous  vous 
glorifier  en  cet  état  ?  Il  n'y  a  que  des  têtes  creuses, 
et  des  cerveaux  épuisés  qui  se  remplissent  ainsi  de 
fausses  imaginations,  qui  se   glorifient  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas,  qui  se  persuadent  que  des  principautés  et 
des  royaumes  sont  de  leur  domaine,  qui  s'estiment 
être  grands  seigneurs,  et  veulent  qu'on  les  honore, 
pendant  qu'au  fond  et  dans  la  vérité,  ils  sont  dans  la 
dernière  pauvreté  et  dans  une  extrême  indigence. 
Savez-vous  bien  qu'il  n'y  a  rien  que  Dieu  haïsse  plus 
et  sur  quoi  son  bras  s'appesantisse  davantage  que 
sur  un  pauvre  qui  est  superbe?  Très  spedet  audivit 
nnima    mea,  et   aggravor   valde  animœ   illorum  : 
Paupcrem  superbum.  Voyez  donc  où  vous  en  êtes, 
car  il  n'y  a  point  de  mendiant,  pour  misérable 
iju'il  puisse  être,  qui  ne  soit  riche  et  bien  à  son 
aise  à  l'égard  de  votre  fond  vi  de  ce  que  vous  avez 
de  vous-m^me. 


Savez-vous  bien  que  cela  est  si  odieux  et  si  in- 
supportable à  Notre-Seigneur,  qu'il  déclare  dtai 
YApocatypse  qu'il  vomira  celui  qui,  étant  pauvre  el 
misérable,  sera  néanmoins  assez  insolent,  pov 
s'enorgueillir  th  se  glorifier  comme  s*il  était  riche  : 
Quia  dicis  quod  dites  sum  et  locupletatus  .  et  tun 
miser,  et  miserabiliSy  et  pauper,  et  cœcus,  et  fm^vi, 
indpiam  te  evomere  ex  ore  meo.  {Apoc.  m,  16, 17.) 

Pesez  bien  cette  menace,  approfondissez  oelto 
terrible  malédiction,  tâchez  d'en  pénétrer  les  ef- 
froyables suites;  et  voyez  si  ce  n'est  pas  cela  mène 
que  vous  avez  à  craindre,  quand  vous  voulez  wqk 
glorifier,  n'ayant  rien  de  vous-même. 

Le  second  motif  qui  vous  doit  bien  empèdîer  4e 
tirer  vanité  de  ce  que  vous  avez,  est  que  si  vous 
avez  quelque  chose  depuis  que  vous  êtes  sorti  4à 
néant,  vous  ne  l'avez  que  par  emprunt  :  en  sorte 
que,  pour  paraître  en  ce  monde  au  rang  des  <;m-. 
turcs,  Dieu  vous  a  prêté  votre  àme,  votre  corps,  cl 
tout  ce  que  vous  avez,  sans  exception  d'un  seul  che- 
veu ;  et  dans  la  nature  aussi  bien  que  dans  la  grte, 
tout  est  à  lui  seul,  et  il  n'y  a  rien  qui,  au  fond  cl 
à  parler  selon  la  foi,  vous  appartienne.  Cela  étanl, 
quelle  extravagance  de  vous  glorifier  en  ce  que  vow 
avez?  Quid  habesquod  non  accepisti?  Si  autem  acù^ 
pisti,  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis  ?   (/  Cor,  IT» 
7.)  Omma  mutuata  sunt  :  non  ergo   lieet  ex 
possessione  superbire.  Il  n'y  a  que  les  fous  qui 
lent   qu'on  les  estime  pour  les  habits  qu^on  kv 
prête,  et  que  tout  le  monde  sait  ne  leur  appartenir 
aucunement.  Ce  que  vous   avez  vous  sera  bicnldl 
redemandé  avec  usure  :  ce  sont  les  biens  de  votn 
maître,  dont  vous  n'êtes  que   l'économe,  œca»md 
Dei,  et  dont  vous  serez  obligé  de  lui  rendre  un  boa 
compte  ;  ce  sont  des  talents  qu'il  vous  donne  pov 
faire  profiter,  et  les  loi  remettre   fidèlement  entre 
les  mains.  Ouelle  folie  donc  de  vouloir  qu'on  vom 
en  estime  comme  s'ils  étaient  k  vous,  au  lieu  de 
penser  au  compte  que  vous  en  devez  rendre f 
Aliéna  sunt  quœ  postmodum  repetentur  :  miàe  €0§h 
tandum  potius  quomodo  reddilionii  tempore  repeten- 
tur. Talcnta  sunt  ad  negotiandum  data,  et  tu  kon 
mortis  cum  emolumento  et  tisicra  repetenda.  Qut 
dcmentia  erit  ad  onus  reddendm  rationis  eferri,  et 
ex  beneficiis  gratis  acceptis  in  vitium  ela^mà  twaî- 
dere?  (Alvarez.) 

Le  troisième  motif  qui  vous  doit  empêdier  es 
vous  glorifier  en  ce  que  vous  avez,  c'est  que  noih 
seulement  vous  n'avez  rien  de  vouanoième,  wm- 
seulement  ce  que  vous  avez  n'est  pas  à  tcms; 
mais,  quand  il  serait  à  vous,  vous  ne  l'avez  qo^ 
condition  que  vous  vous  en  servirez  uniquencit 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  nullement  pour  la  tAUV. 
Si  donc  vous  vous  en  servez  pour  être  estimé  daur 
tage,  et  si  vous  vous  en  glorifiez  vous-même,  vov 
abusez  des  dons  de  Dieu  en  faisant  un  tout  anlreui^ 
que  celui  qu'il  avait  en  vue  en  vous  ^les  doutait; 
vous  tombez  dans  une  infâme  ingratitude  en  n'éttil 
point  fidèle  à  le  reconnaître  pour  sesiatairs; 
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allés  au  plus  haut  point  d'insolence,  en  vous  ser^ 
vânt  de  ses  dons  mêmes  pour  lui  ravir  sa  gloire,  et 
pour  en  faire  une  usurpation  sacrilège. 

Considérez  bien  que  c'est  Toutrage  que  vous  lui 
faites,  quand  vous  vous  persuadez  avoir  quelque 
chose  en  vous-même,  dont  vous  pouvez  tirer  es- 
time. 

Voyez  sur  'cela  les  grands  sujets  que  vous  avez 
de  vous  confondre  pour  vos  dispositions  passées  ; 
demandez  bien  pardon  à  Dieu  de  lui  avoir  si  sou- 
vent ravi  la  gloire  qu'il  prétendait  tirer  des  talents 
qu'il  vous  a  donnés,  et  d'avoir  ainsi  abnsé^^de  tou- 
tes les  faveurs  qu'il  vous  a  faites.  Priez-le  qu'il 
vous  fasse  la  gr&ce  de  ne  jamais  vous  estimer  pour 
tout  ce  qui  est  en  vous,  et  de  ne  vous  en  servir  ja- 
mais que  pour  la  gloire  de  celui  qui  vous  le  donne. 

Troisième  point.  Coopération.  —  !•  Séparez  pour 
une  bonne  fois  ce  qui  est  précieux  en  vous  d'avec 
ce  qu'il  y  a  de  vil ,  c'est-à-dire  ce  que  vous  avez  de 
Dieu,  et  ce  que  vous  avez  de  vous-même,  suivant  le 
conseil  que  Dieu  vous  donne  par  son  prophète  :  car 
$i  ieparaveris  pretiosum  a  vili  {Jer,  xv,  i9) ,  vous 
verrez  qu'il  ne  vous  restera  plus  rien  pour  vous  en 
giorifier. 

2"  Quand  vous  remarquerez  qu'on  vous  estiroera 
pour  quelque  chose  qui  est  en  vous,  tâchez  dans  ce 
temps  de  faire  un  acte  de  foi  de  votre  néant,  et 
élevant  votre  cœur  à  Dieu,  dites-lui  :  Non  nobi$. 
Domine ,  non  nobis,  {^aL  cxiii,  9.) 

3"  S'il  vous  arrive  de  vous  complaire,  ei  de  vous 
gloriûer  en  quelque  chose ,  ne  laissez  jamais  passer 
b  journée ,  sans  vous  en  humilier  devant  Dieu ,  et 
en  faire  quelque  pénitence,  que  vous  pourrez  déter- 
miner en  détail,  suivant  l'avis  de  votre  directeur. 
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MÉDITATION    X. 

DE  l'humilité. 

Du  troisième  fondement  de  cette  vertu  :  Nihil 

poseumus. 

Premier  point.  Adoration,  —  Considérez  le  bel 
exemple  que  Notre-Seigneur  vous  donne  venant  an 
monde ,  ,pour  ne  vous  glorifler  jamais  de  toute  la 
puissance  qui  est  en  vous.  Il  y  vient  avec  tonte 
l'autoriic  de  Dieu  son  Père;  toute  puissance  lui  est 
donnée  au  ciel  et  en  la  terre;  il  n*y  a  rien  qu'il  ne 
puisse  faire  selon  toute  l'étendue  de  ses  desseins  et 
de  ses  vues;  il  est  même,  dit  l'Apôtre,  le  seul  en 
ce  monde  qui  soit  puissant  :  Tu  iolus  potens  (/  7tfii. 
Ti,  45)  ;  et  cependant  il  anéantit  tellement  cette 
puissance,  aussi  bien  que  ses  autres  per/ections,  en 
se  faisant  homme  :  Exinanivit  $emetipsum  {Phitipp. 
!!,  7),  et  la  réduit  extérieurement  en  un  tel  état  de 
faiblesse ,  que  si  peu  que  nous  y  voulions  faire 
attention,  nous  verrons  bien  comme  il  nous  apprend 
h  ne  nous  glorifier  jamais  en  nous-mêmes,  et  à  ne 
tirer  aucun  sujet  de  propre  estime  de  toute  la  puis- 
sance qui  pourrait  être  en  nous.  C'est  pour  cela 
qu'il  veut  paraître  d*abord  venant  sur  la  terre  dans 
les  premières  faiblesses  de  l'enfance,  c'est-à-dire 


dans  l'état  de  la  plus  grande  infirmité,  et  dans  l'im- 
puissance la  plus  universelle  qui  se  puisse  rencontrer 
dans  toute  la  vie  de  l'homme.  C'est  pour  cela  qu'é- 
tant dans  un  âge  plus  avancé ,  et  en  état  d'agir  par 
lui-même  dans  la  voie  ordinaire ,  il  proteste  haute- 
ment pendant  sa  vie  qu'il  ne  peut  rien  faire  par  sa 
propre  vertu  :  Non  pos$um  a  me  ipso  aliquid  facere 
{Joan.  V,  30) ,  et  il  veut  que  cette  protestation  soit 
écrite  dans  son  Evangile  pour  être  publiée  par  toute 
la  terre,  afin  de  confondre  l'orgueil  de  l'homme  en 
sa  puissance,  et  de  lui   apprendre  à  ne  se  rien 
approprier  de  ce  qu'il  fait.  C'est  pour  cela  encore 
qu'après  sa  mort  il  veut  toujours  demeurer  au  mi- 
lieu de  son  Eglise,  dans  le  saint  Sacrement,  mais 
dans  une  totale  impuissance ,  afin  que,  nous  étant 
toujours  présent  dans  cet  état  où  il  ne  peut  voir,  no 
peut  entendre ,  ne  peut  parler,  ne  peut  pas  même 
se  remuer,  il  nous  apprit  plus  efficacement  par  sou 
exemple  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  que 
nous  devons  anéantir  avec  joie  nos  puissances  et 
toutes  nos  facultés,  pour  rendre  hommage  à  la 
toute-puissance  de  Dieu  ;  que  nous  devons  recon- 
naître et  publier,  par  l'état  même  de  notre  infirmité, 
-  que  lui  seul  est  puissant  :  Tu  solus  potens  ;  et  que 
nous  ne  lui  serons  jamais  plus  agréables,ni  ne  procu- 
rerons jamais  plus  avantageusement  sa  gloire ,  que 
quand  nous  renoncerons  plus  entièrement  à  la  nô-> 
tre  par  l'avêu  sincère  de  notre  impuissance  et  de 
notre  faiblesse.  Adorez  votre  divin  Maître  dans  ce 
bel  exemple,  dans  cette  incomparable  instruction 
qn'il  vous  donne ,  et  t&chez  de  lui  rendre  du  plua 
profond  de*  votre  cœur  vos  autres  devoirs  accou- 
tumés. 

Deuxième  point.  Communion,  —  Pour  bien  con^ 
naître  que  vous  n'avez  aucun  sujet  de  vous  glorifier 
en  ce  que  vous  pouvez,  et  que  ce  ne  peut  être  pour 
vous  qu'un  grand  sujet  de  vous  humilier  et  do 
vous  confondre ,  arrêtez-vous  aux  trois  considéra- 
tions suivantes. 

i*"  Considérez  ce  que  vous  pouvez  de  vous-même, 
et  vous  verrez  le  sujet  que  vous  avez  de  vous  con- 
vaincre que  vous  ne  pouvez  rien.  Car  il  est  vrai 
que  de  vous-même  vous  n'êtes  rien ,  et  que  vous 
n^avez  rien ,  et  par  conséquent  il  est  très-vrai  que 
vous  ne  pouvez  rien  :  Dei  est  omne  quoi  possumus  : 
inde  vivimus ,  inde  pollemus,  dit  saint  Cyprien.  Or, 
si  de  vous-même  vous  ne  pouvez  rien,  comme  la  foi 
nous  l'apprend  :  Sîite  me  nihil  potestii  faeere  {Joan, 
XV,  5) ,  quel  sujet  pourriez-vous  avoir  en  vous- 
même  de  vous  glorifier?  In  nuUo  gUriandum  quod 
NMlmm  idhii  eif ,  dit  encore  saint  Cyprien.  Repré- 
aentez-vous  un  pauvre  misérable  qui  dort,  et  qui, 
charmé  par  les  douceurs  d'un  agréable  songe,  s'ima- 
gine posséder  quelque  empire,  être  assis  sur  le 
trône ,  avoir  le  sceptre  et  la  couronne ,  command'îr 
à  un  grand  peuple,  et  jouir  en  paix  d'une  grande 
puissance  et  d'une  autorité  souveraine  :  ah  !  Iqpcli» 
joie  pendant  qu*il  dort  :  Dormierum  somnnm  $uum, 
et  nihi(  invenerunt  viri  dipitiarum,  {Ptal,  lxxv,  ^.) 
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Mais  quelle  surprise  quand  on  réveille  I  quMl  est 
honteux,  quand  le  songe  est  passé,  de  se  retrouver 
sur  son  fumier  et  dans  sa  première  misère!  In 
manibus  suis,  C*est  ainsi ,  ô  mon  âme ,  que  les  va^ 
peurs,  qui  sY'taient  élevées  de  ton  orgueil,  t'avaient 
endormie  ;  mais  à  présent  que  les  rayons  de  la  foi 
viennent  frapper  tes  yeux,  et  que  tu  t^éveilles, 
conçois  bien  que  Timaginalion  que  tu  pouvais  quel- 
que chose  de  toi-même,  n'était  qu'un  effet  de  ta 
rêverie  ;  et  rentre  dans  le  premier  abaissement  où 
tu  dois  être  dans  la  vue  de  ta  réelle  impuissance , 
et  dans  la  conviction  que  de  toi-même ,  tu  ne  peux 
rien.  C'est  à  quoi  il  faut  présentement  que  tu  t  ar- 
rêtes. 

La  seconde  considération  qui  vous  pourra  bien 
établir  dans  cette  conviction,  est  que  non*seulement 
vous  ne  pouvez  rien ,  eu  égard  &  ce  que  vous  avez 
de  votre  fond,  mais  encore  vous  ne  pouvez  rien  de 
vous-même ,  eu  égard  à  la  puissance  que  Dieu  vous 
donne.  C'est  un  des  grands  avantages  de  Thomme , 
que  d*avoir  été  établi  comme  un  petit  roi  sur  la 
terre;  Dieu  lui  a  donné  Tautorité  sur  les  autres 
créatures ,  il  lui  a  donné  droit  de  commander  aux 
animaux ,  le  pouvoir  de  gouverner  ses  passions ,  de 
se  conduire  et  se  déterminer  à  tout  ce  qu'il  sou- 
haite ;  mais  ce  pouvoir  est  tellement  lié ,  tellement 
dépendant  et  tellement  faible,  qu'il  ne  s'en  servira 
jamais ,  si  Dieu  ne  le  soutient,  si  Dieu  ne  le  meut , 
si  Dieu  ne  concourt  avec  lui ,  et  si  Dieu  ^  chaque 
moment  ne  se  rend  en  lui  le  principe  de  son  aclion  : 
Qtioniam  ex  ipso,  et  per  ipsum  et  in  ipso  sunt  omnia, 
{Coloss.  1, 16.)  Représentez-vous  un  sujet  qui  aurait 
reçu  de  son  prince  toutes  sortes  de  faveurs ,  qui 
aurait  été  même  associé  à  son  empire  et  rendu  par- 
ticipant de  son  autorité,  mais  qui,  dans  cet  état 
d'élévation  serait  tellement  faible,  qu'il  ne  pourrait 
regarder,  entendre,  parler,  se  remuer,  ni  faire  le 
moindre  geste ,  ni  la  moindre  action ,  si  le  .roi  ne 
venait  lui-même  le  prendre  pour  lui  ouvrir  les  yeux, 
lui  desserrer  les  dents ,  lui  remuer  les  pieds  et  les 
*aains ,  et  lui  faire  faire  ce  qu'il  aurait  envie  ;  ne 
dirait-on  pas  que  cet  homme  est  misérable  ;  que  son 
état,  tout  élevé  qu'il  parait  être ,  ne  devrait  donner 
que  de  la  confusion ,  et  qu'il  ne  serait  digne  que  de 
mépris  ?  Considère,  ô  mon  âme,  que  c'est  l'image  de 
l'état  où  tu  es.  Dieu  t'a  élevée  par  la  puissance 
^u'il  t'a  donnée  ;  mais  pourtant  tu  ne  peux  rien  en 
aucune  manière,  s'il  ne  t'assiste,  s'il  ne  t'aide,  s'il 
ne  te  soutient,  ou  s'il  ne  te  meut  à  chaque  mo« 
ment  ;  non,  tu  ne  peux  rien  :  pas  la  moindre  action  : 
Omnia  opéra  nostra  operatus  est  nobis  (Isa.  \xvi , 
12);  pas  la  plus  courte  parole  :  Nemo  potest  dicere: 
Jésus ,  nisi  in  Spiritu  sancto  (I  Cor,  xii,  3)  ;  pas  la 
moindre  pensée  :  Non  sumus  sufficientes  coyitare 
aliquid  ex  nobis  quasi  ex  nobis  {II Cor.  m,  5);  pas  le 
moindre  petit  désir  du  cœur  :  Deus  qui  operatur  in 
nobis  telle  et  perficere  (Philip,  ii,  13)  ;  pas  le  plus 
petit  de  tous  les  mouvements  :  In  ipso  enim  vivimus 
ei  moccmur  et  sumus,  (Act.  xvii,  28.)  Après  cela  tire- 


rons-nous encore  vanité  de  ce  que  nous  pouvons  i 
ou  plutôt  ne  prendrons-nous  pas,  dans  hi  Tue  d'une 
si  grande  faiblesse  où  nous  sommes,  et  dans  la  eoo* 
viction  que  nous  ne  pouvons  rien  de  nons^mèmes , 
un*  fondement  solide  pour  nous  anéantir  sans  cesse 
devant  Dieu  et  nous  humilier  devant  les  hommes! 

La  troisième  considération  qui  doit  vous  Cure 
trouver  dans  votre  impuissance  une  raison  continoeOe 
de  vous  humilier,  est  que  non-seulement  vous  ne 
pouvez  rien  avec  la  puissance  que  Dieu  vous  donne 
sans  son  secours,  mais  encore  avec  ce  secours  vous 
êtes  dans  une  faiblesse  qui  ne  se  peut  dire,  et  qui 
vous  doit  encore  donner  un  plus  grand  sujet  de  vous 
confondre  ;  car  enfin,  avec  toute  la  puissance,  les 
assistances  et  les  grâces  très*grandes que  vous  aveit 
vous  n'avez  pas  laissé  de  tomber  mille  et  milk  fois 
dans  le  péché,  et  d'abuser  dans  une  infinité  d*oe- 
casions  de  toutes  ses  grâces  ;  vous  ne  laisses  pis 
d'être  ébranlé  par  les  moindres  tentations,  vqqi 
êtes  sur  le  point  de  céder  aux  moindres  attaques, 
la  plus  petite  passion  vous  emporte  :  où  est  votn 
force? La  moindre  difficulté  qui  se  rencontre  daM 
la  vertu  vous  arrête  encore. 

Pensez<i>y  bien,  et  voyez  s'il  se  peut  trouver  me 
plus  grande  faiblesse  que  la  vôtre  ;  confondez-vons^ 
en  devant  Dieu,  et  gémissez  de  ce  que  n'étant  q'M 
néant  et  impuissance  de  votre  fond,  et  le  péché  était 
survenu  ensuite,  qui  a  dévoré  toute  la  foroe  qit 
Dieu  vous  avait  libéralement  donnée  :  Conuéerm$ 
alieni  robur  tuum  (Osée  v  ii,  9),  vous  avez  tant  ds 
peine  à  vous  humilier  et  à  vous  convaincre  de  voire 
faiblesse.  Demandez^n  pardon  à  Dieu,  et  piiei-ie 
de  vous  établir  si  bien  sur  ce  principe,  que  vous  m 
pouvez  rien,  que  vous  ne  présumiez  jamais  de  vm 
forces. 

Troisième  pomr.  Coopération.  —  i^'Pour  nepdil 
tomber  dans  le  malheur  de  ce  prince  de  Tyr,  ^ 
fut  condamné  à  la  mort  parce  qu'il  s*était  glorifia 
en  sa  force  :  Elevatum  est  eor  tuum,  idârco  merit' 
risXEzech,  xxviii,  6,  8)  ,  demeurons  toujours  hiea 
convaincus  de  notre  faiblesse;  défions-nous  de  nom- 
mêmes,  et  ne  nous  appuyons  jamais  sur  nous,  en  ce 
que  nous  devons  faire  :  autrement,  si  nous  présu- 
mons, nous  ne  manquerons  jamais  de  tonber.  Ce 
fut  le  sujet  du  châtiment  terrible  que  Dieu  tin  de 
David  et  de  son  peuple  ;  ce  fut  la  cause  de  la  pai-* 
tion  redoutable  d'Ezéchias  ;  ce  fut  la  source  de  M 
chute  de  saint  Pierre,  et  ce  serait  assurémeot  k 
cause  de  la  nôtre. 

2*"  Confions-nous  uniquement  en  Dieu,  qui  csSimM 
lorce,  et  disons-lui  avec  le  Prophète  :  HUncËrrOu 
et  hi  in  equis^  nosautem  in  nomine  DomnL  (hiL 
XIX, 8.) 

3®  Plus  nous  sommes  faibles  dans  les 
plus  devons-nous  tâcher  pour  lors  de  nous 
en  Notre-Seigneur  ;  nous  nous  décourageons 
nos  faiblesses,    et  c'est  superbe,  k  cœur  hnmUe  f^ 
encourage;  et  sachant  qu^il  n*a  defiNreequ*eD.JéHi- 
Christ,  il  dit  avec  ^Ap^tre  :  Ckmi  tn^rawr,  tamf^ 
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Uni  sum>  {Il  Cor.  xii,  10.)  C'est  la  disposition  par- 
ticulière lue  vous  demanderez  instamment  à  Notre- 
Si>igiieur.  Libenter  gloriabor  in  infirmitatibuê  meis , 
ut  inhatfitet  in  me  virtus  Chrisli.  (/6t(/.,  9.) 

MÉDITATION  XI. 

DE  l'uUMILITÉ. 

Du  quatrième  fondement  de  cette  vertu  :  Nibil  valemifs. 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  que , 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  en  Jésus-Christ  qui  ne  mérite 
fie  l'estime  ;  que  tout  ce  qui  est  en  sa  divinité  et  en 
son  humanité  soit  d'une  valeur  inûnie  ,  qu1l  n'y  a 
rien  en  son  corps,  en  son  àme,  en  ses  pensées,  en 
ses  paroles  et  en  ses  actions  qui  ne  soit  relevé  à 
cause  de  l'union  hypostatique,  rien  qui  ne  soit  in-* 
uniment  noble,  et  au-dessus  de  tout  prix;  il  a  voulu 
néanmoins  être  traité  pendant  sa  vie  comme  s'il 
n'avait  rien  valu.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  peut  souf* 
frir  qu'on  dise  qu'il  est  bon  pendant  qu'il  converse 
avec  les  hommes,  et  qu'il  reprend  eehii  qui  l'avait 
appelé  de  la  sorte  :  Quid  me  dici$  bonum  ?  mmo  bo^ 
nus,  nisi  unu9  Deu$,  {Marc,  x,  18«)  C'est  pour  cela 
qu'il  a  voulu  être  méprisé  en  ses  paroles,  en  ses 
œuvres,  en  son  humanité  saerée,  et  en  tout  ce  qu*il 
est,  comme  si  tout  cela  ne  valait  rien  et  n'était 
d'aucun  prix.  C'est  pour  cela  qu'il  a  voulu  souffrir 
les  plus  noires  calomnies  qui  fuirent  jamais  ;  et  il  est 
même  encore  en  un  état  au  très-saint  Sacrement,  où 
il  est  traité  de  la  sorte  par  les  Juifs,  par  le»  infidè- 
les, |>ar  les  hérétiques,  par  les  libertins  et  par  un 
nombre  inûni  de  Chrétiens  qui  le  blasphèment  on 
qui  n'en  font  aucun  cas.  Adorez  voire  divin  Maître 
dans  cette  profonde  humiliation  qull  porte  'pour 
votre  amour  ;  étonnez-vous  de  le  voir  dans  de  si 
prands  abaissements  ;  remerciez-le  des  grâces  quil 
;i  dossi'in  de  vous  donner  par  cet  état,  pour  vous 
i^iiniilier  àson  exemple  ;  rendez^lul  ausaivos  au- 
tres devoirs  dans  cette  vue. 

f  ) K r\  I ^.VE  P0I5T.  Communion.  -^  Pour  bien  conce- 
voir  la  vérité  de  cette  parole  :  Nilni  taiemuê^  et  pour 
bien  éinbliren  nous  ce  quatrième  fondement  de  Fhu- 
fnilité  sonde,  vous  vous  arrêterez  mx  trois  considé^ 
rations  suivantes  : 

1°  Méditez  bien  que  toutes  les  choses  ne  valent 
rien  que  selon  ce  qu'elles  sont,  ce  qu'elles  ont ,  ou 
ce  qu'elles  peuvent,  pour  devenir  utiles,  ou  pour  le 
fruit  qu  on  en  espère  :  c'est  ce  qui  fait  leur  vïileOr 
et  leur  prix,  et  c'est  le  fondement  raisonnable  de 
Festime  que  l'on  en  fait.  Or,  vous  savez  que  de  vou»^ 
même  vous  n'êtes  rien,  vous  n*avez  rien,  vous  ne 
pouvez  rien  ;  il  faut  donc  avouer  que  vous  ne  valez 
rien.  Pourquoi  donc  voulez-ronsqu^onvous  estime? 
Mais  il  y  a  plus  :  si  vous  ne  valez  rien  dans  Tordre 
de  la  nature,  vous  valez  moins  que  rien  dans  Tordre 
de  la  grâce;  car  il  est  vrai  que  vous  êtes  pécheur , 
vous  ne  le  sauriez  nier,  le  souvenhr  de  votre  rie 
passée  vous  en  convainc  assez.  Or,  le  péché  vous 
met  au-dessous  de  tout,  et  au-dessous  même  du 
néant,  et  il  vaudrait  bien  mieux  ii*avo!r  jamais  été 


que  d'avoir  eu  l'être  et  d'avoir  offensé  Dieu.  L'E- 
criture le  dit  positivement  en  parlant  de  Judas  :  Bo- 
num illi  eratf  «t  nattu  non  (uisset  {Matth,  xxvi,  i4,)  ; 
si  bien,  qu'en  qualité  de  pécheur,  il  n'y  a  point  de 
créature  au  monde,  pour  chétive  et  misérable  qu'elle 
soit,  même  entre  les  irraisonnables,  les  insensible» 
et  les  inanimées  qui  ne  vaille  mieux  que  vous  et 
qui  ne  soit  plus  précieuse.  11  faut  donc  que  von» 
vous  abaissiez  au-dessous  même  de  la  cendre,  du 
fumier  et  de  la  boue  ;  et  on  doit  faire  moins  de  cas 
de  vous  que  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de 
plus  vil,  de  plus  abject  et  def  plus  méprisable.  Voilà 
ce  que  vou»  valez  au  jugement  de  la  vérité,  et  selon 
la  vue  que  la  foi  vous  en  donne;  ouvrez  seulement 
le»  yeux  à  sa  lumière. 

La  seconde  considération  qui  pourra  encore  vous 
foire  connaître  plus  particulicreiuent  que  vous  ne  valez 
rien,  c'est  qu'ayant  abusé  de  votre  être,  et  de  tous 
les  dons  de  Dieu  qui  sont  en  vous,  non-seulement 
vous  mériter  d'être  privé  de  tout,  et  de  retourner 
une  seconde  fois  dans  le  néant;  mais  vous  devenez 
si  infect,  si  dégoûtant  et  si  abominable  parla  cor- 
ruption du  péché  qui  est  en  vous,  que,  dans  le  sen- 
timent de  tous  les  saints,  il  n'y  a  point  de  créature 
si  vilaine,  si  hideuse,  si  difforme 'et  si  épouvantable 
que  vous.  Notrc-Seigncur  n'en  avait  que  la  ressem- 
blance, et  cependant  le  prophète  dit  de  lui,  le  voyant 
en  cet  état  :  Vidimus  eum  quasi  leprosum,  (Isa,  un, 
A.)  Il  n'y  a  point  d'ulcère  si  infecte,  ni  d'apostume 
si  puante  et  dont  il  sorte  plus  d'ordure  qu'il  n'en 
sort  de  votre  chair  ulcérée  par  vos  crimes,  dit  saint 
Ignace  dans  le  livre  de  ses  Exerciceê.  Tant  de  pen- 
iées  monstrueuses,  tant  de  désirs  affreux,  tant  de 
mouvements  horribles  qu'cHe  pousse  sans  cesse^ 
et  que  vous  ne  ressentez  que  trop  ;  vous  n'avez  qu'à 
y  penser  un  moment,  ce  sera  assez  pour  vous  faire 
connaître  ce  qui  en  est.  Ajoutez  encore  qu'il  n'y  a 
point  de  corps  mort,  de  cadavre  si  insupportable 
que  l'état  déplorable  où  le  péché  vous  a  réduit  :  Gra* 
wut  omnibus  fetet  sepulcris.  (S.  Ambr.)  Voilà,  dit 
samt  Vinoent-Ferrier,  le  sentiment  que  la  vérité 
vous  oblige  d'avoir  de  vous-même  :  Homo  sentiat  de 
seipsOy  sicut  de  uno  corpore  mortuo^  pleno  vermibus  ci 
quod  homines  dedignant  videre  et  intueri  :  imo  dau* 
dunt  nares  propter  ejus  pessimum  odorem  et  fetorem^ 
et  avertunt  fades,  ut  non  videant  abominationem. 

Méditez  bien  ces  sentiments  qu'ont  eus  les  saint» 
et  que  vous  devez  avoir  avec  eux,  et  vous  n'aurez 
ensuite  aucune  peine  à  réprimer  votre  superbe,  en 
reconnaissant  ce  que  vous  valez. 

La  troiaièine  considération,  qui  vous  convaincra 
tout  à  fait  que  vous  ne  valez  rien,  c'est  ce  que  Noire- 
Seigneur  dit  dans  l'Evangile,  <iue  le  sel  affadi  devient 
tout  à  fait  inutile,  et  il  n'y  a  plus  aucun  usage  è 
quoi  il  soit  propre.  Ce  sel  est  le  Chrétien,  et  il  est 
affadi  par  le  péché  :  et  c'est  ce  qui  vous  doit  con- 
fondre et  vous  abattre  sous  les  pieds  de  tout  le  mon^ 
de.  Ecoutez  comme  Notre-Seigneur  vous  le  dit  bien 
nettement  :  Ad  nikilum  valet  ultra ,  msi  «f  miUëiuf 
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foras  j  etconculcetur  ub  hominibu$  {Mattk.  y,  15);  hëlasl 
quel  prix  et  quelle  valeur  î  C*esl  pourtant  tout  ce 
que  \ous  valez.  Il  y  a  bien  plus,  car  vous  mériteriez 
même  d^ôtre  sous  les  pieds  des  démons,  puisque  vous 
avez  mérité  l'enfer. par  vos  péchés;  et  ce  qui  est  en- 
core pire,  c'est  que  vous  ne  valez  pas  même  que  la 
justice  de  Dieu  prenne  la  peine  de  vous  jeter  en  en- 
fer, ni  que  Notre-Seigneur  monte  sur  son  trône 
pour  vous  juger.  C'était  le  sentiment  de  Job,  qui, 
considérant  la  misère  de  Tbomme,  s'écriait  avec 
étonnement  :  Homo  natut  de  muliere  repletur  multiê 
miseriis...  Et  diynum  ducis  super  hujuscemodi  aperi'- 
te  oculos  tuos^  et  adduccre  eum  tecum  in  judicium! 
{Job  XIV,  i,  3.)  Se  peut^il  rien  voir  de  plus  miséra- 
ble? Voilà  après  tout  ce  que  vous  valez,  et  concevez 
bien  une  bonne  fols  que ,  pour  être  environné  des 
dons  de  Dieu  et  rempli  de  ses  grâces,  vous  n'en  va- 
lez pas  davantage  par  vous-même,  puisque  les  dons 
de  Dieu,  pour  être  en  vous,  sont  toujours  siens,  et 
vous  ne  sauriez,  sans  vous  les  approprier  et  sans  une 
espèce  de  sacrilège,  vous  en  estimer  davantage. 

Confondez-vous  bien  de  ce  que,  valant  si  peu, 
vous  vous  êtes  tant  estimé  par  le  passé  ;  demandez- 
en  pardon  à  Dieu,  et  la  grâce  de  pouvoir  bien  aimer 
qu'on  vous  méprise,  dans  la  pensée  que  vous  ne 
valez  rien. 

Troisième  po;nt.  Coopération.  —  4°  Puisque  vous 
valez  si  peu,  ne  souffrez  jamais  que  l'on  vous  loue, 
et  dites  dans  votre  cœur  comme  un  saint  :  Qui  me 
laudant  me  flageilant» 

2**  Quelque  mauvais  traitement  que  l'on  vous  fas- 
se, et  quelque  mauvaise  estime  que  l'on  puisse  avoir 
de  vous,  ne  vous  imaginez  jamais  que  Ton  vous  fait 
tort,  puisque  vous  méritez  dans  le  fond  qu'on  en 
ait  encore  une  plus  mauvaise. 

5°  Quand  la  pensée  vous  viendra  de  vous  estimer 
davantage  pour  toutes  les  grâces  que  Dieu  vous  fait, 
rejetez  cette  pensée  comme  une  des  plus  raffinées 
et  des  plus  dangereuses  tentations  du  démon  de  su- 
perbe, et  servez-vous  seulement  de  la  vue  des  grâces 
de  Dieu  pour  l'en  aimer  davantage,  et  vous  en  hu- 
milier plus  profondément. 

MÉDITATION  XII. 

DE  l'humilité. 

Du  vremier  moyen  d'acquérir  C humilité,  qui  consiste, 
à  se  considérer  souvent  pour  se  bien  connaître» 

Premier  point.  Adoration,  —  Le  premier  moyen 
pour  bien  s'humilier  est  de  faire  de  temps  en  temps 
de  sérieuses  réflexions  sur  soi-même,  aûn  de  se  bien 
connaître  et  de  bien  pénétrer  ce  que  Ton  est  :  Ex 
coynitione  sui  humilitas  mater  salutis  oritur.  (S.  Bern.) 
Considérez  que  c'est  là  un  des  grands  fruits  de  la 
venue  de  Jésus-Christ  au  monde.  Il  y  est  venu  dans 
un  temps  où  l'homme  ne  se  connaissait  plus  ;  les  té- 
nèbres du  péché  s'étaient  tellement  épaissies,  qu'il 
ne  voyait  plus  ce  qu'il  était  ;  il  ne  discernait  plus  sa 
bassesse,  son  infirmité  et  sa  misère,  de  sorte  qu'il 
était  dans  une  entière  ignorance  et  dans  un  profond 
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oubli  de  ce  qu'il  étaiL  Et  c'est  dans  ce  temps  qoe 
Jésus  veut  paraître  comme  une  grande  lumière  povr 
l'éclairer  dans  ses  ténèbres,  et  pour  loi  fiùre  oonnaî- 
tre  à  fond  ce  qu'il  est  :  Habitantikuê  Us  rttpmt 
brœ  mortis  lux  orta  est  eis.  {Isa.  n,  2.)  Adores 
ce  divin  Sauveur  dans  cette  vue,  et  arrétes-vws 
quelques  moments  pour  contempler  cette  bdle  lu- 
mière. Oh  1  qu'elle  est  adorable  dans  sa  soareet  C'est 
le  sein  de  Dieu  même  ;  c'est  le  sein  du  Père  étenel 
où  elle  est  engendrée  dans  les  splendeurs  des  ssintSt 
et  où  elle  prend  ses  plus  vives  clartés.  Oh!  qu^eUs 
est  aimable  en  elle-même  !  Ce  n'est  point  une  lumiè- 
re trompeuse,  morte,  errante  ou  passagère  ;  elleest 
véritable,  vive,  substantielle,  permanente  :  Splmitr 
Patris  et  figura   substantiœ  ejus.  {Hebr.  i,  5.)  £nif 
lux  vera.  {Joan.  \,  9.)  Oh  I  qu'elle  est  désirable  àm 
ses  effets!  car  elle  nous  fait  connaître  parCûtemort 
ce  que  nous  sommes;  et  pénétrant,  comme  ditrAy#> 
tre,  jusqu'à  la  division  de  notre  àme  et  de  notre  es- 
prit, jusqu'au  fond  de  nos  pensées,  de  nos  indM- 
tions  et  de  tous  nos  mouvements,  jusqu'à  la  moelle 
même  de  nos  intentions  et  de  nos  affections  les  pkn 
secrètes  :  Pertingens  usque  ad  divisionem  ummm  m 
spiritus^  compagum  quoque    ac  meduUurwm^  eiéth 
crHor  cogitationum  et  intentionum  cordit.  {Hebr,  if, 
12.)  Elle  nous  découvre  nos  infirmités  et  tontes  mi 
misères,  et  nous  oblige  ainsi  de  nous  abaisseft  de 
nous  humilier  et  de  nous  confondre  à  cette  vue. 
Tâchez  de  participer  à  ces  effets,  et  pour  cda  sppoh 
chez-vous-en  avec  le  respect  et  Tattention  que  vom 
devez  :  Aeeedite  ad  eum^  et  illuminamim»  (PmI. 
XMiii,  6.)  Et,  après  lui  avoir  rendu  vjos  deroîfssr^ 
dînaires,  demandez-lui  la  grâce  de  bien  profiter  as 
sa  présence,  et  de  faire  toutes  les  réflexions  qui  saut 
nécessaires  pour  vous  bien  connaître,  et  ne  pevÉe 
jamais  de  vue  ce  que  vous  êtes. 

Deuxième  foint.  Communion.  —  Afin  de  biefc  pis- 
filer  de  la  lumière  que  Jésus  vous  apporte  veusaS 
au  monde,  et  vous  en  servir  selon  ses  desseins  poilr 
vous  humilier  à  la  vue  de  vos  misères,  il  faut 
de  les  considérer  souvent  et  de  bien  penser*à  ee 
vous  êtes.  C'est  assurément  un  des  meilleurs 
pour  vous  rendre  bien  humble  ;  et ,  pour  vous  eu 
convaincre,  pénétrez  bien  les  considératioBS  sui- 
vantes :  1°  considérez  qu'on  ne  saurait  faiie  de  s^ 
rieuses  réflexions  sur  soi  et  penser  à  ee  que  Feu 
est,  qu'on  ne  s'aperçoive  bientôt  que  son  oripne  eit 
le  néant ,  et  que  l'on  ne  découvre  par 
que  de  soi-même  et  de  son  fond  on  n'est 
n'a  rien,  on  ne  peut  rien,  on  ne  vaut  rien.  Cetf0 
que  la  foi  apprend ,  quand  on  l'écoute;  c'est  ee^ 
la  raison  persuade,  quand  on  l'examine;  c^estee^ 
l'expérience  qu'on  a  tous  les  jours  de  st  propre  M* 
blesse,  fait  assez  connaître,  quand  sériensemeul et 
y  pense.  Or,  le  moyen  de  se  voir  en  cet  état»deui 
remarquer  en  soi  qu'un  si  grand  fond  de 
sortes  de  misères,  de  n'y  apercevoir  40*09 
si  général  de  toutes  sortes  de  lÊm^  et  aiisii|' 
baisser  en  sa  propre  eitimQ,.et 
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iiu>inc  avec  mépris?  0  homo^  dit  Dieu  à  rbomuie. 
si  te  videres,  tibi  dhpUceres^  et  mihi  placeret  :  $ed 
quia  te  non  vides,  ideo  tibi  places,  et  tnihi  displices, 
{S.  Bern.)  C'est  de  là  que  se  tire  Tavantage  de  la 
rëHexion  sur  soi-même,  qui  fait  qu'on  se  connaît,  et 
qui,  étant  bien  médité,  vous  fera  connaître  comme 
c'est  un  grand  moyen  pour  bien  s'humilier. 

2**  Considérez  que,  comme  c'est  Fordinaîre  de 
rhomme  d'estimer  ou  de  mépriser  les  choses  selon 
la  connaissance  qu'il  a  de  leur  prix,  aussi  est-ce  le 
propre  de  la  volonté  de  donner  ses  inclinations  et 
ses  affections  selon  Tesiime  que  l'entendement  fait 
des  choses  qu'il  connaît.  Pour  faire  grand  cas  et  ché- 
rir beaucoup  une  chose,  il  ne  faut -que  connaître  au- 
paravant son  excellence  et  son  mérite  ;  au  contraire 
si  on  connaît  sa  laideur,  sa  difformité  «  c'est  un 
moyen  presque  iVifaillible  pour  n'en  avoir  que  du 
mépris.  Si  donc  vous  voulez  vous  mépriser,  si  vous 
désirez  avoir  de  bas  sentiments  de  vous-^même  ,  et 
vous  y  plaire  de  tout  votre  cœur  ;  si  vous  vouiez  en 
un  mot  élre  bien  humble,  il  ne  faut  que  vous  con- 
naître voiiSHnême,  voir  à  découvert  vos.  misères, 
faire  attention  au  peu  ou  rien  que  vous  valez.  Mé-* 
ditez  bien  si  ce  n'est  pas  là  le  fruit  que  l'on  retire 
des  réflexions  que  l'on  fait  sur  soi-même  pour  se 
connaMre,  quand  ces  réflexions  sont  sérieuses  et 
solides  ;  car  il  faut  avouer  que,  plus  on  y  pense,  et 
plus  on  se  voit  dans  la  misère  :  Nam  quomodo  non 
vere  humiliabilur  anima  in  hac  vera  cognitione  iui , 
cum  se  pcrceperit  oneratam  peccatis,  mole  hujus  mar- 
talis  corporis  aggravatam ,  terrenis  intricatam  ciim, 
earnalium  desideriorum  fœce  infectant.,,  proclivem  ad 
vitia,  invalidam  ad  virtutes?  Vnde  huic  jam  extol- 
lentia  oculorum?  unde  letare  caput?  nonne magisam- 
verlelur  in  œrumna  mea  dum  con/igitur  spina?  con- 
vertetitr  ad  lacrymas,  convertetur  ad  planctus  et  ge^ 
mitm,  convertetur  ad  Dominum,  et  in  hunùlitate  cla- 
mabit  :  Sana  animam  meam ,  quia  peceati  tibi,  (S. 
Bern.) 

3"  Considérez  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  Dieu,  et  celle  que  nous 
avons  des  créatures.  Plus  on  considère  et  on  con- 
temple Dieu ,  et  plus  en  conçoit-on  d'amour  et  d'es- 
time; mais  il  en  est  tout  au  contraire  des  créatures, 
car  plus  on  converse  avec  elles,  plus  on  les  consi- 
dère de  près,  et  plus  en  faiuon  moins  d'estime  :  d'où 
vient  ce  proverbe  commun  que  la  familiarité  en- 
gendre le  mépris.  La  raison  en  est ,  que  Dieu  étant 
nn  océan  inûni  de  toutes  sortes  de  perfections ,  et 
pins  on  le  considère,  et  plus  on  en  découvre,  et  plus 
par  conséquent  il  parait  parfait  et  plus  digne  de  res- 
pect et  d'amour.  Mais  pour  les  créatares,  tout  leur 
fond  n'étant  que  misères,  défauts  et  ordures,  plus  on 
les  approche  et  on  les  examine,  et  plus  on  sent  leur 
puanteur  et  on  s'aperçoit  de  leurs  défauts ,  et  plus 
par  conséquent  on  les  méprise.  Or  si  cela  est  des 
autres  créatures  dont  nous  ne  voyons  que  Texté- 
rienr,  que  sera*oe  de  vous  à  l'égard  de  vous-même, 
faand,  creusant  dans  TOtre  propre  fond  ,  et  vous  en- 
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fonçant  en  vous-même  par  une  sérieuse  et  attentive 
réflexion ,  vous  pénétrerez  dans  votre  néant,  et  que 
vous  y  trouverez  un  abîme  de  nécessités,  d'indi- 
gences et  d'imperfections  ?  ne  sera-ce  pas  alors  que 
vous  vous  mépriserez  souverainement,  et  que  vous  fe- 
rez moins  de  cas  de  vous  que  de  la  fange  et  de  la  boue? 
Voilà  le  fruit  de  la  réflexion  sérieuse  que  l'on  fait 
sur  soi-même,  et  le  grand  avantage  qu'on  en  tire 
pour  se  bien  humilier. 

4°  Considérez  que  ce  qui  vous  doit  encore  obliger, 
mais  bien  étroitement,  à  faire  de  sérieuses  et  fré^ 
quentes  réflexions  sur  vous-même ,  si  vous  voulez 
être  bien  humble ,  c'est  que  sans  cela  l'orgueil  trom- 
pe, on  ne  se  connaît  point ,  et  ainsi  on  ne  s'humilie 
point.  Une  vue  de  nous-mêmes,  qui  n'est  que  super- 
ficielle, et  ces  réflexions  légères  et  passagères  ordi- 
nairement nous  font  illusion  :  il  y  a  en  nous  une 
vaine  apparence  et  un  éclat  trompeur  qui  d'abord 
éblouit  ;  et,  surpris  par  les  illusions  de  l'amour- 
propre,  n'examinant  pas  les  choses  assez  à  fond, 
nous  croyons  avoir  quelque  chose  en  nous,  qui  mé- 
rite quelque  estime,  et  qu'au 'fond  nous  n'avons  pas. 
Or  c'est  à  quoi  on  ne  manquera  jamais  d'être  sur- 
pris, à  moins  que  les  réflexions  que  l'on  fait  sur  soi- 
même  ne  soient  sérieuses  et  profondes  ;  et  non-seu- 
lement il  faut  pour  cela  qu  elles  soient  profondes, 
mais  encore  il  est  nécessaire  qu'elles  soient  fré- 
quentes :  autrement  on  perd  aisément  de  vue  ce 
que  r^n  est,  et  on  est  semblable  à  cet  homme  léger 
et  inconstant  dont  parle  l'apôtre  :  Similis  est  ho^ 
mini  consideranti  vultum  nativitatis  suœ  in  spécula  : 
eonsideravit  enim  se  et  abiit,  et  oblitus  est  qualis  fue-' 
rit,  (Jac,  1 ,  23 ,  24.)  Ainsi,  oubliant  ce  que  l'on  est, 
on  se  laisse  aller  aisément  aux  premiers  sentiments 
d'estime  qui  nous  attaquent,  et  on  prend  bonne  opi- 
nion de  soi-même  ;  mais  quand,  par  de  solides  ré- 
flexions ,  nous  avons  reconnu  ce  que  nous  sommes 
et  découvert  le  fond  de  notre  misère ,  et  que  nous 
réitérons  souvent  ces  réflexions,  pour  ne  point  per- 
dre cette  vue,  qu'y  a-t-il  de  plus  facile  que  de  nous 
humilier,  ayant  toujours  notre  misère  devant  les 
yeux  ?  Recordatio  propriœ  fcMlitatii  custas  est  verœ 
humilitatis, 

&"  Considérez  que  c'est  particulièrcmçntpar  la  ré- 
flexion que  nous  faisons  sur  nous-mêmes,  et  par 
la  vue  de  nos  misères  que  Dieu  nous  donne  lumière 
pour  nous  humilier  :  il  nous  éclaire  en  différentes 
manières  :  tantôt  il  le  fait  par  le  miel  des  douceurs 
et  les  consolations,  ainsi  qu'il  éclaira  Jonathas  ;  tan- 
tôt il  se  s^  du  fiel  des  amertumes  et  des  afllictions 
de  cette  vie,  ainsi  que  l'ange  Raphaël  fit  à  Tobie. 
Mais,  pour  nous  faire  pratiquer  l'humilité,  il  nous 
éclaire  avec  de  la  boue,  ainsi  que  Jésus-Christ  en 
usa  en  rendant  la  vue  à  l'aveuglc-né,  c'est-à-dire 
que,  par  la  considération  de  notre  misère  appliquée 
à  nos  yeux,  il  nous  fait  avouer  que  nous  ne  som- 
mes dignes  que  de  mépris. 

Demandez  à  Dieu  qu'il  vous  fasse  cette  grâce ,  et 
priez-le  qu'à  la  faveur  de  ces  divines  lumières  vous 
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puissiez  faire  des  hîflcxions  assez  solides  sur  vous- 
même,  afin  que,  ne  perdant  jamais  de  vue  vos  mi- 
sèrest  vous  puissiez  trouver  le  moyen  de  vous  humi- 
lier autaut  quMl  désire. 

Troisième  point.  Coopération.  —  1*  Résolvez-vous 
de  profiler  de  Tavis  qui  est  donné  à  réponse  ;  fai- 
tes réÛexion  sur  vos  actions,  retournez  sur  vos  pas, 
examinez  ces  mouvements  et  ces  vestiges  de  tant  de 
lussions  différentes  qui  s'élèvent  en  vous  ,  afin  d*a- 
voir  toujours  un  sujet  présent  poui*  vous  humilier 
à  la  vue  de  vos  misères  :  Si  ignoras  te,  egredere^  et 
abi  po8t  ve$tigia  gregurii  tuorum.  (Cant.  i,  7.) 

2*  Tâchez  de  ne  pas  faire  cette  réflexion  par 
manière  d^acquit  et  comme  en  passant ,  mais  dé 
lapprofondif  et  de  creuser  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  bien  pénétré  de  ce  que  vous  êtes,  et  que  kl 
conviction  n*ensoit  pas  seulement  dans  Tesprit,  msAs 
dans  le  cœur. 

5*  Ne  vous  contentez  pas  d'avoir  fait  une  fois  cette 
réflexion,  mais  réitérez-la  de  temps  en  temps,  sur- 
tout lorsque  vous  vous  trouverez  attaqué  de  su-, 
perbe,  et  que  la  pensée  ou  le  mouvement  vous  vien- 
dra de  vous  estimer. 

MÉDITATION  XIII. 

DE  l'humilité. 

Dtt  second  moyen  d* acquérir  dette  vertUi 

Premier  point.  Adoration,  —  Considérez  que  le 
second  moyen  d'acquérir  l'humilité  est  de  s'exercer 
aux  actes  de  cette  vertu,  et  particulièrement  aux 
humiliations  extérieures,  et  aux  pratiques  viles  et 
abjectes  qui  portent  quelque  confusion  devant  le 
monde.  Admirez  l'exemple  que  Notre-Seigneur  votas 
en  donne  pendant  sa  vie,  et  le  soin  particulier  qu'il 
prend  de  vous  instruire  sur  ce  sujet  ;  car  c'est  pour 
cela  que,  tout  petit  enfant  qu'il  est,  dès  qu'il  se  voit 
en  état  d'agir,  il  veut  s'appliquer  aux  emplois  les 
plus  vils  et  aux  senices  les  plus  bas  en  la  maison 
de  sa  Mère  :  Nonne  in  ponendm  mettsula,  in  cubili' 
buêaptandis  et  aliis  secretioribus  domus  adjuvabat 
eamî  Intuer e  ergo  Jesum  beiie  humilia  obsequia  per 
domum  facientemi  (S.  Bonav.)  C'est   pour  cela   que, 
selon  la  remarque  du  même  Père,  il  a  voulu  toujouf^ 
être  en  la  compagnie  de  ses  disciples  comme  servi- 
teur ,  c'est-à-dire  comme  engagé  par  état  et  par 
office,  à  s'appliquer  aux  emplois  les  plus  vils  et  aux 
fonctions  les  plus  ravalées  :  In   medio  vestrum  sum 
tanquam  qui  ministrat,  {Luc,  xxii,  27.)  C'est  pour 
cela,  qu'après  avoir  été  toute  sa  vie  dans  les  prati- 
ques d'une  humiliation  perpétueHe,  il  veut  encore, 
la  veille  de  sa  mort,  servir  ses  apôtres  à  la  Cène,  se 
mettre  à  leurs  pieds,  les  laver  et  les  essuyer,  avec 
un  abaissement  extérieur  qui  est  surprenant,  mais 
avec  une  joie  qui  ne  se  peut  dire^   C'est  pour  cela 
enfin  que  dans  cette  action  il  dit  à  saint  Pierre  : 
Quod  fado,  tu  nescis  modo,  scies  autem  postea  (Joan. 
XIII,   7)  ;  et  qu'il  ajoute   immédiatement  après  : 
Exemplum  enim  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  ego 
feci,  ita  et  vos  faciatis  (Ibid,,  15),  pour  apprendre  à 


ses  apôtres,  en  la  personne  de  leur  chef,  el  entoila 
à  tous  les  fidèles,  que ,  s*il  s'abaisse  hii-mème,  ee 
n'est  que  pour  nous  obliger  à  nous  humilier  à  mm 
ihiitation ,  et  que  ,  si  nous  voulons  être  humbles 
comme  lui,  il  faut  comme  lui  que  nous  noos  exei^ 
cions  aux  actes  t^xtérieurs  d'humilité,  el  que  ndw 
suivions  la  voie  de  l'humiliation  qu'il  nous  trace  ptf 
son  exemple.  Ouvrez  donc  votre  cœur  à  cette  mp 
portante  leçon  de  votre  divin  Maître  ;  remerdei^ 
du  bel  exemple  qu'il  vous  en  adonné  et  en  sa  via  cl 
en  sa  mort  :  Quid  enim  aliud  docuit  kumiliamdo  m 
factus  obediens  ?  quid  aliud  doduli  sohendo  qnod  MM 
debebat  ?  quid  aliud  docuit  baptizatus  qui  peecëitm 
non  fecit,  crucifixus,  qui  reatum  non  katebatf  Cait 
dans  cette  vue  que  vous  tâcherez  de  lui  rendre  vét 
devoirs  ordinaires,  et  surtout  de  lui  demander  b 
grâce  de  bien  profiter  de  cette  belfè  instruction  qaH 
Vous  donne. 

Deuxième  poikt.  Communion,  —  Pour  bien  con^ 
naître  comme  la  pratique  des  actes  d'hamilité,  np 
tout  des  actes  extérieurs  et  des  exercices  hnmiliantii 
est  un  moyen  nécessaire,  ou  du  moins  d'une  txéê* 
grande  conséquence,  pour   acquérir  cette  vertns 
i""  considérez  que  c'est  par  la  fidélité  aux  actes  al 
aux  exercices  de  l'humilité  que  cette  Vertu  se  fctas 
en  nous.  Car  il  en  est  de  l'humilité  comme  des  an» 
très  vertus  ;  ce  sont  des  habitudes  qui  ne  s'acq^è* 
rent  jamais  que  par  des  actes  réitérés  ;  c'est  as 
tromper  que  de  croire  que  les  enseignements  poÊê* 
sent,  que  les  raisons  aient  assez  dé  force,  que  les 
motifs  soient  assez  puissants  pour  vous  rendre  hw 
blCi  II  n'en  faut  pas  à  la  vérité  davantage  pour  voai 
persuader  que  vous  le  devez  être  :  mais  pour  Fètia 
en  efi'et,  cela   ne  suffit  pas  ;  vous  le  savez,  et  vaai 
ressentez  bien  que  vous  n*étcs  pas  humble,  paoT 
être  convaincu  que  vous  le  devez  être  :  Il  ùaA  k 
pratique,  et  c'est  ce  qui  vous  manque.  Qnd  ji^H 
ment  feriez-vcus,  dit  le  grand  saint  Basile  à  œ  »« 
jet,  d'un  homme  qui  se  contenterait  d'appraidre  les 
règles  de  l'architecture  et  qui  neb&UraltjamaisTlto 
pouvez-vous  pas  conclure  en  toute  sûreté  qull  we 
sera  jamais  bon  architecte  ?  Si  un  homme,. voolaM 
apprendre  à  jouer  du  luth,  se  contentail  d'en  avoir 
les  règles  sans  les  mettre  en  pratique,  ne  pavrait- 
on  pas  assurer  qu'il  n'y  réussira  jamais?  el  si  quel' 
qu'un  qui  voudrait  bien  écrire,  se  contentait  décon- 
sidérer comment  les  lettres  se  forment,  sanspmàs 
souvent  la  plume  et  les  former  lui-même,  ne  sérails 
il  pas  impossible  qu'il  pût  jamais  écrire? Il  en  $â 
de  même  de  l'humilité  :  c'est  se  tromper  qtt  di 
croire  devenir  humble  sans  pratique.  Ce  ne  SMi 
pas  des  affronts  que  l'on  se  représente,  des  perste* 
lions  que  l'on  se  figure,  des  calomnies  qve  Fan  &s 
forge,  qui  font  les  hommes  bien  patients,  tant  fHi 
cela  n'est  point  présent  en  effet  ;  Il  n*esl  pas  dilBdb 
de  se  persuader  qu'on  serait  prêt  de  les  souffrir,  «I 
tant  que  ces  souffrances  ne  sont  que  dans  rina#* 
nation,  otdinairement  la  patience  n^esl  qo^eaidés; 
mais  des  affronts  effeclifii  et  tien  soolfens,  c'est  ^ 
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qui  fait  rhomme  patient  ;  et  un  seul,  enduré  de  bon 
cœnr,  servira  plos  à  former  cette  vertu  en  votre 
Ame  que  cinquante  conçus  seulement  par  le  désir. 
Ainsi  en  est-il  de  Thumilité  :  vous  en  acquerrez 
assurément  plus  de  degrés  en  remplissant  un  seul 
jfvur  un  office  vil  et  abject,  en  portant  un  seul  jour 
un  habit  pauvre,  en  demeurant  un  seul  jour  exposé 
avec  joie  à  la  risée  du  monde,  que  vous  ne  feries 
m  plusieurs  années  de  seules  pensées  et  de  seuls 
désirs. 

Méditez  bien  toutes  ces  comparaisons  :  elles  font 
asssz  connaître  combien  on  se  trompe,  quand  on 
▼eut  devenir  humble  sans  pratique,  et  qu'on  croit 
acquérir  Thumilité  en  la  désirant  et  la  demandant 
k  Dieu,  sans  s'exercer  aux  actes  de  cette  vertu  et 
sans  se  mettre  en  peine  de  s'y  rendre  fidèle. 

Le  second  motif  qui  pourra  vous  faire  connaître 
encore  plus  particulièrement  la  nécessité  de  vous 
exercer  aux  pratiques  humiliantes,  si  vous  voulez 
être  humble,  c'est  que  sans  cela  vous  ne  déracine- 
rez jamais  entièrement  la  superbe  de  votre  fond,  et 
tôt  ou  tard  elle  vous  perdra,  si  vous  ne  la  perdez  ; 
or,  ce  sont  les  actes,  et  non  pas  l'habitude  de  Thu- 
milité,  qui  doivent  achever  de  la  détruire  et  de  la 
perdre;  car,  quoique  l'habitude  d^humilité,  aussi 
bien  que  des  autres  vertus,  soit  dans  voCre  âme 
quand  vous  êtes  en  état  de  grâce,  parce  que  k  cha- 
rité les  amène  toujours  toutes  avec  elle  comme  ses 
suivantes,  et  que  Dieu  les  met  toutes  par  infusion 
dans  le  cœur  en  le  sanctifiant  :  toutefois  vous  savez 
bien  que,  dans  cet  état,  vous  ne  laisseJE  pas  de  souf- 
frir de  grandes  difficultés  à  vous  humilier,  que 
vous  y  sentez  d'horribles  contradictions,  que  vous  y 
avez,  dans  les  occasions,  de  terribles  répugnances: 
en  un  mol,  vous  voyez  bien  que  tant  que  vous  aurez 
ces  mouvements  si  violents,  vous  ne  retiendrez 
jamais  votre  cœur,  et  vous  ne  l'empêcherez  point 
de  suivre  les  impressions  de  la  partie  inférieure  qui 
se  révolte.  Il  faut  donc  apaiser  la  violence  de  ces 
mouvements,  autrement  vous  serez  toiyours  en  péril 
évident  de  vous  perdre  dans  ces  tempêtes.  Or,  c'est 
à  quoi  loutes  les  raisons,  toutes  les  considérations, 
et  les  seuls  désirs  ne  suffiront  jamais  :  il  faut  de 
l'exercice;  c'est  ce  qui  assujettit  cette  partie  infé- 
rieure, c'est  ce  qui  la  dompte,  c'est  ce  qui  ôte  petit 
à  petit  ces  grandes  répugnances,  c^est  ce  qui  insen- 
siblement la  réduit  en  la  rendant  plus  souple  aux 
mouvements  de  la  partie  supérieure.  D'ailleurs  la 
superbe  étant  le  premier  vice  de  l'homme,  aussi 
bien  que  de  l'ange,  c'est  celui  aussi  dont  la  conta- 
gion est  plus  attachée  à  notre  volonté  blessée  par  le 
péché  origine],  et  qui  jette  aussi  de  plus  profondes 
racines  dans  notre  cœur  :  ainsi,  à  moins  que  d'ar- 
racher continuellement,  à  moins  que  de  creuser  sans 
cesse ,  à  moins  que  d'approfondir  avec  un  grand 
coin  pour  en  retrancher  tous  les  rejetons,  et  en  cou- 
per jusqu'aux  moindres  petits  filaments  :  nous  nous 
trouverons  infeoCés  par  la  contagion  de  ce  vice^ 
c'esi-à-dire  toujours  superbes  et  }iunais  humbles. 
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Or,  pour  arracher,  pour  couper,  pour  retrancher,  H 
faut  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  c'est  par  les  pra- 
tiques que  l'on  creuse,  que  l'on  approfondit,  que 
l'on  arrache.  Gela  est  d'une  telle  conséquence  qu'un 
très-grand  nombre  de  personnes  bien  élevées  se 
sont  perdues  pour  n'avoir  point  été  fidèles  à  ces 
pratiques,  et  pour  avoir  cessé  rexercice  des  humi- 
liations. Combien  de  saintes  âmes  qui  étaient  près 
du  port,  qu'un  petit  vent  d'orgueil  a  emportées  sur 
des  écueils  où  elles  ont  fait  naufrage  !  combien  qui 
ont  perdu  leurs  talents  et  leurs  grâces  pour  être 
sortis  de  l'éUt  civil|  et  des  emplois  humiliants  où 
Dieu  les  conservait  I  Rendez-vous  sage  aux  dépens 
des  autres,  et  que  ces  exemples  vous  obligent  à  vous 
bien  exercer  aux  actes  de  l'humilité. 

Le  troisième  motif  qui  vous  doit  rendre  fidèle  à 
ces  mêmes  actes ,  est  que ,  quand  même  ils  ne  se- 
raient pas  absolument  nécessaires  pour  acquérir 
l'humiliië  et  détruire  la  superbe,  toujours  faut-il 
avouer  qu'on  en  reçoit  de  très-grands  avantages 
pour  établir  Thumilité  et  ruiner  l'orgueil.  Car  là  où 
Dieu  les  remarque,  il  y  fait  le  rendez-vous  de  ses 
faveurs  et  de  ses  caresses  :  aussi  on  a  plus  de  force 
ayant  plus  de  grâce  ;  là  où  les  démons  les  voient , 
jamais  ils  ne  s'en  approchent  :  car  comme  il  n'y  a 
rien  qui  plaise  plus  à  Dieu,  il  n'y  a  rien  aussi  que  le 
démon  craigne  tant  qu'une  âme  humiliée  :  C&r  con- 
iritum  el  kumiliatum  (PnU.  t ,  49)  :  ainsi  les  tenfa- 
tions  y  sont  plus  faibles.  Là  où  ces  pratiques  se 
rencontrent  souvent,  la  nature  s'y  apprivoise  :  ainsi 
eUe  n'en  a  plus  tant  de  frayeur  ;  c'est  ce  qu'on  re- 
marque par  expérience  en  tous  ceux  qui  s'y  rendent 
fidèles ,  la  peine  diminue  à  proportion  qu*on  s'ap- 
plique k  l'exercice.  Quels  avantages  pour  l'humilité 
contre  la  superbe  1  Faiblesse  ôtée  par  l'abondance 
de  la  grâce,  tentations  diminuées  par  Téloignement 
du  démon ,  frayeur  et  peine  dissipées  par  les  ap- 
proches des  objets,  et  des  vains  fantômes  qui  fai- 
saient peur.  Ce  sont  les  trois  grands  obstacles  que 
Ton  peut  avoir  k  embrasser  l'humilité  et  à  renoncer 
à  la  superbe  ;  c'est  k  quoi  on  remédie  par  la  prati- 
que des  humiliations  ;  c'est  donc  un  grand  moyen 
pour  acquérir  l'humilité. 

Après  cela  ne  vous  étonnez  plus  si  vous  n'êtes 
pas  humble  car  vous  ne  sauriez  presque  vous  ré- 
soudre aux  humiliations  cfTectives  ;  vous  y  pensez , 
vous  vous  en  occupez,  et  arrêtez  aux  motifs  qui  vous 
y  portent,  vous  en  sentez  même  quelque  désir  ; 
mais  vous  en  demeurez  là,  et  vous  n'allez  point  k  la 
pratique,  confonde^vous-en  devant  Dieu  ;  humiliez- 
vous  pour  le  passé,  et  tâchez  de  lui  bien  demander 
la  grâce  de  lui  être  fidèle  k  l'avenir,  et  de  ne  vous 
pas  contenter  de  seules  considérations,  de  seules 
pensées  et  de  seuls  désirs  :  mais  de  travailler  plus 
solidement  k  acquérir  l'humilité  et  de  vous  exercer 
pour  cda  toute  votre  vie  aux  actes  humiliants 
qu'elle  vous  prescrit 

TaoïsifeuB  pourr.  Coâpératîan.  —  i'  Comme  on 
ne  guérit  pas  un  homme  peureux  par  des  raisons. 
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Cl  qu'il  ne  laisse  pas  de  craindre,  quoiqu'il  soit  con- 
vaincu qu'il  n  y  ait  rien  à  craindre;  mais  qu'il  faut , 
pour  faire  passer  sa  peur,  qu'il  s^approche  et  qvMI 
touche  les  choses  qui  lui  paraissent  des  fantômes, 
qu'il  aille  dans  les  lieux  obscurs  qui  lui  faisaient 
peur,  afin  qu'il  reconnaisse  par  sa  propre  expé- 
rience que  sa  peur  n'était  qu'imagination  :  ainsi 
faut-il  que  vous  vous  guérissiez  de  la  peur  que  vous 
avez  des  confusions  et  des  mépris.  Résolvez-vous 
donc  à  les  souffrir  une  bonne  fois,  et  rendez-vous-y 
Adèle  dans  quelque  bonne  occasion,  et  vous  verrez 
que  la  plus  grande  peine  n'est  qu'en  idée. 

2**  Rappelez  en  particulier  dans  votre  esprit  les 
différents  actes  et  les  divers  degrés  d'humilité,  et 
voyez  les  moyens,  les  voies  particulières  et  les  cir- 
constances des  lieux ,  des  temps,  des  personnes,  où, 
selon  votre  état  et  votre  condition  présente ,  vous 
pourrez  les  réduire  en  pratique. 

5®  Demandez  souvent  à  Dieu  la  grâce  d'être  fidèle 
à  toutes  les  occasions  qui  s'en  présenteront. 

MÉDITATION  XIV. 

DE  l'humilité. 

1)h  troisième  moyen  d'acauérir  cette  vertu  :  la  vie  cQ" 

chée  et  la  retraite. 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  qu'un 
des  plus  grands  moyens  et  des  plus  nécessaires  pour 
acquérir  l'humilité,  et  pour  l'établir  solidement  dans 
un  cœur,  est  l'éloignement  du  grand  monde ,  la  vie 
cachée  et  la  retraite.  C'est  une  chose  surprenante 
de  voir  l'exemple  que  Noire-Seigneur  nous  donne 
pendant  toute  sa  vie  sur  ce  sujet.  11  vient  particu- 
lièrement en  ce  monde ,  disent  les  saints,  pour  gué- 
rir la  superbe  de  l'homme,  et  son  grand  dessein  est 
de  lui  apprendre  rbumililé.  II  commence  à  lui  en 
donner  d'admirables  leçons  dans  le  berceau  ;  et  11 
vent  pour  cela  que ,  dans  sa  naissance,  il  n'y  ait  pas 
une  circonstance  qui  ne  cric  hautement  à  l'homme 
qu'il  doit  être  humble  :  Omnis  Christi  nativitatis 
schola  humilitatis  est  oficina,  dit  saint  Augustin.  Il 
continue  à  en  donner  des  instructions  pendant  son 
enfance ,  et  il  ne  cesse  de  les  renouveler  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie  :  Discite  a  me  quia  mitis  sum 
et  humilis  corde.  Il  propose  même  particulièrement 
à  ses  disciples  cette  vertu  à  imiter  entre  une  infinité 
d'autres ,  dont  il  est  le  modèle  :  comme  pour  nous 
àke  que  c'est  sa  chère  et  sa  bien-aiméo ,  et  celle 
qu'il  désire  particulièrement  établir  dans  nos  cœurs  : 
Primum  et  magnum  munus  Spiritus.  {Matth.  xi ,  29.) 
Partout  nous  voyons  qu'il  mené  une  vie  si  cachée , 
qu'il  demeure  presque  inconnu  à  toute  la  terre,  tou- 
jours séparé ,  toujours  à  l'écart ,  presque  toujours 
dans  la  retraite  :  les  premiers  jours  de  sa  vie,  caché 
dans  une  étable  ;  les  premières  années,  inconnu  en 
Egypte  parmi  des  infidèles ,  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans,  retiré  à  Nazareth ,  sans  être  connu  du  monde. 
Tout  le  reste,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  dernières 
années,  une  grande  partie  dans  les^ déserts,  sur  les 
montagnes,  en  des  lieux  écarlés,  séparé  même  de 
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ses  amis  et  de  ses  plus  intimes  :  6  la  belle  leçon 
pour  une  àme  qui  veut  être  humble!  Vie  inconniifi, 
vie  cachée ,  vie  retirée ,  vie  séparée  du  commem 
du  monde  :  moyen  sûr  pour  devenir  homble  cl 
pour  imiter  votre  divin  Sauveur.  Remeraiex-le  de 
vous  avoir  tracé  lui-même  cette  voie  Inconnue  :  Ffa 
humilitatis  aliunde  non  manat ,  a  Chfiiio  veitii  ;  d 
après  lui  avoir  rendu  vos  devoirs  ordinaires,  denn- 
dez-lui  surtout  la  grâce  de  la  bien  suivre  :  V9^  t^ 
liquit  exemplumy  ut  sequamini  veUigia  ejuê.  (I, 

II,  21.) 

Deuxième  point.  Communion.  —  Pour  bien 
naître  combien  la  vie  cachée  est  importante  pov 
acfiuérir  l'humilité,  tâchez  de  pénétrer  les  Irab 
considérations  suivantes  :  ce  que  l'on  apprend  diu 
la  retraite,  ce  que  l'on  fait  dans  la  retraite,  ce  qw 
l'on  reçoit  dans  la  retraite. 

4*  Ce  que  l'on  apprend  dans  la  retraite.  On  y  t^ 
prend  trois  choses  :  soi-même ,  Dieu,  le  mondes 
Soi-même  :  car  comme  les  passions  y  sont  piv 
tranquilles,  et  le  cœur  plus  en  paix,  on  pénètti 
mieux  son  propre  fond,  et  on  discerne  mieux  ce^ 
l'on  est.  Dieu  :  car  comme  les  dissipations  n*y  soM 
pas  si  fréquentes,  n'y  ayant  plus  tant  de  créaum 
qui  nous  amusent,  on  est  en  état  de  mieux  envi»- 
ger  sa  grandeur,  et  de  se  remplir  de  la  vue  de  m 
qu'il  est.  Le  monde  :  on  n'y  est  pas  si  aiBdiatH 
ébloui  par  ce  vain  éclat  qui  trompe,  quand  ou  b 
regarde  de  trop  près  :  ainsi  en  étant  éloigné,  on  dé> 
couvre  plus  aisément  la  vérité  de  ce  qu'il  est  <k, 
qu'y  peut-il  avoir  de  plus  avantageux  pour  ve 
âme  qui  veut  s'humilier,  que  ces  trois  vues  ?  fil 
voyant  ce  que  l'on  est,  on  se  voit  néant  et  péciié,cl 
par  conséquent  digne  de  tout  mépris  ;  en  vofiit 
ce  que  Dieu  est,  on  le  voit  dans  sa  nugesté,  pMW- 
dant  en  lui  tontes  les  perfections,  aussi  bien  fp 
tout  être  :  et  ainsi  digne  de  tout  hcmneur,  et  h 
seul  à  qui  la  gloire  est  due.  En  voyant  ce  qu*eit  II 
monde,  on  le  voit  trompeur,  extravagant,  inieaii, 
dont  les  jugements  ne  sont  aucunement  à  craindiCb 
et  dont  les  louanges  doivent  être  aussi  indiiércntes 
que  les  mépris.  Se  peut-il  rien  trouver  qui  nette 
une  âme  en  état  de  s'anéantir  plus  aisteent,  di 
s'humilier  plus  facilement,  de  supporter  loaies 
tes  de  confusions  plus  patiemment. 

Le  second  motif  qui  vous  fera  connaître 
la  vie  cachée  est  un  des  plus  exceUenits 
pour  être  bien  humble,  est  ce  que  Tmi  y  M. 
Qu'est-ce,  à  votre  avis,  que  Ton  fait  dans  la  viecf 
chée  et  la  retraite?  Tout  ce  qui  est  nécessaire  pur 
que  le  monde  nous  méprise.  On  le  fuit,  on  se  ca- 
che, et  on  se  tait  :  que  pourrait-on  faire  qui  attiril 
davantage  son  mépris?  Car  enfin,  quoiquU  eu  âm, 
il  veut  qu'on  le  suive  ;  quand  on  le  suit,  il  veut  qm 
l'on  paraisse  ;  pour  paraître,  il  veut  que  Fou  pirisî 
sans  cela,  il  ne  faut  pas  vous  attendre  janns  kM 
être  estimé,  puisqu'en  le  fuyaut,  tous  tous  dMi^ 
rez  son  ennemi,  et  il  vous  peraéeute;  et  «■  la  flt' 
vant  sans  y  paraître,  il  a'e»  nlj—g» .  et  ftupitÉ 
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Miperbe  qui  le  conduit,  fait  qu'il  ne  vous  traite  que 
(le  rebut.  Que  si  vous  y  voulez  paraître  sans  par- 
ler, sans  découvrir  vos  talents,  sans  faire  le  bel 
esprit  et  sans  vous  entretenir  de  noblesse,  de  ri- 
chesses, de  grandeurs,  et  de  tout  ce  qui  fait  son 
honnête  homme  :  il  vous  prend  pour  un  homme 
sans  politesse,  et  ne  fait  pas  attention  à  vous.  Trois 
choses  que  le  monde  demande  pour  fomenter  Fes- 
prit  de  superbe  qui  le  nourrit  ;  trois  grands  obsta- 
cles que  le  siècle  fournit  toujours  à  un  cœur,  pour 
Tempécher  d*étre  bien  humble,  et  dont  il  est  bien 
difficile  de  se  défendre  ;  trois  grands  empêchements 
qui,  étant  surmontés,  donneraient  une  grande  ou- 
verture et  une  entrée  bien  facile  à  Thumilité  dans 
une  &me  chrétienne.  Méditez  bien  que  ce  sont  les 
prérogatives  de  la  retraite  et  de  la  vie  retirée  ;  car 
si  vous  approfondissez  ce  qu'on  y  fait,  vous  trouve- 
rez que  ce  sont  là  les  grands  avantages  qn^elle  porte 
en  elle  :  Fuge^  late,  tace,  fuir,  se  cachef,  et  se 
taire. 

Le  troisième  motif  qui  vous  fera  conaltre  com* 
bien  la  vie  cachée  est  un  puissant  moyen  pour  être 
bien  humble,  est  ce  que  Ton  y  reçoit.  On  y  reçoit 
les  grâces  spéciales  et  les  caresses  particulières 
que  Noire-Seigneur  donne  à  tous  ceux  qui  se  ca- 
chent pour  son  amour  :  Ducam  in  $oUtudinem,  et  l<h 
quar  ad  cor  ejus.  (  Oie,  ii,  44.  )  Gr&ces  qui  font 
qu'on  expérimente  ce  que  c'est  que  ces  torrents  de 
la  consolation  que  Dieu  donne  à  ceux  qui  se  pri- 
vent des  consolations  du  siècle  pour  lui  ;  qu'on 
ressent*  ce  que  c*cst  que  la  paix  d'une  bonne  con- 
science, et  le  repos  d'un  cœur  dégagé  des  vains  amu- 
sements du  monde  ;  qu'on  goAle  ce  que  c'est  que 
les  avantaigcs  d'une  &mequi,  comme  une  épouse  fi- 
dèle, ne  cherche  que  hi  gloire  de  son  divin  époux  : 
Vt  sponsa  meum  zelabi$  honorem.  Oh  !  qu'il  lui  est 
facile,  après  ces  agréables  épreuves,  d'avoir  à  dégoAt 
toute  la  gloire  du  monde  I  Gustato  sfnrilu  de$ipit 
cmnis  caro. 

McUez  -  vous  en  état  d'en  faire  l'expérience  , 
et  demandez  à  Notre -Seigneur  qu'il  vous  en  fasse 
la  grâce. 

Troisième  point.  Coopération.  —  I*  Résolvez- 
vous  de  passer  un  temps  considérable  dans  la  re- 
traite, si  vous  le  pouvez  sans  manquer  à  vos  obli- 
gations, sans  vouloir  paraître  dans  le  monde,  sans 
vous  mettre  en  peine  de  ce  qu'il  pense  et  de  ce 
qu'il  dit  de  vous,  et  sans  faire  aucun  état  de  tous 
ses  jugements. 

2*  Tant  que  vous  sentirez  encore  en  vous  ces 
grands  désirs  de  paraître,  ces  violentes  appréhen- 
sions du  mépris,  ces  ardents  mouvements  pour 
l'estime  et  la  louange,  ne  vous  hasardez  point  de 
vous  produire,  car  assurément  la  vanité  vous  pren- 
drait en  peu  de  temps  ;  attendez  que  cet  esprit 
d'orgueil  ne  soit  plus  si  puissant  en  vous  ;  demeu 
rez  dans  la  retraite  jusqu'à  ce  qoe  vous  vous  senUey 
nn  p«n  plus  fort  sur  ce  point 
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avec  plus  de  soin  et  de  fidélité  aux  actions  cachées* 
aux  œuvres  délaissées,  aux  exercices  abjects  et  in- 
connus, afin  d'en  imprimer  tellement  l'amour  dans 
votre  cœur  que  vous  ne  vous  laissiez  jamais  em- 
porter aux  vanités  du  monde  :  Vl  vUa  vestra  a6«- 
condita  $it  cum  Christo  in  Deo,  (  Colou,  m,  5.  ) 

MÉDITATION.XV. 

DE  l'humilité. 


Dtt  quatrième  moyen  et  acquérir  cette  vertu  :  C  exemple 

det  grands  saints. 

Premier  poht.  Adoration. — Considérez  que  non- 
seulement  Notre-Seigneur  a  donné  un  modèle  achevé 
d'une  humilité  parfaite  en  sa  personne,  et  qu'il  a 
travaillé  depuis  le  premier  instant  de  son  incarna- 
tion juscpi'au  dernier  moment  de  sa  vie  à  vous  ins- 
truire de  cette  vertu  par  son  exemple  :  Voluntariam 
ac  spontaneam  humilitatem  ab  utero  matris  usque  ad 
sujfpticium  crucis  omni  fortitudine  elegit,  ac  docuit 
(S.  Léo)  ;  mais  qu'il  a  voulu  encore  en  faire  paraître 
d'admirables  copies  dans  ses  saints,  afin  de  conti- 
nuer, même  après  sa  mort  et  en  ses  meipbres,  les 
instructions  sur  cette  vertu  qu'il  avait  données  pen- 
dant sa  vie,  et  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pour- 
rait servir  à  nous  rendre  bien  humbles.  C'est  pour 
cela  qu'il  les  a  'tous  rendus  participants  de  sa  vie 
humiliée  sur  la  terre,  avant  que  de  les  rendre  par- 
ticipants de  sa  gloire  dans  le  ciel  ;  c'est  pour  cela 
que  ses  plus  grands  amis  et  ses  plus  intimes  sont  ceux 
qui  ont  eu  plus  de  part  à  ses  humiliations  et  à  ses 
abaissements;  c'est  pour  cela  enfin  qu'après  les 
avoir  fait  passer  par  les  opprobres,  les  ignominies 
et  les  plus  noires  calomnies,  il  a  voulu  faire  éclater 
leurs  grâces,  faire  connaître  leurs  vertus,  les  faire 
reluire  comme  de  beaux  astres  dans  le  firmament  de 
son  Eglise,  afin  qu'étant  portés  à  les  envisager  avec 
amour,  l'humilité,  qui  a  été  le  fondement  de  toutes 
leurs  grandeurs,  nous  devint  plus  aimable,  et  nous 
fût  rendue  plus  facile  par  tant  d'exemples.  Adorci 
Notre-Seigneur  dans  tous  les  soins  qu'il  prend  pour 
vous  instruire  et  dans  les  désirs  qu'il  a  de  voin 
rendre  bien  humble  ;  remerciez-le  de  tous  U  > 
moyens  qu'il  vous  a  donnés  sur  ce  sujet,  surtout  de 
fexemple  de  tant  de  saints  ;  rendez-lui  aussi  dans 
cette  vue  vos  autres  devoirs  accoutumés. 

DEDxiiMB  poi?it.  Comifiumoii.  —  Pour  bien  con- 
naître combien  l'humilité  devient  facile  en  se  com- 
parant aax  grands  saints,  et  combien  on  est  porté  à 
s'humilier  en  considérant  ce  que  l'on  est  et  ce  qu'ils 
ont  été  :  commencez  dés  à  présent  à  faire  cette 
comparaison,  et  vous  verrez  les  impressions  humi- 
liantes qu'elle  fera  sur  votre  cœur,  et  comme  ce 
moyen  est  un  des  meilleurs  que  l'on  peut  prendre 
pour  être  bien  humble.  Or,  pour  cet  effet,  considé- 
rez :  i*  quelles  ont  été  les  vertus  et  les  dispositions 
générales  des  saints,  et  quelles  sont  celles  que  vous 
avez;  2"  quelles  ont  été  leurs  dispositions  touchani 
llimnilité,  et  ce  que  cette  vertu  a  fait  autrefois  en 


3*  CoBuneneez  dès  à  présent  4  voos  an^quei  .  eox,  et  lait  présentaient  en  vous  ;  3*  le  fruit  qu'eu»> 


871 


ÇEUVRES  COMPLETES  DE  M.  TRONSON. 


m 


mêmes  ont  retiné  de  pareils  exemples,  et  qae  tous 
n*avez  point  encore  retiré  :  trois  vues  qui,  tous  fai- 
sant trouver  de  grands  sujets  de  vous  confondre , 
vous  convaincront  par  votre  propre  expérience  que 
c*esl  là  un  bon  moyen  pour  devenir  humble. 

i*"  Méditez  bien  quelles  ont  été  les  vertus  et  dis- 
positions de  ces  grands  saints.  Votre  orgueil  vous 
trompe,  quand  il  vous  persuade  que  vous  êtes 
déjà  bien  vertueux,  et  bien  parfait;  c'est  une  pensée 
qui  vous  vient  quelquefois,  et  souvent  elle  vous 
amuse,  et  toujours  elle  vous  empêche  d*étre  bien 
liumble.  Or,  voici  un  puissant  remède  contre  cette 
illusion,  voici  un  excellent  moyen  pour  vous  guérir. 
Comparez  vos  vertus  et  vos  dispositions  à  celles  des 
grands  saints  ;  interrogez-vous  vous-même,  et  voyez 
s*il  y  a  lieu  de  vous  enorgueillir,  ou  plutôt  si  vous 
u*avez  pas  tout  sujet  de  vous  confondre.  Âimes-ta, 
6  mon  àme,  le  mépris  comme  la  chose  du  monde  la 
plus  délicieuse,  ainsi  que  faisait  saint  Dominique? 
Les  louanges  te  font-elles  autant  de  peines  qu*à 
saint  Ignace,  martyr,  et  dis-tu  de  cœur  comme  ce 
saint  :  Qui  me  laudant,  me  flagellant?  As-tu  une  telle 
iiorrenr  des  honneurs,  que  d*en  tomber  malade  quand 
Us  se  présentent,  ainsi  qu^un  saint  Raymond  ?  As-tu 
une  affection  si  forte  et  si  constante  pour  la  croix, 
que  tu  n*aimes  à  vivre  que  pour  souffrir,  conmie 
une  sainte  Thérèse?  As-tu  des  inclinations  si  tendres 
pour  ton  Jésus  crucifié,  qu*entendant  lire  trois  mots 
de  sa  passion,  tu  fondes  en  larmes,  conmie  saint 
Vincent  Ferrier?  Pleurcs-tu  de  regrets  quand  il  faut 
•donner  quelque  soulagement  à  ton  corps,  comme 
sainte  Catherine  de  Sienne?  L*oraison  te  plait-elle 
jusqu  à  ce  point,  y  as-tu  une  telle  ferveur  que  les 
nuits  entières  de  Thiver  te  semblent  trop  courtes, 
comme  à  saint  Antoine?  Ta  foi  est-elle  assez  grande, 
et  assez  vive  pour  faire  passer  des  montagnes  d'un 
lieu  à  un  autre,  comme  saint  Grégoire-Thauma- 
turge? Ce  sont  là  les  vertus  des  saints,  mais  où  sont 
les  tiennes?  C*est  sur  ces  modèles  achevés  qull  faut 
qne  tu  te  règles,  6  mon  àme  ;  c*est  dans  ces  miroirs 
purs  qu'il  faut  que  tu  te  regardes,  et  que  tu  consi- 
dères ce  que  tu  es.  Quand  tu  te  compares  aux  pé- 
cheurs, tu  t'imagines  être  parfaite,  parce  que  tu  ne 
te  précipites  pas  dans  leurs  désordres;  quand  tu  te 
mesures  aux  gens  du  monde,  tu  t'imagines  être  bien 
sainte,  parce  que  tu  n'es  pas  dans  leurs  dérègle- 
ments ;  quand  tu  te  compares  à  plusieurs  qui  s'étant 
retirés  mènent  une  vie  commune  dans  la  retraite,  tu 
crois  être  bien  élevée,  parce  que  tu  ne  remarques 
pas  en  toi  plusieurs  imperfections,  dans  lesquelles  tu 
vois  que  tous  les  jours  ils  tombent.  Voilà  ce  qui  jus- 
qu'à présent  a  nourri  ta  superbe  ;  voilà  ce  qui  par 
le  passé  a  entretenu  ton  orgueil  ;  voilà  ce  qui  a  tou- 
jours fomenté  cette  bonne  opinion  que  tu  as  conçue 
de  toi-même,  qui  t'enfle,  et  qui  t*élève.  Veux-tu 
maintenant  te  guérir  et  devenir  bien  humble?  élève 
nn  peu  les  yeux,  regarde  fixement  ces  grands  saints, 
et  considère  avec  attention  jusqu'où  a  été  leur  grâce, 
iusqu'où  ils  ont  porté  leur  fidélité,  josqu'où  est  pai^ 


venue  leur  vertu.  Cette  vue  te  fera  discerner  qaeti 
es  bien  éloignée  de  ce  que  ta  poisçs;  qne  les  ver- 
tus sont  encore  bien  faibled  et  bien  imparfaites  dus 
ton  cœur  ;  que  tu  es  bien  loin  de  la  perfeciioii  qw 
Dieu  te  demande  ;  en  un  mot  que  tu  n'es  qu*ui  m^ 
sérable,  et  que  tu  n'as  pas  tant  de  siqet  de  t*élem, 
et  de  t'enorgucillir  de  ce  que  tu  crois  avoir,  que  de 
t'humilier  et  de  te  confondre  de  ce  que  to  n^as  pu. 

C'est  la  première  réflexion  :  si  vous  poavei  ci 
bien  remplir  votre  àme,  vous  verrez  par  votre  pro- 
pre expérience  combien  elle  est  capable  de  vous  kt 
milier.  La  seconde  considération  qui  pourra  eneon 
vous  servir  puissamment  pour  vous  humilier,  e^eit 
de  voir  comme  ces  grands,  saints,  au  miliea  de  tm 
de  vertus  et  de  grâces  qui  les  ont  rendus  l*objel  de 
l'admiration  du  ciel,  aussi  bien  que  de  la  vénératin 
de  toute  la  terre,  se  sont  néanmoins  tellement  abaii 
ses,  humiliés  et  anéantis,  qu'ils  se  sont,  tonjom  i»- 
gardés  comme  les  plus  misérables  de  tons  les  hi»* 
mes.  Voyez  un  saint  François;  c'était  on  prodigeli 
sainteté  dans  le  monde,  et  cependant  il  rmifisÉI 
hautement  qu'il  était  le  pins  grand  pécheur  deb 
terre.  Voyez  un  saint  Dominique  :  c'était  on  ablM 
de  toutes  sortes  de  vertus,  et  cependant,  qoand  îli^ 
prêchait  de  ifuelque  ville,  il  se  mettait  à  geMK 
avant  que  d*y  entrer,  et  les  larmes  aux  yeaz,l 
priait  Dieu  qu'à  son  entrée  la  ville  ne  s'abtmât  psfaa 
à  cause  de  ses  crimes.  Voyez  un  saint  Paul  :  c'éuft 
un  miracle  de  grâce,  il  avait  converti  tout  on  moade^ 
il  avait  pénétré  dans  le  plus  haut  des  deux,  il  avait  M 
élevé  jusqu'à  la  vue  de  la  Divinité  même  :  et  cepa- 
dant  il  se  pkice  le  dernier  parmi  les  Chrétiens,  etb 
premier  entre  les  pécheurs  :  Miln  ianctorum  omàkm 
minimo.  {Ephes.  m,  8.)...  Vemt  peceatore$  sahoi  fn 
cere  quorum  primus  ego  ttcm.  (/  Timoih.  i,  15.)  Aàl 
si  tu  voulais  ici,  6  mon  àme,  t'arréter  nn  peu  pov 
approfondir  ces  exemples,  et  pour  y  ùârt  qoel^ 
réflexions,  que  tn  y  trouverais  .de  quoi  tlitunilier  st 
te  confondre  !  Car  il  faut  que  tu  avooes  que  ces 
grands  saints  ont  parlé  en  vérité,  du  fond  de  km 
cœur,  et  avec  un  sentiment  intérieur  qvi  i^ponddl 
à  leurs  paroles  :  leur  grâce  et  l'esprit  de  Dieo  qui  les 
animait  ne  te  permettent  pas  d'en  douter.  11  frotqm 
tu  avoues  qu'ils  ont  eu  mille  fois  plus  de  giAce  etdft 
vertu  que  tu  n'en  as  :  la  seule  vne  de  ce  qu'ils  «I 
fait  et  de  ce  que  tu  fais,  t'en.convaineasMisaBsa» 
tre  preuve.  Que  faut-il  donc  que  ta  dises  et  que  tt 
penses  de  toi-même,  quand  tu  vois  que  toat 
qu  ils  étaient,  ils  ne  s'estimaient  que 
et  quand  tu  entends  qu'ils  se  publiaient  les  phio» 
pables  de  jtons  les  crimhiels  ? 

La  troisième  considération  qui  toiis  fan  cetfi* 
tre  combien  c'est  un  moyen  paissaol  pov  WHti*, 
courager  à  vous  humU^/qoe  do 
aux  plus  grands  saints,  est  le  fraft 
ont  retiré  de  pareilles 
s'humilier,  et  que  vous  pàyte" 
Car  si  la  seule  vue  de  iii^  * 
entrelien  d'une  journée  t 
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lées  du  grand  saint  Antoine,  qu*il  8*en  revint  à  ses 
disciples,  la  vue  fixée  en  terre,  les  sanglots  dans  le 
cœur,  la  confusion  sur  le  visage,  avouant  qu'il  était 
indigne  du  nom  de  religieux,  et  qu'il  n'était  qu'un 
misérable  :  que  devez-vous  faire  k  la  vue  de  tant 
de  saints  si  extraordinairement  élevés  par  la  grâce, 
et  si  prodigieusement  abaissés  par  leur  humi- 
lité ? 

Que  cela  vous  serve  au  moins  à  vous  faire  recon- 
naître votre  pauvreté,  et  avouer  votre  misère,  et 
profiter  d'un  si  grand  nombre  d'exemples  pour  vous 
humilier.  Confondez-vous  de  ne  l'avoir  pas  fait  par 
le  passé  ;  demandez-en  pardon  à  Dieu,  et  priez-le 
qull  vous  fasse  la  grâce  de  vous  y  rendre  fidèle  à 
l'avenir,  autant  qu'il  le  désiré.  * 

Troisième  poixt.  Coopération.  —  1*  Quand  les 
pensées  de  vanité  vous  attaqueront,  et  que  vous 
tous  imaginerez  être  bien  humble,  bien  patient, 
bien  mortifié  et  bien  parfait ,  accoutumez-vous  d'a- 
bord à  jeter  les  yeux  sur  queiques<-uns  d^  ces  grands 
saints,  et  à  vous  comparer  à  eux.  C'est  le  grand  re- 
mède, dit  saint  Jean  Climaque,  pour  vous  guérir  de 
ces  pensées  :  et  le  moyen  sûr,  dit  le  grand  saint 
Grégoire,  pour  vous  obliger  d'avouer  que  vous  n'êtes 
qu'un  misérable. 


2"  Ne  vous  contentez  pas  de  vous  comparer  aux 
saints  dans  le  temps  de  ces  tentations  :  mais  de 
temps  en  temps,  pour  vous  encourager  k  la  prati- 
que de  ce  que  vous  vous  imaginez  être  difficile  dans 
l'humilité,  jetez  encore  la  vue  sur  ces  grands  saints 
et  saintes  qui  se  sont  si  profondément  humiliés,  et 
qui  ont'souffert  les  plus  grands  mépris  avec  une  si 
grande  joie  ;  et  dites  en  vous-même,  au  lieu  d'écou- 
ter la  répugnance  de  la  nature  :  Pourquoi  ne  ferais-' 
je  pas  ce  qui  a  été  fait  par  tant  de  personnes  aussi 
faibles  que  moi  ?  Tu  non  poterie  quod  itti  et  iêtm  î 
C'est  ce  qui  encouragea  saint  Augustin  à  surmon- 
ter ses  peines,  et  c'est  ce  qui  vous  fortifiera  dans 
les  vôtres. 

3"*  Demandez  souvent  à  Dieu  la  grâce  de  vous 
eonformer  à  ces  saints,  et  de  ne  vous  écarter  jamais 
delà  voie  qu'ils  ont  suivie.  La  force  d'un  Dieu,  que 
nous  considérons  en  Notre-Seigneur,nous  fait  croire 
quelquefois  que  nous  aurons  peine  à  suivre  son 
exemple  :  du  moins  ne  refusons  pas  d'imitei^  ^^ 
membres  que  nous  savons  avoir  eu  comme  nous  la 
faiblesf&e  de  l'homme  :  QuorJam  Christiani  nimus». 
aut  Chrittum  imitemur,  aut  iUoi  qui  iUum  imitati 
tunt.  (S.AoG.) 
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AVERTISSEMENT. 


Rien  n'est  plus  propre  à  insphrer  l'estime  et  l'amour  de  la  retraite  spirituelle ,  et  à  fiiire  connaître  soir 
importance  et  ses  avantages,  que  ce  qu'en  a  dit  M.  Tronson  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Forma  CM. 

Dans  la  iv*  partie,  où  il  tn^te  des  moyens  d'acquérir  la  perfection  ecclésiastique,  il  considère  la  retraite 
comme  un  des  plus  efllcaces  pour  entretenir  la  régularité ,  la  ferveur  et  le  zèle  dans  le  saint  clergé;  et  il 
confirme  cette  vérité  par  les  exemples  et  la  doctrine  de  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ ,  souverain  prêtre  et> 
modèle  de  tous  les  hommes  apostoliques ,  par  l'autorité  des  saints  Pères  et  des  saints  de  tous  les  siècles. 
Ainsi  Ton  peut  regarder  la  lecture  de  cette  partie  du  Fomui  Cteri  comme  une  excellente  préparation  pour 
recueillir  les  fruits  atuchés  k  une  sainte  retraite  ;  et  11  serait  superflu  d'insister  ici  sur  une  vérité  aussi 
généralement  reaiunue ,  surtout  lorsque  nous  voyons  h  sainte  Eglise  recommander  la  retraite  à  tous  ceux 
qui  entrent  dans  l'état  ecclésiastique,  ou  qui  se  préparent  k  la  réception  des  sainU  ordres,  et  lorsque 
tant  d'illustres  prélats,  éminents  en  doctrine  et  en  piété,  s'empressent  d'établir  dans  leurs  diocèses  des 
retraites  pastorales,  source  de  bénédictions  pour  les  pasteurs  et  pour  les  âmes  qui  leur  sont  confiées.  Ils^ 
suivent  en  cela  Fexemple  du  grand  archevêque  de  MUan,  saint  Charles  Borromée,  que  toute  l'Eglise 
révère  comme  un  des  restaurateurs  de  la  diBdplinA  ecclésiastique.  Ce  parfait  modèle  des  évêques  faisait 
loi-même  deux  fois ,  chaque  année,  les  exercices  s|4ribiels  de  la  retraite ,  et  l'on  peut  juger  quels  fruits^ 
il  en  retirait  par  ces  paroles  qu*oa  lui  entendit  prmumcer  an  sortir  d'une  de  ses  retraites  :  Je  reeonnaiê  que 
je  ne  commence  qu'à  prieeni  étenirer  dam  lee  toiu  de  lavis  eifiritueUe.  U  ne  manquait  jamais  d'y  (aire  une 
revue  sévère  de  toute  sa  vie ,  et  il  Ikisait  sa  confession  annuelle  avec  un  cœur  si  brisé  de  douleur  et  uib 
si  grand  torrent  de  larmes  qn^  son  eonlèssear  ne  pomlt  s*empècber  de  pleurer» 

Les  plus  saints  évèqnes  deFrmee,  M.  Alifai  do  Sghrinihac,  M.  d'Orléans  de  la  Motte,  ont  été  également 
Idèles  à  cette  prallf«i  :  jnala  wmmm  ^*a  plw  «OMriiNié  k  rendre  l'usage  des  retraites  fréquent  que 
eeini  Tlneenl  de  HtÊfl  If  il  saàUitÉriai,  estimait  qu'entre  tons  les  moyens  spirituels  que 
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Dieu  a  mis  au  pouvoir  des  hommes  pour  remédier  au  désordre  de  leur  vie ,  et  les  aider  [k  faire  progrès 
en  la  vertu ,  il  n*y  en  avait  point  de  plus  efficace ,  et  dont  on  remarquât  des  effets  plus  sensibles,  plus  frér 
quents  et  plus  merveilleux  que  celui  des  retraites.  Voici  Tidée  qu'il  s'était  formée  de  la  retraite,  telle  qo*QB 
Ta  trouvée  dans  un  de  ses  manuscrits.  Par  ce  mot  de  retraite  ipirituelle,  ou  (texereicei  tpirituiti,  H  fini 
entendre  un  dégagement  de  toutes  affaires  et  occupations  temporelles  ,  pour  s'appliquer  à  biem  connaître  mm 
intérieur,  à  bien  examiner  l'état  de  sa  conscience ,  à  méditer,  à  contempler,  prier  fit  préparer  ainû  $an  àmêt 
pour  se  purifier  de  tous  ses  péchés  et  de  toutes  les  mauvaises  affections  et  habitudes,  pour  u  remplir  du  Mê 
des  vertus,  pour  cherclier  et  connaître  la  volonté  de  Dieu ,  et  l* ayant  connue,  s*y  soumettre^  s^y  conformer^  t^f 
unir,  et  ainsi  tendre ,  avancer  et  enfin  arriver  à  sa  propre  perfection,  La  fin  des  exercices ,  disaitpil  encore» 
est  de  se  rendre  parfait  Chrétien,  chacun  selon  sa  vocation;  parfait  ecclésiastique,  si  c^esi  une  petêonnee^ 
gagée  dans  les  saints  ordres. 

Tel  est  le  but  que  M.  Tronson  s*esl  proposé,  persuade  que  de  la  sanctification  des  eoclésiasUqnes  dépen- 
dait la  sanctification  des  peuples  ;  et  qu'un  bon  prêtre ,  pour  remplir  dignement  son  minigtère,  ne  éemi 
négliger  en  aucun  temps  le  soin  de  son  salut  et  de  sa  perfection,  à  l'exemple  de  T  Apôtre  qui  cnignail^ 
se  perdre  dans  les  fonctions  les  plus  saintes ,  s'il  cessait  de  s*oceuper  de  sa  propre  sanctification  ;  Gi» 
êtigo  corpus  meum  et  in  servitutem  redigo;  ne  forte,  cum  aliis  prœdicaverim ,  ipu  reprobuê  efdÊn 
(ICor.  IX,  27.) 

Après  avoir  considéré  r'unportance  de  la  retraite  et  le  danger  de  n'en  pas  profiter,  M.  Tnmson  appefla 
l'attention  sur  l'indispensable  nécessité  du  salut  et  sur  le  choix  des  moyens  convenables  dans  nne  si  gmda 
affaire.  Pour  nous  déterminer  plus  efficacement  à  les  embrasser,  il  nous  remet  sous  les  yenx  les  bienfaili 
sans  nombre  que  nous  avons  reçus  de  TéterneUe  miséricorde ,  et  en  particulier  la  vocation  an  plus  saûrt 
et  au  plus  éminent  de  tous  les  états.  11  s'arrête  ensuite  au  grand  obstacle  de  notre  salut,  le  péché,  tal 
il  montre  l'énormité ,  surtout  dans  les  ecclésiastiques  :  le  moyen  de  se  purifier  est  la  confession ,  et  Vm 
voit  ici  toutes  les  conditions  d'une  bonne  confession.  La  pensée  des  fins  dernières  qui ,  selon  rEsprit- 
Saint,  est  le  moyen  le  plus  assuré  pour  nous  conserver  dans  l'état  de  grâce;  Memorare  novisnma  tua,  et 
in  œternum  non  peccabii  iEccli,  vu ,  40)  ;  nous  montre  dans  la  mort  infiniment  malheureuse  des  péchevs 
et  dans  le  petit  nombi«  des  élus ,  à  opérer  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement  ;  surtout  an  mffîai 
d'un  monde  pervers  et  corrompu ,  dont  on  ne  peut  triompher  qu'autant  que  Ton  méprise  ses  jugemem 
el  que  Ton  déteste  ses  maximes.  La  nécessité  de  la  vocation  fait  l'objet  des  méditations  suivantes,  et  eUcs 
se  terminent  par  la  considération  des  obstacles  \  la  persévérance  dans  les  résolutions  que  ron  a  priaeii 
et  des  moyens  de  persévérer. 

Celui  sur  lequel  les  saints  insistent  davantage ,  est  la  pratique  de  l'oraison  mentale.  On  lit  àxoÊ  k 
Vie  du  saint  évéque  de  Cahors;  M.  Alain  de  Solminihac ,  qu'il  la  recommandait  par-dessus  tout  aux  séai- 
naristes  ;  ajoutant  que  sans  etto  un  prêtre  ne  pouvait  se  sauver  :  et  dans  une  circonstance  où  il  fit  bdl 
exhortations  pour  leur  en  faire  voir  l'excellence ,  les  fruits  et  la  nécessité ,  il  protesta  qu'il  ne  donaenit 
plus  les  ordres  à  aucun  clerc ,  qu'il  ne  lui  promit  de  faire ,  tous  les  jours  de  sa  vie ,  sauf  excuse  légitiiMt 
une  heure  d'oraison  mentale.  Cet  illustre  prélat  suivait  ainsi  fidèlement  les  traces  de  saint  Charles ,  4|il 
avait  fait  de  l'oraison  un  des  points  principaux  de  l'examen  des  aspirants  aux  saints  ordres ,  et  par  lei 
détails  dans  lesquels  il  entre,  on  reconnaîtra  Timportance  qu'il  y  attachait.  Voici  dans  quels  termes  il  s'ev 
prime  dans  son  5'  concile  de  Milan.  Examinis  autem  omnium  ea  ratio  instituta  «t(....  An  in  oraiioms  tanelB 
studio  usuque  versetur;  quibus  meditationibus  instructus  Deumtacitus  oret;qui  orationitmodue,  pailBet 
fructus,  quœve  utilitates ;  quot  quibusve  partibus  illa  constet,quœ  regulœ  prœparationu  ad  ontsamm^ é 
cœtera  multa  ejusdem  generis.  Tous  ces  différents  points  ont  été  développés  par  M.  Tronson  dans  Ml 
Entretiens  sur  Foraison ,  que  l'on  trouvera  dans  le  Manuel  du  séminariste. 

Le  second  moyen  de  persévérer  est  la  direction ,  dont  la  nécessité ,  les  avantages  et  la  pratîqae  MOtei- 
posés  dans  le  Traité  de  l* obéissance.  Les  deux  autres  moyens  sont  un  règlement  de  vie  et  la  défOlîMàh 
très-sainte  Vierge.  La  iv*  partie  du  Forma  Cleri  donnera  la  matière  de  toutes  les  résolutions  que  roifflit 
prendre  dans  la  retraite. 

On  trouvera  dans  ces  méditations»  comme  dans  les  autres  ouvrages  de  M.  Tronson,  des  passages  «Mb 
des  saints  Pères  sur  les  différents  sujets  qu'il  y  traite.  L'étude  approfondie  qu'il  en  avait  faite  Pavait  e»- 
vaincu  qu'on  ne  peut  trop  recourir  à  ces  sources  inépuisables  de  doctrine  et  de  sainteté  ;  et  que  rien  l*Ml 
plus  propre  k  enflammer  le  cœur  dans  la  méditation  que  de  considérer  ce  que  les  saints  ont  pt^àtâtH 
recommandé. 

M.  Tronson  a  suivi,  dans  chaque  médilalion,  la  méthode  d'oraison  usitée  dans  lipt  iteliMdnt.:llJM 
attaché  à  tous  les  actes  qui  y  sont,  recommandés  et  qui  en  assurent  le  succès.  Ainsi  m 
de  la  préparation  qui  doit  toujours  précéder  chaque  méditation  ;  et  de  Vêdotf^fim 
tent  ordinairement  dans  les  ouvrages  qui  contiennent  des  méditatioii|i 
«rands  avantages,  et  soit  singulièrement  recommandé  par  saint  François 
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Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  qiVoutre  les  IVuits  attachés  à  une  sainte  retraite,  on  retirera  de  celte-ci  plus 
de  facilité  et  de  goût  pour  le  saint  exercice  de  l'oraison,  si  nécessaire  pour  devenir  un  saint  prêtre,  et 
pour  remplir  dignement  toutes  les  fonctions  du  plus  éminent  et  du  plus  redoutable  ministère,  au  milieu 
de  tant  de  périls,  de  tentations  et  de  faiblesses,  dont  se  voit  environné  celui  qui  doit  donner  Texemple  de 
foutes  les  vertus,  et  par  la  ferveur  de  sa  prière  faire  descendre  les  gr&ces  du  ciel  sur  les  âmes  qui  lui  sont 
confiées.  Pourrait-on,  après  ces  motifs,  ne  pas  embrasser  une  pratique  que  les  saints  apôtres  ont  regardée 
comme  aussi  indispensable  pour  eux  que  la  dispensation  de  la  divine  parole  ?  Nos  vero  orationi  et  ministe- 
rio  verbi  instantes   erimus.  (Act,  vi,  4.) 

Ces  considérations  ont  engagé  à  joindre  à  la  retraite  ecclésiastique  les  méditations  sur  Fhumilité.  Elles 
serviront  à  faire  connaître  la  nécessité  de  cette  vertu,  sa  pratique  et  ses  différents  degrés  :  les  fondements 
sur  lesquels  elle  est  appuyée,  et  enfin  les  moyens  de  Tacquérir.  En  réunissant  à  ces  méditations  les  exa- 
mens particuliers  de  M.  Tronson  sur  cette  divine  vertu,  les  ministres  d'un  Dieu  humble  désireront  plus 
vivement  de  marcher  sur  les  traces  de  leur  adorable  modèle  et  de  poser  par  là  les  fondements  solides  de 
toute  leur  perfection,  Thumilité  étant,  au  jugement  des  saints,  la  racine  et  la  mère  de  toutes  les  vertus. 

Le  désir  de  contribuer  à  former  de  saints  prêtres  a  déterminé  M.  Tronson  à  composer  les  différents 
ouvrages  que  Ton  publie  dans  ce  temps  où  une  providence  toute  spéciale  prépare  à  ta  France  une  géné- 
ration de  saints  prêtres,  destinés  à  réparer  les  ruines  d'une  Eglise  illustrée  par  tant  de  zélés  ministres  et 
de  généreux  confesseurs  de  la  foi  de  nos  pères.  Nous  prions  le  Dieu  des  miséricordes,  qui  seul  peut  donner 
^accroissement,  de  répandre  ses  bénédictions  sur  cet  ouvrage,  et  sur  ceux  qu'il  a  choisis  pour  être  la 
consolation  de  TËglise,  Fhonneur  du  sanctuaire  et  le  salut  des  peuples. 
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Faire  la  retraite  spirituelle  n*est  rien  autre  chose 
que  s'éloigner  de  rembarras  du  monde,  du  tracas 
des  affaires  domestiques  et  de  ses  occupations  or- 
dinaires, et  de  se  retirer  à  Técart  dans  un  lieu  de 
piété  pour  quelques  jours,  aQn  d'y  traiter  avec  Dieu, 
avec  son  àme,  et  avec  un  directeur  spirituel  des 
moyens  de  réforme.'  sa  vie,  et  se  mettre  dans  l'état 
où  Ton  désire  être  trouvé  à  Fheure  de  la  mort.  Or, 
pour  le  faire  utilement,  et  pour  en  retirer  tout  le 
frui'  que  Notre^igneur  désire,  pratiquez  les  avis 
suivants  avec  une  entière  fidélité. 

I.  Purifiez  d'abord  votre  intention  aux  pieds  de 
Notre -Seigneur  le  plus  soigneusement  que  voue 
pourrez  ;  et,  bannissant  toute  vue  humaioe  et  toute* 
considération  de  propre  intérêt,  t&chez  de  ne  re- 
chercher dans  votre  retraite  que  la  phis  grande 
gloire  de  Dieu. 

H.  Si  vous  avez  quelque  dessein  qui  vous  ait 
porté  à  faire  cette  retraite,  par  exemple,  s!  c'est 
pour  examiner  votre  vocadon ,  pour  opérer  tm 
renouvellement  de  vie  dans  votre  état,  pour  vous 
défaire  de  quelque  vice  capital,  pour  acquérir  qi.ei« 
que  vertu  importante,  etc.,  proposez-le  avant  toutee 
choses  à  votre  directeur,  afin  que,  se  réglant  selon 
vos  besoins  et  votre  nécessité  pressante,  il  paisse 
vous  donner  des  avis  plus  utiles. 

111.  Suivez  exactement  le  règlement  et  l'ordre  d» 
la  journée  qui  voos  sert  marqué  ci-aprés  ;  et,  quoi*- 
que  vous  aye»  quelquefois  plos  de  goût  pour  un 
exercice  qne  poor  on  antre,  t&chez  de  vous  rendre 
ëfidenient  fidèle  à  ImI|  de  les  ncoorapUr  ponctuel- 
lemenl  ea  In  inMw.  ei  diailet  tonpe  qui  yons 


seront  marqués,  ne  vous  dispensant  jamais  d'aucun, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  un  moment,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  l'ordre  de  votre  directeur,  ou  par 
une  nécessité  absolue. 

lY.  Ayez  une  ouverture  tout  entière  pour  votre  di- 
recteur, et  le  considérant  comme  Jésus-Christ  même, 
dont  il  vous  tient  la  place,  rendez-lui  un  compte 
fidèle  de  tout  ce  que  vous  ferez,  penserez,  désire- 
rez, craindrez,  souffrirez  dans  I»  retraite  r  surtout 
n'entreprenez  aucune  mortification  sans  son  conseil, 
et  d'abord  que  vous  sentirez  quelque  incommodité, 
pour  légère  qu'elle  puisse  être,  ne  manquez  pas  de 
l'en  avertir  aussitôt. 

Y.  Comme  le  règlement  des  retraites  ne  vous 
marque  que  trois  méditations  par  jour,  et  que  vous 
en  trouverez  une  quatrième  à  la  plupart  des  joura 
de  la  retraite  suivante,  vous  vous  servirez  de  la 
quatrième  l'après-dlné  ;  et  vous  la  prendrez  non 
pas  pour  faire  oraison,  mais  pour  vous*  servir  de 
sujet  d'entretien  pendant  la  demi-heure  qui  vous  est 
marquée  pour  la  considération,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  n'a  point  voulu  mettre  de  considération  aux 
jours  où  Ton  a  mis  quatre  méditations. 

Yli  Quoique  U  considération  soit  une  espèce  de 
méditation,  elle  est  néanmoins  douce  et  plus  facile, 
en  ce  que  la  manière  ^ont  on  s'y  applique,  n^  de^ 
mande  pas  un  si  grand  effort  d'esprit,  ni  une  si 
grande  contention  ;  c'est  pourquoi,  pour  Tordinaire, 
Tons  vous  contenterez  de  lire,  ou  de  vous  repré- 
senter la  matière  qui  doit  servir  de  sujet  à  la  con- 
sidération qui  n'est  pas  tant  spéculative  et  intérieure, 
qu'extërienni  et  de  pratique;  et  après  avoir  de-^ 
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niaudé  le  secours  duSainIrEsprit,  yous  remarquerex  : 
i*  son  obKgation  ;  2*  les  fautes  que  vous  y  avez  fai- 
tes ;  3*  les  pratiques  pour  vous  en  amender,  et  les 
moyens  que  vous  en  avez  dans  votre  condition. 

VII.  Pendant  toute  votre  retraite,  n*écoutez,  s'il 
se  peut,  aucune  nouvcUe,  ne  vous  arrêtez  à  aucune 
pensée  du  siècle  ;  vivei  comme  si  vous  étiez  dans 
un  autre  monde  et  comme  si  le  monde  était  fini 
pour  vous,  et  que  vous  n*y  eussiez  plus  ni  parents, 
ni  amis,  ni  connaissances,  ni  affaires  domestiques  : 
en  un  mot,  renfermez-vous  tellement  en  Jésus,  quil 
vous  soit  toute  chose,  et  qu'aucune  créature  ne  vous 
occupe. 

Vllf.  Prenez  garde  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
rasser pendant  ce  temps  d'aucune  œuvre  de  piété 
extérieure  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  car  ce 
temps  étant  un  tenais  de  recueillement  et  de  revue 
sur  les  actions  même  de  piété,  il  faut  que  Tàme  se 
dégage  de  tous  les  emplois  extérieurs  qui  dissipent, 
pour  ne  se  point  distraire  et  ne  point  perdre  le 
fruit  de  sa  retraite. 

IX.  Comme  le  plus  grand  obstacle  aux  grâces  de 
Notre-Seigneur  et  au  fruit  de  votre  retraite  est  le 
péché,  vous  devez,  pardessus  tout,  faire  tous  vos 
efforts  et  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour 
TOUS  en  bien  purifier.  Pour  cet  effet,  prenez  tout  le 
temps  nécessaire  pour  faire  une  bonne  confession; 
faites -en  même  une  générale,  si  vous  n'en  avez  ja- 
mais faite,  et  si  vous  voyez  que  vous  en  avez  encore 
besoin  ;  que  si  les  deux  demi -heures  qui  sont  mar* 
^uées  dans  votre  règlement,  pour  vous  y  préparer» 


ne  vous  suffisent  pas,  propmei-le  à  oehn  qui  vo« 
conduit,  afin  qu'il  vous  donne  tout  le  lempft  q«i  vnm 
sera  nécessaire. 

X.  On  remarquera  sortoulqall  y  a  8epl  sortes  de 
personnes  qui  ne  profitent  que  Irès^a,  os  poialfc 
fout,  de  la  retraite  :  —  1*  Ceux  qui  rentrepremM 
par  une  pure  considération  humaine»  el  la  coatif- 
nuent  sans  corriger  et  purifier  leur  inte&tîoB.  — 
2*  Ceux  qui,  k  la  vue  des  difficultés  qalls  slnagl- 
nent  trouver,  se  découragent  et  craignent  de  bTcv 
pas  profiter,  et  ne  pîènsent  qu'à  bientôt  sortir  on  ft 
se  distraire,  de  quelque  focon  que  ce  sdt,  an  liends 
surmonter  ces  obstacles.  —  3*  Ceux  qvi  ne  sa  «m- 
cient  pas  d'observer  l'ordre  de  Templm  de  la  jonr- 
née,  et  font  tout  à  leur  tête  et  par  nuuûère  d*ieqdt. 
—  4*  Ceux  qui  attribucaoït  plus  k  leur  industrie  el  à 
leur  raisonnement  qu'à  h  grâce  du  Saint-Esprit,  cl 
qui  déférent  plus  à  leur  jugement  qu'à  cdai  de  lenr 
directeur.  —  5*  Ceux  qui  sont  couverts  et  eachésè 
leur  directeur,    et  qui  craignent  de  liû  Dure  cok 
nattre  leur  intérieur  tel  qu'U  est.  —  G*  Ceux  qv» 
ayant  bien  commencé  et  continué  qoelques  jomt, 
s'ennuient  et  se  relâchent,  se  contentant  d^avoîrfdt 
leur  confession  générale,  et  ne  se  souciant  pas  ds 
chercher  les  moyens  d'éviter  la  rechute,  ne  voulait 
pas  même  faire  mi  règlement  de  vie  par  écrit,  oo  la 
faisant  sans  dessein  de  l'exécuter.  —  7*  Cenx  qiif 
après  la  retraite,  ne  lisent  plus  les  résolutions  quHi 
y  ont  prisesi  et  ne  se  soucient  point  de  les  pia- 
tiquer. 


RETRAITE  ECCLESIASTIQUE. 


PREMIER  JOUR. 

MEDITATION  I'*. 

£}€  Camour  de  ta  retraite,  et  dee  motifi  çui  nous  en- 
gagent à  la  bien  faire. 

Première  partie.  —  Préparation. 

m 

Prembr  polnt.  —  Mettez-vous  en  la  présence  de 
Dieu  cr(^ant  fermement  qu'il  est  dans  le  lieu  où 
vous  êtes,  et  particulièrement  dans  %otre  cœur  ; 
qu'il  pénètre  le  fond  de  votre  &me  et  le  plus  in- 
time de  votre  substance  ;  et  qu'il  en  découvre  les 
mouvements  les  plus  secrets  et  les  dispositions  les 
plus  cachées  :  In  ipso  vivimus,  movemur  et  sumus. 
(Acr.  XVII,  28.)  Tu  autem  in  nçbis  eSf  Domine;  om- 
nia  nuda  et  aperta  sunt  oeulis  ejus.  (Dan.  m,  55.) 
Deus  qui  intueris  abyssos.  (Uebr.  iv,  13.)  En  ipse 
itat  post  parietem  nostrum,  respiciens  per  fenestras^ 
prospiàens  per  eancellos»  {Cant.  ii,  9.)  Arrêtez-vous 
à  quelqu'une  de  ces  paroles  pour  animer  votre  foi  ; 
et,  vous  retirant  dans  le  secret  de  votre  cœur,  met- 


tez-vous dans  un  respect  profond,  et  tel  que 
devez  en  k  présence  d'une  si  grande  nujesté. 

Deuxième  point.  —  Reconnaissez  que  vous  êtes  in- 
digne de  paraître  devant  Dieu  :  i*  comme  crfetue  : 
car  toutes  les  créatures  n^étant  qu'un  pur  Béant  de- 
vant lui  :  Omnes  gentes  tanquam  minium  anieU  (PsêL 
xxxviii,  6),  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  digne  ée  pn- 
raltre  en  sa  propre  personne  devant  «i  être  à 
adorable  ;  2*  comme  pécheur  :  en  cette 
n'en  devriez  attendre  que  le  rebut  et  vous 
riez  d'être  privé  à  jamais  de  sa  préaoïee. 

Ainsi,  dans  Paveu  de  votre  indignité  à 
devant  lui  comme  créature  et  comme  pédwnr,  1*  i^ 
noncez  à  votre  propre  personne  ; 
fonds  abaissements,  dans  des 
dans  des  anéantissementa  de 
souveraine  majesté  devant^ te  plwl 
gencestremblmt  ets*abbneBtini>' 
sière.  Demande!  aiiril 
avec  un  grand  n§Mi 
que  ce  sont  ces  pMri 
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dent  indigne  de  paraître  devant  lui  et  d*en  être  re- 
gardé favorablement.  2*  Unissez-voiis,  |»ar  un  dé- 
sir de  votre  cœur,  à  Jésus-Christ,  aûn  qu'il  vous 
présente  à  Dieu  son  Père,  et  que  paraissant  comme 
son  ombre,  et  comme  quelque  chose  qui  lui  appar- 
tient, vous  puissiez,  en  sa  personne,  être  souffert 
en  cette  divine  présence  :  ce  que  vous  ne  pouviez 
espérer  en  votre  propre  personne.  Car  Jésus  seul  est 
digne  de  paraître  devant  Dieu,  et  d*en  être  écouté. 
Averte  faciem  tuam  a  peccaiis  mets.  (PsaL  l,  !!•) 
Non  in  justificationibus  noitris  jn-oslemimui  precet 
ante  fadem  tuam.  (Dan.  ix,  18*)  Rupice  in  faciem 
Christi  lui,  [PsaL  lxxxiii,  10.) 

Troisième  point.  —  Reconnaissez  que  vous  êtes 
incapable  de  bien  fa:re  oraison,  et  de  prier  Dieu 
conune  il  faut  :  Quid  oremus,  nescimus;  Spifitui  pO" 
êtulat  pro  nobi$„.  (Rom.  viii,  26.)  Ainsi,  à  la  vue  de 
votre  incapacité  :  1**  renoncez  entièrement  à  votre 
propre  esprit  rempli  d^aveuglement  et  d'erreur; 
fr  donnez-vous  à  FEsprit-Saint  de  Notre-Seigneur 
en  la  vertu  et  direction  duquel  vous  pouvez  bien 
faire  votre  oraison. 

Seconde  partie,  —  Corps  de  toraison. 
Premier  point.  Adoration.  —  i"  Considérez  Notre- 
Seigneur  dans  lamour  qu'il  fait  paraître  pour  la  so- 
litude et  la  retraite.  De  trente-trois  ans  qu*il  veut 
vivre  sur  la  4erre,  il  en  passe  trente  dans  une  vio 
retirée  ;  et  des  trois  qui  lui  restent  pour  converser 
avec  les  hommes,  tantôt  il  passe  les  nuits  k  l'écart  : 
Noctibus  exiens  morabaturin  montibus  (Emc*  xxi,  37); 
tantôt  les  jours  et  les  nuits  par  intervalle  :  FugU  iu 
montem  ipse  iolus.  {Joap.  vi,  15.)  Jpu  autem]  <ece- 
debat  in  dezertum  (Luc  T,  46);  Untô'  des  quarante 
jours  et  des  quarante  nuits  de  suite  :  Erat  indeserto 
quadraginta  diebus  et  quadtaginia  noctibuê.  {Mare. 
I,  15.)  Admirez  cette  conduite  de  Jésus-Christ,  qui 
n'ayant  point  de  plus  chères  délices  qoê  <U  converw 
scr  avec  les  homracs  :  Deliclm  «lew  eue  euiA  filiiê 
hominum  (Prov.  viii,  31),  par  t*  cejtendant  si  rare- 
ment au  milieu  d'eux  pendant  i    via.  Aimez  ce  Jé- 
sus en  retraite,  et  aimez-le  â  votre  aiso  :  il  est  tout 
seul;  le  monde  ne  Ten^Iî-onne  point,  pe* sonne  ne 
vous  interrompra  dans  les  ardeur:,  dw  votre  amour. 
Réjouissez-vous  de  le  voir  cj  c^t  cta)  sanctifier 
votre  retraite.  Remorciez-îo  e**  Liémc  temps  de  ce 
qu'il  vous  a  mérité  hi  ^.(ice  pour  labi.'A  fai.-e  et 
pour  vous  éloigner  du  monde  qui  met  obstacle  à 
votre  salut.  Unissez-vous  aux  louanges  et  bénédic- 
tions que  lui-même  rend  à  son  Père  ^oar  les  grâces 
qu'il  lui  accorde.  Complaisez-vous  ùa^s  les  com- 
plaisances mêmes  que  le  Père  étemel  prend  en 
son  Fils  en  cet  état.  2"  Adorez  Notre-Sei^neur,  qui, 
ne  se  contentant  pas  d^avoir  donné  cet  exemple 
d*amour  pour  k  retraite,  a  voulu  de  temps  eu 
temps  j  appeler  ses  disciples  :  Vernie  uorsum.... 
{Mare,  vi,  51.)  Duxiî  iUoê  in  moniem  excelntm  tear^' 
êum....  (Mare,  n,  1.)  Qu'il  est  aimable  et  adorable 
ee  divin  Jésosp^dia»  an  condirite  sor  ses  disciples, 
ée  les  retirer  aiMl4h  imÉUa  el  de  Feabirrudu 


monde,  pour  leur  procurer  le  repos  de  Tàme,  et  la 
paix  du  cœur.  Venite  in  detertum,  et  requiesâte  pf;- 
siUum.  (Marc,  vi,  31.)  S"*  Adorez  aussi  Jésus-Christ 
tenant'encore  cette  même  conduite  sur  toutes  les 
âmes  qu'il  chérit  et  sur  la  vôtre  en  particulier. 
C*est  lui  qui'  vous  a  dit  souvent  :  Venite  ieorsum  ; 
il  vous  Ta  dit  par  ses  inspirations,  lorsque  vous 
avez  senti  quelque  mouvement  qui  vous  a  poussé  à 
vous  recueillir  ou  quelque  heure  le  jour,  ou  quel- 
que jour  le  mois,  ou  quelque  semaine  pendant 
Tannée  ;  ou  bien  il  vous  Ta  dit  par  Tordre  de  votre 
supérieur  ou  de  votre  directeur  qui  vous  a  conseillé 
la  retraite,  et  qui  vous  en  a  donné  Tavis  comme 
d*une  chose  importante  pour  le  bien  de  votre  âme  ; 
ou  bien  il  vous  Ta  dit  pour  la  nécessité  qu'il  vous 
en  a  fait  ressentir  après  la  dissipation  et  les  égare- 
ments de  votre  vie  passée.  Remerciez-le  et  bénis- 
sez-le de  cette  grâce  qu*il  vous  a  faite  :  Benedie^ 
ënima  mea.  Domino;  et  omnia,  quœ  intra  me  stin/, 
nomini  $ancto  ejus.  Benedic,  anima  mea^  Domino^ 
et  noli  obliviêci  omnes  retributiones  ejut,..  (P$al.  en, 
i,  2.)  Benedictuê  Deus  qui  eripuit  no$  de  prœsenii 
iœeulo  nequam,  et  transtulit  in  regnum  Ftlii  dilectio- 
nii  $uœ.  (Cal.  i.  A;  Coloss.  i,  13.) 

Deuxième  point.  Communion,  —  Considérez  les 
motifs  qui  peuvent  vous  exciter  à  aimer  la  retraite 
et  à  la  bien  faire. 

Le  premier  se  tire  de  la  personne  qui  vous  y  ap- 
pelle; c*est  Jésus-Christ.  Pesez  :  1**  que  c'est  cette 
sagesse  divine,  qui  assiste  aux  plus  généreux  des- 
seins et  aux  plus  hautes  entreprises,  et  qui  est  tou- 
jours accompagnée  de  conseil  et  d*équité;  ^  qu'elle 
Hait  ressentir  ses  effets  d'un  bout  du  monde  à  Tau- 
tre  ;  S"  qu'elle  dispose  des  choses  avec  autant  d'ef- 
ficacité que  de  douceur  :  Ego  eapientia  habito  in 
€omiUo^  et  eruditis  intertum  cogitationibus;  meum 
€ii  consiUum,et  œqmta$  mea  est;  prudentia  mea 
€êt.^.  (Prot.  viiiy  12,  U.)  Attingit  a  fine  ad  finem 
fartiter;  et  ditponii  omnia  euaviter.  (Sap.  viii,  i.) 
Quand  les  hommes  nous  donnent  quelque  conseil» 
nous  avons  souvent  raison  de  ne  le  pas  suivre, 
parce  que  les  conseils  dés  hommes  ne  sont  pas 
toujours  réglés  par  la  prudence  ;  quand  même  leur 
eonseil  serait  prudent,  ils  ne  nous  donnent  pas  tou- 
jours la  force  de  Taccomplir  ;  et  en  eussions-nous 
même  la  force,  il  y  a  souvent  beaucoup  de  peine^ 
Mais  id  c*est  la  sagesse  même  qui  nous  conseille, 
qui  nous  donne  la  force  pour  exécuter  ce  qu'elle 
Doos  dit,  et  qui  nous  le  fait  accomplir  suavement. 

Le  second  motif  se  tire  du  lieu  oh  Dieu  nous  ap-^ 
pelle  :  Seanum,  1*  C*est  à  Téeart,  dans  la  solitude, 
hors  du  tracas  et  de  l'embarras  du  monde,  où  les 
occasions  du  péché  ne  sont  pas  si  fréquentes,  où 
les  grâces  sont  plus  abondantes;  l'union  de  Dieu  est 
plus  intime,  et  c'est  là  particulièrement  que  nous 
réparons  les  longues  distractions  que  les  occupa- 
tions ordinaires  nous  apportent  ;  et  comme  il  n'est 
personne  qui  ne  se  dissipe  dans  les  emplois,  dans 
les  étndeSi  etc.,  auxquels  son.  eut  l'oblige  de  va'^ 
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quer,  it  nV  a  personne  aussi  qui  ne  se  doive  re- 
nouveler de  temps  en  temps  par  la  retraite.  â^Cest 
dans  la  retraite  où  nos  passions  se  tranquillisent,  et 
où  s^accomplit  ce  qui  est  dit  dans  Job  :  Bestiœ 
terrœ  paeificœ  erunt  tibi  (Job  v,  25)  ;  les  passions 
les  plus  farouches,  qui  auparavant  apportaient  le 
plus  d'obstacle  à  notre  salut,  s'apaisent  dans  la 
retraite.  5"  C'est  là  où  Ton  trouve  la  paix  et  le 
repos  du  cœur  en  y  trouvant  Jésus-Christ  :  Vœ 
animœ  audaci  quœ  speravit,  si  a  te  recessiuet,  $e  ali- 
quid  tnelius  Iwbituram,  Versa  et  reversa  in  tergum  et 
in  lateroj  et  in  ventrcm,  et  dura  sunt  omnia,  et  tu 
solus  requies,  (S.  Auc,  Confess.^  lib.  vi,  c.  26.) 
C'est  pour  cela  que  Notre-Seigneur  «lous  y  mène  : 
Venite  et  requiescite  pusillum,  (Marc,  yi,  51.)  Jésus 
n'a  point  de  repos  en  nous,  si  nous-mêmes  ne  som- 
mes dans  le  repos  :  Factus  est  in  pace  locus  ejus. 
(Psal,  Lxxv,  5.)  Or,  on  se  le  procure  particulière- 
ment dans  la  retraite  en  s'examinant  spécialement 
sur  ce  qui  nous  trouble  davantage ,  en  étudiant  la 
volonté  de  Dieu  afin  de  s'y  conformer;  en  oubliant 
tunt  ce  qui  se  passe  pour  ne  penser  qu'à  l'éternité. 
Vous  prendrez  le  troisième  motif  de  la  fin  pour 
laquelle  Dieu  vous  conduit  dans  la  solitude.  1**  C'est 
pour  vous  faire  penser  sérieusement  à  l'affaire  de 
votre  salut  ;  c'est  votre  grande,  votre  seule  affaire, 
et  qui  est  de  telle  importance  que,  quand  on  y  pen- 
serait tout  le  temps  de  la  vie,  encore  la  vie  ne  se- 
rait-elle pas  trop  longue  pour  y  penser.  Il  est  donc 
bien  raisonnable  de  prendre  quelque  temps  pour  nous 
en  occuper.  Nous  en  avons  pris  si  souvent  pour  des 
affaires  de  moindre  conséquence ,  pour  lesqxelles 
nous  n'avons  point  fait  de  difficulté  d'interrompre 
pour  quelque  temps  nos  exercices  et  nos  occupa- 
tions journalières,  afin  d'y  vaquer  plus  à  loisir; 
pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  autant  pour  l'aibire 
de  notre  salut?  Seccssi  de  populo  :  unicum  mihi  ne-' 
gotium  est,  nec  aliud  euro,  quam  ne  curem;  vita  me- 
liore  maqis  insecessu  fruar,  quam  in  promptu.  (Tea- 
TULL.,  De  pallio  ,  cap.  5.)  2°  Dieu  vous  amène  dans 
la  retraite  pour  vous  apprendre  plus  particulière- 
ment les  moyens  de  réussir  dans  cette  grande  affaire  : 
Solitaria  namque  vita,  cœlestis  doctrinœ  schola  esl, 
ac  divinarum  artium  disciplina.  Dans  l'embarras  du 
monde  il  a  peine  à  se  faire  entendre  :  Dum  médium 
silentium  tenerent  omnia,  omnipotens  sermo  tuus  a  te- 
galibus  sedibus  prosilivit.  (Sap.  xviii,  45.)  11  ne  parle 
librement  et  à  cœur  ouvert  que  lorsque  l'âme  est 
retirée  dans  le  silence,  hors  le  bniit  du  monde  :' 
Ducam  eam  in  solitudinem,  et  loquar  ad  cor  ejus, 
(Ose,  II,  14.)  Hœc  vox  non  auditur  in  foro,  non  sonat 
in  publico,  secretum  consilium^  secretum  quœsivit  au- 
ditum.  (S.  Bern.)  C'est  dans  la  retraite  où  il  l'entre- 
tient tout  à  loisir,  et  où  il  lui  découvre  les  voies  les 
plus  courtes  et  les  plus  assurées  de  son  salut.  S"" 
C*est  pour  lui  accorder  des  gr&ces  toutes  singulières 
qui  lui  fassent  embrasser  les  moyens,  et  les  voies  de 
salut  qu'il  lui  découvre  :  Locutio  enim  verbi  est  lar- 
qiiio  doni,  (S.  AuG.)  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  soit 


partout,  et  qu'il  ne  pou^  dans  le  monde  nous  com- 
muniquer les  gr&ces  qu'il  nous  donne  dans  U  re- 
traite :  il  le  peut,  mais,  en'  matière  de  grâces,  il  ne 
faut  pas  tant  regarder  ce  qu'il  peut  que  ce  qn'il  vent; 
et,  comme  il  a  ordonné  ces  retraites  comme  to 
moyens  plus  propres  pour  obtenir  ses  gr&cea ,  si  noos 
les  voulons  recevoir,  il  faut  plutôt  suivre  ses  ordres 
que  considérer  son  pouvoir.  Aussi  Toyons-noos  qm 
les  &mes  qui  vont  à  cette  retraite  en  sortent  tout  air 
très  qu'elles  n'y  sont  entrées,  et  rexpérienoe  fût 
connaître  que  c'est  un  des  moyens  dont  Notre-Scî- 
gneur  se  sert  aujourd'hui  plus  sensiblement  pour  te 
communiquer,  et  faire  ses  miracles  de  gr4ce.  Sem- 
per  in  desertosuos  pane  Jeiut  patcit.  (S.  Ecca.) 

Faites  réflexion  sur  vous-même,  et  Toyez  oomne 
jusqu'ici  vous  avez  peu  considéré  ces  vérités  ;  voya 
quels  sentiments  vous  avez  eus  de  la  retraite  quand 
Notre-Seigneur  vous  en  a  donné  la  pensée.  fTafci- 
vous  pas  eu  peine  à  la  suivre?  N'avez-vous  pas  en 
que  ce  serait  un  temps  perdu,  et  n'y  avez-vons  pu 
eu  beaucoup  de  répugnance  pour  vous  être  imagÎBé 
que  c'était  très-pénible,  ou  pour  ne  pouvoir  pu 
quitter  vos  exercices  ordinaires,  vos  emplois,  wm 
études,  vos  parents,  vos  amis?  Confondez-vous  d'a- 
voir été  si  peu  fidèle  à  ses  mouvements,  et  d'avoir 
eu  si  peu  d'amour  pour  une  chose  qu*il  aime  si  foi^ 
tement.  Demandez-lui  pardon  de  ce  peu  de  fidélité, 
et  priez-le  instamment  de  vous  donner  Tamonr  de  h 
retraite,  et  la  gr&ce  de  la  bien  faire.  Implorez  poor 
cela  le  secours  de  la  sainte  Vierge ,  de  votre  ange 
gardien,  des  saints  auxquels  vous  avek  une  plus  par- 
ticulière dévotion. 

TaoïsiÈiiE  POINT.  Coopération,  —  Première  réso- 
lution. Résolvez-vous,  pour  bien  faire  votre  retraite, 
d'en  demander  souvent  k  Dieu  la  grik»,  de  lui  offrir 
pour  cette  fin  le  sacrifice  de  la  sainte  Messe,  et  tôt. 
tes  les  pénitences  et  bonnes  œuvres  que  vous  fmei 
pendant  ce  jour  ;  faites  même  pour  ce  sujet  qœiqve 
pénitence  particulière,  selon  l'avis  pourtant  de  votre 
directeur. 

Seconde  résolution.  Résolvez-vous  aussi  de  ae 
vous  occuper  que  de  Dieu  pendant  ce  temps,  et  de 
faire  trêve  avec  toutes  vos  affaires  :  Qtit^  mUâ  e$t  h 
cœlo,  et  a  te  quia  volui  super  terrain  f  [PêoL  Lxxu, 
25.)  Bannissez  donc  toute  pensée  d'étude,  d'enpioi, 
de  fortune,  d'établissement,  d'amis,  de  parents;  ae 
faites  et  ne  recevez  pomt,  s'il  se  peut,  de  visites; 
remettez  à  un  autre  temps  toutes  vos  lettres;  en  m 
mot  demeurez  seul  avec  Notre-Seigneur;  ne  perdes 
pas  un  moment  d'un  temps  si  précieux:  Non  di^nn^ 
deris  a  die  èoito,  etparticula  boni  doni  non  te  pnmr 
eat,  (Eccli,  xiv,  14.)  Ne  laissez  pas  passer  une  oc- 
casion si  favorable,  que  vous  avez  de  l'entretenir  et 
de  l'écouter  à  votre  aise  :  Loquar  ad  Dottùnum  na 
mm  pulvis  et  cinis.  (Gen,  xviii«  27,)  Loquere  DemJÊft 
quia  audit  servus  tuus.  (I  Reg,  ui»  10.) 

Troisième  résolution.  Pudfiesbien  foliei 
h  cette  entrée  de  votre  natnùie,  pavr  ,!> 
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que  ta  gloire  de  Dieu ,  sa  sainte  volonté  et  votre 
salut. 

Troisième  partie.  —  Conclusion. 

Premier  poixt.  Remerdment,  —  Remerciez  Dieu 
des  grâces  qu'il  vous  a  faites  dans  Toraison,  et  par- 
ticulièrement de  vous  avoir  souffert  en  sa  présence 
tout  misérable  que  vous  êtes  et  qui  deviez  en  être 
privé  pour  jamais:  Misericordia  Domini,  quia  non 
éumus  consumpti.  (Thren,  lu,  2i.) 

Deuxième  point.  Demande,  —  Demandez  pardon 
à  Dieu  de  toutes  les  négligences  qui  se  sont  glissées 
dans  votre  oraison,  et  priez  Notre-Seigneur  que  ce 
ne  soit  point  un  obstacle  à  ses  grâces  et  au  fruit 
qu'il  désire  que  vous  en  retiriez. 

Troisième  polnt.  Offrande.  —  Offrez-vous  à  ta 
très-sainte  Vierge,  et  remettez  entre  ses  mains,  com- 
me entre  les  mains  de  votre  bonne  Mère,  vos  pen- 
sées, vos  affections,  vos  résolutions,  vos  bous  des- 
seins, votre  esprit,  votre  volonté  :  en  un  mot  tout 
ce  que  vous  avez,  et  tout  ce  que  vous  êtes,  et  pour  la 
vie,  et  pour  la  mort;  et,  confiant  le  tout  k  ses  soins 
et  à  sa  charité  maternelle,  dites  :  Sub  tuum  prœsi^ 
dium,  etc.. 

0  Je$H  vivens  in  Maria,  vent  et  vive  in  famulo  tuo, 
in  spiritu  sanclitaiis  tuœ,  in  plenitudine  virtutii  tuœ, 
in  perfectione  viarum  tuarum,  in  veritate  virtutum  tua-- 
rum,  in  communione  my$teriorum  tuorum  :  dominare 
omni  advcrsœ  potestati  in  Spiritu  tuo  ad  gloriam  Pa^ 
tris.  Amen, 

Rocquet  spirituel.  —  Dueam  eam  in  solitudinem, 
et  loquar  ad  cor  ejus.  (Ose.  ii,  14.)  Ecce  ego  quia 
vocasti  me  (I  Reg.  m,  4,  6,  9).. . .  Loquere,  Domine^ 
quia  audit  $ervu$  tuus,  {Ibid,  10.)  Auditui  gaudium 
pro  certo  dabil  et  lœtitiam,  ii  êobria  aure  perceperis. 
(S.  Bern.,  epist.  107.) 

MÉDITATION  H-. 

Combien  vous  devez  craindre  de  ne  pas  bien  faire  cette 

retraite 

Première  partie.  —  Préparation, 

1**  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un 
acte  de  foi  et  d'adoration. 

"t  Avouez  devant  Dieu  que  vous  êtes  indigne  d*ap- 
procher  de  sa  divine  majesté  ;  et,  dans  cet  aveu,  re- 
noncez à  tous  vos  péchés,  et  donnez-vous  a  Notre- 
Seigneur,  afin  qu'il  vous  présente  à  Dieu  son  Père, 
et  atin  que  Patrem  in  recordatione  Filii  ad  pieta- 
tem  inflectas  :  quid  vero  dulcius  quam  Genitorem  in 
nomine  Unigeniti  invocare  ? 

S**  Reconnaissez-vous  incapable  vous-même  et  par 
>ous-mèine  de  bien  faire  oraison;  et,  dans  cette 
pensée,  renoncez  à  vos  propres  lumières  et  à  votre 
esprit  ;  et  invoquez  le  Saint-Esprit,  le  priant  qu'il 
vienne  en  vous,  pour  vous  conduire  dans  cette  orai- 
son. 

Seconde  partie.  —  Corp«  (Coraison. 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  Notre- 
Seigneur  vivant  après  son  ascension  dans  le  cœur 
de  SCS  disciples  retirés  dans  le  cénacle,  et  leur  im- 


primant les  mêmes  sentiments  pour  la  retraite,  qu*il 
avait  toujours  portés  en  son  cœur  pendant  sa  vie. 
Sans  se  serxir  d'autres  chaînes  que  des  attraits  et 
des  doux  liens  de  son  amour,  il  les  tient  pendant  dix 
jours  enfermés  dans  ce  saint  lieu,  séparés  du  com- 
merce de  tous  les  hommes,  et  appliqués  sans  cesse 
à  l'oraison  avec  sa  très-sainte  Mère  :  Erant  unanimi- 
ter  persévérantes  in  oratione  cum  Maria  Matre  Jesu. 
{Act.  I,  14.)  0  la  belle  et  bonne  retraite  !  Aussi  est- 
elle  si  fructueuse  que,  par  le  saint  emploi  qu'ils  en 
font,  ils  se  mettent  en  état  de  recevoir  abondam- 
ment le  Saint-Esprit,  que  le  Fils  de  Dieu  leur  donne 
en  plénitude  pour  fruit  de  leur  retraite,  ei  pour  ré. 
compense  de  leur  fldélité  :  Repleti  sunt  omnes  Spi-* 
ritu  sancto.  (Act.  i,  14.)  Reoierciez  Notre-Seigneur 
de  cette  grâce  si  admirable  qu'il  a  faite  à  ses  apô- 
tres. Admirez  sa  bonté  de  vous  avoir  appelé  en  re- 
traite pour  vous  y  accorder  la  même  faveur.  Ado- 
rez-le, bénissez-le,  aimez-le  pour  toutes  ses  miséri- 
cordes sur  vous,  et  pour  toutes  celles  particulière- 
ment qu'il  a  dessein  de  vous  faire  ressentir,  si  vous 
êtes  fidèle  k  tous  les  exercices  de  votre  re- 
traite. 

Deuxième  point.  Communion.  —  Considérez  com- 
bien vous  devez  craindre  de  ne  pas  bien  faire  votre 
retraite,  et  de  n'en  pas  retirer  tout  le  fruit  que  Dieu 
veut. 

l""  Vous  devez  craindre  la  malédiction  que  Notre- 
Seigneur  prononce  contre  Corozaîn  et  Rethsaîda, 
deux  villes  bien  favorisées  par  la  présence  et  les 
grâces  du  Fils  de  Dieu,  mais  bien  malheureuses  {iar 
le  peu  d'usage  qu'elles  en  ont  fait  :  Vœ  tibi,  Coro^ 
zain,  vœ  tibi^  Bethsaida  ;  quia^  si  in  Tyro  et  Sydone 
factœ  fuisserU  virtutes  quœ  factœ  fuerunt  in  vobis,  in 
eilicio  et  cinere  pœnitentiam  egissent  !  (Matth,  xi,  21  ; 
Luc,  X,  13.)  0  l'épouvantable  parole  1  un  vœ  dans 
la  bouche  de  Dieu  !  une  malédiction  prononcée  par 
un  Tout-Puissant,  qui  fait  tout  ce  qu'il  dit  :  Dixit^ 
et  facta  sunt  !  (Psat,  cxlviii,  5.)  Cependant  n'est-ce 
pas  ce  que  vous  avez  sujet  de  redouter  ?  Car  enfin 
U  est  certain  qu*une  infinité  de  personnes  devien- 
draient assurément  saintes,  et  de  très-grandes  sain- 
tes, si  elles  avaient  les  grâces,  les  secours  et  les 
moyens  que  vous  avez  présentement  entre  les  mains. 
Si  donc  vous  n'en  profilez  comme  Dieu  veut,  vous 
devez  bien  redouter  que  cette  malédiction  ne  soit 
dite  pour  vous,  et  ne  retombe  sur  votre  tête  :  Mal- 
heur à  vous,  parce  que  plusieurs  auraient  profité  de 
Ut  gràr^  que  vous  laissez  couUr  inutilement  entre  vos 
mains  :  c  Auferetur  a  te  regnum  Dei,  et  dabitur 
genti  facienti  fructus  ejus.  i  {Matth.  xxi,  43.)  Et  un 
Jour  viendra  que  peutrêtre  vous  voudriez  bien  faire 
une  retraite  pour  vous  donner  à  Dieu,  et  vous  dé- 
gager des  obstacles  k  votre  salut,  et  l'occasion  et  le 
pouvoir  vous  en  seront  ôtés,  parce  que  vous  n'en 
aurez  pas  profité  quand  vous  les  aviez  entre  les 
mains  :  Qui  opportumtatem  descrit,  opportuuitas  eum 
fugit, 

^  Vous  avez  encore  grand  sujet  de  craindre  #n 
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particulier  la  malédiction  prononcée  autrefois  con- 
tre le  figuier  stérile  de  FËvangile  :  Succide  illam  ; 
utqmd  etiam  terram  occupât  ?  {Luc,  xiii,  7.)  Car 
remarquez  qu^encore  qu*il  y  eût  quelques  années 
qu'il  fut  stérile,  on  se  résolut  d'attendre  encore  une 
autre  année  pour  voir  si,  en  le  cultivant  avec  plus 
de  soin,  il  produirait  ensuite  quelque  bon  fruit; 
mais  on  n'attend  qu'à  condition  qu'il  sera  arraché 
sans  ressource  s'il  demeure  l'année  suivante  stérile  : 
Et  êi  quidem  fecerit  fructum  ;  iin  autem,  in  futurum 
succides  eam.  (Ibid,,  9.)  C'est  ainsi  que  Notre-Sei- 
gneur  a  eu  patience  à  l'égard  de  votre  àme  ;  il  y  a 
plusieurs  années  qu'elle  est  dans  le  péché,  et  qu'elle 
ne  rapporte  point  des  fruits  de  bonnes  œuvres  et  de 
salut  ;  Notre-Seigneur  pourtant  ne  lui  a  pas  encore 
donné  sa  dernière  malédiction,  parce  que  peut-être 
elle  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  cultivée  avec  assez 
de  soin.  Hais,  dans  cette  retraite,  voici  l'engrais 
qu'on  va  mettre  au  pied  de  l'arbre.  Il  va  être  ar- 
rosé d'une  infinité  de  gr&ces  ;  on  va  lui  donner  la 
dernière  culture  :  si  vous  n'en  profitez  pas,  il  y  a 
bien  à  craindre  qu'on  ne  prononce  contre  vous  ce 
dernier  arrêt  :  Succide  illam  ;  ulquid  etiam  terram 
occupât  ?  et  que  vous  ressentiez  l'état  de  cette  épou- 
vantable malédiction  :  Nunquam  ex  te  fructuê  nascof 
tur,  in  $empitemum  exddeturf  et  in  ignem  miltetur» 
{Matth.  XXI,  19  ;  m,  10.) 

3*  Vous  devez  encore  craindre,  parce  que  si  vous 
ne  profitez  bien  de  votre  retraite,  vous  serezoomme 
c<tte  terre  maudite  et  réprouvée  dont  parle  saini 
Paul  :  Terra  $œpe  venientem  tuper  sê  bibem  imbtem...» 
proferens  autem  $pina$  ac  tribuloi,  reprobc  at  et  mo- 
^  ledicto  proxima  ;  cujus  consummatio  in  eomhutionem, 
(llebr.  VI,  7,  8.)  Elle  est  maudite  et  reprouTwe,  cl 
pourquoi  ?  parce  qu'étant  souvent  urosée,  eUe  ne 
rapporte  pas  de  fruit  ;  n'est-ce  pas  n»  que  to4S  d^ 
vez  craindre,  si  vous  ne  profitez  de  b  retraite  Y 
Dans  le  monde  les  pluies  ne  sont  pas  si  fréquentes» 
les  eaux  de  la  grâce  n'y  découlent  pas  en  si  grande 
abondance  ;  une  àme  s'y  trouve  souvent  fort  dessé- 
chée :  mais  dans  la  retraite,  cœlum  apèrtiu*^  le  ciel 
y  est  plus  ouvert  ;  Notre-Seigneur  y  verse  plus  par- 
ticulièrement la  rosée  de  sa  grâce.  Si  donc  nprès 
cela  vous  ne  faites  pas  mieux  qu'auparavant,  si  vos 
actions  ne  sont  point  plus  saintes,  si  votre  progrès 
dans  les  vertus  n'est  point  plus  marqué,  n'avez-voua 
pas  sujet  de  craindre,  et  n'est-ce  pas  une  évidente 
marque  de  réprobation?  Reproba  esl,  et  maledicto 
proxima  ;  cujus  consummatio  in  combustionem  ;  n'est- 
ce  pas  de  vous  qu'on  pourra  dire,  quand  vous  au- 
rez achevé  la  retraite,  où  Dieu  ne  manquera  point 
d'éclairer  suffisamment  une  àme,  de  lui  donner 
quelque  goût  des  consolations  qu'on  trouve  à  son 
service  ;  n'est-ce  pas  de  vous  qu'on  pourra  dire,  ai 
vous  n'en  profitez  :  Impossibile  est  eos  qui  semel  sun$ 
illuminatif  gustaverunt  etiam  donum  cœUstCy  et  parti' 
cipesfacti  sunt  Spiritus  sancti^  gustaverunt  nihilomt" 
nus  bonum  Dei  verbum  virtutesque  sœcuH,  et  prolapn 
sunt,  rursus  renovari  ad  pœnitenliam?  (Hcbr.  vi,  4- 


6)...  Jam  non  reHnquitur  pro  peceaHs  hoêtia,sed  et 
terribilip  quœdam  exspectatio  judicii,  €f  igms  «miiia- 
tio,  quœ  consumptura  est  adversarios,  {Hebr.  x,  Î6, 
27.)  En  vérité,  n'y  a-trilpaslà  dequoi  bien  craindre! 
y  avez-vous  songé  en  entrant  en  retraite  ?  1^  vous 
aviez  pensé  qu'une  retraite  mal  faite  peut  attirer 
tant  de  malheurs,  n'auriez-vous  pas  commencé  avec 
plus  de  ferveur,  et  ne  ressentiriez-vous  pas  un  toot 
autre  zèle  pour  tous  vos  exercices? 

Confondez-vous  de  vous  voir  encore  si  frdd  sw 
ce  sujet  ;  demandez  à  Dieu  la  |^ràce  de  la  ferveur 
et  de  la  fidélité  dans  votre  retraite. 

Troisième  pourr.  Coopération,  —  1*  Résolvez^ 
vous  de  vous  appliquer,  dès  aujourd'hui,  à  tous  vos 
exercices  avec  plus  de  zèle  que  vous  n'avez  fait  ce 
matin,  et  de  commencer  à  présent  tout  de  bon  et 
avec  un  grand  cœur  cette  retraite,  car  tout  dépend 
de  ce  commencement  ; 

Dinùdium  facti  gui  bene  cœpit  habel. 

(Hom.  lib.  I,  epist.  S,  vers.  40  ) 

et  il  est  diflicile  que  vous  la  fassiez  mal  quand  lom 
l'aurez  bien  commencée  :  Dificile  est  ut  maio  |Wf* 
agantuf  exitu,  quœ  bono  sunt  inchoata  prinàpio,  dît 
saint  Iléon. 

2*  Résolvez-vous  de  ne  vous  pas  rebuter  poor  les 
premières  difficultés  ou  dégoûts  que  vous  ressentirez 
roit  dans  l'oraison,  soit  dans  la  lecture  spirituelle, 
Texamea  ou  quelqu'autre  exercice  :  mais  exposei- 
lo:  simplement  à  TOtre  directeur,  aussi  bien  qw 
tout  ce  qui  se  passera  en  tous  pendant  votre  re- 
Irite,  afin  qu^  vous  aide,  qu'il  vous  fortifie,  quH 
vous  encourage  à  la  bien  faire. 

5*  Résol*Mîz-TOtts  d'être  fidèle  à  faûre  tout  ce  q^i 
\ous&»n^('it,  en  sorte  que  vous  fasdei  ébisqm 
k  ^rcicd  exactement,  et  dans  le  temps  prédsémcit 
qui  vous  sera  prescrit.  Pour  cela  appliquez-vous  à 
chacun,  comme  étant  peut-être  le  dernier  de  votre 
>ie.  Ainsi  quand  vous  vous  sentirez  tiède  dans  un 
exercice,  que  vous  serez  distrait  dans  Tofaison ,  que 
vous  serez  dégoûté  dans  une  lecture,  que  vous  vous 
ennuterez  dans  votre  chambre  ;  en  un  mot  que  vous 
remarquerez  quelque  imperfection  ou  quelque  faute 
en  ce  que  vous  faites,  dites  avec  sflini  Beniard  :Si 
modo  moriturusesses^  hoc  faceresî 

Troisième  partie.  —  Conclusion, 
1«  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  dûtes. 
2*  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  avei 

commises. 
3*  Confiez  le  tout  àla  sainte  Vierge.  Sub  Immmi,  etc.. 

0  JesUf  etc... 

MÉDITATION  UI. 

Combien  vous  êtes  obligé  de  travailler  à  tafmre  éi 

votre  salut. 

Première  partie.  —  Prépara^ms. 

Premier  point.  —  Mettez-vous  en  la  présenee  de 

Dieu,  et  songez  que  non-seulemeni  Q  voos  regarde, 

et  qu'il  vous  voit  sans  cesse  :  JDm»  in  ctiju  cenfirta 

sto   (in  Beg.  xvii,  1),  mais  «Booic  faH  aH  oi 
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TOUS,  et  que  tous  êtes  en  lui  :  Ego  dilecto  meo,  et 
nd  me  cotwenio  eju$.  {Cant,  yii,  10.) 

DEUxitiME  POINT.  —  Anéantissez-Tous  en  sa  pré- 
sence ;  et,  détestant  tous  tos  péchés  et  tout  ce  qui 
vous  peut  rendre  indigne  de  paraître  devant  lui, 
priez-le  de  vous  y  souffrir  par  les  mérites  et  en  vue 
de  son  clicr  Fils  à  qui  vous  voulez  vous  unir  pour 
jamais.  Rcduc,  Domine  Deus,  ocubi  tuœ  majeitatii 
êuper  opus  ineffabilis  pietalis.  Intuere  dulcem  Natum 
tuum. 

Troisième  poi^tt.  —  Renoncez  k  votre  esprit  et 
abandonnez- vous  à  la  conduite  de  Tesprit  du  Fils 
de  Dieu. 

Seconde  partie.  —  Préparation, 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  Notre- 
S«igncur  menant  à  Técart  ses  trois  plus  chers  disci- 
ples, pour  leur  donner  dans  la  retraite  sur  le  Thabor 
une  idée  et  de  sa  gloire  et  de  celle  qu^îl  leur  prépa- 
rait dans  le  ciel.  Oh  1  que  Jésus  est  admirable  et 
aimable  en  cette  conduite  I  II  en  use  de  la  sorte,  di- 
sent les  saints  Pères,  pour  les  animer  plus  fortement, 
par  cette  vue  et  par  cet  avant-goût  du  paradis,  à  se 
séparer  généreusement  de  tout  ce  qui  aurait  pu  les 
amuser  sur  la  terre,  et  à  travailler  uniquement  à 
cette  grande  affaire  du  salut  et  de  Tétemité* 

Remerciez  Notre-Seigneur  de  vous  avoir  attiré 
dans  cette  retraite  pour  la  même  fin,  car  jamais  vous 
n'y  auriez  pensé  assez  sérieusement  dans  le  monde. 
Aimcz-lc,  louez-le,,  bénissez-le  pour  cette  grftce  qui 
est  peut-être  la  plus  grande  qu^il  vous  fera  jamais  ; 
et  la  reconnaissant  comme  une  miséricorde  très- 
signalée  et  des  plus  avantageuses  pour  le  bien  de 
votre  àme,  dites,  mais  du  fond  du  cœur  avec  saint 
Pierre  sur  le  Thabor  :  Domine,  bonum  e$t  no$  hie 
esse,  (Matth,  xvii,  4.) 

Deuxième  point.  Communion.  — •  Puisque  Notre- 
Selgneur  vous  amène  ici  en  retraite  pour  vous  faire 
travailler  sérieusement  à  votre  salut»  voyez  comme 
il  est  important  de  vous  appliquer  uniquement  à 
cette  affaire  :  Turbarii  erga  piurima  :  parro  unum 
est  necessarium.  (  Luc.  x,  42.  )  Et,  pour  cet  effet, 
pesez  bien  ces  trois  motils  qui  vous  en  convain- 
iTonl. 

Le  premier  est  la  nature  de  cette  affaire  ;  car 
elle  est  très-importante,  sans  contredit,  la  plus  im- 
portante de  toutes  vos  affaires;  et  elle  est  même,  à 
le  bien  prendre,  Tunique  affaire  que  vous  ayez  en 
celte  vie. 

i*  Elle  est  très-importante.  L*importance  d^une 
affaire  se  mesure  par  la  perte  ou  te  gain  qu^on  y 
peut  Taire,  or  ici  il  y  va  de  perdre  ou  de  gagner 
une  éternité  bienheureuse  ;  il  y  va  de  perdre  ou  de 
gagner  un  Dieu  :  quelle  plus  grande  perte,  ou  quel 
gain  plus  considérable  peut  jamais  arriver  k  une 
créature?  Pesez  bien  ce  que  c'est  que  d*étre  sauvé 
ou  damné  ;  d^allcr  en  paradis  ou  en  enfer  ;  de  vivre 
à  jamais  avec  Dieu,  ou  avec  les  démons  ;  et  vous 
verrez  ce  que  c*est  que  cette  affaire. 

2*  Elle  est  la  plus  importante  de  toutes  vos  autres 


affaires.  Car  enûn  à  quoi  vous  servira  de  réussir 
en  toutes  les  autres,  et  d'y  avoir  tout  le  succès  que 
vous  pouviez  prétendre,  si  vous  manquez  à  celle-ci  ? 
Ecoutez  comme  Notre-Seigneur  même  nous  le  dit  : 
Quid  prodeit  homini  ti  univer$um  muiidum  lucre^ 
tur  ,  aninuB  vero  suœ  detrimentum  patiatur?  dut 
quam  dabit  komo  commutationem  pro  anima  sua  ? 
(  Matth.  XVI,  26.  )  Num  habes  aliam  animam,  dit 
saint  Chrysostome,  quam  possis  pro  tua  dare  ?  Pecu- 
niam  qui  amisit,  aliquam  pro  amiua  reddere  potut  ; 
iimiliter  qui  œdes,  qui  servos,  qui  cœtera  hujus 
modi  :  animam  n  perdus,  aliam  pro  ea  dare  non  po^ 
teris  ;  tel,  si  rex  orbis  et  dominus  sis,  quœque  in 
orbe  sunt  omniaj  ipsum  denique  orbem  offeras,  non 
poteris  vel  unam  animam  eruere....  Pretium  animœ 
mm  est  ne  universus  quidem  mundus. 

5*  Elle  est  tellement  importante,  qu'en  compa- 
raison de  celle-ci,  toutes  les  autres  ne  sont  point 
des  affaires  :  Pinro  unum  necessarium,  vestrum 
negotium  agite.  (  Luc.  x,  42  )  ;  et  quelle  est  cette 
affaire?  Taffaure  du  salut.  Tout  le  reste  n'est  qu'un 
amusement  d'enfant  :  Vita  prœsens  lusus  puerorum. 
Quo  enim  distamus  a  pueris  ludendi  gralia  casulas 
mdificaniibus?  nulla  plane^  nisi  quod  ea  nos  ad  sup- 
piicium  nostrum  sœpe  fadamus,  quœ  illi  sœpe  tmt- 
tantur  ad  ludum.  Nondum  enim  venimus  ad  maturi- 
tatem  virorum,  quo  cum  venerimus,  inteUigemus  hœe 
amnia  esse  puerilia  ;  nam  et  illa,  cum  ad  virilem  œta» 
tem  transimus,  videre  consuevimus,  quœ  cum  pueri 
essemus,  studiose  credebamus  esse  facienda....  Quous- 
que  lusibus  occupamur?,  atque  utinam  tantummodo 
iuderemus,  nunc  vero  et  ipsi  salutem  nostram  despici- 
mus.  (  S.  Chrtsost.  in  Matth.  )  Quidquid  aUud  pe- 
tHur,  nihil  petilur  :  non  quia  nuUa  omnino  res  est, 
sed  quia,  in  tantœ  rei  comparatione,  quidquid  aliud 
eoncupiscitur,  m/iil  est.  (  Ii».  tn  Joan.  )  Quidquid  ex-» 
struxeris  extra  te,  erit  instar  congesti  pulveris  vento 
obnoxium..,  c  Deum  time,  et  mandata  ejus  observa  : 
hoc  est  enim  omnis  homo.  >  (  Ecde.  xii,  13.  )  Ergo  si 
koe  est  omnis  homo,  absque  hoc  nihil  est  omnis  homo. 
(  S.  Been.  ) 

Le  second  motif  est  que  cette  affaire ,  quoique 
très-importante,  est  néanmoins  bientôt  terminée, 
et  vous  avez  très-peu  de  temps  pour  la  traiter  ;  car 
vous  n'avez  tout  au  plus  que  le  temps  de  votre  vie  : 
et  combien  sera-c%?  peut-être  un  an,  peut-être  un 
mois,  peut-être  une  semaine,  peut-être  n'aurez- 
vous  que  le  temps  de  cette  retraite  ;  nous  ne  le  sa- 
vons ni  vous  ni  moi,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  le 
connaisse  :  Numerus  memium  apud  te  est.  {Job  xiv, 
5.  )  Mais  pourtant  vous  et  moi  savons  fort  bien  que 
vous  en  aurez  j)eu  :  Brèves  dies  hominis  tuni.  (Ibid.) 
Vmbra  transitus  est  tempus  nostrum.  (  Sap.  ii,  5.  ) 
Vita  nostra  vapar  est  ad  modieum  parens.  (  Jac.  iv» 
15.  )  Puisque  donc  vous  avez  peu  de  temps,  n'en 
laissez  point  écouler  sans  travailler  à  cette  affaire  : 
la  moindre  perte  d'argent  est  considérable  k  une 
personne  qui  n'en  a  que  très-peu  ;  et  il  n'appartient 
qu'aux  riches  de  ftdrepeu  de  cas  des  dépeaseii  inn- 


891 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  M.  TRONSON. 


89i 


tHes  et  des  petites  pertes.  Si  vous  étiez  assuré  d'a- 
voir six  ou  huit  cents  ans  de  vie,  comme  ces  pre- 
miers hommes,  quand  quelqu'un  s'écoulerait  dans 
la  négligence  de  l'affaire  du  salut,  cela  pourrait  être 
plus  tolérable  ;  mais  à  présent  ayant  si  peu   de  vie, 
et  toute  sa  durée  même  étant  incertaine,  n'est-ce 
pas  une  négligence  bien  criminelle  d'en  laisser  pas- 
ser inutilement  la  moindre  partie  sans  travailler  à 
cette  affaire?  Il  est  dit  dans  V Apocalypse  (xii,  IS)  que 
le  démon,  quoiqu'il  ait  eu  déjà  plus  de  quatre  mille 
ans  pour  tenter  l'homme  et  le  perdre,  trouve  néaiH 
moins  le  temps  trop  court  pour  sa  malice  :   Ituanit 
diabolus  hostis  humani  yeneriê,  c  sciens  quia   modi- 
cum  tempus  habet.i  (S.  Bern.)  Et  c'est  pourquoi  il  ne 
laisse  passer  aucun  moment  sans  travailler  à  notre 
perte  :  Circuit  quœrens  quem  devoret.  (  /  Petr.  v,  8.  ) 
Les  impies,  dans  la  Sagesse  se  portent  à  toutes  sortes 
d'excès  et  de  voluptés  ;  et,  dans  celte  seule  pensée 
que  leur  vie  est  courte,    ils  se  pressent  pour  pou- 
voir goûter  tous  les  plaisirs,   et  ne  laissent  passer 
aucun  moment  sans  chercher   à  se  satisfaire  :  £m- 
guumest  tempus  vitœ   nostrœ ;  venite,  fruamur  bo- 
nis j  coronemus  nos  rosis.,.  NuUum  sit  pratum  quod 
non  pertranseat  luxuria  nostra.  (  Sap,  ii,  1,6,  7.  ) 
En  vérité,  n'est-ce  pas  un  sujet  de  confusion  pour 
vous,  si,  dans  cette  même  pensée  de  la  brièveté  de 
votre  vie,  et  du  peu  de  temps  que  vous  avez  à  tra- 
vailler à  votre  salut,  vous  n'employez  à  cette  af- 
faire tous  vos  moments  avec  autant  de  fldélité  que 
ces  misérables  les  emploient  pour  leur  perte  ?  Et 
quelle  excuse  aurez-vous  devant  Dieu  pour  ceux 
que  vous  aurez  laissé  écouler  inutilement,  surtout 
dans  votre  retraite,  où  vous  avez  tant  de  moyens 
de  les  donner  à  Dieu,  puisque  vous  n'en  aurez  pas 
même  pour -ceux  que,  dans  le  monde,  vous  n'em- 
ploierez pas  utilement  pour  votre  salut. 

Le  troisième  motif  qui  nous  doit  presser  de  tra- 
vailler, mais  tout  de  bon,  et  dès  à  présent  à  l'affaire 
du  salut,  c'est  que,  si  vous  n'y  travaillez  ici  dans 
votre  retraite,  vous  ne  le  ferez  pas  certainement 
dans  un  autre  temps  ;  car  maintenant  vous  avez 
d'une  part  beaucoup  de  secours  qui  vous  la  faci- 
litent, et  de  l'autre,  vous  n'avez  aucun  obstacle  qii 
vous  arrête.  Or,  dans  le  monde,  vous  aurez  peu  de 
secours,  et  de  grands  obstacles,  de  sorte  que,  si 
vous  n'avancez  beaucoup  cette  affûre,  et  n'en  Jetez 
tous  les  fondements,  à  présent  que  tout  tous  y 
porte  et  que  rien  ne  vous  en  détourne ,  il  n*y  a 
nulle  apparence  que  vous  y  réussissiez  jamais, 
quand  vous  aurez  beaucoup  d'obstacles,  et  que  vous 
ne  trouverez  plus  tart  de  si^cours. 

Faites  après  cela  une  sérieude  réflexion  sur  vous- 
même  ,  et  voyez  si  vous  n'avez  pas  grand  sujet  de 
vous  confondre  d'avoir  si  peu  travaillé  jusqu'à  celte 
heure  à  une  affaire  si  importante  que  celle  de  votre 
salut ,  de  vous  âtre  amusé  à  mille  bagatelles,  d'y 
avoir  employé  la  plus  grande  partie  de  votre  temps, 
et  d>n  avoir  donné  si  peu  à  votre  salut ,  qu'à  bien 
le  prendre,  vous  l'avez  tout  à  fait  négligé,  ou  du 


moins  que  vous  vous  y  êtes  porté  avec  une  làcheié 
si  grande  que  vous  vous  êtes  arrêté  à  la  senle  vie 
des  premières  difficultés  ;  demandez  à  Dieu  la  grlee 
d'être  à  l'avenir  plus  fervent  pour  votre  saluL 

TaoïsifeiiE  POINT.  Coopération.  —  i*  Résolvez-von 
encore  de  bien  purifier  votre  mtentlon  à  ce  com- 
mencement de  retraite ,  et  de  n*y  chercher  que  h 
volonté  de  Dieu  et  de  votre  salut. 

2°  Résolvez- vous  dans  toutes  les  peniëes«  déain. 
inclinations,  que  vous  ressentirez  dans  votre  refnîle^ 
de  faire  réflexion  d'abord  si  elles  peuvent  contriliuer 
à  l'affaire  de  votre  salut;  autrement  rejetez-les 
toutes,  et  n'admettez  rien,  sous  quelque prélexle 
que  ce  puisse  être ,  qui  puisse  vous  en  détourner. 

Z"  Dans  vos  dégoûts ,  songez  au  fruit  que  vow 
retirerez  de  votre  retraite,  si  vous  y  persévérez,  et 
dites  souvent  :  Domine ,  bonum  est  nos  hic  esse. 

Troisième  partie.  —  Conclution. 

i"*  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faîteti 

2**  Demandez-lui  pardon  de  vos  fautes. 

3**  Remettez-le  tout  entre  les  mains  de  la  trée- 
sainte  Vierge.  Sub  Itttim,  etc...  0  Jesu. 

Bouquet  spirituel.  Domine,  bonum  e$i  noskieeue* 
(Matth,  XVII ,  4.)  Quid  mihi  est  in  cœlo  et  a  te  qM 
volui  super  terram?.,.  (Psal.  lxxii,  25.)  Non  crt 
otiosum  vacare  Deo,  imo  negotiumnegotiorum  amstok 
(S.  Bern.) 

MÉDITATION  IV 

Comme  vous  devez  rechercher  avec  soin  et  embrasser 
avec  ferveur  les  moyens  véritables  du  sahtt. 

Première  partie.  —  Préparation, 

i**  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  et  dites 
avec  Jacob  :  Vere  Deus  est  in  loco  isto. 

2°  Renoncez  à  vous-même,  et  réunissez-vous  à 
Jésus-Christ,  afin  que,  selon  le  désir  de  saint 
Augustin,  vous  puissiez  invoquer  in  veritateveritatem, 
id  est ,  in  Filio  Patrem, 

3**  Invoquez  le  Saint-Esprit,  et  reponcez  au  vétre. 
Seconde  partie.  —  Corps  d^oraison. 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  avee 
quel  zèle  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  travaille  sur 
le  Calvaire  au  salut  de  tout  le  monde,  et  avec  qoeOe 
ardeur  il  en  embrasse  tous  les  moyens.  Il  se  sépare 
de  tout,  il  se  prive  de  tout,  il  souffre  tout,  ttpar 
là ,  il  vous  montre  bien  ce  que  vous  devez  finie 
pour  le  vôtre ,  et  qu'il  n*y  a  point  de  soulIkiBoe» 
point  de  tourment,  point  de  violence ,  point  de  mar- 
tyre qui  vous  doive  empêcher  d'en  rechercher  avee 
soin  les  moyens ,  et  de  les  embrasser  avec  amour. 
Adorez,  admirez,  louez,  bénissez,  remerciez,  aimei 
ce  divin  Sauveur ,  vous  donnant  un  si  digne  modèle, 
et  vous  méritant  les  moyens  de  salut,  et  les  grioei 
pour  en  faire  un  saint  usage. 
*  Deuxième  point.  Communion.  —  Pour  profiter  de 
cet  exemple,  commencez  tout  de  bon  à  rechercher, 
mais  avec  tous  les  soins  possibles ,  tous  les  moyeas 
de  vous  sauver,  sans  que  les  difficultés  vous  m 
dégoûtent  jamais,  ni  vous  empêchent  de  It^  : 
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en  pralique.  Car  1**  sans  ces  moyens  vous  ne  vous 
sauviTez  jamais,  el  ce  n'est  point  assurément  vouloir 
la  fm ,  que  de  n'en  pas  prendre  ni  rechercher  les 
pjoyens;  c'est  se  tromper  soi-même  sous  l'apparence 
de  quelque  simple  velléité.  Dira-t-on  jamais  qu'une 
personne  veuille  véritablement  aller  à  Rome ,  qui 
ne  veut  pas  connaître ,  ni  prendre  le  chemin  qui  y 
conduit,  et  qu'un  malade  veuille  la  santé,  qui  ne 
recherche  pas  les  remèdes  qui  la  réparent?  appli- 
quez ceci  à  votre  salut. 

2"  Ce  qui  vous  oblige  de  rechercher  ces  moyens 
avec  plus  de  soin ,  c'est  que  la  plupart  8*y  trompent 
et  s'y  méprennent.  Car,  dans  chaque  état,  il  y  a  des 
moyens  particuliers,  mais  pourtant  nécessaires  pour 
le  salut.  En  effet  autre  est  le  moyen  particulier  de 
salut  pour  un  ecclésiastique,  autre  pour  un  magistrat, 
autre  pour  un  soldat  ;  et  tel  se  damne  dans  une 
condition,  qui  se  sauverait  dans  une  autre.  Or,  pour 
l'ordinaire ,  et  à  moins  que  d'y  faire  onê  attention 
particulière  .  on  se  contente  des  moyens  généraux, 
et  l'on  se  trompe  et  Ton  se  perd.  La  plupart  croient 
qut  ces  moyens  consistent  formellement  dans 
l'usage  des  créatures,  et  cependant  ils  consistent 
principalement  dans  leur  privation,  puisque  c*est  là 
la  différence  entre  l'homme  innocent  et  Fhomme 
coupable  :  la  jouissance  des  créatures  était  la  voie 
de  salut  proposée  à  l'homme  innocent ,  au  lieu  que 
leur  privation  est  le  moyen  de  saint  pour  Thomme 
pécheur.  Chaque  créature  lui  est  on  piège  et  un 
sujet  de  tentation  ;  et  il  faut  qu'il  arrive  au  ciel 
comme  Jésus-Christ ,  par  les  séparations ,  les  pri- 
vations, les  dépouillements,  les  sacrifices;  et  c'est 
en  quoi,  faute  d'y  penser,  presque  tous  se  méprennent. 
Eniiri,  dans  l'usage  même,  on  ne  s'y  règle  pas  par  la 
volonlc  et  le  bon  plaisir  de  Dieu. 

5"  Vous  vous  méprendrez  vous-même  si  vous  n'y 
pensez  bien  sérieusement,  et  si  tous  n'y  pensezplus 
que  les  autres,  car  pourquoi  vous  y  ètes-vous  mépris 
jusqu'à  présent?  Pourquoi  avez-vous  cru  que  vous 
aviez  besoin  de  telle  et  telle  créature?  pourquoi  vous 
êtes-vous  désespéré  dans  votre  pauvreté,  dans  votre 
maladie,  dans  votre  état  d'infirmité  ?  pourquoi  vous 
êtes-vous  découragé  dans  telle  et  telle  )>erte ,  dans 
tel  et  tel  délaissement,  dans  telle  et  telle  privation? 
c'est  assurément  pour  n'avoir  pas  bien  pensé  aux 
moyens  principaux  et  véritables  du  salut. 

Con fondez- vous-en  devant  Dieu,  condamnez  vons 
en  sa  présence.  Demandez  la  grâce  pour  être  plus 
désireux  des  moyens  de  salut,  et  plus  fidèle  pour  les 
embrasser  à  l'avenir. 

TR0isii:ME  POINT.  Coopération.  —  i"*  Résolvez-vous 
de  ne  vous  plus  servir  des  créatures,  et  de  ne  les 
plus  désirer  ou  chérir  qu'autant  qu'elles  vous  servi- 
ront pour  votre  salut;  car  elles  ne  vous  sont  données 
que  pour  cette  fin  ;  et  si  vous  vous  en  servez  autre- 
ment, vous  en  abuseriez,  et  elles  se  soulèveraient 
contre  vous  au  jour  du  jugement  pour  se  venger 
de  cet  abus  :  Surget  orbis  terrarum  contra  inêema' 
tes.  {Sap»  V,  21.) 


t*  Ne  vous  amusez  plus  à  ce  qui  vous  est  inulil<- 
pour  le  salut,  tant  de  superfluités,  tant  de  divertis- 
sements, tant  de  passe-temps,  tant  de  conversations, 
tant  de  visites,  tant  de  vaines  lectures;  en  un  mot, 
retranchez  tout  ce  que,  dans  votre  état,  selon  votre 
condition,  vous  reconnaîtrez  n'être  point  pour  vous 
un  moyen  de  salut. 

5*  Pour  ne  vous  point  tromper,  examinez  avec 
votre  directeur  quels  moyens  de  salut,  soit  généraux, 
soit  particuliers,  vousdevez  prendre  dans  la  disposition 
où  vous  êtes,  et  surtout  quel  est  l'état  où  Dieu  vous  veut 
car  cl'st  de  là  que  dépend  principalement  votre  salut. 
Troisième  partie.  —  Conclusion, 

i"*  Remerciez  Dieu  de  ses  grâces. 

2*  Demandez-lui  pardon  de  vos  fautes. 

S^Offrez-vous  à  la  très-sainte  Vierge. 

Bouquet  spirituel.  Deum  time,  et  mandata  ejtu 
observa  :  hoc  est  enim  omnis  homo.-  (Eccle.  xii,  13.) 
Superfluos  palmites  toUis  de  vite  tua  :  sic  malo$  aff&^ 
ctui  toUe  de  anima  tua,  (CiESAR.  Arelat.) 

SECOND  JOUR. 

MÉDITATION  I'*. 

Du  bienfait  de  la  création  et  de  la  conservation* 

Première  partie.  —  Préparation. 

V  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  ;  et  puis- 
qu'il est  proche  particulièrement  de  ceux  qui  t'in- 
voquent :  Prope  est  Dominus  invocantibus  eum{Pscl. 
OLLiv,  18),  tenez-vous  dans  un  profond  respect  de- 
vant son  adorable  majesté, 

2*  Renoncez  à  vos  péchés  et  à  vous-même  pour 
TOUS  unir  à  Notre-Seigneur  et  pour  paraître  en  sa 
personne  et  en  son  nom  devant  son  Père. 

5**  Renoncez  en  particulier  à  votre  propre  esprit 
et  à  vos  lumières,  et  demandez  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  afin  qu'il  vous  conduise  en  l'oraison. 
Seconde  partie.  —  Corps  d'oraison. 

Premier  point.  Adoration.  —  Adorez  Dieu  parti-* 
culièrement  aujourd'hui  comme  votre  Créateur,  et 
rendez-lui  les  mêmes  devoirs  en  cette  qualité  que 
Jésus-Christ  rendait  pendant  sa  vie  pour  Tétre  qu'il 
en  avait  reça  dans  son  humanité.  H  voyait  claire- 
ment, que  quoiqu'elle  fût  choisie  pour  être  déposi- 
taire de  tous  ses  biens,  ayant  néanmoins  été  tirée 
du  néant  par  un  effet  spécial  de  sa  bonté,  il.  n'était 
rien  dans  son  fond,  non  plus  que  le  reste  des  hom- 
mes. Ainsi  dans  la  vue  claire  de  son  néant,  comme 
créature,  il  était  perpétuellement  anéanti  devant  son 
adorable  majesté  ;  il  lui  offrait  continuellement  s  >n 
être  et  sa  vie  pour  être  sacrifiés  à  sa  gloire  ;  il  était 
toujours  rempli  d'étonnement  pour  tant  de  grâces, 
et  de  reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits  ;  et  il 
était  abîmé  sans  cesse  dans  les  louanges  de  son  Pè- 
re, et  dans  un  amour  très-ardent  pour  celui  qui 
l'avait  tant.aimé  de  toute  éternité,  et  qui  lui  avait 
préparé  ces  grands  dons,  sans  qu'il  lui  eût  rendu 
et  même  sans  qu'il  eût  été  capable  de  lui  rendre  au- 
cun service.  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus 
qum  rétribua  rnUdî  (Psal.  cxv,  12.) 
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Unissez-Yons  de  cœur  à  tous  les  devoirs  que 
Notre-Seigneur  rend  à  Dieu  son  Père;  dans  cette 
vue,  il  les  tiii  offre  et  pour  lui  et  pour  vous;  unis- 
sez-vous donc  à  son  esprit  pour  les  lui  offrir  en 
même  temps,  car  ce  sont  les  mêmes  que  vous  lui 
devez  comme  à  votre  Créateur.  Ainsi  le  considérant 
comme  vous  ayant  aussi,  par  sa  main  toute-puissante, 
tiré  du  néant,  et  donné  Tétre  que  vous  avez  :  Scitote 
quoniam  Dominut  ipu  eit  Deu$  ;  ipse  (ecit  nos,  et 
non  ipsi  nos  {PsaL  xcix,  3)  :  adorez-le,  louez-le,  bé- 
nissez-le, remerciez-le,  aimez-le  avec  Jésus-Christ 
et  en  Jésus-Christ  son  Fils,  en  qui  et  par  qui  il 
vous  a  créé  par  sa  bonté,  en  qui  et  par  qui  vous  le 
devez  reconnaître  par  justice  :  Ipsius  enim  sumus 
factura,  creati  in  Christo  Jesu,,..  (Ephes.  ii,  10.^ 
Onhnia  peripsum  fada  tuitl...  (Joan,  i,  3.)  Abundan- 
tes  in  Christo  in  graiiarum  actione.,,.  (Coloss.  ii,  7.) 
Grattas agentes Deo  et  Patri  peripsum,  {Coloss.  m,  17.) 

Dediièxe  point.  Communion.  —  Examinez  réten- 
due des  obligations*  que  vous  avez  à  Dieu  pour  le 
bienfait  delà  création,  et  combien  vous  'êtes obligé 
de  le  reconnaître.  Voici  trois  considérations  im- 
portantes qui  méritent  bien  d*être  pesées  sur  ce 
sujet. 

Première  considération,  tirée  de  Fètre  qu'it  vous  a 
donné,  —  En  vous  créant,  il  vous  a  tiré  du  néant; 
sa  toute-puissance,  sollicitée  par  sa  bonté,  vous  a  été 
chercher  dans  ces  profonds  abtmes  du  rien,  où  vous 
étiez  plongé  de  toute  éternité,  et  vous  a  choisi  par- 
mi un  nombre  infini  de  créatures  possibles,  pour 
vous  donner  Têtre  que  vous  avez.  Efficit  ut  essemus. 
E  terrœ  visceribus  alimenta  eduxit,  in  ministeriumde' 
dit  omnigenum  peeus,  Propter  nos  imbres,  sol,  monta* 
na  campestrisque  regio  pulchre  exeulta  :  propter  nos 
amnesfluunt,  promanant  fontium  scatebrœ  ;  mare  ad 
negotiandum  naxes  admittit  ;  e  fundis  egrediuntur 
opes,  etc.  (S.  Basil.,  Hom,)  Qu*aviez-vous  fait  k 
Dieii  pour,  mériter  cette  faveur?  Il  n*avait  que  faire 
de  vous  ;  car  comme  il  possède  en  soi  la  plénitude 
de  rêtrc  et  de  toutes  ses  grandeurs  éternelles,  il  est 
Irès-suffisant  à  soi-même,  il  ne  mendie  et  ne  reçoit 
rien  de  dehors,  et  n*a  besoin  d^aucune  créature  : 
Dixi  Domino  :  Deus  meus  es  tu,  quoniam  bonorum 
meorum  noneges.  {PsaL  xv,  2.)  Si  donc  il  a  créé  ce 
grand  monde,  s'il  a  créé  tant  d'êtres  différents,  s'il 
vous  a  créé  en  particulier,  et  vous  a  rendu  partici- 
pant de  son  être,  avouez  que  c'est  sans  indigence 
et  sans  nécessité,  mais  par  le  seul  motif  de  sa  bonté, 
et  par  une  profusion  très-grande  de  sa  miséricorde. 

Pesez  bien  cette  première  considération,  elle  vous 
fera  reconnaître  trois  raisons  qui  vous  obligent  à 
remercier  Dieu  plus  fidèlement  que  vous  n'avez  fait 
jusqu*à  présent  pour  cette  première  grâce  :  i*  de  ce 
que,  parmi  tant  de  créatures  possibles,  qui  étaient 
avec  vous  dans  le  néant,  et  qui  auraient  été  plus 
fidèles  que  vous  k  faire  usage  du  bienfait  que  Dieu 
leur  aurait  accordé  de  les  en  avoir  tirées,  il  vous  a 
néanmoins  préféré  à  Unt  d'autres,  et  vous  a  choisi 
pour  vous  donner  l'être  que  vous  ne  méritez  pas  ; 


2*  de  ce  que  cet  être,  quil  vous  t  domé,  eti  Fèm 
le  plus  noble  qui  soit  en  ce  monde  et  infinineBl 
élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  ;  c'est  Vétrt  rai- 
sonnable ;  rien  qui  en  approche  parmi  les  créttunt; 
c'est  sans  contredit  le  plus  excellent,  et  le  premier 
être  de  ce  monde  visible.  Fadamms  kaminem  ed  {«•- 
ginem  et  similitudinem  nostram.  [Gen*  i,  26.)  —  Qfm 
magnificum  est  Homo.,.  Magnum  est,  okamù,  qmoé  M 
dédit  Deus,,,  Coguosce  te  ipwm,  o  komo^  cagmosce  M^ 
0  anima  ;  quia  non  de  terra,  non  de  luto  ei,  qmUi  ôh 
sufflavit  in  te  Deus  et  fecU  te  tu  amwusm  metstmL 
(S.  Ambe.,  in  PsaL) 

Deuxième  conndération  tirée  de  la  fin  de  Im  cnli- 
tion.  —  Considérez  que  non-seulement  Dlea  vow  t 
tiré  du  néant  pour  vous  donner  on  être  si  puW!, 
mais  il  vous  Ta  donné  pour  la  fin  la  plus  noble  ^ 
puisse  être  jamais  ;  car  ayant  créé  tout  le  moiuis 
pour  vous,  il  vous  a  créé  pour  lui  seul.  Ainsi  lii- 
même  s'établit  votre  fin  :  n'est-ce  pas  là  la  marqw 
d'une  grande  bonté  ?  ne  pouvait-il  pas  vous 
pour  le  service  des  anges,  ou  de  quelque  antre 
ture?  Cependant  il  vous  crée  pour  lui,  c'est-à-diif 
pour  sa  gloire  :  In  gloriam  meam  creavi  eum  (Im. 
xLiii,  7),  pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  pov 
vous  unir  à  lui.  Pour  lui  seul,  c'est-à-dire  qa*ilveM 
vous  avoir  tout  seul  :  il  vous  aime  trop  pour  rmm 
partager  av^c  un  autre  ;  mais  prenez  garde  ansâ  éè 
ne  vous  point  partager  vous-même.  Fedst 
Domine,  ad  te,  et  irrequietum  est  cor  noêtrmm 
requiescat  in  te,  (S.  AcG.,lib.  i  Cm/eat.,  c.  1.)  PMT 
une  éternité,  c'est-à-dire  qn'il  veut  que  votre  étng 
qui  n'est  qu'un  être  emprunté  et  une  communlcatîQi 
de  ce  premier  être,  se  réunisse  enfin  à  sa  premièn 
source,  et  que  vous  retourniez  à  lui  pour  y  être  pai^ 
faitement  uni  pour  toujours.  Approfondisseï 
trois  réflexions,  car  elles  sont  importantes  poor 
faire  connaître  l'étendue  des  obligations  que 
avez  à  Dieu  en  vertu  de  la  création. 

Troisième  conndératiqn  tirée  de  ta  eomervaUen,-^ 
Considérez  que,  pour  acquérir  cette  fin  al  excellcBie, 
Dieu,  à  chaque  moment,  conserve  l'être  qnll  vrai 
a  donné  en  votre  première  création,  et  emploie  et 
conserve  aussi  une  infinité  d'autres  créattmqii 
vous  doivent  servir  de  moyen  pour  y  arriier;  de 
sorte  qu'à  chaque  moment  que  Dieu  tous  oonierfe» 
comme  la  conservation  n'est  rien  autre  chose  qa*vs 
création  continuée  ;  il  faut  qu'il  emploie  eetle  méas 
toute-puissance  qui  vous  a  retiré  du  néant,  psv 
vous  empêcher  d'y  retomber.  Ainsi,  à  chaque mosMBl, 
vous  entrez  dans  une  nouvelle  obligation  de  reeoa- 
naître  la  bonté  infinie  de  Dieu  snr  voas,  qui  Mt 
d'autant  plus  grande  que  présentement  il  foos 
serve  l'être,  après  que  vous  aves  mërilé  mlDs 
d'en  être  privé  par  vos  péchés  :  ËBsititêréim 
quia  non  sumus  eoneumpti,  çtiis  mm  dÊfeunuâ  flf* 
serationes  eju$.  (Thren.  ni,  tS.)  Après  qpo  liste  fr 
vez  mille  fois  profond,  et  qva 
servi  contre  lai,  il  voos  ém 
que  vons  Toffenses.  b  ^ 
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pareille  a  celle  que  Dieu  vous  icmoigne  en  cotte 
rencontre  ? 

Mais,  en  vérité,  y  cut-il  jamais  ingratitude  pareille 
à  la  vôtre  d^avoir  eu  jnsqu*à  présent  si  ptni  de  re- 
connaissance de  ce  bienfait.  Car  onGn  presque  toute 
votre  vie  ne  s'est-elle  pas  écoulée  sans  y  penser,  et 
après  tout,  quel  usage  avez-vous  fait  de  votre  être, 
de  vos  facultés,  de  votre  esprit  et  de  votre  corps  que 
Dieu  ne  vous  avait  donnés  que  pour  sa  gloire  et  son 
service,  et  qu*il  ne  vous  a  conscnés  que  pour  ce 
dessein  ?  et  vous  n'avez  rien  moins  fait  que  cela, 
vous  les  avez  employés,  et  les  employez  encore  tous 
les  jours  à  mille  sottises,  mille  vanités,  mille  amu- 
sements ;  mais,  qui  pis  est,  vous  les  avez  souillés  par 
mille  excès,  mille  dérèglements,  mille  désordres; 
vous  en  avez  cherché  de  la  louange  et  de  l'estime  ; 
vous  en  avez  fait  le  sujet  de  votre  propre  gloire. 
Homo,  cum  in  honore  euet,  non  inteilexit  ;  compara-  ■ 
fus  est  jumentis  insipienlihus,  et  simUis  faetus  est  il- 
l:s.  {PsaL  xlviii,  13.)  Erubesee  animam  divinam  tn 
peeorinam  commutasse  similitudinem,  erubesee  volu- 
iari  in  cœno  quœ  de  cœlo  es,  (S.  IIer?!.,   tn  Cant,) 
Demandez  à  Notre-Seigneur  la  grâce  d'en  faire  un 
meilleur  usage  h  Tavenir,  et  de  vous  rendre  plus  rc- 
\*onnaissant  de  ce  grand  bienfait  de  la  création  et  de 
la  conservation. 

Troisièmf.  ponr.  Coopération.  —  i**  Résolvez-vous 
de  faire  dorénavant  un  plus  saint  usage  de  votre  être 
«»t  de  toutes  vos  facultés,  soit  de  votre  esprit,  soit 
de  voire  corps  ;  et,  puisqu'elles  ne  vous  sont  tontes 
données  que  pour  Dieu,  tâchez  de  ne  les  employer 
que  pour  lui.  Vanitas  ranitatum,  et  omnia  vanitas^ 
r*rœter  amarc  Dcum,  et  illi  soli  serrire  (Imit,  Christi^ 
.ib.  I,  cap.  1)  ;  et  surtout  ne  soyez  pas  si  misérable 
que  de  les  employer  jamais  pour  offenser  votre  bien- 
faitour,  car  c>.st  la  plus  noire  de  toutes  les  ingrati- 
tudes :  Hœccine  reddis  Domino,  popule  stuUe  et  inti- 
picns  ?  nunquid  non  ipse  est  Pater  tuus,  qui  pouedit 
te,  et  ft'cit,  et  creavit  te?  (Deut.  3:xiii,  G.) 

S**  Ne  laissez  passer  aucun  moment  de  votre  vie, 
au  moins  autant  que  vous  pourrez,  sans  employer 
tout  votre  être  pour  le  service  de  celui  qui  vous  Ta 
si  libiTalonient  donné  ;  car  à  chaque  moment  vous 
lui  êtes  rodevahie  de  tout  ce  que  vous  êtes  :  si  vous 
tn  luisst'z  écouler  un  seul  sans  vous  acquitter  de  ce 
devoir,  vous  ne  pourrez  plus  jamais  y  satisfaire, 
puisque  dans  le  moment  suivant,  tout  ce  que  vous 
ponrro/.  faire,  ce  sera  de  Vous  acquitter  de  ce  que 
vous  lui  devrez  pour  ce  même  moment. 

7îr  Quand  il  vous  viendra  quelque  tentation  de 
|H><'hé,  songez  que  si  vous  étiez  au  haut  d*une  tour, 
et  qu'une  personne  vous  tint  suspendu  avec  une  fi- 
celle, vous  n*auriez  garde  de  Foutrager  :  considérez 
souvent  que  vous  dépendez  de  la  volonté  de  Dieu 
comme  d'un  petit  fdet,  et  que,  s'il  vous  laissait  un 
seul  moment,  vous  retourneriei  aassilAt  dans  les 
abimes  d'où  il  vous  a  retiré  ;  résokes-vous  donc  de 
B'ètre  jamais  si  téméraire  que  de  I  offenser. 

OEuvRia  coMPL.  DB  M.  Tro^ison.  I. 


TROisitnE  PARTIE.  —  Conctusion. 

I"  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites 
en  l'oraison. 

2*  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  > 
avez  commises. 

3*  Mettez-vous  entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge. 

Bouquet  SPiRivriiL.  —  Sicut  nulla  hora  est  nec  mo- 
mentum  in  omni  vita  mea,  quo  tno  beneficio  non  utar  : 
sic  ttuUum  débet  esse  momentum,  quo  te  non  habeam 
antc  oeulos  in  mea  memoria^  et  te  non  dWujam  ex 
omni  fortitudine  mea.  (S.  Aie,  SoUloq,,  v.  18.) 

MÉDITATION  IL 

Du  bienfait  de  la  rédemption  et  de  la  justification. 

Première  partie.  —  Préparation. 

I*  Adorez  Dieu  présent. 

2"  Renoncez  à  vos  péchés  et  à  vous-même,  et  vous 
donnant  au  Fils,  priez  le  Père  avec  saint  Augustin 
que  :  Attendat  in  Filio  quo  propitietur  serro. 

3*  Abandonnez-vous  à  son  esprit,  et  renoncez  au 
vôtre. 

Seco:(de  partie.  —  Corps  d'oraison. 
Premier  point.  Adoration.  —  Adorez  Notre-S<M- 
gneur  comme  le  Rédempteur  et  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes,  mais  particulièrement  comme  le  vôtre, 
qui  vous  a  tiré  de  la  captivité  du  démon  et  du  péché, 
sous  laquelle  vous  avez  gémi  si  longtemps,  et  dont 
vous  ne  seriez  jamais  sorti  si,  par  un  effet  spécial  de 
sa  bonté,  il  ne  vous  avait  appelé  à  la  participation 
de  sa  divine  lumière,  et  s'il  ne  vous  avait  justifié 
par  sa  pure  miséricorde:  Qui  est redemptor omnium, 
maxime  fideiium,  vcnit  peccatores  salvos  facere  qu<i- 
mm  primus  ego  sum.  (I  Timoth.  i«  15.)  Lavit  nos  a 
peccatis  nostris  in  sanguine  suo.  (Apoc.  i,  5.)  \ocavit 
nos  in  admirabile  lumen...  (I  Petr.  ii,  9.)  Eripuitnos 
de  prœsenti  sœculo  nequam  {Galat.  i,  4),  et  transtulit 
in  regnum  Ftlii  dilectionis  suœ.  {Colou.  i,  13.)  Qucî^c 
bonté  !  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  fondre  en  louanges,  eu 
amour,  en  remerctments  pour  une  telle  gr&ce!  0 
charitas!  o  pietas!  quis  non  miretur,  quis  non  col- 

lœtetur  propter  nimiam  hanc  charitatem 0^ua<*3- 

tum  amandus,  èenedicendus ,  laudandus,  lwnorandn\ 
et  glorificandus^  qui  nos  sic  amasti,  sic  salvasti,  sic 
sanctificasti^  sic sttblimasti.  {9i.  Auc,  Medit.^  cap.  17.) 
Deuxième  point.  Communion.  —  Pour  mieux  re- 
eonnaltre  l'obligation  que  vous  lui  avez  de  ce  qu'il 
vous  a  justifié,  et  combien  vous  lui  êtes  encore  plus 
redevable  pour  ce  bienfait,  que  pour  celui  de  la 
création,  pesez  bien  attentivement  les  trois  considé- 
rations suivantes  : 

Première  considération.— PiT  la  justification.  Dieu 
vous  a  donné  un  être  infiniment  plus  noble  quf^ 
celui  qu'il  vous  avait  donné  en  votre  création  ;  puis- 
que celui-ci  vous  mettait  seulement  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  visibles,  au  lieu  que  celui-là  eft 
tout  spirituel,  tout  surnaturel,  tout  divin,  et  ren- 
ferme une  infinité  de  prérogatives  qui  sont  incon- 
cevables. Car  d'ennemi  de  Dieu  que  vous  étiez,  mai- 
heur  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  nous  peuvcitt 
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arriver  ^n  ce  monde,  la  justiflcaliou  vous  rmineiiic 
à  lui,  vous  éuiblil  en  son  amitié  et  à  un  degré  le 
plus  excellent  qui  puisse  être,  qui  est  Tamour  d'un 
père  pour  ses  enfants  :  Yidete  qualem  charitatem  de- 
dit  nobis  Pater,  ut  filii  Dei  nominemur  et  simui. 
(/  JoQH,  III,  1.)  Elle  vous  délivre  de  la  condaimiation 
aux  peines  éternelles  dereufer  ;  elle  guérit  les  pUics, 
nettoie  les  souillures  que  le  péché  avait  laissées  en 
votre  àiuc,  et  réforme  si  parfaitement  votre  homme 
intérieur,  que  TÂpôtre  appelle  ceux  qui  sont  ainsi 
justiliés,  des  personnes  renouvelées  :  h  qui  intus  est 
renovatur  (11  Cor.  iv,  16)  ;  de  nouvelles  créatures , 
nova  creatura  ;  des  gens  ressuscites,  ex  morluis  viven- 
teê,  parce  qu  ils  participent  déjà  aux  avantages  de 
la  résurrection  future.  La  grâce  de  la  justification 
vous  remplit  de  toutes  les  vertus  infuses  et  des  sept 
dons  du  Saint-Esprit,  afin  que  votre  àme,  en  son 
essence  et  en  toutes  ses  puissances,  |)arée  et  vêtae 
de  toutes  ses  habitudes  célestes,  soit  plus  agréable 
aux  yeux  de  Dieu,  étant  ainsi  embellie  de  ses  dons. 
Elle  vous  remplit  du  Saint-Esprit  même,  dont  vous 
i^tcs  fait  le  temple,  et  de  t(mte  la  très-sainte  Trinité, 
qui  vient  faire' sa  demeure  en  Tàme  de  celui  qui  est 
justiflc,  et  s'y  comporte  bien  plus  avantageusement 
que  ne  ferait  un  bon  père,  qui,  non  content  de  lais- 
ser ses  biens  à  son  enfant,  lui  donne  encore  un 
tuteur  pour  lui  apprendre  à  les  bien  empiOyer  ;  car 
Dieu  vient  lui-même  en  personne  et  s*établit  en 
\otre  ànie,  afin  de  vous  donner  le  moyen  d'en  faire 
un  saint  usage  :  Ad  eum  veniemus^  etmansionem  apud 
eum  faciemuê,  (Joan,  xiv,  23.)  Elle  nous  rend  les 
membres  vivants  de  Jésus-Cbris(,  et  participants  de 
sa  nature  divine  ;  Maxima  nobis  et  pretiosa  promissa 
donavit,  ut  divinœ  efficiamur  consortes  naturœ.  Ainsi 
le  Fils  vous  aime  comme  ses  membres,  et  comme 
chef,  il  vo«!s  communique  incessamment  sa  vertu,  et 
le  Père  vous  regarde  du  môme  œil  amoureux  qu*il 
regarde  sou  Fils,  et  vous  considère  comme  ses  en- 
fants :  OittKÎa  dona  excedit  ut  Deus  homincm  vocet 
filium  et  homo  Deum  nominet  patrem.  ..  Fastigium 
€St  nobilitatis  inter  filios  Dei  computari,  (S.  Léo.) 
Enliu  la  justification  vous  donne  droit  à  la  vie  éter- 
nelle, car  comme  enfant  de  Dieu  vous  avez  droit  à 
rbcritage  de  votre  1  ère  :  llœredes  Dei ,  cohœredes 
autem  Christi.  (Rom.  viii,  17.)  Voilà  les  faveurs  que 
comprend  en  soi  la  justification  et  la  première  con- 
sidération tirée  de  la  nature  de  ce  bienfait,  qui  vous 
doit  convaincre  de  rexcellence  de  cette  grâce. 

Deuxième  considération,  tirée  de  la  manière  dont 
Dieu  nous  a  procuré  ce  bienfait.  —  Voyez  comme  il 
s  est  comporté  pour  vous  justifier  :  il  est  descendu 
du  ciel  et  du  lieu  de  sa  gloire  pour  cet  effet  ;  il  pou-- 
vait  en  donner  la  commission  à  un  autre,  il  en  pou- 
vait charger  un  ange  ;  il  est  venu  en  ce  monde  dans 
une  vie  laborieuse,  et  sujette  à  une  inûnilé  de  mi- 
sères ;  il  pouvait  y  venir  en  Tétat  de  sa  gloire  :  Quod 
plus  me  movei,  et  super  omnia  reddit  te  amabilem 
milii,  calix  est  quem  bibisti...  multum  laboravît  in 
f't  Snlvntor.  (S.  Ber!«.,  in  Cant.)  !1  a  v«nilii  que  toute 


sa  vie  se  passât  dans  la  souffrance  ;  m  leol  mooiCBt 
n*aurait-il  pas  été,  s'il  eût  voulu,  plus  qne  snfilfail 
pour  le  rachat  de  tous  les  hommes  ?  Il  vons  a  aéé 
en  un  instant  et  par  une  seule  parole  :  DùbU  fl 
facia  sunt.  (Psat.  cxLviii,  5.)  Il  pouvait  tous  racheler 
sans  qu'il  lui  en  eût  coûté  davantage.  Ses  Séhâ 
condidit  omnia,  et  te  inter  omnia;  al  veto  per  Mm 
triginta  annos  operatus  est  salutem  ftcam.  0  ^antwtn 
laboravit  sustinens  !  (S.  Bern.,  in  Cant.)  11  TOW  a 
voulu  donner  sa  vie  et  tout  son  sang  poar  toos 
mériter  cette  grande  grâce  de  la  jnstiflcaiion  :  il  nVa 
aurait  fallu  qu'une  goutte  :  In  quo  kabemuê  néim- 
ptionem  per  sanguinem  ejus.  (Epha.  i,  7.)  Bamsu  Uk 
amicus  anima  sua  te  liberavit.  (S.  Ansel.)  Pour  TOtf 
appliquer  le  fruit  de  ce  sang,  et  la  grâce  de  jatdi- 
cation  qu'il  vous  avait  méritée,  son  amonr  ImmfWi 
pour  vous  lui  a  fait  trouver  et  établir  tant  de  moyen, 
tant  de  secours,  tant  de  sacrements  dans  son  Eglise, 
au  milieu  de  laquelle  il  vent  encore  demeurer  jm- 
qu'à  la  fin  du  monde,  sous  l'extérieur  le  plus  anéantf. 
mais  le  plus  amoureux  qui  fût  jamais.  Enfin,  par 
un  dernier  effort  de  son  amour,  il  vous  a  fait  ressen- 
tir Tcffet  de  cette  grande  grâce,  pendant  qn'll  en  a 
laissé  tous  les  jours  un  si  grand  nombre  périr  mls^ 
rablement  dans  le  péché.  Quis  audivit  taiiaf  qm 
super  tantœ  misericordiœ  viscère  non  obttupeicaL 

Que  ne  lui  devez-vous  point  rendre  pour  tant  ds 
grâces,  et  pour  tant  de  témoignages  extraordlnaiics 
de  sa  bonté  ?  Certe,  Domine,  quia  me  fecisii,  debmwÊ 
ipsnm  totum;  quia  me  redemiiti^  debeo  me  ifum  f^ 
tum:  quia  tantum  promittis,  debeo  me  ipsum  lolm; 
imo  tantum  debeo  amori  tuo,  plusquam  me  ipeam, 
qttantum  tu  es  major  me,  pro  quo  dedUti  te  IpWi 
et  eut  promittis  te  ipsum.  (S.  Anselh.,  ifedîl.) 

Troisième  considération^  tirée   du   tempt  auqÊd 
Dieu  vous  a  procuré  ce  bienfait.  —  C'est  en  ceci  en 
vérité,  que  son  amoiur  surpasse   tout  ce  qn  on  en 
peut  dire.  Car  il  vous  a  justiûé  :  i""  dans  le  bapltee, 
c'est-à-dire  dans  un  temps  où  vous  étiez  enoon 
dans  cette  masse  de  corruption,  qui  est  enveloppée 
dans  la  malédiction  de  Dieu,  et  qui  vous  rendait 
son  ennemi,  et  sujet  à  sa  colère  ;  c  Natura  fUit  irm 
{Ephes.  II,  5)  ;  i  si  filii  irœ,  filii  gekennœ^  fitiivvsdietii» 
2**  Dans  la  pénitence,  c  cst-à-dire  dans  on  temps  où, 
après  avoir  reçu  la  grande  grâce  du  baptême,  voM 
aviez  souillé  cette  première  innocence  par  vqs|40- 
prcs  désordres,  et  vous  aviez  foulé  aux  pieds  per 
vos  péchés  le  Fils  de  Dieu,  l'esprit  de  sa  grâce,  k 
sang  de  son  testament.  5*Dans  une  pénitence  râlé* 
rée,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où,  non  content  ie 
vos  premières  ingratitudes,  de  vos  premiers  outra- 
ges contre  le  Fils  de  Dieu,  de  vos  premiers  viole- 
ments  des  vœux  sacrés  du  baptême,  abusant  per 
une  insigne  noirceur  de  la  bonté  de  Jésus-Ciunil, 
qui  vous  avait  pardonné  vos  crimes  passés,  von 
n'avez  point  craint  d'ajouter  crimes  sur  crimes,  ia- 
gratitude  sur  ingratitude,  outrage  sur  oatrage;  ce- 
pendant, après  tout  cela,  il  vous  a  justifié,  et  veei 
encore  vous  faire  la  même  grâce,  il  voos  lapréscaie; 
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il  vous  en  sollicite,  il  vous  en  presse.  Dans  l.*;  créa- 
tion, il  ne  vous  a  donné  qu'un  être  naturel,  ici,  il 
veut  vous  en  donner  un  tout  divin  :  dans  la  créa- 
tion, il  ne  lui  a  coûté  qu'une  parole,  votre  justiflca- 
tion  lui  coûte  la  vie  :  il  vous  a  donné  Tétre  avant 
que  vousTcussiez  oflensé  ;  il  veut  vous  donner  cette 
grâce  justifiante,  après  que  vous  Pavez  tant  de  fois 
offensé.  Voyez  quel  excès  de  bonté  :  Obone  Jesu! 
ne  poùto,  ncc  petentt,  nec  opinanti  ut  sol  nùhi  il- 
imxUti.  (S.  A.NSEL.,  Médit.) 

Examinez  combien  peu  jusqu'à  présent  vous 
avez  reconnu,  cette  grâce  ;  confondez-vous  de  l'abus, 
ou  du  peu  de  cas  que  vous  en  avez  fait;  demandez 
à  Dieu  son  secours  et  soo  assistance,  pour  la  bien  re- 
cevoir, et  pour  la  conserver  idèlement  toute  votre 
vie. 

Troisième  poiïit.  Coopération.  —  1*  Apportez  tous 
vos  soins,  et  dans  vos  oraisons,  et  dans  vos  exa- 
mens, et  dans  vos  exercices,  pour  vous  mettre  en 
éiat  de  bien  recevoir  ce  grand  et  inestimable  trésor 
de  la  grâce  jusliûante. 

^  Comme  c'est  dans  la  confession  que  cette  grftce 
est  particulièrement  donnée,  nYpargnez  rien  pour 
faire  une  bonne  confession  ;  et  qu'il  n*y  ait  ni  honte, 
ni  crainte,  ni  confusion,  qui  vous  empêche  de  vous 
en  acquitter  avec  toute  l'exactitude  possible. 


ô*  Renoncez  à  votre  esprit,  et  invoquez  sur  vous 
l'esprit  de  Notre-Seigneur. 

Seconde  partie.  —  Corps  (C oraison. 

Premier  point.  Adoration,  —  Adorez  Dieu  en 
Jésus-Christ  qui  vous  a  élevé  à  la  participation  de 
son  divin  sacerdoce  et  qui,  par  un  effet  de  son 
amour  bien  spécial ,  après  vous  avoir  choisi  parmi 
tant  de  créatures  possibles  pour  vous  donner  Tétre 
et  vous  faire  homme  ;  après  vous  avoir  choisi  parmi 
tant  d'hommes  pour  vous  faire  Chrétien ,  et  pour 
vous  donner  la  grâce  justifiante ,  vous  a  choisi 
encore  au  milieu  de  tant  de  Chrétiens  pour  vous 
appeler  à  l'état  ecclésiastique,  et  vous  faire  prêtre  : 
Ipse  fecil  nos  regnum  et  sacerdotes  Deo  et  Patri  suo 
(Apoc.  1 ,  6)  ;  qui  est  le  plus  sublime  et  le  plus  re- 
levé de  tous  les  états  où  Dieu  puisse  mettre  une 
pure  créature.  Remerciez-le  de  cette  bonté  infinie 
qu'il  a  eue  pour  vous,  et  unissez-vous  à  Jésus-Christ, 
prêtre  qui ,  en  celte  qualité,  s'offre  sans  cesse  à 
Dieu  son  Père  en  sacrifice  pour  le  remercier  de 
cette  grâce.  Etonnez-vous  de  cet  abimc  de  miséri- 
corde, de  ce  miracle  de  bon  lé,  que  Dieu  vous  ait  été 
prendre  dans  le  néant  pour  vous  élever  à  ce  point 
d'honneur  et  de  gloire  ;  que.  par  votre  état,  comme 
prêtre,  il  vous  donne  une  puissance  qu'il  n'a  jamais 
donnée  à  aucune  autre  créature ,  non  pas  même  k 
5'  Quand  vous  aurez  en  vous  cette  grâce,  songez   '  ^^  anges,  ni  à  sa  très-sainte  Hère;  car  il  vous 


toujours  aux  sujets  que  vous  aurez  de  craindre  sa 
perte  :  Habemus  thesaurum  in  vatis  fietiHtuê.  Ainsi 
veillant  sans  cesse,  exposez  tout  plutôt  que  de  la 
perdre,  et  ne  redoutez  rien  tant  que  le  péché 
qui  est  le  seul  qui  nous  Tenlève.  Agnoue^  o  CM- 
stiane,  dignitatem  tuam  ;  et  divinm  eonsors  foetus  Ma- 
turœ,  noli  inveterem  vilitatem  degenerieowfersatione 
redire.  (S.  Leo,  Serm.  deNativit.) 

Troisième  partie.  —  Conelusiom. 

I**  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu*U  vous  a  faites 
on  rnraisoR. 

2**  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  y 
avez  commises. 

S*'   Mettez-vous    entre    les  bras  de   la   sainte 

Vierge. 

BoLQrET  spirituel.  Totus  eram  in  nwrte^  totum  mê 
resuscitasti  :  tuum  igitur  totum  ftl,  et  totus  totum  mê 

tibi  offero Totum   me  liberasti^  ut  totum  me  possh- 

deres  :  vioamergo  jam  non  mi/ù,  sed  tibi.  (S.  Auc.,  So* 
liloq,)  GraliasDeo  qui  dignos  nosfedt  in  partem  sor- 
tis sanctorum,  (Col.  i,  12.) 

MÉDITATION  III. 
Du  bienfait  de  la  vocation  à  Ntat  eccUnasiique. 

Première  partie.  —  Préparation. 

1°  Adorez  Dieu  présent,  et  pensez  avec  saint  Au- 
gustin (|u*ii  vous  pénètre  jusqu'au  fond  de  votre  in- 
térieur :  Intima  meo  intimior. 

ô*  Renoncez  â  vos  péchés  et  â  vous-même,  et 
donnez-vous  à  Jésus  pour  vous  présenter  â  son  peu 
revêtu  de  lui,  et  en  son  nom. 


donne  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  de  le  produire 
sans  cesse,  de  le  bénir  et  de  l'offrir  tous  les  jours 
sur  l'autel  en  sacrifice  pour  le  salut  de  tout  le 
monde  :  Quis  est  Me  qui  etiam  peecala  dimittitf 

(Lue.  VII ,  49.)  Qfttd  est  homo  quod  memor  es  ejus? 

{PsaL  Tiii,  5.)  Gloria  et  honore  coronasti  eum. 
{Ibid.y  6.)  Bénissez^e,  et  aimez-le  de  ce  qu'il 
TOUS  a  mis  en  cette  qualité  au  nombre  de  ses  do- 
mestiques et  de  ses  amis  :  Domestici  Dei.  (  Ephes. 
Il,  19.)  Jam  non  dieam  vos  servos,  vos  autem 
dixi  amicos  [Joan.  xv,  i5),  et  vous  traitant  comme 
un  de  ses  favoris,  H  vous  confie  tous  ses  secrets, 
vous  donne  le  maniement  de  ses  trésors,  la  disposir 
tion  de  ses  richesses,  la  distribution  de  tous  set 
biens  :  Gratias  Deo  super  inenarrabili  dono  ejm. 
(//Cor.  IX,  15.) 

Deuxième  point.  Communion.  —  Pour  connattre 
plus  en  détail  l'obligation  très-grande  que  vous  avez 
â  Notre-Scigneur  de  vous  avoir  appelé  au  sacer- 
doce, méditez  bien  les  avantages  qu'il  vous  donne , 
et  auxquels  vous  avez  droit,  en  qualité  de  prêtre  : 
Genu  panto ,  lacrymis  atque  suspiriis  oro ,  ut  hune 
saeerdotis  thesaurum  inspiciamus^  hune  meditemur  ; 
miraeulum  enim  stupendum,  tremendum  mysterium. 
Lea  prêtres  sont  les  anges  du  Seigneur  des  armées, 
et  kt  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes;  ce 
sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  les  officiers  de  sa 
cour,  les  amis  intimes  auxquels  il  découvre  tous  ses 
secrets;  les  dispensateurs  de  ses  mystères,  entre 
les  mains  desquels  il  se  décharge  de  tous  ses  biens  ; 
ce  sont  les  princes  de  son  peuple,  ses  ambassadeurs, 
k  qui  }\  donne  tout  son  pouvoir  et  â  qui  il  veut 
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qu'on  ronde  lo  mrinc  honneur  qu*à  sa  personne  ;  ce 
&0!U  les  principaux  membres  de  son  corps  ;  ce  sont 
ses  pères,  entre  tes  mains  dcs<iuels  tous  les  jours  il 
reçoit  la  vie  sacramentelle,  comme  il  re(:ut  autrefois 
la  vie  naturelle  dans  les  entrailles  de  la  très-sainte 
Vierge  ;  ce  sont  enfin  les  coadjuleurs  de  Dieu  dans 
la  rédeuiption  du  numde  ;  et,  en  un  mot.  ceux  |K)ur 
qui  il  ne  peut  avoir  aucune  n'serve.  Voilà  quelques- 
unes  des  qualités  et  des  prérogîitives  que  TEcriture 
sainte  et  les  saints  Pères  donnent  aux  prôtres,  et 
dont  Dieu  vous  a  honoré,  tout  niisi*r«ible  que  vous 
êtes.  I*esez  bien  sur  celles  qui  vous  toucheront  da- 
vanUige,  et  ensuite  tirez  cette  conséquence  :  Si  un 
roi ,  par  une  tendresse  et  un  sentiment  d'affection 
tout  extraordinaire,  me  mettait  entre  les  mains 
tous  ses  trésors,  me  communitiuait  tous  ses  secrets, 
me  confiait  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ;  si ,  me  faisant 
entrer  le  plus  parfaitement  qu'il  pourrait  dans  son 
alliance,  il  me  donnait  son  sceptre  et  sa  couronne , 
et  me  faisait  honorer  comme  lui  dans  son  Etat  ;  si , 
enfm,  me  substituant  en  sa  place,  il  me  remettait 
sa  puissance  souveraine ,  et  m'abandonnait  le  soin 
de  sa  personne ,  de  sa  fanùlle  et  de  tous  ses  sujets, 
il  n\  a  rien  que  je  n'employasse  [tour  soni  service , 
et  pour  reconnaître  une  si  grande  grâce  ;  pourquoi 
donc  suis-je  plus  infidèle  et  plus  ingrat  envers  Dieu, 
qui  me  fait  mille  fois  plus  de  bien  que  je  ne  le  se- 
rais envers  un  homme.  Obstupcscite,  cœii ,  tuper  hoc, 
et  portœ  ejut,  desolamini  vehementer,  (Jer.  ii ,  12.) 
2'  Considérez  que  non-seulement  Notre-Seigneur 
vous  a  donné  de  si  adnnrables  prérogatives  en  vous 
appelant  au  sacerdoce ,  mais  encore  qu'il  vous  a 
destiné  des  grâces  singulières  et  non  communes, 
qu'il  vous  offre  sans  cesse  pour  vous  rendre  plus 
saint ,  et  vous  unir  à  lui  plus  intimement  que  le 
reste  des  hommes  ;  et  c^est  ce  que  vous  pourrez 
aisément  reconnaître  par  ces  trois  réflexions. 
i*  Gomme  Dieu  mesure  ses  grâces  selon  les  obliga- 
tions de  chacun,  et  selon  les  desseins  qu'il  a  sur 
nous,  l'état  ecclésiastique  étant  le  plus  saint  qui 
soit  au  monde ,  et  imposant  une  plus  grande  obliga- 
tion de  perfection  à  ceux  qui  s'y  engagent ,  il  leur 
donne  conséquemment  plus  de  grâces  qu'à  tous  les 
autres  pour  les  élever  à  cette  haute  sainteté  et  cette 
éminente  perfection  que  demande  cet  était.  I2«  Com- 
me, en  vertu  de  cet  état,  vous  appartenez  plus  par* 
ticulièrement  au  Fils  de  Dieu  ,  et  vous  y  êtes  plus 
intimement  uni ,  il  verse  aussi  sur  vous  plus  abon- 
damment ses  influences,  et  vous  donne  plus  de  part 
à  son  esprit.  5«  Comme  vous  participez  dans  cet 
état  à  la  grâce  de  chef  qui  est  en  Jésus-Christ ,  en 
qualité  de  prêtre,  que  vous  êtes  choisi  particulière- 
ment pour  travailler  à  la  sanctiilcation  des  peuples, 
et  qu'il  met  ses  grâces  entre  vos  mains  pour  les  leur 
distribuer ,  vous  en  avez  et  pour  eux  et  pour  vous  ; 
et  les  grâces' qu'il  vous  donne  sont  plus  relevées, 
plus  exquises,  plus  abondantes  que  celles  qu'il 
donne  ordinairement  au  reste  des  Chrétiens.  Que  si 
vous  n'avez  point  »-essenti  jusciu'à  présent  ces  gran- 
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des  grâces,  vous  vous  en  devez  prendre  à  vons- 
même,  vous  en  devez  accuser  le  peu  de  lîdélîlé  que 
vous  avez  eue  pour  correspondre  aux  desseins  de 
Dieu  sur  vous;  mais  vous  n*en  avez  pas  moins 
d'obligation  au  Fils  de  Dieu,  qui  vous  les  avaîl  pré- 
parées, et  qui  vous  les  a  présentées  mille  fois  pe»» 
dant  votre  vie.  Vous  lui  en  avez  même  d*aatail 
plus  d'obligation  que,  nonobstant  toutes  vos  ingrati- 
tudes et  les  outrages  qu'il  a  reçns  de  vont ,  il  ne 
laisse  pas  de  vous  les  offrir  encore  avec  la  même 
iKinté,  la  même  cordialité,  la  même  tendresse,  qoe 
si  vous  ne  l'aviez  jamais  offensé.  Poarquoî  donc  ne 
retournez-vous  pas  sérieusement  et  entièrement  à 
lui  pour  vous  rendre  participant  de  tant  de  grâces? 
Qu'attendez-vous?  Revertere,  meriere;  JerMêakait 
Jérusalem,  convcrtere  ad  Dominum  Deum  tuwm. 
(Offic.  eccL) 

3»  Considérez  combien  de  moyens  Notrè-Seignear 
vous  a  donnés  dans  cet  état  pour  conserver  et  ùkt 
croître  en  vous  ces  grandes  grâces  qu*il  voos  y  pié- 
sente.  11  vous  dégage  des  embarras  du  monde ,  U 
soin  d'une  famille  ,  de  la  conduite  d^un  ménage ,  éd 
l'application  aux  affaires  séculières  qui  presque  ia- 
failliblement  partagent  le  cœur  et  mettent  de  gruMb 
obstacles  à  la  perfection.  Tant  de  sacremenis  qoll 
met  entre  vos  mains,  son  corps  et  son  sang  qne  von 
pouvez  prendre  tous  les  jours  ;  tant  de  sacriOtts 
que  vous  pouvez  offrir  :  qu'est-ce  que  vous  ne  poi^ 
vez  point  obtenir,  quand,  étant  à  l'autel ,  tous  te- 
nez cette  divine  hostie  entre  vos  mains?  Il  n*en  i 
pas  fallu  davantage  .pour  mériter  le  salut  de  toatu 
monde  ;  n'est-ce  pas  un  avantage  incomparable  de 
l'avoir  entre  vos  mains  pour  votre  propre  sanctîi- 
cation?  Tant  de  prières  qu'il  vous  donne  â  en 
tous  les  jours,  et  sans  lesquelles  peut-être  il  y  ta- 
rait beaucoup  de  jours  où  vous  ne  penseriez  pis^ 
lui ,  et  que  vous  passeriez  comme  nn  animal  su» 
raison  ;  et  ces  prières  d*autant  plus  efficaces  qu'était 
faites  au  nom  de  l'Eglise ,  l*Epouse  bien-aîmée  di 
Fils,  elles  ont  plus  de  force  pour  obtenir  ce  qae 
vous   demandez.   Toutes   vos  fonctions  qui  sont 
toutes  saintes,  non-seulement  parce  qu*clles  àsauk 
dent  la  sainteté  de  ceux  qui  les  exercent,  mù% 
d'autant  que,  par  ces  grâces  que  Dîen  y  a  partico- 
licrenient  attachées,  elles  ont  la  verta  de  rendre 
très-grands  saints  ceux  qui   s'y  rendent  fidèles. 
Voilà  les  honneurs  et  les  prérogatives  que  voos  ava 
reçus  de  Dieu  par  la  prêtrise  :  en  ponviei-^oa 
attendre  davantage,  mais  ponviex-vons  en  être 
moins  reconnaissant  que  vous  avez  été? 

Faites  réflexion  sur  vous-même,  et  sur  votre  vu 
passée  ;  voyez  le  peu  d'estime  et  le  pen  d^nsage  fK 
vous  avez  fait  de  tant  de  grâces;  et  vous  vonscioa- 
nerez  assurément  de  reconnatti«  josqn'oà  a  ëé 
votre  ingratitude  et  votre  aveuglement  sur  ce  poisL 
Confondez-vous-en  devant  Dieu,  demaodez-Iniqsli 
vous  donne  toute  la  reconnaissance  qne  vous  hi 
devez  pour  ce  bienfait,  et  Fnsage  saint  que 
devez  faire. 
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TROisii:ME  POINT.  Coopération,  —  !•  Résolvez- 
vous  de  considérer  doréjiavant  le  sacerdoce  non  pas 
comme  une  charge,  mais  comme  le  plus  grande 
grâce  que  Dieu  vous  ail  faite  en  celte  vie  ;  et  de  ne 
laisser  passer  aucun  jour  sans  le  remercier  de  ce 
qu'il  vous  a  honoré  de  celle  incomparable  dignité  , 
et  favorisé  des  grâces  si  spéciales  quMl  a  attachées 
à  cet  état. 

â*  Apportez  tous  vos  soins  pour  faire  tout  le  saint 
usage  que  vous  pourrez  de  toutes  ses  grâces ,  et 
vous  établir  dans  une  sainteté  qui  réponde  à  la 
perfection  de  ce  sublime  étal. 

3'  Surtout  proposez-vous  d*éviter  toute  sorte  de 
péchés;  car  ce  serait  une  effroyable  ingratitude, 
après  que  Dieu  vous  a  fait  connaître  combien  vous 
lui  avez  d'obligation  pour  vous  avoir  'fait  prêtre, 
d^ibuser  encore  de  cette  grâce  et  de  ne  vous  pas 
Employer  cDticremcnt  à  sa  gloire ,  et  à  son  service. 
Troisième  partie.  —  Conclusion. 

i**  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites 
en  Toraison. 

^  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  y 
avez  commises. 

3*  Mtticz-vous  entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge. 

BouQL'ET  SPIRITUEL.  —  SusctlaM  de  terra  inopem 
et  de  stercore  erigens  pauperem ,  «I  colloeet  eum  cum 
principibus,,,  popuU  sui.,,  (Psal.  csii,  7,  8.)  Pro 
Chrisio  legatione  fungimur  tanquam  Dec  exhortante 
per  non.  (II  Cor,  v,  20.) 

MÉDITATION  IV. 

Les  bienfaits  particuliers  dont  nous  devons  remercier 

Dieu  en  général. 

Première  partie.  —  Préparation. 

V  Adorez  Dieu  présent ,  et  dites  dans  le  fond  de 

votre  cœur,  prosterné  cl  anéanti  devant  cette  divine 

inajoblé  :  Qiiam  tcrribilis  est  locus  istel  (Gen,  xxvii , 

17.) 
^  Renoncez  à  vos  péchés,,  et  à  tous- même, 

pour  vous  donner  â  Jésus-Christ  ;  et  dites ,  comme 

vous  avez  autrefois  fait  au   baptême  :  Abrennntio 

tihi ,  Satana,  et  conjungor  tibi^  Christe,    {Rituale 

Rom.) 

.V  Renoncez  à  votre  esprit  pour  Caire  place  â 

celui  du  Fils  de  Dieu ,  et  dites  avec  TEglise  :  Ext  a 

me,  immunde,  et  da  locum  Spiritui  êaneto,  (Ibid,) 

Seconde  partie.  —  Corps  d^oraison, 
pRGMiER  POLNT.  Adoratiou,  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur  rendant  grâce  à  Dieu  son  Père  pour  tous  les 
biens  qu'il  en  reçoit,  et  pour  tous  ceux  qu*il  a 
donnés ,  et  donnera  à  jamais  à  tous  les  hommes.  IL 
iry  en  a  pas  un  qu'il  n'ait  sans  cesse  présent  à  Tes* 
prit  et  à  son  cœur;  il  n'y  en  a  pas  un  pour  lequel 
il  ne  lui  témoigne  de  singulières  reconnaissances , 
et  il  va  jusqu*â  ce  point  extraordinaire  de  gratitude, 
qu'après  avoir  abandonné  son  sang  et  sa  vie ,  après 
s'être  offert  soi-même ,  et  avoir  donné  tout  ce  qu'il 
a ,  et  tout  ce  qu'il  est  pour  lui  rendre  grâces  de  ses 


meure  entre  nos  mains ,  comme  hostie  de  louange 
et  d'action  de  grâces ,  dans  le  très-adorable  Sacre- 
ment de  Tautel,  qui  est  appelé  pour  cela  Eucha- 
ristie ;  afin  que ,  d*un  côté  rendant  â  Dieu  son  Père, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  dans  tous  les  moments , 
les  remcrctments  qu'il  lui  doit  pour  tous  ses  biens  : 
et  de  Tautre ,  suppléant  â  ce  qui  manque  â  nos  re- 
connaissances, il  puisse  satisfaire  à  retendue  de  son 
zèle  ,  et  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  bienfait , 
non  pas  même  le  moindre ,  pour  lequel  Dieu  son. 
Père  ne  reçoive  de  sa  part  et  de  la  nôlre  toutes  les 
actions  de  grâces  qui  lui  sont  dues.  Benedic,  anima 
mea.  Domino,  et  omnia  quœ  intra  me  sunt  nomini 
sancto  ejns,  (Psal.  en.)  Admirez  cette  gratitude  du 
Fils  de  Dieu,  et  sa  reconnaissance  envers  son  Père  ; 
bénissez-le,  aimez-le,  remerciez-le  pour  la  faveur 
qu'il  vous  fait,  et  de  vous  donner  un  exemple  si 
rare,  et  de  vous  mériter  la  grâce  de  le  bien  imiter. 

Deuxième  point.  Communion,  —  Faites  aujour- 
d'hui attention  aux  bienfaits  particuliers  que  vous 
avez  reçus  de  Dieu  ;  et,  après  avoir  considéré,  dans 
les  méditations  précédentes ,  ceux  qui  sont  les  plus 
importants ,  examinez  mamtenant  ceux  qui  le  pa- 
raissent moins ,  et  vovez  comme  vous  en  devez  re- 
mercier  en  général  :  Pro  omnibus  semper  gratias 
agentes  Deo,  (Ephes,  v,  ^.) 

i**  Vous  le  devez  parce  qu'ils  sont  en  si  ^;nnd 
nombre,  et  il  y  en  a  de  tant  de  sortes  que,  bien  «oin 
de  l'en  pouvoir  remercier  en  détail ,  il  y  en  a  zx\émt 
que  vous  ne  connaîtrez  jamais  en  cette  vie  ;  tant  de 
bonnes  pensées,  tant  de  bons  sentiments,  tant  d'ins- 
pirations secrètes,  tant  de  reproches  intérieurs, 
tant  d'occasions  de  péchés  écartés,  tant  de  tentations 
assoupies,  tant  de  protections  singulières  pour  vous 
faire  éviter  une  infinité  de  périls,  et  pour  vous  con- 
server la  vie  et  de  l'âme  et  du  corps.  Misericordics 
Domini  in  œtemum  cantabo  (Psal,  lxxxviii,  i);  sic 
onerat  me  miser ationibus,  sic  eoncludit,  sic  obruit  be- 
nefiàissuis,  ut  anus  aliudsentire  non  possim,  (S.  Ber!<i.) 
Tous  les  jours  tous  découvrez  de  nouvelles  obliga- 
tions, il  y  en  a  mille  fois  plus  qui  vous  sont  incon- 
nues :  il  faut  donc  du  moins  en  remercier  Dieu  en 
général,  ou  demeurer  ingrat  ;  choisissez,  mais  médi- 
tez bien  auparavant  ce  que  c'est  que  d'être  ingrat, 
et  pesez  bien  ces  paroles  des  saints  :  que  l'ingrati- 
tude est  ennemie  de  la  grâce  et  du  salut  ;  qu'il  n'y 
a  point  de  rice  que  Dien  haïsse  plus  dans  les  Chré- 
tiens ;  que  c*est  ce  qui  arrête  les  miséricordes  do 
Dieu  qui  découlent  sur  nous,  qui  nous  empêche  ab- 
solument de  pouvoir  faire  aucun  progrès  dans  la 
perfection.  Peremptoria  res  est  ingratitudo  ,  hoslis 
gratiœ ,  inimica  salutis.  Dico  ego  vobis  pro  meo  sape- 
te  :  Nihil  ita  displicet  Deo  prœsertim  in  filiis  gratiœ, 
quemadmodum  ingratitudo,,,  Vias  obstruet  gratiœ, 
et  ubi  fuerit  illa,  jam  gratta  aceessum  non  invenit,  lo 
eum  non  habet,  (S.  Debiï.) 

2*  Vous  le  deyez  parce  que  ces  bienfaits  particu- 
liers, quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  qui  ne  parais- 


bienfaits  ,  il  se  donne  encore  après  sa  mort ,  et  de-^     sent  pas  si   importants,  il  n*y  en  a  pas  un  toutefois 


9Û7 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  TRONSOiN. 


qui  soit  petit  :  cardans  les  desseins  de  Dieu,  ils  vous 
sont  tous  donnés  pour  le  sa!ut,  ils  procèdent  tous 
de  Tamour  immense  qu'il  a  pour  vous  ;  et  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ne  vaille  autant  que  la  vie  et  le  sang 
du  Fils  de  Dieu,  puisqu'il  a  donné  Tun  et  l'autre 
pour  vous  les  mériter.  Appelez-vous  ceb  de  petits 
bienfaits  ?  Sachez  que  le  moindre  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  vous  pourrez  rendre  à  Dieu  par  vous- 
même  pendant  toute  une  éternité  ;  donnez-lui  donc 
au  moins  par  justice  tout  ce  que  vous  pouvez,  et  sa 
bonté  suppléera  certainement  à  tout  le  reste. 

â"  Vous  le  devez,  parce  que  quand  même  il  y  en 
aurait  de  petits.  Dieu  veut  pourtant  que  vous  lui  té- 
moigniez votre  reconnaissance,  et  qu'après  lavoir 
remercié  pour  les  plus  imporUints,  vous  le  remer- 
ciez aussi  pour  les  moindres  :  Unum  tantum  a  nobis 
quœriiurf  ut  in  omnibus  gratiag  agamutDeo,  et  ont' 
nia  liabebimus  in  abundalia.  (S.  Chrysost.)  Félix  qui 
ad  nngula  dona  gratiœ  redit  ad  eum  in  quo  est  ple^ 
nitudo  omnium  graliarum ,  eut  dum  nos  pro  acceptis 
non  ingratos  exhibemus,  loeum  in  nobis  (acimus  yratiœ, 
ut  majora  adhuc  accxpere  mereamur.  (S.  Uern.)  Ima- 
ginez-vous donc  qu'il  vous  dit  comme  à  ses  disciples: 
CcUigite  quœ  superaverunt  fragmenta,  ne  pereant 
(Joan,  VI,  12),  c'est-à-dire  selon  l'explication  des 
saints  :  Considéra  quœ  tibi  apponunlur,  ut  nuUa  vt- 
dclicet  Deidona  débita  gratiarum  actione  frustren-- 
lur,  non  grandia^  non  mediocria,  non  pusilla  :  déni- 
que  jubemur  coUigere  fragmenta  ne  pereant  ;  nun- 
quid  enim  non  périt  quod  donatur  ingralo.  (S.  Ber?i.) 

4°  Quand  même  Dieu  ne  vous  demanderait  pas 
cette  reconnaissance  vous  devriez  vous  y  rendre  fi- 
dèle, pour  ne  pas  laisser  perdre  ses  dons,  qui  péris- 
sent dans  une  àme  ingrate,  et  se  corrompent  à  son 
propre  dommage  :  Non  solum  périt  quod  donetur  in- 
yrato,  sed  et  vertitur  in  ejus  perniciem.  (S.  Bern.) 

5°  Si  vous  manquiez  à  l'en  remercier,  vous  ne 
laisseriez  pas  seulement  perdre  les  grâces  passées, 
mais  vous  vous  mettriez  en  état  de  n'en  pas  rece- 
^  oir  de  nouvelles.  Car  comme  la  gratitude  fait  que 
.''àme  reporte  à  Dieu  les  grâces  qu'elle  a  reçues,  afin 
qu'elles  redescendent  en  elle,  et  reprennent  le  môme 
cours  !  Ad  mare,  unde  exeunt,  flumina  gratiarum 
revertuntur  ut  iterum  fiuant  :  aussi  l'ingratitude  ar- 
rête cette  correspondance  perpétuelle  qui  se  fait 
»:ntre  Dieu  et  l'âme,  et  en  rompt  malheureusement 
le  cours  :  Cessât  enim  gratiarum  decursus,  ubi  recur- 
sas  non  fuerit.,.  Plane  petitiom  negat  effectum  quod 
invenimur  ingrati  et  forte  hoc  clementia  esse  videtur 
ingratis  negare  quod  postulant,  ne  contingat  nobis,  ut 
tantograviusdeingratitudinejudicemur,  quanto  magis 
accumulatis  beneficiis  ingrati  probabimur  exstitisse.  Er- 
go  misericordia  res  est  in  hac  parte  subtrahere  miseTicor- 
diamquemadmodumirœet  indignationis  misericordiam 
exhibereeamsane  de  qua  dicitur  :  Misereamur  impio,  et 
non  discet  justitiam,  Omnino  sola  nos  a  profectu  conver- 
sionis  impedit  ingratitudo  nostra,  dum  quodam  modo 
anûssumreputansdatorquodingratus  accepit,  cavetsibi 
deeœtero,  netantoplura  amitteret  quanto  plura  confer- 
TCt  ingrato. 


Faites  réflexion  sur  vous-même,  et  examinez  sur  ce 
fondement  si  vous  n'avez  pas  tout  sujet  de  cradndri 
au  sujet  de  vos  ingratitudes  passées.  Combien  de 
bienfaits  oubliés,  combien  de  méprisés,  combien  de 
rejetés,  combien  de  profanés!  Demandez  k  Dien  h 
grâce  de  les  mieux  reconnaître,  et  d'en  mieux  oser 
à  l'avenir. 

Troisième  point.  Coopération.  —  1*  Pensez  soaTent, 
et  avec  reconnaissance,  aux  bi^nùiits  que  voos  ava 
reçus  depuis  que  vous  êtes  au  monde  :  c'est  In  pn- 
mière  résolution  de  saint  Augustin  :  Recolam  ad  mat- 
tem  meam  omnia  bona  quœ  fedsii  mî/bt  tu  omni  mU 
mea,  Scio  namque  quod  ingratitudo  muUum  tibi  ilîf- 
plicet ,  quœ  est  radix  totius  mali  spiritualiê;  et  cfo, 
Domine,  gratias  tibi  agam,  ne  «tm  ingratuê  fîM, 
(S.  AuG.,  SoUL,  c.  18.) 

^  Résolvez-vous  aussi  de  remercier  Diea  tons  les 
jours,  et  particulièrement  pour  tous  les  bienfaits  qd 
vous  sont  inconnus,  comme  irous  le  priez  dans  voire 
office  pour  tous  les  péchés  que  vous  ne  connaissez  pas. 

5**  Résolvez-vous  avec  le  même  saint,  non-seole- 
raent  de  le  remercier  de  ses  bienfaits,  mais  eneore 
de  reconnaître  dignement  toutes  ses  bontés,  de  Jota 
consacrer  tout  à  son  amour,  et  de  ne  vivre  pins  qae 
pour  lui  :  Quid  tibi  retribuere  pouumus  pro  tantU  ^ 
neficiis  misericordiœ  tuœ?  Diligam  («,  Domine,  vhtm 
mea,  diligam  te,  et  vivam  jam  non  mihi,  sed  dki 
(S.  AcG.) 

Troisième  partie.  —  Conclusion. 

1"  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  fidies 
en  l'oraison. 

^  Demandez  pardon  des  fautes  que  vous  y  xm 
commises. 

5"  Remettez -vous  entre  les  bras  de  la  salait 
Tierge. 

Bouquet  spirituel.  —  Quid  meliuê  et  ammo  gen^ 
mus,  et  ore  promamus,  et  calamo  exprimamut»  fum 
Deo  grattas?  (S.  AuG.,£pist.)  Multoties  me  afaadhu 
diaboli  liberasti,  eiflb  infemo,  liut  netcientem^  ««An 
vicibus  reduxisti,  ab  igné,  gladio,  et  omni  periculemilâ 

adstans  misericorditer  salvasti Hœc  et  mnlta  «tU 

tua  alia  bénéficia  exhibuisli,  et  ego  non  eognsvi 

Gratias  igitur  tibi  agam  ne  nm  ingratus  fîK.  (b.» 
SolUoq,) 

TROISIÈME  JOUR. 

MÉDITATION  1*". 

De  rénormité  du  péché,  prise  de  sa  nature  et  de  m 

effets. 

Premère  partie.  — Priparatieiu 

{"  Mettez-vous  en  la  présence  de  Diea. 

2"  Vous  reconnaissant  indigne  de  paraître  demi 
Dieu ,  demandez-lui  pardon  de  vos  péchés  ;  et,  fov 
unissant  à  Jésus-Christ  dans  le  fond  de  voire 
dites  avec  saint  Augustin  :  Ubera  me, 
Pater,  a  vinculis  peccatorum;  aepice  lUleetœ  tétSs 
humanitatem,  et  miserere  super  tnfimù  plamatiié^ 
bilitatem. 

5*  Renoncez  à  votre  esprit ,  et  invoipiex  Ds^rt 
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de  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  vous  conduise  dans 
Toraison. 

Seconde  partie.  —  Corps  tf  oraison. 
Premier  point.  Adoration,  —  Adorez  Nolre-Scî- 
gneur  Jésus-Christ  sous  ces  belles  qualités  que  saint 
Paul  lui  donne  :  Sanctus ,  innocens ,  impoUalus ,  se- 
grcgatus  a  peccatoribus.  {Hebr.  vu  ,  26.)  Considérez 
qu'il  est  si  éloigné  du  péché  ,  que  non-seulement  il 
ne  peut  avoir  avec  lui  aucun  commerce ,  mais  il  en 
a  une  aversion  immense ,  une  horreur  inftnie  ,  une 
haine  implacable.  Admirez  ces  dispositions  de  Jé- 
sus-Christ contre  le  péché  :  il  se  réconcilie  bien 
avec  le  pécheur,  quand  par  la  pénitence  il  se  con- 
vertit ,  et  se  sépare  du  péché  :  mais  pour  se  récon- 
cilier avec  le  péché ,  il  ne  Ta  jamais  fait ,  et  ne  le 
fera  jamais  ;  il  le  persécute  en  cette  vie ,  jusqu'à  ce 
qu'il  Fait  détruit ,  et  quand  il  ne  le  détruit  pas  en 
cette  vie,  comme  il  ne  peut  être  détruit  en  lautre, 
il  le  persécutera  pendant  toute  Tétemité.  Réjouis- 
sez-vous de  ce  que  Notre-Seigneur  est  si  saint  ;  ai- 
inez-le  avec  tous  les  anges ,  et  dites  avec  eux ,  et 
avec  tous  les  saints  :  Tu  solus  sanetus  ,  tu  solus  Donth- 
nus,  tu  solus  altissimus,  Jesu  Chrisie,  (Liturg.) 

Deuxiè>ie  P015T.  Communion.  —  Pour  entrer  dans 
les  sentiments  du  Fils  de  Dieu  à  Tégard  du  péché,  et 
abhorrer  ce  monstre  autant  que  vous  devez,  consi- 
dérez ce  qu'il  est  en  sa  nature  et  en  ses  effets,  et 
examinez  bien  à  fond  jusqu'où  va  sa  malice  et  sa 
diiïorniité. 

Première  considération,  —  Qu'est-ce  que  le  péché 
en  sa  nature?  Voici  les. traits  dont  les  saints  se  sont 
servi  pour  le  dépeindre.  C'est  une  séparation  de 
r»i(Mi;  c'est  une  opposition  totale  à  Dieu;  c'est  une 
haine  de  Dieu  ;  pesez  bien  ces  trois  mots,  car  ils 
sont  (épouvantables,  et  jamais  vous  n'en  méditerez 
de  |»lus  terribles  :  séparation  de  Dieu,  haine  de 
DitMi,  opposition  totale  à  Dieu  ;  se  peut-il  rien  con- 
cevoir de  plus  horrible?  peut-on  rien  penser  de 
plus  abominable?  se  peut-il  rien  trouver  de  plus 
exécrable  dans  les  enfers  ?  et  cependant  c'est  ce  qui 
se  r^'ncontre  dans  le  péché.  Vous  n'y  avez  peut-être 
jamais  bien  pensé.  Pensez-y  comme  il  faut  présen- 
tement. 1*  Le  péché  écarte,  éloigne,  sépare,  divise 
l'âme  d'avec  Dieu.  C'est  le  Saint-Esprit  même  qui  le 
dit  :  Iniquitates  vestrœ  diviserutU  inter  vos  et  Deum 
vestrum  (Isa.  mx,  2)  ;  et  c'est  de  quoi  Dieu  se  plaint 
lui-môine  par  son  prophète  :  Hœc  dicit  Dominus  : 
Quid  invenerunt  in  me  patres  vestri  iniquitatis  quia 
elontjaverunt  se  a  me?..,  Dereliquisti  Dominum  Deum 
tuum  eo  tempore  quo  ducebat  te  per  viam,  (Jerem.  ii , 
il.)  Quand  donc  vous  péchez,  vous  vous  séparez  de 
Dieu  :  or,  en  vous  en  séparant,  savez-vous  ce  que 
vous  faites?  vous  quittez  tous  les  biens,  car  il  les 
possède  tous ,  et  en  est  Tunique  source ,  avtrsio  ab 
incommutabili  bono ,  dit  saint  Thomas  ;  et  ainsi , 
par  une  suite  nécessaire ,  vous  vous  eng^x  dans 
l'abinie  de  tous  les  maux.  Séparation  maudite,  qjae 
tu  dois  être  horrible  h  une  &me  qui  connaît  Dieu  , 
et  qui  ayant  la  foi  sait  ce  que  c'est  que  de  le  possé- 


der et  de  le  perdre  :  Vœ  eis,  quoniam  recesserunt  a 
me.  (Ose.  vu,  15.)  ^  Le  péché  est  une  haine  de 
Dieu  ;  c'est  le  sujet  de  la  plainte  que  Notre-Seigneur 
fait  des  pécheurs  :  Odio  habuerunt  me  gratis...  (Joan. 
XV,  25.)  Odio  iniquo  oderunt  me.  (Psal.  xxiv,  9.) 
Quand  donc  vous  péchez,  savez-vous  bien  que  vous 
haïssez  Dieu  ?  maudit  poison  ,  venin  mortel  que  le 
péché  répand  dans  le  cœur  de  celui  qui  le  connnet  ! 
11  n'y  a  point  de  serpent,  d'aspic,  de  vipère  portée 
dans  le  sein  ,  dont  la  morsure  soit  si  contagieuse  : 
comment  donc  osez-vous  le  porter  dans  votre  con- 
science ?  3*  Le  péché  est  une  opposition  totale  à 
Dieu ,  mais  une  opposition  qui  va  jusqu'à  un  point 
que  ,  dans  son  néant ,  il  se  soulève ,  se  révolte ,  et 
s'arme  contre  cette  souveraine  majesté  :  Nihil  re- 
belle, et  in  Deum  armatum.  Voilà,  dit  saint  Am- 
broîse ,  ce  que  c'est  que  le  péché  ;  mais  voyez  jus- 
qu'où va  sa  révolte.  Non-seulement  elle  va  jusqu'à 
dire  :  JSolumushunc  regnare  super  nos  (Luc.  xix,  14), 
jusqu'à  ne  point  reconnaître  Dieu  pour  son  roi ,  à 
ne  point  se  soumettre  à  son  empire ,  à  lui  enlever 
son  sceptre  et  sa  couronne ,  à  le  chasser  honteuse- 
ment de  son  trône ,  mais  son  dessein  est  de  le  dé- 
truire ,  s'il  pouvait ,  en  ses  divines  perfections ,  en 
son  être  suprême ,  en  ses  adorables  personnes.  En 
ses  perfections  ;  car  le  péché  fait  que  le  pécheur 
souhaiterait  que  Dieu  ne  fût  pas  tout  saint ,  afin 
qu'il  ne  détestât  pas  son  péché  ;  qu'il  ne  fût  pas 
tout  clairvoyant,  afm  qu'il  ne  le  connût  pas;  qu'il 
ne  fût  pas  tout-puissant ,  afin  qu'il  ne  le  pimtt  pas 
avec  une  si  grande  sévérité.  In  ipsum  (horribile 
dictu)  desœvit  auctorem  ;  Rûm  ,  quantum  in  ipso  est, 
Deum  perimit.  Omnino  enim  vellet  Deum  peccata  sua 
aut  vindicare  non  posse ,  aut  noUe ,  aut  nescire.  Vult 
ergo  Deum  non  esse  Deum.  Crudelis  sane  et  exse- 
cranda  malitia  quœ  Dei  patientiam,  sapientiam^  ju- 
stitiam  perire  desiderat.  (S.  Bern.)  En  son  être  ;  car 
c'est  le  vouloir  détruire  en  son  être  que  de  le  vou- 
loir détruire  en  ses  perfections ,  sans  lesquelles  il 
ne  peut  être  ;  et  de  plus  ne  souhaiterait-il  pas  qu'il 
n'y  eût  pas  de  Dieu  ,  pour  pouvoir  pécher  impuné- 
ment? En  ses  divines  personnes  ;  car  après  avoir, 
dans  sa  volonté,  anéanti  le  Père  dont  il  abhorre  la 
puissance,  il  s'en  prend  au  Fils,  pour  le  crucifiqr  de 
nouveau ,  dit  saint  Paul  :  Rursum  cruci/igentes  sibi» 
metipsis  Filium  Dei  (Hebr.  vi ,  G)  ;  et  con^me  il  re- 
nouvelle la  cause  de  sa  passion ,  et  qu'il  lui  ête  la 
iric  qu'il  a  dans  le  cœur  de  Thomme,  il  n'est  qije 
trop  vrai  qu'il  le  poignarde ,  et  qu'il  lui  donne  en- 
core le  coup  de  mort.  Enfin  il  va  jusqu'à  étouffer  le 
Saint-Esprit ,  sans  égard  à  cet  avertissement  formel 
qu'il  nous  donne  lui-même  :  Spiritum  nolite  exstin" 
guère,  (/  Thess.  v,  49.)  Voilà  de  terribles  et  épou- 
vantables vérités ,  méditez-les  bien  à  loisir,  et  pe- 
sez-les l'une  après  l'autre ,  car  assurément  <  lies 
▼DUS  donneront  plus  d'horreur  du  péché  que  vous 
n'en  avez  eu  jusqu'ici. 

Deuxième  considération.  —  Non-seulement  le  pé- 
ché est  une  séparation  de  Dieu,  une  haine  de  Dieu» 
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une  opposition  totale  à  Dieu  ;  mais  il  faut  que 
comme  la  créature  se  sépare  de  Dieu,  Dieu  se  sépare 
de  la  créature  :  'Longe  est  Dominut  afr  impiU  (Prov. 
XV,  29)  ;  comme  il  fait  que  la  créature  liait  Dieu,  il 
fait  aussi  que  Dieu  hait  sa  créature ,  et  a  horreur  de 


tions.  Mort,  $angui$,  coutentio,  oftpretûoneê,  /au^, 
et  confuno,  et  flagella  super  iniquoi  ereata  mui  tec 
omnia.  (  Eccli.  il  ,  9.)  Ei  quand  Dieu  empUnenit 
toute  son  éternité  à  châtier  un  péché  mortel,  la  nm- 
geance  n'excéderait  pas  les  bornes  de  la  jusiiea. 


ce  qu^elle  fait  :  AUissimui  odio  habet  peccatotet EnÛn  ,  le  péché  est  tellement  tout  mal ,  qu'il  n'y  a 


{Eccli.  XII ,  5.)  SimiliicT  odio  sunt  Deo  impiui  et  îm^ 
pietat  ejus,,,,  {Sap.  xiy,  9.)  Calendas,  et  solemnitate$ 
pcttras  odivit  anima  m«a,  etc....  (ha,  i ,  i4.)  Abonù" 
natio  est  Deo  vita  impii,  {Prov,  xt,  9.)  Il  faut  que 
comme  la  créature  est  opposée  à  Dieu,  jusqu*ài  le 
vouloir  détruire  en  tout  lui-môme  :  Dieu  aussi  de- 
vient tellement  opposé  à  la  créature  qu*il  la  consi- 
dère en  cet  état  comme  Tobjet  de  sa  fureur.  Peccata 
vettra  abêconderunt  vultum  eju9  a  vobis  ne  exaudiat. 
(Isa,  Lix ,  â.)  Et  de  là  vient  que  le  Père  éternel  ne 
lassiste  plus  de  sa  providence  ;  elle  n'a  plus  de  part 
aux  mérites  de  la  passion  du  Fils  ;  le  Saint-Esprit  la 
dépouille  de  ses  vertus  infuses  et  de  ses  dons,  l^e 
Père  la  prive  du  droit  qu'elle  avait  au  paradis,  et  ne 
h  considère  plus  que  comme  une  fiUe  déshéritée  : 
Si  averterit  u  justum  a  jiutitiasua,  omneijuitilim 
ejus  quai  fecerat  non  recordabuntnr.  {Ezech.  xviii , 
ii.)  Le  Fib  la  retranche  de  la  participation  de  sa 
vie ,  et  la  regarde  comme  im  membre  de  son  corps 
mort  et  pourri  ;  le  Saint-Esprit  n'a  plus  ses  familia- 
rités ordinaires  avec  elle ,  et  ne  U  voit  en  cet  état 
que  comme  une  épouse  répudiée.  Egreêsu$  est  a  filia 
Sion  omnis  deeor  ejus,  (Thren.  i ,  6.)  Enfin,  dans  cet 
état  de  délaissement  la  créature  se  trouve  exposée 
à  mille  peines,  mille  remords,  mille  tentations , 
mille  péchés  :  Abyssus  abyssum  invocat  (Psal.  lu  » 
8  )  ;  elle  devient  esclave  du  démon,  auquel  elle  s*est 
assujettie  ;  elle  mérite  U  damnation  éternelle.  Voyez 
ce  que  fait  un  seul  péché  mortel ,  voyez  combien 
vous  en  avez  commis,  et  les  sujets  que  vous  avez 
de  craindre. 

Troisième  considération.  —  Il  est  aisé  de  conclure 
des  deux  considérations  précédentes  que  le  péché 
est  le  plus  terrible  et  le  plus  effroyable  de  tous  les 
maux  ;  examinez  bien  celte  troisième  considération, 
et  voyez  jusqu'où  elle  s'étend  :  et  pour  cela,  songez 
que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux; 
car  d'autant  plus  qu'une  chose  a  d'opposition  ap 
souverain  bien ,  plus  elle  participe  à  l'essence  du 
mal  :  or  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  Dieu  que  le 
péché  ;  d'où  vient  que  Dieu  ne  saurait  faire  tant  de 
mal  à  un  homme  qu'il  s'en  fait  à  soi-même  par  le 
))éché.  Non-seulement  il  est  le  plus  grand  de  tous 
les  maux ,  mais  il  en  est  la  source  et  l'origine  : 
Nulla  enim  nocebit  adversitas,  si  mUla  dominetur 
iniquitas.  (S.  Grec.)  Non-seulement  il  est  la  source 
de  tous  les  maux  ,  mais  il  les  renferme  tons  en  lui  : 
Miseros  facit  populos  peccalum...{Pro9,  xiv,  54.)  Pour 
(Hre  misérable  il  faut  avoir  tous  les  maux  sans  ex- 
ception ,  dans  un  degré  de  violence  et  d'excès ,  et 
les  souffrir  non  pas  un  moment  et  en  passant ,  mais 
par  manière  d'état  :  or  c'est  ce  que  fait  le  péché,  et 
il  renferme  tous  les  maux  avec  toutes  ses  condî- 


que  lui  qui  soit  véritablement  et  proprement  maL 
Car  le  mal  se  communiquant  de  même  que  le  bioi , 
comme  le  bien  véritablement  rend  bon  celuî  à  qsl 
il  se  communique  :  le  mai  au  contraire  le  rend  Um- 
jours  mauvais.  Tous  les  autres  maux  ne  le  lOBft 
point  à  le  bien  prendre ,  car  Dieu  les  a  tous  buts  ; 
Non  est  malum  in  civitate  quod  non  fecerit  DomùtSMÊ 
(Amos.  III ,  6)  ;  or  tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  dob  : 
Vidit  Deus  cuneta  quœ  fecerat ,  et  erani  valdê  lnMÊm 
(Gen.  1 ,  31.)  Mais  pour  le  péché  il  n*y  a  que  hn  qne 
Dieu  n'a  pas  fait  ;  et  par  conséquent  il  n'y  a  qoe  M 
qui  soit  mal ,  ï  proprement  parler.  De  plus,  il  n*y  a 
que  lui  qui  nous  puisse  damner  et  nous  priver  de 
Dieu  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

Faites  réflexion  sur  vous-même;  en  vérité  n'eslF«e 
pas  un  endurcissement  épouvantable,  que  la  foi  na 
vous  permettant  pas  de  douter  de  ces  vérités ,  vont 
vous  laissiez  néanmoins  aller  au  péché  mortel,  dont 
le  se>il  nom  vous  devrait  donner  mille  fois  pins 
d'horreur  que  le  bruit  d'un  coup  de  tonnerre  ou  la 
vue  de  l'enfer  ouvert  pour  vous  engloutir?  0  aven- 
glemcnt!  d  insensibilité  de  l'homme!  Homo  «mpa- 
ratus  est  jumentis  insipientibus ,  et  similis  faetus  est 
illis.  (PsaL  xlviu,  21.)  Demandez  pardon  à  Dîm 
de  vos  désordres  passés,  et  la  gr&ce  pour  l'avenir» 
non-seulement  de  ne  point  tomber  dans  le  péché, 
mais  d'en  avoir  une  telle  horreur,  que  pendant  toute 
votre  vie ,  vous  en  redoutiez  même  les  apparences 
et  les  approches. 

Troisième  POi?rr.  Coopération,  *-  1*  Résolvez-vevs 
de  recourir  souvent  à  Notre-Seigneur  pour  hi 
demander  pardon  de  vos  péchés ,  et  la  grâce  d*oae 
parfaite  conversion;  et,  pour  commencer  dés  à 
présent,  dans  l'amertume  de  votre  âme ,  dans  llin* 
niiliation  de  votre  esprit,  dans  la  douleur  de  votre 
cœur,  jetez-vous  à  ses  pieds  comme  un  enfant  pro- 
digue, comme  une  Madeleine,  comme  une  épouse 
qui  aurait  souillé  la  couche  nuptiale  de  toale  sorte 
d'adultères.  0  Seigneur,  miséricorde  sur  eetlepé* 
cheresse  !  compassion  pour  cette  misérable.  Pi»- 
mettez-lui  aussi  de  mieux  vivre  à  l'avenir  :  0 
gneur,  non  jamais  plus,  moyennant  votre 
grâce,  non,  jamais  plus  je  ne  m'abandonnerai  an 
péché;  héhisl  je  ne  l'ai  que  trq>  aimé,  je  le  déteste; 
et  embrasse ,  ô  Père  de  miséricorde ,  votre  aerriei 
dans  lequel  je  veux  vivre  et  mourir. 

^  Résolvez-vous  aux  pieds  de  Notre-SeîgnMr, 
pour  effacer  tous  les  péchés  de  votre  vie  passée,  dt 
les  déclarer  tous  au  prêtre  «mplement,  ingéaunodi 
courageusement,  nom^Mtant  la  honte ,  la  oontaisef 
l'opposition  naturelle ,  et  d'en  Dure  une  bonne  es»* 
fe»ion,  quoiqu'il  vous  en  coAte. 

Z^  Résolvez-vous  de  ne  craindre  deitevani  fV 
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le  péché ,  et  de  vous  meitre  ainsi  dans  cet  heureux 
élut  où  était  saint  Chrysostome ,  selon  le  rapport 
qu'en  ûrcnt  à  Timpératrice  les  courtisans  même 
qu'elle  avait  envoyés  pour  le  tenter  :  FruUra  tentas 
illum  :  exsUiumnon  timet ,  panpertatem  non  timet, 
mortem  non  timet,  unum  timet  Chrysoêtomuê  peccatum. 
Ou  »i  vous  craignez  autre  chose,  que  ce  soii  comme 
saint  Grégoire  de  Nazianze  :  Craignez  de  ne  pas 
craindre  assez  le  péché  :  Unum  timeo,  quod  non  satiê 
timeam^quod  timere  debeo, 

TaoïsitJiE  PARTIE.  —  Conelumn. 

K"  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu*il  vous  a  faites 
en  roraison. 

^  [>eniandez-lui  pardon  des  foutes  que  vous  y 
avez  commises. 

5"  Remettez-vous  entra  les  mains  de  la  sainte 
Vierge. 

BotQUET  SPIRITUEL.  —  Deum  cogita  faetorem  iunm^ 
cogita  et  benefactoreniy  cogita  patrem ,  cogita  Domi» 
uum,  ad  omnia  reut  et;  ptangeperringula.  (S.  DcM.) 

MÉDITATION  II. 
De  Fénormité  du  péché  priée  de  eeê  ehàtimentê. 

Première  partie.  —  Préparation, 

i"  Adorez  Dieu  présent  ;  et  vous  retirant  dans 
votre  cœur,  rappelez-y  toutes  vos  puissances,  pour 
y  rendre  hommage  à  une  si  grande  mijestét  à 
l'exemple  de  ce  bon  solitaire  qui  disait  :  Ego  eogi" 
tationes  meas  et  tnentem  atque  animum  cotHgerc  a 
principio  orationit  contuevi,  et  coram  cowfocatiê  ei» 
acdamare  :  c  Yenite,  adoremuê  et  proddamui  Deo 
nostro.  I  (PsaL  xciv,  6.) 

^  Renoncez  à  vous-même,  et  à  vos  péchés  qui 
vous  rendent  indigne  de  paraftrt  devant  Dieu,  ai 
donnez-vous  à  Jésus-Christ  pour  paraître  m  sa 
personne  et  en  son  nom  devant  son  Père. 

3"*  Renoncez  à  votre  etqnit  et  donnez-voiis  an 
Saint-Esprit. 

DeuziIjie  partie.  —  Corp$  d^oraimm. 

Premier  polvt.  Adoration.  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur  dans  cet  état  de  crainte,  de  tremblement  et 
de  Trayeur  où  il  nous  est  représenté  ao  temps  de  sa 
passion,  et  où  il  est  réduit  par  la  vue  du  péché  et 
des  châtiments  épouvantables  que  la  Justiee  de  son 
Père  irrité  lui  prépare  :  Ceepit  «oulrûteri,  et  pavere^ 
et  tœdere,  et  mœetui  «tas.  {Mattk.  uvi,  S7.)  Admi- 
rez un  Dieu  qui  tremble  k  la  vue  d*an  Dieu  en  co- 
lère :  Timor  et  tremor  venerunt  euper  me.  (PeaL 
Liv,  6.)  In  me  trannerunt  irm  tuée,  ei  Urroree  tui 
conturbaverunt  me.  {PsaL  Lxxivii,  17.)  Ne  dut-il 
pas  que  le  péché  soit  bien  horrible  pour  réduire  un 
Dieu  à  cette  extrémité  ?  Remerciez-le,  aimez-le  de 
ce  qu'il  a  eu  tant  de  bonté  pour  vous,  que  de  s'a- 
bandonner à  la  justice  de  son  Père;  et,  voyant  que 
vous  n'êtes  point  en  état  d*en  soutenir  les  rigueurs, 
de  s'être  mis  en  votre  place,  pour  souffrir  les  châ- 
timents que  vous  aviez  mérités  per  vos  péchés. 

Deuxième  point.  Commmmon,  —  Pour  avoir  toute 
la  crainte  et  l'horreur  du  péché  que  vous  devcx, 


car  c'est  principalement  ce  que  cette  vue  de  Jésus- 
Christ  doit  opérer  en  vous;  coiisidcrez  jusqu'où 
va  la  fureur  de  Dieu  irrité  contre  le  péché,  et  sans 
vous  arrêter  encore  aux  châtiments  dont  il  le  punit 
ai  l'autre  vie,  et  aux  peines  de  l'enfer  dont  vous 
vous  entretiendrez  un  autre  jour,  méditez  bien  à 
présent  les  horribles  peines  dont  il  la  châtié  en 
cette  vie. 

Le  premier  châtiment  du  péché,  qui  est  tout  à 
fait  efiroyable,  parait  dans  la  révolte  <les  anges  : 
quoiqu'ils  fussent  les  plus  nobles  créatures  que  Dieu 
eût  faites,  et  qu'ils  fussent  enrichis  en  leur  création 
de  tous  les  avantages  de  nature  et  de  grâces  qui  les 
rendaient  agréables  aux  yeux  de  sa  divine  majesté. 
Dieu  néanmoins,  sans  avoir  égard  à  toutes  les 
louanges  qu'ils  lui  auraient  pu  rendre  dans  le  ciel, 
à  tous  les  blasphèmes  qu'ils  vomiront  à  jamais  contre 
lui  dans  les  enfers,  à  tous  les  crimes  qu'ils  feront 
commettre  aux  hommes  sur  la  terre  jusqu'à  la  iln 
dtr  monde  :  Dieu  les  a  précipités  du  plus  haut  du 
del  pour  une  seule  pensée  de  superbe,  au  plus  pro- 
fond des  abîmes,  où  ils  sont  dans  un  état  si  misé- 
rable, que  n*étant  capables  d'aucun  bien,  ils  le  sont 
de  toutes  sortes  de  maux.  Car  ils  sont  dans  un  per- 
pétuel regret  de  se  voir  déchus  de  leur  félicité,  dans 
on  perpétuel  désespoir  de  ce  qu'ils  ne  pourront  ja- 
mais se  convertir,  dans  une  rage  et  une  fureur  con- 
tinuelle contre  Dieu,  insupportables  à  eux-mêmes, 
et  dans  ime  haine  effroyable  de  tous  les  hommes, 
et  parUculièrement  des  plus  saints,  ne  cherchant  à 
tout  moment  qu*à  les  perdre.  Enfln  ils  portant  par- 
tout leur  enfer  et  les  flammes  étemelles,  dans  les- 
queUes  ils  brûleront  sans  cesse,  et  ne  seront  jamais 
eonsonunée.  Voilà  le  ch&timent  du  péché  des  anges  : 
sur  quoi  vous  pèserez  bien  ces  trois  circonstances 
afin  que  leur  punition  vous  serve  de  leçon.  Ergo  r«- 
pudiatio  angelorum  fiât  emendatio  hominum;  scripla 
Cet  «mm  ad  ipsorum  correptionem;  cooperetur  mihi  in 
bonum,  et  dUboU  malum^  et  lavem  manuê  meas  in 
ianguine  peccatoris.  (S.  Bcrx.)  1''  Si  les  anges,  qui 
étaient  les  créatures  de  Dieu  les  plus  accomplies, 
de  purs  espriU,  brillants  d'une  admirable  beauté, 
pleins  de  sagesse  et  de  gr&ce,  revêtus  de  perfections 
très-siiiites  qui  les  rendaient  tout  à  fait  agréables 
à  Dieu,  ont  été  néanmoins  si  rigoureusement  pu- 
nis, que  sera-ce  de  moi,  qui  ne  suis  qu'ignoraiicCt 
que  pourriture,  que  faiblesse?  Sane  ego  hoc  legen» 
refiremque  ocuhê  in  me,  et  intuens  diLigenter,  inve- 
Nie  mê  peeU  ipsa  infeOum  tfuam  in  angelo  Dominuê 
in  tanium  ^xhormil  guatenuê  propterea  decLinaret  ak 
eo;  et  pavens  irenuntque  ammo,  ad  me  iptum  :  Si 
me  actum  est  cum  angelo ,  quid  de  me  fiet  terra  et 
dnere  t  lUe  in  cœlo  tiil«m«tl,  ego  in  êterquilinio...n 
Vœ  mIAt,  ttliim  dureinillo  patente  animadvereum  est, 
quid  de  me  exigendum  misero  et  tuperbo  ?  (S.  Bbrn.) 
2*  Leur  péché  fut  seulement  de  pensée,  et  non 
d^effet  :  et  les  miens  sont  de  toutes  sortes  de  pen- 
sées,  de  paroles,  et  d'actions,  d'omissions  et  de  com^ 
missions.  3"  Leur  péché  fut  unique,  car  Us  n'en 
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firent   qu'un;  et   les  miens  sont  presque  iuflnis 
ayant  péché  par  les  cmq  sens,  et  par  tous  les  mem- 
bres de  mon  corps,  et  par  toutes  les  puissances  de 
mon  âme,  contre  une  grande  partie  des  commande 
menls  de  Dieu  et  de  TEglise  ;  de  sorte  que  je  puis 
dire  avec  le  roi  Manassès  que  mes  péchés  surmon- 
tent en  nombre  le  sable  de  la  mer,  et  en  grandeur 
les  plus  grosses  montagnes.  Diabolut   nulla   prat- 
cedenlis  peceati  vindicta  $uperbiens  peccavit  :  e^o 
visa  ejui  pœna  non  conlineiu  ad  peccatum  properavL 
Ille  in  innocentia  conêtilului  :  ego  veto  restitulus.  lUe 
per$tUit  in  malitia,  Deo  reprobante  :  ego  vcro  Deo  rf- 
VQcante,  Ille  obduratur  ad  punientem,  ego  vero  ad 
blandientem,  et  sic  uterque  contra  Deum.  Ille  contra 
non  requircntem  se  :  ego  vero  contra  morientem  pro 
me.    Ecce  cujus    imaginent  horrebam,   korrorem  in 
multis  aspicio  me  horribiliorem,  (S.  Anselm.)  Après 
cela  n*avez-vou8  pas  sujet  de  craindre  ?  Si  enim 
Deus,  dit  le  prince  des  apôtres,  angelis  peccantibus 
non  pepercit,  sed  rudentibus  infemi  detractos  in  tar- 
tarum  tradidit  cruciandos  (II  Petr.  ii,  4)  ;  si,  pour 
une  seule  pensée  inefficace,  il  a  puni  avec  tant  de 
sévérité    les  officiers  de  sa  cour  :  quelle  rigueur 
n'exereera-t-il  point  envers  un  valet  coupable  de 
mille  trahisons,  et  qui  a  mille  fois  attenté  à  sa  vie  ? 
Le  second  châtiment  du  péché  qui  fil  paraître 
la  justice  de  Dieu  extraordinairement  terrible,  est 
la  vengeance  qu'il  tire  du  péché  du  premier  homme* 
Ce  péché   fut  une  intempérance  :  ce  fut  d*avoir 
mangé  d*un  fruit  défendu:  Qu'est-ce  que  cela,  un 
fruit  mangé  ?  Il   n'y  avait  que  la  seule  défense  de 
Dieu  qui   fil  Faction   mauvaise;  néanmoins,  pour 
cela  8eul,^Dieu  entre  au  même  instant  dans  une 
telle  colère  contre   Adam,  qu'il  le  dépouille  de  la 
justice  originelle,  sans  la  lui  rendre  jamais,  non  pas 
même  après  neuf  cents  ans  de  pénitence.  Il  lui  re- 
tire sa  grâce,  il  lui  Ole  tous  les  dons  du  Saint-Es- 
prit, il  le  chasse  honteusement  avec  sa  femme  du 
lieu  de  délices  où  il  devait  passer  sa  vie  dans  toutes 
sortes  de  plaisirs  innocents,  et  le  condamne  à  toutes 
sortes  de  maux  et  à  la  mort.  Ce  qui  est  de  plus  éton- 
nant, il  enveloppe  dans  ce  même  châtiment  toute  sa 
race  et  sa  postérité,  c'est-à-dire  tous  les  hommes 
qui  ont  été,  et  qui  siéront  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Ainsi  il  punit  les  enfants  pour  la  faute  de  leur  père 
et  les  punit  en  leur  corps,  par  la  famine,  la  guerre, 
la  peste,  et  toutes  les  autres  misères  de  la  vie,  e^ 
enfin  par  la  mort  ;  en  l'âme,  les  faisant  naître  en- 
fants de  colère,  ennemis  de  Dieu,  esclaves  des  dé- 
mons, incapables  du  paradis,  faibles  pour  le  bien, 
extraordinairement  portés  au  mal  ;  et  tout  cela  pour 
un  péché  qu'ils  n'ont  pas  fait,  d'où  pourtant  la  dam- 
nation éternelle  a  pris  son  origine.  Mais  ce  qui  sur^ 
passe  toute  pensée  dans  la  rigueur  épouvantable  de 
ce  châtiment,  ce  sont  tant  d'enfants  morts  sans  bap- 
tême. 11  y  en  a  une  infinité  panni  les  Chrétiens , 
parmi  les  Turcs,  parmi  les  Juifs  et  les  païens,  et 
tous  priirés  de  la  vne  de  Dieu  pour  jamais,  et  par 
conséquent  damnés  durant  toute  l'éternité,  Dieu  pu- 


nissant en  eux  pendant  une  durée  qui  n^aurai  poîni 
de  fin  le  seul  péché  originel.  Cependant  ces  pannes 
petits  ne  Font  pas  fait,  11  se  trooTe  seolement  en 
eux,  parce  qn*ils  sont  enfants  d'un  tel  père.  Ah  I  p^ 
ché,  que  tu  es  épouvantable  !  ah  1  justice  de  Dien , 
que  vous  êtes  redoutable  !  Après  cela,  péchez,  û 
vous  roulez  :  mais  si  toos  le  faites,  et  que  Dien 
.  mette  la  main  sur  vous,  assares-voas,  qui  que  vow 
soyez,  que  vous  êtes  perdu,  et  que  tous  éproinreTCi 
la  vérité  de  ces  terribles  paroles  de  saint  Paul;  Bgr* 
rendum  est  inddere  in  manus  Des  râenltf  {Hebr,  x, 
51)  :  c  Cest  une  chou  horrible  dt  tomber  enlre  la 
mains  du  Dieu  vivant,  i 

Le  troisième  châtiment  infiniment  plus  eilkoyable 
que  tous  les  autres  est  en  h  personne  adorable  du  FUs 
de  Dieu  mourant  sur  la  croix  pour  le  péché.  Car 
c'est  le  plus  innocent  de  tous  les  hommes,  c'est  Tn- 
nocence  même  :  Quid  commisisti ,  dulciuime  Jau, 
ut  sic  judicaveris?  Quid  commisisti^  amantiuinu  j*' 
vents,  ut  adeo  dure  tractaveris?  quod  ueiuê  Imhb, 
qnœ  causa  mortis,  quœ  occasio  tuœ  damnatiams?  egs, 
ego  sum  tui  plaga  doloris;  tua  eulpa  occisioms;  ego 
tuœ  mortis  tneritum,  tuœ  vindictœ  flagitium.  (S.  Aro., 
Méditât.)  C'est  le  Fils  unique  de  Dieu,  et  son  Fib 
bien-aimé,  qui  est  l'objet  de  toutes  ses  complai- 
sances,  et  qui  ne  Fa  jamais  offensé  ;  0  ineffàbUk 
mysurii  diipomtio^  peccat  tRf^Hs,  et  pumturjwÊU» 
delinquit  reus,  et  vaputat  innocens  ;  quod  meretmr  aa- 
lus  patitur  bonus  ;  quod  perpétrât  servus  exêoMt  ds- 
mintM,  quod  committit  homo  sustinet  Deus,  (S.  Berr.) 
C'est  un  Fils  qui  est  Dieu  aussi  bien  que  son  Père; 
toutefois  parce  qu'il  s'est  donné  caution  pour  les 
pécheurs,  et  qu*il  se  couvre  seulement  de  l'extérieur 
et  de  Fapparence  du  péché,  Dieu  le  Père  l'aban- 
donne, il  le  livre  à  la  fureur  des  Juifs,  il  le  traite 
comme  le  plus  abominable  des  hommes  ;  et  après 
une  infinité  d'opprobres ,  d'ignominies  et  de  souf- 
frances, sans  avoir  aucun  égard  qu'il  est  son  Fils,  0 
le  fait  mourir  par  le  supplice  le  phis  honteux,  et  k 
plus. cruel  qui  fût  jamais.  Propier  seetus  foputi  md 
percusn  eum  {Isa.  un,  8)  ;  ou  comme  portent  les 
Septante  :  Ab  iniquitatibus  populi  met  dudui  esi  ud 
mortem.  Pesez  bien  ces  circonstances,  et  vous  venus 
qu'il  faut  que  Dieu  ait  une  étrange  horreur  du  pé- 
ché, puisqu'il  semble  avoir  oublié  et  les  qualiiés 
aimables  de  son  Fils,  et  l'amour  qui  lui  a  fiait  prendre 
toutes  ses  complaisances  en  lui,  pour  le  Iraîicr 
comme,  le  plus  infâme  et  le  plus  abominable  de  tsui 
les  scélérats.  Il  fout  qu'il  adt  un  sèle  étrange  contie 
le  péché,  puisque  sa  qualité  de  Fils,  Famour  de  Père, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  en  Jésus,  et  de  don 
dans  le  Père,  n'est  pomt  capable  de  Tapaiser,  el 
qu'il  exerce  sur  lui  sa  vengeance,  comme  s'il  ne  U 
appartenait  en  rien.  Est-il  possiUe  que  le  péché  toit 
si  horrible  que  de  couvrir  d*borreur  le  Fils  de  Diea 
et  le  rendre  abominable  aux  yeux  de  ce  tendre  ¥M 
0  péché,  que  tu  es  noir ,  et  que  ta  es  hideux  1 

Faites  réflexion  sur  vousHoème,  et  voyant  les  pé- 
chés dont  vous  êtes  coupable  deraot  Dieu,  éu»  dt 
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cœur,  mais  avec  tremblement  et  confusion  :  0  pé- 
ché, si    tu  as  cette  horreur  en  toi,  que  d'avoir 
noirci  le  Fils  de  Dieu ,  et  obscurci  sa  gloire  et  sa 
beauté,  que  ne  feras-tu  point  dans  un  sujet  déjà 
abominable  par  lui-même  aux  yeux  du  Père  étemel, 
et  qui  n'est  supportable  devant  lui  que  dans  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu?  Qui  non  pareil  FUio,  non 
parcel  figmento,  non  parcet  servo  nequam.  (S.  Ber>'.) 
Si  le  péché  a  tant  d^horrcur  en  soi  que  de  mettre  en 
furie  le  Père  contre  son  Fils,  et  le  Père  si  déboo- 
naire  contre  un  Fils  si  aimable,  si  cher  et  si  pré- 
cieux, un  Fils  qui  n'est  qu'un  avec  lui  :  que  sera-ce 
de  rhorreur  que  tu  donneras  à  Dieu  d'une  créature 
déjà  abominable  en  sa  naissance,  déjà  bannie  et  sé- 
parée do  lui ,  qui  a  en  soi  un  fond  maudit,  insup- 
portable aux  yeux  de  Dieu?  Ënfln  si  notre  Dieu 
exerce  sa  vengeance,  s'il  fait  passer  par  la  fournaise, 
un  bois  inhabile  à  brûler  :  que  sera-ce  du  bois  propre 
k  être  consommé  par  le  feu  ?  Si  in  viridi  ligna  hœc 
faciunt,  in  arido  quid  fiel?  (Lue.  xxiii,  31.) 

Demandez  à  Notre-Seigneur  la  grâce  de  haïr  par- 
faitement le  péché,  et  de  le  craindre  par-dessus 
tout  ;  et  faites  dès  maintenant  un  acte  de  contrition 
sur  tous  ceux  de  votre  vie  passée,  particulièrement 
dans  la  vue  qu'ils  ont  fait  mourir  le  Fils  de  Dieu. 

Troisièsie  point.  Coopération,  —  1*  Puisque  Dieu 
vous  donne  et  le  temps  et  les  moyens  de  faire  pé- 
nitence, qu'il  a  refusés  aux  anges,  résolvez-vous, 
pour  prévenir  les  effets  de  sa  colère,  de  punir  vo- 
lontairement .et  sévèrement  vos  fautes  passées,  de 
peur  qu'attendant  l'effet  de  sa  haine,  il  ne  décoche 
sur  vous  les  traits  de  sa  justice  ;  car  si  vous  ne  les 
punissez,  Dieu  les  punira,  c'est  une  nécessité  aut  ab 
homine  puniente,  aut  a  Deo  vindicante 

^  Résolvez-vous  encore  de  faire  une  bonne  confes- 
sion ,  puisque  c'est  la  voie  sûre  pour  arrêter  la  co- 
lère de  Dieu ,  et  ôter  le  péché. 

3**  Ne  vous  contentez  pas  d'avoir  horreur  du  pé- 
ché pour  l'avenir,  mais,  comme  le  Prophète,  ayez-le 
en  abomination  :  Iniquilatem  odio  habui ,  et  abomi- 
natus  8um  (PsaL  cxviii,  163)  ;  et  pour  cela,  évitez-en 
telle  et  telle  occasion  ;  et,  quand  vous  serez  sollicité 
de  le  commettre;  d'abord  élevez  votre  àme  à  Dieu, 
songez  qu'il  vous  regarde ,  et  dites  comme  Joseph 
{Gen.  \xxix,  9)  :  Quomodo  posium  hoe  malum  faeerê, 
Lt  peccare  in  Deum  meum  ? 

fRoisitjiE  PARTIE.  —  Concluêion, 
{"  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  laites. 
2*  Demandez-lui  pardon  des  fautes  qui  vous  sont 
échappées. 
3*  Abandonnez-vous  à  la  très-sainte  Vierge. 
Bouquet  spirituel.  —  Vulneratui  est  propler  im~ 
quitates  nostras^  atlrituê  est  propler  seelera  noêlra. 
(Isa,  Lin,  5.)  Tanquam  a  {acte  eolubri  fuge  peecalum. 
(Eccti,  XXI,  2.)  Horrendum  esl  incidere  in  manus  Dei 
Viventiê,  (Hebr.\,  31.) 


MEDITATION  m. 


Des  circon$tances  qui  rendent  les  péchés  des  ecclésiui^ 
tiques  et  des  prêtres  plus  énormes  et  plus  terribles. 

Première  partie.  —  Préparation. 

!•  Adorez  Dieu  que  la  foi  vous  apprend  être  pré- 
sent au  fond  de  votre  cœur. 

2*  Renoncez  à  vous-même  ,  et  donnez-vous  à  Jé- 
sus-Christ :  Induimini  Dominum  nostrum  Jestim 
Christum  (Rom.  xiii.  H)  ;  car  aussitôt  que  Dieu  le 
Père  vous  en  verra  couvert ,  et  qu'il  sentira  en  vous 
l'odeur  de  son  Fils,  il  vous  supportera,  il  vous  écou- 
tera, il  vous  bénira  :  Staiim  ut  sensit  vestimentornm 
ejus  fragranliam  bcnedixil.  (Gen.  xxvii,  27.) 

3°  Priez-le  de  vous  dépouiller  de  votre  propre  es- 
prit pour  vous  donner  le  sien,  alin  que,  par  son 
moyen,  vous  anéanlissant  en  tout  vous-même  dan» 
l'oraison,  vous  puissiez  vous  y  renouveler  entiè- 
rement par  sa  vertu.  Au f ères  spiritum  eorum,  cl  défi- 
cient, et  in  pulveremsuum  revertentur;  cmiltes  spiritum^ 
tuum,  et  creabuntur  et  renovabis  faciem  terrve.  'PsaL 
ciii,  29.) 

Seconde  partie.  —  Corps  £  oraison. 
Premier  poiht.  Adoration.  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  comme  le  modèle  parfr.ii  de 
tous  les  prêtres  :  Peccatum  non  fecit^  ncc  inventus 
est  dolus  in  are  ejus.  (Pctr.  ii,  22.)  l\  n'a  jamais  eu 
de  commerce  avec  le  péché,  et,  bien  loin  d'en  avoir 
souffert  seulement  les  moindres  approches,  il  les  a 
eues  toujours  tellement  en  horreur  et  en  abomina- 
tion, qu'il  a  donné  même  sa  propre  vie  pour  le  dé- 
truire :  Talis  decebat  ut  nobis  esset  ponlifex  sanctus, 
(nnocens,  impoUutus,  segregatus  a  peccatoribus.  (Uebr. 
Tii,  26.)  Soyez  béni  à  jamais,  divin  Jésus,  de  vous 
être  ainsi  sacrifié  vous-même  pour  anéantir  le  pé- 
ché ;  ô  que  vous  êtes  admirable  en  votre  bonté 
et  en  votre  sainteté,  qui  fait  que  vous  ne  sauriez 
jamais  être  d'intelligence  avec  le  péché  !  Quor  con- 
ventio  Christi  ad  Belial,  quœ  conventio  lucis  ad  tene- 
bras?  (Il  Cor.  vi,  45.)  Et  que  vous  n'épargnez  rien 
pour  l'exterminer.  Que  je  vous  bénisse,  6  mon  Dieu, 
de  ce  bel  exemple  que  vous  me  donnez  de  l'horreur 
que  je  dois  avoir  toute  ma  vie  du  péché. 

Deuxième  poixt.  Communion.  —  Pour  entrer  plus 
à  fond  dans  les  sentiroenlt  du  Fils  de  Dieu  à  l'é- 
gard du  péché,  et  avoir  part  k  cette  horreur  qu'il 
en  'a  eue,  et  qu'il  veut  que  vous  ayez  aussi  comme 
prêtre;  surtout  pour  vous  mettre  en  eut  de  tout 
souffrir  plutôt  que  d'en  commettre  aucun,  méditez 
bien  ce  que  c'est  que  le  péché  d'un  prêtre,  et  les 
sujets  que  vous  avez  de  craindre  d'y  tomber;  voici 
trois  considérations  qui  vous  l'enseignent. 

La  première,  c'est  que  de  tous  les  péchés  il  n'y 
en  a  point  de  plus  énorme  que  le  péché  d'un  prêtre. 
C*est  ce  que  Dieu  fit  voir  k  son  prophète  Ezéchiel  ; 
car  après  l'avoir  conduit  dans  le  temple,  où  il  vit 
à  l'entrée  d^effroyablet  abominations,  des  animaux 
immondes  qu'on  tdorait,  des  idoles  d'impureté 
mis  à  la  pince  du  vrai  Dieu,  qui  sont,  ce  semble^  les 
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|iius  grands  désordres  qu'on  puisse  concevoir:  Dieu 
pourtant  lui  dit  qu'il  en  verra  encore  de  |)lus  Iiorri- 
])\es  :  FUi  hominiSf  vldisli   abominationes  maximas  : 
at  conversusvidebU  majores,  (Ezecli,  viu,  (i.)  Et  quels 
sont  ces  desordres  plus  grands?  L*irrévérence  de 
ceux  qui  sont  pn)ches  de  Tautel,  et  qui  lui  tournent  le 
dos,  c*esl-à-dire  eu  un  mot  des  prêtres  ;  en  effet  il 
n'y  a  rien  de  plus  borrible,  c'est  le  plus  effroyable 
de  tous  les  monstres  ;  cVst  la  plus  abominable  dé- 
solation qui  fût  jamais.  En  voici  les  raisons  :  {"Com- 
me le  prêtre  a  reçu  plus  de  grâces  de  Dieu ,   il  est 
aussi  plus  obligé  à  la  reconnaissance  :  Qui  plui  caS' 
IcrU  in*hoc  mundo  accepÏMe  aliquid  cernimur,   ab  au- 
clorc  mundi  graviusindejudicamur  ;  cum  enim  augeti' 
tur  dona,  ratioties  eliatn  crescunt  donorum,  (S.  Grec, 
Ilom.)  Si  donc  il  y  manque,  il  devient  plus  coupa- 
ble ;  et  si  sou  ingratitude  va  jus(iu*à  tomber  dans  le 
fi'^cbc,  sit  faute  est  d*autant  plus  horrible,  qu'avant 
r%u  les  plus  hautes  faveurs  que  Dieu  peut  faire  à 
l'homme,  il  tombe  dans  Tingratitudc  la  plus  crimi- 
nelle qu'on  puisse  imaginer.  Grandiu  dignitas  tacer^ 
dotnm^sed  grandisruina  eorutn  $i  peccenl,  Lœtemur 
ad  ascetuum,  ied  limeamus  ad  eatum  ;  non  eit  tanti 
tjaudii  excelsa  tenui$se,  quanti  mœrorii  de  tublimi  coT' 
ruiue.  (S.  Hieron.  ,  ni  Exech,)  2*  Comme  Notre-Sei- 
gncur  s'était  confié  à  lui,  au  point  de  lui  donner  le 
maniement  de  ses  trésors,  la  conduite  de  sa  famille, 
la  participation  à  ses  secrets,  en  sorte,  que  le  trai- 
tant comme  son  intime,  il  n'avait  pour  lui  aucune 
réserve  dans  sa  maison  :  quel  plus  horrible  outrage, 
quelle  plus  cruelle  trahison  que  de  le  vendre,  de  le 
fouler  aux  pieds,  de  le  mettre  à  mort,  pour  consen- 
tir au  péché  1  Cela  est  si  énorme  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  peut  qu'il  ne  s*cn  plaigne,  quoiqu'il  ne  dise  mot 
(le  ses  autres  tourments:  Quid  est  quod  dilcctut  meus 
in  domo  mca  fecit  scelera  mnlta  /...  {Jer.  xi,   45.) 
Quoniam  si  inimieus  meus  maUdixisset   mtVit ,  susli- 
^VMssem  uiique;  et^  si  is  qui  oderatme^  super  me  mala 
!ûcutus  fuissct,  abscondissem  me  forsitan  ab  eo  :  Tu 
vcro,  homo  unanimis,  dux  meus  cl  nolus  meus,   qui 
simul  mecum  dulces  capiebas  cibos,  etc...  (PsaL  lit, 
15-15.) 

5"  Comme  le  prêtre  a  plus  de  connaissances  et  de 
lumière,  il  ne  peut  pas  dire  qu'il  pèche  par  igno- 
rance ;  de  même  ayant  plus  de  grâces,  il  ne  peut  pas 
dire  qu'il  pèche  par  faiblesse  ;  ainsi  ses  péchés  n'é- 
tant ordinairement  ni  d^ignorance  ni  de  faiblesse,  ils 
ne  sauraient  être  que  de  pure  malice,  c'est-à-dire 
des  péchés  qui  attaquent  directement  le  Saint-Es- 
prit, et  qui,  dans  les  termes  de  TEcriture  sainte, 
ne  se  remettent  ni  en  ce  monde,  ni  en  l'autre.  4*  Le 
péché  du  prêtre  est  extrêmement  contagieux  dans 
l'Eglise,  et  est  capable  de  perdre  une  infinité  d*à- 
mes.  Status  Ecclesiœ  ita  sacerdotibus  aliqua  impul" 
sione  nutanlibus  infirmatur,  licud,  excussis  columnig 
domus  totius  fabricœ  ruinam  minatur»  Notrc-Seigneur 
a  donné  le  prêtre  au  peuple  pour  être  son  chef,  son 
conducteur,  son  modèle,  et  la  source  où  il  doit  aller 
puiser  dans  ses  nécessités  ;  or,  quand  il  est  dans  le 


péché,  c'est  un  chef  corruiiipQ,  il  f.^'  pcdi  plus  in- 
fluer dans  ses  membres  que  de  la  pourriture:  Sicut 
validioribus  morbis  capitc  vitiato  reliquum  necesse  et 
corpus  inundatione  superioris  morbi  lethaliter  irrigari 
ita  et  a  qui  caput  videntur  esse  Eccienœ  morbo  pe 
stifero  fraternum  vitiunt  corpus,  ut  nihil  ex  totius  po 
puli  compage  insancium  possit  evadere  qnod  negligeu* 
tium  saccrdotum  viliositatis  mortale  infeceril  virus 
(S.  AuDR.,  De  dignit,  sacerd.)  C'est  un  conducteur 
égaré,  il  ne  peut  plus  conduire  qu'au  précipice  :  Soli 
non  potestis  perire,  quia  prœirc  debetis  doccndo  et 
operando.  (S.  Ber.n.)  C'est  un  modèle  contrefait  il 
ne  porte  plus  que  de  faux  traits  dans  Tesprit  de  celui 
qui  le  copie  :  Clerici  sunt  lapides  positi  in  facie  Fc- 
clesiœ,  nuUam  debenî  habere  maculam  nequc  in  rcrbo, 
ncque  in  eogitatu,  neque  in  (acto,  ncque  in  npmonf, 
quia  ipsi  sunt  pul:hriludo  tlcclesiœ  et  virtus.  fS.  Cnr.\- 
S06T.)    Enfln  cVst  une  source  publii'ue  emp«)i»on* 
née.  N'esi-ce  pas  pour  tout  perdre,  et  pour  causer 
une  grande  mortalité?  Audite  hce,  sarerdotcs^  [aHi 
estis  laqueus  speculationis,  et  velut  rcte  cji)).'fiu»fii  <h- 
per  Thaborad  perdenAas  anmas,  (Ose.  v,  1.)  Le  prê- 
tre, par  son  péché,  fait  que  le  peuple  méprise  la  re- 
ligion du  Fils  de  Dieti,  et  n'a  pas  gi-nndc  estime  de 
ses  mystères  ;  car  quelle  estime  ptïui-il  avoir  de  leur 
sainteli^,  voyant  que  celui  qui  les  a  toujours  entre 
les  mains  s'aibandonne  si  librement  au  péché;  et 
c'est  là  le  sujet  de  la  malédiction  de  Dieu .   l'os  ca- 
lent recessistis  a  via,  et  plurimos  scandaUsasth  in  /^ 
ge.  {Malach.  ii,  18.)  Vœ  pcr  qnos  btasphcmatur  Wh 
menmeum  in  gentilut.  {I\om,  ii,  ^i.) 

La  seconde  considération  pour  bquclïe  un  prêut 
doit  terriblement  craindre  le  péché,  c'cil  que  qn&nd 
il  y  tombe,  il  est  extraordinai rement  diOicile  qu'il 
s'en  relève,  cela  est  très-rare:  en  voici  quelques  rai- 
sons. Les  chutes  ordin.'^ires  ne  (ont  pas  ordinaire- 
ment de  si  grands  maux,  on  sVn  relève  plus  aisé- 
ment: mais  les  grandes  esiropient,  et  on  a  bien  de 
la  peine  à  en  guérir;  si  donc  un  prêtre  élevé  au 
plus  haut  point  où  puisse  aller  un  honiiuc,  monté  an 
sommet  des  dignités,  arrivé  à  ce  suréinincnl  dt*gré  du 
sacerdoce,  vient  à  se  précipiter  de  ce  haut  lieu  dans 
l'abîme  du  péché,  faut-il  s'eionner  s'il  a  peine  à  se 
relever  de  cette  chute  ?  c'est  se  jeter  du  haut  du  pi- 
nacle. Quomodo  cecidisti  de  eœlo,  Lucifer  ?  {Isa,  xiv, 
>  i'i,)  Clcricus  de  alto  cadit.,.  ctsi  pondus  peceati  9ùh 
habenty  id  est,  elsi  grande  pcccatum  non  fecerini^  sed 
levé,  tamen  fortiter  pereunt  propter  altitudinem  dignh' 
tatis.  (S.  CuRYSOST.)  Sicut  nihil  est  sacerdote  excel' 
lentius,  sic  nihil  est  miserabilius,  si  de  tanta  rita  péri' 
clitetur,  si  sacerdos  in  crimine  teneatur  ;  quia  ut  le- 

m 

vius  est  de  piano  corruere,  sic  gratins  est  de  sublima 
cadere  dignitate,  quia  ruina  quœ  de  alto  est,  grari 
casu  colliditur.  (S.  Anor.)  Comme  il  n'y  a  rien,  dans 
le  sentiment  des  saints ,  qui  arrête'  davantage  le 
cours  des  grâces  sur  une  àine,  que  l'ingratitude,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  un  prêtre  qui  pèche  étant 
ingrat  au  dernier  point,  trouve  ensuite  bien  peu  de 
grâce  pour  sa  conversion,  cl  si  par  conséquent  U  M 
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90  relève  que  rareroonl.  Atii  st  sœpe  délinquant  ^fot- 
$unt  tamen  ad  veniam  pervenire,  si  vero  hoc  magisler 
ipse  patiatur  omni  excusaiione  privabitur.  (S.  Hiero.n.) 
Quis  ali(piando  vidit  clericum  ciio  pœnitenliam  agen- 
li^m  ?  (S.  CiiRYs.)  De  plus,  eomme  le  prêtre  est  destine 
de  Oieii  pour  corriger  ceux  qui  manquent,  il  a  peine 
de  so  voir  lui-ui^me  sujet  à  la  correction  ;  et  c'est 
pourquoi,  pour  en  éviter  la  confusion,  Une  se  con- 
verlil  pas,  mais  il  s'excuse,  et  souvent  mavult  eX" 
secrari  Wijem  quam  commendare  mentem.  Enfin  leprô- 
tro,  dit  saint  Chrjsostome,  a  souvent  lu  TEcnture 
sainte  ou  d'autres  livres  de  piété,  ou  du  moins  il  a 
souvent  ouï  parler,  ou  il  a  pensé  en  lui-même  à  la 
gloire  des  saints,  aux  peines  des  damnés,  à  Ténor- 
mité  du  péché,  à  la  justice  épouvantable  que  Dieu 
exerce  contre  les  pécheurs:  or  il  n'y  a  rien  de  plus 
diflicile,  dit  ce  saint,  que  de  convertir  celui  qui  ayant 
toutes  CCS  connaissances  tombe  dans  le  péché.  Car 
ayant  méprisé  toutes  ces  vérités,  auxquelles  il  est 
accoutumé,  on  ne  peut  plus  rien  dire  qui  le  touche  : 
S(rculnri$  homo  po$t  peccatum  facile  ad  pœniteniiam 
venit  :  nam  occnpatus  negligentia  tœculari,  dum  Scri^ 
pHtris  non  satis  attendit,  semper  ei  qum  in  Scripturiê 
posita  sunî,  nova  videntur;  ideoque,  cum  auditur  a/î- 
quid  de  gloria  sanctorum  aut  de  pœna  peccatorum, 
quasi  novum  aliquid  audiens  expavescit.  Mail  autem 
impossibilius  quam  illum  corrigere  qui  omnia  scit,  et 
tamen  contemnens  bonum  diligit  malum  ;  omnia  enim 
quœcuncue  sunt  in  Scripturis,  propler  quotidiatuim 
meditatiouem  ante  oculos  ejus  veterata  et  vilia  œsti» 
viantur.  ^'am  quidquid  ibi  terribile  u$u  vilescit; 
proptetca  clericus  qui  semper  meditalur  Scripturas, 
aut  omnino  observaturus  est,  et  erit  perfectus;  ant  si 
scmel  cœperit  illas  contcmnere,  nunquam  excilatur  in 
iltis  ut  liment.  (S.  Chr\sost.)  Oh  !  si  les  prétresson- 
geaiont  bien  à  ceci.  Oh  !  si  j'y  avais  bien  pensé  de- 
puis que  je  suis  ecclésiastique,  que  je  ne  me  serais 
pas  si  faciliMuent  précipité  dans  le  péché,  que  je  ne 
nio  serais  pas  si  aisément  exposé  à  me  perdre. 

La  troisième  considération  qui  nous  doit  faire 
fn'mir  à  lu  seule  pensée  du  péché,  c'est  la  fureur 
de  [>ieu  tout  extraordinaire  contre  le  péché  des 
prêtres  et  les  châtiments  épouvantables  dont 
il  le  punit.  Il  dit  par  ses  prophètes  que  le  prêtre 
(|ui  pèche  ne  verra  point  la  gloire  du  Seigneur  : 
Jn  terra  sanctorum  iniqua  gessit,  nonvidebit  gloriam, 
Domini.  { !sa.  xxvi,  10.  )  Quid  est  in  terra  sancto- 
mm,  dit  saint  Remard,  nisi  in  Ecclesia  et  in  domo 
Dci  quam  decet  sanctitndo  ?  11  dit  par  ses  saints 
qu'il  sera  chùtié  avec  la  même  sévérité  que  les  an- 
imes atM)Stats  :  In  clero  sicut  in  cœlo  cœlesle  tenet  of~ 
ficinm  saccrdos.  Angélus  Domini  exercitunm  est,  tan- 
quam  angélus  aut  eligitur,  aut  reprobatur;  inventa 
quippe  in  angelis  praviîas,  et  districtius  judicetur  ne- 
cesse  est,  et  inexorabilius  quam  humana.  (S.  Berx.  ) 
Patentes  patenter  tormenla  patientur.  (  Sap,  vi,  7.  ) 
Judicium  durissimum  his  qui  prœsunt  fiet.  {Ibid,  6.  ) 
Mais  rené  sont  que  diîs  menaces,  venons-en  aux 
cfiels.    Dans   l'ancienne  loi,  Nadab  et  Abiu,  pour 
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avoir  manqué  k  une  cérémonie,  et  avoir  pris  du 
feu  hors  du  sanctuaire,  pour  mettre  dans  leur  en- 
censoir, contre  ce  qu'en  marquait  leur  cérémonial, 
moururent  sur  b  place,  et  furent  à  l'instant  dévorés 
par  le  feu  de  la  justice  de  Dieu;  Osa,  qui  n'était 
que  simple  lévite,  mourut  sur  la  place  pour  avoir 
voulu  soutenir  l'arche  avec  quelque  sorte  d'irrévé- 
rence.  Dans  l'Evangile,  nous  voyons  un  prêtre  dit 
Fils  de  Dieu  qui  pèche,  et  nous  le  voyons  qui  périt 
misérablement.  Voyez  dans  toute  l'histoire,  vous 
ne  trouverez  que  très-peu  de  prêtres  qui,  ayant 
péché  depuis  qu'ils  ont  été  prêtres,  se  soient  sau- 
vés ;  c'est  très-rare.  L'Ecriture  ne  nous  en  rapporte. 
pas  un  ;  l'Eglise,  si  elle  nous  en  propose  quelqu'un, 
elle  ne  le  fait  que  comme  un  prodige.  En  vérité, 
serez-vous  après  cela  assez  téméraire,  assez  insen- 
sible, assez  étourdi  pour  vous  précipiter  encon; 
dans  le  péché  ?  Quasi  a  facie  colubri  (uge  peccatum, 
dit  le>Sage  (  Eccli.  xxi,  2)  ;  disons  plus  :  Quasi  a 
facie  diaboli  et  inferni  fuge  peccatum,  fuyez  le  péch(> 
comme  l'enfer,  car  c'est  la  même  chose  pour  un 
prêtre. 

Faites  donc  réflexion  jusqu'où  a  été  votre  insen- 
sibilité en  votre  vie  passée  :  tant  de  péchés,  tant  di^ 
désordres,  tant  d'abominations,  en  un  mot,  tant 
d'apparences  de  damnation,  et,  au  milieu  de  tout 
cela,  si  peu  de  sentiment  et  de  crainte.  Remerciez 
Notre-Seigneur  de  vous  avoir  tiré  de  cet  abime,  on 
au  moins  de  vous  donner  la  volonté  de  vous  en  re- 
tirer ;  demandez-lui  la  gr&cc  de  n'avoir  jamais  au- 
cune alliance,  ni  aucun  commerce  avec  le  péché , 
et  de  tout  faire,  tout  souffrir,  tout  perdre,  plutôt- 
que  jamais  l'offenser.  Recourez  aux  prières  de  la 
sainte  Vierge  pour  vous  obtenir  cette  grâce  ;  em- 
ployez l'intercession  de  votre  bon  ange  et  de  tous 
les  saints,  particulièrement  de  ceax  à  qui  vous  avez 
une  plus  spéciale  dévotion. 

Troisième  point.  Coapératiom.  —  1"  Résolvez- 
vous  de  ne  point  sortir  de  cette  retraite  que  vou» 
n'ayez  fait  une  bonne  confession,  mais  surtout  fai- 
tes en  sorte  que,  soit  que  vous  fassiez  attention  à 
Ut  douleur  qui  doit  être  souveraine,  on  à  h  déclan.- 
tion  de  vos  péchés  qui  doit  être  entière  et  sincère, 
ou  au  bon  propos  qui  doit  être  ferme  pour  l'ave- 
nir, voua  ayez  toute  l'assurance  que  l'on  peut  avoir 
ordinairement  en  cette  vie,  qae  voué  n'êtes  plus 
dans  le  péché 

2*  Résolvez-vous,  pour  ne  vous  y  point  précipi- 
ter à  l'avenir,  d'en  éyiter  et  prévenir  avec  soin  tou- 
tes les  occasions. 

5*  Résolvez-vous  d'embrasser  corde  magno  et 
animo  volenti.  Ions  les  avis  et  toutes  les  pratiques 
qui  vous  seront  ou  ordonnées,  ou  consc'ilées,  o» 
même  proposées  par  votre  directeur,  pour  vous 
afiermir  contre  le  péché.. 

Troisième  partie.  —  Conclusion, 

i»  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vo'-s  a 
faites. 

^  DcmandeA-lui  pardon  de  vos  fautes. 


*  'C»»°"";5.' *»""        *t,s^  "■"„"»•  '""^i"-»  'w™ 
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considérations  tirées  de  FEcriture  sainte, 
udnts  Pères,  appuyez  bien  celte  première 
uî  est  constante  dans  leur  pensée,  qu'il  y  a 
lin  nombre  ou  mesure  de  péchés  commis,  et 
»  rebutées,  laquelle  étant  remplie,  c*en  est 
notre  éternité  :  Deut  erga  unumquemque  no~ 
OHM  ac  benignuM,  longanimitcr  agit. ,.,  Si 
lem  eo  cotilumaciœ  veniens,  peccatii  accumutet 
m,  et  delictum  delicto  tuperœdificel^  implet 
ninot  iniquitatunif  et  tandem  in  tantum  ue- 
abitur,  unde  non  pouit  ultra  emergere,  $ed 
r»  et  principi  nequiliœ  perpétua  traditu$  periL 

BAR.) 

oonde  vérité  qui  suit  de  cette  première,  est 
dernier  péché  commis  qui  remplit  cette  me- 
1  de  la  dernière  grâce  rejctée,  qui  est  celle 
iomplit  ce  nombre ,  dépend  la  décision 
B  éternité  ;  car  puisqu*ensuite  il  n*y  a  plus 
M  à  attendre,  et  que  la  miséricorde  de  Dieu 
isëe  pour  nous  :  A'oit  amptiuê  remittam  pee- 
lira,  {ha,  ii,  9.)  La  dernière  action  qui  rem- 
e  mesure  étant  celle  qui  nous  met  en  état 
ûr  plus  de  grâce  ni  de  pardon,  est  par  con- 
ceile  à  laquelle  est  attaché  notre  salut  ;  et 
u,  dit  saint  Basile,  sont  ensuite  încura- 

oîticmc  vérité  est  que  cette  mesure  de  pé- 
.  différente  à  1  égard  de  chaque  homme  ;  vous 
i  de  même  des  grâces  :  car  aux  uns  cette  mc- 
;  plus  grande,  et  aux  autres  plus  petite  ;  à 
s^nns,  comme  aux  anges  et  à  beaucoup 
es,  le  nombre  n'était  que  d*un  seul  auquel 
•destination  et  leur  salut  étaient  attachés, 
it  commis,  ils  ont  été  perdus  sans  ressource  ; 
es  hommes,  le  nombre  nVst  que  de  deux, 
es  qiio  de  trois,  et  ainsi  plus  ou  moins,  se- 
Dieu  Ta  \jfu\i\,  comme  il  y  a  des  voleurs  qui, 
lier  vol,  tombont  dans  les  mains  de  la  jus- 
le  laissent  pas  d*rtre  suppliciés,  d'autres  qui 
isent  dans  Ifiir  rapine,  et  ne  sont  punis  qu*en 
liesse.  Vuusquixque  ceUriu»  tel  tardius,  prout 
«m  Muontm  modum  expicverit  judicatur,  (S. 
)  Or  de  savoir  coInbi(^n  il  en  faudra  pour 
voire  mesure,  c'est  ce  que  vous  ne  savez 
ut-ètre  après  tous  ceux  que  vous  avez  faits, 
idra-l-ii  plus  qu'un.  Prenez-y  garde  de  près, 
emont  vous  êtes  eu  danger  tôt  ou  tard  d'être 

atriême  vérité  est  que  ce  dernier  p4Thé  qui 
b  mesure  n'est  pas  d'une  autre  espèce,  ni 
utrc  nature  que  les  autres  ;  il  n'est  pas 
écessaire  qu'il  soit  le  plus  grand  ;  quelque- 
«  les  mortels,  ce  p«;ut  être  le  moindre  :  car 
tez  pour  combler  la  mesure  et  pour  acbe- 
ombre,  que  ce  soit  le  dernier.  La  dernière 
l'une  heure,  qui  fait  sonner  l'horloge,  n'est 
grande  que  les  autres,  il  sullit  qu'elle  soit 
;re  ;  pour  tomber  dans  un  précipice,  il  n'est 
!ssaire  que  le  dernier  pas  qui  nous  y  con- 


duit soit  plus  grand  que  les  antres,  quelquefois  ce 
sera  le  plus  petit,  mais  c'est  assez  qu'il  se  fasse  sur 
le  bord  et  que  ce  soit  le  dernier  ;  et  la  dernière 
heure  de  la  vie,  qui  précipite  dans  la  mort,  n'est 
pas  plus  longue  que  les  autres. 

La  cinquième  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  un  péché 
en  toute  la  vie,  qui  ne  puisse  être  ce  dernier,  qui 
comblera  votre  mesure  ;  car  enfm  vous  ne  savez 
pas  quel  il  est,  ni  quand  il  arrivera  ;  peut-être  n'ar- 
rivera-t-il  que  dans  vingt  ans  ;  peut-être  dans  dix  ; 
peut-être  cette  année  ;  peutpétre  aujourd'hui,  qui 
le  sait.  Dieu  seul.  Mais  puisque  cela  peut  être  vrai 
de  tous  les  péchés,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
puisse  TOUS  mettre  dans  cette  dernière  désolation 
de  combler  votre  mesure,  et  de  rendre  vos  maux  in- 
curables, qu'il  n'y  en  ait  aussi  pas  un  que  vous  ne 
craigniez  comme  la  mort  et  la  mort  étemelle. 

Faites  réflexion  sur  vous-même  pour  reconnaître 
votre  aveuglement  et  votre  insensibilité  passée  ; 
combien  de  sujets  de  craindre,  après  un  si  grand 
nombre,  que  votre  mesure  ne  soit  enfln  comblée. 
Confondez-vous  devant  Dieu  d'avoir  été  si  miséra- 
bU;  ;  remerctez-le  de  vous  avoir  retiré  de  cet  état. 
Demandez-lui  la  grâce  de  ne  jamais  plus  l'offenser. 

Troisièke  POi?rr.  Coopération.  —  i"  Puisqu'il  n'y 
a  pas  un  péché  mortel  qui  ne  puisse  rempHr  votre 
iresnre,  et  vous  jeter  irrévocablement  dans  l'enfer, 
craignez-les  tous  également. 

^  Poisqull  n'y  a  point  de  grâce  qui  ne  soit  peut- 
être  la  dernière  de  celles  que  Dieu  a  résolu  de  vous 
faire,  prenez  garde  de  n'en  rejeter  aucune  ;  car  ce 
serait  peut-être  celle  que  vous  rejetterez  k  première 
qui  sera  k  cause  de  votre  réproliation. 

3**  Pratiquez  l'avis  de  l'Apotre,  qui  vous  recom- 
mande la  crainte  dans  l'affaire   de  votre  salut  : 
Cum  timoré  et  trcmore  salutem  restram  operamini. 
Troisièir  pAitTiE.  —  Concluiion, 

i*  Remerciez  Dieu  des  gr^^res  qu'il  vous  a  faites 
en  l'oraison. 

2*  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  y 
avez  commises. 

5*  Remettez-vous  entre  les  mains  de  k  sainte 
Vierge. 

Boi'Qi'ET  spiniTiTi..  —  Ce  sera  de  vous  souvenir 
de  ces  trois  terribles  paroles  que  le  GerDalthazar  vit 
écrire  par  une  main  miraculeuse  sur  la  muraille  de 
la  s:d1e  oh  il  comblait  la  mesure  de  ses  iniquités, 
et  le  nombre  de  ses  grâces  ;  paroles  qui  furent 
écrites,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  tous  les 
hommes:  Ma?(f.  ,  Tiikckl,  Ph.ires;  c'est-à-dire, 
comptéy  pesé,  divisé,  {Dan.  v,  2.^.)  Dieu  a  compté  hj 
nombre  des  jours  de  vie  qu'il  a  dessein  de  vous 
donner,  le  nombre  des  péchrâ  qu'il  a  résolu  d'en^îu- 
rer  de  vous,  et  le  nombre  des  grâces  qu'il  veut  vous 
départir  pour  votre  salut.  11  a  |»esé  vos  actions,  pa- 
roles, pensées,  inttrntions  ;  et  trouvant  que  cela 
n'était  pas  de  poids,  il  vous  a  divisé  d'avec  soi 
pour  jamais.  Dans  la  crainte  que  cela  ne  vous  ar- 
rive :  c  llodiesi  vocvm  ejitit  audieriti»,  noliiv  obdurare 
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5"  Rcmcttcz-vous   entre  les  bras   de  la  sainte 

Vierge.. 

BouQCET  SPIRITUEL.  —  Qtti  utite  Dominum  $tat  ju- 
gitet,  versatur  inter  aitaria  tempcr  nequca  Dei  oculis 
recedil  unquam,  ex  homine  totui  in  angeiMm  substp- 
ttttuêy  non  potest,  niti  in  ipsa  Dei  facie  inler  Sancta 
sanctorum  p^ccare.  { S.  Petr.  ChryioL)  i  Ego  dixi: 
DU  esitis^  et  filii  ExceUi  omnes;  >  vos  autem  sieut 
homim'fi  cadelis,  et  sicut  nnus  de  principibus  cade- 
ti$.  (  Psal.  Lxxii,  6, 7.)  Vnde  cadeîi»?  et  quo?  de  la- 
tcre  Domini  in  profundum  inferni,  (  S.  Beks.  ) 

MÉDITATION  IV. 

Du  nombre   det    péchét  et  de  la  maure    des 

gràcei 

pREUiÈRE  PARTIE.  —  Préparation. 

i"  Adorez  Dieu  présent  dans  votre  cœur,  et  après 
avoir  fait  acte  de  foi  sur  cette  divine  présence,  en- 
trez dans  le  respect  qui  est  dû  à  une  si  grande 
majesté. 

2**  Avouez  que  vous  ne  méritez  pas  de  paraître 
devant  Dieu,  et  pour  c^t  effet,  aprrs  avoir  renoncé 
à  vous-môme  et  à  vos  péchés,  donnez-vous  à  Jésus 
pour  paraître  avec  lui  devant  son  Père. 

5"  Reconnaissez  devant  Dieu  votre  incapacité 
pour  Toraison,  afin  que  renonçant  à  votre  propre 
esprit,  vous  ne  vous  conduisiez  point  par  vos  lu- 
mières, mais  que  vous  invoquiez  le  Saint-Esprit  et 
vous  abandonniez  à  sa  conduite. 

Seconde  partie.  —  Corps  (Coraison. 

Premier  point.  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sci- 
gneur  dans  ce  ravissant  état  où  saint  Jean  témoi- 
gne l'avoir  vu  autrefois  :  Vidimus  gloriam  eju$,  glo~ 
riam  quasi  ÏJnigeniti  a  Pâtre,  plénum  qratiœ  et  ve^ 
ritatis.  (Joan,  i,  i4.  )  Il  a  en  soi  la  gloire  du  Fils, 
et  il  porte  en  son  âme  la  plénitude  de  sa  grâce  et 
de  la  vérité.  Admirez  cette  plénitude  qui  a  été  ex- 
traordinaire, qu'il  n'y  a  pu  avoir  en  lui  aucune  me- 
sure ni  de  grâce  ni  de  péché  :  de  grâce,  parc^  qu'il 
Ta  eue  intinie,  et  comme  il  portait  en  soi  tou»e  la 
plénitude  do  la  Divinité  même  :  In  quo  inhabitat 
omnis  plenitudo  Divinitalis  corporaliter  (  Coloss.  ii, 
9  ),  il  ne  pouvait  y  avoir  en  sa  grâce  de  bornes  ni 
de  mesure  :  iVati  enim  dat  Dcus  ad  mcnsuram  spi^ 
ritum  (  Joan,  m,  ôi)  ;  de  péché,  parce  qu'il  est 
si  siliut  qu'il  est  tout  à  fait  impeccable  :  ainsi  le 
nioiiiure  désordre  n'y  peut  pas  même  trouver  aucun 
acc^'s.  Réjouissez-vous  de  voir  le  Fils  de  Dieu  doué 
do  ces  grands  avantages  ;  aimez-le,  et  laissez  en- 
suite épancher  votre  jime  en  tous  les  autres  devoirs 
envers  lui,  que  son  amour  ne  manquera  pasdc  vous 
suggérer. 

Diii:xiÈME  Pinyj,  Communion.  —  Vous  ne  pouvez 
pas  enlrcr  en  couniiunion  parfaite  et  en  participa- 
tion oiitière  do  cet  état  du  Fils  de  Dieu,  c;)r  vous 
n'OU's  pas  impeccable,  et  votre  grâce  ne  peut  être 
inlinie  :  mais  néanmoins,  pour  y  pirticiper  autant 
que  vous  pourrez,  et  en  la  manière  que  Dieu  désire, 
voici  cinq  vérités  sur  le  nombre  des  grNces  et  la  me- 
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sure  des  péchés,  qui  toos  senrironl  à  éviter  toute 
sorte  d'offenses  de  Dieu  et  à  vous  établir  el  conser- 
ver <lans  l'état  de  perfection  et  de  sainteté.  Faites- 
y  maintenant  rétlezion,  car  assurément  vous  les 
trouverez  puissantes  pour  vous  empêcher  de  com- 
mettre aucun  péché,  et  de  rejeter  aucune  grâce, 
qui  est  TéUt  où  Dieu  vous  veut  pour  imiter  son  Fils  : 
Vt  impleamini  in  omnem  plenitudinem  Dei,  seeundum 
mcnsuram  donationis  Christi.  (Ephes.  iv,  7.) 

La  première  vérité,  c'est  qu'il  y  a  an  certain 
nombre  de  p<*chés  que  Dieu  a  résolu  de  souffrir  en 
chaque  homme  :  iNVrdum  complctœ  sunt  iniquitalla 
Amorrhœorum  usque  ad  prœsens  tempus,  (Gen.  zr, 
16.)  Impiété  mcnsuram  patrum  vestrorum,    {MaUL 
x\iii,  3i.)  11  en  faut  dire  de  même  des  gr&oes  qoe 
l'on  rejette,  lequel  nombre  étant  accompli,  c'en  est 
fait  irrévocablement  du  salut  ;  voilà  une  terribla 
vérité  :  c'est  sur  quoi  vous  devez  arrêter  vos  pre- 
mières réflexions,  et  pour  cet  effet,  considérez  qne 
Dieu,  ayant  fait  toutes  choses  avec  nombre,  poids 
et  mesure,  ainsi  que  l'Ecriture  nous  assure  :  Omniê 
in  mensura   et  pondère  disposuisti  {Sap.  xi,  21)  : 
Comme  il  tient  un  état  de  toutes  les  étoiles,  qa*il 
donne  les  gouttes  de  pluie  par  compte  :  Qui  nument 
multitudinem  stdlarum  et  omnibus  eis  nomina  vocêL 
{PsaL  cxLvi,  4.)  Qui  aquas  appendit  in  mentnn, 
(Job  xxviii,  25.)  Nous  devons  croire  qu*il  app«;ne 
bien  une  autre  considération  aux  choses  plus  impôt - 
tantes,  et  qui  reganlent  sa  gloire  de  plus  près.  Eii- 
suile  comme  Dieu  a,  de  toute  éternité,  compté  et  a^ 
rêté  les  ans,  les  semaines,  les  jours  et  les  momcnli 
de  notre  vie,  qu'il  est'  impossible  d'outrepasser  : 
Constituisti  terminos  qui  prœteriri  non  potemnt  (Job, 
XIV,  5)  :  il  sait  aussi  le  nombre  et  des  péchés  qull  a 
dessein  de  souffrir  de  chaque  homme,  et  le  nombre 
des  grâces  qu'il  a  résolu  de  lui  donner.  Ce  nombre 
de  péchés  et  de  grâces  étant  complet,  et  cette  me- 
sure remplie,  ce  ipii  arrive  à  la  mort,  il  ïCj  a  plus 
de  pardon  à  attendre,  ni  de  nouvelles  grâces  à  es^ 
pérer  ;  alors  la  miséricorde  de  Dieu  est  épuisée  à 
notre  éjgard  :  cat  quoiqu'elle  soit  infinie  en  elle- 
même,  elle  est  pourtant  bornée  et  limitée  pour  nous 
dans  ses  effets.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  de 
Nazianze  donne  cet  avis  important  :  Valde  peritu^ 
sum  est  ignoscendi  assiduitate  misericordiam  Dd  es- 
haurire.  (S.  Arc,  Devita  christiana,  c.  4.)  Et  saint 
Augustin,  sur  l'exemple  des  Sodomites  qui  forent 
punis  sans  mis<:ricorde  au  même  instant  qu'ils  m- 
rent  rempli  la  mesure  de  leurs  péchés,  comme  H  est 
rapporté  dans  l'Ecriture  sainte  :  Clamor  Sodomorum 
completus  est,  et  peccata  eorum  magna  vehemmUr 
compléta    sunt  (Gen,  xvui,  20),   tire  cette  consé- 
quence :  Esse  certum  peccatorum  modum  atque  mi»' 
suram  Dei  ipsius    tcstimonio   comprobatur^    et  koe 
cxemplo  manifcstissimeinstruimur^  et  docêmur  singulos 
seeundum  suorum  peccatorum  plenitudinem  consum' 
mari,  et  tandiu  conversantur  sustineri,  quandiu  »- 
mulum  suorum  non  habuerint  delictorum  cojumism* 
tum. 
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Sur  ces  considérations  tirées  de  TEcriture  sainte, 
et  des  saints  Pères,  appuyez  bien  cette  première 
vcritc  qui  est  constante  dans  leur  pensée,  qu'il  y  a 
un  certain  nombre  ou  mesure  de  péchés  commis,  et 
de  grâces  rebutées,  laquelle  étant  remplie,  c*en  est 
fait  de  notre  éternité  :  Deui  erga  unumquemque  no- 

êtrum  bonuê  ac  benignus,    longanimiler  agit Si 

qitis  aulem  eo  conlumaciœ  veniem,  peccatis  aeeumuUt 
peccatum^  et  delictum  deUcto  superœdificet,  implet 
nie  terminas  iniquitatum^  et  tandem  in  tanium  tee^ 
lus  prolabitur,  unde  non  piusit  ultra  emergere^  sed 
atteritur,  et  principi  nequitiœ  perpétua  traditus  périt. 
(S.  Macbar.) 

La  seconde  vérité  qui  suit  de  cette  première,  est 
que  du  dernier  péché  commis  qui  remplit  cette  me- 
sure, ou  de  la  dernière  grâce  rejetée,  qui  est  celle 
qui  accomplit  ce  nombre ,  dépend  la  déclsloii 
de  votre  éternité  ;  car  puisqu*ensuite  il  n*y  a  plus 
do  grâces  à  attendre,  et  que  la  miséricorde  de  Dieu 
est  épuisée  pour  nous  :  Non  amplius  remittam  pec- 
cata  vesira,  (Isa,  ii,  9.)  La  dernière  action  qui  rem- 
plit cette  mesure  étant  celle  qui  nous  met  en  état 
de  n'avoir  plus  de  grâce  ni  de  pardon,  est  par  con- 
séquent celle  à  laquelle  est  attaché  notre  salut  ;  et 
nos  maux,  dit  saint  Basile,  sont  ensuite  incura- 
bles. 

La  troisième  vérité  est  que  cette  mesure  de  pé- 
chés est  différente  à  Tégard  de  chaque  homme  ;  vous 
en  direz  de  même  des  grâces  :  car  aux  uns  cette  me- 
sure est  plus  grande,  et  aux  autres  plus  petite  ;  à 
quelques-uns,  comme  aux  anges  et  à  beaucoup 
d'hommes,  le  nombre  n'était  que  d'un  seul  auquel 
leur  prédestination  et  leur  salut  étaient  attachés, 
et  l'ayant  commis,  ils  ont  été  perdus  sans  ressource  ; 
à  rraiiirrs  hommes,  le  nombre  n*est  que  de  deux, 
à  (raiitrrs  que  de  trois,  et  ainsi  plus  ou  moins,  se- 
lon qii<>  Dieu  Ta  vj^ulu,  comme  il  y  a  des  voleurs  qui, 
au  prtMnitT  vol,  tombent  dans  les  mains  de  la  jus- 
ti<-(\  (*t  no  laissent  pas  d'être  suppliciés,  d'autres  qui 
hfancliissent  <Ians  leur  rapine,  et  ne  sont  punis  qu'en 
leur  vieillesse.  Uiiusquisque  celerius  tel  tardius,  prout 
peccalorum  suorum  modum  expleverit  judicatur.  (S. 
AiGisT.)  Or  de  savoir  combien  il  en  faudra  pour 
remplir  votre  mesure,  c'est  ce  que  vous  ne  savez 
pas  ;  peut-être  après  tous  ceux  que  vous  avez  faits, 
n>n  famlra-t-il  plus  qu'un.  Prenez-y  garde  de  près, 
car  autrement  vous  êtes  en  danger  tôt  ou  tard  d'être 
surpris. 

La  quatrième  vérité  est  que  ce  dernier  péché  qui 
remplit  la  mesure  n'est  pas  d'une  autre  espèce,  ni 
(l'une  autre  nature  que  les  autres  ;  il  n'est  pas 
même  nécessaire  qu'il  soit  le  plus  grand  ;  quelque- 
fois entre  les  mortels,  ce  peut  être  le  moindre  :  car 
c'est  assez  pour  combler  la  mesure  et  pour  ache- 
ver ce  nombre,  que  ce  soit  le  dernier.  La  dernière 
minute  d'une  heure,  qui  fait  sonner  l'horloge,  n'est 
pas  plus  grande  que  les  autres,  il  suffit  qu'elle  soit 
la  (lernièro  ;  pour  tomber  dans  un  précipice,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  dernier  pas  qui  nous  y  con- 


duit soit  plus  grand  que  les  autres,  quelquefois  ce 
sera  le  plus  petit,  mais  c'est  assez  qu'il  se  fasse  sur 
le  bord  et  que  ce  soit  le  dernier  ;  et  la  dernière 
heure  de  la  vie,  qui  précipite  dans  la  mort,  n'est 
pas  plus  longue  que  les  autres. 

La  cinquième  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  un  péché 
en  toute  la  vie,  qui  ne  puisse  être  ce  dernier,  qui 
comblera  votre  mesure  ;  car  enfm  vous  ne  savez 
pas  quel  il  est,  ni  quand  il  arrivera  ;  peut-être  n'ar- 
rivera-t-il  que  dans  vingt  ans  ;  peut-être  dans  dix  ; 
peut-être  cette  année  ;  peutrêtre  aujourd'hui,  qui 
le  sait.  Dieu  seul.  Mais  puisque  cela  peut  être  vrai 
de  tous  les  péchés,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
puisse  vous  mettre  dans  cette  dernière  désolation 
de  combler  votre  mesure,  et  de  rendre  vos  maux  in- 
curables, qu'il  n'y  en  ait  aussi  pas  un  que  vous  ne 
craigniez  comme  la  mort  et  la  mort  étemelle. 

Faites  réflexion  sur  vous-même  pour  reconnaître 
votre  aveuglement  et  votre  insensibilité  passée  ; 
combien  de  sujets  de  craindre,  après  un  si  grand 
nombre,  que  votre  mesure  ne  soit  enfln  comblée. 
Confondez-vous  devant  Dieu  d'avoir  été  si  miséra- 
ble ;  remerciez-le  de  vous  avoir  retiré  de  cet  état. 
Demandez-lui  la  grâce  de  ne  jamais  plus  l'offenser. 

TaoïsitaiB  ponrr.  Coopération.  —  i<*  Puisqu'il  n'y 
a  pas  un  péché  mortel  qui  ne  puisse  remplir  votre 
iresure,  et  vous  jeter  irrévocablement  dans  l'enfer, 
craignez-les  tous  également. 

^  Puisqu*il  n'y  a  point  de  grâce  qni  ne  soit  peut- 
être  la  dernière  de  celles  que  Dieu  a  résolu  de  vous 
faire,  prenez  garde  de  n'en  rejeter  aucune  ;  car  ce 
serait  peut-être  celle  que  vous  rejetterez  la  première 
qui  sera  la  cause  de  votre  réprobation. 

3*  Pratiquez  l'avis  de  l'Apôtre,  qui  vous  recom- 
mande la  crainte  dans  l'affaire  de  votre  salut  : 
Cum  timoré  et  tremore  salutem  vestram  operamini. 
Troisième  partie.  —  Conclusion, 

i*  Remerciez  Dieu  des  gW^ces  qu'il  vous  a  faites 
en  l'oraison. 

2*  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  y 
avez  commises. 

3*  Remettez-vous  entre  les  mains  de  la  sainte 
Vierge. 

Bouquet  spiaiTrEL.  —  Ce  sera  de  vous  souvenir 
de  ces  trois  terribles  paroles  que  le  Ger  Balthazar  vit 
écrire  par  une  main  miraculeuse  sur  la  muraille  de 
la  salle  où  il  comblait  la  mesure  de  ses  iniquités, 
et  le  nombre  de  ses  gr&ces  ;  paroles  qui  furent 
écrites,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  tous  les 
hommes  :  Manb  ,  Thecel  ,  Phares  ;  c'est-à-dire , 
compté^  pesé,  divisé,  {Dan,  v,  23.)  Dieu  a  compté  hj 
nombre  des  jours  de  vie  qu'il  a  dessein  de  vous 
donner,  le  nombre  des  péchés  qu'il  a  résolu  d'eneîu- 
rer  de  vous,  et  le  nombre  des  grâces  qu'il  veut  vous 
départir  pour  votre  salut.  Il  a  pesé  vos  actions,  pa- 
roles, pensées,  intentions;  et  trouvant  que  cela 
n'était  pas  de  poids,  il  vous  a  divisé  d'avec  soi 
pour  jamais.  Dans  la  crainte  que  cela  ne  vous  ar- 
rive :  c  Hodiesi  vocem  ejus  audieritis,  noliie  obdurare 
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corda  vettra.  •  (Ptai.  xciv,  8;  ïlebr,  ui,  15.)  Novit 
Dominus  mutare  ientevtiam,  si  tu  noveris  emendare 
dellcium.  (S.  Ambros.  in  Luc) 

QUATRIÈME  JOUR. 
MÉDITATION  1-. 

De  la  confession  générale. 
PntMitRE  PARTIE.  —  Préparation, 

!•  Mellcz-yous  en  la  présence  de  Dieu  par  un 
acte  de  foi  el  d*adoration. 

^  Reconnaissez  que  vous  êtes  indigne  de  paraî- 
tre devant  Dieu,  et  dans  cette  vue  renoncez  à  vos 
piThés,  et  donnez-vous  à  Jésus-Christ,  disant  :  In 
$piritu  humilitatis  et  in  animo  contrilo  suuipiamur 
coram  te.  (Dan.  in,  59.) 

Â»  Comme  vous  êtes  incapable  de  bien  faire  oraison 
par  vous-même,  renoncez  à  votre  propre  esprit,  et 
invoquez  celui  du  Fils  de  Dieu. 

Seconde  partie.  —  Corps  d^oraison. 

Premier  point.  Adoration. — Adorez  Notre-Sci- 
giivur  alUut  au  fleuve  du  Jourdain  pour  être  bap- 
tisé par  saint  Jean  qui  y  prêchait  la  pénitence. 
Il  s'y  prcsent4)  avec  tout  le  peuple  qui,  confessant 
ses  péchés,  recevait  le  baptême  de  l'eau,  comme 
une  marque  qu^ils  étaient  pécheurs  et  obligés  à  la 
pénitence  :  Baptizabanlur  ab  eo  in  Jordane  confiden' 
tes  peccuta  sua.  (Matth,  m,  0.)  C*est  dans  ce  mys- 
icre  que  le  Fils  de  Dieu  confesse  ses  péchés  à  son 
Père  caché  sous  la  personne  de  saint  Jean,  qui 
èlu\i  l'hoinine  envoyé  de  DitMi,  le  représentait  an 
pc«iple  Juif;  c*esl  pour  lors  qu'il  avoue  hautement 
s'être  chargé  de  tous  nos  criiiios  ;  et,  sans  craindre 
la  honte  et  la  :MMifiision  qu'il  en  devait  recevoir  de- 
vant les  hommes,  il  déclare  qu'il  est  couvert,  lui 
seul,  des  abominations  de  tout  le  inonde.  Admirez 
l'humilité  du  Fils  de  Dieu  dans  celte  confession  pu- 
blique. Remerciez-le  de  ce  qu'il  a  eu  cette  bonté  en 
confessant  ainsi  les  péchés  de  tout  le  monde,  et  de 
fonder  dans  l'Eglise  la  grâce  de  Ui  confession,  c'est- 
à-dire  de  la  déclaration  sincère  que  nous  devons 
faire  au  prêtre  de  tous  nos  crimes  les  plus  honteux; 
et  par  la  confusion  qu'il  souffrit  en  ce  mystère,  de 
mériter  aux  hommes  la  grâce  de  porter  la  honte  de 
la  confession. 

Deuxième  point.  Communion.  —  Pour  profiter  de 
celte  grâce,  et  iaire  une  déclaration  sincère  de  tous 
vos  crimes ,  sans  que  la  confusion  vous  en  dé- 
tourne, méditez  bien  les  motifs  qui  vous  peuvent 
exciter  à  faire  une  confession  générale  :  voici  deux 
considérations  sur  ce  sujet  que  vous  pourrez  appro- 
fondir. 

La  première  est  la  nécessité  que  vous  pouvez 
avoir  de  faire  une  confession  générale  :  nécessité 
que  vous  tirerez  des  défauts  qui  peuvent  être  ren- 
contrés dans  vos  autres  confessions  :  Lbi  emendatio 
nulla,  ibi  pœnitentia  necessario  vana.  (Tkrtlll.,  De 
pœnit,)  En  voici  cinq  principaux.  Ne  vous  êles-vous 
point  quelquefois  confessé  sans  avoir  eu  de  la  dou- 


leur de  vos  péchés  ;  et  si  vous  en  vrtz  ene,  ceti^- 
douleur  a-t-elle  été  suffisante,  c'est-à-dîre  a-i-elle 
été  cordiale,  sumaturelle,  souveraine  et  aniver- 
selle,  en  sorte  qu*il  n'y  ait  eu  pas  un  seul  de  tous 
les  péchés  mortels  que  vous  avez  oommis  en  toute 
votre  vie,  que  vous  n'ayez  détesté  de  tout  TOtw 
cœur,  par  un  principe  de  gr&œ,  et  plus  que  tous  les 
autres  maux  de  c«tte  vie  ;  car  sans  cela  vos  con- 
fessions sont  nulles.  Ne  vous  étes-vous  point 
C(mfessé  quelquefois  sans  avoir  un  ferme  propos  de 
TOUS  amender  à  Favenir,  et  ce  propos  n'a-t-il  point 
été  purement  imaginaire,  conservani  dans  les  replis 
de  votre  cœur  un  désir  secret  de  retourner  dans 
quelque  péché;  n'ayant  pas  une  volonté  absolue  de 
quitter  ou  fuir  toutes  les  occasions  prochaines  da 
péché;  n*ayant  point  en  de  véritable  dessein  de 
lestituer  le  bien  ou  l'honneur  du  prochain,  qae 
vous  lui  avez  ôté,  ou  de  pardonner  et  vous  récoa- 
cilier  avec  vos  ennemis  ?  Ne  vous  ètes-vons  point 
quelquefois  confessé  sans  faire  une  confession  en- 
tière ?  c'est-à-dire  n'avez-vous  point  manqné,  oa 
de  propos  délibéré,  ou  par  faute  d'examen  suflk^ii, 
de  déclarer  tous  vos  péchés  mortels,  au  molas 
quant  au  nombre,  et  quant  aux  circonât«:?ices  qai 
changent  l'espèce  ;  car  enOn  il  n*en  faut  qu'un  seul 
omis  volonlaircmont  pocr  vous  rendre  ensuite 
toutes  vos  confessions  sacrilèges;  et  faites  tant  de 
mortitication  quo  vous  voudrez,  pleurez-le  jusqu'à 
hi  An  du  monde ,  il  ne  vous  sera  jamais  pardonné 
si  vous  ne  voulez  vous  en  confesser  et  réparer  votre 
faute  par  une  confession  générale  Ne  vous  éles^ 
vous  point  quelquefois  confessé  exprès  à  un  prêtns 
ignorant,  afln  qu'il  ne  pût  pas  bien  d'iscenier,  *d 
porter  un  jugement  sur  des  choses  de  conséquence 
que  vous  aviez  ài  lui  dire  en  confe«sion,  et  que  veoi 
même  ne  pouviez  pas  bien  démêler  ?  Ne  vous  êtes  - 
vous  point  quelquefois  confessé  à  quelque  prêtre 
qui  n'avait  pas  le  pouvoir  de  vous  absoudre,  surtout 
ayant  choisi  ce  confesseur  pour  en  être  quitte  à 
bon  marché  ? 

Examinez  bien  tous  ces  défauts,  car  ils  sont  es- 
sentiels; et  s'il  s'en  rencontre  quelqu'un  dans  vos 
confessions  passées,  elles  sont  nulles,  sacrilégi^s  et 
damnables.  En  vérité  pourriez-vous  bien  répondre 
de  n'être  point  tombé  dans  quelqu'une  de  ces  fautes 
en  votre  vie  passée?  Qnid  niteris  bonam  ostcudere 
viam  tuam^  et  diiisti  :  Absque  peccato  et  innocens  e§9 
sum,  etc.  Ecce  ego  judicio  conlendam  tccuni,  eo  ^Mà 
dixeris  :  y  on  pcccavi.  {Jerem.  ii,55-d5.)  Nechercbfh 
vous  point  à  vous  excusiT  présentement,  ni  &  cou- 
vrir vos  fautes  ;  il  est  question  de  les  avouer  simple- 
ment pour  vous  justiûer.  Dans  vos  premières confe^ 
sions  où  vous  n'étiez  qu'à  demi  instruit;  dans  volrr 
jeunesse  où  vous  les  faisiez  assez  à  la  légère  ;  dams 
tant  d'occasions  où  vous  y  avez  apporté  si  peu  de 
soins,  si  peu  d'examen,  si  peu  de  préparation.  Pea- 
sez-y  bien  sérieuicinrr.t,  et  songez  en  même  temps 
que  h  )fSM\  remède,  pour  réparer  tous  ces  défouU^ 
est  d<'  faire  une  confossicn  (générale. 
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La  seconde  considération  qui  vous  doit  exciter 
puissamment  à  faire  une  confession  générale,  est 
son  utilité  ;  car  il  faut  avouer  que,  quand  même  elle 
ne  vous  serait  pas  nécessaire,  elle  vous  sera  toujours 
exiraordinairement  utile,  et  que  vous  en  recevrez  de 
très-grands  avantages.  En  effet,  par  cette  revue  gé- 
nérale qre  vous  ferez  de  tous  vos  péchés,  les  consi- 
dérant en  détail  et  tout  à  la  fois,  vous  en  recevrez 
une  nouvelle  et  plus  grande  contrition.  La  peine  et 
la  confusion  que  vous  aurez  k  redire  et  déclarer  à  un 
même  confesseur  tous  les  désordres  et  les  abomina- 
tions de  votre  vie  passée  vous  remettra  une  partie 
des  peines  que  vous  devriez  souffrir  bien  plus  rigou- 
reusement en  purgatoire.  Ajoutez  que  tous  ces  pé- 
chés, considérés  ensemble  et  déclarés  sans  y  être 
obligé,  est  un  acte  d'humilité  des  plus  considérables 
que  vous  ne  ferez  jamais  sans  mériter  beaucoup  de 
grâces  ;  et  par  ce  moyen  votre  confesseur,  connais^ 
sant  mieux  Tétat  de  votre  conscience  et  la  racine  et 


directeur,  de  crainte,  ou  que  votre  aveuglement  ne 
vous  trompe  en  votre  propre  cause,  ou  qu'il  n'y  ait 
de  la  présomption  de  vous  imaginer  que  vous  n*avez 
pas  besoin  de  ce  que  font  les  plus  grands  saints,  ou 
que  ce  ne  soit  un  mépris  de  la  grâce  de  Dieu  de  re- 
fuser une  action  si  avantageuse  dont  vous  avez  k 
présent  Toccasion,  et  «peut-être  même  l'inspira- 
tion. 

2*  Résistez  fortement  aux  tentations  qui  pour- 
raient empêcher  ou  retarder  cette  confession  géné- 
rale :  Pigeai  $ane  peccare,  ud  pœnitere  non  pigeât  ; 
fmdeat  periclitari,  ud  non  pudeat  liberari,  (Pacian.) 
Et  surtout  n'écoutez  point  les  pensées  de  honte,  de 
crainte  ou  de  difficultés,  qui  vous  viendront  en 
l'esprit  :  mais  repoussez4es  vigoureusement  en  son- 
geant à  la  confusion  que  vous  en  souffrirez  devant 
Ions  les  hommes,  au  jour  du  jugement,  et  éternel- 
lement dans  les  enfers,  si  vous  ne  faites  pas  une 
bonne  confession,  et  à  la  gloire  que  vous  en  rece- 


source  de  vos  péchés,  vous  pourra  donner  des  re-     ^^f^^  devant  Dieu  et  tous  les  saints  si  vous  la  faites. 


mèdes  plus  propres  pour  vous  guérir.  Mais  ce  qui 
doit  surtout  vous  intéresser,  c'est  le  soulagement  de 
la  conscience,  et  le  repos  de  l'Ame  à  cause  de  l'assu- 
rance morale  que  vous  aurez  ensuite,  qv'ayaot  ainsi 
remédié  à  tous  les  défauts  de  toutes  vos  confessions 
précédentes,  vous  aure»  reçu  de  Dieu  quittance 
de  vos  dettes  passées,  en  sorte  que  vous  n'aurez 
plus  à  craindre  d'en  être  recherché  au  Jour  du 
jugement. 

Faites  réflexion  sur  votre  vie,  et  vous  verrez  que 
ces  gênes  et  embarras  de  conscience,  qui  vous  ont 
tant  inquiété  ;  ces  craintes  et  frayeurs  que  vos  pé- 
chés ne  soient  point  encore  pardonnes  ;  ces  vives 
appréhensions  «{uc  vous  ne  soyez  encore  en  mauvais 
état,  qui  vous  tyrannisent  si  cruellement,  qui  vous 
jettent  dans  de  si  profondes  mélancolies,  vous  don- 
nent si  peu  de  relâche  ;  toutes  ces  peines,  dis-je,  qui 
font  que  vous  n'avez  presque  pas  un  moment  de 
paix,  auraient  été  bientôt  dissipées,  si  vous  aviez  vou- 
lu faire  une  bonne  confession  générale.  0  quelle  joie, 
quelle  douceur,  quelle  tranquillité,  quelle  paix» 
quand  elle  est  faite  I  ImposêUnUs,  aiebam,  tanta  con- 
versio  est  ;  $ed  poêtquam  desuper  u  lumen  infudit, 
mirum  in  modum  cœperunt  proIttiiM.,..  patere  elauia^ 
lucescere  tenebrosa,  geH  posu  quod  impouUnle  puta» 
batur,  (S.  Gypbian.)  Demandez  à  Dieu  la  grâce  de  la 
bien  faire,  et,  pour  l'obtenir,  employez  auprès  de 
Dieu  les  mérites  de  son  Fils,  les  prières  de  sa  Mère, 
les  intercessions  des  saints  à  qui  vous  avez  plus  de 
dévotion,  et  surtout  de  saint  Pierre,  de  sainte  Made» 
leine,  de  saint  Augustin,  et  de  tant  d'autres  qui» 
ayant  été  dans  de  grands  péchés,  nous  sont  propo- 
sés comme  de  grands  modèles  de  pénitence,  et  com- 
me de  puissants  intercesseurs  pour  nous  obtenir 
cette  grâce. 

Troisième  point.  Coopération. —  l""  Résolvez-vous 
de  faire  une  bonne  confession  générale,  quoi  qu'il 
vous  en  coûte  ;  et  quand  même  vous  ne  jugeriez  pas 
qu'elle  vous  fût  nécessaire,  rapportez-von»-en  à  votre 
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S**  Pensez  sérieusement  k  ce  que  vous  voudriez 
avoir  fait  si  vous  étiez  à  l'article  de  la  mort  et  au 
jour  du  jugement,  et  résolvez-vous  de  faire  cela  dès 
k  présent. 

Troisième  partie.  —  Conclusion, 

i"  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites 
en  l'oraison. 

2"  Demandez-lui  pardon  de  vos  tiédeurs,  diitrac* 
tiens,  négligences,  inffdélités. 

S*  Remettez-vous  entre  les  bras  de  la  très-sainte 
Vierge 

Bouquet  spirituel. — Recogitabo  tibi  omnes  annos 
meo$  in  amaritudine  animas  meœ.  {Isa.  xxxviii,  15.) 
Dixi  :  Confitebor  adversum  me  injuUitiam  meam  Do^ 
mino,  et  tu  remisisti  impietatem  veccaii  md.  (PsaL 
XXXI,  5.) 

MÉDITATION  II. 

De  la  contrition. 
Première  partie.  —  Préparation. 

i"  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acU». 
de  foi  et  d'adoration. 

2*  Comme  vous  êtes  indigne  de  paraître  devant 
Dieu  par  vous-même,  anéantissez-vous  en  sa  pré- 
sence, et  priez  Notre-Seigneur  de  vous  présenter  k 
son  Père. 

3*"  Comme  vous  êtes  aussi  incapable  par  vous- 
même  de  bien  faire  oraison,  renoncez  k  votre  esprit, 
et  donnez-vous  k  celui  de  Notre-Seignenr. 

SicoifDB  partie.  —  Corps  (toraiêon. 
Premier  point.  Adoraticn.  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur se  retirant  au  désert  après  son  baptême,  et  y 
demeurant  pendant  l'espace  de  quarante  jours  dans 
des  gémissements  continuels.  Comme  il  s'était  charfé 
de  vos  péchés  aussi  bien  que  des  péchés  de  tout  te 
monde,  il  n'en  eut  pas  plutôt  fait  la  confession  et  la 
déclaration  publique  an  Jourdain,  que  le  Saint-Esprit 
le  pousse  dans  cette  solitude  poor  pleurer  sans  ha- 
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temiption  les  péchés  qu*il  avait  pris  sur  soi,  et  pour 
porter  tonte  l'amertume  et  toute  la  désolation  que 
la  douleur  et  la  crainte  peuvent  opérer  dans  un  cœur  : 
Kcce  elongavi  fugiens,  et  mansi  in  $olUudine,  (PsaL 
Liv,  8.)  Fuerunt  mihi  lacrymœ  meœ  panes  die  ac  nocte, 
{P$al.  xLi,  4.)  C'est  là  où  il  était  pleurant  et  le  jour 
et  la  nuit,  et  où  demeurant  en  jeûne,  en  veilles  et 
en  souffrances,  il  donnait  toutes  les  marques  exté- 
rieures de  la  contrition  parfaite.  Bénissez  le  Fils  de 
Dieu  fondant  dans  ce  mystère  la  grâce  d'une  bonne 
contrition.  Admirez-le  dans  ce  regret  inconcevable 
et  cette  douleur  immense  du  péché  quMl  a  ressentie 
en  son  cœur,  non-seulement  en  ce  mystère,  mais 
qu'il  a  commencé  d'avoir  dès  le  premier  moment  de 
sa  conception,  qui  a  continué  pendant  toute  sa  vie, 
et  qui  continue  encore  dans  le  ciel,  et  dans  le  saint 
Sacrement.  Remerciez-le  d'avoir  voulu  porter  cette 
pénitence  intérieure,  et  de  vous  avoir  par  là  mérité 
la  grâce  d'un  parfait  regret  de  vos  péchés. 

Deuxième  point.  Communion,  —  Pour  entrer  en 
participation  de  la  contrition  du  Fils  de  Dieu,  et  pour 
avoir  une  véritable  douleur  du  péché,  méditez  bien 
sur  trois  motifs  qui  vous  feront  connaître  combien 
TOUS  devez  travailler  avec  soin  pour  obtenir  de  Dieu 
cette  grâce. 

Le  premier  motif  est  que  la  contrition  vous  est  si 
nécessaire,  que  sans  elle  vous  ne  sauriez  jamais 
vous  convertir  à  Dieu  parfaitement,  ni  même  avoir 
jamais  la  rémission  du  moindre  de  vos  péchés.  Car, 
comme  le  péché  est  entré  avec  un  mauvais  plaisir 
dans  votre  cœur,  il  n'en  sortira  jamais  que  quand 
vous  en  aurez  conçu  une  sainte  douleur;  et  c'est 
.'ouvrage  de  la  seule  contrition.  D'où  vient  que  les 
autres  parties  de  la  pénitence  se  peuvent  bien  quel- 
quefois suppléer,  mais  celle-ci  jamais;  car  sans  elle 
le  péché  n'a  jamais  été  pardonné,  et  ne  le  sera  ja- 
mais :  tant  de  mortifications,  tant  de  jeûnes,  tant 
d'oraisons  que  vous  voudrez  ;  que  tous  les  saints  du 
ciel  et  de  la  terre  se  mettent  en  prière  pour  de- 
mander à  Dieu  votre  conversion,  jamais  ils  n'ob- 
tiendront la  rémission  d'un  seul  de  vos  péchés,  si 
vous  n'en  avez  la  douleur. 

Le  second  motif,  c'est  que  la  contrition,  quand  elle 
est  parfaite,  nous  procure  des  avantages  que  nous 
ne  jLrouvons  pas  dans  les  autres  remèdes.  Car  elle 
nous  guérit  de  tout  péché.  Pesez  bien  comme  les 
autres  remèdes  sont  ordinairement  fort  bornés  dans 
leur  activité,  et  quelque  recommandables  qu'ils  soient 
pour  leur  excellence,  ils  sont  toujours  limités  dans 
leur  opération,  aussi  bien  que  dans  leur  vertu,  et  on 
Toit  que  chacun  a  ses  effets  déterminés  :  mais,  dans 
la  contrition,  nous  trouvons  un  remède  universel  à 
tous  nos  péchés,  qu'ils  soient  petits,  qu'ils  soient 
grands,  qu'il  y  en  ait  peu  ou  qu'il  y  en  ait  beaucoup, 
qu'ils  soient  invétérés  ou  quMls  ne  le  soient  pas,  elle 
les  guérit  également.  De  plus,  elle  les  guérit  tou- 
jours, c'est-à-dire  qu'elle  ne  manque  jamais  son  ef- 
fet. Quelque  excellent  que  soit  un  remède,  on  ne  peut 
pas  toiyours  assurer  quek  en  sera  l'effet  ;  car  il  y  a 


deux  choses  qui  en  peuvent  arrêter  la  yertat  lapr^ 
mière,  lorsque  la  maladie  est  si  grande  ou  leOeHie&l 
invétérée  qu'elle  est  plus  forte  que  le  remède;  h 
seconde,  lorsque  le  remède  est  plus  fort  que  la  n»» 
ladie,  mais  le  malade  est  si  faible,  qn'H  n^est  plus 
en  état  d'en  supporter  l'effet.  Or,  ces  deux  obsta* 
clcs  ne  peuvent  se  rencontrer  à  l'égard  d»*.  la  contri- 
tion :  ni  la  violence  du  mal,  ni  la  faiblesse  da  ma- 
lade ne  peuvent  en  arrêter  Feffet  :  Nec  titœ  enornd' 
tas  etquàntitas  criminiSf  nechorœexiremita$exclmdii 
a  venta.  La  violence  du  mal  ne  le  peut  pas,  car 
quelque  grand  que  soit  le  péché,  la  grâce  H  le  s^ 
de  Dieu,  qui  opèrent  dans  un  cœur  abattu,  brisé  e 
humilié  par  la  contrition,  est  un  remède  plus  pois- 
sant que  tous  les  maux.  Pour  la  faiblesse  du  malade^ 
quand  il  serait  aux  portes  de  la  mort,  quand  il  n*aiK 
rait  plus  qu'un  moment  de  vie,  quand  son  àme  prftta 
de  sortir  serait  déj'>,  pour  ainsi  dire,  sur  le  bord  de 
ses  lèvres  :  Etiam  cum  anima  festinal  ad  exitum,  H 
egrediens  ad  labia  exspirantis  emerserit^  fKBnitentutm 
clementissimi  Dû  beni^nitas  non  aspematur,  (S.  Cf* 
PRIAN.)  Qu'il  prenne  ce  remède,  etiam  animam  tf^ 
flans,  dit  saint  Chrysoslome,  il  aura  toujours  son  ef- 
fet ;  il  est  d*irtie  nature  qu'on  ne  le  prend  jamais  trop 
,  tard,  pourvu  qu'on  le  prenne  :  Nunquam  $erum  eêt 
quod  verum  est.  Enfin  la  contrition  parfaite  goéril 
non-seulement  de  tous  maux,  et  toujours,  mais  en 
un  instant.  Oh!  si  la  médecine  pouvait  donner  de 
ces  remèdes,  qu'on  serait  empressé  à  s'en  servir  1  Sou- 
vent la  longueur  des  remèdes  est  plus  ennuyeuse, 
plus  fâcheuse  et  plus  difficile  à  souffrir  que  le  mal 
même  :  mais  pour  celui-ci,  il  guérit  au  même  moment 
qu'on  le  prend  :  In  quacunque  hora  ingemuerit  pec» 
cator,  omnium  iniquitatum  ejus  non  recordabor.{Eudu 
XVIII,  22.)  Apud  Deum  nuUoê  patitur  veniœ  ttum 
vera  conversio,  (S.  Léo.) 

Le  troisième  motif,  c'est  que  la  contrition  est  A 
rare  que  la  plupart  tôt  ou  tard  y  sont  trompés,  et  ap 
l'ont  point,  quand  ils^e  l-imagineiit;  car  la  douleur  du 
péché,  pour  être  véritable  même  dans  la  contrition 
imparfaite,  doit  avoir  plusieurs  qualités.  Elle  doit 
être  intérieure ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  .dans 
le  cœur ,  car,  puisque  c'est  la  partie  où  est  rnlcére, 
c'est  elle  aussi  qui  doit  être  entamée  parla  doolear: 
Quemadmodum  ferro  tumida  ulcéra  secaniur^  Uë  CDf- 
da  qtiasi  sealpello  contritioms  adfûbito  incidmniWj  al 
peccati  mortiferum  virus  queantelicere,  {CaledL  Rom.) 
C'est  pourquoi  elle  est  appelée  par  les  saints  $dsâ» 
cordiSy  conformément  à  ce  que  dit  le  prophète: 
Scindite  corda  vestra  et  non  vestimenta  vestra,  {JoeL 
II,  15.)  Or  la  plupart  se  contentent  d'une  doulenrqni 
n'est  que  dans  la  pensée  el  l'imagination,  on  qd 
n'est  que  dans  le  sentiment  de  la  partie  inférieure, 
f[ue  l'on  témoignera  par  des  soupirs,  des  sangiols 
et  des  larmes.  Elle  doit  être  surnaturelle,  et  dans  son 
principe,  qui  doit  être  le  Samt-Esprit  Terrant  en 
nous  :  Spiriius  sancti  impulsum,  non  ddkme  qiddem 
inliabitantissedmoventis,,,,  (Conc.Trid,);  et  dans  son 
motif  qui  doit  venir  de  la  (oi.  Or,  si  on  ii*|  PfCMl 
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garde,  on  se  conteote  de  motifs  naturels,  comme  de 
respect  humain,  de  crainte  d*étre  diffamé,  d'appré- 
hension des  châtiments  de  cette  vie.  Elle  doit  être 
souveraine,  c'esi-à-dire  qu'elle  nous  doit  faire  détes- 
ter le  péché  paf'dessus  tout  mal,  en  sorte  que  nous 
soyons  en  disposition  de  choisir  plutôt  toute  sorte 
de  maux  que  le  péché.  Oh  I  combien  de  personnes 
qui  n'ont  jamais  été  dans  cette  disposition  t  Enfin  , 
elle  doit  être  universelle,  c  est-à-dire  qu'elle  doit 
nous  faire  détester  tous  les  péchés,  au  moins  mor- 
tels, dont  nous  sommes  coupables,  autrement  elle 
est  fausse.  Ne  $i  quœdam  îantum  doUamuSf  ficta  et 
simulata  neque  salutam  pœnUentia  a  nobit  ntscipia^ 
tur,  Nam  et  a  sancto  Jacobo  dictum  est  (Jac.  n,  10)  : 
Quicunque  totam  legem  servaverit,  offendit  autem  in 
uno,  factus  est  omnium  reut.  {Catech.  Rom.)  Après 
avoir  examiné  combien  peu  de  personnes  ont  une 
douleur  de  leurs  péchés,  qui  ait  ces  quatre  condi- 
tions, concluez  que  la  véritable  contrition  est  bien 
rare. 

Faites  maintenant  réflexion  sur  vous-même,  et 
examinant  le  peu  de  sentiment  que  vous  avez  eu  en 
votre  vie  passée  d'avoir  offensé  Dieu,  avouez  que 
vous  avez  sujet  de  craindre  d'avoir  souvent  man- 
qué, même  dan.«  vos  confession^,  d'une  véritable 
contrition.  Demandez-en  pardon  à  Dieu  dés  k  pré-^ 
sent;  confondez- vous  en  sa  présence,  désirez  beau- 
coup d'avoir  un  véritable  regret  de  vos  péchés.  De- 
mandez à  Dieu  un  cœur  contrit,  et  la  grâce  de  cette 
parfaite  contrition  qui  a  sanctifié  le  cœur  d'un  saint 
Pierre,  d'un  saint  Paul,  d'une  sainte  Madeleine , 
d'une  sainte  Marie  Egyptienne,  d'un  saint  Augustin  : 
Duy  Domine  Deu$  meut,  cordi  meo  peemtentiamj  tpt- 
ri  mi  contritionemy  oculis  lacrymarum  fontem.  (S.  Adg.) 
Employez  auprès  de  Notre-Seigneur  les  intercessions 
de  ces  illustres  pénitents,  et,  vous  unissant  à  l'Es- 
prit du  Fils  de  Dieu  pénitent  en  eu\,  t&chez  de  pro- 
duire un  acte  de  contrition. 

Troisième  POLvr.  Coopération. — 1"* Résolvez-vous  de 
vous  entretenir  souvent  des  bontés  de  Dieu  et  des 
différents  motifs  que  vous  avez  de  l'aimer  ;  par  ce 
moyen  vous  établirez  l'amour  de  Dieu  dans  votre 
cœur,  et  vous  n'aurez  plus  de  peine  k  faire  ensuite 
des  ictes  de  contrition  :  car  on  déteste  aisément  ce 
qui   déplaît  à  la  personne  que  l'on  aime. 

2*"  Accoutumez-vous  aussi,  quand  vous  faites  vo- 
tre examen,  ou  que  vous  songez  à  vos  péchés,  de  rap- 
peler en  votre  pensée  non  pas  seulement  les  peines 
éternelles  que  Dieu  leur  prépare,  mais  la  bonté  de 
Dieu  qu'ils  offensent,  et  excitez-vous  k  les  détester 
dans  celte  vue. 

Z**  Résolvez-vous  de  ne  vous  approcher  jamais 
du  prêtre,  pour  vous  confesser,  qu'auparavant  vous^ 
n'ayez  pris  quelque  temps  pour  vous  exciter  à  la 
contrition,  et  pour  réparer  toutes  les  fautes  que  vous 
auriez  faites  sur  ceci  en  votre  vie  passée  ;  résolvez- 
vous  de  faire  une  bonne  confession  générait  qui 
puisse  suppléer  au  défaut  de  toutes  les  autres. 


».•• 


Troisième  partie.  —  Conclusion. 
1"  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites. 
2"  Demandez-lui  pardon  de  vos  négligences. 
S""  Remettez-vous  entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge. 
Bouquet  spirituel.  —  Cor  contritum  et  humiliû' 
tum,  Deuij  non  despicies.  (PsaL  l,  19.) 

MÉDITATION  III 

Dubonpropo$. 

Première  partie.  —  Préparation. 

i'*  Adorez  Dieu  présent  :  y  ère  Dominus  est  in  bce 
isto.  {Gen.  xxviii,  16.) 

2*  Anéantissez-vous  devant  Dieu,  et  renonçant  il 
vos  péchés  et  à  vous-même,  donnez-vous  à  Notre* 
Seigneur,  afin  qu'étant  uni  à  lui,  vous  soyez  en  étal 
d'être  souffert  devant  la  majesté  de  Dieu  son  Père. 

3*  Renoncez  à  votre  esprit  et  invoquez  le  Saint- 
Esprit,  pour  être  conduit  par  ses  lumières  dans  Fo- 
rais 

Seconde  partie.  —  Corps  d*oraison. 

Premier  point.  Adoration.  —  Adorez  Jésus-Chrisi 
se  proposant,  dès  le  premier  moment  de  sa  concep- 
tion, de  ne  faire  autre  chose  en  toute  tui  vie,  que  b 
volonté  de  son  Père  :  6  le  bon  propos,  et  la  sainte 
résolution  I  Admirez  comme  il  est  si  immuablement 
attaché  k  ce  dessein,  qu'il  n'en  a  jamais  pu  avoii 
aucun  antre ,  non  pas  même  pour  un  moment. 
Bénissez-le  de  vous  avoir  donné  son  esprit  poui 
vous  établir  dans  celte  même  résolution,  et  dans 
cette  fermeté  inébranlable,  où  la  grâce  vous  doit 
mettre,  pour  ne  vous  en  départir  jamais.  Remerciez- 
le  de  cette  grâce,  et  rendez-lui  vos  autres  devoirs. 

Deuxième  point.  Communion.  —  Outre  l'obligation 
générale  de  faire  toujours  la  volonté  de  Dieu,  et  de 
ne  le  jamais  offenser,  qui  est  le  bon  propos  que  l'on 
doit  avoir  toute  la  vie,  méditez  bien  aigourd'hui  les 
motifs  particuliers  qui  vous  obligent  d'apporter  tous 
vos  soins  pour  avoir  ce  bon  propos  ;  eh  voici  trois 
entre  beaucoup  d'autres 

Le  premier  motif  est  que,  sans  ce  bon  propos  de 
ne  jamais  offenser  Dieu, au  mouis  mortellement, 
votre  contrition  sera  fausse,  et  par  conséquent  votre 
confession  sacrilège  :  Agere  pœmtentiam  nUnl  aliud 
est  quam  profiteri  u  ulterius  non  peccaturum  (Lao 
tant.,  lib.  VI  Instit.y  cap.  13)  ;  et,  comme  nous  en- 
seigne le  saint  concile  de  Trente,  c'est-à-dire  le 
Saint-Esprit  par  l'organe  de  l'Eglise,  la  contrition 
a  deux  faces  également  nécessaires  :  l'une  regarde 
le  passé,  l'autre  l'avenir.  Il  faut  détester  les  péchés 
qu'on  a  commis,  mais  il  faut  détester  aussi  ceux 
qu'on  pourrait  commettre,  autrement  on  se  moque- 
rait de  Dieu  en  se  confessant,  parce  qu'on  ferait 
semblant  de  lui  demander  pardon  de  ses  fautes,  et 
cependant  on  retiendrait  en  son  cœur  une  secrète 
volonté  de  l'offenser  encore.  Ainsi,  on  n'aurait  point 
de  douleur  véritable  du  péché,  et  on  ne  pourrait 
faire  qu'une  très-abominable  confession,  et  qui  se- 
rait de  la  nature  de  ces  oénliencea  dont  narle  saint 
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Gyprien  ,  quœ  veniam  non  merentur,  $ed  provocant 
iran.  Prenoz-y  garde. 

Le  second  motif  est  que  ce  bon  propos  est  cxiré- 
mement  nécessaire  pour  ne  point  retomber  dans  les 
péchés  dont  on  se  confesse.  Ce  qui  fait  que  la  plu- 
part du  monde  ne  profitent  point  dans  le  ser\'ice  de 
Dieu,  et  que  presque  tous  se  perdent  misérablement, 
c^est  que  presque  tous,  après  s'être  confessés  de 
leurs  péchés,  y  retournent;  on  se  nettoie  un  jour, 
et  le  lendemain  on  se  salit;  on  se  relève,  et  ensuite 
on  retombe  :  c'est  le  moyen  de  n'avancer  jamais, 
et  à  la  fin  de  se  perdre.  Or,  le  bon  propos  est  un  an- 
tidote souverain  contre  toutes  sortes  de  péchés; 
c'est  un  préservatif  qui  empêche  qu'on  y  retombe, 
c'est  un  moyen  pour  nous  rendre  impeccables 
comme  des  anges  ;  la  raison  en  est  que  nous  n'of- 
feofions  jamais  Dieu  malgré  nous,  car  il  faut  que  le 
péché  soit  volontaire  :  or,  tant  que  vous  aurez  un 
ferme  propos  de  ne  jamais  offenser  Dieu,  jamais 
vous  n'aurez  la  volonté  de  l'offenser,  puisque  vous 
avez  une  volonté  toute  contraire,  et  par  conséquent 
vous  ne  commettrez  jamais  aucun  péché  :  quel 
avantage  !  Si  l'on  vous  présentait  un  remède  qui  au- 
rait la  vertu  de  vous  préserver  à  l'avenir  de  toute 
sorte  de  maladies  du  corps,  en  vérité,  quelle  estime 
n'en  feriez-vous  point,  que  ne  donneriez-vous  pas 
pour  l'acheter,  et  pour  vous  en  servir?  lié  quoi  t  me 
devez-vous  pas  chérir  et  priser  mille  fois  davantage 
le  bon  propos  qui  a  la  vertu  de  vous  garantir  de 
toutes  les  maladies  de  l'àme  ? 

Le  troisième  motif,  et  qui  est  pressant  pour  vous 
faire  apporter  tous  vos  soins  à  avoir  ce  bon  propos, 
c'est  que  nous  voyons  que  la  plupart  des  personnes 
qui  n'y  pensent  pas  solidement,  y  sont  trompées  et 
croient  l'avoir  en  vérité,  quand  elles  n'en  ont  que  l'ap- 
parence ;  elles  se  contentent  de  certaines  velléités 
semb'.sbles  à  celles  du  paresseux  qui  veut  et  ne  veut 
pas;  elles  forment  de  certains  désirs  inefilcaces,  dont 
tout  l'effet  se  passe  dans  l'imagination  ;  elles  ont  de 
belles  résolutions,  mais  seulement  en  idée,  et  qu'elles 
ne  mettent  jamais  en  pratique.  Or,  c'est  ce  que  vous 
avez  le  plus  à  craindre,  et  à  quoi  vous  devez  faire 
une  très-grande  attention,  car  l'enfer  est  rempli  de 
ces  sortes  de  désirs,  c'est-à-dire  de  ces  bonnes  ré- 
solutions, que  les  damnés  avaient  prises  en  ce 
monde,  sans  s'être  beaucoup  souciés  de  les  exécuter, 
s'étant  en  cela  rendus  semblables  à  des  soldats  en 
peintures,  toujours  les  armes  en  main,  sans  jamais 
pourtant  tuer  ni  blesser  personne,  et  sans  jamais 
donner  le  moindre  coup.  Prenez  garde  que  les  vôtres 
ne  soient  de  cette  sorte  :  on  se  laisse  aisément  sur- 
prendre à  quelque  apparence  de  sentiment,  qui  sou- 
vent demeure  dans  les  sens,  et  ne  touche  au  plus 
que  la  superficie  du  cœur.  Le  bon  propos,  dont  nous 
jparlons,  est  tout  autre  :  car  il  est  dans  le  fond  du 
CQ)ur,  et  c'est  une  forte  volonté  qui  nous  oblige  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  qui  nous  fait  détester, 
non  une  partie,  mais  également  tous  nos  péchés, 
non  pour  un  temps,  mais  pour  toujours;  qui  nous 


éloigne  de  toutes  les  occasions,  an  moim  de  eèDet 
qui  sont  prochaines  ;  qui  nous  porte  à  ptlisùdre  à 
Dieu  par  des  austérité  et  autres  bonnes  oeuvres, 
qui  nous  contraint  doucement  k  nous  réconcilier  da 
cœur  et  d'affection  avec  notre  prochaiii«  et  à  répa- 
rer tous  les  torts  que  nous  lui  avons  pa  ctoser/soit 
en  sa  réputation,  soit  en  ses  biens. 

Faites  maintenant  réflexion  sur  vous-même  «et 
examinez  quels  ont  été  les  bons  propos  de  votre  vie 
passée.  Ah  I  mon  Dieu,  que  j'ai  sujet  de  craindre 
qu'ils  n'aient  été  qu'imaginaires,  et  qu'ainsi  ma  con- 
trition ait  été  fausse ,  et  mes  confessions  sacrilèges. 
Demandez-en  pardon  à  Dieu  ;  confondez-vons-ea 
devant  sa  Majesté  ;  désirez  de  mieax  faire  à  IV 
venir. 

Troisièxi  powt.  Coopératitm,  —  !•  Résolvcz-^oui 
d'éviter  tout  péché,  et  en  particulier  tel  et  tel  pé- 
ché auquel  vous  êtes  sujet  ;  surtout  prenez  ce  ferme 
propos,  quoi  qu'il  vous  en  coûte,  de  n'offenser  ja- 
mais Dieu  mortellement,  et  de  satisfaire  à  tous  les 
péchés  de  votre  vie  passée.  Renouvelez  même  sou- 
vent ce  bon  propos,  comme  le  matin,  le  soir,  quand 
vous  allez  à  la  sainte  Messe,  quand  vous  entendei 
sonner  l'horloge,  etc. 

^  Prévoyez  ce  qui  pourrait  s'oppo^  a  vos  sain- 
tes résoluUons,  et  prenez  les  moyens  de  vous  pré- 
munir contre  tout  ce  qui  pourrait  encore  vous  por- 
ter au  péché. 

5"*  Surtout  ayez  un  grand  courage,  et  une  ferme 
confiance  en  Dieu;  et  quelque  difficulté  qui  vous 
vienne  dans  l'esprit,  ne  comptant  que  sur  la  grâce 
de  Notre-Seigneur,  et  nullement  sur  vous-même, 
dites  avec  saint  Paul  :  Qu'est-ce  qui  me  pourra  sé- 
parer de  la  charité  de  /ésus-Christ  ? 

Tboisièmis  partie.  —  Concluiiom. 

I*  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faiiea 
dans  Toraison. 

2**  Demandez  pardon  ^  Dieu  des  fautes  q[ue  vou^ 
y  avez  commises. 

3*"  Remettez-vous  entre  les  bras  de  la  très-sainte 
Vierge. 

Bouquet  spirituel.  —  Juravi  et  êtatui  autoért 
judicia  justitiœ  tuœ.  {PsaL  cxviii,  106.)  (k  «omi 
aperui  ad  Dominnm,et  atiudfacere  non  potero.  (Jstic 
XI,  55.) 

MÉDITATION  lY. 

De  la  fuite  det  occamont. 

Première  partie.  —  PréparatUm. 

V  Mettez-voiîà  en  la  présence  de  Dieu  par  un  aelc 
de  foi  et  d'adoration.     * 

2*  Reconnaissez-vous  indigne  de  paraître  devatf 
Dieu,  et,  à  cette  vue  de  votre  indignité,  faites  ub 
acte  de  contrition,  et  donnez-vous  à  Jésus-Christ 

S"*  Reconnaissez  aussi  que  vous  êtes  incapable  dr 
bien  faire  oraison  par  vous-même,  et  ainsi  renoncer 
à  votre  propre  esprit,  et  invoouez  le  Saint-Esprit. 
afin  qu'il  vous  dirige  en  l'oraison. 
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Seconde  partie.  —  Corps  (T oraison. 

Premier  point.  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sei- 
sneur  Jésus-Christ  dans  le  fond  de  votre  àme ,  qui , 
après  vous  avoir  retiré  du  péché ,  après  vous  en 
avoir  donné  des  sentiments  de  regret  et  de  douleur, 
après  vous  avoir  averti  amoureusement  de  n*y  plus 
retourner  :  Vade  et  noli  ampUus  peecare  (Joan.  vin, 
11) ,  vous  donne  encore  à  présent  cet  avis  impor- 
tant, pour  bien  garder  vos  résolutions,  qui  est  de 
fuir  toutes  les  occasions  qui  pourraient  vous  enga- 
ger de  nouveau  dans  le  péché,  et  vous  faire  retour- 
ner dans  vos  premiers  égarements.  Ecoutez  bien  ce 
qu'il  vous  dit  à  présent  dans  le  plus  intime  de  votre 
cœur  :  Si  scandalixaverit  te  manus  tua ,  absdde 
itlam;  si  pes  tuus,..  amputa  t7/iim,  etc.  Bonum  esi 
tibi  debiiem  vel  elaudum  introire  in  vitam^  quam 
duah  manus  habentem  mitti  in  yehennam  ignis  inex^ 
stinguibilis,  (Marc,  ix,  42.)  Et  vous  remarquerez  que 
ce  que  le  Samt-Esprit  a  avancé  autrefois  par  le 
Sage,  touchant  Toccasion  du  péché,  Itesi  le  même 
avis  qu'il  vous  a  donné  mille  fois  en  votre  vie,  et 
doLf  il  veut  encore  à  présent  vqus  convaincre  plus 
fortement  :  Fuge  ab  ea,  ne  transeas  per  iUam ,  dé- 
clina ,  et  désert  eam ,  etc.  {Prw.  iv,  15.)  Longe  fae 
ab  ea  viam  tuant ,  et  ne  appropinques  foribus  domus 
ejus,  etc.  (Prov.  v,  8.)  Qui  amat  perieulum,  peribit 
in  illo,  (Eccli.  m,  27.)  N'entendez-vous  point  qu'il 
vous  en  avertit  au  fond  de  votre  cœur?  Remercies4e 
de  ce  bon  avis ,  et  rendez-lui  les  autres  devoirs  que 
mérite  une  si  grande  bonté. 

Deuxièiie  point.  Communion,  — L'avis  que  Notre- 
Seigneur  vous  donne  d'éviter  l'occasion  du  péché,  à 
cause  du  péril  qui  s'y  rencontre,  doit  sufiQre  à  une 
àme  qui  a  la  foi,  et^il  ne  lui  faut  point  d'autre  preuve 
pour  lui  faire  connaître  le  danger  de  ces  occasions 
que  l'infaillibilité  de  sa  divine  parole,  fondée  sur  sa 
vérité  même.  Vous  pouvez  néanmoins,  sans  en  cher- 
cher des  preuves,  aider  votre  foi  par  trois  réflexions 
qui  vous  développeront  cette  vérité  :  Qtct  amat  péri-- 
culum,  peribit  in  illo;  et  vous  faisant  connaître  que 
de  s'engager  volontairement  dans  l'occasion  du  pé- 
ché, sans  offenser  Dieu,  c'est  un  miracle,  elles  vous 
découvriront  en  même  temps  jusqu'où  va  le  péril 
qui  se  rencontre  dans  de  telles  occasions  et  par 
conséquent  combien  vous  les  devez  fuir  et  redouter. 

La  première  réflexion  se  tire  des  comparaisons  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères,  qui  disent  que  de 
s'exposer  volontairement  dans  l'occasion  du  péché , 
3*est  s'exposer  à  marcher  sur  des  charbons  ardents 
sans  se  brûler:  Nunquid potest  ambulare super prunas 
ut  non  comburantur  platUœ  ejus  {Prov.  vi,  28)  ;  à 
toucher  de  la  poix  sans  se  salir  les  mains  :  Qui  tan* 
git  picem  inquinabitur  ab  ea  (Eccli.  xiii,  1)  ;  à  être 
environné  de  flammes  sans  en  être  offensé  :  Impoê» 
sibile  est  flammis  circumdari^  née  ardere  (S.  Ctpb.)  ; 
demeurer  proche  d'un  serpent  sans  en  être  piqué  : 
Juxta  serpentempositus,  non  eris  diu  illœsus  (S.  IsiD.); 
avaler  du  poison  sans  en  être  étouffé  :  Difficile  guis 
venenum  bibet .  et  vivet.  (S.  Ctpr.)  Concevez  bien  la 


difliculté  de  toutes  ces  choses,  et  dites  ensuite  avec 
les  saints  qu'il  n'est  pas  moins  difiicile  que  quel- 
qu'un se  tienne  dans  l'occasion  du  péché  sans  qu'il 
se  perde  :  Qui  amù^  periculum,  peribit  in  iUo,  (Eccli,. 

m,  27.) 

La  seconae  réflexion  est  que  vous  avez  assez  de 
peine  à  vous  tenir  ferme  lorsque  vous  êtes  hors  des 
occasions,  et  votre  faiblesse  est  si  grande,  que  vous 
tembez  souvent  dans  le  péché,  quoiqu'il  n'y  ait  rien> 
au  dehors  qui  vous  pousse  ;  dans  l'éloignement  du 
monde  h  l'écart ,  dans  le  secret  de  votre  chambre 
nème*,  dans  les  lieux  et  les  conversations  qui  por- 
tent à  Dieu ,  vous  avez  peine  à  vous  maintenir  : 
comment  donc  le  feriez-vous  dans  l'occasion  ?  Vous 
tembez  quand  personne  ne  vous  touche ,  et  ?ous 
croyez  pouvoir  vous  soutenir  quand  vous  sere& 
poussé  :  n'cstrce  pas  une  tromperie  toute  manifeste! 
De  plus,  dans  les  occasions,  la  convoitise  se  ral- 
lume ,  et  comment  y  résisterez-vous  alors ,  puiS'* 
qu'elle  vous  ébranle  si  fort  dans  le  temps  qu'elle  es 
presque  amortie,  et  tout  à  fait  éteinte?  Mais  sur- 
tout votre  expérience  passée  vous  donne  bien  sujet 
de  craindre  pour  l'avenir  :  combien  de  fois  avez-^ 
vous  offensé  Dieu ,  et  avez-vous  quitté  vos  bonnes 
résolutions  pour  vous  être  engagé  témérairement 
dans  les  occasions?  Quoi  qu'il  en  soit  du  passé,  vous 
n^êtes  pas  plus  sage  que  Salomon ,  ni  plus  saint 
que  David,  ni  plus  fort  que  Samson,  qui  tous 
ont  grièvement  offensé  Dieu ,  pour  s'être  e^osés 
dans  l'occasion.  Que  ces  exemples  des  saints,  aussi 
bien  que  leurs  comparaisons,  vous  fassent  donc 
fuir,  comme  le  serpent,  toutes  les  occasions  du 
péché,  et  vous  les  fassent  craindre  plus  que  la 
mort. 

Troisième  réflexion,  —  Lorsque  vous  vous  expo- 
sez sans  nécessité  dans  quelque  occasion  de  péché , 
ou  vous  croyez  qu'il  y  a  sujet  de  craindre  pour 
vous,  ou  vous  ne  le  croyez  pas  :  si  vous  ne  le 
croyez  pas,  vous  êtes  dans  un  aveuglement  étrange, 
ne  croyant  pas  ce  que  dit  l'Ecriture,  qu'il  y  a  b::je: 
de  cramdre  dans  l'occasion  du  péché;  si  vojs  le 
croyez ,  il  faut  que'  vous  négligiez  bien  votre  salut , 
ou  que  vous  ayez  bien  bonne  opinion  de  vous-même» 
pour  vous  exposer  de  la  sorte  ;  ei  c'est  une  superbe 
et  une  témérité  insupportable  qui  fera  que  Dieu 
vous  retirant  sa  grâce  et  vous  laissant  à  vous-même, 
vous  tomberez  infailliblement  dans  le  péché,  si  vous 
n'en  évitez  l'occasion.  Ordine  suo,  non  nostro  arbi- 
trio  virtus  sancti  Spiritus  ministraturt  et  secundum 
institutum  ejus  prœlia  prosperantmr^  Nunquid  titst 
prœcipitatus  exercitus  cecidit  »  qui  avidus  fortiter  fa- 
cere  ducis  vel  imperatoris  sui  dispositiones  irrupit? 
multo  magis  perperam  erogat  fortitudinem  qui  sine 
amus  doctrinœ  magiifri  spiritus  prœsumpserit  trium-- 
phare f  cum  dicat  :  Vœ  qui  pa  prasumptionem  suam 
aliquid  fadunt  non  per  Deum,  (S.  Ctprian.,  De  sing, 
cleric.)  Appuyez  bien  sur  cette  dernière  vérilé ,  et 
pesez  en  même  temps  les  paroles  suivantes  qui  sont 
encore  de  saint  Cyprien ,  qui  vous  l'expliqueront 
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et  vous  les  trouverez,  je  pense,  bien  puissantes  pour 
vous  faire  craindre  toute  votre  vie ,  et  éviter  toute 
sorte  d*occasions  de  péché,  ha  nobi$  spiritualis  for- 
Utwio  coUata  e$t^  ut  jfrovidot,  non  ut  prœcipites 
tueatur  :  ut  Ulos  muniat  qui  renuntiant  importuni-- 
fatibut  delictorum ,  non  eos  qui  $e  magis  importunit 
delieiit  immergunt,  Custot  nobi$  datus  e$t  Spiritus^ 
êed  ut  contraria  dedinantibus  auistendo  tubvemat , 
non  ut  contraria  eligentibus  foveat  :  nec  ut  voluntariot 
et  pronot  in  adversa  confortet,  $ed  ut  ab  adverm  ni" 
tentet  $eparari  confirmet,  Nam  quicunque  perniciosit 
conatibus  andet  exercere  virtutem,  juvamen  non  habet 
Spiritus  êancti ,  qui  neminem  vult  uUroneum  virum 
ad  fraudulentat  victorias  coarctari^  nec  protegit  eum  : 
quinimo  $ed  deserit  quem  periculis  irruentem  per  t7/t- 
cito$  eventus  exquirere  triumphoê  agnoverit,  sicut  ip$e 
hcutus  est  :  c  Qui  amat  periculum  in  illo  peribit.  » 
(Eccli^  m,  27.)  Faites  maintenant  réflexion  sur  vous- 
même  ,  et  voyez  «"omme  vous  avez  été  peu  soigneux 
en  votre  vie  passée  d'éviter  les  occasions  de  péché  ; 
quel  sujet  n'avez-vous  point  de  craindre  que  Dieu 
ne  vous  délaisse ,  si  vous  ne  les  fuyez  à  l'avenir 
avec  plus  de  fidélité!  et  demandez  pardon  pour 
toutes  celles  où  vous  vous  êtes  si  souvent  exposé  ; 
confondez-vous  de  vous  voir  encore  si  faible  sur  ce 
sujet.  Désirez  d'accomplir  ce  que  Notre-Seigneur 
vous  ordonne  :  si  votre  œil  vous  est  occasion  de 
péché,  arrachez-le  :  si. votre  pied  vous  scandalise, 
coupez-le,  etc.  RélasI  il  vaut  bien  mieux  aller  en  pa- 
radis avec  un  œil  ou  un  pied,  qu'avec  tous  les  deux  en 
enfer.  Demandez  à  Dieu  la  grâce  et  la  force  pour 
pouvoir  vous  rendre  fidèle  k  ces  pratiques  et  aux 
résolutions  particulières  que  vous  allez  prendre  sur 
ce  sujet. 

Troisième  point.  Coopération.  —  i"*  Résolvez- 
vous  de  fuir  toutes  les  personnes,  toutes  les 
conversations,  tous  les  lieux,  en  un  mot,  toutes  les 
occasions  qui  vous  ont  autrefois  porté  au  péché;  car, 
quoique  vous  vous  imaginiez  être  plus  fort  à  pré- 
sent, soyez  assuré  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  à 
craindre  pour  vous  :  Amant  enim  et  de$ideria  $opila 
revivi$cere, 

2*  Ne  vous  contentez  pas  d'éviter  ce  qui  vous  a 
autrefois  porté  au  péché,  mais  prévoyez  encore  à 
l'avenir  tout  ce  qui  pourrait  vous  en  être  occasion  : 
car  c'est  là  la  marque  d'une  véritable  pénitence  : 
Quia  non  $ati$  cecidi$se  piget  hominem^  qui  matière 
dispomt  in  lubrico  ;  $it  verœ  compunctionis  judicium 
opportunitatit  (uga^  êubtractio  occaêionis.  (S.  Bern.) 

3®  Pour  bien  reconnaître  ce  qui  vous  pourrait  être 
à  l'avenir  occasion  de  péché,  voyez  ce  qui  vous  est 
an  sujet  plus  ordinaire  de  tentation;  car  c'est  cela 
que  vous  devez  le  plus  craindre ,  et  éviter  avec  le 
plus  de  soin. 

Troisième  partie.  —  Conclusion. 

1^  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites. 

2<*  Demandez  pardon  de  vos  fautes. 

3^  Remettez  le  tout  entre  les  mains  de  la  très- 
sainte  Vierge. 


Bouquet  spirituel.  —  Qui  amat  pericuium,  péri' 
bit  in  illo.  (Eccli.  m,  27.)  Si  qua  est  in  vobis  et  féMr- 
cia  virium  spiritualium,  quid  spiritales  deceat  recor^ 
damini...  Non  est  quod  vobis  inhac  penuanoned^ 
ceptoria  blandiaminiy  ut  quia  spirituaUs  t$tis,  veltftt 
inter  armamenta  flagitiorum  versari:  (S.  Ctpr.) 

CINQUIÈME  JOUR. 

MÉDITATION  I~. 

De  la  mort. 

Première  partie.  —  Préparation. 

10  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  od 
acte  de  foi  et  d^adoration. 

2<»  Avouez  que  vous  êtes  indigne  de  paraître  de- 
vant Dieu,  et  dans  cet  aveu  renoncez  à  vos  péchés 
par  un  acte  de  contrition,  et  unissez-vous  à  Notre- 
Seigneur  par  un  acte  de  désir  ou  d'amour. 

3®  Reconnaissez  votre  incapacité  à  bien  faire  orai- 
son, et,  pour  cet  effet,  renoncez  à  votre  propre  es- 
prit, et  donnez-vous  au  Saint-Esprit,  afin  qu'il  vous 
conduise  en  l'oraison. 

Seconde  partie.  —  Corps  d^oraison. 

Premier  pocit.  Adoration.  —  Adorez  Dieu  dans 
sa  justice,  prononçant  l'arrêt  de  mort  contre  tous 
les  hommes  en  punition  de  leur  péché  :  Morte  m>* 
rieris  (Gen.  ii,  17),  dit-il  au  premier  homme,  et  en 
sa  personne  à  toute  sa  postérité.  Adorez  Jésus-Christ 
acceptant  volontairement  cette  peine,  et  s'>  soumet- 
tant avec  amour  ;  c'est  ce  qu'il  fait  dès  le  premier 
instant  qu'il  vient  au  monde,  il  s'offre  à  Dieu  son 
Père  pour  mourir  comme  sa  victime  ;  et  cette  pen- 
sée lui  demeure  tellement  présente  le  reste  de  sa 
vie,  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  qu*il  ne  pense  à  sa 
mort.  Il  s'en  entretient  souvent  avec  ses  disciples  ; 
pendant  qu'il  travaille  à  leur  instruction,  et  à  la 
conversion  des  âmes  dans  toute  Ui  Judée,  son  es- 
prit demeure  toujours  arrêté  sur  la  croix  dans  la 
vue  de  cette  dernière  heure  ;  et  la  gloire  même  dn 
Thabor,  non  plus  que  les  ignominies  du  calvaire» 
ne  peuvent  l'empêcher  de  s'occuper  incessamment 
de  ce  dernier  moment  qui  doit  finir  sa  vie.  0  le  bd 
exemple  pour  vous  faire  souvent  penser  à  la  mort, 
en  quelque  état  que  vous  soyez  I  Adorez,  louez,  bé- 
nissez, remerciez,  aimez  la  bonté  de  celui  qui  vous 
le  donne. 

Deuxième  rourr.  Communion.  —  Pour  vous  con- 
vaincre de  l'obligation  que  vous  avez  de  penser  à  la 
mort,  mais  d'y  penser  souvent,  et  d'y  penser  pour 
vous  y  préparer  de  bonne  heure,  arrèlei-voas  aux 
quatre  considérations  suivantes. 

fo  Considérez  que  la  mort  est  certataie,  c*e8l-à- 
dire  qu'il  faut  mourir  nécessairement  :  rarrèl  en 
est  irrévocable.  Grands ,  princes,  rois»  eupereurB, 
papes,  il  faut  mourir,  il  n'y  a  point  de  dispense  ; 
plusieurs  ont  vécu  au  delà  de  leur  espérance»  j^n- 
sieurs  ont  vécu  autrefois  des  siècles  entiers  »  q«dr 
que&-uns,  comme  le  rapporte  l'Ecriture  sainte»  obI 
été  jusqu'à  huit  et  neuf  cents  ans  et  davaalate.  Ibîs 
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enfin,  après  cette  longue  vie,  elle  ajoute  :  Et  mor- 
tuuâ  est,  appositusque  est  ad  patres  suos  {Act,  xiii» 
50):  pas  un  n'en  est  jamais  exempté,  pas  un  ne  le 
sera  jamais  :  Statutum  est  omnibus  hominibus  semel 
mort,  (Hebr.  ix,  27.)  Songez  donc  bien  qu'infailli- 
blement ,  nécessairement ,  inévitablement  vous 
mourrez  à  votre  tour  ;  et  que  quelque  jeune  que 
vous  soyez,  quelque  santé  que  vous  ayez,  quelque 
force  que  vous  vous  sentiez,  un  jour  viendra  que 
votre  âme  se  séparera  de  votre  corps;  un  jour 
viendra  que,  vous  étant  levé  le  matin,  vous  n'arrive- 
rez pas  au  soir  ;  et  que,  vous  étant  couché  le  soir, 
vous  ne  verrez  pas  le  matin.  Un  jour  viendra,  et 
vous  ne  savez  pas  quand,  si  ce  sera  aujourd'hui  ou 
demain,  que  vous-même  qUi  lisez  maintenant  ceci 
dans  une  pleine  santé  de  vos  membres  et  de  vos 
sens,  et  qui  mesurez  les  jours  de  votre  vie  selon 
vos  désirs  et  vos  affaires.  Ton  vous  verra  sur  un  lit, 
le  cierge  en  main,  en  attendant  le  coup  de  la  mort, 
et  Texécution  de  larrêt  prononcé  contre  tous  les 
hommes.  C'est  une  nécessité  :  ne  vaut-il  pas  bien 
mieux  y  penser  de  bonne  heure,  et  se  disposer 
par  amour  à  ce  que  nous  serons  obligés  de  faire 
par  nécessité. 

Seconde  considération.  —  La  mort,  qui  est  si  cer- 
;aine  par  elle-même,  est  néanmoins  très-incertaine  : 
Certum  est  quia  morieris,  sed  incertum  quando,  quo~ 
modo  vel  ubi,  1^  Quant  au  temps  :  autant  qu'il  est 
certain  que  vous  mourrez,  autant  est41  incertain  quel 
sera  ce  temps  et  cette  heure  :  peut  -  être  sera-ce 
l'année  prochaine,  peut-être  Sera-ce  celleMÛ,  peut- 
être  le  mois  prochain ,  peut-être  celui-ci,  peut-être 
cette  semaine,  dès  aujourd'hui ,  peut-être  même 
nvant  que  vous  ayez  achevé  cette  méditation  :  tout 
cela  est  entièrement  incertain  ;  2*  quant  au  Heu  : 
sera-ce  ici  ou  ailleurs  ;  à  la  ville  ou  à  la  campagne  ; 
dans  votre  lit,  dans  un  lieu  où  vous  aurez  du  secours, 
ou  dans  un  autre  où  vous  serez  sans  aucune  assis- 
tance, et  où  vous  n'aurez  pas  même  un  prêtre  qui 
vous  confesse,  tt  qui  vous  donne  les  derniers  sacre- 
ments? Sœpe  gravidœ  mulieres  inter  eundum  et  /m- 
dendum,  dum  balneis,  dum  spectaculis  oblectantur, 
repentinis  lorquentur  dolofibus  :  et  nos  in  hae  vtlor 
candi tione  versamur  ;  simus  ergo  semper  parati 
(S.  CiiRYsosT.)  ;  5<^  quant  à  la  manière  :  sera-ce  de 
mort  naturelle,  ou  violente  ;  de  fièvre,  d'apoplexie 
ou  de  quelque  accident  qui  vous  surprenne  :  Impor^ 
tuîia  mors  mille  modis  quotidie  miseros  homines  ino^ 
pinatc  rapit  :  hune  necat  febribus,  illum  opprimit  do- 
loribus  :  hune  consumit  fameSy  iUum  sitis  exstinguit... 
Hune  trucidât  (erro,  illum  veneno  eorrumpit  ;  alterum 
tantum  repentino  terrore  miséiram  vitam  finire  com^ 
pellit.  (S.  AuG.,  Soliloq,)  Mais,  ce  qui  est  de  plus 
terrible,  sera-ce  en  état  de  grâce,  ou  de  péché  ?0 
qu'heureux  est  celui  qui,  ayant  souvent  songé  k  la 
mort,  et  s'y  étant  préparé  de  bonne  heure,  ne  se 
trouve  plus  en  état  d'être  troublé  par  ces  incertitu- 
des !  y  os  esse  vuU  Dominus  paratos;  proptereaque 
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posuit  incertum  exilum  nostrum,  ut  continue  viyilcmus 
et  pugnemus.  (S.  Chrysost.) 

Troisième  considération.  —  La  mort  surprend  tou- 
jours. Quant  â  l'heure  :  vous  y  serez  surpris  comme 
les  autres,  et  elle  arrivera  dans  le  temps  que  vous 
ne  croyez  pas,  car  c'est  un  article  de  foi  que  la  mort 
vient  comme  un  voleur.  Sicut  fur  in  nocte  ita  vcnicl 
(I  Thess.  V,  2) ,  qua  hora  non  putatis  filius  hominis 
vemet  {Luc.  xii,  40)  ;  c'est-â-dire  dans  le  temps 
qu'on  n'y  pense  pas  et  qu'on  y  pense  le  moins  ; 
quand  on  croit  être  le  plus  sain,  quand  on  se  pro- 
met une  longue  vie,  quand  on  dispose  plus  hardi- 
ment de  l'avenir.  Quant  aux  affaires  :  on  se  persuade 
toujours  qu'on  aura  le  loisir  d'achever  encore ,  de 
mettre  ordre  à  telle  et  telje,  de  réussir  dans  telle  et 
telle  occasion.  Quant  à  la  pénitence  :  on  y  est  surpris, 
en  ce  que  l'on  croit  toujours  avoir  pour  la  faire  plus 
de  temps  qu'on  n'en  aura.  On  sera  surpris  de  trou- 
ver dans  ce  moment  tout  une  autre  difficulté  à  faire 
pénitence,  qu'on  ne  se  l'était  imaginé  pendant  la  vie; 
on  sera  surpris  de  voir  que  la  plupart  des  pénitences 
qu'on  a  faites  sont  fautes  et  damnables.  Cela  ne 
demande-t-il  pas  qu'on  y  pense  et  qu*on  s'y  préparc, 
mais  de  bonne  heure  ?  Exhortatur  nos  sermo  divinus 
ut  curramus,  dum  lucem  habemus^  priusquam  nos  le- 
nebrœ  comprehendant...  Paratos  nos  inveniat  extrema 
nécessitas,  quœ  semper  prœvenit  imparatos.  Certam 
nobis  imponat  sollicitudinem  incerta  conditio  ;  quoti-- 
dianus  sit  illius  periculi  metus  et  cujus  nescitur  incur* 

sus.  (S.  EUCUER.) 

La  quatrième  considératioUy  et  qui  est  la  plus 
puissante  pour  vous  obliger  à  vous  bien  préparer  à 
la  mort,  et  vous  y  faire  penser  toute  la  vie,  c'est  que 
la  mort  est  unique  :  Statutum  est  omnibus  homini" 
bus  semel  mort.  (Hebr.  ix,  27.). Si  l'on  mourait  deux 
fois,  l'on  pourrait  hasarder  la  première  ;  mais  on  ne 
meurt  qu'une  fois,  et  par  conséquent  si  l'on  meurt 
mal,  il  n'y  a  plus  de  remède,  c'est  fait  de  votre  âjue 
et  de  vous  pour  l'éternité,  c'est-à-dire  de  ce  moment 
dépend  votre  bonheur  ou  malheur  étemel  ;  Ubi  ce- 
ciderit  arbor,  ibi  erit.  (Eccle.  xi,  3.)  Le  temps  de  cette 
vie  est  le  seul  qui  vous  est  donné  pour  mériter  et 
démériter.  Ainsi  â  l'heure  de  la  mort,  si  vous  êtes 
trouvé  en  état  de  grâce,  vous  serez  à  jamais  bienheu- 
reux ;  si,  au  contraire,  vous  êtes  trouvé  en  état  de 
péché,  vous  serez  à  jamais  malheureux. 

Faites  réflexion  sur  vous-même,  et  admirez  votre 
stupidité,  d'avoir  si  peu  pensé  à  la  mort,  et  d'avoir 
fait  même  tout  votre  possible  pour  en  rejeter  les 
pensées,  comme  trop  ennuyeuses  et  importunes; 
étonnez-vous  de  votre  aveuglement,  d'avoir  même 
vécu  comme  si  vous  étiez  immortel  ;  et  de  la  patience, 
de  Dieu,  de  ne  vous  avoir  point  fait  mourir  pendant 
que  vous  viviez  si  mal.  Confondez-vous  à  la  vue  dei 
votre  folie,  de  voir  mourir  tant  de  personnes  subi- 
tement et  sans  préparation,  sans  songer  à  vous  y 
préparer  vousHnême.  Détestez  votre  négligence  à, 
vous  disposer  à  une  bonne  mort,  faisant  un  ferme 
propos  de  vous  on  amender,  et  regrettant  le  tcrnp^ 
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oud  employé.  Demandez  à  Dieu  la  grâce  de  bien 
penser  à  la  mort,  et  de  vous  y  préparer  tous  les 
jours  de  votre  vie.  Vis  non  timere  diem  occultum? 
inventât  te  paratum,  (S.  AcG.) 

Troisième  point.  Coopération,  —  i^  Résolvez- 
vous  de  faire  maintenant  ce  que  vous  voudriez  avoir 
fait  à  l'heure  de  la  mort  :  par  exemple,  rompez  telle 
et  telle  attache,  quittez  tel  et  tel  vice,  et  pratiquez 
telle  et  telle  vertu  :  Quid  facie$ ,  respice  mortem. 

(S.  HiERON.) 

2<»  Résolvez-vous  de  prendre  tous  les  moyens  de 
bien  mourir,  qui  sont  de  penser  souvent  à  la  mort  : 
Nihil  œque  tibi  proficit  ad  temperantiam  omnium  re» 
rum,  quam  cogitatio  brevit  œvij  et  hujus  incerti. 
(Id.,  AdHeliod.)  Et  dans  cette  pensée,  de  bien 
vivre  et  de  persévérer  jnsqu*à.  la  fin  de  la  vie 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  dans  les  exer- 
cices de  la  pénitence,  dans  la  fréquentation  des  sa- 
cremenis.  Surtout  tâchez  déconsidérer  tous  les  jours 
comme  devant  être  les  derniers  dé  votre  vie  ,  et 
faire  toutes  vos  actions  avec  le  même  soin  et  la 
même  perfection  que  si  vous  deviez  mourir  en  les 
Élisant,  ou  aussitôt  après  les  avoir  faites.  Car  c'est 
pour  cela,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  nous  a  voulu 
cacher  la  dernière  heure  ;  et  soyez  dans  les  mêmes 
dispositions  que  ce  solitaire  à  qui  on  demandait  ce 
à  quoi  il  pouvait  s'occuper  toute  la  journée  dans  sa 
cellule  :  Dico  mihi,  répondit-il,  stc  esto  hodie  père- 
grinui  ,  craslino  liberandut.   Hoc  mihi  quotidie  con- 

Stt/O. 

3'  Résolvez-vous  d'ôter  tout  ce  qui  pourrait  em- 
pêcher Texécution  de  ces  résolutions,  comme  serait 
Tespérance  de  vivre  longtemps,  et  d'attendre  à  faire 
pénitence  à  Theure  de  la  mort;  et  pour  cela  pensez 
souvent  que,  comme  dit  saint  Augustin,  il  est  bien 
dilTiclle  que  celui-là  meure  bien  qui  a  mal  vécu ,  et 
que  la  pénitence  qui  se  fait  à  la  mort  est  ordinaire- 
ment trompeuse  et  nulle  :  Non  pote$t  maie  mort  qui 
bene  vixerit  ;  etvix  bene  moriturqui  maie  vixit,,,  Sero 
parantur  remédia,  cum  mortit  periculum  imminet. 
(S.  AuG.,  De  discip.) 

Troisième  partie.  —  Conclusion, 

l""  Remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites 
dans  Toraison. 

â**  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  y  avez 
commises. 

ô"*  RemetT^A-vous  entre  les  mains  de  la  très-sainte 
Vierge. 

Bouqcet  spirituel.  —  Vigilate  ergo,  quia  nescitis 
diem  neque  horam.  Quoniam  mors  ubique  te  exspectat, 
tu  quoque,  si  sapiens  (ueris,  ubique  eam  exspectabis. 
(S.  Bern.,  Méditai,) 

Dictum  illud  Apostoli  meditari  convenit  :  c  Quotidie 
morior,i  (ICor,  xv,  51.)  Si  enimet  nos  sicvixerimusj 
tanquam  in  dies  morituri,  non  peccabimus,  Id  ita  intel^ 
ligendum  ut  e  lectulo  surrecturi  quotidif  existimemus 
non  ad  vesperam  usque  nos  vicluros  essCy  et  dormitum 
ituri,  ejùstimemus  nos  non  esse  surrecturos,  Ita  affectif 
Un-  nullo  non  die  rictnri,  nec  peccabimus,  neque  ullius 


rei  desiderio  tenebimur  neque  ulH  ênceetuiHmiUf  ne- 
que  thesaurum  in  terris  congeremuê,  (S.  Ahton.  aUMi» 
apud  S.  Atiianas.  in  ejus  Vita,) 

MÉDITATION  II. 

De  la   mort  det  pâcheun. 

Première  partie.  —  Préparation. 

i"  Mettez-vous  en  la  présence  de  IHeu  par  on  acte 
de  foi  et  d'adoration. 

2*  Vous  reconnaissant  indigne  de  paraître  devant 
Dieu,  exdtez-vous  à  la  contrition,  et  doonez-voDS  à 
lésus-Christ,  afin  qu'il  vous  présente  à  son  Père. 

5*  Renoncez  à  votre  esprit  propre,  qui  n^est  ca- 
pable que  de  vous  égarer,  et  donnez-vous  an  Saint- 
Esprit,  afin  qu'il  vous  conduise  dans  Toralson. 

Seconde  partie.  —  Corps  tCoraison. 

Premier  poiht.  Adoration,  —  Adorez  Notre-Sei- 
gneur  vous  avertissant  au  fond  du  cœur  par  tsum 
Esprit  de  ce  qu'il  a  autrefois  pidolié  par  son  Pro- 
phète, que  la  mort  des  méchants  est  très-mauvaise: 
Mors  percatorum  pessima  {Psal,  xxxiii,  22)  ;  c'est-à- 
dire,  qu'elle  est  mauvaise  au  souverain  degré,  tX 
par  conséquent  qu'il  n'y  a  point  de  maux  qu'elle  ne 
renferme.  Remerciez-le  de  ce  bon  avis  qu'il  voua 
donne  avec  tant  de  bonté,  qu'après  en  avoir  fait  un 
article  de  foi  dans  l'Ecriture  sainte,  il  vient  encore 
en  votre  àme  réveiller  votre  foi,  et  y  renouveler  la 
créance  de  cette  vérité  ;  si  vous  l'écoutez  bien,  vous 
l'entendrez  qui  vous  di;*a  encore  ces  mêmes  paroles: 
Mors  peccatorum  pessima.  Béni  soyez-vous  k  jamais, 
ô  mon  bon  maître  ;  que  je  vous  loue,  et  vous  aime 
h  jamais  avec  tous  vos  anges  et  tous  vos  saints  pour 
cette  grâce. 

Deuxième  POiTr.  Communion.  —  Considérez  en 
détail  ce  qui  rend  la  mort  des  pécheurs  très-mau- 
vaise, et  ce  qui  fait  que  l'état  d'une  pauvre  9Une  à  ce 
dernier  moment  est  si  terrible  et  redoutable  :  Quod 
in  die  judicii  futurum  est  omnibus  hoc  nnguUs  in  die 
mortis  impletur.  (S.  Hieron.)  Pensandum  es(  mai 
peecatrix  anima  a  vincuUs  incipit  camis  absolvi^  quam 
amaro  terrore  concutitur,  quantis  mordads  consoea- 
tiœ  stimulis  lacer atur.  (S.  Petr.  Dam.)  Trois  vues 
différentes,  mais  bien  cruelles,  font  Textrémité  de  la 
misère  d'une  âme  à  cette  dernière  heure.  La  voedv 
passé  qu'elle  regrette,  et  qui  lui  cause  une  étrange 
douleur;  la  vue  du  présent  qui  l'afflige,  et  qui  la 
jette  dans  un  abîme  d'ennui  et  de  tristesse  ;  la  vue 
de  l'avenir  qu'elle  redoute,  et  qui  la  plonge  dans 
des  frayeurs  et  des  craintes  mortelles. 

La  première  vue  qui  accable  une  àmeau  lit  de  la 
mort,  et  qui  vous  suffira  pour  cette  médication,  est 
la  vue  et  le  souvenir  du  passé  qu'elle  regrette;  vue 
et  regret  mille  fois  plus  rudes  que  la  mort,  dit  «uni 
Ephrcm,  tant  à  cause  des  choses  passées  que  l'on  y 
voit,  qu'à  cause  de  la  manière  dont  on  les  voit. 
Pour  les  choses  passées  que  l'on  y  voit,  il  y  en  a 
trois  qui  tourmentent  étrangement  une  Ime  :  k 
temps  écoulé,  les  grâces  négligées,  les  péchés  eonr 
mis  :  Recolit  vetita  auœ  commisit,  çuœ  neqfUinilfïï 
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un  doiet  induita  pœnhentiœ  iempora  i€$e  tna- 
rcepisse.  (S.  Petr.  Dam.) 

1  verra  tout  le  temps  passé  depuis  le  moment 
âissance  ;  Tàroe  comptera  les  ans,  les  mois, 
aines,  les  jours,  les  heures  qu*elle  aura  été 
(londe,  et  il  n*y  aura  pas  un  moment  qui  s'é- 
à  sa  vue.  Elle  verra  vingt,  trente,  quarante, 
ite  ans  de  vie,  et  elle  s^étonnera  de  voir  com- 
L  ce  temps,  et  cette  grande  suite  de  jours,  sur 
h  elle  bi\tissait  ses  espérances,  et  qu'elle  con- 
comme  une  longue  durée,  ont  passé  plus 
c  le  vent,  ont  disparu  en  un  instant  comme 
[ère  vapeur ,  se  sont  évanouis  comme  un 
pour  lors,  toute  cette  durée  ne  lui  paraîtra 
*un  instant,  et  un  instant  qui  est  passé,  et 
mt  dont  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  mortel  sou- 
ïi  un  regret  intolérable  :  Post  terga  retpidens 
'aruactœ  vitœcursum  velut  unum  bretiisimum 
itineris  pa$$um,  (Id.)  Ajoutez  que  ncn-seu- 
elle  verra  tout  ce  temps,  mais  elle  verra  en- 
ut  le  mauvais  usage  qu'elle  en  a  fait  :  tant  de 
donné  à  1:.  débauche;  tant  au  jeu,  tant  aux 
aents  inutiles,  et  presque  point  pour  Dieu. 
e  ne  donnerait-elle  point  alors  pour  racheter 
»s,  et  pour  en  avoir  au  moins  quelque  mo- 
.fin  d'en  faire  un  saint  usage  :  On  reditivum 
tiœ  tempus  mereri  poluis$et,  quam  durœ  con^ 
s  iter  arriperety  qualia  et  quanta  promitterety 
$e  devotionum  vincuUs  innodaret!  Induciai 
iane,inducias  usque  mane,s'écriera-t-elle.Co»- 
tihi  adhiic  uniiu  horœ  xpatium  (Id.)  :  encore 
'  de  vie,  encore  une  heure,  encore  un  mo- 
mais  il  sera  trop  tard  :  Juravit  pet  vivtntem 
la  sœculorunij  quia  tempus  non  erit  amplius 
:,  6)  ;  et  c'est  ce  qui  reùd  une  àme  inconsola- 
anere  satagit ,  ire  compellitur  :  recuperare 
rdita,  twn  auditur.  (Id.)  Enfin  elle  verra 
jlement  tout  le  temps  qui  est  passé,  comme 
ïnt,  tout  le  mauvais  usage  qu  elle  en  a  fait  ; 
icorc,  âpres  en  avoir  compté  toutes  les  heures, 
ra  qu'il  n  y  en  a  pas  une  seule  qui  ne  vaille 
du  Fils  de  Dieu,  et  qui  ne  lui  ait  été  donnée 
mérites,  pour  procurer  sa  gloire,  et  qu'elle  le 
faire  facilement.  Oh,  que  cette  vue  est  aifli- 
à  la  morti  Plorat  itaque  quia  intra  tant 
}atium  acquirere  lœtitiam  potuit  omnium  tœ- 
i;  defïet  etiam  se  propter  tam  brevis  illecebrœ 
tem  incnarrabilem  perpetuœ  iuavilatii  anû" 
tutcedinem;  erubescit  quia  propter  illam 
Uam  quœ  vermibuê  erat  obnoxia ,  illam  ne- 
quœ  choris  erat  angeliciê  imerenda.  (Id.) 
it  que  Ton  est  en  santé,  on  ne  connaît  près- 
s  ce  que  c'est  que  la  perte  du  temps,  et  ce 
pèche  de  la  regretter,  c'est  qu'alors  on  ne  ré- 
point assez  à  la  valeur  du  temps  ;  la  pensée 
i  qui  reste  encore  à  vivre  empêche  de  faire 
up  d'attention  à  celui  qui  est  passé;  et  on 
toq}^^^  réparer  le  temps  perdu  par  le  bon 
te  cdai  «pii  nous  reste,  liais  à  It  mort  il  n'en 
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est  pas  ainsi  ;  car  on  voit  nettement  que  ce  temps 
vaut  autant  que  la  vie  d'un  Dieu,  puisque  c'est  le 
fruit  de  son  sang  et  de  sa  mort  :  Tune  prortuê  oculos 
aperiet  pœna,  quo$  nunc  claudit  culpa;  tune  quanti 
sit  prœiens  tempui  noscetur,  non  ad  meritum,  $êd  ad 
supplicium,(S.  Laurent.  Justin.)  Comme  il  ne  reste 
plus  de  temps  à  vivre,  on  est  tout  occupé  de  celui 
qui  est  passé,  et  on  en  est  occupé  avec  d*autant  plus 
de  douleur,  que,  comme  il  est  tout  écoulé,  il  n'y  a 
plus  aucune  espérance  de  pouvoir  réparer  celte 
perte.  Voilà  la  première  chose  passée  qui  tourmente 
cruellement  un  pécheur  au  lit  de  la  mort,  et  qui  le 
désespère  :  plus  de  temps  et  par  conséquent  plus  de 
remède. 

La  seconde  chose  passée  qui  le  tourmente  et  le 
met  dans  un  état  terrible,  c'est  la  vue  de  toutes  les 
grâces  qu'il  a  négligées  pendant  sa  vie,  et  qui  lui 
sont  mises  toutes  devant  les  yeux  :  tant  de  saintes 
inspirations,  tant  de  vives  lumières,  tant  de  puis- 
santes pensées  et  de  désirs  de  se  donner  à  Pieu, 
tant  de  confessions,  de  communions,  de  prédica- 
tions, d'avertissements  et  extérieurs  et  intérieurs  : 
en  un  mol,  point  de  moment  dans  votre  vie,  où  vous 
n'ayez  reçu  quelques  grâces,  et  de  tant  de  grâces,  de 
tant  de  millions  de  grâces,  de  millions  de  bienfaits, 
quels  fruits  ?  tout  est  perdu.  0  quelle  vue  I  Antma 
videns  te  nudam,  ingenti  korrore  concuua,  despera* 
tione  defieiet  in  se,  et  cadet  mb  $e.  (S.  Bern.)  Cette 
vue  est  d'autant  plus  terrible  qu'elle  est  accempa» 
^ée  de  tnois  circonstances  fâcheuses,  qu'elle  n'en- 
visageait point  pendant  sa  vie.  Elle  voit  toutes  ces 
gr&ces  ensemble  :  pendant  la  vie,  comme  elles  sont 
données  successivement  et  qu'elles  passent  l'une 
après  l'autre,  elles  ne  se  représentent  aussi  ordinai- 
rement que  l'une  après  lautre  à  notre  esprit  ;  et  ainsi 
elles  n'y  font  qu'une  impression  passagère,  et  on 
ne  s'arrête  pas  à  les  compter  :  mais  à  la  mort,  on  les 
voit  toutes  ensemble,  et  on  est  prodigieusement 
étonné  d'en  voir  un  si  grand  nombre.  On  les  voit 
avec  la  fÎMâlité  qu'il  y  avait  d'en  faire  usage  ;  pen- 
dant la  vie,  si  nous  pensons  quelquefois  aux  grâces 
méprisées,  nous  couvrons  notre  infidélité  de  mille 
prétextes,  des  occasions,  des  passions ,  des  compa- 
gnies, etc.;  ainsi  on  se  flatte,  et  on  n'en  conçoit  ja- 
mais de  regret  :  mais  à  la  mort,  tous  ces  préte^^a 
étant  levés,  on  voit  qu'on  le  pouvait,  et  qu'on  le 
pouvait  aisément,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  d'autre  rai- 
son de  notre  infidélité  à  tant  de  grâces,  que  parce 
que  nous  n'avons  pas  voulu ,  et  c'est  ce  qui  (tonne 
en  ce  moment  une  terrible  épouvante.  Enfin,  on  voit 
que  ces  grâces  si  facilement  méprisées  ont  rempli 
notre  mesure,  et  qu'ainsi  il  n'y  en  a  plus  de  nou- 
velles à  attendre.  Pendant  la  vie,  une  grâce  mépri- 
sée se  répare  par  une  suivante,  et  on  a  toujours  cette 
espérance,  qui  enfin  console,  quand  on  y  pense  : 
mais  à  la  mort,  le  pécheur  trouve  ses  grâces  épui 
sées,  aussi  bien  que  ses  iniquités  consommées,  et  il 
voit  que  Dieu  l'abandonne  et  le  méprise,  comme  II 
avait  abandonné  ^t  méprisé  Dieu  :  ouelle  vue  wwr 
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une  pauvre  âme  qui  n*en  peut  plus  et  qui  se  meurt  1 
Viulate,  vœ  vœ  dieij  quiajuxta  est  die$^  et  appfojnnr 
quat  aies  Domini^  et  eril  pavor,  (Ezech,  xxxiii,  &.) 

La  troisième  vue  qui  tourmente  cruellement  une 
àme  à  la  mort  touchant  le  passé,  est  la  vue  de  tous 
les  péchés  qu*elle  a  commis  :  elle  les  verra  tous  dans 
ce  dernier  instant,  il  n*y  en  a  pas  un  qui  ne  lui 
vienne  pour  lors  en  pensée  :  Circumdederunt  me 
mala  quorum  non  est  numerus  (Psal.  xxxix,  15)  ;  il 
n*y  en  a  pas  un  qui  ne  lui  cause  une  douleur  capa- 
ble de  lui  donner  la  mort  :  Torrentes  iniquitatis  c(m- 
turbaverunt  me.  {PsaL  xvii,  5.)  Il  n*y  en  a  pas  un 
qui  ne  Taccable  de  regrets  mille  fois  plus  cuisants 
que  toutes  les  peines  qu'elle  ressent  par  les  extrémi- 
tés de  son  mal  et  de  son  agonie  :  Venient  in  cogita-- 
tione  peccatorum  suorum  (tmtdt,  et  traducent  ex  ad^ 
verso  iniquitates  ipsorum.  {Sap,  rv,  20.)  Les  fautes 
mêmes,  qu^elie  avait  crues  souvent  légères,  lui 
paraîtront  pour  lors  épouvantables,  parce  que  Tàme 
se  dégageant,  de  la  matière  commencera  d'envisager 
les  choses  d'une  tout  autre  manière  ;  parce  que  la 
fustice  de  Dieu  les  reprochera  au  pécheur  d'une  fa- 
çon terrible,  pour  en  faire  un  des  principaux  sujets 
de  sa  peine  :  Quadam  namque  vi  divina  fiet  ut  trnî- 
cuique  tua  opéra  in  memoriam  revoceniur  et  mentis 
intuitu  mira  celeritate  cernantur,  (S.  Bern.)  Etparce 
que  le  démon,  faisant  alors  ses  derniers  efforts  pour 
perdre  rame,  lui  fera  voir  ses  moindres  fautes  comme 
d'horribles  monstres,  pour  h\  précipiter  dans  le  dé- 
sespoir, et  la  perdre  dans  cet  abîme.  En  un  mot, 
vous  verrez  tous  les  péchés  que  vous  avez  commis  ; 
mais  vous  les  Verrez  avec  trois  circonstances  intolé- 
rables. La  première,  vous  les  verrez  selon  toute  leur 
laideur  :  il  n'en  faudrait  qu'un  seul  de  la  sorte,  dit 
sainte  Catherine  de  Gênes,  pour  faire  mourir  une 
Sùne,  tant  le  spectacle  est  hideux.  On  dit  qu'à  cet 
instant  on  voit  les  démons,  mais  qu'est-ce  que  cette 
vue  en  comparaison  du  péché? Pendant  la  vie  on  ne 
t'aperçoit  point  de  sa  laideur,  parce  qu'elle  Cbt  cou- 
verte par  la  volupté  qui  lui  donne  quelques  attraits  ; 
mais  à  la  mort,  abicrunt  oblectamenta,  et  sola  in 
perpetuum  opprobria  et  crimina  remanserunt.  (S.  Eu- 
CHER.)  Et  comme  pour  lors  l'âme  ne  juge  plus  des 
choses  selon  la  couleur  des  passions,  qui  trompe  ; 
ni  selon  l'apparence  extérieure,  qui  déguise  ;  ni  se- 
lon la  lumière  des  sens  qui  déçoit,  on  voit  toute  la 
malice,  la  laideur  et  la  difformité  du  'péché  claire- 
ment, nettement,  distinctement.  Uquido  comprc" 
Hendit,  quia  noxerat  et  tenebrœ  quod  amavit,  (S.  Petr. 
Dam.)  On  enrage  de  voir  que  pour  un  moment  de 
plaisir  on  s'est  engagé  à  une  éternité  de  peines  : 
Gustavi  paululum  mellit^  et  ecee  morior.  (I  Reg,  xiv, 
43.)  2*  Vous  les  verrez  sans  cesse  et  sans  interrup- 
tion. Quels  efforts  l'âme  ne  fera-t-elle  point  alors 
pour  se  défaire  de  cette  vue,  et  pour  arracher  cet 
objet  qui  lui  fait  peine  1  Oh  t  que  volontiers  elle 
s'arracherait  les  entrailles  et  se  mettrait  en  pièces  ; 
oh  !  que  de  tout  son  cœur  elle  criera  pour  lors  : 
Montaimes  écrasez-nous,  votre  poids  ne  nous  sera 


Soini  si  pénible  à  souffrir  que  cdd  de  nos  pédiéil 
[ais  tout  cela  sera  inutile.  Coacervaniur  omnia  êmI§ 
oculos,  et  quœ  eonspicere  refugit,  coactuê  et  iwnlu 
attendit,  (Id.)  Parce  que  Dieu,  par  un  effet  teniblft 
de  sa  justice,  lui  tiendra  toujours  ses  péchés  présenli 
devant  les  yeux  :  Arguam  te  et  statuam  eaiUra  fê* 
ciem  tuam;  elle  n'aura  point  la  liberté  d'en  délou^ 
ner  la  vue  pour  un  instant,  et  de  prendre  ifudqaa 
moment  de  repos  :  Tune  anima  memaram  opéra  am 
mala,  et  pessima  quœ  die  noctuque  gesnl  comreMK 
scit,  et  quœrit  illa  fugere,  indnciasque  peiere  «ficcM  : 
Date  miki  vei  unius  horœ  spatium.  Tune  quasi  U^ 
quentia  iimul  opéra  dicent  :  Tu  noê  egiêii,  opéra  tsm 
sumus  ;  non  te  desefemui,  sed  tecum  umper  erham^ 
teeum  pergemus  ad  judicium.  (S.  Bern.)  3*  Elle  ks 
verra  sans  aueune  espérance  de  remède;  et  c^est  ea 
qui  fera  son  désespoir,  et  qui  la  mettra  hors  d'ém 
de  pouvoir  être  consolée.  Tant  qu'il  y  a  qiielqM 
reste  d'espérance,  on  se  console,  et  même  les  plu 
grands  maux  sont  adoucis  par  l'espérance  ;  mais  à 
la  mort  il  ne  lui  en  restera  plus  ;  car  elle  se  vem 
dans  rimpos^ibilité  de  faire  pénitence,  tous  les 
moyens  lui  en  étant  ôtés.  Si  vit  agere  pamtousam^ 
quando  jam  peccare  non  potes,  peccata  te  dimiterasâf 
non  tu  nia.  (S.  AuG.,  serm.  56.)  Ainsi  tous^  ks  rs> 
grcts,  ses  gémissements,  ses  larmes,  ses  soupirs,  m 
sanglots,  au  lieu  de  servir  à  sa  pénitence  et  àsa  coi- 
version,  ne  serviront  qu'à  augmenter  sa  rage,  m 
désespoir,  sa  fureur.  De  là  vient  encore  que  («■ 
voit  souvent  des  personnes  qui  ne  veulent  pluspn» 
dre  de  remède,  qui  refusent  la  nourriture  qu*on  te 
donne,  qui  venient  se  jeter  par  les  fenêtres,  qri 
cherchent  les  moyens  d*avancer  leurs  jours,  et  de  it 
faire  mourir.  On  attribue  cela  souvent  à  one  fréné- 
sie, à  une  rêverie,  â  la  violence  du  mai  :  il  le  U 
bien  dire  de  la  sorte,  mais  souvent  cela  prooèii 
d'un  véritable  désespoir  de  l'âme,  où  elle  se  laifli 
aller  à  la  vue  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  vie. 

Faites  maintenant  réflexion  sur  votts-mémes,  cl' 
voyez  jusqu'où  a  été  votre  insensibilité  et  voue 
aveuglement  en  votre  vie  passée,  et  combien  de 
temps  vous  avez  été  sans  vous  préparer  â  la  mort, 
quoique  vous  fussiez  très-souvent  dans  le  péchés 
c'est-à-dire  en  état  d'éprouver  tous  ces  malhews. 
Confondez-vous-en  devant  Dieu  :  demandex-faû-ea 
pardon,  désirez  de  changer  de  vie  et  de  conduite,  fli 
de  vous  préparer  à  une  bonne  mort  pour  wfkn 
plus  exposé  à  de  si  grandes  misères.  Demandcsk 
Notre-Seigneur  la  grâce  d'une  bonne  mort  :  Jfirit- 
tur  anima  mea  morte  justorum.  (  Num^  xxiii,  10.  ) 

Troisième  point.  Coopération,  —  1»  Résobet- 
vous  de  vods  bien  préparera  la  mort;  cw  liitts 
Urd,  si  ou  n'y  prend  bien  garde;  ony  sera  surpris,  d 
pour  cela  prenez  tous  les  ans  quelque  semaine,  tov 
les  mois  quelque  jour,  tous  les  jours  quelque  heM 
pour  y  penser.  VigilaUy  quia  neteUie  cm  Aons  Bt- 
minus  venlurus  tit.  (  Mattk,  xxv,  13.  ) 

2*  Comme  il  n'y  a  que  le  péché  seul  qui  feâ 
vous  jeter  en  ces  malheurs,  sortci-en  aunlasiM 
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'  retomber  jamais,  et  menez  une  vie  sainte, 
Bt.  impossible  que  celui-là  meure  mal  qui  a 
u. 

commandez  souvent  à  la  sainte  Yierge  ce 
DQOment  de  votre  vie  :  Sancta  Maria,  Mater 
pro  nobis  peccatoribus  nunc,  et  in  kora  mor- 
r.  Amen, 

Troisième  partie.  —  Conclurion, 
imerciez  ;  ^  demandez  pardon  ;  Z^   of- 

ET  SPIRITUEL.  —  Ecce  tratisierunt  ilta  omnia 
umbrœ,  abierunt  oblectamentay  et  sola  in 
m   opprobia   et  crimina  remamerunt,  (  S. 
) 

MÉDITATION  III. 

iorl  des  pécheun^  horrible  par  la  vue  du 
présent. 

Première  p.uitie.  —  Préparation, 

tez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte 
d^adoration 

is  reconnaissant  indigne  de  paraître  ce- 
u,  excitez- vous  à  la  contrition,  et  donnez- 
ésus-Christ,  afin  qu*il  vous  présente  à  Dieu 

t 

'• 

loncez  à  votre  propre  esprit,  qui  n'est  ca- 
e  de  vous  nuire,  et  donnez-vous  au  Saintp- 
fin  qu*il  vous  conduise  en  Toralson. 

)euxième  PAUTiE.  —  Corps  d*oraison. 
!R  POINT.  Adoration.  —  Considérez  la  jus- 
ible  de  Dieu  en  la  mort  d'un  pécheur,  et 
ichant  homme,  qui  meurt  abandonné  de 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge,  de  son 
î,  des  saints  ;  investi  d'un  grand  nombre  de 
et  de  SCS  péchés,  qui  lui  donnent  des  sueurs 
s,  et  qui  le  vont  entraîner  pour  jamais 
nfcr.  Veniunt  cum  morte  mille  dœmones» 
cette  divine  justice,  mais  redoutez-en  les 

tvE  poi!ST.  Communion.  —  Après  avoir  con- 
)mbicn  la  mort  des  méchants  est  terrible» 
ue  des  choses  passées,  arrêtez-vous  aux 
iréscntes  qui  tourmentent  un  pécheur  en  ce 
moment.  U  y  a  trois  choses  principales  qui 
nt  pour  lors,  et  qui  sont  mille  fois  plus  in- 
ibles  a  l'àme  que  tous  les  tourments  les  plus 
e  celte  vie. 

remière  sont  les  douleurs  présentes  qui 
itent  un  pécheur  agonisant,  douleurs  cau- 
par  la  violence  de  la  maladie  qui  Faccable, 
les  remords  et  les  reproches  continuels  de 
ience  qui  le  dévorent,  et  par  les  agitations, 
s,  les  embarras  de  son  àme  qui  le  cmd- 
sérablenient,  sans  lui  donner  aucun  reli- 
re dicit  Dominas  :  Vos  clamabitis  prœ  dolcre 
f  prœ  contritione  spiritus  ululabitit,  {Isa. 
)  Douleurs  d'autant  plus  terribles  qu^eUes 
iversellcs,  sans  mélange  et  sans  aucun  fruit. 
mi  univcrs^es  :  l'esorit  souffre  aussi  bien 


que  la  chair,  il  n'y  a  pas  une  partie,  ni  dans  le 
corps,  ni  dans  l'âme  qui  ne  soit  bien  avant  dans  la 
douleur.  Les  justes  souffrent  dans  les  maladies 
aussi  bien  que  les  pécheurs,  mais  leurs  souffrances 
ne  sont  point  universelles  ;  car  quoique  le  corps  soit 
abîmé  dans  la  douleur,  et  qu'il  endure  de  toutes 
parts,  c^>endant  l'âme  est  en  paix,  sous  les  ordres 
de  la  volonté  de  Dieu,  auxquels  elle  acquiesce,  et 
elle  n'est  aucunement  tourmentée  au  moins  dans  la 
partie  supérieure  :  ainsi  leurs  douleurs  ne  sont  point 
universelles,  mais  ici,  a  planta  pedis  usque  ad  verti- 
cem,  noneU  in  eo  sanita$(Isa.  i,  6);  douleur  partout: 
Non  habent  forts  quod  teneant,  non  habent  intus  ubi 
requiescani.  (S.  Airr.)  Elles  sont  pures  sans  aucun 
mélange  de  consolation.  Dans  les  justes,  la  douleur 
quoique  très-grande  est  extraordinairement  adoucie 
par  les  consolations  que  Dieu  leur  donne  dans  leurs 
peines  ;  ils  savent  que  c'est  une  épreuve  de  leur 
vertu,  que  c'est  une  matière  de  leur  triomphe  ;  i\s 
savent  que  leurs  infirmités  et  maladies  ne  sont  que 
comme  celles  de  Lazare,  non  ad  mortem,  sed  ut  ma^ 
nifestentur  epera  Dei  in  illis.  (  Joan.  xi,  4.  )  Ils  sa- 
vent même  que  la  mort  n'est  pour  eux  qu'un  som- 
meil qui,  les  assoupissant  aux  choses  de  cette  vie, 
les  fait  entrer  dans  un  plus  doux  repos  ;  et,  en  un 
mot,  pour  un  mal  ils  ont  mille  consolations.  Mais, 
pour  le  pécheur,  douleurs  pures,  vraies  douleurs  ; 
c'est-à-dire  qull  souffre  sans  que  rien  le  console  : 
Virum  injuêtum  mala  capient  in  interitu.  (  Psal. 
cxxxix,  12.  )  Enfin  douleurs  inutiles.  Une  pensée 
qui  fortifie  puissamment  les  saints  dans  leurs  tour- 
ments, c'est  que  leurs  souffrances  leur  sont  utiles 
pour  l'autre  vie  ;  car  que  n'endurerait-on  point 
pour  le  salut?  mais  les  douleurs  d'un  pécheur 
mourant  sont  stériles  et  sans  fruit,  semblables  aux 
douleurs  d*an  démon  ou  d'un  damné,  qui  ne  servent 
qu'à  augmenter  sa  rage,  son  désespoir  et  sa  fureur; 
et  c'est  aussi  dès  cette  dernière  heure  qu'il  com- 
mence son  enfer, 

La  seomde  chose  présente  qui  rend  terrible  la 
mort  d'un  méchant  homme  sont  les  séparations,  pri«- 
vations,  abandons,  retranchements  qui  se  font  à  ce 
dernier  moment,  et  qui  se  font  par  une  cruelle,  mais 
inévitable  nécessité,  et  avec  une  extraordinaire  vio- 
lence :  il  y  en  a  plusieurs  ;  mais  voici  les  plus  consi- 
dérables. Séparation  des  biens,  des  bonheurs,  des 
dignités,  des  plaisirs,  des  amis,  des  parents,  des  pro^ 
ches,  en  im  moi  il  faudra  à  la  mort  se  séj[>arer  de 
tout  :  Pinguedo  carm$  et  satietas  corparii,  in  morte 
vos  iUa  dutretu.  (S.  Bebn.)  Le  juste  à  It  mort  est 
séparé  de  tout,  aussi  bien  que  le  pécheur,  mais  le 
juste  1Ê  est  séparé  sans  violence,  parce  que  Famour 
de  Dieu  l'en  a  détaché  suavement  pendant  sa  vie  : 
Dominut  dédit,  Dominuê  abstulit;  nt  nomeuDomini 
benedictuwt,  {Job  i,  21.)  Il  en  est  séparé  sans  douleur» 
parce  qu'il  ne  saurait  s'afDiger  de  quitter  à  la  mort 
ce  qui»  lui  était  à  charge  pendant  la  vie.  Il  en  est  sé- 
paré sans  regret,  parce  qu'il  voit  le  gain  qu'il  fait  pat 
cette  Oerte  :  Habenleimaiores  remunerationei.  (U^. 
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X,  35.)  AÎDsi  cette  sëparation'et  retranchement  de  toa- 
tes  choses  à  la  mort  n'est  pas  bien  rude  à  Tàme  juste. 
Mais  pour  le  pécheur  celte  séparation  se  fera  avec 
ine  extrême  violence,  car  comme  il  aime  encore  les 
cboses  de  la  terre  et  qu*il  y  est  fort  attaché,  on  ne 
peut  aussi  Fen  détacher  qu*avec  un  grand  effort  : 
Non  relinquitur  $ine  dolore  quod  cum  delectaiione  re- 
linetur.  (S.  AuG.)  Alors,  dit  Job,  le  pain  qu*il  a  mangé 
avec  goût  et  plaisir  se  changera  au-dedans  de  son 
estomac  en  fiel  d'aspic  :  Panis  ejus  in  utero  illittê 
vertetur  in  fcl  aspidum  intrin$ecu9  (Job  xx,  14)  ;  il 
vomira  les  richesses  qu'il  avait  englouties,  et  Dieu 
les  tirera  par  force  du  fond  de  ses  entrailles.  Dtvt- 
tiat  qua$  devoravit,  evomet  :  et  de  ventre  Hlius  extra" 
hetea$  Deus.  ( /6i</.,  15.  )  Imaginez-vous  un  homme 
qu'on  taille  :  quels  efforts  pour  tirer  cette  pierre  qui 
tient  à  la  chair  I  il  faut  se  servir  de  tenaiUes,  et  on 
ne  Tarrache  qu'avec  des  violences  extraordinaires  et 
qui  font  frémir  ceux  qui  les  voient  ;  mais,  après  lui 
avoir  fait  ainsi  souffrir  de  si  cruelles  douleurs,  qjuel 
regret  quand  on  voit  que  tout  est  ini^tile  l  c  est  Tétat 
du  péc;)ieur  à  la  mort  :  Super  nœc  plangam  et  ulu~ 
labo  (Mich.  i,  8),  oit  le  prophète  Michée;  estrce 
assez  ?  non  :  Faciam  planctum  velut  draconum^  et 
tuclum  quasi  $truthionum,  quia  dcsperata  est  plaga 
ejus,  (/6û/.,  8,  9.)  Une  autre  séparation  encore  plus 
rude,  c'est  la  séparation  de  Tâme  d'avec  le  corps.  0 
quelle  épouvantable  division  1  Cum  tnagno  metu  ma- 
gnisque  doloribus  anima  separatur  a  corpore.  (S. 
Bern.)  Le  juste  en  mourant  remet  son  âme  douce- 
ment entre  les  mains  de  son  Dieu,  et  la  mort  lui  est 
comme  un  sommeil  de  paix,  parce  qu'il  trouve  sa 
paix  en  Dieu,  dans  le  sein  duquel  il  se  rtipose  avec 
amour  :  mais  le  pécheur  ne  peut  se  résoudre  à  cette 
horrible  séparation,  il  faut  qu*elle  se  fasse  avec  une 
extrême  violence  ;  et  comme  l'àme  ne  voit  que  des 
sujets  de  terreur  et  de  crainte  de  toutes  parts,  elle 
fait  tous  ses  efforts  pour  ne  le  point  abandonner,  et 
ne  peut  se  résoudre  à  cette  étrange  division,  manere 
satagit,  ire  compellilur.  C'est  pourquoi  Dieu  envoie 
un  ange,  terrible  exécuteur  de  sa  justice,  qui  arrache 
l'àme  du  corps,  parce  qu'elle  ne  peut  se  résoudre  à 
le  quitter  :  lUa  trépidons  de  ipsius  statim  angeli  fade 
evocatoris  animarum^  per  vim  Hlam  rapientis^  impel- 
lentibus  etiam  eam  angelis  ut  exeat  de  corpore.  Enfin 
nonobstant  tous  ses  efforts,  ses  oppositions,  ses  ré- 
pugnances, elle  se  trouve  contrainte  de  le  quitter. 
Intolerabili  mox  terrore  concutitur^  repenlini  impetuê 
violentia  perturbatur,  prœcipitanter  invaditur  ac  de 
miserœ  camis  ergastulo  violenter  evellitur,  ut  ad 
œterna  supplicia  jam  in  amaritudine  pertrahatur.  (S. 
Petr.  Dam.)  0  Dieu,  quelle  douleur,  quelle  gène, 
quel  supplice  !  imaginez-vous  la  peine  d'une  personne 
que  Ton  démembre  et  que  Ton  tire  à  quatre  chevauXj: 
Fàme  est  encore  unie  plus  fortement  au  corps  que 
les  parties  du  corps  ne  sont  unies  ensemble  ;  jugez 
par  là  de  la  violence  de  sa  peine.  Enfin  la  séparation 
la  plus  terrible  est  la  séparation  de  l'àme  avec  son 
Dieu  ;  car  c*est  dans  ce  moment  ouc  se  commence 


cette  dernière  et  épouvantable  division  q«i  le  fait 
entre  Dieu  et  l'àme.  Le  pécheur  a  méprisé  Dieu  pen- 
dant sa  vie,  et  Dieu  le  méprise  à  l'henre  de  la  moit 
Quia  amore  mundi  et  carnU  vofuplate  tki  omotimi 
reliquerat,  derelinquetur  a  Deo  misera  in  korm  tawlm 
necessitalis,  atque  dœmonibus  tradeiuriminferm  mn 
danda,  (S.  Bern.)  Parce  que  vous  avec  n^gé  wi 
conseils  et  méprisé  mes  avis,  et  moi  (dit  Dimi),  Je 
me  rirai  de  vous,  et  vous  mépriserai  à  l'heiire  éb 
votre  mort  :  in  interitu  vestro  ridebo,  {Prm^  i,  SI4 
Le  pécheur  a  tourné  le  dos  à  Dieu  pendant  la  via^ 
et  Dieu  lui  tourne  le  dos  à  l'heure  de  la  mort  :  Ao^ 
sum  et  non  faciem  ostendam  eis  in  die  jwrrfifMirii 
eorum.  {Jer,  xviii,  17.)  Le  pécheur  a  quitté  Dieu 
pendant  sa  vie,  et  Dieu  le  quitte  à  Theure  de  la  rncKi: 
Quœretis  me,  et  non  invemetk^  dit  Jé8ua-€hrist,  M 
in  peceato  vestro  moriemini.,,  {Jaan,  tiii,  24.)  !■#- 
cabunt  me,  et  non  exaudiam  :  consurgeni  et  mm  »• 
venient  me.  (Prov,  i,  i8.)  N'estrce  pa&  là  un  horoUa 
état  .pour  une  àme  mourante? 

La  troisième  chose  présente  qui  rend  lerrifakli 
mort  d'un  méchant  homme  et  qui  suit  de  ce  qii  a 
été  dit,  c'est  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  fàn 
pénitence  :  Tune  reprœsentatur  pœna  tmpto  et  pM» 
tori,  quando  jam  non  potest  pœnitentia  prodesu  peu' 
canti,  dit  saint  Cyprien.  Il  s'était  toujours  îmagîaé 
qu'il  le  pourrait,  qu'il  en  trouverait  le  temps,  qtl 
en  aurait  la  force  ;  et  à  la  mort,  oh  I  quelle  tuipria 
quand  il  voit  qu'il  ne  le  peut  plus  1  Car  trois  choM 
sont  nécessaires  pour  la  pénitence  ;  il  faut  la  giiei 
de  Dieu,  car  la  conversion  n'est  pas  un  ouvrage  él 
la  nature,  c*est  un  ouvrage  de  Dieu,  et  à  la 
c'est  un  miracle  ;  il  faut  le  temps,  car  hors  le 
il  n'y  a  plus  de  mérite;  il  faut  la  coopëiatîondeii 
volonté,  car  sans  cela  la  grâce  est  inutile  dans  nom 
cœur.  Or,  le  pécheur  voit  que  ces  trois  choses  U 
manquent  au  moment  de  la  mort.  La  grâce,  00  qM 
Dieu  lui  retire  pour  la  plus  grande  partie,  on  qoieit 
si  faible  en  ce  qui  reste,  qu'elle  est  comme  sgoai- 
sante  et  mourante,  en  sorte  qu*il  ne  remarque  pta 
en  elle  aucune  action  de  vie.  Misericordm  eUmdetat 
fonSf  et  operandi  deerit  facultas,  (S.  LAnUT.  JoSTf- 
NiA.N.)  Pour  le  temps,  il  voit  qu'il  n'en  a  plus,  et  qos 
le  moment  est  arrivé  pour  facoomplissenent  ds 
cette  prophétie  :  Juravit  per  viventem  in  smculm  m- 
culorum,  quia  tcmpus  non  erit  amplinê.  {Apoe,  s,  1) 
Pour  la  coopération  de  sa  volonté,  hélas!  au  mQiH 
de  tant  de  peines  et  de  si  grandes  détresses,,  txosÈlà 
par  tant  de  frayeurs  et  de  craintes,  abattu  seul  is 
si  extraordinaires  faiblesses,  comment  pouriaM 
faire,  dans  ses  dernières  agonies,  ce  qnll  n*a  pfliH 
fait  étant  en  pleine  santé,  où  ses  méchantes  haliili- 
des  n'étant  point  si  profondérajBftt  enracinées;  h 
grâce  était  aussi  plus  abondante.  Il  avait  tout  le 
qui  lui  était  nécessaire,  il  possédait  d^aiUeui 
sa  force  et  tout  l'usage  de  sa  liberté:  Qmem 
urget  et  pœna  terret  ad  veram  vix  vemet  smiisfadl^ 
nem  ;  maxime  cum  filu  quos  Ulieitê  diUiU  êint  frth 
sentes^  uxor  et  mundus  ad  se  voeent.  En  Térilé^a) 
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is  de  quoi  désespérer  d'une  àmeen  cet 
Uos  enim  solet  scrotina  pœnitentia  deàpere, 

maintenant  réflexion  sur  vous-même  «  et 
vous  n'avez  pas  été  longtemps  dans  des 
»ns  si  peu  chrétiennes,  que  si  la  mort  vous 
pris,  vous  vous  seriez  trouvé  dans  cet  état, 
pas  être  fou,après  avoir  médité  ces  malheurs, 
irer  dans  le  péché  «{ui  seul  en  peut  être 

et  de  différer  li  la  mort  sa  pénitence?  C'est 
it  ce  que  vous  avez  fait.  Regrettez  votre 
passée,  confondez- vous  de  vous  voir  encore 
iposé  à  une  honne  mort  ;  désirez  de  vous  y 

comme  il  faut ,  et  demandez-en  à  Dieu  la 

^ME  POINT.  Coopération.  —  !•  Résolvez-voas 
nt  différer  à  faire  pénitence,  car  insensible- 
différant  de  jour  à  autre ,  on  attend  jus- 
mort  ,  et  on  y  est  surpris, 
imenccz  dès  à  présent  à  détester  de  tout 
ur  le  péché ,  et  ne  laissez  échapper  aucun 
de  ceux  qui  vous  sont  donnés  pour  vous 
à  la  confession ,  sans  y  apporter  tous  vos 
ur  la  bien  faire  au  plus  tôt. 
gez  qu'un  moyen  infaillible  de  bien  momrir 
ûen  vivre,  prenez  donc  en  détail  les  moyens 
;rs ,  que  vous  connaîtrez  vous  être  néces- 
ur  bien  vivre. 

Troisième  partie.  —  Conclusion. 
lercicz  ;  2"  demandez  pardon  ;  5*  offrez. 
:t  spirituel.  —  Non  dignui  est  in  morte 
solatia  qui  nec   cogitavit    se   marUurum. 

MÉDITATION  IV. 

yrt  des  pécheurs^  effroyable  par  la  pensée  de 
l*avenir. 

Première  partie.  —  Préparation, 

tez-vous  en  la  présence  de  Diea  par  un 
3i  et  d'adoration. 

onccz  à  vous-même ,  vous  anéantissant  à 

votre  indignité  à  paraître  devant  Dieu ,  et 

ous  à  Jésus-Christ,  afin  qu'il  vous  présente 

•e. 

oncez  à  votre  esprit  incapable  de  vous  bien 

dans  Toraison,  et  invoquez  le  Saint-Esprit. 

EUXiÈME  partie.  —  Corpt  iToTaison. 

R  POINT.  Adoration.  —  Considérez  les  cf- 

effets  de  la  justice  divine  à  la  mort  des 

figurés  en  la  personne  du  misérable  An- 
voici  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  dit  de 
ous  le  représenUnt  étendu  sur  son  lit  de 
t  dan^s  dernières  agonies  :  Cœlesti  eum 
perurmnte,  apprehendit  eum  dohr  dirus 
,  etamara  internotum  tormenta,  etc.  Ita  ut 
'e  impii  vermes  scalurirent ,  ac  viventis  in 

carnes  ejus  effluerent.  llie  et  eum  nemo  p<h 
pter  intolerantiam  (o^oris  portare  :  fane  dir 
\onitut  plaqa,  et  ver  momenta  singula  dqlo^ 


ribus  suis  augmenta  capientibus ,  arbitratus  est  se 
mori ,  et  ineidit  in  languorem  pro  tristitia ,  et  eum 
jam  nec  ipu  fœtorem  suum  ferre  posset ,  ita  ait  : 
Recessit  somnus  ab  oculis  meis ,  et  concidi ,  et  corrui 
corde  prœ  sollicitudine,  et  dixi  in  corde  meo  :  In  quan- 
tam  tribulationem  deveni,  et  in  quantos  fiuctus  tristi- 
tiœ  in  qua  nunc  sum  !  Justum  est  subditum  esse  Deo^ 
et  mortalem  non  paria  Deo  sentire.  Grabat  autem  hic 
scelestus  Dominum  a  quo  non  erat  misericordiam  con- 
seaiturus ,  et  desperans  scripsit  et  miserabili  obitu 
vita  functus  est.  (II  Mach.  ix ,  8-13.)  Pesez  bien 
toutes  ces  paroles,  et  vous  verrez  que  cet  état 
funeste  n'est  qu'une  image  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'âme  d'un  pécheur  à  la  mort ,  et  des  redoutables 
effets  de  la  justice  de  Dieu,  à  l'égard  d'un  réprouvé 
qui  se  meurt.  Adorez  cette  divine  justice  ;  admirez, 
mais  redoutez  en  même  temps  ces  terribles  effets  : 
Justus  esy  Domine f  et  rectum  judiciumtuum....(PsaL 
cxviii,  157.)  Judida  tua  abyssus  multa.  (PsaL  xxxv,  7.) 

DEuxifen  POINT.  Communion.  —  Vous  avez  vu 
l'état  d'un  pécheur  mourant  accablé  de  regret  pour 
le  passé ,  et  de  douleur  pour  le  présent  :  il  reste 
encore  à  voir  ce  qu'il  souffre  dans  la  considération 
de  l'avenir,  et  l'extrémité  redoutable  où  il  est  réduit 
par  cette  vue.  Cogitandum  quantum  nobis  terribilis 
hora  nostrœ  soitUionis,  qui  pavor  mentis,  quanta  tunt 
omiiîum  maiorum  memoria,  quœ  oblivio  transactœ  feli 
citatiSf  quœformidoet  eonsideratio  judicii.  (S.  Grêg.) 
Pendant  la  vie,  le  présent  succède  au  passé,  le  futur 
chasse  le  présent  ;  et  jamais  ces  trois  différences  de 
temps  ne  se  trouvent  ensemble  :  mais,  pour  le 
mourant,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  se  réunissent 
en  son  esprit,  et  sont  ensemble  dans  sa  pensée  pour 
augmenter  ses  douleurs ,  et  pour  remplir  son  âme 
d'amertumt.  Car  si  le  passé  lui  donne  un  grand 
regret,  et  le  présent  le  plonge  dans  un  abtme  de 
tristesse,  l'avenir  excite  en  lui  d'horribles  craintes 
et  des  frayeurs  mortelles  :  or  il  y  a  trois  choses 
qu'il  voit  dans  l'ayenûr ,  e{  qui  lui  donnent  avec 
raison  ces  tranchées  et  ces  dernières  convulsions. 

La  première  est  le  jugement  de  Dieu  qu'il  va  su- 
bir et  qull  redoute,  mais  bien  autrement  qu'il  n'a- 
vait fait  pendant  sa  vie.  Car  jusqu'alors  il  considé- 
rait toujours  ce  jugement  dernier  comme  plus 
éloigné,  auisi  il  n*en  discernait  pas  si  nettement  la 
rigueur;  mais,  à  la  mort,  il  voit  le  jugement  tout 
proche  ;  ainsi  il  le  voit  tout  comme  il  est,  il  le  con- 
çoit, il  le  <fisceme  ;  il  aperçoit  un  juge  terrible  et 
en  fureur,  un  examen  rigoureux,  une  sentence  ef-  . 
Croyable,  une  exécution  sévère  et  irrévocable.  Tou- 
tes ces  pensées,  quand  on  les  aurait  même  pendant 
la  vie,  ne  font  pas  ordinairement  de  grandes  impres- 
sions, parce  que  les  soins  de  la  vie,  les  occupations, 
les  emplois  partageant  notre  esprit,  Une  s'y  applique 
point  si  profondément,  et  elles  sont  aisément  em- 
portées par  mille  autres  différentcF  qui  se  succèdent 
les  unes  aux  autres  :  mais,  à  la  mort,  tous  les  soins 
de  la  vie  cessent,  il  n*y  a  plus  que  la  pensée  du  ju- 
gement qui,  demeurant  fixe  dans  l'esprit,  tourmente 
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Time  et  la  réduit  au  désespoir  :  Futurarum  pœnor 
fum  fudicium  ip$a  $ui  exêpeetatione  de$œviet,  ne  di- 
eam  aliud  ;  lolus  mœror  excruciabit  animam  univers 
$i$  golaliU  de$tUutamt  sola  torquebit  cogitalio  deipê- 
rataniy  solus  metu$  exanimabit  attonitam  ;  et  quia  ibi 
jam  nulta  erit  parandi  victu$  aut  vestitus  $otlmludo , 
nulla  laborandi,  militandi^  agendive  occupatio,  nulla 
facuUatis  aut  honoris  ambitio  ;  $olu$  memem  omnibus 
ttUis  euris  vaeuam  iniolerandus  reddendœ  rationis  ter- 
TOT  implebit^  solum  ac  totum  judicii  pondus  captivis 
tensibus  imminebit,  (S.  Eucher.)  Pendant  la  vie,  la 
pensée  du  jugement  souvent  ne  tourmente  pas  si 
furieusement,  quoiqu*en  8*y  arrête  et  qu*on  la  con- 
sidère à  fond,  parce  qu'on  se  persuade  qu'a- 
vant d*y  comparaître,  on  aura  toujours  assez  de  temps 
pour  s'y  préparer  et  arrêter  ses  comptes.  Mais,  à  la 
mort,  on  se  voit  surpris  :  les  comptes  ne  sont  |H)int 
prêts,  tout  est  en  confusion  et  en  désordre,  il  n'y  a 
pas  de  temps  pour  les  préparer  ;  cependant  il  faut 
répondre,  on  presse,  et  c'est  ce  qui  désespère  une 
ftme  en  cet  état  :  car  elle  ne  trouve  plus  de  remède, 
et  elle  voit  que  dans  un  moment  elle  va  être  con- 
damnée :  Subductis  a  medio  omnibus,  se  et  illum  ter^ 
minum  considérât  quiappropinquat,  etpost  paululum 
hoc  invcnit  quod  in  perpetuum  mutari  non  poterit. 
(S.  Ber>'.) 

La  seconde  vue  de  l'avenir  qui  désespère  le  pé- 
clieur  à  la  mort,  est  la  peine  des  damnés  qu'il  va 
souffrir;  c'est  l'enfer  qu'il  considère  ouvert  pour  l'en- 
gloutir, et  d'où  il  ne  se  voit  plus  séparé  que  d'un 
moment  ;  ce  sont  les  démons  qui  déjà  le  regardent 
comme  leur  proie  assurée.  Quid  inter  hœc  cum  eam 
{animam)  cœperit  ad  definitam  sententiam,  et  immo^ 
bili  lege  defixam  importunus  depositi  exactor  abstra- 
hère,  et  hinc  inde  insuUare,  et  insistere  infernalium 
dirœ  facics  ministrorum  ?  (S.  Eucher.)  Cette  vue  le 
tourmente  mille  fois  plus  à  cette  dernière  heure 
qu'elle  n'avait  fait  pendant  toute  sa  vie,  à  cause  des 
mêmes  raisons  que  nous  venons  de  dire.  De  plus , 
comme  il  commence  à  ressentir  les  premiers  effets 
delà  fureur  de  Dieu  débordée  sur  les  âmes  damnées, 
et  que  l'on  peut  dire  que  son  agonie  est  comme  le 
noviciat  de  son  enfer  :  les  cuisants,  mais  inutiles 
regrets,  qui  pour  lors  lui  dévorent  les  entrailles ,  les 
douleurs  intolérables,  qui  ne  lui  donnent  aucun 
relâche  ;  les  fureurs  du  désespoir  qui  le  consument, 
lui  font  connaître  que  les  tourments  de  l'autre  vie, 
qu'il  souffre  déjà  par  anticipation,  sont  tout  autres 
et  infiniment  plus  cruels  qu'il  ne  s'était  persuade 
jusque-là.  Rébus  humanis  vale  ultimum  dicens,  mor- 
tem  ante  se  habens,  et  vitam  post  se  relinquem,  in 
illud  horrendum,  et  vix  oculisattingendum  pertrahetur 
profundum,  diversis  avaritiœ  ac  malitiœ  catenata  crû 
minibus,  quantum  perdidit  pretium,  lantum  exceptura 
supplicium.  (S.  Eucher.) 

Enfm  la  troisième  vue  de  l'avenir  qui  le  désespère, 
et  qui  est  sans  comparaison  plus  affligeante  que 
toutes  les  autres,  c'est  cette  vaste  et  immense  éten- 
due de  l'étemité  où  il  voit  au'il  va  entrer  dans  un 


instant  :  Ante  se  ociUoê  iMgiU  el  infimîœ  peremdU" 
tk  spatia  deprehendit.  (S.  Pbti.  Dam.)  C*eU  là  oè 
son  esprit  se  perd,  c'est  là  où  ses  pensées  se  oonfon» 
dent,  c'est  là  où  transporté  hors  de  soi,  et  ne  sa- 
chant plus  où  il  en  est,  il  se  laisse  aller  aux  denuan 
sentiments  de  la  fureur,  du  désespoir  et  de  la  rage. 
Que  les  péchés  passés  se  présentent  tous  à  son  esprit, 
et  lui  donnent  un  extrême  regret,  aussi  hiesk  que  le 
temps  perdu  et  les  grâces  négligées  ;  que  les  séps* 
rations  présentes  de  toutes  les  créatures,  et  sortou 
la  division  avec  Dieu  lui  donne  une  tristesse  intolé- 
rable; que  la  vue  des  peines  horribles  de  Taotre  vis 
lui  cause  une  effroyable  crainte  ;  en  un  mot,  que  Fê- 
tât d'un  pécheur  à  la  mort  soîtenoore  mille  foispl« 
affreux,  il  n'est  pas  dans  rextrémité  de  la  miaèn  ■ 
vous  en  séparez  l'éternité.  Car  tOBS  les  maux,  qml 
que  cruels   qu'ils  puissent  être,  laisseat  enosn 
quelque  petite  consolation,  quand  on  sait  qa^oa  ai 
les  souffrira  que  pour  un  temps,  et  Fespéraiioe  ^m 
être  un  jour  délivré  les  adoucit  ;  mais  quand  oa  } 
ajoute  l'éternité,  c'est  pour  lorsque  le  inal  estmi 
consolation  et  sans  remède.  Et  c'est  ce  que  voit  k 
pédieur  à  la  mort  :  tous  ses  maux  éternisés;  k 
temps  perdu  pour  jamais,  les  regrets  dans  le  cm; 
mais  inutiles  pour  jamais,  le   retranchement  te 
biens  du  monde  pour  jamais,  la  division  de  ràmed 
du  corps  pour  jamais  (car  ils  ne  se  réoninmt  à  h 
résurrection  quepour  se  faire  une  guerre  plus  crocll^ 
la  séparation  d'avec  Dieu  pour  jamais,  le  poids  deh 
justice  de  Dieu  qui  se  décharge  sur  lui  pour  jamiii; 
l'enfer  pour  jamais,  l'ëtemité.  0ht  quelle  poiiél 
dans  une  àme  agonisante  I  Ne  faut-il  pas  être  fti 
pour  croire,  au  milieu  de  ces  pensées,  pouvoir  DCdiv 
ordre  à  l'affaire   de  son  salut,  pour  remettre  à  ce 
temps  à  se  confesser,  à  se  donner  entièrement  I 
Dieu,  à  faire  pénitence  ? 

Faites  réflexion  sur  vous-même,  et  vous  vener 
que  vous  n'avez  pas  été  exempt  de  cette  folie  ;  et  Diei 
veuille  même  qu'à  présent  vous  en  soyei  paiûite 
ment  guéri.  Demandez-en  pardon  à  Dien  ;  eonfiia- 
dez-vous-en  devant  lui  ;  désires  de  mieux  faire  l 
l'avenir;  demandez-en  à  Dieu  la  grftce. 

TROisifen  ponrr.  Coopération.  —  I*  Résolvet 
vous  tout  de  bon  à  ne  plus  différer  votre  pénitence. 

^  Commencez  dès  aujourd'hui  à  pratiquer  ce  qsr 
vous  voudriez  avoir  fait  à  l'heure  de  votre  mort  - 
Sic  vive  quasi  hodie  moritwms^  C&ritljaiio  eaui  os- 
stinum  non  est, 

Z'*  Ne  vous  couchez  jamais  sans  arrêter  votOM* 
ptes,  et  sans  vous  mettre  dans  l'état  où  vous  ist 
driez  être  trouvé  à  l'heure  de  la  mort. 

Troisièmb  ruiTiE.  ConeUiaiom. 

i*  Remerciez  ;  ^  demandez  pardon;  S*  oAsk 

Bouquet  spirituel.  —  Mon  peeeaiormm  peiâmL 

(PsaL  XXXIII,  22.)  Jfa/a,  dit  saint  Bernard,  m  mai 

amissione,  pejcr  in  carnis  êepûrêiione,  peeÙÊm  (^ 

vermis  ignisque  duplici  contritîone. 
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SIXIÈME  JOUR. 
.     MÉDITATION  I"- 
Du  jugement, 
pREMitRE  PARTIE.  —  Préparation, 

i"  Adorez  Diei»  que  la  foi  vous  apprend  être  ici 
présent. 

9r  Renoncez  à  vous-même,  et  donnez-vous  à 
Jésus-Christ,  pour  être  digne  en  lui  de  paraître  de- 
vant la  majesté  de  Dieu  son  Père. 

3°  Renoncez  à  vos  lumières,  et  demandez  celles 
du  Saint-Esprit,  pour  prier  Dieu  comme  il  faut. 
Seconde  partie.  —  Corp$  <rorai$on. 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  et  ado- 
rez Notre-Seigneur  Jésus-Christ  comme  votre  juge 
en  particulier,  aussi  bien  que.  de  tous  les  vivants  et 
les  morts  :  Ipse  constitutui  est  a  Deo  judex  vivorum 
et  mortuorum,  (Act,  x ,  42.)  C*est  une  qualité  que 
son  Père  lui  a  donnée  en  récompense  de  ses  abais- 
sements ;  et  parce  quUl  a  voulu  s'humilier  pour  son 
amour  jusqu*à  porter  et  subir  en  soi  le  jugement 
des  hommes,  Dieu  en  échange  lui  a  donné  le  pou- 
voir de  porter  jugement  de  tous  les  hommes  :  Pa- 
ter non  judicat  queinquam^  sed  omne  judicium  dédit 
Filio.  (Joan,  v,  22.)  Réjouissez-vous  de  voir  le  Fils 
de  Dieu  revêtu  de  cette  belle  qualité.  Oh  I  qu'elle  lui 
est  bien  due  !  et  qu'elle  lui  est  donnée  avec  grande 
justice  !  Allez  vous  prosterner  à  ses  pieds,  pour  lui 
rendre  vos  devoirs  ;  et  avant  que  sa  justice  vous 
contraigne  de  comparaître  en  personne  devant  son 
tribunal,  pour  y  rendre  compte  de  vos  actions  : 
Omnes  nos  manifestari  oportet  ante  tribunal  Christi 
{II  Cor,  V,  10),  que  Famour  vous  y  fasse  présen- 
tement comparaître  en  esprit  pour  prévenir  ce 
compte,  et  pour  attirer  miséricorde  par  vos  gémis- 
sements et  par  vos  larmes. 

Deuxième  point.  Communion, — Voyez  les  sujets 
que  vous  avez  de  craindre  ce  jugement  dernier,  el 
de  vous  préparer  de  bonne  heure  à  en  éviter  les  ri- 
gueurs; trois  considérations  vous  serviront  à  cet  effet  : 
la  sévérité  du  juge,  la  rigueur  du  compte  qu'il  fera 
rendre,  la  rigueur  de  la  sentence  qui  sera  prononcée. 

{*  La  sévérité  du  juge.  Les  prophètes  ne  nous 
le  représentent  que  tout  environné  de  feux,  de 
flammes,  de  foudres,  de  tempêtes  qui  minent  tout, 
qui  ravagent  tout,  qui  détruisent  tout.  Le  disciple 
bien-aimé  dit  qu'il  le  vit  tellement  en  fureur  que  ses 
yeux  pleins  de  feux  et  de  flammes  ne  respiraient 
que  la  vengeance;  qu'il  avait  en  sa  bouche  un 
glaive  tranchant  de  deux  côtés  ;  que  ses  pieds 
étaient  comme  de  Tairain  dans  une  fournaise  ar- 
dente ;  en  un  mot,  il  était  dans  un  état  ai  capable 
de  donner  de  Tépouvante,  que,  quoique  ce  disciple 
fût  fort  accoutumé  aux  regards  de  son  maître,  il  ne 
peut  le  voir  en  cet  appareil  terrible,  sans  en  pAmer 
de  frayeur ,  et  sans  tomber  à  demi  mort  :  '£(  cum 
vidissem,  cecidi  ad  pedes  ejus  tanquam  mortuus, 
{Apec.  \,  17.)  Si  les  saints  ne  l'envisagant  qu'avec 
un  tel  effroi,  auelle  épouvante  n'auront  point  lés 


pécheurs?  Eliam  qui  sancti  sunt,  prœtenliam  Dei ab^ 
que  formidine  non  videbunt^  et  ego  miser  ubi  parebo  f 
(S.  Hieron.)  Cette  sévérité  et  cette  fureur  de  Jésus- 
Christ  jugeant  procédera  de  trois  principes ,  qui 
font  connaître  qu'elle  ira  à  Texcès.  Le  premier  est 
qu'il  sera  pour  lors  envoyé  de  Dieu  son  Père,  poiur 
faire  justice.  Quand  il  est  venu  en  ce  monde  dans 
son   premier  avènement,  il  y  est  venu  par  amour, 
et  pour  y  faire  miséricorde  ;  et  c'est  pourquoi  il  n'y 
avait  rien  en  lui  qui  ne  fût  une  source  abondante 
de  grâce  ;  et  sa  personne  et  ses  perfections,  et  ses 
états,  tout  servait  à  sa  miséricorde,  jusque-là  même 
que  sa  justice  était  miséricordieuse,  et  ou'il  ne  pu- 
nissait que  par  amour.  Mais  en  son  dernier  avè- 
nement, il^  y  sera  envoyé  pour  une  fin  bien  diffé- 
rente ;  c'est  pourquoi  il  fera  justice  partout  lui- 
même  :  toutes  ses  perfections  et  ses  états,  aussi 
bien  que  sa  personne,  ne  serviront  au  pécheur  que 
pour  le  condamner,  et  sa  miséricorde  même  étant 
tout  environnée  de  justice,  n'aura  plus  que  des 
effets  terribles  pour  les  coupables.  En  ce  monde, 
sa  justice  est  renfermée  dans  sa  miséricorde;  c'est 
ce  que  saint  Ambroise  remarque  sur  ces  paroles  du 
psaume  (cxiv,  5)  :  Misericors  et  justus  Dominus  et 
Deui  noster  miseretur.  Bis,  dit-il,  misericordiam  po- 
iuit,  semel  justitiam.  In  medio  justitia  est,  gemino 
tepto  inciusa  misericordiœ.  De  sorte  que  la  justice 
présente  ne  peut  agir,  qu'elle  ne  passe  à  travera  la 
miséricorde  ;  et,  comme  elle  prend  les  qualités  de 
la  miséricorde,  ses  effets  nous  en  sont  toujours 
avantageux.  Aussi  les  punitions,  les  privations,  les 
ch&timents  de  cette  vie  nous  sont  salutaires,  parce 
que  Dieu  ne  nous  les  donne  que  par  un  effet  de  sa 
bonté,  qui  veut  par  là  nous  purifier;  mais,  au  jour  du 
jugement,  il  en  est  tout  au  contraire  :  par  un  étrange 
renversement  les  effets  même  de  sa  miséricorde 
seront  terribles,  et  pourquoi  ?  c'est  que  sa  miséri- 
corde sera  renfermée  dans  sa  justice  :  Continebit  in 
ira  sua  misericordias  suas,  (Psal.  lxxvi,  10.)  0  l'hor- 
rible spectacle  de  voir  un  Dieu  appliaué  à  punir  et 
à  se  venger  de  sa  créature  ? 

La  seconde  source  de  la  fureur  du  Fils  de  Dieu, 
au  jour  du  jugement,  sera  son  amour  excessif  pour 
niomrae,  et  sa  très-grande  patience.  Car  il  n'y  a 
rien  de  plus  furieux  qu'un  amour  méprisé,  et  une 
patience  irritée  :  Lœsa  patientia  fit  furor.  Notre 
IHeu  est  un  ùieu  jaloux,  dit  le  prophète  (Deuf. 
VI ,  15)  :  or  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que  la  ja- 
lousie ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  rigueur  qu'il 
n*exerce  sur  l'àme  qui  se  sera  dérobée  à  ses  af- 
fections et  qui  se  sera  soustraite  à  son  amour,  et 
c*est  alore  qu'elle  pourra  bien  dire  :  Mutatuê  es 
mihi  in  erudelem.  Surtout  il  lui  représentera  les 
marques  les  plus  prodigieuses  de  son  amour  pour 
elle,  en  lui  montrant  ses  plaies  sacrées,  et  lui  rap- 
peflera  ainsi  combien  il  la  aimée  :  Verendum  est  m 
illam  vocem  in  judicio  sUo,„  dicturus  sit  :  infer  digi- 
ium  tuum  hue,  et  vide  manus  meas,  et  qffer  manum 
tuam ,  et  mitte  in  latnt  meum  et  agnoue  quœ  pro  U 
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et  a  te  pertulerim....  Illa  utique  davorum  signa  60- 
ni$  salutaria^  malts  lerribilia  quœ  u$que  ad  diem 
judicii  non  detenlur,  sine  dubio  objicienda  servantur, 

(S.  EUCHER.) 

La  troisième  source  de  celte  rigueur  du  Fils  de 
Dieu  au  jugement,  est  que  pour  lors  il  viendra 
particulièrement  pour  les  intérêts  de  son  Père  ou- 
tragé par  les  péchés  des  hommes.  Ainsi,  il  n'aura 
plus  en  vue  les  intérêts  de  Thorame,  il  n*aura  plus 
de  compassion  de  ses  misères,  il  n'aura  plus  égard 
Il  ses  faiblesses;  mais,  dans  la  seule  vue  de  faire  jus- 
tice k  Dieu  offensé,  il  s'amiera  tellement  de  fureur 
et  de  vengeance  que  les  saints  môme  en  tremble- 
ront, le  voyant  en  cet  état  ;  les  puissances  du  ciel 
en  seront  émues,  et  les  misérables  pécheurs,  acca- 
blés sous  le  poids  de  sa  justice,  éprouveront  d'une 
manière  étrange  combien  cette  parole  de  saint  Paul 
est  véritable,  que  c'est  une  chose  horrible  de  tomber 
tntre  les  mains  du  Dieu  vivant.  (Hebr,  x,  31.) 

La  seconde  chose  qui  rend  le  jugement  terrible, 
et  qui  sert  aussi  k  nous  faire  connaître  la  ri(;ueur 
étrange  de  notre  Juge,  est  la  qualité  du  compte  qu'il 
nous  obligera  de  rendre,  et  Texaroen  qu'il  fera  de 
toute  notre  vie  ;  car  il  nous  demandera  un  compte 
rigoureux  de  tout  ce  qu'il  nous  a  donné,  et  de  ce 
que  nous  en  avons  fait,  en  qualité  d'hommes,  en  qua- 
lité de  Chrétiens,  en  qualité  de  prêtres.  Comme  bom- 
iies,  il  nous  demandera  compte  de  notre  corps  et 
de  notre  &me,  de  l'usage  que  nous  avons  fait  des 
puissances  et  facultés,  et  de  l'un  et  de  l'autre,  aussi 
bien  que  de  l'usage  de  tous  les  autres  biens  naturels 
qu'il  nous  avait  donnés  pour  sa  gloire.  Comme  Chré- 
tiens, il  nous  demandera  compte'  de  toutes  les  pro- 
messes que  nous  lui  avons  faites  dans  le  baptême, 
et  des  gr&ces  qu'il  nous  y  avait  communiquées  en 
abondance,  de  la  fidélité  que  nous  y  avons  apportée  ; 
mais  surtout   il  nous  demandera  compte  de  cette 
griice signalée  qu'ilnous  y  avait  faite,  de  se  donner 
lui-même  à  nous.  Car  si  nous  serons  obligés  de  ren- 
dre compte'd'une  seule  parole  inutile,  combien  plus, 
dit  saint  Basile,  de  la  parole  éternelle,  et  du  Verbe 
divin  qui  aura  été  inutile  dans  noire  cœur?  Sî  de 
verbo  otioso  reddes  rationem,  quanto  magis  de  otiosi- 
tate  Verbi  divim.  Nous  serons  examinés  conmie  prê- 
tres :  en  cette  qualité,  outre  que  nous  sommes  obli- 
gés d'avoh*  une  sainteté  extraordinaire,  et  qui  sur- 
passe le  commun,  dont  il  faudra  rendre  compte,  on 
nous  interrogera  encore  sur  le  service  que  nous  au- 
rons rendu  à  l'Eglise,  car  c'est  k  quoi  le  prêtre  est 
obligé  par  son  éut.  Or,  si  chacun  est  obligé  de  ren- 
dre un  compte  si  rigoureux  de  ce  qu'il  a  fait  dans 
son  corps,  combien  plus,  dit  saint  Bernard,  sera- 
t-on  obligé  de  le  rendre,  touchant  ce  qu'on  aura  fait 
dans  le  corps  du  Fils  de  Dieu?  Méditez  bien  ces  trois 
qualités  et  l'étendue  de  leurs  obligations  sur  lesquelles 
vous  serez  examiné,  et  par  là  vous  verrez  k  sujet 
que  vous  avez  de  craindre ,  surtout  si  vous  faites 
attention  aux  circonstances  qui  accompagneront  cet 
examen.  Car  il  sera  universel,  c'est-à-dire  qa*iliaii- 
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dra  rendre  compte  de  tontle  malqve  vousiTez  fait,  de 
tout  le  bien  que  vous  n'avez*jK>intfait  et  que  vous  de- 
viez faire,  de  tout  le  bien  même  que  voosavei  fiait, 
mais  que  vous  n'avez  point  fait  comme  vous  deviex.H 
sera  étrangement  exact,  on  n'épargnera  pas  la  moin- 
dre action,  pas  la  moindre  parole,  pas  la  moindre 
pensée,  pas  la  moindre  intention  :  Notre-Seigneur,  par 
sa  lumière  divine  cl  pénétrante,  ira  fouiller  jasqn*ai 
fond  de  votre  cœur,  et  ne  laissera  pas  le  moilidn 
repli,  qu'il  n'examine  dans  la  dernière  rigoenr.  Eb- 
fin  il  sera  public.  Cette  divine  lumière  mettra  loti 
en  évidence,  et  tout  le  monde  verra  nettement,  cbi 
rement  et  distinctement  ces  ordures  de  votre  j«v- 
ncssc,  dont  vous  porterez  encore  les  marques  et  ks 
caractères  ;  les  crimes  honteux  dont  Toas  n^avei  oié 
vous  confesser,  ces  actions  de  ténèbres  qui  n*ont  ja- 
mais osé  paraître  au  jour,  en  en  mot  vos  pareMs^ 
vos  proches,  vos  amis,  et  généralement  tout  le  bo»- 
de,  verront  tous  les  désordres  de  votre  vie^  et  ce 
que  vous  avez  tant  appréhendé  de  faire  connaîtra; 
et  on  dira:  Voyez-vous  un  tel?  il  a  fait  tel  et  tel  pé- 
ché. Ah  I  quelle  honte  et  quelle  confusion  1  quipoma 
la  soutenir?  (2tit(i /an>£  eum  fœdis  vulnerum  rigm 
castis  angelorum  prœsentanda  conSpectibus,  et  mK 
Regem  sœculorum  rationem  de  singulis  reddendm  :  fm 
modo  absque  dubio^  si  in  medio  nostri  objiceretw^  »- 
atum  intra  se  suum  sustinere  non  posêet^  pudare  ■•- 
gnœ  confusionis  oppressa?  (S.  Edchee.) 

La  troisième  chose  qui  rendra  le  jugement  terribb 
sera  la  sévérité  de  la  sentence  ;  c'est  b  plus  épom» 
table  qui  puisse  jamais  être  rendue  :  Allet^  mauélu,  a 
feu  éternel  {Matth.xxy,  41),  et  vous  la  méditerez  pteà 
fond  dans  la  méditation  suivante.  Mais,  en  attendit; 
considérez  en  général  que  cette  sentence  renfemel» 
tes  sortes.de  maux  :  car  U  n*y  en  a  point  qui  .mmé 
compris  dans  ce  mot  maledicti^  la.  malédiction  ta 
Dieu  qui  fait  tout  ce  qu'il  dit,  et  pour  une  étenilé; 
que  celle  sentence  est  souveraine,  et  par  consëqoal 
qu'il  n'y  a  pas  d'appel;  qu*elle  est  exécutée  dans  11 
même  momenl  qu*on  la  prononce,  sans  qu*on  ntt- 
che  quoi  que  ce  soit  de  la  rigueur.  En  cette  vie,  «•• 
vit  Dominusmutaresententiam,  si  iunoveris  emeaâtn 
delictum;  et  notre  juge  éUnt  miséricordieux,  il  «t 
quelquefois  adouci  par  nos  amis,  fléchi  parnos  priè- 
res, gagné  par  les  présents  :  mais,  à  ce  denier  jov, 
nos  amis  mêmes  se  soulèveront  contre  nous,  si 
sommes  dans  le  péché,  bien  loin  dlnteroéder 
nous  :  Super  eum  ridebunt  justi  et  diceni:  Eeu 
qui  non  posuit  Deum  adjutorem  9uum.  (PmûL  u,  %) 
Nos  prières  ne  seront  plus  capables  de  le  fléchir,  cv 
il  viendra  exprès  dans  une  épaisse  nuée,  dit  le  pi** 
phète,  afin  de  ne  les  point  écouter,  pour  les  présôrt^ 
il  n'y  en  aura  plus  qui  soient  en  notre  pouvoir.  Aiid 
il  faudra  se  résoudre  à  subir  cette  sentence  es  UM 
sa  rigueur.  Hélas  1  qui  ne  tremblera  sH  y  peM 
maintenant!  Une  seule  sentence  de  mort  pronôaeée 
par  un  juge  de  la  terre  nous  étonne,  quoiqu'elle  k 
retranche  que  quarante  ou  dnquaote  ans  de  vi^^ 
comment  donc  nourrons-noua  supporter  rairCI  (t 
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froyable  de  ce  Juge  ?  Nous  frémissons  pour  les  sup- 
plices cruels  que  Ton  fait  souffrir  ici-bas  aux  cri- 
minels ;  quand  nous  voyons  les  bourreaux  qui  les  en- 
lèTcnt  par  force,  qui  les  fouettent,  qui  les  disloquent, 
qui  les  démembrent,  qui  les  mettent  en  pièces,  et  qui 
les  brûlent  avec  des  lames  ardentes  :  mais  qu*cst-ce 
que  tout  cela?  qu'une  risée  et  qu'une  ombre,  en 
comparaison  des  tourments  de  Fautre  vie.  Tout  cela 
passe  avec  la  vie  et  n'est  qu'an  songe  ;  mais  en  Fa»- 
t*c  vie  les  maux  sont  véritables,  excessifs,  étemels. 
Oh  !  que  c'est  k  bon  droit  que  ce  dernier  jour  est  ap- 
pelé le  jour  du  Seigneur,  mais  le  jour  de  sa  colère, 
de  son  indignation,  de  sa  fureur,  de  sa  cruauté, 
plein  de  ténèbres,  de  calamités  et  de  misères. 

Examinez-vous  sur  le  peu  de  crainte  que  vous 
avez  de  la  pensée  du  jugement ,  et  sur  le  peu  de 
réflexion  que  vous  y  avez  fait  en  toute  votre  vie. 
Confondez-vous-en  devant  Dieu  ;  regrettez  le  passé  ; 
fauroiliez-vous  encore  dans  la  vue  de  vos  disposi- 
tions présentes;  désirez  d'être  dans  l'état  néces- 
saire pour  comparaître  devant  votre  Juge,  et  éviter 
les  rigueurs  effroyables  de  ses  épouvantables  juge- 
ments. Demandez  à  Dieu  la  grâce  de  les  bien 
craindre,  de  vous  y  préparer,  et  d'y  penser  sou- 
vent, hta,  dum  tempus  ei£,  cogiiantes,  ita  indefeuo 
studio  laboremut,  ut  quod  nobi$  cotUuUt  judicaluê 
integrum  in  nobis  inventât  judicaturus.  (S.  Eocher.) 

Troisième  polvt.  Coopération.  —  1*  Puisque  vous 
devez  être  jugé  sur  toutes  vos  actions,  paroles, 
pensées,  tâchez  de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  dani 
toute  la  perfection  possible. 

^  Tâchez  de  faire  chaque  action  comme  si  vont 
étiez  sur  le  point  d'en  être  jugé  :  Sic  loquimim^ 
$ic  [acite  quasi  p^  Ugem  libertatiê  incipientes  jw- 
dicari. 

5*"  Faites- vous  justice  à  vous-même,  et  condam- 
nez-vous sérieusement  à  souffrir  et  à  faire  péni- 
tence eu  cette  vie,  afin  que  vous  ne  soyez  point  con- 
damné à  la  faire  inutilement  en  l'autre  vie  :  Si 
nosmetipsos  judicaremus ,  non  utique  jwHcaremur, 
{I  Cor,  IX,  31.) 

Troisième  partie.  —  Condunon, 

1"  Remerciez  ;  2*  demandez  pardon  ;  3*  ofl^z. 

Bouquet  spirituel.  —  Qmm  nootl  potesiatem  irœ 
tuœ  eUprœ  timoré  tuo  iramdinumerareî  (PiaL  lxxxix, 
41.)  Confige  timoré  tuo  eame$  meoM,  a  judiàis  enim 
luis  timui,  (Psai,  cxviii,  i^.)  Isie  diesjudicH^sisœeulo 
longe  est,  unicuique  hamm  witœ  tuœ  uUimm  prûpe 
est.  (S.  At'G.) 

MÉDITATION  II. 

De  renfer. 

Première  partie.  —  Préparation. 

4*  —  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un 
acte  de  foi  et  d*adoration. 

2"  Dans  la  conviction  de  votre  içdignité  à  paraî- 
tre devant  Dieu,  renoncez  à  vous-même  et  vous  unis- 
sez à  Jésus-Christ,  afin  qu'il  vous  présente  à  son  Père. 

5*  A  la  vue  de  votre  incapacité  à  faire  oraison , 
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renoncez  à  votre  esprit,  et  donnez-vous  à  rEspril  de 
Notre-Seigneur,  afin  qu'il  vous  dirige  pour  la  bien 
faire. 

Seconde  partie.  —  Préparation. 
Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  l'enfer 
comme  une  prison  très-obscure ,  pleine  de  feux  et 
de  flammes ,  et  comme  un  lieu  de  toute  sorte  de 
tourments.  C'est  là  où  la  justice  divine  n'étant  plus 
retenue,  comme  elle  l'était  en  cette  vie  par  la  misé- 
ricorde, se  déborde  avec  un  épouvantable  empor- 
tement sur  ces  &mes  damnées  ;  c'est  là  où  sa  bonté 
étrangement  irritée  fait  ressentir  par  d'horribles 
peines  le  poids  inconcevable  de  sa  fureur  ;  c'est  là 
où  sa  toute-puissance,  animée  de  vengeance  et  ar- 
mée de  fureur,  rassemble  toute  sorte  de  maux  pour 
tourmenter  cruellement  ces  misérables  victimes; 
c'est  là  enfin  où  sa  vérité  leur  fait  connaître ,  par 
une  funeste  expérience ,  combien  c'est  une  chose 
horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant. 
Adorez  cette  justice  de  Dieu ,  cette  bonté ,  cette 
toute-puissance  :  cette  bonté ,  quoique  irritée,  cette 
toute-puissance,  quoique  très-rigoureuse,  n'est  pas 
moins  adorable  ;  ces  attributs  étant  en  Dieu ,  méri- 
tent toujours  également  nos  respects  ;  et  nous  leur 
devons  rendre  nos  hommages  avec  une  pareille  fidé- 
lité, sous  quelque  effet  qu'ils  se  manifestent.  Louez 
donc  et  bénissez  cette  justice  adorable  de  Dieu ,  qui 
prend  si  hautement  les  intéi'êts  de  Dieu  même.  Oh  I 
qu*il  est  juste  qu'il  se  fasse  justice  !  Admirez  sa 
rigueur,  craignez  à  h  vue  de  ses  épouvantables 
effets.  Totus  tremo  atque  horreo  ad  memoriam  rc- 
gioniê  illius ,  et  concussa  sunt  omnia  ossa  mea.  (  S. 
Bern.)  Remerciez-le  de  vous  en  avoir  délivré  jus- 
qu'à présent. 

Deuxième  point.  Communion.  —  Pour  vous  met- 
tre en  état  de  bien  craindre  la  justice  de  Dieu  par 
la  vue  de  l'enfer,  méditez  la  rigueur  et  l'étendue  des 
peines  que  l'on  y  souffre  :  voici  quatre  considéra- 
tions dont  vous  pourrez  vous  occuper. 

La  première  est  qu'il  n'y  a  point  de  peines  plus 
rigoureuses  que  celles  que  l'on  y  souffre;  elles 
sont  de  deux  sortes,  la  peine  du  dam,  et  la 
peine  du  sens.  La  pekie  du  dam,  qui  consiste 
en  la  privation  de  Dieu  :  la  peine  du  sens ,  qui 
consiste  particulièrement  dans  le  feu  ;  or,  il  n'y  a 
point  de  tourments  imaginables  qui  soient  plus 
cruels  que  l'une  et  l'autre  de  ces  peines.  Pour  la 
privation  de  Dieu,  on  ne  la  conçoit  pas  dans  cette 
vie ,  et  on  ne  ressent  point  assez  jusqu'où  va  cette 
peine,  parce  que  ici-bas ,  si  nous  sommes  privés  de 
la  vue  de  Dieu,  ce  n'est  que  pour  un  temps,  et  en- 
core, pendant  ce  temps,  il  ne  laisse  pas  de  nous  faire 
ressentir  des  effets  continuels  de  ses  bontés  ;  de 
plus ,  nous  avons  l'espérance ,  nous  sommes  en  état 
de  pouvoir  un  jour  posséder  Dieu  ;  or,  cette  attente 
adoucit  infiniment  la  peine  que  nous  pourrions  avoir 
de  son  éloignement  ;  et  quand  même  nous  n'au- 
rions plus  cette  espérance ,  on  conçoit  si  faible- 
ment en  ceHe  vie  ce  que  c'est  que  posséder  Dieu , 
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que  Ton  pourrait  quelquefois  ne  pas  ressentir  grande 
douleur  de  sa  privation.  Mais  en  l'autre  vie,  où 
Ton  comprend  ce  que  c'est  que  perdre  Dieu,  où  Ton 
ressent  ce  que  c'est  que  de  le  perdre  pour  réternité, 
et  où  Toii  voit  qu'on  est  hors  d'état  de  le  pouvoir 
jamais  posséder,  il  n'y  peut  rien  avoir  de  plus  sen- 
sible à  l'âme  :  Omnia  gehcnuœ  KuppUcia  superabit 
Deum  non  viderc  ,  et  bonis  carere  quœ  in  potestate 
hnbuisti  obtincre,  (S.  Dern.)  AIi  !  privation  totale  de 
Dieu,  dont  le  penst'rc  seule  est  insupportable  pour 
un  moment  à  une  âme  qui  te  conçoit ,  que  sera-ce 
k  une  âme  qui  te  ressent,  et  qui  te  ressent  pour  ja- 
mais? Pour  le  feu,  il  n'y  a  point  de  douleur  plus 
cruelle  en  cette  vie.  Si  vous  vous  êtes  quelquefois 
brûlé  en  quelque  partie  de  votre  corps,  vous  l'a- 
vouerez facilement  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  en  cette 
vie,  il  faut  dire  que  c'est  bien  pis  en  l'autre,  car  le 
feu  y  a  une  activité  beaucoup  plus  grande  ;  et,  comme 
il  y  agit  immédiatement  sur  la  substance  de  l'âme , 
il  faut  qu'il  y  agisse  au  delà  de  ses  forces  naturelles, 
et  ainsi  avec  bien  plus  de  vigueur  qu'il  ne  fait  en 
ccite  vie.  lUud  anlem  quomodo  trepidus  et  maie 
contàus  iermo  potcrit  explicare ,  cum  cœperit  incx^ 
piabilii  caro ,  et  infeclœ  peccatit  meduUa;  sœvis  ge~ 
hennœœstibus  penetrari,  et  more  fervcntium^  acde- 
coquentium  metallorum  inexstinguibiii  ardoretota  ho^ 
mini»  $ub$tantia  intus  infundi,  et  depauentibus  flam- 
mis  corpora  atque  animas  ex  parte  consumiy  ex  parte 
vutriri ,  ut  inter  medios  ignium  glabos  damnata  rm- 
tura  dût  vabulurn  et  accipiat  incrementum.  (  S.  Eu- 
cuER.)  Ce  feu  d'enfer  a  été  allumé  par  le  feu  de  la 
colère  de  Dieu ,  et  allumé  tout  exprès  pour  tour- 
menter le  démon  et  ses  esclaves;  nous  ne  devons 
point  douter  qu'il  ne  soit  plus  ardent  qu'en  cette 
vie ,  et  qu'on  ne  puisse  dire  â  ce  sujet  ce  qui  est  dit 
en  l'Ecriture  sainte  de  celui  de  la  fournaise  de  Ba- 
bylune ,  que  Nabucbodonosor  fit  allumer  dans  sa 
fnrcur  :  Prœcepit  ut  succenderetur  fornax  septuplum 
quam  cotisueverat.  (  Dan,  m ,  i9.  )  Comme  ce  feu 
n'agit  point  par  sa  vertu  naturelle ,  mais  comme  un 
instrument  en  la  main  de  la  toute-puissance  de  la 
ju9iice  de  Dieu ,  il  agit  dans  la  vertu  de  la  cause 
principale ,  c'est-â-dire  dan%  la  vertu  de  Dieu  môme 
en  fureur  :  jugez  de  là  où  peut  aller  sa  force  ;  et  si , 
en  cette  vie,  la  moindre  brûlure  nous  fait  tant  de 
douleur,  si  quelque  petite  partie  de  notre  corps, 
seulement  le  bout  du  doigt ,  tenu  un  moment  dans 
le  feu ,  nous  fait  jeter  les  hauts  cris ,  s'il  nous  est 
impossible  de  l'y  tenir  deux  ou  trois  minutes ,  el  si 
cette  peine  de  si  peu  de  durée  nous  est  insuppor- 
table ,  que  sera-ce  d'étrje  couché  tout  de  son  long, 
sur  des  brasiers  mille  fois  plus  ardents,  plongé  dans 
une  mer  de  feu  :  In  ignis  pelago  demergi  in  quo  ignei 
fluctns  montium  instar  erigenlur.  (  S.  Chrysost.) 
Que  sera-ce  d'être  tout  environné  et  tout  pénétré 
de  flammes  éternelles ,  qui  brûleront  sans  cesse,  et 
sans  donner  de  relâche  ?  Escas  ardoribus  erimina 
ministrabunt,  manebit  prœceptum  et  auctoris  et  judi- 
as,  ut  viscera  doloribus  obnoxia ,  et  solis  cruciatibus 


consecraia  ignis  arbiter  depasta  non  devoret,,., 
casualis ,  sed  rationalis  et  pœnaHs  expitio,  quia  cul^ 
pam  jubetur  inquirere,  snbstantiam  nesât  absumere, 

(S.  EUCHER.) 

La  seconde  considération  est  que  ces  peines  sobI 
universelles,  en  sorte  qu'il  n\  a  pas  une  sente  ft- 
culte  dans  l'âme ,  pas  une  partie  dans  le  corps  qm 
ne  soit  cruellement  tourmentée  :  JUic  igHit  tsi  qai 
succcnditur^  vermis  qui  non  moritur:  frigus  korreth' 
dum  ;  ibi  [œtor  intolerabilis  ex  corpore  damnatormM 
exoritnr;  percutientes  mallei  résonant  ineeaanler; 
obfusœ  tenebrœ  cumulatius  indenseninr  ;  ibi  fletui^ 
stridor  deniium  ;  gemitus,  planc$n$^et  aitemantlM 
mala  impios  sine  pietute  discerpunt,  (S.  Beii?i.)  Pov 
l'âme  ;  l'imagination  de  rbomme  damne  sera  in- 
vailléc  de  figures  monstrueuses  et  de  fantômes  fP 
froyables;  l'appétit  sera  cruellement  déchire  par  ses 
passions  :  les  craintes,  les  tristesses,  les  regrets,  Itt 
courroux,  les  désespoirs,  les  envies,  les  haines, 
s'entre-choquant  avec  une  furie  nonpareiile ,  jetle- 
roni  l'âme  dans  une  épouvantable  confusion  ;  l'ea- 
tendcment  sera  dans  d'horribles  ténèbres ,  sans  ja« 
mais  pouvoir  former  une  pensée  raisonnable  ;  h 
volonté  sera  obstinée  inébranlahlemcnt  dans  le  vice, 
et  dans  la  haine  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  des 
saints,  des  hommes  et  de  toutes  les  créatures  ;  vo^ 
lant  sans  cesse  ce  qui  ne  sera  jamais,  et  ne  Toubnl 
jamais  ce  qui  sera  toujours;  eUe  sera  cmelleneat 
tourmentée  :  Voluntas  huic  adjecta  neeemlaH  t^ 
lendi  nolendique..,,  êemper  telle  quod  nunquamirk^ 
nunquam  velle  quod  semper  erit.  La  mémoire  seia 
tourmentée  du  continuel  souvenir  des  plaisirs  pas- 
sés, qui  se  sont  évanouis  comme  un  songe,  et  de 
tous  les  péchés,  abominations,  désordres  de  sa  vif, 
sans  qu'elle  puisse  jamais  écarter  cette  pensée,  ai 
se  souvenir  d'aucune  chose  qui  lui  donne  le  bmAh 
dre  soukigement.  Anima  œtema  eil,  mec  êine  smw»- 
ria  esse  potest  ;  itaque^  durante  anima,  durât  et  m«- 
moria,  sed  qualit?  fœda  fiagitiis,  horrida  facinoribMt, 
vamtate  tumida,  contemptu  hispida  et  negiecta,qMk 
priera  transierunt ,  et  non  tranùerunt  :  Iranàenni 
a  manu ,  et  non  a  mente.  (!d.)  Le  ver  de  la  eons- 
cience  piquera  incessamment  cette  Ame  nalbeu- 
reuse  à  la  vue  des  péchés  commis ,  des  biak&ils 
reçus,  des  moyens  inutiles  de  saint ,  et  lai  en  kn 
des  reproches  qui  la  désespéreront.  Venm  qui  um 
moritur,  memoria  prœteritomm  $emel  tnjeduM^fd 
potius  innatus  per  peceatum ,  hœnt  firmiter 
quam  deinceps  avellenduê ,  nec  ce$sat  radere 
scientiam  eamque  pastus  esca  idlicet  inconmtmp^& 
perpétuât  vitam.  (S.  Bïxx.)  Enfin ,  toute  Time  sen 
chargée  de  honte  et  de  confusion,  de  voir  en  soi  les 
vestiges ,  les  traits,  les  caractères  de  tous  ses  cri- 
mes qui  lui  exprimeront  tout  le  mal  qu^elle  a  janais 
fait.  Pour  le  corps  :  les  yeux  seront  tourmentés  pir 
l'obscurité  du  lieu ,  par  le  feu  et  la  fumée,  par  b 
difformité  épouvantable  des  corps  damnés ,  par  kl 
visions  affreuses  des  dénions  4uis  des  corps  cbi» 
pruntés ,  et  par  b  vue  forcée  et  enatiMidlo  de  ses 
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ennemis.  I/ouîe  n*enlcnilra  que  des  soupirs,  des 
sanglots,  des  grincements  de  dents,  des  hurlements 
effroyables  ;  elle  n'entendra  que  des  blasphèmes 
horribles  contre  Dieu  ,  que  des  malédictions  et  des 
imprôcaiions  contre  soi-mônie.  des  moqueries  odieu- 
ses des  démons,  des  reproches  sanglants,  des  in- 
jures atroces  des  autres  damnes.  L'odorat  sera  af- 
fligé de  puanteurs  insupportables ,  qui  sortiront  du 
lieu  et  des  corps  de  ces  malheureux ,  et  du  sien 
propre.  Le  goût  sera  perpétuellement  abreuvé  de 
fiel  et  d^amertnmes,  avec  de  terribles  maux  de  cœur; 
Outre  la  faim  enragée  et  la  soif  si  cruelle ,  qu'ils 
demanderont  éternellement  avec  le  mauvais  riche 
une  goutte  d*eau  sans  la  pouvoir  obtenir.  L'attou- 
chement ,  répandu  par  tout  le  corps,  sera  attemt  et 
pénétré  de  tous  les  maux,  de  toutes  les  douleurs,  de 
toutes  les  maladies,  sans  parler  du  feu  actif  et  vio- 
lent au  possible ,  qui  s'attachera  vivement,  et  s'in- 
corporera intimement  k  toutes  les  parties  de  cette 
chair  maudite  et  infâme.  Oh  1  quel  spectacle  de 
voir  une  personne  qui  autrefois  avait  si  peur  du 
moindre  mal,  et  à  qui  les  douleurs  les  plus  légères 
étaient  insupportables ,  abîmée  dans  ces  feux  éter- 
nels, et  dans  ces  flammes  cruelles,  criant ,  hurlant 
et  se  déchirant  de  rage  et  de  fureur! 

La  troisième  considération  qui  nous  doit  faire 
craindre  étrangement  ces  peines,  est  qu*elle8  sont 
sans  aucun  mélange  de  consolation.  Eu  cette  vie,  il 
n'y  a  point  de  peine,  pour  rigoureuse  qu'elle  soit, 
qui  n'ait  quelque  sorte  de  consolation,  et  qui  ne 
pnisse  être  adoucie  ;  car  on  peut  s'en  distraire  sou- 
vent par  quelque  autre  pensée,  ou  par  Tcnt/etien 
d'un  ami,  la  compagnie  d*un  saint,  la  vue  de  quel- 
que objet  qui  nous  agrée  ;  et  d'aillears  nous  savons 
qu'elles  ne  sont  qu'un  effet  de  la  bonté  de  Dieu  : 
Pœnœ  nobis  a  Deo  illatœ  mhericordiœ  magi$  $unt 
quant  pœnœ.  (S:  Chrtsost.)  Que  si  on  ne  peut  pas 
s'occuper  d'autres  pensées,  on  sait  assez  qu'il  n'y  a 
personne  qui,  avec  un  peu  de  temps  et  de  résolu- 
tion, ne  s'accoutume  à  la  douleur  ;  on  sait  qu'un  mal 
qui  cause  des  tourments  tré»-violents  dans  le  com- 
mencement, n'est  plus  si  sensible  dan»  les  suites,  et 
qu'après  tout,  il  n'y  a  guère  d'homme  accoutumé  à 
souffrir,  qui  ne  se  familiarise  enOn  avec  les  maux. 
C'est  surtout  ce  qui  console  quand  on  souffre,  c*est 
la  pensée  qu'il  n'y  a  point  de  mal  en  cette  vie  qui 
ne  finisse  :  JSuUum  dobrem  vel  longum  tel  magnum 

eue $i  magnui  ni  bngus  eue  non  poteti  :  ecn- 

junctio  enim  corporis  animœ  exquiéta  diu  tormenta 
non  sustinet,  (S.  Ber.n.)  Mais  dans  l'enfer,  nulle  con- 
solation :  Bibent  de  vino  irœ  Dei  quod  miêtum  e$t  mero 
in  calice  irœ  ipsius.  (Apoc,  xiv,  10.)  Catix  vint  meri 
pienus  mi$to  (PsaL  lxxiv,  9);  mélange  de  toutes 
sortes  de  peines,  mais  peines  pures,  vint  meri,  c'est- 
à-dire  sans  aucun  mélange  de  consolation  ;  car  les 
damnés  ne  pourront  jamais  détourner  leur  pensée 
de  leurs  peines,  et  il  les  auront  toujours  présentes 
eu  leur  esprit  :  NuUus  de  (anta  numeroiitaU  ipectan" 
tiuw  $Ho  cuique  mote$tior  oculus;  nuliuê  atpeclui  me 


in  cœlo,  $tve  in  terra  quem  tetiebrota  conscieulia  sulfw 
gère  magis  velit  minus  po$$iî,  (S.  Bern.)  I^ur  tour- 
ment ne  sera  pas  moins  sensible  après  mille,  di^ 
mille,  cent  mille  ans  ;  mais  trouvant  toujours  dans 
leurs  supplices  de  nouvelles  forces,  ils  y  ressentiront 
aussi  de  nouvelles  peines  dans  la  suite  des  siècles, 
et  aucune  diminution  :  Verbum  prophetœ  est  :  $icut 
oves  in  infemo  positi  stinf,  mors  depascct.  Sam  sicut 
lana  ovium  tonsa  permittitur  crescere,  ut  iterum  ton^ 
deatur ,  iic  moriendo  vives  et  non  desines  mort, 
(Petr.  Bles.)  Enfin,  dans  l'enfer,  tous  les  tourments 
dans  l'excès,  et  pour  jamais  :  Semper  morientur  ad 
Vf  la  m,  semper  vivent  ad  mortem,  (S.  Bern.) 

Voici  la  quatrième  considération  et  le  plus  grand 
sujet  que  nous  ayons  de  craindre,  l'éternité  de  tous 
ces  maux  :  jamais  de  fin  dans  leurs  tourments,  au- 
tant que  Dieu  sera  Dieu,  aussi  longtemps  seront^ils 
misérables  :  Cruciabuntur  die  ac  nocte  in  sœcula  sœcu" 
lorum  ;  dabunt  pœnas  in  interitu  œtemas  a  fade  Do^ 
mini,  {Apoc.  xx,  iO;  //  Thess.  i,  9.)  Concevez,  si  vous 
pouvez,  ce  que  c'est  que  cette  éternité,  qui,  ne  lais- 
sant aux  damnés  aucune  espérance  de  finir  jamais 
leurs  peines,  influera  cependant  de  toute  sa  masse 
dans  chacun  de  leurs  maux  ;  en  sorte  qu*à  chaque 
moment,  si  on  peut  le  dire,  ils  compteront  et  ressen- 
tiront tous  les  remords  qui  les  rongeront  dans  toute 
l'éternité,  toutes  les  larmes  qu'ils  verseront  :  Dum 
tibi  nullam  spem  permittere  poterit,  etiam  post  im- 
mensa  tempora,  in  prœsenti  sentielur  consequentiam 
tormento  sœculorum.  (S.EccnFB.)ODieu,  quel  abinie 
de  misère  1  ô  éternité,  que  tu  es  peu  méditée,  et  qui 
est  celui  k  qui  la  connaissance  de  tes  durées  infinies 
ne  donne  de  très-puissants  mouvements  pour  fuir  le 
vice,  et  pratiquer  les  vertus  I  0  éternité,  dit  sain; 
Augustin,  celui  que  ta  pensée  ne  touche  point,  î! 
faut  qu'il  manque  de  foi  ou  qu'il  n'ait  plus  d'espé  - 
rancel  Horreo  vermem  mordacem,  dit  saint  Bernard, 
et  mortem  vivacem;  horreo  inddere  in  manus  mortis 
viventis^  et  vitœ  morientis.  ttœc  est  secunda  mors,  quœ 
nunquam  peroceidit,  sed  semper  occidit  :  quis  det  ilUs 
$emel  mori,  ut  non  moriantur  in  œternum,  qui  dicunt 
moniibuê:  Cadite  iuper  nos?  {Apoc.  vi,  16.)  Quid  est 
hoc?  invocabunt  mortem  et  mors  fugiet  ab  illis  et  non 
veniet.  {Apoc.  ix,  9.)  Faites  maintenant  réflexion  sur 
vous-même,  voyez  si  vous  n'avez  pas  sujet  de  ?ous 
confondre,  de  vous  bien  humilier  devant  Dieu  d'a- 
Toir  Ai  peu  redouté  ces  peines  ;  mille  fois  vous  avez 
été  volontairement  aux  portes  de  l'enfer,  et  si  Dieu 
ne  vous  eût  retiré  par  sa  bonté,  vous  y  seriez  tombé 
sans  ressource,  autant  de  fois  que  vous  vous  èles 
plongé  dans  le  péché  mortel  :  oh  !  quel  épouvantable 
aveuglement?  demandez-en  pardon  à  Dieu;  désirez 
de  mieux  faire  k  l'avei^ir,  et  demandez-en  la  grâce. 
Troisième  puiirr.  Coopération.  —  Hésolvez-vous 
de  penser  souvent  aux  peines  de  Tenfer,  k  ces  siè- 
cles embrasés,  à  cette  éternité  brdhnte,  à  celte  ri- 
gueur épouvantable  de  Dieu,  qui  promettant  en  cette 
vie  le  pardon  d'un  miflioD  de  crimes  à  un  acte  de 
regret,  et  à  une  larme,  ne  raccorda  pas  k  une  étcr- 
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Hilé  de  maux  en  Tautrc  vie  au  moindre  péttlié.  F^n- 
fin,  résolvez- vous  d'y  aller  souvent  pendant  vdtre 
vie,  si  vous  n'y  voulez  point  descendre  après  votre 
mort  :  Descendant  in  infermim  viventes^  ne  descendant 
morienles. 

2*  Comme  il  n*y  a  que  le  péché  seul  qui  vous  peut 
damner,  craignez  et  évitez  le  péché  par-dessus 
tout  :  Nolite  timere  eo*  qui  occidunt  corjms^  Onimam 
antem  non  possunt  occidere;  timete  eum  qui  potest 
amnuim  et  corpus  perdere  in  gehennam,  ubi  vermis 
iorum  non  moritur,  et  ignis  eorum  non  exstinguetuf. 
{Matlh.  X,  28  ;  Marc,  ix,  43.) 

3^  Comme  le  péché  mortel  commis  après  le  bap- 
tême est  suivi  infailliblement  de  Tenfer,  à  moins 
qu*il  ne  soit  effacé  par  les  larmes  de  la  pénitence, 
et  que  c'est  Tunique  et  la  seule  voie  qui  nous  est 
donnée,  il  faut  vous  résoudre  tout  de  bon  ^  faire 
nne  solide  pénitence.  0  combien  sévère  serait  celle 
d'un  damné,  si  Dieu  le  délivrait  de  l'enfer  I  avec  quel 
amour  embrasseraitril  toutes  sortes  de  tourments, 
pour  cruels  qu'ils  puissent  être,  pour  satisfaire  à 
ses  péchés  1  que  volontiers  il  y  passerait  les  jours  et 
les  nuits,  et  y  emploierait  toute  sa  vie.  Faites-en  de 
même,  puisque  la  raison  est  égale,  et  la  grâce  que 
Dieu  vous  a  faite,  est  encore  plus  grande. 

Troisième  partie.  — Conclusion, 

i*  Remerciez  ;  2°  demandez  pardon  ;  3*  offrez. 

fiooQUET  SPIRITUEL.  —  Quis  potcril  de  vobis  haèi" 
Utre  cum  ardoribus  sempiternis  ?  (Isa.  xxxiiu  i^O 
Vœ  qui  hœc  lugenda  in  posterum  ridenda  nunc  depu^ 
tant  ;  9œ  quibus  hœcfNrius  experienda  sunt  quam  cre- 
denda.  (S.  Eucher.) 

MÉDITATION  IIK 

Du  petit  nombre  des  élus. 

Première  partie.  —  Préparation, 

l*Btettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte 
de  foi  et  d'adoration. 

2*  Vous  reconnaissant  indigne  de  paraître  devant 
Dieu,  renoncez  k  vous-même,  et  à  vos  péchés  ;  et 
donnez-vous  à  Jésus-Christ,  le  priant  de  tous  pré- 
senter à  son  Père. 

S^'Vous  reconnaissant  incapable  de  bien  tsAre 
oraison,  renoncez  à  votre  esprit  propre,  et  À  toutes 
vos  lumières,  et  demandez  le  secours  du  Saint- 
Esprit,  afin  qu'il  vous  conduise  dans  cette  oraison. 

Seconde  partie.  —  Corps  d^oraison. 

Premier  point.  Adoration,  —  Considérez  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  prononçant  ces  effroyables 
parolf  s  :  Pauci  electi  :  il  y  en  a  peu  qui  soient  élus, 
il  y  en  a  peu  qui  soient  sauves,  il  y  en  a  peu  qui 
entrent  en  paradis.  Ah  !  que  cela  est  étonnant  en  la 
bouche  d'un  Dieu,  la  vérité  même  !  Quoi  !  après  la 
mort  du  Fils  de  Dieu,  et  tout  son  sang  répandu  pour 
le  salut  de  tous  les  hommes,  dont  une  seule  goutte 
aurait  été  plus  que  suffisante  pour  racheter  dix  mille 
mondes  :  après  tant  de  secours  et  de  sacrements 


institués  ;  après  tant  de  remèdes  si  admirables,  si 
puissants,  si  peu  d'hommes  sauvés  t  0  attitudo  dtvt- 
tiarum  sapicntiœ  et  scientiœ  Dei  !  quam  incompreketiF 
sibilia  sunt  judicia  ejns^  et  investigabiles  tfiœ  eju$  ! 
(Rom,  XI,  33.)  Terribilis  in  consiUis  super  fiUas  ko- 
mittum.  (Psal,  Lxv,  5.)  Adorez  ces  conseils  ;  quoi- 
qu'ils soient  incompréhensibles,  ils  sont  toujours 
également  adorables.  Respectez  les  secrets  de  n 
conduite  terrible  sur  les  enfants  des  hommes  ;  ciai- 
gncz  les  effets  de  ses  redoutables  jugements. 

Deuxième  poi!rr.  Communion.  —  Pour  tous  bica 
remplir  de  cette  vérité,  qu'il  y  a  peu  d'élus,  paud 
electi,  arrêtezrvous   aux   considérations   suivanlea 
qui  comprennent  des  preuves  puissanies,  et  tout  à 
fait  convaincantes  sur  ce  siqet.  Première  eonsidé» 
ration»  qui  comprend  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous 
dit  touchant  le  petit  nombre  des  élus  :  il  y  a  trott 
voies  dont  le  Saint-Esprit   se  sert  pour  nous  impri» 
mer  puissamment  les  vérités  les  plus  iraportanles» 
les  figures,   les  comparaisons,  lescondusioBs  w 
maximes,  et  toutes  sont   admirablement  employéci 
en  c«  sujet.  Pour  les  figures,   voici  les  plus  comî- 
dérabl'es  :  1"  La  destruction  de  tous  les  hommes  dais 
le  déluge,  à  la  réserve  de  huit;  tous  généralemeal 
périssent,  la  seule  famille  de  Noé  en  est  préservée  : 
Pauci,  id  est  octo  ammœ  sahœ  factœ  sunt  per  aqu&m 
qnod  et  vos  nunc  similis  formœ  sahoos  facit  baptimm, 
non  carnis  depositio  sordium,  interrogatio  in  Deum 
per  resurrectionem  Jesn  Christi.  (I  Pitr^  m,  20, 21.) 
Après  cela  si  vous  me  demandez  combien  de  sauvés? 
très-peu  ;  mais  encore   combien  ?  je  ne  le  sais  pis 
précisément,  mais  ju^z-en  par  la  figure,  i*  L*eia* 
brasement  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  et  de  ces  an- 
tres villes  abominables,  consumées  par  le  fen  de  la 
vengeance  de  Dieu  :  d'un  si  grand  nombre  d'babi- 
Unts  la  seule  famille  de  Lot  se  sauve,  c*est-à-dire 
lui  quatrième,  tout  le  reste  péril  :  Pîuit  Domiuu 
super  Sodomam  et  Comorrham  sulphur  et  ignem  t 
Domino  de  cœlo,  et  subvertit  civitates  has  et  «Rtrerws 
habitatores  urbium  (Gen.  xix,  21,  25),  etc..  Apiès 
cela  combien  de  sauvés?  jugez  par  la  figure.  9*  Le 
passage  des  Israélites  au  travers  de  la  mer  Rouge . 
six  cent  mille  coiobaliants^  outre  les  Tieillards,  Ica 
femmes  et  les  enfants ,  qui  faisaient  pour  le  moins 
autant  ;  il  n'y  eut  que  Josué  et  Caleb  qui  entrèrent 
dans  la  terre  promise  :  Noh  90$  ignorore^  fralrcs» 
quottiam  patres  nostri  omnes  tub   nmbe  fuerunt^  H 
omnes  mare  transierunt^  et  omnes  in  Mogu  bap^ud 
sunt  in  nube  et  in  mari,  etc.,  sed  non  in  pluribus  eo^ 
rum  beneplacitum  est  Deo  :  nam  prostrtiti  nml  ôi 
deserto  :  hœc  autem  ta  figura  eoutisigetant  t/fif.  (/ 
Cor.  X,  l-o.)  Voilà ,  dit  saint  Paul,  la  figure  de  ce 
qui  arrive  dans  le  christianisme  :  d*un  très-grand 
nombre  qui  passent  la  mer  Rouge,  c'est-à-dire  qui 
sont  baptisés,  très-peu  qui  ne  périssent  dans  ks 
déserts  décrue  vie,  très-peu  qui  ne  s*y  perdeat; 
mais  encore  combien?  jugez-en  par  les  figures: 
Omnia  in  figura  contingebant  itHê^  (/6id.,  IL)  Pqv 
les  comparaisons  voici  les  plus  remarquaUes.  U 
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première  est  des  cpis  que   Ton  glane  à  la  fin  de  la 
moisson  :  après  que  le  blé  est  coupé,  que  la  récolte 
est  faite,  on  trouve  encore  quelques  épis  qui  se  sont 
échappés  à  la  diligence  des  moissonneurs;  mais  ils 
sont  bien  rares,  et  on  en  trouve  bien  peu  dans  une 
grande  campagne  ;  c^est  ainsi  qu'il  est  du  nombre 
des  élus  :  Erit  sicul  congreyaru  in  mené  quod  refit- 
terif,  et  brachium  eju$  ipicas  leget.  (/m.  xvii,  5.)  La 
seconde  est  des  raisins  que  Ton  cherche  et  que  Ton 
ramasse  dans  une  vigne  après  que  la  vendange  est 
faite  :  on  ne  trouve  plus  que  quelque  grain  qui  sera 
détaché  d'une  grappe,  quelque  grappe  cachée  sous 
une  feuille  et  qui  se  sera  dérobée  à  la  vue  des  ven- 
dangeurs ;  ainsi  en  est-il  des  élus  :  Skut  racenti  cum 
fuerit  finita  vindetnia,  (ha.  xiiv,  13.)  La  troisième 
est  des  olives  qui,  après  la  dépouille  d*un  olivier,  rela- 
ient à  Textrémité  de  quelque  branche  :  Qnomodo  m 
paucœ  olivœ  qum  remamerunt,  excutiantur  tieut  ex- 
cussw  oleœ  duarum  vei  trium  olwarum  in  iummitate 
rami,  (Ibid.)  Jugez  par  là  du  petit  nombre  des  élus. 
Pour  les  conclusions,  maximes  et  vérités  que  TE- 
criiure  sainte  avance  sur  ce  sujet,  voici  ce  qu'il  y  a 
de  plus  redoutable.  La  première  est  celle  que  le  Fils 
même  de  Dieu  avance  avec  étonnemeut  :  Oh  !  que  la 
porte  du  ciel,  dit-il,  est  étroite,  et  qu*il  y  en  a  peu 
qui  la  trouvent  I  Puisque  Jésus-Christ  même  le  dit, 
il  est  certainement  vrai,  et  c'est  un  article  de  foi, 
penscz-y  bien.  2*  Il  y  en  a,  ditril,  beaucoup  qui  sont 
appelés,  mais  peu  qui  soient  élus.  C'est  encore  un 
article  de  foi,  puisque  c'est  un  oracle  sorti  de  la  bou- 
che de  la  vérité,  et  que  le  Fils  de  Dieu  même,  alla 
que  Ton  y  pense  plus  sérieusement,  répète  plusieurs 
fois  dans  TEvangile  ;  c*est  donc  ce  que  vous  devez 
bien  méditer.  3*  Pour  arriver  au  paradis,  il  faut  se 
faire  effort  :  ciTorcez-vous,    dit  le  Fils  de   Dieu, 
d  entrer  par  la  porte  étroite  :  Contendite  kUrare  per 
angustam  portant.  (Luc,    xiii,  2i.)0r,  où  sont  ceux 
qui  font  ces  généreux  efforts  ?  Depuis  le  plus  grand 
jiisqirau  plus  petit,  dit  Jérémie,  depuis  les  prophètes 
jusqu'aux  prêtres,  il  n'y  en  a  presque  point  qui  ne 
s'abandonnent  à  leurs  désirs.  ^ 

La  seconde  considération  renferme  ce  que  les 
saints  Pères  nous  apprennent  du  petit  nombre  des 
élus.  Saint  Jérôme  dit  que  le  nombre  des  élus,  dont 
Noire-Seigneur  parle  dans  TEvangile,  est  si  petit 
qu'ils  sont  comparés  à  ce  peu  d'olives  qui  restent 
sur  les  oliviers  au  plus  haut  des  branches  après 
qu'ils  ont  bien  été.  secoués,  et  à  ce  peu  de  raisins 
qui  échappent  aux  yeux  des  vendangeurs,  et  que  les 
pauvre!^  ramassent  ensuite  grain  à  grain,  comme 
nous  avons  dit.  Saint  Chrysostome  prêchant  à  Cons- 
taniinople,  c'est-à-dire  dans  une  ville  grande  et  peu- 
plée comme  Paris  :  Combien  pensez-vous,  dit-il, 
qu'il  y  en  ail  en  cette  grande  ville  qui  doivent  être 
sauvés?  Ce  que  je  vous  dirai  là*dessus  est  fâcheux, 
et  je  ne  sais  si  je  dois  vous  le  dire  ;  je  le  dirai  pour- 
tant, écoulez  :  entre  Unt  de  milliere  d'hommes  et 
de  femmes,  dont  cette  vile  regorge,  il  ne  s'en  trou- 
vera point  cent  qui  ^doivent  jouir  de  ce  bonheur, 


encore  ne  voudrais-je  pas  assurer  qu'il  y  en  eôl  laiiu 
Voici  les  propres  termes  de  ce  grand  docteur  :  Quot 
putatit  eue  in  hac  civilate  nostra  qui  ierventur?  Mo-» 
lestum  quidem  e%t  quod  dicturus  sum,  dicam  tamen  : 
non  est  in  tôt  millibui  centesimum  qui  servelur^  $cd 
etiam  de  iUk  dubito.  11  prouve  ensuite  son  assertion 
en  exposant  la  vie  tiède  et  relâchée  des  Chrétiens. 
(Hom.  2i  in  Act.)  0  Dieul    quel  sujet  de  frayeur  et 
d'épouvante  I  La  troisième  considération  est  tirée  de 
ce  que  rexpérience  nous  en  découvre  tous  les  jours. 
Nous  voyons ,  en  effet ,  qu'il  y  en  a  très-peu  qui 
cherchent  la  véritable  voie  du  salut  ;  car  nous  voyons 
que  la  plupart  ne  songent  qu*à  leur  fortune,  qu'^ 
leur  établissement  en  ce  monde,  qu*à  leurs  passe- 
temps,  qu'aux  intérêts  de  la  famille,  etc.  De  ceux 
qui  la  cherchent,  il  y  en  a  peu  qui  la  trouvent  ;  car 
on  la  cherche  trop  tard,  c'est-à-dire  lorsque  les  ha- 
bitudes enracinées,  les  passions  fortifiées,  les  grâces 
affaiblies,  nous  ont  plongés  dans  un  certain  aveu- 
glement qui  nous  déçoit  et  qui  nous  trompe  :  ou  on  la 
cherche  où  elle  n'est  pas,  c'est-à-dire  dans  les  satis- 
factions de  la  nature,  dans  les  complaisances  de 
Tamour-propre,  dans  une  lâche  condescendance  qui 
nous  écarte  de  cette  voie  étroite  qui,  seule,  peut 
conduire  au  salut  ;  ou  on  ne  la  cherche  pas  en  la 
manière  qu'il  faut ,  c'est-à-dire  avec  le  soin,  la  fer- 
veur, la  vigilance  nécessaire.  Ce  sont  les  trois  rai- 
sons, dit  saint  Bernard,  qui  font  que  ceux  qui  cher- 
chent ne  trouvent  pas ,  et  que  la  plupart  manquent 
à  rencontrer  la  voie  du  salut.  Contendite  intrare  per 
anguitam  portant,  quia  multi  quœrent  intrare  et  non 
poterutU.  (Ibid.)  Ensuite,  parmi  ceux  qui  trouvent 
cette  voie,  il  y  en  a  très-peu  qui  y  entrent.  Car  soit 
que  la  première  vue ,  qui  ordinairement  parait  af- 
f^use,  les  en  rebute;  soit  qu'ils  ne  veulent  pas  se 
faire  la  violence  nécessaire  pour  rompre  les  liens  qui 
les  arrêtent  ;  soit  qu'en  voulant  différer  à  un  autre 
temps,  ils  se  trouvent  surpris,  on  voit  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  y  entrent.  Enfln  de  ceux  qui  y  entrent,  oh  1 
quH  est  rare  d*en  voir  qui  persévèrent  jusqu'au  bout  1 
car  dans  les  grandes  difficultés  qui  se  présentent, 
ou  on  recule ,  ou  on  s'arrête ,  ou  on  s'écarte,  ou  on 
se  perd. 

Voilà  ce  qui  vous  doit  donner  une  étrange  frayeur 
dans  le  juste  styet  que  vous  avez  de  craindre ,  en 
faisant  réflexion  sur  vous-même  et  votre  vie  passée , 
que  vous  ne  soyez  pas  de  ce  petit  nombre.  Humi- 
liez-vous-en devant  Dieu,  demandez-lui  pardon  du 
passé ,  et  la  grâce  à  l'avenir  de  faire  tous  vos  efforts 
pour  être  da  nombre  des  élus. 

Taonifeins  poiirr. .  Coopération»  —  i*  Puisqu'il  y  en 
a  si  peu  qui  doivent  être  sauvés,  craignez  toujours 
qoe  vous  ne  soyez  pas  de  ce  petit  nombre  ;  car  il 
faut  avouer  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  vous  précé 
deront,  et  qui  font  mieux  que  vous. 

2»  Pressez-vous  pour  être  des  premiers  :  or,  vous 
vous  pcesserez  en  augmentant  la  ferveur  de  votfc 
cœur,  en  multipliant  vos  bonnes  œuvres,  en  ne  hUs 
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sanl  écouler  aucun  moment  de  votre  temps  sans 
vous  ayancer  dans  la  perfection. 

3"  Ne  refusez  rien  de  tout  ce  qui  pourra  contri- 
buer pour  allermir  votre  salut. 

Troisième  partie.  —  Conchmon, 

i**  Remerciez;  2°  demandez  pardon  ;  3°  offrez. 

Bouquet  spirituel.  —  Domine,  si  pauci  sunt  qui 
talvanturf  —  Contendite  intrare  per  angustam  por- 
tant. (Lue.  xiii ,  23,  21.) 

CONSIDÉRATION 

suit  LES  inCLl:iATl05S  AUXQUELLES  IL  FAUT  EEKONCBR. 

Premier  point.  —  Mettez-vous  en  la  présence  de 
Dieu,  vous  unissant  à  Jésus-Christ;  demandez-lui 
son  Saint-Esprit  pour  connaître,  comme  vous  ne 
vous  conduisez  presque  en  tout  que  par  humeur,  au 
lieu  que  vous  devriez  renoncer  en  tout  à  vos  incli- 
nations. 

Deuxième  point.  —  i"  Considérez  comme  vos  in- 
clinations sont  cause  du  péché,  plus  souvent  que 
vous  ne  pensez  ;  voyez ,  à  présent  que  vous  en  avez 
le  temps ,  combien  d'affections,  combien  de  paroles, 
combien  d'actions  déréglées  dans  votre  vie;  com- 
bien de  désirs,  de  craintes,  de  tristesse  et  de  mou- 
vements désordonnés  dans  votre  cœur  et  dans  vos 
sens  ;  combien  de  mauvaises  intentions,  de  superbe, 
de  paresse;  combien  de  libertés  dans  les  compa- 
gnies; combien  d'attache,  de  curiosités,  de  désirs 
d'honneurs,  d'estime,  de  paraître,  devoir  et  d'être 
vu ,  d'où  sont  suivis  tant  de  péchés  ;  vous  n'auriez 
jamais  pensé  qu'il  y  en  eût  eu  un  si  grand  nombre,  et 
n'est-il  pas  vrai  que  vous  ne  vous  jugiez  point  si  cri- 
minel ?  Et  voilà  le  premier  et  malheureux  effet  de 
l'inclination;  comme  elle  est  naturelle,  elle  coule 
dans  nos  actions  plus  doucement ,  elle  endort  la 
raison  plus  facilement  pour  lui  empêcher  de  con- 
naître qu'il  y  a  du  péché  en  ce  qu'elle  fait  ;  elle 
étouffe  la  conscience  avec  moins  de  bruit,  pour  n'en 
point  laisser  sentir  de  remords.  Ainsi  on  aura  fait 
une  quantité  de  péchés,  en  pensées,  paroles»  sou- 
rires, entreliens,  regards,  qu'on  ne  pensera  pas  en 
avoir  fait  un  seul  ;  et  comme  on  y  est  accoutumé, 
on  n'y  fait  plus  de  réflexion,  et  on  n*y  ressent  plus 
de  scrupule,  ni  de  reproche,  parce  que  la  nature  cor- 
rompt la  conscience ,  et  lui  fait  croire  qu'elle  n'a 
];^oint  de  mauvaise  intention;  que  ce  n'est  que  pour 
rire  et  pour  passer  le  temps,  qu'elle  en  use  de  la 
sorte  ;  que  la  charité  même ,  ou  au  moins  le  com- 
merce ordinaire  de  la  société  le  demande  ;  que,  sans 
cela,  on  passerait  pour  être  d'une  humeur  farouche, 
sauvage  et  mélancolique;  que  c'est  pour  ne  point 
faire  peine  aux  autres.  Voilà  le  premier  mal  de  votre 
inclination  qui  fait  que  souvent  vous  ne  vous  aper- 
cevez pas  de  vos  péchés,  et  que  vous  les  cachez  or- 
dinairement par  quelque  prétexte  bien  spécieux; 
c'est  le  charme  et  l'enchantement  dont  parle  le  Sage, 
qui  éblouit  tellement  la  vue  de  l'esprit,  qu'on  ne  se 
reconnaît  phis  dans  ses  déportements  :  Faseinalio 
p.ngaeitatis  obseiirat  bona,  (Sap.  iv,  iS  ) 

2°  Considérez  comme  votre  inclination,  nou-scu- 
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lement  vous  cache  vos  péchés,  mais  encore  veat 
porte  toujours  à  quelque  péché  plus  grand  qne 
vous  ne  pensez  pas.  Car,  quoique  votre  humeur 
soit  pas  toujours  péché,  néanmoins  elle  vous  y 
duit,  en  sorte  que,  ou  elle  vous  porte  à  des  choses 
mauvaises,  ou  elle  vous  dérègle  dans  les  bonnes,  et 
le  péché  qu'elle  vous  fait  commettre  est  toajoon 
plus  grand  que  vous  ne  vous  imaginez,  en  ce  que 
d'une  part,  comme  il  y  a  plus  d'amour  et  d'attrait 
en  ce  qu'on  fait  par  inclination,  on  le  fait  avec  me 
plus  grande  affection,  avec  plus  de  volonté,  avee 
plus  d'attache  à  la  créature,  avec  plus  d^éloignement 
de  Dieu  :  et  d*autre  part  cette  même  affection,  qu 
augmente  le  péché  devant  Dieu,  le  diminue  en  vo- 
tre estime,  parce  qu'elle  empêche  que  vous  n*CB 
examiniez  si  bien  les  circonstances,  et  parce  qne 
naturellement  on  ne  trouve  jamais  si  hûd  ni  û  maa- 
vais  ce  qu'on  aime. 

3®  Considérez  que  ces  péchés,  où  vous  porte  vo- 
tre inclination,  sont  plus  dommageables  que  vovs 
ne  pensez  ;  pour  les  autres  péchés,  on  en  revieni, 
on  se  reconnaît,  on  se  confesse,  on  s'amende,  et  os 
en  obtient  le  pardon  ;  mais  de  ces  péchés  dlndina- 
tion,  d'attache,  d'affection,  si  on  n'y  prend  garde  de 
bonne  heure,  on  ne  se  corrige  jamais.  Car  on  ne 
les  connaît  pas,  et  même  on  ne  les  veut  pas  connaî- 
tre, ou,  si  on  les  connaît,  on  s'y  flatte,  on  8*y  exco- 
se,  on  déguise  le  mal,  on  ne  s'en  confesse  qu'à  de- 
mi, on  n'en  a  point  de  contrition,  on  n'a  pas  aiéne 
le  désir  de  s'en  amender.  Que  si  on  désire  de  s*cb 
amender,  on  y  est  tellement  attaché,  qu'on  différa 
toujours  de  s'en  retirer,  on  remet  de  jour  à  autres 
on  prend  tantôt  nn  prétexte  et  tantôt  un  autre  pour 
appuyer  ce  délai.  Enfln,  après  avoir  différé  de  h 
sorte,  quand  on  veut  tout  à  fait  rompre,  il  se  troare 
qu'on  ne  le  peut  plus,  et  que  ce  délai  est  suivi  d*une 
telle  obstination  et  d'un  tel  endurcissement,  qu*OB 
ne  peut  plus  presque  s'en  défaire,  quand  on  le 
voudrait,  en  punition  de  ce  qu'on  n'a  pas  voofai» 
quand  on  le  pou\'ait  facilement. 

4^  Considérez  sur  ces  principes  combien  vous 
devez  veiller  particulièrement  sur  vos  inclinations 
et  vos  humeurs  pour  ne  les  point  suivre.  Car  si^ 
d'un  côté,  vous  voyez  qu'elles  sont  si  dangereoseâ, 
de  l'autre,  vous  reman[uercz  aisément,  si  pea  qae 
vous  examiniez  votre  conduite,  que  vous  les  suivei 
presque  toujours.  En  effet,  c*est  de  là  qne  viennent 
ces  changements  et  ces  inconstances  »  ces  làcheléi 
et  ces  tiédeurs,  ces  dégoûts  et  ces  découragemenli 
que  vous  ressentez  de  temps  en  temps.  Quand  It 
vertu  vous  phdt,  vous  la  caressez,  et  d^abord  qn*db 
vous  déplaît,  vous  quittez  tout;  quand  les  oonseili 
que  l'on  vous  donne  reviennent  à  votre  hmneiir, 
vous  faites  merveille  ;  mais  aussitôt  qne  Hianev 
change,  vous  ne  sauriez  plus  vous  résoudre  i  fâxt 
ce  qu'on  vous  dit  ;  dans  les  exercices  et  ks  piali* 
ques  de  piété  qui  sont  de  votre  goût,  vous  éles  Ml 
feu,  rien  ne  vous  fait  peine,  il  n*y  a  point  d^obua* 
cle  qui  vous  arrête  :  mais  dans  cenx  oi  mus  ara 
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tic  la  répugnance,  à  peine  y  faites-vous  le  moindre 
effort  pour  vous  vaincre.  Enfin,  examinez-vous  bien 
vous-même,  et  vous  verrez  que  presque  en  tout 
vous  n'agissez  que  par  fantaisie  ,  par  inclination  et 
par  caprice. 

Troisième  polnt.  —  1*  Résolvez-vous  de  combat- 
tre continuellement  votre  humeur,  et  de  vous  en 
défier  sans  cesse;  car  assurément  ti^t  ou  tard  elle 
vous  perdra,  si  vous  ne  la  perdez. 

2»  Dans  tout  ce  que  vous  serez  obligé  de  faire, 
qui  se  trouvera  conforme  à  votre  humeur,  protestez 
à  Dieu  avant  que  de  commencer  votre  action, 
que  si  vous  agissez,  c'est  parce  qu'il  le  veut,  et  non 
point  parce  que  vous  y  avez  inclination. 

5*^  Pour  témoigner  que  vous  êtes  dans  la  vérité 
de  ce  sentiment,  quelque  inclination  que  vous  res- 
sentiez pour  une  chose,  ne  vous  y  portez  jamais, 
à  moins  que  vous  ne  sachiez  que  Dieu  le  demande 
de  vous. 

4"  Au  lieu  de  vous  laisser  aller  à  la  tristesse,  au 
dégoût  cl  à  la  mélancolie  dans  les  occasions  qui 
choqueront  votre  humeur,  tâchez  de  les  embrasser 
avec  joie,  comme  étant  celles  où  vous  êtes  le  plus 
en  sûreté,  et  où  vous  pouvez  acqtiérir  plus  de  per- 
fection. 

5*  Dans  les  choses  qui  se  trouveront  à  votre 
choix,  et  où,  après  avoir  bien  examiné,  vous  serez 
en  doute  de  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  s'il  faut 
vous  déterminer,  ne  vous  déterminez  jamais  à  celle 
qui  sera  le  plus  à  votre  humeur. 

SEPTIÈME  JOUR. 
MÉDITATION  I^. 

De  la  haine  du  monde  fondée  sur  ce  que  C Evangile 

nous  en  dit. 

Pkemière  partie.  —  Préparation, 

i"  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte 
(îe  foi  el  d'adoration. 

2"  DtMiiaiidez  pardon  dé  vos  |iéchés,  et  unissez- 
vous  à  Jésus-Christ  pour  être  digne  de  paraître  de* 
vaut  Dieu. 

5^  Renoncez  à  votre  esprit,  et  donnez-vous  à  ce- 
lui (le  Notre-Seigneur  pour  bien  faire  oraison. 
Seconde  partie.  —  Corps  d^oraison. 

Premier  point.  Adoration.  —  Puisque  c'était  un 
supplice  continuel  au  saint  homme  Lot  de  se  voir 
dans  Sodome,  à  cause  de  la  grande  aversion  qu*avait 
son  ànie  innocente  de  l'iniquité  qui  y  régnait,  pen- 
sez un  peu  quelle  était  l'aversion  de  l'Âme  toute 
sainte  du  Fils  de  Dieu  pour  ce  monde  malheureux 
et  tout  perdu  de  crimes,  lorsqu^il  était  obligé  d^y 
demeurer,  et  avec  quelle  horreur  il  disait  :  Méchante 
race,  jusqu'à  quand  serai-je  avec  vous,  et  combien 
de  temps  vous  souffrirai-je  ?  Cette  haine  du  monde 
alla  si  avant,  qu'il  en  vint  jusqu'à  Texcommunier 
et  le  maudire,  en  l'excluant  de  ses  prières,  et  disant 
ces  terribles  paroles  :  Je  ne  prie  point  pour  le  mon- 
de. En  effet,  il  est  très-certain  qu'il  es^  dans  la  yo^ 
!unté  d'abtmcr  en  enfer  cette  maudite  Babylone,  et 


que  voilà  de  quel  œil  il  la  regarde.  Adorez-le  dans 
cette  horreur  extrême  qu'il  a  du  monde  et  de  sa 
corruption  ;  remerciez-le  de  vous  en  avoir  retiré, 
et  dites  avec  saint  Paul  :  Déni  soit  Dieu  qui  nous  a 
retirés  de  ce  siècle  pervers.  Etonnez-vous  de  lui  en- 
tendre fulminer  un  si  épouvantable  anathème  contre 
le  monde  :  Non  pro  mundo  rogo  {Joan.  xvii,  9),  au 
temps  et  au  jour  auquel  il  fait  paraître  les  plus  grands 
excès  de  sa  bonté  ;  c'est-à-dire  la  veille  de  sa  mort, 
lorsqu'il  est  prêt  d'aller  donner  son  sang  et  sa  vio 
pour  le  salut  des  hommes,  lorsque  prie  pour  tous 
ses  plus  grands  ennemis,  et  pour  ceux  même  qui  le 
mettent  à  mort  ;  cependant  il  ne  prie  point  pour  le 
monde  ;  il  faut  donc  qu'il  en  ait  une  épouvantable 
aversion.  Qu'il  soit  béni  et  loué  à  jamais  de  ce  bel 
exemple  qu'il  nous  donne  des  sentiments  que  nous 
devons  avoir  contre  le  monde. 

Deuxième  poiîh".  Communion.  —  !•  L'aversion  et 
l'indignation  que  vous  venez  de  voir  dans  le  Fils  de 
Dieu  pour  le  monde,  doit  bien  vous  faire  cesser  d'ai- 
mer ce  monde  malheureux,  à  moins  que  de  vouloir 
être  vous-même  haï  du  Fils  de  Dieu  et  de  son  Père 
étemel,  comme  sont  tous  les  mondains.  Car  saint 
Jacques  nous  assure  que  l'amitié  du  monde  est  en- 
nemie de  Dieu,  et  que  quiconque  voudra  être  ami 
du  siècle ,  est  dès  lors  ennemi  de  Dieu.  Prenez 
garde,  si  vous  cfoyei  bien  cet  article  de  foi,  servez- 
vous-en  d'un  motif  puissant  pour  vous  donner  hor- 
reur du  monde  :  Jésus^hrist  tient  pour  ses  enne- 
mis tous  ceux  qui  aiment  le  monde 

2°  Considérez,  pour  en  concevoir  une  aversion 
étemelle,  ce  que  nous  dit  le  texl^e  sacré  :  que  le 
monde  est  tout  iiifecté  du  péché;  que  c'est  la  syna- 
gogue de  Satan,  la  grande  Babylone,  c'est-à-dire 
l'assemblée  des  ennemis  de  Dieu  et  de  Jésus-Chris( 
son  Fils  ;  que  c'est,  en  un  mot,  une  réunion  de  ré- 
prouvés ;  car  le  monde  ne  peut  voir  Dieu,  il  ne  peut 
aimer  Dieu,  il  ne  peut  recevoir  Dieu.  0  monde,  que 
tu  es  donc  horrible,  et  qui  te  peut  voir  dans  la  fol, 
sans  te  prendre  en  exécration  ! 

3*  La  foi  pous  apprend  aussi  que  le  démon  est  le 
prince  du  monde,  et  il  en  est  appelé  le  dieu,  parce 
que  le  monde  est  assez  malheureux  que  de  lui  obéir, 
comme  nous  devons  faire  à  Dieu.  Quelle  détestable 
soumission,  que  celle  des  gens  du  monde,  qui  sont 
les  sujets  d'un  tel  maître  1  C'est  encore  un  point  de 
notre  créai^ce  que  les  démons  sont  les  directeurs 
du  inonde  :  hékis  !  quelle  direction  I  Quand  nous 
nous  vantions  dé  savoir  bien  observer  les  usages  du 
inonde,  c'était  nous  vanter  de  savoir  bien  être  sou- 
mis au  domaine  et  à  la  direction  du  démon;  se 
peut-il  rien  dire  de  plus  horrible?  Avec  quelles  lar- 
mes déplorez-vous  vos  mondanités  passées,  avec 
quels  désirs  et  quels  gémissements  ne  fant-il  point 
demander  à  Dieu  Thorreur  du  monde? 

Troisième  point.  Coopération.  —  Avec  le  secours 
du  diviii  esprit,  voici  comment  vous  haircz  le 
monde  : 

1«  Vous  adorerez  souvent  la  haine  qu'en  a  Notre 
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Seigneur,  el  vous  vous  y  unirez  de  Irès-grande  af- 
feclion. 

2"*  Vous  fuirez  les  compagnies  séculières,  comme 
on  fait  les  lieux  infectés  de  pcsie,  où  on  ne  s'expose 
que  par  nécessité,  et  jamais  autrement. 

5"  Vous  prendrez  à  tâche  de  n'être  conforme  au 
monde  en  quoi  que  ce  soit ,  mais  plutôt  de  lui  être 
entièrement  dissemblable,  particulièrement  en  vos 
aflections,  en  vos  aversions,  en  vos  paroles,  en  vos 
gestes,  en  vos  habits,  en  vos  repas,  en  votre  con- 
tenance, et  en  toute  votre  conduite  ;  rien  ne  sera  k 
la  mondaine,  mais  tout  sentira  Tesprit  chrétien  qui 
lui  est  entièrement  opposé,  et  vous  ferez  une  atten- 
tion particulière  à  chacun  de  vos  moindres  déporte- 
monts,  pour  le  changer  de  mondain  en  chrétien. 

4°  Vous  vous  emploierez  avec  zèle  à  combattre 
et  à  détruire  les  méchantes  maximes  du  monde,  par 
vos  prières,  par  vos  paroles,  par  vos  exemples. 

Troisième  partie.  —  ConcltMon, 
i^  Remerciez;  2^  demandez   pardon;  5®  offrez. 
Bouquet  spirituel.  —  Non  pro  mundo  rago.  (Joan. 
xvu,  9.) 

MÉDITATION  II.  * 

De  la  haine  du  monde  fondée  $ur  son  opfMsition  avec 

J^SMS-CArûl. 

Première  partie.  —  Préparation» 
1"*  Mettez- vous  en  la  présence  dc'Dieu  par  un  acte 
de  foi  et  d'adoration. 

2^  Renoncez  à  vous-même  et  à  vos  péchés,  et 
unissez-vous  à  Jésus-Christ  pour  pouvoir  être  souf- 
fert en  !a  présence  de  son  Père. 
3*  Invoquez  son  Esprit,  et  renoncez  au  vôtre. 

Seconde  partie.  —  Corps  d^oraison. 

Premier  point.  Adoration,  —  Notre-Seigncur  dit 
dans  TEvangile  que  le  jugement  du  monde  est  déjà 
porté  ;  mais  hélas  !  quel  jugement  I  un  jugement  de 
rebut,  un  jugement  de  réprobation,  un  jugement  par 
lequel  il  est  condamné  au  feu,  avec  le  monde ,  et 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent.  0  Dieu  !  qui,  après 
cela  voudrait  être  de  ce  monde?  Adorez  Jésus-Christ 
qui  condamne  ainsi  le  monde,  et  qui ,  en  attendant 
que  cette  condamnation  soit  exécutée  à  la  consom- 
nmtion  des  siècles,  le  regarde  toujours  comme  le 
sujet  de  sa  haine  et  de  sa  malédiction,  et  comme 
une  chose  qu'il  a  dessein  de  détruire  au  jour  de  sa 
fureur  ;  c'est  pour  cela  qu'il  en  retire  ses  disciples, 
de  peur  quils  n*y  périssent;  et  il  déclare  encore 
hautement ,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe ,  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  de  ses  élus  qui  soit  du  monde  ,  et  que 
ni  lui ,  ni  son  royaume  n'en  sont  ipoint  pareille- 
ment. Admirez  ce  grand  dégagement  et  cette  grande 
opposition  au  monde  qu'il  fait  paraître,  en  ne  souf- 
frant pas  même  que  ses  amis  y  demeurent.  Louez- 
le  ,  bénissez-le ,  aimez-le ,  remerciez-le  pour  les 
instructions  admirables  qu'il  vous  a  données  sou- 
vent sur  ce  sujet. 

DKrxil-ME  point.  Communion,  —  Pour  mieux  en- 
tier dans  les  sonlimcnls  et  inclinations  de  Jésus- 


Christ  au  regard  du  monoe ,  et  pour  le  regirder  dé- 
sormais comme  lui-même  le  regarde,  c*e6i4-dira 
comme  Tobjet  de  sa  haine  et  de  sa  malédictioD , 
arrêtez-vous  aux  trois  considérations  stÛTanlei  : 

\^  Considérez  la  contrariété  étrange  [qnll  y  a 
entre  le  monde  et  Jésus-Christ,  dans  les  sentiments 
et  les  inclinations,  dans  les  lois  et  les  maximes, 
dans  la  vie  et  Tesprit,  qui  sont  tellenient  opposés 
qu'il  est  impossible  qu'ils  puissent  subsister  enw  ■ 
ble.  Pour  la  contrariété  des  sentiments  et  des  incli- 
nations, pesez  bien  que  ceux  de  Jésos-Christ  loni 
des  sentiments  de  religion  envers  Dicn ,  pour  pio» 
curer  sa  gloire  ;  de  charité  envers  le  prochain,  pow  ^ 
le  sauver  ;  d'humilité  envers  soi-même,  pour  s'anéan- 
tir; d'horreur  envers  le  péché,  pour  le  perdre.  Or, 
les  sentiments  et  inclinations  du  monde  sont  diam^ 
iralement  opposés,  puisqu'ils  ne  tendent  iqu'à  ravir 
à  Dieu  sa  propre  gloire,  à  perdre  le  prochain,  à 
s'établir  soi-même  ainsi  que  le  péché.  Pour  la  ocm- 
trariété  des  lois  et  des  maximes,  celles  de  Jén^ 
Christ  sont  :  qu'il  faut  tout  quitter  pour  le  Ciel; 
que  le  bonheur  est  dans  le  dénûment ,  les  soa^ 
frances  ;  que  bienheureux  sont  les  pauvres,  et  mal- 
heureux les  riches  ;  bienheureux  les  affligés,  et  ma^ 
heureux  ceux  qui  sont  ici  consolés  ;  qu'il  faut  rendra 
le  bien  pour  le  mal,  qu'il  faut  aimer  ses  ennemis, 
qu'il  faut  pardonner  les  injures.  El  celles  du  monda 
sont  :  qu'il  faut  être  riche ,  qu'il  faut  acquérir  UmH 
ce  qu'on  peut,  que  le  bonheur  est  dans  la  joie,  que 
bienheureux  sont  les  riches,  et  malheureux  les  pan- 
ves  ;  que  malheureux  sont  les  affligés,  et  bienbea- 
reux  ceux  qui  sont  ici  consolés  ;  qu'il  faut  rendre  le 
mal  à  ceux  qui  font  du  mal  ;  que  c'est  lâcheté  qas 
d'aimer  un  ennemi  ;  que  c'est  manquer  de  cœur  qas 
de  pardonner,  et  ne  pas  se  venger  :  ne  sont-ee  pas 
là  les  maximes  du  monde  ?  vous  le  savez  I  Pour  la 
contrariété  de  la  vie  et  de  l'esprit,  celui  de  Jésus  est 
un  esprit  de  lumière,  de  vérité ,  de  piété,  d'amour, 
de  conscience ,  de  zèle,  de  révérence  envers  Diea 
et  tout  ce  qui  le  concerne  :  l'esprit  du  monde  ert 
un  esprit  d'erreur,  d'incrédulité,  de  ténèbres,  d'aveu- 
glement, de  méfiance,  de  murmure,  d'impiété ,  dlr- 
révérence,  et  de  dureté  à  l'égard  de  Dieu  et  des 
choses  de  Dieu.  L'esprit  de  Jésus  est  un  esprit 
d'humilité ,  de  modestie,  de  patience  ,  de  moctiSea- 
tian ,  de  défiance  de  soi-même  ;  l'esprit  du  nonde 
est  un  esprit  d'orgueil,  de  présomption,  d*amonrdé* 
sordonné  de  soi-même  ;  l'esprit  de  Jésus  est  un 
esprit  de  miséricorde,  de  charité,  de  douceur,  et 
d'union  avec  le  prochain  ;  l'esprit  du  monde  est  on 
esprit  de  vengeance,  d'envie,  de  colère,  de  division; 
enfin,  l'esprit  de  Jésus  c'est  l'esprit  de  Dieu,  esprit 
saint  et  divin,  esprit  de  toute  sorte  de  grâces,  de 
vertus,  de  bénédictions  ;  esprit  de  paix  et  de  tran- 
quillité ,  esprit  qui  ne  cherche  que  les  intérêts  de 
Dieu  ;  l'esprit  du  monde  est  Tesprit  de  Satan  ;  cff 
Saun  étant  le  prince  et  le  chef  du  monde,  0  s^ea- 
siiit  nécessairement  que  le  monde  est  animé  et  régi 
de  sou  esprit  ;  esprit  terrestre ,  charnel,  animal; 
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esprit  de  toute  sorte  de  péchés  et  de  malédictions  ; 
esprit  de  trouble  et  d'inquiétude,  d*onige  et  de  tem- 
pête :  Spiritus  procellarum  ;  esprit  qui  ne  cherche 
que  ses  propres'  commodités ,  contentements  et  in- 
térêts. Voilà  Fcsprit  qui  vous  conduit,  si  vous  êtes 
du  monde  ;  jugez  maintenant  s*il  est  possible  qu'il 
compatisse  avec  Fesprit  et  la  vie  chrétienne,  qui 
n'est  autre  que  Fesprit  et  li  vie  de  Jésus. 

i«  Considérez  les  suites  de  cette  oontrariété,  elles 
sont  étranges  ;  car  il  arrive  que  le  monde  ne  peut 
se  soumettre  à  Jésus^hrist  ;  qu'il  le  persécute ,  le 
cruciûe  incessamment ,  et  qu'il  le  persécutera  et  le 
crucifiera  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  e*est  lui  qui  crie 


d'appartenir  à  Jésus -Christ,  de  préférer  les  saintes 
maximes  et  vérités  qu'il  nous  a  laissées  dans  son 
Évangile,  aux  pernicieuses  maximes  et  faussetés  dont 
le  monde  fait  leçon  à  ses  disciples,  et  que  nous  de- 
vons sans  eesse  condamner  ;  enfin,  d'avoir  autant  de 
courage  et  de  fermeté  pour  vous  départir  généreu- 
sement des  lois,  des  sentiments  et  inclinations  du 
monde,  et  pour  mépriser  tous  ses  vains  discours  et 
•es  trompeuses  opinions,  qu'il  Cait  paraître  de  témé- 
rité et  d'impiété  à  mépriser  les  lois  et  les  maximes 
chrétiennes,  aussi  bien  ceux  qui  les  suivent. 

2*  Comme  11  est  difficile  d'être  dans  le  monde,  sans 
être  du  monde,  résolvez -vous  de  bit-n  examiner  si 


sans  cesse  :  Nolumtu  kune  regnare  $uper  nos tous  avez  assez  de  force  pour  n'être  point  emporté 

(Luc.  XIX,  li.)  Non  kabemus  regem  mti  ùuarem 

{Joan.  XIX,  i5.)  Noê  Ugem  habemus,  et  uatndum  (0- 
fcn.  nostram  débet  mori....  (/W.,  7.)  Cruàfye^  enh 
ci  fige  eum.  (Ibid.^  15.)  Ecoutez  bien  si  ce  n'est  pas 
en  substance  ce  que  le  monde  vous  dit  tous  les 
jours;  assurez-vous  qu'il  ne  sera  jamais  content, 
qu'il  n'ait  mis  à  mort  en  vous  le  Fils  de  Dieu;  c*est 
là  le  tesUmenl  du  monde,  dit  YEcelétiaêtUiue;  c^est 
la  commission  qu'il  donne  à  ses  enfants,  c*est  11  dé- 
claration de  sa  dernière  volonté  :  TestoiiMiiriim  km^ 
jui  mundi ,  morte  morietur.  {Eccli.  xnr,  iS.)  Vou- 
driez-vous  bien  avoir  encore  quelque  commeree 
avec  un  ennemi  si  irréconciliable  du  Fils  de  Dieu? 
Et  de  là  vient  aussi  que  Jésus  ne  veut  point  régner 
sur  le  monde ,  et  qu'il  Ta  hissé  à  la  pdssance  et  à 
U  conduite  du  démon  :  Regnmm  meum  non  eu  de 
hoc  muttdo  (  Joan,  xviii ,  36),  dit-il  lui-même  ;  et 
parlant  du  démon,  11  l'appelle  prineepe  knjuê  mundi. 
(Joan,  XII,  31.) 

3*  Considérez  que  la  conclusion  que  vous  devei 
tirer  des  deux  considérations  précédentes,  est  que, 
bi  vous  désirez  être  vraiment  Chrétien,  c'est-à-dire 
appartenant  parfaitement  à  Jésus^hrist,  et  vivre  de 
sa  vie,  éire  animé  de  son  esprit,  et  vous  conduire  par 
ses  maximes  ;  si  vous  désirez  véritablement  être  au 
nombre  de  ses  enfants,  avoir  part  à  son  héritage  et 
au  paradis,  c'est-à-dire  n^étre  point  damné  pour  tou- 
jours, et  être  bienheureux  à  jamais  dans  le  ciel,  Il 
faut  que  vous  preniez  sur  vous  de  renoncer  entière- 
ment au  monde,  et  de  lui  dire  un  étemel  adieu. 

C'est  à  quoi  vous  avez  eu  de  la  peine  jusqu'à  pre- 
scrit ;  vos  engagements  vous  7  arrêtent  ;  vos  préten- 
tions vous  y  retiennent,  et  vos  plaisirs,  vos  passions 
ne  vous  ont  point  permis  de  quitter  le  trop  grand 
commerce  que  vous  avez  avec  le  monde:  oonfondei- 
vous-en  devant  Dieu;  demandez-lui  pardon  d'avoir 
eu  tant  de  peine  de  rompre  avec  son  ennemi;  dé- 
sirez de  le  faire  à  l'avenir  :  demandez -Ini-en  k 
grâce. 

TaoïsibiE  P0I5T.  Coopération»  —  i*  Résolvez-vous 
de  quitter  le  monde,  ou  au  moins  d'y  vivre  en  Chré- 
tien, c  est- à -dire  de  faire  une  profeslion  publique, 
généreuse  et  constante,  de  ne  vous  point  conduire  par 
son  esprit  et  par  ses  lois^  de  n'avoir  plus  de  honte, 
tuais  au  contraire  de  faire  saintement  gloire  d'être. 


par  le  torrent  de  sa  corruption,  et  voyez  si  Dieu 
peut-être  ne  vous  voudrait  point  dans  une  autre 
sorte  de  vie,  ou  dans  on  autre  état,  dans  lequel, 
n'ayant  point  tant  de  commerce  avec  le  monde, 
vous  ne  seriez  pas  dans  un  si  grand  danger  de  vous 
perdre. 

3^  Si  vous  vous  sentez  trop  faible  dans  lëtat  oà 
vous  êtes,  pour  résister  au  monde,  et  condamner 
ses  maximes,  résolvez-vous  d'en  prendre  un  antre  ; 
car  c'est  une  marque  qu'il  vous  veut  dans  un  autre 
état,  que  la  conviction  qu'il  vous  donne  que  voua 
ne  sauriez  vous  sauver  dans  celui  où  vous  êtes. 
Toutefois,  ne  Usités  rien  sans  consulter  votre  direc- 
teur. 

Troisième  pautie.  —  Coite/tuioii. 

i*  Remerciez;  i*  demandez  pardon;  3*  offrez. 

Bouquet  smritdel.  —  Non  êpiritum  kujus  mundi 
aecepimuê^  $ed  spiritum  qui  ex  Deo  est. 

MÉDITATION  lU. 

Du  m^rfs  que  nous  devom  faire  de  ce  qu'on  eUimê 

dans  le  monde. 

P1EMIÈRE  PARTIE.  —  Préparation. 

{•  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un 
acte  de  foi  et  d'adoration. 

i*  Renoncez  à  vous-même  à  la  vue  de  votre  indi- 
gnité à  paraître  devant  une  si  grande  majesté,  ei 
priez  Notro^&eîfineur  de  vous  présenter  à  Dieu  soq 
Jrere. 

3*  Renoncez  à  votre  propre  esprit,  et  Invoquei 
oeltti  de  Jésus,  aûn  qu'il.vous  conduise  dans  l'orai- 
aon. 

SBG09IRB  FâRTis.  —  Corpi  d^oraisou. 

Prewbr  pouit.  Adoration.  —  Tout  ce  qu'on  es- 
time dans  le  monde  senties  plaisirs,  les  richesses 
ei  les  bonneurs  ;  la  mondanité  ou  l'esprit  du  monde 
cottsîsie  à  mettre  toute  son  allèctîon  à  ces  choses» 
d'oà  s'en  suit  l'aveuglement  et  l'oubli  de  Dieu,  qui 
est  dans  les  mondains.  Or,  considères  comme  Notre^ 
Seigneur  »  méprisé  sur  la  terre  et  méprise  encore 
ces  mêmes  choses.  Quand  il  est  entré  dans  le  monde. 
Il  a  pris  pour  soi  d'abord  la  pauvreté,  la  souffrance, 
le  mépris  ;  et  si  vopis  le  suivez  depuis  Tétable  de 
Bethléem  jusqu'à  la  croix,  vous  verrez  qu'il  n'a  ja- 
mais voulu  des  biens,  des  plaisirs,  ni  des  honneurs 
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du  monde,  ni  pour  soi  ni  pour  sa  très-sainte  Mère, 
ni  pour  aucune  personne  qui  lui  ait  été  unie  : 
tant  il  a  affecté  de  mépriser  expressément  toutes 
ces  ciioses,  dont  Tcstime  fait  oublier  Dieu.  Présen- 
tement encore  dans  le  ciel,  et  dans  le  très-saint 
Sacrement  de  Tautel,  il  méprise  si  fort  toutes  ces 
choses,  qu'il  ne  les  regarde  que  pour  les  brûler, 
comme  effectivement,  il  est  de  foi  qu*au  jour  du 
jugement  il  réduira  en  cendre  tout  ce  qui  sert  ^  la 
mondanité  ;  et  que  nous  verrons  les  beaux  bâti- 
ments, les  meubles  précieux,  les  peintures,  les  ha- 
bits, et  tout  le  reste  des  choses  que  les  enfants  des 
hommes  appellent  riches,  belles,  excellentes,  ravis- 
santes ;  nous  verrons,  dis-je,  toutes  ces  choses  pas- 
ser par  le  feu,  comme  elles  le  méritent,  et  pour 
leur  bassesse,  et  pour  avoir  détourné  de  Dieu  le 
cœur  des  hommes,  et|  pour  avoir  été  le  sujet  et  les 
instruments  de  leurs  péchés.  Prenez-donc  bien 
garde  une  bonne  fois  de  quel  œil  votre  divin  Maître 
a  regardé  toujours,  et  regarde  encore4es  choses  que 
le  monde  estime.  Adorez  ses  sentiments  si  contrai- 
aux  désirs  séculiers  des  enfants  d*Âdam.  Aimez-le, 
louez-le,  et  remerciez-le  beaucoup  de  vous  avoir 
donné  Texemplc,  el'mérité  la  grâce  du  mépris  du 
monde. 

Deuxième  foith*.  Communion,  —  Considérez  en- 
suite combien  vous  êtes  obligé  d*avoir  dans  le  cœur, 
et  de  pratiquer  dans  toute  votre  conduite  ce  vrai 
mépris  des  choses  du  monde. 

I*  S*il  vous  reste  de  Testime  pour  ces  choses, 
autant  vous  rcste-t-il  de  mondanité  et  d'opposition 
à  Tesprit  de  Jésus-Christ  qui  en  a  en  toujours  et 
en  aura  éternellement  un  souverain  mépris.  Vrai- 
ment, dit  saint  Bernard,  on  le  monde  se  trompe  en 
estimant  ces  choses,  ou  le  Fils  de  Dieu  se  trompe 
en  les  méprisant.  A  votre  avis,  lequel  est-ce  qui  se 
trompe,  et  quel  parti  avez-vous  à  prendre?  il  faut 
vous  déclarer  aujourd'hui  disciple  du  monde,  «u 
disciple  de  Jésus-Christ,  choisissez. 

^  Ecoutez  Tesprit  de  Dieu  qui  crie  aux  mondains, 
par  la  bouche  du  saint  roi  David  :  c  Enfants  deshomr 
mes,  jusqu'à  quand  ainurez-vous  la  vanité,  et  cherche' 
rez-vous  le  mensonge?  {Psal.  iv,  5.)  Bienheureux  celui 
de  qui  Notre-Seigneur  est  l'espérance,  et  qui  n'a 
aucune  estime  pour  les  faussetés  du  siècle;  bien- 
heureux celui  qui  même  ne  regarde  point  ces  va- 
nités et  fausses  folies  du  monde.  Ce  vous  est  une 
grande  instruction  de  remarquer  aujourd'hui  que 
ces  choses  dont  le  siècle  fait  ses  idoles,  et  auxquels 
les  mondains  donnent  des  noms  si  pompeux,  sont 
appelées  des  vanités,  des  mensonges,  des  folies, 
dr*s  faussetés,  dans  le  langage  de  Dieu,  qui  sait 
trè»-parfaitement  appeler  les  choses  par  leur  vrai 
nom.  Remarquez  surtout,  avec  saint  Maxime,  que 
si  elles  sont  appelées  fausses  folies,  ce  n'est  pas 
qu'elles  ne  soient  de  vraies  folies,  mais  c'est  parce 
que  diaboli  [allente  mendacio,  Dei  in  se  non  habent 
veritatem, 

5*  Si  vous  voulez  vous  faire  sage  aux  dépens 


d'autrui,  écoutez  la  voix  de  Salmnon  qnî,  après 
avoir  goûté  fort  à  loisir  tout  ce  qui  semble  pouvoir 
donner  à  Thomme  quelque  satisfaction  dans  le 
monde,  crie  par  le  mouvement  de  Dieu,  pour  llns- 
tniction  de  tous  les  hommes:  YamlédeêVëmiéê^  fo»- 
tes  les  choses  du  monde  ne  sont  que  vanité  {Eccle.  i,  î); 
et  répète  souvent  qu'il  a  expérimenté  qa'il  D*y  a  cm 
toutes  ces  choses  que  vanité  et  aflliction  d*esprit. 

4"  Pour  vous  convaincre  d'une  manière  palpaUe, 
considérez  de  quoi  servent  les  choses  du  monde  à 
Theure  de  la  mort  :  nous  voyons  tons  les  joun^acih 
rir  des  hommes  dans  le  plus  grand  édat  de  FhsB- 
neur,  des  personnes  riches,  des  personnes  beiks  et 
avantagées  de  tout  ce  qui  est  en  vogue  dans  Is 
siècle  :  de  bonne  foi  ontrellés  de  la  satisfaecioa  ï 
l'heure  de  la  mort  d'avoir  été  attachées  à  ces  choses 
pendant  la  vie,  ou,  plutôt  n'est-il  pas  véritable  qis 
cela  ne  peut  être  sans  mille  regrets  mortels  ?  Hébsl 
fallait-il  oublier  Dieu  pour  des  bagatelles  dont  rioi 
ne  peut  rester  pour  l'autre  vie  ? 

En  voilà  bien  assez  pour  vous  désabuser  de  Fes- 
time  que  vous  avez  faite  de  ces  choses  par  le  passé, 
pour  gémir  tout  de  bon,  et  vous  repentir  bien  w^ 
rieusement  du  temps  que  vous  avez  perda,  et  po« 
vous  porter  à  demander  à  Notre-Seigneur  très4i^ 
tamment  d'être  bien  établi  ponr  jamais  dans  le  vni 
mépris  du  monde.  _ 

TROisiËm  FOUIT.  Coopération,  —  Vous  coûtai 
en  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  faites  k  ses  pieii 
une  forte  résolution  : 

i^  De  ne  souffrir  jamais  dans  votre  cœur  ancttS 
estime  pour  quoi  que  ce  soit,  qui  est  estimé  parles 
mondains  ;  mais,  quand  la  tentation  vous  en  vion 
dra,  de  vous  tourner  vers  Notre-Seigneur,  et  de  U 
dire  :  J  adore,  ô  divin  et  aimable  Jésus,  le  néprii 
souverain  que  vous  avez  pour  tout  cela,  et  je  m) 
unis  pour  jamais. 

2°  De  ne  parler  jamais  en  terme  d'estime  ni  des 
richesses,  ni  des  bons  repas,  ni  de  labeaulë  eoipo* 
relie,  ni  des  dignités  de  la  terre,  ni  des  talents  hn> 
mains,  ni  de  la  noblesse,  ni  de  quoi  que  ce  soit  des 
choses  du  monde  ;  mais,  quand  vous  vous  inHivera 
avec  des  personnes  qui  en  témoignent  de  l'esliiDe. 
ou  de  garder  le  silence,  ou  de  les  désabuser,  s'fl  y  a 
lieu. 

5"  La  plus  réelle  pratique  du  mépris  do  monde 
est  de  vous  en  abstenir  toute  votre  vie,  c'estMire 
de  ne  prendre  que  le  nécessaire  dans  l'usage  des 
créatures,  en  rejetant  fidèlement  toutes  les  supsh 
fluités  que  l'orgueil  et  la  sensualité  ont  întrodoiles, 
comme  on  voit  assez  chez  les  mondains  dans  leurs 
habits,  dans  leurs  tables,  dans  leurs  logements, dms 
leurs  divertissements  et  dans  tout  le  reste,  oè  som 
étalées  toutes  les  marques  de  la  coneapiseence  dé- 
bordée de  la  nature  corrompue  :  Onuds  qtâ  ht 
agone  coutendit  ab  omnibus  se  ofofliiet.  (/  Cùr.  ff» 
25.) 

V  Ne  vous  appuyez  point  sur  les  créatures;  ne 
mettez  point  votre  conflauue  dans  ks  dmes  ii 
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monde,  mais  en  Dieu.  Malediclus   qui  ponit  carnem 
brachium  suum.  (  Jerem.  xvii,  5.  ) 

Vœ  qui  dcsandunt  in  J^gyptum  ad  auxilium. 
(  ha,  XXXI,  !.  ) 

Troisième  partie.  —  Coticlusion, 

!**  Remerciez  Dieu  des  grâces  quMI  vous  a  faites 
dans  loraison. 

2°  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  y 
avez  commises. 

3"  Donnez-vous  à  la  sainte  Vierge,  et  conflez- 
lui  vos  bons  desseins,  et  toutes  vos  saintes  réso- 
lutions. 

BoL'otET  SPIRITUEL.  —  FUiott,  noUu  diligere  muth 

dnm ,    neque    ea   quœ    in    mundo  iunt,  (  1  Joan. 
II,  15.) 

Mimdi  per  nbstinentîam 
Ipsi  caimnim  glorium. 

(Of/tc.  eccl.f  bymn.  Dom.  ad  Piiin.) 

MÉDITATION  IV. 

Dm  mépris  que  nou$  devons  faire  de  ce  me 
dira  le  monde  contre  nom ,  lî  noui  servons  So- 
tre-Seigneur. 

Première  partie.  —  Préparation. 

i**  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un 
acte  de  foi  et  d^adoration. 

2**  Demandez  pardon  de  vos  péchés ,  et  don- 
nez-vous à  Jésus ,  afin  qu*il  vous  présente  à  Dieu 
son  Père. 

5°  Renoncez  h  votre  esprit  et  invoquez  celui  de 
Noire-Scigneur,  qui  seul  vous  peut  rendre  capable 
de  faire  oraison. 

Seconde  partie.  —  Corps  d^oraison, 

pRKMiKR  point.  Adoration,  —  Quand  on  vint  dire 
k  noin^  divin  Maître  que  les  pharisiens,  qui  étaient 
de  vrais  mondains,  puisque  Tavarice  et  Torgueil  les 
animaient,  trouvaient  à  redire  à  sa  sainte  conduite, 
et  en  prenaient  sujet  d'offenser  Dieu ,  il  répondit  : 
Lais§(*z-l('s,  ce  sont  des  aveugles  ;  par  où  il  nous  en- 
seigne les  sentiments  que  nous  devons  avoir,  lors- 
que les  enfants  du  siècle  nous  voyant  marcher  avec 
coMir  dans  la  voie  du  salut,  et  persévérer  dans  la 
pratique  de  TEvangile,  en  prennent  sujet  de  nous 
MAiiuT  et  de  nous  railler.  Adorez  toutes  les  inten- 
tions d  honorer  Dieu  et  de  proûler  à  TEglise  que 
Notre-Seigneur  avait,  en  prononçant  ces  saintes 
laroles  ;  remerciez-le  et  aimez-le  de  les  avoir  dites 
pour  vous.  Admirez  le  mépris  qu'il  a  fait,  non-seu- 
lement en  cette  occasion,  mais  dans  toute  sa  vie  de 
ce  que  le  monde  disait  à  son  désavantage  ;  bénis- 
sez-ie  (le  vous  avoir  donné  Pexemple ,  demandez- 
lui  humblement  de  ne  vous  relâcher  jamais  de  votre 
devoir,  et  de  ne  pas  craindre  défaire  tout  ce  que 
vous  voyez  être  nécessaire  pour  votre  salut,  quoi- 
que le  monde  en  puisse  dire. 

Delxièue  point.  Communion,  —  Aussitôt  qne  les 
mondains  s'apercevront  que  vous  voulel^  menep  une 
y/,e  plus  réglée,  que  vous  voûtez  penser  sérieuse- 
ment à  votre  salut,  que  vous  voulez  suivre  et  em- 
brasser les  maximes  pures  de  l*Evangilc ,  Us  pour- 


ront décocher  sur  vous,  aussi  bien  qu'ils  ont  fait 
autrefois  sur  le  Fils  de  Dieu,  les  traits  de  leur  mé- 
disance ;  peut-être  calomnieront-ils  votre  change- 
ment d^hypocrisie,  de  bigoterie,  d'artifice  ;  ils  di- 
ront que  le  monde  vous  a  fait  mauvais  visage,  et 
qu*à  son  refus  vous  recourez  à  Dieu  ;  vos  amis  mô- 
me pourront  s'empresser  à  vous  faire  des  remon- 
trances fort  prudentes  et  charitables  à  leur  avis  : 
Vous  tomberez,  diront-ils,  en  quelque  humeur  mé- 
lancolique, vous  perdrez  votre  crédit  et  votre  répu- 
tation dans  I(^  monde,  vous  ne  serez  plus  bon  à 
rien,  vous  deviendrez  insupportable,  vous  vieillirez 
avant  le  temps,  vos  affaires  domestiques  en  souffri- 
ront ;  il  faut  vivre  au  monde  comme  au  mqnde,  on 
peut  bien  faire  son  salut  sans  tant  de  mystères,  et 
de  bagatelles,  etc. 

i"  Ma  Philothéc,  dit  saint  François  de  Sales,  tout 
cela  n'est  qu*un  sot  et  vain  babil  ;  si  vous  étiez  du 
monde,  dit  le  Sauveur,  le  monde  aimerait  ce  qui 
est  sien  :  mais  ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  du 
monde,  if  vous  hait  :  laissez-lui  donc  dire  ce  qu'il 
voudra  contre  vous  ;  c'est  une  bonne  marque.  Pas- 
sez trente  nuits  à  danser,  il  n'en  dira  mot  ;  retirez- 
vous  de  lui  pour  en  passer  une  en  prière,  il  criera 
que  tout  est  perdu  :  qui  ne  voit  que  c'est  un  juge 
le  plus  intéressé  et  le  plus  inique  qui  fût  jamais  ? 
Il  est  favorable  à  ses  enfants,  et  il  est  sévère  et  ri- 
goureux aux  enfants  de  Dieu  :  n'est-ce  pas  aasez 
pour  vous  faire  mépriser  ce  qu'il  dira  de  vous  ? 

2®  Nous  ne  saurions  être  bien  avec  le  monde 
qu'en  nous  perdant,  et  n'étant  pas  bien  avec  lui, 
il  est  impossible  que  nous  le  contentions,  et  qu'il 
ne  dise  du  mal  de  vous.  Jean  est  venu,  dit  le  Sau- 
veur, ne  mangeant  ni  buvant,  et  vous  dites  qu'd 
est  possédé  ;  le  Fils  de  l'homme  est  venu  en  man- 
geant et  buvant,  et  vous  dites  qu'il  est  Samaritain. 
C'est  ainsi  que  dit  le  monde  :  il  est  si  bizarre  et  si 
extravagant,  qu'il  prend  tout  de  travers.  Si,  par 
condescendance,  vous  vous  permettiez  de  rire  et 
de  vous  divertir,  il  s'en  scandalisera  ;  si  vous  ne  le 
faites  pas ,  il  vous  accusera  d'h>-pocrisie  ou  de 
mébncolie  ;  il  appellera  vos  gaietés  dissolutions,  et 
vos  mortifications  tristesses  ;  si  vous  songez  à  vos 
affaires,  il  dira  que  c'est  avarice  ;  si  vous  n'y  songez 
pas,  il  dira  que  c'est  négligence  :  vous  le  savez. 
Apres  cela,  comment  s'arrêter  à  ce  qu'il  dit  ?  assu- 
rez-vous qu'il  vous  fera  toujours  la  guerre.  Lais- 
sons cet  aveugle  ;  qu'il  crie  ts^t  qu'il  voudra  comme 
un  hibou,  pour  inquiéter  les  oiseaux  du  jour; 
soyons  fermes  en  nos  desseins,  in^'ariables  dans  n«)s 
résolutions.  La  persévérance  fera  bien  voir  comme 
c'est  tout  de  bon  que  nous  nous  sommes  donnés  à 
Dieu  ;  et  cependant  comme  les  enfants  du  siècle 
sont  de  vrais  aveugles  pour  les  choses  de  Dieu  , 
comme  dit  Notre-Seigneur,  et  comme  l'expérience 
nous  fait  voir,  ne  nous  arrêtons  pas  plus  à  ce  qu'ils 
disent  touchant  les  pratiques  des  vertus  ,  qu'on 
s'arrêterait  aux  discours  d'un  ar>'cuglc  touchant  les 
couleurs. 
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3"  Les  gens  du  monde  ayant  les  démons  pour  di- 
rcclcurs,  comme  nous  l'apprend  le  saint  Apôtre, 
nous  serions  bien  malheureux  de  faire  cas  de  ce  qui 
nous  est  dit  par  une  telle  direction,  et  qui  ne  tend 
trcs-assurcment  qu'à  désiionorcr  Dieu,  et  à  nons 
ptTdre.  Quelle  faiblesse  donc  de  tant  alléguer  ce 
din^  du  monde,  et  de  ne  pas  servir  Dieu,  parce  que 
dans  le  monde  on  en  dirait  ceci  ou  cela  ?  Ce-  serait 
faire  un  grand  tort  au  Fils  de  Dieu  de  laisser  là  les 
pratiques  de  piété  qu'il  approuve  et  qu'il  veut  de 
nous,  parce  que  les  enfants  du  siècle  ne  les  appron- 
venl  pas.  Pourriez-vous  à  l'heure  de  la  mort  sup- 
îiorter  le  reproche  d'avoir  fait  plus  de  cas  de  l'ap- 
probation du  monde  que  de  celle  de  Jésus-Christ,  et 
soricz-vous  trouvé  sage  à  la  fin  de  votre  vie  d'avoir 
préféré  les  sentiments  de  ces  fous  à  ceux  de  la  sa- 
gesse incamée  ? 

Quel  sujet  de  confusion  d'avoir  eu  tant  d'égard 
au  sentiment  du  monde  par  le  passé  ?  Dieu  de  sa 
part  ne  vous  refusera  pas  la  grâce  de  mépriser  le 
!uonde,  si  vous  la  demandez  sincèrement  et  de  bon 
cœur  ;  mais  que  ferez-vous  pour  y  coopérer  ? 

TROisif:siE  poiMT.  Coopération.  —  !•  Vous  tien- 
drez, toute  votre  vie,  pour  une  des  maximes  de 
votre  conduite,  qu'il  ne  faut  jamais  avancer  d'un 
pas  pour  aucun  discours  des  gens  du  monde. 

2*  Prévoyez  devant  Dieu  les  occasions  particu- 
lières que  vous  aurez  dorénavant  d'être  l'objet  des 
censures  et  des  railleries  des  mondains,  qui  ne 
vous  verront  jamais  dans  les  pratiques  de  l'oraison, 
de  la  modestie,  de  la  pudeur,  de  la  sobriété,  de  la 
vie  retirée,  qu'ils  ne  trouvent  à  redire  et  n'en  fas- 
sent cent  mauvais  discours  ;  voyez  avec  la  grâce  de 
Notrc-Seigneur  comment  vous  vous  comporterez  en 
ces  rencontres,  et  soyez  bien  résolu  avec  sa  sainte 
grâce  d'y  être  fidèle. 

3°  Surtout  prenez  bien  une  ferme  résolution,  par^ 
ticulièrement  sur  le  fait  de  votre  vocation,  ou  pour 
ce  qui  regarde  les  obligations  de  votre  état,  de  n'é- 
couter jamais  ce  que  dira  le  monde,  mais  de  suivre 
ce  que  Notre-Seigneur  vous  fera  connaître  qu'il  dé- 
sire de  vous. 

Troisième  partie.  —  Conclusion, 

I*  Remerciez  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite 
de  vous  souffrir  en  sa  présence,  et  des  autres  grâ- 
ces qu'il  vous  a  accordées  dans  l'oraison. 

2*  Demandez  pardon  à  Dieu  de  vos  infidéll- 
lés. 

3"  Offrez-vous  à  la  sainte  Vierge,  et  remettez-vous 
entre  ses  bras,  pour  attendre  de  sa  charité  mater- 
nelle et  de  son  secours  la  fidélité  à  vos  bonnes  réso- 
lu lions. 

Boi  QUET  SPIRITUEL. — SimUHloi,  cœci  sunt,  (Matih, 


(113)  Si  on  fait  retraite  pour  connaître  sa  voca- 
tion, on  prendra  les  méditations  suivantes  ;  si  on  la 
Cait  pour  qucl(|UG  autre  df-  beiu.  il  faudra  prendre 


HUITIÈME  JOUR. 

MÉDITATION  1-. 

De  fimporlance  de  ne  point  $'engaaer  éam  ancmm  Hët 

$an$  vocation  (lio). 

PnEXitRE  PARTIE.  —  Préparatum. 

1*  Mettez-vous  en  la  présence  de  Diea  pir  n 
acte  de  foi  et  d'adoration. 

2*  Demandez-lui  pardon  de  vos  péchés  qai  tobs 
rendent  indigne  de  paraître  devant  lui,  et  domies- 
vous  à  Jésus^hrist,  afin  qu'il  vous  présente  à  Dîel 
son  Père. 

3*  Demandez  ton  Saint-Esprit,  et  renoneei  ai 
vôtre. 

Seco!ide  PARTIE.  —  CoTT^  (Toraiêou. 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  ooBae 
Notre-Seigneur,  qui  est  la  règle  et  le  modèle  de  tiMi 
les  Chrétiens,  n'a  osé  entreprendre  de  travaîfler  ai 
grand  ouvrage  de  la  rédemption  des  hommes,  qiV 
prcs  avoir  reçu  la  vocation  de  Dieu  son  Pèrs  pov 
cet  eff'et.  Jamais  il  n'a  rien  tant  souhaité,  et  comas 
il  y  voyait  et  la  gloire  de  son  Père,  et  le  salut  des 
hommes,  il  n'y  avait  point  d'entreprise  pour  laquelle 
il  pût  avoir  plus  de  zèle  ;  et  cependant  il  ne 
point  s'y  appliquer  de  lui-même,  ni  rien  faire 
rexécution  de  ce  dessein,  que  son  Père  ne  1^ 
appelé  auparavant.  Oh!  Tadmirable  exemple  pour 
vous  point  engager  dans  aucun  éut  de  vie,  ni 
brasser  aucun  emploi  sans  vocation  I  Adorez,  ah 
bénissez,  louez,  remerciez  votre  aimable  Sanvev 
qui  vous  le  donne. 

Deuxième  point.  Conumunion.  •—  Considérez  cosh 
bien  il  est  important  de  ne  vous  point  engagff 
dans  un  état  de  vie,  sans  y  être  appelé  de  Dien. 

i*  Il  est  moralement  impossible  de  bien  vivre  et 
de  faire  son  salut,  eu  quelque  eut  que  ce  soit,  sem 
vocation.  Car  pour  bien  vivre  et  faire  son  satal 
dans  un  eut,  on  a  besoin  d*une  gr&ce  particulière: 
or  Dieu  ne  la  donne  pas  ordinairement  k  ceux  qà 
s'ingèrent  d*eax-mêmes,  mais  seulement  i  ceux 
qu'il  y  appelle  ;  de  sorte  que,  si  vous  emhrasies  le 
genre  de  vie  où  Dieu  vous  appelle,  vous  j  serez  as- 
surément accompagné  de  la  grâce,  pour  y  bien  ser- 
vir sa  divine  majesté,  et  y  faire  votre  salut;  car  fl 
est  do  sa  Ûdèlité,  et  de  sa  bonté  infinie  de  n'appeler 
jamais  personne  à  le  servir  dans  un  ét|t,  sans  Va 
donner  son  secours,  et  sa  bénédiction  pour  y  réns- 
sir.  Mais  si,  au  contraire,  il  arrive  que,  par  un  ai 
glemcnt  ordinaire  aux  gens  du  monde,  tous 
brassiez  le  genre  de  vie  que  vous  inspire  quelqse 
passion,  sans  vous  mettre  en  peine  de  la  voeatioa 
de  Dieu  ,  ce  sera  très-justement  qu'Q  vous  priveia 
de  ses  grâces ,  puisque  vous  faites  votre  voloiyéi 
et  non  pas  la  sienne,  et  que  vous  préférez  votre  in- 
clination déréglée  à  son  service.  Viv,  /Un  dttên^m, 
diclt  DominuSy  ut  faeeretiê  conriUmm,  et  noues  we: 

d'autres  médiuiions  pour  ee  jour,  et  en  choisir  dem 
quehpie  livre,  qui  soient  conformes  à  la  '"      '^'"^ 
licrc  pour  laqudic  on  fait  retraite. 
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et  ordiremini  lelam^  et  non  pet  spiritum  meum. . . . 
gui  ambulatis  ut  descendati%  in  jEgyptum  et  os  meum 
non  interrogastis.  (Isa,  \\\,  i,  2.)  Un  maître  n*est 
pas  obligé  de  payer  un  ouvrier  qu'il  n*a  pas  mis  en 
besogne  ;  un  domestique  n'a  point  de  droit  de  de- 
mander des  gages  et  des  appointements  à  un  maî- 
tre pour  les  services  qu*il  lui  a  rendus  contre  sa  vo- 
lonté, et  qui  n'a  rien  fait  de  ce  qu'il  veut  ;  qui  est 
le  capitaine  qui  donne  le  casque  et  la  cuirasse  à  ce- 
lui dont  il  ne  veut  pas  se  servir  f  Ainsi  ne  vous  flat« 
tez  pas  ;  quelque  bonne  intention  que  vous  ayez,  si 
Dieu  ne  vous  appelle  point,  votre  vie  ne  sera  qu'une 
suite  de  péchés,  et  votre  mort  mi  comble  de  malé- 
diction. 0  Dieu,  ce  n'est  pas  un  jeu  d'enfant  que  le 
choix  d*une  profession  I  • 

2*  Non-seulement  on  se  damne  en  s'engageant 
dans  un  état  sans  vocation ,  mais  on  coinmence  son 
enfer  dès  cette  vie ,  car  Dieu  permet ,  par  un  juste 
jugement,  que  ceux  qui  embrassent  ainsi  quelque 
profession ,  sans  qu'il  les  y  appelle ,  soient  tour- 
mentes en  ce  monde  de  mille  regrets ,  Inquiétudes , 
chagrins,  désespoirs,  qui  les  travaillent  aans  cesse, 
qui  même  bien  souvent  abrègent  leurs  jours,  et 
quelquefois  d'une  manière  funeste  et  déplorable. 
Vnde  et  eligam  illnsioneê  eorum ,  il  quœ  timetani 
adducam  eis  quia  [ecerunt  matum  in  ocuHê  meit  et 
guœ  nolui  elegeruni,  (Isa.  lxvi»  4.)  En  effet,  dans  le 
délaissement  épouvantable  de  Dieu ,  oà  ils  se  tro\H 
vent,  on  voit  qu  ils  s'abandonnent  sans  retenue  aux 
d^irs  de  leurs  coeurs ,  qa*ïis  suivent  aveuglément 
leurs  propres  convoitises,  qu%  tombent  ensuite 
dans  une  infinité  d'abominations  et  de  désordres,  et 
qu'ils  vont  de  péchés  en  péchés ,  jusqu'il  ce  qu'enfin 
devenant  insupportables  à  eux-mêmes,  ils  se  préd- 
pitent  malheureusement  dans  Tenfèr.  YoiUi  ce  qoi 
arrive  ordinairement  à  ceux  qui ,  de  leur  propre 
tète,  ou  par  le  conseil  des  gens  da  monde,  qui  n'en- 
tendent rien  aux  voies  de  Dieu,  embrassent  on 
genre  de  vie  où  ils  ne  sont  point  appelés.  Ils  ^ont 
dans  le  corps  de  Jésus-Christ  comme  des  membres 
hors  de  leur  place,  ou  comme  des  membres  mons^ 
trueiu  qui  ne  servent  qu*À  faire  ressentir  de  cruelles 
douleurs ,  ou  qui  ne  sont  bons  qu'il  être  retranchés 
et  jetés  au  feu. 

3"  C*est  un  mal  où  il  n'y  a  guère  de  remède,  que 
de  s'engager  ainsi  dans  un  état  de  vie  sans  vocation. 
Les  autres  péchés  nous  privent  de  beaucoup  de 
grùces,  et  nous  rendent  dignes  de  l'enfer  ;  toutefois 
on  s'en  relève,  et  on  y  trouve  beaucoup  de  remèdes  ; 
mais  à  celui-ci,  il  y  en  a  bien  peu,  car  ce  n*est  pas 
une  affaire  d'un  jour,  d'un  mois ,  ou  d'une  année  ; 
c'est  un  engagement  qui  dure  pour  l'ordinaire  toute 
la  vie.  Certainement  si  un  serviteur,  qui  ne  se  met 
en  service  que  pour  un  an ,  ne  le  fait  point  à  la 
légère  ;  mais  il  pense  sérieusement  pour  n'être  point 
trompé ,  il  importe  bien  plus  d'user  d'ime  grande 
précaution,  lorsqu'il  s'agit  d'embrasser  une  condition 
pour  toute  notre  vie,  d*où  doit  dépendre  notre 
éternité. 


Ne  le  faites  point  inconsidérément,  mais  après 
vous  être  prosterné  devant  Dieu  et  vous  être  bien 
humilié  avec  douleur  d'avoir  entrepris  tant  de  cho- 
ses de  votre  tête,  et  de  ne  Taveir  pas  assez  consulté 
en  votre  vie  passée  ;  demandez-lui  le  plus  instam- 
ment que  vou§  pourrez  qu'il  ne  vous  abandonne  pas 
à  vous-même ,  dans  une  rencontre  d'une  telle  im  • 
portance;  que  ce  soit  lui  et  pas  vous  qui  fasse  votre 
vocation,  et  que  vous  fassiez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  connaître  et  accomplir  sa  volonté. 

Troisième  point.  Coopération.  —  La  résolution 
que  vous  devez  prendre  à  présent ,  est  de  ne  vous 
engager  jamais ,  sons  quelque  prétexte  que  ce  soit ,, 
dans  un  état  ou  profession ,  à  moins  que  vous  ne 
croyez  que  Dieu  vous  y  appelle  ;  mais  comme  cette 
résolution  est  générale ,  vous  en  ferez  ensuite  de 
particulières,  afin  de  connaître  et  suivre  la  vocation 
de  Dieu. 

*  Vous  prierez  donc  beaucoup ,  et  demanderez 
à  Dieu  qu'il  vous  fasse  connaître  sa  volonté  :  Vias 
tuas  demonêtra ,  et  umitas  tuas  edoce  me...  (Psal, 
XXIV,  4.)  Notam  fae  mihi  viam  in  qua  ambulem. 
(PêaL  cxLiiy  8.)  Il  faut  aussi,  si  vous  pouvez,  que 
vous  fassiez  quelques  orières  extraordinaires  pour 
cet  effet. 

2*  Yous  devez  vous  présenter  à  Dieu  avec  une 
fénérense  Indifférenre  pour  tous  les  genres  de  -'.'), 
kii  protestant  que  vous  voulez  embrasser  celui  qu'il 
lui  plaira ,  et  que  vous  n'y  voulez  point  regarder  ce 
qui  y  satisfera  la  nature,  mais  seulement  le  service 
de  sa  divine  majesté,  et  votre  salut. 

5*  Prmiez  bien  garde  si  Dieu  vous  donne  quel- 
que attrait  intérieur  pour  quelque  vocation  |»arti« 
culière,  afin  de  ne  point  prendre  le  change,  et  de  ne 
point  suivre  les  inclinations  intéressées  et  les  mou- 
vements de  la  nature ,  au  lieu  des  inspirations  de 
Notre-Seigneur,  et  des  attraits  de  son  Esprit. 

4*  Faites-vous  entièrement  et  particulièrement 
connaître  à  votre  direoteur,  qui  doit  être  désinté- 
ressé, prudent  serviteur  de  Dieu  ;  et  après  lui  avoir 
découvert  jusqu'au  fond  de  votre  cœur^  et  lui  avoir 
■lanifesté  toutes  vos  intentions,  inclinations,  dispo- 
stlions,  tentations,  passions,  desseins,  vues,  rèsolu- 
tloBS ,  désira ,  en  un  mot  »  tout  ce  qui  se  passe  en 
TOUS ,  suivez  aveuglément  ses  avis,  et  faites  tout  ce 
qu'il  vous  conseillera. 

TaoïsibiE  PARTIE.  —  Conclution. 

i*  Remereiez  Dieu  de  la  faveur  qu'il  vous  a 
accordée  de  vous  souffrir  en  sa  présence ,  et  des 
antres  gr&ces  qu'il  vous  a  faites  dans  l'oraison. 

2*  Demand^i-lui  pardon  des  fautes  qui  vous  y 
sont  échappées. 

Z9  Offrez-vous  à  la  sainte  Yier^i;,  et  remettez-lui 
enjtre  les  mains  toutes  vos  résolutions ,  afin  qu>lle 
TOUS  obtienne  la  gr&ce  de  vous  y  rendre  fidèle  dans 
les  occasions. 

Bouquet  spiairuEL.  —  NcUte  fieri  imprudentes , 
ied  inleUigenttê  qnm  ml  voluntâê  Dei.  (Ephes.  v,  17.) 


987 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  THONSON. 


MEDITATION  II. 


Jh*  Cexameii  qu'un  chacun  doit  faire  sur  Célal  ok   il 
e*t,  pour  connaître  <î  c'est  Dieu  qui  Cy  a  appelé. 

PnEMif'.RE  PAnTiE.  —  Préparation. 

i'*  Metu^z-voiis  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acto 
i%t  foi  et  d*adoralion. 

2"  Renoncez  à  vous-m(^ine  et  h  vos  pt^liës,  à  la 
vue  de  volrc  indignité  à  paraître  devant  lui  ;  et  en- 
suite unissez-vous  à  Jésu&-<ihrisl,  a(in  qu*en  lui  vous 
soyez  digne  de  paraître  devant  la  majesté  de  Dieu 
son  Père. 

3°  Demandez-lui  son  Esprit,  et  renoncez  au  v^lrc. 
Sfxo.nde  partie.  —  Corps  d'oraison. 

Premier  point.  Adoration.  —  (i'est  une  vérité 
fondamentale  de  notre  religion,  que  Dieu  qui  nous 
veut  tous  dans  son  Eglise,  ne  nous  veut  pas  tous 
dans  un  môme  genre  de  vie.  L'Eglise  est  le  bùtiment 
de  Dieu,  comme  dit  TApôlre,  et  chacun  de  nous  en 
doit  être  une  pierre  ;  or,  c>st  le  grand  architecte 
qui  place  chaque  pierre  au  lieu  qu'il  lui  a  destiné. 
L'Eglise  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  comme  dit  le 
môme  apôtre,  et  chacun  de  nous  en  doit  être  un 
membre  ;  mais  c'est  le  Saint-Esprit,  qui,  formant  ce 
corps,  met  chaque  membre  k  l'endroit  où  il  doit  être; 
autremcnnt  il  y  aurait  quelque  chose  de  difforme  et 
de  monstrueux.  L'Eglise  est  la  sainte  famille  de 
Dieu,  et  chacun  y  doit  avoir  les  emplois,  selon  que 
le  père  de  famille  les  distribue  :  autrement  tout  y  se- 
rait en  confusion.  Admirez  la  sagesse  de  Dieu,  qui 
met  un  si  bel  ordre  dans  son  Eglise  ;  unissez-vous 
aussi  à  toutes  les  parties  de  cette  belle  et  sainte 
Eglise,  qui  loue  Dieu  bien  plus  excellemment  que  ne 
font  les  cieux,  ni  toutes  les  autres  créatures. 

DEifXitaiE  POINT.  Communion.  —  Pour  vous  exci- 
ter puissamment  à  bien  examiner  votre  vocation , 
voyez  les  grands  sujets  que  vous  avez  de  craindre  de 
n'être  pas  dans  l'état  et  dans  la  profession  où  Dieu 
vous'veui. 

Vous  tirerez  le  premier  sujet  que  vous  avez  de 
craindre,  des  motifs  que  vous  avez  considérés  en  la 
méditation  pnïcédente.  Etre  dans  un  état  sans  vo- 
cation, c'est  être  dans  une  impossibilité  morale  de 
faire  son  salut,  c'est  une  des  marques  des  plus  as- 
surées de  la  dernière  réprobation,  c'est  non-seule- 
ment la  source  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  en 
cette  vie,  mais  le  comble  de  toutes  sortes  de  malé- 
dictions pour  l'autre.  Repassez  encore  ces  motifs, 
car  ils  sont  assurément  bien  forts  pour  vous  faire 
penser  sérieusement  à  vous-même,  et  vous  obliger  h 
bien  examiner  si  c'est  Dieu  qui  vous  a  appelé  à  l'é- 
tat où  vous  êtes.  2*  Non-seulement  il  y  a  bien  à 
craindre  à  une  personne  qui  n'est  pas  dans  l'état  où 
pieu  l'appelle,  mais  encore  vous  avez  à  redouter  en 
votre  particulier  que  Dieu  ne  vous  ait  point  appelé 
à  celui  où  vous  êtes,  et  c'est  ^  quoi  vous  devez  à  pré- 
sent bien  faire  attention.  Les  marques  que  Dieu  nous 
a  appelés  dans  un  état  sont  :  1*>  quand  nous  avons 
choisi  cet  état  avec  une  pure  et  droite  intention, 
pour  y  plaire  à  Dieu  et  y  mieux  faire  notre  salut,  et 


non  pas  pour  l'honneur,  le  profil,  ou  le  plaisir  ;  S* 
quand  nous  voyons  que  nous  avons  quelque  dûpi^ 
si  lion  pour  nous  acquitter  chrétiennement  des  obli» 
gâtions  qui  sont  attachées  à  ce  genre  de  vie«  e*.  qie 
nous  pouvons  nous  y  sauver;  5*  quand  nous  ne  Fa» 
vous  choisi  qu'après  avoir  consulté  Dieu,  et  ramir 
beaucoup  prié  de  nous  faire  connaittre  savoloDlé;4. 
quand  nous  ne  nous  y  sommes  point  enf^agés  de  noire 
tête  et  de  notre  propre  mouvement,  ni  par  le  leal 
conseil  desparents  ou  des  personnes  da  monde,  mais 
par  l'avis  des  personnes  prudentes  et  sages  seloa 
Dieu,  et  de  nos  directeurs  ou  supérieurs  spirilaefa. 
Voyez,  par  ces  quatre  marques,  si  vous  n^avex  poiat 
sujet  de  craindre  que  Dieu  ne  vous  ait  pas  appelé  i 
letat  où  vous  êtes. 

y  Ce  qui  vous  doit  encore  donner  grand  sujet  de 
craindre,  et  ensuite  de  bien  examiner  si  vous  éln 
appelé  à  l'état  que  vous  avez  enbrassé,  c'est  que  h 
plupart  se  trompent  en  cette  occasion,  faute  d*y  bia 
penser,  et  vous  vous  y  tromperez  comme  les  ai- 
tres;  car,  comme  on  a  ordinairement  une  inclinalka 
naturelle  à  un  état  et  à  un  office  plutôt  qn*âi  un  a^ 
tre,  on  se  laisse  aisément  aller  à  cette  Inclination,  oa 
la  suit  à  l'aveugle,  on  se  jette  dans  le  parti  qu'A 
persuade  d'embrasser  ;  et,  à  moins  que  de  bien  exa- 
miner si  cette  inclination  naturelle  porte  en  soi  les 
marques  et  les  caractères  de  la  volonté  de  Dîei« 
c'est-à-dire  si  elle  est  conforme  aux  mouvemeflli^ 
aux  attraits  que  nous  donne  Iagr&ce;'8i  elle  est  paie, 
c'est-à-dire  ne  nous  portant  à  embrasser  un  élal 
plutôt  qu'un  autre,  que  dans  la  vue  de  b  gloire  de 
Dieu  et  de  notre  salut  ;  si  elle  est  forte,  sans  néaa» 
moins  trop  de  précipitation,  ni  trop  d'emportemail; 
si  enfin  elle  est  persévérante,  et  non  pas  de  pea  de 
jours.  On  se  trompe  sans  y  penser,  et,  sous  le  hn 
attrait  d'une  inclination  corrompue  qui  nous  déçoit 
nous  prenons  la  voix  de  la  nature  pour  la  voix  de 
Dieu,  et  nous  demeurons  dans  un  état  quand  il  nooi 
voudrait  dans  un  autre. 

Faites  bien  réflexion  sur  vous-même  pour  voir  li 
vous  n'êtes  point  de  ce  nombre.  Ne  voos  étet-veas 
point  engagé  dans  le  monde,  et  n*y  avez-voos  pas 
pris  tel  ou  tel  emploi,  sans  examiner  si  llndination 
qui  vous  y  portait  était  une  inclination  de  grftoe,  si 
vous  y  feriez  mieux  votre  salut  que  dans  on  autre 
état,  si  ce  n'était  point  un  emportement  de  mature, 
ou  un  moment  de  passion,  etc.  ?  Pressez-vous  fr- 
dessus,  et  répondez,  et  vous  verrez  le  sujet  que  voas 
avez  de  craindre,  et  d^  vous  confondre  devant  Dîea; 
mais  surtout  de  désirer  qu'il  vous  éclaire,  vous  eoa- 
duise  et  vous  fortifie  pour  embrasser  Fëtat  où  i  vMt 
appcHe,  quel  qu'il  puisse  être,  malgré  tonte  la  vépa- 
gnancc  de  rinclinaiion  et  Toppositton  et  la  natorr. 
C'est  ce  que  vous  demanderez  présentement  à  Diea 
avec  instance. 

Troisième  poi?(t.  Coopération.  —  1*  Résolvea^oBi 
d'être  quelques  jours  sans  faire  attention  à  vos  iacfi- 
nations,  ou,  à  ce  que  le  monde  pourrait  dire  sar  k 
choix  d'un  état,  afin  de  pouvoir  plus  à  Téeart  et  ca 
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silcnec  écouler  seulement  ce  que  Dieu  vous  dira  ;  le 
monde  fait  trop  de  bruit  :  nos  inclinations  sont  trop 
emportées,  quand  on  y  fait  attention  on  ne  peut  pas 
bien  discerner  la  voix  de  Dieu. 

2"  Fltant  ainsi  séparé  de  la  vue  et  de  la  considéra- 
lion  de  toute  créature,  retiré  dans  le  secret  de  votre 
cœur,  et  prosterné  devant  Dieu,  dans  un  ardent  dé- 
sir de  connaître  sa  sainte  volonté,  et  de  la  suivre  ; 
dites  avec  le  Prophète  :  Mon  Dieu^  parlez ,  parce  que 
votre  serviteur  écoute.  (IReg,  m,  10.)  Mon  cœur  est 
prêt,  oui  il  est  tout  prêt  à  vous  suivre  ;  faites-moi 
donc  connaître  la  voie  que  je  dois  prendre  :  délivrez- 
moi  de  mes  ennemis,  Seigneur,  et  enseignez-moi  à 
faire  votre  volonté. 

5^  Voyez  si  vous  voudriez  mourir  dans  Tétat  où 
vous  êtes  ;  car,  si  vous  ne  vouliez  pas  y  mourir,  il 
ne  faut  pas  non  plus  y  vouloir  vivre  ;  et  c*est  1^  le 
grand  secret  des  personnes  bien  sages,  et  une  réso- 
lution h  prendre,  si  vous  voulez  assurer  votre  salut  : 
de  ne  demeurer  jamais  dans  un  état,  où  vous  ne  vou- 
driez pas  être  trouvé  à  Theare  de  votre  mort 

Troisième  partie.  —  Conclusion. 

A^  Remerciez  ;  2°  demandez  pardon  ;  5*  offrez. 

Bouquet  spirituel.  —  Re$  est  caute  et  longanimi' 
ter  et  secundum  Deum  ponderanda.  {De  Imit.  Chriit.^ 
Ub.  I.) 

MÉDITATION  III. 

Quil  ne  faut  point  différer  à  emkraaer  tétat  auquel 
on  a  reconnu  que  Dieu  appelle. 

Première  partie.  —  Préparation. 

i*"  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un 
acte  de  foi  et  d*adoration. 

^  Comme  vous  êtes  indigne  de  paraître  devant 
Dieu,  anéantissez-vous  devant  lui  ;  et,  après  avoir 
renoncé  à  vos  péchés  et  à  vous-même,  unissez-vous 
à  Jésus-Christ  pour  paraître  en  lui  devant  la  ma- 
josiô  de  Dieu  son  Père. 

3"  Comme  vous  êtes  incapable  de  prier  Dieu 
comme  il  faut,  par  vous-même  «  mvoquez  le  Saint- 
Esprit,  et  renoncez  au  vôtre. 

Dkuslième  partie.  —  Corps  tforaison. 
Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  jusqu*où 
a  été  la  fidélité  de  Notre-Seigneur  pour  obéir  aux 
volontés  de  Dieu  son  Père  ;  il  ne  les  a  pas  plus  tôt 
connues,  qu'il  les  a  acceptées  avec  amour,  et  quoi- 
qu'il vil  la  peine  qu*il  devait  avoir  à  les  exéeuier,  et 
qu'il  faudra  il  pour  cela  se  réduire  à  être  Topprobre 
du  monde  et  Tabjection  du  peuple,  et  qu*il  lui  en 
coûterait  tout  son  sang  et  sa  vie,  il  n'a  pas  laissé 
néanmoins  de  s'y  soumettre  de  tout  son  cœur.  Je  le 
veux,  dit-il,  dès  le  premier  instant  de  sa  vie; ces 
ordres  de  moii  Père  sont  au  fond  de  mon  cœur,  pour 
ne  m'en  départir  jamais.  Adorez  les  dispositions 
saintes  dont  son  àme  était  remplie  en  prononçant 
ces  belles  paroles.  Admirez  la  fidélité  avec  laquelle 
il  les  a  ponctuellement  accomplies;  remerciez-le  de 
vous  avoir  donné  un  si  bel  exemple,  et  de  vous  avoir 
niérii.é  la  grâce  de  l'imiter. 


Deuxième  poi!st.  Commimtoft.  ^  Puisque  Dieu 
vous  acconle  la  gr«^ce  de  vous  faire  connaître  l'état 
où  il  vous  veut,  et  le  genre  de  vie  où  il  vous  ap- 
pelle, il  faut  vous  y  résoudre  sans  délai. 

Car  l^'  que  cherchez-vous  davantage  après  avoir 
trouvé  tout  ce  que  Dieu  veut  de  vous?  C'est  lui  qui 
vous  appelle,  vous  n'en  doutez  plus,  c>st  lui  qui 
vous  veut  dans  tel  état,  il  vous  Ta  fait  assez  con- 
naître ;  rejetez  donc  tout  délai.  Vous  devez  ce  res- 
pect à  sa  volonté  et  à  son  excellence  ;  vous  devez 
cette  reconnaissance  à  ses  grâces,  au  sang  et  à  la 
mort  de  Jésus,  qui  vous  les  a  méritées  ;  vons  devez 
cette  fidélité  à  la  bonté  de  son  Saint-Esprit,  qui  vous 
les  appliqne  au  temps  que  sa  sagesse  connaît  être  le 
plus  propre.  Prenez  bien  garde,  dit  saint  Bernard, 
de  vous  laisser  surprendre  au  conseil  peniicieux 
d*une  sagesse  maudite,  qui  étouffe  en  nous  la  fer- 
veur de  resprit,en  nous  persuadant  de  ne  nous  point 
déterminer  si  vite  à  Tétat  où  nous  savons  bien  que 
Dieu  noos  appelle.  N'agissez  point  avec  précipita- 
tion, dit  celte  fausse  sagesse,  considérez  mûrement 
et  à  loisir  ce  que  vous  devez  faire  ;  ce  que  vous  al- 
lez entreprendre  est  un  grand  ouvrage,  n  qui  a  be- 
soin d*iine  grande  et  sérieuse  délibération  ;  éprouvez 
ce  que  vous  pouvez  ;  consultez  bien  vos  amis,  afin 
de  ne  vous  point  rep<^ntir  ensuite  de  ce  que  vous 
aurez  fait.  C'est  là  une  sagesse  mondaine,  terrestre, 
animale,  diabolique,  ennemie  du  salut,  qui  étouffe  la 
grâce,  et  qui  nous  met  dans  un  état  de  stupidité 
qui  excite  Dieu  à  nous  vomir.  C'est  ce  à  quoi  vous 
devez  prendre  garde,  et  vous  en  avez  sujet  ;  car 
puisque  Dieu  vous  appelle,  et  que  vous  en  êtes  as- 
suré, pourquoi  chercher  d'autre  conseil?  en  trouve^ 
rez-vous  jamais  de  plus  saints,  de  plus  fidèles  et  de 
plus  sages?  Quantos  mundi  maledicta  sapientia  sup- 
plantât^ et  conceptum  in  eis  exstinguit  spiritum  quetn 
voluerat  Dominus  vehemenier  accendi!  Noli ,  inquit, 
prœcipitanter  agere,  diu  considéra,  diligentius  intuere^ 
magnum  est  quod  proponis,  et  opus  habens  multa  d^ 
Hberatione^  experire  quid  pouis,  amicos  consule,  ne 
posl  factum  pœnitere  contingat.  Hœc  sapientia  mundi 
terrena,  animalis,  diaboliea,  suffocatrix  vitœ,  mater 
iepiditatis  quœ  solet  Deo  vomitum  provccare  :  cave 
Hbi  ait.  Vtquid  enim,  cum  a  Deo  verbnm  esse  non 
dubites^  quid  opus  est  deliberationef  Vocat  magni 
eonsilH  Angélus^  quid  aliéna  consilia  prœstolaris  f  quis 
efdm  pdeHor,  quis  sapientior  illo  î  (S.  Bern.)  Faites 
bien  réflexion  sur  ces  paroles,  et  ne  différez  point  à 
exécuter  ce  que  Dieu  veut  de  vous  présentement,  et 
ee  qu'il  désire  que  vous  vouliez.  Vous  en  pourriez 
bien  différer  l'exécution,  s*il  y  avait  quelque  sujet 
raisonnable  qui  Tempéchàt  pour  le  moment  :  mais 
de  différer  la  volonté  de  l'exécuter  quand  vous  le 
pourrez,  ou  de  l'exécuter  même  à  présent ,  si  vous 
le  pouvez,  c'est  de  quoi  il  est  ^question,  c'est  sur 
quoi  il  faut  vous  résoudre,  c'est  ce  qui  ne  se  peut 
différer  sans  mépris. 

2*>  En  effet,  quel  mépris  de  voir  un  Dieu  qui  fa  H 
bien  rbonneur  ï  sa  créature  de  lui  déclarer  k*^ 


991 


CEDVRES  COMPLETES  DE  M.  TRONSON. 


bonnes  volontés  qu*il  a  pour  clic,  si  elle  les  vent 
agréer,  et  qui  ne  demande  rien  d*ëlic  pour  le  pré- 
sent, sinon  qu*cUc  les  accepte  avec  résolution  de  les 
exécuter  ;  et  que  cette  créature  lui  tourne  le  dos,  ne 
fasse  pas  semblant  de  Técouter  ou  de  Tcntendre, 
ou  qu*elle  le  renvoie  sans  lui  témoigner  qu*elle 
veuille  autrement  agréer  sa  proposition,  sinon 
qd*elle  y  pensera,  qu*elle  y  avisera,  qu*eUe  en  con- 
sultera, mais  que  pour  ce  but,  elle  ne  peut  pas  s*y 
résoudre,  qull  attende,  qu*il  s*en  aiHe,  et  quMl  fasse 
de  ses  grâces  ce  qu'il  lui  plaira?  Qu'est-ce  que  mé- 
pris, si  cela  ne  Test  ?  Que  pouvez-vous  attendre 
après  ce  mépris,  sinon  que  Dieu  vous  fasse  le  même 
traitement,  et  que  quand  vous  viendrez  un  jour  à 
vouloir  choisir  un  état  de  vie  pour  vous  sauver,  vous 
n'y  reconnaissiez  plus  rien  ;  vous  choisissiez  toute 
autre  condition  que  celle  où  Dieu  vous  voulait  ;  que 
vous  n'y  rencontriez  que  des  misères  et  des  mal- 
heurs ;  que  vous  en  veniez  aux  regrets,  aux  repen- 
tirs, aux  larmes,  et  que  vous  n'entendiez  pour  toute 
réponse  que  ces  paroles  des  Proverbes  :  Parce  que 
je  vous  ai  appelé,  et  vous  m'avez  refusé,  dit  Dieu  : 
je  vous  ai  tendu  la  main  pour  vous  montrer  au  doigt 
l'endroit  où  je  voulais  vous  placer,  et  vous  ne  m'a- 
vez pas  daigné  regarder,  vous  n'avez  fiiit  que  mépri- 
ser tous  mes  avis  et  mes  inspirations  :  n'esl-il  pas 
juste  que  je  me  moque  de  vous,  quand  je  vous  verrai 
dans  ces  malheurs  que  vous  appréhendiez ,  et  aux- 
quels vous  pouviez  remédier  si  vous  eussiez  voulu  ; 
et  quand  vous  le  voudrez,  vous  ne  le  pourrez  plus  : 
Quia  vocavi,  et  renuistit  ;  extendi  manum  meam^  et 
non  fuit  qui  aspiceret;  despexislis  omne  comilium 
meum  et  increpatione$  mea$  neglexi$ti9  :  ego  quoque 
in  inieritu  vestro  ridebo^  et  subiannabo,  cum  vobii  id 
quod  timebatiSf  advenerit.  (Prov.  i,  24, 26.)  Que  di- 
tes-vous à  cela?  C'est  Dieu  qui  parle,  vous  n'en  pou- 
vez douter;  c'est  lui  qui  vous  assure  qu^il  vous 
châtiera,  si  vous  n'acceptez  la  vocation  où  il  vous 
appelle  ;  c'est  un  article  de  foi,  car  c'est  sa  parole 
expresse. 

Toyez  donc  le  sujet  que  vous  avez  de  redouter 
ces  menaces  ;  et  pourles  prévenir,  déterminez-vous 
dès  à  présent  à  embrasser  l'état  et  le  genre  de  vie 
où  vous  savez  qu'il  vous  appelle  ;  c'est  la  gr&ce  que 
vous  lui  demanderez  avec  instance. 

TaoïsifcjfE  POiTT.  Coopération.  —  !•  Si  vous  pou- 
vez embrasser  dès  à  présent  le  genre  de  vie,  où 
vous  savez  bien  que  Dieu  vous  veut,  et  que  vous 
savez  même  vous  être  nécessaire  pour  le  salut ,  ne 
différez  point  à  demain  de  le  prendre,  de  peur  que 
sa  juste  colère  ne  vous  prévienne. 

2«  Si  vous  voyez  que  Dieu  vous  veut  dans  un  état, 
jnais  que  le  temps  ne  soit  point  encore  venu,  au- 
quel il  veut  que  vous  accomplissiez  ce  dessein,  of- 
frez-vous maintenant  à  lui  pour  l'embrasser  de  tout 
votre  cœur,  dans  le  temps  qu'il  vous  marquera  ;  et 
en  attendant,  éloignez  toutes  les  pensées  qui  pour- 
raient vous  venir  de  suivre  d'autres  partis.  Prenez 
«n  train  de  vie  conforme,  autant  que  vous  pourrez, 


à  l'état  auquel  vous  savez  quil  vous  TeaC  ;  emplo|ei 
tous  vos  soins  pour  6ter  tous  les  obstacles  qve  vo«s 
rencontrerez,  et  que  vous  prévoyez  en  pouvoir  n» 
tarder  l'exécution. 

3"JDans  la  crainte  qu*un  respect  hamain,  an  inlé- 
rèt  de  famille,  la  considération  d'un  père  offeué. 
d*une  mère  affligée,  d'un  parent  ou  ami  qui  %*j  o^ 
pose,  ne  vous  arrête  point,  songez  au  conseil  qne 
vous  donnent  les  saints,  et  Notre-Seigneur  mtoe,  da 
ne  point  préférer  un  intérêt  temporel  à  son  service; 
et  sachez  que  c'est  un  des  pins  grands  actes  de  re- 
ligion que  vous  puissiez  faire,  que  de.  leur  ètrecnMl 
en  cette  occasion  pour  suivre  Jésus-Christ  qui 
appelle.  Si  dHigeretit  me,  leur  devex-voos 
gauderetiê  utique  quia  vado  ad  Patrem  hmicm  ei  !•- 
êtrum  {Joan,  xiv,28^,  imo  univenorum  Patrem  :  aie' 
quin  quid  mihiet  vobiêî  Scriptura^  dit  saint  JérâM^ 
prœcipit  parentibuê  obiequendum^  ied  quicmnqmi  §m 
mpra  Christum  amat^  perdit  animam  tiuim...  Glaékm 
tenet  hoiti$  ut  me  périmât ^  et  de  matri$  imerj^mk  €^ 
gitabo?  Propter  patrem  Christi  miUtiam  dtêermwÊ^  ed 
iepuUuram  Christi  causa  non  debeo,  quam  omuAm 
alioquin  ejus  causa  debeo  f  Non  solum  moneo,  seâ  ë 
obtestor  ut  si  patrem  pro  Christo  offendisiiê^  in  m  if> 
fensione  duretis;quie9iimperse9eraverit  mquê  htf^ 
nem,  hic  saîvus  erit.  —  Honorandns  e$l  pater^  dk 
saint  Augustin,  sed  obediendum  est  Deo  ;  amandm  ià 
generator,  sed  prœponendus  est  Creator. 
Tboisième  Partie.  — Conelmiion, 

!•  Remerciez  Dieu  de  la  gr&ce  qu^il  irons  a  UM 
dans  l'oraison. 

2»  Demandez  pardon  des  fautes  que  tous  j 
commises. 

5"  Offrez-vous  à  la  sainte  Yierge,  et  jetei- 
avec  confiance  entre  ses  bras. 

Bouquet  spirituel.  —  Pour  ne  point  différer  d^ 
complir  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  sen 
ayez  souvent  ces  paroles  présentes  à  voire 
c  Vœ  qui  spemîs,  nonne  et  ipu  spemerUf  »  (Its.  xxxin, 
1)  et  cum  fatigatus  desieris  contemnere^  cotitemmrlL 
Ucct  parvulus  ex  coUo  pendeat  nepos  :  Uui  Êparm 
critie  et  scissis  vestibus  ubera  quibns  te  mifrieraft  Mi- 
fer  ostendat  ;  Hcet  in  limine  pater  jaeeaM^  etc.,  per 
calcatum  perge  patrem^  mcciê  oaUU  ai  teriHiHi 
crucis  evola  :  pietatis  genui  $si  kae  in  re  «ni  tndê 

lem.  (S.  fliERO?!.) 

CONSIDERATION 
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DIRU  TOCS  VRUT. 

Premier  poi?it.  —  Mettez-vous  en  la  présence  is 
Dieu,  et  vous  unissant  à  Jésus-Christ,  demandei-hi 
son  Saint-Esprit  pour  connaître  si  vous  êtes  das 
l'état  de  vie  où  Dieu  vous  veut,  et  si  tons  y  bta 
ce  que  Dieu  veut. 

Deuxième  point.  —  l""  Considères  que,  pov  être 
dans  rétat  de  vie  où  Dieu  vous  venl»  il  tant  qM 
vous  soyez  dans  un  état  où  vous  paissiez  vonsan* 
ver  :  car  Dieu,  qui  veut  le  salut  de  loat  le  inoBde,M 
voudra  jamais  que  vous  soyex  dussoétal  ob  iiM* 
liblement  vous  vous  perdries. 
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£•  Considérez  qu'encore  qu'il  n'y  ail  point  d'élaL, 
en  parlant  en  gifnéraF,  où  on  ne  su  puisse  sauver 
d^ns  le  christianisme,  ei  que  Notre^îgncur  étant 
venu  pour  sanctitier  toutes  les  conditions.  Il  n'y  en 
ait  pnintoA  Dieu  ne  donne  des  grîlces  sulllsantes 
poarle  saint  :  il  e^t  constant  néauinoins  iiu'K  y  a 
lies  persimnei  qui  ne  se  sauveront  jamais  dans  de 
certaines  conditions,  soit  à  cause  <lcs  fortes  et  fré- 
<]uenles  occasions  de  péché  qu'ils  y  reacoutrent.  soit 
à  cause  de  rincapiicité  qu'Us  ont  d'en  acquitter  tes 
charges,  soil  à  raison  de  quelque  autre  circonstance 
qui  tes  met  dans  un  péril  évident  de 
dans  une  impossJLîlilc  morale  de  s'y  sauver. 

3'  Considérez  qu'on  est  en  grand  danger  dans  un 
état,  quand  onH'ajainuisexamiuésa vocation, quand 
un  a  embrassé  une  profession  pardes  vues  liuinai- 
nes,  on  des  uiuiirs  intéressés,  quand  on  est  engagé 
à  vivre  dans  le  monde,  parce  qu'on  y  trouvait  plus 

de  plaisir,  parce  qu'on  était  idné  de  famille,  pan»      éviter  toute  sorte  de  mal,  et  d'y  faire 
que  les  parents  le  voubient  de  la  sorte,  parte  qu'on      '1"*  W"*  pourre/. 


■  lire  n'y  trouve  satisfaite.  Apres  que  vous  a 
<'onsu)[é,  si  vous  voyez  que  Uieu  ne  vous 
point  dans  l'état  où  vous  éies,  n'y  demeurez   | 
davauia^,  mais  embrassez  d'abord  celui  qu'il  v 
lera  connaître  :  car  être  dans  un  état  oii  Dieu  i 
vous  veut  pas,  c'est  être  dans   le  droit  chemin  4 
l'enfer. 

3°  Quoique  la  nature  répugne  à  ce  changcmea 
quoiqu'elle  en  souffre  d'étranges   gènes,  quoiqifl 
tout  votre  sentiment  y  contredise  :  ne  craignez  p< 
de  suivre  la  voix  de  Dieu,  car  celui  qui  v 
perdre,  et      saura  bien  vous  donner  les  forces  nécessaires  p< 
lui  être  Udéle. 

i"  Que  ai  vous  vous  trouvez  dans  l'emploi  e 
condition  où  Dieu  vous  veut,  et  que  vous  l'a; 
déji  aalrefots  consulté  ,  demeurez  en  paix  «ar  > 
état,  i  la  bonne  heure  ;  béntssez-iui  la  divine  I 
vidence,  vous  en  avez  sujet,  mais  résolvez-vous  d 
le  bi«l 


avait  beaucoup  de  talents,  pour  y  pouvoir  réussir  ; 
quand  on  s'y  est  déterminé  de  soi-même,  et  qu'on 
y  est  même  si  atiaclié,  qu'on  aurait  encore  peine  k 
consulter  su  vocutioji,  et  à  demander  avis  a  des 
gens  de  piété,  de  peur  qu'un  ue  nous  conseillât  de 
i|uill«r  l'état  où  nous  sommes  ;  quand  on  prend 
pour  des  rêveries  et  des  propositions  sans  fondement, 
le  conseil  qu'on  nous  donne  d'en  courérer  sérieuse- 
Rieut,  et  d'examiner  à  fond  si  nous  ne  ferions  pas 
mieux  d'en  prendre  on  autre;  quand  cependant  nous 
tombons  de  temps  en  temps  dans  le  péché,  que 
nonobstant  les  pensées,  désirs,  ou  résoin tiens  de  ser- 
vir Dieu,  nous  nous  laissons  souvent  emporter  par 
les  tentations  ;  que  nous  n'y  faisons  aucun  progrès 
dans  ta  vertu,  que  nous  sentons  bien  que  nous  ne 
sommes  pas  assez  forts  pour  résister  aux  compa- 
gnies, aux  entreliens,  aux  occasions,  et  pour  nous 
soutenir  dans  les  périls  qui  s'y  rencontrent. 

j-  Considérez  par  ces  marques,  si  vous  n'avez  pas 
sujet  de  craindre  que  Dieu  ne  vous  veuille  pas  dans 
l'état  oii  vous  êtes;  et  quoique  tous  n'en  ayez  pas  de 
scrupule,  ne  laissez  pas  d'y  faire  ^allenilon  devant 
Dieu  ;  car.  comme  II  y  en  a  qui  par  timidité  crai- 
gnent où  il  ne  faut  point  craindre,  il  y  en  a  anssi  qui. 
par  présomption,  oe  craignent  point,,  où  il  y  a  sujet 
certainement  de  trembler.  Voyez  desquels  vousëtes. 

Tboisiëhe  poi;<t.  1°  Résolvez-TOus,  si  vous  n'avez 
point  encore  examiné  sérieusement  et  k  fond , 


NEUVIÈME  JOUU 

MÉDITATION  1". 

De  la  vie  tiède. 

Pbeiiëre  r*iiTiE.  —  PriparoiioH, 

1"  Mettez-vous  en  la  présence deDieu  par  ui 
de  foi  el  d'adoration. 

i"  Iteconnaissez'vous  indigne  de  paraître  dcvail 
Dieu,  et,  à  celte  vue,  demandez-lui  pardon  de  v 
péclics,  el  priez  Kotre-Seigneur  de  vous  unir  à  li 
et,  par  ce  moyen,  de  vous  rendre  digne  d'être  seu^ 
ferl  en  la  présence  de  son  Père. 

3°  Dans  la  conviction  de  votre  incapacité  h  biea 
faire  oraison,  et  à  prier  Dieu  comme  il  faut,  reni 
cez  ï  votre  esprit,  et  priez  Nuire -Seigneur  de  v< 
dimnerle  sien. 

beiixiËMS  PARTIE.  —  Corpi  d'eraifoii. 

fHEMicH  roi:iT.  Adoralioa.  —  Considérez  les  scui> 
liinents  de  Noire-Seigneur,  qui  ne  sont  point  dit 
férenls  de  ceux  de  Dieu  son  Père,  à  l'égard  da| 
àme»  tiédes,  c'est^-dire  à  l'égard  de  ceux 
sont  ni  tout  ii  tait  bons,  ni  tout  k  fait  méchanU) 
qui  n'ont  ni  de  grands  péchés,  ni  aussi  une  grand| 
ferveur;  qui  ne  sont  pas  assez  parfaits  pour  firq 
dans  l'état  de  vertu  où  ils  doivent  être  selon  I 
condition,  et  selon  les  grïccs  que  Dieu  leur  doanj 
mais  qui  ne  sont  pas  aussi  mauvais  qu'ils  aient  pei 
la  conscience  cl  la  haine  du  vice.  Ce  sont  des  p 


avec  des  gens  de  piété  l'état  où  Dieu  v< 
le  faire,  et  priez  Dieu  pour  cela  pendant  \ 

i"  Quoiqu'il  vous  semble  que  Dieu  vous  veut 
dans  l'élat  où  vous  êtes,  que  vous  n'ayez  aucun 
doute  sur  votre  vocation,  et  que  vous  soyez  en  paix  : 
ne  vous  arrêtez  pas  à  vos  pensées,  peut-être  n'est- 
ce  qu'une  fausse  paix:  el  quand  il  n'y  aurait  que  la 
seule  peine  qne>voas  avez  à  consulter,  vous  devriez 
t'raindre  que,  vous  y  étant  dêierminê  par  voire  pro- 
pre choix,  vous  n'y  demeuriez  que  (larce  que  la  na- 
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s  veut  de  sonnes  dont  il  a  une  telle  horreur,  qu'il  protestai 
qu'il  ue  les  peut  souffrir,  qu'il  ne  les  peut  voir  qu'^ 
contre-cuur,  qu'il  les  vomira  de  sa  bouche,  et  qu'^ 
aimerait  mieux  qu'ils  fussent  ou  tout  à  fait  chauds.^  4 
nu  tout  à  fait  froids,  que  d'être  dans  cet  étal  de  II  ' 
deur,  qui  lui  est  insupportable.  Admirez  ce: 
sillons  du  cœur  du  Fil»  de  Dieu;  adorez  ces  sciili-^«1 
ments;  mais  surtout  demandez-lui  la  grâce  de  '^1 
connaître  a  fond,  et  de  vous  ouvrir -le  coiur  pour^  r 
bien  peser  ces  étranges  paroles  qu'il  adresse  à 
auUni  qu'à  tout  autre:  Vtiaam  friijidvt  '«*«. 
■J2 
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caHduê!  êêd  qma  tepiduê  e$,  née  frigiduê  née  eaHdui, 
inàpiam  te  evomere  ex  ore  meo.  (Apae,  m,  15, 16.) 

DEDxiiEME  POINT.  Communion,  —  Pour  avoir  hor^ 
reur  k  jamais  de  la  tiédeur,  et  vous  convaincre  du 
grand  sujet  qu'il  y  a  de  la  craindre,  concevez  bien, 
1^  ce  que  c'est  d'être  vomi  de  la  bouche  de  Dieu, 
qui  est  le  malheur  des  âmes  tièdes.  Prenez  bien 
garde  que  cela  dit  trois  choses  :  comme  un  aliment 
et  un  poison  que  Ton  a  pris,  avant  qu'il  fasse  vomir» 
fait  soulever  et  bondir  le  cœur  :  ainsi  une  âme  tiède 
fait  mal  au  cœur  à  Dieu,  il  ne  la  peut  supporter 
qu'avec  peine.  Oh  1  quel  état  de  faire  mal  au  cœur  à 
Dieu  1  Non-seulement  elle  lui  fait  mal  au  cœur,  mais 
ensuite  Dieu  la  rejette,  il  i'écarte  de  lui ,  il  s'en  sé- 
pare, c'est^-dire  qu'elle  n'y  est  plus  liée  par  les 
grâces  qui  l'y  attachaient  auparavant  :  comme  on 
rejette  et  on  éloigne  de  soi  une  nourriture  que  l'on 
vomit.  Oh  1  quelle  situation  d'être  éloigné  et  rejeté 
de  celui  hors  duquel  il  n'y  a  que  misère  !  Comme 
ce  qu'on  a  vomi  fait  horreur,  qu'on  n'a  garde  de  le 
reprendre,  qu'il  faudrait  pour  cela  d'étranges  efforts  ; 
ainsi  quand  une  fois  une  àme  tiède  a  été  vomie  et 
abandonnée  de  Dieu,  il  n'y  a  presque  plus  d'espé- 
rance qu'il  la  reprenne,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'il  se  la  réunisse,  k  moins  d'un  eifon  de  grâce 
extraordinaire.  Pesez  bien  ces  trois  circonstances 
qui  sont  renfermées  dans  cette  malédiction  des 
imes  tièdes,  que  Dieu  les  vomira  :  et  servez-vous- 
en  d'un  premier  motif  pour  vous  convaincre  de 
l'obligation  que  vous  avez  d'éviter  la  tiédeur. 

2*  Concevez  bien  que  la  tiédeur  est  si  dangereuse, 
qu'au  témoig|nage  de  Dieu  même,  l'état  de  froideur 
lui  serait  préférable,  c'est-à-dire  qu'il  vaudrait  mieux 
être  grand  pécheur,  que  d'être  tiède  et  lAche  à  son 
service,  au  moins  y  aurait4i  plus  de  facilité  pour  la 
conversion,  et  plus  d^espérance  pour  le  salut.  Car, 
dit  saint  Grégoire,  celui  qui  est  froid,  se  voyant  en 
péché  mortel  et  digne  de  fenfer,  craint  de  mourir 
en  cet  état,  et  ainsi  il  a  recours  tôt  on  tard  k  la  pé- 
nitence :  au  lieu  que  le  tiède  se  croyant  en  la  giiee 
de  Dieu,  et  comme  assuré  de  son  salut,  ne  se  met 
point  en  peine  de  tendre  k  la  perfection,  et  11  crou- 
pit dans  mille  défauts ,  mille  Imperfections ,  mille 
péchés  véniels,  qui  enfin  le  précipitent  dans  le  mor- 
td,  et  enfin  dans  l'endurdssement.  Celui  qui  est 
tnAà  est  ennemi  de  Dieu,  et  le  tiède  est  encore  son 
ami,  car  il  n'a  pas  tout  à  fait  rompu  avec  lui  :  or. 
Dieu  est  pins  fâché  d'être  offensé  par  son  ami  que 
par  son  ennemi,  et  c^est  pourquoi  il  le  châtie  à  la 
fin  plus  que  l'antre.  Le  tiède,  qui  est  en  grâce,  est 
comme  un  serviteur  k  qui  son  maître  a  donné  un 
talent  pour  le  faire  profiter,  mais  qui  l'a  enfoui  par 
lâcheté  ;  et  le  froid  est  comme  celui  qui,  ayant  aussi 
reçu  un  talent,  et  commencé  k  le  faire  profiter.  Ta 
perdu  par  le  naufrage  :  or  il  est  constant  que  le  maî- 
tre aura  plutôt  pitié  de  ce  dernier  que  de  l'autre. 
Et,  en  effet,  Notre-Seigneur  condamne  ce  paresseux 
et  ce  lâche  k  être  jeté,  pieds  et  mains  liés,  dans  les 


ténèbres  extérieures,  après  lui  avair  6té  ioii  talcM 
pour  le  donner  k  un  autre. 

3*"  Concevez  bien  que  la  tiédeur,  outre  qu*e11e 
mal  au  cœur  k  Dieu,  et  qu'elle  met  une  âme 
un  eut  plus  dangereux  que  le  péché  morld,  itlfat 
toute  sorte  de  malédictions  sur  celui  qui  ea  est  i*- 
teint,  car  elle  est  inséparablement  aceomptgnéeda 
trois  défauts  qui  provoquent  la  malédiction  de  Dieu. 
Le  premier  est  de  s'acquitter  de  ses  devoln  envns 
Dieu  avec  une  grande  néf^igenee,  c^est  ce  qœ  Ml 
le  tiède  :  or.  Dieu  nous  assure  que  maudit  est  «U 
qui  fait  son  œuvre  négllgemmoit.  Le  second  estds 
mépriser  les  moyais  de  s'avancer  dans  la  perfèe- 
tion,  par  exemple,  les  petites  pratiques  de  verti^ 
faire  peu  de  cas  des  petits  défauts,  c*est  Fordmaku 
du  tiède  :  or,  Dieu  dit  malédiction  â  celui  qal  ai- 
prise,  parce  qu'il  sera  méprisé  ;  et  comment  Dieu  h 
méprise-t-il?  quel  malheur  lui  arrive-t^il?  c*est  qv 
Dieu  lui  retirant  ses  grâces,  comme  11  a  été  dit,  Il 
laisse  peu  k  peu  tomber  dans  le  péché  mortcL  QÉ 
tpernit  modiea  paulatim  deddeU  {EecH,  xix,  1.)  Ll 
troisième  est  de  scandaliser  son  prochain;  c'est  es 
que  fait  le  tiède,  surtout  dans  une  communauté,  or 
il  est  cause  par  son  exemple  que  les  autres,  piin^ 
paiement  les  nouveaux  venus,  négligent  leur  deveh^' 
et  que  le  bon  ordre,  et  par  conséquent  la  bénédl^ 
tîon  périssent  dans  une  maison,  et  qu^dle  tomliedHi 
le  dérèglement  ;  or,  Dieu  donne  sa  malédiction  â 
celui  par  qui  le  scandale  arrive. 

N'est-ce  pas  assez  pour  vous  faire  craipdreh 
tiédeur,  surtout  si  vous  faites  réflexion  snr  va*- 
même  ?  car,  k  bien  examiner  vos  dispositions  et 
votre  conduite,  il  y  a  toute  apparence  que  vons  éM 
dans  cet  état.  Humiliea-voas-en  devant  Dien,  st 
confondez-vous  de  vous  voir  si  peu  fervent,  étant  â 
la  fournaise,  comme  vous  êtes,  recevant  tous  kl 
jours  tant  de  grâces  qui  auraient  converti  des  rojaa- 
mes  entiers  ;  demandez-lui  pardon  de  votre  HUtefé; 
désirez  d*en  sortir.  Priez-le  d'allumer  en  vous  li 
feu  de  sa  divine  charité,  et  de  vous  donner  m 
Saint-Esprit  de  ferveur,  qui  vous  enflamuM  â  m 
service. 

TaoïsitiiK  pourr.  Cooplrarion.—  1*  Réaolvfli-vsnik 
puisqu'U  y  a  tant  â  craindre  dans  rétat  de  liédenr, 
de  vous  désabuser  des  fausses  persnaaions  fia  vans 
pourries  avoir  de  ne  rioi  cnindie,  et  de  vans  i^ 
présenter  souvent  et  vivement  les  oomidénlioii 
qui  vous  peuvent  persuader  qne  vous  êtes  sMd 
véritablement  des  tièdes,  qu'il  eit  vni  qne  va» 
n'êtes  pas  des  plus  fervents  et  des  pins  paiftits. 

2*  Résolvez-vous  de  ne  point  Caire  de  flomfan^ 
son  de  vous  aux  autres,  car  c  est  lanvent  eeqni  vo* 
perd  ;  et  ce  qui  vous  faisant  croire  qne  vons  n^êMS 
pas  des  plus  médiants,  ni  par  eonaéqnent  dans  ip 
plus  grand  danger,  vons  entretient  dans  réial  de 
tiédeur  où  vous  êtes;  mais,  an  contraira,  isgfiiw 
souvent  dans  votre  esprit  qu'il  nn  iMt  pas  éiiniiB 
plus  méchants  pour  ètie  des  Ittdesi  ci  fnHnsM 
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qu'éire  tiède,  pour  être  dans  le  plus  périlleux  de 
tous  les  étals. 

5"  Résolvez-vous  de  ne  vous  point  fier  eu  vos 
bons  senliinonts,  et  dans  quelque  désir  que  vous 
avez  de  devenir  meilleur,  si  vous  n*en  venez  aux 
effets  ;  et  encore  faut-il  que  ces  effets  soient  ani- 
més de  ferveur  ;  car  c'est  là  proprement  être  tiède, 
que  d\ivoir  des  désirs  et  des  sentiments  de  vertu, 
sans  Texercer,  ou  de  Texercer  sans  ferveur,  et  ne  s*y 
)#as  comporter  comme  il  faut  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentent. 

4"  Ne  rejetez  plus  la  faute  sur  vos  occupations, 
sur  vos  infirmités,  sur  la  difficulté  de  la  vertu,  car 
on  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  pouvez  avec 
b  grâce  ;  mais  sur  votre  cœur  qui  est  partagé,  et 
dont  vous  donnez  une  partie  à  Dieu,  et  l'autre  aux 
créatures  ou  à  Tamour  de  vous-même  ;  c'est  pro- 
|/rement  parler  ce  qui  fait  la  tiédeur  ;  et  c'est  pour- 
quoi Dieu  l'abhorre  tant  qu'il  ne  la  peut  souffrir,  et 
que  vous  devez  travailler  dorénavant  k  dter  ce  par- 
Cage,  à  revenir  entièrement  à  Dieu,  et  à  ramasser 
toutes  vos  affections  et  tous  vos  désirs  pour  les  réu- 
nir en  lui  et  en  son  saint  amour. 

Troisième  partie.  —  Conclusion, 

i*  Remerciez  Dieu  de  la  gr&ce  qu'il  vous  a  faite 
dans  Toraison. 

2*  Demandez-lui  pardon  des  fautes  que  vous  y 
avez  commises. 

S""  Offrez-vous  à  la  sainte  Vierge,  pour  trouver 
en  elle  de  quoi  satisfaire  avantageusement  à  vos 
obligations. 

DouQL'ET  SPIRITUEL  :  Vtinam  frîgidug  e$us  aul  m- 
lidui  !  ied  quia  lepidu*  et..,,  inàpiam  te  emovere  ex 
cre  meo.  {Ap9c.  m,  13,  16.) 

MÉDITATION  II. 

De  la  rechute  dan$  le  péché. 

Première  partie.  —  Préparation. 

{"  Mcticz-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un 
acte  de  foi  et  d*adonition. 

^  Demandez-lui  pardon  de  vos  péchés,  et  priez-le 
de  vous  souffrir  en  sa  présence  pour  l'amour  de  son 
cher  Fils,  à  qui  vous  vous  unirez  de  tout  votre 
cœur. 

3*  Demandez-lui  instamment  son  SaintrEsprit,  et 
renoncez  au  vlitre. 

Secomie  partie.  —  Corpi  d^oraison. 

Premier  point.  Adtnation.  —  Considérez  que  la 
vie  de  la  gr&ce  qui  vous  a  été  premièrement  donnée 
par  le  baptême,  et  que  vous  avez  ensuite  réparée 
par  la  pénitence,  n*est  autre  chose  qu'une  partici- 
pation de  cette  vie  toute  sainte  et  toute  divine  que 
Notre-Seigneur  puise  dans  le  sein  de  son  Père,  de 
toute  éternité,  et  qu'il  reçoit  avec  gloire  en  son  hu- 
manité au  jour  de  sa  résurrection.  Considérez  que 
cette  vie  est  appelée,  par  les  saints  Pères,  une  vie  de 
résurrection,  une  vie  de  gens  ressuscites,  une  vie 
d*étemlté,  pour  vous  apprendre  que  vous  devez  ap- 
porter tous  vos  soins  pour  ne  Ua  perdre  jamais  ;  et 


que,  comme  Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus, 
ainsi  vous  avez  une  obligation  très-étroite  de  ne 
plus  mourir  au  péché  après  que  vous  êtes  ressuscité 
à  la  grâce.  Adorez  Jésus-Christ  en  sa  résurrec- 
tion, vivant  pour  jamais,  qui  vous  donne  cette  ins- 
truction par  son  état.  So$pitantis  Domini  verba  sunt 
et  docentis,  curantii^  et  pariter  monentis  :  c  Ecce^ 
inquit  (Joan.  v,  H),  sanun  factui  e$,  jam  noli  pecca- 
re,  ne  deterius  quid  tibi  fiât?  »  (Cyprian.)  Admirez- 
le  dans  la  gloire  de  sa  nouvelle  vie  :  remerciez-le  de 
la  grùce  qu'il  vous  a  faite  de  vous  y  donner  part,  et 
de  vous  donner  aussi  les  moyens  nécessaires  pour 
vous  y  maintenir. 

Deuxième  point.  Communion.  — Pour  vous  obli- 
ger à  apporter  toutes  sortes  do  précautions  pour 
éviter  la  rechute  dans  le  péché,  vous  examinerez 
ici  les  grands  sujets  de  craindre  que  doivent  avoir 
tous  ceux  qui,  s'étant  relevés  par  une  bonne  péni- 
tence, retombent  ensuite  dans  «e  péché,  et  se  lais- 
sent aller  derechef  à  leurs  premiers  égarements.  Il 
y  en  a  trois  qui  sont  considérables,  et  que  les  saints 
nous  marquent;  ils  regardent  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir. 

Le  premier,  qui  a  rapport  au  passé,  est  qu'en  re- 
tombant dans  le  péché  vous  perdez  le  fruit  de  tou- 
tes vos  pénitences  passées,  vous  rendez  toutes  les 
peines  que  vous  aviez  prises  pour  sortir  du  péché 
inutiles  pour  le  salut,  et  toutes  vos  conversions 
précédentes  deviennent  suspectes.  Ce  sont  les  ré- 
flexions que  font  les  saints  sur  les  misères  de  celui 
qui  retombe.  A  quoi  vous  sert  la  pénitence  et  toutes 
vos  œuvres  laborieuses,  dit  Pierre  de  Blois,  si  vous 
retournez  ensuite  à  votre  vomissement?  Si  Tun  édi- 
fie et  que  l'autre  détruise,  dit  le  Sage,  il  n'en  res^s 
rien  que  de  la  peine.  Quid  prœdicta  omnia  prode» 
runt  pœnitenti^  n  ad  vomitum  revertaturf  Verbum 
Sapientiê  est  (Eccli.  xxxiv,  28)  :  c  Vnus  œdificant,  et 
unus  de$truen$,  quid  e$t  nisi  labor  f  » 

La  pénitence  est  inutile,  dit  saint  Augustin,  qui  est 
ensuite  souillée  par  le  péché.  Inanis  e^t  pœnitentia 
quamëequem  coinquinat  culpa.  Une  plaie  qu'on  ouvre 
derechef  est  bien  plus  difficile  à  guérir.  Ainsi ,  celui 
qui  pèche  après  avoir  pleuré  son  péché  ne  mérite 
pins  qu'on  lui  pardonne.  A  quoi  servent  les  pleurs  et 
les  gémissements ,  dit  le  même  saint ,  si  ensuite  on 
retombe  dans  le  péché?  On  ne  peut  pas  bien  de- 
mander pardon  d'un  péché,  et  le  commettre  de  nou- 
veau. Si  vulnui  iteratur,  tanatur  tardius  :  ne  lugen$ 
ei  peecant  veniam  non  meretur.  NUiit  proiunt  lamenta, 
d  repHeantur  peceata;  née  vakt  de  malii  veniam  pe- 
tere,  ei  mala  denuo  iterare.  La  pénitence  de  ceux  qui 
continuent  à  commettre  le  péché  est  inutile,  et  c'est 
se  salir  davantage  que  de  se  laver,  pour  retourner 
ensuite  à  ses  ordures,  dit  saint  Grégoire.  Qui  ad- 
mtiM  plangunt  nec  tamen  de$erunt,  uiant  quia  fiendo 
inaniter  Me  mundant^  qui  vivendo  $e  nequiter  inqui» 
nant;  cum  idcirco  te  lacrymiê  lavant,  ut  mundi  ad 
sordet  redeant  :  Unde  c  net  Iota  in  volutabro  luti 
(Il  Petr.  H,  22),  I  eum  lavatur  $ordidwr  reddilur.  \a 
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vn;e  oonfesaion  et  la  vraie  pénitence,  c*est  de  8e 
repentir,  en  sorte  qu*on  ne  relourne  plu8  dans  les 
pëchés  dont  on  se  rcpent,  dit  saint  Bernard,  et  c'est 
là,  dit  saint  Grégoire,  ce  que  Ton  appelle  faire  péni- 
tence. Pœnitentiam  agere  est  et  perpetrata  mala  p/an- 
gère,  et  piangenda  non  perpetrare,,,  Nam  qui  $ic  alia 
déplorât,  ut  alia  committat,  adhuc  pœnilentiam  agere 
ani  diiiimulat,  aut  ignorât.  Voilà  le  sentiment  des 
saints  ;  flKiteiHy  bien  rcQcxion,  et  prenez  bien  garde 
de  ne  vous  pas  mettre  en  état,  en  retombant  dans  le 
péché,  de  douter  de  toutes  vos  pénitences  passées, 
et  de  perdre  le  fruit  de  tout  ce  que  vous  avez  fait. 
Le  second  sujet  de  crainte,  et  qui  regarde  le  pré- 
sent, est  que,  si  vous  retombez  dans  le  péché,  après 
vous  en  être  relevé,  le  crime  qoe  vous  commettez  en 
devient  beaucoup  plus  grand,  parce  que  vous  le  faites 
après  avoir  reçu  plus  de  grâces,  ainsi  votre  ingrati- 
tude est  plus  signalée;  vous  le  faites  avec  plus  de 
connaissance,  ainsi  il  y  a  plus  de  malice;  ayant  été 
dans  le  péché,  et  ensuite  dans  la  grâce,  a^-ant  goûté 
de  l'un  et  de  Fautre,  et  ainsi  sachant  par  expérience 
ce  que  c*est  que  le  péché,  et  ce  que  c^est  que  la  grâce, 
et  ce  que  c*est  que  d'être  esclave  du  démon,  et  ce 
que  c'est  que  d'être  enfant  de  Dieu;  si,  après  cela, 
vous  retombez  dans  le  péché,  vous  faites  bien  con- 
naître que  vous  le  préférez  à  Dieu  même,  et  que  vous 
restimez  meilleur,  puisque  vous  vous  donnez  dere- 
chef à  lui,  et  que  vous  le  faites  triompher  de  iésus- 
Cbrist  dans  votre  oœiir.  N'est-ce  pas  là  un  crime 
énorme,  et  plus  abominable  que  Ton  ne  pense?  Qui 
admiuum  plangit  née  tamen  deserit ,  graviori  culpœ 

ie  subjicit,  quia  veniam  contemnit et  quaêi  in  lu- 

loia  aqua  u  ipsum  volvem...  ante  Dei  oculos  sordidat 
ipiaê  lacrgmas  facit.  (S.  Greg.) 

Le  troisième,  qui  regarde  l'avenir,  c'est  que  si  on 
retombe  dans  le  péché  après  en  avoir  fait  pénitence. 
Il  est  bien  difBcile  qu'on  se  relève  :  c'est  la  cause 
de  la  damnation  presque  universelle  de  tous  les  hom- 
mes ;  on  en  voit  peu  que  Dien  damne  pour  le  pre- 
mier péché  ;  il  y  en  peut  avoir  quelques-uns,  cepen- 
dant cela  est  rare  »  mais  quand  on  retombe,  on  s'en 
relève  difficilement,  pour  trois  raisons  :  de  la  part 
de  Dieu,  qui  ne  donne  plus  tant  de  grâces,  quand 
il  vmt  ringratitude  si  énorme  de  celui  qui  retombe, 
et  rinfidéhlé  si  grande  à  cdlea  qu'il  lui  avait  données; 
de  la  part  du  démon,  qui,  voyant  que  la  proie  lui 
était  une  fois  échappée,  que  son  esclave  avait  brisé 
ses  chaînes,  que  son  criminel  s'était  échappé  de  ses 
liens  par  la  pénitence  ;  quand  il  le  reprend  par  la 
rechute  dans  le  péché,  il  le  serre  de  plus  près  et  le 
traite  avec  plus  de  rudesse  ;  il  le  renferme  avec  plus 
de  cruauté,  il  le  garde  avec  une  vigilance  si  exacte, 
qu'il  est  bien  dilTicile  qu'il  s'en  échappe  ;  de  la  part 
du  pécheur  même  :  car  par  ces  actes  de  péchés  mul- 
tipliés, et  par  ces  chutes  réitérées,  le  pécheur  for- 
tifie son  habitude,  et  multiplie  ses  liens,  dont  il  a 
ensuite  plus  de  peine  à  se  défaire.  Au  lieu  que  les 
autres  pécheurs  n'ont  que  trois  ennemis  à  combat- 
tre, le  monde,  le  démon  et  la  cliair  :  celui-ci  en  a 


un  quatrième,  qui  est  la  coutume,  et  qoi  cal  d*auunt 
plus  difficile  à  surmonter  que  tous  les  autres,  qa*Q 
assoupit  le  cœur,  qu'il  cache  le  péril  où  l'on  tsst,  et 
qu'il  donne  môme  inclination  à  rendre  les  armes  et 
à  se  laisser  vaincre.  Un  péché  qui  n'est  pas  aussitôt 
effacé  par  la  pénitence,  entraîne  bientôt  dans  un 
autre  par  son  propre  poids  :  ainsi  on  va  d'abime  en 
abime,  de  vitio  rotant  in  vitium  ;  et  enfin  on  tombe 
dans  la  coutume,  de  la  coutume  dans  la  néoeasilé* 
de  la  nécessité  dans  le  mépris,  du  mépris  dans  ie 
désespoir,  du  désespoir  dans  l'enler  et  la  daainatMMt 
éternelle.  Deu$  priu$  dulciUr  vocat^  poUmodum  terri' 
biliter^  et  ad  exlremum  irretraetabiliier  damnât.  (& 
Grec.)  N'est-ce  pas  assez  pour  vous  faire  craindie 
la  rechute  dans  le  péché,  et  pour  vous  obliger  d'ap- 
porter tous  vos  soins  à  l'éviter?  Confondez-vou 
devant  Dieu  d'avoir  été  si  misérable  que  d'être  rtr 
tombé  si  souvent  dans  le  péché,  après  même  vont 
en  être  confessé  et  en  avoir  fait  pénitence  ;  deman- 
dez-lui pardon  du  passé,  et  la  grâce  de  n'y  retom- 
ber jamais  eu  toute  votre  vie. 

Troisième  ponrr,  .  Coopération.  —  1«  Résohei- 
vons  d'ôter  les  causes  de  la  rechute.  11  y  a  trois  cbih 
ses  ordinairement  qui  font  que  l'on  retombe  dans 
les  maladies  du  corps,  et  qui  sont  cause  aussi  de  la 
rechute  dans  les  maladies  de  l'âme  :  quand  on  pense 
être  guéri,  et  qu'on  ne  l'est  pas  tout  à  fait  ;  quand 
on  commence  à  se  mieux  porter,  et  qu*on  ne  se 
conserve  pas  assez  :  on  prend  trop  tôt  l'air,  oo  ne 
fait  pas  assez  d'abstinence,  on  s'expose  trop  aux 
occasions  ;  quand  on  ne  veut  pas  suivre  le  régime  el 
user  des  préservatifs  que  le  médecin  avait  ordo^ 
nés.  Voyez  à  ôter  ces  obstacles,  et  à  vous  dégager 
de  ce  que  vous  verrez  en  cela  vous  pouvoir  Cûn 
retomber  dans  le  péché. 

2°  Résolvez-vous  de  vous  défier  sans  cesse  de  vous- 
même,  et  dans  cette  défiance,  de  fuir  tontes  les  oc- 
casions du  péché,  et  d'en  éviter  toutes  les  approches. 

3°  Demandez  souvent  à  Dieu  la  grâce  de  ne.poîni 
retomber,  et  fréquentez  pour  cela  les  sacrements. 

TroisiIjie  partie.  —  Conduëioti, 

V  Remerciez  ;  2"  demandez  pardon  ;  3**  offlrei. 
Bouquet  spirituel.  —  Time,  frater,  pro  accepta 

gratia,  amplius  pro  amiua,  longe  pluê  pro  récupère 
ta.  (S.  Berr.) 

MÉDITATION    III. 

De    la   penétéranee. 

Prexière  partis.  —  Préparation, 

V  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte 
de  foi  et  d'adoration. 

â°  Renoncez  à  vous-même  pour  ne  paraître  qn*en 
la  personne  de  Jésus-Christ  devant  la  m^esté  de 
Dieu  son  Père. 

ô"  Demandez  son  Esprit,  et  renonces  an  vdftQB. 
Seconde  partie.  —  Corpi  d^oraUmu 

Premier  poi?rr.  Adoration,  —  Considérez  oombiei 
Nutre-Seigneur  a  souffert  pendant  sa  vie  peur  Tae- 
complissement  des  volontés  de  Dieu  ion  Père; ni la 
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fureur  des  démons,  ni  la  rage  des  hommes,  ni  les 
terribles  effets  de  la  colère  de  la  justice  de  Dieu 
u*oiit  été  capables  de  Ten  détoamer.  Admirex 
comme  il  persévère  jusqu'à  la  mort,  en  sorte .  quMl 
aime  mieux  perdre  la  vie,  dît  saint  Bernard,  que  de 
s'en  départir  pour  un  moment.  Louez-le  de  le  voir 
si  fi()èlement  attaché  à  son  divin  service  ;  remerciez- 
le,  et  de  Texemple  qu'il  vous  a  donné  de  persévérer 
ainsi  jusqu'à  la  mort  dans  le  service  de  Dieu,  et  de 
la  grâce  qu*il  vous  a  méritée  pour  faire  de  même. 

Deuxième  point.  Communion.  —  Examinei  bien 
combien  il  vous  est  nécessaire  de  persévérer  jusqu'à 
la  mort  dans  le  service  de  Dieu,  et  combien  il  est 
important  d'avoir  cette  grande  vertu  de  la  persévé- 
rance que  les  saints  Pères  appellent  la  fllle  unique 
du  souverain  Monarque,  le  fruit  et  la  consommation 
des  vertus»  le  réceptacle  de  tout  bien,  le  lit  d^  no- 
ces que  rassemblée  de  tontes  les  vertus  s'est  con- 
sacré, la  robe  sacerdotale  qui  doit  descendre  jus- 
qu'aux pieds,  la  nourrice  des  mérites ,  la  médiatrice 
de  la  récompense,  qui  porte  en  elle  l'image  de  l'éter- 
nité, réchelle  de  Jacob,  sur  le  haut  de  laquelle  s'ap- 
puie Notrc-Seignenr.  Si  quelques-uns  de  ces  noms 
vous  touchent,  et  vous  portent  à  désirer  beaucoup 
la  persévérance,  vous  pourrez  vous  en  entretenir  ; 
si  vous  ne  trouvez  pas  de  quoi  vous  y  occuper  sulD- 
samment ,  vous  pèserez  les  trois  motifs  suivants. 

Le  premier  motif  est  que  Dieu  ne  donne  le  para- 
dis qu'à  ceux  qui  persévèrent  à  bien  faire  jusqu'à 
la  mort  ;  sans  cela  tout  est  inutile  :  il  faut  ou  persé- 
vérer, ou  être  réprouvé  ;  Celui,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
qui  persévérera  jusquà  la  fin  ura  sauvé  {Matlh.  x, 
22);  où  vous  remarquerez  que  le  Fils  de  Dieu  ne  dit 
pas  (pic  colui  qui  persévérera  en  sa  crainte  et  en 
son  amour  durant  un,  deux  ou  trois  ans,  ou  jus- 
qii  à  rage  de  cinquante,  soixante  ans  seulement, 
sera  sauvé  ;  mais  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la 
fin  lie  sa  vie.  En  effet,  ce  ne  sont  point  les  coni- 
monccmcnts,  dit  saint  Jérôme,  ayônions,  ni  même 
les  progrès,  mais  la  fln  que  Dieu  couronne  dans  les 
Chrétiens.  Toutes  les  vertus  courent  au  prix  et  à  )a 
récompense,  dh  Pierre  de  Blois,  mais  il  n'y  a  que 
la  persévérance  qui  l'emporte,  etqui  est  oouronnée  ; 
et  c  est  clic  seule,  dit  saint  Bernard,  qui  rend 
riioinme  à  Téternité,  et  qui  donne  l'étemitë  à 
riionune.  C*cst  pourquoi  les  saints  nous  disent  que 
(-\\st  inulilcmenl  que  l'on  court,  si  l'on  ne  court 
jusqu'au  bout  de  la  lice.  A  quoi,  disenl-îls,  sert 
mui  semence  bien  cultivée,  et  l'espérance  d'une 
belle  récolle,  si,  aux  approches  de  la  moisson,  le 
dérèglement  de  la  saison,  ou  quelque  inondation  ex- 
traordinaire ravage  tout  ?  Et  si  la  vigne,  après  avoir 
promis  beaucoup,  étant  en  fleur,  est  ruiiûée  par  la 
grêle  ou  par  les  bétes  sauvages  avant  que  la  ven- 
dange soit  faite ,  le  travail  n'est-il  pas  tout  perdu  ? 
Considérez  ces  comparaisons  des  saint  Pères,  et  di- 
tes avec  eux  que  c'est  ainsi  qu'il  en  arrive  à  «eux 
qui  ne  persévèrent  pas  dans  le  service  de  Dieu  jus- 
qa  a  la  mort  :  il  ne  leur  servira  pas  plus  d'avoir  bien 


commencé,  qu'il  a  servi  à  Judas  d'avoir  bien  vécu 
an  commencement  de  son  apostolat  ;  c'est  ce  qui  le 
rend  plus  criminel. 

Le  second  motif  est  la  grandeur  de  cette  récom- 
pense que  Notre-Seigneur  promet  à  celui  qui  per- 
sévère ;  c'est  le  paradis,  la  gloire  étemelle,  la  pos- 
session de  Dieu  même,  et  pour  jamais  :  concevez 
bien  ce  que  c'est  que  cette  récompense,  et  com- 
bien elle  surpasse  toutes  celles  de  la  terre  ;  et  en- 
suite dites  en  vous-même  :  Hélas!  si  les  courtisans 
persévèrent  dans  le  service  de  leurs  princes,  ani- 
més par  la  seule  espérance  d'en  recevoir  quelque 
récompense  temporelle,  qui  bien  souvent  s'en  va  en 
fumée ,  que  ne  dois-je  point  faire  pour  le  service 
de  Dieu  qui  me  promet  ces  grandes  récompenses 
dans  l'étemité  ? 

Le  troisième  motif  sont  les  regrets  qu'on  aura  en 
l'autre  vie,  de  n'avoir  pas  persévéré  à  bien  faire  en 
celle-ci.  Hélas  I  quels  regrets  I  regrets  cuisants,  re- 
grets éternels,  regrets  inutiles,  et  sans  fruit  ;  car 
alors  il  n'y  aura  plus  de  remède,  et  l'on  se  verra 
obligé,  malgré  soi,  de  persévérer  éternellement 
dans  les  rages,  les  désespoirs  et  la  haine  de  Dieu, 
parce  qu'on  n'a  pas  voulu  persévérer  ici  dans  son 
amour. 

Confondex-vous  de  vous  être  exposé  si  souvent  à 
ces  malheurs  en  votre  vie  passée;  demandez-en 
pardon  à  Dieu.  Surtout  demandez  toujours  instam- 
mant  le  grand  don  de  persévérance  ;  car  c'est  une 
grâce  particulière  que  Dieu  ne  donne  qu'à  ses 
prédestinés,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 

salut. 

Teoisièxb  powt.  Coopération.  —  1*  Résolvez- 
vous  de  demander  tous  les  jours  à  Dieu  avec  humi- 
lité cette  persévérance,  qu'il  donne  à  qui  il  lui 
plaît ,  et  qui  est  un  de  ses  principaux  bien- 
faits. 

2°  Faites  une  bonne  protestation  tous  les  matins 
à  votre  lever,  et  tous  les  soirs  à  votre  coucher,  de 
vouloir  plutôt  souffrk  la  mort  que  de  commettre  un 
seul  péché. 

3"  Remetlez-vous  souvent  en  pensée  que  la  mort 
approche,  et  que  si  elle  vous  surprend  en  état  de 
péché  mortel,  vous  serez  privé  pour  jamais  de  voir 
la  face  de  Dieu,  et  précipité  dans  l'enfer,  pour  y 
brûler  avec  les  démons  dans  toute  l'éternité. 

4**  Evitez  les  occasions  du  péché;  soyez  Adèle  à 
l'oraison  ;  ayez  dévotion  particulière  à  la  sainte 
Vierge  ;  ayez  un  bon  directeur,  dont  vous  suiviez 
en  tout  les  avis. 

TbOISIÈMB  PAETIE.  —  ConduitoH. 

l**  Remerciez  ;  %^  demandez  .pardon  ;  3*  of- 
frez. 

Bouquet  spixituel.  —  Qui  perseteraverit  usque  in 
finem,  fùc  talmu  erit.  (  Matth,  x,  23.  )  Omna  pt'ela- 
tei  eoronam  mereniur^  iola  peneurantia  eoumatur. 
(  S.  Pktb.  Blés.  ) 

CONSlDtiRATION  SUR  LA  TIÏDEUR. 
PaEjuEft  pourr.  —  Mettez-vous  en  la  présence  dt 
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Dieu,  et  vous  unissant  à  Jcsus-Christ,  demandez- 
lui  son  Saint-Esprit,  pour  vous  faire  connaître  ce 
que  c*est  d'être  tiède  k  son  service,  et  ce  que  vous 
devez  faire  pour  éviter  la  tiédeur,  qui  est  le  plus 
dangereux  état  qu*il  y  ait  pour  le  salut. 

Deuxième  poi^rr.  —  Ccmsidérez  que  comme  Teau 
tiède  est  celle  qui  n*est  ni  froide»  ni  chaude  :  celui- 
là  est  tiède  en  l'affaire,  de  son  salut,  qui  n*est  ni  bon 
ni  mauvais  ;  qui  n*est  pas  assez  bon  pour  être  dans 
rétat  de  vertu,  où  il  doit  être  selon  sa  condition,  et 
selon  les  gr&ces  que  Dieu  lui  fait  :  et  qui  n'est  pas 
assez  méchant  que  d'avoir  perdu  la  conscience,  et 
de  vouloir  penser  aux  crimes,  et  aux  malices  que 
font  les  autres.  On  dirait  qu'il  est  bon,  parce  qu'il 
n*est  pas  bien  mauvais  :  mais  il  est  assez  mauvais 
pour  ne  pas  aspirer  toujours  k  ce  qui  est  de  meil- 
leur. G*est  celui  qui  ne  jure  point,  qui  ne  dérobe 
point,  qui  ne  ment  pas  impudemment,  qui  ne  vou- 
drait ni  tuer  ni  offenser  notablement  personne, 
qui  abhorre  les  crimes  d'ivrognerie  et  d'impudicité  : 
mais  qui  ne  fait  pas  grand  scrupule  -des  imperfec- 
tions légères,  et  des  péchés  véniels,  et  qui  s'y  laisse 
aller  assez  aisément,  pour  ne  se  pas  contraindre. 
C'est  une  honnête  personne  qui  vit  bien,  qui  en- 
tend tous  les  jours  la  sainte  Messe,  qui  communie 
même  souvent,  qui  est,  si  vous  voulez,  ecclésias- 
tique, et  qui  peut-être  vit  dans  une  communauté, 
qui  fait  quelquefois  les  huit  ou  dix  jours  d'exerci- 
ces; qui  est  assez  exact,  quand  elle  veut,  à  son  rè- 
glement; qui  use  souvent  de  méditations,  qui  a  de 
temps  en  temps  de  grandes  consolations,  qui  y  fait 
de  belles  résolutions,  et  qui  s'en  acquitte  même 
assez  bien,  quand  elle  est  en  bonne  humeur  ;  mais, 
au  reste,  c*est  une  personne  qui  a  ses  fantaisies  el 
ses  inclinations  naturelles  qu'elle  suit  assez  volon- 
tiers, sans  s'étudier  à  les  mortifier  entièrement,  si- 
non quand  il  y  va  d'un  péché  manifestement 
mortel. 

C'est  une  personne  qui  aime  ce  qu'elle  aime,  qui 
désire  tellement  ses  commodités,  son  honneur  et 
ses  aises,  que  quand  le  contraire  lui  arrive,  éàe 
n'est  pas  contente  ;  elle  croit  beaucoup  perdre, 
quand  elle  perd  quelque  chose  de  ce  qui  la  satisfait, 
quelque  bien  temporel,  ou  quelque  part  de  la  bonne 
opinion  qu'elle  pensait  avoir  parmi  les  hommes. 
C'est  une  personne  qui  ne  voudrait  souffrir  aucune 
aff'ection  criminelle  ;  mais  pour  les  petites  attaches, 
elle  en  conserve  toujours  quelques-unes  qui  la  con- 
tentent, non  pas  qu'elle  ail  dessein  en  cela  d'offen- 
ser Dieu,  elle  n'aurait  garde,  elle  craint  trop  le  pé- 
ché :  mais  c'est  qu'elles  lui  plaisent,  et  elle  ne  veut 
pas  prendre  la  peine  de  les  rompi^e  ;  il  faudrait 
qu'elle  fit  pour  cela  trop  d'efforts  et  une  trop 
grande  violence.  Au  reste,  c'est  une  personne  qui 
est  humble,  quand  on  ne  la  méprise  point  ;  qui  est 
douce  et  affable  parmi  ceux  qu'elle  aime  naturelle- 
ment et  qui  reviennent  à  son  humeur  ;  qui  est  ex- 
trêmement patiente  quand  eDe  n'endure  rien,  qui 
est  tout  à  fait  obéissante,  pourvu  qu'on  ne  lui  dise 


que  ce  qu^elle  veut  ;  qui  est  dévole  qimd  die  II 
un  beau  livre,  quand  elle  fait  une  beHe  iiédilatieB^ 
ou  qu'elle  a  quelque  tendresse  de  piété  ;  qék  atan 
Dieu  par  des  soupirs,  de  belles  ooneeptions^  el  de 
beaux  mots.  Mais  si  on  la  méprise,  si  on  hd  in- 
siste, si  elle  est  incommodée,  si  elle  a  qnelqB 
goûts,  s'il  faut  témoigner  son  amonr  par  de 
blés  effets,  elle  ne  sait  ce  que  c'est  qu'himillév 
douceur,  patience^  charité,  dévotion  ;  en  m  aelt 
elle  est  de  ces  personnes,  dont  parte  saint  Paid,  fâ 
ont  la  réputation  d'être  dévotes  et  spiritiwiea, 
mais  qui  n'en  ont  que  l'apparence  et  iiiilhil 
l'ellet. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  hypocrites,  oa 
mulées  ;  mais  elles  font,  ce  leur  semble,  le 
qu'elles  peuvent,  et  n'ont  même  pour  Torfiiiaim 
que  de  bonnes  intentions,  et  elles  ne  se  persnadeal 
pas  qu'il  en  faille  davantage,  ou  qu'elles  pniinH 
faire  ce  qu'elles  trouvent  difficile,  dans  la  craîilt 
de  devenir  scrupuleuses,  ou  trop  mélancoliques,  m 
de  changer  leur  mal  en  un  plus  grand  ;  au  Kh 
de  s'en  défaire,  elles  se  tiennent  dans  l'état  si 
elles  sont,  et  voudraient  être  saintes  sans  vertus,  sa 
avoir  les  vertus  sans  se  mortifier,  et  sans  léghr 
leurs  inclinations,  ou  ne  les  régler  que  quand  il  a) 
aurait  point  de  répugnance  et  de  difficulté. 

C'est  être  tiède  que  cela,  et  c'est  être  dans  ua 
eut  plus  dangereux  que  d'être  froid,  comme  kf 
séculiers  qui  ne  s'adonnent  pas  tout  à  la  dévotioa. 
ou  qui  font  même  quelquefois  de  grands  péchés 
Rentrez  en  vous-même,  et  considérei  bien  s  ci 
n'est  pas  là  votre  état. 

Troisième  poixr.  —  Mon  Dieu,  puisque  étie  liéde 
à  votre  service,  c'est  être  dans  un  eut  qui  voos  cd 
si  odieux,  qui  est  si  périlleux  à  Flùne,  qui  est  11 
source  de  toute  sorte  de  malheurs,  conmevuM 
m'avez  fait  la  grâce  de  m'en  convaincre  dans  Fe- 
raison  :  je  me  résous,  moyennant  votre  *firltttpft, 
de  combattre  puissamment  contre  niol-néme  poar 
vaincre  ma  lâcheté  et  ma  langueur,  et  pour  sortir, 
et  ne  retomber  jamais  ensuite  dans  la  tiédeur.  Js 
me  proposerai  souvent  cette  grande  perfedioa  oè 
Notre-Seigneur  m'appelle,  lorsqu'il  me  donne  va 
modèle  de  sainteté ,  où  il  n'y  a  point  de  bornes: 
Soyez  parfait  comme  votre  Père  dietie  ett  parfaiL 
(  Matih.  T,  48.  )  Je  rappellerai  souvent  dans  ai 
pensée,  qu'étant  au  nombre  de  ceux  qui,  dans  le 
langage  des  saints,  nuUam  deificathmi  mmmnm 
agnoêcuni,  je  ne  dois  jamais  mettre  de  bornes  à  m 
perfection. 

Que  cela  éunt  ainsi,  je  dois  éviter  toatea  lonei 
d'imperfections  et  de  péchés,  poar  petits  q«lli 
soient,, et  me  rendre  fidèle  à  toutes  les  pratiques  et 
à  tous  les  avis  qui  me  seront  donnés  pour  ■« 
avancement. 

Que  de  dire  :  cela  n'est  qa*nn  pedl  pétM,  H  m 
laisser  aller  ensuite  à  le  commetHe  ;  oda  n'm  f» 
de  conseil,  et  ainsi  ne  le  point  fidre,  ÇMiqa'âi  »- 
che  que  Dieu  le  désire,  aoas  eadÉe  qa^ea  M  m» 
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pas  damné  pour  cela  ;  c'est  metlre  des  bonies  très- 
étroites  à  ses  obligations,  et  c'est  one  marque  ce1^ 
taille  d'une  &me  tiède,  qui  certainement  ne  man- 
quera point  de  se  perdre.  Ainsi,  k  l'avenir,  je  dois 
me  rendre  fidèle,  et  aux  préceptes  et  aux  conseils 
qui  me  seront  donnés  de  la  part  de  Dieu. 

Comme  il  faut  être  ou  fervent,  ou  tiède,  ou  froid, 
je  chercherai  par  toutes  sortes  de  voies  la  ferveur. 
La  ferveur  fait  faire  tout  promptemeni,  exactement, 
facilement,  saintement;  je  tâcherai  donc  de  faire 
ainsi  toutes  mes  actions. 

Et  parce  que  la  charité  seule  est  ce  feu  divin  que 
Jésus-Christ  a  apporté  en  ce  monde,  pour  embraser 
les  cœurs,  et  que  c'est  elle  seule  qui  peut  dissiper 
nos  langueurs,  et  chasser  la  froideur  et  la  tiédeur 
qui  m'arrêtent  :  je  la  demanderai  à  Dieu  sans  cesse,  et 
je  tâcherai,  pour  la  rendre  plnsardoite  en  mon  cceur, 
de  ne  rien  faire  dorénavant  qu'avec  tout  l'amour  de 
Dieu  qui  me  sera  possible. 

DIXIÈME  JOUR. 

MÉDITATION  I". 

De  nmporiance  de  toraiton  mentale. 

Première  partie.  —  PréparaHon, 

l**  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  ' 
de  Toi  et  d^adoralion. 

'ir  Renoncez  à  vous-même,  et  donnex-vous  à 
Notre-Seigncur 

5*"  Demandez  son  Esprit,  et  renoncez  au  vôtre. 
Seco!(de  partie.  —  Carp$  iToraison, 

Premier  point.  Adoration,  —  Considérez  quel  a 
été  l'amour  et  laltrait  de  Notre-Seigneur  pour  l'o- 
raison. 

11  ne  s'est  pas  contenté  d'y  employer  les  jours,  il 
y  a  passé  même  les  nuits  tout  entières  :  Pemœtabat 
in  oratione  Dei.  {Luc.  vi,  12.)  Il  s'y  est  appliqué 
non-seulement  dans  le  temps  des  caresses  de  son 
Père,  mais  encore  dans  le  temps  de  ses  plus  grands 
délaissements  :  Faetuê  in  agonia  proUntit  orabaî, 
{Luc.  x\ii,  43.)  Non-seulement  il  l'a  continuée  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie,  qui  s'eal  passée  tfiult  en 
prières,  sans  que  ses  autres  occupations  l'aient  ja- 
mais interrompue,  car  il  était  toi^ours  en  la  présence 
de  sou  Père,  lui  rendant  ses  devoirs,  «t  lui  demau- 
dani  ses  grâces  :  mais  même  il  la  mort,  et  en  expi- 
rant :  Cum  clamore  valido  et  tacrffmis  offerens. 
{Uebr.  v,  7.) 

(]ii(in  après  sa  mort  même  :  Semper  vivem  ad  tii- 
lerpellandiim  pro  nobiê,  {Hebr.  vu,  25.)  0  l'admirable 
exemple  de  l'assiduité  et  persévérance  qu'on  doit 
apporter  à  la  prière!  Adorez  Notre-Seigneur  qui 
vous  le  donne  ;  qu'il  est  aimable  dans  cet  état  de 
suppliant,  où  il  s'est  mis  pour  votre  amour  l  Mais 
quelles  actions  de  grâces  ne  lui  devez-vous  point 
pour  ce  qu'il  vous  a  mérité  par  ce  continuel  exercice 
de  Toraison  ?  Arrêtez-vous  un  peu  à  lui  rendre  ici 
vos  devoirs. 

Deuxième  point.— CommMRtoN.  Tâchez  de  prendre 
part  à  l'amour  que  Notre-Seigneur  a  eu  pour  l'orai- 


son, et  â  kl  fidélité  qu'il  a  fait  paraître  pour  cet  exer- 
cice pendant  sa  vie.  11  a  prié  Dieu  son  Père  vocale- 
ment  de  temps  en  temps  ;  et  l'Evangile  même  nous 
rapporte  quelque  chose  de  ce  qu'il  di^it  dans  ses 
prières  ;  mais  sa  principale  occupation  était  celle  de 
l'oraison  mentale,qu*il  n'a  jamais  interrompue,  et  qu'il 
a  même  voulu  enseigner  à  ses  disciples  au  vi*  cha- 
pitre de  saint  Matthieu  (vers.  6),  selon  l'interpré- 
tation des  saints  Pères  :  Tuautem,  cum  oraoerts,  intra 
in  eubiculum,  et  clauso  Mlio,  ora  in  abtcondito. 
Comme  cette  dernière  sorte  d'oraison  est  la  plus 
importante,  celle  qui  est  ordinairement  la  moins 
connue,  et  dont  on  s'occupe  le  moins ,  c'est  celle 
aussi  à  laquelle  je  crois  qu*il  est  plus  nécessaire  que 
vous  pensiez  à  présent,  pour  reconnaître  combien 
vous  devez  vous  y  affectionner  par-dessus  tout,  et 
pour  cet  effet  appliquez-vous  aux  considérations 
suivantes  : 

1"*  Considérez  h  nécessité  de  cette  oraison  men- 
tale ;  elle  est  appuyée  sur  l'obligation  absolue  que 
nous  avons  de  prier.  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
le  prient,  et  il  le  veut  si  absolument,  qu'il  attacha 
ordinairement  à  la  prière  la  grâce  de  la  persévérance 
et  du  salut.  Youkz-vous  savoir,  dit  saint  Grégoire  de 
Nysse,  ce  qui  fait  que  l'homme  tombe  dans  le  péché? 
C'est  le  défaut  de  prières  ;  et  les  saints  Pères  recon- 
naissent que  la  prière  est  la  voie  ordinaire  par  laquelle 
la  grâce  nous  est  communiquée.  Or,  le  moyen  de 
bien  prier  sans  la  méditation  qui  arrête  l'esprit,  ou 
qui  l'applique  â  ce  qu'il  fait?  On  peut  bien  réciter 
quelques  prières,  et  prononcer  quelquefois  de  longues 
oraisons;  on  peut  dire  de  temps  en  temps  le  cha- 
pelet, ou  lire  dans  ses  heures  :  mais  avec  tout  ceb, 
H  est  très-rare  qu'on  prie  Dieu,  parce  qu'au  fond,  on 
ne  pense  pofnt  à  ce  qu'on  fait  ;  on  a  une  certaine 
routine,  on  se  forme  une  certaine  habitude,  que  de 
cent  fois  qu'on  dira  le  Pater,  VAve,  le  Credo,  le  Con- 
fiteor,  qu*on  se  mettra  à  genoux  le  soir,  qu'on  fera 
la  prière  avant  et  après  le  repas,  â  peine  pcnscri- 
tF-on  à  Dieu  une  fols  bien  sérieusement.  Que  si  quel? 
quefois  on  y  pense,  ce  sera  pour  un  moment,  et  aus- 
sitôt l'âme  s'échappe,  le  cœur  s'épanche,  l'imagina- 
tion s'en  va  d'un  côté,  l'esprit  de  l'autre,  et  on  ne 
pense  à  rien  moins  qu'à  ce  qu'on  fait  ;  dissipations 
fréquentes,  distractions  presque  continuelles,  point 
d*application  â  Dieu.  En  vérité,  peut-on  qualifier 
cela  du  nom  de  prières,  on  plutôt  n'est-ce  pas  une 
oontinuelle  irrévérence  ?  ou  bien  si  c'est  une  prière, 
ce  n'est  point  une  véritable  prière  de  Chrétien,  qui 
est  en  exécration  ;  mais  c'est  une  prière  de  Juif  : 
Populuê  hic  labiit  me  honorât,  cor  autem  longe  ett  a 
me.  {Matth.  xv,  8.)  Prière  fausse  et  maudite,  qui  ir- 
rite Dieu  au  lieu  de  l'apaiser,  qui  attire  sa  malédic- 
tion au  lieu  de  sa  bénédiction  ;  et  qui,  au  lieu  de 
sanctifier,  ne  sert  qu*â  rendre  coupable  celui  qui  en 
use  de  la  sorte.  Et  oratio  ejue  fiât  in  peccatum.  ^JPm/. 
cvui,  7.)  El  oratio  ejueerit  exeecrabilis.  {Prov.  xxviii, 
9.)  Toilâ,  ce  que  nous  remarquais  presqu'en  tous 
eeu  qui  n'ont  point  reiercice  de  la  méditation,  ei 
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qui  De  s^appliqaent  point  à  l'oraison  mentale  ;  voilà 
ce  que  nous  n'avons  que  trop  connu  par  notre  propre 
expérience,  et  voilà  ce  qui  nous  doit  apprendre,  qu'à 
moins  que  nous  ne  nous  exercions  à  la  méditation, 
«t  que  par  ce  moyen  nous  ne  nous  accoutumions  à 
la  présence  de  Dieu,  à  nous  tenir  en  respect  devant 
sa  majesté,  à  fixer  notre  esprit,  notre  cœur  et  tonte 
notre  àmc  :  nous  ne  prierons  même  jamais  bien  Dîea 
vocalement.  C'est  à  quoi  vous  devez  bien  penser, 
et  ce  qni  vous  doit  servir  de  premier  motif  pour 
vous  faire  connaître  l'importance  de  l'oraison  men- 
tale. 

2*  Considérez  que  l'oraison  mentale  est  si  utile 
que ,  quelque  grand  p<!chenr  qne  soit  un  bomme , 
quelqne  abandonné  qu'il  soit  dans  Texcèa  du  désor- 
dre ,  quelque  longue  et  forte  habitude  qu'il  ait  con- 
tractée dans  ses  crimes  :  s'il  s'applique  à  cet  exer- 
cice, et  qu'il  soit  fidèle  à  le  bien  faire ,  il  sera  bientôt 
converti  à  Dieu ,  et  si  parfaitement  changé ,  que 
dans  l'heureux  dégagement  de  tous  ses  biens,  il 
aura  du  moins  autant  d'amour  pour  la  vertu  qu'il 
en  avait  auparavant  pour  le  vice.  Car  le  moyen  de 
penser,  souvent  et  sérieusement,  à  la  laideur  épou- 
vantable du  péché,  aux  châtiments  terribles  qui  l'ac- 
compagnent, aux  misères  effroyables  qui  le  suivent, 
à  l'horreur  des  peines  qui  sont  préparées  pour  le 
punir  en  l'antre  vie,  à  ces  siècles  brûlants,  cette 
éternité  embrasée ,  et  cette  infinité  de  supplices  qui 
ne  seront  pas  capables  de  l'expier  ;  le  moyen,  dis-je, 
de*repasser  souvent  sur  ces  matières,  de  les  rappe- 
ler souvent  dans  son  esprit,  d'y  appliquer  son  cœur, 
d'y  penser  et  repenser  tous  les  jours ,  aussi  bien 
que  mille  antres  non  moins  utiles ,  comme  on  fait 
dans  l'oraison  mentale ,  sans  se  dégager  tout  à  fait 
du  péché?  Cela  est  impossible,  il  faut  de  nécessité 
que  l'àmc  quitte  le  péché,  on  qu'elle  abandonne  To- 
raison  :  Qui  baculum  orationh  jugiter  tenet ,  non  of" 
fcndet  :  $ed  et  ti  offendere  eum  contigerit ,  non  pcni" 
tus  cadet,  (S.  Joan.  Cliil\c.,  grad.  28.)  C'est  dans 
l'oraison  mentale  principalement  que  Pon  goûte 
Dieu,  et  c'est  là  où  l'àme  fait  ce  que  dit  le  Prophète: 
Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  eu  doux  {Ps.  xxxiii, 
0);  c'est  là  qu'elle  est  rassasiée  des  torrents  de  volup- 
tés; c'est  là,  où  ayanC  goûté  la  suavité  de  son  esprit,  elle 
n*a  plus  garde  de  retourner  aux  joies  de  la  chair, 
qni  lui  sont  à  dégoût  :  Guztato  Spiritu  deiipit  om^ 
ffti  caro.  Enfin,  comme  par  la  méditation  elle  s'élè^-e 
souvent  à  Dieu ,  elle  trouve  en  lui  une  force  toute 
divine ,  par  le  moyen  de  laquelle  elle  résiste  aisé- 
ment au  péché ,  elle  est  affermie  au  milieu  des  ten- 
tations, comme  un  rocher  au  milieu  de  la  tempête , 
rien  n'est  plus  capable  de  l'ébranler,  voilà  les  avan- 
tages que  l'oraison  mentale  donne  aux  pécheurs 
pour  les  délivrer  de  leurs  crimes ,  qui  est  le  second 
motif  que  vous  devez  méditer  pour  vous  convaincre 
de  l'obligation  que  vous  avez  de  vous  y  appliquer. 

3"  Considérez  que  l'oraison  menlale  est  le  meilleur 
moyeu  que  vous  puissiez  prendre ,  pour  conserver 
les  fruits  de  votre  retraite,  pour  vous  affermir  dans 


vos  bonnes  résolutions ,  et  pour  vous  mettre  en 
état  de  persévérer  dans  la  verta,  qui  est  ee  à  qnoi 
vous  devez  à  présent  travailler  par-deams  Imrt. 
Car,  par  le  moyen  de  l'oraison  mentale ,  tous  ac- 
querrez de  la  force  contre  les  tentations; et  la  gr&ee 
se  trouvant  en  vous  plus  abondante  pour  les  rai- 
sons que  nous  venons  de  dire,  vous  serez  ]^ds  fenne 
à  vous  maintenir  contre  les  attaques  de  renMmL 
Ensuite  la  conversation  fréquente  que  tou  amù 
avec  Dien  dans  l'oraison  mentale ,  tous  «en  m 
nouvel  engagement  pour  lui  tenir  parole,  et  pour  ne 
pas  manquer  aux  promesses  que  tous  lu  avei  lUles 
de  le  servir.  Ajoutez  que  par  ce  moyen  tous  von 
détacherez  petit  à  petit  des  choses  de  b  terre;  ^ 
les  ne  vons  serviront  pins  de  pierre  d'achoppement, 
et  vous  parviendrez  à  un  état  que  vous  n'aurez  pool 
de  plus  grande  joie  que  de  tous  appliquer  aux  twa^ 
cices  de  piété. 

Examinez-vous  sur  le  peu  d'amour  que  tous  avei 
eu  pour  Toraison  mentale.  Peut-être  n'aTez-vom 
jamais  connu  son  excellence ,  et  qne  Dieu  ne  vom 
avait  pas  donné  la  pensée  de  vous  y  exercer  :  mais 
peut-être  aussi  en  avez-vous  eu  très-sonvent  la 
pensée ,  et  que  tous  n'avez  pas  voulu  viras  y  assv- 
jettir.  Quoi  qu'il  en  soit,  regrettez  d'avoir  passé  tant 
de  temps  sans  vous  être  servi  d'un  moyen  si  avan- 
tageux pour  le  salut;  confondez-voas-en  devaal 
Dieu  ;  demandez-lui  pardon  de  la  faute  qu'il  poir* 
rait  y  avoir  de  votre  part.  Priez-le  de  tous  donner 
amour  pour  l'oraison ,  et  fidélité  pour  n'y  manquer 
aucun  jour  de  TOlre  vie. 

TaoïsiÈm  polnt.  Coop^ralîon.  —  1*  Rësolves- 
vous  de  ne  laisser  passer  aucun  jour  sans  faire  ai 
moins  une  demi-heure  d'draison  mentale  ;  et  po« 
n'y  point  manquer,  ayez  une  heure  déterminée,  et 
s'il  se  peut ,  le  matin  aussitôt  après  qne  tous  seras 
levé. 

2*  Si  vous  ne  pouvez  faire  votre  oraison  à  l'heore 
que  vous  aurez  marquée,  ne  l'omctusi  pas  poar 
cela  tout  à  fait  :  mais  reprenez  quelque  autre  beare, 
de  môme  que  vous  faites  pour  l'heure  de  voire 
repas. 

5**  N'onettez  jamais  votre  oraison  pour  les  sAd- 
res  :  mais,  au  contraire,  tâchez  pour  lors  d'en  faire 
davantage;  car  comme  le  corps  a  plus  besoin  de 
nourriture  dans  le  temps  qu'il  travaille  davantage: 
ainsi  en  est-il  de  Tàme  ;  c'est  ce  que  fit  Kotre-Sd- 
gneur:  Faclui  in  agonia  jtroHximi  orakaU  (Lac.  zxii, 
i3.) 

TaoïsiÈm  pastie.  —  Couclmùom. 

V  Remereiez  ;  2*  demandez  pardon  ;  3*  oftes. 

BoDQDBT  SPIRITUEL.  —  ÙpoTtel  iempêroTÊf€  a  non' 
deficere,  {Lue.  xviii,  1.) 

MÉDITATION  n. 

De  la  nécemté  d'an  direcUuTm 

Première  partie.  —  Pr^rofioa;, 

1*  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  m 
acte  de  foi  et  d*adoration. 
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^  Reconnaisscz-Toas  indigne  de  paratlre  devani 
hii ,  si  ce  n'est  en  la  personne  de  son  Fils  ;  et  poiiç 
cela  renoncez  à  vons-môme,  et  donnez-voas  à  Jésus- 
Christ  afin  qu*il  vous  revête  de  lui. 

3"  Invoquez  son  Esprit  et  renoncez  an  vôtre. 
Seconde  partic. —  Corpiiforaiton. 

Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  que  !a 
conduite  ordinaire  de  Dieu  sarnousen  cette  vie,  est 
que  nous  soyons  soumis  les  uns  aux  antres,  et  que 
les  hommes  dépendent  des  hommes  pour  leur  con^- 
duite.  Il  pourrait  nous  diriger  Inl-môme  immédiate- 
ment,commc  il  conduisait  Adam  dans  l'état  dlnno- 
cimcc  ;  ou  même  il  pourrait  nous  conduire  par  le 
ministère  des  anges  ;  mais,  soit  qu'il  ait  voulu  punir 
notre  désobéissance  et  abattre  notre  orgueil  ;  soit 
que,  comme  dit  saint  Augustin,  il  ait  eu  dessein  par 
cette  voie,  d'entretenir  la  liaison  qui  doit  être  entre 
les  hortimes  ;  soit  que,  par  un  effet  de  sa  condescen- 
dance paternelle,  il  ait  pris  ce  moyen,  comme  plus 
«^)nrorme  à  notre  infirmité,  il  veut  que  chaque 
homme  ait  un  autre  homme  pour  sa  conduite.  Admi- 
rez sa  sagesse  éternelle  dans  la  suavité  de  cette  con- 
duite ;  adorez  cette  même  sagesse  incarnée,  qui, 
pour  en  donner  un  exemple  en  sa  personne,  a  voulu 
être  conduite  par  le  ministère  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Joseph,  que  le  Père  étemel  lui  avait  donnés 
pour  directeurs.  Etonnez-vous  de  le  voir  tellement 
soumis  à  leur  direction  que,  quoiqu'il  fût  plein  du 
Saiui-Esprit,  et  que  ce  grand  et  souverain  directeur 
des  àincs  ait  pris  un  soin  particulier  de  sa  conduite, 
il  attendait  néanmoins  qu'il  lui  fît  connaître  par  leur 
minislêre  ce  qu'il  devait  faire,  et  se  soumettait  abso- 
himoiu  à  cette  manifestation  extérieure  des  volontés 
d(;  lût'u  son  Père.  Oh  I  qu'il  est  aimable  dans  cet 
élr'iil  IViÙÀSCz-le,  louez-le,  aimez-le,  remerciez-le 
de  ce  divin  exemple  qu'il  vousdoime,  pour  ne  vous 
point  (ier  à  vos  lumières,  et  pour  vous  soumettre 
;ii)M)h]uieni  à  la  conduite  de  quelque  saint  direct 
teiiv. 

I)i:i:\i^:me  point.  Communion.  —  Pour  vous  bien 
convaincre  de  cette  obligation  que  vous  avez  de 
preiKlro  un  directeur,  et  de  vous  soumettre  entière- 
ment à  s.'i  C4)nduite,  considérez  que  la  nécessité  en 
est  si  grande  qu'elle  est  absolue,  universelle,  îndis- 
pensai)le.  Pesez  bien  seulement  ces  trois  mots,  car 
ils  vous  apprendront  combien  il  y  a  à  craindre  pour 
ceux  qui  n'ont  point  de  directeur,  et  qu'en  quelque 
état  que  vous  soyez,  vous  ne  sauriez  vous  en 
dispenser,  sans  vous  exposer  évidemment  k  vous 
penlro. 

i*  La  nécessité  en  est  absolue,  car  dans  l'état 
d'inrirniiiê,  d'aveuglement  et  de  misère  où  nous 
soiinnos,  il  est  moralement  impossible  que  l'on 
pui>se  se  sauver  sans  directeur.  Opus  ett  nobii  auxi' 
lia  praicr  ipsum  Deum^  opus  e$t  aliquo  eiiam  qui  noê 
modrretuT  et  gubernet  (S.  DoROTH.)  L'affaire  du  salut, 
disent  les  saints,  est  une  science  et  des  plus  difficiles 
qu'il  y  ail  ;  il  faut  donc  un  maître  qui  nous  l'ap- 
prenne, et  qui  nous  préserve  de  l'erreur.  Necipse  le 


doeeai,  necsine  doclore  ingrediaris  viam  quam  nun- 
quam  iugresêui  es.  (S.  Il  ieron.)  C'est  une  navigation, 
mais  des  plus  dangereuses  ;  il  faut  donc  un  pilote 
qui  nous  dirige,  et  qui  nous  garantisse  du  naufrage. 
Consilii  expers  similis  est  navigio  reclore  carenti. 
(S.  Basil.)  C'est  un  chemin,  mais  des  plus  embar- 
rassés ;  il  faut  donc  un  guide  qui  nous  conduise,  et 
qui  nous  empêche  de  nous  égarer.  Sicut  cœcus  sine 
ductore,  sic  homo  sine  doclore  reclam  viam  vix  gra^ 
ditur.  (S.  AuGUST.)  Si /ri  quisunt  ignari  locorum,cum 
solertibus  viarum  iter  adoriri  gestiunl  ;  quanto  magis 
adolescentes  cumsembus  debent  novum  sibi  iteraggre- 
i/t,  quominus  errare  possint  et  a  vero  tramite  virtulis 
deflectere.  (S.  Ambr.)  C'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il 
faut  absolument  un  directeur,  sans  cela,  dit  saint 
Dorothée,  point  de  salut  :  Nec  aliter  licet  salvari  ; 
sans  cela,  dit  saint  Vincent  Ferrier.  n'attendez  pas 
même  qu'il  vous  donne  la  grâce  :  Imo  amplius  dico 
quod  nunquam  suam  gratiam  ministrabit,  si  non  ha- 
bel  a  ^110  posât  institui,  et  deduciy  et  non  curât  aile- 
rius  duetumamplecti.  Et  sans  cela,  dit  Cassien,  n'ai- 
tendez  pas  aussi  qu'il  vous  découvre  jamais  la  voie 
de  la  perfection.  JVic//t  a  Domino  viam  perfeclionis 
attendit  qui  habens  unde  vateat  erudiri,  doctrinam  se^ 
niorum  et  instituta  contempserit,  parvi  pendens  illud 
eloquium  :  interroga  patrem  tuum  et  annuutiabit  tibi, 
^  Considérez  comme  la  nécessité  d'un  directeur 

est  universelle  ;  car  il  est  nécessaire  à  toutes  sortes 
de  personnes,  à  chaque  personne  ;  nécessaire,  dans 
toutes  sortes  de  temps,  dans  chaque  temps  ;  néces- 
saire pour  toutes  sortes  d'actions.  !•  Il  est  néces- 
saire k  toutes  sortes  de  personnes,  en  quelque  état 
qu'elles  se  rencontrent,  soit  qu'elles  commencent, 
soit  qu'elles  avancent,  soit  qu'elles  aient  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  la  vertu,  et  qu*elles  se  trouvent 
au  rang  des  parfaits,  elles  ont  toujours  besoin  de 
quelqu'un  qui  les  conduise.  Les  commençants,  qui 
sont  dans  b  vie  purgative,  en  ont  besoin  pour  se 
purifier  ;  car  comme  ils  ne  connaissent  pas  eux-mê- 
mes toutes  leurs  maladies,  et  que  tous  les  jours  cha- 
cun se  trompe  en  ce  qui,!e  touche,  comment  pour- 
raient-ils eux-mêmes  se  guérir  ?  Illud  firmissime  le- 
nendum  est,  difficillimum  esu  u  ipsum  cognoscere  et 
curare,  propterea  quod  naturaliter  quisque  seipsum 
anut.  (S.  Basil.)  Et  quand  même  ils  ne  se  trompe- 
raient point,  et  qu'ils  pourraient  connaître  leurs 
maladies  et  leurs  infirmités,  ils  ne  pourraient  pas  y 
apporter  efficacement  de  remède,  parce  que,  ou  ils 
ne  prendront  point  les  remèdes  qui  leur  seront  les 
plus  propres,  on,  s'ils  prement  les  plus  propres,  ils 
ne  garderont  jamais  le  juste  tempérament  et  la  mé- 
diocrité qui  y  est  necessiire,  mais  seront  toujours 
en  danger  d'en  faire  trop,  ou  de  n'en  faire  pas  assez; 
ou  enfin  ils  en  arrêteront  l'effet  par  le  mélange 
presque  inséparable  de  la  propre  volonté  qui  les  cor- 
rompt. Quid  prodett  scire  valetudinis  causam,  si  ne 
scis  medicinam  ;  aut  quidjuvat  nosse  auxilium  sanila^ 
tis  f  n  nulla  sit  compescendi  cura  laboris  ?  (S.  Valb- 
RiA2f.)  Pesez  bien  ces  considérations,  et  vous  verrci 
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combien  le  directeur  est  nécessaire  à  ceux  qui  com- 
mencent, pour  les  puriûer.  Il  est  aussi  nécessaire  à 
ceux  qui  commencent,  pour  les  éclairer  ;  autrement  ils 
ne  manqueront  jamais  de  s'égarer  et  de  se  perdre  ; 
car  les  voies  du  salut  et  de  TEvangile  sont  étroites,  et 
si  étroites  et  si  difficiles,  dit  saint  Jérôme,  que  peu  les 
trouvent,  peu  y  entrent,  et  trés-peu  y  persévèrent. 
Pauci  inveniunt,  pauciore$  iniTant,  pauciisimi  perêC" 
vêtant.  Il  n'en  est  pas  du  cliemin  de  la  vertu  comme 
de  ces  grands  chemins  qui  sont  dans  le  milieu  des 
plaines  et  des  vastes  campagnes  ;  tout  le  monde  y 
marche  en  assurance,  rarement  on  s'y  égare,  et  quand 
même  on  se  serait  égaré,  on  s*en  aperçoit  aisément, 
et  aisément  on  se  retrouve.  Le  chemin  du  salut, 
disent  les  saints,  ressemble  à  ces  petits  sentiers  sur 
h  haut  des  montagnes  :   Virtw  habitat  in  rufnbu$ 
difficilem  ascemum  liabentibui  (S.  Glem.  Alex.  )  :  qui 
sont  de  tontes  parts  bordés  de  précipices  ;  Viam  tu- 
eedimut  ànyuUam,  et  utrinque  prœcipitiit  obnoxiam^ 
pedumque  simul  duorum  non  capacem.  (S.  Ghrtsost.) 
A  peine  y  Tait-on  deuxpas  en  assurance,  et  sans  se 
mettre  en  péril  de  la  vie,  et  à  peine  y  remarqne-tron 
mi&i  les  traces  qu'on  doit  y  suivre  :  Arcta  via,  tra- 
tne$  itrietœ,    $copulo$œ  iemitœ,   meatu$  difiàlet. 
(b.  Gtpr.)  Ainsi  les  égarements  y    sont  fréquents, 
liérilleux  et  difficiles  à  réparer,  et  voilai  les  trois  rai- 
sons qui  obligent  à  prendre  des  guides  dans  les 
voyages,  et  qui  nous  montrent  combien  le  directeur 
est  nécessaire  à  ccui  qui  veulent  avancer.  Enfin  le 
directeur  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  la  perfec- 
tion, car  la  perfection  consiste  à  faire  la  volonté  de 
Dieu,  et  à   la  faire  parfaitement  ;  or  pour  la  faire 
parfaitement,  il  faut  tâcher  de  la  faire  comme  les 
saints  dans  le  ciel,  c*est-à-dire  la  faire  en  tout,  la 
faire  sans  mélange  de  propre  volonté,  et  la  faire 
nécessairement,  et  c'est  ce  que  nous  trouvons  dans 
la  soumission  au  directeur,  et  ce  qui  nous  apprend 
comme  il  est  nécessaire  à  toutes  sortes  d'états.  2*  11 
est  aussi  nécessaire  à  chaque  personne  dans  toute 
sorte  de  temps  :  car  autrement  il  nous  en  arrivera 
comme  aux  feuilles,  dit  le  Sage,  qui,  après  un  peu 
d'éclat,  tombent  par  terre  et  sont  foulées  aux  pieds, 
c'estHi-dire  si  nous  n'avons  point  de  directeur,  nous 
ne  manquerons  jamais  de  nous  perdre  en  quelque 
état  que  nous  soyons  :  Dtnlur  in  Proverbiis:Quibu$ 
non  est  yubernatio  deàdunt  ut  folia^  et  foUutn  in  prin- 
âpio  temper  eêt  viride,  lemper  jucundum  et  délecta^ 
Hle  ;  postmodum  veto  paulatim  languet  etareseit,  ac 
mox  decidït^  unde  contemnilur  ac  conculcatur.  Pari 
modo  ie  habet  homo  qui  a  nemine  gubematur  aut  re- 
gitur;  principio  quidem  fervem  ad  jejunia,  ad  vigi- 
Uas.».  et  cœtera  hujus  modi  bona;  deinde  veto  fer-- 
vore  illosensimexstincio,  ii  nuUum  habuerit  qui  etmo, 
deretur  eum  et    fervorem    exstinctum  excitet . . .  ti 
procui  dubio  $eu  arefactui  ac  deiiccatus  cadit  atque 
in  mulloi  errores  et  peecata  perfacile  delabitur,  et  ab 
hoitibtts  iusquedeque  raptatur  et  ludibrio  eiponitur. 
(S.  DoROTH.)  Considérez  ici  l'exemple  de  ce  solitaire 
«ui,  après  avoir  passé  cinquante  années  en  solitude. 
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dans  une  vie  toute  miraculeuse*  mourut  miséraUe 
et  réprouvé  pour  n'avoir  point  eu  de  dlrectev; 
c'est  ce  que  Cassien  rapporte  avec  plusieurs  aulm 
exemples,  pour  nous  faire  oonnaitre  que  le  dîree- 
teur  est  nécessaire  en  tout  état  et  que  sans  ceta,  le 
démon  fait  tout  ce  qu'il  veut  d'une  personne.  9*  11 
est  aussi  nécessaire  pour  tontes  sortes  d'aclUm. 
Nous  n'en  avons  que  de  trois  sortes  :  les  unes  eon- 
mandées,  les  autres  conseillées,  les  troisièmes  indiP 
férentes  ;  or,  pour  les  commandées,  le  dindenr 
nous  encourage,  et  nous  fait  surmonter  les  ditta^ 
tés  qui  s'y  rencontrent  ;  il  noos  règle  le  tanps,  h 
manière,  et  plusieurs  autres  circonstances,  néoei- 
saires  pour  les  bien  faire.  H  fait  que  l'action  est  pi» 
excellente  par  le  mérite  de  cette  double  obéissanoe. 
Pour  les  conseillées,  il  y  a  de  certaines  droon- 
stances  où  il  n'est  pobit  k  propos  de  les  faire,  oè 
elles  ne  seront  plus  conseillées  k  certaines  per- 
sonnes, le  directeur  est  donc  nécessaire  pour  d^ 
terminer  le  temps  et  les  occasions  où  il  est  expédiai 
de  les  faire.  Pour  les  indifférentes  en  eUes-méan^ 
elles  changent  tellement  de  face  selon  les  divenes 
rencontres,  qu'étant  tantôt  bonnes,  tantdt  mauviiieii 
un  jour  utiles,  et  un  autre  nuisibles  ou  périlleuses, 
il  n'y  a  personne  de  bon  sens  qui  puisse  s'assurer 
dans  une  si  grande  variété,  ni  qui  puisse  de  s» 
même,  et  sans  directeur,  prendre  un  fopdesMrt 
assuré  pour  sa  conduite. 

3°  Enfin,  considérez  comme  b  nécessité  d^nn  & 
recteur  est  non-seulement  absolue  et  universeDp, 
mais  indispeusabic  à  votre  égard.  C'est  ce  que  tou 
connaîtrez  nettement,  si  vous  considérez  ces  trm 
principes  :  1"*  que  c'est  la  conduite  ordinaire  et 
Dieu,  non-seulement  dans  le  temps  où  nous  mmh 
mes,  mais  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  de 
conduire  les  hommes  par  .les  hommes.  Ainsi  la 
Ambroise,  les  Arsenne,  les  Jean  Damascène,  kê 
Jean  Climaque,  les  Dorothée,  en  un  mol  tous  ks 
saints,  dit  saint  Vincent  Ferrier,  ont  été  coodaîu 
par  celte  voie.  Hanc  viam  tenuere  cmne»  saneiî,  il 
breviter  omnei  qui  ad  perfecîionem  ienduM,  2*  Si  Dies 
quelquefois  en  a  dispensé  quelque  personne,  il  na 
l'a  fait  que  rarement,  et  encore  ne  savons-nous 
point  qu'il  Tait  fait  jamais  qu'après  SToir  ftit  beat- 
coup  de  miracles  et  de  prodiges,  pour  nuloriseresne 
dispense  ;  3*  ceux  même  qu'il  a  dispensés  de  la  sorti, 
il  ne  les  a  dispensés  que  lorsqu'il  n*y  avait  penonm 
pour  les  conduire  ;  ainsi,  quand  une  personne  fecak 
autant  de  miracles  qu^  d'actions,  sa  sainteté  wfn 
suspecte,  si,  pouvant  avoir  un  directeur,  elle  n^eii 
point. 

Examinez  à  présent  si  vous  n*avei  pas  snjelde 
vous  confondre,  de  vous  être  si  souvent  coudât 
vous-même.  Demandez-en  pardon  k  Dieu  ;  priei-le 
de  vous  assujettir  à  la  conduite  d'un  bon  direcieir, 
sans  l'avis  duquel  vous  n'entreprenies  janaîi  ries 
en  toute  votre  vie. 

Troisième  poiirr.    CoopéraHoii.  —  I*  Béiolfffl 
^-ous  de  prendre  un  bon  dh-ecteur,  el  eehd  fM 
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croirez  vous  devoir  porter  davantage  à  la  perfec- 
tion. 

2"  Pour  ne  prendre  qae  celui  que  Dieu  voudra, 
demandez-lui  beaucoup  auparavant. 

.V  Quand  vous  en  aurez  pris  un,  ouvrez-lui  votre 
cœur,  découvrez-Fui  votre  conscience;  dites-lui  vos 
teniaiions,  vos  inclinations,  vos  desseins,  etc.; 
n'avez  avec  lui  aucune  réserve. 

•&"  Ne  faites  rien  sans  son  avis,  et  obéissez-lui  en 
tout.  Quem  pro  Deo  habemuê  ianquam  Deum,  in  iit 
quœ  non  9unt  aperie  conlra  Deum^  audire  debemui. 
(S.  Bern.) 

Troisième -PARTIE.  —  Conclunon 

i<*  Remerciez  Dieu  des  grùces  qu*il  vous  a  faites 
dans  l'oraison. 

^  Priez-le  qu'il  vous  pardonne  les  fautes  oue 
vous  V  avez  commises. 

3"  Offrez-vous  à  la  sainte  Vierge. 

Bouquet  spirituel.  Cœcut  $i  eœco  dueatum  prœ- 
ttel,  ambo  in  foveam  cadunL  (Matlh.  iv,  ii.)  Qui  $e 
sibi  magistrum  constituit,  u  êtulto  diicipulum  sm6- 
dit.  (S.  Berx.) 

MÉDITATION  m. 

De  la  dévotion  à  la  trèi-êainte  Vierge. 

Première  partie.  —  Préparation. 

{"*  Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte 
de  foi  et  d  adoration. 

!2"  Renoncez  à  vos  péchés,  et  à  vous-même,  et 
donnez-vous  à  Jésus-Christ. 

5°  Invoquez  son  saint  Esprit  et  renoncez  au 
vôtre. 

Seconde  partie.  —  Corpi  (toraiêon. 
Premier  point.  Adoration.  —  Considérez  les  sa- 
crés mouvements  du  cœur  de  Jésus  envers  la  sainte 
Vierge;  quelle  tendresse,  quelle  estime,  quel  res- 
pect, quel  amour  n'a-t-il  point  pour  cette  divine 
(Tcature?  Comme  il  sait  que  c'est  elle  qui  a  été  choi- 
sie pour  lui  donner  Tètre  dans  la  suite  des  temps, 
et  <iiii  a  élé  destinée  de  toute  éternité  pour  être  sa 
Mère  ;  qu'il  connait  que  Dieu  son  Père  se  Test  spé- 
cialeiueiii  associée  comme  son  épouse,  pour  ne  faire 
avec  elle  (|u'un  seul  principe  de  sa  génération  tem- 
porelle; qu'il  voit  que  le  Saint-Esprit  Ta  remplie  de 
lui-iiième  et  do  ses  grâces  pour  la  rendre  digne  de 
ses  amours  ;  il  ne  peut  qo*il  n'ait  pour  elle  toutes 
s(irtes  (le  contplaisances  :  de  sorte  que,  non-seule- 
ment il  lui  obéit  avec  une  entière  soumission,  mais 
encore;  il  ne  l'envisage  qu'avec  respect,  il  ne  la  con- 
sidère qu'avec  amour,  il  ne  la  voit  qu'avec  estime, 
il  ne  la  regarde  que  conune  l'objet  de  ses  plus  ché- 
ries délices.  Méditez  bien  ces  sentiments  du  Fils  de 
Dieu;  adorez-le,  remerciez-le,  louez-le,  aimez-le  de 
ce  qu'il  a  voulu  fonder  en  sa  sainte  personne  la  dé- 
vniion  à  sa  très-sainte  Mère,  et  qu'il  a  voulu  que  son 
(•(l'iir  en  ait  été  la  vive  source.  C'est  là  où  il  fout 
aussi  que  vous  tâchiez  de  la  puiser. 

DtixitME  POL^T.  Communion.  —  Pour  entrer  en 
communion  des  sentiments  de  Jésni  enven  ta 


sainte  Mère,  tâchez  de  vous  convaincre  de  l'obliga- 
tion très-grande  où  vous  êtes,  d'avoir  pour  elle  une 
très-particulière  dévotion. 

1'  Son  excellence  et  sa  dignité  vous  y  obligent.  Car 
si  vous  considérez  son  état,  elle  est  Mère  de  Dieu,  et 
en  cette  qualité,  c'est  la  plus  proche  de  Dieu  d*en-» 
tre  toutes  les  pures  créatures  :  rien  de  plus  noble  ; 
elle  est  épouse  du  Père,  elle  est  Mère  du  Fils,  elle 
est  le  sanctuaire  le  plus  achevé  du  Saint-Esprit  :  rien 
de  plus  vénérable  ;  elle  est  la  souveraine  du  ciel  et 
de  la  terre  :    rien  de  plus  digne  de  nos  respectas, 
i*  Sa  grâce  vous  y  engage  ;  elle  en  a  été  tellement 
comblée,  qu'elle  en  a  eu  elle  seule  mille  lois  plus  que 
tous  les  saints  ensemble  ;  car  sa  grâce  était  propor- 
tionnée à  son  état  de  Mère  de  Dieu  ,  or  il  n'y  en  a 
point  qui  soit  plus  relevé  et  plus  digne  d'estime. 
3*  Ses  vertus  et  sa  sainteté  vous  y  portent  ;  car  il  n'y 
en  a  pas  une  qu'elle  n'ait  eue  dans  un  degré  très- 
éminent,  et  qui  ne  Tait  relevée  en  dignité  au-des- 
sus de  tous  les  saints  ;  en  sorte  que  sa  sainu*té  n'est 
pas  seulement  incomparable  au  regard  des  autres, 
■Mis  aussi  en  quelque    façon  au   regard  de  Dieu 
même,  dans  ses  œuvres  ;  parce  qu'en  qualité  de 
Mère  de  Dieu,  elle  a  été  élevée  à  un  si  haut  état  et 
degré  de  sainteté,  que  Dieu  entre  les  pures  créatu- 
res, n'a  jamais  rien  fait,  et  ne  fera  rien  de  plu^ 
grand,  de  plus  saint  et  de  plus  digne  de  son  amour, 
de  sa  grandeur,  et  de  soi-même  ;  et  qu'en  l'ordre  de 
la  grâce,  et  de  la  sainteté  des  choses  créées,  elle  est 
le  terme  des  communications,  des  écoulements  et 
de  toutes  les  effusions  de  la  puissance,  de  la  sagesse, 
et  de  la  bonté  de  Dieu,  i'*  Les  sentimenU  de  Notre- 
Seigncur  nous  y  convient.  Il  est  certain  qu'il  se  plaît 
extrêmement  à  voir  honorer  sa  sainte  Mère,  à  cause 
du  grand  amour  qu'il  lui  porte,  et  parce  qu'il  se 
tient  honoré  lui-même  dans  le  culte  qu'on  lui  rend, 
et  que  la  gloire  de  la  Mère  est  colle  du  Fils,  comme 
nous  témoigne  l'Ecriture  sainte.   Il  nous  ordonne 
même  cette  dévotion,  puisque  étant  à  l'arbre  de  la 
croix,  il  recommanda  sa  Mère  à  saint  Jean,  et  lui 
ordonna  de  lui  rendre  ses  devoirs  comme  à  sa  mère, 
pour  apprendre  à  tous  les  hommes  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent. Il  noQS  en  montre  aussi  l'exemple  en  sa  per- 
sonne par  les  tendresses,  les  soumissions,  les  défé- 
rences qu'il  rend  à  sa  très-sainte  Mère.  5"*  La  con* 
duite  de  tons  les  saints  nous  y  porte  :  nous  voyons 
combien  cette  dévotion  a  été  grande  et  utile  parmi 
eux  dans  tous  les  siècles.  6*  L'esprit  de  l'Eglise  nous 
en  sollicite  ;  car  pourquoi  tant  de  fêtes  instituées 
en  son  honneur,  tant  d'églises  et  de  chapelles  con- 
sacrées à  sa  mémoire,  tant  de  congrégations  cl  de 
confréries  érigées  sous  son  invocation,  tant  de  prières 
et  d'oraisons  composées  pour  demander  son  inter- 
cession, et  pour  obtenir  son  secours  ?  ne  sont-ce  pas 
autant  de  motifs  qui  nous  convainquent  de  l'im- 
portance de  lui  être  dévots  ?  7"*  Les  désirs  de  la 
sainte  Vierge  même  nous  y  attirent,  elle  est  ravie 
de  voir  qu  4m  aille  chercher  Dieu  en  elle,  et  ce  soni 
là  les  sentiments  quinspire  cette  dévotion,  juand 
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elle  est  vraie  ;  et  connue  elle  n'a  rien  (jue  pour  sou 
Fils  et  qui  ne  soit  à  son  Fils,  cVst  sa  joie  que  de 
nous  attirer  à  elle  pour  nous  donner  à  Jésus-Christ 
mi>me  qui  nous  consomme  avec  elle  à  la  gloire  de 
sou  Père,  en  société  de  son  Fils  ])ar  la  vertu  de  son 
Esprit.  Enfin,  Tutilité  môme  de  cette  dévotion  nous 
Y  doit  puissamment  attirer  ;  car  elle  est  extrême- 
ment avantageuse,  et  pour  cette  vie,  et  pour  Tau- 
ire  ;  pour  cotte  vie,  c'est  le  refuge  assuré  des  misé- 
rables, et  jamais  personne  n*y  a  eu  rcconrs,  dit 
saint  Bernard,  qu  il  n'en  ait  reçu  quelque  secours  : 
c'est  lu  irésorière  des  grîkces  de  Dieu.  Pour  l'autre 
vie,  cette  dévotion  dans  le  sentiment  des  saints 
est  donnée  par  une  grande  marque  de  prédestina- 
tion p4)ur  réternité  bienheureuse,  en  ce  que  la  sainte 
Vierge  est  toute-puissante  en  son  Fils,  pour  obtenir 
tout  ce  qu'on  lui  demande,  et  elle  ne  peut  abandon- 
ner ceux  qui  se  confient  parraitement  en  elle.  C*est 
pourquoi  les  saints  disent  qu'elle  est  le  remède  des 
plaies  incurables,  et  qu'on  n'a  jamais  vu  périr  ses 
Téritables  serviteurs. 

Examinez  à  présent  si  vous  êtes  dévot  à  la  sainte 
Vierge  ;  quel  honneur  lui  rendez-vous  ?  quel  amour, 
quelle  tendresse  avez-vous  pour  elle  ?  que  faites- 
vous  pour  avancer  sa  gloire  ?  Quelles  prières  lui 
présentez-vous  tous  les  jours  ?  Quelle  confiance 
avez-vous  en  elle  ?  Comment  recourez-vous  à  elle 
dans  vos  besoins  ?  Mais  surtout  en  quoi  l'imitez- 
vous  ?  car  c'cst-là,  dit  s;nnt  Bonaventure,  la  bonne 
manière  de  l'honorer.  Confondez-vous  d'avoir  eu 
jusqu'à  présent  si  peu  de  dévotion  pour  c^ttc  reine 
<lu  ciel  et  de  la  terre  ;  demandez-en  pardon  à  Dieu. 
Priez-le  avec  instance  de  vous  accorder  cette  vérita- 
ble dévotion  pour  sa  très-sainte  Mère,  que  vous  de- 
vez demander  comme  une  des  plus  grandes  grâces 
que  vous  puissiez  jamais  recevoir  en  cette  vie. 

TR0isit:ME  PoixT.  Coopération.  —  Pour  les  résolu- 
tions, en  voici  plusieurs  entre  lesquelles  vous  choi- 
sirez celles  que  vous  connaîtrez  vous  être  les  plus 
utiles. 

i^  Honorer  beaucoup  la  personne  de  la  très-sainte 
Vierge,  l'avoir  on  vénération  singulière,  en  faire  une 
très-haute  estime,  et  en  donner  de  véritables  mar- 
ques, parlant  d'elle  avec  un  grand  respect,  portant 
les  autres  à  lui  être  dévots  en  toutes  occasions,  ap- 
prouvant, louant,  conseillant  les  pèlerinages,  les 
confréries,  et  les  autres  dévotions  qui  se  pratiquent 
en  s(m  honneur. 

^  Avoir  pour  elle  une  très-grande  affection , 
comme  pour  notre  lionne  et  très-chère  Mère,  nous 
réjouissant  de  la  voir  honorée  cl  servie,  et  évitant 
toutes  sortes  de  péchés,  particulièrement  ceux  d'im- 
pureté, qui  lui  sont  insupportables. 

3"  Avoir  une  grande  confiance  en  elle,  et  pour 
C4'la  Finvoquer  souvent,  lui  rendre  tous  les  jours 
quelque  hommage  particulier,  se  mettre  sous  sa 
conduite  cl  sa  protection,  n'entreprendre  aucime 
affaire  sans  invoquer  sion  secours,  recourir  souvent 
il  elle  dans  nos  afflictions,  tentations,  dangers,  cl 
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surtout  lui  recommander  scavent  Thenre  de  notre 
mort,  dire  tous  les  jours  les  liunies,  le  chapelet,  ou 
quelque  autre  prière  en  son  honneur. 

4»  Avoir  une  grande  reconnaissance  de  ses  bien- 
faits, avouant  que  tout  nous  vient  de  Dieu  par 

elle. 

5»  Une  offrande  totale  de  nous-mêmes  à  sa  ma- 
jesté, désirant  que  Jésus  en  elle  gouverne  notre 
être,  nos  puissances  et  nos  actions,  el  qu'dles 
soient  toutes  consacrées  à  son  service. 

6*>  Employer  tous  nos  soins  pour  rimiter,  car 
c'est  la  pierre  de  touche  de  la  véritable  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge ,  et  en  quoi  elle  consiste  pro- 
prement ;  considérer  comme  elle  se  comporUil  en 
ses  actions,  pendant  qu'elle  était  au  monde,  quel 
amour  elle  avait  pour  Dieu ,  avec  quelle  modestie 
elle  conversait ,  avec  quelle  dévotion  elle  entendait 
la  sainte  Messe,  el  ainsi  des  autres,  afin  de  nous 
conformer  k  elle. 

7"  Avoir  quclcfue  image  de  la  sainte  Vierge  qu'on 
saluera  souvent,  surtout  en  entrant  cl  sortant  de  si 
chambre  et  du  logis ,  pour  lui  demander  sa  bcn^ 
diction. 

8^^  Avoir  une  particulière  dévotion  aux  saints  de 
sa  famille,  et  à  ceux  qui  lui  ont  été  particulièrement 
affectionnés,  comme  saint  Gabriel,  saint  Joseph, 
sainte  Anne,  saint  Joachim,  saint  Germain,  patriar- 
che de  Conslantinople ,  saint  Bernard ,  saint  An- 
selme, snint  Bonaventure,  etc. 

9^  Aux  jours  de  ses  fêles,  pratiquer  quelques  dé- 
votions spéciales,  prières,  communions  cl  autres 
b<mnes  œuvres;  et  les  veilles  de  ses  fêles,  quelqoc 
jei'^ne,  discipline,  ou  autre  mortification. 

lO*"  Visiter  souvent  les  églises  et  chapelles  éé- 
diées  à  Dieu  en  son  honneur,  fournir  de  son  bien, 
et  contribuer  de  tout  son  pouvoir  pour  les  onier  et 
embellir,  selon  les  ouvertures  oue  la  providence  de 
Dieu  vous  en  donnera. 

Troisiènk  partie.  —  Condumon. 

{**  Remerciez  ;  2"  demandez  pardon  ;  5*  offrez. 

Boi:qi'et  spirituel.  —  Ego  diligentet  me  diiigo,  H 
qui  mane  vigilant  ad  me ,  invenicnl  me.  (Pror.  vm, 
17.) 

CONSIDÉRATION 


SUR  LE  SAlIfT  EMPLOI  Çlo'Ojt  DOIT    PAlBB  Wi  TmPS,  ET  MIB  U 
BOM  ORDRE  ET  RiCLEMEST  DE  LA  JOVRlliE. 

Premier  point.  —  Mettez-vous  en  la  présence  de 
Dieu ,  et  vous  unissant  à  Jésus-Christ ,  demandez- 
lui  son  Saint-Esprit,  pour  vous  faire  connaître 
l'importance  de  bien  employer  le  temps ,  et  ce  que 
vous  devez  faire  pour  ne  le  point  perdre. 

Dei^kièue  point.  —  !•  Consid<^z  combien  îleU 
important  de  bien  employer  tout  votre  temps,  et  de 
n'en  point  laisser  écouler  inutilement ,  el  dont  vous 
ne  fassiez  un  saint  usage  ;  car  le  temps  est  eourt, 
et  passe  bien  vite  ;  si  nous  le  considérons  en  lui- 
même,  ce  n'est  qu*une  suite  de  moments,  qui  se 
poussent  et  se  chassent  Fun  Tautre  :  le  présent 
chasse  le  passé ,  l'avenir  chasse  1c  présent ,  et  il  n'y 
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a  qne  te  présent  rfoi  subsiste,  ei  passif  en  nn  instant. 
Conaidérani  le  temps  à  l'égard  île  l'élernilé ,  il  est 
bien  vrai  <|ne  tout  le  temps  n'est  iiti'un  moment .  et 
à  notre  égard ,  le  temps  n'est  que  la  Inngaeur  de 
□nire  vie  :  caf,  après  notre  mort,  il  n'y  aura  plus  de 
temps  pour  nous;  or.  tout  le  temps  de  notre  vie, 
qu'esl-{«?  Vaporad  modkum  parrns  {J»c.  iv,  15)... 
vntbTir  irarui'iM ,  modkum. ..  momfiitaneum.  (M 
VIII,  9  ;  Ptal.  Cl,  13  et  passim.)  Puisque  donc  il  est 
si  CAurl,  il  faut  Taire  comme  les  bons  ménagers, 
qui,  ayanl  pea  de  revenus,  prennent  bien  garde  de 
ne  pas  faire  de  dépenses  inutiles,  et  de  bien  faire 
profiter  ce  qu'ils  ont.  l>c  plus,  le  temps  est  inccr- 
Uîn;  je  ne  puis  pas  repondre  d'un  seul  moment. 
et ,  si  l'en  perds  un  seul  Instant ,  je  ne  puis  assurer 
d'en  avoir  jamais  un  autre  pour  réparer  cette  perte  ; 
et  quand  j'aurais  encore  quelques  moments,  la 
perte  <hi  temps  «{ue  j'ai  faite  auparavant  est  irrépa- 
taUe.  La  perte  de  Dieu  est  grande,  mais  on  k  re- 
couvre :  la  perte  de  la  grkce  est  grande ,  mais  on  la 
recouvre  :  mais  pour  la  perle  du  temps ,  jamais  ; 
car  le  temps  passé  ne  revient  plus.  A  chaque  mo- 
meul  je  dois  î  Dieu  tout  ce  que  je  suis,  et  inlini- 
meni  pins  que  je  ne  puis  rendre  ;  ainû  il  est  'unpos- 
sibLe  que  je  lui  satisfasse  (uiur  les  dettes  passées , 
n'ajant  pas  assez  pour  aci|uitter  les  présentes.  Bn- 
llu ,  le  temps  est  précîeui ,  et  nous  a  été  donné  par 
les  mérites  de  Jésus-Cbrist  :  c'est  le  prix  de  son 
sang,  ainsi  nous  ne  pouvons  le  profaner  sans  une 
espèce  de  sacrilège  ^  il  faut  donc  le  bien  employer, 
et  surtout  vcdllcr  soigneusement  à  ne  le  point  per- 
dre, puisqu'il  ne  nous  est  donné  que  pour  en  faîro 
no  KiiHt  usage. 

4*  Considérez  ce  que  c'est  que  de  perdre  le  temps. 
Perdre  le  temps,  ce  n'est  pas  seulement  n'en  rien 
faire,  mais  u'est  l'employer  au  pëcbé,  c'est  le  passer 
en  choses  indiO^rentes,  c'est  Toccuper  en  de  bonnes 
choses,  mais  que  Dieu  ne  demande  pas,  c'est  l'em- 
ployer en  de  bonnes  choses  que  Dieu  demande,  mais 
ne  le:  pas  faire  avet^  pureiê  d'Intention,  on  ne  les 
faire  pas  dans  le  lieu,  dans  te  temps,  et  avec  les 
autres  circonstances  que  Dieu  désire.  En  agir  de  la 
ssrte,  quand  on  serait  occupé  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  c'est,  au  jugement  de  l'ieu  et  dans  le 
sentiment  des  saints,  perdre  son  temps. 

3*  Considérez  comme  ta  plus  grande  partie  de 
votre  temps  et  de  votre  Vie  se  passe  tout  ï  fail  inii- 
l'ilement  :  combien  de  moments  où  vous  ne  faites 
rien?  combien  d'actions  indifférentes,  et  que  vous 
ne  songnz  point  de  rapporter  à  Dieu?  combien  de 
>isltes  inutiles?  combien  de  conversations  super- 
flues ?  combien  de  divertissements,  qui  n'aboutissent 
qu'fa  vous  satisfaire?  Voyez  ce  que  vous  faites  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  et  à  peine  discemerei-vous 
an  seul  moment  où  vous  ayez  cherché  Dieu  vérita- 
blement. Cependant  tout  le  reste  csl  perdu.  Vous 
n'étudiez  que  par  vanité,  vous  ne  lisez  que  par  lin- 
meur,  vous  ne  travaillez  que  par  caprice,  vous  ne 
«MU  appliquez  que  par  raniiiisie  ;  une  heure  vous 
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faites  mervelUes,  el  «nsnite  vous  en  passerez  trois 
à  ne  rien  faire,  on  Ji  ne  faire  rien  qui  vaille,  Rt  ainsi 
se  passe  et  se  perd  presque  Mut  voire  temps, 

TnoisilutE  NiiNT.  —  1"  Résolvez-vous  de  ne  de- 
meurer jamais  oisif  et  sans  rien  faire,  c'est-à-dire 
sans  vous  occuper  i  queliiue  chose  qui  puisse  vi 
servir  pour  le  salut,  et  pour  cela  prenez  un  ordre  d 
vie  »*anl  <]uc  de  sortir  de  retraite,  où  vous  ré( 
ce  que  vous  devez  faire  chaque  année,  chaque  m 
chaque  semaine,  chaque  jour  et  choque  heure.  I 
pour  n'avtfir  point  de  rûglentem  arrêté,  et  n 
point  déterminé  ce  que  l'on  doit  faire  ii  cl 
heure,  on  perd  souvent  le  temps,  on  sougc  ï  c 
Ion  doit  faire,  et  on  se  détermine  à  ce  qu'on  ne  d 
pas  faire.  Réglez  donc  en  sorte  voire  journée 
n'y  ait  aucune  heure  de  vide,  et  qui  ne  soit 
ployée  utilement  ;car,  sans  cela  vous  perdrez  bieni4 
tout  te  fruit  de  votre  retraiie. 

3°  Ne-craignez  pomt  d'y  marquer  quelque 
pour  votre  récréation  et  votre  repos;  le  prenant  pi 
Dieu,  vous  n'emploierez  pas  ce  temps  jnutilem 
Mais  prenez  garde  de  rien  marquer  que  ce  qui  ^ 
sera  nécessaire,  car  aussitôt  qu'il  j  aurn  du  supei 
vous  ne  pourriez  plus  le  prendre  pour  Dieu,  et  aioî 
ce  temps  se  trouvera  perdu. 

3°  Réglei  riieure  de  votre  coucher,  en  sorte  qU 
vous  ayez  environ  sept  heures  ei  demie,  ou  btlB 
heures  de  repos,  sans  cela  vous  êtes  en  danger 
vous  fhiltcr  souvent,  et  de  donner  à  la  nulure  et  i 
chair  plus  qu'il  ne  lut  faut,  et  de  vous  persuader  i 
vous  aurez  encore  besoin  de  dormir,  quand  \< 
en  aurez  bien  envie. 

4*  Ne  manquez  pas  aussi  de  marquer  quelque  tcm] 
pour  votre  oraison,  c'est  te  principal  fruit  do  la  r 
traite,  el  qui  vous  servira  le  plus  dans  tout  le  r< 
de  votre  vie,  pour  vous  entretenir  dans  vos  bonne 
résolutions  ;  et  à  moins  que  vous  n'ayez  p 
nn  temps  déterminé,  vous  la  remettrez  souvei 
d'heure  en  heure,  el  passant  ensuite  à  d'autres  a 
faires,  vous  en  perdrez  irès-sonveni  l'occasion. 

S°  N'oubliez  pas  aussi  de  mettre  dans  le  réglemei^ 
de  voire  journée  une  domi-hourc  de   Iccluro  spirt-^ 
tuello,  quelque  moment  de  récoUectiou  avant  le  dlnetj 
ou  le  souper. 

6-  BnflB,  réglez  le  tout  seloa  votre  condition,  < 
emplois,  votre  santé,  el  ii'arréLez  rien  sans  l'avis  d 
votre  directeur,  qui  doit  aussi  vous  n^ler  ce  ( 
vous  ferez  chaque  semaine,  chaque  mois,  diaqiu 
année. 

7°  Apre*  avoir  piû ainsi  c«s  règlements  pour  loi 
dre  de  votre  journée,  el  le  saint  emploi  de  vol 
temps,  lâchez  de  vous  y  rendre  lldole.  el  de  ne  vu 
en  point  dispeuser  autant  que  vous  pourrez,  sa 
quelques  raisons;  prenez  garde  de  ne  prendre  p 
pour  raison  votre  humeur,  votre  fantaisie,  votre  [ 
rcsse  on  votre  intérêt. 

(T  Pour  tous  rendre  pins  fidèle,  résolvez-vous  d4« 
|irendre  votre  règlement  par  écrii,  pour  ne  le  pai  ■ 


oullUer.  de  le  lire  nii  uue  fois  [Kir  scmiuDe  ou  une 
rois  par  mois,  è  quoique  lemps  di^lerminc.  pour  l'a- 
voir plus  présetii;  de  rendre  coin]ile  Ae  temps  un 
temps  à  toire  directeur  des  fautes  que  vouh  y  fai- 
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tes,  et  de  vnos  en  imposer  mâme  par  son  avisqoi 
que  pénitence,  quand  tous  y  maiiqucTez. 

9°  Eu6n,  résolvcx-vous  de  vous  y  soumeiire  d 
la  vue  de  Dieu. 


FORMA    CLERI 


QUOD  ECCLESIjE  SANCTISQUE  PATRIRIIS  A  CHRISTO  DOMLM  SfJMMO  5ACERD0TE 
MOMSTRATUM  EST 


iD  veroTOs  et  religiosos  clericos 


Babetii  hoc  in  opcre ,  vin  reltijinni  et  devoti  clerici, 
t'uitilHla  aposiolonim  cl  apotiolicorum  rJrurnm,  prie- 
cipuotque  eccleûailkx  diuiplinir  «unuiui.  Hù  (rui- 
ntinj,  Ai<  circamdamitii,  hii  dtUclaiaiiii,  hii  arma- 
mini  ;  M  hit  (reli,  dreHmdali,  dttectali,  armait  coitira 
cuncta  inimicorvia  jacula  peniilfre  valealit.  Satu 
mjm  indignum  fil  (ni  ait  JuUut  Pontifri)  quemqaam 
vet  Ponlipaim  vel  ordiimm  tubtequeniiam  hane  rt- 
f)uiam  reculait,  qaam  beali  Pciri  ied«rn  tt  uqnt  ri- 
lUal  et  docere. 

Std  qui»  in  liis  novidimit  lemporibui  mulli  tnal,  qui 
*nnam  doclrinam  non  iHUineniet,  adultérant  verbum 
Dà  ;  et  qui  ambulantet  eliam  lit  aMttlia,  ut  cÎTcunive- 
niant  jusium,  docrni  qv<r  non  oporm  lurpit  liirri  gra- 
lia,  ita  ul  in  errorem  inducanlut,  eliam  tifieri  polexi, 
eUtti  (clerici)  ;  rogamut  vot  tt  obiecramM,  m  tatea~ 
lit  ab  (hii)  bominibn»,  qui  in  hypoeriû  (uquiiniur 
D'indadum,  ne  inlendenlet  («tram)  {abuli»,  abcrreii* 
a  via  ;  rt  inxipirniium  errore  traducii  addalU  a  pro- 
pria firmitm. 

Ooclrinii  item  variis  el  peregrinii  nûtite  abduri  ; 
eum  enim  aiiier  doctanl  quam  quornodo  vobis  a  tnn- 
ciit  evangelixalum  ttl,  et  iniupir  vitam  valram  afiii- 
me»t  intamam  ;  iilemqve  habeani  iit  diritum  ac  i« 
t^nàlitudinem  improperii,  vrrbii  matiguit  garrieniei 
in  UDi,  non  acquiticunt  innù  termombui  Domiui  no- 
tiri  Jetii  Chriiii,  neque  et,  quœ  tecundum  pieialcm 
ttl,  doclrinre.  Ideoque,  o  homina  Dei,  bot  (agile,  le- 
cluniint  vero  juttiltam. 

Quod  M  eltiim  aliqaot  videolii  el  (ralribut  qui  ad 
tua  ueeutaria  desideria  eoaeer^'eni  ribi  lalet  magittroi 
prurienltt  ouribut,  cl  a  l'ertlnle  quidem  nudilMra 
auerlant,  ut  atlendanl  spirilibut  errorit,  aique  ad 
eitram  fabulai  tourrrlanlur ,  denuntiat  vobii  Apoilo- 
Ihi  in  nomine  Domiiii  aoilri  Jmm  C/iri»ii  ul  lublra- 
hatit  voi  ab  illii. 

Chni  enim  sine  régula  riDiinl,  tnardinnlt  ambulant  ; 
et  quia  Iranti/rcdiunlur  maudolum  Dei  el  Iradiiiouet 
tenioTum,  ac  reteindual  verbui»  Dei,  propler  prtt- 
cepla.  doetrinat  el  tradilionet  hominum,  nec  Deum 
rinierentur,nee  EecUtiam  audiuiit.  t  yiii  aulrm  Et' 
ricMom  non  avdicrit   (hqnil    C.hrUliis}  lii   lifri    tirui 


ethnicut  el  pubticanut.  i  (Malih.xvm.  17.)  Ide^i^t 
et  ne  commitceaminî  runi  illis  ut  fonfuManlur  ;  léi 
enim  non  veriialr  acquittcunt,  ted  carni  tt  tang'A 
Holiutamea  Ulot  quaii  inimiVos  iiiitimarr,  ttd  et 
ripile  uX  {rairft  ;  ila  tamen  ut  non  conlmdatit  vrM 
Ad  nikil  enim  utile  têt,  niii  ad  subvertioaem  mM 
liant  :  uitde  «>  ^nti  ex  illit  vull  contenliouu  «M 
ifalini  Ht  tidtrelii  illum  languenlem  eirea  jtsi 
quiFtiionei,  ronlcnHonM  et  pugnai  legii,  tel  Mill 
liKile  ;  ttl  dicile  eî  cum  Apotlolo  :  i  Non  in  e»nià 
liene  et  amutatione.  Kihil  per  contentiontm ;  i 
enim  lalem  contueludinem  non  hahemu»,  nt^a£en^\ 
tia  Dei  :  net  lenam  Diimint  oportet  liiigare.  »  (IW> 
Up.  m,  2  ;  I  Cor.  ii.  16  ;  //  Tïm.  il,  i\.) 

De  cctiero  {(ratret  met  dileaiuimi,  de  frmtoK 
txiulo  ntquam  erepli,  et  ex  liominibui,  in  OomM 
tor(«m  auumpii)  ut  in  omnibut  deinctpt  rauleefM- 
cundum  Deum  ardinalf  am^uleiii,  non  vero  «emilAit 
urcufum  mundi  hujui  nul  iceundum  ejut  nmnri» 
dincm;  et  ut  pouilit  i«  omnibm  per[ecii  ttare-.ei.u- 
qua  Kocalione  vocati  eslis,  in  ea  permanerc  :  allendili 
ad  hanc  ecelesiattiex  ditciptinte  formant  et  petfetm 
rila  clerieali*  legem,  quœ  eiiacrit  eoueiliomm,  tua- 
morum  Pontificum  et  Patrum  decrelit  exterfta  xatit 
offerlUT  ;  et  tedalo  pertpjcilc  fn  omiûbii*  mandatis 
eJHi,  ut  in  iJlii  taliquam  in  tplendiditiime  iptftlt 
ville  vetlrœ  faeiem  înipiciciilei  pottili*  {aàliu  ajw- 
icere  quid  in  vobit  plueeat  cœleiti  tiro;  el  quidSt- 
pliceal,  reformore.  Bmc  enim  elericnlit  ni*  [ortiu 
et  régula  noslra  vcre  tpeeulum  ni,  tiatt  de  lu  p>(- 
nunliatal  Aufruslinui. 

El  bette  {inquit  Hugo  Viclorinu*)  4 
quam  in  tpeculo  intpicere  poMumut   quate*  1 
êite  pulehri.  live  (œdi,  tive  juili,  titt  injutli;  «I 
quiique  nottrnni  rf^Hloril^r  rival  ;  wnini  prefàâl, 
an  deficial  ;  uirum  Deo  plactal,  an  ditpUctat. 

In  hoe  erjo  cleriaitit  vita  tpfcuto  tanita  (tno 
unimo  te  temper  inipinat.  Vident  li  hoc  eti  gtai 
didlipecutnm;  linondum  e*l,  oret,  gtmol,  Itivii 
ul  sic  sœcularit  viim  vitia  carrigat,  il  quaà  remli"* 
rultut  vclul  ex  reddila  imagine  aciui  tuot  t.Miipo»at. 
m  tandem  perfeelut  lil  hçaio  Dei  (el  ^efltiiir)  tli» 
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possil  magnificari  iecundum  regulam  noêtram,  non 
autem  in  aliéna  gloriari, 

Faxit  Dem  ul,  si  hactenus  eccleiiaitica  hœc  Ae- 
guia  [non)  viguil  absque  procetiù,  nunc  [tandem] 
suum  robnr  propriumqne  vigorem  obiineat.  Uiui  aU" 
ctoritati  cedat,  et  pravum  uium  lex  et  ratio  vincat  ; 
nt  quod  a  Romanœ  Sedis  rectoribus  plena  auctoritate 
tancitum  est,  nullius  conêuetudinii  prœpediente  occa- 
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mne^  proprias  tantum  sequendo  voluntates,  remo- 
veatnr,  sed  fir miter  atquc  inconcusso  hoc  ipsum  te- 
neatur. 

Dominus  noiîer  Jésus  Christus,  qui  est  fous  omnium 
bonorum,  taies  faciat  sacerdotes  uostris  temporibns, 
quales  descripti  sunt,  i  (D.  Tiiom.,  opusc.  G5,  cap. 
uU.) 
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jQiiA  hactenus  informis  inajore<ioe  sui  parte  tran- 
cala  manserat  Forma  cleri^  formosa  jam  suisque 
omnibus  partibus  absoluta  in  lucem  prodît.  Viderai 
operis  hujus  auclor  religiosissimus,  et  quidem  non 
sine  acerbo  doloris  sensu  vidcrat,  clericos  plerosque 
iritam  actusquc  suos  non  Ghristi  et  Ecclesiai  sanctîs- 
ûmis  legibus,  ut  par  erat,  sed  quod  dolendmn,  pra- 
iris  mundi  hujus  amatoruoi  moribos  conformare. 
Cumque  istud  vitii  inde  potissimom  provenlre  cer- 
neret,  quod  multos  sacra  baec  Ghristi  et  EcdesiaB 
instituta  laterent,  operae  pretium  facturum  se  duzil, 
si  ad  lias  leges  exaciam  vivendi  formam  clericorum 
ob  oculos  poncret,  quam  omnes,  si  fieri  posset,  far 
dis  exprimèrent,  aut  certe  nullos  ignorantiam  pne- 
tenderet. 

Id  ut  assequeretur,  coUectas  magno  labore  ex 
Scriptura  sacra,  conciliis  et  sanctis  Patribos,  qu» 
clericalem  statum  speclant,  sententias  ^ariosque  in 
tiftiilos  distributas  in  unum  libcUnm  coegit,  qui  aptis- 
sinio  nomine  Forma  deri  ab  ipso  niincupatus  est. 
Septem  partes  totum  opusoomplectitar,  quaruni  très 
primas  jam  in  lucem  ediderat,  quatuor  postremas 
piiblici  juris  postes  facturus.  Yerum,  dnm  lento 
C;radu  lum  ob  ingénies,  quibos  detinebatar,  curas, 
Uini  ob  adversam  valetudincm  incœptnm  laborem 
prosequitur ,  bene  meritum  de  Ecdesia  et  de 
clero  mors  virum  magno  bonorum  omnium  lucla 
TÎvis  eripil. 

H-jesimus  aliquandiu,  inchoato  abauctore  tanti 
nominis  libro  manus  impares  admovere  non  ausî  : 
terum  quia  postremx  quatuor  partes  de  rébus  gra- 
tlssimis,  et  qu»  in  libris  baclenns  edîtis  ut  pluri- 
mum  desiderantur,  actur»  erant,  virique  non  pand 
pictate,  doctrina  et  etiam  dignitate  insignes,  qnibns 
très  primie  parles  vehementer  arriserant,  quod  su- 
percrat  addi  opusque  absol^i  cnpere  se  et  nobis  et 
auctori,  ëum  viverel,  signiAcaverint,  votis  eorum 
eo  lubcntius  annuimus,  quod  aliquas  bas  partes  ab 
auctore  ipso  paraïas,  et  jam  ferme  prado  aptas  re- 
perimus.  Très  itaque  prières  partes,  prae  nostra 
erga  auctorem  rcverentia,  quales  ab  ipso  semel  et 
iterum  cditae  fuerant,  tertia  bac  irice  praelo  man- 


dari  permisimus.  Quod  attinet  ad  quatuor  poste- 
riores  parles,  qus  nondum  in  lucem  prodierant,  id 
nobis  curae  fuit,  ut  pauca  quaedam  capila,  quae  de- 
erant,  adderemus,  nonnulla  meUori  restilueremus 
ordini,  atque  etiam  quaedam  teslimonia,  minus  ac- 
Gurale  quibusdam  primum  scriploribus  adscripta» 
juxla  censoriae  severitalis  leges  gcnuinis  redderemus 
aucloribus. 

Gaetcrum  ne  exislimes  continuam  orationis  scriem 
hoc  in  opère,  sicul  in  aliis  vulgo  libris  fieri  solet, 
leesse  reperturum  :  mené  sunt  seu  Scripturae  sa- 
crae,  seu  conciliorum,  seu  auctorum  ecclesiasiico- 
mm  sententiae  avulsae  ab  invicem,  nec  alio  quam 
tîtulorum,  quibus  subjecUe  sunt,  vinculo  connexse  ; 
id  librum  vel  ad  propriam  uiililatcm  lecluris,  vel  ex 
eo  sententias  ad  aliorum  documentnm  depromplu- 
ris,  commodius  existimavll  auclor  prudenlissimus. 

Si  qua  forte  occurrant  capila  vel  prolixiora  quam 
Telles,  vel  quam  velles  breviora,  de  indnstrîa  id  fa- 
Gtum  scias,  ut  qu9  graviora,  vel  minus  nota  erant, 
allius  anlmis  et  mémorise  infigerenlur,  muliiplici 
sanctorum  Palrum  suffragio  roborata  ;  quae  vero 
levia  sunt,  vel  cunctis  obvia,  fusiori,  quam  necesse 
esset,  stylo  nauseam  non  parèrent. 

Licetanlem  in  clericorum  pnecipuentllitatem  li- 
ber hic  editus  sit,  nonnulla  tamen  intérim  teslimo- 
nia  inseria  sunt,  quae  clericis  et  laicis  ex  aequo 
eonveninnt,  eo  sdlicet  consilio  nt  ad  perfectiocis 
studium  vehementîns  accederentnr  sacerdotes,  dum 
ad  eam  ftdeles  ipsos  vidèrent  a  sanctis  Patribus 
excitari.  Accedil  quod,  cum  liber  hic  a  laicis  quibus- 
dam I«alinse  lingiue  non  ignaris  vel  ex  cnriositaie 
vel  ex  ocrasione  legi  forte  possit,  ea  arte  fuit  rom- 
ponendns,  nt  ad  legentinm  omnium  salutem  con- 
duceret. 

Faxit  Deus  omnipotens,  nt  assidua  hujus  Formœ 
eieri  contemplalione  vitx  suae  prioris  nxvos  agno- 
scere,  agnitos  emendare,  emendatis  viriuium  oma- 
menla  sufDcere  curent  clcrici  omnes,  sicque  fiai  ut 
Principi  pastorum  Ghristo  similes  facti  dicere  possit 
nnusqnisque  quod  olim  sanctus  Paulus  :  Imitatores 
met  estottj  sicut  et  ego  Christi.  (/  Cor.  xi,  i.J 
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DE  SiCHOSANCTO  CLERl  STATU  WliStJUE  DIVEBSIS  ORDINIBUS. 


CAPUT   PRIMIIH. 
De     ttii/uilale      cleri. 

^iète,  fTatreg,  vocationcm  veslram.  eniiiipntiain 
eidignitaieiD  ordinis  veairi,  (Petr,  Bios.,  scnn.  61.) 

McmoTCS  ilignitalis  aute  cluriri  jus  Dunqtinni  non 
T'ikiCDies  sint.  (Synoà,  Amerina,  ann.  1S9S,  c. 
«iT.) 

Digne  noscaroiis  quid  snnus.....  ut  ntmien  cnn- 

gruat  actioni ,   aclio  respoitdt^al  nomini ne  sii 

uomen  inane.crimcnïminaiie  !  (S.  Ajibr.,  Deiaurd., 
c.  3.) 

A>T.  I.  —  Disniint  cleri  .  rx  varia  tju»  Rominttwt 

ihiumpta. 

Scnatus  Mnctnrum  clerlcariiin.  (  .\i.Ext.>D.  Kl, 
l'fia.  ad  Sfri^oH.  ti  Coton.,  iii  Appendice  Cuntr.  La- 
t,ran..  ti.,  p.  T.  c.  6.) 

RoligiosUB  slatus.  {SynaiS.  Cattellan.  H  thrlan., 
ann.  1026.) 

Cleri  sacratissimus  ordo.  [S.  Berk,.  lie  comen.  ad 
c\etie.,  cap.  29. 

AiHKtolicas  ordo.  (Piiii.ipp.  abb.,  De  dignit.  tUric, 
cap.  43.) 

SoncUe  Ecclesix  angelîcus  ordo.  (Cône.  Forojul., 
c.  U.ann.  791.) 

Ordo  familiarius  ilivitiis  agglitlitialus  otDciis.  (Petr. 
VxM.,  Centra  cterit,  inieJmp.,    disscrlal.  3,  cap.  5.) 

%in  Konctoruin.  (Peth.  Blesenâ..  Serm.  in  lifec 
terhajoait.  w,  tfî  :  i  Nenvot  meelfgùlh.  i) 

Specialis  Cliristi  bxrcitiUs.  {Coite.  Tuiciacum,  siib 
Carolo  CaNo.  la  £p.  tymd..  am.  SKO. 

Pcrfeciionis  protessio.  (S.  timt,.  De  conv.ad  eU- 
rie..  cap.  M.) 

Terra  saiiclonim.  (Id.,  Dedam.) 

Locus  irreprehenïtibililer  vivcndi.  (Pets.  Dw., 
Eptif.  ad  qHKOpM  eardinat.) 

Divina  mil'itia.  (S.  Lco,  tpisl.  1.  rcfcn.  d.  .H*,  c. 
Ex  nnii^Hîi.) 

Deimilitia.  (Cane.  M«diol.,\.) 

Cbri&li  niililia.  [Cont.  Uerpibol.,  cap.  1,  ana. 
1W7,  suh  Bnnorio  IV.) 

ik^galis  DomiiiUus.    (ENnod.,    Vita   S.  Anlonii.) 

MurusEcdeitix.  (S.  Cudisobt.,  hom.  10  inMatlIi., 
Op.  imp.) 

I.ncuâ  sancutniro.  {Synod.  Carn(ir.,ann.  I.'ÙO.) 


Casira  saticliutis  ellidei.  (S.  Ak».,  I,  Ofit^ 
ull.) 

Casira  Dominiez.  (>S.  Léo,  cpisl.  1,  rererinriU 
SI,  €.  Ex  aiiliquii.] 

OpusiuanuuinDci.  (Peth.  Dut.) 

Art,  II.  —  Dignila*  tien,  ex  tariii  tlirietmm 

iecrorum  in    clero  Auminum  luimimbv*    dam 

pla  (114). 

Omncs,  qui  in   ecdesiasiid  rainiïlerii  gmliti 
sunt  orilinnii ,  gênerai it« r  clerici  nominanlnr.... 
quod  in  sorte  hxredilatis  Domiui  ileotur,  vd  prv 
<|uod  ipse  Doniintis  sors  eorum  sil,  (S.  IsicoK. 
spal.,    lib,   u   Eccl.  O/fit.,  cap.  1  ;  Coik.  Aqui 
c.  99.) 

Positi  in  siiperlaiivo  gradu  bontiniini.  (Pen.  I 
Serm.  in  iijwido,  in  ptal.  xLViii ,  IS.) 

S;icruni    clcctuinqitc  gcnus.    (S.    Cvait-L. 
Ub.  vv  De  ador.  jn  ipltit.  «l  terit.) 

Genus  illud  divinls  sacrisque  inii)isleriis  mu 
palum.  (S.  Ctbill.  Alc:kandr.,  De  ador.  inâjrir. 


,  iib.  1 


'•) 


Hxrcdilarii  discipull ,  el  aposlolici  MminU  fr 
ces.  (TERTDt-L.,  in  Seoryiac,  cap.  0.) 
Angelici    liomiues.  (S.  Auc,  serin.  S  Ad  (r. 

Cotiiubernales  et  condompslici  angelOTUm. 
Dah.,  De  comm,  vita  eaaonie.,  uap.  4.) 

Hundi  rundainenla.  (S.  Ghcc.  Naii..  carm.  Il 
cpiieopos.) 

\'h.v  liiniina.  (Ibid.) 

Fidei  colnuinse,  {Ibid.) 

Duces  et  rectorcs  gregis  Cbnsli.  (S.  Ami., 
dignil.  lacerdai.,  c.  i.) 

Ecclcfaio;  decus,  in  quîbus  aniplîiis  fidgei  Eci 
(S.  pROSp.,  lib.  Il  De  vila  eonlempl.,  c.  S.) 

Ecclesix  corona.  (S.  Clkh.,  Coh»i.  apotl.,  lib. 
cap.  38.) 

f^jKïnsi  Eccicaije.  (S.  Deilx.,  Scrm.    ad  tUt. 
Conc.  Rem.) 

Sponsx  custodes,  ainici ,  nccessarii,  damestid 
(S,  Behn.,  ibid.) 

Sancliora  mcmbra  Ecclcsia>    (Petr.  Dam.,  Cbr» 
tterie.  iniemp.,  dissert.  I.  cap.  7.) 

Pars  nieinliruruiu  Cbrisli  priuia.  (S.  Ciux., 
lib.  \n,  c.  55  éd.  Migiie.) 


(111)  Vid.  infr.  part,  i ,  cap 


).  15, 
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Cbristiferi.  (S.  Grec;.  Naz.,  Epist,  ad  episcopos.) 

Parentes  Christi.  (  S.  Bern.  ,  Serm.  ad  past,  in 
synodo.) 

Pater  Christi ,  gcnerando.  (Ibid.) 

Mater  Cliristi ,  paricndo.  (Ibid,) 

Pater  et  soror  Christi ,  caste  diligendo.  (Ibid.) 

Vicarii  Christi.  (Id.,  Serm,  in  conc.  Rem,) 

Consiliarius  Domini.  (Petr.  Blescns.,  serm.  47, 
Ad  iacerdotes  et  prœlatos,) 

Coadjutor  Redcmptoris.  (Ibid,) 

\n  proprium  jus  Domini  specialiler  vindicati. 
(I^ETR.  Dam.,  De  comm,  vita  canonic,  initio.) 

Dci  porlio.  (Ibid,) 

Dispensatorcs  regiae  domus.  (S.  Prosp.,  lib.  ii 
De  vit,  coHtempl,,  cap.  2.) 

Venatores  Domini,  (Jer.  xvi ,  16  ;  S.  Hieron.,  hic; 
S.  Ambr.,  in  psal,  cxviii ,  serm.  6.) 

Dispensatores  Dei,  (Tit.  1,7.) 

Sacramcntorum  cœlestiam  Deo  cooperatores  et 
dispensatores.  (Petr.  Dam.,  opusc.  8,  De  c&mmuni 
vita  canonic,  cap.  4.) 

Dei  adjutores,  (I  Cor.  m  ,  9.) 

Ad  Dcum  legati.  (S.  Clem.,  Comtit,  apost.,  lib.  ii,' 
cap.  55.) 

Alundi  ialvatores.  (Abd.,  21  ;  S.  Hiero?i.,  in  hune 
versum  Abd.) 

Posï  Dcum  terrenus  Dcus.  (S.  Clem.,  Comtit. 
apost,,  lib.  II,  c.  26.) 

Homo  Dei,  (I  Tim.  vi,  i!  ;  SS.  l'atres  passim.) 

Specialitcr  adh;ercntes  Christo,  pne  cseteris  Eccle- 
sirc  membris.  (Petr.  Dam.,  Contr.  cler.  in/^mp., 
dissert.  5,  cap.  5.) 

Inter  Deum  et  hoininem  médius  constitulus,  citra 
Deuni,  sed  ultra  hominem  :  miner  Deo,  sed  major 
homine.  (Innoc.  III,  serm.  2  in  consecrat.  Pontif, 
3Iax.) 

Mediatores  inter  Dcom  et  populum.  (S.  Bern., 
Serm.  ad  pastorei,  in  stjnod.) 

Cohimih-e  Grmissimae,  quibus  in  Christo  fundatis 
innititur  omnis  multitudo  credentium.  (S.  Prosp., 
lib.  II  De  vita  contempt.  iacera.,  c.  2.) 

Janu^  civitatis  seiem^,  per  omnes,  qni  credunt 
in  Christum,  ingrediuntur  ad  Christnm.  (Ibid.) 

Documenta  virtutom  et  forma.  (Ibid.) 

Ligniiin  scicnti^B  in  medîo  paradis!.  (S.  Ace,  Ad 
preibyt.,  serm.  36  Ad  fr.  erem.) 

Columnaï,  qui  nutantis  orbis  statum  orationibus 
sustincnt.  (S.  Elxhek.  ,  hom.  3,  ex  editis  cum 
Theodoro  Studila.) 

Hi  humilitate  subnixi  atqne  prostrati,  onns  totius 
orbis  portant  humeris  sanclitatis.  (S.  Euciier.,  ibid.) 

AIIT.  111.  —  Dignitaê  cleri ,  ex  sacerdoiio  prœeipue 

desnmpta  (143). 

Dignum  est  nt  dignitas  sacerdotalis  prius  nosca- 

tur  a  nobis,  deinde  servetar  a  nobis,  ai  psalmogra- 

phi  seiitcntia  queat  repelli  a  nobis  :  Homo^  cum  tu 

honore  esset,   non  inletlexil,  etc.  (PsaL  xtviii,  13.) 

(S.  Amdr.,  De  diynit.sacerd.y  c,  2.) 

(115)  Vid,  infra,  part,  i,  cap.  15;  part,  m ,  seci.  1 
Œuvres  complètes  de  M.  Tro^isor.  I. 
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Nonmortalisquisquam,  non  angélus,  non  archao 
gelus,  non  alia  qusevis  creatura,  sed  ipse  Paracletus 
ordinem  hujusmodi  disposuit.  (S.  Chrysost.,  De  sa- 
cerdot,,  lib.  m,  c.  3.) 

0  qoam  magnam  in  se  continet  dignitatem  formi- 
dabile  et  admirabile  sacerdotium  !  (S.  Eph.,  De  sa'' 
cerdot,) 

Niraculum  stupendmn.  (Ibid.) 

Dignitas  profunda.  (Ibid,) 

Magna  et  multa,  immensa  et  infinita  ipsius  sacer- 
dotii  dignitas.  (Ibid.) 

Ingens  hxc,  angelica,  imo  divina,  est  dignitas. 
(S.  Dio?(YS.,  De  cœlest.  hierareh.,  cap.  3.) 

Locus  sanctitatis.  (S.  Grec,  hom.  17  in  Evang.) 

Deiflca  professio.  (S.  Ambr.,  De  dignit,  sacerdot., 
cap.  3.) 

Omnium  omamentorum  maximum  et  prsestanils- 
simum.  (S.  Grec.  Naz.,  orat.  3,  n.  27.) 

Omnium  bonorum,  qux  in  hominibus  sunt,  apex. 
(S.  ICiNÂT.,  Epist,  ad  Smymenses.) 

Omnium ,  quae  inter  homines  expetuntur,  velut 
exlrema  meta.  (S.  Isidor.  Pelusiot.,  lib.  ii ,  epist.  71.) 

Inter  divinam  et  humanam  naturam  sacerdotium 
velut  médium  interjectum  est.  (  Id.  ,  lib.  m , 
epist.  2.) 

Excedit  intellectum  et  orationem,  omuemque  co-' 
gitationem  donum  altitudinis  dignitatis  sacerdotaJs , 
.  et,  sicut  arbitror,  hoc  est  quod  Paulus,  quasi  in  stu- 
porem  mentis  actus,  innuit  exchimans  :  0  altituao 
divitiarum!  etc.  (Rom.  xi,  33.)  (S.  Ephr.  ,  De  m- 
eerdotio.) 

ART.  IV.  —  Dignitas  cleri .  ex  honore  ctero  sacris^ 
que  liominibtis  débita  et  reddito, 

Sectio  prima.  —  Quantum  et  eur  honorandi  mnt  sa" 

cri  homines? 

Honora  Dominum  ex  tota  anima  tua  ;  et  honorifica 
sacerdotes.  (Eccli.  vu ,  33.) 

Ipsi  qui  proprio  ore  corpus  Christi  oonilciunt,  ab 
omnibus  sunt  audiendi ,  obediendi ,  atque  timendi  ; 
non  dilacerandi  aut  detrahendi.  (S.  Telespb.  Pap., 
Efnst.  Décrétai.) 

Nolite  tangere  Christos  meos.  (Psal.  civ,  15.) 

Honora  sacerdotes,  Christi  maidatum  expie  quod 
dîcit  (Matth.  x ,  41)  :  Quoniam ,  ^ttt  prophetam  cum 
gaudio  recipit  in  nomine  prophetœ,  mercedem,  pro" 
pketœ  acâpiet,  (S.  Ephrem.,  De  sacerdot.) 

Honor,  qui  sacerdotibus  babetur,  ad  Deum  refer- 
lur  :  et  sicut  propter  te  ministros  tuos  ia  honore 
habere  justum  est ,  ita  et  propter  Deum  sacerdotes 
ejus  magnificare  et  in  pretio  habere,  sanctum.  (Ba- 
sil, imp.  Constant.,  Exhortât,  ad  Leonem  filium^ 
cap.  5.) 

Sacerdotes,  Christi  vicarii  sunt;  et  qui  honorât  sa- 
cerdotem  Christi,  Christimi  honorât.  (S.  Curtsost.» 
hom.  17  in  Matth.) 

Cuncti  ergo  honoremus  sacerdotes  :  cuniti  ht 2 
venerandi  sacerdotii  sublimitate  praedicemus  bealos^ 


et  2. 


33 
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ccrlo  scicntos  quod,  si  quis  a*nicuin  re$;is  ainnt,  Inmc 
ipsum  mullo  aniplius  a  regc  amari.  Oiio^'ii*^^  urne' 
mus  sacerdotcs  Dei,  siquidem  aiuici  ipsius  sunl  boni. 
(S.  Epkkem.,  De  iacerdotio.) 

Honorate  sacerdotcs  ut  patres.  (S.  Clem.,  Comtit. 
apost,^  lib.  VII,  c.  32.) 

Hic  est  sccunduin  Deum  pator  vestcr.  (  Id.,  lib.  ii , 
c.  26.) 

Si  de  parentibus  sccunduin  camem  ait  Scriplura  : 
Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam,  ut  bene  iit  tibi 
{Exod.  x\,  12)  :  quanto  magis  de  patribus  spiritualibus. 
(/Hrf.,c.  33.)(116) 

Honorate  sacerdotcs  ut  dominos,  ui  bencQcos,  ut 
bene  vivendi  auctores.  (/6td.,  lib.  vu,  c«  32.) 

Amemus  sacerdotes  Dci  :  si  quidcm  pro  nobis  ac 
pro  roundo  deprecantur.  (S.  Epiirem.,  De  iacerdot.) 

Sectio  secuxda.  —  Quod  sacerdotes,  etiam  mali,  sint 

honorandi. 

Propter  bonos  sacerdotes,  etiam  malos  honorate  ; 
ne  propter  malos  etiam  bonos  contemnatis  ;  melius 
est  enim  malis  justa  prxstare,  quam  bonis  justa  sub- 
trahere.  Nunquid  propter  terram  vilem  pretiosum 
aurum  contemnitur?  (S.  Chrysost.,  hom.  43,  Op.  im- 
perf,  in  Matth,) 

Qui  Christum  diligit,  cujuscunque  modi  sit  sacer- 
dos,  eum  diligit.  ^S.  Chrisost.,  hom.  10  t?i  Ep.  ad 
ThessaL) 

Sicut  fulgidissimum  aurum,  licct  luto  contamina- 
tum,  non  percipit  detriraentum,  neque  speciosissima 
margaritaex  contactu  quarumdam  immundarum  spe- 
derum  :  ad  eumdem  modum  nec  sacerdotium  ab  ullo 
sordidum  redditur;  quantum  vis  etiam  indignus  sit  is, 
qui  illud  suscipit.  (S.  Ephrem.,  De  sacerdot.) 

Sectio  tertia.  —  Peccatum  inhonorantium  sacros 

in  ciero  homines. 

Qui  vos  recepit^  me  recipit,  etc.  (Matth.  \,  40), 
Dûminus  in  eis  rejicitur  et  recipitur.  (Tuelesph.  Pap., 
Epist.  Décret,) 

Qui  vos  audity  me  audit  :  qui  vos  spernit,  me  spcrnit, 
(Luc.  \,  46.) 

Sacerdotium  si  quis  inhonoraverit,  Deum  inhono- 
rat,  et  Christum  Jesum  Primogenilum,  qui  natura 
solus  est  Sacerdos  Patris.  (S.  Ignat.,  Epist.  ad  Smyr- 
nens.) 

Sacerdotes  Christi  vicarii  sunt  :  qui  injuriât  sacer- 
dotemChristi,  injuriât  Christum.  (S.  Chrysost.,  hom. 
17  in  Matth,) 

Sacerdotii  dignitatem  qui  furiose  contemnit,  non 
hominem  laedit  ignominia,  sed  Deum.  (S.  Ignat., 
Epist.  ad  Smyrn.) 

Dominus  in  lege  pneci^pit  :  Diis  non  detrahes 
(Exod.  xxii,  28)  :  Sacerdotes  intelligens,  qui  propter 
excellentiam  ordinis  et  officii  dignitatem,  Deoruin 
nominc  niincupantur.  (Innocent.  Ul,  De  hœretic,  c. 
Cum  ex  injuncto.) 

Dum  sacerdotes  disponunt  aut  cupiunt  maculare, 


potins  scipsos  maculant  et  vulnerant.  (Thelestu. 
Pap.,  in  Epist.  Décret.) 

Judicio  quidem  meo,  si  istos  dcspiciant  cootem- 
nuntqnc,  multo  sccleratiores  ac  roajori  supplicîo 
^iigni  sunt,  quam  fuerit  Dathan,  una  cum  sois. 
(S.  Chrysost.,  lib.  m  De  sacerd.^  c.  5.) 

Sectio  quarta.  —  Pœnœ  inhonorantium  sacros  » 

clcros  homines. 

Qui  inhonoraverit  episcopum,  a  Deo  inhonora- 
bilur.  (S.  Igxat.,  Epist.  Smyrn.) 

V»  illis  qui  clericos  despiciimt.  (S.  Francisc.,  n 
Exhort.  ad  omnes  fratr.) 

Quanto  sacerdotium  rcgno  est  excellentius,  lanta 
graviori  supplicîo  punitur  qui  adversus  id  adiqnîd 
gesserit,  quam  qui  adversus  regnum.  (S.  Cum., 
Constit,  apost,^  lib.  vi,  c.  2.) 

Omnes  qui  adversus  fratres,  id  est  sacerdotei, 
armantur,  infâmes  esse  censemus.  Patres  tam 
omnes venerandi  sunt,  non  respuendi,  aut  insidiaiidL 
(TiKcLESpn.  Pap.,  VI,  q.  i,  c.  Sacerdotes.) 

Qui  superbierit  nolens  obedire  sacerdotis  imperm, 
qui  eo  tempore  ministrat  Domino  Deo  tuô ,  ef  deerds 
judicis  ;  morietur  homo  ille,  et  auferes  malum  éê 
Israël.  (Deut.  17,  12  scq.) 

Morietur,  inquit,  quisquis  contempserit  saoefè^ 
tem.  Magnum  igitur  est,  et  admirabile  rêvera  ■•- 
nus  Deoassistere  ac  ministrare.  Quisquis  veroDri 
mifliistrum  contempserit,  vindictae  atque  suppliai 
subjicietur  :  et  qui  divinam  hanc  dignilatem  con- 
tempserit, acerblssimas  su»  despicienti»  pcM» 
luet.  (S.  Ctrill.  Alex.,  lib.  xiii  De  adorât,  in  w/knL 
et  verit.) 

Rex  Osias  non  sustinuit  admonitionem  8aeei# 
tis...  Quid  autem  Deus,  ubi  sacerdos  contemptnsert» 
dignitasque  sacerdotii  conculcata...  Quid  igitor  11 
hominum  amator  ?  Et  continuo  eflloniil  lepra  infroili 
j  lius.  Ubicunque  est  impudentia ,  ibi  est  akii. 
(S.  Chrysost.,  hom.  4  m  illud  Isa.  vi,  1,  In  mm, 
quo  mortuus  est  rex  Osias  [II  Parai,  xxn,  19.]) 

Sectio  quinta.  —  A  quibus  honorandi  sacri  m  cfefV 

homines? 

g  I.  —   Ilonor  a  monachis  clero  debitus  et  reiëlsL 

Beatus  Antonius  abbas  sacerdotes  in  suDuna  Y^ 
ncratione  dicitur  habuisse,  solitusque  eisdem  tapit 
submittere,  etc.  (S.  Athanas.»  in  ejus  Vita.) 

Illius  monachi  vita  laudanda  est  qui  veneratiaH 
habet  sacerdotes  Christi,  et  non  delrahit  gradui  px 
quem  factus  est  Christianus.  (S.  Hisa.,  qwt.  M 
\d  Furiam.) 

Ipsos  sacerdotes  in  parochiis,  et  omnes  aUos  ^ 
timere,  amare  et  honorare  sicut  dominos  bmoi  :cl 
nolo  in  ipsis  considerare  peccatum,  quia  Filiam  M 
discerno  in  ipsis,  et  domini  mei  sunt.  (S.  FtiHCSd 
in  Testam.) 

B.  Franciscum  dicere  solitum  tradunt  :  Si  cii 
sanctorum  a  cœlo  in  terram  lapso*  et  cum  iBo  v* 
mul  forte  sacerdoti  occurrisset,  prius  se  saoerM* 


(116)  Vid.  S.  Chrysost.,  lib.  m  Dcsnccrâot.,  cop.  T)  ol  0. 
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manibus  osoulum  daturiim  ;  doindc  rcvcrenliam  Ta- 
otiirum  sanclo  :  plus  dcbcri  illi  signans,  qui  Christi 
et  apostolorum  vicein  in  terris  gcrerct,  quam  illi, 
qui  jarn  cum  Christo  rcgnare  nosset.  (S.  Bonaven., 
in  ejus  Vila.) 

§  II.  —  Ab  ipsis  imperatoribui, 

Vir  quidem  mortis  es,  sed  hodie  te  non  interficiam^ 
quia  portasti  arcam  Domini  Det,  ait  Salomou  rex. 
(///  Heg,  v.\ 

Boni  principis  est,  ac  religiosi  régis  Del  sacer- 
doces lionorare  atque  tueri.  (Marcellix.  Pap.,  dist. 
90,  c.  Boni  principis^) 

Quantum  est  quod  reges  gentium  et  principes 
populi  flexis  genibus  offerunt  eis  munera,  et  de- 
osculaniur  manuro,  et  ex  ejus  contactu  sanctiQcan- 
tur.  (Pëtr.  Blesens.,serm.  47.) 

Conslaniinus  Magnus  eos  ut  patres,  imo  vero  ut 
Dei  prophotas  omnino  honoriûce  reverebatur.  (Eu- 
SEB.,  in  ejus  Vita,  Mb.  v,  c.  ^.) 

Quia  non  homincm,  qui  sub  aspectu  oculorum 
cadil,  sed  Deum  ipsum,  qui  in  eorum  animis  insede- 
bal,  considerare  visus  est,  illos  8U£  mensae  effecit 
participes.  {ïbid,,  lib.  i,  c.  55.) 

§111.  —  Ab  ipsis  Ecclniœ  ministris. 

Non  oportct  diaconam  coram  presbytère  sedere, 
sed  jussione  presbyteri  sedeat.  (Conc,  Laodic.  cap. 
20,  disl.  95,  c.  Non  oportet,) 

Episcopus,  in  quolibet  loco  sedens,  stare  presby- 
te ru  m  non  patiatur.  {Conc,  Carthag,y  i\,  c.  34,  dist. 
95,  c.  Episcopus.) 

Episcopi  sacerdotes  se  esse  noverint,  non  domi- 
nos. Honorent  clericos  quasi  clericos,  ut  et  ipsis ,  a 
clericis,  quasi  episcopis,  honor  deferatur.  Scitum  est 
Jludoratoris  Doinilii  :  Cur  ego  te,  inquit,  habeam  ut 
principeu)  cuni  tu  me  non  habeas  ut  senatorem  ? 
(S.  IIii:r.,  epist.  2  ad  Nepotian,^  dist.  95,  c.  Esto 
subjectns.) 

Kpiscopns  ut  membris  saisatatur  clericis.  (Ambr., 
lil).  II  Ojlic.,  c.  27.) 

§  f  V.  —  Ab  ipsis  angetis, 

Sarcrdolium  ipsi  quoque  angoli  veneratione  prosê- 
quuntiir.  (S.  Greg.  Naz.,  orat.  17.) 

Ct'cidi  atite  pedes  ejus  ui  adorarem  eum,  et  dicit 
mi/ii  :  Vide  ne  feceris  ;  conservus  enim  tuus  sum, 
{Apec.  XIX,  10.) 

ART.  V.  —  Dignitas    cleri  per  comparationem   ad 

alios  status  et  ordines. 

Sectio  prima.  —  Per  comparationem  ad   monachos. 

Unusquisque  ordo,  qui  est  circum  Deum,  divinior 
eo  est,  qui  ab  eo  longius  distat  ;  clarioraque  sunt, 
qua;  ver.e  luci  propinquiora.  (S.  Icnat.,  Epist.  S.  De- 
mophilo  monac.) 

Alla  monachi  causa  est,  alia  ciericorum.  Glerici 
ovcs  pascuni,  ego  pascor;  illi  deàltario  vivuHt,mihi 
quasi  infructuos;e  arbori  securis  ponitur  ad  radicem, 
.si  mtiiius  ad  allarc  non  defero.  (S.  Hieron.,  epist.  i 
ad  lleliodor,) 

II)  nalura  gcmmarum  carbunculus  pnefertur  hya- 
cinibo  :  sed  lamen  cœrulei  coloris  byacinthus  pnc- 
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fcrtur  pallonli  carbunculo  ;  quia  et  illi  quod  natura 
ordo  subtrahit,  species  decoris  adjungil  ;  et  hune, 
quem  naluralis  ordo  pnrtulcrat,  coloris  qualitas  Tœ- 
dat.  Sic  ergo  in  humano  génère  et  quidam  in  nieliori 
ordine  détériores  sunt,  et  quidam  in  deteriori  melio- 
res:  quia  et  isli  sortem  extremi  habitus  benevivendo 
transcendunt,  et  illi  superiores  loci  meritum  mori- 
bus  non  exxquando  diminuunt.  (S.  Grec,  Pasl.f 
part,  m,  c.  29.) 

Quaeritis,  fratres,  cum  in  Ecclesia  omnis  ordo  vi- 
yentium  magnae  sit  sanctitatis....  quis  eorum  tamen 
dignior?  quis  dignitate  sit  veraciter  principalis?  Hoc 
autem  in  dubium  venisse  existimo,  quia  in  ulrisque 
aliquantisper  defecit  virtus  humilitalis,  et  oculis 
fumo  superbiae  caligantibus  vel  non  paret,  vel  non 
pkicet  sinceritas  veriiatis.  Quia  enim  alter  eorum  su- 
perbe contempsit,  quod  erat  ;  alter  vero  non  minori 
superbia  videri  appeliit quod  non  erat;  utrobîquede- 
clinavit  statera  œquitatis  ;  et  ideo  plerique  jam  ne- 
sciunt  utriusque  mensuram  dignitatis.  Hujus  autem 
metas  discutere  hividiae  plénum  est  et  laboris,  cum 
hujusmodi  plerumque  discussores  argnantur  0(''«  vel 
amoris.  (Philipp.  abb.  contemporaneus  S.  Ber>\, 
De dignit,  cleric.,    cl.) 

Sectio  secuxda.  —  Per  comparationem  ad  principes. 

Régi  corpora  commissa  sunt,  sacerdoti  animae  : 
rex  maculas  corporum  remittit  ;  sacerdos  autem 
maculas  peccatorum....  file  habet  arma  sensibilia, 
hic  arma  spiritualia  :  Ille  hélium  gerit  cum  harbaris, 
mihi  hélium  est  adversus  daemones.  Major  hic  prin- 
cipatus  ;  propterea  rex  caput  submitlit  maniii  sacer- 
dotis.  (S.  Chrtsost.,  hom.  4  in  verb,  Isa,  (vi,  1)  : 
In  anno,  quo  mortuus  est  rex  Osias. 

Quanto  anima  corpore  pnestantior  est,  lanto  sa- 
ccrdotium  prxstantius  regno.  (S.  Clem.  Pap.,  Con- 
stit,  apost.,  lib.  ii,  c.  54.) 

Habent  quidem  et  terrestres  principes  vinculi 
potestatem,  sed  corporum  tantum  ;  id  autem  quod 
dico  sacerdotum  vinculum ,  ipsam  etiam  animam 
contingit,  atque  ad  cœlos  usque  pervadit,  usque 
adeo  ut  quacunque  inferue  sacerdotes  confecerint, 
iUaeadem  supeme  rata  habeat....  Quidnani  hoc  aliud 
esse  dicas,  nisi  omnium  rerum  cœlestium  potesta- 
tem illis  a  Deo  concessam  ?  Quorumcunque  enim  pec- 
cala  retinueritis ,  retenta  sunt.  Quaenam,  obsecro , 
potestas  hac  una  major  esse  queat?  Pater  omnimo- 
dam  potestatem  Filio  dédit  :  cœlerum  video  ipsam 
omnifariam  potestatem  a  Deo  Filio  sacerdolibus  tra- 
ditam.  (S.  Chrysost.  lib.  m  De  sacerdot.,  c,  4.) 

Hos  existimate  vestros  praesides,  hos  putate  reges, 
his  quasi  rcgibus  vectigalia  offerte  ;  eos  enim  bonis 
vestris  alere  debetis.  (S.  Clem.,  Const.  apost,,  lib.  ii, 
C.54.) 

Sectio  tertia. —  Per  comparationem  ad  angehs  ei 

B.   Virgtnem, 

Omnes,  sicut  ait  Apostolus,  sunt  administratoris 
ipiritus^  in  ministerium  missi^  propter  eos  qui  hcerû^ 
ditatem  capiunt  salutis.  (Uebr,  i,  14.)  Sed  longe  ex- 
cellentius  est  oflicium  vestrum,  quod  admirabile  est. 
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el  non  solum  in  ociilis  vcslris,  scd  etiam  angc^loruiu. 
|(S.  Bern.,  Scrm,  ad  pastor.  in  mjnod.) 
}  lis  daluiii  est,  ul  pott'stalcni  habeant,  quam  Deus 
optimus  nrque  archangelis daUun  esse  voluit  :  neque 
onim  ad  illos  dictiini  est  (Matth,  xvi,  iO):  Quodcun- 
que  lui averii  super  îerram,  etc.  (S.  Curysost.,  lib. 
m  De  sacerdot,,  c.  i.) 

Qunntam  dignitaiem  contulil  vobis  Deus,  quanta 
est  pnerogativa  ordinis  vestri!  Pra^liilit  vos  Iléus 
regibus  et  imperatoribus  :  practulit  vestrum  ordinem 
ordinibus  omnibus;  imo  ut  allius  loquar,  pnctulit  vos 
angeti»  et  archangelis ,  Tlironis  el  Dominattonibus. 
Sicut  enim  non  angelos,  sed  semen  Abrah.'c  apprc- 
hendit  ad  faciendam  redemptionem  ;  sic  non  ange- 
lis,  sed  boininibus,  solîsque  sacerdotibus,  corporis 
et  sanguinis  conimisit  consecrationem.  (S.  Bern., 
Serm,  ad  pastor,  in  synad.) 

Angélus  Domini  ex^rrituum  est  (Malach.  ii,  7  )  ; 
sacerdos.  (S.  Bern.,  Declam.) 

Idcirco  nos  ille  elegit,  ut  veluti  angeli  cum  homi- 
nibus  versemur  in  terris.  (S.  Chrvsost.,  hom.  10 
tu  /  Epist,  ad  Timot.) 

Yerc  veneranda  sacerdotuin  dignitas,  in  quorum 
manibus  Dei  Filius  veiut  in  utero  Yirgiiiis  incarna- 
tur.  (S.  Auc,  conc.  1  in  Psal.  xxxvii.) 

Li<^t  bealissima  Virgo  Maria  dignior  et  excellen- 
tior  fucrit  apostolis  universis  ;  non  tanien  illi, 
sed  istis  Doniinus  elavcs  regiii  cœlurum  conmisit. 
(Innocent.  III,  De  pœnit.,  et  remiss,,  cap.  Sova  qucB' 
dam.) 

Sectio  ocarta.  —   Per  comparationem    ad  omnes 

crcaturas. 

Enumera  honores,  divitias,  dignitates,  omnia  de- 
nique  mundi  rcgna;  omnium  apex  est  sacerda- 
tiuni.  (S.  Ignat.,  Epist,  ad  Smyrnens.) 

Nihil  in  hoc  sxcuto  excellenlius.  (S.  Amdros.,  De 
digmt.  saeerdot.) 

Omnium  quidem  bononim  magna  est  gratia  :  in  ter 
omnes  autem  maxima  est  saccrdolalis  dignitas.  (S. 
Chrysost.»  hom.  51  in  Matth.  ;  Op.  imp.) 

In  sacerdotibus  superiora  sunt  omnia.  (S.  Cyrsli.., 
De  adorât,  in  spirit.  et  verit.,  lib.  xi.)* 

Honor  sacerdutalis  nuliis  poterit  comparationibus 
adxquari.  (S.  Amrros.,  De  (Hgnit.  saeerdot.,  c.  2.) 

0  sacerdos  Dci  I  si  allitudinem  cœli  contempla- 
ris,  altior  es  :  si  pulchritudinem  solis  et  lunie  et 
stcllarum,  pulchrior  es  ;  si  discretioncm  angelorum, 
discretior  es  :  si  omnium  dominorum  sublimitatem, 
sublimior  es,  solo  tuo  Creatorc  inferior.  (Goassan., 
in  Catalogo  glor.  mundi,  p.  iv,  ex  S.  Aug.) 

Sectio  Qvmk.—Propler  partïcipationem  nominis  Dei. 

In  divinis  eloquiis  aliquando  sacerdotes  dii  vocan- 
tur  ;  namper  Moysende  eo,  qui  ad  juramentum  dedu- 
cendus  est,  dicitur  :  Applica  illum  ad  deos  (Exod. 
XXII,  8),  id  est  sacerdotes,  etc.  Et  :  diis  non  de- 
traites  {Ibtd.^  ^),  scilicet  sacerdotibus.  (S.  Grec, 


Mauritio  imp.,  lib.  iv,  epist.  5f ,  réf.  xi,  q.  1,  c  2ia- 
cerdotibus.) 

Non  débet  temere  ducem  se  aliis  divîni  huniaii 
pra^stare  is,  qui  non  omni  statu  suc  et  habita  suiB- 
limus  Deo  evaserit.  (S.  Dio^ys.,  De  Eed.  kierardu^ 
c.  5  in  fme.) 

Cum  Constantino  principi  scripte  obfatae  aecon- 
tiones  contra  episcopos  fuissent,  libellos  quidem  ae- 
ccpit,  et  eosdem,  qui  acciisati  fiierant»  episeopm 
convocans,  in  eorum  conspectu  libres,  qaos  acoepe- 
rat,  incendit,  dicens  :  i  Vos  dii  estis  a  Deo  fno 
constituti  :  Ite,  et  inter  vos  causas  vestras  depo- 
nitc,  quia  dignum  non  est  ol  nos  Judicemiis  deos.  » 
(S.  Grec,  Maurido  imp.,  réf.  xi,  q.  1,  c.  Saceriê^ 
tibus,) 

Quid  minim  si  illos  vestra  pletas  dignetnr  hono- 
rare  ;  quibus  în  suo  eloquio  honorera  tribuens»  eoi 
deos  ipse  etiam  appeHat  Deus.  (Ibid,) 

CAPLT  IL 

De  sanctitate  cteri  (Ml), 

ART.  1.  —  De  sanctitate  cteri  in  génère. 
Segtio  PRixA.  —  Quanta  debeal  e$u  tanctitas  clerL 

Clericus  duas  res  professas  est  :  et  sanctitatai  et 
clcric^tum.  (S.  Auc,  serm.  1  De  communs  vitm  de* 
n'f.,  tom.  X.) 

Congregate  illi  sanctos  ejns.  Qui  sunt  sanctîf 
sacerdotes  de  quibus  dictum  est  :  Sacerdotes  lat  râ- 
duantur  justitiam,  et  sancti  tut  exiuUeni,{P9aL  eau, 
9.)  (Petr.  Blesens.,  serm.  6  Ad  saeerdot.) 

Moncant  episcopi  suos  clericos  in  qoocimqie 
ordine  fuerint,  ut  in  conrersatione,  sermone,  sdei* 
tia  Dei  populo  pneeant,  memores  ejus  quodscri- 
ptuin  est  (Levit,  xix,  2)  :  Saïuti  estote^  tfuiêe§s 
sanetus  sum,  (CondL  Trid.^  sess.  14 ,  De  reform^ 
c,  i.) 

Sic  decet  omnino  clericos,  in  sbrtem  Domùiî  to- 
catos,  vitam  moresque  componere,  ut  habita,  igaU, 
incessu ,  sermone ,  aliisque  omnibus  rébus,  BÎhfl 
nisi  grave ,  moderatum,  ac  relîgione  plénum  pne  se 
ferant.  (CondL  Trid,,  sess.  92,  c.  i.  De  reforwuL) 
Virtute  taies  exsistant,  ot  non  minus  eorom  vibr 
probitate,  et  morum  elegantia,  quam  doclrina  EvaiH 
gelium  propagetur.  (S.  Grec  Naz.,  orat.  1.) 

Sacerdotis  animum  solaribus  radiis  purioran  mm 
oportet.  (S.  CiiRYSOST.,lib.vi  De  saeerdot.,  c  I.) 

Eiim  vos  virlutem  induite,  ut  videant  alii,  qnsi 
lumen,  vestram  sanctitatem  elucere.  {Corne,  Jb- 
dioL,  IV,  p.  m,  tit.  Momtienes,) 

Necesse  est  sacerdotem  sic  esse  pnram,  al  ■  ia 
ipsis  cœlis  coUocatus,  inter  cœlestes  illas  virtita 
médius   staret.  (S.  Cbisost.,  lib.  iii  De  Mceré,  . 
c.  4.) 

Ne  indiscretum  quid  vel  inutile  oogilet.  (S.  Gass.f 
Pastor, y  part,  i,  c.  2.) 
Eos  qui  ad  sandissima  mysleria  oonfideada 


(117)  Vil.  iiifr.  part,   i,  c.  4,   art.  3;  ilcm,  pari,  i,  c.  3,  art.  i,  sccl.  2;  item,  p.  ii,  c.  8. 
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dont,  ca  oportel  esse  rounditia,  ut  ipsas  quoqiic 
anima;  extrcmas  imagines  purgatas  habeaut.  (S.  Dio- 
NYS.,  De  Ecci,  hierarch.,  c.  3.) 

Quoto  illum  in  ordine  coUocabimus  ?  Qiianlam  ab 
(M)  integritatem  exigemus?  Quantam  religionem?.... 
Qiia  dciiiqiie  re  non  puriorem  sanclioremve  esse 
ct)nvenil?  (S.  CiiRtsosT.,  lib.  vi  De  uictrd,^  c.  3, 
M.  i.) 

Eas  virtutes  clero  attribuit  Aposlolus,  quse  ad  an- 
gelicam  pêne  accédant  pnriiatem.  (ConciL  Burdig., 
ann.  i6i^l,  tit.  De  ordine.) 

Quanta  illum  virtute  non  sua  tantum  nnius,  sed 
et  cœlesti  praedilum  esse  convenit,  oui  sorte  obtigit 
ut  Christi  Sponsam  colat,  ornelque  ?  (S.  Gbrtsost., 
lib.  m  De  sacerdot.,  c.  4.) 

Qui  cum  Deo  versatur,  ad  maiimam  siiuilltudi- 
nom,  quoad  ejus  fieri  potesl,  effictum  expressumque 
esse  oportet.  (S.  Dionvs.  Areopag.,  episU  8,  Ad  De- 
moph  ) 

Sectio  secunda.  —  Cur  maxima  sanctitas  deheat 

esse  in  clero  ? 

Î8  1.  —  Prim.v  ratio  :  Eminentia  ilUui  status. 
Vilissimus  computandus  est,  nîsi  praecellat  scion- 
tia  et  sanctiute,  qui  est  honore  pnestantîor.  (i,q.  1, 
c.  Vilissimus,) 

Quem  a  laicorum  turbis  professionis  eonditio  sé- 
parât, tarpe  est.si  vel  domestîca  conversatio  laîcuro 
esse  convincal.  (Petr.  Dam.,  De  commune  vita  canœ- 
uic,  opusc,  in  Prjefat.) 

Vx  bis  qui  praïsident  hominibus,  nisi  praesideat 
eis  Deus.  (Petr.  Blés.,  De  institut,  ejnscop.,  c.  5.) 

Mbil  est  turpius,  quam  excellentem  esse  quem- 
libel  culniine,  et  despicabilem  vilitate!  Quid  est 
eniui  aliud  priiicipatus  sine  meritomm  sublimitate, 
nisi  honoris  litulus  sine  homîne?  Aut  quid  est  di- 
gnitas  in  indigno,  nisi  omamentam  in  loto?  Et  ideo 
(  iinrlos  qui  sacri  ordlnls  suggestu  eminent,  tantum 
exoellerc  oportet  merito,  quantam  gradu.  (Salv., 
lib.  Il  Ad  Eccles.  Catholic.) 

Monslruosa  res,  gradus  summas,  et  animas  infi- 
inus.  Sedes  prima,  et  vita  ima.  Lingna  magniloqua, 
et  nianus  oliosa.  Sermo  multus,  et  fructus  nullus. 
>  ultus  gravis,  et  actus  levis.  Ingens  auctoritas,  et 
nnlans  slahililas.  (S.  Bern.,  lib.  ii  De  consid., 
c.  7.) 

Qui  loci  sui  noccssitate  exigitur  summa  dicere,  hac 
eadem  necessilalc  compellitur  somma  monstrare. 
(S.  Grfx;or.,  Paslor.,  part,  ii,  c.  5,) 

Quod  sumus  proressione,  actionc  potius  qoam 
nominc  demonstrcmus,  ut  nonien  congruat  action!, 
actio  respondeal  nomini;  ne  sit  nomen  inane  crimen 
iniinanc  ;  ne  sit  honor  sublim»,  et  vita  deformis; 
ne  sit  deifica  professio,  et  illicita  actio,  etc.  (S.  Am-- 
BROS.,  De  dignit.  sacerdot.,  c.  2.) 

Assiiniptio  religiosi  hominis,  sponsio  est  dcvo- 
lionis.  (Salvian.,  lib.  h  Ad  Eccl.  Catholic.) 

Cinn  in  sanctorum  numéro  sint  clerici,  neccssita- 
€rm  bcne  vivendi  se  assecutos  esse  sciant,  non  li- 
ccnxiam  peccandi.  (Conc.  Senon.,  ann.  1528.) 
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Quanto  quis  honoris  gradu  atque  dignitatc  pr£- 
stat,  tanlo  citleris  omni  virtutum  génère  débet  excel- 
l»îre,  etc.  Ideoque  clerici,  etc.  (Conc.  Burdigal., 
ann.  i58i.) 

Irreprehensibilcs  esse  convenit  quos  pracesse  ne- 
cesse  est  corrigendis,  nec  quicquaiu  illi  déesse  per- 
sonne, pênes  quam  adest  Religionis  summa,  suh- 
stantia  disciplinée.  (Hormisd.  Pap.,  cpist.  25.) 

§  II.  —  Ratio  secunda  :  Ministeria  cleri  ergaCttristum. 

Sancti  erunt  Deo  sno,  et  non  polluent  nomen  ejus  : 
incensum  enim  Domini,  et  panes  Dci  sui  offerunt  :  et 
ideo  sancti  erunt.  (Levit.  xxi.  G.) 

Verbum  prophète  est  (/sa.  lu,  il)  :  Èlundamini 
qui  fertis  vasa  Domini  ;  quanto  mundiorcs  esse  opor- 
tet qui  in  manibus  et  corpore  portant  Chrislum, 
quibus  Apostolus  dicit  (/  Cor.  vi,âO)  :  Glorificate  et 
portateChristum  in  corpore  vestro.  (Petr.  Blesens. , 
epist.  ii3,Ad  Ricard.  Londonens.  episc.) 

0  sacerdotes!  Si  anima  cujuslibet  justi  sedes  est 
Dei,  multo  magis  sedes  et  tcmphim  Dei  esse  debetis 
mundum  et  immaculatum.  Si  sepulcrum  ejus  glorio- 
sum  est,  in  quo  corpus  ejus  jacuit  cxanime,  glorio- 
siora  et  digniora  esse  debent  corpora  vestra,  qu£, 
qui  a  mortuis  suscitatus  est,  quotidie  inhabitare  di- 
gnetur.  Si  beatus  est  venter  qui  novem  mensibus 
Christum  portavit,  et  beala  debent  esse  corda  vestra, 
in  quibus  sibi  hospitium  quotidie  eligit  Filins  Dei  : 
Si  beata  sunt  ubera  quae  parvulus  suxit,  ita  débet 
esse  os  beatum  quod  camem  ejus  sumit  et  sangui- 
nem  sugit.  Carnes  ergo  vestras  cum  timoré  ejus 
configite,  et  vobis  diligentcr  providete,  ne  lingua 
loquendo,  quse  vocat  de  cœlo  Filiura  Dei,  contra 
Dominum  loquatur  :  et  ne  manus  quae  intinguntur 
siuigiiine  Christi,  polluantur  sanguine  peccati.  (S. 
Ait..,  citatus  a  Molina,  lib.  De  dignit.  sacerdot., 
tract.  1,  c.  5,  5  2.) 

Considéra  quales  manas  hœc  administrantes  esse 
oporteal  ?qualem  linguam  qux  verba  illa  effundat?qua 
denique  re  non  puriorem  sanctioremque  esse  conve- 
niat  animam,  quae  tantum  illum,  tamque  dignum  recc- 
peril?(S.CHRYSOST.,Desacerdo<.,  lib.  vi,  c.  5,al.  4.) 

§  ni.  —  Ratio  tertia  :  Officia  cleri  erga  populum. 

Non  débet  temere  ducem  se  aliis  divini  luminis 
prasstare  is  qui  non  omni  statu  suo  et  habitu  simiU 
limiis  Deo  evaserit.  (S.  Dionys.,  De  Eccles.  hierarch., 
c.  5,  in  fin.) 

Vita  clericorum  forma  est  laicorum,  ut  illi  per  ar- 
dua  justitise,  tanquam  duces  pnrgrediantur  :  isti 
vero  tanquam  gregcs  sequantur.  (Philipp.  abb.,  De 
dignit.  cleric.^  c.  2.) 

Neccsseest  ut  esse  munda  studeat  manus,  qiise  di- 
luere  aliorum  sordes  curât,  ne  tactaquœquo  deterius 
inquinet,sisordidainsemens  liHunitcnet.  (S.Greg., 
Pastor.,  p.  ii,c.  2.) 

Cum  curam  populi  electus  proesul  suscipit,  quasi 
ad  segrum  medicus  accedit.  Si  ergo  adhuc  in  ejus 
corpore  passiones  vivunt^  qua  prjesumptione  per- 
cussum  mederi  properat,  qui  in  facie  vulnus  portai  ? 
(S.  Grec,  Pastor,,  part,    i,  c.  9.) 
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Si  homo  apud  honiinem,  de  qno  minime  pnesu- 
mil,  fieri  întercessor  erubcscit  ;  qiia  menlc  apud 
Dominum  inlercessoris  locum  pro  populo  arripil, 
qui  familiarem  se  ejusgralix  esse  per  vitse  meritum 
ncscit  ?  aut  quomodo  ab  eo  aliis  veniam  postulat,  qui- 
utrum  sibi  filplacatus  ignorai?  (S.  Gregor.,  Pastor,^ 
part.  1,  c.  il.) 

\x  ûliis  ine  qui  fidèles  sese  mediatores  pacis,  ut 
peccata  populi  comedant,  mentiunlur.  (S.  Bern.,  De 
conv,  ad  cleric,^  c.  27.) 

Idcirco  nos  elegit,  ut  simus  quasi  luminaria,  ut 
magistri  cxterorum  effîciamur,  ut  veluti  angeli  cum 
hominibus  vcrsemur  iu  terris,  etc.  Nihil  opus  esset 
verbis,  si  hune  in  modum  vita  nostra  sanetitatis 
luce  fulgcret.  (S.  Curtsost.,  hom.  10  m  /  71m.) 

Potior  sacerdotis  pnedicatio,    exemplum  pietatis 

est.   (S.  ÂHBR.) 

Perpetuum  quoddam  pncdicandi  gcnus.  (Conc. 
Trid.,  sess.  25,  c.  1.) 

Si  viris  in  plèbe  positis  et  mulierculis  ipso  sein 
inûrmioribus,  tam  perfectam  Deus  vivendi  regulam 
dédit,  quanto  utique  esse  iUos  perfectiores  jubet,  a 
quibus  omnes  docendi  sunt  ut  possint  esse  perfecti. 
(Salvian.,  lib.  Il  Ad  EccL  Cathol.) 

Débet  vitam  habere  immaculatam  atque  composi- 
tam,  ut  omnes  in  illum  et  in  ejus  vitam,  veluti  in 
f>liquod  exemplar  excellens,  intucantur.  (S.  Gurtsost., 
hom.  10  in  /7tm.,c.iii.) 

Aliis  exemplo  virtutum  condimentum  esse  dcbent. 
{Concil.  Aquhgran.,  c.  145.) 

Forma  facti  gregiê  ex  animo,  (/  Petr.  y,  3.) 

Intuentium  forma  et  exemplum  esse  debent.  (Innoc. 
I,  in  Conc.  Rom.,  c.  3.  — Eugen.  lli,  inConc.  Rhetn., 
c.  2.)  (il8) 

ART.  II.  —  De  sanctitate  cleriy  per  comparationem 

,  ad  altos  status, 

Skctio  prima.   —  Sanctitas  cleri,  per  comparatio^ 

nem  ad  populum. 

SI.  —  Non  débet  esse  minor  sanctitas  in  clero, 
quam  in  populo. 

Erubesce,  Sidon,  ait  mare.  (Isa.  xxiii,  4.)  Erube- 
.scapt  sacerdotes,  si  sacratioris  vitas  inveniuntur  laici 
qui  hujusmundi  fluctibus  sunt  immersi.<  (Petr.  Ble- 
S2\\s.f  Ad  sacerdot.  in  synod.,  serm.  50.) 

Totius  famili.'e  ordo  nutabit,  si  quod  requirilurin 
corpore,  non  inveniatur  in  capite.  (S.  Léo,  epist. 
8i,  Ad  episc.  African.) 

In  nullo  sit  minor,  qui  cunctis  est  potior.  (S. 
CiiRYSOST.,  hom.  De  eo  quiincidit  in  latrones.)^ 

Qualis  erit  xdificatio  discipuli,  si  se  intelligat  ma- 
gislro  esse  meliorem  ?  Unde  non  solum  episcopi , 
presbyteri,  aut  diaconi,  debent  magnopere  providere, 
ut  cunctum  populum  oui  pncsident,  conversatione, 
éemione  et  scientia  pnccedant,  verum  etiam  et  in- 
fcrioris  gradus,  exorcistœ,  leclores,  a^itui,  acolythi, 
et  omnes  omnino  qui  domui  Dei  deserviunt  :  quia 
vchcmenter  Ecclesiam  Christi  destruit,  meliorcs  esse 


laicos  quam  clericos.  (S.  HiEk',  tu  Epiât,  ad,  TU,,  eapw' 
11,  refertur  viii,  quaest.  i,  c.  QuaUs.) 

§  II.  —  Non  sufficit  œqualii, 

Ilodie  sicut  populus,  sic  sacerdos;  «cot  Vanébum 
ejus,  ita  et  lumen  ejusw  (Petr.  Blesens.»  episL  &) 

Quomodo eniropotest  observari  a  populo,  dispara 
multitudine  ?  Quid  enim  in  te  miretur,  si  nihil  is  la 
aspiciat,  quod  ultra  se  inveniat?  Si,  quae  In  se  era- 
bescit,  in  te  quem  reverendnm  arbîtratur,  offcndatt 
^Origen.,  lib.  1  Contra  Ce^ttim.,  S.  AMBaot.,  cpâL 
6,  Ad  Iren.,  al.,  lib.  m,  epist.  20.) 

Nihil  in  sacerdotibus  plebeiom  reqnirit  Deuê^*wSbÊ 
populare,  nihil  commune  cum  studio,  aiqae  vas,  el 

moribus  inconditsc  multiludinis.(S.  Ambbos., epist.  9114 
Nec  sufficere  ad  salutem  aiiiitremur,  si  turtHS  m^ 
gligentium,  aut  quorumlibet  indoctorum  fidei  vda»* 
tibus  adscquemur,  quibus  sacris  litteris  onlea  ctf^ 
credendi  pariter  et  vivendi  régula  pnBScripta.(  Bttii 
inMatth.,  refertur  vu  i,q.  I,  c.  Finali.) 

Aliud  est  quod  ab  episcopo  requirit  Deus,  et  altai 
quod  a  presbytero,  et  aliud  quod  a  diacpno,  et  aïal 
quod  a  clerico,  et  aliud  quod  a  laico,  yel  a  singnSi 
quibusque  hominibus.  (S.  Ambr.,  De  dignitat.  saiO' 
dot.,  c.  3.) 

Satis  videtur  absurdum,  ut  clerici  quis  pra?tfnÉI 
in  online  speciem ,  et  saecularium  teneal  Tiraii 
conversationem  :  et  quem  a  laicorum  tnrbis  proiei- 
sionis  conditio  séparât,  turpe  est  si  vel  dometta 
conversatio  laicum  esse  convincat.  (  Petr.  DaBs, 
Ovusc.  de  vita  communi  canonic,  initio.) 

§111.  —  Débet  prœponderare. 

Quid  interesset  inter  populum  el  sacerdotcn ,  i 
iisdem  astringerentur  legibus?  Débet  pnepondenu 
v'ta  sacerdotis,  sicut  praeponderat  gratia.  (S.  Aa- 
BROs.,  lib.  X  ,  epist.  82,  Ad  VercelUiu.) 

Emendatiorem  esse  convenit  populo ,  queai  as- 
cesse  est  orare  pro  populo.  (IIorxisd.  Pap.  refertv 
dist.  01 ,  c.  Non  negamus,) 

Aut  cxteris  honestiores,  aut  fabula  omnibossaL 
(S.  Bern.,  lib.  IV  De  consid,,  c.  6.) 

Attende  quod  ex  quadam  obligatione ,  qas  lai 
annexa  est  officio,  exigitur  a  te  spirilualiua  fragM 
mensura  propensior,  ut  sis  devotior  in  oralkme»  ■ 
leclione  studiosior,  in  casUlate  caulior,  pardor  ii 
sobrietate,  patientior  in  duris,  in  risu  rarior,  somr 
in  conversatione,  gravior  in  vultu  el  gestu  et  hakilii 
inodcratior  in  verbis,  proAisior  in  lacrymls,  iachi- 
ritate  ferventior.  (Petb.  Blesens.»  De  imHiut,  efèt,) 

Sobriam  a  turbis  gravitaiem,  serîam  Tilaa.ct 
singulare  pondus  dignitas  sibi  vindicat  sacerdolalii 
(S.  Ambros.,  epist.  6,  Adiren.) 

Ntm  solum  sit  sacerdotis  operalio  ulUis,  sedeta 
singularis.  (S.  Greg.,  Pastor,  pari,  i»  c.  3.) 

§  IV.  —  Multum  débet  preepanderare. 
Sacerdotcm  oportet  tanto  omnibus  in  rdMH  ■> 


(118)  Yid.  pluk-a  infr.   part,  ii,  cap.  De  mo:Ub:.i  a  cjcimpluri  clericornm  coHCcrsatione, 
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pra^sLarc,  pro  quibus  iiUcrcodit,  quanto  par  est,  ul 
subdilos  prxrcclus  excellât.  (  S.  Cbrysost.,  De  sa- 
cerd,,  lib.  vi,  c.  4.) 

Taniuni  débet  actionem  populi  actio  transcenderc 
pnvsulis,  quantum  distare  solet  a  grege  vita  pastoris. 
(S.  GnEG.,  Pastor.y  part,  ii,  c.  1.) 

Is  praenciatur,  cujus  comparatione  grex  caetert 
merito  dicantur.  (  Concil,  Colon, ,  ann.  4556 ,  p.  i , 
c.  7.) 

Prodeant  qui  longe  omnibus  praestant ,  quique 
YÎrtute  aninii  tantum  reliquos  exceliunt ,  quantum 
corporis  magnîtudine  Saul  llebneonim  gentem  uni- 
versam  excelluit ,  seu  potius  multo  etiam  magis. 
(S.  Chrysost.,  lib.  ii  De  sacerd.,  c.  2.) 

£um  quippe  qui  regendos  alios  suscipit,  tanta 
decet  gloria  virtutis  excellere,  ut  instar  solis,  caete- 
ros  veluli  stellarum  igniculos ,  in  suo  fulgore  ob- 
scuret.  (S.  Chrysost.,  hom.  iOin  /rtm.,c.  m.) 

Tanluni  inter  sacerdotem  et  quemlibet  probum 
interesse  débet ,  quantum  inter  cœlum  et  terram 
discrimiuis  est.  (S.  Isidor.  Pelus.,  lib.  ii,  epist. 
205.  ) 

Clcricorum  status ,  qucmadmodnm  laicorum  or- 
dini  dignitate  pneponitur,  sic  morum  honestatc  et 
vit;£  spectabilitate,  ut  sidcra  in  hoc  terreno  Eccle- 
siae  cœlo  débet  pnelulgere.  (Synod.  Mauennt.f  ann. 
i626,  Ut.  De  cleric,  moribu$  et  tita,) 

Sectio  secunda.  —  Sanetitai  cteri ,  per  compara^ 
lionem  ad  statum  monoêtieum. 

Hxc  duo  in  attentiore  Chrislianorum  devotione 
praîstantjora  esse  quis  ambigal ,  dericorum  officia , 
et  monachorum  instituta?  Ista  ad  comitatem  et 
nioralitatemdisciplinata,illa  ad  abstinentiam  assue- 
facla  alque  paticntiam.  Haec  velut  in  quodam  thea- 
tro ,  illa  in  secrcto.  Spectatur  ista,  illa  abscondilur. 
Ideo  bonus  athlcta  ait  :  Spectacutum  facti  tumuê, 
mtindo.  (I  Cor.  iv,  9.)  Et  merito  eum  muodus  spec- 
tabat ,  ut  mundus  imitareiur.  llaec  ergo  vita.  in  sta« 
dio,  illa  in  spelunca.  Haec  adversus  confusionem. 
sieciili,  illa  adversus  carnis  appelentiam.Hâec  sobji- 
cions ,  illa  réfugions  corporis  voluptates.  Haec  gra- 
tior,  illa  tutior.  Haec  seipsam  regens ,  illa  semetip- 
sani  cxercens.  Utraque  tamen  se  abnegans ,  ut  fiât 
Christi.  Ilxc  ergo*  dimicat  »  illa  se  removet.  Haec 
illecebras  vincit,  illa  refugit.  Huic  mundus  trium- 
phal,  illi  exsulat.  Huic  mundus  cniciÛgitur,  vel  ipsa 
niundo,  illi  ignoratur.  Huic  plura  tutamenta  et  ideo 
major  Victoria,  illi  infrequentior  lapsus,  iacilior 
cuslodia.  (S.  Ambros.,  lib.  x,  epist.  S2,  Ad  Vercel" 
letis.) 

Per  sacrum  ordinem  aliquls,  id  est  cleticm ,  de- 
putatur  ad  dignissima  mysleria,  quibus  ipsi  Christo 
servitur  in  sacramento  altaris ,  ad  quod  requiritur 
major  sanctitas  interior,  quam  reqnirat  etbm  re- 
ligionis  status.  (S.  Tnoii.,  2-2,  q.  184,  art.  8,  inc.) 

Monasiicus  ordo  débet  sequi  sacerdotales  ordines, 
et  ad  corum  iinitationem  ad  divina  conscendere. 
(S.  PioNvs.,  De  Kccles.  hierarch^^  c.  6;  S.  Taon.  24, 
<!•  18  i,  art.  8.  in  c.) 
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Iii  cavendis\itiis  et  ampîectcndis  irirtutibus  caiii>- 
mcoriim  et  monachorum  distare  non  débet  vita. 
(Concit.  Aquisgran.,  c.  115.) 

Quanto  major  est  prcsbyter  monacho  in  dignitatis 
ecclesiasticœ  privilegio,  tanlo  deterior  est  in  peccato. 
(Petr.  Dam.,  Opusc.  contra  cleric.  intemper.,  dis- 
sert. 1,  c.  8.) 

Sectio  tertia.  —  SanctUa»cleri ,  per  comparatio- 
nem  ad  statum  leviticum. 

Homo  de  êemine  tuo  per  familias  qui  habueril  ma-- 
culam,  non  offeret  panes  Deo  »mo,  nec  accedet  ad  mi- 
nisterium  ejus,  etc.  (Levit.  xxi ,  17, 18.) 

Saccrdoîes  qui  accedunt  ad  Dominum  sanclificen" 
tur,  ne  percutiat  eo$.  (Exod.  xix ,  22.) 

Sanctificabor  in  ii$,  qui appropinquant  mihi.  (Levit, 
x,3.) 

Umbram  habens  lex  futurorum  bonorum ,  non  ip^ 
Èam  iinaginem  rerum.  (Hebr.  x,  1.) 

Et  certe  valde  pncposterum  est ,  si  illa  nunc  de- 
negetur  reverentia  veritatl,  quae  tune  adumbratae 
deferebatur  imagini.  (Petr.  Dam.,  Opusc.  de  com* 
vitacanonic.f  c.  1.) 

Ministri  tune  tabemaculi  comedebant  manna, 
procuLdubio  morituri  :  in  Ecclesia  vcroChristi  sacra^ 
menta  percipimus,  in  actcrnitate  victuri.  (Ibid.) 

Cum  lex  illa  data  fuerit  per  servum ,  Evangelica 
\ero  gratia  sit  collata  per  Dominum,  necesse  est  ut 
aliud  alevitisSynagogae,  aliud  nunc  a  clericis  exi- 
gatur  Ecclesiaî.  (Petr.  Daji.,  Opusc.  coiUra  cleric. 
intemp.f  dissert.  1,  c.  2.) 

Proh  pudori  Major  a  filiis  Levi  servabatur  reve- 
rentia Synagogae,  quam  nunca  ministrisChristi  defe- 
ratur  Ecclesiae.  (Petr.  D.ui.,  ibid.^  c.  4.) 

CAPUT  Hl. 
De  vocatione. 

ART.  I.  —  De  divinœ  vocationis  neceuilaie. 

Sectio  prima..  —  Vocationis  divinœ  nece$$itas,  ex  or^» 
dinatione  Dei  desumpta. 

Quos  elegerit  Dominus,  appropinquabunt  ei.  (Num. 
XVI ,  5.) 

Christus  est  ostium  quo  intramus,  et  ostiarius  qui 
aperit.  (S.  Auc. ,  tractât.  46  in  Joan.) 

Nec  quiiquam  sumit  sibi  honorent,  sed  qui  vocatur 
a  Deo  tanquam  Aaron.  {Hebr.  v,  4.) 

Ideo  et  Aaron  sacerdotem  ipse  elegit,  ut  non  hu- 
mana  cupiditas  in  eligendo  sacerdote  prtepondera- 
ret,  sed  gratia  Dei  :  non  voluntaria  oblaiio,  nec  pro- 
pria assumptlo,  sed  cœlestis  vocatio.  (S.  Ambros., 
lib.  X,  epist.  82,  Ad  Vercellens.) 

Sic  et  Chriêtns  non  semetipsum  clarificavit^  ut  Pon- 
tifex  fieret  .  leà  qui  locutuM  est  ad  eum,  etc.  (Hcbr. 
V,  5.) 

Quatuor  sunt  gênera  apostolorum.  Unum  a  Deo 
datum  ut  Moyses.  Altenim  per  homincm  et  Deum, 
ut  Josue.  Tertium  tantum  per  hominom;  sicut  hii 
temporibus  favore  populi  et  potestatum  in  sacerdo- 
timn  subroganUir..  Quartum  autcm  gcnus,  ex  se  cst« 
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siciit  pscudo-prophetœ  et  pscudo  aposiôH.  (S.  Isi- 
uoR.;  lib.  II  De  Eccles*  offic,^  c.  5.) 

Verbum  luum  est,  Domine  :  Domuê  mea ,  domus 
orationis,  non  intrusionis  vocabitur  (Matth.  xxi,  43)  : 
Domum  tuam,  Domine,  decet  sanctitudo ,  non  in- 
trusio.  (Petr.  Blés.,  epist.  10.) 

Videte  vocatienem  vestram,  ait  vocatus  Âpostolus^ 
(/  Cor.  1,  26.)  Consideremus  et  nos,  an  vocati  venc- 
rimus,  et  vocati  a  Dec  cujus  nimirum  hxc  vocatio 
est.  (S.  Bern.,  Dedam.f  c.  5.) 

linges  quemcunqHe  monstravero  tibi.  (I  Reg.  xvi,  3.) 

Ita  est  aliquis  sacrilegae  temeritalis  ac  perdiue 
mentis ,  ut  putet  sine  Dei  judicio  fieri  sacerdotem  ? 
(S.  Ctpr.,  epist.  55,  Ad  Comel,) 

Eos  enim  rectores  Ecclesia  accipit  qnos  Spiritus 
ftanctus  pneparavit...  et  dignatio  cœlestis  gratiae  gi- 
gnit.  (S.  Leo,  scrm.  2  In  die  aunmpt.  suœ.) 

Sectio  8ECUNDA.  —  Vocattonis  divinœ  necessilas,  ex 
prœsumptuosa  se$e  ingerenlivm  Umeritate  de^ 
sutnpta, 

Ipii  regnaverunt^  et  non  ex  me  :  Principes  exstite- 
runtf  et  non  cognovi.  (Ose.  viii,  4.) 

Ex  se  namque  et  non  ex  arbitrio  summi  rectom 
régnant,  qui  nullis  fulti  virtutibus,  nequaquam  divi- 
nitus  vocati,  scd  sua  cupidine  accensi,  culmen  regi- 
minis  rapiunt  potius  quam  assequuntur.  (S.  Grec, 
PasioT.y  part,  i,  c.  i.) 

Ipsx  regnavernnt ,  et  non  ex  me  :  principes  exslite- 
runt,  et  non  vocavi  eos.  Unde  tantus  pnelationis  ar- 
dor?  unde  ambitionis  impudentia  tanta?  unde  ve- 
sania  tanta  pnesumptionis  humanae?  Âudeatne  quis 
vestrum  terreni  alicujus  reguli,  non  praecipiente, 
aut  etiam  prohibente  eo,  occupare  ministeria ,  pra:- 
ri  père  bénéficia,  hegotia  dispensare?  Nec  tu  Deum 
putes,  quae  in  magna  domo  sua  a  vasis  irœ  aptis  in 
interitum  sustinet,  approbare?  (S.  Bern.,  De  con- 
vers,  ad  cleric.y  c,   27.) 

Quid  istud  temeritatis  est,  imo  quid  insanise  est? 
llbi  timor  Dei?  ubi  mortis  memoria?  Sponsa  nec  cu- 
biculum,  nec  cellam  ingredi,  nisi  régi  introduccnte 
prxsumit  :  tu  irrevcrenter  irruis  nec  vocatus,  nec 
introdnctus.  (S.  Bern.,  Declam.,  c.  5.) 

Regnum  velle  servum  crimen  est.  adiré  periculum, 
temeritas  non  timere.  (S.Chrtsolog.,  serm.  25.) 

Sponte  se  ingerere,  absurdum  ac  turpe  est.  S.  Ct- 
RiLL. ,  De  adorât,  in  spir.  et  verit.y  lib.  ii.) 

Non  sibi  complacet  Deus  in  arroganter  ordinatis. 
(S.  Ephr.,  De  sacerd.) 

Propterea  nolite  fieri  imprudentes^  sed  intelligentes^ 
quœ  sit  voluntas  Dei.  {Ephes.  v,  47.) 

Sectio  tertia.  —  Voeationis  divinœ  nécessitas,  ex 
malis  Ecclesiœ  provenientibus  ver  sacerdotes  non 
voeatos. 

Qui  non  intrat  per  ostium  in  ovile  ovium,  sed  as-^ 
tendit  aliunde,  ille  fur  est  et  latro...  Egosum  ostium, 
etc.  (Joan.  x.) 

Fur  non  venit  nisi  ut  furetur,  et  mactet,  et  perdat, 
{Joan.  X,  10.) 

Latrones  et  fores  appellat  eos,  qui  se  ultro  ad  non 
ftibi  datam  desuper  gratiam  obtrudunt.  (Comment. 


in  Joan.,  inter  opéra  S.  Cyril.  Alex.,  in  c.  x,  10.) 

Saiie  qui  non  fidcliter  introivit,  neqoe  per  Chri- 
stuin,  quidni  inûdeliter  agat  et  eonira  ChrisUim?... 
Facict  ad  quod  venit,  ut  mactet,  utique  et  disperdat. 
(S.  Bern.,  Declam,,  c.  7.) 

Cathedra  pastoralis,  et  iiUs  indignu  ambientibuê  ca- 
thedra pestiieniise,  dum  sibi  et  aliis  saut  caua 
ruiiUB.  (Petr.  Blés.,  epist.  25  Init.) 

Non  ad  officia  ecclesiaslica,  cum  eos  non  vocel 
Dominus,  promovondi  :  unde  omni  capite  Umgnîdo, 
et  omni  corde  mœrenti,  castera  membrm  rigenl  Ee- 
clesiae  Dei.  (Conc.  BurdigaL^  ann.lG2i,  lit.  ik  orS' 
ne,  c.  G,  num.  2.) 

Ecclesia  Christi  non  habens  macalam  neqoe  rs- 
gacn,  reproba  cujusiibet  ordinatione  fœdâtnr.  (Pin. 
Dam.,  Opusc.  contra  cleric.  aulicos,  c.  4.) 

Nemo  deterius  Ecclesiam  Ledit,  quam  iidem  ipd 
infidi  fidèles,  qui  ejus  dlripere  facullates  anhebat 
(Petr.   Dam.,  opusc.  2  contra  cleric,  av/îc,  c  S.) 

Heu,  heu.  Domine  Deus!  quia  sunt  ipsi  in  per- 
secutione  tua  priini,  qui  videntur  in  Ecclesia 
primatum  diligere,  gerere  principatum.  Areem 
occupaverunt ,  apprehendenint  muniiîones,  et  imi' 
versam  deinceps  libère,  et  potestative  tradunt  ia* 
cendio  civitatem...  Misera  eorum  conversatio,  plebif 
tu»  miserabilis  subversio  esU  (S.  Bern.,  serm.  1  if 
convers.  S.  Pauli.) 

Sectio  quarta.  —  Voeationis  divinœ  necemtas,  cr 
miserando  statu  eorum  qui  non  vocati  u  ingerunL 

\œ  fim  desertores,  dicit  Dominns,  m  faeerttii  tmt 
ùlium,  et  non  ex  me:  et  ordiremini  teiam,  et  nonptr 
spiritum  meum,  ut  adderetis  peccatuni  $uper  feetê» 
tum...  et  os  meum  non  interrogatit,  (lia»  xxx,  1, 1) 

Usurpati  ausus  sacerdotii,  sacriûciam  in  sacrife' 
gium,  et  vitam  convertit  in  mortem.  (Petr.  Bki., 
epist.,  116,  et  epist.  138.) 

Multo  dignius  multoque  recllns  erat  ut  ad  ca^e^ 
rem  vel  catastam  pœnalem  quam  ad  saoerdotiui 
traheremini.  (Gtldas  Sapiens.) 

Ozias  cum  esset  cinctus  diademate,  qaoniam  enit 
justus,  elatus  est  animo...  Volo,  inqoit,  adolere  ineeih 
sum,  quia  justus  sum...  Et  continua  efflomit  tepra  ni 
fronte  illius.  (II  Parai,  xxvi,  16,  19.)  Ubiconqne  est 
imprudentia,  illic  est  uitio.  (S.  CHmear.,  bon.  4 
De  verb.  Isa.) 

Superbi  illi  Levitx  Core,  Dâthan,  et  Abin»  Leril» 
condemnati  sunt,  ut  posteris  daretnr  exemphn, 
ne  quis  praesiimptione  snpertM  spiritas,  non  sibi  i 
Deo  datum  munns  Pontificatns  inTadereC  (Aoc, 
serm.  98  De  temp.) 

Ipsi  regnaverunt,  et  non  ex  me  :  Primipet  eatiu* 
runt.  et  non  cognovi,  etc.  Iratuê  est  fkror  ma»  ta 
eos.  Vsquequo  non  poterunt  emundûrif  {Ou.  tiii,  4, 5.) 

Quœ  nolui,  elegistis;  propter  Aoc,  kme  dicit  ïïe- 
minus  :  Ecce  servi  mei  comedent^  et  ms  ewridii: 
Ecce  servi  mei  bibent,  et  voê  tilicfts,  etc.  (/ta.  uf, 
12,  13.) 

Sive  rtr,  $ive  muUer,  ntm  «Maint,  tnfcriat  afrta 
régis  intraverity  absqne  ulta  cuBCimlêmiê  tictte  mfv- 
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fiâuiur,  nisi  forte  rex  auream  virgam  ad  eum  te- 
tenderit  pro  sigm  clementiœ,  atque  Ua  po$êit  vivere,  ' 
{Esther  iv,  {{.) 

Quod  pertuleruDt  superbi  illi  Le\iue  Core,  Da- 
than.  el  Abiron  qui,  Domino  non  jubente,  sibi  sa- 
ccrdolium  vindlcabant  :  hoc  paliontur  quicunque  8e 
in  episcopatus,  aut  presb)  teralus ,  ?el  diaconaus 
offîcium...  impudcnler  conantur  ingerere  :  Quomod» 
conibusti  sunt  ilii  in  corpore,  sic  isli  exurentur  if». 
corde.  (S.  Aug.  serra.  98  De  temp,) 

Omnis  plantalio  quant  non  plantavit  Pater  meus, 
eradicabititr.  (Matth,  xv,  43.) 

Ego  vero  obslupesco,  fraires  mei  dilecii,  ad  ea, 
quae  soliti  snnl  quidam  insipientium  audere,  qui  iu- 
pudenter  ac  temcre  sese  conantur  ingerere  ad  mu- 
nus  sacerdotii  assumendum,  licel  non  adsciti  a  gra- 
lia  Christi,  ignorantes  miseri  quod  îgnem  et  mortem 
sibi  accumulent.  (S,  Epur.,  De  sacerd.) 

Si  quis  indigne  banc  ipsam  sacerdotii  dignitatem 
sibi  usurpare  sit  ausus,  tenebras  sibi  exteriores,  et 
judicium  absque  misericordia  conciscit.  (Ibid.) 

Trahe  me  post  te,  ait  sponsa.  Nunc  autem  trahit 
sua  quemque  voluptas ,  et  odorem  turpis  lucri  se- 
clantes,  qusestura  estimant  pietatem,  quorum  certa 
est  damnatio.  (S.  Bern.,  Declam,^  c.  5.) 

ART.  lî.  —  De  stupenda  et  miseralnli  quorundam  pro- 
motione,  qui  in  ira  Dei  assumuntur. 

Dabo  libi  regem  infurore  meo.  {(he.  xiii.  H.) 

Ecce  ego  êuscitabo  Paitorem  in  terra^  qui  derelicta 
non  visitabit,  di$per$um  non  quœret,  et  contritum  nom 
tanabil,  et  id  quod  stat  non  enutriei,  et  cames  pin- 
guium  comedet,  (Zachar,  xi,  16.) 

Pastorum  sxpe  imperitia  meritis  congniit  subdi- 
torum  :  qui  quamvis  lumen  scientise  culpa  sua  exi- 
gcnte  non  babeant,  districto  tamen  Dei  judicio 
agitur,  ut  per  eorum  ignorantiam,  hi  etiam  qui  se- 
quuiilur,  ofTendant.  (S.  Greg.,  Pastor.^  part,  i,  c.  1.) 

Gradus  eminentisB,  quem  in  ira  Dei  fortassis  adepti 
sunt.  (Petr.  Blés.,  De  instit,  episcopi^  c.  3.) 

Ira  est,  non  gratia,  cum  quis  ponitur  super  ven- 
tiini,  nullas  babens  radiées  in  soliditate  virtutum. 
(Ibid.) 

Saiictiiatcm  sola  confert  Dei  gratia  miserentis  :  di- 
gnilatcm  vero  ira  plerumque  et  judicium  irascentis. 
(PiiiLip.  abbas,  De  continentia  cteric^  c.  94.) 

ART.  m.  —  De  insuficienti,  periculosa  et  iUegitima 

parentum  vocatione. 

Uuge  quem  monstravero  tibi,  (I  Reg,  xvi,  3.) 

Quem,  ait,  monstravero  tibi,  iUom  unges.  Qui  sunt 

qui  ungiint  quos  non  monstrat  Deus,  nisi  qui  car- 

nali  afleclu  ad  Ecclesiarum  culmen  ordinandos  du- 

ciinl,  qui  non  mérita  discernunt,  sed  personas  ac- 

cipiunl...  Quod  suum  est,  faciunt  :  quod  Dei  est, 

tollunt.  Dei  quidem  personam  monstrare,  est  ordi- 

natoris  prxbere  unctionem.  (S.  Grec,  Exposit.  in  l 

Reg.  XVI,  lib.  vi,  c.  3.) 

Extraneus  de  alia  tribu  eligitur  Jésus,  ut  scire- 

n)us  principatum  in  populos  non  sanguini  deferen- 

dum  esse,  sed  vitae.  (IIiero!I.,  in  Epist.  ad  7tl.»  c.  i,  5.) 


Non  quod  caro  et  sanguis  creavit,  eligitur,  etc* 
(S.  Léo,  serm.  2  In  annivers.  a$$umpt.  suœ.) 

Quos  dignes  et  idoneos  divina  probat  electio  ;  se- 
cundum  vit»,  non  generis  meritum.  (Cypr.,  Serm. 
de  unct.  chrismalis.) 

Accessit  ad  eum  mater  fitiorum  Zebedcri,  adorons 
et  petens,..  et  ait  :  Die  ut,  etc.  (Matth.  xx,  20.)     * 

Matres  corpora  natorum  suorum  amant,  animas 
autem  contemnunt  :  Desiderant  illos  valere  in  saeculo 
isto,  et  non  curant  quid  sint  passuri  in  alio...  ut 
ostendant  quia  corporum  sunt  parentes,  et  non  ani- 
marum.  (S.  Chrysost.,  hom.  35,  Op.  imp.  in  Matth.) 

in  nulia  re  profecto  magis  élaborant  hujus  sœcuU 
homines,  quam  ut  fllii,  prsecipue  déformes,  e»  ad 
soîcularia  negotia  inepti,  insortem  Domini  assuman- 
tur,  in  bénéficia  certe,  non  ad  oflicia  ecclesiastica, 
quacunque  ratione,  cum  non  eos  vocet  Dominus, 
promovendi.  (ConeiL  Burdig.^  ann.  1G24,  c.  6,  De 
ordine,  num.  2.) 

Scholares  pueri  et  impubères  adolescentuli ,  ob 
sanguinis  dignitatem  promoventur  ad  ecclesiaslicas 
dignitates  ;  et  de  sub  ferula  transferuntur  ad  prin- 
cipandum  presbyteris,  etc.  (S.  Bern..  Dec/am.,c.  5.) 

ART.  IV.  —  De  verœ  vocationis  indiciis, 

Sectio  prima.  — Quodquœdam  sint  vocationis  indicia. 
Si  quisvocaverit  nos  in  bonorem  cleri,  convenire 

velim  conscientias  singulorum.  (S.  Bern.,  Declam.^ 

c.  5.) 
Ipsum  ministerium  sanctifiratiouis  sanctum  est, 

imo  sanctissimum  :  ad  sancta  vero  vel  sanctissima 

neroinem  fas  est  unquam  ingredi,  nisi  aliqua  prae- 

significatione  pneparatum.  (Guillelm.,  Paris.,  Desa^ 

crarn.  ordinis,  c.  2.) 

Sectio  secunda.  —  Quœnam  sint  verœ  vocationis  in- 

dicta? 

§  I.  —  Indicicm  PRiMiiH  :  Innocentia  vitœ* 

Oportet  episcopum  irreprehensibilem  esse*  (/  Tïm. 
m,  2.)   Sint  crimine.  (Tit.  i,  7.) 

Non  eo  tantum  tempore,  quo  ordinandus  est,  sine 
ullo  crimine  sit,  et  pneteritas  culpas  nova  conver- 
satione  diluerit;  sed  ex  eo  tempore  quo  in  Christo 
renatus  est ,  nulla  peccati  conscientia  remordeatur. 
Quomodo  enim  potest  pneses  Ecclesix  auferre  ma- 
lum  de  medio  ejus,  qui  in  delicto  simili  corruerit? 
Aut  qua  libertate  corripere  peccantcm ,  cum  tacitus 
sibi  ipse  respondeat,  eadem  admisisse  quae  corripii. 
(S.  Hier.,  in  Tit.,  c.  i.) 

Si  adversus  aliquem  fidelem  aliqua  accusatio  in- 
tendatur,  vel  fomicationis',  vel  adulterii ,  vel  alicu- 
jusalterius  prohibitœactionis,  et  convicius  fuerit, 
ad  clerum  ne  promoveatur.  (Can.  apost.,  can.  GO.) 

Quicunque  ex  lapsis  ordinati....  cum  compertum 
fuerit,  deponantuir.  (Condl.  Nicœn. i,  eau.  10.) 

Qui  confessi  sunt  peccata  sua Ecclesiasticus 

ordo  non  recipit.  (CottciL  Nicœn.  i ,  can.  9.) 

Si  aliquod  peccatum,  quod  animw  noceat ,  inven- 
tum  fuerit  In  ea  pcrsona,  et  conviucitur,  duobus  vel 
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iribns  tc&tlbus ,  cessabit  a  clero  qui  hujusmodi  est. 
[ConciL  IÇicœn,  i,  can. 2.) 

Ex  |[;()enilenltbus,  quainvis  sit  bonus,  clcricus 
non  onlinetur.  (Concil,  CarUiag,  iv,  c.  68  ;  Agath,, 
c.  43.) 

Hi  qui  ex  pœnîtenlibus  suni ,  ad  sacros  ordines 
asptrare  nonaudeant.  (IXilar.  Papa,  in  Stjnod.  Rom,, 
c.  3.) 

Posl  pœniludinero  ac  r^conciliationem ,  nuUi  un- 
quam  laico  ticeat  honorem  clericatus  adipisci  :  quia 
quamvis  sint  omnium  pcccatorum  contagione  mun-. 
dali ,  nulla  tamen  debent  gercndorum  sacramcnto- 
ruro  instrumenta  suscipere,  qui  dudum  fuerint  vasa 
vitiorum.  (SiRic,  Papa,  epist.  i,  c.  14.) 

Ubi  pœnitentiae  remcdiuro  nccessarium  est,  ilKc 
ordinationis  honorem  habcre  non  posse  dccemi- 
mus.  (Innoc.  I,  epist.  ^,  c.  3.) 

Si  quis  etiam  de  religioso  proposito...  ad  cléricale 
munus  accédât  ;  in  primis  ejus  vita  praeteritis  acta 
teroporibus  inquiratuc,  si  nullo  gravi  facinore  pro- 
batur  infectus....  si  publicam  pœnitcntiam  non  gcs- 
sit,  etc.  (Gelas.,  epist.  i,  c.  14.) 

Ita  âge  et  vive....  ut  clcricus  esse  merearis,et 
adolescentiam  nulla  sorde  commacules  :  ut  ad  ai- 
tare  Ghristi ,  quasi  de  thalamo  virgo,  procédas.  (S. 
Hier.,  Ad  Rusticum  ,  epist.  4.) 

Âpostolus  Paulus  quando  elegit  ordinandos  vel 
presbyteros ,  vel  diaconos ,  et  quicunque  ordinandus 
est  ad  prxposituram  Ecclcsias,  non  ait:  Si  quis  sine 
peccato  est.  Hoc  enim  si  diceret ,  omnis  homo  re- 
probaretur,  et  nullus  ordinaretur.  Sed  ait  !  Sine  cri- 
mine  ,  sicuti  est  homicidium ,  adulterium,  aut  aliqua 
immunditia  fomicationis ,  furtum ,  fraus,  sacrile- 
gîum,  et  caetera  hujusmodi.  Crimen  autem  est  grave 
peccatum  accusatione  et  damnatione  dignissimum. 
Quolibet  itaque  horum  implicatus  ordinari  non  dé- 
bet ;  vel  si  Jam  ordinatus ,  ante  tempus ,  vel  si  post 
tempus  suae  ordinationis  aliquid  eorum  admisisse 
convincitur,  susccpti  gradus  olBcio  privabitur.  (S. 
AuG.,  tract.  41  in  Joan.^  ad  cap.  viii  refertur,  dist. 
81,  c.  Apostolus,) 

Me  autem  propler  innocentiam  suscepisti.  (PsaL 

XL,  13.) 

Ego  autem  in  innocentia  mea  ingretsus  sum.  In  ec- 
clcsVts  benedicam  te.  Domine.  {PsaL  xxv,  11,  12.) 

Elegit  sacerdotes  sine  macula  voluntatem  habentes 
in  lege  Dei,  (I  Machab.  iv,  4â.) 

Quis  ascendet  in  montem  Domini,  aut  quis  stabit  in 
,oco  sancto  ejus?  Innocens  manibus  et  mundo  corde, 
[PsaL  xxiii,  3,  4.) 

Errant  qui  putant  Domini  sacerdotes  post-lapsum, 
si  condignam  egerint  pœnitcntiam,  Domino  mini- 
trare  non  posse,  et  suis  honortbus  frui,  si  bonam 
dcinceps  vitam  duxerint,  et  suum  sacerdotium  di- 
gne custodierint.  (Calixt.  Papa,  epist.  2,  Ad  omnes 
episc.  GalL,  c.  G.) 

Yac  ministris  infidelibus,  qui  necdum  reconciliati, 
rcconriltationis  i?ienae  negotia,  quasi  bomines,  qui 
iustit.am  fvccrint,  apprchendunt.  Vu;  ftliis  ine,  qui 


se  ministres  gratiœ  prolll^ntu^.  Vîe  flHîs  ir«,  qui 
'pacificorum  sibi  usurpare  gradus  et  nomina  noD  Te* 
renlur.  Vœ  filiis  irai,  qui  ûdeles  sese  mediatores  pa- 
cis,  ut  peccata  populi  comedant,  mentiuDtur.  Yae 
qui  ambulantes  in  came,  Deo  placera  non  possunt, 
et  placare  velle  pncsumunt.  (S.  Been.»  De  comten, 
ad  cleric,  cap.  27.) 

Non  sunt  promovendi  ad  regimea  Ecclesûegui 
adhuc  vitiis  subjacent.  Neque  enim  quisque  prsfi- 
ciiur,  ut  subdilorum  culpas  corrigat,  et  ipse  vili» 
serviat,  e^x.  Reatum  quippe  culpae  gemmât,  si  qnîs 
cum  culpa  ad  sacerdotale  culmen  aspirât.  (S.  la».,  • 
lib.  m  De  tummo  bono^  c.  54. 

Ut  sit  quisque  vere  sacerdos,  opoitet  ut,  noa  mh 
lum  sacramento,  sed  jnsUtia  qooque  induaUir.  (S. 
ALG.,.lib.  1,  q.  i,  c.  Dominuê.) 

Horreo,  fateor  ;  sic  enim  libi,  ut  mihi  loqni  debeo 
quod  sentio  ;  horreo,  inquam,  considerans  unde  ei 
qno  vocaris  :  praesertim  cum  nullum  întcrcurreril 
pœnitentias  tempus,  per  quod  utcunque  periculosi»- 
siinus  hujuscemodi  transitus  flat.  Et  quidem  recloi 
ordo  requirit,  ut  prius  propriam,  deinde  aliénas  ci^ 
rare  sludeas  conscientias.  (S.  Ber?!.»  epist.  8,  Ai 
Bmnon,  ardtiepiscop.  Colon,  electum.) 

S  II.  —  iNDiciuif  SECCNDin  :  Idoneitas  seu  aptitude  ad 

munia  ccclesiastiea. 

Ego  sum  ostium.  Docet  seipsum  esse  principatus 
doctorem,  etc.  Cum  janua  sit  sacrae  ac  divin»  anlx» 
admittet  idoneum  ac  habilem,  et  ei  qui  talis  non  est, 
aditum  ad  interiora  intercludet.  (Comment,  in  Joan. 
lib.  VI,  inter  Opéra  S.  Gyrill.  Alex.,  in  c.  x,  7.) 

Idoneos  nos  fecit  ministros  Navi  Teitamenii^  non  H'." 
tera,  sed  ipiritu.  (11  Cor.  m,  6.) 

Solum  idoneos  (i'^vzifieioMç)  admovei  renuu  ga- 
bemaculis.  (1d.,  Comment,  in  Joan.,  x,  8.) 

Episcope,  elige  adjutores  luos...  qoos  ex  cnndo 
populo  maxime  dignos  pfobaris,  et  faciles  ad  vexa- 
tiones  et  molestias  in  usus  ministerti  suslinendas. 
(S.  Clem.,  Constit.  apost.,  lib.  m,  c.  15.) 

Mihi  quidem  vidctur  audax  et  temerarius,  si  qnis 
ea  sibi  sumat,  qux  sunt  propria  sacerdolum,  neque 
metu  et  pudore  a  divinorum  tractatione  pneter  ca- 
ptum  ac  meritum  deterretur,  etc.  Non  est  iste  sa- 
cerdos,  non  est  :  sed  iuimicus,  fallax,  irrisor  Mii, 
liipusque  in  gregem  Domini  ovina  pelle  amialus.  (S. 
DioNYS.  Arcop.,  epist.  8,  Ad  Demoph.) 

Quos  dignos  et  idoneos  divina  probat  electio..: 
statuit  sacerdotes.  (S.  Cypr.,  Serm.  de  unct.  cfrrtf- 
mat,) 

Nuili  tonsura  detur  nisi  idoneo.  (Statut,  sifnod,  £e- 
des,  Rom,,  aun.  630.) 

Unusquisque  suum  norit  ingenium,  et  ad  id  se  ap- 
plicet,  quod  sibi  aptum  elcgerit...  Et  cum  alius 
distinguendae  leclioni  aptior  sit  ;  alins  psalmo  gra- 
tior  ;  alius  exorcizandis,  qui  malo  laboraui  spîrilo, 
sollicitior  ;  alius  sacrario  ojiportonior  habelnr...  quid 
cuique  congruat ,  id  olDcii  depolei.  Quo*  etenim 
unumqucniquc  suum  ducit  iugenium,  aut  quod  ullk- 


«0i5 


FORMA  CLERI.  -  PARÎ.  î. 


ciiiin  decel,  id  majore  iroplcl  gralia.  (S.  Ambros.,  lib. 
I  Offic,  c.  44.) 

Ne  temerare  sacra  regiinina,  quîsquis  bis  impar 
est,  audeat.  et  per  concupisccntiam  ciilminis,  du- 
caiiim  suscipiai  perdilionis.  (S.  Grec,  Pa»tor.  part. 
I,  c.  3.) 

§  m.— IxDiciUM  TERTiuM  :  Proprit  cpiscopi  assumptio. 

Dicit  dominus  vineœ  procuratori  $w>  :  Voca  opera^ 
rio8.  {Matilu  xx,  8.) 

Sicut  non  est  procurator  nisi  constitutus  ab  ipso 
Domino  litis  seu  causae  :  ita  non  est  sacerdos  procu- 
rator Ecclesiac,  quantum  ad  interpellendi  ofBciam, 
nisj  ab  Ecclesia  constitutus...  Nuntîam  non  facit 
<lq)orta(io  littcrarum,  sed  missîo.  Virtas  et  forlitudo 
bellica  non  facit  militem,  sed  adscriplio  ducis  et  in- 
stituiio  :  Nec  potestas  super  decem  milites  decn- 
rioneni,  sed  ipsa  principis  electio  et  constitutio. 
rCiiLLEL.,  Paris.,  De  nacrant,  ordinh^  c.  4.) 

Nullus  débet  ordinari  qui  judicio  sui  episcopi  non 
sit  utilis  aut  necessarius  suis  Ecclesiis.  (Coud/.  Tn- 
dent, y  sess.  25,  c.  46,  De  reform.) 

Saiiciam  graduum  ad  quos  promovendi  sunt  et  no- 
mi  num  ordinandorum  signationem  pontifex  procla- 
mât, hoc  mysterio  signante,  quod  pobtifex  Dei 
amans,  interpres  sit  divinae  electionis;  qui  non  ex 
favore  proprio,  eos  qui  ordinandi  sunt  ad  divinam 
ordinationem  adducat,  sed  a  Dec  impuisus.  (S. 
DioNYs.,  De  Eccleê,  hierareh,,  c.  5.) 

Sacerdotis  dignitas  magna  est,  et  quse  rêvera  di- 
vina  sententia  comprobanda  sit,  ut  quis  ea  dignus 
addiieatur  in  médium.  Ita  etpridem  flebat;  ita  nunc 
quoquc  fit,  quoties  absque  humana  passîone  hujus- 
modi  eleclioncs  celebramus.  Quam  nihil  omnino 
8;x^cu1are,  nihil  temporale  intuentes,  neque  ad  gra- 
tiam  neque  ad  odium  facimus.  (S.  Ghrïsost.,  hom. 
5  in  I  Tim.f  c.  i.) 

Sicut  arbores  non  soient  temere  esse  positae,  aut 
hue  illucque  projectœ,  sed  suis  loeis  et  ordine  dispo- 
siue  ;  sic  clerici  non  debent  temere  huic  se  sacra- 
mento  ordinis  inferre,  atque  arroganter  vineam 
Domini  ingredi  ;  sed  oportet  eos  esse  plantatos  ab 
episcopo,  per  Icgitimam  manuum  impositioncm  ;  at- 
que ad  iliud  munus  electos  et  vocatos  a  Domino 
tinquam  Aaron.  (Archiepiicopale  Bononiem.,  p.  m, 
Serm,  de  sacrant,  ord.) 

§  IV.  —  iNDicit'ii  QUARTUM  :  Intenttonti  rectitudo. 
I.  —  Non  ob  temporale  commodum. 

Quo  affeetu  ac  proposito  accédant  ordinandi,  vi- 
dendum,  accuratcque  investigandum  est  :  Num  vi- 
(lelicet  Dei  causa  tantum,  an  potiussuae  commoditatis 
gratia  ad  ordines  capescendos  aspirent,  qtverentes 
qux  sua  sunt,  non  qux  Jesu  Christi?  Quid  est  enim 
sua  quserere,  et  non  qux  Christi  sunt  ?  Nisi  cum  taies 
non  gratis  Deum  diligunt,  non  Deuro  propter  Deum 
qua^runt,  temporalia  commoda  sequentes,  lucris  in- 
hianics,  honores  ab  hominibus  expetentes.  Quisqnis 
ergo  t;ilis  est,  non  Dei  filius,  nec  ovili  Christi  idoneus 
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pastor  futurus,  sed  mercenarius  est.  (Coticil.  Colon. ^ 
ann.  4556,  p.  i,  c.  21.) 

Quxritis  me,  non  quia  vidistis  signa,  sed  quia  ex 
panibus  meis  manducastis  et  satura ti  estis.  Per  eorum 
personam  Dominus  illos  intra  sanctam  Ecclesiam 
detestatur,  qui  per  sacros  ordines  ad  Domiuum  pro- 
pinquantes,  non  eisdem  ordinibus  virtutum  mérita, 
sed  subsidia  vitac  prxsentis  exquirunt,  nec  cogitant 
qui  vivendo  imitari  debeant,  sed  quai  compendia 
percipiendo  satientur.  (S.  Grec,  MoraLy  lib.  xxiii, 
c.  47.) 

Tanquam  non  virtutis  excmplum,  sed  victus  pa- 
randi  occasionem  et  subsidium,  hune  ordiuem  esse 
judicantes.  (S.  Grec  Naz.,  orat.  4.) 

Ip$i  regnaverunP,  et  non  ex  me  ;  principes  exstite^ 
runt,  et  ego  non  vocavi  eos,  (Ose,  viii,  4.)  Uuivcrsos 
si  quidem  in  ordinibus  ecclesiasticls,  cœtcrisque  ad 
sanctuarium  perlinentibus,  honorem  quxrentes  pro- 
prium,  aut  divitias  seu  corporis  voluptatcm,  po- 
stremo  quae  sua  sunt,  non  quae  Jesu  Christi  ;  mani- 
Teste  prorsus  et  indubilanter,  non  ea  quse  Dcus  est 
charitas,  sed  aliéna  a  Deo,  et  quai  omnium  malo- 
rum  radix  cupiditas introducit.  (S.  Bern.,  Déclamât,^ 
c.  5.) 

Si  gradus  ecclesiasticos  eo  quxrit  animo,  coque 
întuitu,  ut  hujusvitae  habeatnecessaria,  evangelizat 
ut  manducet,  et  perverso  nimis  ordine  cœlestibus 
terrena  mercatur.  (Ibid.) 

Quam  certe  dignius  ampliusque  consentaneum 
rationi,  ut  pro  camali  victu  camalia  magis  opéra  et 
negotia  exerceret,  nec  fieret  inversor  rerum,  aut 
inhonoraret  ministerium  suum.  (Ibid.) 

Hodie  in  promotione  quorumdam  prima  quosstio. 
est,  quai  sit  summa  redituum,  non  qux  sit  conver- 
satio  subjectorum  :  venimtamen  Dens  non  irridctur. 
(Petr.  Blesens.,  epist.  45,  Ad  episc.  Carnot,  electum.) 

Obsecro  itaque,  et  repetens  iterum  iterumque  mo- 
nebo»  ne  o£Gcium  clericatus  genns  antiquae  militiâe 
putes,  id  est,  ne  lucra  saeculi  in  Christi  quaeras  mi- 
litia.  Ne  plus  habeas  quam  quando  clericus  esse  cœ- 
pisti  ;  et  dicatur  tibi  :  Cleri  eoniro  non  proderunteis. 
NonnuUi  enim  sunt  ditiores  monachi,  quam  fueriunl 
saeculares,  et  clerici,  qui  possideant  opes  sub  Christo 
paupere,  quas  sub  locuplete  ac  fallace  diabolo  non 
habuerunt  :  ut  suspiret  eos  Ecclesia  divites,  quo9 
mundus  tenuit  ante  mendicos.  (S.  Hier.,  epist.  2, 
Ad  Nepotian.) 

II.  —  Non  propter  honores,  aut  otium. 

Non  habitavit  in  mcdio  domus  meWy  qui  facit  lu- 
perbiam,  (Psal,  c.) 

Non  aliter  quam  profanos  magistratus  et  banc  af- 
fectamus  dignitatem  :  nimirum  ut  glorificemur  et 
honoremur  apud  homines,  perdimur  apud  Deum. 
(S.  Chrtsost.,  hom.  3  in  Acta.) 

Impossibile  est  ut  ex  amara  radice  ambitionis, 
suavis  fructus  prodeat  charitatis.  (S.  BER?t.,  De  om- 
vers.  ad  cieric,  c.  50.) 

Si  altiorcm,  qua^n  uielioreui  cssc  dclcctat,  nos 
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pnemium,  scd  T^rœcipi  :uni  cxspcctanius.  (S.  Bers., 
epist.  27,  Ad  Ardution.) 

Qualcm,  oro,  fructum  potest  producere  comipla 
radix,  mens  cupida  honoris,  avidiute  dominandî  ac- 
censa  ?  Nec  Dei  gratia.u  quaîrerc,  neque  proximo- 
rum  valet  utiliutibus  insistere  :  humana  et  divina 
gloria  simul  stare  nequcunt.  Quamobrem  propriam 
negligat,  qui  illam  condiloris  concupiscit.  (S.  Lau- 
BEvr.  JusTfNiAii.,  De  complancL  Chriêtian.  perfect.y 
circa  med.) 

Et  ipse  dédit  quosdam  quidem  apoitalos^  quo$dam 
uutem  prophetoêf  alioê  vero  evangelUtas,  alios  etiam 
pastores  et  doctoreê,  ad  consummationem  sanctorum, 
in  opus  ministerii^  in  œdificationem  corporis  Chriiti, 
(Ephei.  IV,  H,  12,) 

lUead  ovile  ovium  intrat  per  ostlum,  qui  culinen 
regîminis  ad  offlcium  portandi  oneris  suscipit,  non 
ad  appelitum  glorix  ettransilorii  honoris.  (S.  Grec, 
Ub.  VII,  epist.  48.) 

Non  propter  laborem  opcris  desîderant  episcopa- 
tuni;  sed  propter  quietem,  dicenles  cum  diabolo: 
{Isa.  XIV,  43.)  Ascendam  in  ccslum,  super  astra  cœli 
^xaltabo  solium  meum^sedeboin  monte  testamenti;  in 
quo  notatur  appctitus  quietis  et  dignitalis.  (Hugo 
Card.,  in  ITim,  m.) 

0  iinpudicus  et  iinpudens!  millia  millium  mini- 
strabantei,  et  decies  centcna  millia  assistebant  ci  ;  et 
aliis  stantibus,  solus  sedere  praesumis?  (S.  Bern., 
apud  Hugon.  card.,  ibid.) 

Curritur  in  dero  passim  ab  omni  aetate,  et  ordine 
^  doclis  pariter  et  indoclis  ad  ecclcsiasticas  curas, 
ianquaAi  sine  curis  jam  quisque  viclurus  sit,  cum  ad 
curas  porvencrit.  (S.  BERif., epist.  42,  Ad  Henric.  Se- 
non.,  c.  7.) 
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quam  quxrere  ipse  debuerat)  ut  sine  cvrii  ueculi  in 
sanctimonia  cordis  et  corporis  illumiBandot  aeeedal 
ad  Dominum,  et  suam  pariter  ac  proxiBomm  ope- 
retur  salutem,  orationis  studio,  deditat,  et  vert» 
prxdicationis?  (S.  Bern.,  Deckmat,^  cap.  5.) 

Sane  non  honor,  aut  quaestus  débet  esse  ordinis 
occasio,  sed  Christi  charitas  et  animae  salus.  (Pcn* 
Blés.,  epist.  123,  Ad  Richard,  epise,  London.) 

Qui  sacerdotio  initiandus  est,  non  alio  affecta 
cedore  débet,  quam  ad  submittendos  hmiieros 
digniiali  extemae,  sed  magis  publico  mimeri,  tioe 
Christi  in  Ecclesia  gerendo.  {Enehirié.,  in  eoac. 
provinc.  Colon,  edit.  sub  Herm.  epise.,  ann.  1538, 
tit.  De  sacr,  ordin.,  ad  En.) 

Qui  alio  aflèctu  sacros  ordines  ambhmt,  etc.,  bos 
Scriptura  non  mitti,  sed  suo  nomlne  venire  didt;  ae 
lupos,  fures  et  latrones  appellat,  qui  non  intrant  per 
ostium,  sed  aliunde  ascendunt,  maximi  crimkiisRi, 
quod  ingens  ultio  tandem  certo  eertius  subsequetur, 
(Ibid.) 


JU.  —  Sed  propter  Dei  caltam,  animarum  salulem,  et 

minisierium  Ecclesia. 

Ycrus  al  ta  ris  niinistcr  Deo,  non  sibi  natus.  (S.  Am- 
OROS.,  in  PsaL  cxviii,  octon.  8.) 

Prima  tonsura  non  initientur....  de  qvibus  proba- 
bilis  conjectura  non  sit,  eos  non  ssecuiaris  judicii 
fuglendi  fraude,  sed  ut  Deo  fidelem  cultum  praestent, 
hoc  vit£  genus  elegisse.  {Concii  trid.,  sess.  23,  De 
re format,,  c  4.) 

Nemo  débet  ad  hoc  fieri  dericus,  ut  serviat  vo- 
luptati,  studeat  curiositati,  inhiet  ambitioni,  nec 
aliud  quxral,  nisi  ut  Deum  haereditatc  possideat 
qucm  elegit,  et  a  quo  electus  est,  quando  in  clcri- 
cuni  assumptus  est...  Unde  qui  per  clericatus  ofli- 
cium  aliud  quœrit  quam  Dcum,  nec  a  Deo  eleclus 
est,  nec  Deum  elegit,  qui  in  sorte  sua  creaturam 
Creatori,  aut  prjeposuit,  aut  aequiparavit.  (Yvo  Car- 
not.,  Serm'  de  excellent,  sacror,  ord.  Pontifie.  Roni. 
vettitt  in  Exhort,  ad  tonsuram,) 

Quo  affectu  ac  proposito  accédant  ordinandi,  vi- 
dendum  accurateque  investigandum  ;  num  vidclicct 
Dei  causa  tanlum.  (Concii.  Co/.,  ann.  153G,  part,  i, 
C.2.) 

Quis  êa  intentione  gradus  ecclesiaslicos  cl  mini- 
«tcria  sancluarii  quxTit,  imoquscritur  (qua*ri  ncni|:e 


§  V.  I.xEiciuif  QciNTVM.  —  Inculpotus  inçresâuxi 
I.  —  Non  ambitu,  aut  fraude. 

Per  coehUamasccndebant  in  médium  cœuaeulum 
{III  Retj,  VI,  8.) 

Cochlea  scala  est  non  recta.  Per  cochleam  er^c 
illi  asceadunt  in  Ecdesiae  cœnacula,  qui  per  ambi* 
tionem  et  cupidiiatem  efiRrenalam  ad  honores  eccle* 
siasticos  irrepunt.  Per  scalam  vero  rectam  iUl  as- 
cendunt, qui  per  virtuteset  mérita  vocati  in  templont 
veniunt.  (Auctor.  incert.,  in  baec  verba.) 

Religioni  ac  doctrinae  nostr»  opprobriam  nasë- 
tur^  quod  sacerdolia  vel  ministeria  ambitîone  potias, 
et  ad  gratiam,  quam  roeritorum  judicio  deferuntor. 
(S.  Greg.  Naz.,  Orat.  apologet.,  apud  Conc.  Par»,  vi, 
c.  11.) 

Pecunia  tua  sit  tecum  in  perditiomm,  ad  Slmones 
dictum  est.  (Act.  viii,  20.)  Et  his  dicetor  :  Ambitîa 
tua  sit  tecum  in  perdltionem,  quoniam  putasii 
bitu  humano  parari  donum  Dei.  (S.  Chrybost., 
3  in  Act.  Apost.) 

Principatum  quem  aut  seditio  extorsit,  'aut  andii- 
tus  occupa  vil,  eliamsi  moribus  atque  actibm  mb 
ofTendat,  ipsius  tamen  initii  sui  est  peralcîoni 
exemplo  :  et  difficile  est  ut  bono  peragantur  exila, 
qu:e  inalo  sunt  inchoata  principio.  (S.  Léo,  epbl. 
87,  c.  1.) 

Licetcujuspiam  taliavlUe  sint  mérita,  at  nifailsit 
quod  ex  bis  sacerdotalibus  valeat  ordinationlbos 
obviare  :  lamen  solius  nefas  ambitus  scverissima  ca» 
nonum  distriaione  damnatur.  (S.  Greg.,  iib.  i,  episL 
20.) 

Cum  non  pauci  quse  sua  sunt  poUus  quam  qnaD 
Jesu  Christi  quaerentes,  flctis  attestatioDibus ,  et 
ementilo  titulo,  fxces  postea  Ecdeaias  et  oaut  fo- 
turi  accédant  :  Ne  qiiid  in  clsdem  promoyendia  la* 
teniis  vitii  fuco  et  mendacio  contegmor,  edicto  pa* 
blico,  etc.  (  Concii.  Burdifi.  il,  ann.  lOil»  c.  6»  Ai 
ordin,,  num.  4.  )  ^ 
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II.  •-  Non  adulaliooe  vel  obsequio. 

Quoniam  vero  non  vocantur  a  Christo,  ideo  tam 
anxie  praelationes  qujerunl,  dignitates  ambiunt,  of* 
ferunt  munera,  adhserent  potentibus  ;  et  quod  ne-^ 
qneunt  virtute  consequi,  pretio  exqnirunt  el  prece. 
Indecorum  arbilrantur  sectari  humilitatem  Chrisli, 
qui,  ul  ait  Apostolus  (  Hebr.  ▼,  5  ),  non  $ibi  vindi- 
cavit  honorem,  ut  Pontifex  fieret,,.  El  utinam  voca- 
rcnlur.  (  S.  Laurent.  Justinian.,  De  compunet,  et 
complanct.  Christ,  perfect,,  circa  med.  ) 

Altus  andique  circuit  sedulus  explorator,  bbndi- 
tur,  obscquitur,  simulât,  et  dissimulât,  miseraque 
sibi  sufTragia  mendicare  non  erubescit,  manibus  et 
pedibus  repens,  si  quomodo  tandem  aliquando  sese 
ingerere  queat  in  palrimonium  CniciQxi,  et  bona 
Domini;  quae  sola  ex  omnibus  hodie  invenimitur  ex- 
pobita.  (S.  Bern.,  Déclamai, y  c,  5.  )t 

Nequaquam  dilliteantur  se  dédisse  pecaniam,  qui 
prsblationis  ambiiione  principibus  exhibent  cliente- 
lani.  (  S.  Petr.  Dam.,  opusc.  22  contra  cUrieot 
MuUcos,  c.  2.  ) 

Dent  alii  nummos;  isti  dant  prelinm  semetipsos. 
Annon  est  pretium  ,  sedulum  subjectionis  obse- 
quium?. . .  Sicut  Laban  filias  vendîdit,  pretiumque 
comedit,  non  quia  recondidil  pecuniae  lucrum,  sed 
quia  laboriosic  servitutis  percepit  impendium.  Et 
sicut  Saul  nupturae  û\w  non  auri  dona  quaesivit,  sed 
laborem  belli,  vel  insigne  triumphi  vice  dotis  aeee- 
pit  :  sic  ille  necessario  Ecclesi^e  venditor  esse  con- 
vincitur,  qui  subjectionis  obsequium  de  maie  spe- 
rata  ejus  largitionc  niercatur.  {Itnd,  ) 

Uuid  enim  rcfert,  si  non  das  pecaniam,  sed  pe- 
cuniiT^  loco  adularis,  subornas,  multaque  macbîna- 
ris?  (  S.  CimvsosT.,  hom.  5  m  Act.) 

Clericus  quot  servitia  fucat£  hnmilitatis  «exhi- 
bait, quasi  toi  pccunianim  summas  appendit.  (  S. 
PcTR.  Dam.,  eod.  opnsc.  22  contra  clericoi  aulù 
cos,  c.  2.  ) 

Ncc  glorietur  mctalli  se  non  dédisse  pecuniam, 
qui  quod  pretiosius  habebat,  semetipsnm  venalem 
pr.L'buit.  (  Ibid,  ) 

Nonnulli  dum  honores  ecclesiasticos  actneis  vapo- 
ribus  icsiuantibus  ambiant,  in  clientelam  potentium 
Utnquam  servos  se  dedititios  obscène  subslemunt  ; 
ecclesiasiica  quippe  deserunt»  dum  Ecdesîas  con- 
eupiscunt.  (  Ibid,  ) 

Oui  nimirum  dominationis  desiderlo  serviunt,  et 
ut  divitiis  allluant,  cum  facultatibus  suis  et  semetip- 
sos expendunt.  Humiliantur,  ut  postmodum  impune 
superbiant  :  se  pedissequos  exhibent,  ut  prieeedant  ; 
laboribus  atteruntur,  utgaudeant;  aflUguntur  ino- 
pia,  ul  nuplialis  edulii  continua  postmodum  epula- 
tioiic  turgescant  ;  et  velut  proposita  venalitatis 
m  en  sa,  fœnerando  servi  tium,  mercantur  imperium. 
(/6iV/.,  C.2.  ) 

III.  —  Non  pretio,  nec  prece. 

Président  pro^ati  quique  seniores,  honorcm  is- 
tuiii  non  pretio,  sed  testimonio  adepti.  Neque  enim 
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pretio  uUa  res  Dei  constat.    (  Tertuli..,  Apolog., 
c.  39.  ) 

Qui  amictu  clariore  conspicuus  fulgere  sibi  vide- 
tur,  quibus  hoc  sordibus  émit  ut  fulgeat.  (  S.  Cypr., 
epist.  2  Ad  Donat.  ) 

Procul  dubio  Deus  offcnditur,  si  ad  sacros  ordincs 
quisquam  non  ex  merito,  sed  ex  favore,  quod  absil» 
aut  ex  venalitate  provebitur.  (  S.  Grec,  apud  S» 
Bonav.,  lib.  i  Pharet,,  c.  22.  ) 

Tria  dicuntur  esse  inunerum  gênera  :  scilicet 
munus  a  manu,  munus  ab  obsequio,  munus  a  lingua. 
Et  munus  quidem  a  manu,  pecunia  :  munus  ab  ob- 
sequio, obedientia  subjectionis:  munus  a  lingua, 
favor  assentationis.  (S.  Petr.  Dam.,  opusc.  22 
contra  eleHc.  ati/troi ,  cl.) 

Ordlnationes  quae,  interveniente  prelk),  vel  pre- 
cibus.  Tel  obsequio  alicul  personae  ea  intentione  im- 
penso,  etc.,  fhlsas  esse  dijudicamns.  Quoniam  qui 
tallter  ordinantur  non  per  ostium  ,  id  est  per 
Christum,  intrant  :  sed  ,  ut  ipsa  Veritas  tesiatur 
(  Joan.  X,  1  )  :  Fures  $unt  et  tatrones,  (  S.  Greg. 
VII,  refeflur  i,  quxst.  4,  cap.  Ordinatione$,) 

Huic  ncgotio  non  se  ingevat  rogans.  Goncilio,  non 
prece  agendum  est.  (S.  Bern.,  lib.  iv  De  consid.y 
cap.  4.) 

Adulantem  et  ad  placitum  cujusi]ue  loquentem, 
unum  de  rogantibus  puta,  etiam  si  nibil  rogaverit. 
Scorpioni  non  est  in  facie  quod  formides,  sed  pun- 
git  a  cauda.  (  S.  Bern.,  ibid,  ) 

Alius  pro  alio,  alius  forte  et  pro  se  rog:U.  Pro  quo 
rogaris,  sit  suspectus.  Qui  ipse  rogat  pro  se,  jam  ju- 
dlcatus  est.  Necjntcrest  perse,  an  per  alium  qui» 
roget.  (  Ibid,  ) 

ART.  V.  —  De  divinœ  vocationis  indaçandctf  agno^ 
$cendœ,  et  exuquendœ  medit$, 

Sectio  prima.  —  Oratio. 

Doce  me  ut  faciam  voluntatem  tuam ,  quia  tu  es 
Deus  meus.  Si  non  me  docueris,  faciam  volunta- 
tem meam,  et  deseret  me  Deus  meus.  (  S.  Auc, 
in  Ptal.  cxLii.) 

Notam  fac  mihi.  Domine,  viam  in  qna  àmbulem^ 
fHia  ad  te  animam  meam  levavi,  (  Ptal,  cxlii,  8.) 

0mm  iempore  bentdic  Deum  ;  et  peteab  eo  ut  viat 
tua$  dirigatf  et  omma  consiliatua  in  ipso  perma^ 
néant.  (  Tob.  iv,  20.  ) 

(  Ghristus  )  exiit  in  montem  orare  ;  et  erat  pemo- 
ctani  in  oratione  Dei  :  et  cum  die$  (actus  etset,  vo- 
cavit  discipuloiy  et   elegit  duodecim  ex  ip$i$,  (  Luc. 

VI,  12,  13.  ) 

Post  oratlonem  Ghristus  elegit  discipulos,  ut  do- 
ceat  etiam  nos  quando  quenpiam  In  spiritale  niini- 
sterium  sumus  ordinaturi  ;  ut  cum  precibus  hoc  fa- 
ciamus,  ut  revelet  quis  Idoneus  sit.  (  Theophylact., 
in  Luc,  cap.  vi.  ) 

Et  erat  pemoctam  in  oratione  Dei.  Species  tibi 
datur,  forma  praescribilur  quam  debeas  xmnlari. 
Quid  enim  te  pro  salute  tua  facere  oportet,  quando 
pro  te  Ghristus  in  oratione  pemoçtat?  Quid  te  ta* 
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cerc  convcnit,  cum  vis  aliquod  pielatis  ofliciumado- 
riri,  quando  Christus  missurus  apostolos  oVavit 
prius?  (S.  A)iBR.,  lib.  v  Comment,  in  evang,  Luc, 
cap.  VI,  in  ead.  vcrba  Luc,  vi,  i2.  ) 

Cuui  videris  qu:e  agenda  sunt,  ut  convalcscas  ad 
agenda  quie  videris,  asoondc  tu  ad  oralionem.  Ora 
instantcr,  ora  perscveranter,  sicut  ille  pcrnocta- 
bat  in  orationc  ;  et  dabit  Pastor  bonus  spiri- 
tum  bonuni  petentibus  se.  (  S.  Bern.,  serm.  4  De 
oicens.  ) 

Sectio  secu.nda.  —  Indifferentia. 

Quicunque  rêvera  volunlatem  Dei  addiscere  vo- 
liinl,  suam  prius  volunlatem  mortificare  debent. 
(  S.  JoAN.  Qm.y  De  discret,,  grud.  26,  c.  A,) 

Divinam  vohintatem  inquirenles  abdicalis  omni- 
bus affecUonibus  suis,  animuni  suuro  a  propria  vo- 
luntate  penilus  exaclum,  et  in  neutram  partem  ma- 
gis  vergenlem  Deo  per  orationem  exhibentes , 
cognitionem  divinae  voluntatis  perceperunt.  (Ibid,) 

Pendeat  inter  utrumque  voluntas  nostra,  aut  sal- 
tem  ncutri  parti  niniis  inbsereat,  cogitans  semper 
ne  forte  altéra  pars  magis  Deo  placeat,  et  parati  si- 
mus  voluntatem  ejus  sequi,  in  quamcunque  partem 
eam  cognoverimus  inclinari.  (S.  Bern.,  S^rm.  qua- 
modo  voluntas  nostra  divinœ  volunt,  tripL  subjici 
debeat,  ) 

Voluntatem  suam  suspensam  teneat,  donec  pnc- 
latum  interroget,  et  ab  eo  quxrat  Doniini  volunta- 
tem. (Ibid.) 

Sectio  tertia.  —  ConsHium. 
§  I.  —  Qnod  consilium  de  vocatione  petendnm  ? 

Fili ,  sine  consilio  nihil  facias ,  et  post  factum  non 
flœnitebit,  (Eccli,  xxxii,  24.) 

Sacra  qu;edam  res  est  consilium.  (S.  Basil.,  in 
Isa.  I,  26.) 

Est  qui  sibî  soli  crédit,  quod  pessimum  est ,  et 
hôc  duntaxat  reputat,  quod  obdurata  adinvcnlione 
concepit.  (Petr.  Blesens.,  De  institut,  episc,  cap.  2.) 

Si  rem  proposueris  arduam,  prius  tecum  délibéra, 
postea  cum  multis  quorum  ûdem  probaveris.  (Petr. 
Blesens.,  De  institut,  episc,  cap.  2.) 

Insolentia  magna  est,  non  pro  ratione,  sed  ]>ro 
lîbidine  agere;  et  bestiale  est  appetitum  consilio 
anteferre.  (Petr.  Blesens.,  ibid,) 

Feceris  rem  Deo  magnopere  acceptam ,  si  consi- 
lium exspectes.  Nemo  enim  invenietur,  qui  non 
indignus  sit  consiliarii ,  nisi  Deus ,  et  solus  pênes 
quam  sapientia  est  omnis.  (B.  Antiocuus,  hom. 
85.) 

§  11.  —  Cur  consilium  de  vocatione  petendum  ? 
I.  —Quia  divina  voluntas  occulta,  et  non  facile  agoosciliir. 

Quis  hominum  poterit  scire  consilium  Dei  ?  aut  quis 
poterit  cofjitare  quid  velit  Deus?  (Sap,  ix,  \ô,) 

Incertœ  providentiœ  nostrq;..,  difficile  œstimamus 
qnœ  in  terra  sunl ,  et  quœ  in  prospectu  sunt ,  inveni- 
mus  cum  labore  :  quœ  autem  in  cœlis  sunt ,  quis  in- 
vestitjavit?  sensumautem  tuum  qui  sciet?  (Sap,  ix.) 


Quis  boc  mortalium  definire  praesamat?  DeM 
forsitan  vocat  ;  quis  audeat  dissuadere  ?  Forte  non 
vocat;  quis  appropinquare  consulat?  Utrum  veio 
vocatio  Dei  sit,  annon  sit,  quis  scire  possit,  esoepto 
spiritu,  qui  scrutatur  etiam  alta  Dei,  vel  si  cui  forte 
révéla vcrit  ipse?  (S.  Ber!Urd.,  epîst.  8,  Ad  Bmnoiu 
episc.  Colon,  electum,) 

II.  —  Quia  iâ  sua  causa  cccutit  bomo,  et  a  se  fallitur. 

Nemosibi  suflicit  ad  electionem  utilium.  (S.  Basil., 
Orat.  de  (elicit,) 

Propterea  quod  naturaliter  seipsnm  qnisquisuBal, 
et  quia  in  seipsum  quisque  propensus  est,  ideo  in 
veritatis  judicio  fallitur.  (S.  Basil.,  ConttituL 
nastic,  cap.  22.) 

Porro  ab  alio  cognosci  curarique  facile  est , 
lis  qui  cxteros  judicaht,  ad  dlscemendam  veritttca 
nequaquam  obstet  amor  sui  ipsonim.  {Ibid.) 

Vehementer  claudit  oculos  cordis  amor  priTatos» 
(S.  Grec,  hom.  45  in  Exech.) 

Quia  privato  nos  amore  diligîrous,  dansis  ocvfil 
in  nostra  nobis  deccptione  blandimur.  (Ibid,) 

Nam  sxpc  sibi  de  se  mens  ipsa  mentitnr,  et  finf^ 
se  de  bono  opère  amare  quod  non  amat,  de  mmidi 
autem  gloria  non  amare  quod  amat...  Fitque  ut  alM 
in  intimis  intentio  supprimât,  aliud  tractantis  nàmô 
superficies  cogitationis  ostendaL  (S.  Gkbc.,  Pntgr^ 
part.  I,  c.  9.) 

III.  —  Quia  sibi  credens  saperbit,  et  a  Deo  deseritor 

Intolerabilis  est  supcrbiae  argumentum,  existimare 
se  nulllus  egere  consilio.  (S.  Basil.,  in  Isa»,  cap.  i, 
2(i.) 

Qui  nemme  consultore  ntitur,  similis  est  natigio 
rectore  carenti.  (S.  Basil.,  Orat.  de  felicitaL) 

Contuliy  inquit  Apostolus,  cum  iUis  (coapostolii  et 
antecessoribus)  Evangeliutn  qued  prmdico.  Qnls  tau 
praîsumptor  et  caecus  sit,  qui  se  aodeat  sao  jodici» 
ac  discrétion!  committere,  cum  vas  electionis  infi- 
guisse  se  coapostolorum  suorum  eoUatione  lestetor? 
.(Cassiàn.,  coll.  2,  c.  45.) 

Ubi  ille  securus  Donest»  nec  ego.  (S.  Bebr.,  TtU 
S,  Malach,) 

§  III.  —  A  quibus  consilium  peiendumf 
I.  —  Non  a  peccatoribos 

Cum  fatuis  consilium  non  habeas  ;  non  emm  fo- 
terunt  diligere  nisi  quœ  eis  placent,  {EcelL  nn ,  20.) 

Cum  viro  irretigioso  tracta  de  sanetUate ,  et  on» 
injusto  de  justitia,,,  non  attendas  ki$  in  omm  <w 
silio.  (Eccli,  xxxvii,  42-U.) 

Cum  camalibus  noli  conferre  eoaailia.  (S.  Em.« 
tract.  Attende  tibi  ipm,  c.  8.) 

Quis  enim  in  cœno  fontem  requirat?  Quis  e  tur- 
bida  aqua  potum  petat?  (S.  Aiiaaoft.,  lib.  ii  Ofe^ 
c.  12.) 

Quis  utilem  causse  aliénas  judioet»  qaem  vide! 
inutilem  vitïe  su£?  (Ibid,) 

An  idoneum  eum  putabo  qui  mihi  dei  €0nsUi8m« 
quod  non  dat  sibi?  (Ibid,) 
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Quomodo  hic  consilii  locus,  ubi  nuliiis  quieti? 
(Lib.  Il  Offic.,  c.  12.) 

Nolite  illorum  acquicsccre  consiliis,  qui  ciim  sint 
Christiani ,  Christi  tamen  vcl  sequi  facta ,  vcl  obsc- 
qui  dictis  opprobrio  ducunl.  (S.  Bern.,  cpist.  xlii. 
Ad  llenric.  Senon,  archiep.f  c.  8.) 

Non  crcdas  oinni  spirilui,  scd  prias  probn  .'utrom 
c\  Deo  sil,  ne  forte  veterator  ille  serpens  aliquid 
por  inaliliic  su.'e  inslrumenta  insibilet.  (Petr.  Blés., 
De  institut,  episc) 

II.  —  Non  a  s«cularibus  aat  juvenibas. 

Non  inlrat  pcr  ostium  ad  Ecclesiain,  qui  per  laica- 
lem  portam  inlrat.  Non  enim  laicis  spiritualia  dona 
tradita  sunt,  scd  Domini  \icariis.  (S.  Auc,  ser4D. 
57,  Ad  [rat,  erem:) 

Qui  non  per  Ecclesiae  ingrediunlur  ostium ,  sed 
per  sxculare  posticum,  non  pastores  ovium,  sed 
fnresetlatronesfiunt.  (Petr.  Dam.,  opusc.  22  contra 
cleric.  aulic,  prœfat,) 

Carnaliuin  et  incruditorum  consultationes  vitan- 
&x  prorsus,  ut  ne  pro  fulcimento  scipionis  e  robore 
palime  dccepti  arundineam  retineamus  virgam,  qnse 
nianuni  hominis  perforet ,  suxque  inspergal  vene- 
num  natunc.  (B.  Antiochus,  hom.  83.) 

Rex  Roboam,  spreto  salutari  consilio  senum,  ado- 
lescentum  qui  secum  educati  erant,  opinioneni  sc- 
cutus,  decem  tribus  Israël  ab  imperio  suc  abscidit. 
(S.  Basil.,  Orat,  de  felicit.) 

Incedens  per  viam  Roboam,  consiiium  venerandâe 
nialuritniisabjecit.  (Petr.  Blés.,  epist.  10.) 

Dci  sacerdotcm  decet  puerilibus  non  agi ,  saecuta- 
ribusvc  consiliis.  (S.  Bern.,  epist.  1%  Ad  Henric. 
SeiioH.  archiephc.y  c.  1.) 

In  omnibus  expetendum  nobis  est  consortium 
spiriialis  consilii  a  senioribus,  quos  usiis  rerum  pro- 
lixior  prudentes  reddidit.  (B.  Antiochus,  hom.  83.) 

III.  —  Noo  a  domesticis  et  mercenariis. 

Ininiici  hominis  doniestici  ejus.  Proditoria  illo- 
rum consilia.  (Petr.  Blés.,  epist.  10.) 

Est  comiliarim  in  semetipso,  a  consiliario  serva 
aiiimam  tnam.  Prius  scito  quœ  $it  iUius  necestitas: 
Et  ipse  enim  animo  $uo  cogitabit,  (Eccli.  ixxvii,  8, 
9.)  (Alla  versio  habcl):  Cujus  ipse  indigeai  rei  priu$ 
cotjttn,  nam  ipse  sibi  conêvlet, 

Nullus  libi  fidelior  esse  ad  consiiium  potest,  quam 
qui  non  tua,  scd  te  diligit.  (S.  Grec,  Venantio  Italiœ 
canceUar.^  lib.  i,  c.  53.) 

iVo/i  consiliari  cum  eo  qui  tibi  tmidiatnr,  et  a  ze~ 
tantihus  te  absconde  conêilium.  (EccU.  xxxvii,  7.) 

Non  confiilas  in  eis  quorum  amicitia  quaestuaria 
est.  (Petr.  Blés.,  De  institut,  epticop.) 

IV.  —  Sed  a  sapienlibos  et  piis. 

Consiiium  semper  a  sapiente  perquire.  {Tob.  nr,  49.) 
Sensum  tuum  ^quis  sciet,   nisi  iu  dederis  sapien^ 

tiam  et  miseris  Spiritum  sanctumde  aUissimisîetc... 

Quœ  tibi  placent,  didicerint  homines,  (Sap.  ix,  17, 

18.) 
(psa  consiliorum  mater  sapientia  de  se  ipsa  lo- 
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quens  :  Ego  sapientia,  inquit,  habilo  in  consilio  ;  sed 
quali  consilio?  Nunquid  in  qualicunque?  Et  erudi- 
tis,  ait,  intersum  cogitationibus.  (S.  Ber>.,  epist.  ii, 
Ad  Henric,  Senon,,  c.  1.) 

Virorum  consilii  intuens  paucitatem,  iia  loqui- 
tur:  Multi  sint  tibi  aniici,  unus  autem  sit  tibi  consi« 
liarius  de  mille.  (Ibid,) 

Ad  consiiium  soli  eligantur,  qui  prudentes  esse 
videantur.  (Ibid,) 

Sermo  a  propheta,  consiiium  a  sapiente  quseren- 
dixn  est.  Nunquid  enim  de  luto  limpidum  quidpiam 
haurire  potestis?  (Id.,  epist.  8,  Ad  Drunon.  episcé 
Coloniens.  electum,) 

Omnia  fac  cum  consilio  :  nec  lamen  omnium  aut 
quomrocunque,  sed  Untum  bonorum.  (Id.,  epist. 
28,  AdArdution,  Gebenn,  episcop,) 

Probatos  in  religione  lecum  habeas  in  consilio» 
(Petr.  Blés.,  epist.  152,  Ad  abbal,  Sancti  Laudo- 
mari,) 

Eorum  consiiium  explora,  licet  familiares  tui  non 
sint  quos  organa  Spiritus  sancti  esse  non  ambigis. 
(Id.  De  institut,  episc) 

V.  —  Superioribus  et  directoribus. 

Quibus  non  est  gubernatio,  decidunl  ut  folia  :  Sa- 
lu*  autem  in  multo  concilio,  (Prov,  xi,  U.)  ?ion  di- 
cit,  in  muUo  cond/io,  quasi  velit  ut  unumqucnque 
quis  consulat,  sed  ut  in  omnibus  eum  consulat,  cui 
plenissimam  adhiberc  débet  fidem.  (S.  Doroth., 
doct.  5.) 

Quicunque  rêvera  volunlatem  Dei  addisccre  vo- 
lunt,  palrum  animas  summa  cordis  humilitate,  et 
sine  cogitationum  hxsitatione  interrogent.  (S.  Cli- 
MAC,  grad.  26,  c.  4.) 

Obsecro  vos,  nolite  sequi  cordis  vestri  judicium  ; 
nolite  abundare  in  sensu  vestro,  ne  vos  tanquani 
rudes  adhuc  versutus  ille  venator  decipiat.  Nam 
silvestribus  illis  et  bestialibus  bestiis  (sœculares  ho^ 
mines  loquor)  apertos  satis  expandit  laqueos,  utpote 
quos  facile  capiendos  esse  non  dubitat.  Vobis  autem 
qui  tanquam  prudentiores...  subtiliores  occultât 
laqueos,  et  callidiora  fraudîs  suae  argumenta  conque 
rit.  Unde,  obsecro  vos,  humiliamini  sub  potenii 
manu  Dei  Pastoris  vestri,  et  eorum  acquiescite 
consiliis,  qui  melius  norunt  venatoris  illius  versu- 
tias,  edocti  diuturno  longi  temperis  exercitio,  et 
crebris  experimentis  tam  in  se,  quam  in  multis. 
(S.  Ber!!.,  serm.  3  in  psaL  xc,  1,  Qui  /tabital,) 

ART.  VI.  —  De  modo  oblemperandi  divinœ  vocationiy 
per  supradicta  indicia  et  média  manifestatœ, 

Sectio  prima.  —  Prompte. 
§  I.  —  Sine  uUeriori  consultationes 

Quantos  enim  mundi  sapientia  maledicta  supplan- 
tât, et  conceptum  in  eis  exstinguit  spiritum,  quoin 
Toluerat  Dominas  vehementer  accendi  !  Noli,  inquit, 
praecipitanter  agere,  diu  considéra,  diligentius  in- 
tuere.  Magnum  est  quod  proponis,  et  opus  habens 
multa  delibcratione.  Experire  quid  possis,  amicos 
console,  ne  post  factum  pœnitere  continuât  :  hxc 
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ttpientia  mundi  terrena,  animalis,  diabolica,  ininiica 
salutis,  sufTocalrix  \\lx,  mator  tepidilalis,  qnx  solel 
Deo  vomitum  provocare.  (S.  Bern.,  Declam.^  c.  11.) 

Cum  a  Deo  verbum  esse  non  dubiles,  quid  opus 
est  deliberatîonc  ?  Vocal  niagni  consilii  Ângelus, 
quid  aliéna  consUia  pnestolaris?  Quis  enim  fidelior, 
qiiisve  sapienlior  illo?  Deduc  me,  Domine,  et  de- 
ducar  :  fortior  esto  et  invalesce.  (Ibid.) 

Amiens  consulat,  qui  non  legit  :  Inimici  homini$ 
dome$tici  eju».  [Matth.  x,  30.]  (Ibid.) 

Ubi  certa  est  Domini  voluntas,  omnino  noslra  se- 
quatur.  (S.  Berx.,  serm.  Quomodo  volunta$  nostra 
tripliâter  subjici  debeat.) 

§  II.  —  l^ne  dilatione  vel  minima, 

Novl  quasnam  sint  quae  oportet  fleri  cilo.  Âb  ore 
putei  gehennx  eripior  ;  et  induclas  petam,  et  retar- 
dabor,  et  cunctabor  exire  si  forte  intérim  fiât  ali- 
quid.  Âbscondi  ignem  in  sinu  meo,  et  exusto  jam 
latere,  jam  nudatis  visceribus,  jam  sanie  defluente, 
diu  mihi  et  deliberandum  est  an  exspergiscar,  an 
excutiam,  an  abMciam  illum?  (S.  Bkrx.,  Dcclam. 
c.   il.) 

Magnum  omnino  estquod  ofTertur;  sed  eo  utique 
libentius  et  festinantius  suscipiendum,  et  obviis  ar- 
ripiendum  manibus  cum  fervore  et  hilaritate.  (Ibid,) 

Probet  autem  se  ipsum,  qui  de  propria  virtute 
praesumit;  nam  divina  omnino  probata  est.  (Ibid,) 

Ecce  nos  reliquimus  omnia,  et  secuti  sumus 
te,  etc.  Dignum  plane  apostolica  fide  et  devotione 
Terbum,  etc.  Verc  Simon,  vere  obediens  in  audi- 
tione  auris,  sine  çacti  conventîonc  :  ad  uuius  enim 
jussionis  vocem  Pelrus  et  Andréas,  relictis  omnibus, 
secuti  sunt  Redemptorem.  (Ibid,) 

Velociter  currit  scrmo  Dei,  et  velocem  habere 
desiderat  sequenlem...  Fidelis  obediens  nescit  mo- 
ras,  fugit  crastinum,  ignorât  tarditatem,  praeripit 
praecipientem  :  parât  oculos  TÎsui,  aures  auditui, 
linguamvoci,  manus  operi,  itineri  pedes  ;  totum  se 
colligit,  ut  impcrantis  coUigat  voluntatem.  (S.  Bcrn., 
iSev'm.  de  virtute  obed,  et  eja$  gradibus,) 

Sectio  SECUiXDA.  —  IIumUiteT, 
Non  perlinaciier  recusare,  sed  inviius  obedire. 

Humilitas,  si  caeteris  quoque  virtutibus  cingitur, 
tune  ante  Dei  oculos  vera  est,  cum  ad  respuenduni 
hoc  quod  viriliter  subire  pnecipitur,  pertinax  non 
est.  (S.  Grec,  Pastor,,  part,  i,  c.  C.) 

Vere  humilcs  cum  sibi  rcgiminis  culmen  impera- 
tur,  si  jam  donis  pncventus  est  qisibus  et  aliis  pne- 
sit,  et  ex  corde  débet  fugere  et  invitus  obedire. 
(S.  Grec,  Pastor.f  part,  i,  c.  6.) 

Ne  aul  non  purgatus  adiré  quisquc  ministeria  sa- 
cra audeat,  aut  quem  superna  gratia  eligit,  sub  bu- 
militatis  specie  superbe  contradicat.  (S.  Grec,  Pa- 
sior.,  part,  i,  c.  7.) 

Moyses  utnimquc  miro  opère  expicvit,  qui  praîcssc 
lantic  mullitudini  et  nohiit,  et  obedivit.  Su|>orbus 
enim  fortasse  csset,  si  ducatuni  plchis  innun:cr;e 


sine  irepidatione  susciperct  :  et  ronum  SQperbos 
cxsistcret,  $<  auctoris  imperio  obedire  recusaret. 
(Ibid,) 

Utroblque  ergo  humilis,  utrobique  Moyses  sulje- 
ctus  :  et  prxcsse  populis  semetipsum  metiendo  no- 
Uiit,  et  tamen  de  impcrantis  viribus  prssumeiido 
consensit.  (Ibid,) 

Si  quam  operam  vestram  mater  Ecdesîa  deside- 
raverit,  nec  elatione  avida  susdpîatis,  nec  UaiH 
diente  desidia  rcspuatis  ;  sed  miti  corde  obtempe- 
retis  Deo.  (S.  At'c,  epist.  81.) 

Virtutibus  pollens  coactus  ad  regimen  venut  : 
virtutibus  vacuus,  nec  coactus  accédât.  (S.  Gmbc., 
Pastor,t  part,  i,  c.  9.) 

Sectio  tertia.  —  Confidenter. 

Etsi  necessarium  est  trepidare  de  merito,  religio- 
sum  est  tamen  gaudere  de  dono  :  qaoniam  qui  hono- 
ris est  auctor,  ipse  mihi  fiet  administrationis  adjs- 
tor  ;  et  ne  sub  magnitudine  gratiae  succombât  înllr- 
mus,  dabit  virtutem,  qui  contulit  dignitatem.  (S.  Lio^ 
serm.  1  In  die  a$sumptionis  suœ.) 

Respiciens  ad  exiguitatis  mes  tenuitatem,  et  li 
suscepti  munerîs  magnitudinem ,  etiam  ego  iDod 
propheticum  debeo  proclamare  :  Domine^  atufM 
auditum  tuum  et  timui  ;  connderatt  opéra  iMa,  ei  est- 
pavi.  (Babac,  m,  i,  2.)  Quid  enim  tam  insolitua, 
tam  pavendum,  quam  labor  fragili,  sublimitas  ho- 
mili,  dignitas  non  merenti  ?  Et  tamen  non  despera- 
mus  neque  deficimus,  quia  non  de  nobis,  sed  de  illo 
praesumimus  qui  operatur  in  nobis.  (Ibid,) 

ART.  VII.  —  De  modo   reparandi  defectum  divinm 
vocationis  in  clencis  non  vocaiis. 

Sectio  prima.  —  Secetiui. 

Beato  Gregorio  teste,  qui  in  ovile  ovium,  noD  per 
ostium  sed  aliunde  ascendit,  ad  aetemae  salutis  Ln- 
vium  in  vanum  se  fatigat,  nisi  honorem  in  qoo  de- 
liquit,  penitus  derelinquat.  (Petr.  Blés.,  epist.  il, 
Ad  Amulph.  Lexoviens,  episcop,) 

Dicilur  quod  ab  adolescentia  cœpistis  eccleslasti- 
cos  honores  olfacere. . . .  Gurrite  ergo  ad  consdeiH 
tisc  vestrae  testimonium,  et  si  inTcneritis  vos  minus 
canonicum  habuisse  ingressum,  sitis  sollictli  de 
ogressu,  nam  hic  resignatio  habet  locum.  (Ibid,) 

Sancta  et  salubris  est  cogiiatio  facta  de  episoopa- 
tus  cessione,  privatam  cligcre  vitara,  si  reeolitis 
conscienliam  vestram,  jam  dictas  promotionis  ob- 
ton  tu  fuisse  vel  in  modico  vulneratam.  (IbidJ) 

Qui  commisit  prohibita,  sibimet  abscindere  deb^ 
etiam  concessa.  (S.  Greg.,  hom.  34  in  Evang.) 

Sectio  secunda.  —  Pœnitentic» 

Etiam  pravissimi  criminrs  reis,  si  ex  loto  corde... 
pœnitentiam  gérant,  saciamenti  cœlestis  refundenda 
gratia.  (S.  Ambros.  lib.  ii  De  pœnit,^  cap.  3.) 

Tanta  est  pœnitentiae  medicina,  ut  mutare  videa- 
cur  Deus  suam  sententiam.  (fbid,'  cap.  6.) 

0  Pœnitentia,  ipiae  statum  restauras*  honorem  r^ 
novas,  fidiiciam  das,  gratiam  abundantlorem  refiin 
dis!  (S.  CuRTSOST.,  Serm.  depœnit,] 
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Qiiniii  magna  deliquimus,  Um  granditer  dcfleamus. 
AUo  Tulneri  diligens  et  longa  medicuia  non  desit  : 
Poenitentia  crimine  minor  non  sit.  (S.  Cypr.,  De 
tapêit,) 

Redi  ad  conscienliam  luam,  et  exige  de  te  pœnas, 
criicia  teipsum. . .  Sacrificium  Deo  spiritus  contri- 
bulaïus,  cor  contrituni  et  hnmiliauim  I>eus  non 
spernil.  Humilia  cor  tuum,  contere  cor  Uiiun,  eru- 
cia  cor  tuuro,  et  lu  tejpsum  eqiendabU  in  miserieor- 
dia.  (S.  AuG.,  tu  p$aL  cxl.) 

Sectio  TERTiA.  —  Boita  opéra. 

Satagite  ut  per  bona  opéra  certain  ve$tram  voca^ 
tionem  et  electionem  fadatU,  (II  Petr.  i,  10.) 

Bonas  fac  de  caetero  vias  tuas  et  studia  tua,  et 
roinisterium  sanctum.  Si  vitae  sanctitas  non  praeces- 
sit,  sequatur  sallem.  (S.  Bebn.,  epist.  27,  Ad  Ardut. 
episcop.  Geben.  electum.) 

Praecinge  sicut  virlumbostuos,  bonas  fadto  deîn- 
ceps  vias  tuas,  et  studia  tua,  quatenus  noTissim^i 
lua  antiqua  sopiant,  et  delicta  joventutis  Uue  deleat 
Tespertina  correctio.  (In.,  Ibid.^  epist.  28.) 

Et  facta  tua,  et  studia  tua,  in  nullo  prorsus  visa 
sunt  liuic  conv.enire  officio.  Quid  tamen  ?  Non  potest 
Deus  de  lapide  hoc  suacitare  filium  Abraham  ?  Non 
poiesl  facere  Dans  ut  qiuc  prasire  debuerant  bona, 
Tel  subsequantur  ?  (ibid.) 

Sic  te  praepara,  sic  lege,  sic  ^iude,  sic  Tiye,  «ic 
loquet  c  et  exhortare,  ut  Yoceris  a  Deo  tanq^m 
Aaron  qucm  elegit  ipsum.  (Pbtr.  Ries.»  episl.,  140, 
Ad  Petr»  cleric,  régie  Angliœ») 

CAPUT  IV. 
De  probatione  ante  ordùiei. 

ART.  I.  —  Prœvia  eomideratïo  neeeuaria. 

Sectio  prima.  —  Quantum  neceuaria  prœvia  eansi' 

deratio. 

Pensandum  valde  est  ad  culmçn  quisqvie  regûni- 
nis  qiialilcr  veniat  :  atque  ad  boc  rite  perveniens, 
quàliicr  vivat  :  et  bene  vivens,  qualiter  doceat  :  et 
recte  docens,  infirmitatem  suam  quotidiç  quanta 
valet  consideratione  cognoscat.  (S.  Grec,  PimIot., 
prolûg.) 

Cum  multi  etiam  interdum  inhabiles  et  indigni, 
non  vûcali  sancta  Dei  vocatione,  sed  potius  satanse 
dolis  decepti,  pnetextu  devotionis  et  pietatis,  rem 
quiîlcra  sacram  et  divinun»  munus,  int6mpesti?e 
tamiîn  et  inordinat^  affecUipt^,  seu  .temporale  ali- 
quod  coinmodum  vel  lucrum  sibi  proponentes,  Tfl 
nimia  simpliciute  et  imperiUa,  malitiave.aQt  fraude 
ad  sii3cipiendum  clericalem  car^cterem,  fdioaque 
ordincs  temcre  se  ingèrent.  Debent  se  «(Mscopi  pa- 
terna  chariute  et  prudentia  eof um  salutî  qui  saepe 
nesciunt  quid  pelant,  melius  e^ktm  qoaai  ipsim^ 
postulant  et  salubrius  cons|ilere,  nec  lam  qnid  ihtr 
gitcnt,  quaro  quid  expédiât,  considerare,  (SfXTOs  Y 
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Papa,  in  buUa  C4ontra  clerico$  maie  promotos^  édita 
ann.  1588.) 

Sectio  seccnda.  —  Cur  Hla  prœvia  couùderatio  ne- 

ceuaria  ? 

S  1.  —  Ob  snblimitatem  9îatu$. 

Magna  sublimitas  magnam  débet  habere  caute- 
faun  ;  honor  grandis,  grandiori  débet  sollidtudine 
drcnmvallari.  (S.  Ambros.  ,  De  dignit,  sacerdoî.^ 
C.3.) 

Prius  disdte  quid  quseratis,  ne  dum  Tosmetipsos 
metiri  negligetis,  tanto  fœdior  vestra  reprehensibi- 
litas  appareat,  quanto  et  a  cunctis  conspici  in  ho- 
noris arce  festinatis.  (S.  Grec,  Pastor.^  part,  i, 
c.  8.) 

Gurritur  passlm  ad  sacros  ordines,  et  reverenda 
ipsis  quoque  spiritibus  angelicis  ministerîa  horaines 
apprehendunt  sine  revercntia,  sine  considerationi^. 
(S.  Berîi.,  De  coHvers,  ad  cUric,  c.  29.) 

§  n.  —  Ne  indignas  aut  intuficiens  accédât. 

Ipse  qui  ordinatus  est,  dicere  non  potest  se  sibi 
ut  et  aliis  fuisse  incogniium  :  sicut  ergo  is  graviori 
supplicio  puniendns  est,  quam  illi  a  quibus  ascitus, 
productusque  est,  ita  débet  sui  ipse  accuratius  quani 
ifli  periculnm  facere.  (S.  Gbrtsost.,  lib.  iv  De 
iaeerdoi.,  cap.  2.) 

Quisquîs  sacerdotium  non  ad  clationis  pompam, 
sed  ad  utilitatem  adipisci  desiderat,  prius  vires  suas 
cam  hoc,  quod  subiturus  est,  onere  metiatur,  ut  si 
*  impar  est,  abstineat  ;  et  ad  id  cum  metu,  etiam  cui 
se  sufficere  existimat,  accédât.  (S.  Grec,  lib.  vu, 
q>ist.  110,  al.  112.) 

Qui  regimen  sacerdotii  contendit  appetere  ;  ante 
in  se  discutiat,  si  Tita  honori  sit  congrua  :  quod  si 
non  discrepat,  humiliter  ad  id  ad  quod  vocatur,  ac- 
cédât. Reatum  quippe  culpae  geminat,  si  quis  euro 
culpa  ad/acerdotale  culmen  aspirât.  (S.  Isioor.  H1- 
tpal.,  lib.  m  Sentent.^  c.34;  apud  Cône.  Aqmê^an.^ 
c  15,  ann.  816.) 

Ante,  juxta  consAiofli  Salvatoris,  seilisse  édmit; 
«nie  sestimasse  opns,  mt tin  vires,  pondérasse  sa- 
pientiam,  mérita  comparasse,  sumptus  compntasse 
Tirlutum.  (S.  Bnui.,  lib.  ii  De  contidermt.,  c  6.) 

S  m .  —  Ob  periculnm  infelidt  exitut  aut  apottamœ. 

Qm$  ex  vobi$  volenê  turrim  œdificare,  non  prius 
sedens  computat  sumptus  qui  necessarii  sunt  ad  perfh 
ciendum,  ne  posteaquamposueritfundamentum  (119), 
etc.  (Luc.  xrv,  28.) 

Uti^am  magis  turrim  inchoaturi  sedentes  eoropu- 
tarent,  ne  forte  sumptus  non  habeant  ad  perficicn- 
dum.  Utinam  qui  continere  non  Talent,  pcrfeqtio- 
,  nem  lemerarie  proflteri,  aut  caelibatui  dare  nomina 
vererentur.  Sumpluosa  siquidem  turris  est,  et  vcr- 
bum  grande,  quod  non  omnes  capere  pussunt. 
(S.  Bern.,  De  coito.  ad  derie.^  c^p.  29.) 

Juxta  evangelicani  par^bolam,  prius  sedens  com- 
puta  sumptus  tuos  :  et  cum  rege  oongressurus,  re- 


(1 19;  Vid.  infr.,  col.  t002  et  cap.  7,  art.  3,  num.  4. 
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eenWcopias  tuas  doml,  ne  incaiita  propositi  assiim- 
ptiotibiin  erubescentiam  convertalur.  (Petr.  Blcs., 
De  insiit.,  episl.  c.  2.) 

ART.  Il»  —  Longa  probatio  requiêita. 
SbCTio  PRIMA.  —  Quod  longa  probatio  $ii  uecessaria, 

NuUus  laicns  ad  quemlibet  gradum  eeclesiasticum 
repente  pronioveatur,  nisi  post  mutatuai  habitiim 
saecularem ,  diuturna  conTersatione  inter  clericos 
fuerit  comprobatus*  (Cône.  Ronu,  ann  1059,  can. 
iS.) 

Manuê  dto  netnini  lmpo$uerit  (/  Tim.  v,  2i), 
ctfti  sapiens  et  religiosus  videatur.  (Gloss,  ordin,,  in 
end.  verb,  I  Tim.  v.) 

Merito  Patrum  beatonim  venerabiles  sanctiones, 
cam  de  electione  sacerdotum  loquerentur,  eos  de- 
nium  sacris  administrationibus  idoneos  censuerunt, 
quorum  onuiis  aetas  a  puerilibus  exordiis  usque  ad 
perfectionis  annos,  per  disciplina  stipendia  eccle- 
siastic»  concurrisset.  (S.  Léo,  epist.  87,  c.  \ .) 

Quod  illis  Levîtis  fuit  nasci,  hoc  nobis  irobui.  lUos 
tabernaculo  dabat  natura,  nos  altaribus  parturit  dis- 
ciplina. (HoRmsD.  Papa,  epist.  25,  cap  i.) 

Cum  ad  sacros  ordines  Paulus  apostolus  neophy- 
tmn  venire  prohibeat,  scicndnm  nobis  est,  quia  sicut 
neophytus  tune  vocabalur,  qui  adhuc  noviter  erat 
plantatus  in  ûde,  ita  nunc  inter  neophytos  députa- 
mus,  qui  adhuc  novus  est  in  sancta  conversatione. 
(S.  Gret..,  lib.  IV,  epist.  50,  al.  51,  Virtiilio  epiic, 
ArelaL) 

Saulus  faclus  repente  Paulus,  repente  vas  ele- 
ctionis,  repente  doctor  gentium.  i°  Haecmutatio  dex- 
tene  Excelsi  ;  2°  ideo  misericordiam  consecutus  quia 
iqnorans,  ipso  teste,  peccavit,  manens  in  incre- 
dulitate;  5**  non  tam  exemplum  quam  miraculum. 
(S.  Bern.,  epist.  8,  Ad  Brunon.  episcop.  Colon,  elect,) 

Si  occurrat  de  Ambrosio,  quod  de  tribunalibus  ad 
sacerdotium  raptus  fuerit,  non  me  valde  confortai, 
cum  a  puero  mundaro  in  mundo  duxerit  vitam  ;  et 
sic  etiam  fuga  et  latebris,  multisque  dissimulationum 
modis  declinare  conatus  sit.  (Ibid,) 

Video  tamen  Matthaeum  de  telonio  ad  apostolatus 
culmcn  assumptum  ;  sed  hoc  me  conturbat  quod  non 
prius  audicrit...  Ite  prœdicare  Evangelium  omnicrea- 
turœ  ,  quam  cgerit  pœnilcniiam,  multo  tempore  ac 
labore  sequendo  Dominum  quocunque  ierit,  pernia- 
nens  cum  eo  in  tentationibus  suis.  (Ibid,) 

Sectio  secunda.  —  Cur  longa  probatio  iit  requmia  ? 

§  1.  —  Ob  excellentiam  status. 

Omnis  viue  institulio  hxc  ad  id  quod  tendit,  se 
ratione,  confirmât.  Qui  minime  liltcris  operam  de- 
derit,  pr^ceptor  esse  non  potest  litterariim.  Qui  non 
per  singula  stipendia  creverit,  ad  emeritum  stipendii 
ordinem  non  potest  pervenire.  Solum  sacerdotium 
inter  Ista,  rogo,  vilius  est,  quod  facilius  tribuitur, 
cum  difficilius  impieaiur?  (Corlestin.  Papa,  epist.  4, 


.4//  episcopos  provinciœ  Viennensît  et  Narbùn.^  c.  5.) 

Si  ad  honores  mundi  sine  suffragio  temporis,  sme 
merito  laboris  indignum  est  pervenire,  et  netari  am- 
bitus  soient,  quos  probitatis  documenta  non  adjuvant; 
<iuam  diligens  et  quam  prudens  habenda  est  dispen- 
satio  divinorum  munerum  et  cœlesiium  dignitatum! 
Ne  in  aliquo  apostolica  etcanonica  décréta  violenlor, 
et  bis  Ecclesia  Domini  regenda  credatur,  qui  legiti- 
niarum  institutionnm  nescii ,  et  totius  hmnilitatit 
ignari,  non  ab  infirmis  sumere  hicremenUini,  sed  a 
summis  volunt  habere  principium.  (S.  Léo,  epist. 
87,  Ad  episc,  African,  c.  1.) 

Quis  est  qui  veritatis  propugnatorem  unîiis  diccu- 
lie,  velut  e  luto  statuam  fingit?  lUum,  înquam,  qih 
cum  angelis  stabit,  cum  archangelis  gloriftcabit,  corn 
Christo  sacerdotio  fungetur  ;  et  ut  quod  majus  est, 
dicam,  qui  deûs  erit,  aliesque  deos  elBcîet.  (S.  Grec. 
Nazianz.,  orat.  1.) 

Non  neophytum.  Perquam  enim  meptum  etansnr- 
dum  est,  si  cumemptilium  servumintroducimusd»- 
mum,  non  prius  illi  aliquid  domestic»  snpellectiliB 
tradimus,  quam  longo  experimento  sententiae  sme 
atque  voluntatis  plurinia  indicia  dederit,  in  Ecclesia 
Dei  non  eadem  utalur  diligentia.  Caeterum  novilinm 
adhuc  in  primo  constituimus  ordine,  antequam  fldei 
sux  atque  vit»  dederit  documenta.  (S.  Chrisost., 
hom.  10  in  i  Epist,  ad  Tim,) 

§  il.  —  Ob  sanctitatem  et  functiones  HUu$  slatMê. 

Longa  débet  vitam  suam  probatione  monstrare, 
cui  gubemacula  committuntnr  Ecclesiae.  Non  negt- 
mus  esse  in  laicis  Deo  placilos  mores,  sed  milites 
suos  probatos  sibi  quaerunt  instituta  fidelia...  Longa 
observatione  religiosus  cultus  tradatur,  ut  luceat, 
et  clericalibus  obsequiis  erudiendns  inserviat,  ut  ad 
venerandi  gradus  summa  perductus,  qui  sit  fructus 
humililatis  ostcndat  (120).  (Horiiisd.,  epist.  25,  Ai 
episcop,  per  Hispan,  constitut,,  c.  1,  refert  dist 
61,  c.  2  et  3.) 

Ignorât  momentaneus  sacerdos  humiittatem  et 
mansuetudineni  rbsticorum,  ignorât  blanditias  Chii- 
slianas  ,  nescit  seipsuro  contemnere.  De  dignitate 
transfertur  ad  dignil&tcm,  non  jejunavit,  non  flevit, 
non  mores  suos  sscpe  reprehendit,  et  assidua  medi- 
talionc  correxit,  non  substantiam  pauperibus  eroga- 
vit:  de  cathedra  quodammododucituradcathedram, 
îd  est,  de  superbia  ad  superbiam.  Judidum  autem 
et  ruina  diaboli,  nulli  dubium  quin  arrogantia  sit. 
Incidunt  in  cam  qui  in  puncto  horae,  necdom  lU- 
scipuli,  jam  magisln  sunt.  (S.  Hier.,  episL  83,  Ad 
Oceanum,) 

§  IIL  —  Ne  detrimentum  patiantur  papulL 

Cum  scriptum  sit,  ut  prius  quis  probetur»  et  sic 
niinistret,  multo  amplius  ante  probandus  est,  qui 
poptfli  intercessor  assumitur,  ne  fiant  causa  ruinx 
populi,  Sacerdotes  mali.  (S.  Greg.,  lib.  vu,  epist. 
110,  al.  112,  AdSynag.) 

Quidam  instinctu  glorise  inanis  illecti,  ex  laico 


(1:20)  Vid,  supr.  col.  1031. 
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repente  liabilii,  sacerdotii  honorem  arripiunt  :  et 
quotl  licere  pudet,  cl  grave  taeere  est,  regendi  re- 
ctores,  cl  qui  docendi  sunt,  doclores  nec  enibescant 
ficri,  ncc  mcluunt  :  ducalum  animarum  impadenter 
assumunl,  qiiibus  via  omnis  ignota  ductoris  est,  et 
qiio  vel  ipsi  gradianlur,  ignari  sunt.  Quod  quain 
pravum,  qnam  sil  temerarium,  sœculari  etiam  or- 
dine  cl  disciplina  monslratur  :  nam  dum  dnx  exer- 
ci  lus,  non  nisi  laborc  et  sollicitudine  experltis  eligi- 
tur  quales  animarum  duces  esse  dcbeant,  qui  ad 
culmen  immatura  cupiunt  festinatione  conscendere  ? 
Ilujus  sallem  rei  comparatione  considèrent,  et  ag- 
gredi  repente  inexperlos  labores  abstineant,  ne  caeca 
honoris  ambilio  et  ipsis  in  pœnam  sit,  et  aliis  pestî- 
fera  erroris  semina  jaciat  ;  quippe  qui  non  didice- 
runt,  quod  ipse  doceant.  (S.  Grec,  in  Reg,,  Ub.  vu, 
epist.  iii,  al.  il6.) 

§  IV.  —  Ne  scandalum  patiaiUr  clerut. 

Non  elaboralus,  sed  recens  ad  dignitatem.  Simul 
sa  tus  cl  edilus,  sicut  poetae  gigantes  finxemnt. 
(S.  Greg.  Nazianz.,  oral.  20.) 

Uno  die  sancios  velut  ex  argilla  fingimus,  eosqne 
sapienlcs  cl  cruditos  esse  jubemus,  qui  nihil  didi- 
ceruni,  nec  ac  sacerdotinm  quidquam  contalemnt 
prîcler  velle.  (Ibid.) 

Discipuli  simul,  magistri,  qui  pietatis  creantur...» 
Ilcri  sacrilogi,  hodie  sacerdotes  :  heri  profani, 
hodie  sacrorum  antistites  :  veteres  vitio,  pietate  m* 
des  et  récentes  (Id.,  oral.  21.) 

Ileri  calhecumenus,  hodie  pontifex  ;  heri  in  am« 
phitheairo,  hodie  in  ecclesia.  Vespere  in  circo,  Dia- 
ne in  allario.  Dudum  fautor  histrionum,  nonc  vir* 
ginum  consecrator.  (S.  Hier.,  epist.  83,  Ad  Oeeû" 
num.) 

Modo  idiota,  modo  clericus,  deinde  parvum  ali- 
quod  lempus  prsetcriens  episcopus  apparet.  (Justi- 
M\N.,  authenl.   Quomodo  oporteat  episcop.) 

Sic  evenil  ut  indigni  quique  honores  suscîpiant 
ec(  !(:9iaslicos,  et  admiltantur  ad  clerum,  qui  nec 
intcr  laicos  quidem  dignum  locum  habere  mereren- 
lur.  (Innocent.  I,  epist.  6.) 

§   V.  —  Ne   indignus  ordinetur,   aut  ordinatuê 

deficiat. 

Non  neophytum;  ne  insuperbiam  elatns,  etc., 

quia  quod  nec  parvo  tempore  didicenint,  in  longe 

tempore  servare  non  possant.  (S.  Ambros.,  De  dignit. 

sacerdot.,  c.  4.) 
Pulii  avium  si  ante  pennarum  perfectionem  voiare 

appeiani,   unde  ire  in  alla  cnpiunt,  inde  in  ima 

merguntur.  Slrucluris  recentibus  nec  dum  solidatis, 

si  ligiiorum  pondus  superponitur,  non  habitaculum, 

sed  ruina  fabricalur.  Conceptas  soboles  femin»,  si 

prius  quam  pêne  formentur,  proferunt,  neqiiaquam 

domos,  sed  tumulos  replent.  (S.  Greg.,  PaUor.^ 

part,  m,  c.  26.) 

Idcirco  in  altum  silvae  Jignum  soccidtmiis,  Qt  hoc 

in  aediûcii  tegroine  soblevemos  ;  sed  tamen  non  re* 
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pente  in  fabrica  pouilur,  ut  nimirum  prias  viliosa 
ejus  viriditas  exsicceiur,  cujus  quo  plus  in  inflmis 
humor  excoquitur,  eo  ad  summa  solidius  levatur. 
(Ibid.,  c.  35.) 

Gur  ergo  hoc  non  subtiliter  in  hominibus  cnsto- 
dîtur,  quod  in  lignis  quoque  ac  lapidibus  tanta  con- 
sideratione  perpenditur?  (Id.,  lib.  iv,  epist.  50, 
firgilio  episcop.  Arelat.)   • 

Ne  unquam  hi  qui  ordinati  sunt  perçant,  vidert 
débet  quales  ordinentur  ;  ut  prius  aspiciatur,  si  viia 
eorum  continens  in  annis  plurimis  fuit,  etc.  (Id., 
lib.  III,  epist.  ^.) 

Diu  ergo  religiosa  meditatione  poliaiur  utplaceai, 
et  sic  lucema  super  candelabmm  posiia  luccat,  ut 
adversa  ventomm  vis  irruens,  conceptam  eruditio-» 
nis  flammara  non  exstinguat  ;  sed  augeat.  (  Id., 
lib.  vit,  epist.  120,  kd  Syagrium.) 

Nemini  eito  manus  imposuerit.  (I  Tim,  v,  22.) 
Quid  sibi  Vult,  ne  citius  imponas  manus.  Quia  débet 
antequam  concedatur  (dignitas)  longa  sub  délibéra- 
tione  tractari.  (Félix  Pap.  IV,  epist.  3,  Ad  Cœia- 
rium,) 

Laus  inanis  cui  tribuitnr,  Ixdit,  ad  elationem 
nutriens  magis  quam  ad  operam  verse  virtutis. 
(Ibid.) 

Sectio  tertia.  —  Quid  $ii  longa  probatio  ? 

Nemini  cito  manus  imposueris,  neque  communica* 
veris  peccatis  alienis.   (I  Tim.  v,  22.) 

Quid  est  manus  cito  imponere,  nisi  ante  aetatein 
matiiritatis,  ante  tempus  examinis,  ante  meritmn 
laboris,  ante  experientiam  disciplinae  sacerdolalem 
hdnorem  tribuere  non  probatis  ?  (S.  Leo,  epist.  87, 
c.  7,  dist.  78,  c.  Quid  est.) 

Quid  est  illud  cito?  Non  ex  prima  probatione. 
nec  secunda,  nec  tertia,  sed  ubi  consideratio  diu- 
tuma  praecessit,  exactissimaque  discnssio,  tune  iin- 
ponilo  manus;  neque  enim  ea  res  periculocare\. 
Eorum  qiue  ille  pedcaverit,  tu  quoque  pcenam  dabis, 
qui  initium  dedisti  etiam  praecedentinm  delicto- 
mm.  (S.  Chrtbost.,  hora.  16,  in  I  Epist.  ad  7tttt., 

c.  V.) 

ART.  III.  —  Probata  virtus  et  firma  expetenda, 

Sectio  prima.  —  Quod  probala  virtus  et  firma  • 

requiratur. 

Ut  sit  quisque  vere  sacerdos,  oportet  ut  non  so- 
lum  sacramento,  sed  eiiam  justitia  iiiduatur  (121). 
(S^  Au6.,  Contra  litter.  Petilian.,  lib.  ii,  c.  30.) 

Mérita  debent  praeire  bonorum  opemm,  ut  dignus 
habeatur  ad  ordinationem.  (S.  Amrros.  in  I  Epist.  ad 

7fiii.,c.  V.) 

Yirps  probatos  oportet  dèligi  non  probandos. 
(S.  Bern.,  lib.  IV  De  eonsid.,  c.  4.) 

Non  singuli  in  ea  aeute  debent  ad  sacrpe  or(|»nes 
assumi,  sed  digni  duntaxat,  et  quorum  probata  vita 


(121)  Vid.  infr.  p.  m,  cap.  1. 
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sonectNS  fiit.  {ConciL  Trident.,  ses».  i5,  cap.  H,  De 
reformai,) 

Gratia  ftdoi  omnibiw  praeatatnr  ;  gratta  autem  cUv* 
ricatus,  non  omnibus,  sed  dignis  :  quia  in  illa  causa 
salulîs[est;  in  ista  autem  dispcnsalio  minisleru. 
(S.  CnanoST.,  hom.  53  m  Matth.^  Op.  tmp.) 

Ex  anteacta  ergo  vita  se  nnusquisque  inveniat, 
ne  in  appetitu  se  culminia  imago  CQgitationis  illu- 
dat.  (S.  GaEG.,  Paêtor,,  part,  i,  c.  9.) 

Sectio  SECij?n>A.  —  Cur  probata  virtuê  et  firma  re^ 

quiratur. 

§  I.  —  Illud  exigit  ordinatio  4ivina, 
Et  locntuê  ett  Ihminus  ad  Mo^êen,  dieem  :  Qu$m 
ex  hk  elegero^  germinabit'pirffa  ejus...  Regretêu$  Mog^ 
aei  ifwenit  germna$se  virgam  Aaron  in  domo  Levi,  et 
htrgentibu»  gemmi$  eruperant  florêê  qui  foHis  dilatatii 
in  amigdalas  déformait  tunt.  {Num,  xvii,  5,  8.) 

Non  aceedet  ad  offerendum  dona  Dei  homo  cascas 
tel  daudus.  Ineptus  igitnr  est  ad  saccrdotiam  dau* 
dus,  id  est,  qui  ad  perfecte  incedendum  parum  fir- 
mus  est.  Nam  claudicatio  fractae  debilisque  metionis 
aignum  est.  (S.  Cyrill.,  De  adorât,  in  spirit.  et  verit,^ 
lib.  xfi,  qui  est  De  sacerdotio.) 

Ubi  nos  (Jésus)  in  vita  divina  perfecerit,  donal 
habitum,  et  cfiicaciam,  id  est,  vim  seu  potestatem 
divini  sacerdotii.  (S.  Dionys.  ,  De  eceUs.  hierareh., 
init.) 

)  II.  —  lUud  postulat  perfeetio  in  cieri  êtatu  requi- 

6î  clericatHS  te  titillât  desideriam,  discas  qu«Ml 
poMis  docere,  et  rationabilemhostiamofferasChri* 
"sio;  ne  miles  antequam  tyro;  ne  prius  magister 
ttt  qnani  discipulus.  (S.  HiaaoN.,  epist.  4,  AdRuêtitJ) 

Qui  discipulus  non  fuit,  inconsiderata  ambitione 
magister  elficilur...  SacerdoUum  tantummodo  gerit 
in  nnmine.  Nam  laicus  in  sermone  pristino  perse- 
'verat  et  opère.  (S,  GaEG.,  Ub.  iv,  epist.  53,  c.  97«) 

0  quam  prjesumptuosa  temeritas  !  llle  praeponitur 
wriU  divino,  qui  nescit  adbuC  dominari  spiritui  suo. 
(NicoL.  Papa,  epist.  2.) 

Qui  nec  in  sabditorum  classe  referri  debent ,  iiî 
ad  doctrin»  tbronum  prosilire  minime  verentur  :  et 
sacrario  dominari  se  putant,  qui  nec  seipsos  quidem 
in  potestate  lenent.  (S.  Isidok.  Pelus.,  lib.  m,  epist. 
259.) 

Caput  valentissimam  quidem  esse  oportet,  ut  pra- 
vas  exbalationes  ab  inferiori  reliqui  corporis  parte 
rufsum  ascendentes  dispensare  ;  easdemque  rite  at- 
que  ordine  componere  possit  :  cum  enim  per  se 
caput  infirmum  est,  ac  fumorum  insuUus  itios  mor- 
biûcos  impellere  minime  potens,  tum  fit  ut  ipsum 
etiam  infirmius  in  dies  reddatur  :  tum  autem  reli- 
quum  corpus  secum  perdat.  (S.  Chrysost.,  lib.  ii  De 
êacerd.j  c.  8.) 

§  111.  —  llhui  requirit  pericutum  eaws. 

Ne  imperfecti  quique  culmen  arripere  regiminis 
audeant,  ne  qui  in  plants  stantcs  titubant,  in  pneci- 


pitio  pedeni  ponant  (122).  (S.  GMïïû.,Ps$tor.,  ^tu 
1,  r.  4.) 

Nequaquam  Talet  in  culmine  humiliiaieHi  dis«ieii^ 
qui  in  imis  positus  non  detinit  aupcrblre.  Neadt 
laudem  cum  suppettt  snflhigere,  qui  ad  banc  didîdl 
cum  deesset  anbelare.  Nequaqoam  TÎncere  ataritiaM 
potest,  quando  ad  multorom  sostentationem  leBdilHr 
bis,  cui  sufflcere  pn^ria  nec  soli  polnenint.  (IWd^ 
cap.  9.) 

CAPUT  Y. 
De  deiectu  eleriearum* 

ART.  I.  —  Quanta  orra  deHgemH  emU  derkL 
SccTio  PRIMA.  —  Quod  ÊummMcurë  ffdtffwtf. 

Apostolorum  exemplis  edocenmr,  qnanta  coraae 
deiectu  roanus  impositienem  fieri  oporteat  (11^ 
{ConciL  Coton.,  an.  4536.  part,  i,  c.  1.) 

Post  divini  Terbi  praediistionem,  «ihil  auigis  epî> 
scopo  injnnctum  est,  quam  diligenaeC  aoenrala  îa 
manuum  impositione  animadversio  »  praecipieiilfl 
Apostolo  :  Nemini  cito  manum  impoaueris.  (Regi- 
HALD.  PoLCS,  Sedis  apost.  legaL,  4«  Décret,  ffro  rcftr- 
fiui^  Angliœ^  décret.  6.) 

Dum  divinoB  ordînes  larginntur,  oportet  distridi 
scmper  esse  judicii  :  rarum  est  enim  omne  qood 
magnum  est.  (Iozim.  Pap.,  episU  i,  c.  I.) 

Cum  ad  culmen  sacerdotii  persona  qucritor,  cm 
inagna  subtilitaie  requiratur.  (S.  Greg»,  lib.  ti  £»> 
po&it.  in  lib.  I  Reg.^  XT1«  in  base  verba  :  Vngeê  qum 
-monstravero  tibi.) 

Nulii  tonsura  detur  niai  idoneo,  et  poatea  ad  mr 
-cros  ordines  probabiliter  ascensuro  :  quid  enim  ^p« 
•mitterepanem  filiorum  canibns,  et  spiritiialia  moadi 
amatoribus?  (Statuta  Eccl.  Afm.,  ann  635,  c  iSJ 

Quicunque  ad  primam  toasuram  eligi  petonl,  qui 
■sint  ffitatis,  in  qua  quid  agant  et  quam  YÎam  sîbî  ap^ 
riant,  plene  dignoscere  possinU  Cumque  ea  sit  qjm 
drca  duodedmumannum  versatur,  atataimuaimlto 
deinceps  ad  primam  tonsuram  admitii  ,debere,  qaifi 
duodecimum  suae  setatis  annnm  attigerit.  (ConcîL 
Burdig.,  ann.  1624,  c.  6  JDe  ordine^ 

Sectio  6ecd?ida.  —  Cur  iumma  cura  MigemU  $bA 

clericif 

S  I.  —  Quia  clericatus  nwiHatuê  eii  onb'aaa. 

QuoQiam  prima  tonsura  ad  ordines  suacipicodQt» 
quaedam  prœparatio  ils  est,  qui  Dci  ministerio  dî- 
candi  sunt,  per  multum  propterea'refert 
illa  conferenda  et  ansdpienda  dUigentiani 
adhibprii  (ConciL  Oediol.  l¥,  tîL  Qum  perêmmmi 
sacram,  ordiniê.) 

Ut  bominesad  baptisBum  exordaais,  «é  anlri- 
nionium  sponsalibusprxparariaoleBil  :  ila  corn  toaio 
capillo  hëo  dedicantnr,  tanquam  aditiia  ad  «diais 
«acramentum  ilUs  aperitur.  (Cattflfc.  §(me%L  Trideai,» 
part.  Il,  c.  7,  n.  13.) 

Et  diffidle  est  ut  bono  peragmlareKUOt^qtte  wsSà 
suiu  inchoau  principîo.  (S.  l4M>,.flpiaU  87,  ci) 


(12i)  Vid.  siipr.  col.  \0tiO. 


(1-2."^  Art.  1  Pi  6:' 


«  005  FORMA  CLERl.  —  PART.  1. 

§  II.  —  Ob  diynitatem  et  tanetitatem  status, 

Siout  est  caput  Eccicsiae  Chrîstus;  Ghrisli  aulcm 
vicarii  sacerdotes  :  sic  in  eligendis  bis  curam  oporiel 
esse  perspicuam.  Irreprehensîbiles  enim  esse  con- 
veiiii,  quos  pneesse  necesse  est  corrigendis,  etc. 
(lloRMisD.  Papa,  epist.  25.) 

Muhi  xdificant  parietcs  et  columnas  Ecclesix  sub- 
f truiint,  marmora  niteiit,  auro  splendent  laquearia, 
{i;emmis  ahare  distinguitur,  et  iDitiistronim  Christi 
iiuUa  est  elcctio.  (S.  Hier.,  epist.  %  Ad  Nepoiian.) 

Magna  ergo  cura  eligendus  est,  qui  domnin  Dei 
rogendam  accipial.  Si  enim  terrestriuro  rerum  dis- 
pensalores  idonei  quaerendi  sunt,  quanto  magis  cay 
icstium?  (S.  Ambros.,  in  epist.  I  ad  Tint.,  c.  m.) 

Mira  res  !  satis  superque  episcopi  ad  manum  ha- 
benl  qaibus  animas  credant,  et  cui  suas  commiltant 
facuitatulas  non  inveniunt  :  optimi  iridelicet  âBStima- 
lorcs  rerum,  qui  magnam  de  miuimis,  parvam  aut 
nullam  de  maximis  curam  gerunt.  (S.  Berx.,  lib.  lY 
De  consid. ,  c.  6.) 

Li(}uido  datur  intelligi,  palientius  ferimus  Christi 
jacturam,  quam  noslram,  etc.  (Ibid.) 

S  II.  —  Ob  mata  Eceienœ  provenientiat  ex  defectu 

illiwltdetectus» 

Imposilio  mannum  est  ostium,  per  quod  intrânt, 
qui  Ecclesiarum  gubemaculis  admoventur  :  proinde 
quia  ejusmodi  ostium  diligenter  castoditum  non  est, 
faotum  est  ut  tanta  mala  qnae  sentmms,  agminatim 
In  Ecclesiam  Dei  irruperint,  eie.  {CondL  Cûian,.  aiu 
1f>56,  part,  i,  c.  i.) 

Undenam,  qu.neso,  existimas  tam  moltas  in  Ecde* 
giîs  lurbas  nasci  ?  Equidcm  non  alionde  opiner»  quam 
ex  antistiium  eleclionibus  ctsn  potins  ac  temerc, 
qiiain  diligenter  atque  accurate  lactis»  (S.  CmtvsosT., 
lib.  Ml  De  sacerdot.j  c.  !0.) 

Qu;i!  utique  convenientia  Ecclesise  ministeria  re- 
pnranda  sunt,  non  inconvenientibas  merîtis  inge- 
ronda  ;  ne  per  occasionem  snpplendae  penoriseclerî- 
cnlis,  yitia  potius  divinis  cuftibos  intulisse  jndîoe* 
mur,  non  legitimse  famili»  Domini  computerour  pro- 
curasse compendia.  (Gelas.  Pap.,  episl.  9»  Àd  epi" 
scopos  Lucan,) 

(Inde)  nec  fere  olla  est  animamm  et  remm  ecde- 
siasticarum  cura  vera,  sed  Imagines  tantam  et 
apparatus.  (Concit  Colan,^  ann.  i54i9»  tit*  De  seeinh 
do  medio  reformat,  exam.  ordinami,,  1. 1.) 

Non  est  boc  consulere  populis,  sed  nocere  ;  nec 
pr.xstare  regimcn,  sed  augere  discrimen.  (S.  Leo, 
epist.  87,  Ad  episcopos  Afriean.^  c.  1.) 

S  IV.  —  06  peceatum  nne  deleetu  ordinantium» 

?femini  cilo  manus  imposueris,  neque  e&mmumeih- 
veris  peccatis  alienis.  (/  77m.  v,  22.) 

I>iu  proba  illum  antea...  Neqae  communicaveris, 
si  in(*onsiderate  peccatorem  ordinaveris.  Qui  enim 
iridiî^niim  ordinaè,  peccatis  ejus  comnuinlcat.(S;  An- 
sni.M.,  in  bunc  locum.) 

E[iiscopu$  praeceps  in  consec/atione ,  paiticeps 
est  omnium  criminum  qnae  ii^uste  coftsecntis  çom- 
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mittit  in  <^ccrdotio.  (S.  Bruno,  in  I  Epist.  ad  Tim.y 
c.  V,  22.) 

Quid  est  communicare  peccatis  alienis  ?  nisi  talem 
efBci  ordinantem,  qualis  ille  est  qui  non  mcruit  or- 
dinari.  Sicut  enim  boni  operis  sibi  comparât  frrî- 
ctum,  qui  rectum  sectatur  in  eligendo  sacerdote  ju- 
dicium  :  ita  gravi  semetipsum  aflicit  danuio,  qui  ad 
dignitatis  su»  collegium  sublimai  iudiguum  •  (9. 
Leo,  epist.  87,  ci.) 

Joannes  Moscbus,  qui  circa  annum  Domini  630 
florebal,  refert  de  abbate  Amos,  quod  cum  Hieroso- 
l>'mam  venisset,  ac  patriarcba  ordinatus  fuisset,  Pa- 
tribus  omnibusque  abbalibus  dixcrit  :  <  Orale  pro 
me.  Patres  ;  magnum  enim  onus  et  intolerabile  mibi 
injunctum  est,  sacerdoiiique  dignitas  me  terret  im- 
modice.  Pétri  enim  et  Pauli  et  similium  est  regere 
rationales  animas  ;  ego  autem  infelix  peccator  sum. 
Plus  autem  quam  caetera  timeo  ordinalionum  sarci- 
nam  :  nam  inveni  scriptum,  quod  beatissimus  et 
aequalis  angelis  Papa  Leo,  qui  Romanorum  Ecclesia 
praefuit,  per  quadraginta  dies  perseveravil  ad  sepnl- 
cnim  apostoli  Pétri,  vigiliis  et  orationftus  insistens, 
petensque  ab  apostolo  ui  pro  se  apud  Deum  inter- 
cederet,  ut  dimitterentur  sibi  peccata  sua.  Impletis* 
que  diebus  quadraginta  apparuit  ei  apostolusPetrus, 
dicens  :  Gravi  pro  te,  et  dimissa  sunt  tibi  omnia 
peccata  tua,  prxlerquam  impositionis  manuum.  Hoc 
enim  solum  abs  te  requiretur,  sîve  bene,  sive  for- 
tassis  aliter  id  gesseris.  i  {Pratum  spirit.,  c.  149. 

—  Hic  liber  a  vu   synod.  generali  citatur.) 

ART.    IL   —    Boni  sotum,    etiamsi  paud ,    ordi^ 

nandi. 

Non  concupiscit  (Dominus)  muMtudinem  filiarum 
infidetium  et  inutilium.  {EccH.  xv,  22.) 

Ne  jucunderis  in  filiis  impiiê  n  multipUcentur  : 
née  oblecteris  super  ipsos,  si  non  est  timor  Dei  in  illiê^ 
(Eedi.  XVI,  i.) 

MeUor  est  unu§  timent  Deum ,  quêm  mille  impsL 
{Ibid.,  3.) 

Ab  uno  sensato  inhabitabitmr  patria  ;  tribus  tmfio- 
mmdeseretur»  (/6t(/.,15.) 

Talcs  ad  ministerium  eligantur  elerici  qui  digne 
ponint  dominica  sacramenti  tractare.  Melius  est 
enim  Domino  sacerdoti  piucos  habere  ministros,  qui 
possint  opus  Doi  digne  exercere*  qoam  multos  iuu^ 
tiles  qui  onus  grave  ordinatori  adducanl.  (S.  Clem. 
Papa,  seu  auctor  epist.  2  Ad  Jacoèum  [ratrem  Do* 
mini,  refertur  dist.  23,  c.  Taies.) 

Saiius  (est  maxime  in  ordinatione  saœrdotmn) 
paucoe  bonoe,  quam  mnltos  malos  habere  ministroSf 
fÇanc.  Lateran.  nr,  sub  Innoc.  III,  c.  i.) 

Muiti  sacerdotes,  et  pauci  sacerdotes  :  Mulli  no^^ 
mine,  et  panci  opère.  (S.  Chrtsost.,  hom.  43  Op. 
imp.inMatth.) 

Ut  vkiea  Domini  ex  illios  prseceplo  rite  semper 
eolatar,  noltaqaemessisinejus  horreum  reportetnr» 
multis  operariis  opos  est,  quorum  tamen  non  tan 
numeniSf  quam  virtas  spectanda  est.  Paocos  enim 
kloneoi  el  prcAaios  habere  satiui  est,  o«aa  auiiléi 
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Inutiles,  atque  ideo  ipso  vil^  gencrc  perniciosos. 
(Court/.  Burdig.,  an.  1583,  c.  24,  De  seminariis.) 

Ex  inordinata  et  mdisciplinata  miiltitiidine  sacer- 
dolum  ,  bodie  datur  ostenlui  noslrx  Redemptionis 
venerabile  sacramcntum.  (Petr.  Ries.,  Ad  Rich, 
ci)hc.  Londin,^  epist.  125.) 

Sacramenti  dignitas  ex  indigna  nnmerositate  ?i- 
Icscit.  (Ibid.) 

Deus  nunqnam  ita  descrit  Ecclesiam  suam,  qnin 
inveniantur  idonei  ministri  suftjcientes  ad  nccessi- 
tatem  plebîs,  si  digni  promoverentur,  et  indigni  re- 
pellercntur,  et  si  non  possent  tôt  ministri  inveniri 
quot  modo  sont,  melius  csset  habere  paucos  mini- 
slros  bonos,  quam  multos  malos.(S.  Thom., S«pp/em., 
p.  111,  q.  36,  art.  4  ad  1.) 

Multiplicasti  gentcm,  Domine,  sed  non  magnifica- 
Iti  laetitiam  :  quoniam  niulti  sunt  vocati,  pauci  vero 
flecti.  (S.  Berx.,  serm.  6  in  psaL  xc,  Qui  habitat,) 

Dilatata  videiur  Ecclesia  ;  ipse  etiam  cleri  sacra- 
tissiuus  ordo  super  numerum  multiplicatus  est,  ye- 
rum  etsi  multiplicasti  gentem,  Domine,  non  magni- 
ficasti  laetitiam,  dum  nil  minus  apparet  defecisse 
Eueritiquam  numeri  accessisse.  (S.  Bern.,/)^  conven. 
ud  cleric,  c.  29.) 

Exiguo  quippe  sale  multa  dulcescunt  ;  et  parvo 
saoerdotum  numéro,  totius  Ghristianae  plebis  erudi- 
lur  et  instituitur  muititudo.  (Petr.  Dam.,  lib.  ii, 
epist.  1.) 

CAPUT  VI. 

De  clericis. 

ART.  I.  —  De  profetsione  clerieorum. 

Sectio  priva.  —  Clericatiu^  mundi  ae  terrenarum  a6- 

dicationiê  profeuiô. 

Quid  indeeorum  magis,  quam  admoveri  infantes 
qui  non  intelligant  quid  agatur,  imo  nec  capiant  qui- 
demqnod  derici  nomen  signiftcet?  etc.  Qui  epim 
in  clerum  alleguntur,  rem  proûtentur  minime  ridi- 
ciilam  ;  nempe  se  particulariter  in  sortem  Domùii 
adscitos,  quibus  post  bsec  omnia  sordeant,  ac  solus 
Dominus  sors  et  pars  hxreditatis  futurus  sit.  {Concil. 
Colon,  I,  part,  i,  c.  27,  an.  1536.) 

Qui  in  terra  praesumunt  habere  facultatem,  quo- 
modo  non  erubescunt  dicere?  Dominiu  pan  'hœre-' 
ditatis  meœ.  Qumconventio  Christi  ad  Belial?  (//  Cor. 
▼I,  15.)  Qui  terrenas  possessiones  relinquere  no- 
lunt,  cur  peccata  populi  comedunt?  (S.  Auc,  tract. 
9,  De  contempttt  mundi, ^  c.  1,  t.  IX.)  I 

Clericalum  elegistis,  id  est,  mundo  renuntiare  ;  et 
cum  habitu  humilitatis,  affectura  promittere  humili- 
tatis.  (Yvo  Garnot.,  serm.  2,  De  exeeUeniia  $acrar, 
9rdin.  et  vit.  ordinand,) 

•  Qui  Dominum  possidet,  et  cum  Propheta  dicit 
(PsaL  Lxxii,  26)  :  Pars  mea  Dominus,  nihil  extra 
Dominum  habere  potest.  Quod  si  quippiam  aliquid 
babuerit  praBter  Dominum,  pars  ejus  non  erit  Do- 
nijnus.  (S.  Hier.,  epist.  2,  ad  Nepolian.) 

Clericus  si  quippiam  habuerit  praeter  Dominum, 
fMir»  ajits  non  eril  DominuSp  t.  g.  si  aumm«  lû  ar- 


geiiium,  si  possessiones,  si  Tariam  sape1fectilem«  can 
islis  Dominus  pars  ejus  fieri  non|digiiatur.  (S,  Ban» 
Declam,,  c.  4,  ex  S.  Hier.  Eptaf .  ad  Nqtetian.) 

Ipse  Dominus  sorscoruro,  sicutdeeis  scripuim  eiC 
loquente  Domino  :  Ego  hœreditas  eorum.  {Eteeh.  lur» 
28.)  llnde  oportet  ut  qui  Deum  haereditate  poaiî- 
deut,  absque  uUo  impedimento  saeeuU  Dec  aenrîre 
studeant,  et  pauperes  spiritu  esse  contcndant.  il 
congrue  illud  Psalmistae  dicere  possînt  :  I^MntMi 
pars  hœreditatis  meœ.  {PsaL  xv,  5.)  S.  Isiooa.  HîspaL, 
lib.  11  De  divittis  ogic.^c.  1  ;  apud  CondL  Àquisgm^ 
c.  99.) 

Non  excidat  a  ie,  quomodo  in  tonaara  ca|Mlis, 
quando  electus  es  in  sortem  Domhdi,  renontiatfl 
igiiomiiiiae  laicali.  In  die  autem  consecratioDia  l«9 
super  abrenuntiatione  ssecularium  emisisir  vota* 
quae  distinxenint  labia  tua.  Alligatus  es  Terbis  orii 
tu,  ubi  ad  consecrantis  interrogationem  sine  exa^ 
ptione  aliqua  promisisti ,  quod  de  caetero  a  terroM 
negotiis ,  et  a  lurpibus  lucris  te  alienares ,  tuamqae 
sollicitudinem  divinis  semper  negotiis  mancipares. 
(Petr.  Bles.,  De  institut,  epise.) 

Portio  mea  Dominus.  (PsaL  cxviii,  57.)  Non  didt* 
Portio  mea  ab  illis  usque  ad  illos  porrecta  et  diffina 
terminos...  Non  dicit  :  Portio  mea  inter  illoa  vidMS, 
nisi  forte  inter  apostolos,  inter  prophetas,  iiUar 
sanctos  Dei  :  haec  est  enim  justi  portio.  Naa  àkài  ; 
Portio  mea  in  pratis,  non  in  silvis,  non  in  cainpis; 
nisi  forte  in  campis  silvae.  Non  dicit  :  Poriîo  aiea 
^irmenta  boum ,  asini ,  oves  ;  nisi .  forte  iuCer  ilk 
cnumeret  armenta  quae  agnoacunt  poaaesaonai 
suum ,  etc.  :  et  illa  ovis  sibi  portio  est  »  qoae  ai 
immolandum  ducta  est.  (S.  Ambr.,  lib.  x,  epist  W^ 
Ad  VercelL,  post.  med.) 

Clericos  ex  nomine  saum  ordinem  agnoMoa 
aequum  est ,  qui  pro  sorte  et  haeriditate  Domami 
elegerunt,  abjecto  mundo  et  despectis  satâna^  poaih 
pis.  Profitentur  enim  hoc  Davidtcom  :  Domûtu»  pas 
hœreditatis  meœ.  (Psat.  xt,  5.)  (ConàL  Bitmrîe.^  aa. 
4584,  a  Sixto  V  confina.,  tît.  De  eleridêJ^ 

Si  ego  pars  Domini  anm,  et  funiculua  haereditatii 
ejus,  nec  accipio  partem  inter  caeteras  tribos,  aed 
quasi  levita  et  sacerdos,  vivo  de  dedmis,  et  altarl 
serviens  altaris  obiatione  sustenlor  :  Habena  victua 
et  veslitum  his  contentus  ero,  et  nudam  cmoeai 
dus  sequar.  (S.  Hier.,  epist.  %  Ad  NepoUam,) 


Sectio  secunda.  — Clerieatus^  vitiorum  ac 
omnium  mortificationii  pro  femo. 

Non  quicunque  ergo  dicit  :  Portio  mea  DomimL 
Non  avarus  dicit,  quia  venit  avaritia,  et  dîdt  :  Mea 
portio  es  ;  ego  te  subditum  habui  ;  miki  aerriili, 
mihi  te  in  illo  auro  vendidisli  ;  mihi  le  In  IDa 
sione  adjudicasti.  Non  dicit  luxurioaua:  "Portio 
Christus,  quia  venit  luxuria  etdidt  :  Mea  portiofli; 
ego  te  in  illo  mihi  mancipavi  eonvivio-;  BBa  afi 
epularum  retibus  :  Ego  te  addictma  leaeo  f^lM  ^ 
chirograpbo...  Non  dicit prodilor:  Fat 
stus  ;  quia  staUm  irruit  in  enm  m 


iO-Jf)  FORMA  CLERK  --  PART.  I. 

Fallit  te,  Domine  Jesii  ;  meus  esl  istc.  IIal>emiis 
cxciiipluni  (|iiia  cum  Judas  panem  a  Clirislo  acce- 
pisset,  imiuisllse  in  corcjus  diaboUis  quasi  posses- 
sioncm  suam  vindLcans,  quasi  portionis  sua:  jus  re- 
tinens,  quasi  dicens  :  Non  est  tuus  iste,  sed  meus  ; 
meus  certe  minisler,  luus  proditor  ;  meus  plane  iste 
est  :  denique  tecum  recumbit,  etmihi  servit,  teeum 
epulalur,  et  mecum  pascitur  ;  a  te  panem  accepit, 
et  a  nie  pecuniam  ;  tecum  bibit,  et  mibi  tuum  sangui- 
Dem  vendit.  (S.AiiBR0S.,lib.x,  epist.  8i,Ad  Vercell.) 
Qiiam  rarus  in  terris,  qui  potest  dicere  :  Portio 
Uiea  Doininus.  Quam  alienus  a  vitiis  :  quam  segrega- 
tus  ab  omni  labe  peccati,  qui  nihil  babeat  commune 
rura  siccuio  ;  nihil  mundi  hujus  vendicetsibi;  cui 
non  sit  corporalium  possessio  facultatum  ;  quem  non 
iiiilamniet  libido,  non  stimulet  avaritia,  non  lascivia 
efleuiinet,  non  luxuria  decoloret,  non  maceret  invi- 
dia,  non  aliqna  negotiorum  cura  sollicilet.  (S.  Ambros., 
in  psaL  c.wiii,  octon.  8.) 

Sectio  tertia.  —  Clericatus^  devotionis^  divinœ  fws^ 
seuionis^  ac  euUus  Dei  pouessio. 

Assumptio  religiosi  nominis,  sponsio  est  devotio- 
liis.  (Salvian.,  lib.  ii  Ad  Ecoles,  catholic) 

Consecrabis  Levitas  oblalos  Domino  ac  separabis  de 
niedio  filiorum  Israël^  ul  sint  met.,,  utserviant  milii 
pro  Israël,  in  tabernacub  fœderis.  (lYitm.  viii,  15, 
M,  19.) 

?ion  habuit  Levi  partem  neque  possessionem  cum 
fratribus  suis  :  quia  ipse  Dominiu  possestio  ejus  est^ 
sicdt  promisii  ei  Dominus  Deus  tuui.  {DeuL  x,  9.) 

Kgo  tuli  Levitas  afiliis  Israël,  proomrU  primogenito 
qui  aperit  vulvam  in  filiit  Israël,  erunlque  Levitœ 
met,  (?ium,  m,  i2.) 

Et  notandum  quod  non  solum  Levitas,  sed  Levi- 
tarum  etiam  pccora  I>ominu$  sua  esse  testatur;  ut 
ptTspicue  doceat,  quod  H  qui  ecclesiaslicis  manci- 
paiiiur  obscquiis,  Deo  debent  non  modo  suae  sedu- 
lilaiis  (*t  laboris  impendium  sed  etiam  proprietatem 
j(|uu<iuc  earuin  quas  possident  (acultatum  :  sciantque 
se,  siinul  et  sua  juris  esse  non  proprii,  sed  divini. 
(S.  Petr.  Dam.,  opusc.  27,  De  communs  vita  cano- 
nicor.,  c.  \, 

Clericus  interpretetur  primnm  vocabiilum  suam^ 
et  nouiiiiis  deûnitione  prolata,  nitatur  esse  quod  di- 
cilur.  Si  enim  xX^poç  Graece,  sors  Latine  appellatur, 
proplerea  vocantur  clerici  :  vei  quia  de  sorte  sunt 
Doiniiii,  vel  quia  ipse  Dominus  sors,  id  est,  pars 
clericoruni  est.  Qui  autem  vel  ipse  pars  Domini  esl, 
vel  Dominum  partem  habet,  talem  se  exhibere  dé- 
bet, ut  et  ipse  possideat  Dominum,  et  possideatur  a 
Domino.  (S.  Hier.,  epist.  2,  Ad  Nepolian,) 

Nec  aliud  quxrat  clericus,  nisi  ut  Domini  hxredita- 
tein  possideat,  quem  elegit,  eta  quoelectus  est.  Hoc 
enim  inGneco  nomen  clerici  sonat,  quod  de  sorte  est 
Domini.  Benedicitur in persona clerici  :  Dominuspan 
•lœreditatis  meœ,  etc.  Hœe  est  generatio  quœrentium 
Dominum,  etc.  {PsqL  xxiii,  6.)  Unde  qui  per  cleri- 
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catus  olDcium  aliud  quaerit  quam  Dominum,  nec  a 
Domino  est  electus,  nec  ipse  elegit  Dominum,  qui  in 
sorte  sua  creaturam  Creatori  prxponit.  [Pontif,  Rom. 
Biblioth.  apost.,  exhortât,  ad  primam  tonsuram,) 

Tu  quicnnque  in  clero  es  Domini,  portio  ejus  et 
possessio,  noU  recedere  de  Domini  possessione,  ut 
dicas  Domino  :  Possedisti  renés  meos  ;  suscepisti  me 
de  utero  matris  meœ.  (Psal.  cxxxviii,  43.)  Et  ille 
Ubi  quasi  bono  servo  dicat  :  Tratui  recumlfe,  (Luc,  xvii, 
7.)  (S.  Ambr.,  in  cap,  iv  EzechieL) 

Tonsnratus  exuit  laicum,  et  indutus  clericatum, 
jiiratus  in  Christi  bella  miles  assumitur.  (Theodoric. 
abbas,  in  Vita  S.  Trudonis  attonsi  in  clermn,  lib.  i, 
cap.  15,  apudSur.) 

Christi  e^tis,  nempe  de  sorte  Domini,  et  ipse  Do- 
minus sors,  pars  scilicet  vestra.  Taies  praebete  vos, 
Qt  et  ipsi  possideatis  Dominum,  et  possidc^mini  a 
Domino,  vereque  dicetis  :  Dominus  pars  hœreditatis 
meœ,  {Concil,   Mediol,    iv,  part.  3,  tit.  Monitiones.) 

Quoniam  nemo  possidet  Deum,  nisi  qui  possidetur 
a  Deo  ;  sit  ipse  primitus  Dei  possessio,  et  elficiatur 
ei  Deus  possessor  et  portio.  (S.  Prosp.,  lib.  ii  De  vit. 
confemp/.,  cap.  16.) 

Qoid  potest  eoessefelicius,  cui  efficitur  suus  con- 
ditor  censns  ;  et  haereditas  dignatur  esse  ipsa  Divini- 
tas?  (Ibid.) 

Eligon^  sibî  alii  partes  quibus  rfniantur,  terrenas 
et  temporales  :  portio  sanctorum,  Dominus  xternvs 
est  :  bibant  alii  mortiferas  voluptates  :  portio  cali- 
cis  meî  Dominus  est.  (S.  Auc,  in  psal.  xv.) 

Possessio  sacerdotalis,  Dominus.  (S.  Hier.,  Com'^ 
mené  Ezech.,  c.  xliv.) 

Inde  vocantur  clerici,  id  est.  sorte  electi  ;  omnes 

enim  Deus  in  suos  elegit.  (Id.,  lib.  xit,  q.  1,  c.  Duo 

sunt,) 

Clericus  Dei  est  portio,  et  Deus  portio  ejus...  Quid 
illius  poterit  concupiscentiam  satiare,  cui  non  potest 
Deusin  possessione sufficere  ?  (S.  Petr.  Dam.,  opusc. 
27,  De  communi  vka  canonic,  init. 

Sectio   quarta.  —   Clericatus,  Ecelevœ  famulatus 

professio   (iii). 

Cum  nuUns  debeat  ordinari-  qui  judicio  episcopi 
suLnon  sit  ulilis,  ant  neeessarius  suis  Ecelesiis,  sancta 
aynodns,  Testigiis  sexticanonis  concilii  Chalcedonen- 
sis  inhaerendo,  staluit  utnullus  in  posterum  ordine- 
tur  qui  ilii  Ecclesiae  aut  pio  loco,  ppo  cujus  neces- 
sitate,  aut  otilitate  assumitur,  non  adscribatur,  ubi 
suis  fungatar  muneribus.  (Concil.  Trident, j  sess. 
iS,  c.  16,  De  reformat.) 

Cogitare  secum  débet,  ut  imitator  Christi  sit,  eu- 
jns  legatione  fungitur;  nec  aliter  arbitrari  del)et 
cum  ordinatur  ab  episcopo,  quam  seab  ipsoChristo, 
ad  ipsius  Ecclesiae  munia  exercenda  mitti  ac  desti- 
nari.  (Enchiridion  Colon,  archiep.,  tit.  De  sacram. 
ord.jin  fin.  :  juxta  décret,  concil.  Co/on., ann.  1556.) 

Quis  ignorât  clericum   in   medio  Ecclesise  esse 
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lanqnâili  etim  <|iii  ministrat  ?  (Coitd/.  Colon,  i,  part, 
li,  c.  25,  ann.  1556.) 

Clericns  Chrisli  servit  Ecclesiae.  (S.  Hier.,  Epist. 
ad  Nepot.) 

Non  est  ci  adiavita,  ^uain  utversetar  in  Ecdesia. 
(S.  Chrtsost.,  hom.  10  ,  in  Epist.  ad  Theu.) 

Laiidatores  cierii^rum  intendunt  ibi  bonos  mini- 
stros.  (S.  AcG.,  îfi  pial,  \cix.) 

Clericns  duas  rcs  professas  est  :  et  sanctitateiu 
et  clericatum  ;  interius  sanctitatem  :  nam  clericatum 
propter  populum  sunm  Deus  imposait  cervicibus  ip- 
sius,  cui  magis  onus  est  quam  honor...  Si  ab  boc 
proposito  ceciderit,  et  extra  mancnsclericus  fuerit, 
dimidius  et  ipse  ceeidit.  (S.  Auc,  senn.  49,  De  di- 
veriis,  c.  4,  post  med.) 

Servi  Ecclesiae  sumus.  (S.  Auc,  apnd  archiep. 
Brachar.,  lib.  De  moribus  prœlatorum,  c.  1.) 

Talibusclcricis  suusnon  prodest  ciericatus,  quibns 
non  placet  rciigiosi  humiliias  famulatus.  (S.  Phii.ipp. 
abb.,  De  continent,  clerie.f  cap.  48.) 

ART.  II.  —  De  tonsura  et  eorona  clericali, 

Sbgtio  prima.  —  Sigmum  voeatioriis  noêtrœ  ac  regalii 

eonsecrationis. 

Signaculnm  qoo  srgiiantar  in  partem  sortis  divini 
ministerii.  (ConciL  Pamiens.,  an  1514,  De  vita  et 
habita  personar.  eccles.,  rubric.  1.) 

Insigne  ordinis  elericalis.  (ConciL  MedioL  i\,  part, 
m,  Monitiones^) 

Decus  regale.  [Synod.  Parisiem»^  vnn,  1514,  snpr.) 

Ecdcsiasticum  diadema.  (Synod.  Senogallient.  ^ 
ann.  16i7,  cap.  56,  De  vit.  et  morib,  cleric.) 

Coronam  condecentem  portent,  per  quam  desi- 
gneutur  regalis  esse  genéris,  et  sperare  se  assequi 
dei>ere  partem  hxreditatis  divlnae.  {Concil.  Raven^ 
nat.  m,  ann.  1514,  rubric.  10.) 

In  eorona,  regalis  sacerdotii  dignilas  designatur. 
{Concil.^  Londin,^  ann.  1248,  tit.  De  hahitu  derie,) 

Hi  qui  in  diviiUs  cnUibus  mancipati  Domino  con- 
secraïUur,  quasi  Nazarsi,  Id  est,  sancti  Dei,  crine 
pra^eiso  innoventur,  etc.  (S.  Isidor.  Hispal.,  lib.  ii 
De  ecclet,  offic.,  cap.  4.) 

Singuli  coronam  gestare  videantur  in  capitibus, 
reipsa  signantes,  quod  derici  deposiu  indignitate 
saecularittm  induraentorum,  atque  abjectiscapillorum 
sordibus,  facti  sint  Deo  nostro  reges  :  reges,  in- 
quam  omati,  bonoratî,  ooronati.  (Synod,  Bi$un' 
Hna,  ann.  1570,.inter  canon.  De  vit,  ethone$t^cler,) 

Chrislus  rex  et  sacerdos  fecit  nos  sibi  et  sacerdo- 
tes  et  reges.  Pars  capilis  rasa,  est  signum  sacerdo- 
tale. Pars  crinibns  conmta,  signum  regaie.  Sacerdo- 
tc&  quippe  legis  tiaram,  id  est  piieoium  ex  bysso  in 
modum  médis  spbxrae  rotundum  in  capite  porta- 
bant  Reges  coronas  aureas  gestabant.  Lrgo  rasa 
pars  capitis  tiaram,  circulas  crinium  refert  coro- 
nam. (HoNOR.  Augustod.,  lib.  i  Gemmœ,  cap,  195.) 

Corona  régale  dccus  signiûcat,  quia  servire  Deo 
rcgnare  est.  Unde  mînislri  Ecclesi»  reges  esse  de- 
bent,  ut  se  elalios  régnant.  (Petr.  Lombaru.,  in  iv 
Sentent,  t  dist.  2i,  tit.({iam  auumendi  sunt  in  clerum,) 


Sectio  secuxda.  —  ^ymtm  abdieaûmà%  vUtH^  me  ler^ 

tenœ  cupiditatis. 

Hoc  signo  vitiis  quasi  crinibns  exaintnr.  (Synorf. 
Lngdun,  ann.  15G6,  tit.  De  vita  et  honeêtat,  eierie,} 

Rasio  capitis  est  temporalium  omnium  depositia. 
(S.  HiERON.,  Ad  quemdam  wum  levitam;  reCeilH 
12,  q.  1,  c.  Duo  sunt,) 

Caput  radere  signiûcat  cogîtationes  lerrenas  ef 
superfluas  a  mente  resecare.  Nec  incongnie  perpOor 
et  capillos  signiHcantur  cogîtationes  svperlloae.  Sicof 
enim  pili  non  sunt  pars  corporis,  sed  quaRdara  «i- 
pcriluitas  procedens  a  corporis  hnroore  :  «c  beat 
temporalia  non  sunt  nobis  naturalia,  sed  snperfloa. 
(S.  Al'G.,  De  eontemptu  mnndi,) 

Caput  nostrum  signilicalprindpale  mentis  notUie, 
nbi  agnitio  Dd  est....  Capilli  în  capite  si^îflcnl 
cogitationes  in  mente....  Caput  ergo  tondere,  est  es' 
gttationes  superfluas  a  mente  resecare.  (Amalai.- 
PoRTUNAT.,  lib.  II  De  officits  ecclesiatt,,  cap.  5.) 

Videamus  ne  sanctitatis  signa  inaniter  gestemns  : 
scilicet  tonsuram,  coronam,  omamenla  etiam  no- 
stris  officiis  depuiata  ;  sed  eis  qtut  exterias  appa- 
rent, interiora  digne  respondeanL  CapiHos  siqaidai 
ante  pra^cidimus  et  ab  eis  sensuum  inslnimcnta  I- 
beramus,  ut  boc  signo  curarum  illecebras  freqoe»^ 
ter  redeuntes,  et  cogitationes  super^'acuas  a  cofdi* 
bus  nostris  resecare  discamus.  Summitatem  capitis 
in  inodum  coronx  radimus,  ut  mentem,  qu«  no- 
Èiuim  superius  est,  ad  supema  contemplanda  et 
desideranda  Ubcram  babere  doceantnr.  Qui  sic  aP 
fecti  sunt  et  moribus  esse  student,  quales  se  debera 
esse  eïterius  ostendunt,  ad  elericalis  militlae  ofBcU 
promovendi  sunt.  (Hugo  a  S.  Victor.,  Emdit.  tktù^ 
log.y  De  $acrani,y  lib.  i,  c.  32.) 

Est  autem  in  clericis  tonsurae  signam,  qood  ii 
corpore  figuratur,  sed  in  animo  agitnr,  sdlioet,  ■! 
hoc  signo  in  rdigione  vitia  resecentar,  et  crfmliii- 
bus  carnis  nostrae  quasi  crinibus  exaamur  ;  atqse 
inde  innovatis  sensibus  ut  comis  radibns  eniteseï^ 
mus  :  Exspoliantei  nof ,  juxta  Apostolnm  {Cet,  nu 
10),  velerem  hominem  cum  aeiibui  tirfa,  el  Mwiald 
novum  qui  in  agnitionem  Dei  renovatur,.  Quam  reno^ 
vationem  in  mente  oportet  iieri,  sed  In  capite^ 
monstrari,  ubi  mens  nosdtur  fcabitare.  (S.  lsisoi.t 
lib.  11  De  officy  c.  4.) 

Ad  boc  Capillos  in  modum  conmse  radilis,  ■t.4 
cur»  mortalis  illecebras  fréquenter  redeanles  sic 
ampuielis  de  corde  sicut  crines  fkreqnenter  resif- 
gentes  abraditis  de  capite.  (Yvo  Camot,  De  exeé^ 
tentia  $acrorum  ùrdin,  el  vita  ontfMfuf.»  ÎA  sjiod^ 
serm.  2.) 

In  coronis,  depositîo  praedpoe  terrenoram  desi- 
gnatur. (Condi,  Lond'n.  fuifioiuiL,  ami.  ISIS^  tlL 
De  habit,  cUr,) 

Sectio   tertu.  —  Siynum  perfeetimik 
regiœ  in  Chriito  GkerUiAm 

m 

Corona  aurea  signum  regni  itriesUi  c 
nis.  (Synod,  Lngdnn,^  ann.  IMB^Jj 
cUric») 
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Regnum  quod  in  Deo  liabere  dcbent,  designalur. 
{Synod,  Veron,,  ann.  1542;  lit.  De  vita  e$  iwneHat. 
cleric.y  c.  i.) 

Li  regnum  spiritale ,  quo  cateris  prœcminelis , 
lali  ligiira  ostcndalis.  (Yvo  Carnot.,  Serm.  de  excelL 
hitcr,  ord.  et  vit.  ordinund.) 

Corona  olerici  Christi  Doinini  régis  nostri,  no- 
slrjeqiie  mililia;  et  imniarcessibilis  gloriâe  insigne. 
(Director.  Eccïchiœ  Colon.,  aun.  1596.) 

Tonsurain  et  clericalcm  roronam  ad  perfcctionis 
vil.e  pmfessioiicm  significandam,  regiamque  digni- 
taieiii  declaraiidam  clerici  omnes  déférant.  (S^nod. 
Aujiman.,  ann.  1593,  lit.  De  vita  et  hon.  cleric.) 

Capilhis  lonsus,  puram  nullaque  flgura  fucaltm 
vitain  indicat,  qux  non  (ictarum  flguranim,  aut  co- 
loruin  inductione,  deformitatem  mentis  omet,  sed 
pcr  se  ipsam  non  hiimana  pulchritndiiie ,  Tenim 
singulari  et  unica  ad  divinam  conformitalem  excitet. 
(S.  Dio.NYS.,  De  eccle$.  hietarch.,  c.  iO.) 

Rcmcdii  et  dccoris  novacula  nobis  Gbristus  Dcus 
est,  qui  cor  nostnim  circumcidil,  yitia  radit,  anims 
caput  lïevigal,  et  faeiem  mentis  accurat,  nosque,  ut 
illam  in  legc  captivam,  purgat,  et  libérât  horrido 
niiser;ie  servilutis  capillo,  ut  conjungendi  Dommo, 
vciul  illa  in  Israolitâe  viri  nuplias  transitura,  crimi- 
nibus  carnis  nostrsc,  quasi  barbaris  crinibu»  exua- 
laur.  (S.  Paulin.,  epist.  4  Ad  Severum,  init.) 

Oportct  personas  hoc  officium  suscipientes  primo 
consigna  ri,  cl  hoc  signaculo  quod  ostendat  distin- 
clionem  cl  quod  etiam  sit  in  eruditîonem.  NuUunl 
cnim  ita  convcniens  ut  tonsura  cum  corona.  Primo 
ra:;&ae  si  tus  quia  in  superexcellenti  parte  débet  hoc 
Kignaruluin  poni,  ut  significetur  oflicium  nobilitalis 
ad  quod  parali  sunt.  Secundo  vero  quia  tonsura  in- 
frrior ,  cum  rasura  superiori  circularcm  figuram 
faciuiit  in  capillatura,  et  illa  appellari  potest  corona, 
qu:c  signal  eos  parari  ad  regale  sacerdotium....  Ideo 
si^'naruluni  regale  rectissime  eis  competit  ad  distin- 
guenduni.  ('.onipeiil  nihilomiuus  ad  emdiendamf  et 
in  hoc  quia  in  talis  signacuH  oollatione,  et  saper- 
iluitaiis  aniotio  est,  summitatis  capitis  denudatio,  et 
ii'^MTx.  orbicularis  imprcssio.  In  primo  instruuntur 
clerici ,  quid  sit  vitandum,  superfluitas  terreneila- 
tis....  In  secundo  instruuntur  quantum  ad illud  quod 
est  desideranduro,  et  quod  est  tenendum  ;  et  hoc  est 
bonum  supernum...  In  tertio  instruuntur  qualiter 
sit  ad  illud  perveniendum  :  flgura  enim  orbicularis 
est  siniplicissinia,  capacissima,  pulcherrima.  In  quo 
signiiicaïur  quod  simplices  essedebent  in  mente.... 
dilalati  in  affeclione....  etpnlchriin  conversatione.... 
Et  sic  palet  quare  sic  debeant  consignari  per  ton- 
suram  el  coronam.  (S.  Bonav*,  in  iv»  dist.  24,  p.  i| 
an.  1,  q.  An  clerici  debeant  tonturari,) 

Tonsura  capitis,  et  rotunda  ejus  pilonun  média 
sectio,  vice  ooronaeest  spinesquamChristua  gcsta- 
vit.  (S.  Germ.  patriarch.  Gonstantinop.,  in  Tkearim 
rerum  «cc/eitaKlc,  postinit.) 

DominicaecQfOBS  iMJgnn  {%«>rf.  Smo^ai/..  aan. 
1607,  c.  36,  Ite  iif.  «f  Wi^  cbr.  te  ffm.) 


Redemptor  nosler  morlem   moriendo  destruxit 
magtiificus  iriumphator,  portans  coronam  in  capite 
suo.  El  bac  Domini  Jesn  corona,  pro  peccatis  nostris 
a  Redcmptore  nostro  suscepta,  toto  mundo  regns»re 
cœpit  mater  nostra  praesens  Ecclesia,  Sponsa  GruciUxi 
sub  spinea  corona  potestates  aereas  debellantis,  etc. 
Antiqui  quam  ssepe  rcferunt  historiographi  a  victo- 
ribus  superatos  et  captos,  sub  corona  fuisse  vendi- 
tos.  Venditlo  talis  manifestum  erat  indicium  servilis 
opprobrii.  Ita  et  noster  Ghrisius  pro  peccatis  nosiris 
vendilus  et  captus,  in  cruce  sub  spinea  passus  est 
corona.  Heu  I  indcbile  a  Domino  suscepla  debitam 
nobis  coronam  damnalionis  potcnter  efifregit  ;  et  co- 
ronam victoriae  suae,  coronam  liber  ta  lis  noslrx,  co- 
ronam glori»  sempitemœ,  nobis  redemptis  suis  et 
sanctificatis ,  triumphalor  egregius  superapposuiu 
Propterea  catholica  ma  1er  Ecclesia  quosdam  inter 
se  de  suis  fidelibus  elegit,  quibus  pro  fidei  ûrmitale, 
pro  vitae  honestate,  pro  splendore  scientia;  gratanter 
imponit  similitudinem  coronae  Ghristi  raso  desupeh 
capite,  capiUis  in  rolundum  servatis,  ex  aequo  ton^ 
suratis.  Hoccoronae  signumad  memoriam  Gbristianae 
llbertatis  assumptam  ;  pontificali  benediclionc  signa- 
tum,  etc.  (HuGoRotbom.,  lib.  m  Contra  hœretieoê 
êui  temparis,  cap.  1  et  2  ;  inter  Opéra  Guibert.  de 
Movigento.) 

Sectio  quarta.  —  Signum  humilitatis  nostrœ  et  êeh 

vitutit  in  Ecclesia. 

Exemplum  coronae  habemus  in  Gbrtsto,  qui  spi« 
neam  coronam  in  signum  humilitatis  gestavit  in  ca- 
pite suo.  (Petr.  Rlesens.,  Compend.  m  Job,  c.  1.) 

Sanctus  Petrus  apostolus,  ad  humilitatem  docen- 
dam,  caput  dcsuper  londeri  instituit.  (Greg.  Turon^ 
lib.  1  De  gloria  martyrum^  c.  28.) 

Capilli  in  capite,  exteriores  sunt  cogitationes  ili 
mente,  qui  dum  super  cerebruminsensibiliteroriun- 
tur,  curas  vitae  pra^sentis  exprimunt  quae  ex  sennt 
negligenti,  quia  importune  aliquandoprodeunt,  quasi 
nobis  non  sentientibus  procédant.  Quia  igitur  cnncti 
qui  pnesunt,  babere  quidem  sollicitudines  exterio- 
res debent,  nec  tamen  vehementer  eis  incumbere  : 
sacerdotes  recte  et  caput  prohibentur  radere  el  co** 
mam  nutrire,  ut  cogitationes  carnis  de  vita  subdito^ 
rum,  nec  a  se  funditus  amputent,  nec  rursuni  ad 
crescendum  nimis  relaxent.  (S.  Greg.,  Pastor.^ 
part.  ii>  c.  7.) 

Si  paupertatem  et  humilitatem  profertis,  habitu 
corporis  et  figura  capitis;  in  corde  autem  non  ha* 
beaiis,  Umeo  ne,  uthabelur  {Matth.  xxiii),  cum  hy- 
pocritis  sit  pars  vestra.  {Pont.  Rom.  veîui,  Riblioth. 
apoat.,  In  Exhort.  ad  primam  tomur.y 

ART.  III.  >-  De  habitu  uencali. 

Sktio  patiu.  —  Dignitat  eleriealiê  habitué  :  et  ^iii# 

deiignet. 

Habitus  religionis.  {Pontifie.^  De  ekrico  (aekmdù.\ 
Habitua  aancci  nominis.  (Salvun.,  Ad  EccL   ro*. 
thoLf  lib.  IV.) 
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llabitus  religiosus.  (Sidon.,  lib,  iv,  episu  il, 
Junw;  Con€.  Meldens.y  ann.  8^i5,  c.  37.) 

Sacra  Testis.  (Balsamon.,  in  can.  62  apost.) 

Clericalis  stol»  momentum  taie  est,  ut  de  ejus  oc- 
cnrsu  vîliasufi\indantur,inores  improbî  erubescant. 
(Syuod.  LeottiM,,  ann.  1629,  cap.  6,  De  cler.  vil.  et 
■iion,) 

Prioris  vestis  detractio  et  allerins  inductio,  signi- 
ficat  a  média  sancta  vita,  ad  perfectîorem  traductio- 
iioin  ;  quemadmodum  in  divina  regeneratione  vestis 
niutalio ,  signiflcat  tradiictioncm  a  vita  purgantc,  ad 
conlemplationis  sapientiicque  staluni.  (S.  Dionys., 
EccUê,  hierarch.y  c.  6.) 

Ut  sicut  immutantur  in  vultibus,  ita  dextcra  ma- 
nus  ejus  virtutis  tribuat  eis  increnienta.  (Pontifical. 
Bom.^  De  clcrico  (aciendo,) 

Segtio  8ECUNDA.  —  Qutd  iignificet  ve$ti$  talari»? 

Perseverantia  est  tunica  talaris  sancti  Joseph  us- 
.que  ad  Aneu  coutingcns.  Hxc  est  tunica  sacerdola- 
Jis  usquc  ad  pedes  pervcniens.  (S.  Âuc,  serin.  8, 
Jid  fratreê  eremi,) 

llosti»  caudam  junge  capiti,  ac  tunicam  Dei  gratîa 
tam  polymîtam,  cura  facere  et  talarem  :  quoniam 
«œpisse  nihil  prodcrit,  si,  quod  absit,  non  persévé- 
rasse contigcrit.  (S.  Bern.,  cpist.  78,  Ad  Suggerium 
abbat,) 

Et  fructus  vester  maneat,  id  est,  permaneat.  Pne- 
ccplum  enim  vobis  est  caudam  hostiae  offcrrc  Do- 
mino in  odorem  suavissin<um.  Ad  hoc  signandum 
data  est  vobis  tunica  talaris,  ut  in  incœpto  perseve- 
rctis.  (Petr.  Blés.,  Serm.  in  synodo,  inead.  verb.) 

Quia  peri«everantiam  in  bono  studio  figurât  tunica 
talaris,  quam  induit  Joseph  in  pnefiguratione  corpo- 
tis  Christi,  et  nos  clerici  eam  portamus,  sive  in  quo- 
^îdiano  usa,  sive  in  ecclesiastico.  Ex  ea  nempe  ad- 
monemus  populum  Dei,  ut  usque  ad  finem  mundi 
satagat  se  operire  bonis  operibus.  Unde  Gregorius  : 
Nam  quid  est  takris  tunica,  nisi  actioconsummata? 
jQuasi  enim  protensa  tunica  talum  corporis  operit, 
-cum  bona  actio  ante  Dei  oculos,  usque  ad  viue  nos 
terminum  tegit.  (Amalar.-Fortvi^at.,  lib.  iv  De  ec- 
clet.  ogic.f  c.  33.) 

Sectio  TERTiA.  —  Qutd  iîgnificet  vestis  mgra  ? 

Nigra  vestis  insinuât  humilitatcm  mentis;  vile 
vestimentum  denunliat  mundi  contemptum...  Nunc 
ergo  moneo  te,  ut  habitum  quem  ostendis  specie , 
impicas  opère.  Obsecro  te,  ut  habitum  ordinis  bonis 
ornes  moribus.  Sanctus  esthabitus,  sanctus  sit  ani- 
mus.  Sicut  sancta  sunt  vestîmenta,  sic  opéra  tua 

sint  sancu Non  aliud  ^scondas  intus,  et  aUud 

oslendas  loris.  Non  sis  aliud  in  secreto,  et  aliud  in 
publico.  Qualis  vis  haberi,  talis  esto.  Qualis  es  in 
vullu,  talis  esto  in  actu.  (S.  Bern.,  De  modo  bene  tt- 
vendi,  c.  9.) 

Clericalum  elegîstis,  id  est,  mundo  renuntiare ,  et 
cum  habitu  humihtatis  affectum  promitfere  hamlli- 
Utis.  (Yvo  Camot.,  serm.  2,  De  '^--Uhn. 
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ordin.  et  vita  ordinana.;  —^Poutif,  Ifem.,  Rîblioi. 
apost.,  Exhort,  ad  primant  tonsuram.) 

Pauperiatem  et  humilitatem  profcrtis  haMtu  cor- 
poris. (Ibid,) 

Sectio  quarta.  —  De  superHeeo, 

Omni  tempore  sint  vestimenta  tua  candida.  (  Ee- 
tle.  IX,  8.  ) 

Dum  superpelliceum,  qui  amîctiis  ex  leU  linea 
candida  constat  ;  induit  dericus,  cogilet  qnam  per- 
sonam  sustineat,  nempe  a  sordibos  labeqne  fumm, 
qualem  vestitus  ille  indicat.  {ConàL  MeéiôL  ▼»  p.  3^ 
tit.  Quœ  ad  divina  officia  pertinent.  )  - 

AlbaR  vestes  munditiam  indicant,  quia  Jastm  tA 
ut  clerici  in  sanctitate  et  ]ustida  Deo  servianu  (Bo- 
KOR.  Augustod.  lib.  i  Gemmœ^  c.  252.  ) 

Byssus  est  genus  Uni  candidissîmi,  el  ad  sominHi 
candorem  mulia  vexatione  el  ablutîone  perdactn. 
Signiflcat  autem  perfectam  camis  mundîtiam,  le- 
cundum  illud  quod  in  Apocalyp»  legilur:  Bpm 
sunt  sancti ficationessanctorum,  Hanc  mnndiUam  eut 
aacerdotis  ex  se  non  habet,  sicut  nec  Hnnm  ex  R 
est  candidum  :  sed  sicut  dictum  est,  mulUs  caslig^ 
tionibus  et  ablutionibus  redditur  candidani,  nt  a^ 
tum  fiât  indumentispontificum.  Forma  est  sacefd^ 
talis  munditiae,  ut  secundum  Apostolum,  sacerdolci 
camem  suam  castigent,  et  in  servitutem  redigaal, 
et  praeeunte  gratia,  habeant  per  industriam,  qui 
non  potuerunt  habere  per  natnram.  (  Yvo  Car- 
not.,  De  significationibus  indûment,  sacerdot.f  sera. 
3,  in  synodo.  ) 

Quid  per  byssum  nisi  candens  décore  munditiae 
corporalis  castitas  designatur  ?  (  S.  Greg.,  Pui$r., 
part  11,  c.  3.  ) 

CAPUT  VII. 
De  urvandis  inter  ordines  inttrsiitUê. 


ART.  1.  —  Quod  interstitia  inter  singulos  oréim 

sunt  servanda. 

lu  quibuslibet  Ecclesiae  gradibus  providenl«r, 
scienterque  curandum  est,  ut  in  Domini  domo  nihi 
sit  inordinatum  ;  nihil  pneposterum.  (  S.  Lno. 
epist.  85,  Ad  episcop.  Afric,  c.  1.  ) 

Apostolicœ  sedis  statutis,  et  praedecessonni  wh 
atrorum  nostrisque  decreUs  salubriter  atatotai  eiC, 
ne  primum,  vel  secundum,  aut  tertium  InEcdeiia 
gradum  quisquam  laicoruiù,  quibiislibet  softi^ 
fultus  ascpndat  prius4|uam  ad  hoc  meritam  per  1»- 
gitima  augmenta  perveniat.  (  Ibid.  ) 

Qui  ecclesiasticis  disciplinis  imbotns  peroidl- 
nem  non  fuit,  et  tcmporis  approbatione  diviois  Mî- 
pendiis  eruditus,  nequaquam  ad  summum  E^deâc 
sacerdotium  aspirare  pra»umat  ;  et  noD  aofam  k 
eo  ambitio  inefilcax  habeatur,  vemm  etiam  In  onfr* 
natores  ejus,  ut  caroant  eo  ordine,  quem  nue  or- 
dine  contra  praecepta  Patrum  crediderant  prana- 
mendum.  (  Zosiv.  Pap.,  Ad  Isiddnm  Smhnsi*  epist^ 
epist.  1,  c.  i.) 

•  Slaluia  lUa  temponim  Intenralla  ordlDlbw,  tm 
Ibniv  lum  majoribus,  suadpInidH, 
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Trid'cntinidccrelopraescripla,  ne  facile  ae  passim, 
sine  ullo  dcloctu  pnetermittantiir ,  omittanturve. 
(  Concil,  MedioL  it,  part,  u,  tit.  Quœ  pertinent  ad 
iacramen^Am  ordinis,  ) 

ART.  II.  —  Cur  interslitia  »ervanda  ? 

StcTio  PRIMA.  —  Ut  probeiur  ordinandtu. 
'  Monente  Apostolo  atque  diccnte  :  El  ht  autem 
probentur  primum  et  $ic  minislrent,  (  /  Tint,  m, 
10.  )  Quid  aliud  intelligendum  in  hoc  putamus? 
Nisi  ut  in  his  provectionibus  laborum  mérita  cogi- 
icmus,  ne  aut  a  baptismo  rudibus,  aut  a  sxculari 
actu  repente  conversis,  oflicium  pastorale  creda- 
tiir  ;  cuni  omnis  gradus  militise  Christian»  de  in- 
crementis  profecluum  debeat  sestimari,  an  possint 
cuiquam  majora  coromitti.  (  S.  Leo,  epist.  87,  Ad 
^yisc,  Afric,  c.  1.  ) 

Tempora  a  majoribus  constitnta  serventur,  nec 
cito  quilibet  Icctor,  cito  acolylhus,  cito  diaconus, 
cito  saccrdos  liât  :  quia  in  minoribus  officiis  si  diu 
perdurent,  et  vita  eorum  pariter  et  obsequia  com- 
probaniur  :  ut  ad  sacerdotium  posthac  emensis 
stipendiorum  meriiis  veniant,  née  praeripiant  quod 
\ita  probata  meretur  accipere..(  Iiinocent.  I,  epist. 
4,  Ad  Felic,  c.  5.  ) 

In  unoquoque  munere  juxtapraescriptom  episcopi 
se  eierccant...  alque  ita  dégrada  in  gradum  as- 
cendant, ut  iu  eis  cum  âctate  yit»  meritom  et  do- 
cirina  major  accrescat  :  quod,  etbODonim  momm 
eiemplum,  et  assiduum  in  Ecdesia  ministerium, 
atque  major  erga  presbytères  et  superiores  ordines 
revcrentia,  et  crebrior  quam  antea  corporis  ChrtstI 
coiniuunio  maxime  comparabunt.  (  ConàL  Trid.t 
8CSS.  23,  0.  il,  Dereform.) 

Queuiadmodum  fit  ut  metallicas  materias  ignis 
probei  :  ita  et  cleri  exacta  probatio  mortalium  ani- 
mes seccrnit  atque  internoscit  :  ae  si  quis  est  vel 
iracundus,  etc.,  vel  alio  quovis  animi  morbo  ob- 
sessus,  id  omne  detegit,  ac  latente  statimmdr- 
bos  dénudât.  (  S.  Chrysost.»  lib.  ti  De  sacerd.^ 
c.  5.  ) 

^emini  statim  manu»  impotuerii.  Diu  proba 
illuin  antea  ,  quia  in  morando  poteris  vitam  ejus 
cognoscere.  (  S.  A>seui.,  in  hstc  eadem  D.  Pauli 
vcrba.  ) 

Sectio  secdnda.  —  Ut  erwiiatur. 

Minores  ordines  iis  saltem  qui  Latinam  linguam 
intelligant ,  per  temporum  interslitia ,  nisi  aliud 
episcopo  expedire  magis  videretur,  conferantur. 
Ut  eo  accuratius ,  quantum  sK  hujus  disciplina 
pondus  possint  edoceri.  (  ConcU,  Trid.,  sess.  25»  c. 
My  De  reformat,  ) 

Alia  quoque  nobis  res  est  valde  detestabilis  nun- 
tiata ,  quod  quidam  ex  laico  habita  per  appetitam 
gloriae  temporalis,  defunctis  episcopis  tonsnraniar, 
et  fiunt  subito  sacerdotes  :  qna  in  re  jam  notum 
est  qualis  ad  sacerdotium  Tcnit ,  qui  repente  de 
.  laico  habita  ad  sacrum  transit  docatom.  Ei  qui 
jiûiss  nunqnam  exstitit,  dax  reUgiosorum    fieri 
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non  pertimescit.  Quam  iste  prâcdicationom  liabitu- 
rus  est ,  qui  fortasse  nunquam  audivit  alienam  ? 
aut  quando  alit^na  mala  corrigat,  qui  uecdum 
sua  flevit?  (  S.  Grec,  lib.  iv,  epist.  5i,  Ad  Viryil. 
Arelat,  episc. 

Nauticam  legcm  laudo,  qusB  gubcmatori  future 
primum  remos  tradit  :  deinde  ad  proram  eum  coUo- 
cat  ;  sicque  prioribus  muueribus  ipsi  commissis, 
tandem  eum  post  diutumam  remigalionem  ac  ven- 
torum  obsen'ationcm,  ad  gubernacula  constituit. 
(S.  Grec.  Naz.,  orat.  20.  ) 

Quemadmodum  dux,  nisi  antea  miles  optimus  fne- 
rit,  ne  dux  quîdem  esse  aliquando  poterit  ;  ita  et  doc- 

■  tor.  (S.  Chrtsost.,  hom.  5,  in  I  Epist,  ad  Tim.,  c.  i.) 

Si  clericatus  te  titillât  desiderium,  discas  quod 
possis  docere.  Et  rationabilem  bostiam  offeras 
Chrîsto  :  ne  miles  antequam  tyro  ,  ne  prius  ma- 
gister  sis  quam  discipulus.  (  S.  Hier.,  epist.  4,  Ad 
Rttêticum.  ) 

Unde  magister  qui  elcmentorum  ignorât  initia  T 
unde  gubernator  qui  inter  nautas  sua  servitia  non 
monstravit  ?  Ignorât  quaenam  ratio  magistris  debe- 
tur,  qui  ad  obedientiam  sua  corda  non  flexit.  (  Félix 
Pap.  lY,  Ad  Cœsarium  Arelat, ^  epist.  3.  ) 

Sectio  tcrtia.  ^-  Ui  certior  sit  vocatio,  et  orddnattu 
vitam  ducat  angelicam, 

Merito  sanctorum  Patrum  venerabiles  sanctiones, 
cum  de  sacerdotum  electione  lo<iuerentur,  eos  de- 
'  miim  idoneos  sacris  administrationibus  censuerunt, 
quorum  omnis  œtas,  a  puerilibus  exordiis  usque  ad 
proTcetioresannos,  per  disciplinaB  ecclesiasticae  slu- 
dia  cueurrisset,  ut  unicuique  testimonium  prier  vita 

■  praeberet  :  nec  posset  de  ejus  provcctione  dubiuri, 
cui  pro  laboribas  multis,  pro  moribus  castis,  pro 
■ctibus  strenuis,  celsioris  loci  prxmium  deberetur. 
(S.  Leo,  epist.  87,  Ad  epiu.  Afric,  c.  4.) 

Prudenter  admodum  et  divinitus  factum  est  ut 

*  per  tôt  gradus  ad  sacerdotium  ascenderent  Ecclesi» 

'  minisiri  :  in  qnibus  si,  puuctatim  servatis  temporum 

'  interstitiis,  consistèrent  promoti  exercîtiis,  ordinum 

proxtme  sosceptorum  sedulo  vacantes,   angelicae 

profecto  Tit»  Tiros  ecclesiasticos  haberemus.  (Con-^ 

ciL  BurdigaL,  ann.  4624,  c.  6,  n.  5.) 

Sectio  qu^rta.  —  Ne  pereat,.aut  ordinatus  erret. 

Bœredita»  ad  quam  feetinatur  in  principio,  in  no- 
vtMtino  ^enediaiane  carebit,  {Prav.  xx,  24.)  Yvo  Car- 
sot.,  epist.  58,  Ad  eanonic.  Senon,) 

Orduiate  ad  ordines  ascendendum  est  ;  nam  casum 
appétit  qui  ad  summa  loci  fastigla,  postpositis  gra- 
•dibas,  per  abrupta  quserit  ascensnm.  (S.  Grec,  lib. 
Tii  Registr.,  indicU  2,  episU  410,  al.  442,  Ad 
Sffagr.) 

fiecesse  est  at  qaamt is  ineulpati  quisquam  tit 

meriti,  ante  tamen  per  distinctos  ordines  ecclesias 

licis  exerceatur  officiis,  TÎdeal  quod  imitetur,  discal 

•quod  doceat,  faiformetar  qood  teneat,  ut  postea  noo 

debeat  errare  ooi  digitur  viam  ecrantiboi  démon» 
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ftimre.  (S.  Grrg.,  lîb.  tu  Regîstr,^  îndict.  %  epist. 
110,  al.  112,  Ad  Sffagr.) 

Nequaquam  tulum  est  imperilo  ftc  gre^rio  miliii 
ad  gtadiatonim  certamen  descendere.  (S.  Joar.  Cli- 
MAC,  grad.  4,  De  obedientia^  c.  5.) 

Si  ergo  cajus  vita  talis  constilerit,  ut  dignus  sil 
promoveri,  prius  minislerio  Ecclesiae  débet  deser- 
vire,  quatenus  loiigo  exercitationis  usu  videat  quod 
imitetur,  et  discat  quod  doceat,  ne  forte  onus  regi- 
luinis  conversationis  uovitas  non  ferai,  et  ruinae  oc- 
casio  de  provectus  immaturitate  consurgat.  (S.  Grec, 
lib.  VII,  epist.  5.) 

ART.  III.  —  Quid  sint  intentitia  ? 

Quicunque  se  Ecclesia  vovit  obsequiis  a  sua  in- 
faniia,  ante  pubertatis  annos  baptizarî,  et  lectorum 
ministerio  débet  sociari.  Qui  abaccessu  adolescentiae 
usque  ad  vigesimum  xtatis  annum,  si  probabiliter 
vixerit,  etc.,  acolythus  et  subdiaconus  esse  debebit, 
postque  ad  diaconi  gradum,  si  se  ipsum  primitus 
continentia  pnccunte  dignum  probaverit,  accédât. 
L'bi  si  ultra  quînque  aunos  laudabîliter  ministra- 
verit,  congrue  presbylcrium  consequatur.  Exinde 
post  deccnnium  episcopalem  cathedram  poterit  adî- 
pisci  :  si  tamen  per  b.iec  tempora  integritas  Titae  et 
fidci  ejus  nicrlt  approbata.  Qui  vero  jam  xtate  gran- 
d£vus  mêlions,  vit»  cûnversalione  provocatus,  6x 
laico  ad  sacram  militiam  pervenire  fesiinat,  desiderii 
sui  fructum  non  aliter  obtinebit,  nisi  eo  quo  bapti- 
z.itur  tempore,  statim  lectorum  aut  exordstarom 
numéro  societur...  et  qui  dum  initiatus  fuerit,  ex- 
pleto  biennio,  per  quinquennium  aliud  acolythus  et 
subdiaconus  fiât,  et  sic  ad  diaconatum,  n  per  hœe 
tempora  dignuê  judicatuê  fuerit,  provehatur.  Exinde 
jaur  accessu  temporum,  presbylerium  vel  eplscopa- 
tum,  si  eum  cleri  ac  plebis  revocaverit  electio,  non 
iuimerito  sorticlur.  (Syricil'S  Pap.,  Epi$t.  ad  Hyme^ 
riumTarrac,  c.  9, et  refertur  dist.77,  c.  Quicunqne,) 

In  singulis  gradibus  hxc  tempora  sunt  observanda. 
1^  ab  infaniia  ecclcsiasticis  ministeriis  nomen  dede- 
rit,  inter  lectores  usque  ad  vigesimumxtatis  annum 
continuala  observatione  perduret.  Si  mayor  jam 
grandaevus  accesserit,  ita  ut  post  baptîsmum  statim 
se  divin.-e  militiae  desideret  mancipari,  sive  inter  le- 
ctores, sivemter  exorcistas  quinquennio  teneatur; 
exinde  acolythus  vel  subdiaconus  quatuor  aniiis,  et 
sic  ad  bencdictionem  diaconatus,  si  meretnr,  accé- 
dai ;  in  quo  ordine  quinqne  annis,  si  inculpate  se 
gesserit,  hserere  debebit.  Exinde  suADragantibus  sti- 
|)cndiis,  per  lot  gradus,  datis  fidci  propri»  doco^ 
uientis,  presbylerii  sacerdotium  poterit  promereri  : 
Je  quo  loco  si  eum  exactior  ad  bonos  nores  vite 
perduxerit,  summum  Ponlificatum  sperare  debebit. 
(Zoin.  Ad  Heêffdnum  Salonit.^  episL  1,  c.  3.) 

Si  quis  nulla  suspicione  ambitionis,  vei  honoris 
spe  tactus,  sed  recta  bonesuque  indnctus,  in  deri- 
cum  aut  monachum  attonsus  est,  perque  omnes  gra- 
dus ecclesiasticos  deûnitis  temporibus,  vium  agendo 
inculpatam  tranaiiiie  reperiatur,  ad  epiacopatus  ho- 
liorcHi  evehai-tr,  sicit  in  lecloris  minière  annum. 


in  subdiaconi  duos,  in  diaconi  tfes^  in  iftoenkilB 
quatuor  annos  expleat.  Pie  vero  diaqae  in  doie»- 
rum  et  monachorum  ordine  versatî»,  tempos  abt|i- 
scopis  qui  eo  lempore  fùerint,  ooninhi  poteat.  S 
quis  proïlcr  hanc  sanctionem  ad  supreminm  epiieo- 
palus  honorcm  provectus  fuerit,  penittas  rejîdatv. 
(Concil.  ùnut.  iv,  act.  10,  can.  5.) 

Secundum  priscorum  canoanm  eonaUtulâ,  Td  qp- 
Aodalium  epistolas  pnesulom,  nuUi  deincept  lain- 
rum  liceat  ad  ecclesiasticos  ordines,  praetermiiio 
canonum  prsfixo  tempore,  etc.,  ad  sumaram 
dotium  aspirare  ac  provehi  ;  sed  eum  per 
conscripta  tempora,  ecdesiasticoa,  per  onfineni,  lye- 
ciali  opère  desudando,  probats  vit»  adminicukw  ea- 
mitante,  oonscenderit  gradua,  ad  summirai 
tium,  si  dignitati  TÎta  responderit,  anctore 
provehatur.  {Stfnod.  Barânmi.f  ann.  699,  c.  3.)  ~ 

Qui  se  dîvinae  mîlitiae  desiderat  mandpari,  m 
inter  lectores»  aive  inter  exordstas  quînqaemio  te- 
neatur :  exinde  acolythus,  vel  subdiaconus»  qaatnor 
annis,  et  sic  ad  benedictionem  diaconatus,  d  nere- 
tur,  accédât,  in  quo  ordine  quinqne  annis  d  inat 
pâte  gesserit,  adbsrere  debebit,  el  postes  d  profeii 
fuerit,  sacerdos  efilciatur.  (Ex.  CapitnL  Caroi.  ÈUp» 
lib.  vu,  c.  27.) 

Minores  ordines  per  temporum  interstitia,  dâ 
diud  episcopo  expedire  roagis  videretar,  conlens- 
tur.  {Concil.  Trid.,  sess.  23,  c.  11,  De  reform,) 

Hi  vero  non  nisi  post  annum  a  susceptione  po^ 
tremi  gradus  minorum  ordinum,  ad  sacros  ordines 
proveliantur,  nisi  necesdtas  aut  Ecdesia  DtiHtss  ja- 
dicio  episcopi  aHud  exposcat.  {Ibid,) 

Subdiaconi  et  diaconi  ordinentur  habentes  bonsa 
testimonium,  et  in  minoribus  ordinibos  jam  prdMli, 
olc.Promoti  ad  sacrum  subdîaconatus  ordîncm,  m  pn 
annum  saltcm  in  eo  non  sint  versati,  ad  alticrâi 
gradum,  nisi  aliud  episcopo  vldeatur,  ascendere  nos 
pcrmittaniur.  {ConeiL  Trid.,  ibid.^  c  13.) 

Qui  pie  et  fideUter  in  ministeriis  ante  sctit  le  fSr 
serînt  et  ad  presbyteratns  ordinem  assumontur,  hs- 
num  habeant  testimonium  ;  et  hi  sint  qui  non  modt 
in  diaconatn  âd  minus  annum  integnun,  nht  oh 
Ecclesiae  utilitaiem  ac  necessiutem  aUud  episcopo 
vidcretur,  ministraverint.  {GondL  Trid.^  IM.,c  11) 

CAPUT  YIII. 
De  ordinibusim  génère, 

Sapiemia  esdifieatit  dàî  éomum;  eatcidU  cdbMH 
eeptem,  (Prov,  ix,  1.) 

Gum  autem  divina  res  dt  Isa  sancti  sacerdod 
ministerium,  consentsneum  fàil  qao  dignins»  ei  M- 
jori  eum  veneratione  exerceri  posaeC«  il  in  Ecrifiit 
ordinatissinui  dispodtiene,  plnrea  et  dherd  casent 
mînistrorum  ordines  qui  saeerdolio  et  eflkio  deter- 
virent,  ita  distribnti  ut  qui  Jam  olericall  tonanra  ift- 
dgniti  esaent,  per  minores  ad  w^^ms  asie»itfwi 
(Coud/.  7riif.,  sess.  23,  o.  S.) 

Cmn  bine  (s  mfaortèw  adJJsK  iwrffcdini)  nd  sMsws 
gradus  et  sacntisdm  mysitrin  dt 
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lis  inilietur,  quera  non  scicnthe  spes  roajoribus  or- 
dinibus  dignum  ostendat.  (Concil,  Trident.^  sess.  23, 

cil.) 

Caius  constiluit  ut  oranes  ordînes  îa  Ecclesia  sic 
asccnderent  :  si  quis  episcopus  ficri  mererelur,  ul 
ess€l  osliarus,  leclor,  exorcisU,  acolythus,  sequens 
subdiacoBus  ;  diaconus,  presbylcr,  et  exinde  episco- 
pus ordinaretur.  (Ponlif.  Damas.,  in  Caio.) 

Ad  hoc  dispensationis  divinae  provisio  gradus  di- 
visos  constituit,  et  ordines  esse  distinctos,  ùt  dum 
revercnliam  minores  potioribus  exhibèrent,  et  po- 
tîore^i  minoribus  dileclionem  impenderent,  ana  con- 
cordia  fierel  ex  diversiute  contextio  ;  et  recie  olB- 
-donim  gencraretur  admiiiistratio  singiAorum.  Neqne 
enim  oniversitas  alia  poterit  ratione  snbsistere,  -ni^ 
hujusmodi  magnus  eam  ^(Terentiae  ordo  ••ervaret. 
Quia  vero  creaiura  in  una  eademque  a^qualitate  go- 
bernari  tcI  vivere  non  potest,  cœlestium  inîUtiapum 
excmplar  nos  inslniil,  quia  dum  siut  angefî,  sint  ai^ 
changeli ,  liquet  quia  non  sunt  aïquaies  ;  sed  in  po- 
teslate  et  ordine,  sicut  nosti ,  differi  aker  ab  altère. 
Si  ergo  inter  eos  qui  sine  peecato  sunt,  îstt  constat 
esse  distinctio;  quis  hominum  abn«a|  haie  se  Uboi- 
ter  disposition!  submittere?  (Dioms.  Pap.,  epist.  S, 
Ad  Sever.  episc) 

Progressiones  episeoporum,  presbyteromm,  dîacD- 
norum  sunt,  ut  arbitrer,  imiuUones  glori»  angelictt, 
et  illius  oeconomi»  ac  dispensationis,  qnam  dicunt 
Scripturae  illos  exspectare,  iiul  Insistentes  testigiîs 
aposlolorum,  vixemnt  in  perfèctlone  Justîliae  come- 
nienter  Evangelio.  (Clem.  Alex.,  lib.  ti  Suonf.) 

Introducti  sunt  quidam  minorum  erdînuin  gradua 
per  quos  tanquam  per  cantica  gradanm  ascendiinr 
ad  sacerdolium.flic  est  thronus  ebnrnens,  cujus  re- 
clinatorium  aureum  est;  ad  quem  ascenditnr»  std 
gradibus  purpureis  média  charHatc  constratis  propter 
filias  Jérusalem  :  ubi  sacerdosDei  summiaseendlt  ad 
dignitatera  familiaritatis.  (Petr.  Blés.,  serm.  47,  Ad 
prœlatot,  in  psalm.  LXViii,  13.) 

Majora  officia  militisB  clericaUs  septem  gradibus 
sunt  disiincla,  quibus  sancta  Ecclesia  septifomis 
graiije  munere  est  decoraU.  Hîec  officia  Domimis 
nosicr  Jésus  Christus  in  propria  persona  ostendit/et 
Ecclesi;e  su»  exhibenda  monstravlt,  ut  forma  qasb 
pnecessii  in  capite,repr»sent«reUir  in  corpore.  (Pon- 
^Ikal.  BibUot.  apost^  in  Eskort.  od.prîmam  tonÊur.) 

Omnes  Ecclesi»  mînlstri  dkmntor  cleriei  ;  sed  sont 
in  sepiem  gradus  dtspositl,  quia  a  sepUformi  gealia 
Spiriius  consecrati.  (Howm.  Angnstod.,  tk  femma 
animœ,  lib.  i,  c.  147.) 

Hac  mira  varietate  Ecclesia  sanda  circo«dalur, 
onialuretregilur.  (Pontif.  Rom.,ïnOréUutt.  preêk^t.) 

Nos  ergo,  qui  universos  ordlneft  snsceplmiis,  om- 
nium eorum  ministerium  ei  sîgnlficanUam  sdrc,  et 
eis  vilam  et  mores  nostros  coaptarc  debemus  :  ut 
viia  concordct  cum  nomine,  cl  professlo  appareat  in 
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opère.  (Hugo  a  S.  Yictore,  Erudit.  tneot,,  i>e  $acram., 
lib.  1,  c.  3â.) 

CAPUT  IX. 
De  ostiariis, 

ART  L  —  Figura. 

Beatus  ^f  vigiiat  ad  fores  meas  quotidie.  (Pror. 
viii,  53.) 

Constiluit  Jotada  janHores  in  portis  domus  Domini, 
ut  non  ingrederetur  eam  immundus  in  omni  re.  (  // 
Parai,  xxiii ,  19.)      • 

Hoc  officium  Dominus  noster  initiaTit,  quando  fla- 
gelle de  funiculis  facto ,  vendentes  et  émeutes  de 
temple  ejectt ,  et  cathedras  nummulariorum  eyer- 
tit  :  hoc  facto  significans ,  qued  omnis  negotialio 
rerum  ecclesiasticarum  ab  ecclesia  pellenda  sit. 
(Tvo  Carnet.,  Serm.  de  excellent,  sacror.  ordiu.; 
PontificaL  Bibl.  apostolicte ,  in  Exhortât,  ad  ostiar.) 

Unde  ipse  estiarias  praetasatus  dixit  {Joan.  x,  9)  : 
Ego  snm  ostium,  per  me  ii  quis  intraierit,  salwibitur 
ingredietur,  egredietur  et  pascua  inveiUet.  (P^utif.^ 
ibid.) 

ART.  H.  ^  Oficia. 

Ostiarium  Kipertet  percutere  cymbaliHU  et  ram- 
panam  :  àperire  ecclesiam  et  sacrarium  ;  et  librum 
aperire  ei  qui  prxdicat.  (Pontif.  Rom.,  in  Exhorta^ 
tione  ad  ostiar.  ordinand.) 

Istis  cura  est  introitns  ecdesioe  servare  ,  et  res 
pertl|pK  eura  euatodire  :  unde  eis  dicitur....  Sic 
agite  quasi  rationem  Dee  reddituri  de  rébus  quae  là» 
claTibns  reduduntur.  {Pontif.  Bibliet.  aposL,  in 
Exharî.  ad  Oêtiar.) 

ûsliarîus  fores  eede^lae  custodiat.  {ConciL  Meékd. 
I ,  p.  II ,  tit.  De  ostiar.)  Ecclesiam  sue  tempère  dan- 
dat  et  aperiat.  {Ibid.)  Infldeles,  haereticos  et  excem- 
municalos,  et  alios  quibw  jore  interdictum  est,  ab 
ecdesia  arceat  et  ejiciat.  (Ibid.)  Ne  pepubim  fM- 
pius  ad  sacerdetem  4rem  divinam  fadcntero  aocedere 
patiator.  (/M<<.)  Campanas  pulset.  (Ibid.)  In  ecdesia 
dormientes,  vendeotes^,  émeutes,  déambulantes, 
cellequentes,  aliare  ratione  divina  officia  perturban* 
tes,  et  qoevis  modo  indeoere  atqne  irreverenter  se 
babentes,  HHmeat  :  si  pertinaces  sint,  expeilat ,  aut 
ftd  supertorem  déferai.  {ïbid-)  Mendicantes  exclu- 
dat  (495).  (Ibid.)  Ecclesiam  Tenerandam  curet. 
(Ibkl.)  Bnita  deniqne ,  canesqne  expeUat.  (Ibid.) 
Qvidqoid  in  ecdesia  dedecet,  admonett.  {Ibid.) 

ART.  III.  —  Vtrtutes. 

h  -^  Vigilantia. 

Providete  i^Hur,  ne  per  negligentiam  irestrem , 
îBarum  rerum  quae  iniraecdesiam  aunt ,  aliqnid  ie- 
pereat  ;  certisque  horis  demum  Dei  aperiatis  (ideli- 
bus  et  semper  claadatis  inftdelibus.  {Pontif.  JRom., 
in  Ordinal,  ostiar,)  Sit  eis  fldelissima  cura  in  démo 
Dd  diebus  ac  nectibus  {Ibid.)  Sic  agite  quasi  redoi» 


(lir>)  Vid.  plur.  iufr.  an.  3,  num.  S. 
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airi  Ileo  ralionem  pro  iis  qiiac  liis  clavibus  rcclu- 
lundur.  (Pontif,  Rom.,  in  Ordinal,  ostiar.) 

II.  —  Zelus  lalulis  aiiimarum. 

Nos  quia  gcncralilersiimus  geniis  elcctum,  regale 
gacerdotium ,  gens  sancla  ,  scrutari  debemus  quali 
modo  ostiarii  officium  peragamus.  Ostiarius  aperit 
ostiiim  Ecclesi;)^.  Ecdcsia  Chrisli  est  popnliis.  Si 
quis  per  fidem  aliquem  introduxerit  in  ccclesiam, 
ipse  ostiarius  est.  (Aiialaa.-Fortun.«  De  eccleêiasti" 
cU  ofie,^  lib.  Il ,  c.  7.) 

Sludctc  ,  ut  sicut  materialibus  clavibus  Eccle- 
siani  visibilem  aperilis  et  clauditis  ;  sic  et  invisibl- 
lem  Dei  domum ,  corda  scilicct  ûdclium ,  dictis  et 
exemplisvestris  claudatis  diabolo,  et  aperiatis  Deo. 
(  Pontif.  Rom,,  in  Exhort,  ad  ostiar,  ordin,) 

Dum  ordinantur,  claves  ecclesi»  eis  ab  episcopo 
traduntur,  ut  videlicet  credentibus  januas  ecdèsiat 
aperiant ,  incredulis  claudant  :  et  templum  Dei  quod 
ipsi  sunt,  virtutibus  aperiant,  vitiis  claudant.  (  Ilo- 
NORius  Augustodun.,  lib.  i  Cemmœ  animœ^  c.  175  • 
ik  ostiariis.) 

Ilî.  —  Zelns  domus  Dei. 

Zelus  domus  tuœ  comedil  me,  {Psal.  lxtiii,  10.) 
Domine ,  dilexi  decorem  domus  tuœ,  et  locum  ha^ 
bitalionis  gloriœ  tuœ.  (PsaL  xxv,  8.) 

f  Ostiarius ,  ut  nomiue  pne  se  fert,  ostia  ecclesis 
custodire  débet,  eaque  debitis  teniporibus  reserare 
et  daudere.  Ejusdem  cura  crit  ab  ecdesiae  limine 
excommuuicatos,  et  intcrdictos,  baereticosque ,  et 
infidèles  prohibere  :  mulieres  item  qnse  capite  non 
\elato  ecclesiam  ingrediuntur,  canes  etiam  ab  ec- 
clesia  arcere.  Emenies  aut  vendentes  in  atrio  eccle- 
siae,  aut  pro  illius  foribus,  aut  propius  quam  deceat 
illius  foribus  expdlere  :  cœmcteria  custodire  ,  ne 
quid  in  eis  indecore  fiât  ;  sed  illa  in  ecdesia  dispo- 
nere  :  laicos  a  choro  arcere  ;  ac  pneterea  quodcun- 
que  de  pia  in  ecclesia  versandi  ratione  praescriptum 
est ,  curet  ut  omnia  sen'entur.  Singulis  octo  diebus 
ecclesiam  scopis  verrat ,  atque  omnium  sordium  gé- 
nère expurgel  :  pulverem  a  saeris  imaginibus  ejiciat, 
parietes  dctergendos  curet  :  campanas  pulset  ;  si- 
lentii  curam  habeat ,  dum  concio  aut  sacra  lectio 
habetur  :  mares  a  feminis  in  ecclesia  distincto  loco 
esse  curet;  altaria  paret,  atque  in  dies  pallia  pro 
colorum  ratione  singulis  diebus  convcnientium  ap- 
tet ,  a  pulvcre  purget.  Cum  sacramenta  ministran- 
tur,  ac  prxsertim  sanctissimx  Eucbaristiae  sacra- 
mentum,  curet  ut  adstantescum  omni  reverentia 
ac  pietate  conveniant  atque  assistant ,  ac  pncsertim 
ut  mulieres  a  viris  sejunctx  accédant,  et  omnia  rite 
atque  religiose ,  et  ex  ordinc  fianL  (Statuta  Joan, 
Bonhomii,  Vercellens,  episc.) 
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CAPUTX. 
De  ^ectonbus. 

A.RT.  I.  —  Figurœ. 
Lectorum  ordo  formam  etinitium  a  prophetisac- 


ci'pit.   SuDi  lectores  qui   verbum  M  pnedkmi 
(S.  Isiu.,  lib.  Il  Offic,,  p.  il.) 

IIoc  oflicium  Dominus  noster  in  propria  penom 
ostendit ,  quando  in  medio  senionim ,  libnim  Isus 
prophétie  aperiens  distincte  ad  intelligendum  (/m. 
Lxi ,  1  ;  Luc.  IV,  18)  :  Spiritus  Domini  super  Me; 
ad  evangeliiandum  pauperibus  misit  me.  Et  caetcn, 
quac  in  eodcm  Icguntur  capitulo  :  ut  boc  exempb 
cognoscat  lector  quia  spiritali  gratia  débet  darere,  «l 
sicauditoribus  verbum  Deipraedicare.  (Tvo  Camoi., 
Serm.  de  excell.  saer.  crû.  ;  Poni.  BiU.  apoiL; 
Exiiorl.  ad  lecl.  ) 

ART.  11.  —  IHgmtaê. 

Doctor  et  lector  unum  sunt.  (AMÂLAR.-FoftTinuT.^ 
lib.  XI  De  eccL  ofic.^  c  11.)  Lectores  negotia  Ds- 
mini  habent,  quibus  didtur  :  NegoUamini  du  f^ 
nio.  (Ibid,) 

Pœnitens  non  adniittatur  ad  clemm,  nisi  tantm 
nécessitas  aut  usus  exegerit  :  non  înter.ostiariosde- 
putetur,  vcl  inter  lectores,  iu  ut  Evangelia  et  ifs- 
stolum  non  légat.  {ConâL  Tolet.  i,  c.  2.  ) 

Merebatur  ordinationis  ulteriores  gradus  et  incn- 
menta  majora,  non  de  annis  suis,  sed  de  mcrilîi 
«stimandus  ;  sed  intérim  placuit  ut  ab  offido  1»- 
ctionis  incipiat  :  [quia  et  nihil  magis  congruit  fori 
qnx  Dominum  gloriosa  praedicatione  confessa  eit, 
quant  celebrandis  divinis  laudibus  personare.  Put 
verba  sublimia  qu»  Cbristi  martyrium  prolocm 
smit,  E^-angelium  Christi  légère,  nnde  martyresftnt: 
ad  pulpitum  postcatasiam  venire  ;  illic  fuisse  conipi- 
cuum  gcntilium  multitudini,  hic  a  fratribus  conipî- 
d  :  illic  auditum  esse  cum  miraculo  drcumstanlîi 
populi,  hic  cum gaudio fratemitatisaudiri.  (S. Gnt., 
epist.  53,  Ad  clerum  et  pUbem  de  Àurelio  iectore  tr* 
dinato.  ) 

Quia  nec  fas  faerat,  nec  derebat  sine  honore  ccde- 
siastico  esse,  quem  sic  Dominus  honoravit  cœlatii 
glori»  dignitate...  Ilinc  ad  nos  cum  tanta  DoaÎBi 
dignatione  venientem,  testimonio  et  miraculo  i}« 
ipsius,  qui  se  persecutus  fuerat,  illustrem,  quidalM 
quam  super  pulpitum ,  îd  est,  super  tribunal  Eede- 
siœ  oportet  imponi.  (S.  Cyprian.,  epist.  51,  iW  efr- 
rum  et  pleb.  de  Celerino  confessore^  quem  leeioris 
munere  décorât.) 

ART.  IIL  — QfS^'a. 

Lectorem  oportet  légère  ea  q«e  pnedicit,  el  lo* 
ctionem  cantare,  et  i)enedicere  panem  et  omaesfim- 
ctus  novos.(Poii/iY.  Aom.,  in  Exhori,  adledores,) 

Ad  lectorem  pertinebît  quae  interdum  in  Mi«i 
Icctiones  recitari  soient,  légère  ;  distiacié  qnv  lq|e- 
rit'pronuntiare  ;  accentuom  rationem  legendo  tet- 
vare  ;  condonanti,  cum  opos  est,  de  lUm  légère; 
antiphonas  in  choro  praednere  ;  fèitis  diebos  ds- 
otrinam  Christianam  in  illa  schdia  qiue  sibî  a  paro* 
cho  assignau  cbt,  vel  Ecdesia  cui  ascriptos  est, 
pucros  edocere,  etc.  {Statut.  Joum.  fionAamif,  TemlL 
episc) 

Lector  in  ecdesia  prophetlasy  que  in  NiaBli 
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poiKi.p  siini,  elloclioncs  pronuntiet,  quse  ex  Vetori 
{  Novo  Tcslaninnlo  in   Malutinisdiciintnr.  (Conc, 
lluiioL  I,  p.  II,  lil.  De  iectore,) 

Pueros,  si  ita  episcopo  videatur,  priina  fidoi  nidi- 
nienla  doccat.  (Ibid, 

Qui  ad  lecloris  provehîtur  gradum,  iste  erit  d(>- 
oiriiia  el  libris  inibulus,  scnsuumque  ac  verborum 
bcienlia  perornalus  :  ita  ut  dislinclionem  sentcntia- 
rnm  intelligal,  ubi  finiatur  junctura,  ubî  adhuc  pen- 
deai  oral'o,  ubi  sciilentîa  extrema  daudatur,  sicque 
cxpediliis  vim  pronuntialionis  tenebit,  ut  ad  intel- 
lectiim  omnium  mentes  sensumque  promoveat,  dis- 
cernendo  gcnera  pronuntiationuin ,  atqae  expri- 
Hiendo  proprios  sententiarum  affectus,  modo  indi- 
cantis  voce,  modo  dolentis,  modo  increpantis,  modo 
exh  )rtamis,  sive  bis  similia,  etc.  Propterea  et  accen- 
tuum  vim  oportet  lectorem  scire,  ut  noverit  in  qua 
syllaba  vox  protcndatur  pronuntiantis.  Plernmqne 
rnim  imperiii  lectores  in  verborum  accentibus  er- 
rant, cl  soient  irridere  nos  imperitiae  hi  qui  vidon- 
tnr  babere  nolitiam,  detrahcntes  et  jurantes  penitus 
nos  nescire  quod  dicimns.  (Concil.  Aquisgran.,  c..3, 
ex  Isid.  lib.  II  De  offic.  eccles.,  c.  11.) 

Stade  te  vcrbo  Dei  videlicet  lectiones  sacras  dis- 
tincte, etaperie,  ad  intelligentlam  et  aediflcationem 
fideliuin,  absque  omni  mendacio  falsitatis  proferre  ; 
ne  Veritas  divinarum  lectionum  incuria  vestra  ad 
inslructionem  audicntium  corrumpatur.  {Pontifie^ 
Exhortât,  ad  lectores  ordinand,) 

Porro  vox  lectoris  simpiex  erit  et  ckra,  ad  orone 
pronuntialionis  genus  accommodata,  plena  succo 
virili,  aggrcstem  et  snbnisticmn  elTugiens  sonum , 
non  h  u mi  lis,  née  adeo  sublimis,  non  fracta,  nec  te- 
iiora,  nihilque  femineum  sonans:  neque  cum  motu 
rorporis,  scd  tantum  cum  gravitatis  specie  :  auribus 
enim  et  corde  consulere  débet  lector,  non  oculis  ;  ne 
potius  ex  se  ipso  eos  exspectatores  magis  quam  au- 
ditores  cificial.  (CotiàL  Aqui$gran,^  c.  3,  ex  S.  Isid. 
serm.  2:  oflic.  11.) 

Qui  malc  vi ventes  in  Ecclesia  yivendo  corripit,  et 
minores  instruit  juxta  scripturas  autbenticas,  lector 
est  spiritualiter.  (lluGO  a  S^Yictorc,  Emdit.  theoL^ 
c.  5,  De  ordinib,  cleric.) 

ART.  IV.  —  Virtutes. 

Qiiod  orc  legilis,  corde  credatis,  atque  opère  com- 
pleaiis,  quatenus  audilores  vestros  verbo  pariter  et 
cxeuiplo  vcslrodocere  possitis.  Ideo  dum  legitis,  in 
nito  loco  ccclesiae  stetis,  ut  ab  omnibus  audiamini,et 
videamini  figurantes  posilione  corporali,  vos  in  alto 
virtutum  gradu  debere  conversari,  quatenus  cunctis^ 
a  quibus  audimini  et  vidcmini,  cœlestis  vits  formam 
pnebcatis.  (Pontif.  Rom,^  in  Admonit,  ad  Uetoreê 
ordinand.) 

Agenda  dicanl,  et  dicta  opère  impleant,et  in  utro- 
qnc  sancuc  Ecclesix  exeraplo  sanctitatis  suac  consu- 
lanl.  (Ponlif.  Rom.^  in  OrdituU.  UcL) 
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De  exorcistis. 
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ART.  I.  —  Figurœ 

Dédit  illu  potestatem  ejiciendi  dœmonia.  {Mare,  i;:., 
15.) 

Quos  Esdras  actores  mcmorat  tcmpli,  nnnc  essi 
exorcista»  in  Ecclesia  Dei.  (Concil,  Aqiiisyr,,  c.  4,  o 
S.  Isid.,  lib.  II  0/}ic.,  c.  13.) 

Hocofficio  usus  est  Dominus,  quando  saliva  sw 
tetigit  anres  surdi  et  muli  et  dixit  (Marc,  vu,  34.)  : 
Epbetha,  quod  est  adaperire  ;  quo  exemplo  docuit 
nos,  tali  sacramento  aperire  debere  aures  pRecorJio- 
rum  ad  intelligendum,  et  os  ad  conÛtendum.  0"od 
Ht,  cum,  expulso  daemone,  verus  possessor  recipitvas 
auum.  (Yvo  Camot.,  Serm.  de  excellent,  sacr.  ord,^ 
Pcntific.  Bibliotb.  apost.,  Admonit.  ad  exorcist.) 

ART.  II.  —  Dignitas. 

Sint  spirîtales  imperatores  ad  abjiciendos  dxmo- 
nes,  etc.,  cum  omni  neqUilia  eorum  mulliformi. 
(Pontif.  Rom.  fie  ordinand.  exorcUt.) 

Probables  sint  medici  Ecclesise,  gralia  curalioniiin 
virtuteque  coalesti  conûrmaii.  (Ibid.) 

ART.  111.  —  Officia. 

Exorcistx  ex  Gneco  iji  Laiinum  admirantes,  scu 
Increpantes  vocantur  ;  invocant  enim  super  cate- 
chumenos,  vel  super  eos  qui  habent  spiritum  ini- 
mundum,  nomen  Domîni  Jesu,  adjurantes  nereum 
it  egrediatur  abeis.  (Raban.  Haur.,  De  instit.  cleric.^ 
lib.  I,  c.  10.) 

Super  catechumenos  faciunt  sacramenlum  aper- 
tionis,  et  habent  imperium  spiritale  superimmundcs 
spiritus  abjiciendos  de  obsessis  corporibus.  {Ponlif. ^ 
Bibliotb.  Aposl.,  Admonit.  ad  exorcist.) 

Exorcist»  cura  erit,  ut  nunquam  in  vasis  aqua  be- 
nedicta  deûciat,  atque  ut  in  tempore  aqua  renove- 
tur,  et  benedicatur  a  sacerdote,  eique  benedictioni 
assistere  vel  ministrare,  atque  aquam  ad  benedi- 
ctionem  parare  ;  vasis  tamcnlpsis  primum  bene  lotis 
et  diligenter  aspersis,  cum  bapiismi  sacramentum  a 
parocho  ministratur,  adsit  sal  ipsi  in  tempore  exhi- 
biturus,  librumque  de  quo  parocbus  exorcisnios 
légère  possit,  ante  illius  oculos  sustineat.  Nuniict 
ils  qui  non  communicant,  locum  dent  commuiiican- 
libus.  (Statuta  Bonhomii,  epise.  Vercell.) 

Exorcistam  oportet  abjicere  daemones,  etc.  Suidete 
igitnr,  ut  sicut  a  corpotibus  aliorum  daemones  expel- 
litis  ;  ita  a  mentibus  et  corporibus  vestris  omnem 
îmmnndiliam  et  neqtiitiam  ejiciatis  ;  ne  iUis  suc- 
cnmbatis,  quos  ab  aliis  vestro  mintsierio  effugalisq 
Discite  per  oflicium  vestrum  vitiis  imperare,  ne  m 
moribus  vestris  atiquid  sui  joris  inimicus  valeat 
vindicarc.  (Pontif.  Rom.,  in  Ordin.  exorcist.) 

ART.  IV.  —  rtrluleê. 

Hoc  genos  daemoniorum  non  ejicitur,  nisi  iii  on» 
tlonc  et  jejunio.  (Math,  ivn,  iO.)  Qui  enim  or.it,  el 
Kj*"*3< terribilîs  hostisdœmonibus  rei.^.liiiir,ni- 


1087 


OGUYRES  COBiPLETES  DE  M.  TRONSON. 


hil  enim  est  bomine  probe  onintc  potentius.  (S.  Chrv- 
808T.,  tn  Maith,  xvii,  20.) 

Moralîter.  Si  quis  per  orationes  suas  vilium  dia- 
boU    potuerit  expellere  de  liomiiie,  exorcisla  est. 

(AMALAR.-FORTUNàT.,  1.  Il  OgU^  €CCl.^  C.  9.) 

Nemo  poteit  va$a  fortU  diripere,  niii  priuê  [ortem 
alHget.  {Marc,  m,  27.) 

TuDC  enim  recte  in  aliis,  dœmonibas  imperabilis, 
€um  prius  in  vobis  eorum  muUiroodaro  nequitiam 
superatis.  (PonL  Rom.,  in  ùrd.  exorctêt.) 

Quam?is  exorcizandi  offîcium  vix  hodie  commiUî 
tuto  possit  nisi  sacerdotibas,  propter  refrigesccntem 
clericorum  charitatem,  et  deficieniem  in  dies  magis 
in  Ecclesiae  minîstris  sanctilatem  ;  non  abs  re  eril 
tamen  minores  aliquos  clericos,  qui  divinae  charitar 
•tis  zelo,  spiritualisque  vit»  studio  ardentiores  sunt, 
ad  banc  etîam  Cunctionem  praestandam  constituera. 
{Statut,  décret.  Joan.  Bonhomiû  epUc.  YercelL^  tpro 
Eccl,  re[orm.^  c.  De  ord.  function.) 

Débet  babere  spiritum  mundum  qui  spiritibus 
imperal  immundis,  ut  concordct  vita  cum  ofîicio  ;  et 
malignum ,  quem  per  acccpturo  oflidum  expellil  de 
cofpore  alieno,  per  munditiam  Titx  expellat  de 
corde  sno.  (Yvo  Gamot.,  Serm.  de  excell.  iacr.  ord.  ; 
Pontif.,  Bihl   apost.,  Ac/moml.  adexorciit.) 

CAPUT  XII. 
De  acolythis. 

ART.  I.  —  Figuras. 

Acolytborum  t^-pum  prœferebant  illi,  qui  Domiiii 
mandato  in  tal>ernacu]o  lucemas  quotidie  accende- 
bant  super  candelabrum  positas.  (Raiamjs,  lib.  i, 
€.  9,  De  inêtit.  cUrie.) 

Hoc  oflicîum  Dominus  se  babere  testatur  in  Ekiii- 
gelio  dicens  :  Ego  sum  iux  mundi  :  ^  »equitur  me» 
non  ambulabil  in  tenebris^  sed  habebit  lumen  vitœ. 
(Joan.  Tiii,  12.)  (Yvo  Garnot.,  Serm.  de  excell.  $acr. 
€nl.  ;  Pontif.  Bibl.  apost.,  Exhort.  ad  acolgt.) 

ART.  II.  —  Officia. 

Acolylhum  oportet  ceroferarium  ferre,  luminaria 
ecclesiae  accendere,  vinum  et  aquam  ad  Euchari- 
stlam  minîstrarc.  {Pontif.  Rom. /in  Ordinat.  acolytl^.) 

Acolythi  Gncce ,  Latine  ceroferarii  dicunlur,  a  de- 
)#ortandis  cereis  quando  legendum  est  Evangelium, 
aut  sacrilicium  offerendum  :  tune  enim  accendun- 
Uir  :  non  ad  fugandas  tenebras ,  cum  sol  eo  tem- 
pore  rutilel,  sed  ad  signum  laetitise  demonstrandum  : 
ut  sub  typo  luminis  corporalis  illa  lux  ostendatur, 
de  qua  legitiir  in  Evangclio  :  Etat  lux  vera ,  etc. 
(S.  IsiD.,  lib.  X,  c.  i2;  apud  Concil.  Aquisgr.^  c.  5; 
Raban.,  lib.  I,  c.  9,  De  in$tit.  cleric.) 

Acolytbi  qui  Latine  dicuutur  ceroferarii,  quia  cc- 
reos  aecensos  dcfcrunt,  dum  legitur  Eyangelium, 
Tel  dum  oiTertur  sacrificium,  non  ut  tenebras  bujus 
aeris  illuminent  ;  sed  ob  hoc,  ut  sicut  visibile  lumen 
Bianibusgestant,  ita  opéra  lucisproximis  ostendanl; 
et  more  lucis,  trrantibus  vi;»m  in  tenebris  palpauti- 
bus   ducatum  prxstcnt.  (Yvo  Garnot.,  Serm.  de 


excell.  iacr.  ordin.  Pontife.  ;  Bibliotli.  ipOftL,  Àémù' 
nit.  ad  acolgth.) 

ART.  IIL— Vtrfvlct. 

Lumen  visible  manibus  pneferentep,  lomoi  fM- 
que  spirituale  moribus  pnebeant.  {PonHficaL  JImb., 

Orat  in  ordin.  acolgth.) 

Sicut  Apostolus  ait  {Philipp.n^  15)  :  In  mMp  «•- 
tionis  pravœ  et  pervertœ  mcete^  ncui  luminam  in 
mundo  verbum  vitm  continente^  {IbidJ)  Sint  effs 
jumbi  vestri  pr/ecincti,  et  Incemae  ardentes  in  ma- 
jiibus  vestris,  ut  filii  lucis  sitis.  {Lue.  su,  55;  Jom, 
XII,  36.)  Abjiciatis  opéra  tenebramm ,  et  indnanim 
arma  lucis.  {Rom.  xiii,  12.)  Eratis  enim  aliquanda 
tenebrae  ;  nunc  autem  lux  in  Domino  ;  ut  filii  lads 
ambulate.  {Ephe9.  v,  8.)  {Ibid.)  Qux  sit  ycio  irti 
lux,  quam  tantppere  inculcat  Apostolus,  îpse  de- 
monstrat  subdens  {Ephes.y,  9)  :  Fructuê  enim  /«m, 
e$t  in  omni  bonltate,  et  juêtitia,  et  veritate.  Estols 
igilur  solliciti,  in  omni  justitia,  bonitate,  et  \eritale; 
ut  et  vos,  et  alios,  et  Dci  Ecclesiam  illumiaetîs. 
{Ibid.) 

nie  est  spiritaliler  acolytbus,  qui  ignem  verbi  e»- 
lestis,  quo  et  illuminentur  fratres  ad  agnoscenduai, 
.et  inÛammenlur  ad  diligendum  Deum,  praedicaida 
minislrat.  (AiiALAR.-FoRTU.'aT.,  lib.  u  Ih  divin,  offk., 
c.  10.) 

Tum  in  Dei  sacrificio  digne  vinum  suggeretis  et 
aquam,  si  vos  ipsi  Dee  sacrificium  per  castam  vitas 
et  bona  opéra  oblati  fneritis.  (Pontif.  Roqi.,  tu  ML 
acoUth.) 

GAPUT  XIII. 
De  êubdiaconii^ 

ART.  L  —  Figurm. 

Snbdiaconi,  qui  apud  Graecos  kifpotUaeotâ  \«c»- 
tur,  in  Esdra  inveninntor,  appellantorque  ibi  Ifi- 
tbinœi,  îd  est,  in  bumiliUte  Domino  aerneBtes.  b 
eorum  ordine  fuit  iile  Natbanael,  etc.,  isti  oblalMMi 
in  templo  Domini  soscipiunt  a  pc^ulls  :  isti  abe* 
diunt  oflldis  Levitamm  ;  Istl  quoqiie  visa  oorporii 
et  sanguinis  Christi  diaeonibus  ad  altaria  Doaùii 
offerunt.  De  quibus  quidem  placuit  patribiis,  otqni 
sacra  mysteria  contrectant,  casti  et  oontinenles  sînl 
ab  uxoribus,  et  ab  omni  camali  Immundilia  Gberi 
Juxta  quod  illis,  propbeta  jubente,  docetar  (7sf.  ld, 
41.)  Mundamini  qui  fertii  vaêa  Domifd.  (S.  km.,  lib. 
II,  c.  10  ;  De  offic.  eecL<,  apud  CemdL  Aqukgmn 
c.  G.) 

Hoc  officio  usns  est  Dominas,  qnmdo,  beu  Cden 
cum  discipulis,  linteo  se  pnecinxit  :  et  mlueiis  i 
in  pelvim,  pedes  discipulommlavît  et  finteo 
(Yvo  GamoL  ,  Serm.  de  exceli.  iacr.  wd.;  PenUf- 
Bibliotb.  apostotolic,  eiÂdmonit.  ad  nM.< 


ART.  11.  -  0§da. 

Subdiaconum  ojMNtetaqoaaiadi 
prxpararc,  diacono  ministrare,  paHataltaris  eccwf» 
ralia  abluere,  calicem,  et  patenan  in  bmib  lacrilci 
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euiein  offerre,  oblaliones  ûdelium,  elc.  Stodele  itaquc 
ul  ista  visibilia  minisleria  nilide  et  dUigenlissime 
coniplcntcs  Snvisibili    horum    exeroplo   perficialis. 
Alure  quidem  sancUE  Ecclesiae  ipsc  est  Chrislus, 
leste  Jeanne ,  qui  in  Apocalypsi  sua  altare  aureum 
BC  vidisse  perhibet  slans  anle  thronum ,  in  quo  et 
per  quem  oblaliones  fidelium  Dec  Patri  consecrantur. 
Cûjus  allatis   pallae  et  corporalia    sunl    meinbra 
Cbristi ,  sciliccl  fidèles  Dei,  quibus  Dominas  quasi 
vestimentis  protiosis  circumdalur ,  ul  ait  Psalmisla  : 
Dominus  regnatit.decorem  indutus est.(Psal  xr.n.)Rea- 
tusquoque  Joannes  in  Apocfl/i/p«i  vidil  Filiura  homlnis 
prcecincluin  zona  aurea,  id  est,  sanctorum  catcrva. 
Si  ilaque  huinana  fragililale  conlingal  in  aliquo 
fldeles  niaculari,  pnebenda  esta  nobisaqua  coelestis 
doclrin;e,  qua  puriftcati ,  ad  ornamentuin  altaris  et 
cultum  divini  sacriûcii  redeant.  {Pontifie,  Rom. ,  in 
Ordin,  subd.) 

ART.  m.  —  Virlutes  et  gratia. 

Subdiaconi  ordinari  non  dcbent,  qui   in  adole- 

occnlia  sua  fuerintmœchati.  {ConciL  Eliber.,c.  30.) 

Haclenus  libcri  eslis,  Ucelque  vobis  pro  arbilrio 

ad  saecularia  vola  iransire.  Quod  si  hune  ordinem 

susceperitis,  aniplius  non  licebil  t  proposito  resilire; 

sed  Deo,  oui  servire  regnare  est,  perpeluo  famulari, 

et  castitatem  illo  adjuvante  servarc  opôrtebit,  atque 

in  Ecclesiai  ministerio    semper»  esse   mancipatos. 

(Ponttf.  Rom.j  in  Admonit.  ad  subdiac.) 

Qui  tantx  munditiae  est,  quod  exemplo  ejus  el 
consilio  c;eleri  sordibus  criminum  lavantur,  ofliGÎum 
f ubdiaconi  iraplet  et  possidct*  (Huco  h  S.  Victor., 
Erud.  theol.y  in  Specul.  EccL  c*  5.) 

Sciant  episcopi ,  non  singulos  in  ea  aelate  consli- 
tulos  [vigintiduos  annof)  debcre  ad  hos  ordines 
[majores)  assuini  ;  sed  dignos  duntaxat,  et  quorum 
probala  vila  seneclus  sit.  (ConciL  Trid,,  sess.  23, 
c.  12,  De  reformat.) 

Qui   sacris  ordinibus  initiandi  sunl...   sicul  ad 

aUiorem  ordinis  gradum  tseendunl,  iu  virlutum ,  el 

probilatis,  et  doctringe  quodam  quasi  ascensu   prae- 

slare  dobenl.  Quamobrem  in  primis  videant  examina- 

îores ,  an  per  singulos  ordinum  gradus ,  et  in  vltae 

^;piriiualis    disciplina    professionem   fecerini,  elc. 

(Conc.  Mediol.  v,  part,  m,  lit.  De  examinandiratione,) 

Eslote  ergo  talcs  qui  sacrificiis  divinis  cl  Ecclesi» 

Dei,  hoc  est  corpori  Christi,  digne  senire  yaleatis... 

Et  ideo  si  usque  nunc  fuistis  Urdi  ad  ecclesiam, 

amodo  debetis  esse  assidui  ;  ai  usque  nunc  somno- 

lenli,  amodo  vigiles  ;  si  usque  nunc  ebriosi ,  amodo 

sobrii  ;  si   nsqne  nunc    inhonesti ,    amodo  casli. 

(Pontifie.  Rom.,  in  Exhortatione  ad  subd.  ordinand.) 

Subdia<:oni  in  Esdra  appeUantur  Nathinaei,  id  est, 

la  humilitnte  Doo  servienles.  (S.  Isidor.  ,  lib.   n,  c. 

10,  De  offic.  EccL;  apud  ConciL  Aquisgran.,  c.  6.) 

Domm?,  eos  in  sacrario  luo  sancto  sirenuos  soUi- 

citos(iue  cœlestisqne  mililiie  instituas  cxcubitores... 

et  i-equiescat  super  eos  spiritus  sapienti»  et  intel- 

Icclns,  spiritus  consilii  el  (brtiludinis,  jjpiriius  scien- 
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lias  et  pietatis,et  repleas  eos  spiritu limons  lui. 
{Pontifie*  Rom.,  Oral,  in  ordin.  subd.) 


CAPUT  XIV. 
De  diaconis. 

ART.  I.  —  Figurœ. 

Levilicus  ordo.  (Pontifie.  Rom.,  in  Ordin.  diaconi.) 
Levitarum  et  nomen  et  officiura  lenctis,  quia  iu 
minislerium  tabernaculi  testimonii,  id  est  Ecclesi;^ 
Dei,  eligimini  in  Levitico  officio ,  elc.  Quam  Eccle- 
siam Dei  velut  tabernaculum  portare  et  munire 
debetis  ornalu  sancto,  praidicatu  divino ,  exempk) 

perfecto.  (Ibid^) 

Hoc  officio  usus  est  Dominus,  quando  post  cœnam 
proprio  ore,  cl  propriis  nianibus  sacramenta  confecta 
dispensavit  :  el  quando  apostolos  donnientes  ad 
oralionem  invitavit  dicens  (Mattk.  xxvi,  41)  :  Vigilate 
et  orate.  (Yvo  Carnot. ,  Serm.  dt  excellentia  sacror, 
ordin.;  Hugo  a  S.  Victor.,  lib.  ii  De  sacram.,  part, 
m,  cil;  Ponttf.  Biblioth.  apost.,  Admon.  ad.  diac.) 

ART.  H.  —  Dignitas. 

Diaconi    imilatores  angeliearum  virtutum,  quse 
purum  et  inculpatum  minislerium   exhibent.   (S. 
k.NAT.  Epist.  ad  Trallian.) 
Evangelistx.  (S.  Ahbros.,  in  Ephes.  iv.) 
Christi  funguntur  officio*  (ConciL  Remens. ,  ami* 

813,  can.  5^)  « 

Ecclesix  ministri.  (S.  Ctprun.,  epist.  65,  Ad  Ro- 
gatian.) 

Ecclesiae  Dei  administratores.  (S.  Ignat.  Epist.  aà 
Trallian.)  Vicarii  Christi.  (Ibid.)  Mysleriorum  Christi 
ministri.  (Ibid.) 

Comministri  et  cooperatores  corporis  et  sanguinis 
Domini.  (Pontifie.  Rom.,  Admonit.  ad  diacon.  ordi" 
nand*) 

Quid  diaconi  nisi  imitatores  Christi,  ministrantes 
eptscopo  srcutCbristus  Patri,  et  opérantes  ei  opera- 
tionem  mundam  et  immaculatam  ?  (S.  Ignat. ,  episL 
5,  Ad  Trallian.) 

Ut  Fîlius  est  angélus  el  propfaela  Pairis,  sic  dia- 
conus,  angélus  et  propheta  episcopi.  (Clemens  Pap., 
Constit.  apost.,  lib.  u,   c.  30.) 

Magnum  mihi  est ,  et  super  conatus  meos  suffis» 
cienler  implere  diaconatum.  (Petr.  Blés. ,  episu 
i^,  Ad  R.  London.  qnsc.) 

ART.  Ul.  —  OfUeia. 

Nihil  in  hac  vila  el  maxime  hoc  lempore  difDci- 
lius,  laboriosius,  periculosius  (episcopi,  aut  presby- 
leri ,  aut)  diaconi  officio  :  sed  apud  Deum  nihil 
beatius,  si  eo  modo  militetur,  quo  noster  Impcrator 
jubet.  (S.  Aug.,  epist.  148,  Ad  Valerium.) 

Diaconum  oportet  ministrare  ad  altare,  Laptixare 
et  pnedicarc.  (Pontifie.  Rom.,  in  Ordin.  diacon.) 

Ipsi  clara  voce  in  modum  pra^conl.;  adiiioncnt 
cunctos ,  sive  in  orando ,  sive  in  fli-ctendo  genua , 
sive  in  psallendo,  sive  in  leclionibu:*  .l'idiendis.  Ipsi 
etiam  ut  aures  habcamus  ad  Domiuum    clamant. 

35 
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Ipsi  quoque  evangelizant.  Sine  ipsis  sacerdos  no- 
nien  habet,  o(!icium  non  habet .  nam  sicut  in  sacer* 
dote  consecratio ,  ita  in  minisiro  dispensatio  sacra- 
inenti  est.  lili  orare ,  huic  psallere  mandatur.  Ille 
oblata  sanctiGcat;  hic  sanciificata  dispensât.  Ipsis 
etiam  sacerdotibus  propter  prsesumptionera  non  li- 
cet  de  mensa  Domini  toUere  calicem ,  nisi  eis  tra- 
ditussit  a  diacono.  (S.  Isio.,  lib.  h   Offic,,  c.  8.) 

Qui  [corpus  et  sangumem  Domini  discrète  dis- 
pensât digne  accipientibus ,  vel  ad  adorandum  et 
vigilandum  exemplo  sui  alios  hortatur,  diaconi 
gerit  officinm.  (Uugo  a  S.  Victor.,  Erudit.  theolog,, 
in  SpecuL^  c.  5.) 

ART.  IV.  —  Vtrtutes. 

Penitur  eis  orarium  super  sinistrum  humerum , 
ut  per  hoc  se  cognoscant  accepisse  jugum  Domini , 
quo  omnia  quse  ad  sinistram ,  id  est ,  ad  priesentem 
vitam  pertinent ,  spemant,  et  jugo  Domini  subji- 
ciantur.  (Pontif,    Biblioth.  apost.,  Ac/mon.  ad  diac) 

Levi  interpretalur  additus,  sive  assumptus.  Et 
Tos  qui  ab  lisereditate  patema  nomen  accipitis, 
esiote  assumpti  a  carnalibus  desideriis ,  a  terrenis 
concupiseentiis  quae  militant  adversus  animam.  Es- 
tote  nitidi,  mundi,  puri,  casti,  sicut  decet  ministros 
Christi,  et  dispensatores  mysteriorum  Dei...  ut 
haereditas,  et  tribus  amabiles  Domini  esse  merea- 
mini.  (Pontifie.  Rom.,  in  Ordin,  diacon,)  Leviticœ 
benedictionis  ordine  clarescant,  et  spirituali  coii- 
versatione  praefulgentes ,  gratia  sanctificationis  élu- 
oeant.  (Ibid.)  AbundeC  in  eis  (otius  forma  virtutis, 
auctoritas  modesta,  pudor  constans,  innocentia: 
puritas,  et  spiritualis  observantia  disciplinas.  (Ibid.) 
Virtutibus  universis,  quibus  tibi  servire  oportet, 
instructi  tibt  complaceant.  (/^t(/.) 

Oportet  episcopum  irreprehensibilem  esse  (I  Tim, 
III,  2),  etc.  Diaconos  similiter,  etc.  Diaconos  eadem 
habere  monuit  (ibid.,  8),  ut  scilicet  irreprehensi- 
biles  sint ,  pudici ,  hospitales ,  modesti ,  non  avari , 
non  dolosi ,  etc.  Ilis  profecto  yerbis  irreprehensi- 
biles  esse  dcbere  significat.  (S.  Ghrysost.,  hom.  il. 
in  /  epist.  ad  Tim.,  c.  iii.) 

Curate  ut  quibus  Evangelium  ore  annuntiatis , 
Vivis  operibus  exponatis  ;  ut  de  vobis  dicatur  :  Beati 
pedes  êvangelizanlium  pacem,  evangeUzantium  bona. 
(Rom.  X,  45.)  Habete  pedes  vestros  calceatos  san- 
ctorum  exemplis  in  praeparatione  Evangelii  pacis. 
(Pontif.  Rom.j  ïn,  Ordin.  diocon.) 

CAPUT  XV. 
De  sacerdotibus. 

ART.  I.  —  Fiaurœ. 

Presbyterorum  ordo  a  ûliis  aaron  sumpsit  exor- 
dium.  (Pontifie. f  Biblioth.  apost.,  Admonit.  ad  pre- 
sbyt.) 

Dominus  prsecipiens  Moysi,  ut  septuaginta  viros 
ue  universo  Israël  in  adjutorium  suum  eiigeret, 
quibus  Spiritus  sancti  dona  divideret ,  su(i[(i;essit  : 


Quos  tu  nosti ,  quod  senes  populi  suht.  (Exod.  xxiy, 
i.)  Vos  siquidem  in  septuaginta  viris  et  senibus 
signati  estis,  etc.  (Pontifie.  Rom.,  in  Ordin.  presbyt.) 
Presbyteri  successores  et  vicarii  septuaginta  di- 
scipulorum  sunt,  qui  pnecedebant  Dominum  in  om- 
nom  civitatcm  et  locum  quo  erat  ipse  venlurus. 
(Pontifie.,  Biblioth.  apost.,  Admonit.  ad  sacerdoles.) 

Septuaginta  duos,  figuram  presbyterorum,  id  est> 
secundi  ordinis  sacerdolum ,  gessisse  sciendum  est. 
(S.  Anacl.,  episl.  2,  c.  2  ;  epist.  5,  c.  1.) 

Horum  t)'pura  gerunt  presbyteri ,  att]ue  in  eorum 
loco  sunt  in  Ecclesia  constituti.  (S.  Anacl.,  Ad  epi^ 
scopos  Italiœ  epist.  2,  refcrtur  21,  e.  In  novo.) 

Sicut  in  apostolis  forma  est  episcoporum ,  sic  in 
septuaginta  duobus  discipulis  forma  est  presbytero- 
rum secundi  ordinis.  (S.  Thoii.,  2-2,  q.  184,  art.  6» 
ad  i.) 

ART.  11.  —  iVominj. 

I.  —  Sacerdoles. 

Sacerdos  dicitur  quasi  sacrum  dans.  Dat  enim  sa- 
crum de  Deo,  id  est,  pracdicationcm ;  sacrum  Deo» 
orationem  ;  sacrum  Dei ,  id  est ,  camem  et  sangui- 
nem;  dat  sacrum  pro  Deo,  vivendi  exemplum. 
(  Petr.    Bles.,   Serm.  in  synodo,  in  Ose.   xii,  40.) 

Proprie  officinm  sacerdotis  est  esse  mediatorem 
inter  Deum  et  populum ,  in  quantum  scilicet  divina 
populo  tradit...  Unde  dicitur  sacerdos,  quasi  sacra 
dans,  secundum  illud  :  Legem  requirent  ex  ore  ejus. 
(Malacli.  II,  7.)  Et  iterum  in  quantum  preces  populi 
Deo  offert ,  et  pro  eorum  peccatis  Deo  aliqualiter 
satisfacit.  Unde  Apostolus  dicil  :  Omnis  pontifex  ex 
hominibus  assumptus  pro  hominibus  constituitur  in 
iis  quœ  sunt  ad  Deum ,  ut  offerat  dona  et  sacrifida 
pro  peceatis.  (Hebr.  y,  4.)  (S.  Tuom.,  part,  m,  q.  22, 
art.  4.) 

Sacerdos  dicitur  sacer  dux  ;  quia  verbo  et  exem- 
plo ducatum  praebet  ad  vitam  populo.  (Honor.  Au- 
gustod.,  1. 1  Gemmœ  animœ,  c.  482,  De  sacerd.) 

Sacerdotes  jure  vocati  sunt ,  qui  ut  sacrum  prae- 
neant,  fidelibus  praesunt.  (S.  Gregor.,  Pastor^  part.^ 
Il,  c.  7.) 

II.  —  Presbyteri. 

Presbyter  dicitur  senior,  non  actate,  sed  sensu  :  Cani 
enim  sunt  sensus  homims,  (Sap.  iv,  9.)  (Honor.  Augu- 
stod.,  lib.  I  Gemmœ  animof,  c.  481,  De  presbyteris^ 
Presbyter  dicitur  prxbens  iter,  scilicet,  populo 
de  exsilio  hujus  mundi  ad  patriam  cœlestis  regni. 
(Ibid.) 

Qui  Grsece  dicuntur  presbyteri.  Latine  dicuntur 
seniores  ;  non  tam  xtate,  quam  roorum  gravitate. 
(  Petr.   Bles.,  Serm.   in  synodo,  inThren.  ii,  40.) 

Cani  sunt  sensus  hominis,  et  œtas  senectutis  viia 
immaculata.  (Sap.  iv,  9.) 

Senectus  non  annis  cana,  sed  gratiis  ;  non  cariosa 
artubus,  sed  gratiis  vetusta.  (S.  Hilar.  Arelat.,  De 
S.  Honorato.) 

Dicuntur  senes  hac  siioilîmdiney  quia  quod  s^iet 
habent  beiieûcio  aetalis,  id  isti  habenC  eiCKifo  tîi^ 
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tatîs.  (Petb.  Ries. ,  Serm.    in  synodo,  sup.  verb. 
Ihren.  ii,  10.) 

Per  longam  siquidem  temporum  experientiam  in 
senibus  viget  sapientia,  et  ex  defeclu^caloris  natura- 
lis  in  iisdem  yiget  continentia.  (Ibid.) 

ART.  WL—Dignitas. 

Sccno  vuMk.  —  Per  respectum  ad  Deum  et  Chri- 

itum, 

Amid  I>ei  boni.  (S.  Ephrem.,  De  iacerdotio.) 

heï  intirai  familiares.  (S.  Cyull.,  lib.  xii  De  ad(h 
ratione  in  iffir.  et  verit.) 

Dii  excelsi,  in  quorum  S3rnagoga  Deus  deorum 
stare  desiderat.  (S.  Auc,  Serm.  adpresbyt.  iuosj  in- 
ter  serm.  Ad  erem.j  56.)  Eorum  quse  Dei  sunt  ne^ 
gotialores.  (Ihid,) 

Dominns  in  lege  praecepit  :  Dite  non  detrahes  {Éxod, 
xxii,  i8),  sacerdotes  intelligenafqui  propter  excel^ 
leuliam  ordinis,  officii  dignitatem  ,  deorum  nomine 
nuncopantur.  (Innocent.  III,  De  hœreticiit  c.  Cum  ex 
conjuncto.) 

Ipsi  sunt  minislri  verbi,  adjutores  Dei,  oraculum 
Spiritus  sancU.  (S.  Prosper,  lib.  i,  De  vita  coiUem- 
plat,  sacerdot.f  c.  ult.) 

Nontii  et  interprètes  divinorum  judidorum.  (S. 
Dmnits.,  epist.  8,  Ad  Demoph,) 

Del  interprètes.  (Id.,  ibid.) 

Christ!  Yicarii.  {Conâl.  Trid,^  sess.  14,  c.  5^) 

Yicem  gérant  Christi  summi  sacerdotis.  (Pontifie, 
Biblioth.  apost.,  Admon,  ad  sacerd,) 

Christi  apostolî.  (S.  Ignat.,  Epi$t,  adTralL) 

Dapifer  mensx  Christi.  (  Petr.  Êles.,  Sern/t.  ad 
prœUttotf  in  p$aL  xlviii,  15.) 

Générât  Christus  in  Eccle^ia  per  suos  sacerdotes. 
(S.  Pacian.,  Barcinon.  episc.,  Serm.  de  baptismo  ad 
eauehumen*) 

Corona  gloris  in  manu  Domini.  (  Petr.  Bles., 
epist.  159,  Ad  R.  abbat.  et  conventum  Cisterc.)  Dia- 
dema  in  manu  Dei.  (Ibid.) 

Deo  facti  sunt  sacrificium*  (S.  Petr.  Damian., 
ùpuêc.  contra  deric.  intemp.^  dissert.  %  c.  2.)  Munus 
Deo  spedaliter  fiunt.  (Ibid.) 

Presbyteros  ad  custodiam  sponsae  suae  tanquam 
TÎcarios  suos  reliquit.  (Petr.  Bles.,  Serm.insynodo, 
mp.  Thren.  ii,  10.) 

Sectio  seconda.  —  Per  respectum  '  ad  Ecclesiam,  et 

^      popùlum. 

Sacerdotes  et  suo  et  apostoloram  loco  funguntur, 
propter  quod  et  Ecdesiarum  apostoli  nominaniur. 
(S.  Hier.,  in  /  Epist.  ad  Corinth.,  i.) 

Ecclesiarum  magpstri.  (S.  Prosper,  lib.  ii  De  vita 
contemplât,  sacerd.^  c.  2.) 

Sacerdotes  in  Ecclesia,  bases  in  tempIo7(S.  Grec, 
bora.  17  tft  Ewang.) 

Capita  populi.  (S.  Bern.,  Serm  ad  paslor,  insyn- 

Odû.) 

Présides  et  judlces.  (Concil.  Trid. ,  sess.  24 , 
cft.) 

^radoter  terre.  (S/  Auc.,  Serm.  ad 
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presbyt.  suos^  serm.  56,  inter  Ssrm^  ad  fratr. 
eremi.) 

Doclor  pietalis.  (S.  Greg.  Nyssen.,  Orat.  in  6a- 
ptismo  Christi.) 

Pro  uni  verso  terrarum  orbe  legatus  intercedit, 
depreca torque  est  apud  Deum.  (S.  Chrysost.,  De 
sacerd.,  lib.vi,  c.  4.) 

Quasi  communis  quidam  totius  orbis  pater  sacer- 
dos  est.  Dignum  igilur  est  ut  omnium  curam  agat, 
omnibusque  provideat,  sicut  et  Deus  cujus  minisle- 
rio  servit  et  fungitur  vice.  (S.  Chrysost.,  hom.  6  m 
/  Epist.  ad  Jim.) 

Turbarum  moderatores.  Studiosi  pacis.  (S.  Amrr., 
lib.  V,  epist.  29.) 

Coloni  colentes  populum  quasi  vineam.  (S.  Chrt- 
'sosT.,  hom.  40  in  Malth.  xxi.) 

Absque  sacerdotibus  Ecclesia  electa  non  est,  nulla 
sanctoram  congregalio,  nulla  piorum  synagoga.  (S. 
Ignat.,  Epist.  ad  Trallian.) 

Sacerdos  dux  et  antesignanus  exercitus  Domini, 
f^.  Petr.  Dam.,  Opusd.  de  dign.  sacerd.) 

Funguntur  ofTicio  mediatoris  Dei,  dum  pro  populo 
Deum  interpellant,  dum  pœnitentes  absolvendo  ro 
conciliant.  (Pontifie.  Biblioth.  apost.,  Admonit.  ad 
sacerd.) 

Sectio  tertia.  —  Per  respectum  ad  eminenliam  or^ 

^    dinis. 

Angeforum  et  paradisi  cives.  (S.  Aug.,  Serm.  ad 
presbyt.  suos,  serm.  56,  Ad  fratr.  in  erem.)  Aposto- 
lorum  successoreâ.  (Ibid.)  Lignum  scienliae  in  medio 
paradisi  posilum.  (Ibid.) 

Nthil  excellentius  in  hoc  sseculo.  (S.  Ahbr.,  De 
dignit.  sacerd.,  c.  5.) 

Sacerdos  habet  primatum  Abel,  patriarchatum 
Abrah»,  gubernaculum  Noe,  ordinem  Melchisedech, 
dignitatem  Aaron,  auctoritatem  Moysis,  virtiitem 
Samuelis,  paupertatem  Pétri,  unctlonein  Christi. 
(Petr.  Bles.,  serm.  60,  Ad  sacerdot.) 

ART.  IV.  ^  Officia. 

Sacerdotem  oportet  offerre,  benedicere,  praeesse, 
pr^edicare,  et  baptizare.  (Pontifie.  Rom.,  in  Ordi- 
nàt.  presbyt.) 

Presbyteroram  officium  in  primis  in  praedicatione 
verbi  :  deinde  in  conficiendo  corpore  et  sanguine 
Dominico,  et  cxteris  sacramentis  administrandis 
(conûrmationis  tamen  et  ordinis  exceptis)  ;  denique 
orando  Deum  pro  totius  Ecclesiaâ  et  populi  Chri- 
stiani  prosperitate  situm  est.  (Enchiridion.  archiep. 
Colon,  décret,  in  conc.  Cofon.,  ann.  1559  ;tJt.  De 
sacram.  ùrdin.) 

ART.  V.  —  Yirtutes. 

Sub  eodem  quoque  mysterio  et  eadem  figura,  in 
Novo  Testamento  Dominus  septuaginta  duos  elegit, 
ac  binos  ante  se  in  praedicationem  misit,  uS  doceret 
verbo  simul  et  facto,  ministros  Ecclesiae  suae  llde 
et  opère  débere  esse  perfectos  ;  seu  geminae  dllectio- 
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iiis,  Deî  scHicel  et  proxiini  virlule  fundatos.  (Pontif. 
itont.,  in  Ordinal,  presbyt.) 

Qui  ad  presbyteratus  ordinem  assumunlur. . .  ido- 
nei  comprobentur,  atque  ita  pietate  et  castis  mori- 
bus  conspicui,  Ht  praeclarum  bonorum  operum  exem- 
plum,  et  vitae  monita  ab  eis  possint  exspectari. 
(ConciL  Trid,,  sess.  23,  c.  14,  De  re format,) 

Recte  coraparantur  apibus  sacerdotes  ;  quia  sîcut 
apes,  castilatem  corporis  prasferunt,  cibum  \iUB 
cœlestis  exhibent,  aculeum  legis  exercent  ;  puri  ad 
saDctiûcatîoiiem,  suaves  ad  refectîonem,  severi  sunt 


ad  ullionem.  Apibus  pbne  sunt  comparandi,  qui  Vet 
lut  alveario  quodam  gratiam  matris  Ecclesia&  conti- 
nent, in  qua  diversorum  ineritorum  ccllulas»  dnl- 
cissimis  praedicationibus  componentes,  de  uno  Sai« 
vatoris  examine,  Ghristianorum  examina  multa  pro- 
ducunt.  (S.  Ambr.,  serm.  83.) 

Cum  magno  timoré  ad  tantum  gradum  as€6iideD<- 
dum  est,  ac  providendum,  ut  cœlestis  sapientia, 
probi  mores ,  et  diutuma  justitias  observalio  ad  id 
electos  commendent  (126-27).  (JPotUtf.  Rom.,  m  Ordin. 
presbyt.) 


PARS   SECUNDA. 

DE  PR^CIPUIS  CLERl  VIRTUTIBDS. 


CAPLT  PRIMUM. 

CleruSf  $tatM'j)erfecUoni$  omnium  virtutum  (128). 

ART.  I.  — Qttod  clerus  omnium  virtutum  perfectionem 

exigit. 

Eluceat  in  eis  totius  forma  justitise.  (Pontifier 
Rôm.  in  Ordin.  presbyterorum,  in  Praefat.) 

Clarum  epitoma  omnium  virtutum.  (Sic  Yictorem 
Taurin,  episc.  nominal  Ennodius  in  Vita  S.  Epi" 
phanti  episc, 

Sacerdos  forma  virtutum.  (S.  Petr.  Chrysol.  , 
serm.  26.) 

Sit  communis  omnium  sehola,  exemplarque  vir- 
tutis  vitae  tuse  splendor,  omnibus  proposita  ad  imi- 
tandum,  velut  primitiva  quaedam  imago,  omnia  in 
sehabensqus  bona  atque  honesta  sunt.  (S.  Chrt- 
sosT.,  hom.  4,  fit  Epist.  ad  TU.  ii,  7,  in  haec  verba  : 
In  omnibus  teipsum  prœbe  formam  bonorum  operum.) 

Requiritur  in  ordinando  sacerdote  prxsentia  po- 
puli,  ut  sciant  omnes  et  certi  sint,  quia  qui  pra&stan- 
tior  est  ex  omni  populo,  qui  doctior,  qui  sanctior^ 
qui  in  omni  virtute  eminenlior,  ille  eligitur  ad  sa- 
cerdotium.  (Origen.,  refert.  8,  qusest.  1,  c.  Licet,) 

Ornent  clerici  animas  suas  ornamentis  dignissi- 
mis,  do{(knatibus  salutis  et  veritalis ,  décore  pudici- 
tîae,  splendore  justitise,  candore  pietatis,  aliisque 
omnibus  quibus  compositam  decet  esse  rationalem 
mentem.  (S.  Glem.,  epist.  2,  ante  med.) 

Ut  nihil  scientiae,  nihil  in  eis  sapientiae,  nihil  de- 
sit  industrie.  (Origen.,  hom.  6,  In  Levit.  vi,  refert. 
8,  quaest.  1,  c.  Licet,) 

Sic  necesse  est  cogitatione  mundus,  actione  prae- 
cipuus,  discretus  in  silentio,  utilis  in  verbo,  singulis 
compassione  proximus,  pr»  cunctîs  contempla  tione 
suspensus,  bene  ageniibus  per  humilitatem  sociua, 
contra  delinquentium  vitia  per  zelum  justitise  ère- 
ctus,  interiorum  curam  in  exteriorum  occupatione 


non  minuens,  exteriorum  providentiam  in  înterio^ 
mm  sollicitudine  non  relinquens.  (S.  Greg.,  Pastor.^ 
part.  II,  c.  1.) 

Magna  dignitas,  sed  majus  est  pondus.  In    alta 
gradu  positi,  oportet  quo<(ue  ut  in  sublimi  virtutum 
cuUnine  sint  erecti  ;  alioqui  non  ad  meritura,  sed  ad 
propVium  prsesunt  judicium.  (  S.  Laurent.  Justhi,, 
De  institut,  et  regim,  prœlat,,  c.  11.) 

In  omni  divino  officio  non  est  audendum  aliisda-» 
cem  Ûeri,  nisi  quis  secundum  virtutem  Dei  formi&- 
simus,  id  est,  simillimus  Deo  exsistat  ;  utpote  tam 
virtuosus,  ut  de  plenitudine  sua  possit  aliis  infun- 
dere  (S.  Dionys.  Areop.,  apud  Dionys.  Gartha$.r 
Opusc.  de  vita  sacerd.,  art.  16.) 

Privati  hominis  vitium  esse  existimet  turpia  sup- 
plicioque  digna  perpetrare  :  praefecti  autem  et  as- 
tistitis  non  quam  optùnum  esse.  (Oreg.  Naz. ,  oral. 
1,  Apolog,) 

Virtutis  quadrifari»  (prudentiae ,  tempérant!» , 
justitisB  et  fortitudinis)  perfectionem  et  cathedram 
sanctitatis  omnino  exigit  roinisterium  hoc  de  quo  lo- 
quimur;  ut  bac  dote  carens  frustra  sibi,  tanquam 
per  Ghristum  introierit,  blandiatur.  (S.  Bern.,  De- 
elam,  c.  6.) 

Omnes  ab  eis  virtutes  requlrit,  et  eas  ma^me 
quae  cunctis  necessarise,  atque  utiles  sunt  futurs. 
(S.  Ghrysost.,  hom.  15  in  Matth.j  super  haec  v^rba 
V,  13  :  Vos  estis  sal  terrœ.) 

ART.  il.  —  Car  clerus  omnium  virtutum  verfeetiO' 

nem  exigit, 

Sectio  prima.  —  Quia  hanc  in  ciero  exigit  Deus. 

In  omnibus  te  ipsum  prœbe  exemplum  bonorum 
operum.  {Til.  ii,  7.) 

Oportet  episcopum  irreprehemibilem  esse,  etc. 
(/  Tim,  m,  2.) 


(126-27)  Vid.  plur.  de  virtut.  sacerd.  et  aliorum 
eceles.  ministrorum  Infr,  prsecipue,  part,  ii  intégra. 


(128)  Fi</.  supr.,  part,  i,  c.  2,  Desanctit.  cleric* 
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Op&rtet  êine  crimini  eue  iicut  Oei  dispensato- 
rem,  etc.  {TU.  i,  7.) 

Formam  adumbrat  vitœ  hiérarchie»  :  qualibus 
moribiis  esse  eonveniat  eos  qui  Christianis  sacris 
praeesse  Tolunt.  (Nicephok.,  HUlor.,  lib.  ii,  c.  34.) 

Postquam  de  episcopis  dixit  Apostolus,  omissis 
presbjteris,  ad  diaconos  transit.  Cur  îd,  quaeso? 
Quia  qusede  ^iscopis  dixit,  ea  etiam  sacerdotibus 
eoBgrawit.  Sola  enim  ordinatione  aapeHores  îlti 
sirnt.  (S.  Chrtsost.,  hom.  il  in  1  Epiêt.  ad  Ttm., 
ni.)  Etsi  episcc^i  atqae  diaooni  impar  dicp^îtas 
est,  pari  tamen  raiione  utmmqae  esse  irreprcheiH 
sibiicm  decet,  atque  eadem  Titae  sanctimonia  con- 
q>icQiiBi.  (Ibid.) 

Opcrtet  efnscojmm  irreprehenritilem  eue.  Hoc 
vnico  verbo  gênas  omne  virtutîs  expr essil.  (S.  Chrt- 
sost., ibid.,  homil.  iO. 

Opartet  efriseopum  irreprehenêibUem  «ite,  omatum 
(i  Km.  III,  2),  etc.  Qui  vitia  non  habet,  irrepre- 
hensibilis  appellaïur  ;  qui  virtutibus  pdlei,  omatos 
est.  (S.  Hier.,  epîst.  83  Ad  Oeeanum.)  Omnes  vir- 
lates  in  uno  sermone  comprehendit  :  et  pêne  rem 
contra  naturam  exigit.  Quis  enim  est  ille  qui  abs^ 
qnepeocato,  idest,  sinereprehensione  yivsxt  {Ibid.) 

Beattts  Paulus  oportere  dixit,  ut  qui  in  sacerdo- 
Inim  electi  essent,  ii  praeclaro  hominum  judicio  in 
omni  rirtntum  génère  admirabiles  habeantur,  Ut 
perfectus  rit,  inquit  (//  Tim.  m,  17),  homo  Dei,  ad 
mmie  optu  bonum  instructw.  (S.  Ctrill.,  De  adorât. 
m  $pir.  et  verit.,  lib.  xii,  qui  est  De  Mcerdot., 
mi.)  Semper  quae  minus  intégra  sunt  aspematur 
Deus....  quin  eos  solumamplectitur,  qui  integrisunt, 
nuliisque  affecti  corruptelis,  sed  perfecti  in  yirtute 
^  in  sanctificatione  flrmi.  (Ibid.) 

Qericis  suis  Salvator  in  Evangelio,  non  utcseteris 
toluntanum,  sed  imperaiivum  oflicium  perfectio- 
nis  indicit...  Laico  dixit  :  Si  vis,  vende  quœ  possides: 
ininistro  autem  (suo)  :  Nolo  pouideai.  (Salvian., 
lib.  11  Ad  Eccles.  cath.) 

Sectio  second^.  —  Quia  hane  postulat  Eccleria. 

Justitîam,  constantiam,  misericordiam,  fortitudi^ 
nem,  caeterasque  virtutes  in  se  ostendant,  exemplo 
praeeaut,  admonitione  confirment.  {Pontif.  Bom., 
m  (hd.  presbyt.) 

Yirtntes  sanctorum  Patrum  quas  praecipuas  et 
quasi  haereditarias  nobis  ad  iroitationem  reliquerunt, 
non  adumbrare  solum,  sedomnino  exprimere  certa* 
tim  contendite.  {Condl.  Mcdiol.  rv,  part,  m,  lit.  Mo* 
tdtioneê.) 

Clerici  non  sohim  ab  omni  vitiorum  turpitudine 
abesse,  sed  ctiam  omni  virtutum  génère  omari  de- 
bent  :  Spectaeulum  facti,  ut  ait  Apostolus  (/  Cor.iv, 
9  ;  //  Cor.  yi,  4),  mundo,  angelis,  hominibuê,  etc.,  in 
omnibus  exkibentes  semetîpsos  ricut  Dei  tninistros, 
{Condl.  Burdig.y  ann*  1583, De  tit.  et  morib.  cieric.) 

Ecclesiastid  omnes,  quemadmodum  sublimiori 
eminent  vitae  gradtt,  atque  a  fidelibus  caeteris  sunt 
aquacti,  sic  Vomine  yirtatimi  conspicui  praelucere 
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del)ent,  et  a  communi  instituto  vulgaris  vitse  se- 
moti,  praecipuum  quoddam  profiteri,  praeslantius- 
quegenus  vivendi,  quo  alios  exemplo  excitent  ad 
sanctitatem.  {Synod.  Pisan.,  ann.  1639,  lit.  De  de- 
rie.  vit.,  c.  22.) 

Sectio  tertia.  —  Banc  requirunt  deri  sanctitas  et 

ministeria. 

Existimabat  (S.  Basilius)  privati  quîdem  homans 
virtutem  in  eo  consistere,  ut  vitio  careat,  aut  quo* 
quo  modo  probitatem  colat  :  antistitem  autem 
ac  praesertim  hujusmodi  imperium  gerentem,  im- 
probitatis  notam  elTugere  non  posse,  nisi  multum 
antecellat,  ac  melior  in  dies  exsislal^  paremque  di- 
gnilati  suae  ac  throno  yirtutem  afferat  :  yix  enim 
esse  ut  per  summum,  médium  assequalur,  ac  per 
exnberantem  viriutis  amplitudinem,  vulgus  ad 
mediocritatem  pertrahat.  (S.  Grec.  Naz.,  orat.  20.) 

Neque  ab  eo  qui  hanc  curam  suscepit  hoc  solum 
requiritur  ut  malus  non  sit,  verum  etiam  ut  yirtuie 
praestet.  (b.,  orat.  1,/1  |h>/.) 

Doctor  omnibus  virtutibus  débet  esse  omatus.. 
(S.  Chrtsost.,  hom.  10,  Oper.  imp.  in  Matth.)  Qui 
fuerit  vitœ  fulgore  conspicuos,  ut  bis  qui  foris  sunt 
verendus  sit  necesse  est,  quippe  veriias  ipsis  quo*. 
que  ora  obstruit  inimicis.  (Id.,  hom.  10  in  1  Epist. 
ad  Tim.)  Tantas  decet  illis  virtutum  adesse  divitias, 
ut  aliis  quoque  utilitatem  aediûcationis  impertiant. 
(Id.,  hom.  13  in  Matth.) 

De  medio  populi  segregantur,  ut  in  divinis  ofOciis 
inhaerentes  seipsos  et  populum  tueantur  :  ad  hanc 
autem  tuitionem  populi  clericalis  non  suiQcit  prac« 
rogativa  dignitatis,  nisi  dignitati  adjungatur  cumu- 
lus sanctilatis.  (Philipp.  sihb.,Dedignit,deric.,  c.  2.) 

Ascendat  sanctae  civitatis  speculator...  qua tenus 
in  excelso  positus...  in  sublime  perfectionis  maneat. 
(S.  Laurent.  Justin.,  De  inst.  et  regim.  prœlat., 
c.  11.) 

Taies  es$e  convenit  Dei  cultores,  graves,  pruden* 
tes,  pios^  irrcprehensibîles,  îmmaculatos,  ui  quis- 
quis  viderit  eos,  stupeat,  et  admiretnr,  et  dicat  :  Hi 
homines  sunt  Dei,  quorum  talis  est  conversatio. 
(S.  AuG.,   De  vita  Chrisiiana,  c.  9.) 

Neque  salutaHa  praecepta  quempiam  posse  obtem- 
peranlibus  praestituere  constituunt,  nisi  qui  prius 
universis  virtutum  disciplinis  fuerit  instructus.  (Cas- 
siAN.,  lib.  11  Instit.,  c.  3.) 

Requiritur  omnis  perfectio  per  quam  aliquis  red- 
datur  idoneus  ad  exsecutionem  ordinis.  (S.  Thomas^ 
ïnSupplem.,  q.  35,  art.  4,  in  c.)  Illi  qui  divinis  mini' 
sleriis  applicantur,  perfecti  in  virlute  esse  debent. 
(Id.,  in  iv,  dist.  24,  q.  3,  art.  1,  Utrum  tonsurati 
debeant  comœ  tonsuram  habere.) 

Ex  quadam  obligation  e  quae  tuo  annexa  est  oiB- 
cio,  exigitur  a  |te  spiritualium  frugum  mensura  pro* 
pensior;  ut  sis  devotior  in  orationCi  in  lectiont 
studiosior,  m  castitate  cautior,  parlior  in  sobrielate, 
patientior  in  duris,  in  risu  rarior,  suavior  in  eon- 
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Ycrsatione,  gravior  in  vuUu  et  gestu  el  habitu,  mo- 
deratior  in  verbis,  profusior  in  lacrymis,  in  charitate 
ferventior.  (Petr,  Blés.,  De  imtil,  epi8Cop,,'c.  4.) 

CAPUT  n. 

De  fide. 

ART.  I.  —  Quid  $it  fides,  et  de  ejm  excellentia. 

Fides  virtutum  omnium  stabile  fundamentum  est. 
(S.  Ambros.,  in  psal.  xl.) 

Origojuslitiœ.  (S.  Ghrysost.,  Serm.  de  fide,  spe 
et  charitate.)  Sanctitatiàcaput.(/6td.)  Devotionisprin- 
cipium.  (Ibid.)  Religionis  fundamentum.  (Ibid,) 

Caracter  relrgionis  nostrae.  (S.  Basil.,  lib.  ii, 
Adv,  Eunom,  ) 

Capitalis  honorificentia  summi  Dei.  Ipsa  ncmpe 
caput  humanae  mentis,  id  est ,  intellectum ,  ad  ado- 
randam  Dei  majeslatem  primum  incurvât  atque  in« 
dinat.  (S.  Bern.  Senens.,  De  fidei  necessit.,  serm.  â, 
In  Dont.  Quinquag.y  init.) 

Humiiitate  honoratur  Deus ,  fide  Golitur ,  devo^ 
tîone  amplectitur.  (S.  Laurent.  Justin.,  De  corn- 
planct.  Christ,  perf.y  circa  médium.) 

Yelut  quoddam  aeternitatis  exemplar,  praRterita 
simul ,  et  praesentia,  ac  futura  sinu  quodam  vastis-> 
simo  comprehendit ,  ut  nihil  ei  prsetereat,  nibil  pe- 
reat,  praeeat  nihil.  (S.  Bern.,  serm.  6,  In  vigiL  iVn- 
tivit.) 

Fons  orationis.  (  S.  Auc,  Verb.  Dom.,  serm.  36 , 
cap.  I.) 

Animarum  fiiedicamentum  maximum  ac  saluber* 
rimum.  (  S.  Chrysost.,  hom.  i,  in  I  Epist,  ad  Tim.) 

Lignum  vitae  (S.  Bonav.,  Comp.  theoL,  lib.  v,  c.  2.) 

Caecos  illuminât.  Justos  augmentât.  Martyres  co- 
ronat.  Clericos  ordinat.  Sacerdotes  consecrat.  Null:» 
majores  divitiae,  nulli  thesauri ,  nulli  honores,  nuUa 
roundi  hujus  major  substantia.  (  S.  Auc,  serm.  4 , 
De  verb,  apost.,  c.  4.) 

Quae  per  se  sunt  vilia,  fides  eCQcit  preliosa. 
(S.  Léo,  serm.  2,  in  Quadrag.) 

Per  fidem  Christo  sponso  anima  desponsatur ,  ut 
quasi  fides  sil  annulus  despon^ationis  hujus. 
(S.  Bern.,  Senens.,  De  fidei  firmit,,  serm.  4,  infer.  5, 
Post  Dom.  Quinquag.,  art.  %  c.  5.) 

Hac  emuntur  divine  my^teria.  (  S.  Amer.,  jjfe  Jo* 
êeph.y  c.  8.)  Non  pecunia  emitur  Christus,  sed  gra- 
|cia  :  pretium  tuum  fides  tua.  (Ibid.) 

Res  maxim»  per  fidcm  recte  fiunt ,  non  per  ra- 
tiocinaiionem.  (8.  Chrysost.,  orat.  22,  in  cap,  xi 
ad  Hebr.) 

.  Navis  tua  cor  tuuni.  Jésus  in  navi ,  fides  in  corde. 
(S.  AuG,,  in  psal.  xxxiv.) 

Naufragium  ratiocinatio  gignit.  Fides  velut  navis 
tutissima.  Qui  ex  illa  décider  un  t  necesse  est  nau- 
Cragium  facere.  (S.  Chrysost.,  hom.  5  ,  m  /  Epist, 
ad  7tm.,  in  haec  verba  :  Cifca  fidem  naufragave- 
t^nt.  ) 
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ART.  IL  —  Quantam  fiaem  exigat  status  e^eri. 

Si  quis  in  œgritudine  constitutus  fuerit  baptiza- 
tus,  presbyter  ordinari  non  débet  :  non  enim  fides 
ejus  voluntaria  ,  sed  ex  necessilate  est  ;  nisi  forte 
postea  ipsius  studium  et  fides  probabiles  fuerint,  et 
hominum  raritas  cogat.  (Conc.  Neocœsar,,  can.  12, 
réf.  dist.  57,  c.  Si  quis.) 

'  Oportet  sacerdotes,  eu  m  morum  suavitate  ,  fidei 
quoque  integritate  ornatos  esse.  (Theodos.,  £pûl. 
ad  Ctjrill.) 

Tu  autem,  o  homo  Dei,  hectare  justitiam ,  fi- 
dem, etc.  (/  Tim.  vi ,  il.) 

Exemplum  esto  fidelium  in  fide,  (/  Tim.  iv,  12.) 

Professio  quae  in  fide  praecipue  et  charitate  con« 
sistit.  (S.  Léo,  epist.  28.) 

Fidei  e^ercet  militiam.  (  S.  Amrr.,  lib.  i  Ofie.^ 
c.  36.) 

Nolo  se  loricam  fidei  exuat ,  qui  idoneum  Christî 
militem  profitetur.  (Coblestin.,  Epist.  ad  popuL  et 
cler.  Constantinop.,  part,  i  conc.  Ephes.) 

Nihil  in  sacerdotibus  commune  cum  multitudi-r 
ne,  etc.  Sit  nostra  fides  sublimior.  (S.  Aiirros., 
epist.  6  Ad  Irenœum.) 

Nec  sapiens  ut  parvulus  fluctuât,  ut  circumferatup 
omni  vento  doctrinne,  sed  manet  perfectus  in  .Christo, 
fundatus  in  Christo,  fundatus  charitate,  radieatu^ 
fide.  (S.  Ambr.,  lib.  ii,  epist.  i.  Ad  Simplicium.) 

Sacerdotes  sincerie  fidei  prsedicatores.  (Epist, 
Basil,  diaconiy  et  monachorumad  tmp.  contra  Nestor. , 
part.  Il,  concil.  Ephes.) 

RccUe  fidei  custodes.  (S.  Cyrill.  Aley..,Apolog, 
adThecd.  imp.,  part,  ni   conc.  Ephes.) 

Fidei  magistri.  (Id.  Comment,  in  Joan.^  lib.  xii.) 

Forma  esse  debemus  caeteris,  non  solum  in  opère, 
9ed  ctiara  in  fide.  (S.  AuBROs.,lib.   ii  Offic,  c.  19.) 

Nenio  m^is  ecclcsiasticus ,  quam  qui  nunquam 
fuit  hxreticus.  (S.  Hier.,  epist  62,  Ad  Theophil.) 

Fides  abund^ns  exigitui  a  prxlatis.  ^S.  Bern.,  Se- 
nens., De  fidei  unit,  serra.  3,  in  fer.  2,  Post  Dom.  in 
Quinquag.,  art.  3,  c.  1.) 

Petrus  aulem  sibi  esse  argentum  negat,  sed  esse 
sedicir  Christi  gratia  divitero,  esse  fide  «jus  eivir- 
tute  ioçupIe|,em.  (S.  Ctprian^,  De  discipl.  et  habitu 
vira.) 

Dixerunt  apostoli  Domino:  Adauge  nobis  fidem, 
{Luc.  XVII,  5.) 

Apud  Deum  plus  habet  loci  qui  plus  attulerit  non 
argenti,  sed  fidei.  (S.  Auc,  Hom.  dé  centum  çvib., 
C.  16.) 

Fides  mortua ,  ficta,  probata.  Mortuam  quidem 
Apostolus  définit  eam  esse,  quae  sine  operibus  est, 
id  est,  quae  non  opéra tur  ex  dilectione,  quasi  non 
habens  ^nima  ipsam  dilectionem,  qua  vegctetur  et 
moveatur  ad  opéra.  Fictam  autem  ego  urbitrorVocari 
fidem,  quaD  susc^pta  quidem  ex  charitate  vita  mo- 
ytn  inchoat  ad  bene  operandiun,  sed  non  perseve* 
raas  déficit,  et  morilur  tanquam  aborliva  :  eo  utiqu« 
sensu  fictam  dixerim  nominatam,  quo  vasa  figuli  vo- 
fiçtiUa,  lum  qoiaiUUia  non  sunt,  <|uandiif  dur 
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nnt  ;  sed  quia  fragilia  cum  sint,  diu  minime  durant, 
etc.  Si  persévérât,  probata  et  perfecta  censetur.  (S. 
Ber!!.,  epist.  A%  Ad  Henricum  Senon.  archiep,,c,  4.) 
Curet  igitur  servus  bonus  et  fidelis  fide  servare 
non  ficta  charitatem...  pluris  aestimans  animas  vitam 
quam  corporis,  minus  horrens  eamis  mortem  quam 
fidei.  (Ibid.) 

ART.  Itl.  —  Cur  maana  et  qeneroêa  i%de%  in  clero 

requtratur  (429)  ? 

SecTO  PRIMA.  —  Vt  populos  in  fide  imtruat  et  con- 

firmet. 

Ego  rogavi  proie,  Petre,  ut  nondeficiat  lldes  tua: 
et  tu  aliquando  conventu,  confirma  fratres  tuoi,  {Luc, 
un,  32.) 

Oportet  ut  in  fide  confirmemus,  qui  jam  in  Qbri- 
stum  crediderant,  quos  sanguine  suo  acquisivit,  sin- 
cerosque  adoratores  effecit.  (S.  Ctrill.  Alex.,  Apo- 
log.  ad  Theod.  imp,^  in  Act.  concil.  Ephes.^  part,  m.) 

Praecipuum  eorum  studium  qui  sacerdotio  fun- 
guntur...  primariusque  eorumdem  scopus  hic  esse 
débet,  ut  in  fide  recta  excellant,  eamque  populum 
sibi  creditum  fideliter  doceant.  (Joan.  Antioch.  Epist 
ad  Xistum  Rom,  episc,^  Cyrill.  et  Maximian.j  m  part. 
eonc,  Ephes.) 

Sdatis  quod  non  minimum  periculum  incumbit, 
fii  non  hortati  fueritis,  fratres  stare  in  fide  immobL 
les.  {Cler.  Rom,  Epist,  ad  cler.  Carthagin.,  inter  Opéra 
8.  Cyp.) 

f  nnnium  pemiciosa  res  est  ad  sequentium  lapsum 
mina  prsepositi  :  contra  utile  est  et  salutare,  cum  se 
per  firmamentum  fidei  fratribus  prsebet  imitandum. 
^.  Ctpr.  epist  2,  Ad  presbyt,  et  diac.  Rom.  conslit.) 

(Sacerdotes)  sensum  nequaquam  abjectum,  humive 
repentem  aut  ignavia  victum,  aut  metu  fractum  obti- 
neredebent;  sed  sublime  velu t  incedentem,  et  quasi 
in  monte  collocatum,  quo  nimirum  eximiam  iUam 
verorum  dogmatum  venustatem  rimari  et  introspi- 
cere,  verbaque  intrépide  facere  valeant.  (S.  Cybill., 
Qrat,  ad  Regin,  de  recta  fide^  init.) 

Cum  fides  tam  insigniter  laederctur...  qui  tandem 
tacere  hic  licuit?  Annon  an  te  tribunal  Christi  si- 
stemur?  An  intempeslivi  silentii  rationem  redditurt 
non  sumus?  Prsesertim  nos  qui  ea  de  re  hune  in  lo- 
cum  ab  eo  evecti  sumus,  ut  quae  oportet  prsedice- 
mus.  (Id.,  epist.  i.  Ad  Nestor.) 

Ad  nos  attinet,  conscientiae  convenit  dare  ope- 
ram,  ne  quis  culpa  nostra  de  Ecclesia  pereat.  (S. 
Ctprian.,  epist.  55,  Ad  Comel,,  contra  hœrelicos.) 

Cura,  negotium  apostolicis  vins  semper  fuit,  con- 
stanti  et  publica  perf^ctae  fidei  praedicatione  conatus 
omnes  oblatrantis  haeresis  comprimerc,  et  exposita 
Evangeliorum  veritate ,  perversitatem  doctrinae  er- 
rantis  exstinguere,  ne  audientium  mentes  quadam 
labe  contaminans,  contagium  vilii  adhaerentis  iiifti- 
geret.  (S.  Hilar.,  Fragment,  de  eonc.  Ariminens,) 

Svcno  SECUNDA.  —  Vt  hœreticis  se  fortius  opponat, 
Fides.  lorica  et  scutum.  (S.  Aug.,  in  psal.  sxxiv.\ 

(129)  Yid.  infra,  tit.  Fortitudo. 
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In  omnibus  sumentes  scutum  fidei^  in  quo  possitit 
omnia  tela  nequissimi  ignea  exstinguere.  (Ephes.  vi, 
16.) 

Hoc  tenete  scutum,  hoc  inunicis  semper  opponite, 
nusquam  amoveatur,  nusquam  a  latere  vestro  disce- 
dat  :  fide  state,  fide  certate.  (  S.  JLwvenx.  JusTH 
NiAN.,  De  interiori  inflictu^  c«  8.) 

Nihil  diabolica  commenta  sic  reprimit,  evadit  pd- 
ricula,  spcrnere  facit  saeculum,  etc.  (Ibid.) 

Hesistite  fortes  in  fide.  (I  Petr.  v,  9.) 

Manere  apud  nos  débet  fidei  robur  immobile,  e< 
stabilis  atqne  inconcussa  virtus  contra  omnes  incur 
sus  atque  impetus  oblatrantium  fluctuum,  velut  pe- 
trae  objaeentis  fortitudine,  et  mole  débet  obsistere. 
(S.  Cypr.,  lib.  I, 'epist  5  ad  Cornet.) 

Armant  nos  haeretici,  dum  nos  putant  sua  com- 
minatione  terreri...  Nullus  Dei  sacerdos  sic  infirmas 
est,  sic  jacens  et  abjectus,  sic  imbecillitate  humanae 
mediocritatis  invalidus,  qui  non  contra  hostes  et  im- 
pugnatores  Dei  divinituserigatur.  (Id.,  Epist.  55,  Ad 
Cornet,  contr.  hœretic.) 

Melius  es!  mihi  in  hoc  saeculo  mori,  quam  alicujus 
privati  potentia  dominante,  castam  veritatis  virgi- 
nitatem  corrumpere.  (S.  Hilar.,  lib.  i,  AdComtanim 
Aug.) 

Beati  Patres  a  Deo  animi  viribus  acceptis,  haere- 
sium  perversitati  suo  cujusque  tempore  exsistenti, 
sacerdotium  objecerunt.  (S.  Ctrill,,  Apobg.  ad 
Theodos,  imp.,  part,  m,  concil.  Ephes.) 

Neque  mirum  providentissimum  Christi  sacerdo- 
tem  fidei  amore,  ac  studio  incensum,  tanta  virtute 
decertare,  etc.  (S.  Coclestin.,  epist.  i,  ad  Cyrill.) 

Sectio  tcrtia.  —  Vt  Ecclesiœ  pacem  et  unitatem 

conservet. 

0  Timothee,  depositum  aistodi,  devitans  profanas 
vocum  novitates,  etc.  (/  Tim.  vi,  20.) 

Dicit  ei  quod  mala  vitet,  praecipue  illa  quae  nata 
sunt  coinquinare  fidem.  Cujus  ratio  est,  quia  sicut 
princeps  saecularis  ponitur  [ad  custodiendam  unita- 
tem regni  ;  ita  spiritalis  ad  servandam  unitatem  spi- 
ritualem.  Paxautem  regni  consistit  in  justitia,  et  illa 
ordinatur  ad  justitiam.  Sed  unitas  Ecclesiae  est  in 
fide  ;  et  ideo  principaliter  monet  ad  custodiam  fidei  : 
Ego  rogavi  pro  te,  Petre,  ut  non  deficiat  fides  tua , 
et  tu  conversus  confirma  fratres  tuos.  (S.  Thom.,  m  / 
Epist.  ad  Tim.,  vi,  20.) 

NuUa  societas  fidei  et  perfidise  potest  esse.  Qui 
cum  Christo  non  est,  qui  adversarius  Christi  est,  qui 
unitati  et  paci  ejus  inimicus  est,  nobiscum  non  po- 
test cohaerere.  (S.  Ctpr.,  epist.  55  ad  Cornet,,  con^ 
tra  hieretic.) 

Sectio  quarta.  — *  Vt  ipse  invictus  et  immobilis  in 
fide,  inter  hœreticorum  minas  et  tormenta  de  om- 
nibus  triumphet  (450). 

Per  fidem  vicerunt  régna,...  obturaverunt  ora  ^eo- 
num,  exstinxerunt  impetum  ignis,...  fortes  facti  fKHi 

(130)  Vid:  infra,  tii.  Patientia  etforUtudo. 
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in  bello,  castra  verlerunt  exierorum,  (Hebr,  xr;  vid. 
totum  capui.) 

Isti  sunt  (sacerdotessancti)qui  fidem  cathoIicain,si 
ita  nécessitas  poscat,  roembroruin  suoruiu  lacera- 
tione  defendunl,  pro  qua  tolis  viribus  retinenda, 
aroissis  facuilatibus  suis,  eliam  mori  parati  sunt. 
(S.  PROSP.,lib.  I,  De  vil,  contemplai,^  c.  2o.) 

Convicia  eorum  non  timemus  :  fustes,  et  lapides, 
et  gladios  non  perhorrescimus...  Necare  non  pos- 
sunt,  nisi  eis  Dominus  necare  permiserit.  (S.  Cypr., 
epist.  55  ad,  Comel.^  contr.  hœretic) 

Fides  famem  non  timel...  Didicit  non  respicere 
vitam,  quanto  nagisyictum.  (  Tertul.,  De  idoL^  c. 
12.) 

Milites  (Christi  armati  ad  pncliiim  fide  pariter  et 
\igore)  vinci  non  possunt,  mori  possunt  :  et  hoc 
ipso  Invicti  sunt,  quia  mori  non  timent.  (S.  Cvpr., 
epist.  57  ad  Cornel,  in  exsilio,  De  ejus  confesstone.) 

Si  ita  est  ut  nequissimorum  timeatur  audacia... 
actum  est  de  episcopatus  vigore,  et  de  Ecclesiae  gu- 
bemandse  sublimi  ac  divina  potestate,  nec  Christian! 
ultra,  aut  durare,  aut  esse  jam  possumus,  si  ad  hoc 
ventum  est,  ut  perditorum  minas  atque  insidias  per- 
timescamus.  (S.  Ctpr*,  epist.  55  ad  CorneL,  contra 
hœretic) 

Quanto  major  glorio,  offerre  Doo  acceptissimum 
munus,  incorruptam  fidem...  Ad  versus  omnesdiaboli 
terrores  et  minas  mundi,  animus  immobilis  perstat, 
quem  futurorum  fides  certa  et  solida  corroborât.  (S. 
Ctpr.,  De  exhort,  martyrutn,  cap.  ult.) 

ART.  IV.  —  Praxes, 

Nobis  curiositate  opus  non  est  post  Christum  Je- 
sum,  nec  inquisitione  post  Evangelium  :  cum  crcdi- 
mus,  nihil  dcsideramus  ultra  credere. —  Cedat  curio- 
8itasridei,cedat  gloria  (humant  stapienliae  ac  rationis) 
saluti.  (Tertlxl.,  De  prœscript.) 

Nolo  in  suspicionc  hoereseos  quemquam  esse  pa<- 
tientem,  ne  apud  eos  qui  ignorant  innoccnliam  ejus, 
dîssiraulatioconscientia  judicetur,  sitaceat.  —Fides 
pura  moram  non  patitur  :  ut  apparuerit  scorpius, 
illico  contereudus  est.  —  Non  pudet  Christianos  et 
iacerdotes  Dei,  quasi  de  rébus  ludicris  agatur,  verdis 
dubiis  hserere,  et  ambiguas  librare  sententias,  qui- 
tus loquens  magis  quam  audlens  dccipitur.  (S.  Hie- 
HON.,  Epist,  ad  Pammach,,  Adv.  error,  Joan.  Hiero- 
êolym,,  init.) 

Fides  pura  et  aperta  confessio  non  quaerit  strophus 
et  argumenta  verborum.  Quod  simpliciter  credilur, 
gimpliciier  confitendum  est.  (S.  Hier.,  epist.  62  Ad 
TheophiL) 

Fides  nostrae  coUationis  eloquiis  pnedicetur,  prx< 
tfcata  veraciter  teneatur ,  retenta  in  penetralibus 
sostrî  pccloris  illibata  servetur.  (ConciL  Arelat,  vi, 
tfui.  815,  Prœfat,  in  fin.) 

Confirma  in  fide,  quos  videris  insidits  appelitds, 
Cttt  qoos  inspexeris  vulneratos,  Hmor^ 
MUliBt  medicinam.  (Cqf* 
».,  in  Âct,  f 


Si  Ecclesiam  non  audierit,  tit  tiln  sieut  ethnicns  tH 
publicanus.  (Matth,  xTiii,  17.) 

Ego  si  patrem,  si  matrem,  si  gerroanutti  adversum 
Christum  audivissem  ista  dicentes,  quasi  rabidi  ca- 
nis  biasphemantia  ora  lacerassem,  et  fuisset  in  pn- 
mis  manuB  mea  super  eos.  (S.  Hier.,  Ad  Pammach.y 
Adv,  error,  Joan,  Hierosolym,) 

Vsque  ad  morlem  certa  pro  justitia.  (Eccle,  iv,  53.) 

Tu  quoque  esto  fortis  in  fide,  et  dccorus  in  gloria, 
et  probas  te  imitatoreniDei.  (S.  Bern.,  lib.  m  De 
consid,,  c.  4.) 

Illa  est  fidei  generositas  vera,  ut  Deo  fidcliter  ser- 
viat  ;  in  solo  ipso  fiduciam  gerat  ;  a  fideliute  et  fidu« 
cia  fidelcm  se  vocari  cognoscat  ;  conscientia  cum 
bona,  non  loquacitate,  nosse  praesumat,  (S.  Zino 
Veron.,  Serm.  de  fide,) 

CAPUT  in. 

De spe set  fiducia  in  Deo, 
ART.  I.  —  Quid  sit  spes, 

Spes  est  anchora  animx  tata  ac  firma.  (Hebr.  ti, 
19;  SS.  Patres  passim.) 

Estsanctonim  destinata  snblimltas.  (S.  Chrysost., 
Serm,  de  fide^  spe  et  charitate,) 

Est  fortitudo  cbaritatis.  Laborum  ï-equles.  Charita- 
tls  janua.  Indubitatus  ante  thesaurum  thésaurus.  (S, 
J.  CuMAC,  grad.  50.) 

Fidei  gloria.  (Zeno  Veron.,  Serm,  de  fide,  spe  et 
charit,) 

Fidei  radix.  (S,  Ambros.,  in  psal,  cxviii,  octon. 
15.) 

Fidei  sanguis.  (Clem.  Alex.,  Padag,  lib.  i,  c.  6.) 

Potentissima  consolatio  animx.  Summa  virtus, 
(S.  Eporcm.,  De  panoplia  seu  armatura  spirit,) 

Firma  turris.  (S.  Isid.  Pelus.,  lib.  ii,  epist.  17.) 

Turris  fortitudinis  sanctorum,  quae  non  confun« 
dit.  (S.  AuG.,  serm.  10,  Ad  frat,  erem,) 

Columna  spiritualis  sedificii.  Summum  gradum  ob* 
tinet  inter  cxteras  virtutes.  Vigilia  qusedam  solem* 
nitalisseternae.  (S.  Laurent.  Justlman.,  tract.  De  sp«, 
c.  2  et  5.)  ^ 

ART.  II.  —  Quanlam  spem  exigat  status  deri, 

Spes  mea  ab  uberibus  matris  meœ.  In  te  projectus 
sum  ex  utero,  (Psal,  xxi.  Quando  scilicet  genuit  de- 
ricum  mater  Ecclesia.) 

Ht  in  curribus  et  hi  in  equis  :  nos  autem  m  nomine 
Domini  Dei  nostri  invocabimus,  {Psal,  xix,  8.) 

Etiam  si  occiderit  me,  in  ipso  sperabo,  (Job  xiii, 
15.) 

In  silentio  et  spe  erit  fortitudo  vestra,  (Isa,  xxx, 
15.) 

Pars  mea  Dominus,  dixit  anima  mea,  Propterea 
exspectabo  eum.  Bonus  est  Dominus  sperantibus  in 
eum.  {Thren.  m,  24,  25.) 

/|Mt  tft  nobismetipsis  responsum  moftis  habuimus, 
m  ibmu  fidentes  in  nobismetipsis,  sed  in  Deo  qui 
U  moriuoi,  (II  Cor,  i,  9.) 

awiUo  qvi  oneter  Dominàm  timeant  ni* 
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hil,  nihil  spcreni^nîsi  a  Deo.  (S.  Bern.,  lib.  iv   De 
eoîuid.^  c.  4.) 

ART.  01.  —  Ctif  màgnam  iffem  et  fiduciam  in  Deum 

cienu  exigut? 

Sectio  prima.  —  Ut  Deo  fideliter  gerviant  clerici. 

Fide,  spe,  charitate,  colendus  Deus.  (S.  Auc, 
Enchirid.,  c.  3.) 

Benedicttu  vir  qui  confiait  in  Domino,  ei  erit  Domt- 
nu$  fiducia  ejuê;  et  erit  quasi  liynum  quod  trans^ 
piantatuir  super  aquas,  quod  ad  humorem  mittit  radi- 
ées suas,  et  non  timefnt  cum  venerit  testus.  (Jet.  xtii, 
7  geq.) 

Spe  subnixus,  acedUe  jugnlator  est:  ex  bojas 
gladio  de  illa  triumphans.  (S.  J.  Climac,  grad.  30.) 

Spes  vitionim  omnium  extludit  incursam  :  non 
enim  delinquent  omnes  qui  sperant  in  eum.  (Abbas 
CflocREMON,  apud  Cassian.,  collât.  11,  c.  6.) 

Qui  stat,  si  noi^  vult  cadefe,  non  fidat  sibi,  sed 
tiitatur  Yerbo...  Diabolus  in  veritate  non  stelit,  qui 
non  innlxus  est  Yerbo,  qui  in  sua  virtute  confisus 
est.   (S.  Bern.,  serm.  58,  in  Cantic) 

Sectio   8ecdnda.  —  Ut  Del  auxilium  efficacius 

impetrent. 

Crede  te  Deo,  committe  te  ei,  jacta  in  eum  cogi- 
utum  luum,  et  ipse  le  enutrîet.  (S.  Bbrn.,  serm.  5, 
in  tigil.  Nativit.  Dotn,) 

Qui  omnem  soUicitudinem  s uam  in  Deum  jactat, 
ei  omne  cogitatum,  babet  ipsum  Dominum  in  pro- 
visorero.  (S.  Bonav.,  De  profectu  religios.,  lib.  ii,  c.45J 

Quemcunque  locuni  calcaverit  pes  vester,  vester 
ont.  Pe«  veiiter  utique  Bpes  vestra  est  :  et  quantum» 
conque  illa  processerit,  obtinebit  ;  si  tamen  in  Deum 
tota  figatur,  ut  Arma  sit  et  non  litubel.  (S.  Berîi., 
ecnn.  15,  in  psaL  xc,  1  :  Qui  habitat.) 

Sola  spes  apud  le  miseralionis  oblinet  locum  :  nec 
olcum  misericordise  nisi  in  vase  fiducix  ponis.  (Id., 
serm.  5,  in  Fesl,  Annuntiat.) 

Magna  audent  quia  magni  sunt:  et  qui  audent, 
obtinent  :  magna ,  siquidem  (ides  magna  meretur, 
et  quatenu^  in  bonis  Domini  fiducise  pedem  por- 
rexeris,  eatenus  possidebis  :  isliusmodi  spiritibus 
magnus  occurnt  sponsus,  et  magnificabit  facere  cum 
eis.  (Id.,  serm.  32,  in  Cantic) 

Sectio  tertu. —  Ut  in  adversis  non  deficiant. 

Qui  confidit  in  Domino  sicut  mons  Sion,  non  com-^ 
movebitur  inœternum  qui  habitat  in  Jérusalem.  (Psat, 
axiv,  1.) 

In  Domino  sperans,  non  infirmabor.  {PsaL  xxv,  1.) 

Scitote  quia  nullus  speravit  in  Domino,  et  confusus 
est.  (Eccli.  II,  11.) 

Quisperam  in  Domino,  mutabunt  fortitudinem,  etc,^ 
ambulabunt  et  non  déficient.  (Isa,  xl,  31.) 

Qui  enim  in  Domino  conûdunt,  mutabunt  forlitu- 
e'inem  propriain  in  divinam.  (S.  LacreiNt,  Justin., 
tract.  De  spe,  c.  %) 

Cum  ceciderit,  non  coUidetur,  quia  Dominus  sup' 
lionit  manum  suam.  {Psat,  xxxvi,  ti*) 
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Benedictus  vir  qui  confidit  in  Domino  ;  et  eri:  Do' 
minus  fiducia  ejus.  {Jer.  xvii,  7.) 

Cujus  forlitudo  est  Dominus,  tam  non  cadit  qnaiD 
non  cadit  Dominus.  (S.  Auc,  in  psalm.  cxvii.) 

Spes  est  sicut  columna  domum  firmans,  sicut  ga« 
lea  caput  armans  ;  et  sicut  anchora  navem  senraiu» 
(S.  Bonavent.,  Diœt.  salut.,  tit.  5,  c.  4.) 

Spes  libérât,  confortât,  mentem  élevât,  salvat. 
(S.  Bonavent.,  Comp.  theol.,  lib.  v,  c.  22.) 

Si  spem  auferas,  non  potest  perpétua  esse  sapien- 
tia,  etc.  Ideo  spes  est  sola  qu»  nostrum  non  con- 
fundit  affectum.  Ubi  est  spes,  apostolicum  illud 
(Il  Cor.  VII,  5)  :  Foris  pugnœ,  intus  timorés,  nocer« 
non  possuut.  (S.  Amrr.,  in  psal.  cxviii,  octon.  15.) 

Spes  cœlestium  mentem  solidat,  ne  concutiatar 
fluctibus  tumultuum  terrenorum.  (S.  Grec.  »  in 
Ezech.^  lib.  ii,  bom.  17.) 

Sectio  qoarta.-  Ut  labores  etiam  dulcescant. 

Lœtentur  omnes  qui  sperant  in  te.    (Psal.   v,  12.) 

Qui  sperant  in  Domino,  assument  pennas  sicut 
aquilœ;  current,  et  non  laborabunt.  (Isa.  xl,  31.) 

Spe  gaudèntes.  (Rom.  xii,  12.) 

In  agone  positis  dolorem  miligat  Spes  coron». 
(S.  Laurent.  Justin.,  tract.  De  spe,  c.  2.) 

In  pace  in  idipsum,  dormiam  et  requiescam.  Quoniam 
tu.  Domine,  singuluriter  in  spe  constituisti  me 
etc.  Est  locns  inter  timorem  et  securitatem,  tai^ 
quam  inter  laevam  el  dexteram,  média  videllcet  spes, 
in  qua  mens  et  conscienlia,  molli  nimirum  suppo>- 
sito  charitatis  strato suavissime requiescit...  Propter- 
eadictum  puto  (PsaL  lxvii,  14)  :  Si  dormiatis  inter 
medios  cleros,  pennœ  cotumbœ  dearyentatœ.  (S.  Bern., 
in  psaL  iv,  9, 10  ;  serm.  51,  in  Cantic.) 

Quod  valde  esse  importabile  ex  dolore  ostenditur, 
consideratione  provida  ex  remuneratione  letigatur. 
—  Hinc  Paulus  grave  quod  sustinet,  a^slimat,  scd  leva 
boc  per  pracmii  considerationem  pensât...  remiin^ 
rationis  linteo  sudores  tanti  laboris  tergit.  (S.  Grec, 
lib.  viii  Mor.,  c.  5.) 

Modo  nos  ipsi  labores  nostri  jucundant,  et  la!tos  nos 
faciunt  de  spe.  (S.  Auc,  in  psal.  cxxvii,  super  hxc 
verba  :  Labores  manuum  tuarum  quia  manducabis.) 

Spes  in  aeternitalem  animum  crigit  :  et  idcipco 
nulla  mala  exterius  qu»  tolérât,  sentit.  (S.  Grec, 
lib.  VI  Mor.,  c.  13.) 

Spes  est  arca  xtemi  praemii,  et  ponderatio  futurae 
suavilatis  ;  cui  datur  intrare  in  bortum  spirilualia 
Yoluptatis,  et  inde  afferre  odores  ad  condiendas 
amaritudines  praesentis  adversitatis.  Ipsa  est  in  la« 
bore  requies,  in  aeslu  temperies,  in  flelu  solatium. 
(S.  Laurent.  Justinian.,  tract.  De  spe,  c.  2.) 

0  spes ,  tu  omnia  portare  facis  dulciter  et  suavi- 
ter.  (S.  .\uG.,  serm.  10,  Àd  fratr.  eremi.) 

Sectio  quinta.  —  Ut  Deo  prolegente,  nihil  metuant. 

Beatus  es,  tu  Israël  ;  quis  similis  tui,  popule,  qui 
salvaris  in  Domino?  Scutum  auxiiH  tm  et  gladiiu 
gloriœ  tuœ.  (Dent,  xxxju,  29.) 
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Circumduxit  etim,  et  docuit ,  et  cuitodivit  quasi 
pupiilam  oculi  sui.  (Deut.  xixii,  40.) 

Ecce  in  manibtu  meis  descripsi  te  :  mûri  tut  coram 
ocu/ts  meis  semper,  (ha,  xlix,  46.) 

Ego  ero  ei,  ait  Dominuê,  murus  ignis  in  cireuitu^ 
£t  in  gioria  ero  in  medio  ejus,  {Zachar,  ii,  5.) 

Qni  tetigerit  vos,  tangit  pupiilam  oeuli  mei.  (Zack^ 
jî,  8-) 

îYu;i  rapiet  eas  quisquam  de  manu  mea,  (Joan,  x, 
18.) 

Quis  ei  de  saeculo  metus  est,  cui  in  sœculo  Deus 
iutor  est?  (S.  Gypr.,  De  orat.  Dominic) 

Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât,  {Philipp, 
IV,  43.) 

Quantse  fiducise  vox  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me 
£onfortat!  Nibil  omnipotentiam  Dei  clariorem  red- 
dit,  quam  quod  omnipotentes  facit  omnes  qui  in  se 
sperant.  (S.  Bern.,  serm.  85,  in  Cant,) 

ART.  lY,  —  Praxes. 

Nam  sibi  ipse  ftdere,  non  fidei,  sed  perfidiae  est  : 
nec  confidentiae,  sed  diffidentiae  magis,  semetipso 
habere  fiduciam.  (S.  Bern.  serm.  5,  in  vigilia  Nati- 
pit,  Dom,) 

Multos  impedit  a  ûrmitate,  praesumptio  Ûrmitalis. 
^cmo  erit  adeo  ûrmus,  nisi  qui  se  a  seipso  sentit 
Inûrmum.  (S.  Auc,  serm.  43,  De  verb,  Dom,) 

Qui  confidit  in  divitiis  suis,  corruet,  (Prov.  xi,  28.) 
Maledictus  homo  qui  conUdit  in  Iwmine,  et  ponil 
fiarnem  brachium  suum-  (Jer,  xvii,  5.) 

Tune  incipil  adesse  virtus  divina,  quando  deficere 
incipit  praesumptio  bumana.  (Rufin.,    in  psal,  vu.) 

Vacant  aliéna  praesidia ,  si  nostri  Régis  non 
subvenerint  adjutoria.  (S.  Petr.  Ghrysolog.,  serm. 
48.) 

In  omni  angustia  totam  spem  tuam  jacta  in  Domino, 
<Iuoniam  nomen  Domini  plurima  fortitudo.  (  Petr, 
Bies.,  De  institut,  episc) 

Nec  in  sapientia  nostra,  nec  in  ullis  virtutibus 
nostris  conGdendum,  sed  in  solo  Domino.  (S.  Hieron., 
lib.  m  Adv,  Pelagian,) 

liie  vincit  qui  gratiam  Dei  sperat,  non  qui  de  sua 
Tirtute  prâesumit.  (S.  Aiibros.,  Orat.  de  obiiu  Théo- 
dos,) 

Sicut  nulii  alii  nos,  praeterquam  soli  Deo,  cultum 
tribuere  par  est,  sic  etiam  neque  in  ulla  alia  re 
spem  nostrara  constituere  debemus,  quam  in  Deo 
omnium  rerum  Domino.  (S.  Basil,  orat.  iO,  De  prin^ 
cipatu,) 

Spes  tua  Deus  sit  :  fortitudo  tua  Deus  sit  :  fîrmitas 
tua  Deus  sit  :  laus  tua  ipse  sit.  (S.  Auc,  in  psal, 
xxxii,  conc.  2.) 

Sic  de  spe  fiduciam  habeant,  ne  tamen  incauta 
f^curitate  torpescant.  (S.  Greg.  Pastor.j  part,  m, 

c.  30.) 

Nec  sperandum  sine  Dei  timoré,  nec  timendum 
sine  Dei  spe.  (S.  Bern.  Sen.,  Serm.  de  vera  contrit 
Ifone,  in  fer.  2  post  Dom.  in  Quadrag.^  art.  i,  c.  2.) 

[  Kik,  ffatres,  banc  (^pem)  unate,  taws  KMii  m» 


tamen  sine  timoré  :  quia  qui  sperat  et  non  timet, 
negligens  est  ;  qui  autem  timet  et  non  sperat,  depres- 
sus  est,  et  descendet  in  prof undum,  quasi  lapis.  (S. 
Auc,  serm.  40,  Ad  fratr.  erem.) 

CAPUT  IV. 
De  charitate. 

ART.  I.  —  De  charitate  in  génère. 

Sectio  prima.  —  Quid  sit  charitas. 

Fidei  liber.  (Glem.  Alex.,  Pœdag.,  lib.  i,  c.  44.) 

Summum  fidei  sacramentum.  Gbristiani  nominis 
thésaurus.  (Tertull.,  De  patient, ^  c.  42.) 

Nostrum  munus  per  totam  vitam.  (S.  Glem.  Alex., 
Admon.  ad  gentes,) 

Vera  mentis  bumana^  requies,  perfectumque  Sab- 
batum.  (  Petr.  Blés.     De  cbarit,  Dei  et  prox.,c.  42.) 

Martyria  praficedil,  (S.  Gvpr.,  De  patient,) 

ViUvirtutum.  (S.PROSP.,lib.  m,  De  vil.  contenu., 
c.  43.) 

Omnium  virtutum  columna.  (S.  Epdilem.,  Doctrin, 
de  humilit.  comparand.,  c,  90.) 

Arx  omnium  virtutum.  (S.  Auc,  serm.  53,  De 
temp,) 

Virtutum  omnium  recapitulatio  et  complementum. 
(S.  GvRiLL.  Alex.,  in  Joan,  xiii,  35.) 

Gaput  et  sal  omnium  virtutum.  (S.  Ephr.,  De  cha- 
ritate sive  dilectione,) 

Mater  omnium  custosque  virtutum.  (S.  Grec, 
Pastor,,  part,  m,  c.  40.) 

Mater  et  custos  omnium  bonorum.  (S.  Grec 
Magn.,  lib.  V,  epist.  60.) 

Virtutibus  omnibus  velut  corona  quaedam  imposita. 
(S.  GvRiLL.  Alex.,  in  Joan,  xiii,  35.) 

Virtutum  imperatrix.  (S.  Bern.  Senen.,  De  exceU. 
divini  amor,^  ser.  3,  in  fer.  2  post  Dom.  in  Qutn- 
quag,) 

Proprium  donum  Gatbolicae  unitatis  et  pacis.  (S. 
AuG.,  Debaptism.  contra  Donatist,,  lib.  m,  c.  46.) 

Doctrin»  nostrae  caput.  (S.  Greg.  Naz.,  epist.  20.) 

Excellentior  via,  (1  Cor.  xii,  34.) 

Non  pedum  via,  sed  morum.  (S.  Prosp.,  lib.  m. 
De  vit.  contempL,  cap.  44.)  Sine  charitate,  quse  dicta 
est  via,  non  ambulare  possunt  homines,  sed  errare. 
(Ibid,,  cap,  43.) 

Via  et  vita  virtutum.  Via  eminentior,  et  illic  iter 
quo  ostenditur  salutare  Dei.  (Petr.  Blés., De  c/^a- 
ritate  Dei  et  proximi^  c.  4.) 

Mystica  et  ineffabilis  seu  arcana  cœlestis  Régis 
communio.  (S.  Macar.,  hom.  4.) 

Animam  Verbo  marital.  Vere  spiritnalis  sanctique 
connubii  contractus  est  :  parum  dixi  contractus, 
complexus  est.  (S.  Bern.,  serm.  83  in  Cant.) 

Imago  Ghrisli  Salvatoris  in  nobis,  charitatis  glo* 
riatio  est.  (S.  Gtrill.  Alex.,  in  Joan.  v,  35.) 

Fides  tanquam  splendor  ignis  :  spes  tanquam 
flamma  ignis  :  chantas  est  ipsemet  ignU*  ($•  Bebu* 
Sen.  De  excellent,  divini  amor.,  serm.  3,  in  fer.  3 
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Hoc^um  Deus  sacrificium  accepU,  quod  quidem 
ante  ejus  oculos  in  altari  boni*  operis  flamma  chari- 
talis  inceadU.  (S.  Gkeg.,  Pastor.,  part,  m,  c.  10.) 

Lex  vite.  Disciplina  morum.  Sacr»  Scripturae 
compendium.  Legis  plenitndo.  Virlutum  virtus. 
(Petr  Blés..  De  charitate  Dei  et  proximU  cl.) 

Seminarium  omnium  Tirtutum.  {ConciL  MedioL  iy, 
part.  III,  tit.  Monit.) 

Deus  solus  magor  est  iUa  (S  Bern.,  serm  18  in 
CaïU.) 

Sectio  seconda.  —  Quod  maximam  ekaritatem  exîgat 

status  cleri. 

Charitatem  in  prirais  omni  studio  amplectimini, 
{Conc.  MedioL,  tit.  Monit.) 

Accipe  vestcm  sacerdotalem,  per  quam  charitas 
întellîgitur.  (Pontifical  Rom.,  in  Ordinat.  presbyt.) 

Elevandus  in  cœlum  (Christus),  amoris  suî  velut 
vicarium  Petnim  relinquebat.  (S.  Ambros.,  lib.  x 
Comment,  in  cap,  uU.  Luc) 

Si  semper  a  nobis  amatur  Deus  ;  semper  laudalur. 
(S.  AuG.,  in  psaL  cm,  in  fin.) 

Amare  filiorum,  timere  servorum  est.  (S.  Hier,, 
Ad  NepotiaUr) 

Dmiise  nostrae  credendae  sunt.  Ch^itas,  quae  nQ9 
focit  Deo  et  hominibus  charos,  virtutum  potentes, 
sxculi  conteroptores,  ac  bononim  omnium  s^ctatop- 
res.  (S.  Prosp.,  De  vit.  act,  et  contempl.  sacerdot.^ 
iib.  II,  c.  15.) 

Tenebit  quoque  (sacerdos)  supereminentem  donis 
omnibus  charitatem,  sine  qua  omnis  Tirtus.nihil 
est.  Custos  enim  s^nctitatis  charitas  ;  locus  autem 
hojus  custodis  humilitas.  (S.  Isidor.,  lib,  ii  De  offic., 
c  5.) 

Amor  impenetrabilts  est  lorica  :  respuit  jacula, 
l^dios  excuti  t,  periculis  insultât,  mortem  ridet  : 
si  amor  est,  vineit  omnia.  (S.  Petr.  Chrysoieg,, 
serm.  40.) 

Hic  est  ignis  qui  in  allari  cordis  nutricndus  est  fi 
sacerdote  jugiter.  Hic  est  ignis  de  quo  propheta  di- 
cit  :  Ignis  ejus  in  Sion,  et  caminus  in  Jérusalem, {ha. 
XXXI,  9.)  (Petr.  Blés.,  serm.  56,  Ad  sacerdot,) 

Hic  est  thronus  eburneus  (  sacerdotium  scilicet  ) 
PMJus  reclinatorium  aureura  est;  ad  quem  ascendi- 
Im  sex  gradibus  purpureis,  média  charitate  constra- 
tis,  propter  filias  Jérusalem  ;  ubi  sacerdos  Dei  sum- 
mi  ascendit  ad  dignitatem  familiaritatis.  (  1d.,  serm. 
17,  Ad  sacerdot,,  in  psal,  xlviu,  15.  ) 

Legalibus  institiitis  et  cvangelicis  saluberrimis 
monemur  pneceptis,  ut  Dominum  Deum  nostrum 
totis  prxcordiis  diligamus,  et  proximos  tanquam 
nos  ipsos.  Si  igitur  ab  omnibus  ûdelibus  bis  saluti- 
feris  prxceptis  totis  nisibus  est  favendum,  quanto 
magis  ab  his  qui  divipis  cultibus  mancipati  sunt,  et 
diis  exemplo  virtutum  condimentum  esse  debenl. 
(  Yvo  Camot.,  Décret.,  part,  vi,  c.  5.) 

Inter  universa  servitutis  obsequia,  quae  Deo  potest 
împendere  humapu  devotio,  nihil  est  quod  Deo  ac- 
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ceptius  esse  possit.  (Petr.  Blés.,  in  Levit.  vi,  12, 
serm.  56,  Ad  sacerdotes.  ) 

His  omnibus  (  vestibus  )  minister  Domini  indutus, 
bis  omnibus  adomatus,  nondum  est  aptus  officio  sa- 
eerdotali,  nec  illud  implere  praesumit,  nisi  iufula 
addatur  et  superponalur.  Istud  vestimentum  excel- 
lentius  est  cxteris,  éminetque  universis.  Quam  igi- 
tur virtutem  per  boc  significari  dicemus,  nisi  chari- 
tatem de  qua  dicit  Apostolus  :  Adhuc  vobis  excel- 
Untiorem  viam  demonstro  ?  (  /  Cor.  xii,  51.  ) 
(  Hugo  a  S.  Victor.,  serm.  14,  De  sacris  vestib,,  in 
synod.j 

Qui  ergo  cum  aliis  virtutibus  charitatem  habet, 
sacerdos  est  :  et  qui  etiam  alias  sine  ista  habet, 
sacerdos  non  est.  Habeamus  itaqiie,  si  veri  sacer- 
dotes  volumus  esse,  quod  esse  debemus.  (  Hug.  k 
S.  Victor.,  serm.  14,  De  sacris  vtstib, ,  insynod.) 

ART.  H.  ^  De  charitate  ertja  Chrisinm. 

Quis  nosseparabit  a  charitate  Christi?  {Rom*  vul, 
35)  etc.   (131) 

Simon  Joannis,  diligis  me  plus  his?,,.  Dicit  et  ite- 
rum  :  Simon  Joannis,  diligis  me?,,.  Dicit  ei  tertio  : 
Simon  Joannis,  amas  me  ?  (  Joan,  xxi,  15-17.  ) 

Non  otiose  toties  repetitum  est  :  Petre,  amas  me, 
\n  coiqmissione  ovium.  Et  ego  quidem  id  significa- 
tum  periude  puto,  ac  si  illi  dixissel  Jésus  :  Nisi  te* 
stimonium  tibi  perhibente  conscientia  quod  me 
âmes,  et  valde  perfecteque  âmes,  hoc  est  plusquam 
tua,  plusquam  luos,  plusquam  te,  ut  hujus  repeti* 
tionis  mf'ae  numéros  impleatur,  nequaquam  susd- 
pias  curam  banc,  nec  te  intromittas  de  ovibus  meis, 
pro  quibus  sanguis  utique  meus  effusus  est.  Terri- 
bilis  sermo,  et  qui  possit  etiam  impavida  quorum- 
vis  tyrannorum  corda  çoncutere.  (  S.  Bern.,  serm. 
76  in  Cantic,  ) 

Petre,  inquit,  amas  me?  Domine,  tuscis  quia  amo 
te.  Pasce  oves'meas.  (  Joan.  xxi,  17.)  Quandoenim 
sic  amatas  oves  committeret  non  amanti  ?  (S.  Bern., 
*  De  convers.  ad  eleric,  c.  19.  ) 

Pascere  enim  gregem  Dominicum,  amoris  olB- 
cium.  (  S.  AuG.,  tract.  123,  m  Joan,  ) 

Timor  et  amor  Christi,  sapientia  est  Christiani. 
(  SALViATf.,  lib.  IV  Ad  Eccles,  catholic.  ) 

Anima  justi  sedes  et  templum  Dei  est,  Dominas 
in  templo  suo,  etc.  Veuiat  ad  templum  suum  domi- 
nator  quem  quœritis,  etc.  Inducunt  eum  in  templum 
suum  parentes  ejus,  pater  vidclicet,  et  mater  et 
fratres  ejus.  Qui  sun(  illi  ?  Respondeat  ipse  :  Qui  fe- 
cerit  volunlatem  Pétris  qui  in  cœlis  est,,  ipsi  meus 
pater,  et  mater,  et  frater,  et  soror  est.  Pater,  gene- 
rando  per  verbum  praedicationis,  ut  dicit  Aposto- 
lus (  /  Cor.  IV,  15)  :  Ego  per  Evangelium  in  Chritto 
vos  genui  :  mater,  pariendo  per  exemplum  sanct» 
conversationis  :  frater  et  soror,  caste  diligendo  in 
amore  fratemitatis.  Hi  parentes  estis  vos,  aut  K^^ 


(131)  Vide  plura  loîni,  cap.  De  imitât.  Christi;  ci  i>art.  iv  De  depo^one  erqa  Christum. 
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debelis.  (  S.  Bern.,  Serm,  ad  pastor,,  in  synod.  ) 

Si  quis  non  amat  Dominum  nostrum  Jeium  Chri^ 
»tum,  sit  anathema.  (  /  Cor.  xvi,  ^.  ) 

Constanter  eum  amemus,  ut  ab  eo  etiam  amemur  : 
nam  si  cum  ab  iis  amamur  qui  plurimum  possunt , 
timori  omnibus  sumus,  muito  utique  inagis  ,  si  in 
<^o  nmemiir.  (  S.  Chrysost.,  hom.  30,  in  il  Epi$t. 
ad  Cor. y  xiii.) 

ART.  ni.  —  De  charitate  erga  sponsam  Christi,  èci- 

licet  Ecclesiam. 

Sectio  prima.   —  Quod  cleri  diligere  debent  EccU' 

siam. 

Domine^  dilexi  décorent  domus  tuœ.  Domus  Del 
Ëcdesia.  (  S.  âcg.,  in  psal.  xxv,  enarr.  2.  ) 

Sacerdoles  turbarum  moderalores  sunt ,  studiosi 
pacis,  nisi  cum  el  ipsi  moventur  injuria  Dei,  aut 
Ecclesiae  contumelia.  (S.  âmbros.,  lib.  v,  episl.  29.) 

Quantum  quisque  amat  Ecclesiam  Christi,  tan- 
tum  habet  Spiritum  sanctum.  (  S.  Âuc,  tract.  52, 
in  Joan.  ) 

Âmor  matris  hujus  circa  vos  non  torpescat,  quas 
nosparturit,  etc.  Hanc  toto  corde  amatc.  (  Id.,  De 
cttltura  ayri  Domini^  c.  7.  ) 

Sponsa  Christi  pie  nutrit  (ilios  quos  Deo  Patri 
diguos  assignare  conteudit.  Filii  boni,  amate  tan- 
tam  matrcm  :  filii  boni,  noiite  deserere  quotidie 
vos  requirentem,  rependite  vicem,  amate  amantem. 
(Id.,  De  Symbol. ,  lib.  ii,  c.  3.  ) 

Sectio  secunda.  —  Cur  maxime  diligere  debeant  Ec- 
clesiam. 

§1.  —  Ob  illud  qnod  Ecclesia  est  Deo 

Tabemaculum  Dei  in  terra  Ecclesia  est.  (S.  Âuc, 
in  Psal.  xLi.  ) 

Templum  et  sacrarium  Trinitatis.  (  S.  Ambros., 
lib.  ni,  1ie::aem.  c.  i.  ) 

Thronus  Dei.  —  Sacrarium  Spiritus  sancti.  — 
Omnium  cœlestium  carism^tum  receptaculum.  (  S. 
Petr.  Dam.,  opusc.  6,  Ad  Henric.  archiep.  Ra- 
tennat.  ) 

Castra  Dei.  (  Id.,  Opusc.  de  eomm.  vit,  canon.y 

c.  3.  ) 
Templum  Dei,  (  S.  Ace,  Enchirid.,\.  56.  ) 
Domus  Dei  vtvt,  columna  et  firmamentum  verita- 

lis.  (  /  Tim.  m,  14.  ) 
Viva  structura  templi  Dei.  (  S.   Auc,  epist.  57, 

q.  2.  ) 

Dei  vivi  columna.  (Id.,  epist.  80.  ) 

Grex  Dei,  —  Ovile  Dei.  —  Pecus  Dei.  (  Id.,  Ex- 
posii.inchoat.  in  Epist.  ad  Rom.  ) 

Unica  illa  ovis  (  S.  Auc,  Contr.  duas  epist.  Pe- 
lag.y  lib.  iv,  c.  6.  ) 

Corona  Dei.  (  S.  Hieb.,  in  psal.  xx.  ) 

Aula  cœlestis  imperii.  —  Sceplrum  fegni.  (  S. 
pRTR.  Dam.,  opusc.  22,  Contr.  cleric.  aulicos,  in 
PraBfat.  ) 

Ager  Dei.  (  S.  Auc,  in  psal.  cviii,  exposit.  2.  ) 

Terra  Domini  Ecclesia  ejus  est,  ipsam  rigat,   ip-> 


sam  colit,  ille  agricola,  ille  Dater.  (  b.,  lit  psa., 
xsxvi,  conc.  4.) 

Ancilia  Domini.  Amemus  Dominum  Deum  no- 
strum, amemus  Ecclesiam  ejus.  Illum  sicut  Domi- 
num, hanc  sicut  ancillam  ejus,  quia  filii  ancillœ  ip- 
sius  sumus.   (S.  Auc,  in   psal.  lxxxviii,  conc.  2.) 

Ecclesia  ancilia  magnam  dignitatem  invenit  apud 
Deum.  Uxor  facta  est  :  seddonec  veniat  ad  amplexcn 
illos  spiritales,  ubi  secure  perfruatur  eo  quem  di- 
lexit.  Sponsa  est,  et  accepit  arrham  magnam  san- 
guinem  Sponsi   cui  secura  suspirat.    (  Id.,  tu  psaL 

CXX1I.) 

Cui  non  placet  Deus,  nec  sponsa  ejns  Ecclaia. 
(S.  Rern.,  serm.  24,  in  Cant.) 

§  IL—  Ob  iltuâ  quod  Ecclesia  est  Christo. 

Ecclesia  domus  Filii  Dei.  (Origen.,  bom.  3»  in 
Cant.;  S.  Auc,  lib.  l,  bom.  33.) 

Ecclesia  ChVisli  grex  Christi.  (S.  Auc,  in  Epist. ^ 
ad  Rom.,  lib.  inchoat.) 

Vilis  Christi.  (Id.,  De  catechizand.rudib.,,  c.  .24.) 

Regnum  Christi.  (Id.,  De  civilate  Dei^  c.  9,  lib. 

XX.) 

Filia  Christi  principis.  (S.  Rern.,  De  modo  bene 
Vivendi,  C  16.) 

Cor  Christi.  Gloria  Christi.  (S.  Hier.,  in  psal.  xxi 
et  XXVIII.) 

Plenitudo  Christi.  (S.Chrtsost.,  hom.  3  in  Epi$t. 
ad  Ephes.,  c.  i.) 

Uxor  Domini.  (S.  Auc,  serm.  107,  De  tempore.) 

Sponsa  Christi.  (Id.,  inpsal.  xliv.) 

Conjux  de  latere  ejus  formata.  (Id.,  lib.  ii  De 
Gènes.,  contr.  Manich.,  c.  24.) 

Gratia  ej.us  dealbata,  pretioso  sanguine  dotata. 
(Id.,  De  Symbolo.,  lib.  iv,  c.  13.) 

Christus  Ecclesiae  tam  devotus,  tam  ambitiosns 
amator.  (S.  Bern.,  serm.  64  in  Cantic.) 

Christus  firmamentum  Ecclesiae.  (S.  Auc,  inpsal. 
cm,  conc.  2.) 

Unus  homo  Christus  et  Ecclesia.  (Id.,  in  psaL 

XLIV.) 

Christi  Corpus.  (Id.,  serm.  107,  De  tempore.) 
Charius  corpus  Christi.  (S.  Bern.,  serm.  12 in Cam.) 
Totus  Christus,  caput  et  corpus  est.  Caput  unige- 
nitus  Dei  Filius,  et  corpus  ejus  Ecclesia.  Sponsus  et 
sponsa.  (S.  Auc,  De  unitate  Ecclesiœ,  c.  4.) 

Mater  et  Virgo,  corpore  casta,  proie  fecundr, 
sponsa  Christi  declarata.  (Id.,  De  Symbolo,  lib.  r, 

c.  13.) 

Petre,  inquit  Christus,  amas  me?  Pasce  oves  meas. 
Hoc  tum  agebat,  ut  et  Petrum  et  nos  edoceret 
quanta  benevolentia  ac  charitate  erga  suait)  ipse  Ec- 
clesiam afficeretur  :  ut  bac  ratione  et  nos  quoque 
ejusdem  Ecclesiae  studium  curamqne  toto  animo 
susciperemus.   (S.   Chrysost.,   lib.    ii    De  sacerd.^ 

c  1.) 

Christus  dilexit  Ecclesiam  et  seipsum  tradidit  pro 
ea,  ut  ipsam  sancti ficar  et,  etc.;  ut  exhiber  et  ipsesibi 
gloriosam  Ecclesiam,  non  habentem  maculam  aut  ru- 
qam,  etc.  {Ephes.  v,  25,  27.) 
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Dominas  itoster  pnos  in  scala,  id  est,  in  cnice  oc- 
cttbuit,  et  postea  sibi  Ecclesiam  sociavit,  dans  ei  in 
praesenti  arrham  sanguinis  sui,  datiirus  dotem  post- 
modum  sui  regni,  (S.  Atc,  serm.  79,  De  tempore.) 

Accepit  Dominus  Ecclesiam,  et  eam  in  loco  conr 
sUtttit  Synagogae,  etc.  Accepit  Ecclesiam,  et  in  tan- 
tom  dilexit,  ut  dolorem  qui  de  perditione  matris  Sy- 
Bagog»  accideral,  amore  Ecdesi^e  mitigarel,  etc^ 
(b.»  serm.  75»  De  tempore.) 

Sancts  Filius  Marâ,  sanctae  Sponsus  Ecclesis, 
quam  suse  Genitrici  similem  reddidit;  nam  et  nobis 
eam  matrem  fecit,  et  Tirginem  sibi  custodivit...  Est 
ergo  et  Ecclesiae  sicut  et  Mari»  perpetuaMntegritas 
et  incomipta  fecunditas.  Quod  enim  ilia  meruit  in 
carne,  baec  servavit  in  mente.  (Id.,  serm.  12,  De 
tempore.) 

§  III.  —  06  illud,  quod  nobU  est  Eecleiia. 
Domus  orationis.  (S.  Hieron.,  lib.  xy,  in  ha.  lvi.) 
Sanctiutis  domiciliuip.     (S.  AoROS.,  lih.    m 
Hexaem.y  c.  i.) 

Justorum  tabeinaculum.  (1d„  De  Abraham.,  lib.  u» 
c.  5.) 

Communis  omnium  domus.  (S.  Chetsost.,  hom.- 
35  in  Matth.) 

Mater  nostra.  (SS.  Patres,  passim.) 

Amemus  Dominum,  amemus  Ecclesiam  ejus,  il- 
Inm  sicut  patrem,  istam  sicut  matrem.  (S.  Auc,  in 
fiai,  LxxxYiii,  oonc.  2.) 

Sancta  Ecdesia  velut  nidum  sibi,  pacatissimam 
fidei  quietem  construit,  in  qua  crescentes  filios, 
quasi  plumescentes  puHos,  quo  usque  ad  superiora 
evolent,  charitatis  gremio  calefactos  fovet.  (S.Greg.» 
lib.  XIX  Moral.,  c.  44.) 

Honora  palrem  luum.et  matrem...  ut  longo  vivaê 
tempore.  Honora  scilicet  patrem  corporalem  et  spi-» 
ritualem  ofGcio  pietatis,  et  bonora  similiter  matrem, 
id  est  Ecclesiam  sanctam.  (Orat.  inconc.  Basileem., 
De  liber,  prœdicat.  verbi  Dei.) 

§  lY.  —  Ob  officia  nostra  erga  Ecclesiam. 
Custodes  sponsae  Gbristi  sunt  sacerdotes.  Quan- 
do  Christus  ad  Patrem  rediit ,  senibus  sponsam 
suam  custodiendam  commendavit,  id  est,  pre-r 
sbyteros  ad  custodiam  ejus  tanquam  vicarios  suos 
reliquit.  (Petr.  Blesens., Serm.  inThren.  ii,  10. — ha. 

LXII,  6.) 

Ipsis  crédita  Ecclesia.  (S.  Bern.,  scrm^  77  tu 
Canl.) 

Corpus  Ecclesiae  ab  omni  macula  purum  cuàiodire 
debemus.  (S.  Léo,  epist.  t.) 

Nobis  non  est  cura  de  bobus  et  ovibus  pascendis, 
sed  de  ipsoroet  corpore  Jesu  curando.  Christi  enim 
Ecclesia,  Christi  corpus  est.  At  certe  eum  conveni;, 
cui  creditum  corpus  id  fuerit,  illud  ipsum  tum  ad 
multam  honestatem,  tum  ad  pulchritudinem  incre- 
dibilem  perpolire,  undiqne  circumspicientem,  ne 
ibi  macula,  aut  ruga,  aut  naevus,  viliumque  aliquod 
hujusmodi  pulchritudinem  honestatemque  illius  la- 
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befactet.  (S.  Chrys.,   lib.  iv   De  sacerd.,  cap.  2.) 

Non  eam  pàtiamini,  aut  ûliorum  maloroin,  aut 
pessinrorum  servorum  injuriis  atque  insidiis  mace- 
rari.  Agile  causas  matris  vestrx...  Servus  malus  nou. 
insultet  dominai...  Lupus  est,  agnoscite.  Scrpens 
est,  ejus  capila  conquassate.  Blanditur,  sed  fallit  ; 
multa  promittit,  sed  dccipit.  (S.  Auc,  De  SymbolOf 
lib.  n,  c.  13.) 

Fidelis  paranymphus,  qui  mutui  amoris  conscius, 
sed  non  invidus,  non  suam  quxrit,  sed  Doroini  gra- 
Uara  :  discurrit  médius  inler  dilectum  et  dilectam^ 
vota  offerens,  referens  dona.  Excitât  islam,  plaçât 
illum.  (S.  Bern.,  serm.  13  in  Can<.) 

Sorte  illi  obligit  ut  Christi  sponsam  comat,  ornet- 
que.  (S.  Chrys.,  lib.  m  De  sacerd.,  cap.  6.) 

ïnvenerunt  me  vigiles  qui  cusiodiunt  civitatem. 
(Cant.  III,  3.)  Qui  vigiles  hi  ?  etc.,  quam  boni  custo- 
des? Qui  vigilantes  anlmo,  atque  in  orationibus  per- 
noctantes,  bostium  insidias  sagaciter  explorant, 
anticipant  consilia  maliguantium,  deprehenduut  la- 
queos,  eludunt  tendiculas,  reliacula  dissipant,  mach^- 
namenta  frustrantur.  (S.  BeriN.  serm.  76  in  Cant.) 

Si  res  exegerit  pro  justitia  et  liberlate  Ecclesiae, 
non  dubites  facultates  tuas  raptoribus,  famam  ludi- 
brio,  fortuharo  periculis,  et  caput  hostilibus  gladiis 
objectare.  Delectabile  speetaculum  est  angelis,  si  sit 
homo  projustitia  opprobrium  abundantibus,  et  de- 
spectio  superbis  (132).  (Pbtr.  Blés.,  Deinstit.  episcop.) 

Sciant  ad  quid  venerint ,  sicut  scriptum  est  : 
Amice,adquidvenisti?  Ni  fallor  ad  solam  civilalis 
custodiam  :  ut  quantum  salis  est  procuretur,  opus 
est  viro  forti,  spiritali,  fideli.  Forti,  ad  propulsan- 
das  injurias  :  spiritali,  ad  dcprebendendas  insidias  : 
Âdeli ,  qui  non  quse  sua  sunt  quaerat.  Ad  mores 
honestandos  vel  corrigendos,  quod  ad  decorem 
pertinet  sponsœ ,  quis  non  liquido  agnoscat ,  penie- 
cessariam  fore .  cum  multa  quidem  diligentia ,  dÛH 
ciplin»  censunim.  Ea  propter  omnis  cui  hoc  opu9 
incumbit,  oportet  ferveat  zelo  iUo,  quo  accensus 
praecipuus  iile  aemulator  sponsae  Domini ,  aiebat  : 
^mulor  vos  Dei  œmulatione  :  despondi  enim  vos  uni 
tiro  Virginem  castam  exhibere  Chritto.  (II  Cor.  xi,  2.) 
(S.  Bern.,  serm.  76  in  Cant.) 

Attendite  vobis ,  et  pretioso  deposito  quod  vobia 
creditum  est.  Civitas  est,  vigilate  ad  custodiam  con- 
cordiamque.  Sponsa  est,  sfudele  omatui.  Oves  sunt» 
intendite  pastui.  Et  haec  tria  ad  illam  Dommi  tri- 
nam  sciscitationem  forte  non  incongrue  pertinere 
dicentur  :  Petre,  amas  me  ?  (Joan.  xxi,  15-17.)  Porro 
cuslodia  cîvitatis  ut  sit  sufliciens ,  trifaria  erit  :  a 
vi  tyrannorum ,  a  fraude  haereticorum ,  a  tentationi- 
bus  dxmonum.  Sponsae  vero  omatus,  in  ^bonis  ope- 
ribus ,  et  moribus ,  et  ordinibus.  At  pastus  ovium , 
comrouniter  quidem  in  pascuis  Scripturarum ,  taiv« 
quam  in  haereditate  Domini ,  sed  est  distinaio  in 
illis  :  nam  sunt  mandata  quae  duris  atque  carnalibus 
animis  imponuntur  ex  lege  vitae  et  disciplinae.   Et- 


(132)  Vide  infra,  tit.  Fortitudo. 
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spnt  olera  dispensationatn  quse  infirmis  et  pusillis 
corde  de  respeclu  misericordiaeappônunlur.  Et  sunt 
coiisilioriim  solida,  fortiaqueqiiseexintimis  ^pien- 
tiie  propofiunlur  sailis,  etc.  {Ibid.) 

Sectio  TERTiÀ.  —  Quomodo  diligere  debeant 

Ecdesiam. 

Despondi  enim  vos  uni  viro,  virginem  castam  exhi- 
ber e  Christo.  (11  Cor.  xi ,  2.) 

Sponsus  sibi  zelat  sponsam  suam  :  amtcus  autem 
spoDsi  non  eam  sibi  zelare  débet ,  scd  sponso.  (S. 
AuG.,  in  psaL  cxviii ,  conc.  28.) 

Vestrum  otium  necessitatibus  Ecclesix  non  prae- 
ponatis,  cui  parturienti  sinuUi  boni  ïninistràre  vel- 
lent,  quomodo  nascereraini ,  n^n  tnvenir'etis.  (16., 
Episl.  81,  ante  mcdium.)  ' 

Si  quam  operam  veslram  mater  Ëcclesia  deside- 
raverit ,  nec  elatione  avida  suscipiatis ,  nec  blati- 
diente  desidia  respuatis,  sed  miti  corde  obtempère tis 
Deo   (Id.,  epist.  81.) 

Summum  victoriae  genus,  divinae  cedere  majestati  ; 
et  auctoritati  matris  Ecclesiae  non  reluctari,  sum- 
mus  honor,  et  gloria.  (S.  Bern.,  epist.  188,  Ad  Eu- 
Uach.  occupatorem  Valentina  sedis,) 

Quis  mihi  del ,  anlcquam  moriar,  videre  Ecde- 
siam Dei  sicut  in  diebus  antiquis,  quando  Apostoli 
kiiabant  retia  in  capturam  ;  non  in  capturain  argent! 
et  auri ,  sed  in  capturam  animarum  ?  (S.  Bern.,  ep. 
257,  Ad  Eugenium  Papam,) 

ARTé  IV.  —  De  charitate  erga  proximum. 

Dédit  nobis  majores  diligendi  proximum  causas 
Christian»  gratis  latitudo,  quae  se  per  omnes  partes 
totius  orbis  extendens,  ncminem  despectat ,  dum 
docet  neminem  negligeadum  (133).  (S.  Léo,  serm.  1, 
De  jejun.  10  mens^) 

Sacerdotis  est  nulli  nocere ,  prodesse  velle  omni- 
bus. Posse  autem  solius  est  Dei ,  etc.  Proposita  igi- 
Uir  forma  in  sacerdotis  officio  teneatur,  et  nuiii  no- 
ceat,  ne  lacessitus  qmdem^ei  aliqua  injuria  offensus. 
(S.  Ambros.,  lib.  m  O/fSc,  c.  9.) 

In  omnibus  sacerdos  periclitatur,  iit  omnibus  reis 
ângitur  :  quod  enim  alii  patiuntur ,  ipse  sustinet  ; 
et  iterum  liberalur,  cum  alii  qui  tenentur,  periculig 
liberântur.  (S.  Ambr.,  De  obitu  Tlieodosii.) 

Hi  sunt  fratrum  amatores,  et  totius  popuii  Chri- 
stiani.  (S.  Bern.,  sorm.  76  in  Cant.) 

Pro  officio  sacerdotii  omnes  Christianos  flliorum 
loco  diligimus,  et  profectus  eorum  nostra  est  gloria. 
(S.  Hier.,  epist.  9,  Ad  Sabian.) 

Nos  quibus  animarum  cura  commissa  est ,  om- 
nium Christianorum  domos  debemus  amare  quasi 
proprias.  (S.  Hier.,  epist.  2,  Ad  Nepotian.) 

Oportet  naturales  patres  dilectione,  et  inflammati 
yi  amoris  transcendere.  (S.  Chrysost.,  hom.  2, 
in  II  Epist.  ad  Tim.,  c.  i.) 

Dilectionem  et  honorem  quem  Deo  solvere  cupi- 
mus,  in  Dei  imagine  demonstremus,  erigendo  iliam 
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quantum  possumus  de  lacu  miserîae  et  de  luto  fsecls. 
(S.  Lacrent.  JcsTiif.,  De  complanct.  Christ,  perf.) 

Nunquam  Ixti  sitis  nisi  cum  fratrem  vestrum  vi- 
deritis  in  charitate.  (S.  Hier.,  in  Epist.  ad  Ephêg. 
vui,   5.) 

In  omamento  tabemacuH  bis  tinctus  coccus  of- 
kerri  praecipitur,  ut  anle  Dei  oculos  charitas  no- 
stra Dei  et  proximi  amore  colerelur.  Binos  âd 
praîdicandum  Dominus  discipulos  miltlt  ,  qua- 
tenus  hoc  nobis  tacitus  iilnuat,  quiâ  qui  cha- 
ritatem  erga  alterum  non  hâbet  ,  praedicationis 
officium  suscipere  nuUatenus  débet.  (S.  Grec,  hom. 
17  in  Evang.)' 

Hac  gemina  charitate  quicunque  caruerit,  parum 
aliis ,  sibi  vero  nihil  proderit.  Absque  igné ,  quis 
ignem  accendet  ;  et  sine  charitate ,  quis  officium 
charitatisconsummabit?  Ardeat  dilectionis  flamma 
semper  in  te  :  quatenus  calore  tuo  proximoruro  ex- 
cutiatur  tepor,  imo  crescat  amoris  incendium.  Po- 
terisplajie  inflammare  alios ,  si  fueris  tu  charilatis 
incendio  concrcmatus.  At  lu  si  frigeas,  si  torpore 
jaceas  nullamque  honoris  divini ,  et  fralema?  aemu- 
lationis  senlias  famem:  quid  profères?  QuM  profi- 
cies?  (  Laurekt.  JisTiMAN. ,  De  complanct  Christ, 
perfect.) 

Pcrfectœ  in  ipsum  charilalis  signum  essedixit, 
proximum  diligere-  Si  enim,  o  Petrc,  inquit,  me 
plus  diligis,  pasce  ovesmeas.  (Joan.  xxi,  15-17.)  Hic 
tacite  significavit  hoc  esse  majus  martyrîo.  (S.Chry- 
sosT.,  hom.  31,  in  1  Epist.  ad  Cor. 

Mementote  semper  quia  de  seclis  lapidibus  altare 
reprobal  Deus  :  secti  quippe  lapides  sunt ,  qui  fra-^ 
lemae  societalis  consortium  respuunt  ;  qui  viverc* 
cum  fratribus  et  conversari  concorditer  nolunt;  ta- 
ies àutem  Christus  in  suo  non  recipit  corpore,  quos 
a  membrorum  suorum  sectos  judicat  unitate.  (S. 
Petr.  Damian.,  opusc.  27,  De  eommuni  vita  canon., 
c.  5.) 

ART.  V.  —  De  charitate  erga  se  ipsum^  seu  de  cura 

salutis  propriœ. 

Si  sapiens  fueris,  tibimetipsi  eris  (134).  (Prov.  ix, 
12.) 

Primas  apud  nos  curas,  quae  prima  habentur,  ob- 
tlneant,  summasque  sibi  sollicitudinis  partes  salus, 
quae  summa  est,  vendicet.  (S.  Eucher.,  Epist.  ad 
Valer.)  ' 

Si  totus  vis  esse  omnium,  instar  iUius  qui  om- 
nibus omnia  factus  est,  laudo  humanitatem,  sed  si 
plena  sit  :  quomodo  autem  plena ,  te  excluso  ?  Et  tu 
homo  es.  Ergo  ut  intégra  sit  et  plena  humanius, 
colligat  et  te  intra  se  sinus  qui  omnes  rex:ipit.  Alio- 
quin  quid  tibi  prodest,  juxta  verbum  Domini,  si  uni- 
versos  Mucreris,  te  unum  perdens?  Cum  omnes  te 
habeant,  esto  etiam  tu  ex  habentibus  unus.  Quid 
solus  fraudaris  munere  tui  ?  Usquequo  vadens  spi- 
ritus  et  non  rediens?  Usquequo  non  recipis  te  et  ipse 


(133)  yide  plura  infr.  c.  seq.,  tit.  De  zelo  salutis      ificumberedebent, 
\imarum;  et  part,  vu,   tit.  Proximorum   saluti  -j^-^  (154)  Vt(/e  plura  de  hac 


materia,  part,  vji ,  tit.  1. 
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iater  aBos  vice  taa?  Sapientibus  et  insipientibns 
iJebitores,  et  soli  negas  te  tibi.  Stultus  et  sapiens, 
servus  et  liber,  dives  et  pauper,  vir  et  feniina,  senex 
et  juTenis,  clcricus  et  laicus,  justus  et  impius,  et 
omnes  pariter  participant  te,  omnes  de  fonte  pu- 
blico  bibunt  pectore  tuo  ;  et  tu  seorsum  sitiens  sta- 
bis  ^  Si  maledictns  qui  partem  suam  facit  deleriorein, 
quid  ille  qui  se  penitus  reddit  expertem  ?  Sane  den« 
ventur  a<juaR  tus  in  plaleas  :  homines  et  jumenta  et 
pecora  bibant  ex  eis  ;  quin  et  camelis  pueri  Abrabae 
potum  tribuas,  sed  inter  cxteros  bibe  et  tu  de  fonte 
putei  tui.  (S.  BcR!i.,  lib.  i  De  considérât,,  c.  5.) 

Corn  alii  de  pectore  tuo  quasi  de  fonte  hauriant, 
ta  prias  bibe  de  fonte  putei  tui.  Sic  deriventur  fontes 
toi  foras,  ut  tuitamenimmemor  non  exsistas.  Male^ 
dictus  qui  facit  partem  suam  deteriorem.  Qui  autem 
sibi  nequam  est,  oui  boiras  erit?  (Petr.  Blés.,  Dé 
tjul.  epi$c,) 

3Êuerere  animœ  tuœ  plaeetu  Deo.  (EccU.  xxx,  24.) 

Si  teipsum  non  habes,  nihil  habes.  (Petr.  Blés., 
epist.  i6.) 

Quid  prodesl  homini,  $i  univertutn  tnundum  lucre" 
tur  ;  animœ  vero  tuœ  detrimentum  patiatur?  (Matth. 
Xfi,  26.) 

In  acquisitione  salutis,  nemo  tibi  germanior  sit 
teipso  nnico  matris  tux.  (S.  Bern.,  De  consid,,  lib. 
u,  c.  3.) 

la  animae  negotio,  in  acquirenda  haereditate  coe- 
lesti  nemo  tibi  germanior  sit  le  ipso.  (Petr.  Blés., 
De  institut,  episc.) 

Qui  sibi  nequam,  cui  bonus?  Mémento  proinde,  non 
dioo  semper,  non  dico  saepe  ;^sed  vel  interdum  red- 
dere  te  ipsura  tibi  ;  utere  tu  quoque  te  inter  multos, 
aut  certe  post  multos.  Quid  indulgentius  ?  Hoc  enim 
dico  secundum  indulgentiam,  non  secundum  judi- 
cium.  Puto  et  ipso  Apostolo  indulgentiore.m  me  in 
hac  parte.  Ergo  plusquam  oportet,  inquis?  Non  infi- 
cior.  (S.  Bern.,  lib.  i  De  consid,,  c.  5.) 

Muito  prudentius  te  illis  (occupa tionibus)  sub- 
trahis vel  ad  tempus,  quam  patiare  trahi  ab  ipâis, 
et  duci  certe  paulatim  quo  tu  non  vis.  Quaeris  quo? 
Ad  cor  durum,  etc.  En  quo  trahere  te  habent,  etc. 
Si  tamen  pergis  ut  cœpisti,  ila  dare  te  totum  illis, 
nihil  tui  tibi  relinquens,  perdis  tempus.  (Ibid,, 
c.  2.) 

Nunc  quoniam  dies  mali  sunt,  suQicK  intérim  ad- 
monitum  esse,  non  totum  te,  nec  semper  dare  ac- 
tioni,  sed  considerationi  aliquid  tui,  et  cordis,  et  - 
temporis  sequestrare.  (Ibid.,  c.  7.) 

Doce  te  ipsum  qui  alios  doces.  (Ibid. ,  lib.  ii,  c.  6.) 

Prius  te  ipsum  doce,  quam  alios  doceas.  Non  est 
sa|)lens ,  qui  non  est  sapiens  sibi.  (Petr.  Bles.,  De 
institut,  episc.) 

A  te  tua  cogilatio  inchoet,  ne  frustra  extendaris 
in  alia,  le  neglecto.  Quid  tibi  prodest,  si  universum 
nundum  lucreris,  te  unum  perdens?  —  Quidquid  se 
considecationi  offerat,  quod  non  quoquo  modo  ad  ^ 
tuam  ipsius  saluiem  pertineat,  respuendum.  —  Si 
sapiens  sis,  deest  tibi  ad  sapientiam,  si  tibi  non  fue- 
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ris.  Quantum  vero?  Ut  quidem  senserim  ego,  totum. 

Quidquid  exstruxeris  extra  te,  erit  insUr  congcsti 
pulveris  ventis  obnoxium.  —  Non  ergo  sapiens,  qui 
sibi  non  est.  Sapiens,  sibi  sapiens  erit;  et  bibct  de 
fonte  putei  sui  primus  ipse.  —  A  te  proinde  incipiat 
tua  cogiutio  ;  non  solura  autem  sed  et  in  te  finiatur. 
Quocunque  evagelur,  ad  te  revocaveris  eam  cum  sa- 
lutis fructu.  Tu  primus  ipse,  tu  uitiraus.  Sume  exem- 
plum  de  summo  omnium  Pâtre  verbum  suum  et 
emittente  et  retlncnte.  Verbum  tuum ,  considcratio 
tua  :  qune  si  procedil,  non  recédât.  Sic  progrcdiaiur, 
ut  non  egrcdiatur  ;  sic  exeat,  ut  non  deserat.  (S. 
Bern.,  lib.  ii  De  considérât.,  cap.  3.) 

Nulli  parcas,  ut  soli  parcas  animae.  (S.  Hier.,  epist- 
4  Ad  Rustic.) 

CAPUT  V. 
De  xeio. 

ART.  I.  —  De  zelo  in  génère. 
Sectio  prima.  —  Quid  sit  zelus? 

Zehis,  Dei  vila  est.  —  Zelus,  Dci  gratia  est.  — 
Zelus,  charitas  est.  —  Ilic  est  Dei  zelus,  hic  est  fidef 
vapor,  devotionis  fervor,  qui  nos  velut  suavem  ci- 
bum  in  Christo  remollit  et  format.  —  Aurum  igné 
probatum.  (S.  Ambros.,  in  psaL  cxxviii,  oct.  18.) 

Fidei  praesidium  (seu)  securilas.  (S.  Grec.  Naz., 
orat.  23.) 

Custos  divini  honoris  et  gloriae.  —  Facit  Dei  b^î- 
latores  et  propugnatores.  (Glillelm.  Paris.,  De 
morib.,  c.  8.) 

Nihil  tam  forte.  (S.  Curysost.,  hom.  30  in  Epish 
ad  Rom.) 

Zelo  nihil  comparatur.  (Id.,  iiom.  62,  Ad  popul.) 
Justorum  zelo  placatur  Dcus.  (b.,  Serm.  in  Ue^ 
liam.) 

Flamma  rer\'entissima  de  ipsa  fornace  Spiritus 
sancti,  et  de  camino  quod  est  in  Jérusalem  cœlesti» 
etc.  —  Ignis,  quo  ignitum  est  eloquium  Dei  vehe-^ 
menter.  —  Ignis ,  cujus  carbones  desolatorii  deso* 
lationem  palearum  peccatarum  faciunt.  —  Ignis,  quor 
fulgebunt  justi,  et  jam  fulserunt,  tanquam  scintillise 
in  arundineto  mundi  istius  discurrentes,  et  arundiiies' 
cordium  camalium,  velut  incendium  depascentes.  — 
Ignis  per  quem  duces  Juda  erunt  sicut  caminus  ignis 
in  lignis,  et  sicut  fascis  iguis  in  feno,  et  devorabunt 
omnes  populos.  (Guillelm.  Paris.,  De  morib.,  c.  8.)* 

Sectio  secunba.  —  Quodzeius  maxime  in  clero  re-« 

quiralur. 

Ponam  zelum  meum  in  te.  {Ezech.  cxxiit,  25.) 

Phinees  pater  noster  zelando  zelum  Dei^  accepit 
testamentum  sacerdotii  œterni.  (1  Mach.  ii,  54.) 

Qui  non  zelat,  non  amaC.  (S.  Avg.  ,  Contr.  Adi' 
mant.,  c.  43.) 

Zdo  vindicatur  Jérusalem  ;  zelo  Ecclesia  congre- 
gatur;  zelo  fides  acquiritur;  zelo  pudicitia  conser- 
vatur.  —  Bonus  zelus  et  utills  in  sacerdote,  praecipue 
ne  negligens,  ne  remissus  sit.  Zelum  habere  débet, 
sacerdos,  qui  incorruptam  servare  studet  Ecdesiaft 
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caslitatem  :  etideo  princeps  sacerdolum  dicit:  Zelus 
domustuœcomeditme.  (PsaL  Lxviii,  1  ;Joan,  ii,  47.) 
—  Angeii  quoqae  sine  zelo  niliil  sunt,  et  substantûe 
3U£  amitlunt  pncrogativam,  nisi  eam  zeli  ardore 
justement.  —  Ipse  Deus  Pater  ail  :  Zelans  zelabo 
Jérusalem zelomagno.  {Zachar.  i,  14.)  Quia  Deus  ma- 
gnus,  ideo  et  zelus  ejus  magnus  est  ;  etpro  uniuscu* 
jusque  potentiae  qualitate,  ita  et  zelus  aut  medio* 
cris  aut  magnus  est.  (  S.  Ambros.,  in  psaL  cilyiii, 

oct.  48.  ) 

Sufticit  anus  homo  fidei  zelo  succensus  totum  cor* 
rigere  populum.  "(S.  Chrysost.  ,  hora.  1  Ad    po^ 

Sicut  si  quis  ignem  gestans,  luctetur  cum  eo  qui 
portai  fenum,  itidem  el  anostoli,  etc.  (Id.,  liom.  4  tu 
Act.) 

Si  Chrisli  discipulus  es,  ignescat  zelus  tuus  ;  ex- 
surgat  auctoritas  adversus  impudentiam  hanc.  (S. 
Bern.,  lib.  i  De  consider.  ,  c.  11  ;  Petr.  Blés.,  De 
imtitut,  episc.^  c.  16.) 

Illos  assumilo,  qui  regtbus  Joannem  exhibeant, 
JEgypliis  Moysem,  fornicanlibus  Phinees  ,  Eliam 
Idololatris,  Eliseum  avaris,  Petrum  mentientibus, 
Paulum  blaspbemantibus,  negotiantibus  Chrislum... 
Qui  divites  non  palpent  »  sed  terreant...  minas priiH 
cipum  non  paveant,  sed  conlemnant.  (S.  Bern.,  lib. 
VH  De  consid,^  c.  4.) 

Sectio  tertia.  —  De  zeli  moderatione  et  recto  u$u. 

§  1.  —  Zelum  prudentia  regat. 

jEmulationcm  Dei  habenty  sed  non  secundum  scien- 
tlnm  (155).  (Rom.  x,  2.) 

Advertimus  quod  mensura  qusedam  et  disciplina 
sil  zeli,  sicut  disciplina  virtutis  :  et  ideo  beatus  qui 
zell  noverit  disciplinam«  (S.  Ambr.,  in  psal.  cxviii.) 

Ordinavit  in  me  cha?itatem  omnino  necessarie. 
Importabilis  siquidem  absque  scientia  est  zelus.  Ubi 
ergo  vebemens  aemulalio,  ibi  maxime  discretio  est 
necessaria,  quae  est  ordinatio  cbaritatis.  Semper 
quidem  zelus  absque  scientia  minus  efficax,  minus* 
que  Htilis  invenitur  :  plerumque  autem  et  pernicio- 
SHS.  Quo  igitur  zelus  fervidior,  vehementior  spiritus 
profusiorque  charitas,  eo  vigilantiori  opus  scientia 
est,  quse  zelum  supprimât,  spiritum  temperei,  ordi- 
net  charitatem.  (S.  Bern.,  serm.  49,  m  Cant.) 

Zelus  absque  scientia  quo  vebementius  irruit,  eo 
gravius  corruit,  implngens  nimirum  atque  n;siliens. 
Ubi  vero  intelligentiam  charitas,  agnttioncm  devo- 
tio  comitatur,  Yolet  secure  quisquis  ejusmodi  est, 
volet  sine  fine,  quia  volât  in  seternitatem.  (Id.,  serm. 
4,  De  verbis  Isa.) 

Passione  interdum  movemur,  et  zelum  putamus. 
Parva  in  aliis  reprehendimus,  et  nostra  majora  per- 
tranMnius.  (De  imitât,  Christiy  lib.  ii,  c.  5.) 

§  II.  —  Conservct  disciplinœ  vigor. 
ArguCf  obsdcra,  increpa^  in  omni  paticntia  et  do- 
ctrina,  (II  Tim.  iv,  2.) 
Errorcui  non  .resistitur,  approbatur  :  et  veritas, 

155)  Virf.infra,  til.  Pruaentta. 


cum  minime  defensatur,  opprimitur.  Negligere 
quippe  cum  possis  deturbare  perversos,  nihil  aliad 
est  quam  fovere.  Nec  caret  scrupulo  societatis  oc- 
cuIUb,  qui  manifeste  facinori  desinit  obviare.  (Imkoc, 
dist.  83,  c.  Error.) 

Abjicienda  pror»us  pestfTera  haec  a  sacerdotali 
vigore  patientia  est,  quae  sibimet ,  peccatis  aliorom 
parcendo  non  pareil.  (S.  Léo,  epist.  76.) 

Inferiorum  ordinum  culp»  ad  nullos  magis  refe- 
rendae  sunt,  quam  ad  desidcs,  negligentesque  recto^ 
res,  qui  multam  saepe  nutriunt  pestilentiam ,  dnm 
ausleriorem  dissimulant  adhibere  medicinam<  (Ib., 
episl.  86,  Ad  Niceiam  Aquileicm*  episicop*) 

Ueli- quondam  sacerdos  niiorum  suorum  dellcta 
tolerando,  cum  ipsis  divin»  jutititiaesententiam  mt^ 
ruit  experiri,  quia  segni  indulgentia  dissimuliTîî 
plectere  peccatores,  (Id.,  episl.  76.) 

Heli  sacerdos  pro  filiorum  iniquitate  damnatus 
est  :  et  licet  eos  délinquantes  admonuerit,  sed  tamen 
non  ut  oportebat,  redargult.  (S.  Isidor.,  De  summo 
bonoy  lib.  m,  c.  40.) 

Filios  paterna  quidem  pielate,  non  autem  sacer-* 
dotali  auctoritate  oorripuit.  (S.  Petr.  Dam.,  Optuc. 
contra  cleric.  intemper.,  disserl.  2,  c«  8«) 

Nonnunquam  gravius  dolinquitur,  si  inler  perver- 
sos plus  xqualitas  qqam  disciplina  custoditur.  Qui 
enim  falsa  pielate  superatus  fcrire  Heli  delinquentea 
filios  noiuil,  apud  districtum  judiccm  semetipsam 
cum  filiis  crudeli  damnatione  percussit.  (S.  Grec, 
Pastor.,  part,  n,  c.  6.) 

Facientis  culpam  procul  dubio  habet,  qui  quod 
potest  corrigere,  negligit  emendare.  (Joak.  Papa  VIII, 
dist.  86,  c.  Facientis.) 

Si  corrigere  potest  et  dissimulât ,  consensuel 
alieni  erroris  habet.  (S.  Isidor.,  lib.  m  De  summù 
bono,  c.  44.) 

Quaecunque  non  fuerint  patientiae  leni  medica- 
mento  sanata,  velut  igné  quodam  piae  increpationis 
urenda  sunt.  (S.  Pro$p.,  lib.  |i  De  vita  contemp,^ 
c.  7.) 

Necesse  est  ut  redores  a  subdilis  timeantur, 
quando  ab  eis  Deum  minime  timeri  deprehendunt, 
ut  humana  saltem  formidine  peccare  meluant,  qui 
divina  judicia  non  formidant.  Nonnulla  sunt  vehe- 
menter  increpanda,  ut  cum  culpa  ab  auctore  non 
cognosciUir  quanti  sit  ponderis,  ab  increpantis  or& 
sentiatur.  Et  cum  sibi  quis  malum  quod  perpetravit 
Icvigat,  hoc  contra  se  graviter  ex  corripientis  asperi^ 
taie  pertiuicscat.  Debitum  quippe  rectoris  est,  subdi 
torum  mala  quae  lolerari  leviter  non  dcbent,  cum 
magna  zeli  asperitate  corrigere,  ne  si  minus  contra 
culpas  accenditur,  culparum  omnium  rcus  ipse  te- 
ncatur.  (S.  Grec,  Pastor.,  pari,  ii,  c.  10.) 

Arripe  gladiura  qui  libi  ad  feriendum  credilus  est,, 
et  vulncra  ad  salutem,  si  non  omnes,  si  non  vc\ 
multos,  ccrte  quos  possis.  (S.  Ber>.,  Ub.  iv  De  con'- 
sid.j  c.  5.) 


tl±i  FORMA  CLERK  -  PARS  II.  — 

$111.  -•—  Mansnetudo  tempera. 

Zelnm  amarum  habetU.  (Jac.  m,  li.)  (loi)) 

Necosse  est  ut  aiue  onuiia  qui  zelo  rrcliludinis 
movoiur,  attondat  ne  ira  nicutis  doDÛniuin  ^tran- 
seat ,  sed  iu  ultionc  peccati  tompus  moduniquo 
cuiisidcrans,  surgentcm  animi  perturUalioncm  sub- 
lilius  retraclando  rcstriiigat,  aniiuositalciu  rcprimat, 
et  motus  fenidos  sub  a^quilatc  disponat,  ut  co  (iat 
justior  aitor  alienus,  quo  prius  exstitcrit  victor  suus. 
(S.  Grec.,. Vora/.,  lib.  y,  c.  30.) 

In  arca  tcstanicnli  cuin  tabuUs ,  tirga  sinuil  et 
manna  est,  quia  cum  Scriptursc  sacrx  scientia  in 
boni  rectoris  peclorc»  si  est  virga  districtionis,  fit  et 
manna  dulccdiuis  :  hinc  Da\  id  ait  :  Viraa  tua  et  ba- 
culus  tuu»  ipsa  me  consoiata  tunt.  {PsaL  xxii,  A*) 
Virga  enim  percutimur,  baculo  sustcntamur.  Si  crgo 
est  districtio  virgx  quai  fcriat,  sit  et  consolatio 
baculi  quoî  sustentet.  Sit  itaquc  amor,  sed  non  emcl- 
llcns  :  sit  rigor,  sed  non  rxasporans.  Sit  zclus,  sed 
non  immodorate  sxviens  :  sit  piclas,  sed  non.  pins 
qnam  expédiai  pareens.  (S.  Guco.  Pastor.,  part,  ii, 
c.  6.) 

Zelus  voniam  nogans,  poilus  furor  est,  quam  zc- 
lus :  et  adnionilio  Icnilate  dcstilula,  iuvidia  qua^dam 
îst.  (S.  Chrysost.,  serm.  9,  inVcn.) 

Thc  jnra  diseiplinx  contra  delinquontes  exerccat, 
nt  piotatis  visccra  non  ami  liai.  (S.  Greg.,  Pastor.  ^ 
part.  Il,  c.  G.) 

Sic  Cierccatur  zehis  roctiludinis  contra  prava  acta 
proximorum,  quatenus  in  Tcrvorc  dinilrictionis,  nullo 
tnodo  relinquatur  virtus  mansuetudinis.  (S.  Grec, 
hom.  17  in  Etang.) 

Nam  et  equos  indomilos  blanda  prias  manu  tan- 
gimus,  ut  eos  nobis  pieiiius  etiam  per  flagella  subi- 
gaittus  :  et  amaro  pigmcntorum  poculo  mcllis  dulcedo 
adjungilur,  ne  ea  qux  saluti  profutura  est,  in  ipso 
giistu  aspera  amaritudo  sentiatur,  et  duin  gustus 
per  dulcedinom  fallitur,  bumor  mortifcrus  per  ama- 
ritudinem  vacualur.  (S.  Greg.,  Pastor.^  part,  m, 
admonit.  18.) 

Lcviicr  casUgatus  rcvercntiam  exhibetcastiganli: 
aspcritatis  aulem  nimix  incrcpatio,  nec  correctio- 
nom  recipit,  nec  saUilem.  (ConcH.  Bracar.  m,  cap.  7. 
dîsl.  45,  c.  Cum  beatus.) 

Si  quando  zelus  reeliludinis  exigit  ut  erga  sub- 
ÎL'Clos  soîviat,  furor  ipse  de  amorc  sit,  non  de  cru- 
delilate  ;  qualeuus  et  jura  disciplinai  foris  exbibeat, 
et  iiitiis  paterna  pietate  diligat,  quos  fitrisquasi  in- 
set(ueudo  castigat.  (S.  Greg.,  bom.  17  in  Evang.) 

Si  quorum  forte  sunt  vitia,  h;cc  maturls  objurga- 
tionibus  iiicrepatc,  ut  ipsa  quotpic  sacerdotal i5  indi- 
gnatio  virtulc  sit  admista  dulcedinis ,  quatenus  et 
tune  a  subjeclis  amari  debeat,  cliam  cum  graviter 
Umetur.  (Id.,  lib.  m,  epist.  1.) 

in  eus  qui  a  religione  abborrent  et  vohiptatibus 
indulgent,  ita  sevcri  ac  tristes  esse  debemus,  ut 
prudentiam,  et  modcstiam,et  pacein  retineanius. 
(S.  Epiibex.,  De  castitate.) 

(156)  Vid.  infr.,  lit.  Mansuetudo. 
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Débet  mansnescere  quandt^pie  severiias  :  nani  et 
in  oi)ere  templi  ubi  Icônes  sculpti  sunt,  suni  et  lora! 
depeudentia.  In  quo  notatur  necessariuin  esse,  ut 
disciplina;  severiias  rofrcnato  loro  mansuetudinis 
tomperetur.  (Pktr.  Bios.,  epist.  100.) 

Gurnndum  est  ut  rectoreiu  subdilii^ ,  et  matrem 
pietas,  et  puliem  exbibeat  disciplina  :  atque  inter 
biec  sollicita  circuinspeclione  providcndum  ,  ne  aut 
districtro  rigida,  aul  piclas  sit  remissa...  sed  inesso 
débet  et  juste  cousolaiis  misoricordia  et  pie  sa^vicn» 
disciplina.  Ilinc  por  Samarilani  sludium  scmivivus 
in  stabulum  dncitur,  et  \inum  alque  olcum  ejus 
Yulncribus  adbibeliir,  ut  per  vinuin  scilicct  mor- 
deantur  vulnera,  per  oleum  foveaniur.  Necessc 
quip|)C  est  ut  quisipiis  sanandis  vulneribus  pneest, 
in  vino  morsum  doioris  adbibeal,  in  oleo  moHiliem 
pictatis,  quatenus  per  vinum  mundentnr  pulrida , 
per  oleum  foveantur  sananda.  Miscenda  est  crgo 
lenitas  cum  severitale  ;  faciendum  quoddam  tcmpe- 
ramentum  ex  utrofjue,  ut  neqiie  multa  aspcritato 
ciulcerentursubdili,  nec  nimia  benignitate  solvan-* 
tur.  (S.  Greg.,  Pastor.,  pari,  ii,  c.  (I.) 

ART.  H.  —  De  zelo  in  specic. 

Slct.o  prima.  —  /)t'  zclo  gloriœ  Dei^  $eu  de  inten* 

tione  divinœ  gloriœ. 

Scitote  quia  morcenarii  sumus  couducii...  Siciit 
ergo  nemo  conducit  merccnarium  ,  ut  boc  solum  fa-* 
ciat  quod  manduccl  :  sic  et  nos  non  idco  vocati  sih 
mus  a  Cbristo,  nt  bxc  sola  opcrcniur  quœ  ad  no-* 
strum  portinenl  usuin,  sed  ad  gloriam  Dei.  Et  sicot 
mcrcenarius  qui  boc  soliun  facit  quod  manducat, 
sine  causa  ambulal  in  doiuo  :  sic  et  nos  si  et  sola 
b;ec  facimus  qux  ad  nostram  pertinent  utililatcmt 
sine  causa  vivimus  super  terrain.  El  sicut  mcrcena- 
rius prius  aspicit  opus  suum,  deinde  diaria  sua  :  sic 
nos,  si  mercenarii  Gbristi  sumus,  primum  debemut 
aspicere  qiix  ad  gloriam  Dei  pcrlineiit ,  proximique 
profeclum  ;  quia  cbarilas  et  \erus  ainor  erga  Deum, 
non  qu.Trunt  qux  sua  sunt,  sed  ad  libitum  aniatl 
*  cuncta  dcsiderant  perflcere.  Et  sicut  mcrcenarius  to- 
tum  diem  circA  Domini  opus  impendit,  unam  autcm 
horam  circa  sunm  cibnm  :  sic  et  nos  omne  teropus 
vihc  debemus  impenderc  circa  opus  glorîx  Dei. 
(S.  CiiRYSOST.,  bom.  5i,  Op.  imp.  in  Malth.) 

Partem  sîmilœ  comedet  Aaron  cum  pUis  abiquc  fer- 
mcnto.  (  Lcvit.  vi ,  10.) 

Decel  enim  quidquid  a  nobis  fil,  id  sincère  ad 
Dei  gloriam  fieri.  (S.  Gyrill.  Alex.,  De  adorai,  in 
spir.  et  veril.,  lib.  in,  qui  est  De  sacerdot.) 

Pontifex,  super  cujus  caput  fnsum  esî  unction'Is 
oleum.  Elaborandum  est  ergo  saccrdotl^nit  et  caput 
illius  consccralum  sit  per  pi;e  voluntalis  intuitum. 
(S.  Petr.  Dam.,  De  dignitate  sacerdotii ,  c.  1  ;  Le^ 
vit.  XXI.) 

Fonti  gloriam  deinus,  nt  s<*euri  impleamnri 
(S.  Ait,.,  serm.  8,  ex  Àddit.  a  Carthu$ian.) 
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Ita  Deo  et  Domino  nostro  placere  satagamus ,  ut 
régi  suo  milites;  nam  post  militiam  tonc  demum  a 
iiobis  diligentissima  servitas  exquiritar.  (S.  J.  Climac., 
grad.»  c.  i.) 

Gloria  Dei ,  o  anima  sacerdotalis,  p^Lnis  tnns  est... 
Peccata  comedimt  populi  (sacerdotes).  An  gloria  Dei 
sunt  peccata  populi  ?  Orando  ut  dcleantur,  redar- 
guendo  ut  sanentur.  An  non  est  gloria  Dei  con- 
sumptio  peccati  ?  Sumit  quidem  peccata  populi  sa- 
cerdos  in  confessione ,  sed  consumit  in  oratione  : 
nam  sic  destniitur  injustitia  peccati,  et  statuitur 
justîtia  Dei.  (Petr.  Cellens.,  De  panib.,  c.  20.) 

Puritas  cordis  in  duobus  consistit  :  in  quaerenda 
gloria  Dei ,  et  utilitate  proximi  ;  ut  in  omnibus  vide- 
Ucet  actis  suis  vcl  diciis ,  nibil  suum  quaerat  :  sed 
tantum  aut  Dei  honorcm,  aut  salutem  proximorum, 
aut  utnimque.  Hoc  enim  agens  implebit  non  solum 
pontificis  ofiicium,  sed  et  etymologiam  nominis; 
poAtem  ulique  se  ipsum  faciens  inter  Deum  et  pro- 
ximum.  Periingit  pons  iste  usque  ad  Deum,  ea  fidii- 
cia,  quse  non  suam,  sed  illius  gloriam  qua&rit.  Per- 
tingit  usque  ad  proximum  illa  pietate ,  qua  et  ipsi , 
non  sibi  prodesse  desiderat.  (S.  Beiln.,  epist.  42, 
Âd  Henric.  Senon,,  c.  5.) 

Fidelis  rêvera  famulus  es,  si  de  multa  gloria  Do- 
mini  tui  transeunte  per  le,  nibil  tuis  manibus  ad- 
h»rere  contingat.  (S.  Bern.,  serm.  43  in  Cant.) 

Fidelis  pontifex  qui  bona  qu^elibet  per  manus 
suas  transeuntia,  sive  divina  bénéficia  ad  homines, 
aire  bominum  vota  ad  Deum,  columbino  intuens 
oculo,  nibil  sibi  retentat  ex  omnibus  :  nec  populi 
requirit  datum,  sed  lucnim  :  nec  Dei  ^oriam  usurpât 
sibi ,  acceptum  talentum  non  ligat  in  sudario,  sed 
partitur  nummulariis  a  quibus  et  usuras  recepit,  non 
sibi ,  sed  Domino.  (S.  Bcrn.,  epist.  42  Ad  Benne. 
S<iion.,  c.  5.) 

Omnia  spiritualis  exercitii  lucFa  referas  ad  illius 
gforiam ,  qui  est  Rex  gloriae.  Fur  enim  et  latro  es , 
si  tibi  aliquid  inde  usurpare  praesumas.  llluc  unde 
flumina  exeunt,  revertantur.  Animalia^  apud  Eze- 
diielem,  ibant  et  revertebantur.  (Ezech,  i ,  14.)  Quid- 
qu-3  gratis  conferebatur  eis,  ad  Dominum  rcfere- 
bant.  (Peta.  Blés.,  De  inUittU.  efnge.) 

Clerici,  nomen  Dei,  laudem  et  gloriam  speciali- 
ter  constituti  sunt  praedicare.  (S.  Pbtr.  Dam., 
lîb.  V,  epist.  3.) 

Estls  divina  misericordia  in  ecclesiasUco  ordine 
constituti ,  ad  gloriam  Dei  conservandam ,  propa- 
gandamaue  /  ConciL  MedioL  iv,  part,  m ,  tit.  Hoiis- 
Uona.) 

St  neeesse  sit  onum  fieri  e  duobus,  malo  in  nos 
murmnr  bominum,  quam  in  Deum  esse.  Bonum 
mibi  si  dignetur  me  uti  pro  clypeo.  Libens  excipio 
in  me  detrabentium  Unguas  maledicas,  et  venenata 
«picula  blasphemorum,  ut  non  ad  ipsum  perveniant. 
Kon  recuso  iiiglorius  fieri ,  ut  non  irruatur  in  Dei 
gloriam.  (S.  Been.,  iib.  u  D^  comid.f  c.  4.) 


Sectio  SECuia>A.  —  De  xelo  domm  Dei. 

§  I.  —  Quod  zelum  dotnui  Dei  habere  debent  ci 

Domine^  dilexi  decorem  domu$  tuœ^  et  locum  kaH^ 
tationù  glariœ  tuœ.  (Ptai.  xxv,  8.) 

Zelus  domui  tuœ  comedit  me.  (Joan,  ii ,  17.) 

Quis  comeditur  zek)  domus  Dei  ?  Qui  omnia  qtam 
forte  ibi  perversa  satagit  emendare,  cupit  corrigere, 
non  quiescit.  Si  emendare  non  potesl,  iolerat,  gemH. 
(S.  AuG.,  tract.  40  tn/oan.,  c.  ii.) 

In  banc  morum  probrositatem  prope  omnis  eccle- 
siastica  plebs  redacta  est,  ut...  templa  atque  altaria 
Dei  minoris  reverentiae  quidam  babeant,  quam  co- 
juslibet  minimi  ac  munidpalis  iudicis  domum.  (Sal- 
viAN.,  Iib.  De  gubemat,  Dei.) 

Unuroquemque  xelus  Dei  comedat...  Si  bot  domo 
tua  ne  quid  perversum  fiât,  satagis  :  in  domo  Dei , 
ubi  salus  proposita  est,  debes  pati  quantum  in  te  est, 
si  quid  forte  perversum  videris.  (S.  Ave.,  tract.  40 
in  Joan.) 

Sacerdotes  debent  fidèles  admonere,  ut  quando 
ad  ecclesiam  conveniunl,  sine  slrepitu  ac  tumultu 
eam  ingrediantur  ;  in  qua  etiam  quandiu  oratiouis 
causa  morantur,  nequaquam  inanes  inter  se  profé- 
rant confsibulationes^  sed  a  tempore  quo  Missanun 
solemnia  eelebrantur,  non  solum  ab  otiosis  et  ino- 
tilibus  verbis,  verum  etIam  et  a  pemiciosis  cogita- 
tionibus  abstinendum'  est.  (ConciL  Turon.  lu, 
ann.  813,  c.  38.) 

Intérim  alios  video  sUre  et  nugari ,  dum  preoes 
fiunt,  etc.;  et  non  solum  dum  preces  fiunt ,  sed  etiate 
dum  sacerdos  benedicit.  Quomodo  erit  salus  ?  Digna 
fulmine  sunt  baec.  (  S.  Ghatsost.,  bom.  24  in  Aet. 
apoit.) 

Erat  sollicitus  (Nepotianus)  si  niteret  altare  :  si 
parietes  absque  fùUgine  :  si  pavimenta  tersa  :  s! 
janitor  creber  In  porta,  vêla  semper  in  ostiis  :  si  sa- 
crarium  mundum  :  si  vasa  luculenta  ;  et  in  omnes 
eaeremonias  pia  solllcitndo  deposîta.  Non  mbius,  non 
majus  negligebat  ofildum  :  ubicunque  eum  quaere- 
res,  in  ecdesia  invenires.  Basilicas  ecdesiae  £ver- 
sis  floribus  et  arborum  comis,  vitiumque  pampinis 
adumbravit ,  ut  quidquid  placcbat  in  ecdesia ,  tam 
dispositione  quam  visu,  presbyteri  laborem  et  sta- 
dium  testaretur.  (S.  Hier.,  epist.  5  Ad  Heliod.) 

Maxime  sacerdoti  hoc  convenit ,  omare  Dd  tem- 
plum  décore  congrue,  ut  eliam  boc  cultu  aula  Do- 
mini  resplendeat.  (S.  Ambros.,  iib.  ii  Ofdùrumf 
c.  24.) 

Virtutis  meditator  virtutem  excrcebit,  et  parato 
sacerdotio,  curam  locorum  sacrorum  atque  caeremo- 
niarum  geret ,  qns  nisi  accédant ,  sunt  quidem  vir- 
tutes,  sed  immotae  et  otiosae  :  quemadmodmn  aamm 
argentumve  in  obscuris  terrae  latebris  abdîtom ,  ad 
nibil  utile.  (Philo,  in  id  :  RetipuU  Ifoe,  drca  med.) 

Si  Judad ,  qui  umbrae  legis  deserviebant*  baec  fo- 
ciebant,  multo  magis  quibus  veritas  patefi^ta  est« 
templa  Domino  aedificare,  et  prout  mdius  possumua, 
omare  debemus.  (Félix  Pap.  IV,  Epit.  ad  cnmmi 
epiêcop.) 


litf  FORMA  CUSRI.  —  PARS  B.  — 

Si  Cbristi  diseipulus  es,  ignescat  zelas  tnus,  exsais 
§at  âactoriUs  advenus  impudentiam  tanc  et  gene- 
nlem  pestem.  Intuere  magisbrum  sic  facientem  :  Qui 
nM  mimttrat,  me  tequatur,  (Joan.  xii,  26.)  "Non  pa- 
rât aures  ut  audiat,  sed  flagellum,  quo  feriat  :  verba 
nec  facît,  nec  recipit  :  nec  enim  sedet  judîcans,  sed 
iosequitur  puniens...  Ergo  et  tu  fac  suniliter.  (S. 
Box.,  lib.  1   De  eontid.,  c.  li.) 

S  II.  —  PrMxei  iUiuê  zeH, 

Nihil  magis  ornât  ecclesiam  quam  ^rum  omnium 
in  ea  ordo.  {Omcil  Rotkom,,  ann.  1581,  tit.  De  cuUu 
divino,) 

Nihil  inordinatum,  aut  pnepostere  et  tumultuarie 
âcoommodatum  :  nihil  profanum,  nihilque  inho- 
nestum  appareat,  cum  domum  Dei  deceat  sanctitn- 
do.  (dmc,  Aerneiu.,  ann.  1564,  statut.  19.) 

Curandum  ne  in  jecdesia  profiina  tractentur  nego* 
tia,  ac  ne  in  ecclesiarum  vestibulis  aut  cœmeteriis 
chorese,  ludi,  stationes  aut  spectacula  fiant  :  domum 
enim  I>ei  decet  sanctitudo.  Non  sunt  toleranda  in 
ecdesia  profana  colloquia,  quia  domus  Dei  domus 
orationis  est.  (Cornent.  Melodun.y  ann,  1579,  tit.  De 
êuttuetomat,  ecclet.) 

in  ecclesia,  prsesertim  cun  divina  officia  cele- 
brantur,  nemo  haec  audeat  :  Deambulare. — Nugari. 
Cbeuloshabere.— N^iotiisoperam  dare. — Cum  mu- 
lieribusin  honeste  coUoqui.  -In  limine  aut  ante  fores 
ionnorari.  —  Aversum  ^b  Eucharistie  sacramento  - 
ineverenter  sedere,  aut  ^cum  in  Missa  sustoUitur, 
ilare.  Aut  quovis  modo  irreverenter  in  ecclesia  ver- 
sariy  etc.  —  Qui  in  horum  aliquo  deliquerit ,  a  pa- 
rodio  Tel  per  alium  ecdesis  ministrum  moneatur. 
{Cône.  Aquem.,  ann.  1585,  tit.  De  fccles.  et  earum 
omatu.  )  Eadem  habenlur  in  Condt.  MedioL  i, 
part,  n,  tit.  De  eccles.  et  earuni  omatu.) 

Cavendum  ne  quisquam  sacris  altaribus,  baptismi 
fbntibus,  \el  aquse  benedictae  insideat,  Tel  innitatur. 
Nec  aves  aut  canes  venatici,  neque  (exceptisgladiis) 
arma  bellica  in  ecclesiam  introducantur.  Non  sunt 
admittendi  in  ecdesiis,  dum  missae  fiunt,  aut  divi- 
la  oflkia  celebrantur,  aut  sacra  habetur  concio, 
mendiei  undequaque  cieeroosynas  quœritantes. 
(Couvent.  Meiodun.^  ann.  1579,  tit.  De  cuUu  et  or- 
nat.  ecclet.  ) 

Nullus,  in  ecclesia  aut  etiam  cœmeteriis,  saecula- 
rinm  judex  pro  tribunaii  liles  audiat.  Non  in  ipsa 
ecdesia  cœtus  illi  agitentur,  nulla  Tocentur  ccmd- 
lia,  praeter  ea  quibus  res  ecclesiastic»  pertractan- 
tur.  Nihil  Tel  adventitium,  vel  piis  Ûdelium  eleemo- 
synis  oblatum  vénale  intra  ecclesiam  proponatur. 
Auctiones,  nundinae,  commerciaque  ab  ecclesiarum, 
imo  et  cocmeterii  septis  atque  liminibus  remoTcan- 
tur.  (Court/.  Tolog.,  ann.  1590,  part.,  m,  c.  1.) 

Curandum  ne  ornandis  templis  tapetia,  intuentium 
mentes  infoedas  ac  turpes  cogitaliones  allicienlia^ 
populo  proponantur.  (Content  Meiodun.f  tit.  De  cul- 
te et  ornutu  ecclet.^  ann.  1579.) 

H38)  Vide  supra  ;  et  infHi 'part,  tu,  tit.  Animamm 
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Ne  quis  ad  templa  omanda  pictas  imagines  et  si- 
gna adhibeat,  quae  Tel  ethnicorum  hominum,  Td 
aliarum  rerum  loci  sanclitati  repugnaniiom,  for- 
mam  ac  speciem  prae  se  ferant.  (ConciL  Uediol.  u, 
décret.  18  ) 

Non  consecratione  solum,sed  ipso  etiam  nidore  et 
munditie  loci  aiicujus  majestas  religioque  conscrva- 
lur.  Et  profecto  alienum  nimis  videtur  privatam 
uniuscujusque  domum,  quaesita  tamis  artibus  puri- 
tate  renidere  ;  eam  Tero  in  qua  Deum  intuemur, 
adoramusque  aedem,  contracUs  ob  nostram  incuriam 
sordibus,  turpiter  adeo  dcformari.  Ecclcsias  ilaque, 
capdlas,  altaria,  oratoria«  quaeque  ad  illorum  oma- 
tum  apponi  sanctissima  majorum  praecipit  reIigio« 
tabulas,  sauctorum  imagines,  justo  nidore  rducere, 
imo  et  pavimentum  etiam  nitidura  conservari  severé 
episcopi  praecipiant.  (ConciL  Tolos.,  ann.  1590,  part, 
m,  c.  1.) 

Nihil  in  ecclesiarum  vasis,  omamentis,  libris;  aut 
aliis  mobilibus  sordldum  sit  ;  sed  omnia  munda  et 
nidore  splendentia  appareant.  (Couvent.  Meiodun»^ 
ann.  1579,  \Xi.J}ecultuetornatu  ecclet,) 

Quae  sacris  rerum  divinarum  usibus.  Testes,  Tasa, 
aliaque  id  genus  erunt  comparata,  ea  sollicita  nito- 
ris  custodia  asserTcnlur,  nec  unquam  profanis  usi- 
bus inserTienda  mutuo  concedantur,  ne  promiscua 
saecularium  attrectatione  poUuantur.  (Conc.  ToU».^ 
ann«  1590,  part,  m,  c.  1.) 

Sectio  teria.  —  De  zclo  talutit  animarum. 
S I.  — Quod  clerici  zelaredebent  salulem  animmruwu 

Coram  fratrum  nostrorum  gerere,  summa  vifll 
nostrae.  Maximum  indidum  fidei.  (S.  CuRvaoaT.y 
serm.  9  m  Gen.)  (158) 

Da  mihi  ëninuu,  cœtera  toile  tibi.  (Gen.  xit,  if.) 
Idem  dicere  debent  clerici. 

Da  mihi  tiberoi,  alioquin  moriar.  (Gen.  xxx,  1.) 

Sponsissimilespropterfecunditatem.  (S.  Cibilu 
Alex.,  in  Ita.  c.  lxi.) 

Si  evangeliiaverOy  non  e$t  mihi  gloria  ;  necemluê 
enim  mihi  incumint  :  vœ  enim  mUd  eH,  «t  non  evaR- 
geUxavero  !  (1  Cor.  ix,  16.) 

Omnibui  omnia  factuSy  ut  omna  faeeremmttm. 
(Ibid.y  22.) 

(Episcopus  presbyteris,  ex  apostotica  traditione, 
signiflcabat  eos  consecrari)  ut  Tcrbo  et  opère  ad  aedi- 
ficationcm  populi  iaborent.  (S  Clem.,  Contt.  apott.^ 
lib.  Tiii,  c.  16.) 

Hic  est  spiritualis  omnis  praefccturac  finis  ;  nlmi- 
rum  privata  utilitate  neglecta,  aliorum  comnHMiis 
inserTire.  (S.  Grec.  Naz.,  orat.  1,  Apologet.) 

Si  ollicium  vis  cxercere  presbyteri...  aliorum Si- 
lulem  fac  lucrum  animae  tuae.  (S.  Hier.,  epist.  15.) 

Estquacstus  plane  non  modicusclericatusolficium; 
ubi  lucrum,  non  pecuniarum,  sed  acquiritur  anina» 
rum.  Est  magna  negotiatio,  ubi  redemptio  hominia 
constat,  non  annumeratione  pretii,  sed  annuntia- 
tioRc  praceepti.  Pneccptum  enim  Christi  talentua 

ssluH  incumkere  debent  clerici. 
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qnoddam  est  prcUosuni,  quo  salu<;  comparatnr,  qiio 
vita  rcdimilur  :  et  in:<gna  est  redcmplio,  cum  et  pre- 
tiiini  datiir,  et  pccunia  non  videtur...  Mercinionium 
igitur  est  administratio  sacerdotum.  (S.  Ambros.,  in 
Isa,  I.) 

Unctionis  fnictus  est  cultiis  divinx  hanreditatis. 
Ille  ergo  oflicium  unctionis'exsequitur,  qui  sola  qux- 
lit  liicra  animarum.  Super  haereditate  quippe  Do- 
mini  iu  prinripein  se  unctum  meminit,  qui  hoc  so- 
lum  de  terrena  digiiilatc  quxrit,  quod  per  suum 
ministerium  Christus  qnicsivit.  (S.  Grec,  c.  5  ni 
I  Reg.  IX.) 

Zclus  animarum  venis  et  perfectus  est,  quando 
aliqais  sanclis  raodilationibus,  fcrventibus  deside- 
riis,  lacrymis,  orationibus,  vigiliis,  jejuniis  atquc 
aliis  bonis  operibus  pro  sainte  animarum  laborat. 
(Albert.  Mâgn.,  in  Paradîso  anima! y  c.  26.) 

Fucrunt  ante,  qui  se  tolos  ovibiis  pasccndis  ex- 
ponerent,  pastoris  opère  et  nomine  gloriantcs,  nihil 
sîbi  reputantes  indignura,  nisi  quod  saluti  ovium 
obviare  putarent  :  non  quxrentes  qu.'e  sua  sunt,  sed 
impendentes,  Impendere  curam,  impendere  sub- 
fttantiam,  impendere  et  se  ipsos.  Unde  unus  illorum: 
Et  ego,  ait,  superimpendar  pro  animabus  vestris, 
etc.  Unus  eratdesubdilisquxstus,  una  pompa,  una- 
que  \-olu[ttas,  si  quomodo  eos  posseni  parare  Domi- 
no plebem  perfectam.  Id  onnimodis  satagebant 
etiam  multa  coniritione  cordis  et  corporis,  in  labore 
et  xrumna,  in  famé  et  siti,  in  frigore  et  nuditate. 
(S.  Ber>'.,  lib.  IV.  De  comid.,  cap.  2.  11  Cor,  \iv, 
85.) 

'Qnotidianas  expensas  quotidiano  reciprocamus 
scratinio  ;  et  continiia  Dominici  gregis  dctrimenta 
nescimus.  — Cadit  asina,  et  est|qui  sublevet  cam.  Pé- 
ril anima,  et  nemo  est  qui  reputet.  (S.  Bern.,  lib.  IV 
De  consid,,  c.  6.) 

Nec  attcndas  quid  tibi  sit  utile,  sed  qaid  multis. 
Charitas  cnini  non.  quae  sua  sunt,  quaerit.  (Petr. 
Blés.,  epist.  432,  Ad  £.  abbatem  S,  Launomari.) 

J  H.  —  Cnr  elerici  zelare  debent  animarum  salutem? 

Ratio  prima.  —  Ob  homiois  et  animae  ipsius  digpilalem  et 
salulcm,  qiia  nihil  prctiosiiis  et  uco  charius. 

fho  egoy  dirit  Dominus  meus.,,  {Num,  xiv,  21.) 

Ec£e  omncs  animœ  meœ  sunt,  {Ezech,  xviii,  4.) 

Domine,  qui  animas  amas,  (Sap,  xi,  27.) 

Initium  aliquod  creaturœ  ejus,  {Jac,  i,  18.  Gnccc, 
ànapxf],  primitiœ,) 

Animal  rêvera  pulcbruin,  Dooque  simillimum.  (S. 
Ctrill.  Alex.,  Glaphyror,^  lib.  i.) 

Pretiosuin  animal  homo  est.  Pretlosum  enini,  si 
propter  ipsum  Christus  in  cruceinelatus  est.  (St.nes., 
epist.  57.) 

Homo  aninue  Dei  umbra.  (Tertull.,  De  resnrrect, 
camiSy  c.  7.) 

Pnlchrum  h3rmnum  Dei  hominem  vocat.  (S.  Clem. 
Alex.,  Adhort,  ad  gcnt,) 

Palcfarnm  ac  pneclarum  Dei  opus.  (S.  Gre€.  Nyss. , 
ùrat,  caîech.,  c.  8.) 

(lloiuo)  maximum  ac  pulcherrimum  Ycrbi  Dei 
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opus,  în  quem  omnc  ejus  studinm  confcrtur.  (S.  Ci.e- 
MF.?ïs.  Alex.,  Pœdag,,  lib.  i,  c.  2.) 
Maxime  mirabilc  Dei  opus.  (S.  IIilar.,  in  p$aL 

CXLIII.) 

liigens  creationis'Dei  spécimen.  (Apcdr^cas  Hierosol. 
Serm,  de  salutat,  angetic.) 

Homo  chara  et  amîca  posscssio  Dei.  (S.  Arc., 
serm.  "i-io^  De  tempère,) 

Christi  possessio.  (S.  Ambros.,  Enarr.  1   in  Cen,) 

Supremuï  glori£  simulacruro.  —  Divinae  potestatis 
imago  super  terram.  (S.  Cyrill.  Alex.,  Giaplnfr.^ 
lib.  I.) 

Postremus  creatus,  specie  gratus«  mente  sublimiSt 
ut  omni  essct  creatune  miraculo.  (S.  àhbaos.,  vu 
Gen,  cna"f.  1.) 

NuHius  rei  pretium  est  cum  anima  amferendum» 
ne  lotus  quidem  mundus.  (S.  Curysost.,  hom.  1  in 
1  Epist,  ad  Cor,) 

Tabernaculuin Dei.  (S.  Cyrill.  Alcx.,t»  Ilabac,  i, 7.) 

Christi  donius.  (S.  Chrysost  ,  hom.  25,  in  Epûl. 
ad  Rem,) 

Magnus  mundus  in  parvo.  (S.  Greg.  Naz.,  orat.  58.) 

Nihil  tam  studiose  affecLit  De\is,  et  tam  illi  gra- 
tum,  ut  salus  animai^uni.  (S.  Curysost.,  hom.  5 
in  Cen,) 

Nulla  re  periiide  Deus  dclectatur,  ut  horoinis 
emendatione  et  salute,  pro  qua  omnis  sermo  est,  ei 
umnia  mysteria.  (Greg.  Naz.,  orat.  59,  Insanctalu" 
mina,) 

Jesu  zelator  animarum.  (Eccles.  in  Utan,  nomin, 
Jesu,  S.  BoNAV.,  Stimuli  amoris  part,  m,  c.  17.) 

Unius  animai  salus  tanti  est,  ut  ob  hanc  Filius 
Deiûerct  homo  lantaquepateretur,  etc.  (S.  Curysost., 
hom  5   m  Act,) 

Sitio^  dixit  Christus  :  illos  enlm  ille  sitiebat.  (S. 
AuG.,  inpsal,  l\i.) 

De  cruce  cum  diceret  :  Siiio,  fidem  illorum  qiia&* 
rebat.  (Id.,  inpsal.  lxviii.) 

Cibum  habeo  manducare,  (Joan.  iv,  32.) 

Cum  orbis  futur!  erant  domini,  exemplo  sue  eos 
docet,  multo  inajorem  salutis  hominum,  qiiam  pro» 
prii  corporis  curam  esse  habendam.  (S.  Cyrill. 
Alex.,  in  Joan,  iv.) 

Non  sit  vilis  homini  homo  :  nec  in  quoquam  de* 
spiciatur  illa  natura,  quani  rerum  Conditor  suani  fecit. 
(S.  Leo,   serm.  4,  De  cotlect,) 

Exiguus  est  totus  mundus  pro  unius  animae  sli- 
pendio.  (S.  Ambros.,  De  bono  mortis,  c.  5.) 

Hominem  non  contcmno.  Licet  unus  sit,  homo  est, 
animal  Dco  charissimum.  Licet  serons  sit,  contem- 
ncndus  inihi  non  videtur.  Nonenim  dignitatemqiia&- 
ro,  sed  jirtutem  ;  non  dominationem  aut  sen'itutem, 
sqd  animam.  Licet  unus  sit,  homo  est  propter  quem 
cœîum  cxtensùin  est,  sol  lucet,  Inna  decurrit,  aer 
diffiisus  est,  fontes  scaluriunt,  expansum  est  mare, 
prophetx  missi  sunt,  et  lex  data  est.  Et  quid  opusesl 
omnia  persequi?  Propter  quem  unigenitnsDeiFQiaa 
factus  est  homo?  (S.  Chrysost.,  Uom,  in  terrœ  motu,) 

Tuigitar,  prssul  (^lime,  anîmarum  saluti  omwa 
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potipone.  Tuito  enim  digniores  sunt  animae  corpo- 
ribos,  el  miiversis  quae  humaiia  ambitio  concupisdt, 
quantoiii  dignitate  praeeminet  cœlam  tcrrae.  (Pbtb. 
Blet.t  De  MêiU.  ejnse.) 

QMniam  anima  rationali  in  lioc  mundo  niliîl  esi 
eiceUentinSy  Deo  esse  censendum  esl  gratum,  ani- 
vuonm  spiritualibus  vacare  profectibus.  Sidgnlare 
piorsoa  hoemunus.  (S.  Laurent.  Justin.,  De  compi. 
CkrisL  perf.) 

Batio  8BCUZCDA.  —  Ob  ilHus  zeli  cxcellenliam  quo  nihil 

Deo  gratins. 

Simon  Joannis^  diUgii  me  plui  hi$?  etc.  Patceoves 
meoi,  {Joan.  xx,  17.)  Ex  hoc  loco  agnoscunt  fidci 
magistrinon  aliter  se  sumnio  Pastori,  id  est  Cliristo, 
gvatos  fore,  quam  si  omni  studio  caveant,  ut  ratio- 
nales  oves  recte  curentur  et  bene  habeant.  — 
Perfeetae  in  Christum  charitatis  fructusbicestmani- 
festns.  (S.Gtrill.  Alex.,  lib.  xii  in  Joan,  xxi,  i5seq.) 

Cam  multa  sint  opéra*  quibus  delectatur  Deus, 
prœcîpae  tamen  in  ils  quae  lionorem  suum  et  lucra 
eoncemonl  animarum...  Uonorare  quippe  Deum 
congnientitts  non  potes,  quam  in  hominis  anima  , 
qoae  dÎYinam  in  se  gestat  imaginera.  —  Deo  ncc  addere 
nec  detrahere  suflicis.  Reliquit  in  hoc  ssrcuIo  simi- 
litndinem  sui,  videlicet  homîhem,  quatcnus  quod 
ilU  honoris  impendere  Tolîimus,  in  ejus  exhibeamus 
imagine...  erigendo  illum  de  hicu  miseriae  et  de  lulo 
lecia.  (S.  Laurent.  Justin.,  De  compL  Christ,  perf,) 

Nihil  tam  Deo  gratum  aeceptumquc  est,  quam  pro 
Tiribus  operam  dare,'uthominesreddantur  meliores. 
(S.  Justin.  Mari.,  Contr.  Arist,,  initie.) 

Est  sacriûcium  juge  et  medullatum  quo  delectatur 
Deos,  animarum  videlicet  lucrum.  (S.  Laurent. 
Justin.,  De  compL  Christ,  perf:) 

NuUum  onmipotenti  Deo  taie  est  sacriAcium,  quale 
e3t  zelus  animarum  .(S.  Grec,  lib.  i,  Sup,  Ezechiel.^ 
Iiom.  12.) 

Nulla  res  Deo  gratior  esl,  quam  ut  universam 
Titam  ad  commune  commodum  coLferas.  (S.  Gury- 
sost.,  hom.  79,  in  Matth.) 

Si  super  omnia  opéra  sua  preliosiores  cxistimat 
Deus  animas  hoininum,  qunnto  magis  credibile  est, 
ut  super  omnia  bona  sua  constituât  eum,  quiconfcrt 
Deolucrum animarum. (Id., hum.  bi,Op,inip,  in  Matth.) 

Quam  multa  propter  hune  gregem  passus  est 
Christus  :  homo  factus  est,  ser>'i  formam  assumpsit, 
consputus est,  alapis cœsus  est; postremone  mortem 
qnidem  recusavit,  etquidem  ignominiosissimam  : 
quin  et  ipsum  sanguiuem  suuni  effudit.  Itaque  si 
quis  yoluerit  illi  commendatus  esse,  curam  habeat 
oiium  ilUus,  publicam  quserat  utilitatem,  fralrum 
suorum  aaluti  prospiciat.  Nuilum  cnim  oiliciuni  hoc 
Deochariusest.  (S.  Chrysost.,  Ora(.  rfc  B,  Philo- 
9omo,) 

Attende  quid  in  adventn  suo  fccerit  .Mcdiator  ;  et 
nihil  in  eo  reperies,  nisi  patcrui  honoris  et  salulis 
annnarum  aelum.  (S.  Lauren.  Justin.,  De  compl. 
Christ,  perf,) 

>ihil  aliud  est  Domino  curae,  prxterquam  hoc  so* 


lum  opus,  ot  homo  salyns  fiât.  (S.  Clbm.  Alex.» 
Admonit,  ad  gent,) 

Non  se  Ghrisli  reputabat  amicum ,  nisi  animas 
foveretquas  ille  redemit.  (S.  Bonav..  De  S»  Fran^ 
cisco,) 

Quomodo  factus  es  Ghrisli  imitator  ?  Non  qux' 
rcns  propriam  utilitatem,  sed  multorum,  ut  saiv*. 
fiant.  —  Nihil  adeo  déclarai,  quis  sit  Qdelis  et  amans 
Ghrisli,  quam  si  fralrum  curam  agal,  proque  illonun 
salute  gcrat  sollicitudincm.  Hoc  maximum  amicitis 
erga  Ghrislum  argumcnlum.  (S.  GHRYSOST.,hom.31, 
Ad  pop,  de  B,  Philogonio.) 

Ille  apud  Deum  in  amore  magis  dives  est ,  qui 
ad  ejus  amorem  plurimos  trahit.  (S.  Grec,  apud  S. 
Bonavent.  lib.  i  Pharetr,^  c.   14.) 

Ratio  tbbtia.  —  Ob  cleri  professioDem,  oui  nihil  glorio- 

sius. 

Omnium  divinorum  divinissimum,  et  Dei  coope- 
ratorem  fieri  (in  conversione  animarum)  divinamque 
in  se  operalionem  palam  cunclis  ostendere.  (S. 
DiONTS.,  Decœlest,  hierar,,  cap.  5.) 

Hoc  maximum  et  maxime  regium  Dei  opus,  huma* 
nam  servare  naturam.  (S.  Glex.  Alex.,  Pœdag.,  lib. 
I,  c.  12.) 

Divinus  Paulus  gloria  apostolici  sui  muneris,  gau- 
dium  et  coronam  nominabat  eos,  quos  ad  fidem  et 
virtulum  splendorem  adduxerat.  (S.  Gyrill.  Alex., 
lib.  XII    in  Joan,  xxi,  15.) 

Quxnam  sublimior  et  Deo  gratior  conversatio  esse 
potcst,  quam  eorum  qui  quotidiano  exercitio  alios 
ad  auclorissui  gratiam  studentconvertere,  etcrebra 
animarum  Cdclium  acquisilione  gaudium  cœles(ia 
patriaï  semper  augere  ?  (Beda,  apud  Albert.  Magn., 
c.  26}  De  paradiso  animœ,) 

Si  immensas  pecunias  eroges,  plus  tamen  eflicies 
si  converieris  animam.  (S.  Chrysost.,^  hom.  3  fit 
/  Epist,  ad  Cor,) 

Est  hominis  et  fortis  viri  'servare  periturum.  (La- 

CTANT.,lib.Vl,  c.  11.) 

Quid  tam  egregium  quam  fecisse  felicem  ?  (Gassiod., 
lib.  m,  Yariar.  11.) 

Quantx  hujus  sunl  gloria^  qui  tantorum  fdiorum. 
sapientia  el  devotione  kctalur?  in  Ghristo  enim  Jesu 
per  Evangelium  ipse  nos  genuit.  (S.  Maxim.,  hem. 
59,  De  S.  Eusebio.) 

Nihil  majus  acquiri.  valet  quam  animarum  insudare 
profectibus.  —  Singulare  Gonditoris  est  munus» 
posse  offerre  Ghristo  quod  diabolos  abslulil.  (S.  Lau- 
rent. JusTiMAN.,  De  compl.  Christ,  perfect,) 

Ignore  an  possil  bac  gratia  in  terris  majorem  ali- 
quam  Deus  hominiconferre,  quam  ut  ejus  ininistcno 
pervcrsi  homines  in  melius  mutenlur,  et  de  filiis 
diaboli  filii  Dei  cfftciantur.  An  forte  quidquam  magis 
videbitur  esse,  mortuos  suscitare  ?  Ergo  majus  erit 
suscilare  carnem  iterum  morituram,  quam  animam 
in  xternum  vicluram  ?  (Ricuard.  a  S.  Victor.,  lib.  i. 
De  prœpar.  incant.,  c.  iv.) 

In  opère  crealionis  non  fuit  qui  aëjuvarct  Sniri-  ^ 
lum  Domini,  aut  conàiUarius  ejus  esset.  In  mysicrio 
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vero  redemplkmls  nostrae  voluîthabere  coadjotores» 
Est  ergo  sacerdos  coadjutor  Redemptoris,  consilia- 
nus  Pomîni  Saliaoth,  cujus  consilio  offensi  redcant 
m  graliam.  (Petb.  Blés.,  Serm.  in  baec  verba  psal. 
xLYiii,  15:  Homo  cumin  honore  esset,) 

S  m.  —  Conditioneê  seu  praxii  Hlitts  zeli, 

Laudatores  clericornm  intendunt  ibi  fidèles  dis- 
pensatores,  TÎscera  sua  impendentes  his  qnos  voluut 
proficere,  non  quserentes  quae  sua  sont,  sed  qnaeJesu 
ChrisCi.  (S.  AoG.,  tn  ptaL  xcix.) 

Qui  boc  aniroo  pascunt  oires  Ghristi,  ut  suas  velint 
esse,  non  Ghristi,  se  convincuntur  amare,  non  Chri- 
stum.  (Id.,  tract.  123  m  Joan,) 

Optimum  et  acceptabile  Deo  opus  est,  pro  honore 
ipsius  utiiitatibus  animarum  insistere  illarumque 
coDtinuum  fructum  spiritualem  acquirere,  non  sibi 
sed  Domino.  Qui  enim  quidquam  sibi  vindicat  qnod 
debetur  Ghristo,  fur  et  latro  est  :  eo  damnabilior, 
qvo  Deo  chariora  praedatur.  (S.  Laurent.  Justinian., 
De  eompl.  ChriiL  perfeet.) 

Siphicent  animx,  in  Deo  amentur,  quia  et  ips» 
mutabiles  sunt,  et  in  illo  fi\ae  stabitiuntur,  alioquin 
irent  et  périrent.  In  illo  ergo  amentur  ;  et  râpe  ad 
eum  tecum  quas  potes,  et  die  eis  :  Hune  amemus, 
hune  amemus  :  ipse  fecit  haec,  et  non  est  longe.  (S. 
Ace,  lib.  IV  Conf,,  c.  13.) 

Imtantia  quotidiana,  ioUicitudo  omnium  Eccleiia" 
fitm.  (//  Cor.  XI,  28.) 

Yide  qualis  sollicitudo,  quam  patenta,  quaro  ma- 
terna... Quis  infirmalur,  et  ego  non  infirmor?  Quit 
nandalizatur,  ei  ego  non  uror?{II  Cor,  xi,  29.)  [S.  Auc, 
fil  p$aL  xcviii.] 

Non  unius  domus,  sed  urbium,  et  populorum  et 
nationum,  atque  adco  totius  orbis  curam  gerebat... 
eaque  sollicitudinc  afllciebatur,  ut  uullus  patcr  in 
idio  pari  cura  versetur.  (S.  Chrtsost.) 

El  si  paslores  mulii  sumus,  unum  tamen  gregem 
pascimus,  et  oves  universas  quas  Christus  sanguine 
suo  et  passione  quxsivit,  colligere  et  fovere  debe- 
Bius.  (S.  Gypr.,  epist.  G7.) 

Publici  et  communis  boni  procurator  et  autistes. 
(Sic  S.  Basilium  vocat  S.  Greg.  Nazianz.,  orat.  20.) 

par  ilH  ecclesiarum  omnium  cura  fuit  et  propria. 
(Ex  S.  BvsiL.,  epist.  52  Ad  Athan,,  deeodem.) 

Sacerdotalis  olTicii  est  erga  omnes  Ecclesiae  ftlîos 
curam  haberc  communem.  ($.  Leo,  Serm,  de  jejunio 
seplimi  mensis^  serm.  9.) 

Erat  in  illo  sollicitudo  omnium  ecclesiarum.  (S. 
Paulin.,  De  S.  Ambrot,,  in  ejus  Vita.) 

Amor  impenetrabilis  est  lorica,  respuit  jacula, 
gladios  excutit,  periculis  insultât,  mortem  ridet  :  si 
amor  est,  vincit  omnia.  (S.  Pctr.  Ghrysolog. , 
semî.  40.) 

U triusque  virtutis  (scilicet  eharitatis  de  corde  puro 
ci  conscientia  bona)  bene  consclus  animus  secure 
jam  se  ipsum  deserat,  et  quodammodo  perdat,  ut 
alios   lucrifaciat.  Gum  inflrmantibus    inûrmetur  : 


uratitr  cum  scandalizatls  :  fiât  etîam,  si  oporteau 
Judaeis  Jodaens  ;  nihikpie  formidet  cum  tall  coQsdeii- 
tia,  exemplo  Jeremiae  et  Ezechielis,  in  iEgyptum, 
tel  in  Ghaldaeam  cum  transgressoribus  eaptÎTari  : 
et  cum  sancto  Job  frater  fieri  draconum  et  socina 
struthionum  ;  cum  Moyse  quoque,  quod  gravius  est, 
deleri  de  libro  vit»  :  et  cum  Paulo  anathema  esse  a 
Ghristo  pro  fratribus  (139).  (S.  Bernard.,  epîsl.  4% 
Ad  Henric.  Senon.) 

GAPUT    VI. 
De  reHgione, 

Religione  nihil  potius  aut prsestabilius  (140).  (S.  Sv^ 
8TIN.,  Cohorlat.  ad  gent.) 

Scicntia  Dei  est.  (Saltian.,  lib.  ii  Ad  Ecde$* 
catholic) 

Recta  de  divinls  mens.  (Arnob.,  Ilb.  vii  Conira 
gentei,) 

Pâedagogia  Verbi.  —  Doctrina  divin!  cultus.  (S, 
Glem.  Alex.,  Pœdag,,  lib.  i.) 

Sapienti»  studium.  (S.  Auc,  De  vera  religione,  c.  S.) 

Dei  cultus.  (Id.,  De  eiv,  Dei,  lib.  x,  c.  1.) 

Regalis  via ,  quae  una  ducit  ad  regnuro.  {Ibid,^ 
c.  S2.) 

Divinus  thésaurus  plenus  omnino  inefliabiliniii 
bonorum.  (S.  Athanas.,  in  Nicœn,  conc.) 

Deo  hominem,  quantum  fieri  potest,  assimilât.  — 
Bonom ,  quo  generi  hominum  nullum  a  Deo  datau 
est ,  praestantius.  —  Sufiiciens  s?eculorum  viaticum. 
(S.  Glev.  Alex.,  Admonit.  ad  gentes,) 

Animae  vita ,  Dei  cultus ,  et  vita  eo  cultu  digna. 
(S.  Ghrtsost.,  lib.  i   De  orando  Deum.) 

Religio  est,  quse  divins  naturae  curam ,  caeremo- 
niamque  afiert.  (S.  Auc,  lib.  lxxxiii  Quœst.,  q.  51.) 

Ad  unum  Deum  tendentes,  et  ei  uni  religantes 
animas  nostras  :  unde  religio  dicta  creditur. — 
Religet  nos  religio  uni  omnipotenti  Deo.  (Id.,  De 
vera  relig.,  cap.  55.) 

Est  religio  vera ,  qua  se  uni  Deo  anima ,  imde  se 
peccalo  veiut  abrupcrat,  reconciliatione  religat. 
(Ibid,,  De  quant,  anim,,  cap.  ult.) 

Glerus  Ghristi  militia  laudibus  deputata  divinis. 
(Concil.  Heibipolens,,  cap.  1,  ann.  1247.) 
'    Pcnes  illos  est  religionis  summa.  (Horiiisd.  Pap^» 
episl.  25.) 

Episcopus  magister  pietalis  ac  religionis.  (S.  Gle- 
iiENS,  CoMtit.  aposloL,  lib.  ii,  cap.  26.) 

Religionis  insignia,  arma  sunt  sacerdotis.  (S.  Am- 
BROS.,  lib.  VII  in  Luc,  k,) 

Duobus  constat  totum  presbyterorum  miuiste- 
rium ,  quorum  alterum  est ,  ut  sint  religionis  ma« 
gistri.  (Çonvent,  Melodun,,  ann.  1589,  tlt.  Deeacra^ 
ment,  ordin,) 

Ad  pietatis  religionisque  exercitationes  vos  voct- 
tos  esse  cognoscite.  [{Concil.  Mediol.  iv,  part,  m,  tit. 
Monitionei,) 

Gui  portio  Deus  est,  nihil  curare  débet  pneCer 


(l'o9)  Vid.  infr.,  tit.  FortUudo 


(140)  Yid.  sopr.,  De  selo  émuê  DeL 
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Démo  :  qmd  enim  ad  .alia  oflicia  confertur,  hoc 
rdigicmis  cuTtuî  atqoe  huic  nostro  officio  decer- 
pitiir.  (S.  Ambros.,  De  fuga  tœculi,  cap.  3.) 

Imer  divinam  et  humanam  naturam  sacerdoUum 
teloC  médium  intenectam  est,  at  illam  colat  atqoe 
obsenret  ;  banc  autem  in  melius  commatet.  (S.  Ism. 
Pdos.,  lib.  m,  epist.  SO;  S.  Hira.,  hom.  5,  in  Im., 

c  I.) 

Solb  ^fini  funulatas  yacent  obseqviis  mandpaû. 
(S.  PcTR.  Dam.,  opUsc.  tS,  Cofilr.  eier.  tnlemp., 
dissert.  2,  c.  2.) 

Haec  est  religio  co^estis,  non  qn»  consut  ex  re- 
bas  corruptîs,  sed  qu»  virtutibus  animi.  Hic  yerus 
est  eoltns ,  in  qao  mens  colentis  seipsam  Deo  vî- 
ctimam  immaculatam  sistit.  (Lactant.,  lib.  ti  ùwm. 

IfttfîlKl.,  c.  2.) 

Cultas  Dei  nnus  est ,  malmn  non  esse.  {Ihid.n 
€.25.) 

Sommas  colendi  Dei  ritits  est ,  ex  ore  justi  ho- 
minis  ad  Deom  directa  laudatio.  (Ibid.,  c.  nlt.) 

Contnmelia  sacerdotum  est  de  divinis  cnltibas 
ateoneri.  Qood  enim  ipsi  debent  exigere ,  turpiter 
extguntar.  (S.  Gasc,  lib.  v,  Epist.  ad  Bonif,  episc) 

Non  sit  nobis  religio  in  pbantasmatibus  nostris... 
Non  sit  nobis  religio  homanomm  operom  cultns... 
Non  sit  nobis  religio  cultas  daemonum...  Non  sit 
nobis  religio  terrarum  caltos...  Non  sit  nobis  religio 
vd  ipsa  perfecta ,  et  sapiens  anima  rationalis.  (S. 
AoG.,  De  vera  retig.^  cap.  ult.) 

Religionis  somma  est  imitari  eum  qnem  colis.  (Id., 
Eb.  Tiu  De  civit.  Dei,  c.  17.) 

CAPUT  Vil. 
De  oratione. 

ART.  I.  —  Quid  sit  oratio. 

Clericorom  arma  sunt  orationes  et  lacrymae.  (Con" 
âL  Mediol,  i,  part,  ii,  lit.  De  armis,  etc.) 

Magna  sont  arma  preces.  —  Magna  securitas.  — 
(S.  Chrtsost.,  hom.  50  in  Gen.) 

Scotom.  —  Belli  tropaeum.  —  Conversatioet  ser- 
modnatio  com  Deo.  —  Podidiias  praesidiuni  atqoe 
totames.  —  Ejosdem  com  angelis  honoris  condilio. 
>- Virginitatis  sigillom.  (S.  Greg.  Nyss.  De  oratione, 
ont.  1.) 

Tolios  boni  institoti  caput.  (S.  Macar.,  hom.  40.) 

Chori  Tirtotom  autislita.  (S.  Grec.  Nyss.,  De  sçopo 
Christiani,) 

Omniom  morborom  antidolum.  (S.  Auc,  serm. 
â6.  De  temp.) 

Infinita  operatio.  —  Virtotom  regina.  —  (S.  Joan. 
GKmae.,  grad.  28.) 

Ddtatis  scala.  —  Grande  mysteriom.  -—  (^.  Auo. 
serm.  22  Ad  fratr.  eremi.) 

Nihil  majus  aot  diTinios.  —  Angelorom  opos.  — 
Signom  omnis  jostitiae. — Animis  aegrotaniibos  phar- 
macom. — Armatora  inexpognabiKs.  —  Caput  bono- 
rom  omniom.  —  Radix  vitx  frogiferse.  —  Salutis  ac 
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vitae  conciliatrix.  —  Caosa  omnis  virtoCis  ac  jostithr. 
—  Animae  ner\i.  —  Moros  Ecclesiae,  qoi  rompi  ncm 
potest. — Munimentum  inconcossum  dâemonibos  for- 
midabile,  piis  vero  salutiferum.  —  Qood  in  domo  esl 
fondamentom ,  hoc  in  anima  deprecalio.  (S.  Cort- 
806T.,  lib.  1  De  orando  Deum.) 

ART.  II.  —  Quantum  nece$$aria  sU  clericis  arati^. 

Effundam  super  domum  David  spirilum  graHœ  êê 
preeum  (141).  (Zach.  xii,.104 

Nobis  praeter  horas  antiqoitos  obsenratas,  orandi 
nono  spatia  et  saeramenta  crèveront.  (S.  Ctprian.» 
De  orat.  Dom,) 

Doo  sont  gênera  Christianonim  :  est  aotem  onom 
genos  qood  mancipatom  divino  oflicio  et  dediuioa 
contemplationi  et  orationi,  ab  omni  strepilu  tempo- 
raliom  cessare  convenit ,  ot  sont  clerici ,  etc.  Aliod 
yero  genos  est,  ut  sont  laicL,  etc.  (S.  Hier.,  refert.  12^ 
qoaest.  1,  c.  Duo  sunt.) 

Hlos  assomito  qoi  orandi  stodiora  gérant,  etosom 
habeant,  ac  de  omni  re  orationi  plus  fldant,  qoaa 
soae  indostriœ  vel  labori.  (S.  Bern.,  lib.  iv,  De  «pk- 
sid.,  c.  4.) 

Qui  orationis  usu  et  expérimenta jam  didicity.quod 
obtinere  a  Domino  quae  poposcerit,  possit.  Coi  pro- 
phetica  Toce  jam  quasi  spirituatiter  didtur  :  AdhMê 
toquente  te  dicam  :  Ecce  adsum.  (Isa.  lviii,  9; 
S.  Greg.,  Pastor.,  part,  i,  c.  10.) 

Tantse  charitatis  esse  débet,  ot  instanti  desiderio» 
non  petitor,  sed  petitio  esse  sentiator  :  salotem  qoippe 
fideliom  tam  instantios  débet  appetere,  ot  ex  oso  in- 
terni  gostos,  omnem  motom  cordis  in  affectoin  ducat 
sopplicationis.  (Id.,  lib.  v,  c.  5,  in  IRcg.  xiii,  2.) 

Timeat  orationem  qoi  admonitionem  contcmpsh. 
(S.  Bern.,  lib.  IV  De  consid. ,  cap.  oit.) 

Assidue  ei  dévote  orare,  sicut  et  leclioni  pcrfecte 
intendere ,  sunt  opéra  clericorum.  (  Synod.  Lingon.^ 
ann.  1404.) 

Ex  quadam  obligatione,  quae  tuo  annexa  est  oflicio, 

exigitur  a  te ut  sis  devotior  in  oratione.   (Petr«. 

Bles.,<!De  irutit.  episc.) 

Sacerdott  prp  populo  scmper  orandum  est.  (S.  Hic- 
Rox.,  epist.  4  Ad  rustic.) 

ART.  IIL—  Cur  clericis  maxime  neeessaria  sit  oratioé, 
Sectio  prima.  —  Ul  irarn  Dei  avertant» 

Dimitte  me,  inquit  Dominus  ad  Moysen.  Chaldaeos 
verlit  :  Dimitte  deprecationem.  (Exod..\xxu,  10.) 

Dei  enim  potentiam  servi  preces  impediebant«. 
(S.  HiERON.,  epist.  12.) 

Properant  homo  (Aaron)  sine  querela  depreeari  pro 
populis,  proferens  servitutis  suœ  scutum  oratibnem^  ei 
perincensum  depreeationem  allegans,  restitii  irœ,  et  fi^ 
nem  imposuit  neceuitati,  ostendens  quoniam  tuus  es' 
famulus.  (Sap.  xviit,  21.) 

Yeri  sacerdotes  pondus  popoli  sibi  commisse  viri- 
llter  soslinentes,  pro  peccatis  omniom,  velut  pro  suit, 
infatigabiliter  supplicant  Deo,  ac  velut  qoidam  Atroii 


(141)  Vid.  plura  part,  iv,  tit.  Orationi  mentali  seu  meditationi  vacare  debenl  clerici. 
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incensum  contriii  cordis  el  bamiliaii  spiriuis  offe- 
ireates,  quo  piacatar  Deus,  avertunt  iram  future  ani- 
lûadversionis  a  populo.  (S.  Prosper.,  llb.  ii  De  vila 
contemplât,  sacerdot,,  cap.  2.) 

Dixit,  ut  dUperderel  eos^  $i  non  Moyses  electus  ejuê 
iteiiuet  in  confractiom.  (PsaL  cv,  23.)  Attende  hoc, 
sacerdos;  perierat  cnim  populus,  nisi  Moyses  cou- 
fregisset  iram  oraiiipoteutis  Dci.  Et  tu  cum  rideris 
popakun  Del  delinquentera ,  cane  tuba ,  annuntians 
eis  delicta  eorum,  ac  sta  in  confracUone  ad  Deum, 
ut  avertatur  furor  cjus  ab  eis.  (S.  Hier.,  epist.  405.) 

Duobus  constat  presbyterorum  mînistcrium.  Quo- 
rum alterum  est,  ut  in  commissum  sibi  populum 
I>eum  reddere  propitium  nitantiu:  piis  precibus  et 
89crîflciis.  (Convent.  Melodun,,  ann.  1579,  tit.  De  sa- 
cramento  ordinis.) 

Moyses  or  abat  Dominnm. . .  Placatusque  est  Dominus, 
ne  faceret  malum  quod  locutus  fuerat  adversus  poptt- 
lum  suum.  (Exod,  wmi,  11,  14.) 

Oravk  Moyses  ad  Dominum,  et  absorptus  est  ignîs, 
{Num.  If,  2.) 

Ait  Moyses  ad  Dominum  :  Dimitle  peccatum  popuH 
hujus...  Dixitque  Dominits  :  Dimisi  juxta  vcrbum  tuum 
{Num.  XIV,  19,  20.) 

Yereor  ne  cum  debeat  aliis  in  tempore  iracundisc 
lleri  rcconciliatio...  obnubilent  serenissimam  Christi 
D&ciem.  (Petr.  Blcs.,  epist.  139.) 

Sectio  secunda.  —  Vt  poputorum  infirmilati  et  tie- 

ccssitati  sittfveniant, 

Tuli  levitas  pro  ciinctis  primogenitis  filiorum  Is- 
raël.., ut  serviant  mihi  pro  Israël...  et  orent  pro  eis. 
{ISum.  Yiii,  18,  19.) 

Cum  levaret  Moyses  manus,  vincebat  Israël  :  sin  au- 
lem  paululum  remisisset,  superabat  Amalec.  (Exod. 
XVII,  11.) 

Aaron  stans  inter  mortuos  et  viventes^  pro  populo 
deprccatus  est,  et  plaga  cessavit.  {Num.  xvi,  i8.) 

Or;inte   Moyse,    supcrabant    Judxi,    eodem    ab 

orando  cessante,  inferiotes  crant  hostibus.  Ilidem 

Cl  nos  orantcs.  (S.  CimvsosT.,  lib.  ii  De  orando 
Deum.) 

Presbyterorum  offîcium  in  orando  Deum  pro  to- 
tius  Eccicsix  et  populi  Ghristiani  prosperitate  situm 
est.  (Enchiridion,  in  Concil.  Colon,  décret.,  ann. 
153G,  tit.  De  sacram.  ordinis.) 

(Sacerdoles)  peccala  populi  comedunt...  Orando 
ut  delcantur,  rcdarguendo  ut  sanentur....  Suniit 
quidem  peccala  populi  sacerdos  in  confessione,  et 
consumit  in  oralione  :  nam  sic  dcstruitur  mjustilia 
peccati,  et  statiiitur  justitia  Dei.  (Petr  Celions., 
De  panibus,  c.  20.) 

Insaliabilis  ille  Dei  cullor,  conimunis  Pater  ac 
Primogcnitor  servorum  Cbristi.  ille  cuslos  orbis 
terrarum,  per  orationcm  assiduam  omnes  génies 
salvas  fecit.  (S.  Chrysost.  lib.  ii  Dt^  orando  Deum, 
ioquens  de  S.  Paulo.) 

Pastorum  est  vigilare  super  gregem  suum  proptcr 
•ria  neccssaria  :  videlicet,  ad  disciplinam,  ad  cuslu- 
ûhïu^  ad  prcces.  Ad  disciplinam,  propter  morum 


correctionem,  ne  grex  commissus  propter  mokr 
stiam  dciiciat.  Ad  custodiam,  propter  diabolicam 
suggesiionem,  ne  hostili  seducatur  calliditate.  Ad 
prcces,  propter  teutationum  instantiam,  ne  viuca- 
tur  a  pusillanimitate.  In  disciplina  rigor  justitiae,  iijL 
custodia  spiritus  consilii,  in  prece  affectus  com- 
passionis.  (S.  Bern.,  Sentant.) 

lutcrvenire  pro  populo  non  ^est  solummodo  pres- 
byterorum, \erum  etiam  omnium  clericorum. 
(PuiLipp.  abbas.  De  digtàt.  cleric,  c.  2.) 

Propterea  namque  sacerdoles  pnepositi  sunt,  ut 
multitudinis  orationes,  cum  sint  infirmiores,  hîsce 
poteiiliorcs  adjungcntes,  pariter  cam  illis  in  cœlum 
ascendant.  (S.  Cortsost.,  hom.  79  Ad  pêpulnm 
Antioch.) 

Orando  vos  dixi  posse  perficere,  quod  non  posse* 
tis  doccndo  suggerere.  (S.  Prosp«,  lib.  i  De  vita 
contempl.  sacerdot.j  c.  17.) 

Sectio  tertu.  —  Ne  ipsi  stériles  deficiant. 

Sinipliciler  iinpossibile  esl  absque  precalioiiis 
praîsidio  cnni  virlutc  degere,  cl  liujns  vit*  curçpui 
peragcre.  —  llac  mm  minus  opus  babcmus,  quam 
arbores  aquarum  bumore.  Neque  cnim  valent  îllaQ 
fructus  producerc,  nisi  bibant  humorcm  radicibus  : 
neque  nos  pretiosis  pietatis  fructibus  poterimus 
esse  gravidi,  nisi  precibus  irrigemur.  —  Qulsquis 
non  orat  Deum,  nec  divino  colloquio  cupit  assidue 
frui,  is  mortuus  est  expersque  sanaî  mentis.  —  Cum 
video  qucmpiam  non  amantem  orandi  studium, 
nec  liujus  rei  fervida  vehementique  cura  toneri, 
continuo  mihi  palam  est,  eum  nihil  egregiae  dotis 
in  aniino  possidcre.  —  Ubi  quem  conspexero  insa- 
tiabililer  adhxrentera  cultui  divino,  idque  in  sum- 
mis  damnis  numerantem,  si  non  continenter  ora- 
verit,  conjecto  talem  omnis  virtutis  firmum  esse 
mediatorem,  ac  Dei  templum.  (S.  Chrtsost.,  lib.  i 
De  orando  Deum.) 

Ycre  novit  recte  vivere,  qui  recte  novit  orare. 
(S.AuG.,  hom.  4,  ex  50.) 

Unde  scire  videbitur  quae  sit  voluntas  Dei  bona 
beneplaccns  et  perfecta,  qui  nec  pulsare,  nec  quae-^ 
rere,  née  petere  consuevit?  Qui  donec  alilmanuii 
curam  susciperet  animarum,  nonquam  su»  gessisse 
curam;  sed  in  vano  visus  est  accepisse.  (S.  Beiii., 
Deelam.) 

CAPUT|VIÏI. 
De  paupertttte, 

ART.  I.  —  Quid  sit  paupertas. 

Tutum  asylum.  —  Porlus  tranquiilus.  —  Perpé- 
tua securitas.  —  Frenum  intemperantix.  —  De- 
liciye  pèriculorum  cxperles.  (S.  Curvsost.,  De  awi- 
rit.) 

Cbristi  sponsa.  —  Clericorum  omanieutum.  — 
Radix  modesliaî.  (S.  Aug.  serm.  21,  Ad  fratr. 
ercm.) 

Cuslos  et  magisira  virlutum.  (S.  Blr.>(.,  scrm.  3 
in  Cœna,\ 
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Quieiis  Cundamentuin.  —  Orationis  adjutoriam. 
—  Perfectîonis  porta.  —  Manuductrix  in  via  qu£ 
diicit  ad  cœlum.  (S.  Laurent.  Justiman.,  Depauper- 
tau,  cl.)  ^ 

Titulus  supeF  omncs  regios  thesauros  nobilitans. 
(S.  Bee2C.,  epist.  23.) 

Magna  penna  qua  tam  cito  volatur  in  regnum 
cœlonim.  Ideo  non  in  futuro,  ut  in  aliis  virtutibus, 
sed  in  pnBsenli  promittitur  rognum  cœlorani.  (S. 
Bern.,  De  duplici  adventu,  serin.  A.) 

Venim  martyrii  genus.  Ideo  eadem  promissio 
paaperibuset  marlyribus  facla.  (Id.,  scrm.  1,  in  (est. 
Omn,  SS,) 

Ditior  Ghristi  paupertas  cunclis  opibus,  cunctis- 
qae  thesauris  saeculi.  (Id.,  serm.  4,  in  viyiUa  Nati^ 
9it.) 

Evangelicî  agri  thésaurus  absconditus,  pro  quo 
emendo  vendenda  snnt  omnia.  (S.  Fiu:icisc.,  apud 
S.  BonavenC,  in  Legenda^  cap.  7.)  , 

Semper  dives  est  Christiana  paupertas,  quia  plus 
est  quod  habet,  quam  quod  non  kabet...  Gui  dona- 
tam  est  in  omnium  rerum  Domino  omnia  possidcre. 
(S.  Léo,  serm.  4  De  Qaadrag.) 

C«Ieste  pretium.  cœleste  prandium,  cœleste  so- 
liaro.  (S*  BoxNAV.,  Diœt.  salut.,  tit.  A,  c.  5.) 

Apud  homines  quidcm  \ilis,  sed  apud  Deum  et 
angelos  gloriosus  est  titulus  pauperiatis.  (S.  Petr. 
Bies.,  epist.  iA,  Ad  saeellanos  régis  Anglor,) 

Fructuosus  homini,  et  gloriosus  apud  Déum  titu- 
lus paupertatis.  —  Nescit  bomo  pretium  ejus.  Pau- 
pertas enim  sola  est  via  sccura  et  expedita  ad  vitam. 
Cxterse  via  malignis  latronibus  plenae  snnt  (Id., 
epist.  102,  Ad  Radingens.  abëatem.) 

H^ec  patrimonium  est  clericorum;  haec  eonim 
possesâio.  Haec  thésaurus,  quo  pro  magno  munere 
novi  testament!  ditati  sunt  hxredes.  (Philipp.  abb., 
De  tjustitia  cleric,  c.  47.) 

Christo  summe  copulata,  bonis  summe  cumulata, 
ccelis  summe  coaequata.  (S.Boxav.,  Diœt,  salut,,  tit. 
4,  c.  3.) 

Paupertatis  altus  gradus  est  rclinquere  rcs  tem- 
porales. Altior  relinqucre  amicos  sa^culares  et  spi- 
riluales.  Altissimus  relinquere  scipsum,  id  est  sin- 
gularem  sensum,  amorem  privatum,  propriam  vo- 
luntatem.  In  omnibus  istis  gradibus  fuit  Christus, 
qui  reliquit  se  ipsum,  sua,  suos.  (S.  Bonav.,  De  gra* 
dî6.  virtutum,  cap.  8.) 

ART.  II.  —  Quantum  in  clero  necessaria  et  glo- 
riasa  (142). 

Non  habebunt  saeerdotes  et  levitœ,  et  omnes  qui 
de  eadem  tribu  êutU,  partem  et  hœreditatem  cttm  reli^ 
quo  Israël...  Dominus  enim  ipse  est  lucredilas  eorum. 
(Deut.  xYiii,  1,  2.) 

Ego  pars  et  hœreditas  tua  in  medio  filiorum  Israël, 
dldt  Dominus.  (Num.  ilvih,  20.) 

Terram  autem  dédit  filiis  hominum.  (Psal.  cxiii, 
16.) 
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Qui  non  renuntiat  omnibus  quœ  possidet,  non  potest 
meus  esse  discipulus-  {Luc.  xiv,  33.) 

Tribus  Levi  quse  in  figura  clericalis  ordinis  pne- 
cessit,  partem  non  hal)uit  intcr  reliquas  tribus,  sed 
vivebat  de  primitiis,  decimis  et  oblationibus.  Sicergo 
ci  vos  de  stipendio  templi  vivere  disponalis,  extra 
Deum  nihil  quxrentes.  (Potaific.  Biblioth.  aposU» 
Exhortât,  ad  ordin.  ad  primam  tonsuram.) 

Quasi  levita  et  sacerdos  nudam  cruccm  nudus 
soquar.  (S.  Hier.  Ad  Sepotian.,  epist.  2.) 

Purus  sermo,  sed  plenus  vcritatis  :  non  satis  verc 
est  clcricus,  qucm  non  dilat  thésaurus  paupertatis. 
(Philipp.  abbas,  De  jusliiia  cleric,  c,  41.) 

Clericum  ex  inope  divitem  factum,  quasi  quamdam 
pestem  fuge.  (S.  Hier.,  Ad  Nepotian.  epist.  2.) 

Clericus  qui  partem  habet  in  terra,  non  habcbit 
partem  in  cœlo.  (S.  Bïxs.,  Déclamât.,  c.  0,  ex 
S.  Hier.,  Ad  Nepotian.,  epist.  2.) 

Pauperem  vitam  sacerdos  gerere  débet,  etc.  (S. 
Ave,  Ad  (ratr.  erem.,  scrm.  37.) 

Compauperes  paupcrum  sunt  episcopi.  Unde  bona 
îUorum  sunt  et  paupcrum.  (S.  Auû.,  epist.  50.) 

Paupertas  in  sacerdotibus  gloriosa.  (Patres  in 
synod.  Aquil.  i  congregati,  in  Litteris  ad  imper at. 
Cratian.,  Yalenlin.,  Jlieodos.) 

Panpcres  esse  debcmus,  quia  ministri  Dci  sumus. 
(S.  Aie,  Ad  saeerdotes,  serm.  37  Ad  (ratr.  erem.) 

Qui  servus  Christi  semel  effeclus  est,  non  erit 
mammonâe  famulus,  cujus  cerlc  ex  voluntaria  rcnun- 
tiatione  fit  Dominus.  (S.  Ladr.  Just.,  De  paupcrt., 
G.  2.) 

Petrus  glorintur  quod  non  habcat  argcntum,  ncque 
aurum,  vobis  pudor  est  minus  adhuc  habcre  quant 
cupilis.  Est  ergo  et  pauperics  gloriosa,  quia  est 
beata...  Tamen  |non  tam  hoc  gloriatur  Petrus  quod 
argentum  et  aurum  non  habeat,  quam  quod  servet 
mandalum  Dominî,  qui  prxceprt  :  Nolite  possidere 
aurum.  {Matth.  x,  9.)  Hoc  est  diccrc  :  vides  me 
Ghristi  esse  discipulum,  et  aurum  a  me  requins. 
(S.  AuBR.,  lib.  vil  Comment,  in  illa  verba  Luc.  x,  4  : 
f  Nolite  portaresacculvm,  >  etc.) 

Paupertatem  Ghristi  in  nobis  spiritualiter  divilia- 
rum  cimiemplus,  et  humililas  sancta  restaurât.  (Ar- 
ncLpn.  Lexovien.,  Serm.  in  Conc.  Turon.)] 

ART.  IH.  —  Cur  maxime  in  clericis  requiratur  pau- 
pertas, 

Sectio  prima.  —  Ob  exemplum  Christi. 
§  l.  — Propinquos  et  discipulos  pauperes  elifteniis. 

Pauperes  electi,  superbi  neglecti.  Nec  fastus,  nec 
altus  circa  Ghristi  discipulatum  aliquem  obtinent 
locum.  Ghristuspauper  discipulos  divitcs  aspematur. 
Pauper  mater,  pauper  fdius,  inops  hospiliuro,  bis 
qui  in  forma  schote  ejus  in  ccclcsia  militant,  prx- 
bent  ellicax  documenlum.  Hune  in  cunabuHs  adora- 
vere  pastorcs  parvulum  confitentes  Deum.  (S.  Gt- 
iRiAN.,  De  nativit. Christi.) 


(142)  Vide  supra,  part.  i. 
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Ob  hoc  in  namerum  apostolorum  nulltinr  Cbristus 
recepit^  nisi  qui  proprias  abjecit  facuUates  :  ut  quia 
slertcos,  quibus  imponenda  erat  ecclesiastica  cura, 
lliesaiims  decebat  paupertatis,  non  posscssîp  peri- 
tora.  (Phiupp.  abbas,  De  jtutitia  cleric,  c.  43.) 

In  Evangelio  corn  viriutes  pnecipuas  Doininus  com- 
mendarel,  et  ea  apostolis  virîsque  apostolicis  spe- 
cialiter  a8aig[narett  paupertatem  primam  ponere  yo- 
Init,  tanquam  necessarium  et  immobile  fundamen- 
tam  :  Beatif  inquit,  pauperei,  Quod  autem  hujua- 
modi  beatitodo ,  apostolico,  id  est  dericali  ordini 
specialiter  assignetur ,  ipse  evangelista  Lucas  ele- 
ganter  signavit,  qui  hoc  dicturum  Dominum  oculos 
élevasse  in  discipulos  signanter  roemoravit  :  Et 
i|Me,  inquit,  elevatiê  aaUiê  in  dùcipubi  «ttoi,  rftee- 
ImU  :  Beati  paupereê.  (Luc.  v%,  20.  b.,  ibid.) 

Talibus  dericis  snusnonprodestdericatus...  quot 
Christo  non  conformât  paaperies.  (Ibid.j  c.  48.) 

Ifisit  Dominos  disc^oios  snosisine  aaroet  argento, 
nt  incentiTalitiseriperet.(S.  Ama.,  DeJoiêpk.tC.  13.) 

I  n.  PëuperUi^em  per  totûm  vitam  ampUxantù. 

Pauper  mtm  ego.  (PtaL  lxiitii,  16.) 

Rextuui  veniet  tUnjuêtuê  et  «a/oalor,  ipu  pauper. 
{Zack.  n,  9.) 

Pauper  in  nativitate,  pauperior  in  vita,  pauperri- 
mus  in  cruce.  (S.  Bbra.,  De  paseione,  c.  2.) 

NobiUs  rêvera  titulus  pagpertatis,  quam  ipse  Deas 
cottoiemlans  oreprophetico  (Tkren.  m,  t)  :  Ego  mm, 
ait,  wirvidempaupertatemmeam.i^.  Bernarb.,  ep.23.) 

Nec  major  ad  pecuniae  contemptum  exhortatio 
«ubjacet,  quam  quod  ipse  Dominus  in  nullis  divitiis 
invenitor.  Semper  pauperes  justiûcat,  divites  prae- 
damnat.  (Tertull.,  De  patieniiay  c.  7.) 

Cum  paupertatem  domus  suae  pauper  Dominus  de- 
dicant,  cogitemus  crucem  ejus,  et  divitias  luctum 
putabîmus.  (S.  Hier.,  Ad  Nepoiian.^  epist.  2.) 

Non  pera  tibi  sumenda  est,  non  virga,  affatim  di- 
ves  est  qui  cum  Christo  pauper  est.  (S.  Hier.,  Ad 
Ueliodor.y  epist.  t.) 

Ccntristaris  quia'  in  vita  pauper  es  tu  ?  Pauper  hic 
fuit  qui  creavit  terram.  (S.  Auc,  serm.  37,  ex  addit. 
a  Sirm.,  t.  X.) 

Quae  avaritia  sanari  potest,  si  paupertate  Filii  Dd 
non  sanatur?  (S.  Auc,  De  agone  Christiano,  c.  11.) 

Paupertatem  vestram  ne  moleste  ferte  1  Pauper- 
tatem dilexit  et  docuit  cœlestis  magister  Christus,  et 
nascens  in  pr»sepio  ponitur,  et  nudus  in  cruce  poni- 
tur.  {Cône.  Mediol.  iv,  part  m,  tit.  Monitionei.) 

§  lU.  —  Paupereapecialiter  dUtgentU,  et  remune-  . 

rantiê. 

fiemo  eit  qui  religuerU  damnm...  ($ut  agro$  propter 

me,  et  propter  Evangelium ,  ^«t  non  accipiat  centieê 

tanium  nunc  in  tempore'fioc.et  insœculo  futuro  vt- 

tam  œtemam.  (Marc,  x,  19  et  3(L) 

Qui  camalia  pro  Salvatore  dimiserit ,  spiritoalia 
redpiet ,  qme  comparatione  et  merito  sut  iu  erunt , 
quasi  si  parvo  numéro  centenarius  numerus  compa- 
retur.  (S.  Hier.,  lib.  ui  in  Matth.) 


Pro  contemptu  vduptatum  atqne  afféctuum  terre- 
norum ,  spirituale  gaudium  et  pretiosissimae  chair* 
tatis  jucunditas  repensatur,  centuplo  major  atque 
prxclarior.  (Abbas  Abrahaii  ,  apod  Cassian.,  coDaC 
uU.,  c.  ult.) 

Ipsis  qui  omnia  reliquerint,  Deus  portio  est.  Ipae 
est  merces  perfecta  virtutum,  qui  non  centapli 
enumeratione ,  sed  perfectae  plenitudinis  aeslîma- 
tione  censetur.  (S.  Amrros.  in  pial.  cxviii,  oeK 
ton.  8.) 

Reliquisti  qu£  babebas,  et  Christus  tibi  porCb, 
Christus  tibi  possessio  est....  Quid  magniUcentios 
hospite  cœlesti?  Quid  beatius  possessione  divinaf 
(Ibid.) 

Christus  sanctificatio ,  Christus  redemptio;  Re- 
demptor  idem  et  pretium.  Christus  omnia,  ut  qnf 
omnia  propter  Christum  dimiserit ,  unum  inveniat 
pro  omnibus,  et  possit  libère  prodamare  :  Pars  met 
Dominus.  (S.  Hier.,  epist.  26.) 

Cbaritatis  ddici»,  est  centuplum  in  bac  vitared- 
ditum  a  Christo  bis  qui  reliquerunt  omnia.  -^  An- 
non  centuplum  habet  qui  impletur  Spîritu  sanelO  • 
et  Christum  habet  in  pectore  ?  (S.  Berx.,  Deefam., 
c.  22.) 

Deus  veros  pauperes  ditat ,  falsos  divites  paup&- 
rat.  (S.  AcG.,  in  ptaL  xxxix.) 

Implere  venit  pauperes ,  qui  pauper  effectua  eaU 
(Id.,  Prœfat,  in  pial.  xl.) 

Simus  pauperes,  et  tonc  saturabimur.  (la.,  jit 
p$aL  cxxxi.) 

Sectio  seconda.  -•  Ob  profemontm  cleri. 

I  L  —  Quia  terrenorum  omnium  abdieationem  exiqH 
ianctitai  hujue  itatm ,  cui  Deui  9otui  débet  f«|l- 
cere. 

Ego,  inquit  Dominus,  portio  eorum.  {Num,  xviii» 
20.)  Negatur  bis  terrena  divisio ,  ut  ipsi  dum  sascu- 
larem  sibi  non  vendicant  portionem ,  flant  cœlestis 
possessio  :  vd  hoc  solum  noverint  possidere ,  fidd 
et  devotionis  obsequium.  (S.  Ambr.,  in  psaL  cxviu, 
serm.  8.) 

Homo  cujus  est  Deus,  quid  amplius  quacrit?  (S. 
Cypr.,  De  ascent.  Domini,) 

Nesdunt  suis  parcere ,  qui  nihil  suuro  norunt , 
quoniam  sanctis  omnia  Deus.  (S.  Ambros.,  in  Exod. 
xxxii.) 

Avare,  quid  tibi  sufficit,  si  Deus  ipse  non  suffidl? 
(S.  AuG.,  serm.  16  De  verb.  apo$l,) 

Quem  a  laicorum  turbis  professionis  conditio  sé- 
parât ,  turpe  est ,  si  vd  domeslica  conversatio ,  vd 
peculii  'abominanda  proprietas  laicum  esse  couvin-^ 
cat.  Quid-  enim  illius  poterit  concupiscenliam  sa- 
tiare ,  cui  non  potest  ipse  Deus  in  possessione  sufll- 
cere?  (Petr.  Dam.,  opuso.  27,  De  communi  vita  ca- 
nonic.) 

Diviti»  meae  Christus  est.  Desint  cetera.  Omirii 
copia  quae  Deus  meus  non  est,  mibi  inopia  est.  (  & 
LcDOv.,  episcopusTolosan.,  in  ejus  Vita.) 

Vis  scire  quid  intersit  inter  sacerdotes  Dei ,  etsa- 
cerdotes  Pharaonis?  Pharaon  concedit  terram  saeer> 
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Jodbin  sois.  Doninus  autem  sacerdotibns  sait  par- 
len  non  concedfit  in  terra  ;  sed  dicit  eis  {Deut.  x , 
9)  :  Ejsfo  tufit  pan  vestra.  Observate  ergo,  qui  haec 
l^tis  omnes  Domini  sacerdotes ,  et  videte  qu»  ait 
differentîa  saoerdotam ,  ne  forte  qai  ]Mirtem  habent 
in  terra,  et  terrenia  coltibus  ac  atudiia  vacant ,  non 
tan  Domini  qnam  Pbaraonîa  sacerdotes  esse  videan- 
tor.  (S.  Eocma.  Lngdun.,  Ub.  m  Commeiu,  in  Gen. 

XLVII.) 

SacerdoUbus  Pbaraonis  terra  reliiiqnitur  a  Joseph  : 
Dominas  antem  suis  non  eoncedit,  sed  anfert,  di- 
cens  :  Ego  tum  pan  vestra.  Obsenrate  vos,  Domini 
sacerdotes,  H  TÎdete  qiiia  qui  habent  partem  in  terra, 
et  terrenis  actibos  et  cnltibas  stndent,  non  Domini, 
sed  Pbaraonis  sacerdotes  vidratar.  (Doco  a  S.  Vi- 
CTon.,  MitcêU.  II,  lib.  i,  tit.  45.) 

Festinemus  transire  a  sacerdotibus  Pharaonu , 
qnibas  terrena  possessio  est,  ad  sacerdotes  Del, 
qnibiis  in  tem  pars  non  est.  (S.  Ecgbbr.  Lugd., 
lib.  m  Comment,  in  Gen.,  c.  util) 


I  If .  —  Quia  kaite  abdicationem  profeêti  nmt  eUrid. 

Si  Deo  content!  estis,  salubriter  ad  clericatum 
aeccssistis  :  qoia  vita  yestra  concordat  corn  nomine, 
et  YÎta  apparet  in  opère.  {Paniif.  Rom.  Biblioth. 
apoêt.,  Exhort.  ad  ardin.  ad  primam  tant.) 

Super  tectom  erangeUd  cnlminis  stabilitns,  quid 
descendis  tollere  aliquid  de  domo  tua,  ex  bis  vide- 
iieel  qoae  antea  contempslstl  ?  Constitutus  in  agro 
alque  operaiione  virtutum,  substantia  mundi,  qua 
le  renuntians  spoliasti,  quid  recurrens,  niteris  re- 
vestiri  ?  (Gassian.,  lib.  tii  De  tpiritu  pMtarg.,  c.  27.) 

Non  licet  dimittere  quod  sponte  promisisti.  Non 
est  fas  requirere  qux  per  te  dimisisti.  (S.  BEBti., 
Epiêt.  ad  Fulconem.) 

0  proTessio  mortifera  I  o  proditoria  promissio  I 
Ore  dicebat,  quod  corde  odiebat.  (S.  Adg.,  serm.  5 
ëd  fralr.  erem.,  loquens  de  Januario  sacerdote  qui 
panperutem  promiserat,  et  non  servabat.) 

SI  extra  Deum  nihil  qoxritis,  si  eo  contenti  fuc- 
ritis,  erit  vobis  amplissimum  et  uberrimom  pncdium, 
et  salubriter  ad  clericatum  âccessistis  ;  quia  et  vita 
lestra  concordat  cum  nomine,  et  professio  apparet 
ia  opère.  Alioquin  si  paupertatem  et  humilitdtem 
qnam  praefert  habitus  corporis  et  figura  capitis,  in 
corde  non  haiietis,  Umoo  ne  cum  hypocritis  sit  pars 
testra,  etc.  Quia  non  ut  clo.rici,  sed  ut  acephali  iu 
dericali  milîtia  sola  quxritis  lucra  temporalia.  (Yvo 
Camot.,  Serm.  de  excellent»  tacrar.  orâin.) 

I  ni. — Qnia  terrena  Ubertatem  clericalem  impediunt^ 
et  cordiê  impedimenta  sunt  ac  onera  (143). 

Impedimenta  haec  suni,  non  adjumenta  ;  onera, 
non  subsîdia.  Possessione  enim  et  usu  opum  non 
folcttor  religio,  sed  evertitur.  (Salviati.  ,  lib.  ii 
Ad  EeeUê.  eatk.  ;  S.  Cthiiaïv.,  De  eleemoêifn,) 

Gerid  in  sortem  haereditatls  Domini  dantur,  etc. 
Unde  opprtel  ut  qui  Deum  haereditatem  possèdent, 


DE  PR.€CIP.  CLERt  VIRTUT.  4US 

absque  uHo  impedimento  saeculi  Deo  servire  stu- 
deant,  et  pauperes  spiritu  esse  contendaiit,  ut  con- 
grue illud  Psalmistae  (  x?,  5)  '  dicene  possilis  : 
Dominai  part  hœreditatis  mea.  (S.  Isidor.  Hispal., 
De  Ofie.  EccL,  c.  1.) 

Cum  ad  universi  terrarum  orbis  magisterium  dî> 
scipulos  missurus  esset,  ad  angelicam,  ut  ita  dicam, 
disdplinam  ex  humana  vita  tradudt,  ab  omni  cura 
rerum  sscularium  liberos  reddens,  ut  pnedicationi 
Evangelii  sdummodo  vacarent.  (S.  Chrysost.,  hom. 
35  in  kœc  verba  (Matth.  x,  9)  :  t^onpouideatii  a»- 
mm,»  etc.) 

.  Eis  qui  militant  Deo  fugiendae  sunt  ex  toto  corde 
diviti»,  quas  qui  habere  volunt,  sine  labore  naa 
quaerunt,  sine  dififtcultate  non  inveniunt,  sine  cura 
non  servant,  sine  anxia  delectati<me  non  possident, 
aine  dolore  non  perdunt.  (S.  Paosp.,  De  vita  aet.  eî 
contemplât,  sacerdot,^  lib.  ii,  c.  15.) 

Pondus,  non  subsidium.  (S.  Grec,  homil.  57  in 
Ewng.) 

Nihil  magis  mentem  onerat.  (S.  Ambros.  ,  Hexa-' 
mer.y  lib.  m,  c  12.) 

Gravis  sardna,  et  laboriosa  sollicitudo...  Ibi  do- 
lor,  Ibi  labmr,  ibi  pavor.  Dolor  pro  amissione  eo- 
rum  ;  labor  pro  soliidta  exerdtatione  congregandi 
et  possidendi;  pavor  ne  uno  eodemque  momento 
privetur,  etc.  (S.  Laurent.  Justin.,  De  paupert.^ 
tract.  10,  c.  1.) 

Sbctio  TianA.  —  Ot  ûedifieationem  popuU  et  utili" 

tatem  Éccleeiœ. 

Sdtotepaupertati  sodas  adjungi  sobrieutero,  abs- 
tlnentiam,  et  reliquas  virtutes  qiiibus  pnelucere 
oportet  ministros  Dei.  (Concit.  MedioL  iv,  part,  m, 
tit.  Monitionet.) 

Neque  ecclesiis  tam  prodesse  valent  divites  pom- 
paticl,  ut  pauperes  magnanimi.  (S.  Chrtsost.,  Hom, 
in  hœc  verba  (Rom,  xvi,  5)  :  c  Salutate  Priêcam  et 
Aquilam.  i) 

Nemo  hoc  miretur  :  nam  moltae  sunt  divitis  mo- 
lestix  et  negotia.  Timet  pro  domo,  pro  famults, 
pro  agris,  pro  opibus  :  et  qui  multorum  est  domi- 
nus,  idem  multorum  servus  esse  cogitur.  Pauper 
autem  curis  bis  omnibus  carens,  leo  est,  ignem  spi- 
rat,  generoso  et  forti  animo  adversus  omnes  insur- 
git, facile  omnia  agit  quae  prodesse  possunt  ecde- 
sils,  etc.  Quid  enim  timeret?  {Ibid.) 

Qui  nihir  possidet,  et  tyrannis,  et  regibus,  et  po- 
pulis,  et  omnibus  potentior  est  ac  ditior.  (Ibid,) 

Ut  discas  quod  qui  nihil  possidet,  omnium  liber- 
rimns  est,  et  maxime  libère  loqui  audet.  Quot  di- 
vites erant  tempore  Herodis,  quot  potentes?  El  quis 
in  médium  prorupit?  Quis  tyrannum  increpavit? 
Quis  contemptas  leges  Dei  ultns  est  ?  Divitum  qui- 
dem  nullus,  sed  pauper  ille  et  inops.  (Ibid.) 

Ideo  si  quis  virtutum  libertatisque  muUum  pousi- 
dere  cupit,  paupertatem  amplexetur,  praesentem  vi- 
Uiu  dcbpidat,  etc.  Hic  n<m  solum  plusquam  diviies 


(143)  Vid.  sect.  seq. 
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et  principes,  sed  el  plusquam  regcs  ipsis  ccclcsiis 
{)rodesv>c  i>oterlU  {Ibid,) 

Sbctio  quarta.  -•-  Ob  privilégia  et  prœmia  paupcntm, 

Paupcr,  missus  Christi  (14i).  Nuniius  Christi. 
(S.  Bern.,  serin.  5  in  Cœna.) 

Cœli  mumceps.  ($^.  Crrysost.,  Hom,  in  hœc  verb, 
(Roh,  XVI.  5)  :  c  Salut  a  te  Priscam.*) 

Chves  regni  cœlortiin  videntur  huborc.  (S.  Bern., 
Declam,,  c.  9.) 

Thes:iuri  Ecclcsi-jc.  (S.  Ambros.  ,  lil).  ii  Ofic.^ 
C.  28.) 

Nunimularii  Salvalnris.qiiia  pocmiia  iis  disponsata 
augelur.  (Salvian.,  lib.  m  Ad  EccL  eath.) 

Sicut  imagines  Chrisli  cœlo.  (Id.,  lib.  uAdEecL 
eathol.) 

Via  cœli  est  paupertas,  pcr  qiiam  venîtur  ad  Pa- 
trein.  (S.  Aug.,  De  verb.  Domini,  serai.  25.) 

Dominus  est  diviti;e  paupcruui.  (Id.,  ir  psaL  xxi, 
exposit.  2.) 

Sicut  fons  lavacri,  vel  flumen  Jordaiiis  in  qiio 
Cbristtis  semcl  tinctus  sanctificavit  aquas.  In  pau- 
pcribus  autcin  sciiipcr  inant't  et  assidue  abloit  cri- 
mina  largicntium.  Dédit  itaquc  Gbristus  nobis  pau- 
peres,  vclul  indulgcnliae  indices.  (S.  Laurent.,  episc. 
Novariens.,  Hom.  de  eleemoi,)^ 

&Iaiius  panpcris,  gazopbylacium  Christi.  (S.  Cé- 
sar., hom.  2.) 

Aiiior  paupcrlatis  ^cgcs  facit.  Regnum  cœlorum 
paupcriiin  est,  et  est  rogia:  potestatis  bcarc  pro  vo- 
lunlate  aniicos.  (S.  Bern.,  epist.  105.) 

ART.  lY.  —  In  quo  consistât  paupertas  clericalis. 

Bcati  paupercs  spiritu,  (Mattli,  v,  3.) 

Ilcbentcs  alimenta  et  quibus  tegamur ,  hU  conlenti 
sumus.  (1  Tim.  vi,  8.) 

?îon  rcquiritur  a  nobis  divitianim  indigenlia,  sed 
contcmptus  :  Divitiœ,  inquit ,  si  affluant,  nolite  cor 
apponere.  (PsaL  l\i,  11.)  Nondixit,  ne  affluant,  sed 
ne  cor  apponatur.  Porro  cor  prohibuit  apponere,  sed 
non  manum...  Possumus  itaquc  licite  divitias  possi- 
dere,  si  lamen  enrum  nos  non  rcpulaverimus  do- 
minos, sed  iiiinistros.  Si  intellexerimus  patrimo- 
uium  pauperuni  esse  patrimonium  Christi.  Si  pro- 
ventibus  Ecclcsix,  si  pauperum  nécessita tibu s  ero- 
gantur.  (Arnulph.  Lcxovicns.,  Serm.  in  conc.Turon. 
eoram  Alexandr,  ///.) 

Non  diviliarum  aiiiorc  divites,  sed  tantummodo 
possessione,  non  cxcludunlur  a  discipulatu  Domini. 
(S.  Laurent.  Jcstinian.,  De  paupertat,,  c.  4.) 

Pauper  Dci  in  aniuio  est,  non  in  sacculo.  (S.  Alg., 
in  hœc  verba  psaL  cxxxi  :  c  Paupercs  ejus  saturabo 
panibus).* 

Ilabeat  facultatcs,  si  in  eis  non  extoUitur,  pauper 
est...  Divites  et  pau pères  in  corde  interrogat  Dcus, 
nonin&rcaet  pccuniis.  (S.  Laurent.  Justin.,  Depau- 
pertat.,  c.  ^.) 

Suiit  paupercs  spiritu  et  non  rébus  ;  divitias,  non 


pro  ipsarnm  amorc  possidcnt,  sed  pro  amore  Dei, 
lit  culium  Dei  pcr  cas  aniplificent;  vel  pro  amore 
Christi,  ut  proximis  inde  subveniant.  (S.  BoxÀVESiT.v 
De  prof  cet,  rclig.j  lib.  ii,  c.  12.) 

Hoc  est  possideiido  contcmnerc,  non  sibi,  sed  aliis 
possiderc,  nec  habendi  cupidibte  Ecclesix  facuUa- 
tos  aiiibire,  sed  cas  pîetato  subvf'niendl  suscipcre» 
(S.  Prosp.,  lib.  II  De  cita  act.  et  contemplât,  tacer- 
dot.,  r.  9.) 

Coiivcnit  pasloribus  ccclcsiarum,resccclesi9  pos- 
sidere,  non  ab  iis  possideri  :  et  ut  Prosper  scribit, 
cas  possidendo  dcbent  contcmnerc,  et  non  sibi,  sed 
alîis  possidcre.  {ConciL  Paris,  iv,  lib.  i,  c.  18.) 

Kxpodit  facultates  ccclcsix  possidcri,  et  amore 
perrectionis  proprias  contcmni  ;  non  enim  propris 
sunt,  sed  communes  ecclesix  facultates.  (S.  Pnosp., 
lib.  11  De  vita  act.  sacerd.,  c.  9.) 

Habens  victumei  veslilum  bis  contentus  cro,  et 
nudam  crucem  niidus  sequar.  (S.  IIieron.,  Ad  iV«- 
pottan.,  lib.  xii,  q.  1,  cap.  Clericus.) 

Curani  exterioriini ,  non  in  supcrfliiis  desideriis 
carnis,  sed  in  necessariis  tantum  cxerccndam  agne- 
scanl.  (Yvo  Caruol.,  Senn.  de  excellem.  $acr.  ard. 
et  de  vita  ordinand,,  in  synodo.) 

Clcrici  in  hoc  quod  coronam  accipiunt,  non  re- 
nuntiant  patri^nonio,  nec  aliis  rcbus  teniporaJibjj8  ; 
terrenorum  possessio  non  conlrariatiir  divino  cultui 
ad  quem  clcrici  dopulaiitur,  sed  niniia  eorum  soUicî- 
tudo  ;  quia,  ut  dicil  Gregorius,  affectus  in  crimine 
est.  (S.  Thom.,  in  Supplem.,  q.  40,  art.  3.) 

Sunt  qui  rcbus  abiindant,  sunt  tnmen  pauperes 
spiritu,  et  h;cc  est  aurca  paupertas  :  quia  licei 
affluant  divitix ,  corda  tamen  nolunt  apponere. 
(Hrco  A  S.  YiCTORE,  lib.  i  De  claustro  animœ^ 
c.  9.) 

Perfectns  carerc  et  necessariis  paratus  est.  (S. 
Ber!i.,  Prœfat.  in  ViL  S.  Malachiœ.) 

ART.  V.  —  De  Icgitimo  usu  bonorum  ecclesiattieth 


rum. 


Sectio  prima.  —  Quod  recte  dispcnsanda  sint. 

Possessiones  quas  oAalas  a  |K>piilo  suscipiunt  sa- 
ccrdotes,  non  sunt  intcr  res  mundi  deputari  cre- 
dendœ,  sed  Dci.  Quoniain  si  vestes  ac  vasa,  et  estera 
quse  insacris  usui  minislrantibuscranl,  sancta  voca- 
bantur  ;  nec  in  usus  hunianos  revocari  jam  pote- 
rant,  divinis  semcl  ministeriis  consccrata  :  quomodo 
non  ea  quœ  conferuntur  ecclesiui  sacra  crcdenda 
suiil,  quibus  non  ut  sxculi  rcbus  lu xuriosc,  sed  san- 
clc,  ut  Deo  consccralis  utunlur  ad  nccessaria  saccr- 
dotes?  (S.  pROSP.,  De  vita  contcmpL,  lib.  ii,  c.  1(5.) 

Episcopi  res  ecclosiasticas  ecclesiis  collatas  cauta 
circunis])Cctione dispensent,  quasi  Dei  miiiistri,noD 
quasi  lurpis  lucri  seclatores,  illiscpic  ita  utantur,  non 
ut  propriis ,  bcd  ut  sibi  ad  dispensandum  commissis. 
(Couc.  Turon.,  aun.  813,  o.  10  ) 

Episcopus  (res  eccicsia;)  dispensarc  débet  indi- 


(Mk)  Vid.  scct.  inimedialc  pixccd. 
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«uiUkis,  cum  omiit  picUl«,  t;l  Dei  liiunrf.  [Vone. 
■ferl.  in  Cône.  Paris.,  ç.  i.  c.  I-S.) 
is  aâmiiiislrct  l;in<|iiain  D(^o  ïniueiiie  (Conc.  JVî- 

■.  I2-,Con^  npoai..  39.) 
Rllli  sacvriloitiin  liceat  res  Di:o  dicnlus,  sîliî  com- 
,  uip6(^  pro|)iias  iracur;,  ti  ad  aivhitaniyt. 
Il  lîliiuim  Biiuin,  eas  usiis  ri^torqacri!,  set) 
S  Eecundom  ranoiùcam  aiirlorilatcin,  sando- 
boe  Pairum  dicia  cl  nemplu  aJininistrare  vel 
fnsarc.  [Conc.  Pam.  vi,  lib.  n.  c  15.) 
s  est  apostulic»  seA'n  orditiaiiB  pjtiscopis  prv- 
n  Iradere.  ut  <lc  omni  slipciidio  qund  acccdil, 
Ini'fieri  debcani  poriiones  :  una  videtîcot  epî- 
I  et  familix  <'jus,  propter  liospiialilulcin  ^l 
:  alia  deru  :  lerlia  paupcrîiiDs  ■  quarla 
lBrcparxiidi>>.  (S.  GtiFC.  Aiigiist-,  ad  inlerrog. 
,.  IS,  (lujBsl.  i.  i:  Mo,  tsl.) 
1;  redditibus  fcdesiat  quainor  parles  fianl:qua- 
niiii  tina  ccJat  pontifici  prtipier  sui  siisierittUo- 
iii'iii,  eic.  (S.  SïLïEST.  in  sjnod-  Hora.,  ann.  5S4, 
,,4.) 

Confiât  ccdcsiasiicu  bona.  Chrisli  miiiîslronim. 
,  <ii|)LTiim.  orphaDoruni,  ac  vidnanim  nécessita tibos 
ai  ïiinaU  esse  ;  ncc  sine  gravi  criDiIae,  aut  prr  in- 
i,  aut  alio  qiio^is  dcfeetii  dcprrili  po!>se.  (CoN- 
t  0ef'oditn.,  ann.  1570,  lit.  De  KccIm.  bon.  ton- 

«cDNDA.  —  Car  mu  dhptnutuia  ? 

~0b  nalnram  illorum  boiiurum. 
odlcaUF.  —  Re&[tomiiiii';F.   (Cour.  Parii. 
t.  c.  15.) 
li  pairimonium.  (Coiic.  Mediol.  rv,  p.  m,  lii. 


•■) 


.  (S.  Behs.,  Senu,  ad 


raiuin  cruciKChnsli. 
a  syn.) 

riCbri&ii  &unt  raciillaies  Ecviesiie.  (â.  Lau- 
omplanet.  perfecf.  CArMiianw, 

'.) 

ïpanpcrnui.  (S.  Pàhi.i.'i..  Epitt.  ad  AUlhium 

Bi»4ludiviliUejuid.  Alelli.) 

U  fiilelinm.  —  Pretia  peculoriini.  —  Pa- 
t  pauiHTtiin.  lUnsAN.  Pap.,  F.pia.  uuica,  in 
;  S.  Pbo&p.,   De   vil.  aci.  taairdol.,    [iii.   m, 

MiU  pieiaiîK.  (TttiTULL.  Apolaget.,c.  59.) 

)  ecdvsi;^;  sauctonini  mariyrum  pairitno- 
^dûnaria  piœ  plebis.  (Conc.  HoguRtin.,  ann. 

I  panperum.  (S.  Pgth.  Blés.,  opiat.  lOi.) 
E  vaKi  Reo  ei  paupcriluts  sunt  consecraia, 
,,  arcbicp.  Constant.,  apud  Mcepbor.,  lib. 
.47.) 
I  ecde&iasiica,  non  avarilix  prxda,  sed  in- 
1  cliarilaii  relicla  suni,  (  Conc.  Mediol.  iv, 
1.  ilomtiontt.  ) 
L  —  Ob  itlarum   ditpensaliontm  cUriài  eom- 
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Episcnpiis  rcbus  ecotosis  larninam  coin  me  nda  lis, 
non  tanquam  prgpriis  uiatur.  (  Couc.  Carthag.  n, 
c.  il.) 

Non  quasi  suis,  sed  qnasi  comnienOaiis  uii  nove- 
rînl  SHCitrdoies.  (  \to,  Dterét.,  part,  m,  c-304.  ) 

Non  soium  levitas,  sed  Icvitarum  rliain  pecora 
Dominits  sua  esse  tesLatur  :  ul  pcrepicuc  doceat, 
quod  il  qui  eccicsiastïeis  mancipanlurobscquiis.Ueo 
debirntnon  modo  sn;^  ««diiliiatis  ei  labuHs  iiiipen- 
diitm,  scd  eciain  proprielaleni  qnoqne  c aniin  quaH 
possident  Tacultaluin.  Seiunti|uc  »e  simul  et  sua  ]u- 
ris  esse  non  proprii,  si-d  divini.  (  S.  Petn.  Dara., 
De  tomm.vit.  canonie..  opusc.  27,  cl.) 

Si  privnllui  pos.^ïdenius  qnod  noliis  suHicial,  non 
illii  noslra  siinl,  sed  pauperum,  quorum  prucura- 
lionem  quodanimodo  gerimus,  non  pniprieiatein  no- 
bis  usurpalione  damnabilî  vindicamus.  (  S.  Aec., 
epist.  50,  Ad  Boiiifae.  ) 

3  III.  —  Ob  ralhnett  qaam  it«  hit  eiir/eî  Clmiui,,  H 
jwnai  non  récit  diipentantium. 

Suromnpf^re  denotandiiin  est,  ne  aliquis  pnniili- 
ciint  ea  qiiEc  ccclesiaslieis  tradila  suni  ministeriis, 
pro  remisslone  peccatoram.  aiit  alii<>  optanda  oITi- 
ciis,  ant  patiperibns  Cfopinda,  ne  aUquJs  ea  propria 
cnpldiiaie,  am  polentom  terrore,  pareniumque  pro- 
eiiraliune  ad  aiios  usus  relorqneal;  ne  forte  quod 
aliis  «istai  remlssio  pecratornin,  îpsis  sil  dainuk- 
Lioiiis  augniotiLuin.  (  Conc.  Ai/aitgran.  ii,  c.  3, 
«n.  7.  ) 

K  leslimoiiio  verilalis  in  igneni  xtcrnuni  milliliir, 
qui  sua  pauperibus  non  iledil  :  ubi,  quKso,  mitten- 
dii^  ^si,  qui  bona  pauperum  vel  eeelésis  rapnït  aut 
Tranilavit  ?  (PïTn.  Bles.,  epist.  11%  ad  B.  Aitrelian. 
epitenp.  ) 

/n  f^rrn  saiftorum  iniqva  fiemi.  non  ridebii  gfo- 
riam  Domini.  (/m.xivi,  10.  )  Tïnieanl  rlerici,  li- 
meant  ministri  ecdMi;e.  qui  in  lerrîs  sanetorunt 
quas  posstdi-nt.  tam  iniqiia  geninl,  ut  slipendiisquse 
sulllct're  debeani  minime  ranienii,  superRua  qnilius 
e^eni  snsientandi  Torent,  impie  MeTilege<]ae  siU  re- 
lioeanl.  etc.  (  S.  Bebn.,  serm,  33  în  Cnni,  ) 

Pnlrimonii  liujus  zdaior  est  Dominus,  rnlionem 
lecum  districlistiimiiB  posilunis,  ei  usque  ad  novls- 
sintum  f|nndnintein  eiiget  universa  :  sane  propter 
bot  irriiavii  inipius  Dcum  :  Diiit  enim  in  eorde  tito: 
No»  reinira.  {  Ptal.  x,  43.  \  (  Peni.  Bles.,  epist.  15 
Ad  Rfijiniild.  rpite.  Carnol.  cttcl,  ) 


SriiTio  ■^tniiA 


0  retia  ditpcruanda. 


icenlotcs  bonornm  ecdesl^c  i 


1  possesiorcs, 


J  1.  —  Qaomoilo  difpfHsandii  ergii  rctltMa». 
Exemplo  saneloniRi  vus  pniqH'rlale.  sobrietate 
ae  parciuionia  iia  agite,  ul  non  modo  superraesnei 
rum  rerum  usibus  abstinentes,  sed  vestroet 
fraudantes  \iclu,  eedcsias  veslras  ei  aitaria  exor- 
neiis .  saria  teela  habeatis,  sacra  supdiectili  in- 
slruatis,  alienis  Item  neeessitalilius  subvenîaits,  cl 
pauperibus  opilolemini.  (  Conc.  Hfdiof.  iv,  part,  m, 
lit.  Meiiilionns.  ) 
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Amîco  qnidpiam  npere  funum  est  :  ecclesiaai 
fraudare  sacrUegiuni  est.  (  S.  Hieb.,  epist.  2  Ad 
Nepotian,  ) 

0  iDiseraudam  sponsam  talibns  creditam  paranym- 
pliis,  qui  assignala  cullui  ejus,  proprio  retinere 
qusestui  non  verentur  I  Non  amici  profecto  sponsi, 
sed  aemuli  sont.  (S.  Ber.^.,  lib.  m  De  eonsid.^  c.  5.  ) 

Unde  vcro  hanc  îUis  exubcrare  xslimes  renim 
afOuenliam,  vcstium  splendorero,  mensarum  luxn- 
riam,  congeriem  Tasorum  argcnteorum  et  aureo- 
rum,  nisi  de  bonis  sponsac  ?  Intcr  haec  est  quod  Ula 
pauper  et  inops,  et  nuda  relinquilur ,  facie  mîse- 
randa,  înculta,  bispida  et  exsanguis  :  propter  hoc, 
non  est  hoc  tempore  ornare  sponsam,  sed  spoliare  : 
non  est  eustodire,  sed  perdere  :  non  est  defendere, 
sed  exponere  :  non  est  instrucre,  sed  prosiituere  : 
non  est  parcere  gregem  Doniini,  sed  mactare  et  de- 
vorare,  dicentc  Domino  de  illis  :  Qui  dévorant  pie'- 
bem  meam  ut  cibum  panii  (  Piat.  ui,  5.  )  Et  ile- 
rum  :  Quia  eomederunt  Jacoà,  et  locum  ejui  deiola" 
terunt.  (  Pêal.  lxxvi,  11.)  Et  in  alio  propheta  :  Pec- 
eata  poputi  eomedent.  (  Oie,  iv,  8.  )  (  S.  Berx.,  Ad 
elerum,  in  synod.  ) 

§  H.  —  Quomodo  dispensanda  pauperibiu, 

Gloria  eptscopi  est  inopiae  paupenim  providere. 
Ignominia  sacerdotis  est  propriig  sUidere  diviciîs. 
(  S.  HiEB.,  epist.  2  Ad  Nepot,  ) 

Quidquid  habent  clerici  paiiperam  est.  (  Id.,  lib. 
XVI,  q.  1,  c.  fin.  ) 

Ille  dives  est  in  ecdesia,  qui  pauperi,  non 
iibi  dives  est  (  S.  Ambros.,  lib.  x,  epist.  82,  Ad 
Vereellem.  ) 

0  vanitas  vanitatum  1  sed  non  vanîor  quam  insa- 
nior.  Fulget  ecelesia  in  parietibus,  et  in  panperibus 
eget.  Suos  lapides  induit  auro,  et  suos  fliios  nudos 
deserit.  De  sumptibas  egenorum  servitur  ocnlis  di- 
vitum.  Inveniunt  cariosi  qno  delectantur,  et  non 
inveniuni  miseri  quo  siistententar.  (S.  Bebx.,  c.  11, 
Apotog.  ad  Cnillelm.  abbat.  ) 

Res  pauperum,  non  pauperibus  dare,  'par  sacri- 
legii  crimen  esse  dignoscitur.  Sane  patrinionla 
pauperum  sunt  facultates  ecclesianim,  et  sacritega 
eis  crudelitate  subripitur,  qnidqaid  sibi  miuistri  et 
dispensatores,  non  utique  domini,  vel  possessores, 
altra  victum  accipiunt  et  vestitum.  (  la.,  Deciam.^ 
C.7.) 

Incassum  ergo  se  innocentes  putant  :  qui  cum 
accepta  non  tribuunt,  in  proximorum  nece  gras- 
santur  :  quia  tôt  pêne  quotidie  perimunt,  quae  mo- 
ricntium  pauperum  apud  se  subsidia  abscondunt 
(  S.  Greg.,  Paitor.,  part,  m,  c.  22.  ) 

Clamant  nudi,  ckimant  famelici,  conqueruntur, 
et  dicunt  :  Nostrum  est  quod  effunditis  ;  nobis  cru- 
deliter  subtrahitur  quod  inaniter  expenditis.  Et  nos 
caim  Dei  plasmatio,  et  nos  sanguine  Ghristi  re- 
dcmpti  smnus.  Nos  ergo  fratres  vestri  :  videte  qoale 
sit  de  (Iraterna  portione  pascere  oculos  vestros.  Vita 
nostra  cedit  vobis  in  superfluas  copias.  Nostris  ne- 
cessiutibuft  detrahitur,  quîdquid  aceodît  neccssitati- 


biis  vestris...  Jumenta  gradiuntiir  onnsta  gemmb 
et  nostra  non  curatis  cnira  nuda  caligulis.  Et. pan 
p  .Tes  modo  qnidem  coram  Dec  tantam,  cui  corda 
loqnuntur.  Caetenim  in  future  stabnnt  in  magna  con- 
stantia  adversus  eos  qui  se  angustiavenint  ;  slanle 
pro  eis  Pâtre  orphanorum  et  Judice  viduarum.  Ip- 
slus  enim  tune  vox  erit  (Matik^  xxv,  40)  :  Quandiu 
non  [eàstis^  ttni  de  kiè  minimiê  mmi^  née  miln  feci- 
»tis.  (S.  Beilx.,  Ad  Benrie.  Senon,,  eplsL  2,  c.  2.) 

Quod  habct  ecdesia,  cum  omnibus  nihil  habentt- 
bus  commune  babet.  (S.  Pbosp.,  lib.  ii  De  vitm 
contemplât,  sacerdoi.,  c.  9.) 

Aurum  Ecdesia  habet,  non  ut  servet,  aed  nt  ero- 
gctet  subveniat  in  neceasitatibus.  (S.  AiuBoa.,  O/U,, 
c.  28,  refert.  12,  q.  2,  c.  Aurum.) 

Ghristi  visceribus  substantiam  ecdesiasticam  ero- 
gate.  (Cône,  MedioL  iv,  part,  m,  tit.  Monitionet.) 

Manducante  paupere  de  bonis  tuis,  prandet  Chri- 
slus.  (S.  Auc,  serm.  65  De  tempore.) 

0  quanta  abusio  est  Ghristi  ditari  divitiis,  et  Ghri- 
sto  velle  nihil  tradere  l  Nonne  tbesauri  Cbrisli  sunt 
facultates  ecclesiasticae  ?  Unde  temporalia  ecdesiia 
suni  praerogata  stipendia  1  Nonne  propter  Ghriatum? 
Nonne  ut  pauperibus  erogentur?  Noli  igitur  tu  qui 
praesides  retinere  quod  alienum  est,  ne  furti  repre- 
hendaris  in  causa.  (S.  Laurent.  Jostwun.,  Cowt' 
planet.  Chriêtianœ  perfect.^  circa  med.) 

Aitendite  nejustitiam  veitram  fadatii  coram  komh' 
nibui.  {MaUk  vi,  1.)  Dispernt^  dédit  pauperibu»^ 
juttitia  ejuê  manet  in  iœculum  iœculi.  (Pm/.  cxi,  8.) 
Largitatem  impensam  pauperibus,  non  vocare  mise- 
ricordiam,  sed  justitlam  maluit.  (S.  Gbcg.,  Pcator., 
part,  m,  c.  22.) 

Gum  quœlibet  necessaria  îndigentibus  ministra- 
mus,  sua  îllis  reddimus,  non  nostra  largimur.  Jnsti- 
tiae  debitnm  potius  solvimus,  quam  miaericordiaR 
ùpns  implemus.  (  Id.,  ibid.) 

Egentibus  et  esurientibus  cum  subvenire  posiitîs, 
si  alimenta  necessaria  denegatis,  violatae  charitatis 
rd  estis  in  conspectu  Domini.  (Cône,  MedioL  iv, 
part,  m,  tit.  Monitionei.) 

Accepisse  quod  pauperibus  erogandumsit,  et  esu- 
rientibus piurimis,  vel  cautum  esse  velle  vd  timi- 
dum,  aut  quod  apertissiuii  sceleris  est,  aliquid  inde 
subtrahere,  omnium  praedonum  crudditatem  supe- 
rat.  (S.  Hier.,  Ad  Nepotian.,  epist.  2.) 

Pauper  Ghristi  vicarius  est,  et  sicut  se  in  eo  con- 
tcmni  erubesdt,  ita  se  in  eo  recipi  delectatnr  :  Qmaii- 
dîic,  inquit  (Matth,  xxv,  45),  uni  iitorum  feciêtie^ 
miki  fecistis  (Petr.  Blés.,  epist,  9i.Ad  Radulpkum 
Lexovieni.  episcop,) 

Qui  non  dat  pro  ovibus  substantiam  suam,  quando 
pro  eis  daturus  est  animam  suam  ?  Primum  itaque 
nostrum  est  exteriora  nostra  ovibus  e]us  impendere  : 
postmodum  vero  si  necesse  sit  pro  iisdem  ovibus 
animam  ponere.  (Cône.  Parié,  vi,  lib.  i,  c.  12,  ex  S, 
Greg.,  hom.  14  in  Etang.  Joan.  x,  11  :  f  Ego  ntm 
paitor  bonui.*) 

Ad  tribunal  ilUua  qiû  pauperes  sîngulariler  dilh 
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fit,  qui  se  in  paupere  refici,  in  paupcre  se  perliibot 
eturire  ;  ad  tribunal,  inquam,  illius  qua  conscicntia 
Tenil,  qui  alimenia  se  subiraxissc  pauperibns  re- 
co|{powit?Sî  damnalur  ille  qui  vcî  unum  homi- 
nea  perimil  ferro,  qua  sententia  dignus  erit,  qui 
bona  eodesix  profligando,  quamplures  interficit  fa- 
mis  et  inopis  gladio.  (S.  Petr.  Dam.,  lib.  it, 
epist.  12.) 

{  III.  —  Quomodo  dîspemanda  erga  clericos  imiî- 

geulei. 

Si  epîscopus  aut  presbyter  clerko  indigenti  non 
pnebeat  necessaria,  excommunicetur.  Si  persévérât, 
deponatur  quasi  fratris  occisor.  (Canon.  apo$toL  59.) 
8anctus  SyWester  providit,  ut  clericis  copiosis 
cgentes  conjuugeret.  (Breviar.  Lectio  in  festo  S. 
Syivesfn.) 

Qus  paupernmclericomm  debeiitesse  communia, 
penrerso  jure  sibi  faciunt  propria  :  et  nulla  apud  eos 
aequalilas  conservatur,  dum  pro  suo  quisque  posse 
majores  divitias  amplexalur.  ^Philipp.  abbas,  ùe 
éùpàu  cUrie.f  c.  48.) 

Eget  in  sede  presbyter,  in  altari  levita,  in  secre- 
tario  snbdiaconus,  in  lectione  lector,  et  in  templo 
osUarius,  in  sepultura  fo^sarius  :  moriuntur  famc 
qni  alîos  scpelire  mandantur  :  poscunt  misericor- 
diam,  qui  miserçri  aliis  sunt  praecepti  ;  et  dum  ista 
fiunt,  saoerdos  qui  boc  non  fecerit,  condemnatur. 
Solus  incubât  divitiis,  solus  ministerio  utitur,  solus 
UMversa  sibi  vindicat,  solus  partes  invadit  aliénas, 
sohifl  ocddit  universos,  etc.  Etenim  si  unusquisque 
ils  hune  mundum  visibiliter  possidere  mandatur,  ut 
soa  tantum  possessione  contentus  sit,  ac  res  non  in- 
ondai aliénas,  non  agrum  pauperi  tollat,  nonvineam, 
non  subjectorum  aliquid,  non  famulos,  non  fructus, 
qoanto  magis  qui  ccclesis  Dei  praeest,  débet  ita  in 
omnibus  semare  justitiam,  ut  aliéna  non  rapiat, 
xqnalcm  secsteris  faeiat,  etsicut  sine  bis  in  ecclC' 
sia  non  fuit,  ita  et  sine  bis  in  ecclesiae  ministeril 
dispensatione  non  vivat.  (S.  Hier.  ,  epist.  23  Ad 
Ruttic,  Narbon.,  De  apiem  ordinibus,) 

Qnis  nostrum  satis  explicet  verbis,  quantum  sit 
bmium  hospitalitatem  ministrare  sanclis  ?  Si  quibus- 
Hbet  sanctis,  quanto  magis  capiti  et  prsecipuis  mem- 
bris?  (S.  AuG.,  Dêdiversis,  serm.  27,  c.  5.) 

f  IV.  —  Quomodo  dispensanda  erga  propinquoi. 

Ne  f iceat  autcm  quidquani  ex  cis  sibi  vindicare,  vel 
proprlis  cognatis  quse  Dei  sunt  elargiri.  Si  sint  au- 
tem  pauperes,  ut  pauperibus  suppeditet,  scdnon 
eornm  prxtextu  res  ecclesiae  venundet.  (Conc.  2Vt- 
cwi.  11,  c.  12;  Can.  apoit.  39.) 

Omnino  interdicit  sancta  synodus  episcopis,  ne 
ex  redditibos  ecclesiae  consanguineos  famiiiaresquc 
Buoft  augere  stndeant  ;  cum  et  apostolorum  canoiies 
prohibeant,  ne  res  ecclesiasticas,  qme  Dei  sunt, 
eonsanguineis  douent  ;  sed  si  pauperes  sunt,  iis  ut 
pauperibus  distribuant  ;  eas  autem  non  distrahant, 
nec  dissipent  illorum  causa.  Imo  quam  maxime  po- 
test,  eos  sancta  synodus  nionet,  ut  omnem  buma- 
num  hune,  erga   fratrcs,  ncpotes  propinquosquc, 
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camis  affcctum,  unde  multonim  malonim  semina- 
rium  in  ecclesia  cxstat,  penitus  dcponant.  Qua;  vero 
de  episcopis  dicta  sunt,  eadeni  in  quîbuscunque,  bc« 
neûcia  ecclesiastica,  tam  saecularia  quam  regularîa 
obtinentibus,  pro  gradus  sui  conditione  observari 
decernit.  {Conc,  THd.,  sess.  25,  c.  t  De  reformat,) 
Omnis  pontifex  ex  hominibui  aaumptus  pro  Aomt- 
iit6iu  consiituitttr  (Hebr,  v,  i),  id  est  pro  ipsorum 
utjlitate.  Nonenimconstituiturproptergloriam,  non 
propter  cumulandas  divitias,  nec  propter  consangui- 
neos ditandos,  etc.  (S.  Thom.,  Comment,  in  Epiit. 
ad  Hebr.^  c.  v.) 

Non  exiollat  de  facultatibus  ecclesiae  consangui- 
neos suos  aut  nepotes,  nec  filias,  dixerim,  nuptui 
tradat.  (S.  Bern.,  Declam.,  c.  7.) 

Si  accepi  divitias  ut  parentum  mconim  indigen- 
tiam  relevarem,  lerret  me  S.  Hieronymus  dicens  : 
Quod  cum  propinqultates  corporum  respicimus. 
corporis  et  anims  Creatorem  offendimus.  Et  ad- 
jungit  :  £  Multi  dum  parentibus  miserentur,  animas 
perdunt.  Hi  sunt  qui  judicio  mco  animas  suas  pro 
amicis  suis  crudeliter  et  damnabiliter  ponunt. 
(Petr.  Blcs.,  epist.  192,  Âd  U.  Radingem.  abbat.) 

IIlos  assumito  qui  non  de  dote  vîduae  et  patrimo- 
nio  Grucifixi,  se  >el  suos  ditare  festlnent.  (S.  Bbbn., 
De  eonsid.,  lib.  iv,  c.  A.) 

Qui  ditior  est  sacerdos  quam  venit  ad  sacerdo- 
tium,  quidquidplus  babueril,  non  ûliis  débet  darc, 
sed  pauperibus  et  sanctis  fratribus  et  domeslicis 
fldei,  qui  vincunt  meriu  liberorum,  ut  reddat  ea 
qux  Domini  sunt.  Domino.   (S.  Hier.,  in  Ezech. 

c.  XLVl.) 

Nunquam  pauperum,  nunquam  ecclesiae  spolia 
prosperum  babuerunt  eventus  auspicium.  (  Petr. 
Bles.,  epist.  112,  Ad  R.  Aureiian.  episcop.) 

Inielices  qui  parentibus  erogant ,  unde  post  illo- 
rum gaudeant  obitum,  cum  vana  vivorum  gaudia 
saepe  transeant  in  supplicia  mortuorum.  (In.p 
epist.  192.) 

§  V.  —  Quomodo  dispemanda  erga  u  ipsum. 

Optimus  dispcnsator  est  qui  sibi  nihil  réservât. 
(S.  Hier.,  epist.  2  Ad  Nepottan.) 

Conceditur  tibi,  ut  si  bcne  deservis,  de  altario 
vivas,  non  autem  de  altario  luxurieris ,  ut  de  altario 
superiiias ,  ut  inde  compares  tibi  frena  aurea ,  etc. 
(S.  Bkrn.,  epist.  2  Ad  Fuleon.)  , 

Tantae  Dominus  fuit  paupertatis,  ut  unde  tributa 
pro  se  et  apostolo  redderet ,  non  babuerit.  Judas  in 
loculis  portabat  pecuniam ,  (sed)  rem  pauperum  in 
usus  proprios  convertere  nefas  putavit,  nobisqne 
idem  tribuit  exemplum.  (S.  Hier.,  tu  MaUh.  xviii« 
v.  ult.) 

Episcopus  qui  imitator  Apostoli  esse  cuplt,  ha- 
bens  victiim  et  vestitiim,  bis  tantum  débet  esse  con- 
tentus. Qui  altario  ieniunt^  de  altario  vivant  (/  Cor. 
IX,  13)  ;  vivant,  inquit,  et  non  divites  fiant.  Unde  et 
ics  nobis  excutilur  de  xona ,  et  una  tantum  tunica 
induimur,  ne  de  crastino  cogilemus.  Torois  lucri 
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cpiif'tiLiii  »t  {iliis  (le  présent!  1)11  S,  qitam  ruliiri»  en- 
gilart.  (&.  IIiKR.,  in  fîpitf.  ad  TH.,  reforl.  in  rnnr. 
A^uiigraB.,  c  10.) 

De  aluirio,  inqull,  vivat,  nnn  supcrbinl ,  non 
luxurietiir  :  itrniqiic  non  dîtetur,  bm  contra  «mirli 
cujiisdiim  pIon<!  dl{i;iiam  timni  arccplionc  sentmiiftiH, 
«X  cicricntu  illlior  liai.  Non  sibi  de  bonts  eccle&iut 
anipi*  iiolatia  Tubrii-x-t  niutaitii  i^uattraiA  ratinidia  ; 
UEC  loculos  indc  congr^^t ,  nec  In  raHliaiH  aut  sn- 
perflaibiie  di&poreat...  N«c  enlm  ontinatil  Dnis  liii 
<pn  EvangpHo  ser¥innt,  de  Ev.mgrlio  qnsrvri!  aiii 
liaberc  dflkias  vel  ornauiiii,  siîd  vivcri',  ait  Patilus, 
ex  eu  :  ut  videlicct  sini  ciinUnii  alimenta  corporis  . 
lion  irriumenis  gula,  aui  încentivu  libidinis,  tt 
(|uibus  ri'gantur,  non  quibns  orneniur,  accîpere, 
(S.  BeiiN..  Deetam..  c.  7.) 

Si  aaiem  ego  (tan  Doniinî  sinn,  et  fiiiiiculus  hx- 
reditalis  cjiis ,  nec  atcjpio  parlera  iulcr  rieleras 
IrJbiis;  stui  quasi  Icvita  et  sacerdus  vivo  de  dcii- 
Tita,  et  altari  servicn»  aluris  oblationc  susienlor. 
llal>ens  vîcuim  et  vestilum,  his  contcnius  ero,  ot 
nudaiu  crut'Ciu  uudus  sequar.  (S.  Uieh.,  epitt.  2 
ad  Ncpolian.) 

Quaiu  rama  lamen  iste  in  clcrn.  quctD  item  das 
-  inilii  tonlpnlum  ncrcssariis ,  conlciuplorciii  super- 
fliioriim?  Lex  esl  lamen  pniïlixu  aposlolis,  aposi<>- 
loniio  sticcc»suribns  :  Vietum  et  veitilum  hahnttf , 
Iniiuiuni,  hu  coMeml  «rniui.  (/  Ttm.  vi.  8.]  In  llbiis 
ccrmuiii»  eam,  scd  non  in  viris,..  Hlinani  supcrflnis 
ponatur  tnodusl  (S.  BEiut.,  Mla  S.  Halath..  prut»i;.) 

Non  adimit  Chrlstus,  bM  dcccmit  opérant)  su.iiii 
mcrccdem  :  difniis  esi  rnimnperariuiiinercede  sna. 
ÏA  qui  aturto  deservit,  de  allario  et  Tivei.  Sed  in- 
térim cogiiare  débet  clericns  se  vivere.  non  vi  edai, 
scd  edere  ot  Cbristo  vival.  babereque  semper  mcnli 
rcconiiiLLiin  Chrisli  vcrbiini  [Matlli.  yi.  33) .  Priniuvi 
qumHIe  regnum  Dei ,  el  liœe  omnia  adjieirnlttr  voth. 
{Conc.  Cotoa.,  pari,  i,  c.  13,  ann.  1551!.) 

Qui  in  sudote  valins  pane  nosiro  tesei  dehuimns, 
labores  miserorum  nobis  u>!iirpaDius  ad  rif liuïa<i . 
aUine  in  crapoln  «t  ebrieiaie  siidorein  bibluitiâ 
allennm.  (Pf.Tn,  Blés.,  episi.  102.) 

Vac,  vse  libi .  ciérice ,  mors  lu  Olln  ,  mors  in  Itiîs 
delldis  i!si,  elc.  Snmptus  ecclesiamieos  gmiis  hatierc 
te  pnias;  caniando,  ut  ainnr,  tihi  provenir?  vïdrn- 
fiir  :  sed  boniim  erai  m.ngis  foderc  ant  nir'ndicsre  : 
peccaia  enim  popnli  comedis ,  elc.  (S.  Bcrn.,  D^- 
efam.,  eap.  T,), 

Sîcui  prxmisM  doeumi^nla  derlartml,  mm  snnl 
res  ecclMïip,  ui  propria;,  sed  «t  Donilniex.  el  a  Do- 
mino commendata?,  tracland».  Quicunque  crgo  pas 
ad  SHDS  proprios  usus ,  lem'nosqne  honores  el  de- 
Icelationes  returquet ,  quanti  sit  dîscriniinîs ,  qnan- 
Lrque  transgressionis ,  apcrte  animadverlj  polesl. 
ICoju:  Parit.  vi,  lib.  i.  c.  15.) 

Clerieos  illos  convenil  ecdcsix  siipendiis  suslen- 
tari,  qiiibus  purentum  et  propinqnnnim  niill»  siifira- 
ganinr.  Qui  aiitem  bonis  parenincn  et  opibus  sus- 
teniari  possunl ,  i.}  qnod    pauperum  est  aecipiant , 


snerîliffiiiin  prolertii  rninmittiiiil:  el  per  abn^iui; 
tultnm ,  jiiilicimii  $iliî  maïKlucanl  et  bïbunt. 
HiEti.,  Ad  Dama».  Pnp.,  rcfert.  lU,  q.  1.  c.  (In.) 

Dli'it  Uieronymii*  :  ClerieHS  )|ni  de  boait  s 
suslcntari  poiest,  si  nccipit  qnod  puufienim  i 
snerileginm  |imfeeln  rnnimilni,  aiqiie  per  abasîni 
Ifllium,  judieinin  sibi  innndural  el  bibil.  (  Pet 
fileti.,  epist.  lut.) 

fier,  illl  qui  sua  poKsidenie»  dari  nbi  aliqaid  f 
lunl  (de  rt'bns  ecrlesiii!)  sine  grandi  peeenio  s' 
nnde  panper  vietums  erat.  aedptunt.  (S.  Paosr^ 
Be  vit  ael.  aaeinlot..  Hb.  ii,  e.  tO.)  ' 

De  rlericls'quiilem  dicil  !>pirilus  sunetns  (Om.  i 
18)  :  Peccatn  t'npnli  mri  tomnlunt.  Sed  sicul  il3 
habciites  proprinni,  non  pcccaïa.  sed  alimenla  ijd^J 
bus  ïndJgerc  videniur,  acdpiuni  : 
non  alimenta  qmbns  abondant,  sed  aliéna  pecv 
suscipiùut.  (S.  Puosp.,  De  rlla  conlempt.,  lib. 
c.  10,) 

Nec  to  potemnt  cirusabîlcia  rcddcrc  lun  g 
rosilalis  cminenlia,  el  iiumeroslias  cllenietic. 
■luia  fîiius  eonillis  aut  coosobrinus  régis  c 
elTnsiune  Icncris  expcndcre  ;  nécessitas  hu 
patrimohliim  nun  ciHilingil.  (Petr.  Blés.,  epîst.  j 
Ad  Rfyimiil.  rpis!.  C-irnol.  ehrt.) 

capi:t  IX. 

De  hospitaliiate. 

ART.  I.  —  Qnod  excramia  maxime  in  clero.  i 

Frange  niirienti  paném  tttvm ,  tgenot  tngonjue  H 
due  m  iJnintini  luiim.  {Ua.  Lviit,  7.) 

IhupiliiHlatrm  nuliic  obliuitd.  {Ilrb.  xiu,  t.) 

Hosp'iiele»  iuvifem  iiiitf  murmiiratione.  [f  PtK 
IV.  9.) 

Oporict  epitcopam  kospitalem  este,  (l  Tim.  i 

Ante  nmnJH  bospilalitas  fiiinro  r'pfseopo  denol 
tialiir.  Si  enim  omnes  illiid  m  Evungclio  audirc  d 
«dcrani  ;  llospn  fui  m  tuiceiiiHh  mt  (IfoUA.  : 
35),  quunloinngis  episeopus,  cujnsdnnius  mnnt 
eommana  e^se  d<-bei  bospitium*  (S.  Hier., 
ad  Tim.,  cap.  i.) 

flujus  diver»orium  cnnctnnim  débet  case  neepld 
culura.  (B.  Isiii.,  i>«  Eccki.  Offic.  lib.  il.  c.  fi.) 

Mensulaai  tuam  paupcrcs  et  peregrùti ,  el  e 
ilIisCbmius  ronviva  noveril.  (S.  IIif.r.,  Ad  Ne 
liait.,  cpisl.  ï;  Coiic.  Aguttgran.,  c.  94,  ami.  810^ 

PeregriDi  el  paupercs  conviv»:  sunl  episaqtorum 
cum  giùbiia  mm  soliim  cnrporali,  scd  el  s 
reliclanlitr  aliniailo.    {Conc.  ruroti.,  sub  CwA 
c.  C.) 

Piiblica  spceics  hiimanîlatis  esi  bospiiatiias...  ||  4 
valde  id  deuorum  toiius  est  orbis  cxistlioatiuiie.  (St  ' 
Auon.,  lib.   ii  Offle.,  e.  Î1.) 

Adâinl  pcregriDt,  cl  pauperet,  ci  debilcg,  i 
sacerdotali  luensa  Cbrislum  benedicenies ,  beita 
•  lionoin  percipianl.  (Ecseb.  Papa,  décret,  i.) 


1135 


FORMA  CLERl.  -  PARS  11.  — 


ART.  II.  —  Cur  ÊumpitaUtas  exereenda  nuixtme  m 

cUro  ? 

SecTio  miMA.  Ob  kona  haifritûliUUù. 
9agoiqu€  indue  m  éomum  tuam.  (/m.  lviii, 


7.) 

Tmie  erumpei  quaù  mane  lumen  tuum,  et  tamtef 
Um  eiiiuê  orieiur  ;  et  unteibit  fadem  tuam  juitUim 
tmm.  Et  $hriu  DowUm  eoUiget  te.  Tune  ùnocabU,  et 
Dominm  esuudiet.  ClamabU,  et  dicet  :  Ecce  adèutn, 
{IHd.,  8,  9.) 

Si  perefrÎRnm  sub  tecliini  iadncas  tuam,  si  smci- 
pias  egenieM,  iUe  ttbi  acquirei  saneloniiii  amidUag 
ec  «tema  tabernacola.  (S.  Amuuw.,  lib.  i  ÙgU,^  c 
H.) 

lioUi  JQStiis  1^  eau  in  sobversione  Sodonise  wm 
péril.  Per  eam  Rahab  meretrix  non  Interiit  cnm  n»- 
piobîs.  (S.  Eraa.,  Jk  doctrin.  var,  ;  De  humU.  eam" 
purmndn,) 

Pauperi  fiduae,  quae  Eliam  hospitio  suacepit  et  pa- 
Til  cœleaii  gratla  influente,  poatea  nec  olemn,  née 
farina  defedt.  (Pcn.  Blés.,  epist.  29  Ad  abbat.  et 
etnm.  S,  AHani.) 

Iloipet  eram,  et  eallegUth  me.  (Matth.  xit,  35.) 

Sectalores  nos  bospitalitatis  esse  I>ominu8  lesui 
admonet,  cum  se  dicit  in  bospite  receptum  fuisse. 
(Cane.  Matieeon,  ii,  cil.) 

Et  eoegerunt  iUumy  etc.  Et  aperti  tunt  ocuU  eorum, 
et  cognaverunt  eum.  {Luc.  xiiv,  i9  seq.) 

Bospitalitatis  officie  ad  Cbristi  cognilionem  perve- 
nitor.  (S.  Aug.,  lib.  ii  Quœêt.  evang.)  \ 

Tene  bospitem,  si  vis  agnoscere  Salvaloreni.  (lo., 
sens.  140  De  temp.^  cap.  3.) 

Agnoscite  bospitalitatem,  per  quam  penrentum 
est  ad  Dominum.  (la.,  De  verbii  Dom.  in  Luc.  y 
seiin.  3i.) 

Abraham  post  taro  crebra  bospitalitatis  officia, 
dam  non  réfutât  homines,  suscipere  meruit  Deum. 
(S.  Hica.,  Ad  Pammach.,  epist.  26.) 

Cœn  terraeque  non  te  fines  capiunt. . . .  Quomodo 
Abrabae  tabemaculum  capere  potuit?  Quoniam  bospi- 
talitatis babebat  pelagus.  (S.  Greg.  Thaumaturg., 
serm.  3  in  Annunliat,) 

Tides  quia  Abraham  Deûfin  recepil  hospitio,  dum 
bospites  quâerit.  Vides  quia  Loth  angelos  suscepit. 
Qui  sds  an  et  tu  cum  suscipis  bospitem,  suscipias 
Cbristam  ?  Licet  in  bospite  sit  Ghristus,  quia  Chri- 
stns  in  paupere  est.  (S.  Ambr.,  lib.  ii  Offic,  c.  21.) 

€«0  paupere  in  domum  una  congreditur  €hri« 
slas. ...  Si  qui  praplietam  accipit^  mercedem  pro~ 
pketœ  aceipiet.  {Matth.  x,  41.)  Quid  ergo  mercedis 
aeceptums  est  Ghristum  ipsum  suscipiens  ?  (S. 
'EpmLCM.,  De  pauperum  amore.) 

Quidam  paterfamilias  cum  tota  domo  sua,  inagno 
bospitalitatis  studio  serviebat  ;  cumque  quotidie  ad 
mensam  suam  peregrinos  susciperet,  quodam  die 
peregrinns  quidam  in^er  alios  advenit,  ad  mensam 
ductus  est  ;  dumque  paterfamilias  ex  humilitatis 
eonsoetudine  aquam  Tcllet  in  ejus  manibus  fundere, 
eonversns  urceum  accepit ,  sed  rcpcnlc  eum  in  eu- 
ŒUVRKS  coaiPL.  DF  M.  Tro?(so?'.  I. 
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jus  manibus  aquam  «fundere  voluerat,  non  inTebii. 
Gumque  hoc  factum  secum  ipse  miraretur,  eadem 
nocte  ei  Dominus  per  visionem  dixit  :  Gaeteris  die« 
bus  me  in  membris  meis,  hestemo  antem  die  me  ih 
memetipso  suscepisti.  (S.  Gbeg.  ,  hom.  23  ih 
Evang.) 

Tant»  bo^italitatis  Gregorius  in  ipso  etiam  pa- 
triarcbio  remansit,  nt  ad  mensam  suam  quotidie  pe- 
regrinos qnoslibet  invitaret  :  inter  quos  die  quadam 
unus  accessit,  etc.  (Joaiwes  Diaconus  in  Vita  S. 
Greg. y  lib.  n,  c.  22),  ubi  eadem  sancto  Gregorio  con* 
tigisse  refert,  quœ  ex  ipso  Gregorio  de  paireCamilias 
immédiate  supra  retulimus.  Unde  videtur  iUum 
patremiamilias  fuisse  ipsummet  sanctum  Grego- 
rium. 

Idem  sanetus  Gregorius  cum  invitasset  qoadam 
die  duodecim  peregrinos,  in  mensa,  derepente  acces- 
sit decimus  tertius,  vere  in  specle  peregrini  angélus. 
{Ikid.,  c.  23.) 

Venite,  benedicti,  etc.  Ho$pe$  eram ,  et  collegistii 
me.  {Multk.  xxv»  34  seq.)  Et  Dominus  Jésus  in 
Evangelio,  eum  quicunque  dederit  bospiti  potum 
aqux  frigidae,  oœlestium  asserit  prxmiorum  noft 
exsortem  futurum.  (S.  Ansaos.,  11b.  i  De  Abraham.^ 
c.  5.) 

Tanta  est  apud  Deum  hospiulitatis  gratia,  ut  ne 
potus  quidem  aqua;  frigidae  a  praemiis  rémunération 
nis  immunis  sit.  (la.,  lib.  ii  Ofic.^  c.  2t.) 

Elisaeus  defuncti  pignoris  resuscitatione  donata 
resolvit  hospîlU  pensionem.  (la.,  lib.  i  DeAbrah.^ 
c.  5.) 

Bona  est  bospitalitas  ;  habet  mercedem  suam. 
Primum  bumanae  gratiae  ;  deinde,  quod  majus  est, 
remunerationis  divinae.  (Ibid.^  ubi  mulia  aliavi- 
denda.) 

Miraris  judicium  Domini  de  .sancto  Job  ?  Mirare 
Tirtutem  ejus  qui  poterat  dicere,  etc.  Foris  non  ha~ 
bitabat  peregrinuê  :  ottium  meum  omtU  venienti  pate^ 
bat.  {Job  XXXI,  32.)  Beatus  plane  de  cujus  domo 
nunquam  yacuo  sinu  pauper  exivit.  Neque  enini 
quisquam  magis  beatus  quam  qui  intelligit  super 
pauperis  nece»sitatem. . .  In  die  judicii  habebit  salu- 
tem  a  Domino,  quem  habebit  suae  debitorem  niise- 
ricordise.  (S.  Ajibr.,  lib.  i  Offic.,  c.  11.) 

Magnam  geramus  bospitalitatis  curam,  etc.... 
Nam  si  hoc  facimus,  suscipiemus  et  nos  hic  Ghri- 
stum, et  suscipiet  etiam  ipse  nos  in  mansionibus 
illis,  qux  ab  xtemo  praeparatx  sunt  diligeutibus  se. 
(S.  GHRfsosT.,-bom.  41  inGen.) 

Sectio  secunda.  —  Ob  mala  ex  initospilalilate  prove^ 

nientia. 

Hospilalem  sacerdotem  esse  oportet,  ne  sit  in  nu- 
méro eorum  quibus  in  judicio  dicetur  (Matth.  x.\v, 
45)  :  Ho$pe$  /ut,  et  non  suicepistis  me.  (Gratia?!., 
dist.  42.) 

Mentior  si  non  Sodomitanis  haec  fuit  causa  supfili- 
cii.  —  iEg]rptius  furor  genti  hospitœ  dum  bcUum 
conatur  inferre,  inhospitalitàtis  poenas  infidae  naufra- 
gîo  plcbis  exsolvit.  (S.  Ambros.  lib.  \  Hexaem.,  q.  16./ 
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Caveamus  ne  si  nos  duri  aut  négligentes  fa<»ri- 
mus  in  recipiendis  hospitibus,  etiam  nobis  post  vit» 
islius  earsum  sanetornm  hospitia  deqegentur,  etc. 
(S.  ÂII1R06.,  lib.  I  De  Abraham.,  c.  5.) 

Sectio  tertu.  —  Ob  êpecialia  clericorum  munia, 

Qnoniam  quidqnid  habent  clerici,  paupeniro  est, 
et  domus  illonun  omnibus  debent  esse  communes, 
susceptioni  peregrinoram  et  hospitum  invigilare  de- 
bent. (S.  Hier.,  Danutso  Papœ,  refertur  i6,  quaest. 
c  fin.) 

Cum  bospitalitas  in  tremendi  examinis  die  ab 
xterno  Judice  sit  remuneranda,  qui  dicturus  est  : 
Ho$pe$  fui,  et  eollegutU  me,  et  ob  id  ab  omnibus 
Christianis  summopere  sit  sectanda  :  multo  magis 
tamen  Tigilantiusque  ab  bis,  qui  dictis  et  exemplis 
ad  Titam  aeternam  aliis  ducatum  pnebere  debent, 
po^tposita  aTariti»  peste,  et  alia  qualibet  occasione, 
prorsus  est  exsequenda.  {Conc.  Parti,  vi,  lib.  i,  cap. 
14.) 

1*"  Ut  omnis  rapinâe  toHatur  occasio.  2*  Volumus 
ut  presbyteri  qui  bonum  exemplum  charitatis  omni- 
bus ostendere  debent,  hospitalesexsistant.  S"*  Juxta 
Dominicum  et  apostolicum  pneceptum,  ut  humani- 
tatem  praebeant  iter  facientibus.  4"  Quia  per  hospiia- 
btatem  placuerunt  quidam  Deo,  angelis  hospitio  re- 
ceptis.  5"  Et  Domînus  in  judicio  dicturus  est  electis 
(Mattk,  XXV,  54)  :  Hospeê  eram,  et  siueefristii  me.  Et 
Job  dicit  (xxxi,  32)  :  Ostium  meum  umper  viatori 
fatuit,  (Yvo,  part,  vi,  cap.  258,  ex  Conc.  Fianne- 
tens.) 

Qui  apostolum  secutus  alios  ad  bospitalitatem  dé- 
bet invitare,  quomodo  bospitalitatis  exhovtator  po- 
terit  esse,  qui  domum  propriam  bospitibus  claudit  ? 
5y  enim  sacerdos  primum  a  se  ipso,  et  a  doroestica 
Ecdesia  sua  débet  exigere,  quod  postea  populis  im- 
peret,  si  primum,  imitando  Christum,  ipse  débet 
facere  quae  postea  populum  doceat  ;  necesse  est  ut 
pauperes  hospitio  recipiat,  quo  ad  bospitalitatem 
facilius  suo  exemplo  subditos  attrabat.  (Gratia»., 
dist.  42.) 

ART.  m.  —Praxes  hoêoUalitatU. 
Sectio  prima.  —  Quibui  koipitaliiat  extnbenda, 

§  I.  —  Omnibui. 

Laicus  unum  aut  duos  suscipiens  implevit  bospi- 
talitatis officium  :  episcopns  si  omnes  non  receperit, 
inkumanus  est.  (S.  Hier.,  in  EpUt.  ad  TU.,  c.  i; 
S.  IsiDOft.,  De  eccles.offic,  lib.  ii,  c.  5.) 

Episcopalis  domus  'ad  hoc  instituta  est,  ut  sine 
personanim  acceptione  |omnes  in  hospitalitate  reci- 
piat. (Conc.  Mattscon.  ii,  can.  15.) 

In  ofilciis  bospitalibus,  omnibus  quidem  humanitas 
impartienda  est  :  jusUs  autem  uberior  deferenda  est 
bonorificentia.  (S.  Ambros.,  lib.  i  Offic.,  c.  21.) 

Bospitalitatis  gralia...  omnibus  parata  est:  et 
sanctos  libenter  suscipit,  et  peccatores  iokrat  pa- 
tienter. (Ih.j,  serm.  32.) 
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Sedente  ad  fores  ubemacuH  sui...  (Abraham)... 
eos  qui  praeteribant,  venabatur...  non  curiose  expk>- 
rans  eos  qui  praeteribant,  n^ne  requirens  an  noii 
vel  ignoti  essent  :  neque  enira  hospitatitalis  faerit 
diligenter  singubi  perscruUri,  sed  omnibus  simpK- 
eiter  suam  communicare  benignitatem.  Audiamus, 
dilecii,  et  hospitio  excepturi  nunquam  qnaeramas, 
quis  et  unde?  Nam  si  patriarcha  in  rogamk)  fuisset 
curiosus,  forte  peccasset.  (S.  GmisosT,  m  Gen., 
hom.  41.) 

Si  Abraham  scrutator  fuisset  circa  refùgicntes  ad 
se,  nunquam  angelos  hospitio  reœpisset;  fortaatla 
enim  non  putans  eos  angelos  esse,  cum  reliquis  et 
hos  repulisset  :  sed  quoniam  omnes  recipiebat,  sus- 
eeptt  et  angelos.  (In.,  hom.  If,  in  Efria.  ad  Hebr., 

c.  VI.) 

Ha  hospitalitate  non  est  habendns  delectus  perso- 
narum  :  sed  indiffèrenter,  quibuscunque  suffldmus, 
hospitales  nos  exhibere  debemus.  (Conc.  Ganqrens.^ 
dist.  42,  c.  Si  quii  detpicit.) 

Ne  dum  hospes  eiigitur,  bospitalitas  ipsa  minua- 
tur.  (S.  Ambros.,  lib.  vi  in  Luc,  c.  ix.) 

Ne  forte  qu%sl  kwiinem  excludentes,  et  angelum 
repellamus.  (S.  Paulin.,  Ejnet.  ad  Al^kium  epi$c.) 

Nobis  bospitalitas  cordi  est,  omnesque  ad  nos  vo- 
nientes  keta  humanitatis  f rente  suscipimus  :  vere- 
mur  enim,  ne  Maria  cum  Joseph  locumnon  inveniat 
in  diversorio.  (S.  Hier.,  Apologet.  in  Rufin.) 

Discite  ergo,  Christîani,  sine  discretione  hospites 
suscipere  ;  ne  si  forte  cui  domum  clauseritis,  cui  hit- 
manitatem  denegaveritis,  ipse  sit  Christus.  (S.  Auc, 
Contra  quinque  hœrei.,  c.  4.) 

'  I II.  —  Prœcipue  pauperibus. 

Guram  hospitum,  maxime  pauperum  atque  debi- 
lium,  orphanorum  quoque,  atque  peregrinorum  ha- 
beat  presbyter,  hosque  ad  prandium  suum  quotidie 
juxta  possibilitatem  convoeet,  eisque  ho^itium  tri- 
buat.  (Yvo  Carnot.,  Décret,  part.  \a,  c.  257,  ex 
Conc.  Nannet.) 

Hospitalem  este  remnneratnris,  affectus  avariiiae 
est.  (S.  AmiROs.,  lib.  vu,  in  Luc,  xiv.) 

Parricidali  crimine  contemnuntur  pauperes...  Quo- 
modb  excludamus  a  nostris  habUationlbus,  quos 
Deus  Uiia  nobiscum  islius  mundi  cbnclusit  domo... 
et  in  una  originis  unitate  consortes  habemus?  (S. 
Paulin.,  Epiit.  ad  Aleth,  eptic.) 

§  III.  —  Etiam  maii%,  non  tamen  $ine  aiiqua  diêtin- 

etione, 

Solos  haereticos  non  recipimus,  quos  vos  solos  re- 
cipitis.  Propositum  quippe  nobis  est  pedes  lavare 
yenientium,  -non  mérita  discutere.  (Hier.,  Apolog. 
adv.  Rufin.) 

In  recipiendis  bospitibus  ignolis  solemns  dicere  : 
multo  melius  esse  malum  hominem  perpeti,  ^uam 
forsitan,  per  ignorantiam  excludl  bonum,  du»  cave- 
mus  ne  recipiatur  malus.  (S.  Ao€.,  epist.  149.) 

Si  quis  dicat  rem  bonam  esse  bospitalitatem,  eos* 
aentio  et  em.  At  bospitalis  vir  imitari  débet  eum  qm 
aurum  in  Tomace  probat,  purumqne  sibi  acdp^ 
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inprctetiim  yere  despicit.  (S.  Ephr.,  panenes.  42.) 
Hospes  iania  eligendos  est  popeli  et  judiclo  TÎd- 
Bonim,  ne  pnedicitionis  dignitas  snsdpientis  infamia 
deCorpetor.  (6.  Hkr.,  in  Matth.  %.) 

Sectio  aiciJifDiu  —  Q^omodo  invitamU  hoipiU$? 

Cum  cUvoêset  acutot^  etc.,  cucurrii  in  occnnum  eo- 
nim  de  çHio  takemaculi.  {Gen.  xviii,  i.) 

Non  otioftus  sedet  qui  longe  aspicit;  nec  aspexîsae 
cootentiia»  eueurrit  obviam.  Festinavit  oecurrere, 
qpoL  non  satis  est  recte  facere,  nisi  etiani  matares 
ijvod  fadas.  IJberîores  enim  fructus  habet  oeleiata 
derotio.  Disce  ergo  quant  inpiger  esse  debeas  ut 
possis  praevenire  hospitem,  ne  quis  praeveniat,  et  le 
boni  muneris  defraudet  copia.  (S.  Ambros.,X>«  Abro" 
hëm,  lib.  i,  c.  5.) 

Currît  et  Tolat  senex.  Vidit  enim  praedam  quam 
venabatur;  et  nulla  inftrmitatis  suae  ratione  habita, 
ad  Tcnationem  eueurrit,  et  non  Yocayit  famulos,  etc. 
Discamus  et  nos,  ac  imitemur  justi  virtulem.  (S. 
CamvsosT.,  bom.  41  tu  Gen.) 

Exemplo  duorum  discipolorum,  qui  Dominuro  in 
spede  peregrini  coegerunt  ad  manendum  secum,  ap- 
paret  quod  peregrini,  non  solum  vocandi  sunt  ad 
hospitium,  sed  etiam  compellendi.  (S.  Boiuv.,  Bt- 
èUoik.  j^uperum,  c.  45.) 

Ex  qno  nimirum  exemplo  colligituf ,  quia  pere- 
grini ad  iKwpîtium  non  solum  invilandi  sunt,  sed 
etiam  irahendl.  (S.  Grec,  hom.  23  m  Evang.) 

Non  sola  facilitas  susceptionis,  sed  etiam  seduUtas 
suscipientis,  et  affcctus  quaeritur.  (S.  Ânuios.,  lib. 
1  De  Abraham,^  c.  5.) 

Sectio  tertia.  —  Quomodo  hotpite$  tractandi, 

§  î.  —  Frugaliter, 
Oportet  largiri  peregrinis,  non  superflua,  sed  com- 
petentia;  non  redundantia,  sed  congnia  humanitati. 
(S.  AxBROS.,  lib.  II  Ofif.,  c.  21.) 

IIospil£s  excipitc  :  at  illis  excipiendis,  inlra  parci- 
moniac  fines  vos  continete,  ita  ut  clericalis  frugali- 
latis  non  sumptuosi  convivii  testes  ilios  babeatis. 
{Cône,  MedioL  iv,  part,  m,  tit.  Motdtion,) 

Quid  de  hospitalitate  dicam?  Quaemerilo  hostilitas 
potius,  quam  hospitalitas  censeretur.  Cbristusenim 
causam  d  non  pnestat,  sed  inanis  gloriae  ostentus  : 
divîtibos  quidem  in  bospitio  cum  honore  et  reve- 
rentia  susceptis,  in  omni  opolentia  deliciae  apponun- 
tor  de  patrimonio  Grucifixi.  Gbristus  autem  semel 
olîm  cnidftxus  in  ligne,  foris  in  pauperibus  crucifi- 
gitur  et  lorquetur  in  luto;  in  quibus  aut  nudus  om- 
iiino  aut  in  semicinctiis  tabescens,  famé  et  frigore 
tremens,  de  bis  quœ  interius  dantur  canibus,  sola- 
timn  angusti»  suae  postulat  ;  et  non  est  qui  moveatur 
super  contrttione  Joseph.  Ecce  hospitalitas  hodiema, 
in  qua  diviles  ad  gloriam  daemonum  splendide  epu- 
lantur:  et  Christus,  qui  cbaritas  est,  contemptu, 
inedia  et  nuditate  afficitur  :  ego  autem  oblitus  ter- 
ribiUiiffl  judidorura  Dei,  sedeo  lanquam  Balthazar 
in  medio  convirarum,  vasis  Domîni  abutens,  et  pa- 
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tnmoniopauperum  ad  contumeliam  Ghristi.  (Petr. 
Blés.,  epist.  102,  Ad  H.  Radingensem  abbat.) 
'    Non  opes  a  te  hospes  requirit,  sed  gratiam  ;  non 
omatum  convivium,  sed  cibnm  obvium.  (S.  Ambro&i, 
lib.  I  De  Abraham.,  c.  5.) 

I II.  Bénigne  et  hilariter. 

Metiui  etl  vocari  ad  olera  cum  charitate^  quam  ad 
vitulum  iaginatum  cum  odio,  (Prov.  xv,  17.) 

Melior  est  hospitalitas  cum  oleribus,  ad  amicitiam 
et  gratiam,  quam  si  vitulos  occidas  ad  praesepia 
cum  inimidtiis.  (S.  Ambros.,  lîb.  ii  De  Abraham.^ 
c.  5.) 

Melius  est  apponere  olera  cum  charitale ,  quam 
victimas  cum  tristitia.  Uilùrem  enim  iatarem  dilipi 
Daminui.  {H  Cor,  ix,  7.)  (S.  Ephrem.,  Doctrin,  var.) 

Habere  oportet  bospitio  etcipiens  alacritatem,  fe- 
stivitatem,  liberalitatem  exemplo  Abrahae.  (Gen.  x?iu, 
3.)  (S.  Ghrtsost.,  bom.  35  in  Act.) 

Omnes  ad  nos  venientes  laeta  humanitatis  fronic 
iusdpimos.  (S.  Hier.,  Apohget.  in  Rufinum,) 

HUarem  dalorem  diligit  Deuh.  (Il  Cor,  ix,  7.)  8î 
tamen  dederis  tristis,  et  panem  et  meritum  perdi» 
disti.  (S.  AcG.,  in  ptaL  xlii.) 

CAPUT  X. 
De  coêtitate, 

ART.  I.  —  Quid  iit  caêlitgi, 

Castilas  singularis,  munimen  invictum  est  san- 
ctimoniae.  —  Pronuba  sanctitatis.  —  Ubertas  gloria- 
rum.  —  Pax  secura  virtutum.  —  Glaritatis  fastigium. 
— ^Acquisitio  triumphorum.  —  Yita  spiritus.  —  Gar* 
nis  interitus.  ^—  Status  qualitatis  angelicae.  —  Funua 
humanae  substantiae.  (S.  Cïph,^  De  eingularit,  clerie,) 

Sanctificatio  proprie  appellatur.  (/  Theu,  iv,  5.) 
(Gàssuh.,  lib.  VI  /Hiitl.,  c.  15.) 

Mater  dilectionis.  —  Angelicae  vitae  ratio.  — Ho- 
mines  divines  efDcit.  —  Disciplina  cognitionis  plena. 
—  Portus  tranquillus.  (S.  Ephrem.,  De  caelitate.) 

Mundum  de  immundo  facit.  —  De  boste  domoiti- 
cum.  —  Angelum  de  boniine.  —  Praecursor  atque 
cohabitator  Spiritus  sancti.  (S.  Bern.,  epist.  42, 
c.  3.) 

Animae  Victoria. ,—  Severitatis  gladlns.  (S.  Gipr., 
De  sing,  der,) 

Nulla  virtute  tam  angelis  aequantur  camales  bomi- 
nes  :  per  illam  habent  municipatum  in  cœlis.  (Gas- 
siA.f.,  lib.  VI  Jfuttl.,  c.  6.) 

Regina  virtutum.  (S.  Petr.  Dam.,  Conir.  eUfx. 
intemp,) 

Origine  cœlcstis.  (S.  Boiuv.,  lib.  u  De  profettm 

reUg,,  c.  2.) 
Sicut  liliuminter  spinas.  (Cani,  ii,  2.)  (Id.,  Dimt.U' 

/iu.,.tit.  4,  c.  4.) 

Tu  sacrificium  Deo  cbarum.  —  Tu ,  Icgitimum 
Dei  templum.  —  Per  te  saeculum  vindtur  :  diabo- 
lus  subjugatur  :  *Spiritns  sanclus  indudtur  :  gloriti- 
catur  Deus,  Omnipotcns  propilialur/-^  p^r  y$  aile- 
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gatae,  prtusquam  fundantur,  acceptantur  preces. 
(S.  ZcNO  Yeron.,  Serm,  de  pudicitia,) 

Cumis  spiritalis ,  possessorem  suum  in  sublime 
eydiens.  (S.  Ephrem.,  De  caêtit.) 

Habet  et  pudicitia  servata  martyrium  suum. 
(S.  Hier.,  \ita  S.  Malchi  ejnscofn.) 

Haec  est  quae  instar  odoriferi  balsami,  quo  condita 
cadavera  incomipta  servantur,  sensus  ipsa  et  artus 
coutinet  et  constringit,  ne  dissolvantur  oUis ,  ne 
corrumpantur  desideriis,  ne  carais  voluptatibus  com- 
putrescant.  — Sola  est  castilas  quae  in  hoc  mortali- 
latis  loco  et  tempore  statum  quemdam  immortalis 
l^loriae  repraesentat.  (S.  Bern.,  Ad  Henric.  Senon, 
epiêc.,  11b.  XMi,  c.  3.) 

Christus,  Matrem  suam  gloriosam  Tirginero  per- 
fectam  et  primam,  post  se  hujus  disciplinse  (castita- 
tis)  magistram,  in  cathedra  virginalis  munditi.'C  cxte- 
rîs  imitandam  praefecit.  (S.  Bo?iav.,  lib.  ii  De  pro- 
fectu  relig.,  c.  52.) 

ART.  II.  —  Quod  cattUaê  prœcipue  in  dero  requis 

ralur. 

Te  ip$um  castum  autodi.  (I  Tint,  v,  22.) 
Ânte  omnia  munditiam  cordis,  et  castitatem  cor- 
poris  tanquam  propriivn  ac  pnecipuum  clericorum 
omamentum  omni  studio  servare  studeant,  et  ab 
omni  incontinentiae  suspicione  famam  suam  inte- 
fram,  liberamque  custodiant.  (Conc.  BurdigaL,  ann. 
1583,  tit.  21,  De  vit.  et  môrib.  cleric) 

Est  ratione  plenissimum,  ut  in  bis  nîveus  pudici- 
tàft  candor  eflloreat,  qui  sacris  mysteriis  familiarius 
appropinquant.  Quia  Dominicum  corpus  in  Virgina- 
lis nteri  templo  coaluit,  nunc  etiaro  a  ministris  suis 
conlinentis  pudicitiae  munditiam  quasrit.  (S.  Petr. 
Dam.,  opusc.  118,  Contr,  cleric,  intemp.,  dissert,  t, 

e.  4.) 

Qua  pnesumptione  ad  episcopatum  audet  acce* 
^ere,  qui  adhuc  longam  corporis  sui  coniinentiam 
eonvincitur  non  habere  r  (S.  Gre€.,  Clero  et  nobilib, 
clvib.  NeapoL^  lib.  viii,  epist.  40.) 

Ad  exhibendam  perfeclx  continentiâe  puritatem, 
nec  subdiaconis  quidem  camalé  connubium  conce- 
ditur,  etc.  (S.  Léo,  epist.  82,  c.  4.) 

Omnibus  castitas  pemecessaria  est,  sed  maxime 
ministris  Christi  altaris,  quorum  vita  aliorum  débet 
esse  eruditio,  et  assidua  salutis  praedicatio.  Taies 
enim  decet  Dominum  habere  ministros,  qui  nulla 
contagione  carnis  corrumpantur ,  sed  potius  conti- 
nentiacastitatis  splendeant.  (S.  Auc,  serm.  249,  De 
temp,) 

Soli  qui  puram  agunt  vitam,  vere  sunt  Del  sacer- 
dotes.  (S.  Clem.  Alex.,  lib.  iv  Strom.) 

Ad  castitatem  servandam  muniie  omnem  viam. 
(ConciL  MedioL  nr,  part,  m,  tit.  Monitionei,) 

Hoc  tanUe  pulchritudinis  omamentum  (castitas) 
di^e  dixeriro  sacerdotium  honorare,  quod  dilectum 
Dco  et  homlnibus  faciat  saccrdotem...  «-eddulque  si- 


rotlem  in  gloria  sanctomm.  (S.  BElm.,  epist.  42 ,  Ad 
Henric.  Sen.,  c.  5.) 

ART.   m.  —  Cur  nuunma    in   cUro  ea»$iUu 

requiratur  ? 

Sectio  prima.  —  Ob  excellentiam  UUui  vîrlwltt» 

§  I.  —  Inter  cœteraê  nuunme  priviUgiata  (145). 

Omnis  ponderatio  non  e$t  digna  continentiê  unhnœ. 
(EeeU.  XXVI ,  20.) 

Incorruptio  fadt  eue  praximum  Deo.  (  Sap.  vi  » 
20.) 

Castitas  jungit  hominem  cœlo.  —  Ibi  habitat 
Deus,  ubi  permanet  continentia.  (S.  Bern.,  De  mode 
bene  vivendi ,  c.  22.) 

Ubi  Deus,  ibi  pudicitia.  (Tertul.,  De  cuti,  fem., 
c.  8.) 

Diffèmnt  quidem  inter  se  homo  pudicus  et  an- 
gélus, sed  felicitate,  non  virtute.  Sed  et  si  illius  ca- 
stitas felicior,  hujus  tamen  fortioresse  cognoscitur* 
(S.  Ber?!.,  epist.  42,  Ad  Henric.  Senon. ,  c.  3.) 

Neque  mirum  si  pro  vobis  angeli  militant,  qui 
angelorum  moribus  mîlitatis.  Castitas  enim  angelos 
facit  :  qui  eam  servavit ,  angélus  est  :  qui  perdidit , 
diaboins  est.  (S.  Ambros.,  lib.  i  De  virginib.) 

Anima  quanto  castior  membris,  tanto  vivador  sen* 
sibus  :  et  quanto  mundior  corde ,  tanto  capacior 
Christi  est.  (S.  Paulin.,  Epist.  ad  Desiderium.) 

Quasi  quidam  adeps  H  medulla  Ecclesix  sunt  vir* 
gines  Christi  et  quadam  singulari  excellentia  Spond 
amplexibus  familiarius  inhaerentes.  (S..  Bern.,  De 
poêsione  Dom.,  c.  28.) 

Virgines  enim  sunt  :  sequuntnr  agnum  quocunque 
ierit.  (Apoc.  xiv,  4.) 

Longa  castitas  provirginitate  reputatur.  (S.  Bern., 
De  modo  bene  vivendi ,  c.  22.) 

§  I.  —  A  Chriêto  prœdpue  electa ,  el  summe  dilecta. 
Mundamini ,  inquit  propheta ,  qui  sertis  vasa  Do- 
mini  (ha.  LU  ,11):  omnia  enim  munda  vult  auctor 
pietatis,  ait  quidam  sanctus.  Mundam  et  purissimam 
Matrem  elegit  :  virginem  discipulum  pne  cacteris  di- 
lexit:  munda  et  novasindoneinvolvi  voluit  :  mundo 
in  tumulo,  in  quo  nonduin  quisquam  positus  fuerat, 
tumulatus  :  ab  bis  qui  sunt  mundo  corde  videtur, 
et  ab  his  qui  sunt  mundo  corpore,  possidetnr.  Nun- 
quid  ergo  ab  immundis  manibus  tractari  se  libenter 
patietur?  (S.  Thom.  a  Villa  Nova,  conc.  3,  De 
saeramento  altaris.) 

Nunquid  ignoras  Dei  Filîum  adeo  carnis  elegisse 
munditiam ,  ut  ne  quidem  de  pudicitia  conjugali , 
sed  de  clausula  potius  incamatus  sit  virginali  ?  Et 
ne  hoc  sufficere  videatnr,  ut  tantummodo  virgo  sit 
mater ,  Ecclesiae  fides  est ,  ut  virgo  fuerit  et  is  qui 
simulatus  est  pater.  Si  igitur  Redemptor  noster  un- 
topere  dilexit  floridi  pudoris  integritatem ,  ut  non 
modo  de  virgineo  utero  nasceretur,  sed  etiam  a  nu- 
tritio  virgine  tractaretur  ;  et  hoc  cum  adhuc  parvu- 
lus  vagiret  in  cunis  ;  a  quîbus  nunc ,  obsecro,   tra- 


(143)  Vid.  supr.,  art.  L 
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dari  Tait  oorpos  suura ,  cam  jam  inmiensas  régnai 
in  cœlis?.Si  mnndis  attingi  manîbus  volebat  in  pr»- 
aepiopositns ,  qaantam  corpori  soo  nonc  yult  adesse 
nranditiam ,  jam  in  paternse  majeslaiid  gloria  subli^ 
matus?  (S.  Petr.  Dam.,  opusç.  17,  De  cœlibatu  ««* 
cerdot,^  c.  5.) 

Christus  virgo,  Tirginîs  filins,  virgtnom  sponsnsl 
(S.  Bmuv.,  lib.  II  De  profectu  redg.^  p.  53.) 

Casiitas  non  mediocris  est  deeoris,  qnae  diyinos 
qnoqoe  delectare  possit  aspeclus^  (S.  Bebit.  ,  epist. 
42,  Ad  Henric,  epUc,  Setton.,  c.  3.) 

(Yirgines)  primitiœ  Deo  et  Agno,  {Apoc,  xiv,  4.) 

I  fil.  —  AJf  iUo  iingulariter  remunerata, 

Eonuchi ,  qui  compressis  motibns  carnis  affeciiun 
in  se  pravi  operis  rescindant,  in  domo  Patris  aetema 
mansione  etiam  filiis  pneferuntur.  —  Caniicum 
eantani  qood  nemo  potest  dicere...  Electi  caeteri 
koc  canticum  andire  possunt,  licet  dicere  ne- 
queant  :  quia  per  charitatem  quidem  in  illonini  cel- 
sîtadine  lâeti  siint ,  quamvis  ad  eonim  praemia  non 
assorganL  (S.  Grec,  Paetor,  part,  m ,  c  29.) 

Sequuntur  agnum  quocunque  ierit.  In  quos  saltus 
el  prata  T  Ubi  gandia  a  œterorum  omnium  gandio- 
rum  sorte  distmcla.  Gaudium  virginum  Ghristi ,  de 
Christo,  inGhristo,  cum  Ghristo,  post  Gbristnm, 
per  Gbristura ,  propter  Ghristum  :  gaudia  propria 
virginum  Gbristi.  (S.  Auc,  De  tancta  otr^tntl., 
c.  27.) 

Specialis  praerogaUva  caslitatis  ampliori  dile- 
clione  fecerat  dignuro  ,  quia  virgo  electus  ab  ipso  » 
TÎrgo  in  aevum  permansit.  (  Bre9.  Rom.^  in  feeto  S. 
Joan.  étang. ,  resp.  5.) 

Sectio  pbixa.  —  Oh  eminentiam  iUius  êtatus. 

{1.  —  CujuM  êanctitai  maximam  exigit  caslUatem, 

Necesse  est  sacerdotem  sic  esse  purum ,  ut  si  in 
ipsis  cœlis  coUocatus ,  inter  cœlestes  i|las  virtutes 
médius  staret.  (S.  Ghbysost.,  lib.  m  De  $aeerdoi»^ 

c.  4.) 

Concorditer  conyeniunt ,  el  convenienter  concor- 
dant sacer  ordo  et,  continentia.  Si  in  sacro  ordine 
sine  continentia  invenimur,  quanto  ord'uie  crigimur, 
lanto  incontinentia  deprimimur.  (Petr.  Blés.,  serm. 
7  inpsaL  xl,  I.) 

Taies  decetDeum  babereministros,qui  nullo  car» 
nis  contaminentur  contagio ,  sed  plena  mentis  et 
corporis  castitate  praefulgeant.  (PotUificaL  Biblioth. 
apost.,  AdmoniL  ad  diac) 

Te  castum  et  purum  conserva  ut  doroum  Dei , 
templum  Gbristi,  organum  Spiritus  sancti.  (S. 
1(»UT.,  epist.  20,  Ad  Heronem  diacon.) 

§11.  —  Cujui  profeuio  probatam  detiotat 

castUalem, 

Ncmo  ad  sacrum  ordinem  perinittatur  accedere, 
nisi  aut  virgo ,  ant  probat»  sit  caslitatis.  (  Urban. 
m,  in  synodo  BieltiUno,  ann.  1090,  c. .3 ,  refert. 

d.  52 ,  G.  Nemo,) 

NuUus  débet  adminlstcrium  allaris  acccdere>  nisi 


ciiius  casiitas  ante  suscepium  ministerium  foeiit 
approbala.  (S.  Greg.,  lib.  i,  epist.  42.) 

Nullnm  facere  subdiaconum  praesumant  episeopî, 
nisi  qui  se  victurum  caste  promiserit.  (Dist.  28 ,  e. 
NuUum.) 

Snbdiaconos  ordinari  non  debere,  qui  in  adoles- 
centia  suafuerintmoechati.  (Conc,  EUberit.,cank,  50, 
ann.  505.) 

Sedis  apostolicae  Ecclesiae,  aut  virgines  dericos 
accîpiant,  aut  continentes  ;  ant  si  uxoresbabnerint, 
mariti  esse  desinunt.  (S.  Hier.,  Adv.  Vigilant.)    ^ 

Quando  presbyleri  et  diaconi  per  parocbias  con- 
fttituuntur,  oportet  eos  primum  professîonem  episoo- 
po  suo  facere,  ut  caste  el  pure  vivant  sub  Dei  timoré; 
ut  dum  eos  talis  professio  obligaveril,  vitae  sanci» 
disciplinam  retineanl.  {Conc,  Toletan.  rv,  canon.  2§» 
refert.  dist.  28,  cap.  Quam/o  preêbyteri.) 

§  III.    —  Cujuê    prœrogalivœ    perfectam  postulant 

cattitalem, 

Gum  ipsi  templum,  vasa  Domini,  et  sacrarium 
Spiritus  debeant  esse,  et  dici  ;  indignum  est  eos  cu- 
bilîbus  et  immunditiis  deservire.  (Ixnoc.  111,  dist. 
28,  c.  Decemimns.) 

Mundiores  sane  debent  'esse  caeteris,  quia  actores 
Dei  sunt.  (S.  Ambr.,  in  I  ad  7îm.,  c.  m.) 

Haec  est  illa  virtus  sine  qua  vasa  Domini  ferre 
non  possumus.  (S.  Auo.,  serm.  37,  Ad  fr.  er,) 

Dominus  in  cruce  (commendans  Joanni  Mariam) 
Iradit  exemplum  quod  ad  conservanda  quae  ssincta 
sunt,  debeatelegi  sanctitudo.  — Non  potest  digne 
sacrls  ministrare  mysteriis,  nisi  qui  in  schola  sto- 
duerit  continentiae  conversari. 

Decet  ut  qui  mundandis  velmundis  officium  exbi- 
bel,  omnimoda  splendeat  sanctitale  ;  quia  omnino 
huic  formae  cotftrarium  est,  ut  contractetincomipta 
corruptus ,  et  puriftcatoriis  muneribus  manum  ap- 
ponat  impunis.  (Arnold.  GamoL,  De  êeptem  verifit 
Ckristi  in  cruce.) 

Sectio  tertu.  —  Ob  iUiuê  Uatu$  oficia, 

§  III.  —  I/l  eaUitatem  priedicet. 
Qui  praedicator  constitutus  es  caslitatis,  non  te 
pudet  servum  esse  libidinis?  (S.  Petr.  Dam.,  opusc. 

27,  De  eœlibatu  sacerdot.^  c.  3.) 

Inter  caetera  omamenta  virlutum,  nitore  c^^nis 
debent  propensius  enitere  :  ut  ex  hoc  audientes 
munditlam  appelant,  ex  quo  doclores  immunditia 
nondeiurpat.  (Cane.  Telet.  viii,  c.  4.) 

In  aliis  cerle  quibuscunque  personis  non  exigitur 
fccunditas  caslitatis.  In  episcopo  auiem  inutilis  esse 
caslilas  jure  deeemitur,  quae  se  sicexbibet  sterilem, 
ut  aliam  non  pariai  casliutem.  (Petr.  DAM.^opusc. 

28,  Conira  cleric.  intemp.,  dissert.  I,  c.  1.) 

§  II.  —  Ut  altaribuM  miniiîret. 
Quomodo  mansuetudo,  palienlia^  sobrietas,  roo- 
deralio,  abstinentia  lucri,  hospitalilas  quoque  el 
benignitas  praecipue  esse  debent  in  episcopo,  et  in- 
ter cunctos  laîcos  eminentia  ;  sic  et  casiitas  propria, 
ct>  ut  ila  dixerim,  pudicilia  saccrdolatis,  ui  non  so- 
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hMi  ab  opete  se  ioiuHuido  abstineat,  sed  etiaui  a 
jactaoculi,  et  cogilationis  errons,  mens,  Clirisù 
oorpas  confeclura,  ait  libéra.  (S.  Um.,  tn  EpuL 
•d  TU.,  c.  I.)  (146) 

Qoa  paritate  oportebit  custodire  nostri  eorporia 
atque  animae  casiitatem.  quoa  necesse  esl  quotidie 
atcro  sanctis  Agni  camibus  vesci;  quas  neminem 
immundum  contingere  etiam  veleris  legis  praecepta 
permittunL  (Cassian.,  Ub.  ti  InttiL,  c.  8.) 

DiUD  conjugale  commercium  saecalaribus  toUit 
•rare  (/  Car.  vu) ,  qua  ratione  permitlit  dericos 
jttcris  altaribas  ministrare?  (Petb.  Dam.,  opusc. 
28,  CéOiUr,  cleric.  tulemp.,  dissert.  2,  c.  4.) 

Uabebit  episcopus  inter  haec  omnia  et  castitatis 
oontinenliain  ;  ita  ut  mens,  Cbristi  corpus  confe- 
dura,  ab  omni  inquinamento  camis  sit  munda  et  li- 
béra. {Conc.  Aquiigr.,  c.  9,  in  fin.,  ex  S.  Isidor., 
lib.  II  De  divin  ojpc,  c.  5.) 

§  m.  —  Ui  oratiom  vacet, 
Etsi  universis  fidelibus  secundum  apostolicam 
doctrinam  oastitas  custodienda  indicitur,  ut  qui  ha- 
bent  uxores,  ita  sint  quasi  non  habentes  :  quanto 
magis  sacerdotes  Dei  ac  Levitae,  divino  mancipati 
altario,  custodire  debent,  ut  non  solum  oordis,  ve- 
rum  etiam  corporis  puritatem  servantes,  pro  plèbe 
•upplicaturt,  pièces  suas  ad  divinum  introire  mere- 
antur  auditum  ;  quia  secundum  auctoritatem  Apo- 
sloli  :  Qui  in  tame  $unt,  Dec  plaeere  nonpoêêunt:voê 
mulem  non  eUti  in  camé,  ud  in  tpiritu.  {Rom.  viii, 
8,  9.)  Et  lUimmiûmma  mnnda  mundit  (TiL  i,15); 
coînquinatis  autem  et  inftdelibns  nihil  est  mundum  ; 
sed  poUuta  est  eorum.et  mens  et  conscientia.  Cum 
ergo  laico  abstinentia  imperetnr,  ut  possit  oraUoni 
vacans,  et  Deum  deprecanis  exaudiri  ;  quanto  magfs 
sacerdotibus  vel  Levitis,  qui  omni  momentoparati 
Deo  esse  debent,  in  omni  munditia  etpuritatesecuri, 
IM  aul  sacrkidum  olferre,  aut  baptixare,  si  id  tempo- 
ris  nécessitas  poposcerit,  cogantur?  Qui  si  conta- 
minati  fuerint  camali  concupiscentia,  qua  mente 
excusabunt,  quo  pudore  usurpabunt,  qua  conscien- 
tia, quo  merito  exaudiri  se  eredent  ?  (Conc.  Turon. 
1,  can.  I,  ann.46i.)  (147) 

ART.  W.— Media  caêtilatis. 

£/l  uin  qnoniam  aliter  non  poaem  eue  contmens , 
mt  Deu$  det.  Adii  Dominum,  et  deprecatui  tti m  iUuni^ 
H  dixi  <J(  lotie   prœcordiis  mWs,  etc.  (Sap.  viii,  21.) 

Inter  haec,  imo  et  ante  haec  omnia  de  divinis  cas- 
Iris  auxiUum  pelendum  e%U  (S^  CïPaïAii.,  De  l»no 
pMdieiîiœ^) 

Cbaritas,  Deu&  meus»  acceode  me«  Gontinentiam 
}iibes  :  da  quod  iubes,  et  jubé  quod  vis^  (S.  Adg^, 
lib.  X  Conf.,  c.  99.) 

Castitas  sine  cbaritate,  lampas  est  sine  oleo.  Sub- 
trabe^  oleum,  lampas  non  lucet  ;  toile  charitatem  , 
castitas  non  placet.  Sod  o  quam  pulchra  est,  ut  Sa- 


piens damatv  casta  generatio  eum  diarilàle  t  (S. 
Bnui.,  epist.  42,  Ad  Benne.  Senon.,  c.  5.) 

Custos  virginiutis,  charitas  :  lociis  autem  totius 
custodis,  humilitas.  (S.  Aog.,  De  eaneta  vJrfintl., 
c-5i.) 

Si  vel  castitatem  humilitas  deserat,  vd  humilita- 
tem  castitas  relinquat,  apud  auctorem  humilitatis 
quid  prsBvalet,  vel  superba  castitas,  vel  humilitas 
inquinata  ?  (S.  Gau.,  lib.  xxi  MoraL,  c.  3.) 

Ut  castitas  detur,  humilitas  meretur.  (8.  Beau., 
epist.  42,  c.  5.) 

CAPUT  XI. 
De  obedientia, 

ART.  I.  —  QM  $it  obedienHa. 

Perfecu  abnegatio  animas  et  corporis.  —  Mors 
voluntaria.  —  Sepulcnim  voluntatis.  —  Securum 
periculum.  —  Immediata  ad  Deum  excusatîo.  — 
Tuta  navigatio.  —  Iter  dormîendo  confectum.  — 
Discretionis  depositio  inter  dlvitias  discretionis. 
(S.  JoA!f.  Glim.,  grad.  4,  De  ohedient,^  c.  i.) 

Proprii  desiderii  omnimoda  rennntiatio.  (IMcf., 
c.  5.) 

Optimum  in  omnibus  ac  salubre  alphabetum. 
(  l6tV/.,  grad.  26,  c.  1.) 

Haec  est ,  quam  praemiltit  Dominus ,  quasi  ange* 
Inm  ante  faciem  suam,  et  praeparat  viam  vit;B. 
(Prra.  Bies.,  serm.  51 ,  loquens  de  angelo  educente 
Petrum  de  carcere.) 

Aurea  ad  coeluni  via.  (Para.  Dam.,  opusc.  13,  IW 
perfecî,  monaeh.^  c.  21.) 

Sancta  Dei  sponsa.  —  Perfecta  scah,  qua  cœlum 
asccnditur.  —  Quadriga,  qua  Elias  vectus  est  in  pa* 
radisum.  —  Porta  paradisi.  (S.  Auc,  serm.  7,  Ad 
fr.  er,) 

Sola  fidei  meritum  possidet.  (  S.  GaEG. ,  lib.  xxxv 
Moral.^  c.  10.) 

Mater  et  oustos  omnium  virtutum.  (S.  Auc., 
lib.  XIV  De  eivit,  Dei ,  c.  12.) 

Victimis  et  sacrificiis  jure  praeponitur.  —  Sola 
virtus,  qtovirtuies  caeteras  menti  inscrit,  insertas- 
que  custodit.  (S.  Grec,  lib.  xxxv  Moral.,  c.  10.) 

Obedientia  virtus  est  consummata,  et  in  Scriptn- 
ris  a  principio  tam  muUipÛciter  commendata,  ut 
nulla  virtus  alia  perfecti  esse  menti  videatur,  si  non 
ht^tts  praesidio  muniatur.  Ipsa  etiam  charitas  qus 
miyor  esse  caeteris  afûrmatur,  si  contoa  h»ic  quid- 
quam  diligere  moliatur,  non  sohim  pmdenti  judicio 
reprobatur,  sed  nec  vera  esse  charitas  jodicatur  ; 
quia  Deo  adversari  veradter  invenitur,  si  vd  eum 
dil'git  aliter,  quam  perobedientiam  deûnitur.  (Phi- 
lip. Abbas,  Dtobtdunt.  cUrie.y  c.  1.) 

ART.  H.  —  Quantum  in  clero  reqmratur  pbedientia. 

Duo  sunt  gênera  clericorum  :  unum  ecc^esiastico- 
nim  sub  regimine  episcoporum  degentium  t  alteruia 


(146)  \id,  supr.,  part,  i,  p.  Il  ;  item  part,  vu,  De 
^  rifkift  Miuœ. 


(147)  Dist.  31,  c.  Nam  ùcut,  et  c  &  laiçue. 
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aeephalonin,  id  esl  sîne  oi|nte,  quem  sequaiitiir, 
ignorantium.  Hos  neqne  inter  laiooe  saeculariam 
oflkionim  studia,  neque  inler  derieos  religio  reten- 
ut  dlvina  ;  aed  aolotoa  atqne  oberraDCes  soia  tarpis 
\iu  complectitor  et  yaga...  Habentes  signum  reli- 
gioMii,  non  religionis  oflkinm.  (S.  Isidok.,  De  eeeL 
o/U.,  Mb.  II ,  c.  5.) 

Ut  aecsTe  pneeaae  possitîs,  sobesae  ei^roa,  si  eiri 
debetia,  noB  dedignemini.  Dedignatio  quippe  aabje- 
cUoDÎt,  pndaUoiiis  reddil  hiifigDiiin.  Sapientis  esl 
coBsiUum  :  qiianto  najor  es,  tanto  humilia  le  in 
omnibas,  etc.  (S.  BcaN.,  epist.  H  Ad  Benne.  Se- 

PrincipeiD  te  conslitneniiit ,  este  inter  iUos  quasi 
■nus  ex  iUis.  Qoomodo  tanquam  unus  ex  illis,  ma- 
liens inter  bumiles  superbus,  inter  subditos  re- 
bdlis?  Ut  te  putemte  tanquam  unum  ex  illis,  TÎdea- 
mns  tam  exhibere  paratum»  quam  exigcre  obedien- 
liam  ;  Tideamus  tam  lilienter  praepositis  obiempe- 
rare  sobjectum»  quam  imperare  subjectis.  Quod  si 
semper  tis  obedientes  habere«  et  nunquam  esse^ 
Kobas  te  non  esse  tanquam  unum  ex  illis,  dum 
onus  esse  renuis  ex  obedientibus.  (S.  Bsiui. ,  ibid.^ 
c.  9.) 

ART.  ni.  —  Cur  in  clero  maximà  re^pnmtur  obe^ 

dientiaî 

Sccrio  ranA.  —  Oft  exemplum  CkriiiL 

Ipsum  nomen  lesu  obedientiœ  remuneratio  est. 
(S.  Bek!!.,  Derlamat.^  init.) 

Factus  obediem  tuque  ad  mortem,  etc.  Propter 
quôd  et  Deuê  exaltavit  iUum^  ei  dédit  UR  nomen 
qmod  ett  euper  amne  nomen^  etc.  {Philip,  ii ,  8,  9.) 

His  plagatus  sum  in  domo  eornm  qui  diiigebant 
me...  Qnxrilis  qns  sunt  plagae  îstae?  Et  ego  dico 
Tobis  quia  testimonia  sunt  obedientiae.  (Rupert.»  m 
Zach.  XIII.) 

Non  possum  a  meipso  faoere  quidquam  (Joan.  v, 
30)  :  sicut  audio ,  sic  judico...  Si  sicut  audit  judi- 
cat,  tune  quoque  obedit,  cum  judex  venit...  Ne  igi- 
tur  nobis  usque  ad  prsseniis  YÎtoe  terminum  obe- 
dientia  laboriosa  appareat ,  Redemptor  noster  indi- 
cat ,  quia  banc  etiam  cum  Judex  venerit ,  servat. 
(S.  GaxG.,  lib.  xxxv  Moral.,  c.  10.) 

Obedientîa,  qnae  omnium  disciplînarum  mater  est, 
mâgna  exercitatione  indigel ,  quae  sui  normam  stu- 
dii  a  Christo  Domino  sumpsit,  qui  obediens  Patri 
usque  ad  mortem,  mortem  autem  crucis ,  ignomi- 
nbm  libenter  susiinuit.  (S.  Gtpr.,  De  dnodeehn  abu' 
mombn$y  c  3;  apud  S.  .Bonat.,  lib.  ii  Pharetrœ, 
c.  i3.) 

Ipsi  propriis  obedire  eontemnunt  epîscopis.  Spo- 
liapi  Ecclesias,  ut  emancipentur  :  redimunt  se,  ne 
obediant.  Non  ita  Cbristus.  Ille  siquidem  dedtt  vi- 
um  ne  perderet  obedientiam  ;  qua  isti  ut  careant, 
totum  fert  suum  suorumque  yictum  expendimt.. 
(S.  Bc».,  epist.  43,  Ad  Henrie.  Senon.,  site  De  m<H 
n>iif  et  ofido  episc.,  c.  9.) 

El  crat  êubdilus  illis..  (Luc.  ii,.  51.) 
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'  Obedientia,  quae  decuil  Dei»  Piliura,  non  sit  tibi 
dedeoori.  (Pbtk.  Blés.,  epîsl.  137,  Ad  M.  Alexan^ 
érwm  de  8.  Albano.) 

Pilato  Dominus  astitît  judicandus  :  noQ  haberes, 
inquit,  in  me  potestatem ,  nisi  tibi  data  esset  desn- 
per.  Ite  nunc  ergo  resistere  Cbristi  Yicario,  cum  nec 
suo  adrersario  Cbristus  restiterit.  (S.  Bern.  ,  epist. 
A%  Ad  Henrie.  Seiiofi.,  c.  9.) 

Sectio  seconda.  —  Ob  ordinem  Ecclesiœ 

Terribiliê  ni  cattromm  actes  ordinata.  (Cant.  yi  , 
3.) 

Pax  domus  est  ordinata  imperandi  atque  obe- 
diendi  concordia  cobabitantium.  (S.  Auc,  Ub.  xix 
De  civiLf  c.  13.) 

Laid  diaconis  subjidantnr,  dîaconi  presbyieris, 
presb)leri  episcopo,  episcopus  Christo ,  ut  ipse  Pa- 
tri. (S.  Ignat.,  Epist.  ad  Smymens.) 

Ecdesia  episcopo  suo  in  omnibus  obedire,  eum- 
que  diligere  et  amare  ut  animam  suam  débet. 
(S.  Etarist.  Papa,  epist.  2.) 

Omnis  enim  ordo  ecdesiasticus  suis  rectoribus 
nititur.  (  S.  Hieron.,  epist.  4,  Ad  Ruetic) 

In  navi  unus  gubemator,  in  domo  unus  dominus, 
iii  qnamvis  grandi  exerdtu  unius  signum  exspe- 
ctatur.  (S.  Hier.,  ibid.) 

Skcto  TERTiA.  —  ùb  bona  obedienHnm. 

NittA  iun  ixpedit  animse|  quam  obedire.  (S.  Ao6.« 
m  psal.  LXx,  eonc.  2.) 

Te  ipsum  ste  fecit  Deus ,  ut  prius  sb  servus  obe- 
diens,  et  postèt  amicus  inteUigens.  (S.  Aoc. ,  tu 
psal.  Cl,  conc  3.) 

Citiusexauditur  una  obedientis  oraUo,  quam  decenr 
millia  contemptoris.  (S.  Au6.,  De  opère  monaeh.,  e. 
xvii;  S.  BoiiAv.,  lib.  n  Pharetr.,  c.  45.). 

Quicunque  obediunt  episcopis  suis  ridentur  ali^ 
quid  gratis  conferre  Deo.  (  S.  Clxm.  ,  epist.  5 , 
in  fin.) 

Tu  qui  dedisti  legi  apostolice  manum,  qui  maniim- 
tuam  misîsti  ad  fortia,  utere  consilio  sapientis,  et 
injice  ad  compedes  obedienti  pedem  toum ,  ne  ace-^ 
dieris  a  vinculis  ejus.  Reoola8,quia«Hro4eilîfiM,  testi- 
monio  sapientiœ  (Proir.  xxi ,  28),  hqnetnr  viclorias; 
dum  de  diabolo  per  obedieniiae  bonunl ,  de  miiRdo>< 
ac  de  seipso  triumphat  in  Christo.  (S.  Petr.  Blés., 
epist.  154,  Ad  ViUielmnm  eleetum.) 

Yir  obediens  loqnetur  victorias.  Quia  dum  alieiue- 
yoci-  humiliter  subdimur,  nesmetipsos  in  corde  supe- 
ramus.  (S.  Grec.,  lib.  xxxy  Moral.^  c.  10.) 

Vir  obediens  ioqnetnr  victorias.  Vincil  enim  ronn^ 
dum,  diabolum  et  se  ipsum.  (Petr.  Blés.,  epist.  137,^ 
Ad  M.  Alexandre  de  Saneto  Allbawe,) 

Obedientia  victimisjure  praeponitur,  quia  pervidi* 
mas  aliéna  caro,  per  obedientiam  Tero  Tolnntas 
propria  mactatur.  (S.  Greg.,  1.  xxxr  Moral.,  c.  10.)k 

Qnantoobedientiores  fuerimusprselatisetpatribns, 
in  tantum  Deus  obediet  orationibus  nostris.  (^ 
DoROTH.,  bom.  3,  Ad  religios.) 

Xcsus  Navc  filius  pcrfecta  sua  obedientia  tantum  it}- 
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nuiD  promcruit ,  ut  Moysis  successor  ûeret.  El  Sa- 
muel per  obedieoUaifi  quam  Heii  sacerdoii  pnesiitit, 
dignus  habitus  est  qui  vocem  Dei  audiret.  Ëlisaeus 
Yero  hujus  adminieulo  pallium  et  gratiam  sui  accepit 
magistri  (S.  Ephbem.  »  De  virL^  c.  2.) 

Ileam  animam  libens  commulaverocuni  aniinabus 
eorum  qui  episcopo  pareut,  presbyteris  et  diaconis. 
Faxit  Deus,  ut  cum  illis  mifai  portio  eontiagata  Deo! 
(S.  isskJ.^Ad  Polycarp,) 

Sectio  quarta.  —  Ob  inobedientium  peccata  et  pœ- 

nai  (148). 

Qui  vœ  audit,  me  audit:  qui  poispernitf  mespernit. 
(Luc.  X,  16.) 

Cum  in  praeposîtis  delinquimus ,  ejus  ordinationi, 
qui  ees  nobis  prxtulit,  obviamus.  Unde  Moyses  dum 
contra  se  et  Aaron  conqueri  populum  cognovisset, 
ait  :  Not  enim  quid  sumus?  Nec  contra  nos  ett  mur-- 
mur  vestrum^  ud  contra  Deum,  {Exod,  xvi,  8.) 
(S.  Gkeg.,  Reghtr.^  lib.  xii,  indict.  7^  epist.  32.) 

Expedit  magis  in  Deum  peccare  quam  in  patrem 
npstrum  :  nam  si  Deum  ad  iracundîam  provocave- 
rimus ,  dux  noster  illum  reconciliare  nobis  poterit. 
Si  vcro  ducem  ipsum  perturbaverimus ,  nullum  jam 
qui  nobis  illuni  propitium  faciat»  habebimus. 
(S.  Climac.  ,  grad.  4 ,  De  obedient. ,  c.  5.) 

Quicunque  episcopis  non  obediunt ,  indubitanter 
rei  et  reprobi  exsistunt.  (S.  Clem.,  epist.  3  post  med.) 

Si  vobis  episcopis  non  obediverint  omnespresby- 
teri,  diaconi,  ac  subdiacofii,  et  reliqui  clerici,  omnes 
principes  tam  majoris  ordinis  quam  inferioris ,  atque 
reliqui  populi  tribus,  etlinguaa  non  obtemperaverint, 
non  solum  infâmes,  sed  et  extorrea  a  reguo  Dei,  et 
eonsortio  fidelium,  ac  a  liminibua  sanctae  Dei  Eccle- 
sias  aiieni  erunt.  (S.  Clbv.  Pap.,  episl.  3,  init.) 

In  veteri  quidem  lege,  quieunque  sacerdotibus 
nonobtemperasset,  aut  extra  caatra  poaitua  lapida- 
batur  a  populo,  aut  gUdio  c^rvice  subjeeta  contem- 
ptum  expiabat  cruore.  Nunc  vero  inobediens  spiri- 
tuati  animadversione  truncaUir,  el  ejectus  de  fifc- 
desia,  rabido  dsmonum  ore  decerpHur^  (S.  Uisa.,  Ad 
Heliodor,,  epist, 

Nefanum  scelus  est,  et  apad  Deum  capitale 
crimen,  insurgere  adversus  caput;  ac  pnepoeitis, 
el  lis  qui  Dei  voluntate  atque  arbitrio  principem 
honoris  locom  tenent,  noUe  subiacere.  (S.  Cyiol. 
Alex.,  De  adorât,  in  $pirit.  et  verit.,  lib.  xiu,  qui  est 
De  sacerd0t.) 

Obedite  prœpoMsvestris  et  iubjaeete  ei$.  Ipd  emm 
pervigilant  qua$i  rationem  redditnri  pro  ammabu$  oe- 
strit ,  ut  cum  gaudio  hoe  faeiant  et  non  gementes. 
{Hebr.  xui,  17.) 

Gemitus  iste  quavis  ultiOne  deteriar  est  :  nam 
quando  ipse  nihil  proficit,  gemens  tocat  D<miinum  : 
et  quomodo  usu  venit  in  praeceptore  et  educatore, 
quando  illum  puer  non  audiverit,  Yocaturqui  in 
eum  gerat  se  ansterius.  (S.  Ghriswt.  ,  hom.  34), 
fit  Epiât,  ad  Hebr.) 


Yidemus  per  inobedientiam.  animarum  opéra  non 
respici,  jejunia  non  audiri,  Yota  non  suscipil 
(S.  EvGHEB.,  hom.  3,  Ad  motÊOch.) 

Nec  siudium  bon»  actîonis,  née  oiiura  «mctse 
contemplationis,  nec  lacrymae  pœnitenti»  extra 
Bethaniam  esaepotuerunt.  (S.  Beiuf.,  De  nota  mlà'ita, 
cap.  13,  De  Betbama.) 

Multis  sîquidem  expertmentis  edooii  traduit, 
maxime  juBiores»  ne  toluptatem  quidem  conçu* 
piacentiae  suft  refirenari  posse,  nisi  prius  mortificare 
per  obedientiamsttas  didicerintvolmitates.  (CAsauir., 
lib.  iT  De  tMiil.,  cap.  8.) 

Inobedientia  obdurat  animum  quem  sema  ceperit. 
(S.  DoBOTH.,  hom.  3,  Ad  reHg.) 

Quaù  peccatum  ariolandi  e$t  repwfnare.  Quad 
teeluê  idototatriœ  »  noUe  acquieêcere.  (/  Reg.  xv,  25.) 

Primum  et  maximum  \itium  tumoris,  inobe- 
dientia. (S.  Adc,  lib.  VIII  De  Gen.  adHtter.^  cap.  n.) 

Dathan,  Abiron,  et  Core  (Num.  xvi)  hisorrexerant 
adversus  Aaron.  Aperta  est  terra,  ac  devoravlt  eoe  : 
venit  ignis  e  cœlo ,  et  exossit  eos.  (S.  Chrts^t., 
hom.  4  De  verbi»  Ita.  (vi,  t)  :  c  Yidi  Dominum.  i  ) 

ART.  IV.  —  Praxeê  obedientiœ. 

Sectio  mma.  —  Cui  obediendum^ 

lit  chorus  aspicit  ad  coriphaeum,  nempe  sunm 
ductorem ,  et  nautae  ad  gubernatorem,  et  acies  ad 
imperatorem  ;  ita  enim  ad  Ecclesi^  ducem  ii  qui 
sunt  in  Ecclesiae  cœtu.  (S.  Grec.  Nyssen. ,  hom.  2 
in  Ecoles.) 

Esto  subjcclus  pontifie!  tuo ,  et  quasi  animae  pa- 
rentem  suscipë.  (S.  Hier.,  Ad  Nepotian.) 

FUii,  obedite parentibus  per  omnia.  {Col.  m,  20.) 

Praepositum  timeas  ut  Dominum,  dilîgas  ut  parenr 
tem.  (S.  Hier.  ,  epist.  4.) 

Non  ad  ocufum  servientes,  quasi  hominibus  placent 
tes,  sed  ut  servi  Christi,  facientes  voluutatem  Dei  ex 
animo.  (Ephes.  vi,  6.) 

Servientes  sicut  Domino,  et  non  hominibus.  (Ibid.,  7.) 

Sive  Deus,  sive  homo  vicarius  Dei  mandatum 
quodcunque  tradiderit ,  pari  profecto  obsequendum 
est  cura ,  pari  reverentia  deferendum.  —  Obedien- 
tiaquxmajoribuspr£betur,Deoexhibetur.  (S.  Dbrn., 
De  prœcept.  et  dist.,  c.  12,  al.  9.) 

Laurentius  octog^iarius,  et  a  quadraginta  et  octo 
fere  annis  in  monasterio  degena,  advocatus  a  supe- 
riore  initie  pnmdii,  ante  mensam  sine  cibo  per  duas 
horas  stare  pemissua  est  Interrogatus  postea  quid 
adstans  cogitasaet,  Chrisli,  inquit,  imaginem  supc- 
riori  meo  imposui.   (S.  Cluac,  grad.  4.  ) 

Pneeepta  prxpositi  soi,  vehit  imperium  Dei  sum- 
moperecustodiant  (S.  Prosp.,  lib.  ii  De  vit.  act, 
saeerd.,  Praeùit.  ) 

Omnes  episcopifm  sequimini,  ut  Christus  Patrem. 
(  S.  teiCAT.,  epist.  1,  Ad  Smymenses.) 

Prseposilo  sno  sub}ecti,  tanquam  capiti  membra 
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deserviaoL  (  S.  V%û».,  Ub.  ii  De  vila  act.  $acerd., 
Prafat.  ) 

Episcopi»  m  nembris  3ui8  utatur  elerids,  et 
maxime  ministris  qui  gant  fiiii.  (  S.  Aiibbos.,  lib.  i 
Ofie.,  G.  27.) 

Debent  sic  propriae  renuntiare  Yoluntati,  «t  ab 
inanimatis  corporibus,  aut  a  materia  qust  artild 
proposiu  est,  nibil  différant,  etc.,  ut  i^ut  aainia 
agit  in  corpora  quidquid  vult,  eo  nibil  onnino  ré- 
pugnante, et  ariifex  in  materia  artem  osieadît,  et 
nibil  ab  ea  împeditar  ;  ita  magister  ia  dîsdpalis 
suis  Tirtutis  scientiam  exprimat,  obedientibua  Uiit^ 
et  nibil  prorsus  adverHuitibus.  (  S.  Niu»,  likro 
ëteetieo.) 

SecTio  FaraA.  —  Qiwmodo  obediendum. 

§1.  —  VnivenaUter,  sine  exeeptione. 

Admonebat  Petnia  apoatolas  sacerdoles  omnea, 
eorum  qiiscapos  tou  animi  virtute  diligere  ut  ocur- 
loa  SBOS,  quia  ocuii  sunt  iUorum  ;  eonun  praeceptis 
in  omnibus  obedire,  etiamsi  ipsi  aUter,  quod  abait, 
agant  ;  memorea  sdlicet  illius  Dominici  praecepti  : 
Qurn  dicuni,  facUe;  quœ  auiem  faeimru,  facere  noUu. 
(  Maith.  xxiii,  3.  )  Ipsi  autem  episcopi  si  exorbita-» 
verint,  ab  istis  non  reprebendendi,  vel  argoendi,  sed 
sopportandi,  nisi  in  fide  orraverint.  (8.  Clem., 
eçhu  1.  ) 

Etiate  pntdetaeê  ncul  urpente$.  (Matth.  x,  16.)  Nec 
dleo  a  sobdttîs  mandata  praepositorum  esse  dijudi- 
canda,  obi  nibil  juberi  deprebenditur  divinis  contra- 
rium  institotis.  (S.  Bbbm.,  epiat.  7.  ) 

Ipsum,  quem  pro  Deo  babemus,  tanquam  Deum, 
inhisqos  aperte  non  sunt  contra  Deam,audire 
debemus.  —  Quidquid  yice  Dei  prscipit,  quod  non 
sit  tamen  certum  displieere  Deo ,  baud  secus  om- 
ninoaceepiend«mest,quam  si  prscipiat  Deus.  (la., 
De  prœeept.  et  ittpeiu.,  e.  12.  ) 

Si  quis  animi  sui  sequens  impetum ,  quod  sibi 
fnerit  visum  feccrit,  nec  consulenti  ei,  qui  pneeat 
pamerit,  plus  lUe  mali  quam  boni  Caciet.  (  S.  Ba- 
sa., orat.  20,  De  jninàpatu.  ) 

Altns  fradtts  est  obedientiae,  implere  verbum 
praelaU  propter  Deura  :  altior  implere  nutnm  :  altis- 
simus  implere  volnniatem,  sicut  dixît  Christus 
(  Luc.  xxii,  42  )  :  Non  mea,  ied  tua  volunUu  fiat^ 
etc.  (  S.  BoxAV.,  Degrad.  wrl.,  c.  2.  ) 

Perfecta  obedientia  legem  nescit,  terminis  non 
arctatur,  neque  contenu  angusiiis  professionis,  lar- 
giori  Yoluntate  fertur  in  ahitudinem  cbaritatis.  (  S. 
BEaif.,  De  prœeept.  et  dispent.,  c  9.  ) 

Cunctis  fidelibua  et  summopere  omnibus  prcsby- 
teris  et  diaconis,  et  reliquis  clericis  attendendum,  ut 
nibil  absque  proprii  episcopi  licentia  agant.  (  S. 
Clem..  epist.  5,  refcrtur  q.  1,  c.  Cuncth.  ) 

Presbyteri  etdiaconi  sine  Yoiuntate  episcopi  nibO 
faciant.  Is  etenim  est  cujus  fide  populus  Domini 
créditas  est,  el  a  quo  pro  animabus  ratio  exigetur. 
(  Canon,  apo$t.,  38.  ) 

Sine  episcopo  nemo  quidquam  faciat  corum  quae 
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ad  Ecdesiam  spectant.  (  S.  Ignat.  Martyr.,  epist.  10, 
Ad  SmfrneuM.  ) 

Presbyteri)  sine  consilio  episcopi  nihil  agant. 
(  Conc.  Lmodic,  c.  57. 

Presbyteri  sine  conscientia  epîscoporum  nihil  fa- 
ciant. (  ConeU.  Arelat.  i,  e.  18.  ) 

Yera  perfectaque  erga  eum  qui  praeèst  obedientia 
ex  eo  cenûtur,  si  non  solum  a  rébus  absurdis  et 
ineptis  de  ejns  sententia  abstinuerint,  sed  si  neque 
ea«  qu»  lande  digna  sunt,  absque  illius  consilio  fe- 
cerint.  (  S.  Basil.,  orat.  20,  De  principatu.  ) 

I II.  —  Simpliciêer,  iine  diseumone, 
Credassaltttare  quidquid  prseceperit  (pncpositus). 

—  Nec  de  majorum  sententia  judices,  cujus  officii 

est  obedire,  dicente  Moyse  (Deut,  iv,  i  )  :  Audi^  IS" 

raely  et  tace,  (  S.  Hier.,  epist.  A.  ) 
Divino  intonante  praecepto  obediendum  est,  non 

disputandum.  (  S.  Adg.,  lib.  xvi  De  ctotr.,  c.  32.  ) 

Considéra  quod  accepto  baptismo  voceris  fidelis, 
non  ratîonalîs.  (  Id.,  serm.  189 ,  De  tempore;  i 
DeTVin.) 

Argumentaris,  ideo  non  liberaris.  (  Id.,  serm.  18, 
ex  additis  a  Sirmundo.  ) 

Non  placet  Deo  morosa  et  disccptalrix  obedientia, 
quae  quidem  cum  praecipitur,  quaerit,  cur ,  quamnb- 
rem  praecipiatur.  (S.  Aug.  creditus  Serm.  de  obser" 
vantia  clericorum^  ad  {r.  erem.  40.) 

Nescit  {udicare  quisquls  perfecte  didicit  obedire. 
(S.  Greg.  ,  lib.  II,  c.  4,  in  ï  Reg.  m.) 

Hoc  sanctum,  hoc  salubre  et  necessarium,  quod 
reclori  suo  placuerit,  non  quod  in  eis,  in  perniciem 
sui,  arrogantia  vitiosae  mentis  dictaverit.  (S.  Prosp., 
lib.  11  De  vil.  aa.  iacerd.^  Prasfat.) 

Imperfecti  confis  et  inUrmae  prorsus  voluntatia 
indicium  est,  statuta  seniorum  studiosius  discutere» 
haerere  ad  siiignla  quae  injunguntur,  exigerede  qui- 
busque  rationem,  etc.  DelicaU  satis,  imo  nimismo- 
lesu  est  hujuscemodi  obedientia.  (  S.  Bern.,  De 
prœeept.  et  dispenâ.,  c.  3.  ) 

Species  contumaciae  est  de  modo  mandat!  inqui- 
rere,  haesitare,  discemere,  aut  differre  ;  in  contracto 
enim  obedientiae  non  habet  disputatio  aut  discepta- 
tio  locum.  Nam  si  in  discussionem  seu  suspicionem 
ea  quae  tibi  sunt  mandata  deduxeris,  ad  lignuia 
scieiiliae  boni  et  mali  malum  praevaricationis  ex-- 
tendis.  Nimis  delicata  est  haec  obedientia  transiena 
in  deliberativum  genus  causas.  Non  est  hoc  in  au- 
ditu  auris  obedire.  Non  est  haec  regularis  obedien- 
tia sine  mora  ;  sed  astutia  tergiversatrix,  et  aperta 
superbia.  (  Petr.  Blés.,  epist.  131,  Ad  prior.  de 

Mon.  ) 

§  m.  —  Prompte^  iine  dilatione. 
Aliqualis  gradua  est  obedientiae,  cum  mandatum 
differtur,  et  tamen  impletur.  Altior,  cum  statim 
perficitur,  sed|  tamen  cum  murmure  et  involuntarie* 
Altissimus,  cum  statim  perficitur  sponte,  et  cum 
magno  desiderio.  (  S.  Bo!(av.>  De  gradtb.  virtut , 
c.  2.  ) 
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Veloeiler  currit  iermo  Dei  (PsaL  cuvii,  15),  et  ve- 
locem  habere  desiderat  sequentem.  Fidelisobediens 
nescit  moras,  fugit  cra&linuni,  ignorât  tarditaten , 
prseripit  praecipientem,  parât  oculosvisui,  aures  au- 
ditui,  liDguam  vod,  manus  operi,  itineri  pedes,  to- 
tum  se  coiligit,  ut  imperanlis  coiligatvolaiitatein. — 
Tu  ergo,  cum  Yoluntatemcordi,  simpUcttatem  operi, 
liilarilatem  vultui  conjunxeris,  adde  yelocitatem, 
ut  sis  juxta  apostolum  Jacobum,  yelox  ad  audien- 
4! un,  et  ad  implendum  yelocior.  (  S.  Beui.,  Serm, 
de  virtute  obedient.  et  eju$  gradib.  ) 

(Sicut  B.  Virgo)  volenti  corde,  isetanti  facie,  atque 
veioci  opère.  (S.  Bernardin.,  serm.  48»  De  laudib. 
virgimt.^  art.  2,  c.  9.) 

CAPUT  XII. 
De     humiUtate. 

ART.  I.  —  Quid  tit  humilitas. 

Est  contemptus  proprise  excellentiae.  (S.  Bern., 
epist.  42,  Ad  Benric.  Senon.) 

Est  virtus  qua  homo  verissima  sui  cognitione  si- 
oimet  ipsi  vUescit.  (1d.,  DegradibushumUit.et$uperb.^ 
c.  {.) 

Est  ex  intuilu  propriae  conditionis,  voluntaria  men- 
tis inclinatio.  (Hugo  à  S.  ViCT.,l>e  fruct.  cam,  et  spi- 
r/i.,  c.  11.) 

Primus  religionis  introilus,  sicut  primus  in  mun- 
diim  Ghristi  ingressus.  (S.  Ctpr.,  De  Nativit.) 

Signum  Christianismi.  (S.  Mac\r.,  hom.  15.) 

Evidentissimum  electorum  signum.  (S.  Grec., 
Moral.  lib.  xxxiv,  cap.  ult.) 

Fundamenlum  sanetitatis.  (S.  Ctpr.,  Serm.  de 
Nativit.  Domim.) 

Fundaraentnm  totius  spiritualis  fabrice.  (S.  Bern.« 
epist.  87.) 

Bonus  fundus,  In  quo  orone  aedlflcium  spiritale 
constnictum,  crescit  in  templum  sanctum  in  Domino. 
(Id.,  lib.  Il  De  comid.,  c.  6.) 

Via  veritatis.  (S.  Ace,  epist  56.) 

Primum  et  magnum  munus  Spiritus.  (S.  Ace, 
Expos.  Epiit.  ad  Galat.^  c.  T.) 

Omne  continet  aediûcium,  ipsum  omnibus  insidiis 
inaccessum  facit  et  invictum.  (S.  Curysost.,  tu  Gen, 

XXXV.) 

Omnibus  diaboU  macbinamentis  sublimior,  nihii 
potenlius.  (b.,  hom.  20,  in  Epiit.  ad  Rom. 

Omne  viUum  énervât.  (S.  Grec,  lib.  viii  Moral. ^ 
c.  36.) 

Turris  inexpugnabilis.  (S.  Ghrtsost.,  in  Gen., 
hom.  55.) 

Turris  fortitudinis  a  facie  inimici.  (S.  Bern.,  iid. 
Il  De  contid.^  c.  6.) 

Omnium  propugnaculum  quoddam,  tnrrisque  vin 
'utoni.  (Id.,  epist  42,  Ad  Benric.  Senon.,  c.  5.) 

Prima  virtus  Christianorum.  (S.  Hier.,  Epitt.  Ad 
Enstochinm,  27.) 

Propria  virtus  divins  exhibcnda  majeslati.  (S. 
BcRN.,  serm,  4,  in  yativit.  Domini.) 


'    Summa  virtutum  Christi.  (Id.,  epist.  42,  Ad  Hewf 
rie.  Sinon.,  c.  5.) 
Origo  virtutis.   (S.  Greg.,  lib.  xxvn  Moral.,  cap. 

ult.) 
Virtutum  omnium  caput.  (S.  Aim.,!»  pêaL  cxvtii, 

octon.  20.) 

Magistra  omninm  materque  virtatnm.  (&  Gabc., 
lib.  xxin  Moral.,  c.  7.) 

Tutisslmus  omnium  viriotum  thésaurus.  (S.  Basil., 
De  eomtit.  mona»t.,  c.  17.) 

Fundaroentum  costosque  virtutum.  (S.  Bcrn.,  serm. 
i.  De  Natm.) 

Protectio  divlna,  ex  qua  fit  ut  recte  facu  nostra 
nonvideamus.— Viliutis  abyssusfuribus  omnibus  in- 
violabilis.  *-  Sacra  est  biga  charitas,  et  humilitas  : 
quippe  illa  exalut ,  haec  exaUatos,  ne  unquam  dé- 
cidant, continet.  (S.  Climac,  grad.  25.) 

Totnm  velut  quoddam  nostrorum  actuum  fovet 
corpus.  (S.  Ambros.,  tii  psal.  cxviii,  oct.  20.) 

Summa  doctrinae  et  virtutum  Christi.  (S.  Bern., 
epist.  42,  Ad  Benric  Senon.,  c.  5.) 

Discipulatus  officium.  (S.  Bern.,  Déclamât,  c.  3.) 

Locus  grati»  Dei.  (Richard,  a  S.  Victore,  in  Cant. 

XXVI.) 

Aninne  gratia  sine  nomine  :  apud  oos  solos  non 
habens,  qui  illius  experimentum  coeperunt.  (S.  Cu- 
MAC,  grad.  25.  Hûc  refert  post  mulus  humiliutts 
deQnitiones.) 

Sapientiae  solium,  gratiac  pallium,  gloti»  prxlu- 
dium.(S.  Ambros.,  in  pgal.cxviu,  50.) 

Sola  omnes  diaboU  laqueos  superat  et  evadit. 
(S.  Anton,  apud  S.  Doroth.,  doctr.  2,  De  humil.) 

In  humllitate  omnis  posita  animi  Istitla,  omnis 
gloria,  omnis  quies.  —  Obedientiam  parit,  et  salu- 
tem  animarum.  (Id.,  doctr.  1,  De  renuntiatione.  ) 

Humllitate  cordis  universa  inimici  et  adversarii 
nostri  telaconfringuntur.  (Id.,  doctr.  %De  (tumilit.) 

Humilitas  comprobatur,  si  mortiftcatio  volunia- 
tum  generatur.  (Cassian.,  Imtit.,  lib.  iv,  e.  59. 

Ab  humîHtale  nascitur  proprio  judido  dl^credere, 
prudentiae  non  fidere,  propria  abnegare,  atque  adeo 
odisse  voluntatem.  (S.  Doroth.,  ductr.  1,  De  renunt.) 

ART.  H.  —  Quantum  in  cUro  necessaria  et  ghriosa 

humiUtaê. 

Recta  et  sancta  humilitas  exhibet  praesulem  pos- 
sessorem  sui.  —  Acceptu^  Dei.  —  Hombûbus  cba- 
rum.  —  Dignum  cœlo.  —  Angelorum  socium.  ~ 
Praeditum  sanctiute.^  Religionis  spéculum.  —  Re- 
ceptaculumParacleti.— Contemptoremmundl. — ^Dia- 
boU victorem.  (S.  Laurent.  Justin.,  De  instit.  et  rt- 
gimine  prœlat.,  c.  21.) 

Morum  mansuetudo,  et  humilitas  cordis  pneclpua 
antistitis  insignia  sunt.  Talis  enlm  fuit  Chri8tus,.qni 
dixit  (Matth.  xi,  29)  :  Diiciie  a  me,  quia  mitis  Mum 
et  humilii  corde.  (S.  BAsa.,  Bif^  fui.  Iracfisl.,  reg. 
43.) 

(flumîUtas)  umJÊJUm  iHi»  péàP"  ifppMu 
(S.  Laurent.  Juq  If 

c.  21.) 
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NuUa  tplendidiior  gemma,  in  omni  praedpue  orna- 
tu  Sammt  Pontificis,  hrnnilitate.  Quo  enim  celsior 
caeteris,  eo  humilîtate  apparet  illustrior  et  se  ipso. 
(S.  Bnuf.,  tib.  Il  De  conM.^  c.  6.) 

In  alto  podto  non  altum  sapere  diflBcile  est  et  om- 
nino  inusitatiim,  sed  quanto  inusitatius,  tanto  ginrio^ 
sias.  (S.  Beb!!.,  epist.  42  Ad  Henrie.  Senon.y  c.  8.) 

Gloria  pradati  est,  si  se  ipsum  misemm  jodicat  et 
înftrmiun,  insnfBdentem  oneri,  et  honore  indigitnm. 
(S.  Pete.  Blés.,  De  imtit.  ffMKopt.) 

ART.  m.  —  Cur  in  clero  gpeeialiter  requiratur 

humilitas? 

Sectio  huma. — Quh  elern$  eu  Uatwi  mnktraîwmê. 

Sic  noi  exiitivut  homo  ut  mimstroi   ChriuL  (/ 
Cor.  nr,  1.)  (149) 
Noi  ÊttOem  iervoi  veêtroi  per  Jeeum.   (II  Cor. 

xixT,  4,  5.) 

Pro  vobiê  minister  ChrUti  Juu.  (Col.  i,  7.) 

Rege$  genHum  dominantur  eomm;  vo$  auîem  nom 
ne.  (Lue.  ixii,  25.)  Non  ergo  te  dominum  exhibeas, 
sed  ministnim.  Petrus  apostolHS  8icit  (/  Petr.  y,  3)  : 
Non  éomnanteë  in  cUro.  (Pete.  JNes.,  De  in$tii. 
tpiu.) 

Tonc  potissimnm  Yolunt  dominari,  com  professi 
faerint  senritatem.  (  S.  Been.,  11b.  it  De  condd.^ 
c-  2.) 

Forma  apostolica  haec  est  :  Dominatio  interdici- 
mr,  imllcitar  mmistratio.  (Ibtd.^  11b.  it ,  c.  6.) 

OfBdum  servitatis  humiliet,  quem  fastlgium  su- 
Uîmitatls  exaltât  :  et  humilis  sublimîtas  sit,  et  su- 
blimis  humilitas...  (bufocEirr:  III,  serm.  2,  in  eonr 
seerui.  Pontif.  Max.) 

Ministerium  humilitatis.  (S.  Isidoe.,  lib.  ii  De 
dhin.  ofie.y  c.  5.) 

Populo  Dominns  me  senrum  dédit.  (S.  Ace,  ep. 
.227.) 

Eorum  qui  ttbi  subjeeti  sunt ,  servum  te  reputes 
homilem  et  abjectum.  —  niius  servi tuti  addictus  es, 
coi  senrire  regnare  est  :  cujus  servitutis  intuitu , 
ille  senrum  se  reputat,  qui  tenet  Ecclesiae  princi- 
patnm.  (Pete.  Bles.«  De  institut,  epiu,) 

Nulla  major  servitus,  quam  eorum  qui  praesunt 
m  sollicitudine,  qualis  fuit  ille  qui  dicit  :  Cum  euem 
Hber  ex  ommbuê ,  omnium  me  servum  feci,  ut  plure* 
lucrifacerem.  (I  Cor.  ix,  19.)  (Stimulus PaUor.  arckiep. 
Braehar.^  part,  il,  c.  {.) 

Quid  facit  superbia,  sub  pannis  humilitatis  Jesu? 
(S.  Bebh.,  ex  Apolog.  ad  Guillelm.) 

Hoc  ergo  sentias  quod  et  in  Christo  Jesu,  ut  sîcut 
exinanivit  se ,  formam  serri  accipiens ,  sic  eorum 
qoi  tibi  subjeeti  sunt,  servum  te  reputes  humîlem 
et  abfectura.  Non  sit  tibi  dedecori  humilitas,  quae 
dmit  FUiom  Dd.  (Pete.  Blés.,  De  instit.  episcopi.) 
Mno  namùk.  —  Quia  eUrus  status  est  elevationis. 

Qutado  umjor  et,  humilia  te  in  omnibus,  et  coram 
9ê9ÛÊmàim§fmHam;  quoniam  magna  potentia  Dei 
àâ       lÊÉwifkÊmiMus  honaratur.  (Éccli.  m,  20.) 

r.  p.  t07  et  209. 
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Rectorem  te  posuerunt  :  noH  extoUi  :  esto  in  illis 
quan  unus  ex  ipsis.  (Eccli.  xxxii,  i.) 

Qui  major  est  vestrum ,  fiât  sicut  junior  :  et  qui 
prœcessor  est,  sicut  qui  ministrat.  (Lue.  xxii,  27.) 

Qui  voluerit  inter  vos  primus  esse,  erit  tester  ser^ 
vus.  (Mattk.  XX,  27.) 

Tanto  quisque  débet  esse  humilior,  quanto  est 
sublimior.  (S.  Beeti..  De  septem  don.  Spirit.  sanet.^ 
c.  2.) 

Ministratio  commendatur  ipsius  exempio  Legisla- 
loris  :  Ego  autem  in  medio  vestfwm  sum ,  tanquam 
qui  ministrat,  etc.  (Luc.  xxii,  27.)  Merito  Paulus  in 
eo  gloriatur  dicens  :  Ministri  Çhristi  sunt ,  et  ego , 
addit ,  in  laboribus  plurimis ,  în  carceribus ,  etc.  (// 
Cor.  XI,  23  sei].)  0  prjeciarum  ministerium!  JQuo 
non  id  gloriosius  principatu?  Si  gloriari  oportet, 
forma  tibi  sanctorum  praeflgitur.  Quis  mihi  tribuat 
similem  fleri  in  gloria  sanctorum  ?  (S.  Bcen.,  ibid.^ 
lib.  Il  De  consid.,  c.  6.) 

In  summo  honore  summa  sit  humilitas.  Honoris 
laus  est  humilitatis  \irtus.  (S.  Auc,  serm.  215,  De 
tempore.) 

Sola  de  qua,  omnium  plena  virtutum  Maria ,  glo- 
riandum  esse  putavit.  (S.  Bebn.,  epist.  4i,  Ad 
Henrie.  Senon.,  c.  5.) 

Mensura  humilitatis  cuique  ex  mensura  ipsif  « 
Biagnitudinis  data  est ,  cui  est  periculosa  superbîa, 
qu»  amplius  ampliorîbus  insidialur.  (S.  Auc,  Du 
sancta  virginit.,  c.  51.) 

lUo  pacis  ordine  quo  alii  aliis  subjeeti  sunt ,  sicut 
prodest  humilitas  servientibus ,  ita  nocet  superbia 
dominantibus.  (Id.,  De  civit.  Dei ,  lib.  xix,  c.  15.) 

Et  ego,  inquit  centurio,  homo  sum  sub  potestate^ 
habens  sub  me  milites.  (Matth.  yni,  9.)  Dicturus: 
habens  sub  me  milites,  pnemisit  :  Homo  sum  sub 
potestate,  etc.  Praemissa  siquidem  est  humilitas,  ne 
altitudo  praecipitet ,  etc.  —  Non  confusus  est  (cen- 
turio) de  subjeclione,  jure  ex  praelatione  meruit 
honorari.  Non  erubuit  super  se  potestatem ,  et  ideo 
dignus  qui  haberet  et  sub  se  milites.  (S.  Beem., 
epist.  42.  Ad  Henrie.  Senon.,  c.  8.) 

Quis  sis,  et  de  quo  sis  factus,  advertendum,  ele.? 
Non  es  oblitus  primae  perfectionis,  etc.  Haec  te  con- 
sideraiio  facit  honoris  contemptoreita  in  honore 
etiam  ipso.  Atque  îd  magnum...  Clypeus  est  tibi  yel 
sagitu  illa  (Psal.  xltiii,  21)  :  Homo  cum  in  honoré 
esset,  non  intellexit.  (S.  Been.,  lib.  u  De  conM., 
c.  5.) 

Sunt  plerique  qui  cum  ad  dignitatem  penrene- 
riiit,  deponunt  humifitafem  quam  autea  tenere  vide- 
bantur,  tanquam  dignitas  et  humilitas  non  bene 
conveniant,  nec  in  una  sede  morenlur.  Yemm  née 
humilitas  dignitali ,  nec  dignitas  praejudieat  humHi- 
tati,  cum  praedpue  dignitas  indigeat  humilîtate,  nec 
nisi  humilitas  digna  sit  dignitate.  Utrasque  bas  Da- 
vid cognoscitnr  habuisse ,  qui  et  rex  legitur  exsti- 
tisse  :  et  tamen  humilis  permansisse  :  Elegii^  inquit 
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{Il  Reg,  Ti ,  2t)t  fiM  Dominus ,  et  prœcepit  ut  euem 
dux  super  populum  hrael  :  ecce  dignilas.  Eleyi^ 
mqaât  {P$aL  lxxxiii,  li)  ^  abjectuê  eue  in  domo  Dei 
met:  ecce  humililas.  Et  videte  quam  signanler  duas 
îstM  eleetiones  curavit  disUnguere ,  ut  aliam  Deo , 
aliaiD  sibi  vellet  adscribere;  quia  yidelicet»  non 
Bostrum,  sed  l>ei  est  nos  ad  dignitatis  gradiun  eri- 
gcie.  Nostrum  autem,  inspirante  ejus  gratia,  humi- 
iitatem  semper  eligere.  (Puilipp.  Abbas ,  contempo- 
raneus  S.  Bernard.»  De  dignit,  cleric,  c.  17.) 

Sectio  TERTiA.  —  Qutu  cterui  ett  ttatut  sanctitatis. 

Est  Christus  eonim  qui  humililer  se  genint  ;  non 
eorum  qui  eriguntur  in  gregem  suum.  (S.  Clem. 
Alex.,  lib.  IV  Stromat.) 

Humilitas  homines  sanctis  angelis  similes  reddit. 
(S.  Prosp.,  lib.  111  De  vita  contempl,^  c.  3.) 

Nihil  est  quod  divinse  majestati  familiarius,  atque 
coniidentius  assistât  et  gratius,  quam  vera  humilitas. 
(Petr.  Blés.,  epist.  154,  Ad  Withelmum ,  abbat. 
Sanctœ  Mariœ  electum,) 

Auctor  et  dator  virtulum  Christus ,  ta  quo  ortmet 
thesauri  sapierUiœ  et  scientiœ  $unt  abiconditi  (Col,  ii, 
3),  in  quo  omniê  quoque  plenitudo  Divinitalit  habitat 
corporaliter,  {Ibid.y  9.)  Nonpe  tamen  ipse  de  humi- 
litate,  tanquam  de  summa  sus  doctrin»  suarumque 
virtutuffl  gloriatus  est  ?  Ditcite ,  inquit ,  a  m^ ,  non 
quod  sobrius ,  aut  castus ,  aut  pnidcns ,  aut  aliquid 
ejnsmodi;  sed  quia  mitit  sum  et  humilié  corde, 
(Matth,  XI,  29.)  (S.  Berm.,  epist.  42,  Ad  Benrie, 
Senon,^  c.  5.) 

Deus  humiiitate  contingitur.  (S.  Atic,  lib.  l, 
Iiom.  50,  c.  1.) 

(Jbi  humilitas ,  ibi  cbaritas.   (b.,  in  EpiU,  Joan,) 

Ut  castitas  seu  charilas  detur,  humilitas  mere- 
tur  ;  quoniam  humilibus  Deus  dat  gratiam.  (Jac,  iv, 
6.)  Servat  acceptas,  quia  non  requiesdt  Spiritus  Do- 
mîni  nisi  super  quietum  et  huniilem.  Servatas  con- 
summat;  nam  virtus  in  humiiitate  perficitur.  (S. 
Fern.,  epist.  42,  Ad  Uenric.  Senon.,  c.  5.) 

Noveris  licet  omnia  mysteria  ;  noveris  lata  terrai, 
alta-  cœli ,  profunda  maris  ;  si  te  nescieris ,  eris  si- 
milis aediflcanti  sine  fundamento,  ruinam,  non  stru- 
cturam  faciens.  (S.  Bern.,  lib.  ii  De  connd,^  c,  3.) 

ART.  IV.  —  Praxeê  humilitatis. 

Non  se  existimet  potestate  dominante,  sed  charitate 
serviente  felicem.  (S.  Acg.,  epist  109.) 

Inter  presbyteros  el  coaequales,  prîmus  in  opère, 
extremus  in  ordine.  (S.  Hier.,  epist.  3  ad  Nepo* 
tian,) 

Guncti  qui  pnesunt,  non  in  se  potestatem  debent 
ordinis,  sed  aequalitatem  pensare  conditionis  :  nec 
praeesse  bominibus  gaudeant,  sed  prodesse.  (S. 
Greg.,  Paieof.,  part,  ii,  cap.  6.) 

Nec  affectant  videri,  sed  esse  quod  sunt  :  non 
alienis  laudibus,  sed  moribus  suis  eximii  :  nec  solum 
dr  sua  dignitale,  sed  potius  de  sacerdotalis  vitae 


nobilitate  conspicui.  (S.  Prosp.,  lib.  ii  De  vita  con" 
Umpl,  tacerd,,  c.  13,  apudConct/.  Aquisgr,,,  c.  19.) 

Hi  sunt  qui  non  ambîendo,  sed  spiritoaliter  vi- 
yendo  sacerdotium  meruerunt  :  quique  non  favoris 
bumani  suffragio,  sed  divino  munere  subKmati,  nihil 
sibi  de  pnestantia  sul  principatus  applaudunt.  Quos 
non  inflammat  hoHoracceptus,  sed  exercet  labor  Un- 
positus.  Qui  non  excellentiam  suam  cogitant  pro- 
vecti,  sed  sarcinam  :  nec  gloriantur  de  officii  digni- 
tate,  sed  sudant  potius  constituti  sub  onere.  (S. 
Prosper.,  lib.  Il  De  vita  activa  et  contemplât,  sa- 
cerdot,^  c.  2.) 

In  alto  itaque  sedens,  non  alta  sapias,  per  omnia 
sentiens  humililer,  humilibusque  consentiens.  Non 
ambules  in  magiris,  nec  in  mirabilibus  super  te. 
(Petr.  Blés.,  De  imtit.  episc,) 

Altut  sedens  non  alta  sapiens  sis,  sed  humilia  de 
te  sentiens,  humilibusque  consentiens.  (S.  Bern., 
De  consid,^  lib.  ii,  c.  9.) 

Nec  plus  vero  tibi  tribuas,  nec  plus  justo  parcas. 
Porro  plus  vero  tribuis,  non  modo  arrogaudo  tibi 
quod  non  habes  bonum,  sed  et  quod  habes  adscri- 
bendo.  Vigilanter  discerne  qualis  ex  te,  et  qualis  sis 
doAo  Dèi,  et  non  sit  in  spiritu  tuo  dolus.  Erit  au- 
lem,  ubi  ûdeliter  partiens,  tua,  tibi,  et  qus  sunt 
IMei,  Deo  sine  Craude  resignes.  Ex  te  mala,  bona  a 
Domino.  (S.  Bern.,  lib.  ii  Deconnd,^  c.  11.) 

Nuu  recuso  inglorius  fieri,  ut  non  irruatur  in  Dei 
gloriam.  {Ibid,^  c.  1.) 

Servanda  bu  corde  humilitas,  et  in  opère  disci- 
plina :  atque  inter  haec  solerler  intuendum  est,  ne 
dum  immoderatiuscustoditur  virtUs  humililatis,  sol- 
vantur  jura  regiminis.  (S.  Greg.,  Patt,^  part,  ii, 
c  6.) 

Humiles  admonendi  sunt,  ne  plosquam  expedit, 
sUitsubjecti...  ne  cum  student,  plusquam  necesse 
est,  bominibus  subjici,  compellantur  eorum  etiam 
vitia  venerari.  (Ibid,^  part,  m,  c.  18.) 

Per  omnia  sit  in  te  humilitas  non  vilescens,  di- 
gnitas  non  praesumens.  (Petr.  Bies.,  epist.  15  Ad 
Reginald.  episc,  Carnot,  electum,) 

GAPUT  XlII. 
De  mansuetudine, 

ART.  I.  —  Quidsit  mansuetudo  (150). 

Fundamentum    simplicitatîs.    (S.  Glem.  Alex., 
Pœd„  c.  5.) 
Patientia:  mater.  (S.  Basil.,  Const,  mon,^  c  14.) 

Firmamentum  patieniiae.  —  Charitatis  janua,  imo 
mater.  —  Discretionis  argumentum.  —  Venise  mi- 
nistra.  — Gonfidentia  in  oratione.  —  Spiritus  sancti 
diversoriom.  —  Obedienliœ  adjutrix.  —  Fratemi- 
tatis  dux.  —  Imitatio  Ghristi.  —  Angelorum  pro- 
prietas.  —  Dxmouum  vinculum.  (S.  Joan.  CumaCi 
grad.  4.) 

Maxima  omnium  virtutum.(S.  Basil.,  t>to<a/.xxxiii.) 


(150)  Vtrf.  supr.  p,  108  seq. 
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—  Ideo  !ii  beaUtodintiin  numenini  relata. 

Primom  et  nragniim  donum  Spiritus  hmnilitas  et 
mansuetiido.  (S.  Adg.:  Exffoiit.  Ejrisi.  ad  GalaL,  c.  y.) 

Omuiiaitani  virtutum.  (S.  Bcmn.  Senens.,  senOé 
61,  f»  Oe$.  Retwrect.,  art.  I,  c.  5.> 

Hommis  gioria.  (8.  Chbysobt.,  hom.  7,  De  ponnt.) 

Nihîl  illa  potentius.  ^  Omni  diademate  utilior. 
(Id.,  bom.  54,  in  Gen,  xiii.) 

Omniam  bononim  fona  et  origo.  (Id.,  hom.  50,  m 
Matth.) 

VMtut  mentis  charaeter.  (S.  Grec.  Nyssen.,  hom. 
15,  in  Cantic.^  an  te.  med.) 

Manaoetas  homo  oordis  est  medicus.  (S.  AMaaoa., 
ad  YeruU.  EccUtiam.) 

Mites  sont  qui  cédant  improbitatfbas,  et  non  re- 
ststunt  mato,  JBed  TÎneunt  in  bono  malam.  (S.  Adg., 
Hb.  1  De  $erm.  Domini  in  monte,  c.  2.) 

ART.  n.  —  Quod  mansuetndo  mim$trorum  Ecclesiœ 

tit  propria. 

Tu  atOem^  o  homo  Dei,  hœe  fuge  :  iectare  vero 
wtamueiudinem.  {ITim.  vi,  II.) 

Sertmm  Domini  non  oporM  Htigare  ;  ted  manitM- 
tmm  ine  ad  omiMt...  am  modesHa  eorripieniem  eo$ 
f«f  rettsltml  veritati.  [II  Tim.  ii,  24.) 

Aqo»  Siloe  cum  silentio  cuiront  :  aqnae  vero  Ra- 
sîD  transeimt  cum  tumultu.  (Pbtb.  Blés.,  epist.  lOCh) 

Mute  quidem  TÎrtutes  Ghristianom  hominem  dé- 
cent: maxime  autem  omnium  mansueludo.  — Ser^ 
TUS  Christimagis  a  niorura  mititate,  quam  a  nomine, 
qvod  ei  parentes  imposuerunt,  yocandus.  (S.  CmT- 
t06T.,  Serm.  de  matuuetud.,  ubi  plura  yideri  posstrat.) 

Profesaio  ovtna.  (S.  AMBR06.,Dtfi%fiii.  êaeerdou^ 
c.  S.) 

Meminîsse  oportet  reciores,  quia  coluroba  est  in 
divinis  Scripturis  Ecclesia  appellata ,  quae  non  un- 
guibos  lacérât,  sed  alîs  percutit.  (Conc,  Aouttgr., 
c.  134.) 

Débet  esse  mansuetus,  ut  magis  indulgendo  quam 
TÎndicando  regat  Ecclesiam,  ut  magis  ameturquam 
timeatur.  (S.  Chkysost.,  bom.  iO  In  Matîh,) 

Non  enim  pariformiter  pastores  aniniarum,  et  re- 
ges  gentium  ac  saeculares  principes,  snbditos  guber- 
nare  oportet.  Sanc  principibus  cum  terrore  licet 
regere  :  ecdeslasticb  vero  prassulîbus  cum  charitate 
et  lenitate.  lllis  tanquam  dominis,  istîs  autem  ut 
patribtts  ;  illîs  cum  severitate  punire ,  istis  vero  cum 
moderatione  et  mentis  compassione  corrigere  ;  illis 
jttgulare  et  periroere,  istis  autem  omni  crudelitate 
seraota,  delinquentes  revocare  ad  vitam  ut  emen- 
dentur.  (S.  Laure^tt.  Justinun.,  Df>  juêtitia  et  régi-- 
mine  prœlat.,  c.  9;) 

ModesUae  tnœ  non  auetoritos  constantiam,  sed 
nansnetiido  comraendet,  justitiam  lenitas  temperet, 
patientia  contineat  liberUlem.  (S.  Léo,  epist.  90, 
Ad  Revenium  Arelat,  epi$e,) 

Divmissimus  Apostolus  virtiïtem  apostolî  com- 
monslraturus,  CbrisU  mansuetudine  potissimum 
darescere  voluit.  (S.  Chrtsost.  ,  Serm.  de  man^ 
tuetud.) 
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Del  cultoris  sacrificia  siint  mansuetudo  aninii  et 
vita  innocens.  (Lactant.,  lib.  vi,  c.  24.) 

Exbibes  robore  principem,  mansuetudine  sacer- 
dotem.  (Ennod.,  in  Panegifrie.  Theodoi,) 

Aniiqui  patres  nostri  non  reges  hominum ,  sed 
pastores  pecorum  fuisse  memorantur.  Et  cum  Noe 
Dominus,  flliisque  cfjus  benediceret,  dicens  (Gen.  ix, 
I):  Creêcite,  et  muttipUcamini,  et  replète  terram  :  pro- 
tinus  adjunxit  :  Et  terror  vester  ac  tremor  »t  iuper 
cuncta  animantia  tenue.  (Ikid.,  2.)  Quorum  videlicet 
terror  ac  tremor,  quia  esse  super  animantia  terr» 
praecipitur,  profecto  esse  super  bomines  probibetur. 
—  Ex  qua  parte  bestiales  sunt  subditi,  et  ex  ea  de- 
bent  etiam  formidini  subjacere  substrati.  (S.  Greg.» 
Paêtor.,  part,  ii,  c.  6.) 

Tanquam  si  nutrix  foveat  fitios  suo$,  (/  Theu.  u, 
7;  S.  Basil.,  Reg.  àrevior.,  reg.  184.) 

Taies  sese  qui  pnesunl  exhibeant,  quibus  subjecli 
occulta  quoque  sua  prodere  non  erubescant;  ut  cum 
tentatlonum  fluctus  parvuli  tolérant,  ad  pastoris 
mentem  quasi  ad  mains  sinum  recurrant  ;  et  boc, 
quod  se  inquinari  pulsantis  culpae  sordibus  praevi- 
dent ,  exhortationis  ejus  solatio,  ac  lacrymis  ora- 
tionis  lavent.  (S.  GREG.,P<i«(or.,  part,  ii,  c.  5.) 

Vos  non  quasi  judices  criminum,  ad  percutien- 
dum  positi  estis  ;  sed  quasi  judices  morborum  ad  sa- 
nandum.  (Hugo  a  S.  Victor.,  Miicellan.  i,  lib.  i,  tîL 
49.) 

ART.  IIL  —  Cur  mamuetudo  prœdpue  clero  requi" 

ratkr? 

Sectio  prima.  —  Ob  exemplum  Chritti  et  Dei. 
Quaêi  agnu$  mansuetuê.  (Jer,  xi,  19.) 
Ecce  Rex  tuus  venit  tibi  mamuetut,  (Matth.  xxi,  5.) 
Spiritus  meus  super  met  dulcis,  (Eccli.  xxiv,  27.) 
Discite  a   me   quia  mitis  sum  et  humilis  corde. 
(Matth.  XI,  29.) 

Obsecro  vos  per  mansuetudinem  et  modestiamChrisU. 
(//Cor.  X,  1.) 

Recordare  mansuetudinis  Cbristi,  et  statim  man- 
suetus eris  et  cleniens.  (S.  Chrtsost.,  Serm.  denutn- 
suetud.) 

Christus  est  mansnctudo.  (Id.,  hom.  20,  In  Matth. 
VII,  Oper.  imp.) 

Terribilis  Deus  milUsiroi  pastoris  elegit  oflicium. 
(S.  Petr.  Chrysolog.,  serm.  6.) 

Monim  mansuetudo,  et  hnmilitas  cordis,  bsec  prae- 
cipua  antistitis  insignia  sunto.  Talis  enim  fuit  Chri- 
stus qui  dixil  :  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  hu" 
milis  corde.  (Matth.  xi,  29.)  (S.Basil..  Reg.  fus.  45.) 

Cum  prophetadiceret(///l{f9.  XIX,  Il  seq.)  :  Eeee 
spiritus  grandis  conterens  petras  :  et  non  in  spiritu 
Dominus.  Et  post  spiritum  eammotio  ;  non  in  com^ 
motione  Dominus  ;  et  host  commotionem  ignis  :  mm  in 
igné  Dominus.  Et  ad^ngit  :  Et  post  iguem  sibilus 
aurœ  tenuis  ;  et  in  eo  Dominus.  Nam  cum  spiritus 
ine,  et  coromotionis,  ignisque  iracnndiae  Deo  displi- 
ceant;  ipsi  accepta  est  lenis  ac  blaiida  correctio. 
(Petr.  Blés.,  epist.  p.  tOO.) 
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Mansueiudine  ipse  Ttt  nosler  Ytcii  diaboliun.  Sse- 
Tiebat  ille,  iste  safferebat.  Victus  est  qui  gaeviebat, 
Ticît  qui  sufferebat.  In  ista  mansueindlne,  Ecdesia 
TÎncit  inijnîcoK.  (S.  Âcc.,  in  jfêaL  cuui.) 

Spiritua  Dei  mitUsiiniis  ci  mansueUssimas.  (  Ter- 
TVLL.,  De  patient. j  c.  6.) 

Quia  Spiritus  sanctus  mansuelodinis  est  spiritus, 
Meo  in  columb»  specie  apparuit.  (S.  Chrtsost., 
hom.  ii,  in  Matth,  m.  ) 

Sbctio  secunda.  —  Ob  exemplum  sanetorum. 

s 

Corn  Sponsa  in  CatUicis  (  ▼,  i  )  dicat  :  Amiens 
meuê  bibit  tfinttm  cum  lacté,  id  est  rigorem  exercet 
cum  lenitate  :  ipsa  conversa  ad  Sponsum,  et  sève- 
rftati  mansuetodinem  pneferens  (  Cant.  i,  1  )  :  Me* 
liora  iunt,  inquit,  ubera  tua  vino,  (  Petr.  Blés., 
cpist.  100.  ) 

Moyses  aestimatus  supra  bomines,  vultum  ejus  ut 
et  nonpossent  intendere...  sic  sibi  totius  plebis 
mentes  devinxeral,  ut  plus  eum  pro  mansuetudiné 
diligerent,  qnam  pro  factis  admirarentur.  (  S.  âm- 
Bios.ffib.  II  Ogic.,  c.  7.  ) 

Moyses  admodum  mansuetus  et  clemens,  ideo- 
que  famulus  Dei  dieitur.  (  S.  Dio:<ts.,  epist.  8,  Ad 
DemophiL  ) 

In  fide  et  lénitate  iptius  sanctum  fecit  tï/tcnt.  (  £c- 
eU.  XLV,  4.  ) 

Procul  dubio  per  mansuetudinem  ovis,  et  agni 
innocentiam  pastor  esse  meruisti.  (S. Paulin.,  epist. 
Ad  Florenlium  Cadurcens,  epiu.  ) 

Debeo  esse  mansuetus,  ut  dissolvatur  princepr 
bnjus  sxculi,  diabolus.  —  Mansuetudo  imperium 
illius  est,  quam  et  impios  revereri  existimem.  (  S. 
Igxat.,  Epitt.  ad  TraUian. ,  De  PQlybio  Hlorum 
epiic.  ) 

Blandiris  ut  pater,  erudis  ut  magister,  instruis 
ut  pontifex.  (  S.  Hier.,  epist.  62,  Ad  TheopiùL 
Alexandr.  episc.  ) 

Sectio  tertia.  —  Ob  bona  mansuetudinis, 

Suspiciem  fnansnetot  Dominuê.  (  Psat.  cxlvi,  6.  ) 
Manêuetiê  dabit  gratiam,  {  Prov,  xxxi,  34.  ) 
Diriget  mamuetoi  in  judicio,  docebit  mite$  vioi 
$mas,  (  P$aL  xxiv,  9.  ) 
Exaltabit  maniuetot  in  salutem.  (  PiaL   cxlix  , 

Uunùlium  et  mansuctorum  semper  iibi  plaçait  de-- 
preeaiio.  (  Judith  ix,  16.  ) 

Beati  miteê ,  quoniam  ipù  po»$idebunt  terrant. 
(Matth.  y,  k.) 

Moyses  admodum  mansuetua,  et  ideo  I>ei  aspectu 
omnium  propbetarum  dtgnissimus  fuit.  (  S.  Dionys. 
Âreop.,  epist.  8,  Ad  DemophiL  ) 

Qui  aediflcat  se  in  mansuetudiné,  aedificat  se  super 
petram,  id  est  Christum  :  Gbristus  enim  est  man- 
suetudo. (  S.  Chrysost.,  hom.  20,  in  Matth.  vu, 
Oper.  imperf,  ) 

Summa  benignitate  opus  est,  ut  non  solum  pu- 
biica  gubemacula,  sed  etiam  privata  jura  tueamur. 
(  S.  Ahbros.,  lib.  Il  Ofic,  c.  19.  ) 


Quomodo  poterit  quis,  inquies,  Filius  I^  ieri» 
si  mansuetudinem  erga  conviciatores  ostenderit? 
(  S.  Chrysost.  bom.  19,  in  Epiêt.  ad  Rom.) 

Hoc  pacto  Cbristi  erimus  discipuli,  si  mansneti 
fuerimus  et  mitis  ingenii.  (  Id.,  hom.  59,  tu  Joam,  ) 

Nihil  adeo  vicinum  Deo,  conformemqne  iseit , 

quemadmodum  ista  virtus.  (  Id.,  hom.  19,  in  Epiêt. 

ad  Rom.  ) 
Mansueti  autemhœreditabutU  tertam.  {Pêal.  xxxvi, 

11.) 

Merito  terram  possident,  in  qnibot  Deiis  ipse 
requiescit. . .  Supra  quem,  inquit,  requieêcam^  nm 
tupra  hnmUem  e|  quietumf  (S.  Ambrm.,  tu  ^. 

XXXVI,  11.  ) 

Per  mansuetudinem  mentis  nostrae  habitat  Chri- 
stus  in  nobis.  (S.  Hilar.,  cant.  4  inMatth.  ) 

Extraordinarios  motus  camis  mansuetudo  pacift- 
caL  (  Petr.  Blés.,  serm,  45,  In  fetto  Omn.  Sanet.  ) 

Diaboium  et  angelos  ejus  iniinicos  Ecclesia  de- 
bellat.  Et  quomodo  debellat?  Mansuetudiné.  (  S. 
Auc,  in  psal.  cxxxi.  ) 

Bonitas,  si  mansuetudiné  morum  adjuvetur,  'm* 
oredibile  quantum  procedit  ad  cumulum  dilectîo- 
nis..  (  S.  Amrros.,  lib.  a  Offic.,  c.  7.  ) 

Nihil  arduum  est  humilibus,  nihil  asperum  mitî- 
bus.  (  S.  Léo,  serm.  5,  in  Ëpiph.  ) 

Mansuetus  omnibus  operibus  bonis  decoratur,  etc. 
In  pugna  tranquillus,  sub  alterius  imperio  laetus 
vivit.  Recte  factis  non  extollitur,  etc.  —  Omnis  ma- 
lilise  expers  est.  (S.Ephrex.,  De  mantuetud.) 

Nihil  mansuetudiné  violenlius  :  nam  sicut  rogum 
valde  accensum  aqua  injecta  restiiiguit,  îta  et  ani- 
mum  camino  magis  aestuantem,  verbum  cum  manr 
suetudine  probtum  exstinguit.  (S.  Chrysost.,  hom. 
58,  tnGen.  xxxiii.) 

Ideo  David  non  cecidit,  quia  charus  fuit  omnibus, 
et  diligi  a  subditis  quam  timeri  maluit.  (S.  Ahbros., 
lib.  Il  Ojfic,  c.  7.) 

Non  oporlet  ut  rectores  boni  placere  hominibus 
appetant,  sed  ut  sus  aestimationis  dulcedine  proiii- 
mos  in  affectum  veritatis  irabant  ;  non  ut  se  amari 
desiderent,  sed  ut  dileclionem  suam  quasi  quam- 
dam  viam  faciant ,  per  quam  corda  audientiuro  ad 
amorem  Conditoris  sui  introducant.  (S.  Grec,  Pa- 
stor., part.  Il,  c.  8.) 

Sectio  quarta.  —  Ob  mala  ex  defectu  mamuetudi" 
nis,  ieu  ex  êeveritate  provenientia. 

Qui  fratrem  suum  delinquentein  cum  indignatione 
et  ira  reprehendit ,  is  non  libérât  eum  a  peccato, 
verum  seipsum  peccalîs  obsiringit.  (S.  BasIl.,  orat. 
6,  De  instit.  et  admanSt.) 

Discretionis  oculo  caligante...  caliginis  du»  sont 
causas  :  ira  et  moUior  affectus.  Is  judicii  censuram 
énervât,  illa  prapdpitat.  Quomodo  enim  ab  altero 
non  periclitetur,  ant  pietas  démenti»,  aut  zeli  rc- 
ctiludo  ?  Turbatus  pne  ira  oculus  clemenler  nihil 
intuetur.  Suffusus  fluxa  quadam  et  muliebn  moUl- 
Ue  animus  rectum  non  videt.  (S.  Bern.,  lib.  u  Ik 
conbid.y  c  11.) 
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Evidens  signuin  e&l  animae  necdum  vitiomm  te- 
eibiis  elîqaatae,  in  criininibQS  alienis ,  non  affectu 
miserioordûe  condolere,  sed  rigidam  judicanlis  te- 
nere  ccinsanuD,  etc.  Ideoque  liadeni  vitiis  subjaGere 
cerUssimum  est,  qoœ  in  alio  inclementi  atqne  inhu- 
Mina  severitate  condemnai.  (Ca8Bia:Im  collai,  il, 
€.  10.) 

Correpii  mens  ad  odinm  repente  proruit,  si  Jianc 
immodecata  increpatio  plusquam  debuil,  addî- 
dt,  etc.  —  Cum  increpatio  immoderate  ascenditur, 
corda  ddinquentiiun  in  desperatione  deprimuntur. 
(S.  Grec.,  PmIot.,  part,  ii,  c.  10.) 

Leriter  castigatus  reverentiam  exhibet  castiganli  : 
asperitate  autem  nimiae  increpationis  offensas,  nec 
increpationem  recipit,  nec  salutem.  (Coruil,  Bra- 
char. y  dist,  45,  c.  Cum  beatuê  ;  S.  Prosp.,  lib. 
Il  DetUa  activa  sacerdoL,  c.  5.) 

ART.  IV.  —  Praxet. 

Sccno  PRIMA.  —  Mantuetttdinem  severitati  prœponat, 
AUigant  onera  importabilia.  Si  erramus  modicam 
{Menitentiam  bnponentes,  nonne  melios  est  propter 
nisericordiam  rationem  dare.  qmm  propter  cnide<- 
Etatem?Ubi  enim  paterfamilias  largus  est,  dispensa- 
lor  non  débet  esse  ténax.  Si  Deus  benignus  est,  ut 
qoîd  sacerdos  ejus  aostenis  est?  (S.  Chrtsost., 
koiB.  45  fit  Matth.^  Oper.  imperfeet.) 

Nihil  tam  utile  qoam  diÛgi  :  nihil  tara  inutile 
quani  non  amari,  etc.  (S.  Amrros.,  lib.  ii  Ojfle., 

c-  7.) 

Non  tantum  in  reprehendendo  fiducia  opus  est, 
Tennn  multo  magis  opus  est  mansnetudine  quam 
idoda.  Neminem  enim  mortalium  sic  aversantor, 
odemntqne  ii  qui  peccant,  atque  eum  qui  parât  re- 
darguere  :  captantque  occasionem  ut  elabantur,  cu- 
pientes  effugere  reprehensionem.  Necesse  est  igitnr 
ut  eos  mansuetudine  humanitateque  retineamus,  etc. 
(S.  Chrvsost.,  bom.  5,  in  lia.  i.) 

A  subditis  magis  venerari  quam  timeri  stude,  ut 
tibi  plus  dilectionis  officie  quam  contradictionis  ne- 
eessitate  adhxreant;  subjecti  te  plus  revereantur 
ipiam  timeant  ;  ex  reverenlia  enim  amor  procedit, 
et  odium  tremor  confert  ;  fidem  metus  tollit,  affe- 
elus  restituit.  Timor  non  serval  diutumam  fidem. 
—Non  sis  terribilis  in  subjeclis,  sed  sic  domiuare,  ni 
tibi  delectentnr  servire.  (S.  Isid.  Hispal.,  Norma 
tktndi^  c.  12.) 

Plenimque  dura  Tulnera  per  lenia  fomenta  mol- 
lescunt  ;  et  furor  insanorum  ssepe  ad  salutem  me- 
dico  blandiente  reducilur.  —  Cum  Saulem  spiriius 
adrersus  învaderet,  apprehensa  David  cylbara,  ejus 
tesaniam  sedabat  et  temperabat,^  etc.  Dulcedo  cy- 
thane,  locutionis  nostne  tranquillitas.  (S.  Greg., 
Posfor.,  part,  m,  c.  3.) 

Noonulla  ruinera  qu»  curari  incisione  nequeunt, 
fomentis  old  san^nlur  :  et  dums  adamas  incisîiH 
ferri  minime  recipit,  sed  leni  lûroonuii  sa»- 
(»kL,  fL  14.) 
pielale  portandi  sunt»  qui  increpari  pro 
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sua  inûrmitate  non  possunt.  (S.  Prosp.,  bb.  ii  Le 
.  vit.  act.  iocerdot.^  c.  5.) 
.  In  correptione  vitiomm  subesse  menti  débet  ira- 
cundia ,  non  praeesse,  ut  exseculionem  justitiae  non 
dominando  praevenîat,  sed  (amulando  subsequalur, 
et  nolum  judidum  possessa  impleat,  non  possidens 
praecurral.  (S.  Grec,  lib.  xxvi  MoraL^  c.  28.) 

Quid  tu  denuo  usurpàre  gladium  tentas,  quein 
semel  jussus  es  ponere  in  vaginam  ?  (S.  Berm.,  lib. 
IV  De  eofuid.,  c.  3.) 

in  omni  exercilio  disciplinai,  misericordia  primas 
partes  obtineat,  ut  quod  rigor  exasperavil  verbo  aut 
opère,  pia  mansùetudo  mulceat.  (Petr.  Bles^,  epist. 
13i  Ad  £.,  abbatem  S,  Launomari.) 

Turpe  quidcm  el  absurdum  est  in  pnelato,  cum 
ira  et  austerilate  corripere.  (îd.,  episL  100.) 

Erudimimquijtidicatis  terram,  (Psal.  u,  10.)Discit^ 
subditorum  maires  vos  esse  debere ,  nos  dominos. 
Sludeie  magis  aroari  quam  mclui.  £t  si  interdum 
severitate  opus  est,  paterna  sit,  non  tyrannîca.  Man* 
suesdte,  ponite  feritaiem,  suspendile  verbera,  produ- 
cite  ubera  :  pectora  lacle  pinguescanl,  non  typb» 
lurgeant.  Quid  jugum  vestrum  super  eos  aggrava- 
lis,  quorum  polius  onera  portare  debetis?  Cur  mor- 
sus  a  serpente,  parvulus  fugit  conscieniiara  sacerdo* 
lis,  ad  quem  eum  magis  oporlneral,  tanquam  ad  si- 
num  recurrisse  matris?  etc.  (S.  Bern.,  serm.  23  in 
Cant.) 

Sectio  SECu?a>A.  —  Non  tamen  sit  molUs  et  diuo^ 

luta. 

In  bac  lenitate,  aut  poilus  in  hoc  melle,  fel  fru- 
cluosae  correctionis  abscondituro  est,  nam  in  sua 
lenitate  lelnm,  el  in  blandiliis  suis  aculeos  habei 
et  in  pace  ejus  amaritudoamarissima.  (Petr.  Blés., 
epist.  100.) 

fœ  qui  comuunt  pulvillos  wè  omni  cubito  manus, 
et  faciunt  cervicalia  9ub  capite  univertœ  œtatiê  ad 
capiendas  animas.  (Ezech.  xiii,  18.) 

Metuo  et  contremisco  illam  damnalionem,  quam 
ille  sacerdos  propter  stullam  indulgentiam  acdpere 
meruit;  qui  pro  eo  quod  fllios  suos  negligenter  éa- 
stigavit,  et  eos  nec  caedere,  nec  excommunicare  vo- 
luerit,  ipsi  filii  una  die  ocdsi  sunt,  et  triginla  millia 
de  populo  interfecli  sunt,  el  arca  testamenti  capha 
est...  ipse  morluus,  et  de  libro  vitae  deletus,  etc. 
Contra  Phinees  zelo  Dei  commolns  duos  adultéras 
inlerfccil,  el  lolum  populum  de  Dei  iracundia  libq- 
ravit.  (HoRmsD.  Papa,  in  Epist.  per  universas  pro- 
vinciaSy  etc.) 

lllud  non  otiose  transmittendum  est,  quod  nno 
peccante  ira  Dei  super  omnem  populum  venil.  Hoc 
quando  sacerdotes  qui  populo  pnesunt,  erga  delin- 
quenles  benigni  videri  volunt,  el  verentes  peccan- 
lium  linguas,  ne  forte  mala  de  eis  loquanlur  :  sacer- 
dotalis  severiuiis  immemores  nolunt  conpiere  quod 
scriplum  est  :  Peecantem  eoram  omnikus  argiu^  u$ 
eœteri  timorem  habeant.  (I  Trm.  v,  20.)  Et  itenim  : 
Aufertê  matum  ex  vobis  ipsis.  Nec  zelo  Dei  succensi 
imitantur  AposU>lum  diceniem  :  Tradidi  hujmsm0di 
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hfiminem  Satanœ  in  interitum  carnU,  ut  iftiritui  mI- 
vuê  fiât,  etc.  (/  Cor.  v,  5.)  Ut  dum  uni  parcimt,  unî- 
yers»  Ecclesiae  moliantur  interitum.  Quae  ista  boni- 
tas?  Quae  ista  misericordia,  uni  parcere  et  émues  in 
discrimen  addueere  ?  PoUuilur  enim  ex  uno  pecca- 
tore  populus,  sicut  et  una  ove  morbida  universus 
grex  inficitur.  Sic  uno  fornicante ,  vel  aliud  quod- 
conque  scelus  committente,  plebs  universa  polluitur. 
(Origcn . ,  hom.  7  tu  Jome  ;  refert.  dist.  45,  c.  Sed 
illud.) 

Oportet  Dei  sacerdotem  non  obsequiis  decipien- 
tibus  fallere,  sed  remediis  salutaribus  providere.  Im- 
peritu»  est  medieus,  qui  tumentes  vulnerum  sinus 
manu  parcenie  contrectat,  et  in  altis  reeessibus  vis- 
cerum  virus  inclusum,  dum  servat,  exaggerat.  Ape- 
riendum  vulnus  est ,  et  secandum,  et  putaminibus 
amputalis,  mcdela  fortiore  curandum.  Yociferetur  et 
clamet,  licet  et  conqueratur  aeger  impatiens  per  do- 
lorem  ;  gratias  agel  poslmodum ,  cum  senserit  sani- 
tatem.  —  Eroersit  novum  genus  cladis;  et  quasi  pa- 
rum  persecutionis  proceila  saevierit,  accessit  ad  eu- 
mnlnm  sub  misericordiae  tilulo  malum  failens^  et 
blanda  pernicies.  Contra  Evangelii  vigorem,  contra 
Deum  ac  Dei  legem,  temeritate  quorumdam  laxatur 
incautis  communicatîo,  irrita  et  falsa  pax,  periculosa 
dantibus,  et  nihil  accipientibus  profutura.  —  Non 
concedil  pacem  facilîus  ista,  sed  tollit.  Persecutio 
est  baec,  et  tentatio.  (S.  Cypr.,  De  lap$i$.) 

Quae  est  ista  inimica  benignitas,  palpare  crimina, 
et  vulnera  eorum  usque  ad  diem  judicii  incurata 
servare  ?  —  0  pietas  I  o  misericordia  l  uni  parcere, 
et  omnes  per  exemplum  m^lum  in  discrimen  addu- 
eere, etc.  (HoRmsD.  Papa,  Efn$t,  per  umversû$  pro- 
vinciaêy  etc.) 

Mansueti  dum  praesunt,  nonnunquam  vicinura,  et 
quasi  juxta  positum  torporem  desidiae  patiunlur  ;  et 
plerumque  nimia  resolutione  lenitatis,  ultra  quani 
necesse  est,  vigorem  districtionis  emolliunt.  (S. 
GaEG.,  Pa$tor,y  part,  m,  Ad  monac,  17.) 

Non  est  ista  charitas,  sed  languor.  Ferveat  cbari- 
tas  ad  corrigendum.  (S.  Auc,  tu  Epist.  Joan.^  tract.  7.) 

Si  qui  forte  vultis  servare  charitatem,  ante  omnîa 
ne  putetis  abjectam  et  desidiosam,  nec  quadara  man- 
sueludine,  imo,  non  mansueiudine,  sed  remissione, 
servari  cbariutem.  Non  ita  servatur.  (S.  Aug., 
ibid.) 

Est  remissio  cauta  et  drcumspecta  :  et  est  remis- 
siostulta  et  dissoluta.  (Petiu  Bles.,  in  Levit.  ii,  il, 
seu  serm.  57,  Ad  $acerdoL) 

Est  lenitas,  et  est  lenius.  Est  lenitas  necessaria, 
et  lenitas  dissoluta.  Nam  et  mel  licet  prohibeatur  a 
sacrificio,  roellis  tamen  primitiae  offeruntur.  (Petr. 
Bles. ,  epist.  100,  Ad  A.  aitttcicm  iuum.) 

Mel  quod  in  sacrificio  reprobatur,  est  prselatorum 
nimis  blanda  et  dissoluU  remissio.  (lo. ,  in  Levit. 
II,  H,  seu  serm.  57,  Ad  sacerdot.) 

Mel  non  accepUtur  in  sacrificio  Domîni  :  non  ac- 
cepta est  Domino,  qusc  significalur  in  mcllc,  blanda 
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et  dissoluta  lenitas  praelatorum.  (Pctr.  Bles.,  epist. 
100.) 

Remissio  quae  os  praelati  obstruit,  quae  roentem 
ejus  dejicit,  quae  adnlatorera  et  venditorem  olei  Ur 

cit...  miseros  praedpitat  in  foveam  scandalomm 

Per  banc  laudator  peccator  in  desideriis  anim:p  soae, 
et  iniquus  benedicitur  :  per  banc  canes  muti  non 
volontés,  imo  née  valentes  lalrare,  etc.  (/M.) 

Per  impunitatem  impiorum  malitia  convalescit. 

—  Impunitas  uegligentiae  filia.  Contumaciae  ma- 
ter. —  Radix  peccati.  — Mortis  aetemae  pra*ambula. 

—  Praeparatrix  infemi.  (1d.  ,  De  initiL  epitc,  c.  5.) 

Incnriae  soboles.  —  In^olenliae  mater.  —  Hadix 
iropudentiae.  —  Traiisgressionum  nutrix.  —  Ausum 
parit ,  ausus  excessum.  (S.  Bern.,  lib.  m  De  con$id.9 
cap.  6  ;  lib.  iv,  c.  6.) 

Sectio  tertia.  —  Ideo  teveritas  mamuetudiid 
jungenda ,  el  mansuetudo  severitati, 

Sacerdotes  atque  doctores  per  boves  et  leones  at- 
que  Cherubim  désignai!  sunt  :  quia  in  pieniludine 
scientiae  quam  habent,  necesse  est  Ut  et  boum  mac- 
suetudinem  teneant ,  et  fervorem  leonum  ;  quatenus 
in  disciplinam  quam  praedicant  ,•  et  ex  sancto  zelo 
accensi  sint,  et  ex  patema  dulcedine  tranquiili, 
etc.  Tanta  quippe  débet  esse  discretio ,  ut  nec  dis- 
ciplina nimia  ,  nec  ipsa  quoque  misericordia  sil  re- 
missa  :  ne  si  inordinale  culpa  diuiiititur,  is  qui  est 
culpabilis  in  reatu  gravius  astringatur,  etc.  Exbi- 
benda  itaque  pravis  est  asperitas  in  ostensione, 
cbarilas  in  meule.  (S.  Greg.,  Hom.  in  Ezech.) 

Hinc  namque  est  quod  in  templi  ministerio ,  in 
basibus  templi  sculptorio  opère  leones  et  boves  ex- 
prêssi  sunt,  etc.  Quid  enim  aliud  désignant  bases 
in  templo ,  nisi  sacerdotes  in  Ecclesia  ?  etc.  Per 
leones  autem  lerror  severitatis ,  per  boves  vero  pa- 
tientia  mansuetudinis  figuratur.  Itaque  in  basibus , 
nec  leones  sine  bobus ,  nec  boves  sine  leouibus  ex- 
primuniur;  quia  semperin  sacerdolali  pectore  cum 
terrore  severitatis  custodiri  débet  virtus  mansue- 
tudinis, ut  et  iram  mansuetudo  condiat,  et  eam- 
dem  mansuetudinem ,  ne  fortasse  dissoluta  sit ,  ze- 
lus  districtionis  acceudat.  (S«  Greg.,  bom.  17  tit 
Evang,) 

Saepe  détenus  frangilur,  cum  fractura  incaute 
colligatur ,  ita  ut  gravius  scissuram  sentiat ,  si  banc 
immoderatiusligamenta.constringant.  Unde  necesse 
est,  ut  cum  peccati  vulnus  in  subditis  corrigendo 
restringitur,  magna  se  sollicitudine  etiam  districtor 
ipse  moderetur  :  quatenus  sic  jura  discipUn»  contra 
delinquenles  exerceat ,  ut  pielatis  viscera  non  amil- 
Ut ,  etc.  Misceuda  ergo  est  lenitas  cum  severiute, 
faciendum  quoddam  temperamentum  ex  ulroque, 
ut  neque  multa  asperitale  exulcereutur  subdili ,  ne- 
que  nimia  benignitaie  solvanlur.  (  S.  Greg.,  PaUor,, 
part.  II ,  c.  5.) 

Sunt  nonnuUi  iU  districti ,  ut  omnem  etiam  man- 
soeludincm   bcnignitatîs  amittant  :   et    sunt  non- 
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naUi  ita  mansacti ,  ut  perdant  districtî  jura  regimi- 
nis.  Unde  cunctis  reetoribus  utraque  summopere 
sont  tenenda ,  ut  nec  in  disciplînae  vigore  benigni- 
tatem  mansuetndinis ,  nec  rursum  in  man&uetudine 
districtionem  deserant  disciplinée  ;  quatenus  nec  a 
eompassione  pietatis  obdurescant,  cum  contumacem 
corriguni  ;  nec  disciplinée  vigorem  molliant ,  cum 
infirmoram  animos  consolantur.  — -  Regat  vigor 
disciplina  mansuetudinem,  et  mansuetudo  omet  vi- 
forem.  Et  sic  altemm  ccnsmendetur  ex  altero ,  ut 
TÎgor  sit  rigidus ,  nec  mansuetudo  dissoluta. 
(S.  Gasc.,  lib.  \ix  UoraL  ;  refert.  dist.  45,  c.  Sunt 
nmmque.) 

El  sacerdotem  circa  subditos  mensnra  moderetur, 
qoatenus  et  arridens  timeri  debeat ,  et  iraïus  amari, 
ut  cum  nimia  ketitia  utilem  reddat,  nec  immoderata 
seyeritas  odiosnm.  (/H<f.,lib.  xx,  c.  5.) 

Çt  portare  ergodebemus  quos  eonrigimus,  et  cor- 
rigere  quos  portamus  ;  ne  sic  ex  utroque  unum  de- 
luerit,  vel  in  fervore  vel  in  mansueludine  actio  sa- 
cerdotalis  non  sit.  (Id.,  hom.  17  in  Evang.) 

Ecdesiae  doctoribus  et  censura  inesse  débet ,  ut 
arguant;  et  patie&tia,  ut  emendari  nolentes  fortiter 
fcrant  :  Apostoli  satisfacientes  imperio  qui  Timo- 
Uieo  pnecepit  dicens  (//  Tim.  iv,  2)  :  Argue,  obu- 
ara,  inerepa  in  omm  patientia  et  doctrina.  (S.  Prosp., 
lib.  11  De  vit.  contempL  sacerd,,  c.  5.) 

Iddrco  Spiritus  sanctus  in  columba  et  igné  mon- 
siratur  ;  quia  videlicet  omnes  quos  implet  et  eo- 
lumbœ  simplicitate  mansuetos,  et  igné  zeli  ardentes 
exhibet  Nequaquam  ergo  sancto  Spirilu  plenus  est, 
qui  aut  in  tranquillitate  mansuetudinis  fervorem 
aemuktionis  deserit ,  aut  rursum  in  aemulationis  ar- 
dorc  virtutem  mansuetudinis  aralllit.  (Id.,  Pastor., 
part,  m,  admonit.  17.) 

Sit  amor,  sed  non  emoUiens  :  sit  rigor,  sed  non 
exasperans  ;  sit  zelus,sed  non  immoderate  saBviens  : 
sitpietas,  sed  non,  plusquam  expédiât,  parcens. 
(b.,  lib.  XX  Moral.,  c.  8.) 

CAPUT  XIV. 

De  patientia. \ 

ART.  I.  —  Qttid  sit  patientia. 

Fructuê  Spiritus.  (Gai.  y,  22.) 

Maxiroa  virlus  animae.  (S.  hxsiL..  Admonit.  ad 
filium  spiritualem.) 

Omnibus  virtutibus  exomatur.  (IS.'EpnRCii.,  De 
patientia.] 

Radix  omnium  custosque  virtutum.  (S.  Grec, 
hom.  36  in  Evang.  Luc,  c.  xxi.) 

Arnica  charitatis.  (S.  Zeno  Veron.,  Serm.  de  pa- 
tientia.) 

Rerura  omnium  regina.  —  Quotidiana  martyrum 
et  mater  et  corona.  — Prophelas  provexit.  — Chrislo 
aposlolos  glutinavit.  —  Patientia  et  benignilas  , 
praccipua  arma  militiae  Christi.  Prima  sicut  clypeus, 
secunda  sicut  gladius.  (S.  Bern.  Senens.,  serm.  2 
In  Quinquages.,  9iTi.  2,  c.  1.) 
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DE  PR.«CIP.  CLERl  VIRTUT.  UHÙ 

Fundamentum  virtutum.  (Petr.  Blcs.,  epist.  51, 
Ad  B.  abbat.  de  Fontanis.) 

Religionis  sanctœ  nulrix  ;  patientia  in  illo  vemat. 
(Ennod.  episc.  Ticin.,  dict.  2,  In  dedicat.  baiiL 
Apo$tol.y  loquens  de  sancto  Laureniio  Novariens. 
episc.) 

Fossa  altaris  Dei ,  in  qua  superposila  holocausta 
^rvantur.  —  Custos  coudilionis  noslrae.  (S.  Grec, 
Pastor.,  part.  111,  c.  10.) 

Nos  Deo  commendat  et  servat.  (S.  Ctpr.,  Debono 
patientiœ.) 

Grandis  medela  anim».  (S.  Basil.,  Admonit.  ad 
fUium  spiritualem.) 

Ego  TÎrtutem  patientiae  signis  et  miraculis  majo- 
rem  credo.  (S.  Grec,  Diabg.,  lib.  i,  c.  2;  apud 
S.  Bonav.,  lib.  ii  Pharetrœ,  c.  33.) 

Sedel  in  throno  spiritus  Bei  milissimi  et  mansue- 
tissimi.  (Tbrtull.,  De  patient.,  c.  15.) 

ART.  n.  —  Quantum  in  clero  necessaria, 

Servum  Dei  non  oportet  Utigare,  sed  mansuetum 
esse  ad  omms,  patientem.  (Il  Tim.  ii ,  24.) 

In  omnibus  exhibeamus  nosmetipsos,  sicut  Dei  mi- 
nistros,  in  muUa  patientia ,  etc.  (//  Cor.  vi ,  4.) 

Tu  autem ,  o  homo  Dei  !  hœc  fuge  :  sectare  vero 
patientiam ,  etc.  (/  Tim.  ii ,  11.) 

lllos  assumiio  qui  sint  mansueti  ad  patientiam. 
(S.  Bern.,  lib.  rv  De  consid.,  c.  14.) 

Patientes  estote ,  fratres,  usque  ad  advenium  Do- 
mini.  Ecce  agricola  exspectat  pretiosum  fruetum 
terrœ ,  patienter  ferens  donee  accipiat  temporaneum , 
et  serotinum.  {Jac.  v,  7.) 

Magis  optamus  et  ciipimus  contumelias  et  inju- 
rias singulorum  démenti  sapientia  vincere,  quam 
sacerdotali  licentia  vindicarc.  (S.  Gtprian.,  epist.  65, 
Ad  Rogatian.  episc.) 

Yidendum  num  et  aliam  virtutem  animi  habeat 
(antistes).  Ea  est  autem  mortalibu3  bonorum  om- 
nium auctor  patientia.  (S.  Chrysost.,  lil).  v  De 
sacerd.y  c.  16  ) 

Locus  tuus  patientia  est.  (S.  Ambros.,  lib.  i 
Offic,  c.  21.) 

Si  persecuUones  veniuut,  patientiam  babeamus, 
etc.  Quare  ?  Quia  non  est  servus  major  domino  suo, 
{Matth.  X,  24.)  Si  enim  me  persecuti  sunt,  et  vos  per- 
sequentur.  (Joan.  xv,  20.)  Ita  enim  patientia  or- 
nari  debemus,  si  ministri  Christi  esse  optamus. 
(S.  Auc,  Adfratr^  erem.,  serm.  57.) 

Ad  hoc  praelati  constituti  sunt,  ut  lingus  mere- 
tricanlis  injurias  modeste  et  patienter  excipiant. 
Sicut  Paulus  inler  blaspheroos  (/  Thess.  m,  5)  :  Vos, 
inquit,  scilis  quia  ad  hoc  positi  sumus.  (Petr.  Ble- 
sens,  ep.  100.) 

ART.  III.  —  Ctcr  in  clero  necessaria  sit  patientia. 

Sectio  prima.  —  Ob  exemplum  Christi. 

Patientia  sua  passus  est  (Christus),  ut  doceret 
patientiam  nostraro.  (S.  Auc,  serm.  9,  De  verb. 
apost.) 
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Ip^e  pendens  in  ligno,  ut  commcndaret  patlen- 
Uam,  non  ostendebat  potentiam...  sed  nobis  utilhis 
israt,  quodpatientiaepraebebatexemplum.  (S.  Âuc, 
tract.  5  in  p$aL  cyiu.) 

Crux  non  ad  potenli»  documenlum,  sed  ad 
exemplum  patientûe  suscepta  est.  (Id.,  tract.  3  in 
Joan,) 

Omnis  Dei  nativitatis  scliola,  humilitatîs  est  offi- 
cina,  palienlix  massa,  Tirluliis  agonia.  (Id.,  serm. 
22,  De  temp.) 

Omnes  actus  (Cbristi)  ab  ipso  statim  adventu, 
paiientia  comité,  signantur.  (S.  Cyprian.,  De  pa- 
tient.) 

Nos  Dominos  noster  paiientia  docuit.  (S.  Auc, 
serm.  427,  De  temp.) 

Utrumque  es  mihi,  o  Domine  Jesn,  et  spéculum 
patîendi,  et  meritum  patienti  :  utrumque  fortiter 
provocat,  et  vehementer  accendit.  (S.  Laurent.  Ju- 
stin., De  ligno  vt/.,  tract.  5,  6.) 

Qu9e  iracondia  sanari  potest,  si  patientia  Filii  Dei 
non  sanatur?  (S.  Auc,  De  agone  Christ,  c.  1.) 

Assimilatur  Christo  paliens,  quod  est  gloriosissi- 
mum.  Sicut  enim  gloriosum  est  militi  déferre  arma 
régis:  sic  et  Christiano  portare  stigmata  Cbristi. 
(S.  Laurent.  Justin.,  De  tigno  vit.  tract.  5,  c.  2.) 

Homo  prius  Cbristi  imitetur  patientiam,  ut  per- 
veniat  ad  potentiam.  (S.  Auc,  tract.  43  in  Joan.) 

Sectio  secunda.  —  Ob  bona  patientiœ  (151). 

Patientia  fidem  munit.  —  Pacem  gubemat.  — 
Dilectionem  adjurât.  —  Hnmiiiutem  instruit  ^ 
Pœniientiam  exspectat.  —  Exomologesin  assignat. 

—  Camem  regiL  —  Spiritum  servat.  —  Tentationes 
conculcaU  —  Scandala  peilit.  —  Pauperem  conso- 
latur.  —  DÎTitem  tempérât.  —  Fidelem  delectat.  — 
Gentilem  incitât.  —  Servum  Dominu,  Dominum 
Deo  commendaL  —  Amatur  in  pnero.  —  Laudatur 
in  juvene.  —  Sospicitur  in  sene.  —  in  omni  sexu, 
in  omni  aetate  formosa  est.  (Tertull.,  De  patientia^ 
c.  5.) 

Ipsa  est  quae  iram  tempérât.  —  Linguam  frenat. 

—  Mentem  '  gubemat.  —  Pacem  custodit.  —  Dis- 
ciplinaro  régit.  —  Libidinis  impetum  frangit.  — 
Tumoris  violentiam  comprimit.  —  Coercet  poten- 
tiam divitum.  —  Inopiam  pauperum  refovet.  — 
Tuetur  in  virginibus  beaum  integriutem.  —  In  vi 
duis  laboriosam  castilatem.  —  In  maritatis  indivi- 
duam  cbariutem.  —  Facit  humiles  in  prosperis.  — 
In  ad?ersis  fortes.  —  Contra  injurias  et  coutume- 
lias  mites.  —  Docet  delinquentibus  cito  ignoscere. 

—  Tentationes  expugnat.  —  Persecutiones  tolérât. 

—  Pass  ones  et  martyria  consummat.  (S.  Cypr.,  De 
bono  patientiœ.) 

Sine  ferro  et  martyr  esse  poteris,  si  patientiam 
in  animo  veraciter  cnstodieris.  (S.  Bern.,  De  modo 
bene  vivendi,  serm.  iO.) 

Vinutes  per  patientiam  confirmantur.  Et  vidua 
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est  virtus,  quam  non  patientia  Ûrmat.  (Petr,  Blés., 
serm.  49.) 

* 

Nibil  sic  iram  Dei  et  proximi  mitigat.  (S.  Laurent 
Justin.,  De  ligno  vitœ,  tract.  5,  c.  2.) 

Melior  est  yir  patiens  viro  forti  ;  et  qui  domina- 
tur  animo  suo,  expugnatore  urbium.  Minor  enim 
est  Victoria  urbium,  quia  extra  sunt,  quae  subju- 
ganiur  ;  valde  autem  majos  est  quod  per  patien- 
tiam vincitur  quia  ipsea  se  animus  superatur,  et  is 
semelipsum  sibimetipsi  subjicit,  etc.  (S.  Gregor., 
Paitor.y  part,  m,  c.  10,  et  bom.  35  in  Evang.) 

Impossibile  est  ejus  aestlmare  virtutem,  cujos 
vinci  Victoria  est.  (S.  Zeno  Yeron.,  Serm.  de  po- 
tientia.) 

Sectio  tertia.  —  Ob  maUt  impatientiœ  (152)* 

Matrix  impatientia  in  omne  dèltctum.  —  Diffnn- 
dens  de  suo  fonte  varias  criminum  venas.  —  Omne 
peccatum  impalientiae  adscribendum.  Maium  im- 
patientia est  boni.  (Tertull.,  De  patient. j  c.  5.) 

Pernicies  cordis.  (S.  Basil.,  Admotut.  ad  filium 
spirit.) 

In  adversis  pusillanimus.  —  In  bello  facHe  capitur. 

—  In  orationibus  piger.  —  In  actionibus  improbus. 

—  In  malitia  invictns.  —  In  quiète  ac  silentio  im- 
potens.  —  Probis  adversatur.  —  Proûcientibus  in- 
videt.  —  Ad  virtutem  pervenire  nequit.  —  In  alter- 
calionibus  vehemens.  —  In  mandatis  imperiosus. 
(S.  Ephrem.,  De  impatientia.) 

Impatientia  quid  est,  nisi  mens  lubrica  permotio- 
nibus  crebris  et  rapidis  se  semper  expugnans?  — 
Animus  infidelis.  —  Res  sine  substantia.  —  Nego- 
tium  sine  persona.  —  Blater  criminum.  —  Curio- 
sitatis  magistra.  —  Acumen  temeritalis.  —  Auctor 
et  magistra  detestabilium  malorum.  (Zeno  Yeroo., 
Serm.  de  patientia.) 

Sectio  quarta.  —  Ob  oficia  cleri. 

Patientia  praelato  necessaria  maxime  videtur.  Pri- 
mo, propter  multipliées  curas,  occupationes,  et  la- 
bores,  l^'  Cura  continua  urget  eum  tam  de  spiritualis 
providentia  disciplinae,  quam  de  corporalis  subsidii 
provisione.  2*  Occupationes  varias  tam  ex  domesticis 
curis,  quam  extraneis  causis.  3*  Ex  bis  labores  plu- 
rimi  crescunt.  discursuum,  vigiliarum,  tractatuum. 

—  Secundo,  patientia  praelato  necessaria,  pro  tardo 
profectu  illorum,  in  quibus  continuo  fatigatur.  i^ 
\idet  enim  paucos  eorum  proficere.  2"  Videt  post, 
quia  per  multos  conatus  suos,  ea  quae  multo  labore, 
in  modico  jam  emendari  cœperant,  ex  facili  iterum 
dilabuntur.  3°  Propter  plures  difficultates  et  obsta- 
cula,  quasi  in  desperationem  tendere  fructum  labo- 
ris  sui,  sicut  qui  multum  semînavit,  et  pauca  con- 
spicit  oriri.  —  Tertio  praelato,  paiientia  necessaria, 
pro  ingratitudine  illorum  pro  quibus  tanla  sollicitu- 
dine  laborat.  1<>  Yix  unquam  eis  satisfacit  quin  sem- 
per conquerantur,  et  tope  perplexus  est  an  debeat 


(152)  Vid.  Jac.  i    S.  Grec,  Pa$tor.,  part.gi,  c.         (153)  Vtd.  S.  Grec,  Pa$tor.,  part,  m.,  cap.  10; 
10  ;  Zeno  Yeron.,  Serm.  de  paient.  Zeno  Yeron.,  Serm.  de  patient. 
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eedere»  etc.  2^  Quod  invertuni  ei  pluriina  qux  facit, 
et  interpreUntur  ad  détenus  ;  et  super  his  visitant 
euiir,  et  murulurant,  et  accusant,  et  detrahunl,  etc. 
Z*^  Quod  etiam  in  Caciem  quidam  resistunt  ei,  con- 
citant  alîos,  astute  impediunt  ne  possit  perficere  qus 
débet,  etc.  (S.  Bonàt.,  De  $ex  alh  seraphim,  c.  5.) 

ART.  IV.  ^  Praxu  patientiœ 

Sicno  PBDU.  —  ferœpaUemiœ  praxe$  amplectendœ. 

§  1.  —  Advena  siutinere  (155). 
Tia  Ghristianismi.  (S.  Màcar.,  hom.  15.) 
Mysterâ  Christianae  religionis  implent  (b.,  hom. 
16.) 
Baptisma  ignis  et  spiritus.  (1d.,  hom.  26.) 
Eoramfractos,  thronus  est  —  Via  regni.  (S.  Ba- 
sil.» Selenc  episc.,  hom.  24.) 
Salutare  pbarmacum.  (S.  Greg.  Naz.,  orat.  12.) 
Forti  viio  corome  sunt.  —  Invalido  infirmitates. 
(S.  Ambbos.»  lib.  Il  De  Abraham,,  c.  4.) 
ChrisUis  afflictîonis  societate  omatur.  (S.  Greg. 

Ifaz.,  hom.  28.) 
Est  quaedam  arbor,  quse  cum  caeditur,  viret  :  sic 

apientiae  stodiosos.  Floret  enim  inter  cruciatus,  vi- 
fs moleatiaft  virtotis  segetem  existimat,  hi  adversis 
festii  et  gloriatur,  atque  in  diversis  rébus,  idètai 
aosper  suique  similis  permanet.  (Id.,  orat.  28, 
BUB.  25.) 

I>eos  iuctam  considérât,  hortatur  ut  pugnes,  et 
adjaTâl  Qt  vincas.  -^  Et  certantem  inspecut,  et  de- 
icwiitem  sablerai,  et  vincentem  coronat.  (S.  Aug., 
w  fuaL  xxxu,  conc.  1.) 

Dens  eor  quamt»  cor  inspicit.  Intus  testis ,  judex, 
approintory  aiyotor,  coronator.  (b.,  Etiarr,  in  ptaL 
cxsxiT,  enarr.  1.) 

Tribnlationes  glorificânt  Greatorem,  compellunt 
ad  Deum  accedere  nolentem,  erudiunt  ignorantèm, 
CQSiodiunt  virtutes,  protegunt  infirmantem,  exci- 
tant torpentem,  humiliant  superbientem,  purgant 
pcsnitentem,  cum  Deo  sociant  laborantem,  débilitant 
impugnantem,  coronant  innocentera.  (S.  LiURE^rr. 
JosTiif.,  De  ligno  vit.,  tract.  5,  c.  5!) 

Est  martyrii  genns  in  quotidiana  sui  corporis  af- 
flictione,  illo  nimirum  quo  membra  caeduntur  ferro, 
horrore  quidem  mitins,  sed  diutumitale  molestius. 
(S.  BcRM.  Flores.,  c.  159.) 

I  IL  T-  Probra  et  calumnioê  pati.  (Hebr,  xii  ;  Jac.  i.) 
Beaii  esiiê  cum  maledixerint  vobh  homines,  etc. 
(ifflUA.T,ii.)  Disdpulos  suos  non  audiendo  maledicta, 
sed  audiendo  ac  fortiter  sustinendo,  et  persecutores 
saos  ipsis  operibus  arguendo ,  vult  esse  monitos. 
(S.  Ghrisost.,   hom.  15   tu  Matth,  v.) 

Apud  Ghristianos  non  qui  patilur,  sed  qui  facit 
contumeliam,  miser  est.  (S.  Hier.,  epist.  77.) 

Sancti  viri  nec  sustiuere  falsa  per  infirmitatem 
metuunt,  nec  laesi  unquam  a  veritate  conticescunt. 
—  Mens  sanctorura  in  hoc  tentationum  praelio  et 
Dunita  patientiae  clypeo,  et  gladiis  amoris  accincta, 
ad  perferenda  mala  sumit  fortitudinem;  et  ad  repre- 

(1S4)  Vid.  infra,  tit  Forlitudo. 
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hendendabona  exercel  benignitatem,  etc.  — Unde  et 
miles  Dei  adversitatis  bello  deprehensus,  et  scutuni 
patienlne  débet  anteferre  ne  pereat  ;  et  ad  praîdi- 
candum  promptus,  amoris  inferre  jacula  ut  vincat. 
(S.  Greg.,  lib.  viii  Morai.,  c.  1.) 

Non  potest  constanter  et  uUIiter  recta  docere,  qui 
non  novit  despectiones  aequanimiter  tolerare.  (Bar- 
THOL.  A  Martyrib.,  StimuU  pattor.y  part,  ii,  c.  8.) 

Patientia  vera  et  perfecta  est,  cum  quis  sustinet 
patienter  injurias,  non  solum  cum  reus  est,  sed  etiani 
cum  innocens  est.  (Albert.  Magn.,  Paradh,  animw, 
c.  4.) 

§  tu.  — Perseculiones  et  mortem  libeuter  [erre. 

Vulnera  qu»  pro  Christo  accepimus,  non  sunt 
Yulnera,  quibus  vila  amittitur,  sed  propagalur. 
(S.  Ambros.,  lib.  5,  epist.  52,  Orat,  in  Auxent.) 

Sanguis  Ghristi  pro  servis  pretium  est,  pro  sponsa 
pignus.  (S.  Aug.,  in  psal.  cxui.) 

Non  sunt  condignae  passiones  hujus  temporis  ad 
praeteritam  culpam  qux  remittilur  :  non  ad  pnesen- 
tem  consolationis  gratiam  quae  immittitur  ;  non  ad 
futuram  gloriam  qu^e  promittitur.  (S.  Ber.n.,  De 
eonveri.  ad  cleriCf  c.  21.) 

Nec  terreant  CruciÛxi  haeredes  mortis  supplicia  ; 
sed  pascant,  et  reÛciant  maturatae  resurrectionis  la> 
tabunda  solemnia.  (S.  Cipr.,  Serm.  de  cœna  Dom,^ 
loquens  de  martyribus  communicantibus  ante  mar- 
tyrium.) 

Simus  ut  incudes;  quamvis  csdamur,  non  ceda- 
mus,  nec  notas  in  nobis  admittamus  relaxationis. 
(S.  ËPHR.,  De  patient,) 

§  IV.  —  Peccatorum  infirmitates  tolerare,  ac  conver-- 
sionem  patienter  exspectare, 

Debemut  nos  firmiores,  imbecilUtates  infinniorum 
sustinere,  (Rom,  xv,  1.; 

Quos  ad  forlia  trahere  nitimur,  eorum  necesse 
est  ut  infirma  toleremus,  quia  nec  jaceuiem  erigit, 
nisi  qui  status  sui  rectitudinem  per  compassioneui 
flectit.  (S.  Greg.,  lib.  vu  Moral,,  c.  6.) 

Perpetienda  sunt  vitia  multitudinis  ut  cureutur  : 
et  prius  loleranda  quant  sedanda  est  pestileutia. 
(S.  htG,  De  moribus  Ecclcs.,  lib.i,  c.  52;S.  Bonàv., 
lib.  II  Pharetr,,  c.  53.) 

Sustlnent  aequanimiter  ut  infirmos,  quos  emen- 
dare  non  potuerint  castigatos.  (S.  Prosp.,  De  viia 
contempL,  lib.  ii,  c.  5.) 

Paulus  cum  dicetct  (/  Cor,  xiii,  4)  :  Charitas 
patiens  est ,  illico  adjuuxit  :  Beniyna  est,  Videlicet 
ostendens,  quia  quos  ex  patientia  lolerat,  amare  etiam 
ex  benignitate  non  cessât.  (S.  Greg.,  Pastor,,  part, 
lu,  c.  10.) 

Patientia  vera  est,  quae  etiam  ipsum  amat  quem 
portât  :  nam  tulerare  et  odlsse  non  est  virlus  pa- 
tientiae et  mansuetudinis,  sed  velamenlum  furoris. 
(S.  Greg.,  hom.  17  et  20  tu  Ezech.) 

Sectio  SEcniDA.  —  Falsœ  patientiœ  praxes  fugiendœ» 
Magna  virtus  patientiae,  sed  non  hanc  tibi  ad  isu 
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optaverim.  laterdam  impatientem  esse  probabilius. 
Tu  ne  approbes  illorum  patieotiam,  quibus  Paulus 
dicebat  (//  Cor,  \i,  49):  Libenter  suffertis  itisipientes, 
cum  sitis  ipst  êapientei.  Nisi  fallor,  ironia  erat,  et 
nonlaus»  etc.  I^ndeetsubdens  (/6id.,âO)  :  SustinetU 
enim,  inquitj  si  qui$  vos  in  servitutem  redigit.  —  Non 
bona  patientia ,  cum  possis  esse  liber ,  servum  te 
permittere  fleri.  (S.  Bern.»  De  consid,^  lib.  i,  c.  3.) 
Suslinetis  enim  quod  vos  in  servitutem  redigant, 
quod  dévorent,  quod  accipiant,  quod  super  vos  ex- 
ioUantur  ;  quod  etiam  in  faciem  quandoqne  vos  co- 
dant, etc.  An  luec  patimini  ut  in  patientia  vestra 
possideatis  animas  vestras,  etc.  TToleratis  haec  ut 
▼oluutatem  Dei  faciatis  ?  Non  utique  ;  sed  ut  ve- 
stram  voluntatem  propriam  impleatis  ;  ut  camis  ve- 
strae  licentius  curam  geratis  ;  ut  pueris  vestris  et 
parentibus  commodius  provideatis,  etc.  Propter  hoc 
palpatis  principes,  et  potestates  tencbrarum  hanim, 
ti|m  homines  quam  daemones.  (  1d.,  Serm,  ad  pa^ 
storedj  in  synod.) 

CAPUT  XV. 

De  vrudentiay  $eu  discrelione, 

ART.  I.  —  Quid  $U  pruaentia,  ieudiscretio, 

Rerum  agendarum,  omittendarumque  cognitio. 
(S.  Basil.,  in  princip.  Proverb.) 

Appelendarum  vitandarumque  rerum  scientia. 
(S.  AuG.,  De  liber,  arb.,  lib.  i,  c.  13.) 

Rerum  bonarum,  et  malarum,  et  neutrarum,  id 
est  indifferentium  scientia.  (Id.,  lib.  lxxxiii  Quœ- 
Séion.y  q.  31.) 

Est  amorbene  discernens  ea  quibus  adjuvelurln 
Deum,  ab  iis  quibus  impediri  potest.  (io.,  De  mort" 
bus  eccles.y  lib.  i,  c.  15.) 

Omnium  virtutum  generatrix,  custos,  moderatrix 
est.  (Gassian.,  collât.  2,  cap.  4.) 

Lucerna  animse.  (S.  Ghrysost.,  in  PsaL  xiii.) 

Regina  cogitationum.  (  Ibid,) 

Moderatrix  elauriga  virtutum.  (S.  BEai«.,  inCant. 
serm.  49.) 

Ordinalrix  affectuum.  (Ibid.) 

Morum doctrix.  (Ibid.) 

Oculus  et  lucerna  vocatur  in  Evangelio...  eoquod 
cuncta  quse  gerenda  sunt,  provideal  atque  perlu- 
stret.  (Gassian.,  collât.  %  c.  2.) 

ART.  II.  —  Quod  prudenitOy  seu  discretio  maxime 

in  elero  neeessaria. 

Gratta  ejus  superabundavit  in  nobis  in  omnisapien^ 
lia  et  prudentia,  {Ephes.  i,  8.) 

Oportet  episcopum  esse  prudentem.  (I  Tim.  m,  2.) 

Quod  infert  prudentem,  excludit  eos  qut  sub  no> 
mine  simplicitatis,  excusant  stultitîam  sacerdotum  ; 
nisi  enim  cerebrum  sanum  fuerit,  omnia  merobra 
in  vitio  erunt.  (S.  Hier.,  epist.  83,  Ad  Oceanum.) 

Qui  episcopus  ordinandus  est,  antea  examinetur, 
si  natura  sit  prudens.  (D.  23,  cap.  Qui  episcopus,) 


Sic  oportet  per  innocentiam  vita>  esse  simplicem, 
ut  tamen  cum  simplicitate  vitae  oporteat  esse  pru- 
dentem. Sancta  rusticitas  sîbi  solî  prodest.  (S.  Bebn., 
De  modo  bene  vivendi^  c.  56.) 

Quis  est  servus  fidelis  et  prudens?  Rem  fldelen 
proponit,  sed  rarissîmam...  Si  fuerit  tantum  quis 
fidelis,  laicum  quidem  facit  ;  sacerdotem  autem  non 
facit,  nisi  fuerit  fidelis  et  prudens.  (S.  Cbrysost.» 
hom.  51,  Op.imp,  in  Matth.^  c.  ixrv.) 

Providnm  débet  esse  judicium  sacerdotale. 
(S.Ambros.,  lib.  I,  epist.  3.) 

Rara  prudentia  praeditum  eum  esse  oportet^  qui 
administrationisistius  curam  in  se  suscepit.  (S.  Ciibt- 
sost.,  lib.  III  De  sacerdot.,  c.  7.) 

Hujusmodî  magistros  in  quibus  tantôrum  pericli- 
tatur  salus,  maxima  decet  poUere  prudentia. 
(S.  Chrtsost.,  hom.  15  in  Matth,) 

In  Aaron  pectore  rationale  judicii  (Exod.  xxvin, 
15.)  Quod  bene  rationale  judicii  vocatur,  qui  débet 
rector  semper  subtili  examine  bona  malaque  discer- 
nere,  et  qu^e  vel  quibus,  quando  vel  qualiter  con- 
gruant,  studiose  cogitare.  (S.  Grec,  Pastor.,  part. 
c.  2.) 

Petrocqram  ovium  crediturus,  prias  ejus  studoit 
probare  benevolentiam.  Probavit  et  prudentiam. 
(S.  Bern.,  epist.  42,  Ad  Henric,  Senon,,  c.  1.) 

Non  accedet  ad  offerendum  dona  Dei  homo  eœctu. 
(Levit,  XXI,  18.)  Ineptus  est  îgitur  ad  sacerdotium,  qui 
spiritualiter  cœcus  est,  id  est,  plane  impmdens,  et 
animo  ac  mente  vitiatus.  (S.  Cyrill.,  De  adorât,  m 
spir.  etverit.,  lib.  xii,  qui  est  Desacerdot.,  înïU) 

Quidquid  obtuleris,  sacrificii  sale  eondia.{Levit.  u, 
13.) 

Sale  sacrificiuin  aspergebatur,  qua  figura  signifi- 
cabatur,  prudenter  nos  Deo  dicare  debere.  In  omni 
dono  offeretis  sal,  id  est,  omnis  oblatio  tua  sit  pru- 
dens. (S.  Gtrill.,  De  adorât,  in  spiritu  et  verit., 
lib.  XII.) 

Qui  liabuerit  maeulam,  non  offerat  panes  Domino 
Deo  suoy  nec  accédât  ad  ministerium  ejus,..  si  parvo 
naso,  (Leotl.xxi,  17,  18.)  Parvo  autem  naso  est,  qui 
ad  tenendam  mensuram  discretionis  idoneus  non 
est...  Recte  ergo  per  nasum  discretio  exprimitur, 
per  quam  virtutes  eligimus,  delicta  reprobamus. 
Unde  et  in  laude  Sponsae  dicitur  (Cant,  vu,  4)  : 
Nasus  tnus  sicnt  turris  quœ  est  in  IJbano.  (S.  Grec., 
Pastor,,  part,  i,  c.  11.) 

Ghristi  doctrina,  seminariumprudentiae.  (S.  Bern., 
serm.  22  in  Cant,) 

Qui  nonmîscet  pnidentiam  simplicitati,  secundum 
quod  ait  propheta  {Ose.  vu,  11)  :  Columba  est  se- 
ductOy  non  habens  cor,  Ideo  est  columba,  quia  sin- 
plcx  ;  ideo  autem  non  liabet  cor,  quia  non  babetpni- 
dcntiani.  (Id.,  De  modo  bene  vivemti,  c.  36.> 


(155)  Yid,  S,  Grec,  part,  vi,  admonit.  12. 


1195 


FORMA  CLERI.  —  PARS  M.  —  DE  PRiECIP.  CLERI  VIRTLT. 


i194 


AKT.  IH.  —  Cur  prudenUa  in  dero  necetsaria, 
8kth>  prima.  —  Ob  prudentiœ  fructum  multiplicem. 

Non  aoigosta,  sed  dives  utilitatum  est.  (S.  Ambros., 
De  paradit.^  c.  3.) 

Priuuis  offlcii  fons,  qui  in  irirtates  deri?atar  caet«- 
ns.  (Td.,  fib.  I  Ofie,,  c.  27.) 

Fortitodinis  mater  pnidentia  :  nec  fortitodo,  sed 
temeritas  est  qoilibet  aosus,  quem  non  parturivit 
pmiieBtia.  Haec  inter  voluptates  et  nécessitâtes  me- 
<fia;  quasi  quaedam  arbitra  sedens...  format  tempe- 
nntiain.  (S.  Braui.,  lib.  i  De  consid.j  c.  8.) 

Tene  médium,  si  non  vis  perdere  modum  ;  locus 
Bedhis  tutus  est.  Médium  sedes  modi,  et  modus 
viitus.  (/frû/.,  lib.  it,  c.  10.) 

Senrus  fidelis  et  prudens  difficile  invenilur. 
(S.  Chrtsost.,  hom.  51  Op.  imp.  in  MaUh.) 

Pmdenti»  semper  utens  gubemaculo,  diaboli  la- 
quées saeculi  oblectamenta,  honores  fugitives,  car- 
BkiUeoebras,  etquidquid  detinere,  seu  itineris  sui 
vaJeat  impedire  propositum,  resecat,  déclinât,  et 
ioperat.  (S.  Laurent.  Justin.,  De  compl.  Christ, 
perf^mfUke.) 

Sbctio  segunda.  —  06  mala  indiscretionU, 

Omne  bonnm  in  vitium  recidit,  si  aut  alieno  tem- 
père, aut  non  adhibita  moderatione  ûat.  (S.  Basil., 
CêMtii.  e.  15.) 

Nisi  virtutes  reliquae  ea  qus  appetunt,  prudenter 
j^pnt,  virtutes  esse  nequaquam  possunt.  (S.  Greg., 
Wb.uMaraL,c.  24.) 

Mec  inconsideranter  et  ultra  vires  sumpta  opéra  * 
prabOy  monente  Scriptura  :  Super  te  onus  ne  levave- 
fk,  etc.  Modus  virtus  est  ;  vitium  nimictas  reputa- 
tnr.  (S.  Hier.,  epist.  27.) 

Non  plu9  tapere  quam  oportety  etc.  (Rom.  xii,  3.) 
Amara  nlmietas,  quod  poterat  condire  mensura. 
(S.  Petr.  Chrysolog.,  serm.  125.) 

Quae  cum  temperantia  fiunt,  salubria  snnt  :  bona 
autem  immoderato  usu  noxia  efficiunlur  :  omnis 
enim  nimietas  in  vitio  deputalur.  (S.  Bern.,  De  mo- 
do bene  vhendij  serm.  63.) 

Simplidtas  absque  ratione,  slultitia  nominatur. 
(^HiER.,  11b.  II  m  Oseam,  c.  7.) 

Fervor  vehemens  absque  discretlonis  tempera- 
■ento  praecipitat.  (S.  Bem.,  serm.  23  inCantic.) 

Multas  spirituales  imprudentia  dissipavit  opes: 
plnriml  impertitam  sibi  gratiam  defectu  amisere 
prudentiae.  Toile  prndentiam,  et  videbis  Christo 
iamulantem  nunc  prosperitatibus  eievari,  nunc  plus 
debtto  tribulationibus  dejici,  nunc  fervore  immode- 
iilo  currere,  nunc  ignavia  tabescere.  (S.  Laurent.. 
Iostcuan.,  De  eompunct,  et  complanct.  Chriit.  per- 
(ect. 

Toile  banc,  et  virtus  vitium  erit.  (S.  Bern.,  serm. 
49  in  Cantie,) 

Sectio  tertia.  —  Ob  officia  clericalis  status. 

Pastoris  solertia  atque  prudentia,  murus  civitatis 

Dd,  etc.  (S.  Cbrîsost.,  lib.  iv  De  sacerdot.^  cap.  4.) 

SI  in  servis  domlnorum  temporalium  temporalis 


requiritur  prudentia,  ne  bona  dominorum  dissipent... 
quanio  forLius  in  Dci  servis  prudentia  spirituaMs 
requiritur,  etc.  (Guilleiji.  Paris.,  De «trltOt^.,  c.  14.) 

Saepe  aliis  officiunt  quae  aliis  prosunt  :  quia  et  ple- 
rumque  herbae,  quae  haec  animalia  enutriunt,  alla 
occidunt  :  et  lenis  sibilus  equos  mitigat,  catulos  in- 
stigat  :  et  medicamenlum  quod  hune  morbum  Un- 
minuit,  alteri  vires  jungit  :  etpanis  qui  vitam  fortium 
foborat,  parvulorum  necat.  (S.  Greg.,  Pastar.,  part. 
■I,  in  Prologo.) 

Secta  immature  vubicra  deterius  infervescunt,  et 
nisi  cum  tempore  medicamenta  conveniant,  constat 
procul  dubio  quod  medendi  offidum  amittant. 
(Ibid.,  part,  ii,  c.  10.) 

ART.  IV.  —  Quœdam  eonditiones  prudentiœ, 
Sectio  prima.  —  Non  sit  eamalis  et  mundana. 

Prudentia  camis  mors  est.  (Rom,  ii,  6.) 
Prudentiam  prudentium  reprobabo.  (I  Cor.  i,  19.) 
Abigatur  procul  terrenarum  caligo  rationum,  et 
ab  illuminàtae  fidei  oculo,  mundanae  sapientiae  fi^us 
abscedat.  (S.  Léo,  serm.  7,  De  Nativil.) 

Quantos  mundi  sapientia  maledicta  supplantât,  et 
conceptum  in  eis  exstinguit  spiritum,  quem  voluerat 
Dominus  vehemcnter  accendi.  Haec  sapientia  mundi 
terrena,  animalis,  diabolica,  inimica  salutis,  suffu- 
catrix  vitae,  mater  tepiditatis  quae  solet  Deo  vomitum 
provocare.  (S.  Bern.,  Declam.^  c.  11.) 

Terrenam  prudentiam  tuam,  sapientia  spiritualis 
absorbeat,  etc.  (Exod.  xvii.)  Sicut  de  maleficis  Sa- 
lomonis  Scriptura  proloquitur.  (S.  Petr.  Damian., 
opusc.  58,  cap.  3,  seu  lib.  8,  epist.  9.) 

Sectio  secunda.  —  Non  sit'immoderata. 

Qui  habuerit  maculam^  non  offerat  panet  Domino 
Deo  suOy  nec  accédât  ad  ministerium  ejus,,.  (Levit. 
XXI,  18)...  si  grandi  et  tortonaso...  Sunt  nonnolliqui 
dum  aestimari  hebetes  nohint,  sœpe  se  quibusdani 
exquisitionibus  plusquam  necesse  est  exercentes,  ex 
nimia  sublilitate  falluntur.  tJnde  hic  quoque  subdi- 
tur  :  vel  grandi  et  torlo  naso^  Nasus  enim  grandis  et 
tortus  est,  discretionis  sublilitas  immoderata,  .quae 
dum  plus  quam  decet,  excreverit,  actionis  suae  recti- 
tudinem  ipsa  confundit.  (S.  Grec,  Pastor,,  part,  i, 
cap.  ult.) 

Melior  qui  déficit  sensu  in  timoré,  quam  qui  abun- 
dat  astutia  et  transgreditur  legem.  NoU  esse  sapiens 
fflultum,  et  noli  argumentari  plus  quam  oportet. 
NoU  altum  sapere,  sed  time.  (Rom.  xi,  20.)  (Zeno 
Veron.,  serm.  de  fide.) 

Sectio  tertia.  —  Sed  timplicitate  temperata, 

Manifestissimum  puto,  nimis  acuto  esse  simplicen 
meliorem  ;  quia  simplex  omnibus  Dei  verbis  simpli- 
dter  crédit  ;  astutus  autem  nimia  sapientia  iiifatuatu& 
inquisitionibus  vanis  semetipsum  confundit.  (Ibid.) 

In  simplicitate  cordis  quœrite  illum.  (Sap.  i,  t.) 
Simplex  natura  ,  simplicitatem  cordis  exquirit 
(S.  Bern.,  serm.  37,  De  divenis.) 
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Estote  ergo  prudentes  iicut  serpentefy  eî  simpUcet 
sicttt  columbœ.  {Matth,  x,  16.) 

In  electorum  cordibus  débet  et  simplicitatem  co- 
lumbœ astutia  serpentis  acuere,  et  serpentis  astutiam 
columbse  simpHcitas  temperare  ;  quatenns  nec  se- 
ducti  per  pnidentiam  calleanl,  nec  ab  intellectus 
studio  ex  simplicîtate  torpescant.  (S.  Grec,  Pastor., 
part,  lit,  c.  12.) 

Ut  -sifis  simplices  filii  Dei.  (Philip,  ii,  14.) 

Filius  est  similis  Patri.  Deus  autem  simplex  este 
Unde  simplices  simus  filii  Dei,  quod  est,  quando  in- 
tcntio  est  ad  unum.  (D.  Thom.,  in  hune  locum.) 
.  Pastorum  persona  quo  vilior  ad  pnidentiam,  eo 
pretiosior  ad  fldem.  Non  gymnasia  choris  referta  sa- 
pientum,  sed  plebem  Dominus  simplicem  requisivit, 
etc.  Simplicitas  enim  quaeritur,  non  ambitio  deside- 
ratur.  (S.  Ambros.,  lib.  ii  in  Luc,  h.) 

Ab  adolescentia  semper  habui  studio,  etc.  non 
philosopborum  argumenta  sectari,  sed  apostolorum 
simpliciuti  acquiescere  ;  sciens  illud  scriplum  (/sa. 
XXIX,  H;  I  Cor,  i,  i9)  :  perdam  sapientiam  êapien- 
Itttfit.  (S.  Hier.,  epist  6b,  Ad  CtesipfMnt.) 

Libentiuspiam  nisticitatem,  quam  doctam  blasphe- 
raiam  eligam.  (Id.,  epist.  76.) 

Fiduciamagns  securitatis  est,  simplicitas  actionis. 
(S.  Grec,  Pastor,,  part,  m,  c.  12.) 

Humilitate  pervenitur  ad  regnum;  simplicitate 
pervenitur  ad  cœlum.  (S.  Maxim.,  episcop.  Taurin., 
Hom,  de  S,  Michaele,) 

Ovina  tibi  simplicitas  placeat  quae  ad  Deum  provo- 
cat^  non  serpentina  callidius  quae  lethale  virus  in- 
stillât. Erat  êerpens  catlidior,  etc.  (Gen,  lii,  {,)  Do- 
minus non  serpentium,  sed  Pastorem  se  esse 
ovium  nominavit,  etc.  (S.  Petr.  Dam.,  lib.  viii, 
epist.  9.) 

Sancta  prudentia  inter  fatuitatem  et  calliditatem 
sic  medie  temperaU,  etc.  (Yidenda,  ibid.) 

CAPUT  XVI. 
De  fortitudine, 

ART.  I.  —  Quid  $it  fortiludo, 

Vera,  quando  unusquisque  se  ipsum  vincit.  —  Iram 
continet.  Nullis  illecebris  emollitur  atque  inflectitur. 

—  Non  adversis  perturbatur,  non  extoUitur  secundis. 

—  Sola  défendit  ornamenta  virtutum  omnium. — 
Judicia  cuelodit.  —  Inexpiabili  pnelio  adversusom- 
nia  vitia  decertat,  et  omnia  pcrsequitur,  tanquam 
virtutis  veuena.  —  Invicta  ad  labores.  —  Fortis  ad 
pericula.  —  Rigidior  adversus  voluptates.  —  Dura 
adversus  illecebras,  quibus  nec  ,  ave,  dicat. 
(S.  Ambros.,  O/Jîc,  lib.  i,  c.  36,  39.) 

Panis  cœlestis  qui  Eiiam  in  deserto  pavit.  —  San- 
clorum  Patrum  lorica  et  zona.  —  Clavis  qua  domus 
Dei  patescit  et  aperiiur.  (S.  Aoc,  serm.  i3,  Ad  fratr. 
erem.) 

Via  regia  a  qua  déclinât;  ad  dexteram,  qui  teme- 
rarius  est  et  pertinax,  ad  sinistram,  qui  formidolosus 
est  et  pavidus.  (S.  Hier.,  lib.  xvi  in  Isa, f  c.  lvii.) 


Quid  excelsius  et  magniûcentius,  quam  exeroere 
mentem,  ailligere  camem,  et  in  servitutem  redigere, 
etc.  ?  Haec  prima  vis  fortitudinis.  (S.  Ambros.,  lib.  i 
Offic,  c.  56.) 

Fortitudinem  gentilium  mundana  cupiditas  :  for- 
titudinem  Ghristianorum  Dei  chantas  facit.  (S.  Aug., 
lib.  I,  Oper.  imp,,  contra  Julian,) 

Est  considerata  periculorum  susceptio,  et  labomm 
perpessio.  (Id.,  lib.  lxxxiii  Quœstion.^  q.  31.) 

Anim»  affectio  qua  nullas  adversitates  mortemte 
formidat,  quid  aliud  quam  forlitudo  dicenda  est? 
(lo..  De  musica,  lib.  vi,  c.  45.) 

Omnis  sapiens  fortis  est.  (Id.,  De  vita  beata^ 
disp.  3  diei.) 

Fortis  dicitur  qui  neminem  timet.  (Id.,  serm.  214^ 
De  tempore,) 

Qui  vera  virtute  fortis  est,  nec  temere  audet,  nec 
inconsulte  timet.  (Id.,  epist.  29,  Ad  Hieron.) 

ART.  H.  —  Quod   in  clero  gloriosa  et  neeessaria, 

NoU  quùsrere  fieri  judex,  nisi  valeas  virtute  tmcm- 
pere  iniquilates,  (Euli,  vu,  6.) 

Ne  paveas  repentino  terrore^  et  irruentes  tibi  poten^ 
tias  impiorum.  Dominus  enim  erit  in  latere  tua,  {Prov, 
III,  25,  26.) 

Ne  formides  a  fade  eorum.  Nec  enim  timere  U 
faciam  vultum  eorum.  Ego  quippe  dedi  te  hodie  in  à» 
ffitatem  munitam,  (Jerem.  i,  17,  18.) 

Nolite  timere  opprobrium  hominum,  et  blasphemias 
eorum  ne  metualis,  (ha.  li,  8.) 

Ne  timeas  a  fade  eorum,  quia  tecum  ego  sum,  et 
eruam  te.  (Jerem,  i,  7.) 

Quis  est  qui  vobis  noceat  si  boni  œmulatores  fue^ 
ritis  ?  Timorem  eorum  ne  timueritis,  et  non  conlur» 
bemini,  (I  Petr,  m,  13, 14.) 

Didicimus  Ghristi  servuli  non  timere.  Non  timen- 
tibus  nunquam  est  gravis  terror.  (S.  Ambros.,  lib.T, 
epist.  32,  Orat.  in  Auxentium,) 

(Non  daudum,)  (Levit.  xxi,  18.)  Neque  e^jm  de- 
cet  eum  qui  Deo  dicatus  est,  mutilam  illi  fortitudi- 
nem ac  debilitatam  flrmitatem  afferre,  et  tanquam 
ex  parte  languere,  sed  viriliter  agere  et  confortari. 
(S.  Gtrill.,  Ub.  XII  De  adorât,  in  spirit.  et  verit.^ 
qui  est  De  sacerdot.) 

Vas  electionis  mt/rt  est  iste,  ut  portet  nomen  meum 
coram  gentibus  et  regibus.  (Aot.  ix,  45.)  Quemadmo- 
dum  enim  hi  qui  in  bello  regia  signa  circuiuferuut« 
magnis  laboribus  indigent  et  viribus,  maximaque  pe- 
ritia,  ut  ne  id  hostibus  prodant  :  Ita  et  qui  Ghristi 
nomen  portant,  non  in  bello  solum,  verum  etiam  in 
pace  summis  viribus  indigent,  etc.  (S.  Ghrtsost., 
hom.  3  in  Epist.  1  ad  7tm.,  c.  i.) 

Positus  es  inter  principes  populorum,  quibus  dati 
sunt  gladii  in  manibns  eorum  ad  faciendam  vindi- 
ctam  in  nationibus.  Exsurge  igitur,  homo  Dei  ;  ei 
adverso  ascende  ;  ad  opus  fortitudinis  te  accingens, 
succurre  plagae  Ecclesiae  Dei.  (  Petr.  Bies. ,  De 
institut,  episc.) 

Vigoris  esse  dignoscitur  nequaquam  cedere  Uibo- 
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bthKiit  sed  pro  jostitia  penecutionem  viriliter  sustî- 
nere  :  sic  fèrvori  videiar  attriboendimi  nollis  capi 
TolnpUtibus,  nollis  illecebris  enervari.  Qoae  quidem 
ttim  omni  populo,  tum  maxime  et  spedaiiter  doci- 
bus  popuU  sont  necessaria,  ne  forte  in  pemiciem 
omnium  errare  coniingat.  (S.  Bebn.  Dedam.^  cap.  6.) 

lUos  assumit^  qui  reçbus  Joannem  exhibeant, 
>Egyptiis  Mojsem,  fornicantibns  Phinees,  Heiiam 
idoiolacris»  Eliseom  avaris ,  Petrum  mentientibus , 

Paulom  blasphemanlibas,negotian  tibos  Cbristum 

Qm  dlTÎles  non  palpent,  sed  terreant....  Minas  prin- 
dpom  non  pa?eanl,  sed  oontemnant.  (lo.,  lib.  iv  Be 
camid.j  c  4.) 

Timeal  spiritmn  iras  tnae,  qui  bominem  non  Tore- 
tor,  ^adlnm  n<m  fonnidat  :  coi  irasceris  tu,  Deum 
ubi  îrauun,  non  hominem  putet.  {Ibid.^  c.  7.) 

Sîc  prq[»betae,  sic  apostoli  factitabant.  Fortes  fnere 
Èa  beDo,  non  molles  in  serids.  Si  filius  es  apostokn 
rum  et  propbetarum  :  et  tu  fac  simillter.  Vindica 
tibi  nobile  genus  simiUbus  moribns;  quod  non 
a&ionde  nobile,  quam  momm  ingenuitate  etfidei  for- 
titodine  fit.  Per  banc  TÎcenmt  régna;  operati  sunt 
jostîtiam,  adepli  sunt  repromissiones.  Hoccbirogra- 
phom  patem»  inx  bsereditatis  quod  tibi  erolYimus, 
ubi  inspidas  portionem  substanti»  quae  te  contigit, 
mdoere  fortitudinem,  et  haéreditasti.  (b.,  lib.  ii  De 
amâd,,  c  6.) 

Induere  fortitudinem,  etenim  gaudium  Domini 
fortitndo  tua.  (S.  Bern.,  lib.  m  De  conM.,  c.  4.) 

ART.  ni.  —  Cwr  in  eUro  requiratur  fartitudo  f 

Sbctio  PtniA.  —  Vt  dura  quœqne  aggrediatur  et  «m- 

siineal,  | 

In  doobus  generibus  fortilodo  spectatur  animi; 
i*  ut  extema  corporis  pro  minimis  habeat,  etc.  ; 
ut  ea  qus  summa  sunt,  omnesque  res  in  quibus 
bonestas,  et  Ulud  icpéirov  cemitur,  praeclara  animi . 
intentione  usque  ad  effectum  persequatur.  (S.  Am- 
■M».,  lib.  I  Ofic.  c.  36.) 

Sicnt  tectum  tabemaculi,  ut  interiora  munda 
manerent  et  nitida,  excepit  in  se  puWeres,  et  im-  ~ 
bres,  et  yentorum  impulsus  :  ila  supeciores,  qui 
fideiiter  subditos  suos  defendunt  e  turbine  peccali, 
necesse  est  saepe  diversamm  exdpere  tempestates 
adversitatum.  —  Sicut  gallina  prp  pullis  se  objicit 
railvo,  ut  eos  defendat.  (S.  B(»iayekt.,  De  $ex  alis 
urapfdm.f  c.  5.)    ' 

Nofitra  nibil  interest,  aut  a  quo,  aut  quando  pe- 
rimamur,  mortis  et  sanguinis  pnemium  de  Domino 
recepturi.  (S.  Gyprian.,  lib.  i,  epist.  3,  Ad  Carnet 
Uum.) 

Te  salutis  pericula  pro  justitia  suscepta  non  mo- 
▼eant.  Hase  Tcra  fortitudo  est,  quam  babet  Cbristi 
atbleta.  (S.  Ammos.,  lib.  i  OffU.,  c.  36.) 

Qui  in  ladem  tibi  detrabit,  opuc.  est  ul  fortis  sis. 

(S.  AoG.,  in  p$aL  xcii.) 

Qui  pasdl  o^es  Cbristi,  illius  amor  in  tantum  dé- 
bet spiritalem  crescere  ardorem,  ut  vincat  etiam 


mortis  naturalem  timorem.  (S.  Auc,  tract.  1S3  m 
Joan.,  t.  IX.) 

Pro  te  posuit  ad  mortem  animam  suam.  Quid  ergo 
Tcreris  pro  eo  ponere  vitam  brevem,  fragilem  et 
incertam  ?  Qu^un  lex  mortis  in  proximo  exactura  est, 
et  nunc  eam  salubrius  posset  oflerre  devotio.  Uti- 
nam  daret  Toluntas,  quod  nécessitas  extorquebit,  et 
quod  tune  solvetur  ei  debito,  nunc  offeretur  ex 
YOto  !  (Pete.  Blés.,  De  instit.  efnsc) 

Sectio  SECCiiDA.  —  Ut  pro  Chriêto  et  Ecele^iœ  liber- 
tate  nulti  poteetati  cedat. 

Si  ita  res  est  ut  nequissimorum  timeatnr  auda- 
da.....  actum  est  de  episcopatus  yigore,  et  de  Ec- 
desi»  gubemandae  sublimi  ac  divina  potestate,  nec 
Jam  Gbristiani  ultra  aut  durare,  aut  esse  jam  pos- 
sumus.  —  Nec  interest  unde  episcopo  aut  terror, 
aut  periculum  veniat,  qui  terroribus  et  periculis 
Tivit  obnoxius,  et  tamen  sit  de  ipsis  terroribus  ac 
periculis  glorîosus.  —  Non  iddrco  retinquenda  est 
nobis  ecdesiastica  disciptina,  aut  sacerdotalis  sol- 
venda  censura,  quoniam  conviciis  infestamur,  aut 
erroribus  quatimur...  Sacerdos  Del  Evangelium  te- 
nons, et  Cbristi  praecepta  custodiens,  occidi  potest, 
non  potest  vinci.  (S.  Ctpr.,  lib.  i,  epist.  3,  Ad  Cor^ 
fie/.,  De  Fortunat.  et  FeUciuim.) 

\  Ut  Terbo  Apostoli  utar  (//  Theu.  u,  2),  a  tno  sens» 
non  maveariê,  si  reclus  est  :  neque  per  epistolam^  ne- 
que  per  sipiritum ,  neque  per  sermonem.  Etiamsi  spi- 
ritus  potestatem  habentis  super  te  veniat,  locum 
tuum  non  déseras.  Plus  dico,  sed  cum  Apostolo  ta- 
men {Gaiat,  I,  8)  :  Si  Angélus  annuntiaverit  aliud 
quam  quod  ad  Christi  gloriam  spécial,  analhema  nt, 
(Pete.  Blés.,  De  insiit.  episc) 

Sectio  tertu.  —  Ut  peccata,  et  quœcunque  sentit, 
libère  populis  et  potentibus  denuntiel  (156). 

Nibil  in  saceraote  tam  periculosum  apud  Deum, 
tam  turpe  apud  homines,  quam  quod  senliat  noL 
libère  denuntiare.  (S.  Ambbos.,  lib.  v,  epist.  29.) 

Non  ascendislis  ex  adverso  pro  domo  Israël,  ut  sta» 
relis  in  prœlio,  in  die  Domini,  (Ezech,  xiii,  5.)  Ex 
adverso  quippe  ascendere,  est  pro  dcfensione  gregis 
voce  libéra  bujus  mundi  potestatibus  contraire.  Et 
in  die  Domini  in  praelio  stare,  est  pravis  decertantî- 
bus  ex  justitiae  amore  resistere.  Pastori  enim  recta 
timulsse  dicere,  quid  est  aliud  quam  tacendo  terga. 
pnebuisse?  (S.  Grec,  Pastor,,  part,  ii,  c.  4.) 

Maluit  Joannes  periclitari,  apud  regem,  quam  di- 
vin» legis  silere  justitiam.  (Petr.  Nés.,  De  inst. 
epise,,  in  fin.) 

Annuntia  populo  scelera  eorum.  (Isa.  lviii,  I.;  Sî 
obduratâe  frontls  sunt,  et  tu  e  diverse  frontem  tuam 
obdura.  Frontem  duram  fronte  duriore  obtundas,  ut 
dical  tibi  Dominus  :  Dedi  frontem  tuam  duriorem 
frontibus  eorum.  {Exech.  lit,  8.)  (Petr.  Bles.,  De 
instit.  episc.,  in  iin.) 

Si  dura  fronte  sunt,  durato  et  tu  e  contra  tuam. 


(156)  Vid.  S.  Geeg  ,  lib.  vu  ifor.,  c.  15. 
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Niliil  tam   durum    quod  duriori  non  cedat ,  etc. 

(S.  Bern.,  lib.  IV  De  cotuid,^  c.  5.) 

Sectio  ooarta.  —  Ut  contra  $e  pugnet,  et  seipium 

vincat. 

Rêvera  ea  fortitudo  vocatur,  quando  nnusquisque 
seipsum  vincil,  iram  continet,  nullis  illecebris  emol- 
litar  atque  infleclîlur,  non  adversisperturbatur,  non 
extoUitur  secundis.   (S.   âmbros.,  lib.  i    Offic.,  c. 

36.) 
Si  fortes  estis,  vincite   cupiditatem.  (S.  Âcc, 

serra,  iî,  De  tempore.) 

Justorum  fonitudo  est  camem  vincere,  propriis 
volunutibos  contraire,  delecutione  vit»  praesentis 
exstinguere.  (S.  Grec,  lib.  vu,  c.  8.) 

NuUa  est  tanta  vis  qu»  non  ferro  ac  viribus  debi- 
liUri  frangique  possit  ;  at  animum  vincere,  iracon- 
diam  cohibere,  fortissimi  est,  quae  ille  (Hercules) 
nec  fecit  unquam  nec  poluit.  Haec  qui  faciat,  non 
modo  ego  eum  cum  surorois  viris  comparo,  sed  si- 
minimum  Deo  judico.— Non  enim  fortior  judicandus 
est,  qui  leonem  quam  qui  violentiam,  et  in  se  ipso 
inclusam  feram  superat  iracundiam. . .  aut  qui  ama- 
lonem  bellatricem,  quam  qui  iiWdinem  vincit  pudo- 
ris  ac  famae  debellatricem. . .  qui  vitia  de  corde  suo 
egerit,  qu»  magis  sunt  pemiciosa,  quia  domesiica 
et  propria  malasunt,  etc.  (Lactant.,  lib.  i,  c.  9 
Inslit,  de  ver,  reL) 

Rêvera  forUus  pugnat ,  qui  contra  se  pugnat. 
(S.  AuG.,  serm.  7,  De  tempore.) 

Quid  fortiusquam  omnes  animi  motus  rationi  su- 
bigere,  omnia  camis  desideria  spiritus  virtute  fre- 
nare,  proprias  voluntates  abjicere  ;  contemptis  visi- 
bilibus,  ea  quaj  non  videntur,  amare  ?  Unde  et  Sa- 
lomon  ait  (Prov.  xvi,  52)  :  Melior  eit  patiens  viro 
forti  ;  et  qui  dominatur  animo  suo,  expugnatore  ur- 
bium,  (S.  Grec,  in  psaL  xwu) 

Fortiludinis  est  altus  gradus  vincere  mundum,  et 
delicias  çjus  contemnendo.  Allior  est  vincere  car- 
nem,  et  concupiscentias  ejus  restringere.  Allissimus 
vincere  seipsum  sirapliciter,  et  sponte  usque  ad 
mortem  obediendo,  sicut  Christus.  (S.  Bonav.,  De 
gradibm  virtutum,  c.  10.) 

CAPUT  XVII. 

De  modestia,   $eu   exmplari  clericorum  conversa" 

Uone. 

ART.  I.  —  Quid  sit  modestia. 

FructuSf  Spiritus.  (Gaiat.  v.) 

Ubi  Christus  est,  modestia  quoque  est.  (S.  Greg. 
Naz.,  epist.  193.) 

Dives  est  modestia,  quia  porlio  Dei  est.  —  Dives 
apud  Deum,  apud  quem  nemo  dives.  (S.  Ambros., 
Ub.  I  Offic,  c.  18.) 

Nibil  Deo  acceptius.  (Tertull.,  De  velandis  Virgi- 
nia., c.  16.) 

Nihil  efficacius.  (S.  Chrysost.,  hom.  1,  De  incom- 
prehensibili  Dei  natura.) 

(i:)7)  Vid.  Slip.,  part.  ii. 
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Prima  virtus  Christianae  \ïtx.  —  Virtus  quae  nec 
plus,  nec  minus  agimus.  (S.  Bern.  Sen.,  serm.  t. 
In  adventu,  init.) 

Modestia  animique  submissio  Dei  imitatores  eOi- 
cit.  (S.  Isidor.  Pelus.,  lib.  i,  epist.  15.) 

Reliquas  animi  dotes  exomat  et  illustrât,  (b.,  lib. 
II,  epist.  28.) 

Moderatur  corporales  môtus  et  actiones,  ut  scili- 
cet  decenter  et  honeste  fiant.  (S.  Thom.,  %-%  q. 
143  ;  et  qu.  160,  a  2,  in  c.) 

Finis  modestiœ,  timor  Domim.  (Prov.  xxii,  i.) 

ART.  II.  —  Quod  modestiam,  et  exemplarem   con- 
versationem  specialiter  eongat  status  cleri. 

Induite  vos  $icut  electi  Dei  sancd  et  dilecti,  mcae- 
stiam.  {Col.  m,  12.)  (157) 

Virtutis  amantes  modestia  decei.  (S.  Isidor.  Pe- 
lus., lib.  II,  epist.  28.) 

In  omnibus  teipsum  prœbe  exemplum  bonorum 
operum ,  indoctrina ,  in  integritate ,  in  gràvitate. 
(Tit.  Il,  7.) 

Quis  sapiens  et  discipltnatus  inter  vos  ?  Ostendat 
ex  bona  conversatione.  {Jac.  m,  13.) 

Forma  facti  gregis  ex  animo.  (I  Petr.  v,  3.) 
Exemplum  esto  fidelium  in  verbo  et  in  conversa^ 
Uone.  (I  Tim.  iv,  12.) 

Forma,  hoc  est,  exemplar  vitae  atque  morum.  — 
Tanquam  imago.  —  Tanquam  animata  lux.  — Veluti 
régula  ac  norma  bene  recteque  vivendi.  Hujnsmodi 
quippe  doctorem  esse  necesse  est.  —  Exemplum  in 
conversatione,  sciiicet  ut  EccleslaB  sit  propositus  ad 
imitandum.  (S.  Chrysost.,  hom.  13,  in  hune  loc.) 
Félix  illa  anima  quae  aliis  forma  est  sanctitatis. 
(Petr.  Blés.,  De  instit.  episc.) 

Tota  conversatio  ejus  erat  schola  honestatis,  mo- 
rum aedificatio,  et  structura  salutis.  (1d.,  epist.  27, 
de  S.  Thom.Cantuar.,  Ad  canonicos  de  Bellovidore.) 
Vita  clericorum,  liber  est  laicorum.  (Synod.  Tu- 
ron.  ann.  1537,  tit.  De  his  quœ  incumbunt  agenda 
rect.  et  cler.) 

Tntuentium  forma  et  exemplum  esse  dencnt.  (In- 
Noc.  II,  in  Conc.  Lateran.,  c.  4.) 

Seipsum  formam  aliis  praebeat  ad  exemplum  bo- 
norura  operum.  (S.  Ambros.,  lib.  ii  Of/ic,  c.  17.) 

Clericorum  vita,  forma  laicorum.  (Pbilipp.  Abb., 
De  dignit.  cler.,  c.  2.) 

Communis  omnium  schola  exemplarquo  virtu^s. 
S.  CuRYSOST.,  hom.  4  in  Epist.  ad  Tit.) 

Ministrorum  aHaris  vita,  aliorum  débet  esse  eru- 
ditio,  et  assidua  praedicatio.  (S.  Auc,  serm.  109,  De 

temp.) 

Perpetuum  quoddam  praedic^ndi  genus.  {Conc, 
Trid.,  sess.  25,  c.  1,  De  reformat.) 

Aliis  exemplum  et  condimentum  salutis  esse  de- 
bent.  {Conc.  Paris.,  ann.  829,  lib.  i,  c.  38.) 

Sacerdotes  sunt  sal,  quoniam  bona  conversatio  sa- 
cerdotum  condilura  populi  est.  (S.  Chrtsost.,  hom. 
10  in  Matth.  v,  Op.  imp.) 


mi 
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Nos  non  nolaculo  corporis,  sed  innocentiae  ac 
inodesliae  signo  facile  dignoscimur.  (Minutius  Félix, 
in  Ociavio,) 

De  TÎta  et  religione  sua  unusquisque,  tam  in  con- 
Tersatione  sua,  quam  etiam  in  habîtus,  et  yultus, 
ac  sermonis  gravitate,  tâlem  se  domi  forisque^  et 
suis  et  extraneis,  exhibere  studeat,  ut  maturitate 
morum,  et  repudiatione  omnium  levitatum  ac  vani- 
tatum,  omnibus  sibi  adaerentibus,  seque  intuentibus, 
formam  dîsciplinae  et  verecundiae  ac  modestiae  in- 
fundat.  (Cône,  Valentin.  m,  sub.  Lothar.,  can.  15.) 

Cum  sacerdos  gregis  forma  et  Ecclesiae  lumen  dî- 
ctus  sit,  ac  rêvera  sit,  subditos,  ut  ceram  sigillo,  sic 
ipsius  moribus  imprimi  necesse  est.  (S.  Isidor.  Pe- 
ins., lib.  I,  epist.  319.) 

Sic  natura  comparatum  esse  videmus,  ut  subdito- 
rum  multitude,  magna  quidem  ex  parte  principum 
suorum  mores  tanquam  imaginem  spectent,  seque 
ad  illos  formare  studeant.  (S.  Ghrtsost.,  lib.  m  De 
êaeerd,^  c.  14.) 

Idcirco  etiam  olim  unguento  ungebantur  sacer- 
dotes  magme  virtutis  indicium  prae  se  ferentes. 
Quîppe  qui  sacerdotio  fungitur,  spirare  optimum 
odorem  convenit.  (in  DUgreuione  mora/.,  hom.  2  in 
li  EpUt.  ad  rtm.,  c.  ii.) 

Presbyteri  ita  pieute  et  castis  moribus  sint  con- 
spicui,  ut  praedarum  bonorum  operum  exemplum  et 
Yitx  monita  ab  eis  possint  exspecUri.  (Çonc.  Trid.y 
sess.  23,  cap.  li.  De  reformat.) 

(kelestem  in  terris  vitam,  tanquam  angeli  Dei, 
moribus  vestris  exprimere  usque  adeo  studete,  ut  a 
▼obis  divinarum  yirtutum  exempla  ad  caeteros  éma- 
nent. {AcL  EccL  MedioL,  1U>.  v,  tit.  De  monition.  tu 
$yn,  legendis,) 

ART.  IlI.^Cttf  Modestiam  emgat  êtatui  cteri, 

Sectio  PBniÂ,  —  Hane  postulat  cleriearum  tanetitat 

et  devotio. 

Quandoquidem  ecclesiasticus  ordo  maxime  postu- 
let,  imo  nunquam  satis  dericis  inculcari  possit,  ul 
cum  vitae  morumque  integrilate,  illorum  exterior  ha- 
bitus  congruat,  etc.  [Synod.  Tornacens.^  ann.  1643, 
tit.*  25,  De  cleric.  ingen.,  c.  3.) 

Sacerdotalis  animi  pulchritudinem  undique  splen- 
descere  oportet,  ut  oblectare  pariter  et  illustrare 
possit  eorum  animos,  qui  suos  in  eum  oculos  con- 
vertunt.  (S.  Chrtsost.,  lib.  m  De  $acerdot.,  c.  14.) 

Tan  ta  débet  esse  pudicitias  thristianae  plenitudo, 
ut  emanet  ab  animo  ad  habitum,  et  eructct  a  con- 
scicntia  in  superOciem,  ul  et  a  foris  inspiciat  quasi 
suppellectilem  suam.  (Tertull.,  De  cuUu  fenUn,,  lib. 
Il,  c.  15.) 

Ecclesiastici  omnes  qui  se  divino  cultui  addixe- 
nint,  quemadmodum  sublimiori  eroinent  vitae  gradu, 
atque  a  Ûdelibus  caeteris  sunt  sejuncti  ;  sic  lumine 
virtutum  conspicui  praelucere  debent,  et  a  commun! 
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instîtuto  vulgans  vitae  semoti,  praecipuum  quoddam 
proGteri  praestantiusque  genus  vivendi,  quod  alios 
exemple  excitet  ad  sanctitatem.  (Sgnod.  Perustu., 
ann.  1639,  tit.  De  cleric,  vit,  recte  tfuttl.,c.  22.) 

Cum  clerici,  maxime  in  sacris  constituti,  esse  de- 
béant  exemplum  fidelium  in  conversatione,  verbo, 
charitate,  fide,  sic  curent  mores,  vitam  et  couver- 
sationes  componere,  ut  se  populo  exhibeaut  spécu- 
lum sine  ruga  et  macula,  in  quo  se  spéculantes,  nor- 
mam  et  exemplum  sanctimonîae  accipiant.  (Synod, 
Lexoviens,^  ann.  1530,  tit.  De  vit.  et  hon.  cleric) 

In  omnibus  moribus  vestris  nihil  fiai  quod  cujus- 
quam  offendat  aspectum,  sed  quod  nostram  deceal 
sanctitatem.  (S.  Aoc,  in  Régula  ;  item,  epist.  109.) 

Sicut  de  inconstantia  mentis  nascitur  inordinata 
motio  corporis  ,  ita  quoque  dum  corpus  per  disd- 
plinam  stringitur,  aniinus  ad  constantiam  solidatur  : 
et  paulatim  inlrinsecus  mens  ad  quietem  componi- 
tur,  cum  per  disciplinae  custodiam  mali  motus  foras 
fluere  non  sinuntur.  (S.  Bonav.  ,  Specul.  discipL^ 
part.  II,  c.  1.) 

Honesta  corporis  dispositio,  mentis  devotionem 
non  mediocriter  promovet.  (Ibid.^  part,  ii,  c.  1.) 

Sectio  secunda.  —  Banc  exigit  populorum  œdifica- 

tio  (158). 

Censuram  morum  exemple  suae  conversationis  in- 
sinuent. (  Pontif.  Rom.^  in  Ordinal,  presbyt.) 

Ita  in  suis  aclibus  errata  condemnent  elerici,  ut 
amorem  innocentiae  conversatione  demonstrent,  si- 
cut dignîtas  exigit  ordinis.  (S.  Bern.,  lib.  m  De 
consid.y  c.  ult.) 

De  conrectis  exemplaribus  correcta  scribuutur  vo- 
lumiiia,  de  corruptis  corrupta.  (S.  Bonav.,  De  sêz 
alis  seraphim^  c.  6.) 

Quando  quae  oculorum  subeunt  aspectum,  ea  in- 
terioris  animi  spedem  injiciunt  ;  eam  idcirco  eccle- 
siastici quicunque  in  victu  et  vestitu  ineant  ratio- 
nem,  quae  caeteros  a  depravata  vivendi  ac  vestiendi 
consuetudine  possint  revocare.  (Synod.  BonoN.,  ann. 
1634,  part,  m.  De  vita  et  honett.  cleric,  ^  c.  3.) 

Lux  gregis  flamma  est  pastoris.  Decet  enim  pasto* 
rem,  decet  dominicum  sacerdotem  moribus  et  vita 
darescere,  quatenus  in  eo  tanquam  in  vitae  suae  spe 
culo  plebs  commissa,  et  eligere  quod  sequatur,  et 
videre  possit  quod  corrigat.  (S.  Grec,  Reg.  lib.  vu» 
indict.  1,  epist.  32.) 

Nibil  est  quod  alios  magis  ad  pietatem  et  Dei  cul- 
tura  assidue  instruat,  quam  eorum  vita  et  exemplum 
qui  se  divino  ministerio  dedicarunt.  Cum  enim  a 
rébus  saeculi  in  altiorem  sublati  locum  conspiciantur, 
in  eos  tanquam  in  spéculum  reliqui  oculos  conji- 
ciunt,  ex  iisque  sumunt  quod  mirentur.  ifionc.  Trid,^ 
sess.  2,  De  reformât.^  c.  1.) 

Etiamsi  nullum  verbum  emittant,  silentio  tamen 
quavis  voce  dariori  disdpuios  suos  erudiunt,  non 
ipsorum  aures  oblectantes  :  verum  anirois  lumen  ac 
splendorcm    afférentes...    Qui  operibus  emicant, 


(158)  yid.  part,  seq,,  Ut.  Scandalum. 
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eiiarnsi  silcnUum  colani,  spectatonun  tamen  oculos 
erudiunt.  Atque  illud  est  quod  ex  me  inteUigere 
quxsivisti  :  Sacerdotes  loquimini  ad  cor  Jérusalem, 
(Isa,  XL,  2.)  Multi  enim  sunt  qui  loqaendo  mode- 
sliam  exhibeant,  pauci  autem  qui  openbns  doceant, 
quibus  nimirum,  Dei  quoque  cultui  consecrari  ac  sa- 
cerdotii  munerefungi,  maxime  convenit.  (S.  Isidor. 
Pelus.,  lib.  II,  epist.  1.) 

Ita  lacère  debent  opéra  eorum,  ut  populo  sînt  tan- 

'  qoam  lucema  lucens  in  caliginoso  loco.  Âd  propul- 

sandas  mundi  tenebras  et  dirigendos  pedes  eorum  in 

viam  pacis.  (Synod,  Tur.,  ann.  1537;  til.  DehU  quœ 

incumbunt  facienda  rect.  et  cieric.) 

Te  qui  interioris  bominis  ooiilis  inspexit,  instru- 
ctus  est*:  nam  cum  facie  ipsa  foveas  puritatem,  de- 
linquentes  feriato  ore  castigas.  Boni  de  conversa- 
tione  tua,  quocunqde  processeris,  imitanda  in\e-* 
niunt,  malis  fugienda  demonstrantur.  (EsnoD.,  lib. 
9,  epist.  33.) 

Cum  quis  spiritnaliter  TÎvit,  bujus  babitns  ipse,  et 
încessus,  et  verba,  et  actus,  et  omnia  prorsus  au- 
«Mentibus  prosunt.  (S.  Cbrysost.,  Prœfai.  in  EpUt. 
ad  Philemon,) 
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Sectio  tertia.  —  Banc  expùscit  Dei  gloria  et  Eeelesiœ 

decM, 

IVecet  actuum  nostrorum  testem  esse  publicam 
aestimalîonem  et  attestationem,  ne  derogetur  mu- 
neri  :  ut  qui  videt  ministrum  altaris  eongruis  oma- 
tum  virtutibus,  auctorem  praedicet,  et  Dominum  ve- 
neretur,  qui  talcs  senrulos  babeal  :  laus  enim  Do- 
mini,  ubi  munda  possessio,  et  innocens  familiae  dis- 
ciplina. (S.  Ambr.,  lib.  i  Offic.j  cap.  ult.) 

Non  soium  corrigetis  orbem  recte  sancteque  vi- 
vendo,  \erum  etiam  glorificari  Deum  ex  vestra  con- 
Tcrsatione  facietis.  (S.  Ghrysost.,  hom.  15  m 
Malth.) 

Hominibus  placeat,  ut  in  illo  bonorificetur  Deus. 
(S.  AuG.,  De  ser.  Domini  in  monte^  lib.  i,  cap.  7.) 

Clcrici  vita  Cbristi  débet  ornari  Ecclesia. 
(S.  HiERON.  apud  S.  Bonav.  lib.  i  Pharetr.  cap.  22.) 

Sit  odor  vit»  Tcstrae  delectanicnlum  Ecclesi» 
Christi.  (Pontif,  Rom,  in  Ordin,  preibyt,) 

In  sorlem  Domini  ad  Ecclesix  decus  et  ornamen- 
tum  vocati  ;  et  ex  eo  clerici  nomen  consecuti.  (Si\- 
Tus  V,  in  bulla  data  \  Idus  Januar.  1589.) 

Sic  decel  omnino  clericos  in  sortem  Domini  vo- 
calos,  vilam  moresque  suos  componere,  etc.  ut 
eorum  actiones  cunctis  afferant  venerationem. 
{Conc,  Trid,,  sess.  22,  cap.  1,  De  reform,) 

Tania  ipsis  clericis  modestia  inest,  ut  et  ipso  in- 
cessu  et  aspectu,  et  ex  ipsa  voce,  iis  qui  ipsos  in- 
tuentur,  stuporem  et  magnam  quamdam  sui  admi- 
rationem  injicere  queant.  (S.  Isidor.,  ni,  epist.  216.) 


CAPUT  xvni. 

De  totati  sui  ipsius  et  omnium  abnegûttone, 

Fidelis  pontifex,  qui  non  babet  foveam  ut  vulpes; 
non  tanquam  volucres  nidum,  non  ioculos  quomodo 
Judas  ;  non  denique  (sicut  nec  Maria)  locum  in  di- 
versorio  l  Imitatur  profecto  illum  qui  non  habebat^ 
ubi  recUnaret  caput;  factns  imprassentiarum  tan- 
quam vas  perditum,  quandoque  futurum  vas  in  ho- 
norem,  et  non  in  contumeliam.  Denique  perdit  ani- 
mam  suam  in  hoc  mundo,  ut  in  vitam  aetemam  cu- 
stodiat  eam.  —  Nec  enim  pure  valet  Dei  vel  promixi 
quaerere  lucra  ,  qui  propria  -  non  contempserit. 
(S.  Bern.,  epist,  42,  Ad  Eentic.  Senon,) 

Yidete,  fratres,  humiiitatem  Dei,  et  effundite  co- 
ram  illo  corda  vestra,  et  humiliamini,  ut  et  vos 
exaltemini  ab  eo.  Nihil  ergo  de  vobis  reUneatis  vo- 
bis,  ut  totos  recipiat,  qui  se  vobis  exbibet  totum. 
(S.  Frâncisc.,  Epist.  ad  sacerdotes  sui  ordinis,) 

Sane  nisi  abnegaverit  semetipsum,  sequi  Chnstum 
omnino  non  potest.  (S.  Bern.,  Deciam,,  c  14.) 

Ecce  nos  reliquimus  omnia.  Non  reliquil  omnia 
qui  retinuit  vel  seipsum  ;  imovero  nihil  prodest  sine 
se  ipso  caetera  reliquisse.  (S.  Petr.  Dam.,  Serm,  m 
festo  sancti  dieti.) 

Qui  relinquere  universa  disponis,  te  quoque  inter 
relinquenda  numerare  mémento.  Imo  maxime  et 
principaliter  abnega  temeiipsum.  —  Exsultavit  ut 
gigas  ad  currendam  vtam,  nec  currentem  sequi  po- 
tes oneratus  :  sed  nec  inutilis  commutatio  pro  eo 
qui  super  omnia  est,  omnia  reliquisse.  Nam  et  »- 
mul  cum  eo  donantur  omnia.  —  Erit  unus  ipse  (Jé- 
sus) omnia  in  omnibus,  qui  pro  ipso  omnia  relique- 
runt....  Non  tantum  possessiones,  sed  eliam  cupidi- 
tates,  et  eas  maxime*  —  Facilius  pervenies  spretis 
omnibus  quam  adeptis.  (S.  Bern.,  Declam.^  c.  1.) 

Intcgrum  .te  da  illi,  quia  ille  ut  te  salvaret,  inte- 
grum  se  tradidil.  Id.,  De  modo  bene  vivendi^  serm.  8.) 

Nudus  alhleta  fortius  dimicat.  Natator  exuitur  ut 
flumcn  transeat.  Yiator  exoneratur  a  sarcinis,  ut 
expeditius  currat.  (Petr.  Blés.,  epist.  44,  Ad  Ar^ 
nulph,  Lexoviens,  episc,) 

Pallium  cum  Joseph,  cum  Mattheo  telonium,  syn- 
doncm  cum  Joanne,  cupiditalis  hydriam  cum  Sama- 
ritana  relinquere  et  abjurare  decrevi.  (Ip.,  epist. 
14.) 

Ad  perfectum  non  suflicit,  nisi  ut  abnegatis  om- 
nibus suis,  etiam  semetipsum  quisque  abneget,  etc. 
Dnde  et  Dominus  (Maitli,  xvi,  24)  :  Qui  vuU,  inquit^ 
posi  me  ventre,  abneget  semetipsum,  (S.  Isidor.  Hi- 
spal.,  lib.  111  De  summo  bono,  cap.  18.) 

Nemo  in  cœlestem  thalamum  coronatus  ingredi- 
tur,  nisi  (]ui  primam,  et  secundam,  et  tertiam  abre- 
nuntiationem  impleverit  :  ut  scilicet,  !"*  abrenun- 
tiet  rébus  omnibus,  hominibus,  et  parentibus;  2* 


(159)  De  modestia,  vide  piur.  part.  seq..  tit.  /m-     modestia,  ubi  fiisius  praxes  illius  virtutit  referun- 
ur. 
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▼olunlati  propriœ  ;  3»  inani  glorUe  qua  solet  obedien- 
tiam  gubsequi.  (S.  Cliiiac.,  grad.  2,  De  vaeuUate  af- 
feetuum,) 

0  beatum  damniiin  et  jactorafelixl...  Contemptu 
miiversorum  Christus  sequendus,  et  xternius  spi- 
riritualiam,  terrenoroin  est  damno/  comparanda. 
(S.  HiLAR.,  can.  46  m  Matth.) 

lis  (sacerdotibus  DomiDÎ)  pro  omnibus  divitiis 
Christus  abundat.  {Conc.  Paris.  ?i,  lib.  i,  cap.  13.) 
(160). 

CAPUT  XIX. 
De  imitatione  Christi  (161). 

ART.  L  —  Quod  Christus  in  ommbut  imitandus.  — 

Prœcijme  in  ciero, 

Quos  prœscivit  el  prœdestinavit  conformes  fieri  inuh 
ginis  Filii  sut.  {Rom.  \iii,  29.) 

Sicut  portavimus  imagimm  terrent,  portemus  et 
imaginem  cœlestis.  (1  Cor.  xv,  49.) 

Qui  diât  se  in  ipso  manere,  débet  «tcvl  iUe  ambn* 
lavit,  et  ipse  ambulare.  (/  Joan.  ii,  6.) 

Hoe  enim  sémite  in  vobis  quod  et  in  Ckristo  Jesu. 
{Philipp.  Il,  5.) 

Ecquis  cum  noodum  et  opère  el  contemplatione, 
per  omnes  Christi  appeUationes  et  virtutes  perrexe- 
rit,  tam  sublimiores  illas  ac  primas,  quam  humilio- 
res  propter  nos  et  ultimas  :  nimirum  Dei  Filii,  Ima- 
gînis,  Verbi,  Sapieniiae,  Veriutis,  Lucis,  Via,  ViF 
tutis,  etc.  Fundamenti,  Justitia,  Sanctiûcationis , 
etc.  Pastoris,  Agni,  Hostia,  etc.  Ecquis,  inquam, 
bac  nomina  et  res  incassum  audiens,  nec  dum  com- 
mercio  ullo  cum  Yerbo  habito,  nec  ipsiiis  :  quate- 
nus  unumquodque  horum  et  est,  et  appellatur,  par- 
ficeps  ractus,etc.  Christiano  cœtui  caput  se  constî- 
tui  patîetnr?  Non  profecto,  si  consilio  meo  ac  judi- 
cio  siandum  putabis.  (S.  Greg.  Naz.,  orat.  1,  num. 
166  et  ieq.) 

Antiquorum  Patrum  diebus,  donec  in  terris  \ide- 
relur  et  con^ersaretur  inter  homines  Dominus  ma- 
jestatis,  non  erat  Evangelica  forma  perfectionis,  sed 
Spiritum  Domini,  solo  intérim  Spiritu  sequebantur. 
At  ubi  Yerbum  caro  factum  «st,  et  habitavit  in  no* 
bis,  jam  nobis  in  eo  tradita  est  imago  vita  et  exem- 
plar  conversationis,  quod  oporteat  etiam  corporali- 
ter  imitari  ;  ut  utroque  sequentes  vesligio,  non  ul- 
tcriiis  cum  patriarcha  Jacob  altero  femore  claudice- 
nius.  (S.  Ber?(.,  Declam.,  c.  3.) 

Qui  caterorum  duces  sunt ,  ii  imbecilliores  de- 
duci  ad  Christi  assimila tionem,  riam  prastrueudo, 
debcnt  ;  et  ea  re  beatum  Paulum  imitari  dicentem 
(/  Cor.  IV,  16)  :  Imitatores  mei  estote  sicut  et  ego 
Christi.  (S.  Basil.,  Reg.  fus.,  resp.  43.) 

ART.  II.  —  Cur  Christus  in  omnibus  imitandusî 

Sbçtio  prima.  —  Quia  ad  hoc  venit. 

Inspice  et  fac  secundum  exemplar^  quod  tibi  in 
monte  monstratum  est.  {Exod.  u?,  40.) 
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Exemplum  enim  deax  vobis  ut  quemadmodum  ego 
feci,  ita  et  vos  fadatis.  (Joan.  xiii,  45/) 

Est  vita  Domini  Jesu  liber  vita,  exempkr  verum, 
perfectionis  spéculum ,  forma  recte  vivendi ,  perlu- 
cida  via,  religionis  magisterium  cunctarumqoo 
norma  virtutum.  (S.  Laur.  Justin.,  De  humilit., 
c.  21.) 

Exemplum  sursum  videntibus  Deum  :  exemplum 
deorsum  mirantibus  hominem  :  exemplum  sanis  ad 
pennanendum  :  exemplum  infirmis  ad  convalescen- 
dum  :  exemplum  moriluris  ad  non  timendum: 
exemplum  mortuis  ad  resurgendum,  in  omnibus 
ipse  primatum  tenens.   (S.  Auc,  lib.  vu  De  Trini.) 

In  omnibus  propone  semper  clarissimum  spécu- 
lum et  totius  sanctitatis  perfectissimum  exemplar, 
scilicet  vitam  et  mores  Filii  Dei  Domini  nostri  Jesu 
Christi.  —  Ad  hoc  nobis.de  cœlo  missus  est,  ut 
aperirel  nobis  vias  virtutum ,  et  erudiret  nos  per 
semetipsum  ;  ut  sicut  ad  imaginem  ejus  naturaliter 
creati  sumus,  ita  ad  morum  ejus  simililudinem,  per 
imitationem  virtutis  reformemur.  (S.  Bonav.,  De 
instit.  fuwtl.,  part,  i,  c.  32.) 

Pone  me  ut  iignaculum  in  cor  tuum ,  ut  sigitlum 
in  brachium  tuum.  {Cant.  vi,  8.)  Signaculum  Chri- 
stus in  fronte  est,  signaculum  in  corde.  In  fronte, 
ut  semper  confiteamur  ;  in  corde,  ut  semper  dtli- 
gamus.  Signaculum  in  brachio,  ut  semper  operoaiir. 
Luceat  ergo  imago  ejus  in  confessione  nostra,  luceat 
in  lectione ,  luceat  in  operibus  et  factis ,  ut  si  fleri 
potest ,  tota  ejus  species  exprimatur  in  nobis.  Ipse 
sit  caput  nostrum ,  quia  caput  viri  Christus.  Ipse 
oculus  noster,  ut  per  iUum  videamus  Patrem.  Ipse 
vox  nostra ,  per  quain  loquamur  ad  Patrem.  Ip«e 
dextera,  per  quam  Deo  Patri  sacrificium  nostrufli 
oiferamus.  Ipse  quoque  est  signaculum  nostrum 
quod  est  perfectionis  et  charitatis  insigne  :  qua  dill- 
gens  Pater  signavit  Filium,  sicut  legimus.  (Joan.  vi. 
27)  :  Quem  Pater  signavit  Deus.  (S.  Ambros.,  De 
Isaac  et  anim.) 

Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  (Joan.  xiv,  6.) 

Via  in  exemplo.  (S.  Bern.,  serm.  7  in  Cœna  Dom.) 

Via  tibi  factus  est  ipse  Salvator.  Surge,  ambula. 
(S.  Adg.,  serm.  46,  De  tempore.) 

Ambula  securus  in  Christo  :  ne  offendas ,  ne  ca- 
das,  ne  rétro  respicias,  ne  in  via  remaneas,  ne  a  vit 
recédas.  (Id.,  serm.  49,  De  tempor.,  c.  11.) 

Qui  prater  viam  currit,  1*"  inaniter  curril.  2* 
imo  ad  laborem  currit.  3*"  tanto  plus  errât ,  quanto 
prater  Tiam  currit.  (Id.,  tract.  40  in  Epist.  Joan,) 

Tria  sunt  gênera  hominum  qua  odil  bac  via. 
Remanantem,  rétro  redeuntem,  aberrantem...  Exci- 
tandi  rémanentes,  rétro  redeuntes  revocandi,  erran- 
tes in  viam  ducendi.  (Id.,  De  cantico  novo,  c.  4.) 

Tu  me  sequere.  (Joan.  xxi,  22.)  Quid  est  hoc? 
Quantum  capio,  quantum  sapio,  quid  est  hoc  ?  Ni£i 
lu  me  sequere  per  imitationem.  (Id.,  tract.  12-1 
in  Joan.) 


lieù\  Vid.  sapr.,  part,  i,  p.  73  et  seq.  ;  et  part  ii,  p.  200  et  seq.) 
(161)  Vid.  part,  iv,  titul.  De  devotione  erqa  Ûtriitum. 
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Quid  esl  sequi,  nisi  imitari?  Hune  in  coquisque 
sequitur,  in  quo  imilatur.  (S.  Bern.,  De  Passione 
Domini,  c.  31.) 

Seqiiamur;  Domine,  te ,  per  te  ;  ad  te,  quia  tu  es 
yia,  Veritas  et  vita  :  via  in  exeniplo,  verilas  in  pro- 
misso,  vita  in  prjemio.    (Id.,   scrm.  2,  Oe  Ascem.) 

Cbristus  magna  sacerdotum  tunica.  (S.  Greg. 
Naz.,  orat.  4.) 

Vestis  ad  honorem  et  gloriam  plane  sacrati  san- 
cUquc  gcncris  Christus  est  {Galat,  iii,  27),  atque 
pneclarnm  ac  supernum  sanctorum  animaruro  orna- 
mentum.  —  David  ex  persona  Dei ,  de  iis  qui  in 
Ecclesiis  sacerdotali  munere  funguntur,  dixil  (P$aL 
cxxxi,  16)  :  Sacerdotes  ejus  induam  salutari,  Sanctus 
Paulus  induere  Dominum  Jesum  pnecipit  (Rom,  xiii, 
44),  hoc  illud  est  de  cœlo  habitaculum,  illa  exsulla- 
tionis  tunica ,  et  indumcntum  salutaris.  (S.  Cyril. 
Alex.,  De  ador,  in  $pir,  et  verit,,  lib.  n,  qui  est  De 
êacerdot,) 

Dicitur  induere  Ghristum,  qui  Christura  imitatur  ; 
quia  sicut  homo  continetur  vestimento,  et  sub  ejus 
colore  vidctur,  ita  in  eo  qui  Christum  imitatur, 
opéra  Christi  apparent.  (D.  Tuom.  in  Epist.  ad  Rom., 

c.  XllI.) 

Christum  induimini  (Rom.  xiii ,  14) ,  id  est,  for- 
mam  Christi  sumite  vestem,  ut  habitus  et  forma 
illius  undique  fulgeat,  et  repnescntetur  in  nobis. 
(S.  ÂNSELM.,  ibid.) 

Sectio  secundà.  —  Ex  hoc  pendent  Christi  qloria , 
et  Christiana  sanctitas, 

Definilio  Cbristianismi  est  imitatio  Christi  se^uii- 
dam  mensuram  incarna  tionis.  (S.  Basil.^  Reg,  fus.^ 
resp.  43.) 

Christus  unica  forma  omnibus  in  baptismo  impo- 
sita.  (S.  Greg.  Naz.,  orat.  40  De  baptismo,  num. 
26.) 

Nec  Christianus  esse  potest,  qui  quidem  vere 
Christianus  sit,  qui  non  Christi  nominum  quoque 
communioncm  et  societatem  in  se  ostendat. 
(S.  Greg.  Nyss.,  Hom,  de  profess.  Christian,) 

Haud  recte  perfectus  Christianus  appeliabitur,  qui 
vel  a  verbo  abhorrens  caput  obtineat;  quia  verbum 
fide  non  habct,  llcet  caeteris  partibus  absolutus  sit  ; 
Tel  eo  capit^  prasditus ,  reliquas  corporis  partes  aut 
Câpiti,  aut  inter  se  convenientes  non  possideat; 
cum  et  draconum  furiis  imbutus  ira  excandescat, 
ttque  instar  serpentium  humi  repat,  etc.,  et  ex  du- 
plici  natura ,  humana  videlicet  et  ferina  veluti  hip- 
pocentaurus  coalescat.  —  Yen  Christian!  fonnam 
exprimunt  nomina  Christi.  —  Yeram  Christiani  ap- 
pellationem  habemus ,  si  Christum  vita  nostra  ex- 
presserimus.  —  Ut  aliquîs  sit  perfectus  homo  Dei  ; 
nullomodo  per  malitiam  perfectionem  imminuens, 
oportet  ut  omnia  nomina  Christi  in  ejus  vita ,  par- 
tira imitatione,  partim  veneratione  coUuceant,  etc. 
(S.  Greg.  Nyss.,  De  perfectione  Christi.) 

Ponalur  aliquis  esse  qui  artem  pingendi  proft- 
teatur  :  atque  huic  imperari  a  magistratu,  ut  iis  qui 
procul  habitant,  régis  imaginem  scalpât.  Si  igitur 


turpem  aliquam  ac  deformem  specicm  in  tabula 
sculptam,  imaginem  régis  indecoram  illam  formam 
nominaverit,  annon  verisiniile  est  indignaturam 
essepotestatem,  quod  pulchritudoprincipalisproptcr 
malam  illam  picturam  vituperetur  inter  ignaros. 
Quocirca  si  definitio ,  Christianismum  Dei  imitatio- 
ncm  esse ,  dicit ,  qualem  vitam  inter  nos  vidcritis , 
qui  nondum  mysterii  rationem  acceperit ,  taie 
nostrum  quoque  numen  esse  existimabit,  etc. 
(S.  Greg.  Nyss. ,  De  profess,  Christi,) 

Sectio   tertia.  —  In  hoc  prœâpue  sita  est  cleri  per- 

fectio. 

Qui  sacerdotio  initiandus  est,  cogitare  secum  dé- 
bet, ut  imitator  Christi  sit.  (Enchirid.  décret,  in  coh- 
ciL  Colon,,  an  1536,  tit.  De  sacram,  ord,,  in  fin.) 
Est  enim  sacerdos  Christi  flgura,  expressaqu« 
forma.  (S.  Ctrill.  Alex.,  De  aaorat,  in  spir.  et  ve- 
rit,, lib.  XIII  in  Gn.^ 

Imitamini  quod  tractatis.  (PontificaL  Rom,,  Ad 
sacerdot.) 
Christi  gloria  omatur  sacerdos.  (S.  Ctrill.  supr.) 
Qui  audent  Sancta  sanctorum  ferre ,  ii  sâncti  pror- 
sus  in  Christo  sunt ,  nuUamque  rem  supervacuam , 
sed  ipsum  Emmanuelem,  tanquam  sibi  incidentem 
gestant.  (S.  Cyrill.  Alex.,  De  ador,  in  spir,  et  verit. ^ 
lib.  XIII,  qui  est  De  sacerdot,) 

Caeterum  si  omnis  qui  dicit  se  in  Christo  manere,  dé- 
bet sicut  ille  ambulavit  et  ipse  ambulare  (I  Joan,  ii,  6); 
multo  magis  qui  pro  eo  manere  se  dicit,  qui  pro  eo 
.  leicatione  fungitur,  qui  ei  ministrat,  si  eum  non  se- 
qnitnr,  inexcusabilis  est.  (S.  Bern.,  Declam,,  c.  14.) 
Sane  minister  Domini  Dominum  imitetur  quia  ip- 
se ait  :  qui  mihi  miniitrat,  me  sequatur,  (Joan.  xu, 
26.)  (Id.,  lib.  m  De  consid,,  c.  4.) 

Nonne  ea  via,  qua  Christus  ambulavit,  et  vos  de- 
betis  ambulare?  Nonne  sicut  conversa  tus  est,  et  vos 
vicarii  ejus  debetis  conversari  ?  ha  plane.  Nisi  forte 
doctiores  eo  fueritis  vel  sanctiores.  (S.  Bern.,  Ad 
pastor  es,  in  syu,) 

In  manibus  prophetarum  assimilatus,  dicit  Domi- 
nus  :  Sacerdotes  Dei  in  multis  tenent  similitudinem. 
(Petr.  Blés.,  in  synod.,  in  eadem  verba  Osée  xii.) 
Christi  bonus  odor  sumus.  (II  Cor,  n,  15.) 
Saneiorum    homiiuim    vita    Christum    redolct. 
(S.Cyril.  Alex.,  De  adorât,  inspirit,  et  verit,,  lib.xii.) 
Abbas,  inquit  Gregorius ,  in  omnibus  Christi  vi- 
tam studeat  imitari.  (Petr.  Blés.,  epist.  132,  Ad  E, 
ùbbat.  S,  Launomari.) 

Rector  prsecipue  ad  hoc  studere  débet,  ut  sibi 
commissos  faciat  Christiformes...  Unde  Apostolus di- 
cit :  Estote  imitatores  Dei,  sicut  filii  charissimi  (Ephes. 
▼  ,  1.  Et:  FitioH  mei,  quos  iterum  parturio,  donec 
Christus  formetur  in  vobis,  (Galat.  iv,  19.)  Sed  cum 
ex  verborum  doctrina  minus  capiant  de  doctrina 
Christi ,  debeni  etiaro  formam  ejus  visibilem  in  se- 
ipsis  ostendere,  ut  eis  profundius  imprimatur,  di- 
centes  cum  Apostolo  :  Imitatores  mei  estote,  sicut  et 
ego  Christi.  (I  Cor.  iv,  16.)  Quasi  dicat  :  si  formam 
Christi  desideralis  ad  iroitandum  agnoscere ,  in  meis 
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banc  moribus  considerate;  et  :  Vivo,  jam  non  ego;  clin  simili  tudinis  ej  us  repnesentatione  ;  scilicetut 

vivit  vero  in-  me  Christus,  (Galat.  ii,  20.)  Vicarius  ea  quae  vult,  proinoveat  in  subditis.  (S.  Bonavsrt., 

enim  Christi  vicem  Cbristi  débet  gercre  in  benepla-  De  $ex  alis  Seraphim,,  c.  6.) 
citi  ejus  promotione,  in  potestatb  ejus  auctoritate, 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CœîTENUES   DANS  CE   VOLDME. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  II.  TRONSON. 
MANUEL  DU  SEMINARISTE. 
Kiilretien  premier.  —  De  la  perfection  à  laquelle  on 
doit  travailler  dans  le  suminaire.  *  1 

Kmrel.  H.  —  Du  règlement  13 

Kniret.  III.  —  Des  aciions  eu  général.  2i 

Enirel.  IV.  —  Du  lever.  55 

Kniret.  V.  —  De  l'oraison.  46 

Euiret  VI.  —  De  la  préparation  k  Toralson.  57 

Entret.  VU.  —  Du  corps  de  Toraison.  70 

Kntret.  VIII.  —  De  la  sainte  Me.sse.  78 

Entret.  IX.  —  De  la  sainte  communion.  92 

Entret.  X.  —  De  Taction  de  grâces  après  la  Sainte  com- 
munion. 105 
Entret.  XL  —  De  rOffice  divin  11  I 
Entret.  XII.  —  De  l'étude.  123 
Entret.  XIII.  —  Pratique  de  l'étude.  140 
Entret.  XIV.  —  De  l'exameu  particulier.  186 
Entret.  XV.  —  Du  repas.  165 
Entret  XVI.  —  Des  conversations  et  récréations.  175 
Entret.  XVll.  —  Importance  de  la  lecture  spirituelle. 

186 
Entret.  XVlil.  —  Nécessité  de  la  lecture  spirituelle. 

196 
Entret  XIX.  —  Sur  le  coucher.  204 

Entret.  XX.  —  De  la  confession.  216 

Entret.  XXI.  —  De  l'examen  de  conscience.  227 

Entret.  XXII.  —  Nécessité  du  directeur.  238 

Entret.  XXI II.  —  Des  qualités  du  directeur.  250 

Entret  XXIV.  --  Des  rapports  avec  le  directeur.    256 
Kntret.  XXV.  —  Réponse  aux  objections  contre  la  di- 
rection. 266 
Kniret.  XXVI.  —  Danger  des  visites.                       278 
Kntret.  XXVII.  —  Manière  de  se  conduire  dans  les  vi- 
sites. 287 
MEDITATIONS  POUR  LE  COMMENCEMENT    DES 
EXKRCICES. 

Premièire  méditation.  —  De  l'importance  de  bien  com- 
mencer les  exercices.  SOI 
Médit.  II.  —  De  la  joie  qu'on  doit  avoir  d'être  dans  un 
lieu  de  retraite  écarte  du  grand  monde.  304 
Médit.  111.  —Combien  on  doit  craindre  de  ne  pas  pro- 
fiter cette  année  autant  que  Dieu  le  désire.  506 
MAXIMES  KT  PRATIQUES.     ^      ^  509 
MEDITATIONS    SUR  LES   RÉCRÉATIONS    CHRE- 
TIENNES. 

Première  médiUlion.  —  De  l'obliffation  de  consacrer 
à  Dieu  le  temps  des  vacances,  et  de  l'employer  cbrétien- 
nemenu  511 

Médit.  II.  —  De  l'importance  de  se  recréer  pendant  les 
vacanc(S.  514 

Médit.  III.  —  De  l'importance  de  se  récréer  pour  Dieu 
et  avec  pureté  d'intention.  517 

Médit.  IV.  ~  De  l'importance  de  se  récréer  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  519 
Médit  V.  —  De  la  modestie  qu'on  doit  observer  dans 
les  récréations.  521 
Mt'dil.  VI.  —  De  la  grande  charité  qu'on  doit  avoir 
pour  le  prochain  dans  les  récréations.                         523 
Médit.  Vil.  —  Du  support  des  débuts  du  prochain  dans 
les  récréa  lions.                                                              5Î5 
SELECT/E  SS.  CONCILIORUM  KT  PATRUM  SEN- 

TKNTIiE  DE    SACnATlSSIMO  CLERICORCM  OROllfB    AC  DE  BORUM 
VlTA  PRiFXiPnSQUE  VIBTUTIDUS.  327 

APPENDICE. 

De  la  phude!«ce  cBRéricifT^E.  —  Par  un  inconnu.        5t3 

I"  règle.  —  Par  rapport  à  sa  propre  conduite.         546 


II*  règle.  —  Par  rapportai  la  conduite  des  autres.    546 

lli*  r^Kle.  —  Par  rapport  aux  affaires.  547 

TRAITE  DE  L'OBEISSANCE. 

Avertissement.  549 

Première  partie.  —  De  Tobéissance  en  général. 

Chapitre  1*'.  —  Excellence  de  l'obéissance,  et  combien 
les  saints  l'ont  estimée.  355 

Chap  II.  ^  Combien  l'obéissance  est  nécessaire  dans 
les  communautés.  550 

Ch'ap.  III.  —  Trois  raisons  dont  se  sert  saint  Paul  pour 
nous  porter  à  l'obéissance.  564 

Chap.  IV.  —  Du  premier  degré  de  l'obéissance,  qni 
consiste  à  exécuter  ponctuellement  tout  ce  que  le  supé- 
rieur ordonne.  869 

Chap.  V.  —  Du  second  degré  d'obéissance,  ^ui  consiste 
k  vouloir  ce  que  veut  le  supérieur.  576 

(  hap.  VI.  —  Du  troisième  degré  de  l'obéissance ,  que 
Ton  appelle  obéissance  aveugle.  581 

Chap.  VII.  —  Où  l'on  explique  les  sentiments  de  saint 
François  de  Sales  sur  l'obéissance  aveugle.  5H6 

Châp.  Vlil  —  Combien  les  saints  ont  jugé  celte  obéis- 
sance aveugle  nécessaire  à  tous  ceux  qui  veulent  servir 
Dieu  parlailement.  590 

Chap.  IX.  —  Oue  robéissance  ne  nous  porte  pas  seule- 
ment a  nous  abstenir  des  choses  mauvaises  et  indifféren- 
tes qu'on  nous  ordonne  d'éviter,  mais  de  celles  même 
que  nous  crojons  bonnes,  et  qui  nous  semblent  les  plus 
saintes.  596 

Chap.  X.  —  Quelle  est  la  source  de  nos  jugements  et 
de  nos  murmures  contre  l'ob/issance;  et  quels  sont  les 
remèdes  que  nous  pouvons  y  apporter.  402 

Chap.  XI.  —  Autres  raisons  de  ne  point  écouter  les 
pensées  qui  nous  >iennent  contre  l'obéissance,  et  de  les 
regarder  comme  des  tentations.  406 

Chap.  Xil.  —On  explique  de  plus  en  plus  parquel- 

3ues  comparaisons  et  par  quelques  exemples  la  pratique 
e  l'obéissance  aveugle.  4i0 

Chap.  XIU.  —  Que  la  désobéissance  et  le  murmure 
contre  les  supérieurs  sont  des  injures  faites  à  Dieu  lui- 
même.  415 

Chap.  XIV.  —  Qu'un  excellent  moyen  pour  acquérir  la 
perfection  de  l'obéissance ,  c'est  d*obéir  aux  supérieurs 
comme  à  Jésus-Christ  même.  417 

Chap.  XV.  —  De  plusieurs  autres  avantages  que  Ton 
trouve  à  regarder  toujours  Jé^us-Christdans  le  supérieor. 
et  à  lui  obéir  dans  cette  vue.  422 

Chap.  XVI.  —  Que  l'obéissance  ne  nous  doit  pas  empê- 
cher de  proposer  nos  raisons  à  notre  supérieur,  et  con» 
ment  il  faut  les  proposer.  427 

Seconde  partis.  —  De  l'obéissance  envers  le  directeor. 

Chapitre  1".  —  De  la  nécessité  d'un  directeur.       451 

Chap.  II.  —  Sentiments  de  saint  François  de  Sales  sur 
la  nécessité  d'un  directeur  et  sur  le  choix  qu'on  en  doii 
faire.  458 

Ciiap.  III.  —  Combien  il  est  important  de  ne  rien  ca- 
cher au  directeur,  et  d'avoir  pour  lui  une  entière  ouver- 
ture de  cœur.  440 

CJiap.  IV.  —Des  grands  avantages  d'une  entière  ou- 
verture de  cœur  pour  le  directeur.  445 

Chap.  V.  —  Que  c'est  un  remède  souverain  contre  les 
tentations  que  de  les  découvrir  au  directeur.  449 

Chap.  Vi.  —  Que  nous  ne  devons  pas  laisser  de  propo- 
ser nos  lentalionsà  notre  directeur,  quoique  nous  croyions 
sa-  oir  d'avance  ce  qu'il  nous  répondra.  454 

Chap.  VII.  —  Que  la  légèreté  des  choses  que  nous 
avons  a  dire  au  directeur,  ou  la  crainte  de  l'importuner, 
ue  nous  doivent  pas  empêcher  de  lui  rendre  un  compte 


1211 


TABLE  DES  MATIERES. 


1212 


exact  de  toute  noire  coodaite.  457 

dup.  VUT.  —  Que  la  répufpnance  qu'on  épronye  à  dé- 
ooovrir  ses  tentations  et  toutes  ses  pensées  an  directeur. 
ne  doit  pas  empêcher  de  le  faire.  460 

Cbap.  IX.  —  Que  la  crainte  de  perdre  notre  réputation 
auprès  de  notre  directeur  ne  nous  doit  point  empêcher 
de  ini  déclarer  nos  tentations,  et  de  lui  découvrir  tout 
notre  fond.  •    46i 

Chap.  X.  —  Continuation  du  même  sujet.  ÎB^ 

Cbap.  XI.  —  Combien  nous  devons  remercier  Dieu  de 
nous  avoir  mis  dans  un  lieu  où  cette  ouverture  de  cœur 
est  si  facile  et  si  douce.  469 

Chap.  XH.  —  De  la  manière  dont  nous  devons  rendre 
compte  de  notre  conscience  à  notre  directeur.  475 

Chap.  XI II.  —  Confirmation  de  la  doctrine  établie  dans 
les  cbapitres  précédents,  par  Tautorité  de  saint  Dorothée. 

476 

Tboisièmb  partie.  —  De  la  soumission  au  règlement. 

Chapitre  I*'*  —  Qu*une  des  plus  scandes  faveurs  que 
Dieu  puisse  faire  à  une  âme,  est  de  la  tenir  dans  un  lieu 
oà  elle  vive  sous  un  règlement.  485 

Chap.  11.  —  Que  la  perfection  d'une  âme .  dans  une 
communauté ,  est  attachée  h  l'observance  de  ses  règles. 

489 

Cbap.  III.  —  Que  nous  ne  devons  point  observer  nos 
règles  avec  moins  d'exactitude ,  sous  prétexte  qu'elles 
n'obligent  pas,  par  elles-mêmes ,  sous  peine  de  péché. 

495 

Cbap.  IV.  -^  Sentiments  de  saint  François  de  Sales  sur 
robservation  et  le  mépris  des  règles.  495 

Chap.  y —  Suite  des  sentiments  de  saint  François  de 
Sales,  sur  le  même  sujet.  498 

Chap.  VI.  —  Que  la  légèreté  des  choses  prescrites  par 
les  règles  n'excuse  pas  celui  qui  ne  les  gtfde  pas,  mais 
le  rend  au  contraire  plus  coupable.  500 

Chap.  VU.  —  De  la  misère  d'une  âme  qui  fait  peu  de 
cas  de  ses  règles,  même  en  des  choses  légères.  504 

Chap.  VI 11.  —  Des  grands  biens  que  procure  â  une  âme 
Tettime  des  petites  choses.  508 

Chap.  IX.  —  On  montre  par  quelques  exemples,  com- 
bien on  doit  faire  cas  des  petites  choses,  et  combien  il 
est  dangereux  de  les  mépriser.  509 

Chap.  X.  —  Quelques  autres  exemples  qui  montrent 
rimportance  de  la  fidélité  dans  les  petites  choses.      516 

Chap.  XI.  —  Ou  répond  li  quelques  excuses,  dont  se 
servent  ordinairement  ceux  qui  ne  sont  pas  exacts  k  l'ob- 
servance des  règles.  520 

Chap.  XII.  —On  répond  à  Quelques  autres  prétextes 
allégués  par  ceux  qui  prétenaent  se  dispenser  du  règle- 
ment. 525 

Chap.  XIII.  —  On  confirme  encore ,  par  quelques 
exemples  remarquables,  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre 
précédent  552 

•  Chap.  XrV.  —  Du  trop  grand  soin  de  la  santé,  qui  fait 
MMivent  manquer  au  règlement,  et  violer  l'ordre  de  la 
eommunauté.  534 

Chap.  XV.  —  Que  la  parfaite  obéissance  préfère  la 
soumission  aux  exemptions  et  aux  dispenses.  559 

Chap.  XVI.  —  De  quelques  moyens  très-utiles  pour  se 
rendre  fidèle  au  règlement.  545 

Chap.  XVII.  —  Conclusion  de  ce  traité,  où  Von  exhorte 
à  observer  exactement  toutes  les  règles.  549 

LETTRE  DE  S.  IGNACE  SUR  Lk  VERTU  D'OBEIS- 
SANCE. 551 

ENTRETIENS  ECCLESIASTIQUES. 

Premier  entrelien.  De  l'importance  de  bien  profiter 
des  entreliens  ecclésiastiques,  et  de  la  manière  de  les 
Uen  faire.  561 

Entret.  IL  ^  De  l'excellence  de  l'état  ecclésiastique. 

571 

Entret.  III.  —  De  l'esprit  ecclésiastique.  581 

Entret.  IV.  —  De  la  nécessité  de  la  v(»cation  à  l'état 
ecclésiastique.  589 

Kniret.  V.  —  De  l'importance  d'examiner  beaucoup  sa 
vocation  pour  l'état  ecclésiaslique.  599 

•  Entret.  VI.  —  Des  deux  premières  marques  de  la  vo- 
cation à  l'état  ecclésiaslique.  606 

Entret.  VII.  ~  Des  deux  secondes  marques  de  la  voca- 
tion â  l'état  ecclésiaslique.  614 

Entret.  VIII.  —  De  l'obligation  de  correspondre  à  sa 
vocation  à  Tétat  ecclésiastique.  620 

Entret.  IX.  -^  De  la  préparation  nécessaire  h  la  récep- 
tion des  saints  Ordres,  pour  la  retraite  avant  l'ordination. 

626 

Entret.  X.  —  Qu'il  faut  éviter  la  précipitation  à  l'égard 
des  saints  Ordres.  637 

Entret.  XI.  —  De  l'obligation  qu'ont  les  prêtres  de  se 
renouveler  dans  Tesprit  et  la  grâce  de  leur  état         614 


Entret.  XII.  —  Sur  le  non  exemple  que  les  ecclésiasti- 
ques doivent  aux  peuples.  651 

EntreL  XIII.  — -  Sur  les  cérémonies  eoclésiasiiqoes. 

Entret.  XIV.  —  De  l'obligation  qu'ont  les  ecclésiasU- 
ques  de  paître  le  troupeau.  676 

Entret.  XV.  —  L'avarice  des  prêtres.  685 

Entret.  XVl.  ^  Sur  le  petit  nombre  des  prêtres  sau- 
vés. 698 

MEDITATIONS  ECCLESIASTIQUES. 

Première  méditation.  —  De  la  vocation  à  l'état  eoclé- 
siaslique.  709 

Méoit.  n.  —  Des  moyens  pour  oiscemer  la  vocalioa 
ecclésiastique,  et  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  re- 
connaître si  l'on  est  véritablement  appelé  de  Dieu  â  cet 
éUL  716 

Médit  III.  —  Des  maraues  de  la  vocation  ecclésiasti- 
que, et  de  l'importance  de  les  bien  examiner.  79M) 

MédiL  IV.  —  Qu'il  ne  faut  point  entrer  avec  prédpila- 
tion  dans  l'état  ecclésiastique  et  les  saints  Ordres,  et  qu'il 
iaut  prendre  un  temps  considérable  pour  s'y  bien  préparer. 

726 

Médit  V.  —  Qu'il  est  important  de  bien  se  disposer 
pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  et  dans  les  Ordres, 
et  combien  l'on  doit  craindre  de  s'y  engager  indignement 

750 

Médit  VI.  ^  De  l'importance  des  interstices.        754 

Médit  VIL  —  De  la  science  des  prêtres,  et  de  l'obli- 
gation qu'ils  ont  d'être  savanis.  759 

Médit  VIII.  —  De  l'ignorance  des  ecclésiastiques,  et 
que  c'est  une  marque  qu  ils  ne  sont  pas  appelés  au  sacer- 
doce. 746 

Médit.  IX.  —  De  la  science  des  ecclésiastiques,  et  de 
l'étude  des  matières  qui  regardent  cette  profession. 

749 

Médit  X.  —  De  la  chasteté  des  prêtres,  qui  est  la  filns 
riche  fleur  de  la  couronne  sacerdotale,  et  combien  cette 
vertu  doit  être  éminente  dan$  les  prêtres.  754 

Médit.  XL  —  Combien  les  prêtres  doivent  craindre 
l'impureté.  759 

Médit  XII.  —  Combien  les  ecclésiastiques  doivent  hiir 
la  ft^uentation  des  femmes.  764 

Médit  XIII.  —  De  l'oisiveté  et  de  l'obligation  que  tous 
les  ecclésiastiques  ont  de  l'éviter.  T69 

Médit.  XIV.  —  Que  les  ecclésiastiques  sont  obligés  de 
vaquer  aux  fonctions  extérieures  de  leurs  Ordres.      774 

Médit  XV.  —  Que  les  ecclésiastiques  doivent  s'appli- 
quer au  service  des  peuples,  et  du  zèle  qu'ils  doivent 
avoir  du  salut  des  âmes.  779 

Médit.  XVL  —  De  la  pauvreté  ecclésiastique.         785 

Médit  XVII.  —  De  l'avarice  des  prêtres.  795 

Médit.  XVl  IL  —  Du  bon  usage  que  les  ecclésiastiques 
doivent  faire  de  leurs  biens.  802 

Médit.  XIX.  —  Que  les  ecclésiastiques  doivent  se  dé- 
tacher et  se  séparer  de  leurs  parents.  808 

Médit.  XX.  —  Du  soin  des  affaires  séculières  défendu 
aux  ecclésiastiques.  816 

Médit  XXI.  —  Que  les  ecclésiastiques  doivent  s'appli- 
quer à  confesser.  §22 

MEDITATION  SUR  L'HUMILITE  POUR  LE  TEMPS 
DE  L'AVENT. 

Première  méditation.— De  l'obligation  de  nous  humilier 
k  la  vue  de  Jésus-Christ  qui  vient  au  monde.  827 

Médit  IL —Du  premier  degré  de  rhumililé,  qui  est 
de  reconnaître,  sa  propre  abjection  et  de  se  plaire  dans 
cette  vue.  830 

Médit.  III.  —  D'une  autre  partie  du  premier  degré  de 
cette  vertu,  qui  est  de  s  estimer  peu,  et  d'avoir  de  bas 
sentiments  de  soi-même.  855 

Médit  ÏV.  —  Du  second  degré  de  celte  vertu  qui  est 
d'agir  seUm  les  bas  sentiments  ou'on  a  de  soi,  et  de  se 
traiter  avec  mépris.  836 

Médit.  V.  —  D'une  autre  pratique  du  second  degré 
dliumiliié;  que,  pour  se  traiter  avec  tout  le  mépris 

3 n'exige  l'humiliié  parfaite,  il  faut  rechercher  en  tobl  la 
ernière  place.  '  839  ^ 

Médit  Vl.  —  Do  troisième  degré  d'humilité  qui  coo-  ' 
siste  à  être  bien  aise  que  notre  abjection  soit  connue. 

841 

Médit  VIL  — Du  quatrième  degré  d'humilité,  qui  est 

de  se  plaire  â  être  traité  par  les  autres  avec  mépris. 

815 

Médit  VIII.  —  Du  premier  fondement  de  l'humilité  : 

NUiU,sumus.  847 

Médit.  IX.  —  Du  second  fondement  de  cette  vertu  : 

NiMl  habemtu.  850 

Médit.  X.  —  Du  troisième  fondement  de  i'numilité  : 

NihH  pouumus.  853 


1215 


TAK^E  DES  MATIERES. 


1214 


Médit  XI.  ^  De  qQatrième  kiodemeniNihilffaleimu, 

857 

Médit.  îll.  —Du  premier  moyen  d*acqaérir  l*hiimilité, 
qui  consiste  à  se  considérer  son  vent  poar  se  bien  con- 
Dsitre.  859 

McdiL  XIII.  —  Da  second  moyen  d*acqaérir  cette  ver- 
tu. 885 

Médit  XTV.  —  Da  troisième  moyen  d*acqaérir  celte 
\eriu  :1a  vie  cachée  et  la  retraite.  867 

Médit.  XV.  --  Du  quatrième  moyen  d'acquérir  lliumi- 
Jité  :  l'exemple  des  grands  saints.  870 

RETRAITE  ECCLESIASTIQUE. 

Avertissement.  875 

Avis  préliminaire.  877 

Premier  jour.  —  Première  méditation.  —  De  Tamour 
de  la  retraite,  et  des  motib  qui  nous  engagent  k  la  bien 
bire.  879 

Médit,  n.  —  Combien  vous  devez  craindre  de  ne  jms 
bien  taire  cette  retraite.  685 

MédiL  III.  —  Combien  toos  êtes  obligé  de  travailler  à 
ValTaire  de  votre  salut.  888 

MédiL  IV.  —  i^omme  vons  devez  rechercher  avec  soin 
et  embrasser  avec  ferveur  les  moyens  véritables  de  salut 

89S 

Secondjour.  — Première  méditation.  —Du  bienfiitt 
de  la  création  et  de  la  conservation.  894 

Médit.  II.  —  Du  bienfait  de  la  rédemption  et  de  la  jus* 
UOcation.  898 

MédiL  m.  —  Du  bienliit  de  la  vocation  à  TéUt  ecclé- 
siastique. 901 

Médit  IV.  —  Des  bienfaits  particuliers  dont  nous  de- 
vons remercier  Dien  en  général.  905 

Troisième  jour.  —  Première  méditation.  —  De  l'énor- 
mité  du  péché,  prise  de  sa  nature  et  de  ses  eflTets.     908 

MédiL  II.  —  De  Ténormité  du  péché,  prise  de  ses 
châtiments.  915 

MédiL  III.  —  Des  circonstances  qui  rendent  les  péchés 
des  ecclésiastiques  et  des  prêtres  olus  énormes  et  plus 
terribles.  918 

Médit.  IV.  —  Du  nombre  des  péphés  et  de  la  mesure 
des  grâces.  925 

Quatrième  jour.  —  Première  méditation.  —  De  la  con- 
fession générale.  927 

MédiL  11.  —  De  b  contrition.  950 

Médit,  m.  —  Du  bon  propos.  934 

MédiL  IV.  —  De  la  fuite  des  occasions.  956 

Cinquième  jour. —  Première  méditation.  —  De  la 
mort.  910 

MédiL  IL  —  De  la  mort  des  pécheurs.  944 

MédiL  II f.  —  De  la  mort  des  pécheurs,  horrible  par  la 
vue  do  présenL  949 

Médit.  IV.  —  De  la  mort  des  pécheurs,  eflrh)yable  par 
la  pensée  de  l'avenir.  953 

Sixième  jour.  —  Première  méditation. — Du  jugement. 

957 

Médit.  II.  —  De  renfer.  961 

MédiL  111.  —  Du  petit  nombre  des  élus.  %7 

Considération  sur  les  inclinations  auxquelles  il  faut 
renoncer.  971 

Septième  jour.  —  Première  méditation.  —  De  la  haine 
du  monde  fondée  sur  ce  que  TEvangile  nous  en  dit.    975 

MédiL  II.  —  De  ia  haine  du  monde  fondée  sur  son  op- 
position avec  Jésus-Christ.  9/5 

Médit.  III.  —  Du  mépris  que  nous  devons  faire  de  ce 
qu'on  estime  dans  le  monde.  978 

Médit.  IV.  —  Du  mépris  que  nous  devons  faire  de  ce 
que  dira  ie  monde  contre  nous,  si  nous  servons  Notre- 
Seiffneor.  981 

Huitième  jour.  —  Méditation  première.  —  De  Tlrapor- 
tance  de  ne  point  s*engager  dans  aucun  état  sans  voca- 
tion. 984 

Médit.  II.  —  De  Texamen  nu*nn  chacun  doit  faire  sur 
.'état  où  il  est,  pour  connaître  si  c*est  Dieu  qui  l'y  a  ap- 
pelé. 987 

MédiL  m.  —  Qu'il  ne  faut  point  différera  embrasser 
l'étal  auouel  on  a  reconnu  que  Dieu  appelle.  989 

Omsidcrailon  sur  l'importance  de  consulter  sa  vocation 
et  réial  où  Dieu  vous  veut.  992 

Neuvième  jour.  —  Méditation  première.  —  De  la  vie 
Uède.  994 

MédiL  II.  —  De  la  rechute  dans  le  péché.  997 

Médit  III.  —  De  la  persévérance.  1000 

Considéra  lion  sur  ia  tiédeur.  1002 

Dixième  jour.  —  Première  méditation.  — De  l'impor- 
tance de  l'nr^iison  mentale.  1005 

MédiL  11.  —  De  la  nécessité  d'un  directeur.  1008 

MédiL  lil.  —  De  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge. 

1015 


Considération  sur  le  saint  emploi  qn*on  doit  faire  da 
temps,  et  sur  le  bon  ordre  et  règlement  de  la  journée. 

1016 
FORMA  CLERI  secondun  BXBiii»LAn  qdod  ecclksijB  sas- 

CTISQC7B    PATRIBOS  A    CBRlSTt)  DOMINO    WMMO  SACBBDOTB  MOlf- 
8TRATDM  BST. 

Ad  devotos  et  religiosos  clericos.  1019 

Pr»falio  ad  lectorem.  1021 

Pars  prima.  —  De  sacrosancto  clerici  statu  ejusque 
diversb  ordinibos.  1025 

Caput  primum.  —  De  dignitate  cleri.  1025 

Art.  I.  —  Dignllas  cleri,  ex  variis  ejus  nominibus  de- 
snmpta.  1025 

ArL  II.  —  Dignitas  cleri,  ex  variis  clericorum  et  sa- 
crorum  in  clero  homiuum  nominibus  desumpta.         1024 

ArL  III.  —  Dignitas  cleri,  ex  sacerdotio  prœcipue 
desumpla.  1025 

Art.  IV.  —  Dignitas  cleri,  ex  honore  clero  sacrisque 
hominibus  debito  et  reddito.  1026 

Seciio  prima.  —  Quantum  et  car  honorandi  sint  sacri 
homines.  1026 

Sectio  seconda.  —  Qood  sacerdotes,  etiam  mali,  sint 
honorandi.  1029 

Sectio  tertia.  —  Peccatum  inhonorantium  sacros  in 
clero  homines.  1027 

Sectio  quarta.  —  Pœnae  inhonorantium  sacros  in  clero 
homines.  1028 

Sectio  qninta.  —  A  quibus  honorandi  sacrI  in  clero 
homines.  1028 

II.  —  Honor  a  monachis  clero  débitas  et  redditus. 

1028 

II.  —  Ab  i(^is  impcratoribus.  1029 

III.  —  Ab  ipsis  hcclesi»  ministris.  1029 
„  IV.  —  Ab  ipsis  angelis.  1029 
Art.  V.  —  Dignitas  cleri  per  comparationem  ad  alios 

status  et  ordines.  1029 

Sectio  prima.  —  Per  comparationem  ad  monachos. 

1029 
Sectio  seconda.  —  Per  comparationem  ad  principes. 

Sectio  tertia.  —  Per  comparationem  ad  angelos  et  B. 

Tirginem.  1050 

Sectio  quarts.— Per  comparationem  ad  omnes  creaturas. 

Sectio  quinta.  —  Propter  participationem  nominis  Del. 

Cap.  II.  —  De  sanctilate  cleri.  1032 

Art.  1.  —  De  sanctilate  cleri  in  génère.  1052 

Sectio  prima.  —  Quanta  debeat  esse  seoctitas  cleri.  1032 
Sectio  secundo.  —  Cur  maxima  sanctitas  dcbeal  esse  in 
clero.  10-^ 

ÎI.  —  Prima  ratio  :  eminentia  illius  status.  1055 

II.  —  Secunda  ratio  :  ministeria  cleri  erga  Chrislum. 

1034 
I  in.  —  Terlia  ratio  :  olDcia  cleri  erga  populum.  1034 
ArL  II.  —  De  sanclitate  cleri,  per  comparationem  ad 

alios  status.  1035 

Sectio  prima.  Sanctitas   cleri,  per  comparationem  ad 

populum.  1035 

I  L  —  Non  débet  esse  minor  sanctitas  in  clero,  quam 

in  populo.  1055 

i  11.  _  Non  sufflcit  s^quilis.  1056 

§  III.  —  Débet  prieponderare.  1036 

I  £V.  —  Multom  deoet  pr»pondcrare.  10'i6 

Sectio  secunda.  —  SauctiUs  cleri  per  comparationem 

ad  statum  monasticum.  1037 

Sectio  terlia.  —  Sanctitas  cleri  per  comparationem  ad 

statum  leviticum.  1038 

Cap.  III.  —  De  vocalione.  1058 

ArL  1.  —  De  divin»  vocalionis  necessitale.  1058 

Sectio  prima.  —  Vocationis  divins  nécessitas,  ex  ordi- 

natione  Dei  desumpta.  1038 

Sectio  seconda.— Vocationis  divin»  nécessitas,  ex  pr»- 

sumptuosa  sese  ingerentium  temeritate  desumpta.  1039 
Sectio  terlia.  —  Vocationis  divin»  nécessitas,  ex  ma- 
ils Ecclesi»  provenieniibus  per  sacerdotes  non  vocatos. 

Sectio  quarta.  —  Vocationis  divin»  nécessitas,  ex  mi- 
serando  statu  eorum  qui  non  vocati  se  ingerunt.        1040 

Art.  II.  '-  De  slupenda  et  miserabill  quorumdam  pro- 
molione,  qui  in  ira  uei  assumuutur.  lOil 

ArL  111.  —  De  insuOicienti,  pericnlosa  et  illegillma 
parcnlum  vocaUone.  1041 

Art.  IV.—  De  ver»  vocationis  indiciis.  10 «1 

Sectio  prima.  —  Quod  qu»dam  sint  vocalionis  indicia. 

1042 

Sectio  seconda.  —  Qusnam  sint  ver»  vocationis  indi- 
cia. iO« 


<215 


TABLE  DES  MATIERES. 


1216 


S  I.  —  Tndfciom  primiim  :  innocenlia  vit».'  1042 

$  II.  — Iiidicium  secuodum  :  idoneilas  sen  apUlado  ad 

Diunia  ecclesiasUcâ.  1944 

S 111.  —  Indiclum  lerliam  :  proprii  episcopi  assiimptio. 

1015 

I IV.  —  Indicium  quarlum  :  intenlioDis  recUtudo.  —  1. 

Non  ob  temporale  commudutn.  —  H.  Non  propler  honores 

aul  otiuro.  —  III.  Scd  propler  Dei  cullum,  aoimarum 

talutem,  et  minislerium  Ecclesi».  10  i5 

§  V.  —  Indicium  quinlum  :  incalpatas  Ingressns.  —  I. 

Non  ambim,  aat  Traude.  —  II.  Non  adulalione  vel  obse- 

quio.  —  III.  Non  prelio,  nec  prece.  1048 

Art.  V.—  De  divins  vocalioui8indagand»,agDOScend» 

et  exseqaendae  mcdiis.  1050 

Seciio  prima.  —  Oratio.  1050 

Sectio  secunda.  —  IndifTerenlia.  1051 

Seciio  terlia.  —  Consilium.  1051 

Îl.  —  Quod  consilium  de  vocalione  petendum.     1051 
IL — Cur  conslliom  de  vocalione  petendum? — I. 
Quia  divina  voluntas  occulta,  et  non  facile  agnoscitur.  — 

II.  Quia  in  sua  causa  caeculit  homo,  et  a  se  failitur.  —  111. 
Quia  sibi  credcns  superbit,  et  a  Deo  deserilur.  1051 

§  III.  —  A  quibus  consilium  petendum?  —  I.  Non  a 
peccaioribus.  —  If.  Non  a  ssecularibus  aut  juvenibus.  — 

III.  Non  a  domesticis  et  mercenariis.  —  Sed  a  sapienM- 
bus  et  piis.  —-  V.  Siiperioribus  et  direcloribus.  105i 

Art.  vl.  —  De  modo  obleraperandi  divin»  vocationi, 
per  supradicla  indicia  et  média  manifestai».  1054 

Seciio  prima.  —  Prompte.  1054 

TI.  —  Sine  uUeriori  consul tatione.  \0oi 

II.  —  Sine  dilatione  vel  minima.  1055 

;eclio  secunda.  -  Humiliter.  Non  pertinaciler  recusare, 
0ed  invilus  obedire.  1055 

Sectio  tertia.  -^  Confldentcr.  1056 

Art.  Vil.  —  De  modo  reparandi  defectum  divin»  voca- 
Uonis  in  dericis  non  vocatis.  1056 

Sectio  prima.  —  Secessus.  1056 

Seciio  secunda.  —  Pœnilpntia.  1056 

Sectio  tertia.  —  Bona  opéra.  1057 

Cap.  IV.  —De  probatione  anleOnlines.  1057 

Art.  I.  —  Pr«via  consideratio  necessaria.  1057 

Sectio  prima.  —  Quantum  necessaria  prœvia  considora- 
Uo.  1057 

Seciio  secunda.  —  Cur  il!a  prsvia  consideratio  necessa- 
ria. 10.>8 

I.  —  Ob  sublimitatem  status.  1058 

II.  —  Ne  iudignus  aut  insutUciens  accédai.  1058 

III.  —  Ob  periculum  infelicis  exilus  aut  aposlasiaj. 

\om 

Art.  II.  —  Tonga  probatio  rcquisita.  1051) 

Sectio  prima.  —  Quod  longa  probatio  sit  necessaria. 

1059 
Sectio  secunda. —  Cur  longa  probatio  sit  requisita? 

1059 
1 1.  —  Ob  excollonliam  sUtus.  1059 

i  II.  —  Ob  sanctilalem  et  funcliones  illius  staiiis, 

1060 

III.  —  Ne  deirimentum  palianlur  populi.'  1060 

IV.  —  Ne  scaudalum  paliaiur  clerus.  1061 

V.  —  Ne  indignus  ordinetur,  aut  ordinatus  deûcial. 

1061 

Sectio  Inrlia  —  Quid  sii  longa  probatio?  1062 

Art.  111.  —  Probata  virlus  et  ilrm  i  expetcnda.  1062 
Seciio  prima.  —  Quod  probala  virtus  et  iirma  rcquira- 

tur.  1062 

Sectio  secunda.  —  Cur  probala  virlus  et  Ûrma  requira- 

tur.  1065 

1 1.  —  llliid  exigil  ordinalio  divina.  1063 

I  II.  —  lUud  postulai  perfcclio  in  dcri  statu  requisita. 

1065 
§  III.  —  lUiid  roquirit  periculum  casus.  KI63 

Cap.  V.  —  De  dcleclu  clericorum.  1064 

Art.  I.  Quanta  cura  deligeudi  sunt  clerici.  10b4 

Sectio  prima.  —  Quod  summa  cura  deligendi.  1064 
Seciio  secunda.  —  Cur  summa  cura  deligendi  sunt  cle- 

rid?  1064 

f  —  Quia  cloricatus  novilialus  esl  ordinum.        106  i 

II .  —  Ob  dignilaiem  et  sanclitalom  sLalus.  1065 

III.  —  Ob  maia  £cclesiae  provenieulia  ex  defeclu  il- 
lius (ieleclus.  1065 

§  IV.  —  Ob  peccatum  sine  deleclu  ordinanlinm.  1065 
Art.  If.  —  lloni  solum,  eiiamsi  pauci,  ordinandi.  1066 
Cap.  VI.  —  De  clericis.  1067 

Art.  I.  —  De  professioue  clericorum.  1067 

Seciio  prima.  —  Clericalus,  mundi  ac  terrenorum  ab- 

dicalionis  pnife.ssio.  1067 

Sectio  secunda  —  Clericalus,  vitiorum  et  passionum 

rmnium  moriiUcalionis  professio.  1068 


SecUo  tertia.  —  Clericalus,  devotionis,  divins  pusses, 
sionis,  ac  cuUus  Dei  professio.  106i 

Sectio  quarts. —Clericalus,  Ecdesiœ  famulatus  pnv 
fessio.  1070 

Art.  II.  -^  De  tonsura  et  corona  clericali.  1071 

Sectio  prima.  —  Signum  vocatiouis  noslrae  ac  regalit 
consecrationis.  1071 

Sectio  secunda.  ^  Signnm  abdicatiouis  vilii,  ac  terre- 
nm  cupidilatis.  1U72 

Sectio  tertia.  —  Signum  perfeclionis  nostr»,  ac  regia» 
In  Chrislo  liberutis.  1072 

Sectio  quarla.  —  Signum  humilitatis  nostre  et  wrvini* 
ils  in  Ecclesia.  1074 

Art.  III.  —  De  habitu  clericali.  Itn4 

Sectio  prima.  —  Diguitas  clericalis  habitus;  et  quid 
designet.  1074 

Sectio  secunda.  —  Quid  signi&cet  veslis  talaris?   1075 

Sectio  tcriia.  —  Quid  signiticel  vesUs  nîgra  ?         107X 

Sectio  quarla.  —  De  superpelliceo.  1076 

Cap.  Vil.  —  De  servandis  iuter  Ordines  iutcrstitiis. 

1076 

Art.  I.  —  Qood  inlerstiiia  inler  singulos  ordines  sunt 
tervanda.  1076 

Art.  II.  —  Cur  inlerstitia  servanda?  1077 

Sectio  prima.  —  Ut  probetur  ordinandus.  1077 

Sectio  secunda.  —  iJi  erudiatur.  1077 

Sectio  leriia.  —  L't  certior  sit  vocatio,  et  ordinatus  vi- 
Um  ducal  angelicam.  1078 

Sectio  quarla.  —  Ne  pereat,  aut  ordinatus  erreu  tl078 
Art.  Ilf .  —  Quid  sint  intersiiiia.  1079 

Cap.  Vlll.  —  De  Ordinibus  in  génère.  \^ 

Cap.  IX.  —  De  osliariis.  Kfcft 

Art.  I.  —  Figura.  lOW 

Art.  H.  —  OOicia.  1081 

Art.  m.  —  Virtutes.  —  I.  Vigilanlia.  —  II.  Zelus  salo- 
tis  animarum.  —  111.  Zelus  domus  Dei.  1082 

Cap.  X.  —  De  lectoribus.  1085 

Art.  I.  —  Fipur».  i08?5 

Art.  II.  —  Dignilas.  1084 

Art.  in.  —  Onicia.  1084 

Art.  IV.  —  Virtutes.  1085 

Cip.  XI.  —  De  exorcistis.  1086 

Ari.l.  —  Figur».  1086 

Art.  II.  —  Diiniilas.  1086 

Art.  III.  —  Onicia.  10is6 

Art.  IV.  —  Virtutes.  1086 

Cap.  XU.  —  De  acolythis.  1087 

Art.  I.  —  Eiguraî.  1087 

Art.  II.  —  onicia.  1087 

Ari.  III.  —  Virtutes.  10S8 

Cap.  XUI.  —  De  subdiaconis.  1088 

An.  I.  — Figurai.  1088 

Art.  11.  —  Ofîida.  1088 

Arl.  III.— Virlulcsel  cralia.  1089 

Cap.  XIV.  —  De  diaconîs.  1(WÛ 

Art.  I.  —  Figura».  lOM) 

Art.  II.  —  Dignilas.  109U 

Arl.  IIÎ.  —  Offida.  1090 

Art.  IV.  —  Virtutes.  lt'91 

Cap.  XV.  —  De  sacerdolibus.  ll'9l 

Arl.  1.  -  Figura».  1091 

Art.  11.  —  Nomijia.  —  I.  Sacerdotes.  —  II.  Presb^leri. 

1092 
Art.  III.  —  Dignilas.  1095 

Sectio  prima.  —  Per  respectum  ad  Deum  et  Chrisium. 

1093 

Sectio  secunda.  —  Per  respectum  ad  Ecdesiam  et 

populum.  1693 

Sectio  ter  lia.  —  Per  respectum  ad  emincntiam  ordiuis. 

109i 
Art.  IV. -Omcia.  1094 

Art.  V.  —  Virtutes.  10y4 

Pars  sE«:rNDA.  —  De  pr*dpuis  cleri  virlulibus. 
Capul  primum.  —  Clerus,  slalus  pcriecliouis  omnium 

viriutum.  I^^ 

An.  I.  —  Quod  clerus  omnium  vinulum  perfectioneui 

exigil.  1095 

Art.  II.  —  Cur  clerus  omnium  vlrluium  perTecliouein 

exigil.  I0J6 

Sectio  prima.  —  Quia  banc  in  clero  exigil  Deus.  1096 
Seciio  secunda.  —  Quia  banc  postulat  Ecclesia.  10îl7 
Sectio  tertia.  —  Hauc  requiruul  cleri  sanclitas  cl  mini- 

steria  lUiK) 

Cap.  II.  -De  Ode.  l(«d 

Art.  I.  —  Quid  sit  fides,  et  de  ejus  excellenlia.  1099 
Art.  II.  —  Quantam  fidem  exigat  slalus  cleri.  1 100 

Art.  lll.  —  Cur  magna  et  gcuerosa  lides  in  clero  requi- 

ratuf.?  IIOI 


1217 


TABLE  DES  MATIERES. 


1318 


Seclio  prima.  —  Ut  populos  in  flde  inslroat  4  conflr- 

met.  1101 

Seclio  seconda.  —  Ut  hsretids  se  fortios  opponat. 

1101 
Sectio  ter  lia.  —  Ut  Ecclesis  pacem  et  unitaiem  oon- 
senret  1102 

Sectio  qgarta.  —  Ut  ipse  Invictas  et  Immobills  in  flde, 
ÎDier  hsredcorom  minas  et  tormenta  de  omnibus  triom- 
pfcet.  1103 

Art.  IV.  —  Praxes.  1103 

Cap.  IH.  —  De  spe  sen  fidacia  In  Deo.  1104 

Art.  I.  —  Quid  sil  spes.  1104 

Art.  II.  —  Qaantam  spem  exigat  statos  clerl,        1104 
Art.  in.  —  Car  magnam  spem  et  fidaciam  in  Deom 
derus  exigat?  1105 

Sectio  prima.  —  Ut  Deo  fldeliler  serviant  clerid.  1105 
Seclio  seconda. —  Ut  Del  auxilium  efBcados  impé- 
trant. 1105 
Seclio  terlia.  —  Ut  in  adversis  non  defldant.  1105 
Sectio  quaru.  —  Ut  labores  eiiam  dulcescant.  1106 
SecUo  qointa.  —  Ut  Deo  protegenie,  nihil  metnant. 

1106 
Art.  IV.  —  Praxes.  1107 

Cap.  IV.  —  De  cbariUte.  1106 

Art  I.  —  De  chariuie  in  génère.  1106 

Seclio  prima.  —  Qnid  sit  cnaritas.  1106 

Sectio  secunda.  •*-  Qood  maximam  charitatem  exigat 
status  cleri.  1109 

Art  II.  —  De  charitate  erga  Christum.  1110 

Art.  m.  —  De  chariute  erga  sponsam  Christi,  sdlicet 
Ecdesîam.  1111 

Seclio  prima.  —  Qaod  deri  diligere  debent  Ecdesiam. 

1111 
I.  ~  Ob  illud  qood  Ecclesia  est  Deo.  1111 

il.  —  Ob  illud  quod  Ecclesia  esi  Chrislo.  1 112 

III.  —  Ob  illod  quod  nobis  est  Ecdesia.  1115 

IV.  —  Ob  ofllcia  noslra  erga  Ecdesiam.  1115 
ectio  secunda.  —  Qoomodo  diligere  debeant  Ecde- 
siam. 1115 

An.  IV.  —  De  chariute  erga  proximum.  1115 

Art.  V.  —  De  cbarilate  erga  seipsom»  seo  de  cora  salo- 

tis  propri».  1116 

liap.  V.  —  De  zelo.  1118 

Art  I.  —  De  zelo  in  génère.  1 118 

Sectio  prima.  —  Qoid  sil  zelost  1 118 

Sectio  seconda.  —  Qood  zelos  maxime  in  dero  reqni- 

rator.  1116 

Seclio  lerlia.  —  De  zeli  moderatione  et  recto  oso. 

1119 

I I.  —  Zelom  prodenlia  regat.  1119 

I II.  —  Conservel  disciplin»  vigor.  1 1 19 
f  III.  —  Mansueiudo  temperet  1121 
Art  H.  —  De  zelo  in  specie.  1122 
SecUo  prima.  ^  De  zelo  glorie  Dei,  seo  de  intenlione 

divinaRglorie.  1122 

Seclio  seconda.  —  De  zelo  domos  Dei.  1 1 24 

8  I.  —  Qood  zelom  domos  Dei  babere  debent  clerid. 
'  1124 

9  II  —  Praxes  illius  zeli.  1125 
Seclio  lerlia.  —  De  zelo  salolis  animarom,  1 126 
(  I. ..  Quod  clerici  zelare  debent  salotem  animarom. 

1126 
§  IL  —  Cur  clerici  zelare  debent  animarom  salotem? 
'  1127 

Î\  UI.  —  Condiliones  seo  praxes  iUios  zeli.  1 1 51 

>p.  VI.  —  De  religiooe.  1132 

Cap.  VII.  —  Do  oralione.  1133 

Art.  I.  —  Qoid  sil  oralio.  1135 

Art  II.  —  Qoantom  necessaria  sit  clerîcis  oratio.  1134 
Art.  III.  —  Cor  clcrids  maxime  necessaria  sit  oralio. 

1134 
113i 
neces- 
1135 
1136 
1136 
1136 
et  gloriosa. 
n37 

Art  III.  —  Cor  maxime  in  clericis  reqoiralor  pauper- 

las.  1138 

Serlio  prima.  —  Ob  cxcmplum  Clinsti.  1138 

^  1.  _  Prupinqoos  vl  discipolos  paopercs  eli<^entLs. 

lloo 

a  II.  ^  Paopcrlatcm  per  tolam  ritam  amplexaolis. 

'  1139 

S III.  ^  Paopercs  specialiter  diligentis,  et  remoneran- 

U».  1139 

OElvres  compl.  de  m.  Tiio?isoy.  1. 


Seclio  prima.  —  Ut  îram  Dei  averlant 
Seclio  secunda.  —  Ul  popolorom  iuiirmitati  et 
sitnii  sobveoiaot. 
Sectio  lerlia.  —  Ne  ipsi  stériles  dcGciarU. 
l'jp.  VIII.  —  De  paoperiate. 
Art  I.  —  Qoid  sit  paupertas. 
Art  11.  —  Qoantom  in  clero  necessaria 


lllt 
1150 
1152 
1151 


Seclio  seconda.  —  Ob  professionem  deri.  1140 

§  1.  —  Qoia  lerrenorom  omnium  abdicationem  exiglt 

sauolilas  bojos  slalos,  coi  Deos  solos  débet  sofflcere. 

1140 
§  n.  --  Qoia  banc  abdicationem  'professi  sont  derid. 

1141 

g  Ilî.  —  Qoia  terrena  libertatem  clericalem  Impediont. 
et  cordis  impedimenta  sont  ac  onera.  1141 

Seclio  terlia.  —  Ob  sdificatiooem  popoli  et  otilitatem 
Ecdesi».  114S 

Seclio  qoarta.  —  Ob  privilégia  et  prsmia  paopernm. 

1143 

Art.  IV.  ^  In  qoo  consistât  paoperlas  clericalis.    1143 

Art.  V. — De  legitimo  oso  bonorom  ecclesiastioomm. 

UU 

Sectio  prima.  —  Qood  recle  dispensanda  sint       1144 

Sectio  seconda.  -»  Cor  recle  dispensanda?  1145 

ÎI.  —  Ob  natoram  illorom  bonorom.  1146 

II.  —  Ob  illorom  dispensaliooem  clericis  commlanm. 

1146 

§  III.  —  Ob  rationem  qoam  de  bis  exiget  Cbristos,  et 

pœnas  non  recle  dispeosanliom.  1146 

Sectio  lerlia.  —'Qoomodo  recle  dispensanda.       1146 

'^  I.  —  Qoomodo  dispensanda  erga  ecclesias.  1146 

II.  —  Qoomodo  dispensanda  paoperibos.  1147 

III.— Qoomodo  dij^nsanda  erga  clericos  indigentes. 

I IV.  —  Qoomodo  dispensanda  erga  propinqoos. 

I V.  —  Qoomodo  dispensanda  erga  seipsom. 

Cap.  IX.  —De  hospiUlitate. 

Art  I.  —  Qood  exercenda  maxime  in  clero. 

Art  II.  — Cor  hospitalitas  exercenda  maxime  In  dero. 

1115 
Sectio  prima.  —  Ob  bona  bospitalilatis.  1155 

Seclio  seconda.  —  Ob  mala  ex  inbospilalitate  prof  e- 
nientia.  1154 

Seclio  lerlia.  —  Ob  spedalla  clericorom  monia.  1155 
Art  III.  —  Praxes  hospiulitalis.  1155 

Seclio  prima.  —  Qoibos  bospitalitas  exbibenda.  1155 
^  I.  —  Omnibos.  1155 

II.  —  Pr»cipue  paoperibos.  1156 

III.— Eliam  malis,  non  tamen sine   allqoa  distlo- 
ctîône.  1156 

Sectio  seconda.  —  Qoomodo  iovitandi  bospites.  1157 
Sectio  lerlia.  ~  Qoomodo  bospites  tractandi.  1157 
§  1.  —  Frogaiiler.  1157 

S  II.  —  Bénigne  et  bilariler.  1158 

Cap.  X.  —  De  caslilale.  1158 

Art.  I.  —  Quid  sil  caslilas.  1158 

Art.  II.  —  Qood  caslilas  pr»cipoe  in  dero  reqoiralor. 

1188 
Ari.  III.  —  Cor  maxima  in  clero  caslilas  reqoiralor? 

1160 
Sectio  prima.  —  Ob  excellenllam  Hlios  virlolis.     1160 

ÎI.  —  Inter  esteras  maxime  privilegiala.  1160 

II.  —  A  Cbrislo  prsdpue  clecUi,  et  summe  dileeta. 

1160 
I III.  —  Ab  illo  singiilariler  remunerata.  1161 

Seclio  seconda.  —  Ob  eminentiam  illios  status.  1161 
§  I.  —  Cttjos  sanclitas    maximam  exigil  caslitaten. 

1161 
I II.  —  Cinos  professio  probatam  dénotai  castitalem. 

1161 

§  m.  —  Cojos  prérogative  perfectam  postolant  casU- 

Ulem.  1162 

Sectio  ténia.  —  Ob  illios  sUlos  officia.  1 162 


1 1.  —  Ul  caslilatem  predicet 
$  II.  —  Ul  altaribus  minisirel. 
§  III.  —  L'I  orationi  vacct 
Art  IV.  —  Media  caslitalis. 
Cap.  XI.  —  De  obedlentia. 
Art  I.  —  Qoid  sit  obodienlia. 
Art  II.  —  Qoantom  in  clero 


1162 
1162 
1165 
1163 
1164 
1164 
reqoiralor  obedlentia. 

1164 

Art  III.  —Cor  in  clero  maxima  reqoiralor  obedlentia? 

1165 

Seclio  prima.  —  Ob  exemplnm  Cbrisli.  1165 

Seclio  seconda.  —  Ob  ordinem  Ecclesi».  1166 

Sectio  terlia.  —  Ob  bona  obedieoUom.  1166 

Seclio  qoarta.  —  Ob  inobedienliom  pcccata  et  pcenai. 

1167 

Art.  IV.  —  Praxes  obedienli». 

Seriio  prima.  —  Coi  obedietfJom. 

Seclio  sccomla.  —  Qiiomodo  ubediemlom. 

§  I.  —  l'niversaliter,  sine  cxcepiitioe. 

i^  II.  —  Simpliciier,  sine  discussioue. 

S  m.  —  Prompte,  sine  diiatiune. 

Cap.  XII.  —  De  bomiliute. 

39 


1168 
1168 
1169 
1*169 
M70 
1170 
1171 


^^€^ 


\t\i 


TABLE  DES  MATIERES^ 


liSO 


Art.  I.  —  QQtd  rit  IramiKtas.  1 171 

Art.  II.  —  Qnaiituiii  in  clero  necessaria  et  gloriosa  hu- 

mllUis.  1172 

Art  m.—  Car  in  clero  specialiler  reciairatnr  humilius. 

1175 
Sectio  prima  —  Qaia  dénis  est  status  ministrationis. 

1173 
Seetk)  secoBda.  —  Quia  clenis  statos  est  eleTatioois. 

1175 

SeeUo  ierlia.  —  Qoia  clenis  est  status  sanctiUtis.  1175 

Art.  IV.  —  Praxes  humilitalis.  1 178 

Cap.  Xlil.  —  De  maosueiudine.  1 176 

Art.  I.  —  Quid  sit  mansiietndo.  1 176 

Art  II.  —  Quod  maosuetudo  ministromm  Ecclesi»  sit 

IWpria.  1177 

,  Art.  III.  —  Cur  mansuetudo  praecipue  clero  requtra- 

"•  1178 

Sectio  prima.  —  Ob  exemplum  Chrisli  et  Dei.       1178 

Sectio  seconda.  —  Ob  exeniplum  sancloram.        i  179 

Sectio  lerlla.  —  Ob  bona  maiisue4udfnls.  1 179 

Sectio  quarta.  —  Ob  mala  ex  defeclu  mansoetadinis, 

•eu  ex  severiute  provenienlia.  1 1 80 

Art  IV.  —  Praxes.  1181 

Sectio  prima.  —  Mansuetndioem  severitati  prsponat. 

1181 
Sectio  seconda.  —  Non  tamen  sit  mollis  et  dissoluta. 

1182 
Sectio  tertia.  —  Ideo  severitas  mansuetudlni  jungenda, 
et  mansoetudo  severitati.  118i 

Cap.  XIV.  —  De  palientia.  lia'î 

Art.  I.  —  Qaid  sit  paiienlia.  1185 

Art.  If.  —  Ouantnm  in  clero  necessaria.  1186 

Art  m.  —Cur  in  clero  necessaria  sit  palientia.     1186 
Sectio  prima.  -^  Ob  exemplom  Cbrisli.  1 186 

Sectio  seconda.  —  Oboona  patientiae.  1187 

SecUo  tertia.  —  Ob  mala  irapatienliœ.  1188 

Secli»  quaru.  —  Ob  oflicia  clcri.  1 188 

Art.  IV.  —  Praxes  palienli».  1189 

Sectio  prima.  —  Verœ  palientia  praxes  amplectend». 

1189 

Iî.  —  Adversa  sustmorc.  1189 

II.  —  Probra  el  calumnias  pati.  1189 

I III.  —  Persecutionem  el  morlem  libenter  ferre.  1190 
§  IV.  —  PeccaUirura  inGrmiialcs  lolerare,  ac  conversii>- 
nem  pa tien  1er  exspeciare.  1190 

Sectio  seconda.  —  Falsae  patienliœ  praxes  fugiendsr». 

1190 
Gip.  XV.  —  De  prudentia,  seu  discretione.  1191 


Art.  1.^-  Qaid  sit  pradenUa,  sen  discretio.  1 191 

Art  Ir—  Quod  prudentia,  seu  discretio  maxime  \u 
clero  npcessaria.  1191 

Art  1  i  I.  —  Cur  prudentia  in  dero  necessaria .  1 195 
Seclio  prima.  —  Ob  prudentia  fructom  multiplicem. 

SecUo  seconda.  —  Ob  mala  Indiscretionis.  1 195  t 

Seclio  ierlia.  —  Ob  ofllda  clericalis  statos.  1  ia5 

Art  IV. --Quadam  condiliones  prudentia.  1194 

Seclio  prima.  —  Non  sil  camalis  et  mundaua.  1 194 
Seclio  secunda.  —  Non  sil  immoderata.  1194 

Sectio  ierlia.  ~  Sed  simplicitate  temperata.  1194 
Cap.  XV] .  —  De  forliludine.  1195 

Art  I .  —  Quid  sit  forliiudo.  1 195 

Art  II.  —  Quod  in  clero  gloriosa  et  necessaria.  1196 
Art.  III.  —  Cur  in  clero  requiratur  fortitudo?  1197 
Seclio  prima.  —  Ut  dura  quaque  aggrediator  el  susti- 

neat  li97 

Sectio  secunda.  —  I3t  pro  Cbristo  et  Ecclesia  libertate 

nulli  piilestali  cedat.  1196 

Sectio  ierlia.  —  Utpeccata,  et  quacuoque  sentit,   li- 
bère populis  et  polenlibus  denuntiet  1198 
Seclio  quarta.  -^  Ul  conira  se  pugnet,  el  seipsum  vin- 

cat  1199 

Cap.  XVII.  —  Dcmodeslia,  et  exemplart  clericorum 

conversation  c.  1199 

Art.  I.  —  Quid  sit  modestia  1199 

Art  II.  — Quod  modesliam  et  exemplarem  cooversa- 

lionem  specialiler  exigat  slalus  cleri.  12iK) 

Art  III.  —  Cur  modesliam  exigat  status  cleri.  1201 
Seclio  prima.  —  Hanc  postulat  clericorum  sanclilas  et 

devolio.  1201 

Sectio  secunda.  —  Hanc  eiigit  populorum  adiûcalio. 

1202 
Seclio  tertia.  —  Hanc  exposdt  Dei  gloria  et  Ecclesia 

decus.  1203 

Cap.  XVIII.  —  De  lolali  soi  ipsius  et  omnium  abnega- 

llone.  1204 

Cap.  XIX.  —  De  imilalione  Chrisli.  12<»5 

Art  I.  —  Quod  Christus  in  omnibus  imitandus,  praci- 

pue  in  clero.  1205 

Art.  II.  —  Cur  Christus  in  omnibus  imilandus?  1205 
Seclio  prima.  —  Quia  ad  hoc  vonit  1205 

Sectio  secunda.  —  Ex  hoc  pendent  Chrisli  gloria ,  et 

Cbrisliana  sancli  tas.  1 207 

Seclio  ierlia.  —  In  hoc  pracipuc  si  ta  est  clcrici  per- 

fecUo.  1S08 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


Imprimerie  MIGNE;  tu  PeUt-Monlrougs, 


